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Métaphysique  , f.  f.  u Logique  étant 

l’inftrument  général  des  fciences  8c  le  flambeau 
qui  doit  nous  y guider , voyons  préfentement 
fuivant  quel  ordre  8c  de  quelle  manière  nous  de- 
vons porter  ce  flambeau  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  Philofophie. 

Nos  idées  font  le  principe  de  nos  connoif- 
fances  , 8c  ces  idées  ont  elles-mêmes  leur  prin- 
cipe dans  nos  fenfations;  c'eff  une  vérité  d'expé- 
rience. Mais  comment  nos  fenfations  ptoduifent- 
elles  nos  idées  ? première  queffion  que  doit  fe 
propofer  le  philofophe  , 8c  fur  laquelle  doit  por- 
ter tout  le  fyffême  des  élémens  de  Philofophie. 

La  génération  de  nos  idées  appartient  à la  Mé- 
taphyfique  , c’eff  un  de  fes  objets  principaux,  & 
peut-être  devroit-elle  s'y  borner  ; prefque  toutes 
les  autres  queffions  qu'elle  fe  propofe  font  info- 
lubles  ou  frivoles  ; elles  font  l'aliment  des  efprits 
téméraires  ou  des  efprits  faux,  8c  il  ne  faut  pas 
être  étonné  lï  tant  de  queffions  fubtiies  , tou- 
jours agitées  8c  jamais  réfolues,  ont  fait  mépri- 
fer  par  les  bons  efprits  cette  lcience  vuide  8c 
contentieufe  qu'on  appelle  communément  Méta- 
phyfiqae.  Elle  eût  été  à l’abri  de  ce  mépris  , fi 
elle  eût  fu  fe  contenir  dans  de  juff es  bornes,  8c 
lie  toucher  qu’a  ce  qui  lui  eff  permis  d'attein- 
dre; or  ce  qu’elle  peut  atteindre  eff  bien  peu  de 
chofe.  On  peut  dire  en  un  fens  de  la  Métaphy- 
Jîque  que  tout  le  monde  la  fait  ou  perfonne  ; 
ou,  pour  parler  plus  exa&ement,  que  tout  le 
monde  ignore  celle  que  tout  le  monde  ne  peut 
favoir.  11  en  eff  des  ouvrages  de  ce  genre 
comme  des  pièces  de  théâtre  ; l’impreffion  eff 
manquée , quand  elle  n'eff  pas  générale.  Le  vrai 
en  Métaphyfique  relfemble  au  vrai  en  matière  de 
goût;  c'eff  un  vrai  dont  tous  les  efprits  ont  le 
germe  en  eux-mêmes,  auquel  la  plupart  ne  font 
point  d'attention  , mais  qu’ils  reconnoilfent  dès 
qu'on  le  leur  montre.  Il  femble  que  tout  ce  qu'on 
leur  apprend  dans  un  bon  livre  d e Métaphyfque  ne 
foit  qu'une  efpèce  de  réminifcence  de  ce  que 
notre  ame  a déjà  fu  ; l’obfcurité , quand  il  y en 
a,  vient  toujours  de  la  faute  de  l’auteur,  parce 
que  la  fcience  qu'il  fe  propofe  d’enfeigner  n’a 
point  d'autre  langue  que  la  langue  commune.  Auffi 
peut  - on  appliquer  aux  bons  auteurs  de  Méta- 
phyfique  ce  qu’on  a dit  des  bons  écrivains , qu’il 
n’y  a perfonne  qui , en  les  lifant , ne  croie  pou- 
voir en  dire  autant  qu’eux. 

Mais  fi  dans  ce  genre  tous  font  faits  pour  en- 
tendre, tous  ne  font  pas  faits  peur  iuftruire.  Le 
mérite  de  faire  entrer  dans  les  efprits  des  no- 
tions vraies  8c  fimples,  eff  beaucoup  plus  grand 
qu’on  ne  penfe  , puifque  l'expérience  nous  prouve 
combien  il  eff  rare;  les  faines  idées  métaphy- 
Encyclopedie » Logique  C"  rnétaphyfque,  Tom. 


fiques  font  des  vérités  communes  que  chacun  faifitj 
mais  que  peu  d’hommes  ont  le  talent  de  déve- 
lopper; tant  il  eff  difficile,  dans  quelque  fujet 
que  ce  puilfe  être,  de  fe  rendre  propre  ce  qui 
appartient  à tout  le  monde.  Je  ne  crains  point 
que  ces  réflexions  bleflént  nos  métaphyficiens  mo- 
dernes ; ceux  qui  n'en  font  pas  l’objet  y applau- 
diront ; ceux  qui  pourront  l’être  croiront  qu'elles 
ne  les  regardent  pas  ; mais  les  lecteurs  fauront  bien 
diffinguer  les  uns  des  autres. 

L'examen  de  l'opération  de  l'efpritqui  confiffe 
à pafler  de  nos  fenfations  aux  objets  extérieurs  , 
eff  évidemment  le  premier  pas  que  doit  faire  la 
Métaphyfique.  Comment  notre  ame  s'élance-t-elle 
hors  d elle-mème , pour  s'affurer  de  l’exiftence  de 
ce  qui  n’eff  pas  elle  ? Tous  les  hommes  fran- 
chisent ce  paSage  immenfe,  tous  le  franchisent 
rapidement  8c  de  la  même  manière  ; il  fuffit  donc 
de  nous  étudier  nous-mêmes,  pour  trouver  en 
nous  tous  les  principes  qui  ferviront  à réfoudre  la 
grande  queffion  de  l’exiftence  des  objets  extérieurs. 
Elle  en  renferme  trois  autres  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  Comment  concluons-nous  de  nos  fen- 
fations l'exiftence  de  ces  objets  ? Cette  conclufion 
eft-elle  démonftrative  ? Enfin  comment  parvenons- 
nous  , par  ces  mêmes  fenfations  , à nous  former 
une  idée  des  corps  8c  de  l’étendue  ? 

La  première  de  ces  queffions  ayant  pour  objet 
une  vérité  de  fait,  c'eff-à-dire,  la  conclufion  que 
nous  tirons  de  nos  fenfations  à l’exiftence  des 
objets  , la  folution  en  eff  fufceptible  de  toute 
l'évidence  poflible.  Cette  conclufion  eff  une  opé- 
ration de  l’efprit  dont  les  philofophes  feuls  s’é- 
tonnent , mais  dont  ils  ont  bien  droit  de  s'éton- 
ner ; 8c  le  peuple,  qui  rit  de  leur  furprife,  la 
partage  bientôt,  pour  peu  qu'il  réfléchifie.  Pour 
expliquer  cette  opération  , il  eff  néceflaire  de  fe 
mettre  en  quelque  forte  à la  place  d’un  enfant 
qui  vient  de  naître,  8c  de  fuivre  le  développe- 
ment de  fes  idées.  Ce  cours  d’ignorance,  fi  on 
peut  l’appeller  de  la  forte , eff  beaucoup  plus 
utile  que  ce  qu’on  appelle  fi  gratiutement  cours  de 
fcience  dans  nos  écoles. 

Nous  ne  prétendons  point  blâmer  l’analyfe 
qu'un  philofophe  moderne  a faite  de  nos  fens  , 
en  examinant  ce  que  chacun  d’eux  , pris  fépa- 
rément , peut  nous  apprendre  , 8c  ce  qu'ils  nous 
apprennent  étant  réunis.  Nous  croyons  feulement 
que  cette  méthode  feroit  trop  longue  pour  des 
élémens.  On  doit  y prendre  l'homme  tel  qu’il 
eff , 8c  non  tel  qu’à  la  rigueur  il  auroit  pu  être. 

Mais  pour  prendre  l'homme  tel  qu’il  eff,  il 
n’eff  pas  néceflaire  de  le  confidérer  avec  tous 
fes  fens  ; il  fuffit  de  lui  fuppofer  celui  qui  paroit 
eflfentiellement  attaché  à l'exiftence  de  nos  corps  , 
I.  A 


2 


MET 

celui  dont  aucun  homme  n'eft  jamais  abfolument 
privé  , le  toucher  en  un  mot.  Le  philofophe  fui- 
vra  donc  l'intention  de  la  nature  , en  s'attachant 
au  toucher  comme  à celui  de  nos  fens  qui  nous  fait 
vraiment  connoître  l’exiftence  des  objets  exté- 
rieurs. D ailleurs  l'impénétrabilité  , cette  qualité 
elfentielle  des  corps,  ne  nous  elt  connue  que  par 
le  toucher  ; nouvelle  obfervation  qui  indique  le 
toucher  au  métaphyficien , comme  le  fens  dont  il 
doit  s'aider  dans  une  pareille  recherche. 

La  connoifiance  des  objets  extérieurs  étant  ac- 
quife  dés  l'enfance  par  tous  les  hommes  , le  Phi- 
lofophe doit  avoir  uniquement  pour  but  de  dé- 
montrer comment  elle  s'acquiert.  Il  peut  donc 
employer  le  langage  commun  qui  elt  fondé  fur 
cette  connoifiance  acquife  ; il  peut  fe  fervir  , par 
exemple , du  terme  de  corps  extérieurs  , avant 
que  d'avoir  démêlé  comment  nous  en  connoiflons 
l’exiftmee.  Cette  manière  de  s’énoncer  n'entraî- 
nera ni  équivoque  ni  fuppofîtion  de  ce  qui  eft  en 
qtieftio»  > parce  qu'il  s'agit  uniquement  d’expli- 
quer un  fait  inconteftable , & non  pas  de  le 
prouver. 

Une  obfervation  très-fréquente  & très- fimple 
nous  fert  à dillinguer  notr  corps  de  ceux  qui 
1 environnent.  Quand  quelque  partie  de  notre  pro- 
pre corps  en  touche  un  autre  , notre  fenfatiôn 
eft  double  > elle  eft  fimple  & fans  répliqué  , quand 
nous  touchons  un  corps  étranger.  En  voilà  allez 
pour  dillinguer  le  nous  , & pour  reconnoître  d'a- 
bord en  général  ce  qui  eft  nôtre  d’avec  ce  qui 
ne  l'eft  pas.  Le  mctaphyficien  , en  étendant  & 
en  développant  cette  obfervation,  répondra  d’une 
manière  fatisfaifante  à la  première  des  trois  quef- 
tions  fur  l’exiftence  des  objets  extérieurs. 

Mais  la  conclufîon  qu'il  tire  de  fes  fenfations 
à l'exiftence  des  objets  eft  -"elle  démonftrative  ? 
Les  philofophes  fe  partagent  fur  ce  point , quoi- 
que tous  conviennent  que  notre  penchant  à juger 
ii  l’exiftence  des  corps  eft  invincible.  Ceux  qui 
regardent  nos  fenfations  comme  une  preuve  dé- 
monftrative de  l'exiftence  des  objets , prétendent 
que  Dieu  nous  tromperoit , fi  nos  fenfationsne 
nous  repréfentoient  que  des  êtres  fantaftiques. 
Ces  Philofophes  y en  raifonnant  amfi , tombent 
dans  deux  inconvéniens.  Le  premier  eft  de  prou- 
ver une  vérité  direéte  & primitive  par  une  vé- 
rité réfléchie  ; tandis  que  c'eft  au  contraire  dans 
l'exiftence  des  corps  qu'il  faut  chercher  les  preu- 
ves de  l'exiftence  de  Dieu  les  plus  folides,  celles 
que  toutes  les  écoles  de  Philofophie  ont  géné- 
néralement  admifes.  Le  fécond  inconvénient  eft 
de  croire  pouvoir  convaincre  par  le  raifon- 
nement  un  philofophe  opiniâtre  , que  Dieu  le 
tromperoit , s'il  n'y  avoir  point  de  corps.  « Je 
» reconnois  comme  vous,  dira-t-il , l'exiftence 
» d'un  premier  être  ; mais  c'eft  lui  faire  injure 
» que  de  lui  attribuer  vos  erreurs.  Pour  ne  pas 
»les  regarder  comme  fou  ouvrage,  il  fuffit  de 
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» penfer  qu’il  eft  allez  puilfant  pour  exciter  etif 
« nous  des  fenfations , fans  qu'il  y ait  rien  au 
» dehors  qui  lui  ferve  à les  produire.  Il  ne 
« tiendra  qu'à  vous  de  vous  abftenir  comme  moi, 

» par  cette  ré-fléxion  fi  fimple,  de  toute  alfertion 
» précipitée.  Vous  avouez  que  mes  fenfations  me 
« trompent  fouvent  ; pourquoi  ne  me  trompe- 
« roient-elles  pas  toujours?  Cette  vivacité*  cet 
«accord,  ces  nuances  , ces  affrétions  involon- 
« taires  qui  vous  font  palier  fi  légèrement  de  la 
» réalité  de  la  fenfatiôn  à celle  de  l’objet,  ne  les 
» ai-je  pas  fouvent  éprouvées  dans  le  fommeil  ? Et 
« pourquoi  la  vie  feroit-elle  autre  chofe  qu’un 
>>  fommeil  plus  contigu  & plus  profond , qui  a 
” feulement  le  trille  avantage  de  fe  lailfer  de  temps 
« en  temps  appercevoir  ~t  Quand  je  confidère 
« d'ailleurs  quels  font  les  objets  de  mes  fenfations, 

« que  de  contradiélions  je  rencontre  dans  l'idée 
« que  je  m’en  forme  ! Deux  fubftances  auflî  dif- 
» pwrates  que  l'efprit  & la  matière,  féparées  l’une 
« de  l'autre  par  un  intervalle  immenle  , peuvent- 
" elles  agir  l'une  fur  l’autre  , ce  qui  eft  pourtant 
« néceflfaire  , pour  que  celui  là  ait  l'idée  de  celle- 
» ci  ? D’ailleurs,  qu’eft  ce  que  cette  matière  dont 
« vous  prétendez  que  mes  fens  me  procurent  une 
« notion  fi  diltinéte  ? qu'eft-ce  que  les  élémens 
” ou  particules  premières  des  corps?  Vous  ne 
» pouvez  pas  dire  que  ce  foient  des  corps ; car 
» ils  auroient  eux-mêmes  des  élémens,  & parcon- 
” féquent  ne  feroient  pas  ceux  que  nous  cher- 
« clions  : & fi  ce  ne  font  pas  des  corps , comment 
» concevez-vous  que  l'alfemblage  de  ces  élémens 
« non  matériels  puilTe  former  cet  être  que  vous  * 
« appeliez  matière  ? direz- vous  qu’un  corps  eft 
» compofé  d’autres  corps  à l'infini  ? Mais  n'eft-ce 
« pas  une  chimère  qu'un  être  compofé  dont  on 
« ne  peut  jamais  retrouver  les  compofans  , ou 
« plutôt  dont  réellement  les  compofans  n'exiftent 
” pas,  puifqu'on  ne  fauroit  luppofer  qu'ils  exif- 
» tent  feuls  , & puifqu'ils  ne  tiennent  leur  exif- 
” tence  que  de  leur  union  avec  d’autres  êtres  à 
” qui  ils  la  donnent auflî ? Plutôt  que  d’avoir  à 
« dévorer  cette  multitude  de  contradiélions,  n'eft- 
” il  pas  plus  fimple  & plus  raifonnable  de  penfer 
” que  la  matière  n'eft  qu'un  phénomène , une 
« pure  illufion  de  nos  fens,  & qu’il  n'y  a rien 
” hors  de  nous  de  femblable  à ce  qu'elles  nous 
” repréfentent.?  Je  ne  puis  reconnoître  dans  l’uni- 
” vers  qu'une  feule  efpèce  de  fubftance , je  n’y 
» vois  que  Dieu  & quelques  êtres  penfans , ou 
«peut-être  que  Dieu  &moi.« 

La  meilleure  réponfe  à ce  pyrrhonien  décidé 
eft  celle  de  Diogène  à Zénon  : il  faut  ou  l'aban- 
donner à fa  bonne  foi , ou  le  lailfer  vivre  &c 
raifonner  avec  des  fantômes.  Ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier  , c'eft  que  des  philofophes  très-eftiinables  , 
tels  que  Mallebranche  , ne  fe  foient  abftenus 
de  nier  l'exiftence  de  la  matière  que  par  la  crainte 
de  contredire  la  révélation  ; comme  fi  la  révé- 
lation n'étoit  pas  appuyée  fur  cette  exiftence  : 
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téduifez  un  incrédule  à nier  qu'il  y ait  des  corps , 
il  aura  bientôt  honte  de  l'être  , s'il  n’ell  pas  tout- 
à-fait  infenfé.  Chez  le  commun  des  philofophes 
chrétiens  j c’ell  la  raifon  qui  défend  la  foi}  ici  , 
par  une  difpofition  d'efprit  iingulière  , c’ell  la  foi 
de  Mallebranche  qui  a mis  à couvert  fa  raifon  , 
ik  qui  lui  'a  épargné  l’abfurdité  la  plus  infoute- 
tenable.  L’imagination  de  ce  philofophe , fouvent 
malheureufe  dans  les  principes  qu'elle  lui  faifoit 
adopter  , mais  prefque  toujours  juite  dans  les 
conféquences  qu’elle  en  droit  , l'entraînoit  quel- 
quefois bien  au-delà  du  point  où  il  auroit  voulu 
aller.  Les  principes  de  religion  dont  il  étoit  pé- 
nétré le  retenoient  alors  fur  le  bord  du  préci- 
pice ; fa  philofophie  touchoit  au  pyrrhonifme 
d’une  part,  & au  l'pinolifme  de  1 autre. 

La  feule  réponfe  raifonnable  qu’on  puilfe  op- 
pofer  aux  objections  des  fceptiques  contre  l’exif- 
tence  des  corps.,  ell  celle  - ci  : les  mêmes  effets 
riaiffent  des  mêmes  c ufes  } or  fuppofant  pour  un 
moment  l'exiitence  des  corps,  les  fenfations  qu’ils 
nous  feraient  éprouver  ne  pourraient  être  ni  plus 
vives,  ni  plus  confiantes,  ni  plus  uniformes  que 
celles  que  nous  avons  } donc  nous  devons  fup- 
poiér  que  les  corps  exitlent.  Voilà  jufqu’où  le 
raifonnement  peut  aller  en  cette  matière,  & où 
il  doit  s’arrêter.  L’illufion  dans  les  fonges  nous 
frappe  fans  doute  aulfi  vivement  que  fi  les  objets 
étoient  réels  } mais  nous  parvenons  à découvrir 
cette  îllufion , lorfqu’à  notre  réveil,  nous  nous 
appercevons  que  ce  que  nous  avons  cru  voir, 
toucher  ou  entendre,  n'a  aucun  rapport  ni  au- 
cune liaifon  , foit  avec  le  lieu  où  nous  fommes  , 
foit  avec  ce  que  nous  nous  fouvenons  d'avoir 
fait  auparavant.  Nous  diilinguons  donc  la  veille 
du  fonameil  par  cette  continuité  d’aélions  qui , 
pendant  la  veille  , fe  fuivent  8c  s’occafionnent  les 
unes  les  autres  ; elles  forment  une  chaîne  conti- 
nue que  les  fonges  viennent  tout-à-coup  brifer 
8c  interrompre  , 8c  dans  laquelle  nous  remar- 
quons fans  peine  les  lacunes  que  le  fommeil  y 
a faites.  Par  ces  principes  , on  peut  diflinguer  dans 
les  objets  l’exillence  réelle  de  l’exillence  fup- 
pofée. 

La  troifîème  queftion , comment  nous  parve- 
nons à nous  former  l’idée  des  corps  8c  de  l’é- 
tendue , renferme  des  difficultés  encore  plus 
réelles,  8c  même  en  un  certain  fens  infolubles. 
Le  toucher  nous  apprend  fans  doute  à clillinguer 
ce  qui  eft  nôtre  d’avec  ce  qui  nous  environne  ; 
il  nous  fait , pour  ainli  dire  , circonfcrire  l’univers 
à nous-mêmes  } mais  comment  nous  donne-t-il 
l’idée  de  cette  contiguïté  des  parties,  en  quoi 
confille  proprement  la  notion  de  l’e’tendue  ? Voilà 
fur  quoi  la  Philofophie  ne  peut  nous  fournir , 
cerne  femble,que  des  lumiètes  fort  imparfaites. 
C’ell  que  nous  ne  pouvons  remonter  jufqu’aux 
perceptions  les  plus  limples  qui  font  les  élémens 
de  cette  perception  multiple  , comme  nous  ne 
pouvons  remonter  aux  élémens  de  la  matière  j 
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c*eft  que  toute  perception  primitive , unique  & 
élémentaire,  ne  peut  avoir  pour  objet  qu’un  etre 
fimple  ; 8c  qu’il  nous  ell  auffi  impolfible  de  con- 
cevoir comment  l’aflemblage  d’un  nombre  fini  ou 
infini  de  perceptions  fimples  produit  une  percep- 
tion compofe’e,  que  de  concevoir  comment  un 
être  compofé  peut  fe  former  d’êtres  fimples.  En 
un  mot  , la  fenfation  qui  nous  fait  connoître  l’é- 
tendue , eil  par  fa  nature  aufli  incompréhenfible 
que  l’étendue  même.  Ainfi  l’eflence  de  h mat  ère 
& la  manière  dont  nous  nous  en  formons  i idée, 
reliera  toujours  couverte  de  nuages.  Nous  pou- 
vons conclure  de  nos  fenfations,  qu'il  y a des 
êtres  hors  de  nous } mais  cet  être  que  nous  ap- 
pelions matière , eft-il  femblable  à l'idée  que  nous 
nous  en  formons  ? c’eit  ce  que  nous  devons  nous 
réfoudre  à ignorer.  Il  ell  dans  chaque  fcience 
des  principes  vrais  ou  fuppofés , qu’on  faifit  par 
une  efpèce  d’inllinél  auquel  on  doit  s'abandon- 
ner fans  réfillance  } autrement  il  faudrait  admet- 
tre, dans  les  principes  un  progrès  à l'infini  , qui 
ferait  aufli  abfurde  qu'un  progrès  à l'infini  dans 
les  êtres  & dans  les  caufes  , 8c  qui  rendrait  tout 
incertain  , faute  d'un  point  fixe  d’où  l'on  pût 
partir.  Oeil  pour  fatisfaire  nos  befoins  8c  non  pas 
notre  curiofité  , que  les  fenfations  nous  ("ont  don- 
nées ; c’ell  pour  nous  faire  connoître  le  rap- 
port que  les  êtres  extérieurs  ont  au  nôtre , 8c 
non  pour  nous  taire  connoître  ces  êtres  en  eux- 
mêmes.  Que  nous  importe  au  fond  de  pénétrer 
dans  l’elfence  des  corps  , pourvu  que  la  matière, 
étant  fuppofée  telle  que  nous  la  concevons,  nous 
puiffions  déduire  des  propriétés  que  nous  y re- 
gardons comme  primitives , les  autres  propriétés 
fecondaires  que  nous  appercevons  en  elle  , 8c  que 
le  fyilême  général  des  phénomènes  , toujours 
uniforme  8c  continu , ne  nous  préfente  nulle 
part  de  contradiélion  ? Arrêtons-nous  donc  , & 
ne  cherchons  pas  à diminuer  par  des  fophifmes 
fubtils  le  nombre  déjà  trop  petit  de  nos  connoif- 
fances  claires  8c  certaines. 

Mais  quand  la  matière  , telle  que  nous  la  con- 
cevons , ne  ferait  qu’un  phénomène  fort  différent 
de  ce  qu’elle  ell  en  elle-même  , quand  nous  n’au- 
rions pas  d’idée  nette , ni  peut-être  même  d’idée 
julle  de  fa  nature  , l’expérience  journalière  nous 
démontre  que  cet  aifemblage  d’êtres , quel  qu’il 
foit , que  nous  appelions  matière  , ell  par  lui- 
même  incapable  d’aétion  , de  vouloir,  de  fen- 
timent  8c  de  penfée.  C’en  ell  allez  pour  con- 
clure que  cet  aifemblage  d’êtres  ne  forme  point 
en  nous  le  principe  penfant.  Le  fage  fe  borne  à 
cette  vérité  inconteilable , fans  chercher  à ren- 
dre raifon  de  la  plupart  des  phénomènes  qui 
accompagnent  nos  fenfations } il  n’entreprendra 
point  d’expliquer  pourquoi  nous  rapportons  le 
toucher  aux  extrémités  de  notre  corps,  8c com- 
ment le  principe  fautant  qui  ell  en  nous  , prin- 
cipe fimple  8c  indivifible  de  fa  nature  , fe  tranf- 
, porte , fi  on  peut  parler  ainfi  , rantôt  fucceflî- 
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vement , tantôt  à-la-fois , dans  toutes  les  extré- 
mités du  principe  matériel  qui  font  affrétées  par 
les  objets  extérieurs.  Nous  avons  déjà  obfervé 
combien  la  multiplicité  inflantanée  de  nos  fen- 
iations  efl  incoinpréhenfibde  ; l'erreur  par  laquelle 
nous  rapportons  toutes  nos  fenfations  aux  parties 
de  notre  corps , l'efl  peut-être  davantage.  Mais 
une  erreur  encore  plus  étrange,  c'efl:  l'applica- 
tion que  nous  faifons  de  la  couleur  fur  la  furface 
des  objets.  La  fenfation  de  couleur  ne  pouvant 
être  que  dans  notre  ame , il  eft  bien  extraor- 
dinaire que  l'ame  tranfporte  cette  fenfation 
fimple  à un  être  qui  ne  lui  efl  uni  en  aucune 
manière  , & que  de  plus  elle  étende  cette  fen- 
fation fur  cet  être  compofe  qui  n'en  elt  nulle- 
ment fufceptible  , tant  par  fa  multiplicité  que  par 
fon  incapacité  de  fentir.  Nouveau  problème  mé- 
nphyfique,  plus  difficile  que  les  précédens  , & 
que  nous  laiderons  à réfoudre  à notre  poflérité  , 
qui  le  biffera  de  même  à la  fienne. 

Ainfi , plus  on  approfondit  les  différentes  quef- 
tions  qui  font  du  reflort  de  la  Métaphyfique , plus 
on  voit  combien  leur  folution  elt  au-deflus  de 
nos  lumières  , & avec  quel  foin  on  doit  les  ex- 
clure des  élémens  de  Philofophie.  On  demande, 
par  exemple , fi  l'ame  penfe  ou  fent  toujours  ? 
L'énoncé  feul  de  cette  queltion  doit  faire  fentir 
l'impofiibilité  d'y  répondre.  La  connoiffance  de 
la  nature  de  l'ame  ne  peut  fervir  à la  réfoudre, 
puifque  cette  connoiflance  nous  manque;. ainfi  les 
philofophes  qui  ont  prétendu  que  l’ame  ne  penfe 
pas  toujours  , ne  peuvent  fe  fonder  que  fur  l'ob- 
fervation  qu'ils  en  ont  faite.  Or  c'efl  penfer  qii'ob- 
lèrver  qu'on  ne  penfe  pas  ; & à l'égard  de  ces 
momens  fi  fréquens  & fi  fugitifs,  où  l’on  n'a 
rien  obfervé , & dont  on  ne  juge  que  par  ré- 
minifcence , cette  réminifcence  peut-elle  être  aflfez 
fure  pour  nous  perfuader  que  nous  n'avons  point 
penfé  dans  ces  momens  ? Ceux  au  contraire  qui 
foutiennent  que  l'ame  penfe  toujours  , ne  le  peu- 
vent prétendre  que  d’après  l’attention  continuelle 
qu'ils  ont  faite  à chacune  de  leurs  penfées;& 
tout  le  monde  fait  que  la  rapidité  des  penfées 
qui  fe  fuivent  en  nous  ne  nous  permet  pas  cette 
attention  foutenue. 

Il  en  elt  de  même  d'une  infinité  d'autres  quef- 
tions  dont  on  doit  abandonner  la  folution  aux 
métaphyficiens  téméraires  : en  quoi  confilte  l’u- 
nion du  corps  & de  l’ame  & leur  influence  ré- 
ciproque ? En  quel  temps  l’ame  elt  unie  au 
corps  ? Si  les  habitudes  font  dans  le  corps  ou 
dans  l'ame  feulement  ? En  quoi  confilte  l'inéga- 
lité des  efprits  ? Si  cette  inégalité  elt  dans  les 
âmes,  ou  dépend  uniquement  des  difpolitions  du 
corps,  de  l’éducation,  des  circonltances , delà 
fociété  ? Comment  ces  différens  objets  peuvent 
influer  fi  différemment  fur  des  âmes  qm  feroient 
toutes  égales  d'ailleurs , ou  comment  des  fubl- 
tances  fimples  'peuvent  être  inégales  par  leur  na- 
»»-’ rc  f Comment  les  animaux  , avec  des  organes 
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pareils  aux  nôtres , avec  des  fenfations  fembîa* 
blés,  & fouvent  plus  vives,  reltent  bornés  à 
ces  mêmes  fenfations  , fans  en  tirer,  comme 
nous  , une  foule  d'idées  abltraites  & réfléchies  , 
les  notions  métaphyfiques,  les  langues  , les  loix  , 
les  fciences  3e  les  arts  ? Enfin  jufqu’où  la  réflexion 
peut  porter  ies  animaux,  8e  pourquoi  elle  peut 
les  porter  au-delà  ? Les  idées  innées  font  une 
chimère  que  l'expérience  réprouve  -,  mais  la  ma- 
nière dont  nous  acquérons  des  fenfations  8e  des 
idées  réfléchies,  quoique  prouvée  par  la  même 
expérience,  n’elt  pas  moins  incompréhenfible.  Sur 
tous  ces  objets  l'intelligence  fuprême  a mis  au- 
devant  de  notre  foible  vue  un  voile  que  nous 
voudrions  arracher  en  vain.  C'efl:  un  trille  fort 
pour  notre  curiofité  8e  notre  amour-propre,  mais 
c'efl:  le  fort  de  l'humanité.  Nous  devons  du  moins 
en  conclure  que  les  fyflêmes , ou  plutôt  les  rêves 
des  philofophes  fur  la  plupart  des  queflions  mé- 
taphyfiques, ne  méritent  aucune  place  dans  un 
ouvrage  uniquement  defliné  à renfermer  les  con- 
noiflatices  réelles  acquifes  par  l'efprit  humain. 

L’exiflence  des  objets  de  nos  fenfations,  celle 
de  notre  corps  & celle  de  l’être  penfant  qui  exirte 
en  nous,  conduit  le  philofophe  à la  grande  vérité  de 
l'exiflence  de  Dieu.  Cette  vérité  ne  pouvant  être 
l’objet  de  la  révélation,  puifque  la  révélation  la  fup- 
pofe,on  ne  fauroit  trop  s'étonner  que  l’antiquité  ait 
été  partagée  fur  ce  lujet,  que  des  feétes  entières 
de  philofophes  n’aient  reconnu  d'autre  Dieu  que 
le  monde  ; & que  d’autres  , en  admettant  un  être 
fouverain  , aient  eu  des  idées  affez  imparfaites  Se 
aflfez  faufiles  de  la  nature  de  cet  être  , pour  don- 
ner à leurs  adverfaires  de  l’avantage  fur  eux.  Il 
a fallu  que  Dieu  fe  manifeftât  directement  aux 
hommes , pour  leur  faire  connoître  évidemment 
cette  vérité  qu’ils  portoient  tous  au-dedans  d’eux- 
mêmes , mais  que  les  uns  n’y  avoient  pas  re- 
connue, 8e  que  les  autres  n’y  vovoient  qu’à  tra- 
vers un  nuage.  L’intelligence  fuprême  a déchiré 
le  voile,  & s’efl  montrée  ; fans  ajouter  rien  aux 
lumières  de  notre  raifon  par  rapport  aux  preuves 
de  fon  exiflence  , elle  n’a  fait  que  nous  donner 
pleinement  l’ufage  & l’exercice  de  ces  facultés. 

La  preuve  de  l'exiflence  de  Dieu,  qui  fe  tire 
du  confentement  de  tous  les  peuples,  a paru 
d’une  grande  force  à plufieurs  philofophes  de  l’an- 
tiquité. Perfuadés  qu’ils  étoient  de  l’impofiibilité 
de  fe  former  des  idées  claires  de  la  nature  divine, 
il  leur  fuffifoit  que  tous  les  peuples  admififent  fon 
exiflence  ; la  différence  des  opinions  fur  la  nature 
de  cet  être  étoit  peu  propre  à les  frapper,  parce 
qu’ils  regardoient  cette  différence  comme  une 
preuve  de  la  foibleflfe  de  l’efprit  humain,  & l’uni- 
formité de  fentiment  fur  l'exiflence  d’une  intel- 
i Agence  fupérieure  comme  une  efpèce  d'aveu  que 
le  fpeétacle  de  l'univers  arrachoit  aux  hommes  > 
& comme  un  hommage  que  cette  intelligence 
inconnue  les  forçoit  à lui  rendre.  Mais  la  Phi- 
lofophie éclairée  par  la  révélation , ayant  acquis 
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des  idées  plus  faines  de  la  divinité  , ne  ftpate 
plus  ces  idées  de  fon  exiltence.  Croire  Dieu  ce 
qu’  iln’ett  pas,  elt  pour  le  fage  à peu  près  la  même 
chofe  que  de  ne  pas  croire  qu'il  exiite.  Ainli  la 
preuve  de  l’exiltence  de  Dieu,  tirée  du  confen- 
tement  des  peuples,  ne  pouvoit  avoir  toute  fa 
force , tant  que  l'univers  a été  privé  des  lumières 
de  l’Evangile.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné 
que  cette  preuve  n’ait  pas  alors  produit  le  même 
effet  fur  tous  les  efprits. 

Une  autre  raifon  des  idées  obfcures  ou  infor- 
mes que  les  anciens  philolbphes  ont  eues  de  l’exif- 
tence  de  Dieu,  c’elt  que  parmi  les  objections  de 
l’antiquité  païenne  contre  cette  vérité,  il  en  elt 
plufieurs  auxquelles  la  révélation  feule  à l’avantage 
de  répondre.  Ces  difficultés  font , la  misère  de 
l'homme  qui  ne  paroît  pas  devoir  être  l’ouvrage 
d’un  être  infiniment  bon  6c  infiniment  julte;  les 
déiordres  de  l’univers  dans  l’ordre  moral;  l’iné- 
galité monltrueufe  en  apparence  dans  la  diitnbu- 
tion  des  biens  & des  maux  ; le  triomphe  trop  fré- 
quent du  vice  fur  la  vertu;  la  difficulté  de  fup- 
pofer  qu’un  être  infiniment  puiifant  8c  infiniment 
fage  n’ait  pas  créé  le  meilleur  des  mondes  poffi- 
bles  , & l’impoffibilité  de  concevoir  que  ce  monde, 
tel  qu’il  elt , foit  le  meilleur  que  Dieu  ait  pu  créer  ; 
enfin  l’incompatibilité  apparente  de  la  fcience  de 
Dieu  , de  fa  fagelfe  8c  de  fa  toute  - puifîance  , 
avec  la  liberté  de  l’homme. 

Les  philofophes  de  l’antiquité  qui  regardèrent 
comme  un  problème  l’exiftence  du  premier  être, 
furent  coupables  , il  elt  vrai  , de  ne  point  fentir 
en  cette  matière  la  fupériorité  des  preuves  directes 
fur  les  objections  ; mais  ils  avoient  du  moins  la 
bonne  foi  de  fentir  auffi  l’infuffifance  des  réponfes 
que  fournit  à ces  objections  la  feule  lumière  na- 
turelle. Dans  cette  incertitude  , ils  prenoient  le 
parti  du  fcepticifme  , perfuadés , difoient-iis  , que 
l’être  fuprême  ne  pouvoit  les  punir  de  ne  l’avoir 
pas  mieux-  connu , puifciu’il  avoît  couvert  pour 
eux  fon  exiltence  d’oblcurité.  Mais  fans  doute 
l’obfcurité  n’étoit  pas  fuffifante  pour  les  rendre 
excnfables;  ils  étoient  dans  le  cas  de  ces  peuples 
que  Dieu  , par  un  jugement  impénétrable,  pu- 
nira éternellement  d’avoir  ignoré  les  dogmes  du 
chrittianifme  ; vérité  effrayante , que  la  foi  nous 
oblige  de  croire. 

Les  fophifmes  par  lefqueis  l’exiftence  de  Dieu 
peut  être  attaquée,  ne  feront  point  ombrage  au 
métaphyficien  aidé  des  lumières  de  la  religion.  Il 
établira  d’abord  , ce  qui  elt  évident  par  foi-même  , 
qu’il  elt  nécelfaire  qu’il  exiite  un  être  éternel  : il 
montrera  de  plus  que  l’être  éternel  elt  différent 
du  monde  ; que  l’arrangement  phyfique  de  l’uni- 
vers ne  peut  être  l’ouvrage  d’une  matière  brute 
8c  fans  intelligence  ; il  n’enrreprendra  point  de 
concilier  avec  la  liberté  de  l'homme  la  tcote-puif- 
fance  de  Dieu , fa  providence  u la  Icience  éter- 
nelle, parce  que  l’oracle  de  Dieu  même  lui  ap- 
prend que  i’accord  de  ces  vérités  eft  au-delfus  de 
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la  raifon  ; il  n’imitera  pas  la  philofophie  orgueil- 
leufe  qui  a entrepris  de  fonder  cet  abime , & n’a 
fait  que  s’y  perdre;  mais  il  n’en  reconnoîtra pas 
moins  l’une  8c  l’autre  de  ces  vérités.  Il  avouera , 
par  les  mêmes  raifous  , fans  chercher  à l’expli- 
quer , la  différence  établie  par  les  théologiens  en- 
tre l’infaillible  8c  le  nécelfaire  ; il  n’admettra  point 
en  Dieu,  pour  fauver  la  liberté  de  l’homme,  une 
prévoyance  des  aCtions  libres,  indépendantes  de 
fies  décrets,  parce  qu’une  telle  prévoyance  elt  im- 
poffible;  il  ne  dira  point  avec  d’autres,  pour  fau- 
ver la  jultice  de  Dieu,  que  cet  être  fi  bon,  fi 
parfait  & fi  fage  produit  tout  le  phyfique  des  cri- 
mes, fans  produite  le  moral,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  privation  ; il  renvoie  aux  rêveries  des  fcho- 
laltiques  cette  diitinCtion  extravagante,  8c  fe  con- 
tente de -leur  demander,  pour  leur  fermer  la  bou- 
che, comment  Dieu,  après  avoir  produit  le  phyfique 
des  crimes,  punit  enfuite  le  moral , effet  nécelfaire 
de  ce  phyfique.  Ainfi,  au  lieu  de  faire  des  dé- 
tours inutiles  pour  fe  trouver  au  point  d’où  il  elt 
parti , au  lieu  de  fe  couvrir  de  quelques  raifonne- 
mens  lubtils  8c  frivoles  , pour  revenir  enfuite  prelfé 
par  les  objections , à la  profondeur  des  décrets 
éternels , il  reconnott  dès  le  premier  moment  cette 
profondeur  8c  fon  ignorance.  Mais  pour  ôter  aux 
athées  tout  fujet  de  triomphe  , il  remarque  8c  fait 
voir  fans  peine  que  les  objections  contre  la  liberté 
ne  font  pas  moins  fortes  dans  le  fyltême  de  l’é- 
ternité 8c  de  la  néceffite'  de  la  matière , que  dans 
celui  d’une  intelligence  toute  - puilfante  8c  éter- 
nelle. Enfin  aux  objections  fur  la  misère  de  L’hom- 
me , fur  les  aéfordres  de  l’ordre  moral  & fur  les 
imperfections  de  ce  monde,  il  oppofera  les  dog- 
mes qui  nous  apprennent  que  l'homme  a péché 
avant  que  de  naître  , qui  nous  promettent  des  rt~ 
compenfes  & des  peines  dans  une  vie  future  , 8c 
qui  nous  font  voir  le  plus  parfait  des  mondes 
poffibles  dans  celui  où  il  a falh».  que  Dieu  prit 
la  forme  humaine.  Mais  ces  différentes  matières 
étant  l’objet  de  la  révélation,  le  philofophe  pour 
ne  point  en  ufurper  les  droits  , laide  aux  théo- 
logiens à les  traiter  avec  le  foin  8c  les  détails 
qu’elles  exigent,  8c  fe  contente  de  renvoyer  les 
incrédules  aux  ouvrages  où  elles  font  difeutées. 

Du  relie,  comme  la  meilleure  réponfe  aux  ob- 
jections des  athées  confilte  dans  les  preuves  di- 
rectes de  la  vérité  qu’ils  combattent , le  philofo- 
phe s’appliquera  principalement  au  choix  de  ces 
preuves  : il  évitera  fur-tout  d’en  employer  aucuns 
qui  puifife  être  fujette  à conteitation.  Rien  n’eft, 
on  ofe  le  dire,  plus  indécent,  plus  fcandaleux 
même,  & ne  feroit  plus  nuifible  à cette  grande 
vérité  , fi  quelque  chofe  pouvoit  y nuire,  eue  la 
licence  avec  laquelle  les  fcholafticues  s’atta- 
quent réciproquement  fur  leurs  démonlirapens 
de  l’exiftence  de  Dieu  , qui  ne  méritent  plus 
ce  nom,  dès  qu’elles  ne  font  pas  hors  d’atteinte. 
L’école  de  Scot  rejette  celle  des  thomiltes,  les 
thoraiftes  celle  de  Ücot , Defcartes  celle  de  Scce 
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& cfes  thomiftes , les  péripatéticiens  celle  de  Def- 
cartes.  Il  fuffit  qu'une  opinion  foie  combattue  , 
comme  celle  des  idées  innées , pour  qu'on  ne  doi- 
vejpasen  faire  la  bafed'un  argument  de  l'exifience 
de  Dieu.  C'ell  alors  moins  prouver  un  premier  être 
que  l’outrager.  Le  philofophe  fe  bornera  donc  aux 
preuves  qui  font  communes  à toutes  les  feétes, 
aux  feuls  argumens  qui  font  fondés  fur  des  prin- 
cipes avoués  par  tous  les  fiècles  8c  par  tous  les 
hommes.  Il  cherchera  l’exifience  de  Dieu  dans 
les  phénomènes  de  l'imivers,  dans  les  loix  admi- 
rables de  la  nature  , non  dans  ces  loix  rnétaphy- 
fiques , fujettes  aux  exceptions,  & que  chacun 
peut  étendre,  modifier  8e  relferrer  à fon  gré, 
mais  dans  les  loix  primitives  fondées  fur  les  pro- 
priétés invariables  des  corps.  Ces  loix  fi  (impies, 
qu'elles  paroiflent  dériver  de  l'exillence  même  de 
la  matière,  n’en  dévoilent  que  mieux  i'intelligence 
fuprême  ; par  la  manière  dont  elle  a confiruit  les 
différentes  parties  de  notre  univers,  elle  femble 
n'avoir  eu  befoin  que  de  donner  à cette  grande 
machine  la  première  impulfion , pour  en  régler  à 
jamais  les  différens  phénomènes , 8c  pour  pro- 
duire, comme  par  un  feul  aéte  de  fa  volonté,  l’or- 
dre confiant  8c  inaltérable  de  la  nature  ; impul- 
fion trop  admirable  8c  trop  raifonnée  pour  être 
l'effet  d'un  hafard  aveugle.  C'eft  dans  ces  loix  gé- 
nérales, plutôt  que  dans  les  phénomènes  parti- 
culiers , que  le  philofophe  cherchera  l’être  fu- 
prême. Ce  n’efi  pas  que  les  procédés  d'un  in- 
feéfe,  qui  occupe  en  apparence  fi  peu  de  place 
dans  l’univers  , découvrent  moins  à un  efprit  at- 
tentif l’intelligence  infinie  que  les  phénomènes  gé- 
néraux : mais  ce  dernier  fpe&acle  efi  bien  plus 
fait  que  le  premier  pour  frapper  tous  les  yeux  : 
8c  les  meilleurs  argumens  en  ce  genre  font  ceux 
qui  peuvent  convaincre  le  plus  grand  nombre. 

De  toutes  les  vérités  métaphyfiques,  celle  qui 
nous  intéreffe  l*plus,  après  l’exifience  de  Dieu, 
& fans  laquelle  même  l’exifience  de  Dieu  nous 
intérefferoit  beaucoup  moins  , efi  l’immortalité  de 
l’ame.  Comme  cette  vérité  tient  en  même  temps 
à la  Philofophie  8e  à la  révélation , il  efi  nécef- 
faire  de  distinguer  ce  qu’elle  emprunte  de  l'une 
& de  l’autre. 

La  Philofophie  fournit  des  argumens  preffans  de 
la  réalité  d’une  autre  vie.  Nous  avons  de  très-fortes 
raifons  de  croire  que  notre  ame  fubfifiera  éter- 
nellement, parce  que  Dieu  ne  pourrait  la  détruire 
fans  l'anéantir  ; que  l’anéantiflément  de  ce  qu’il 
a produit  une  fois  ne  paroît  pas  être  dans  les  vues 
de  fa  fageffe  , 8c  que  les  corps  même  ne  fe  dé- 
truifent  qu'en  fe  transformant.  Mais  d'un  autre 
côté  , l’exemple  des  animaux,  dans  lefquels  la 
fubftance  immatérielle  périt  avec  eux,  8e  ce  grand 
principe  que  rien  de  tout  ce  qui  efi  créé  n'eft 
immortel  de  fa  nature , fuffifent  pour  nous  faire 
fentir  que  Dieu  pouvoit  ne  créer  notre  ame  que 
pour  un  temps  ; ainfi  l'impénétrabilité  des  décrets 
éternels  nous  laifieroit  toujours  quelqu’efpèce  d’in- 
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certitude  fur’  cet  important  objet , fi  la  religion 
révélée  ne  venoit  au  fecours  de  nos  lumières , non 
pour  y fuppléer  entièrement,  mais  pour  y ajouter 
le  peu  qui  leur  manque.  D’un  côté,  la  vertu  fou- 
vent  malheureufe  en  ce  monde  , exige  de  la  jufiiee 
de  l’être  fuprême  des  récompenfes  après  la  mort; 
de  l’autre,  la  révélation  nous  fait  connoître  pour- 
quoi Dieu , qui  doit  des  récompenfes  à la  vertu  , 
ne  les  lui  accorde  pas  dès  cette  vie  même,  8c 
fouffre  qu'elle  foit  malheureufe , fans  paroître  l'a- 
voir mérité.  La  religion  feule,  dit  Pafcal , em- 
pêche l'état  de  l’homme  en  cette  vie  d'être  une 
énigme.  Voilà  ce  que  le  philofophe  ne  doit  point 
perdre  de  vue,  en  traitant  la  queftion  de  l’im- 
mortalité de  l'ame,  pour  difiinguer , comme  dans 
l’exifience  de  Dieu , les  preuves  directes  qui  font 
du  relfort  de  la  raifon , d’avec  les  objections  dont 
la  révélation  fournit  la  réponfe. 

Il  efi  néanmoins  affez  furprenant  que  plufieurs 
anciens  philofophes  , quoique  privés  du  fecours 
de  cette  même  révélation  , aient  cru  l’ame  im- 
mortelle , tandis  que  la  fpiritualité  de  l’ame , qui  efi 
une  vérité  purement  philofophique  n’a  été  connue 
dirtinCtement  d’aucun  d'eux.  La  vanité  des  hom- 
mes , qui  aime  à fe  flatter  d'une  exirtence  éternelle, 
a fait  faire  ce  pas  aux  fages  du  paganiime  ; 8c , s'il 
efi  permis  de  le  dire  , leur  erreur  fur  la  nature  de 
l’ame  fervoit  à les  confimer  dtns  la  croyance  de  fon 
immortalité.  Ils  ne  voyoient  aucune  différence  en- 
tre dire  que  Lame  n'étoit  rien  , & la  dépouiller 
abfolument 'de  toute  efpèce  de  matière  ; perfuadés 
d'ailleurs  qu'aucune  particule  de  matière  ne  pou- 
voit périr , 8e  qu'une  matière  douée  de  fentiment 
8c  de  penfée.  Se  par  con  équent , félon  eux,  très- 
déliée  8e  très-fubtile  , ne  pouvoit  perdre  cette  pro- 
priété fans  cefièr  d’être,  ils  en  concluoient  que  la 
fubfiance  de  l’ame  étoit  immortelle  ; ils  fe  parta- 
geoient  feulement  fur  le  fort  de  cette  fubfiance 
après  la  mort,  Scieurs  fyftêmesfur  ce  point  étoienc 
autant  de  quefiiôns  d’aveugles  fur  la  lumière.  Nous 
avons  l’avantage  d'être  plus  éclairés  8c  plus  inf- 
truits.  Les  difficultés  que  l’ame  des  bêtes  femble 
fournir  contre  la  fpiritualité  8c  contre  l’imfnorta- 
lité  de  l’ame,  n'ébranlent  ni  la  raifon  ni  la  croyance 
du  fage.  Il  n'y  répond  point,  avec  certains  feho- 
lafiiques,  par  cette  abfurdité  ridicule,  que  l’ame 
des  bêtes  efi  matière , parce  qu’elle  efi  bornée  à 
fentir , 8c  qu’elle  ne  penfe  pas  ; il  reconnoit  que  les 
fenfations  8C  la  penfée  ne  peuvent  appartenir  qu’au 
même  principe;  8c  l’expérience  lui  prouve  d’ailleurs 
que  les  bêtes  ne  font  pas  bornées  aux  fenfitions  pu- 
res. Il  convient  donc  que  l’ame  des  bêtes  efi  de 
même  nature  que  celle  de  l'homme,  quant  à la 
fpiritualité,  parce  qu'il  feroit  abfurde  de  foutenir 
que  la  matière  fent  8c  penfe  dans  les  animaux  8c 
non  dans  l'homme.  Mais  il  avoue  en  même  temps 
que  la  différence  de  l’ame  humaine  8c  de  celle  des 
bêtes , quant  à l’immortalité , vient  uniquement  de 
ce  que  Dieu  a voulu  que  l’ame  des  animaux  périt 
avec  le  corps , 8c  qu'au  contraire  celle  de  l’homme 
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Fubfirtât  éternellement.  Si  on  lui  propofe  d’expli- 
quer pourquoi  les  bêtes  fouffrent  5 fans  l’avoir  mé- 
rité comme  nous  par  le  péché  d’un  premier  pere  , 
& fans  aucun  efpoir  de  récompenfe  dans  une  au- 
tre vie , il  n’éludera  point , avec  Defcartes , cette 
objeétion,  enfoutenant,  contre  la  raifon  & l’ex- 
périence, que  les  bêtes  font  de  purs  automates, 
il  fe  contentera  de  répondre  que  fi  les  bêtes  ont 
des  fenfations  cruelles , elles  en  ont  aulfi  d’agréa- 
bles qui  les  en  dédommagent;  que  la  nature  de 
tout  ce  qui  a des  fenfations  eft  d’être  également 
fufceptible  de  douleur  & de  plaifir;  que  c’eft  une 
fuite  de  l’union  du  corps  & de  l’ame  & de  l’aétion 
que  les  autres  corps  exercent  fur  les  corps  animés  ; 
aétion  qui  dépend  elle-même  de  la  conftitution  im- 
muable de  l’univers  & des  loix  invariables  que  fon 
auteur  a établies.  Enfin  il  fe  contentera  d’avoir 
tiré  delà  Philofophie  toutes  les  lumières  qu’elle  peut 
fournir  fur  ce  fujet , & fe  taira  fur  ce  qu’il  ne  peut 
comprendre  ( Elém . de  Philof.  de  d’Alembert ). 

Des  opérations  de  l'ame. 

L'attention.  On  nomme  en  général  objet  tout  ce 
qui  s’offre  aux  fens  & à l’efprit.  Lorfque  vous  je- 
tez indifféremment  les  yeux  fur  tous  les  objets  qui 
fe  préfentent  à vous,  vous  ne  remarquerez  pas 
plus  les  uns  que  les  autres.  Mais  fi  vous  fixez  les 
yeux  fur  l’un  d’eux , vous  remarquez  plus  par- 
ticulièrement les  fenfations  qu’il  fait  fur  vous,  & 
vous  ne  vous  appercevez  plus  des  fenfations  que 
les  au!  res  vous  envoient.  Or  les  fenfations  que  vous 
remarquez  plus  particulièrement , vous  font  con- 
noître  ce  qui  fe  paffe  en  vous , lorfque  vous  dou- 
nez  votre  attention. 

L’attention  fuppofe  donc  deux  chofes  , l’une  de 
la  part  du  corps , l’autre  de  la  part  de  l’ame.  De 
la  part  du  corps , c’eft  la  direction  des  fens  ou  des 
organes  fur  un  objet  ; de  la  part  de  l’ame , c’eff 
la  fenfation  même  que  cet  objet  fait  fur  vous  & 
que  vous’  remarquez  plus  particuliérement. 

La  direétion  des  organes  qui  fait  que  vous  re- 
marquez plus  particuliérement  une  fenfation,  n’eft 
que  la  caufe  de  l’attention.  C’eft  uniquement  dans 
votre  ame  que  l’attention  fe  trouve,  & elle  n’eft 
que  la  fenfation  particulière  que  vous  éprouvez. 

Ainfi , lorfque  de  plufieurs  fenfations  qui  fe  font 
en  même  temps  fur  vous,  la  direétion  des  organes 
Vous  en  fait  remarquer  une,  de  manière  que  vous 
ne  remarquez  plus  les  autres,  cette  fenfation  de- 
vient ce  que  nous  appelions  attention. 

L'attention  peut  fe  porter  fur  un  objet,  fur  une 
partie  ou  feulement  fur  une  qualité.  Dans  tous 
ces  cas,  elle  n’eft:  jamais  qu’une  fenfation  qui  fe 
fait  remarquer  , & qui  fait  difparoître  les  autres. 

} Comme  l’attention  donnée  à un  objet  préfent 
n eft  que  la  fenfation  plus  particulière  qu’il  fait  fur 
Vous  ; l’attention  donnée  à un  objet  abfent , n’ell 
que  le  fouvenir  des  fenfations  qu’il  a faites  : fou- 
venir qui  elt  allez  vif  pour  fe  faire  remarquer  , 


Sc  q ai  n’eft  lui  même  qu’une  fenfation  plus  on 
moins  diltinéte. 

La  comparaifon.  Donner  tout- à-la-fois  votre  at- 
tention à deux  objets , c’ell  les  remarquer  en  même 
temps.  Or  les  remarquer  en  même  temps , c’eft  les 
comparer.  La  comparaifon  n’eft  donc  que  l’atten- 
tion donnée  à deux  chofes. 

Vous  pouvez  comparer  deux  objets  préfens, 
deux  objets  abfens , ou  un  objet  préfent  avec  un 
objet  abfent.  Dans  tous  ces  cas,  la  comparaifon 
n’eft  jamais  que  l’attention  donnée  aux  idées  que 
vous  avez  de  deux  chofes  ; c’eft-à-dire  , aux  fen- 
fations que  les  objets  font  fur  vous,  s’ils  font  pré- 
fens , & au  fouvenir  des  fenfations  qu’ils  ont  faites  , 
s’ils  font  abfens. 

Dire  que  nous  donnons  notre  attention,  à deux 
chofes  , c’eft  dire  qu’il  y a en  nous  deux  atten- 
tions. La  comparaifon  n’eft:  donc  qu’une  double 
attention. 

Nous  venons  de  voir  que  l’attention  n’eft:  qu’ur.e 
fenfation  qui  fe  fait  remarquer.  Deux  attentions 
ne  font  donc  que  deux  fenfations  qui  fe  font  re- 
marquer également;  & par  conféquent,  il  n’y  a 
dans  la  comparaifon  que  des  fejifations. 

Mais  , pourroit-on  demander,  fi  l’atttention  n’eft 
que  fenfation , comment  donnons-nous  notre  at- 
tention ? que  lignifie  même  ce  langage  donner  fon. 
attention  ? 

Il  lignifie  que  fi  l’objet  eft  préfent , nous  diri- 
geons nos  fens  fur  lui , pour  recevoir  d’une  ma- 
nière plus  particulière  les  fenfations  qu’il  fait , & 
pour  les  recevoir  ; en  quelque  forte,  à l’exclufion 
de  toute  autre.  Auffi  avons-nous  remarqué  que  la 
direétion  des  fens  eft  la  caufe  de  l’attention. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  diriger  nos  fens  fur 
un  objet  abfent , comment  donc  alors  donnons- 
nous  notre  attention  ? 

Je  réponds  que  nous  ne  donnons  notre  atten- 
tion à un  objet  abfent,  qu’autant  que  le  fouvenir 
qui  s’en  retrace  à notre  efprit , a prévenu  notre 
attention  ; car  nous  n’y  penferions  pas  , fi  nous  ne 
nous  en  fouvenions  point  du  tout.  Or,  quand  le 
fouvenir  s’en  retrace , il  fufifit  , pour  y donner 
notre  attention , que  nous  ne  la  donnions  pas  à 
autre  chofe  ; car  alors  ce  fouvenir  fera  la  fenfa- 
tion que  nous  remarquerons  plus  particulièrement. 

Le  jugement.  Lorfque  vous  comparez  deux  objets, 
vous  voyez  qu’ils  font  fur  vous  les  mêmes  fenfa- 
tions ou  des  fenfations  différentes  ; vous  voyez 
donc  qu’ils  fe  relfemblent  ou  qu’ils  diffèrent  : or 
c’eft-Ià  juger.  La  comparaifon  renferme  donc  le 
jugement;  &,  par  conféquent,  il  n’y  a dans  le 
jugement , comme  dans  la  comparaifon , que  ce 
que  nous  appelions  fenfation. 

Les  chofes  ne  peuvent  que  fe  reffembler  ou  diffé- 
rer. Nos  jugemens  ne  découvrent  donc  dans  les 
objets  que  des  reflemblances  ou  des  différences , 
des  égalités  ou  des  inégalités.  Vous  mettez  une 
feuille  de  papier  fur  une  autre , & vous  jugez  fi 
elles  font  égales  ou  inégales  en  grandeur.  Vous 
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les  placez  l’ûne  à côté  de  l’autre , & vous  jugez 
il  elles  fe  reflemblent  par  la  couleur , ou  fi  elles 
diffèrent.  Or , les  rapprocher  ainfi  pour  juger  de 
leur  égalité  ou  de  leur  inégalité  > de  leur  reftem- 
blance  ou  de  leur  différence,  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle les  rapporter  l’une  à l’autre  ; & en  confe- 
quence , on  dit  qu’elles  ont  des  rapports  de  reflern- 
blance  ou  de  différence  , d égalité  ou  d inégalité. 
Voilà  les  rapports  les  plus  généraux  fous  leiquels 
on  peut  confidérer  les  chofes. 

La  réflexion; Vous  pouvez  conduire  fucceflive- 
ment  votre  attention  fur  plufieurs  chofes,  fur  plu- 
fieurs parties  de  la  meme  ou  iur  plufieurs  qua- 
lités ; & à mefure  que  vous  la  conduifez  ainfi  , 
vous  pouvez  comparer  ces  chofes,  ces  parues  , 
cts  qualités,  & en  juger.  Lorlque  l attention  tait 
de  la  forte  une  fuite  de  comparailons,  & porte 
une  fuite  de  jugemens , vous  remarquez  quelle 
réfléchit  en  quelque  forte  d’une  chofe  fur  une 
autre,  d’une  partie  fur  une  partie,  dune  qua- 
lité fur  une  qualité.  Alors  elle  prend  le  nom  de 
réflexion.  La  réflexion  n’eft  donc  que  l’attention., 
qui  va  & revient  d une  idee  a une  autre  , jufqu  à 
ce  que  nous  ayons  affez  obferve  & allez  compare 
pour  juger  de  la  choie  que  nous  voulons  con- 

noître.  . , r 

L'imagination.  Mon  attention  peut  fe  porter  fur 
le  fouvenir  d’un  objet  abfent,  & me  le  représen- 
ter comme  préfenr.  Elle  peut  aufli  fe  porter , par 
exemple  , d’un  côté  fur  l’idée  de  l’homme,  & de 
l’autre  fur  l’idée  de  cent  coudées , 8c  faire  des 
deux  une  feule  idée.  Dans  l’un  & l’autre  cas,  l’at- 
tention prend  le  nom  d ‘imagination.  C’eft  pour- 
quoi on  dit  qu’un  homme  à imagination  eft  un 
eforit  créateur.  En  effet , de  plufieurs  qualités  que 
l’auteur  de  la  nature  a répandues  dans  différens 
objets , il  en  fait  un  feul  tout , 8e  il  crée  des 
chofes  qui  n’exiftent  que  dans  fôn  efprit. 

Le  raiflonnement.  Un  homme  vertueux  mérite 
d’être  récompenfé.  Pierre  eft  un  homme  vertueux  : 
donc  Pierre  mérite  d’être  récompenfé.  Voilà  un 
raifonnement  : il  eft  formé  de  trois  jugemens  qu’on 
appelle  propofltions. 

Or,  puifqu’un  jugement  n eft  que  1 attention 
qui  compare  & qui  apperçoit  un  rapport , il  eft 
évident  qu’un  raifonnement  ne  peut  être  que  l’at- 
tention même,  puifqu’il  n’eft  formé  que  de  juge- 
mens. Il  nous  relie  à confidérer  ce  qu’il  y a de 
particulier  dans  les  jugemens  dont  un  raifonne- 
ment eft  compofé.  . 

D’après  l’exemple  que  j’e  viens  d apporter,  nous 
voyons  que  ce  qui  conltitue  un  raifonnement , 
c'eft  que  le  troifième  jugement  eft  renfermé  dans 
les  deux  premiers;  car  lorlque  je  dis,  Pierre  eft 
un  homme  vertueux  & un  homme  vertueux  mérité 
d’être  récompenfé,  c’eft  dire  que  Pierre  mérite 
d’être  récompenfé,  la  chofe  eft  même  fenfibleà 
l’œil.  Voila  pourquoi  celui  qui  a apperçu  la  vé- 
rité des  deux  premiers  jugemens , ne  peut  ne  pas 
aifarer  le  troifième.  Il  irifère  donc  que  Pierremérite 
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d’être  récompenfé  ; & , en  tirant  cette  conféquence, 
il  ne  lait  qu’énoncer  explicitement  ce  qu’il  a déjà 
dit  implicitement. 

D’après  cet  explication , je  dis  qu’un  raifon- 
nement n’eft  que  l’attention  qui  eft  déterminée  à 
porter  un  troifième  jugement,  parce  qu’elle  le 
voit  renfermé  dans  deux  jugemens  qu’elle  a faits. 

L’ entendement . Comme  l’oreille  entend  les  fons  , 
l’ame  entend  les  idées , & on  dit  l’entendement 
de  l’ame.  Or  comment  l’ame  entend-elle  les  idées? 
C’eft  en  donnant  fon  attention , en  comparant , 
en  jugeant,  en  réfléchiflant , en  imaginant,  en rai- 
fonnant.  L’entendement  embrafle  donc  toutes  les 
opérations  : il  n’en  eft  que  le  réfultat. 

On  donne  à ces  opérations  le  nom  de  facultés  t 
Sc  alors  on  ne  veut  pas  dire  qu’elles  font  actuel- 
lement dans  l’ame  , on  veut  dire  feulement  que 
l’ame  en  eft  capable.  Ce  nom  fe  donne  aufli  dans 
le  même  fens  aux  àétions  du  corps.  Nous  avons 
la  faculté  de  voir  , de  marcher,  de  comparer  & 
de  juger  ; parce  que  nous  fournies  capables  de 
marcher , de  comparer  8e  de  juger. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’expofer  dans  cet 
article , on  peut  conclure  que  les  opérations  de 
l’entendement  ne  font  que  la  fenfation  même  , qui 
fe  transforme  en  attention,  en  comparaifon  , en 
jugement  , en  réflexion. 

Le  deflr.  La  privation  d’une  chofe  que  vous  ju- 
gez vous  être  néceflaire  ; produit  en  vous  un  mal- 
aife  ou  une  inquiétude  , enforte  quevous  fouffrez 
plus  ou  moins.  C’eft  ce  qu’on  nomme  befloin. 

Le  mal-aife  détermine  vos  yeux  , votre  toucher, 
tous  vos  fens  fur  l’objet  dont  vous  êtes  privé.  Il 
détermine  encore  votre  ame  à s’occuper  de  toutes 
les  idées  qu’elle  a de  cet  objet  8c  du  plaifir  qu’elle 
pourroit  en  recevoir.  Il  détermine  donc  l’aClion 
de  toutes  les  facultés  du  corps  8e  de  l’ame. 

Cette  détermination  des  facultés  fur  l’objet  dont 
en  eft  privé,  eft  ce  qu’on  appelle  deflr.  Le  defir 
n’eft  donc  que  la  direction  des  facultés  de  l’ame,  fi 
l’objet  eft  abfent  ; il  enveloppe  encore  la  direétion 
des  facultés  du  corps , fi  l’objet  eft  préfent. 

Les  defirs  font  plus  ou  moins  vifs  , à proportion 
que  l’inquiétude , caufée  par  la  privation , eft  plus 
ou  moins  grande;  car  plus  nous  fouffrons  de  la 
privation  d’une  chofe  , plus  il  y a de  vivacité  dans 
la  direétion  des  facultés  de  l’ame*. 

Les  defirs  prennent  le  nom  de  pajjions  , Iorf- 
qu’ils  font  vifs  8e  continus;  c’«ft-à-dire,  lorfque 
nos  facultés  fe  dirigent  avec  force  8e  continuent 
fur  le  même  objet. 

Si , au  defir  de  la  chofe  dont  on  eft  privé  , on 
ajoute  ce  jugement  je  l' obtiendrai } alors  liait  l’ef- 
pérance.  Aufli  l’efpérance  fuppofe  la  privation  de 
la  chofe,  le  jugement  qu’elle  nous  eft  néceffairej 
8c  le  jugement  qu’on  l’obtiendra. 

Si,  à ce  jugement , je  l' obtiendrai  t on  fubftitue, 
je  ne  dois  point  trouver  d'obflacle  , rien  ne  peut  me 
jf  éjtiïer  ; le  defir  eft  alors  ce  qu'on  nomme  volonté. 

Je 
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Je  veux  lignifie  donc  je  deftre  , & je  penfe  que  rien 
ne  peut  contrarier  mon  dejir. 

La  volonté  confidérée  comme  faculté.  Dans  un  fens 
plus  général  , la  volonté  fe  prend  pour  une  ia- 
culté,  qui  embrafle  toutes  les  opérations  qui  naif- 
fent  du  befoin , comme  l'entendement  elt  une 
faculté  qui  embrafle  toutes  les  opérations  qui 
naiffent  de  l’attention. 

La  faculté  de  enfer.  Ces  deux  facultés  , la  vo- 
lonté & l’entendement,  fe  confondent  dans  une 
faculté  plus  générale , qu’on  nomme  la  facit'té-de 
penfer.  Avoir  des  fenfations , donner  Ion  atten- 
tion , comparer,  &c.  c’elt  penfer:  éprouver  un 
befoin,  de/Irer,  vouloir,  c'elt  encore  penfer  ; 
enfin , le  mot  penfée  peut  fe  dire  en  général  de 
toutes  les  opérations  de  l’aine  , & de  chacune  en 
particulier , comme  le  mot  mouvement  s’applique 
à toutes  les  aCtions  du  corps. 

Le  mot  penfer  vient  de  penfare , qui  lignifie  pe- 
fer  : on  a voulu  dire  que,  comme  on  pèfe  des 
corps  , pour  favoir  dans  quel  rapport  le  poids  de 
1 un  elt  au  poids  de  l’autre , l’ame  pèfe  en  quelque 
forte  les  idées  , lorfque  nous  les  comparons  pour 
favoir  dans  quels  rapports  elles  font  entr’elles. 

Par  là  vous  voyez  que  le  mot  penfer  a eu  deux 
acceptions:  dans  la  première,  qui  elt  celle  de  pe- 
fer , il  s’ell  dit  du  corps,  & il  étoit  pris  au  pro- 
pre; dans  la  fécondé,  qui  elt  celle  que  nous  lui 
donnons  aujourd’hui , il  a été  tranfporté  à l’ame, 
& il  fe  prend  au  figuré  , ou,  comme  on  dit  en- 
core, métaphoriquement.  Les  latins  exprimoient 
la  penfée  par  une  autre  métaphore.  Ils  fe  fer- 
Voient  d’un  mot  qui  lignifie  rajfembler , mettre  en- 
femb  e , parce  qu’en  effet  les  opérations  de  l’en- 
tendement & de  la  volonté  demandent  que  l’ame 
raflefnble  des  idées. 

_Cet  article  elt  un  peu  plus  difficile  que  le  pre- 
mier , j en  conviens;  cependant  je  me  borne  à 
faire  obierver  a un  enfant  ce  qu’il  fait  continuelle- 
ment : le  grand  point  elt  de  lui  faire  comprendre 
ce  que  c’eit  que  l'attention  ; car  dès  qu’il  le  com- 
prendra, tout  le  relte  fera  facile. 

Des  habitudes. 

» 

Le  mot  agir  fe  dit  du  corps  & de  l’ame  : or  que 
fait  le  corps,  quand  il  agit?  il  fe  meut;  le  mouve- 
ment elt  donc  l’aétion  du  corps,  & autant  on  dif- 
tingue  de  mouvemens  dans  le  corps,  autant  on 
diltingue  d’aCtions  différentes. 

Parmi  les  aCtions , les  unes  font  naturelles,  parce 
qu’elles  fe  font  par  une  fuite  de  notre  conformation 
& fans  être  dirigées  par  notre  volonté.  Tels  font 
les  mouvemens  qui  font  le  principe  de  la  vie. 

D'autres  aCtions  du  corps  fe  font  parce  que  nous 
les  voulons  faire  , parce  que  nous  dirigeons  nous: 
mêmes  nos  mouvemens.  Vous  vous  promenez  , 
parce  que  vous  voulez  vous  promener  : ces  actions 
fe  nomment  volontaires . 

Lorfqu’on  tait  fouvent  faire  aux  corps  les  mêmes 
Encyclop.  Logique  & Métapkyfque.  Tomç  II, 
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actions , il  arrive  fouvent  qu’il  les  fait  avec  tant 
de  facilité,  que  nous  n’avons  plus  befoin  d’en 
diriger  les  mouvemens  : il  agit  alors  comme  s’il 
y étoit  déterminé  par  la  feule  organifation.  Ces 
lortes  d’aCtions  font  ce  qu’on  nomme  des  habi- 
tudes : il  eft  aifé  d'en  trouver  des  exemples. 

Mais  quoique  les  aCtions  tournent  en  habitudes, 
elles  ont  été  volontaires  dans  le  commencement, 
& elles  ne  font  devenues  habituelles,  que  parce 
que  notre  corps  les  a fouvent  répétées.  Pour  en 
contracter  l’habitude,  il  faut  qu'elles  foient  di- 
rigées par  l’attention  ; & quand  l’habitude  en  eft 
contractée,  elles  préviennent  la  volonté,  & fe 
font  fans  nous  ; c’ell-à-dire , fans  que  nous  foyons 
obligés  d’y  penfer.  Nous  avons  , par  exemple  , eu 
beaucoup  de  peine  à apprendre  à lire , & au- 
jourd'hui nous  lifons  comme  fi  nous  n’avions  pas 
eu  befoin  d’apprendre. 

Les  aCtions  de  l’ame,  c’elt:- à-dire,  les  opéra- 
tions de  l’entendement  & de  la  volonté  , de- 
viennent habituelles  ainfi  que  les  aCtions  du  corps. 
II  y a des  chofes  que  nous  n’aurions  pas  enten- 
dues dans  notre  enfance  , & fur  lefquelles  nous 
raifonnons  aujourd'hui  avec  la  même  facilité  que 
fi  nous  les  avions  toujours  fues.  Une  multitude 
de  jugemens  d’habitude  fe  décèlent  dans  l’ufage 
que  nous  faifons  de  nos  fens  : de  pareils  jugemens 
fe  montrent  encore  d’une  manière  plus  fenfible 
dans  ces  liaifons  d’idées,  qui  font  tout  à-la- fois 
le  principe  de  nos  égaremens  & de  notre  intelli- 
gence. Souvent  nous  ne  nous  trompons , que  parce 
que  nous  obéiffons,  fans  nous  en  douter , à de 
faufles  liaifons , qui  nous  font  devenues  habituelles 
& c’elt  alors  que  nous  nous  opiniâtrons  davan- 
tage dans  nos  erreurs.  D’autrefois  nous  ne  con- 
cevons avec  facilité  , que  parce  que  nous  jugeons- 
d’après  les  liaifons  qui  ont  été  mieux  faites.  Plus 
ces  liaifons  nous  font  habituelles,  moins  nous  les 
remarquons,  & plus  aufli  notre  conception  eff  ra- 
pide. Notre  efprit  n’elt  même  étendu  qu’à  pro- 
portion que  nous  avons  eu  occafion  de  former 
beaucoup  de  liaifons  de  cette  efpèce  : ces  exem- 
ples ne  font  pas  a la  portée  d’un  enfant;  mais 
il  fera  facile  d’en  trouver  dans  les  jugemens  qu’il 
portera  lui-même,  & on  lui  fera -remarquer  ce 
que  fes  jugemens  d’habitude  ont  de  vrai  ou  de 
faux. 

Lorfque  les  habitudes  font  une  fois  contrac- 
tées , nous  paroilfons  faire  les  chofes  naturelle- 
ment , parce  que  nous  les  faifons  avec  la  même 
facilité  que  fi  la  nature  feule  nous  les  faifoit  faire  : 
mais  fi  l’on  nous  dit  que  de  pareilles  aCtions  font 
naturelles  , on  parle  improprement;  & pour  nous 
affurer  qu’elles  font  un  effet  des  habitudes  que 
nous  avons  contractées  , il  fuffit  de  nous  rappeler 
que  nous  avons  appris  a les  faire. 

Nous  pouvons  augmenter  le. nombre  de  nos 
habitudes,  parce  que  nous  n’avons  qu’à  faire  fou- 
vent une  chofe,  & nous  contracterons  l’habitude 
de  la  faire  : nous  pouvons  auili  diminuer  le  nombre 
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de  nos  hibitudes;  car  fi  nous  ceflbns  de  faire 
une  chofe  , il  arrivera  que  nous  la  ferons  avec 
moins  de  facilité  , & que  nous  aurons  même  de 
la  peine  à la  faire.  Alors , bien  loin  de  la  faire 
par  habitude , il  nous  fera  difficile  de  la  faire , 
même  lorfque  nous  le  voudrons. 

De  là  il  réfulte  que  nous  pouvons  acquérir  de 
bonnes  habitudes , & nous  corriger  des  mauvaifes. 

Que  l’ame  ejî  une  fubftance  différente  du  corps, 

Lorfque  nous  touchons  , nous  ne  pouvons  re- 
marquer , dans  les  organes  du  tait , que  des  mou- 
vemens  qui  varient  comme  les  impreffions  qui 
fe  font  fur  les  fibres  ; & ces  mouvemens  occa- 
lionnent  en  nous  des  fenfations  de  folidité  ou  de 
fluidité,  de  dureté  ou  de  mollefle  , de  chaleur  ou 
de  froid , &c. 

Lorfque  nous  voyons  des  couleurs  , les  rayons 
de  lumière  qui  réfléchirent  de  dellus  les  objets 
viennent  frapper  les  fibres  d’une  membrane  qui 
elt  au  fond  de  l'oeil , & y caufentun  ébranlement. 

Lorfque  nous  entendons  des  fons,  les  vibra- 
tions du  corps  fonore  fe  communiquent  à l'air , 
& de  l’air  au  tympan. 

En  un  mot  , il  ne  peut  y avoir  que  du  mou- 
vement dans  les  organes,  & cependant  une  fen- 
fation  , quoique  produite  à l’occafion  du  mou- 
vement, n’elt  pas  ce  mouvement  même  ries  fen- 
fations ne  font  donc  pas  dans  les  organes. 

Elles  font  par  conféquent  dans  quelque  chofe 
qui  elt  différent  de  tout  ce  qui  elt  corps  ; c’elt  - 
à-dire  , dans  une  fubltance  où  il  y a autre  chofe 
que  du  mouvement;  c’elt  ce  qu’on  nomme  ame , 
efprit  ou  J'ubjJance  fpirituel/e.  Plus  nous  réfléchirons 
fur  les  propriétés  de  cette  fubftance  , plus  nous 
nous  convaincrons  qu’elle  elt  tout- à-fait  différente 
du  corps. 

L’ame  compare  les  fenfations  qui  lui  font  tranf- 
mifes  par  différens  organes  : toutes  les  fenfations 
fe  réunifient  donc  en  elle  comme  dans  une  feule 
fubltance  ; car  fi  les  cinq  efpèces  de  fenfations 
appartenoient  à cinq  fubltances,  comme  les  mou- 
vemens qui  les  occafionnent , appartiennent  à 
cinq  organes  différens  , aucune  de  ces  fubltances 
ne  les  pourroit  comparer. 

En  quoi  donc  confilte  l’unité  de  l’ame  ? eft-elle 
une  dans  le  même  fens  que  nous  difons  qu’un 
corps  elt  un?  Mais  un  corps  elt  compote  de  deux 
moitiés,  & chaque  moitié  l’elt  de  deux  autres; 
enforte  que  pour  arriver  à une  fubltance  qui  foit 
une  , il  faudroit  arriver  à une  fubftance  qui  n’eut 
pas  deux  moitiés  , qui  n’eût  pas  plufieurs  parties, 
qui  ne  fut  point  compolee;  c’elt-à-dire  , à une 
fubltance  fimple. 

Si  l'ame  elt  une  dans  le  même  fens  que  le  corps  , 
elle  n'elt  pas  une  proprement;  elle  elt  au  con- 
traire une  collection  de  plufieurs  fubltances. 

Dans  ce  cas  , ou  les  fenfations  fe  partageroient 
entre  les  fubltances , enforte  que  1 une  en  amok 
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que  l'autre  n'auroit  pas,  ou  chaque  fenfâtion  ap- 
partiendroit  également  à toutes  les  fubltances  & 
a chacune.  Si  les  fenfations  fe  partageoient  entre 
toutes  les  fubltances , il  n’y  en  auroit  aucune  en 
nous  qui  pût  les  comparer  ; cette  fuppofition  ne 
peut  donc  pas  avoir  fieu. 

Si  toutes  les  fenfations  fe  réunilfent  dans  cha- 
cune également , c’elt  une  conféquence  que  chaque 
lubltance  foit  une  proprement  & abfolument,  fans 
compofition.  Voudra-t-on  fuppofer  qu'elles  font 
coinpofées?  Je  répéterai  le  même  raifonnemenr3 
& je  dirai  : ou  les  fenfations  fe  partagent  enrre 
ces  fubltances  , ou  elles  fe  raftemblent  toutes 
dans  chacune  : on  fera  donc  obligé  de  reconnoitre 
enfin  qu'elles  ne  peuvent  fe  trouver  enfemble  que 
dans  une  fubltance  qui  n'elt  pas  compofée  de 
plufieurs  autres  , que  dans  une  fubftance  fimple  ; 
l’ame  elt  donc  fimple  8e  fans  compofition. 

Nous  voyons  la  fubftance  étendue,  nous  la 
touchons  ; c’etl-à-dire  que  nous  en  appercevons 
les  qualités , telles  que  la  folidité  , la  figure  , le 
mouvement  : nous  voyons  également  , & nous 
touchons  en  quelque  forte  la  fubftance  inétendue 
ou  l'ame  ; car  nous  appercevons  des  opérations 
qui  n’appartiennent  qu'à  elle  , & que  nous  avons 
comprilés  fous  le  nom  général  de  per, fée.  Mais 
comme  nous  n’appercevons  pas  ce  qui  elt  dans 
le  corps  le  fujet  de  la  folidité , de  la  figure  & 
du  mouvement,  nous  ntippercevons  pas  non  plus 
ce  qui  elt  dans  l’ame  le  fujet  des  opérations  de 
l’entendement  & de  la  volonté.  En  un  mot,  foit 
q-ue  aous  obfervions  la  fubltance  étendue , foit 
que  nous  obfervions  la  fubltance  fimple  , nous 
ne  pouvons  appercevoir  que  les  qualités  qui  leur 
appartiennent  ; & , dans  l’un  &r  l’autre  cas , ce  que 
nous  nommons  fubltance > c'eft-à-dire,  fujet  ou 
fouuen  des  qualités  , nous  elt  également  inconnu. 

Les  corps  ne  font  donc  figurés,  mobiles,  &c. 
que  parce  qu’ils  font  étendus  : l’étendue  elt  donc 
la  propriété  qui  les  diltingue;  toutes  les  autres 
qualités  fuppofent  cette  propriété , & elles  n’en 
font  que  des  modifications. 

De  même  l’ame  ne  juge  & ne  raîfonne  que 
parce  qu’elle  a des  fenfations  : la  faculté  de  fentir 
elt  donc  la  propriété  qui  la  distingue  , & toute# 
fes  opérations  ne  font  que  des  différentes  ma- 
nières de  fenrir. 

On  peut  donc  définir  le  corps  une  fubftance 
étendue  , & l'ame  une  fubftance  qui  fent.  Or 
il  fuffit  de  conftdérer  que  l’étendue  & la  fenfa- 
tion  font  deux  propriétés  incompatibles,  pour 
être  convaincu  que  h fubltance  de  l'ame  & la 
fubltance  du  corps  font  deux  fubltances  abfolu- 
ment  différentes. 

Comment  nous  nous  élevons  d la  connoiffance  di 
Dieu. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  diffimuler  combien 
nous  fournies  foibles  ; a chaque  inftantnous  fentons 
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rîmpuiflance  où  nous  Tommes  d’avoir  ou  de  faire 
ce  que  nous  defirons  ; 8c  notre  bonheur,  comme 
notre  vie , eft:  au  pouvoir  de  tout  ce  qui  nous 
environne. 

Mais  les  corps  , dans  la  dépendance  defquels 
nous  Tommes,  ont  - ils  deffein  d’agir  Tur  nous? 
non  Tans  doute  : ils  dépendent  eux-mêmes , 8c 
ils  obéiff-nt  au  mouvement  qui  leur  eft  donné. 

L’aigiulle  de  votre  montre  marque  les  heures: 
elle  n’a  pas  la  volonté  de  les  marquer}  elle  obéit 
au  relTort  qui  elt  dans  la  montre.  L’horloger  a 
fait  l’aiguille  & le  reffort  : il  eft  la  cauTe,  8c  la 
montre  eft  l’effet. 

Vous  voyez  dans  une  montre  une  fubordina- 
tion  d’effets  8c  decauTes  : l’aiguille  elt  mue  , voilà 
un  effet } le  mouvement  lui  elt  donné  par  une 
roue  qui  agit  fur  elle  immédiatement,  8c  cette 
roue  elt  la  caufe  du  mouvement  de  l’aiguille  : 
le  mouvement  de  cette  roue  elt  un  effet  par  rap- 
port aune  autre  roue  qui  la  fait  mouvoir,  & ainfi 
fucceffivement.  Par  là  , depuis  le  mouvement  du 
premier  reffort  jufqu’à  celui  de  l’aiguille,  il  y a 
une  fuite  de  mouvemens , qui  font  tout-à-la-fois 
effets  8c  caufes  fous  différens  rapports. 

Un  exemple  plus  familier  vous  rendra  la  chofe 
encore  plus  fenfible  : lorfque  vous  faites  une  pro- 
ceflion  avec  des  cartes  , vous  voyez  qu’en  fai- 
fant  tomber  la  première  , toutes  les  autres  tom- 
bent } 8c  vous  remarquez  que  la  chute  de  la  fé- 
condé elt  l’effet  de  la  chiite  de  la  première,  & 
en  même  tems  h caufe  de  la  chute  de  la  troi- 
sième. C’eft-là  ce  que  j’appelle  une  fuite  de  caufes 
& d’effets  fubordonnés. 

Or  il  eft  évident  que  dans  une  fuite  de  caufes 
8e  d’effets,  il  faut  néceffairement  qu’il  y ait  une 
première  caufe  : s’il  n’y  avoit  point  d’horloger  , 
il  n’y  auroit  point  de  montre. 

Réfléchiffez  fur  vous-même;  8c  vous  ferez  con- 
vaincu qu’il  y a en  vous,  comme  dans  une  mon- 
tte  , une  fuite  de  caufes  8c  d’effets  fubordonnés. 
Réfléchiffez  fur  l’univers  : ce  fera  à vos  yeux  une 
grande  montre  , où  il  y a encore  une  fubordina- 
tion  de  caufes  8c  d’effets. 

Nous  venons  de  voir  que,  lorfqu’il  y a une 
fubordination  de  caufes  8c  d’effets , il  y a nécef- 
fairement une  première  caufe  : il  y a donc  une 
première  caufe  qui  a fait  l’univers. 

Pour  établir  cette  fubordination  entre  lescho- 
fes  , il  en  faut  connaître  parfaitement  tous  les 
rapports , il  faut  avoir  l’intelligence  de  toutes  les 
parties  : un  horloger  ne  fera  pas  capable  de  faire 
une  montre , s’il  y a une  feule  partie  dont  il  ne 
fâche  pas  les  proportions  ; l’horloger  qui  a fait 
l’univers  a donc  néceffairement  de  l’intelligence. 

Comme  l’intelligence  de  l’horloger  doit  em- 
braffer  toutes  les  parties  d’une  montre  , l’intelli- 
gence de  la  première  caufe  doit  embraffer  tout 
l’univers  : fi  quelque  partie  échappoit  à fa  con- 
noiffance  , il  ne  lui  feroit  pas  poffible  de  la  mettre 
dans  l'ordre  où  elle  doit  être  } 8c  cependant  fon 
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ouvrage  feroit  détruit,  fi  une  feule  étoit  hors  de 
fa  place.  Or,  une  intelligence  qui  embraffe  totit 
eff  une  intelligence  infinie.  L’intelligence  de  la 
première  caufe  eft  donc  infinie. 

Mais  pour  faire  une  montre  , il  ne  fuffit  pas 
d’en  avoir  l’intelligence  , il  faut  encore  en  avoir 
l’adreffe  ou  le  pouvoir  : la  puiffance  de  la  pre- 
mière caufe  eft  donc  aufli  étendue  que  fon  in- 
telligence ; elle  embraffe  tout,  elle  eft  infinie. 

Puifque  cette  première  caufe  embraffe  tout, 
elle  eft  par-tout } elle  eft  donc  immenfe. 

Dés  que  cette  caufe  eft  première  , elle  eft  in- 
dépendante : fi  elle  dépendoit , il  y auroit  une 
caufe  qui  feroit  avant  elle  ; mais  puifqu’il  faut 
néceffairement  qu’il  y ait  une  caufe  qui  foit  pre- 
mière , c’elt  une  conféquence  que  cette  même 
caufe  foit  indépendante. 

Cette  première  caufe  étant  indépendante,  toute- 
puiffante  &r  fouverainement  intelligente,  elle  fait 
tout  ce  qu’elle  veut  ; elle  eft  donc  libre. 

Elle  ne  peut  pas  acquérir  de  nouvelles  con- 
noiflances,  car  fon  intelligence  feroit  bornée  : elle 
voit  donc  tout-à-la-fois  le  paffé,  le  préfent  8c 
l’avenir.  Elle  ne  peut  pas  non  plus  changer  de 
réfolution;  car,  fi  elle  en  changeoit , elle  n’au- 
roit  pas  tout  prévu;  elle  eft  donc  immuable. 

C’eft  une  fuite  de  fon  indépendance  qu’elle 
n’ait  pas  commencé  & qu’elle  ne  puiffe  pas  finir  : 
fi  elle  avoit  commencé,  elle  dépendroit  de  celle 
qui  lui  auroit  donné  l’être  ; 8c  fi  elle  pouvoir 
finir,  elle  dépendroit  de  celui  qui  pourroit  ceffer 
de  la  conferver;  elle  eft:  donc  éternelle. 

Comme  intelligente , elle  difcerne  le  bien  8c 
le  mal , juge  le  mérite  8c  le  démérite  : comme 
libre,  elle  agit  en  conféquence;  c’eft-à-dire,  qu’elle 
aime  le  bien  , hait  le  mal  , récompenfe  la  vertu,  - 
punit  le  vice  , 8c  pardonne  à celui  qui  fe  repenc 
& fe  corrige.  Dans  tout  cela  elle  ne  fait  que  ce 
qu’elle  veut  ; parce  qu’elle  veut  le  bien , 8c  ne 
veut  que  le  bien. 

Les  qualités  de  cette  caufe  s’appellent  attri- 
bues , 8c  on  donne  à l'attribut  par  lequel  elle 
punit,  le  nom  d cjujlice-y  à celui  par  lequel  elle 
récompenfe  , le  nom  de  bonté  ; à celui  par  lequel 
elle  pardonne , le  nom  de  miféricorde. 

La  puiffance  qui  fait  tout , l’intelligence  qui 
règle  tout,  la  bonté  qui  récompenfe,  la  juftice 
qui  punit,  la  miféricorde  qui  fait  grâce,  s’expri- 
ment par  un  feul  nom  celui  de  providence  : il  vient 
d’un  mot  latin  qui  fignifie  pouvoir  ; c’eft:  en  effet 
par  ces  attributs  que  cette  première  caufe  pour- 
voit à tout. 

Une  première  caufe  toute  intelligente , toute- 
puiffante  , indépendante  , libre,  immuable,  éter- 
nelle, immenfe  , jufte , bonne,  miféricordieufe , 
& dont  la  providence  embraffe  tout,  voilà  l’idée 
que  nous  devous  avoir  de  Dieu. 

Si  vous  réfléchiffez  fur  les  attributs  de  Dieu  , 
vous  verrez  dans  quel  ordre  nous  les  concevons • 
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vous  remarquerez  premièrement  que  la  liberté  efl: 
le  réfultat  de  l'intelligence  , de  la  toute-puiflance 
■&  de  l'indéoendance.  En  fécond  lieu , que  la 
toute-puiflance  & l'intelligence  infinie  embraffent 
l'éternité  8c  i’immenfîté;  car  il  faut  que  Dieu  voie 
8c  agilîe  dans  tous  les  tems  8c  dans  tous  les 
lieux.  En  troifième  lieu  , vous  jugerez  qu’une 
caufe  qui  efl  par-tout  , 8c  qui  voit  tout , doit 
«tre  immuable.  Vous  verrez  , en  quatrième  lieu., 
que  de  fa  connoiflance  & de  fa  liberté  naiffent 
fa  juflice , la  bonté  8c  fa  miféricorde.  Enfin , 
dorique  vous  réunirez  tous  ces  attributs , vous 
.-Vous  ferez  l'idée  delà  providence.  C Conoillac  3 
Cours  d'étude  , premier  volume.  ) 

MÉTHODE,  f.  f.  On  fait  que  l’efprit  de 
■l’homme  efl  extrêmement  fujet  à l'erreur  , que 
les  illufious  de  fes  fens  , les  vifions  de  fon  imagi- 
nation 8c  lesabflraélions  de  fonefprit  le  trompent 
à chaque  moment  ; que  les  inclinations  de  fa  vo- 
lonté 8c  les  pallions  de  fon  cœur  lui  Couvrent 
prefque  toujours  la  vérité,  8c  ne  la  taillent  pa- 
roître  que  lorfqu’elle  efl  teinte  de  ces  faufles  cou- 
leurs qui  fl  ment  la  concupifcence  ; en  un  m«t, 
l’on  connoît  en  partie  les  erreurs  de  l’efprit  & 
les  caufes  de  fes  erreurs  : il  efl  tems  préfente- 
naent  de  rechercher  les  chemins  qui  conduifent 
à la  connoiflance  de  la  vérité,  8c  de  donner  à 
l’efprit  toute  la  force  8c  toute  l’adrefle  que  l’on 
pourra  , pour  marcher  dans  ces  chemins  fans  fe 
fatiguer  inutilement  8c  fans  s’égarer. 

Mais  afin  que  l'on  ne  fe  donne  point  une  peine 
inutile  à la  leCture  de  cet  article , je  crois  de- 
voir avertir  qu’il  n’efl  fait  que  pour  ceux  qui 
veulent  chercher  férieufement  la  vérité  par  eux- 
mêmes,  8c  fe  fervir  pour  cela  des  propres  forces 
de  leur  efprit.  Je  demande  qu’ils  méprifent  pour 
un  tems  toutes  les- opinions  vraifemblables , 8c 
tous  les  foupçons  qu'ils  peuvent  avoir  de  la  vé- 
rité des  chofes  ; qu’ils  négligent  l’autorité  de  tous 
les  philolophes  ; qu’ils  foient,  autant  qu’il  leur 
fera  poflible,  fans  préoccupation,  fans  intérêt, 
lans  paflîon  , 8c  dans  une  entière  défiance  de  leurs 
fens. 

Le  deflein  de  cet  article  efl  d’eflayer  de  ren- 
dre à l’efprit  toute  la  perfection  dont  il  efl  na- 
turellement capable,  en  lui  fourniflant  les  fecours 
néceflaires  pour  devenir  plus  atttentif  8c  plus 
étendu  , 8c  en  lui  preferivant  les  règles  qu’il  doit 
obferver  dans  la  recherche  de  la  vérité  pour  ne 
fe  tromper  jamais  , 8c  pour  favoir  , avec  le  tems , 
tout  ce  que  l’efprit  efl  capable  de  favoir.  , 

Si  on  poufloit  ce  deflein  jufques  dans  fa  dernière 
perfection  , ce  que  l’on  ne  prétend  pas,  car  ceci 
n’cit  qu’un  eflai  , on  pourrait  dire  qu’on  aurait 
donné  une  fcience  univerfelle  , 8c  que  ceux  qui 
la  pénétreraient , 8c  qui  en  fauroient  faire  ufage 
feroient  véritablement  favans  , puifqu’ils  auraient 
le  fondement  de  toutes  les  fciences  particulières,  i 
&:  qu’ils  les  acquerraient  à proportion  de  l’ufage 
qu'ils  feroient  de  cette  fcience  -,  car  on  tâche , 
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par  ce  traité,  de  rendre  les  efprits  capables  dé 
former  desjugemens  allurés  fur  les  queltionsqur 
leur  feront  proportionnées  , fans  qu’ils  aient  fujet 
de  craindre  qu’ils  fe  trompent. 

Comme  il  ne  fuifit  pas , pour  être  bon  géo- 
mètre , de  favoir  par  mémoire  toutes  les  démons- 
trations d’Euclide,  de  Pappus , d’Archimède, 
d Appollonius , 8c  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de 
la  Géométrie,  ainfi  ce  n’efl  pas  allez,  pour  être 
favant  philofophe  , d’avoir  lu  Platon,  Ariliore  , 
Delcartes  , 8c  de  favoir  parfaitement  leurs  fen- 
timens  fur  la  nature  8c  lur  les  autres  queftions 
de  la  Philofojahie.  La  connoiflance  de  toutes  les 
opinions  8c  de  tous  les  jugemens  des  autres  hom- 
mes, philofophes  ou  géomètres,  n’efl:  pas  tant 
une  fcience  qu’une  hifloire  ; car  la  véritable 
fcience  , qui  feule  peut  rendre  à l’efprit  de  l homme 
la  perfection  dont  il  elt  préfentement  capable  , 
confifle  dans  une  certaine  capacité  de  juger  foli- 
dement  de  toutes  les  ebofes  qui  lui  font  propor- 
tionnées. Mais  afin  de  ne  point  perdre  de  tems, 
8c  de  ne  préoccuper  perfonne  par  des  jugemens 
précipités,  commençons  à traiter  de  la  chofe  qu’il 
nous  efl  d’une  extrême  conféquence  de  favoir. 

Il  faut  fe  reflouvenir  d’abord  de  cette  règle  ? 
parce  qu’elle  efl  le  fondement  8c  le  premier 
principe  de  tout  Ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  : 
« On  ne  doit  jamais  donner  un  confentement  en- 
« tier  qu’aux  propofitions  qui  parodient  fi  évi- 
» demment  vraies,  qu’on  ne  peut  le  leur  refufer, 
» fans  fentir  une  peine  intéiieure  8c  des  reproches 
« fecrets  de  fa  raifon  ; c’eft-à-dire,  fans  que  l’on 
» connoifle  clairement  qu’on  ferait  mauvais  ufage 
» de  fa  liberté  , fi  on  ne  vouloit  pas  confentir».. 
Toutes  les  fois  que  l’on  confent  à des  vraifem- 
blances  , on  fe  met  certainement  en  danger  de 
fe  tromper,  8c  l’on  fe  trompe  en  effet  prefque 
toujours , ou  enfin  fi  l’on  ne  fe  trompe  pas,  ce  n’ell 
que  par  hafard  8c  par  bonheur.  Ainfi  la  vue  eon- 
fufe  d’un  grand  nombre  de  vraifemblances  ne  rend 
point  notre  raifon  plus  parfaite , 8c  il  n’y  a que 
la  vue  claire  de  la  vérité  qui  lui  pnifle  donner 
quelque  perfe&ion  8c  quelque  fatisfadlion  fo- 
lide. 

Il  efl  donc  facile  de  conclure  que  n’y  ayant 
que  l’évidence  qui,  félon  notre  première  règle, 
nous  allure  que  nous  ne  nous  trompons  point, 
la  feule  chofe  qui  efl  à faire , efl  de  conferver 
cette  évidence  dans  toutes  nos  perceptions  , afin 
que  nous  publions  faire  des  jugemens  allurés  des 
chofes  qui  font  foumifes  à notre  raifon , 8c  dé- 
couvrir ainfi  toutes  les  vérités  dont  nous  fommes 
capables. 

Les  chofes  qui  peuvent  apporter  8c  conferver 
cette  évidence  font  de  deux  fortes  : il  y en  a qui 
font  en  nous , ou  qui  dépendent  en  quelque 
manière  de  nous  , d’autres  qui  n’en  dépendent 
point  ; car  de  même  que  pour  voir  évidemment: 
8c  diflindlement  les  objets  vifibles  , il  efl  nécef- 
faire  d’avoir  la  vue  bonne,  8c  de  l’arrêter  fixé- 
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frient  fur  ces-*objets  , qui  font  deux  chofes  qui 
font  en  nous  ou  qui  dépendent  de  nous  en  quelque 
manière  , il  faut  auffi  avoir  l'efprit  bon  & appor- 
ter une  attention  férieufe  pour  pénétrer  le  tond 
des  chofes  intelligibles  , qui  font  deux  chofes 
qui  font  aulfi  en  nous , ou  qui  dépendent  de  nous 
en  quelque  manière. 

Mais  de  même  encore  que  les  yeux  ont  befoin 
de  lumière  pour  voir  , & que  cette  lumière  dé- 
pend de  caules  étrangères , l’efprit  auffi  a befoin 
d'idées  pour  concevoir,  8c  ces  idées,  comme 
l'on  a prouvé  ailleurs , ne  dépendent  point  de 
nous,  mais  d'une  caufe  étrangère  qui  nous  les 
fournir.  S'il  arrivoit  donc  que  les  idées  des  chofes 
ne  fulfent  pas  préfentes  à notre  efprit  toutes  les 
fois  que  nous  louhaitons  de  les  avoir , 8c  Il  celui 
qui  éclaire  le  monde  nous  les  vouloit  cacher,  il 
nous  feroit  impolfible  d'y  remédier  & de  con- 
noître  ancune  chofe  , de  même  qu'il  ne  nous 
eft  pas  polfible  de  voir  les  objets  vifibles  , 
iorfque  la  lumière  nous  manque;  mais  c'eft  ce 
qu'on  n'a  pas  fuiet  de  craindre , car  la  préfence 
des  idées  à notre  efprit  étant  naturelle  Se  dépen- 
dante de  la  volonté  générale  de  Dieu,  qui  eft 
toujours  confiante  8e  immuable,  elles  ne  nous 
manquent  jamais  pour  découvrir  les  chofes  qui 
font  naturellement  fujettes  à la  raifon  ; car  le 
foleil  qui  éclaire  les  efprits  n'eft  pas  comme  le 
foleil  qui  éclaire  les  corps  ; il  ne  s'éclipfe  jamais  , 
8e  il  pénètre  toutes  chofes , fans  que  fa  lumière 
foit  partagée. 

Les  idées  de  toutes  chofes  nous  étant  donc 
continuellement  préfentes , dans  le  tems  même 
que  nous  ne  les  confidérons  pas  avec  attention  , 
il  ne  relie  autre  chofe  à faire,  pour  conferver 
l’évidence  dans  toutes  nos  perceptions  , qu'à 
chercher  les  moyens  de  rendre  notre  efprit  plus 
attentif  8c  plus  étendu  ; de  même  que  pour  bien 
ditlinguer  les  objets  vifibles  qui  nous  font  préfens  , 
il  n'ell  nécelTaire  de  notre  part  que  d’avoir  bonne 
vue  8c  de  les  confidérer  fixément. 

Mais  parce  que  les  objets  que  nous  confidérons 
ont  fouvent  plus  de  côtés  8c  de  rapports  que  nous 
n'en  pouvons  découvrir  tout  d’une  vue  par  un 
jîmple  effort  d'efprit , nous  avons  encore  befoin 
de  quelques  règles  qui  nous  donnent  l'adreffe  de 
développer  fi  bien  toutes  les  difficultés , 8c  dans 
un  ordre  fi  naturel , qu'étant  aidés  des  fecours 
oui  nous  rendront  l'efprit  plus  attentif  8c  plus  éten- 
du , nous  publions  découvrir  tout  d'une  vue , 
avec  une  entière  évidence  tous  les  rapports  de  la 
chofe  que  nous  examinons  , 8c  reconnoître  ainfi 
la  vérité  que  nous  cherchons. 

Nous  diviferons  donccetarticle  en  deux  parties  : 
nous  traiterons  dan?  la  première  des  fecours  dont 
l’efprit  fe  peut  fervir  pour  devenir  plus  attentif 
& plus  étendu , & dans  la  fécondé  nous  donne- 
rons les  règles  qu'il  doit  fuivre  dans  la  recherche 
des  vérités  pour  former  des  jugemens  folides  8c 
fans  crainte  de  fe  tromper. 


Que  l’attention  efi  nécefifaire  pour  conferver  /’ évi- 
dence dans  nos  connoiffances.  Que  les  modifications 
de  l’ame  la  rendent  attentive , mais  qui  elles  partagent 
trop  la  capacité  qu  elle  a d! appercevoir. 

Nous  avons  montré  que  l’entendement  ne  fait 
feulement  qu'appercevoir , 8c  qu'il  n'y  a point  de 
différence  de  la  part  de  l’entendement  entre  les 
Amples  perceptions , les  jugemens  & les  raifonnc- 
mens , fi  ce  n'eft  que  les  jugemens  8c  les  raifon-i 
nemens  font  des  perceptions  beaucoup  plus  com- 
pofées  que  les  Amples  perceptions , parce  qu'ils 
ne  repréfentent  pas  feulement  plufieurs  chofes, 
mais  même  les  rapports  que  plufieurs  chofes  ont 
entre  elles  ; car  les  Amples  perceptions  ne  repré- 
fentent à l’efprit  que  les  chofes;  mais  les  juge- 
mens repréfentent  à l’efprit  les  rapports  qui  font 
entre  les  chofes  8c  les  raifonnemens  repréfentent 
les  rapports  qui  font  entre  les  rapports  des  chofes, 
fi  ce  font  des  raifonnemens  fimples  ; mais  fi  ce  font 
des  raifonnemens  compofés  , ils  repréfentent  les 
rapports  des  rapports,  ou  les  rapports  compofés  qui 
font  entre  les  rapports  des  chofes,  8c  ainfi  à l’infini; 
car  , à mefure  que  les  rapports  fe  compofent,  les 
raifonnemens  qui  repréfentent  à l'efprit  ces  rapports 
deviennent  auffi  plus  compofés.  Mais  les  jugemens, 
les  raifonnemens  fimples  8c  les  raifonnemens  com- 
pofés ne  font  que  de  pures  perceptions  de  la  part 
de  l’entendement  , parce  que  l’entendement  ne 
fait  fimplement  qu'appercevoir. 

Les  jugemens  8c  les  raifonnemens  n'étant,  du 
côté  de  l’entendement , que  de  pures  perceptions, 
il  eft  vifible  que  l’entendement  ne  tombe  jamais 
dans  l’erreur,  puifque  l'erreur  ne  fe  trouve  point 
dans  les  perceptions , 8c  qu'elle  n'eft  pas  même 
intelligible.  Car,  comme  nous  avons  déjà  dit  plu- 
fieurs fois , elle  ne  confifte  que  dans  un  confen- 
tement  précipité  de  la  volonté,  qui  fe  foumet 
à quelque  fauffe  lueur,  8c  qui,  au  lieu  de  con- 
ferver fa  liberté  autant  qu'elle  le  peut  , fe  repofe 
avec  négligence  dans  l’apparence  de  la  vérité. 

Mais  cependant  , parce  qu'il  arrive  ordinaire- 
ment que  l'entendement  n'a  que  des  perceptions 
confufes  8c  imparfaites  des  chofes,  il  eft  véri- 
tablement une  canfè  de  nos  erreurs , que  l’on  peut 
appeler  occafionnelle  : car  de  même  que  la  vue 
corporelle  nous  jette  fouvent  dans  l'erreur,  parce 
qu'elle  nous  repréfente  les  objets  de  dehors  con- 
fufément  8c  imparfaitement:  confufément>  lors- 
qu'ils font  trop  éloignés  de  nous  ou  faute  de  lu- 
mière; 8c  imparfaitement,  parce  qu'elle  ne  nous 
repréfente  que  les  côtés  qui  font  tournés  vers 
nous.  Ainfi  l’entendement  n'ayant  fouvent  qu'une 
perception  confufe  8c  imparfaite  des  chofes,  parce 
qu’elles  ne  lui  font  pas  alfez  prélentes,  8c  qu'il 
n'en  pénètre  pas  toutes  les  parties  ; il  eft  vérita- 
blement caufe  que  la  volonté  tombe  dans  un  très- 
grand  nombre  d'erreurs , en  fe  rendant  volontaire- 
ment à ces  perceptions  obfcures  8c  fans  évidence-. 


MET 

Il  eft  donc  nécelfaire  de  chercher  les  moyens 
d’empêcher  que  nos  perceptions  ne  foient  con- 
fies & imparfaites.  Et  parce  qu’il  n’y  a rien  qui 
les  rende  plus  claires  & plus  diftin&es  que  l’at- 
tention , comme  tout  le  monde  en  eft  intérieu- 
rement convaincu,  il  faut  tacher  de  trouver  des 
moyens  dont  nous  puiffions  nous  fervir  pour  de- 
venir plus  attentifs  que  nous  ne  fommes  dans 
nos  perceptions , c’eft  ainfi  que  nous  pouvons  con- 
ferver  l’évidence  dans  nos  raifonnemens  , & voir 
même  tout  d’une  vue , comme  par  un  mouvement 
fubit  de  l’imagination  , une  connexion  nécelfaire 
entre  toutes  les  parties  de  nos  plus  longues  dé- 
ductions. 

Pour  trouver  ces  moyens , il  eft  nécelfaire  de 
bien  conlîdérer  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs, 
que  l’efprit  n’apporte  pas  une  égale  attention  à 
toutes  les  chofes  qu’ri  apperçoit  ; car  il  s’applique 
infiniment  plus  à celles  qui  le  touchent , qui  le 
modifient  & qui  le  pénètrent , qu’à  celles  qui  lui 
font  prefentes,  mais  qui  ne  le  touchent  pas  & 
qui  ne  lui  appartiennent  pas  : en  un  mot,  il  s’oc- 
cupe beaucoup  plus  de  fes  propres  modifications 
que  des  fimples  idées  des  objets,  lefquelles  font 
quelque  choie  de  différent  de  lui-même. 

C’eft  pour  cela  que  nous  ne  confidérons  qu’avec 
dégoût  & fans  beaucoup  d’application , les  idées 
abftraites  de  l’entendement  pur  } que  nous  nous 
appliquons  beaucoup  davantage  aux  chofes  que 
nous  imaginons,  principalement  lorfque  nous  avons 
l’imagination  forte,  & qu’il  fe  trace^  de  grands 
veftiges  dans  notre  cerveau  : enfin , c’elt  à caufe 
de  cela  que  nous  nous  occupons  entièrement 
des  qualités  fenfibles,  fans  pouvoir  même  nous 
appliquer  aux  idées  pures  de  l’efprit , dans  le  teres 
que  nous  Tentons  quelque  chofe  de  fort  agréable 
ou  de  fort  pénible  ; car  la  douleur  , le^  plaifir  & 
les  autres  fenfations  n’étant  que  des  manières  d’être 
de  l’efprit , il  n’eft  pas  poftible  que  nous  foyons 
fans  les  appercevoir , & que  la  capacité  de  notre 
efprit  n’en  foit  occupée  , puifque  toutes  nos  fen- 
fations ne  font  que  des  perceptions  Se  rien  autre 
chofe. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  idées  des 
chofes , & nous  pouvons  les  avoir  intimement 
unies  à notre  efprit , fans  les  confidérer  avec  la 
moindre  attention  ; car  quoique  Dieu  foit  très-inti- 
mement uni  à nous  , cependant  ces  idées,  quoique 
prélentes  & au  milieu  de  nous-mêmes , nous  font 
cachées , lorfque  le  mouvement  des  efprits  n’en 
réveille  point  les  traces , ou  lorfque  notre  volonté 
U'y  applique  pas  notre  efprit  j c’eft-à-dire , lorf- 
qu'elle  ne  forme  point  les  ades  auxquels  la  re- 
préfentation  de  ces  idées  eft  attachée  par  l’auteur 
de  la  nature.  Ces  chofes  font  le  fondement  de 
tout  ce  que  nous  allons  dire  des  fecours  qui  peu- 
vent nous  rendre  l’efprit  plus  attentif}  ainii  ces 
fecours  feront  appuyés  fur  la  nature  même  de 
î’efprit } jk  il  y a lieu  d’efpérer  qu'ils  ae  feront 


M É T 

pas  chimériques  & inutiles,  comme  beaucoup 
d’autres  , qui  embarraffent  beaucoup  plus  qu’ils 
ne  fervent.  Mais  enfin  s’ils  n’ont  pas  tout  l’ufage 
que  l’on  fouhaite,  on  ne  perdra  pas  tout-à-fait 
fon  tems  à lire  ce  que  l’on  en  dira,  puifqifon 
en  connoitra  mieux  la  nature  de  fon  efprit. 

Les  modifications  de  l’arae  ont  trois  caufes , 
les  fens,  l’imagination  & les  paffions.  Tout  le 
monde  fait  par  fa  propre  expérience  que  les  plaifirs  , 
les  douleurs , & généralement  toutes  les  fenfations 
un  peu  fortes  , que  les  grandes  paflîoas  occupent 
fi  fort  notre  efprit,qu’il  n’eft  pas  capable  d’attention 
dans  le  tems  que  ces  choies  le  touchent  trop  vi- 
vement , parce  que  fa  capacité  ou  fa  faculté  d’ap- 
percevoir  en  eft  toute  remplie  : & même , quoique 
ces  modifications  foient  modérées,  elles  ne  laiffent 
pas  de  partager  en  quelque  forte  cette  capacité  de 
i’efprit , & U ne  peut  employer  tout  ce  qu’il  eit 
pour  confidérer  la  vérité  des  chofes  un  peu  abf- 
traites. 

Il  faut  donc  tirer  cette  conclufion  impor- 
tante , que  tous  ceux  qui  veulent  s’appliquer  fé- 
rieufement  à la  recherche  de  la  vérité,  doivent 
avoir  un  grand  foin  d'éviter,  autant  que  cela  fe 
peut  , les  fenfations  trop  fortes , comme  le  grand 
bruit,  la  lumière  trop  vive,  le  plaifir,  la  dou- 
leur, &c.  Qu’ils  doivent  veiller  lans  ceffe  à la 
pureté  de  leur  imagination  , & qu’il  ne  fe  trace 
point  dans  leur  cerveau  de  ces  veftiges  profonds  , 
qui  inquiètent  & qui  dilfipent  continuellement 
l’efprit } enfin  qu’ils  doivent  fur  toutes  chofes 
arrêter  les  mouvemens  des  paffions , qui  font  dans 
le  corps  & dans  l’ame  des  impreflions  lîpuiilan- 
tes  , qu’il  eft  d’ordinaire  comme  impoifible  que 
l’efprit  penfe  à autre  chofe}  car  encore  que  les 
idées  pures  de  la  vérité  nous  foient  toujours  pré- 
fentes , nous  ne  les  pouvons  confidérer,  lorlque 
la  capacité  que  nous  avons  de  penfer  eft  remplie 
de  ces  modifications  qui  nous  pénètrent. 

Mais  parce  qu’il  n’eft  pas  poftîble  que  l’ame 
foit  fans  paflîon  , fans  fentiment , ou -fans  quel- 
qu'autre  modification  particulière  , il  faut  faire  de 
néceflîté  vertu , & tirer  même  de  ces  modifica- 
tions des  fecours  pour  fe  rendre  plus  attentif  ; 
mais  il  faut  bien  de  l’adreffe  & de  la  circonf- 
peélion  dans  l’ufage  de  ces  fecours  pour  en  tirer 
quelqu’avantage.  Il  faut  bien  examiner  foi-même 
le  befoin  que  l’on  en  a,  & ne  s’en  fervir  qu’au- 
tant  que  la  uécefîité  de  fe  rendre  attentif  nous 
y contraint. 

De  l'ufage  que  l’on  peut  faire  des  paffions  & des 
fens  pour  conferver  l'attention  de  l’efprit. 

Les  partions  auxquelles  il  eft  permis  de  s’ex- 
citer dans  la  recherche  de  la  vérité  , font  celles 
qui  donnent  la  force  & le  courage  de  furmonter 
la  peine  que  l’on  trouve  à fe  rendre  attentif.  Il 
y en  a de  bonnes  & de  mauvaifes  : de  bonnes. 
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Comme  !e  defir  de  trouver  la  vérité  , d’acquérir 
allez  de  lumière  pour  fe  conduire  , de  lé  ren- 
dre utile  au  prochain  , 8c  quelques  autres 
femblables  : de  mauvaifes  ou  de  dangereules  , 
comme  le  defir  d’acquérir  de  la  réputation  , de 
fe  taire  quelque  établilîement  » de  s’élever  au- 
deflus  de  tes  femblables  , 8c  quelques  autres  en- 
core plus  déréglées  donc  il  n'eit  pas  néceflaire 
de  parler. 

Il  arrive  fouvent  dans  le  malheureux  état  où 
nous  iommes,  que  les  paillons  les  moins  rail'on- 
nables  nous  excitent  davantage  à la  recherche 
de  la  vérité , 8c  nous  confolent  plus  agréablement 
dans  les  peines  que  nous  y trouvons,  que  celles 
qui  font  les  plus  juftes  & les  meilleures.  La  va- 
nité , par  exemple  , nous  agite  beaucoup  plus 
que  l’amour  de  la  vérité,  8c  l’on  voit  tous  les 
jours  que  des  perfonnes  s’appliquent  continuelle- 
ment a l’étude  , lorfqu'ils  trouvent  des  gens  à qui 
üs  puilTent  dire  ce  qu'ils  ont  appris,  8c  qu’ils  l’aban- 
donnent entièrement , lorfqu’ils  ne  trouvent  plus 
perfonne  qui  les  écoute.  La  vue  confufe  de  quel- 
que gloire  qui  les  environne , lorfqu’ils  débitent 
leurs  opinions , leur  foutient  le  courage  dans  des 
études , toutes  ftériles  3c  toutes  ennuyeufes  qu’elles 
foient  par  elles-mêmes.  Mais  fi,  parhafard,ou 
par  la  nécelfité  de  leur  condition  , ils  fe  trouvent 
éloignés  de  ce  petit  troupeau  qui  leur  applaudif- 
foit , leur  ardeur  fe  refroidit  incontinent  : les  étu- 
des, même  les  plus  folides,  n’ont  aucun  atttait 
pour  eux  ; le  dégoût , l’ennui  , le  chagrin  les 
prend,* ils  quittent  tout.  La  vanité  triomphoit 
de  leur  parelfe  naturelle , mais  la  parelfe  triomphe 
à fon  tour  de  l’amour  de  la  vérité  : car  la  vanité 
réfille  quelquefois  à la  parelfe  , mais  la  parelfe  eft 
prefque  toujours  viétorieufe  de  l’amour  de  la  vé- 
rité. 

Cependant  la  palfion  pour  la  gloire  fe  pouvant 
rapporter  à une  bonne  fin  , puifqu’onpeut  fe  fervir 
utilement  de  la  réputation  que  l’onaacquife  pour 
la  gloire  de  Dieu  8c  pour  l’utilité  des  autres  , il 
femble  qu’il  fort  permis  de  fe  fervir  de  cette  palfion 
comme  d’un  fecours  pour  rendre  l’efprit  plus  at- 
tentif ; mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  n’en 
faire  ufage  que  lorfque  les  palfions  raifonnables, 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  fuffifent  pas. 
Premièrement  parce  que  cette  palfion  eft  très-dan- 
gereufe  pour  la  confcience  : fecondement , parce 
qu’elle  engage  infenfiblement  dans  de  mauvaifes 
études  , 8c  qui  ont  pLtfs  d’éclat  que  d'utilité  & 
de  vérité,  8c  enfin  parce  qu’il  eft  très-difficile  de 
la  modérer. 

Car  on  doit  confidérer  que  cette  palfion  s’aug- 
mente, fe  fortifie  8c  s’établit  dans  le  ceeut  de 
l’homme  d’une  manière  infenfible , 8c  que , lorf- 
qu’elle  eft  trop  violente  , au  lieu  d’aider  l’efprit 
dans  la  recherche  de  la  vérité  , elle  le  confond 
étrangement , 8c  lui  fait  fouvent  croire  que  les 
chofes  font  comme  il  fouhaite  qu’elles  foiene» 
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II  eft  fans  doute  qu’il  ne  fe  trouveroit  pas  tant 
de  fauffes  inventions  8c  tant  de  découvertes  ima- 
ginaires, fi  les  hommes  ne  fe  lailfoient  point  étour- 
dir par  les  defirs  ardens  de  paroitre  inventeurs  > 
car  la  perfuafion  ferme  8c  obllinée  où  ont  été 
plufieurs  perfonnes,  qu’ils  avoient  trouvé,  par 
exemple  , le  mouvement  perpétuel  8c  le  moyeu 
d’égaier  le  cercle  au  quarré , 8c  de  doubler  le 
cube  par  la  Géométrie  ordinaire,  leur  eft  venue 
apparemment  du  grand  defir  qu’ils  avoient  de 
paroître  avoir  exécuté  ce  que  plufieurs  perfonnes 
avoient  tenté  inutilement. 

Il  eft  donc  bien  plus  à propos  de  s’exciter  à 
des  pallions  qui  font  d’autant  plus  utiles  pour  h 
recherche  de  la  vérité,  qu’elles  font  plus  fortes, 
8c  dans  lefquelles  l’excès  n’eft  pas  fort  à crain- 
dre , comme  font  les  defirs  de  faire  bon  ulage 
de  fon  efprit,  d’acquérir  a (fez  de  lumières  pour 
fe  conduire  dans  l’état  dans  lequel  on  'eft  , de  fe 
rendre  i’efprit  plus  vif,  plus  pénétrant  8c  plus  pro- 
pre à difeerner  la  vérité  d’avec  la  vraifemblance  , 
de  fe  délivrer  de  fes  préjugés  8c  de  fes  erreurs  , 
8c  d’autres  palfions  femblables  qui  ne  nous  en- 
gagent point  dans  des  études  inutiles , 8c  qui  ne 
nous  portent  point  à faire  desjugemens  trop  pré- 
cipités. 

Quand  on  a commencé  à goûter  le  plaifirqui 
fe  trouve  dans  l’ufage  que  l’on  fait  de  Ion  efprit, 
que  l’on  a reconnu  l’utilité  qui  en  revient,  8c  que 
l’on  s’eft  défait  des  grandes  palfions  8c  des  plai- 
firs  des  fens , qui  font  toujours  , Iorfqu’on  s’y 
abaudonne  intlifcrettement , les  maîtres  8c  les  ty- 
rans de  la  raifon  : on  n’a  pas  befoin  d’autres  paf- 
fions  que  de  celles  dont  on  vient  de  parler,  pour 
fe  rendre  entièrement  attentif  aux  chofes  que  l’on 
veut  méditer. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  font  point  en 
cet  état  : ils  n’ont  du  goût  , de  l’intelligence  Sr 
du  rafinement  que  pour  ce  qui  touche  les  fens  î 
leur  imagination  eft  corrompue  d’un  nombre  pref- 
qu’infini  de  traces  profondes  , qui  ne  réveillent 
que  de  faulfes  idées;  car  ils  tiennent  à tout  ce 
qui  tombe  fous  les  fens  S c fous  l’imagination , 8c 
ils  en  jugent  toujours  félon  l’impreffion  qu’ils  en 
reçoivent,  c’eft-à-dire  , par  rapport  à eux.  L’or- 
gueil, la  débauche,  les  engagemens,  les  defirs 
inquiets  de  faire  quelque  fortune,  fi  communs 
dans  les  gens  du  monde,  empêchent  en  eux  la 
vue  de  la  vérité , comme  ils  étouffent  en  eux  les 
fentimens  de  piété,  parce  qu’ils  les  détachent  de 
Dieu  , qui  peut  feul  nous  éclairer,  comme  il 
peut  feul  nous  régler  ; car  nous  ne  pouvons  aug- 
menter notre  union  avec  les  chofes  fenfibles , fans 
nous  détacher  de  celles  qui  font  intelligibles  , 
puifque  nous  ne  pouvons  dans  un  même  tems  te- 
nir étroitement  à des  chofes  fi  différentes  8c  fi 
oppofées. 

Ceux  donc  qui  ont  l’imagination  pure  8c  chafte, 
je  veux  dire,  dont  le  cerveau  n’eft  point  rempli 
de  traces  profondes  qui  attachent  aux  chofes 
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vifibles , peuvent  facilement  s'unir  à Dieu  8c  fe 
rendre  attentifs  àlavéritéqui  leur  parlejils  peuvent 
fe  p a fier  des  pallions  les  plus  juites  8c  les  plus  rai- 
fonnables.Mais  ceux  qui  tout  dans  le  grand  monde, 
qui  tiennent  à trop  de  chofe?,  dont  l'imagination  elt 
toute  falie  8c  toute  déréglée  par  les  idées  fauffes 
& obfcures  que  les  chofes  fenfibles  qui  les  en- 
vironnent ont  excitées  en  eux,  ils  ne  peuvent 
s'appliquer  à la  vérité  , s'ils  ne  font  foutenus  de 
quelque  paillon  alfez  forte  pour  contrebalancer 
le  poids  du  corps  qui  les  entraîne  , 8c  pour  ex- 
citer dans  leur  cerveau  des  traces  capables  de  fane 
révulfion  dans  les  efprits  : mais  parce  que  toute 
paillon  ne  peut  par  elle-même  que  confondre  les 
idées  des  chofes , ils  ne  doivent  s'en  fervir  que 
dans  la  nécelîité  , 8c  qu'autant  que  la  nécelfité  le 
demande  ; 8c  tous  les  hommes  doivent  s'étudier 
eux-mêmes , afin  de  proportionner  leurs  palfions 
à leur  foiblelfe. 

Il  n'elt  pas  difficile  de  trouver  les  moyens  d’ex- 
citer en  foi  même  les  palfions  que  l’on  fouhaite. 
La  connoilfance  que  l'on  a de  l'union  de  l’ame 
avec  le  corps , donne  alfez  d’ouverture  pour  cela  ; 
car  en  un  mot,  il  fuffit  de  penfer  avec  attention 
aux  objets  fenfibles  qui  lescaufent,  félon  l'inlti- 
tution  de  la  nature  : ainfi  l’on  peut  prefque  tou- 
jours faire  naître  dans  fon  cœur  les  palfions  dont 
on  a befoin  ; mais  fi  l'on  peut  prefque  toujours 
les  faire  naître  , on  ne  peut  pas  toujours  les  faire 
mourir , ni  remédier  aux  défordres  qu’elles  ont 
caufésdans  l'imagination  : on  doit  donc  en  ufer 
avec  beaucoup  de  modération. 

Il  faut  fur-tout  prendre  garde  à ne  pas  juger 
des  chofes  par  palfion,  mais  feulement  dans  la  vue 
claire  de  la  vérité , ce  qu’il  elt  prefqu’impolfible 
de  faire  , lorfque  les  palfions  font  un  peu  vives. 
La  palfion  ne  doit  fervir  qu'à  réveiller  l'atten- 
tion ; mais  elle  produit  toujours  fes  propres  idées, 
6c  elle  incline  puilfamment  la  volonté  a juger  des 
chofes  par  ces  idées  qui  la  touchent , plutôt  que 
par  les  idées  pures  3c  abltraites  de  la  vérité  qui 
ne  la  touchent  pas  ; de  forte  que  l'on  forme  fou- 
vent  des  jugemens  qui  ne  durent  qu'autant  que 
la  palfion  , parce  que  ce  n'elt  point  la  vue  claire 
de  la  vérité  immuable  , mais  la  circulation  du  fang 
qui  les  produit. 

Il  elt  vrai  que  les  hommes  font  étrangement 
obltinés  dans  leurs  erreurs , 8c  qu'ils  en  foutien- 
nent  la  plupart  toute  leur  vie  5 mais  c'eft  que  ces 
erreurs  ont  fouvent  d’autres  caufes  que  les  paf- 
fions,  ou  bien  elles  dépendent  de  certaines  paf- 
fions  durables  qui  viennent  de  la  conformatiou 
du  corps,  de  l’intérêt  ou  de  quelque  chofe  de 
fnbfiltant.  L'intérêt,  par  exemple,  durant  tou- 
jours , il  produit  une  palfion  qui  ne  meurt  jamais , 
& les  jugemens  que  cette  palfion  nous  fait  por- 
ter font  alfez  durables  ; mais  tous  les  autres  fen- 
timens  des  hommes  , qui  dépendent  des  palfions 
particulières,  font  aulfi  «uconltansque  le  peut  être 
k fermentation  d£  leurs  humeur*  ; ils  difent  tantôt 
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d’une  façon,  tantôt  d’une  autre,  8c  ifs  le  penfeniî 
alfez  fouvent  comme  ils  le  difent.  Comme  ils  cou- 
rent d'un  faux  bien  à un  autre  faux  bien  par  le 
mouvement  de  leur  palfion  , 8c  qu'i  s s’en  dégoû- 
tent lorfque  ce  mouvement  celfe  : ils  courent  aulfi 
de  faux  fyltême  en  faux  fy  ll:ême , ils  embralfenc 
un  faux  fentiment } & lorfque  la  palfion  qui  le 
rendoit  vraifemblable  s'elt  évanouie,  ils  l'aban- 
donnent. Ils  goûtent,  parles  palfions , de  tous  les 
biens , fans  rien  trouver  de  bon  : ils  voient  par 
les  mêmes  palfions  toutes  les  vérités  fans  rien  voir 
de  vrai , quoique  dans  le  tems  que  la  palfion 
dure  , ce  qu'ils  goûtent  leur  paroilTe  le  feul  vrai 
bien,  8c  que  ce  qu'ils  voient  leur  paruilfe  une 
vérité  incontelhble. 

La  fecome  fource  d'où  l’on  peut  tirer  quelque 
fecours  pour  rendre  l'elprit  attentif,  font  les  fens. 
Les  fenlations  font  les  propres  mod  fications  de 
l'ame  , les  idées  pures  de  l'efprit  font  tout  autre 
chofe  : les  fenfations  réveillent  donc  notre  atten- 
tion d'une  manière  beaucoup  plus  vive  que  les 
idées  pures  ; ainfi  il  elt  vifible  que  l'on  peut  re- 
médier à l'inapplication  de  l’efprit  aux  objets  oui 
ne  le  touchent  pas,  en  les  couvrant  8c  en  les 
exprimant  par  des  chofes  fenfibles  qui  le  touchent. 

C'elt  pour  cela  que  les  Géomètres  expriment 
par  des  lignes  fenfibles  les  proportions  qui  font 
entre  les  chofes  qu'ils  veulent  confidérer  : en  tra- 
çant ces  lignes  fur  le  papier,  ils  tracent,  pour 
ainfi  dire  , dans  leur  efprit  les  idées  qui  y répon- 
dent : ils  fe  les  rendent  plus  familières,  parce  qu'ils 
les  fentent  en  même  tems  qu’ils  les  conçoivent. 
C’elt  de  cette  manière  que  l’on  peut  apprendre  aux 
enfans , qui  ne  font  pas  capables  des  vérités  abf- 
traites  à caufe  de  la  délicateffe  des  fibres  de  leur 
cerveau,  plufieurs  chofes  alfez  difficiles.  Ils  ne 
voient  des  yeux  que  des  couleurs  , des  tableaux, 
des  images,  mais  ils  confidèrent  de  l’efprit  les 
idées  qui  répondent  à ces  chofes. 

Il  faut  prendre  garde  fur  toutes  chofes  à ne 
point  couvrir  les  objets  que  l’on  veut  confidérer 
ou  que  l'on  veut  faire  voir  aux  autres,  de  tant 
de  fenfibilité  , que  l'efprit  en  foit  plus  occupé 
que  de  la  vérité  de  la  chofe  , car  c’elt  un  défaut 
des  plus  confidérables  8c  des  plus  ordinaires.  On 
voit  tous  les  jours  des  perfonnes  qui  ne  s'atta- 
chent qu'au  fenfible,  8c  qui  s'expriment  d'une 
manière  fi  fenfible  , que  la  vérité  elt  comme 
étouffée  fous  les  vains  ornemens  de  leur  éloquence, 
de  forte  que  ceux  qui  les  écoutent , étant  beau- 
coup plus  tôuchés  de  la  mefure  de  leurs  périodes 
8c  par  les  moüvemens  fenfibles  de  leurs  figures, 
que  par  les' raifons  qu’ils  entendent,  fe  laillent 
perfuader  fans  favoir  feulement  ce  qui  les  per- 
luade  , ni  la  chofe  même  dont  ils  font  perfuadés. 

11  faut  donc  bien  prendre  garde  à tempérer 
d'une  telle  manière  la  fenfibilité  dont  on  exprime 
les  chofes , qu’elle  11e  falle  que  rendre  l'efprit 
plus  attentif:  il  n'y  a rien  de  fi  beau  que  la  vé- 
rité , il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on  la  puiffe 

tendre 
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rendre  plus  belle  en  la  fardant  de  quelques  cou- 
leurs fenfibles  qui  n'ont  rien  de  folide  & qui  11e 
peuvent  charmer  que  fort  peu  de  tems  : on  la 
rendrait  peut  - être  plus  délicate  , mais  on  lui 
oteroit  autant  de  fa  force.  On  ne  doit  pas  la  re- 
vêtir de  tant  d’éclat  & de  brillant  , que  l’efprit 
s’arrêter  davantage  à fes  ornemens  qu’à  elle-même, 
car  ce  ferait  la  traiter  comme  certaines  perfonnes 
que  l’on  charge  de  tant  d’or  8c  de  pierreries,  qu’elles 
paroiffent  enfin  la  partie  la  moins  confidérable  du 
tout  qu’elles  compofent  avec  leurs  habits.  Il  faut 
revêtir  la  vérité  comme  certains  magiltrats , qui 
font  obligés  de  porter  une  robe  8c  une  toque 
toute  fimple  qui  ne  fait  que  les  diftinguer  du  com- 
mun des  hommes , afin  qu’on  les  regarde  au  vi- 
fage  avec  attention  8c  avec  refpeét , & qu’on  ne 
s’arrête  pas  à leur  chaufiure.  Enfin  il  faut  prendre 
garde  à ne  lui  pas  donner  une  trop  grande  fuite 
de  choies  agréables  qui  diflipent  l’efprit,  & qui 
l’empêchent  de  la  reconnoître , de  peur  qu’on  ne 
rende  à quelqu’autre  les  honneurs  qui  lui  font  dus, 
comme  il  arrive  quelquefois  aux  princes  qu’on  ne 
peut  reconnoître  dans  le  grand  nombre  des  gens 
de  cour  qui  les  environnent , 8c  qui  prennent  trop 
de  cet  air  grand  8c  majeftueux  qui  n’eit  propre 
qu’aux  fouverains. 

Mais  afin  de  donner  le  plus  grand  exemple  qui 
fe  puilfe  en  cette  matière , je  dis  qu’il  faut  expo- 
fer  aux  autres  la  vérité,  comme  la  vérité  elle- 
même  s’eft  expofée.  Les  hommes , depuis  le  pé- 
ché de  leur  père  , ayant  la  vue  trop  foible  pour 
confidérer  la  vérité  en  elle-même , cette  fouve- 
raine  vérité  s’eft:  rendue  fenfible  en  fe  couvrant 
de  notre  humanité  , afin  d’attirer  nos  regards,  de 
nous  éclairer,  & de  fe  rendre  aimable  à nos  yeux. 
Ainfi  on  peut,  à fon  exemple,  couvrir  de  quel- 
que chofe  de  fenfible  les  vérités  que  nous  vou- 
lons comprendre  8c  enfeigner  aux  autres,  afin 
d’arrêter  l’efprit  qui  aime  le  fenfible  , & qui 
ne  fe  prend  aifément  que  par  quelque  chofe  de 
fenfible.  La  fageffe  éternelle  s’eft  rendue  fenfible, 
mais  non  dans  l’éclat:  elle  s’eft  rendue  fenfible, 
non  pour  nous  arrêter  au  fenfible, jnais  pour  nous 
élever  à l’intelligible  : elle  s’eft  rendue  fenfible , 

{>our  condamner  & facrifier  en  fa  perfonne  toutes 
es  chofes  fenfibles.  Nous  devons  donc  nous  fer- 
vir , dans  la  connoiftance  de  la  vérité  , de  quel- 
que chofe  de  fenfible  qui  n’ait  point  trop  d’éclat , 
& qui  ne  nous  arrêre  point  trop  au  fenfible  * mais 
qui  puifie  feulement  foutenir  la  vue  de  notre  ef- 
prit  vers  les  vérités  purement  intelligibles.  Nous 
devons  nous  fervir  de  quelque  chofe  de  fenfible, 
que  nous  puiflïons  diifiper  , anéantir,  facrifier 
avec  plaifir  à la  vue  de  la  vérité  vers  laquelle  elle 
nous  aura  conduits.  La  fagefie  éternelle  s’eft  pré- 
fentée  hors  de  nous  d’une  manière  fenfible , non 
pour  nous  arrêter  hors  de  nous , mais  afin  de  nous 
faire  rentrer  dans  nous-mêmes , 8c  que  , félon 
l’homme  intérieur , nous  la  puifiions  confidérer 
d’une  manière  intelligible.  Nous  devons  aufii  , 
Encyclopédie . Logique  métaphyftque.  Tom. 
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dans  la  recherche  de  la  vérité,  nous  fervir  de 
quelque  chofe  de  fenfible,  qui  ne  nous  arrête 
point  hors  de  nous  par  fon  éclat , mais  qui  nous 
iaffe  rentrer  dans  nous-mêmes  , qui  nous  appli- 
que & qui  nous  unifTe  à la  vérité  étemelle,  la- 
quelle feule  préfide  à l’efprit,  & le  peut  éclairer 
fur  quelque  fujet  que  ce  puifie  être. 

De  l’ufage  de  F imagination  pour  conferver  /‘atten- 
tion. de  l’efprit } & de  l'utilité  de  la  Géométrie . 

I!  faut  ufer  de  grande  circonfpeétion  dans  le 
choix  8c  dans  l’ufage  des  fecours  que  l’on  peut 
tirer  de  fes  fens  & de  fes  pafiions  pour  fe  rendre 
attentif  à la  vérité,  parce  que  nos  pallions  & nos 
fens  nous  touchent  trop  vivement , 8c  qu’ils  rem- 
plifient  de  telle  forte  la  capacité  de  l’efprit , qu’il 
ne  voit  fouvent  que  fes  propres  fenfations,  lorf- 
qu’il  penfe  découvrir  les  chofes  en  elles-mêmes. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  fecours  que 
l’on  peut  tirer  de  fon  imagination  : ils  rendent 
l’efprit  attentif  fans  en  partager  inutilement  la 
capacité,  8c  ils  aident  ainfi  merveilleufement  à 
appercevoir  clairement  8c  diftinCtementles  chofes: 
de  force  qu’il  eft  prefque  toujours  avantageux  de 
s’en  fervir. 

On  peut  exprimer  par  lignes  & repréfentet  ainfi 
à l’imagination  la  plupart  de  nos  idées,  8c  la  Géo- 
métrie , qui  apprend  à faire  toutes  les  comparai- 
fons  ne'ceflaires  pour  connoître  les  rapports  des 
lignes  , eft  d’un  ufage  beaucoup  plus  étendu 
qu’on  ne  le  penfe  ordinairement  ; car  enfin 
l’Aftronomie,  la  Mufique,  les  Méchaniques,  & 
généralement  toutes  les  fciences  qui  traitent  des 
chofes  capables  de  recevoir  du  plus  & du  moins» 
& par  conféquent  que  l’on  peut  regarder  comme 
étendues , c’eft-à-dire  toutes  les  fciences  exactes, 
fe  peuvent  rapporter  à la  Géométrie , parce  que 
toutes  les  vérités  fpéculatives  ne  confîftant  que 
dans  les  rapports  des  chofes  8c  dans  les  rapports 
qui  fe  trouvent  être  leurs  rapports  , elles  fe  peu- 
vent toutes  rapporter  à des  lignes  : on  en  peut 
tirer  géométriquement  plufieurs  confe'quences  ; 
8c  ces  conféquences  étant  rendues  lenfibles  par 
les  lignes  qui  les  rçpréfentent  , il  n’eft  prefque 
pas  poflible  de  fe  tromper , 8c  l’on  peut  pouffer 
ies  fciences  fort  loin  avec  beaucoup  de  facilité. 

La  raifon  , par  exemple  , pour  laquelle  on  re- 
connoît  très-diftin&ement  & que  l’on  marque  pré- 
cifément  dans  la  mufique  une  oCtave,  une  quinte , 
une  quarte  , c’eft  que  l’on  exprime  les  fons  avec 
des  cordes  exactement  divifées , & que  l’on  fait 
que  la  corde  qui  faune  l’octave  eft  en  proportion 
double  avec  l’autre  avec  laquelle  fe  fait  l’oCtave 
que  la  quinte  eft  en  proportion  fefquialtère  ou  de 
trois  à deux , 8c  ainfi  des  autres  ; car  l’oreille  feule 
ne  peut  juger  des  fons  avec  la  précifion  8c  la 
jufteffe  néceflfaire  à une  fcience.  Les  plus  habiles 
praticiens , ceux  qui  ont  l’oreille  la  plus  fine  8c 
[a  plus  délicate  , ne  font  pas  encore  afiez  fenfibles 
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pour  reconnoître  la  différence  qu’il  y a entre  cer- 
tains fous  , & ils  fe  perfuadent  fauffement  qu’il 
n’y  en  a point  , parce  qu’ils  ne  jugent  des  choies 
que  par  le  fentiment  qu’ils  en  ont;  il  yen  a qui 
ne  mettent  point  de  différence  entre  une  oétave 
& trois  ditons  ; quelques-uns  même  s’imaginent 
que  le  ton  majeur  n’eft  point  différent  du  ton  mi- 
neur , de  forte  que  le  conima  qui  en  eft  la  diffé- 
rence leur  eif  infenfible,  8c  à plus  forte  raifon 
le  fchifma  qui  n’eft  que  la  moitié  du  comma. 

II  n'y  a donc  que  la  raifon  qui  nous  faife  ma- 
nifeftement  voir  que  l’efpace  de  la  corde  qui  fait 
la  différence  entre  certains  fons  , étant  divifible 
en  piufieurs  parties , il  peut  y avoir  encore  un 
nombre  très-grand  de  difrérens  fons  utiles  8c  inu- 
tiles pour  la  mufique , lefquels  l’oreille  ne  peut 
difcerner;  d’où  il  eft  clair  que  fans  l’Arithmétique 
& la  Géométrie,  la  Mufique  régulière  & exaéfe 
nous  feroit  inconnue  j & que  nous  ne  pourrions 
réuflir  en  cette  fcience  que  par  hafard  8c  par  ima- 
gination ; c’eft-à-dire  * que  la  Mufique  ne  feroit 
plus  une  fcience  fondée  fur  des  démonftrations 
inconteftables  ; quoique  les  airs  que  l’on  compofe 
par  la  force  de  l’imagination  foient  plus  beaux  8c 
plus  agréables  aux  feus  que  ceux  que  l’on  com- 
pofe par  les  règles. 

De  même  dans  les  Méchaniques , la  pefanteur 
<le  quelque  poids  8c  la  dilfance  du  centre  de  gra- 
vité de  ce  poids  d’avec  le  foutien  , étant  capa- 
ble du  plus  8c  du  moins , l’une  8c  l'autre  fe  peu- 
vent exprimer  par  des  lignes.  Ainfi  l’on  fe  fert 
utilement  de  la  Géométrie  pour  découvrir  & pour 
démontrer  une  infinité  de  nouvelles  inventions 
très-utiles  à la  vie,  8c  même  très  - agréables  à 
l’efprit , àcaufe  de  l’évidence  qui  les  accompagne. 

Si,  par  exemple,  on  a un  poids  donné,  comme 
de  fîx  livres  , que  l’on  veuille  mettre  en  équilibre 
avec  un  poids  de  trois  livres  feulement , 8c  que 
ce  poids  de  fix  livres  foit  attaché  au  bras  d’une 
balance  éloigné  du  foutien  de  deux  pieds,  fâchant 
feulement  le  principe  général  de  toutes  les  mé- 
chaniques , que  les  poids  , pour  demeurer  en 
équilibre,  doivent  être  en  proportion  réciproque 
avec  leurs  diftances  de  foutien  ; c’eil-à-dire , qu’un 
poids  doit  être  à l’autre  poids  comme  la  diitance 
qui  eft  entre  le  dernier  8c  le  foutien  elt  a la  diitance 
du  premier  d’avec  le  même  foutien  : il  fera  facile 
de  trouver  par  la  Géométrie  quelle  doit  être  la 
diftance  du  poids  de  trois  livres , afin  que  tout 
demeure  en  équilibre  , en  trouvant , félon  la  dou- 
zième propofition  du  fixième  livre  d’Euclide,  une 
quatrième  ligne  proportionnelle  qui  fera  de  quatre 
pieds;  de  forte  que  fichant  feulement  le  principe 
fondamental  des  Méchaniques , on  peut  découvrir 
avec  évidence  toutes  les  vérités  qui  en  dépendent, 
en  appliquant  la  Géométrie  à la  méchanique  ; 
ç’eft-à-dire  , en  exprimant  fenfiblement  par  des 
lignes  toutes  les  chofes  que  l’on  confulére  dans 
jes  méchaniques. 

Les  lignes  ôc  les  figures  de  Géométrie  font  donc 
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très-propres  pour  repréfenter  à l’imagination  les 
rapports  qui  font  entre  les  grandeurs,  ou  entre 
les  chofes  qui  diffèrent  du  plus  8c  du  moins, 
comme  lesefpaces,  les  tems , les  poids,  8cc.  tant 
parce  que  ce  font  des  objets  très-fimples,  qu’à 
caufe  qu’on  les  imagine  avec  beaucoup  de  facilité, 
8c  qu’ils  confervent  ainfi  merveilleufement  l’at- 
tention de  l’efprit , qui  fe  prend  8c  qui  s’attache 
facilement  aux  chofes  qui  tombent  fous  l’imagi- 
nation. On  pourroit  même  dire  à l’avantage  de 
la  Géométrie,  que  les  lignes  peuvent  repréfenter 
à l’imagination  plus  de  chofes  que  l’efprit  n’en 
peut  connoitre , puifque  les  lignes  peuvent  expri- 
mer les  rapports  des  grandeurs  incommenfurables, 
c’elt-à-dire  des  grandeurs  dont  on  ne  peut  con- 
noître  les  rapports  à caufe  quelles  n’ont  aucune 
commune  mefure  par  laquelle  on  en  puiffe  faire 
la  comparaifon  ; mais  cet  avantage  n’eil  pas  fort 
confidérable  pour  la  recherche  de  la  vérité  , puif- 
que ces  expreiïions  fenfibles  des  grandeurs  in* 
commenfurables , ne  découvrent  rien  à l’efprit. 

La  Géométrie  eft  donc  très-utile  pour  rendre 
l’efprit  attentif  aux  chofes  dont  on  veut  décou- 
vrir les  rapports , mais  il  faut  avouer  qu’elle  nous 
eft  quelquefois  occafion  d’erreur , à caufe  que  nous 
nous  occupons  fi  fort  des  démonftrations  éviden* 
tes  8c  très-agréables  que  cette  fcience  nous  four- 
nit , que  nous  ne  confidérons  pas  affez  la  nature. 
C’eft  principalement  pour  cette  raifon  que  toutes 
les  machines  que  l’on  invente  ne  réuffiflent  pas, 
que  toutes  les  compofitions  de  mufique  les  plus 
agréables  , 8c  que  les  fupputations  les  plus 
exaéles  , 8c  où  les  proportions  des  confonances 
font  les  mieux  obfervées , ne  font  pas  les  plus 
exaéles  dans  l’Aftronomie,  ne  prédifent  quelque- 
fois pas  mieux  la  grandeur  8c  le  tems  des  éclipfes. 
La  nature  n’eft  pas  abftraite  ; les  leviers  8c  les 
roues  des  méchaniques  ne  font  pas  des  lignes  8c 
des  cercles  mathématiques  ; nos  goûts  pour  les 
airs  de  mufique  ne  font  pas  toujours  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes  ni  dans  les  mêmes  hommes 
en  différens  tems  , ils  changent  dans  les  différentes 
émotions  des  efprits , 8c  il  n’y  a rien  de  fi  bi- 
zarre. Enfin,  pour  ce  qui  regarde  l’Aftronomie, 
il  n’y  a point  de  parfaite  régularité  dans  le  cours 
des  planètes  : les  lignes  qu’elles  décrivent  ne  font 
pas  régulières;  8c  nageant  dans  ces  grands  efpaces, 
ils  font  emportés  irrégulièrement  par  le  cours  de 
la  matière  qui  les  environne.  Ainfi  les  erreurs  où 
l’on  tombe  dans  l’Aftronomie,  les  Méch  .niques, 
la  Mufique  8c  dans  toutes  les  fciences  auxquelles 
on  applique  la  Géométrie  , ne  viennent  point  de 
la  Géométrie  qui  eft  une  fcience  inconteftable  , 
mais  de  h faufle  application  qu’on  en  fait. 

On  fuppole  , par  exemple,  que  les  planètes 
décrivent  pat  leurs  mouvemens  des  cercles  8c  des 
éclipfes  parfaitement  régulières  , ce  qui  n’eft  point 
vrai.  On  fait  bien  de  le  ltippofer  afin  de  raifonner, 
8c  auffi  parce  qu  il  s’en  faut  peu  que  cela  ne  foit 
vrai  ; mais  on  doit  toujours  fe  fouvenir  que  le 
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principe  fur  lequel  on  raifonne  eft  une  fuppofi- 
tion  : Je  même , dans  les  Méchaniques  , on  fuppofe 
que  les  roues  & les  leviers  font  parfaitement  durs 
& Semblables  à des  lignes  & à des  cercles  ma- 
thématiques, fans  pefanteur  & fans  frottement  ; 
ou  plutôt  on  ne  confidère  pas  aflez  leur  pefan- 
teur , leur  frottement , leur  matière , ni  le  rapport 
que  ces  chofes  ont  entre  elles.  Que  la  dureté  ou 
la  grandeur  augmente  la  pefanteur  ; que  la  pe- 
fanteur  augmente  le  frottement  ; que  le  frottement 
diminue  la  force  & arrête  la  machine , ou  bien 
qu'elle  la  rompt  ou  l’ufe  en  peu  de  tems  ,'8c  qu’ainfi 
ce  qui  réuffit  prefque  toujours  en  petit  ne  réuffit 
prefque  jamais  en  grand. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi.  l’on  fe  trompe  , 
puifque  l'on  veut  raifonner  fur  des  principes  qui 
ne  font  pas  exactement  connus  : & il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  la  Géométrie  foit  inutile  , à caufe 
qu'elle  ne  nous  délivre  pas  de  toutes  nos  erreurs. 
Les  fuppofitions  établies,  elle  nous  fait  raifonner 
conféquemment  : nous  rendant  attentifs  à ce  que 
nous  confidérons,  elle  nous  les  fait  connoître 
évidemment  ; nous  reconnoiffons  même  par  elle 
lorfque  nos  fuppofitions  font  faufles;  car  étant 
toujours  certains  que  nos  raifonnemens  font  vrais  , 
& l'expérience  ne  s'accordant  point  avec  eux  , 
nous  découvrons  que  nos  principes  font  faux. 
Mais  on  ne  peut  rien  découvrir  dans  les  fciences 
exaCtes  qui  foit  un  peu  difficile  fans  la  Géomé- 
trie & l'Arithmétique,  quoique  l'on  ait  des  prin- 
cipes certains  8c  inconteilables  ; 8c  lorfqu’on  rai- 
fonne fur  une  fauffe  fuppofîtion , ce  qui  eil  fort 
ordinaire  , on  tire  éternellement  de  fauffes  con- 
clufions  , fans  reconnortre  jamais  clairement  la 
fauffeté  du  principe. 

On  doit  donc  regarder  la  Géométrie  comme 
une  efpèce  de  fcience  univerfelle  qui  ouvre  l’ef- 
prit , qui  le  rend  attentif,  8c  qui  lui  donne  l’a- 
dreffe  de  régler  fon  imagination  , & d’en  tirer 
tout  le  fecours  qu’il  en  peut  recevoir:  car  par  la 
Géométrie  l’efprit  règle  le  mouvement  de  l'ima- 
gination, & l’imagination  étant  réglée , elle  fou- 
tient  la  vue  8c  l’appiication  de  l’efprit. 

Mais  afin  que  l'on  falTe  un  ufage  réglé  de  la 
Géométrie  , il  fuit  remarquer  que  toutes  les  cho- 
fes qui  tombent  fous  l'imagination  , ne  peuvent 
pas  s’imaginer  avec  une  égale  facilité , car  toutes 
les  images  ne  rempliflent  pas  également  la  capa- 
cité de  l’efprit.  Il  eft  plus  difficile  d imaginer  un 
folide  qu’un  plan,  8c  un  plan  qu’une  fimple  lignes 
car  il  y a plus  de  penfée  dans  la  vue  claire  d’un 
folide  , que  dans  la  vue  claire  d'un  plan  8c  d’une 
ligne  : il  en  eft  de  même  des  différentes  lignes , 
il  faut  davantage  de  penfées,  c’eft-à-dire  davan- 
tage de  capacité  d'efprit , pour  fe  repréfenter 
une  ligne  parabolique  , ou  elliptique  , ou  quel* 
ques  autres  plus  compofées , que  pour  fe  repré- 
fenter la  circonférence  d'un  cercle,  8c  davantage 
pour  la  circonférence  d’un  cercle  que  pour  une 
ligne  droite  , parce  qu’il  eft  plus  difficile  d’ima- 
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giner  des  lignes  qui  fe  décrivent  par  des  mou- 
vemens  fort  compofés  8c  qui  ont  plufieurs  rap- 
ports , que  celles  qui  fe  décrivent  par  des  mou- 
vemens  très-fimples  , ou  qui  ont  moins  de  rap- 
ports ; car  les  -rapports  ne  pouvant  être  claire- 
ment apperçus  fans  l'attention  de  l’efprit  à plu- 
fieurs chofes,  il  faut  d’autant  plus  de  penfée  pour 
les  appercevoir , qu’ils  font  en  plus  grand  nom- 
bre. 11  y a donc  des  figures  fi  compofées,  que 
l’efprit  n’a  point  aflez  d’étendue  pour  les  ima- 
giner diftinétement  ; mais  il  y en  a auffi  d’autres 
que  l’efprit  imagine  avec  beaucoup  de  facilité. 

Il  faut  auffi  confidérer  que  de  trois  efpèces 
d'angles  re&ilignes , l’aigu,  le  droit,  8c  l’obtus, 
il  n’y  a que  le  droit  qui  réveille  dans  l’efprit  une 
idée  diftin&e  8c  bien  terminée.  Il  y a une  infi- 
nité d’angles  aigus  qui  diffèrent  tous  entr’eux-: 
il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  font  obtus  ; ainfi 
lorfqu’on  imagine  un  angle  aigu  ou  un  angle  obtus  s 
on  n’imagine  rien  d’afluré  ni  rien  de  diftintt  : 
mais  lorfqu'on  imagine  un  angle  droit,  on  ne  peut 
fe  tromper , l’idée  en  eft  bien  terminée  , 8c  l’i- 
mage même  que  l’on  s’en  forme  dans  le  cerveau 
eft  d’ordinaire  aflez  jufte. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  auffi  déterminer  l’idée 
vague  d’angle  aigu  à l’idée  particulière  d’un  an- 
gle de  trente  degrés,  8c  que  l’idée  d’un  angle  de 
trente  degrés  eft  auffi  exaète  que  celle  d’un  angle 
de  quatre-vingt-dix  , c’eft-à-dired’un  angle  droit  ; 
mais  l’image  que  l’on  tâcheroit  de  s’en  former 
dans  le  cerveau  ne  feroit  point , à beaucoup  près  , 
fi  jufte  que  celle  d’un  angle  droit.  On  n’eft  point 
accoutumé  à fe  repréfenter  cette  image,  8c  on 
ne  peut  la  tracer  qu’en  penfant  à un  ceicle  ou  à 
une  partie  terminée  d’un  cercle  divifé  en  parties 
égales;  mais  pour  imaginer  un  angle  droit,  il 
n’eft  point  néceffaire  de  penfer  à cette  divifion  de 
cercle  , la  feule  idee  de  perpendiculaire  fuffit  à 
l’imagination  pour  en  tracer  l’image  , & l’on  ne 
fent  aucune  difficulté  de  fe  repréfenter  tentes 
chofes  debout , 8c  par  conféquent  à angle  droit. 

Il  eft  donc  facile  de  voir  que  pour  avoir  un 
objet  fimple  , diftinét , bien  terminé , propre  pour 
être  imaginé  avec  facilité  , 8c  par  conféquent  pour 
rendre  l’efprit  attentif  8c  lui  conferver  l’évidence 
dans  les  vérités  qu’il  cherche , il  faut  rapporter 
toutes  les  grandeurs  que  nous  confidérons  à des 
{impies  furfaces  terminées  par  des  lignes  8c  par 
des  angles  droits,  comme  font  les  quarrés  parfaits 
Sc  les  autres  figures  re&angles,  ou  bien  à des 
fimples  lignes  droites  ; car  ces  figures  font  celles 
dont  on  connoît  plus  facilement  la  nature. 

Ce  n’eft  pas  que  l’on  prétende  ici  que  toutes 
les  chofes  dont  on  recherche  la  connoifTance  fe 
puiflent  exprimer  par  des  lignes  8c  par  des  figures 
de  Géométrie  : il  y en  a beaucoup  que  l’on  ne 
peut  8c  que  l’on  ne  doit  pas  aflujettir  à cette 
règle.  La  connoifTance  , par  exemple,  que  l’on  a 
d’un  Dieu  infiniment  puiftant,  infiniment  jufte, 
de  qui  toutes  chofes  dépendent  en  toutes  manie- 
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res , qui  veut  que  toutes  fes  créatures  exécutent 
fes  ordres  pour  fe  rendre  capables  de  quelque 
félicité  , eft  le  principe  de  toute  la  morale , & 
on  peut  en  tirer  une  infinité  de  conféquences  cer- 
taines 8c  indubitables  ; 8c  cependant  on  ne  peut 
exprimer  par  des  figures  de  Géométrie  ni  ce  prin- 
cipe ni  fes  conféquences.  Il  n'eft  pas  poflible  aufiî 
de  terminer  ou  de  repréfenter  par  des  lignes  une 
infinité  de  notions  de  Fhyfique  , qui  peuvent  tou- 
tefois nous  faire  connoitre  évidemment  plufieurs 
vérités  ; mais  cependant  il  eft  vrai  de  dire  qu'il 
y a une  infinité  de  chofes  que  Y on  peut  examiner 
8c  que  bon  peut  apprendre  par  cette  manière 
géométrique , 8c  qu'il  eit  toujours  avantageux  de 
s'en  fervir , à caufe  qu'elle  accoutume  l'efprit  à 
fe  rendre  attentif  par  l'ufage  réglé  que  l'on  y 
fait  de  fon  imagination , 8c  que  les  chofes  que 
l'on  apprend  de  cette  manière  paroiffent  plus  clai- 
rement démontrées,  8c  fe  retiennent  avec  plus 
de  facilité  que  les  autres. 

J'aurois  pu  attribuer  aux  fens  le  fecours  que 
l’on  tire  de  la  Géométrie  pour  conferver  l'atten- 
tion de  l'efprit  ; mais  j'ai  cru  que  la  Géométrie 
appartenoit  davantage  à l’imagination  qu'aux  fens, 
quoique  les  lignes  foient  quelque  chofe  de  fem 
fible  : il  feroit  afl’ez  inutile  de  déduire  ici  les  rai- 
fons  que  j'ai  eues,  puifqu’elles  ne  ferviroient  qu'à 
juififier  l’ordre  que  j'ai  gardé  dans  ce  que  je  viens 
de  dire  , ce  qui  n'eit  point  une  chofe  eftentfelle. 
Je  n'ai  point  auflî  parlé  d’Arithmétique  ni  de  l'Al- 
gèbre , parce  que  les  chiffres  8c  les  lettres  de 
l'alphabet  dont  on  fe  fert  dans  ces  fciences , ne 
font  pas  fi  utiles  pour  augmenter  l'attention  de 
l'efprit  que  pour  en  augmenter  l’étendue  , ainfi 
que  nous  expliquerons  dans  le  chapitre  fuivant 

Voilà  quels  font  les  fecours  généraux  qui  peu- 
vent rendre  l'efprit  plus  attentif,  on  n'en  fait  point 
d’autres , fi  ce  n'efi  la.  volonté  d'avoir  de  l’atten- 
tion , de  quoi  on  ne  parle  pas , parce  qu'on  fup- 
pofe  que  tous  ceux  qui  étudient  veulent  être  at- 
tentifs à ce  qu’ils  étudient. 

Il  y en  a cependant  encore  plufieurs  qui  font 
particuliers  à certaines  perfonnes , comme  font 
certaines  boiffons  , certaines  viandes,  certains 
lieux , certaines  difpofitions  du  corps , defquels 
fecours  on  doit  s'inftruire  par  fa  propre  expé- 
rience : on  doit  obferver  l’état  de  fon  imagination 
après  le  repas , 8c  confidérer  quelles  font  les  chofes 
qui  entretiennent  ou  qui  diffipent  l’attention  de 
fon  efprit.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  général , 
c'ell  que  l’ufage  modéré  des  chofes  qui  font  beau- 
coup d'efprits  animaux  ell  très-propre  pour  aug- 
menter l'attention  de  l’efprit  8c  la  force  de  l'ima- 
gination dans  ceux  qui  l’ont  foible  & languiflante. 

Des  moyens  d’ augmenter  Y étendue  & la  capacité  de 
l'efprit  ; que  1‘ Arithmétique  & l'Algebre  y font 
abfolument  néceffaires . 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  d’abord  que  l'on  puifie 
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jamais  augmenter  véritablement  la  capacité  & 
l'étendue  de  fon  efprit.  L'ame  de  l'homme  elt 
une  portion  de  penfée  qui  a des  bornes  qu'elle 
ne  peut  outre-palfer  ; elle  ne  peut  devenir  plus 
grande  ni  plus  étendue  qu'elle  eft  ; elle  ne  s'enfle 
& ne  s’étend  pas  de  même  qu’on  le  croit  des 
liqueurs  & des  métaux  : enfin  elle  n'apperçoit 
jamais  davantage  dans  un  tems  que  dans  un  autre. 

11  eft  vrai  que  cela  femble  contraire  à l'expé- 
rience : louvent  on  penfe  à beaucoup  d’objets , 
fouvent  on  ne  penle  qu'à  une  feule  chofe , 8c 
fouvent  même  on  dit  que  l’on  ne  penfe  à rien; 
mais  cependant  fi  l’on  confidére  que  la  penfée  elt 
à l’ame  ce  que  l'étendue  elt  au  corps , on  recon- 
noîtra  manifellement  que  de  même  qu’un  corps 
ne  peut  véritablement  être  plus  étendu  en  un  tems 
qu'en  un  autre , ainfi  l’ame  ne  peut  jamais  penfer 
davantage  en  un  tems  qu'en  un  autre,  à le  pren- 
dre comme  il  faut  ; foit  qu'elle  apperçoive  plufieurs 
objets , foit  qu'elle  n'apperçoive  qu’une  feule  cho- 
fe , foit  mqme  dans  le  tems  que  l'on  dit  que  l'on 
ne  penfe  à rien. 

Mais  la  caufe  pour  laquelle  on  s'imagine  que  I on 
penfe  plus  en  un  tems  qu’en  un  autre  , c'elt  qu'on 
ne  diftingue  pas  afifez  entre  appercevoir  conlu- 
fément  & appercevoir  dillinétement  : il  faut  fans 
doute  avoir  davantage  de  penfée,  ou  remplir  da- 
vantage la  capacité  qu'on  a de  penfer,  pour  ap- 
percevoir plufieurs  chofes  diftinétement  que  pour 
n'en  appercevoir  qu'ure  feule;  mais  il  ne  faut 
pas  davantage  de  penfée  pour  appercevoir  plu- 
neurs  chofes  confufément , que  pour  en  apper- 
cevoir une  feule  diftinétement.  Ainfi  il  n'y  a pas 
plus  de  penfée  dans  l'ame  lorfqu’elle  penfe  à plu- 
fieurs chofes , que  lorfqu'elle  ne  penfe  qu  à une 
feule,  puifque  fi  elle  ne  penfe  qu’à  une  ieule, 
elle  l'apperçoit  toujours  beaucoup  plus  clairement 
que  lorfqu'elle  s'applique  à plufieurs. 

Car  il  faut  remarquer  qu’une  perception  toute 
fimple  renferme  quelquefois  autant  de  penfée, 
je  veux  dire  qu'elle  remplit  autant  de  la  capacité 
que  l'efprit  a de  per.fer,  qu’un  jugement  & même 
qu’un  raifonnementcompofé  , puifque  l’expérience 
apprend  qu'une  perception  fimple , mais  vive , claii  e 
& évidente  d'une  feule  chofe,  nous  applique  8c  nous 
occupe  autant  qu'un  raifonnement  compofé , ou 
queJa  perception  obfcure  8c  confufe  de  plufieurs 
rapports  entre  plufieurs  chofes. 

Car  de  même  qu'il  y a autant  8c  plus  de  fen- 
timent  dans  la  vue  fenfible  8c  attentive  d'urnob- 
jet  que  je  tiens  tout  proche  de  mes  yeux,  8c  que 
j'examine  avec  foin  , que  dans  la  vue  d'une  cam- 
pagne entière  que  j’examine  avec  négligence  8c 
fans  attention  ; enforte  que  la  netteté  du  fentiment 
que  j'ai  de  l’objet  qui  eft  tout  proche  de  mes 
yeux  , récompenfe  l'étendue  du  fentiment  confus 
que  j'ai  de  plufieurs  chofes  que  je  vois  fans  at- 
tention dans  une  campagne  : ainfi  la  vue  que  l'ef- 
prit a d’un  feul  objet  eft  quelquefois  fi  vive  8c  fi 
diftinéte  , qu'elle  renferme  autant  8c  même  plus 
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«le  penfée,  que  la  vue  des  rapports  qui  font  entre 
plufieurs  chofes. 

Il  ell  vrai  qu'en  de  certains  tems  , il  nous  fem- 
ble  que  nous  ne  penfons  qu'à  une  feule  choie , 
8c  que  cependant  nous  avons  de  la  peine  à la 
bien  comprendre  , 8e  que  dans  d'autres  tems  nous 
comprenons  cette  choie  8e  plufieurs  autres  avec 
une  tres-grande  facilité;  d où  nous  nous  imaginons 
que  l'ame  a plus  d'étendue , je  veux  dire  une  plus 
grande  capacité  de  penfer  en  un  tems  qu'en  un 
autre  ; mais  il  ell  vifible  que  nous  nous  trompons. 
La  raifon  pour  laquelle  , en  de  certains  tems  , 
nous  avons  de  la  peine  à concevoir  les  chofes  les 
plus  faciles,  n’ell  pas  que  la  penfée  de  l'ame  ou 
fia  capacité  pour  penfer  foit  diminuée  , mais  c'ell 
que  cette  capacité  ell  remplie  par  quelque  fen- 
fation  vive  de  douleur  ou  de  plaifir,  ou  par  un 
très-grand  nombre  de  fenfations  foibles  8e  obfcu- 
res , qui  font  un  efpèce  d'étourdifiement  ; l’étour- 
dilfement  n'étant  d'ordinaire  qu'un  fentiment  con- 
fus d'un  très-grand  nombre  de  chofes. 

Un  morceau  de  cire  ell  capable  d'une  figure 
bien  diilinéle:  il  n'en  peut  recevoir  deux  que  l'une 
ne  confonde  l'autre;  car  il  ne  peut  être  entière- 
ment rond  & quarré  dans  le  même  tems  ; enfin 
s'il  en  reçoit  un  million , il  n’y  en  aura  aucune 
de  dillinéte.  Or  fi  ce  morceau  de  cire  étoit  ca- 
pable de  connoître  fes  propres  figures,  il  ne  pour- 
roit  toutefois  favoir  quelle  figure  le  termineroit, 
fi  le  nombre  en  étoit  trop  grand.  11  en  eit  de  même 
de  notre  ame , lorfqu'un  très-grand  nombre  de 
modifications  la  rempliifent , elle  ne  les  peut  ap- 
percevoir  dillinélement , parce  qu'elle  ne  les  fent 
point  féparément , 8e  elle  penfe  ainfi  qu’elle  ne 
fent  rien  : elle  ne  peut  dire  qu'elle  fente  de  la 
douleur,  du  plaifir,  de  la  lumière,  du  fon,  des 
faveurs,  ce  n'ell  rien  de  tout  cela,  8e  cependant 
ce  n'eii  que  cela  qu'elle  fent. 

.Mais  quand  nous  fuppoferions  que  l’ame  nefe- 
roit  point  foumife  au  mouvement  confus  8e  dé- 
réglé des  efprits  animaux  , 8e  quand  nous  la  dé- 
tacherions de  fon  corps  de  telle  forte  que  fés  pen- 
fées  ne  dépendroient  point  de  ce  qui  s'y  pafle , 
il  pourfoit  encore  arriver  que  nous  comprendrions 
avec  plus  de  facilité  certaines  chofes  en  un  tems 
qu'en  un  autre,  félon  l'application  que  nous  y 
aurions , fans  que  la  capacité  de  notre  ame  fe 
diminuât  ni  s'augmentât,  mais  alors  nous  pen 
ferions  à d'autres  choies  en  particulier  ou  à l'être 
indéterminé  8e  en  général. 

L’idée  générale  de  l’infini  eft  inféparable  de 
l’efprit,  8e  elle  en  occupe  entièrement  la  capa- 
cité , lorfque  nous  ne  penfons  point  à quelque 
chofe  de  particulier  ; car  quand  nous  difons  que 
nous  ne’ penfons  à rien,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  ne  penfions  pas  à cette  idée  générale,  mais 
fimplement  que  nous  ne  penfons  point  à quelque 
chofe  en  particulier. 

Certainement  fi  cette  idée  ne  rempliifoit  pas 
notre  efprit , nous  ne  pourrions  pas  penfer  à toute 
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forte  de  chofe  comme  nous  le  pouvons , puifqu’on 
ne  peut  penfer  aux  chofes  dont  on  n’a  aucune  con- 
noiilance  ; 8e  fi  cette  idée  n’étoit  pas  plus  pré- 
fente  à l’efprit,  lorfqu’il  nous  femble  que  nous 
ne  penfons  à rien,  que  lorfque  nous  penfons  à 
quelque  chofe  en  particulier  , nous  aurions  autant 
de  facilité  à penfer  à ce  que  nous  voudrions  , 
lorfque  nous  fommes  fortement  appliqués  à quel- 
que vérité  particulière,  que  lorfque  nous  ne  fom- 
mes appliqués  à rien , ce  qui  eit  contre  l'expé- 
rience ; car  lorfque  nous  fommes  fortement  appli- 
qués à quelque  propofition  de  Géométrie,  par  exem- 
ple , nous  n'avons  pas  tant  de  facilité  à penfer  à 
toutes  choies,  que  lorfque  nous  ne  fommes  occupés 
d’aucune  penfée  particulière.  Ainfi  on  penfe  da- 
vantage à l'être  général  8e  infini , quand  ou  penfe 
moins  aux  êtres  particuliers  & finis,  8e  l'on  penfe 
toujours  autant  en  un  tems  qu'en  un  autre. 

On  ne  peut  donc  augmenter  l'étendue  8e  la 
capacité  de l'efprif  en  l'enflant,  pour  ainfi  dire,  8e 
en  lui  donnant  plus  de  réalité  qu'il  n'en  a naturel- 
lement , mais  feulement  en  la  ménagnant  avec 
adreflfe,  ce  qui  fe  fait  parfaitement  par  l'Arithmé- 
tique 8e  par  l'Algèbre  ; car  ces  fciences  appren- 
nent le  moyen  d'abréger  de  telle  forte  les  idées, 
8e  de  les  confidérer  dans  un  tel  ordre,  qu’encore 
que  l'efprit  ait  peu  d'étendue  , il  ell  capable  , 
par  le  fecours  de  ces  fciences,  de  découvrir  des 
vérités  très-compofées,  8e  qui  paroilfent  d'abord 
incompréhenfibles  ; mais  il  faut  prendre  les  chofes 
dans  leur  principe  pour  les  expliquer  avec  plus  de 
folidité  8e  de  lumière. 

La  vérité  n'ell  rien  autre  chofe  qu’un  rapport 
réel , foit  d'égalité , foit  d'inégalité  : la  faulfeté 
n'ell  que  la  négation  de  la  vérité  , ou  un  rapport 
faux  8e  imaginaire  ; la  vérité  ell  ce  qui  ell  , la 
faulfeté  n'ell  point , ou  fi  on  le  veut , elle  ell  ce 
qui  n'ell  point.  On  ne  fe  trompe  jamais,  lorfqu'on 
voit  les  rapports  qui  font , puifqu'on  ne  fe  trompe 
jamais  , lorfqu'on  voit  la  vérité.  On  fe  trompe  tou- 
jours , quand  on  juge  qu'on  voit  certains  rapports, 
8e  que  ces  rapports  ne  font  point;  car  alors  on 
voit  la  faulfeté , on  voit  ce  qui  n'ell  point,  ou 
plutôt  on  ne  voit  point.  Quiconque  voit  le  rap- 
port d’égalité  entre  deux  fois  2 8e  4 von  une  vérité, 
parce  qu'il  voit  un  rapport  d'égalité  qui  ell  tel 
qu'il  le  voit.  De  même  quiconque  voit  un  rap- 
port d’inégalité  entre  deux  fois  2 8e  5 voit  une 
vérité,  parce  qu’il  voit  un  rapport  d'inégalité  qui 
ell.  Mais  quiconque  juge  qu'il  voit  un  rapport 
d'égalité  entre  deux  fois  2 8e"  5 , fe  trompe , parce 
qu'il  voit , ou  plutôt  parce  qu'il  penfe  voir  un 
rapport  d'égalité  qui  n'ell  point.  Les  vérités  ne 
font  donc  que  des  rapports , 8e  la  connoiflance 
des  vérités  la  connoiflance  des  rapports;., mais  les 
faulfetés  ne  font  point,  8e  la  connoiflance  de  la 
faulfeté  ou  d’une  connoiflance  faufile  eli  la  con- 
noiflance de  ce  qui  n’ell  point , fi  cela^e  peut 
1 dire , c,ar  comme  l'on  ne  peut  connoître  ce  qui 
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n'elt  point  que  par  rapport  à ce  qui  eft , on  ne 
reconnoit  l'erreur  que  par  la  vérité. 

On  peut  diibnguer  autant  de  genres  de  faufietés 
que  de  vérités  : &c  comme  il  y a des  rapports  de 
trois  fortes , d'une  idée  à une  autre  idée,  d’une 
chofe  à fon  idée , ou  d'une  idée  à fa  chofe , enfin 
d'une  chofe  à une  autre  chofe  : il  y a des  vérités 
& des  faulfetés  de  trois  fortes  ; il  y en  a entre  les 
idées,  entre  les  choies  & leurs  idées  8c  entre 
les  chofes  feulement.  Il  eft  vrai  que  deux  fois  z 
font  4:  il  eft  faux  que  deux  fois  z font  f , voilà 
une  vérité  & une  faufieté  entre  les  idées.  Il  elt 
vrai  qu'il  y a un  foleil  : il  eft  faux  qu'il  y en  ait 
deux  ; voilà  une  vérité  & une  faufieté  entre  les 
choies  & leurs  idées.  Il  eft  vrai  enfin  que  la  terre 
eft  plus  grande  que  la  lune  : tk  il. eft  faux  que  le 
foleil  foie  plus  petit  que  la  terre;  voilà  une  vé- 
rité de  une  faufieté  qui  eft  feulement  entre  les 
chofes. 

De  ces  trois  fortes  de  vérités  , celles  qui  font 
entre  les  idées  font  éternelles  & immuables  ; & 
à caufe  de  leur  immutabilité,  elles  font  aufii  les 
régies  & les  mefures  de  toutes  les  autres  ; car 
toute  règle  ou  toute  mefure  doit  être  invariable, 
& c'eft  pour  cela  que  l’on  ne  confidère  dans 
l'Arithmétique,  l'Algèbre  & la  Géométrie,  que 
ces  fortes  de  vérités , parce  que  c^s  fciences  gé- 
nérales règlent  & renferment  toutes  les  fciences 
particulières.  Tous  les  rapports  ou  toutes  les  vé- 
rités qui  font  entre  les  chofes  créées  ou  entre  les 
idées  & les  chofes  créées,  font  fujettes  au  chan- 
gement dont  toute  créature  eft  capable.  Il  n’y  a 
que  les  feules  vérités  qui  font  entre  nos  idées  8c 
l'être  fouverain,  qui  l’oient  immuables  comme 
celles  qui  font  entre  les  feules  idées,  parce  que 
Dieu  n’elt  point  fujet  au  changement , non  plus 
que  les  idées  qu’il  renferme. 

Il  n’y  a aufti  que  les  vérités  qui  font  entre  les 
idées , que  l'on  tâche  de  découvrir  par  le  feul 
exercice  de  l’efprit  ; car  on  le  fert  prefque  tou- 
jours de  fes  fens  pour  découvrir  les  autres.  On 
fe  fert  de  fes  yeux  & de  fes  mains  pour  s'afiurer 
de  1 exiftence  des  chofes  , 8c  pour  reconnoitre 
les  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  qui  font  entre 
elles.  Il  n’y  a que  les  feules  idées  dont  l'efprit 
puifTe  connoître  infailliblement  les  rapports  par 
lui-même  & fans  l'ufage  des  fens.  Mais  non-feu- 
lement il  y a rapport  entre  les  idées , mais  encore 
entre  les  rapports  qui  font  entre  les  idées , entre  les 
rapports  des  rapports  des  idées  , & enfin  entre  les 
afiemblages  de  plufieurs  rapports , & entre  les  rap- 
ports de  ces  afiemblages  de  rapports  , & ainfi  à 
l'infini  ; c'eft-à-dire  , qu'il  y a des  vérités  (Impies 
8c  des  vérités  compofées  à l’infini.  On  appelle  en 
termes  de  Géométrie  une  vérité  fimple,  c'ell-à- 
dire  le  ^apport  d'une  idée  toute  entière  à une 
autre , le  rapport  de  4 à z ou  à deux  fois  z , une 
raifon  géométrique  ou  lîmplement  une  raifon  , 
car  l’exces  ou  le  défaut  d'une  idée  , ou  pour  me 
fer vir  d^l termes  ordinaires,  l’excès  ou  le  défaut 
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d’tine  grandeur  n’eft  pas  proprement  nne  raifon , 
ni  les  excès  ou  les  défauts  égaux  des  raifons  égales. 
Lorfque  les  ifiées  ou  les  grandeurs  font  égaies, 
c’eft  une  raifon  d’égalité  , iorfqu'elles  font  iné- 
gales , la  raifon  eft  d'inégalité. 

Le  rapport  qui  eft  entre  les  rapports  des  gran- 
deurs, c eft- a- dire  entre  les  raifons  , s'appelle 
raifon  compofée  , parce  que  c’eft  un  rapport  wm- 
pofé  : le  rapport  qui  eft  entre  le  rapport  de  6 
à 4 & de  3 a z eft  une  raifon  compofée.;  & lorf- 
que les  raifons  compofantes  font  egaies , cette  rai- 
fon compofée  s'appelle  proportion  ou  raijoii  doublée. 
Le  rapport  qui  eft  entre  le  rapport  de  8 à 4 , & 
le  rapport  de  6 à 3 , eft  une  proportion , parce 
que  ces  deux  rapports  font  égaux. 

Or  il  faut  remarquer  que  tous  les  rapports  oû 
toutes  les  laifons,  tant  lîmples  que  compofées, 
font  de  véritables  grandeurs  , 8c  que  le  terme 
même  de  grandeur  eft  un  terme  relatif  qui  marque 
néceftairement  quelque  rapport  ; car  il  n’y  a rien 
de  grand  par  foi-même  3c  fans  rapport  à toute 
autre  chofe  que  i infini  ou  l’unité.  Tous  les  nom- 
bres entiers  font  même  des  rapports  aufii  véri- 
tablement que  les  nombres  rompus  ou  que  les 
nombres  comparés  à un  aune  , ou  diviféspar  quel- 
qu’autre  ; quoique  l'on  puifie  n'y  pas  faire  de  ré- 
flexion, à caufe  que  ces  nombres  entiers  peuvent 
s'exprimer  par  un  feul  chiffre.  4,  par  exemple, 
ou  f eft  un  rapport  aufii  véritablement  que  -j  ou 
} ; l'unité  à laquelle  4 à rapport  n'eft  pas  expri- 
mée ; mais  elle  eft  fousentendue , car  4 eft  un 
rapport  aufii  bien  que  7 ou  |,  puifque  4 eft  égal 
à 7 ou  à f.  Toute  grandeur  étant  donc  un  rap- 
port, ou  tout  rapport  une  grandeur,  il  eft  vi- 
lible  qu'on  peut  exprimer  tous  les  rapports  par 
des  chiffres,  & les  repréfenter  à l’imagination  par 
des  lignes. 

Puifque  toutes  les  vérités  ne  font  que  des  rap- 
ports pour  connoître  exactement  toutes  les  vé- 
rités tant  fimples  que  compofees , il  fuffit  de  con- 
noitre  exactement  tous  les  rapports  tant  fimples 
que  compofés.  Il  y en  a de  deux  fortes , comme 
on  vient  de  dire,  rapports  d’égalité  8c  d’inégalité: 
il  eft  vifible  que  tous  les  rapports  d’égalité  font 
femblables  , & que  dès  qu'on  connoit  qu'une 
chofe  eft  égale  à une  autre  connue , l’on  en  con- 
noît  exactement  le  rapport.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  l’inégalité  : on  fait  qu’une  tour  eft 
plus  grande  qu’une  toile,  8c  plus  petite  que  mille 
toifes  , 8c  cependant  on  ne  fait  point  au  jufte  fa 
grandeur , 8c  le  rapport  qu'elle  a avec  une  toife. 

Pour  comparer  les  chofes  entre  elles,  ou  plu- 
tôt pour  mefuter  exactement  les  rapports  d'iné- 
galité , il  faut  une  mefure  exaCte  , il  faut  une  idée 
fimple  ôc  infiniment  intelligible  , une  mefure  uni- 
yerfelle,  & qui  puifie  s’accommoder  à toute  forte 
de  Pu  jets  : cette  mefure  eft  l’unité;  c'eft  par  elle 
qu’on  mefure  exactement  toutes  chofes,  3z  fans  elle 
il  eft  impoflible  de  rien  connoître  avec  quelque 
| exactitude.  Et  parce  que  tous  les  nombres  ne  font 
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compofés  que  de  l'unité,  il  eft  déjà  évident  que 
fans  les  idées  des  nombres  , 8c  fans  la  manière 
de  comparer  8c  de  mefurer  ces  idées  , c’eft-à- 
dire  fans  l'Arithmétique,  il  eft  impofiîble  d'avancer 
dans  la  connoilfance  des  vérités  compofées. 

Les  idées  ou  les  rapports  entre  les  idées,  en 
un  mot  les  grandeurs  pouvant  être  plus  grandes  & 
plus  petites  que  d'autres  grandeurs,  on  ne  peut 
les  rendre  égales  que  par  le  plus  8c  par  le  moins 
joints  avec  l'unité  répétée  autant  de  fois  qu'il  elt 
néceflàire  : ainfi  ce  n'elt  que  par  l'addition  & la 
loultraétion  de  l'unité,  8c  des  parties  de  l'unité, 
lorlqu'on  la  conçoit  divifée,  que  l'on  mefure  exac- 
tement toutes  les  grandeurs,  8c  que  l’on  découvre 
toutes  les  vérités  } & parce  que  de  toutes  les 
fciences , l’Arithmétique  & l'Algèbre  principale- 
ment font  celles  qui  nous  apprennent  à faire  ces 
operations  avec  adrelfe,  avec  lumière,  8c  avec 
un  ménagement  admirable  de  la  capacité  de  l'ef- 
prit,  ces  deux  fciences  font  les  feules  qui  don- 
nent à l'efprit  toute  la  perfe&ion  & toute  l’éten- 
due dont  il  elt  capable  , puifque  c'ell  par  elles 
feules  que  l'on  découvre  toutes  les  vérités  qui  fe 
peuvent  connoître  avec  une  entière  exactitude. 

Car  la  Géométrie  ordinaire  ne  perfectionne  pas 
tant  l'efprit  que  l’imagination,  8c  les  vérités  que 
1 on  découvre  par  cette  fcience  ne  font  pas  tou- 
jours fi  évidentes  que  les  géomètres  s'imaginent  : 
ils  penfent,  par  exemple  , avoir  exprimé  la  valeur 
de  certaines  grandeurs,  lorfqu’ils  ont  prouvé  qu’el- 
les lont  égales  à certaines  lignes  qui  font  les  lou- 
tendues  d’angles  droits  dont  les  côtés  font  exacte- 
ment connus , ou  à d’autres  qui  font  déterminées 
par  quelqu'une  des  feCtions  coniques  ; mais  il  elt 
vifible  qu'ils  fe  trompent , car  ces  foutendues  , 
par  exemple,  font  elles-mêmes  inconnues.  L'on 
connoît  plus  exactement  FS  ou  V 10  qu’une  ligne 
que  l’on  s'imagine  ou  que  l'on  décrit  fur  le  pa- 
pier , pour  fervir  de  foutendue  à un  angle  droit 
dont  les  côtés  font  deux , ou  dont  un  côté  elt  2 
& 1 autre  4.  On  fait  au  moins  que  F 8 approche 
fort  de  3 , & que  V 10  elt  environ  4 te  te 
I on  peut  par  certaines  règles  approcher  toujours 
a l’infini  de  leur  véritable  grandeur}  8c  fi  l'on  ne 
peut  y arriver,  c'elt  que  l’efprit  ne  peut  compren- 
dre l'infini.  Mais  on  n'a  qu'une  idée  fort  confufe  de 
la  grandeur  des  foutendues,  8c  on  elt  même  obligé 
de  recourir  à FS  ou  F 20  pour  les  exprimer  : ainfi 
les  conltruCtions  géométriques  dont  l’on  fe  fert 
pour  exprimer  les  valeurs  des  quantités  inconnues, 
ne  font  pas  fi  utiles  à régler  l’efprit  8c  *à  décou- 
vrir les  rapports  ou  les  vérités  que  l'on  cherche , 
qu'à  régler  l’imagination.  Mais  parce  qu'on  fe 
plaît  beaucoup  plus  à faire  ufage  de  fon  imagi- 
nation que  de  fon  efpvit,  les  pevfonnes  d'étude 
ont  d’ordinaire  plus  d'eltime  pour  la  Géométrie 
que  pour  l'Arithmetique  & pour  l’Algèbre. 

Pour  faire  parfaitement  comprendre  que  l’Arith- 
métique & l'Algèbre  font  enfemble  la  véritable 
Logique  qui  fert  à découvrir  la  vérité  te  à donner 
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à l’efprit  toute  l’étendue  dont  il  eft  capable,  il 
luffit  de  faire  quelque  réflexion  fur  les  règles  de 
ces  fciences. 

On  vient  de  dire  que  toutes  les  vérités  n’é- 
toient  que  des  rapports , que  le  plus  fimple  8c 
le  mieux  cofinu  de  tous  les  rapports  étoit  celui 
d'égalité  , qu'il  étoit  le  commencement  d’où  il 
fallait  mefurerles  autres  pùur  avoir  une  idée  exaCte 
de  l'inégalité,  que  cette  mefure  ctoit  l'unité,  te 
qu’il  falloit  l’ajouter  ou  l’ôter  autant  de  fois  qu’il 
étoit  néceflàire  , pour  mefurer  l'excès  ou  le  défaut 
de  l'inégalité  de  ces  grandeurs. 

D’où  il  eft  clair  que  toutes  les  opérations  qui 
peuvent  fervir  à découvrir  les  rapports  d'égalité 
ne  font  que  des  additions  8c  des  fouftraétions  : 
additions  de  grandeurs  pour  égaler  des  grandeurs , 
additions  de  rapports , pour  égaler  des  rapports 
ou  pour  mettre  les  grandeurs  en  proportion  , en- 
fin additions  de  rapports  de  rapports  pour  égaler 
des  rapports  de  rapports  ,ou  pour  mettre  les  gran- 
deurs en  proportion  compofée. 

Pour  égaler  4 avec  2 , il  n’y  a qu'à  ajouter  2 
avec  2 ou  retrancher  1 de  4 , on  enfin  ajouter 
l’unité  à 2 & la  retrancher  de  4 ; cela  eft  clair. 

Pour  égaler  le  rapport  ou  la  raifon  de  8 à 2 
au  rapport  de  6 à 3 , il  ne  faut  pas  ajouter  3 à 2 
ou  retrancher  3 de  8,  enforte  que  l'excès  d'un 
nombre  à l'autre  foit  égal  à 3 qui  eft  l'excès  de  G 
fur  3 5 ce  ne  feroit  qu'ajouter  8c  qu'égaler  des 
grandeurs  Amples.  Il  faut  voir  d’abord  quelle  eft 
la  grandeur  du  rapport  de  8 à 2 , ou  ce  que  vaut 
| , & l’on  trouve  , en  divifant  8 par  2 , que  l'ex- 
pofant  de  ce  rapport  eft  4,  ou  que  f-  eft  égal  à 
4.  11  faut  de  meme  voir  quelle  eft  la  grandeur 
du  rapport  de  6 à 3 , & l'on  trouve  qu'elle  eft 
égale  à z.  Ainfi  l’on  reconnoît  que  ces  deux  rap- 
ports , f égal  à 4 , & f égal  à 2 , ne  font  diffé- 
rens  que  de  deux  } de  forte  que  , pour  les  égaler, 
on  peut , ou  bien  ajouter  à f encore  f égal  à 2, 
car  l'on  aura  y-  qui  fera  un  rapport  égal  à 4 ou 
bien  retrancher  égal  aide  { , car  l’on  aura  ~ 
qui  fera  un  rapport  égal  à f , ou  enfin  ajouter 
l'unité  à f & la  retrancher  de  4 , car  l'on  aura  f 
8c  f qui  font  des  rapports  égaux , car  9 eft  à 3 
comme  6 à 2. 

Enfin  , pour  trouver  la  grandeur  de  l’inégalité 
entre  les  rapports  qui  résultent , l’un  de  la  raifon 
compofée  ou  du  rapport  de  rapport  de  1 2 à 1 te 
te  de  3 à 3 , & l'autre  de  la  raifon  compofée  otr 
du  rapport  de  rapport  de  8 à 2 & de  2 à 1 , la 
grandeur  de  la  raifon  de  12  à 3 fe  marque  par  4, 
où  4 eft  l’expofant  de  la  raifon  de  1 z à 3 , te 
trois  eft  l’expofant  de  3 à 1 , 8c  l’expolant  de  la 
raifon  des  expofans  4 & 3 eft  y.  De  même  l'ex- 
pofant  de  8 à 2 eft  4 , te  de  2 à 1 eft  2 , & 
l’expofant  des  expofans  4 8c  2 eft  2 ; ainfi  l'iné- 
galité entre  les  rapports  qui  refultent  des  rapports, 
de  rapports  eft  la  différence  entre  f & 2 , 
c'eft- à-dire  f.  Donc  | ajouté  au  rapport  des  ra’r- 
fons  12  à 3 & 3 à 1 ou  retranché  du  rapport 
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des  autres  raifons  8 à 2 Se  2 à i met  en  égalité 
ees  rapports  de  rapports , & produit  une  propor- 
tion compofée.  AinA  on  peut  fe  fervir  d'additions 
& de  fouftraétions  pour  égaler  les  grandeurs  & 
leurs  rapports  tant  Amples  que  composés  , & pour 
avoir  une  idée  exaéte  de  la  grandeur  de  leur  iné- 
galité. 

Il  eft  vrai  que  Ton  fe  fert’  de  multiplications 
& de  diviAons  tant  Amples  que  compolées,  mais 
ce  ne  font  que  des  additions  & des  fouftraétions 
compofées.  Multiplier  4 par  3 , c'eft  faire  autant 
d'additions  de  4 que  3 contient  d'additions  de 
l'unité  , ou  trouver  un  nombre  qui  ait  même  rap- 
port à 4 que  3 avec  l'unité  ; & divifer  12  par  4, 
c'eft  fouftraire~4  de  12  autant  de  fois  qu'il  fe 
peut , c’eftà-dire  , trouver  un  rapport  à l'unité 
égal  à celui  de  12  à 4 ; car  3 , qui  en  fera  l'expo- 
fant , a même  rapport  à l'unité  que  1 2 à 4.  Les 
extradions  des  racines  quarrées , cubiques  , &c. 
ne  font  que  des  diviAons  par  lefquelles  on  cherche 
une , deux  ou  trois  moyennes  proportionnelles. 

Il  eft  évident  que  l'efprit  de  l'homme  elt  A 
petit  j fa  mémoire  A peu  ftdelle,  & fon  imagi- 
tion  A peu  étendue  , que  , fans  l’ufage  des  chiffres 
& de  l’Ecriture  , & fans  l’adreffe  dont  on  fe  fert 
dans  l'Arithmétique  , il  feroit  impoflible  de  faire 
les  opérations  néceffaires  pour  connoître  l’inéga- 
Iké  des  grandeurs  & de  leurs  rapports.  Lorfqu'il 
y auroit  pluAeurs  nombres  à ajouter  ou  à fouf- 
traire,  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe,  lorfque 
ces  nombres  font  grands , & qu'on  ne  les  peut 
ajouter  que  par  parties , on  en  oublieroit  tou- 
jours quelqu'une.  Il  n'y  a point  d'imagination  allez 
étendue  pour  ajouter  enfemble  les  fradions  un 
peu  grandes,  comme  -müffï  ou  Pour  fouf- 
traire  l'une  de  l'autre. 

Les  multiplications,  les  diviAons  & les  ex- 
tradions de  racines  des  nombres  entiers  font  infi- 
ment  plus  embarraffantes  que  les  Amples  additions 
ou  foultradions  : l'efprit  feul , fans  le  fecours  de 
l'Arithmétique , eft  trop  petit  & trop  foible  pour 
les  faire  , & il  eft  inutile  que  je  m'arrête  ici  à 
le  faire  voir. 

Cependant  l'analyfe  ou  l’Algèbre  eft  encore 
toute  autre  chofe  que  l'Arithmétique  : elle  par- 
tage beaucoup  moins  la  capacité  de  l'efprit  j elle 
abrège  les  idées  de  la  manière  la  plus  Ample  & 
la  plus  facile  qui  fe  puiffe  concevoir;  ce  qui  fe 
fait  en  beaucoup  de  tems  par  l’Arithmétique , 
fe  fait  en  un  moment  par  l’Algèbre  , fans  que 
l’efprit  fe  brouille  par  le  changement  de  chiffres 
& par  la  longueur  des  opérations.  EnAn  il  y avoit 
des  chofes  qui  fe  pouvoient  favoir , & qu'il  étoit 
néceffaire  de  favoir , dont  on  ne  pouvoit  avoir 
la  connoiftance  par  l’ufage  de  l'Arithmétique  feule  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  rien  qui  loit  utile, 
& que  les  hommes  puiffent  favoir  avec  exadi- 
tude  dont  ils  ne  puiffent  avoir  la  connoiftance  par 
l’Arithmétique  & par  l'Algèbre,  de  forte  que  ces 
deux  fciences  font  le  fondement  de  toutes  les 
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autres , & le  véritable  inftrument  de  favoir , s’il 
eft  permis  de  parler  ainft , parce  qu'on  ne  peut 
ménager  davantage  la  capacité  de  l'efprit  que  l’on 
le  fait  par  l'Arithmétique  & principalement  par 
l'Algèbre. 

Des  réglés  quil  faut  obferver  dans  la  recherche  de  la. 
•vérité. 

Apres  avoir  expliqué  les  moyens  dont  il  faut 
fe  fervir  pour  rendre  l’efprit  plus  attentif  & plus 
étendu  , qui  font  les  feuls  qui  peuvent  le  rendre 
plus  parlait , je  veux  dire  plus  éclairé  & plus  pé- 
nétrant : il  eft  tems  de  venir  aux  règles  qu'il  eft 
abfolument  néceffaire  d'obferver  dans  la  réfolu- 
tion  de  toutes  les  queftions.  Et  c'eft  à quoi  je 
m'arrêterai  beaucoup  , & que  je  tâcherai  de  bien 
expliquer  par  pluAeurs  exemples,  aftn  d’en  faire 
mieux  connoître  la  néceffité  , & d’accoutumer 
l'efprit  à les  mettre  bien  en  ufage  : parce  que  le 
plus  néceffaire  & le  plus  difficile  n'eft  pas  de  les 
bien  favoir , mais  de  les  bien  pratiquer. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  ici  d’avoir  quelque 
chofe  de  fort  extraordinaire , qui  furprenne  & 
qui  applique  beaucoup  l’efprit  : au  contraire,  aftn 
que  ces  règles  foient  bonnes  , il  faut  qu'elles 
foient  Amples  & naturelles , en  petit  nombre  , 
très  - intelligibles  , & dépendantes  les  unes  des 
autres.  En  un  mot , elles  ne  doivent  que  conduire 
notre  efprit  , & régler  notre  attention  fans  la 
partager  : car  l'expérience  fait  affez  connoître 
que  la  Logique  d’Ariftote  n'eft  pas  de  grand 
ufage  , à caufe  qu'elle  occupe  trop  l'efprit  , & 
qu'elle  le  détourne  de  l’attention  aux  chofes  qu’il 
devroit  conAdérer  pour  les  pénétrer.  Que  ceux 
donc  qui  n’aiment  que  les  myftères  & les  chofes 
extraordinaires , quittent  pour  quelque  tems  cette 
humeur  , & qu’ils  apportent  toute  l’attention 
dont  ils  font  capables  , aftn  d’examiner  A les  rè- 
gles , que  l’on  va  donner , fuffifent  pour  confer- 
ver  toujours  l'évidence  dans  les  perceptions  de 
l'efprit , & pour  pénétrer  les  choies  les  plus  ca- 
chées. S'ils  ne  fe  préoccupent  point  injuftement 
contre  la  Amplicité  & contre  la  facilité  de  ces 
règles , j'efpère  qu'ils  reconnoîtront  par  l’ufage 
qu'ils  en  feront  & que  nous  montrerons  dans  la 
fuite  qu’on  en  peut  faire  , que  les  principes  les 
plus  clairs  & les  plus  Amples  font  les  plus  féconds, 
& que  les  chofes  extraordinaires  & difficiles  ne 
font  pas  toujours  auffi  utiles  que  notre  vaine  cu- 
rioftté  nous  le  fait  croire. 

Le  principe  de  toutes  ces  règles  eft  qu’il  faut 
toujours  conferver  l’évidence  dans  fes  raifonne- 
mens , pour  découvrir  la  vérité  fans  crainte  de  fe 
tromper.  De  ce  principe  dépend  cette  règle  géné- 
rale qui  regarde  le  fujet  de  toutes  nos  études , fa- 
voir , que  nous  ne  devons  raifonner  que  fur  des 
chofes  dont  nous  avons  des  idées  claires.  S?  par 
une  fuite  néceffaire , que  nous  devons  toujours 
commencer  par  les  chofes  les  plus  Amples  & les 
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plus  faciles  , 8c  nous  y arrêter  fort  long  - tems 
avant  que  d’entreprendre  la  recherche  des  plus 
compofées  5c  des  plus  difficiles. 

Les  règles  qui  regardent  la  manière  dont  il  s’y 
faut  prendre  pour  réfoudre  les  queftions  , dépen- 
dent auffi  de  ce  même  principe  : & la  première  de 
ces  règles  eft  qu’il  faut  concevoir  très-diftin&e- 
ment  l’état  de  la  queftion  qu’on  fe  propofe  de 
réfoudre , & avoir  des  idées  de  fes  termes  afiez 
diftinétes  pour  les  pouvoir  comparer , 5c  pour  en 
reconnoître  ainli  les  rapports  que  l’on  cherche. 

Mais  , lorfqu’on  ne  peut  reconnoître  les  rap- 
ports que  les  chofes  ont  entr’elles , en  les  com- 
parant immédiatement , la  fécondé  règle  eft  qu’il 
faut  découvrir  par  quelqu’effort  d’efprit  une  ou 
plulieurs  idées  moyennes  qui  puifTent  fervir  comme 
de  mefure  commune  pour  reconnoître  par  leur 
moyen  les  rapports  qui  font  entr’elles.  Et  il  faut 
obferver  inviolablement  que  ces  idées  foient  claires 
& diftinétes  , à proportion  que  l’on  tâche  de  dé- 
couvrir des  rapports  plus  exaéts  5c  en  plus  grand 
nombre. 

Mais,  lorfque  les  queftions  font  difficiles  & de 
longue  difeuffion  , il  faut  par  la  troifième  réglé 
retrancher  avec  foin  du  fujet  que  l'on  doit  con- 
fidérer  , toutes  les  chofes  qu’il  n’est  point  né- 
ceffaire  d’examiner  pour  découvrir  la  vérité  que 
l’on  cherche  : car  il  ne  faut  point  partager  inu- 
lement  la  capacité  de  l’efprit,  & toute  fa  force 
doit  être  employée  aux  chofes  feules  qui  le  peu- 
vent éclairer.  Les  chofes  que  l’on  peut  ainfi  re- 
trancher , font  toutes  celles  qui  ne  touchent  point 
la  queftion  , & qui  étant  retranchées , la  queftion 
fubfifte  dans  fon  entier. 

Lorfque  la  queftion  eft  ainfi  réduite  aux  moin- 
dres termes , il  faut , par  la  quatrième  règle  , di- 
vifer  le  fujet  de  fa  méditation  par  parties,  5c  les 
confidérer  toutes  les  unes  apres  les  autres  félon 
l’ordre  naturel , en  commençant  par  les  plus  Am- 
ples , c’eft-à-dire,  par  celles  qui  enferment  moins 
de  rapports } 5c  ne  pafîer  jamais  aux  plus  com- 
pofées avant  que  d’avoir  reconnu  diftinélement 
les  plus  fimples  , 5c  fe  les  être  rendu  familières. 

Lorfque  ces  chofes  font  rendues  familières  par 
la  méditation  , on  doit  , félon  la  cinquième  rè- 
gle , en  abréger  les  idées  , & les  ranger  ainfi 
dans  fon  imagination  , ou  les  écrire  fur  le  papier, 
afin  qu’elles  ne  rempliflent  plus  la  capacité  de 
l’efprit.  Quoique  cette  règle  foit  toujours  utile, 
elle  n’ell  absolument  nécefiaire  que  dans  les 
queftions  très-difficiles  , 8c  qui  demandent  une 
grande  étendue  d'efprit , puilqu’on  n’étend  l’ef- 
prit qu’en  abrégeant  fes  idées.  L’ufage  de  cette 
règle,  5c  de  celles  qui  fuivent,  ne  fe  reconnoît 
bien  que  dans  l’Algèbre. 

Les  idées  de  toutes  les  chofes  qu’il  eft  abfo- 
lument  nécefiaire  de  confidérer  , étant  claires  , 
familières  , abrégées  , 5c  rangées  par  ordre  dans 
l’imagination,  ou  exprimées  fur  le  papier  i il  eft 
nécefiaire  de  les  comparer  toutes  alternative- 
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ment  les  unes  avec  les  autres  félon  les  règles  de- 
combmaifons , ou  par  la  feule  vue  de  l'efprit , 
ou  par  le  mouvement  de  l’imagination  accoms 
pagné  de  la  vue  de  l'efprit,  ou  par  le  calcul  de  la 
plume,  joint  à l’attention  de  l’efprit  5c  de  l’imagi- 
nation. 

Si  de  tous  les  rapports  qui  réfultent  de  toutes 
ces  comparaifons,  il  n’y  en  a aucun  qui  foit  ce- 
ui  que  l’on  cherche,  il  faut  de  nouveau  retran- 
cher de  tous  ces  rapports  ceux  qui  font  inutiles  à 
la  réfolution  de  la  queftion  , fe  rendre  les  autres 
familiers  , les  abréger  , & les  ranger  par  ordre 
dans  fon  imagination  , ou  les  exprimer  fur  le  pa- 
pier , les  comparer  enfemble  félon  les  règles  des 
combinaifons  , 5c  voir  fi  le  rapport  compofé  , que 
l’on  cherche  , eft  quelqu’un  de  tous  les  rapports 
compofés  qui  réfultent  de  ces  nouvelles  compa- 
raifons. 

S'il  n’y  a pas  un  de  ces  rapports  que  l’on  a dé- 
couverts qui  renferme  la  réfolution  de  la  quef- 
tion , il  faut  de  tous  ces  rapports  retrancher  les 
inutiles  , fe  rendre  les  autres  familiers  , &c .... 
& en  continuant  cette  manière  d’agir  , on  dé- 
couvrira la  vérité  ou  le  rapport  que  l’on  cherche  , 
fi  compofé  qu’il  foit  : pourvu  que  l’on  puifte 
étendre  fuffilamment  la  capacité  de  l’efprit  par 
l’abrégement  des  idées,  5c  que  dans  toutes  ces 
opérations  l’on  ait  toujours  en  vue  le  terme  où 
l’on  doit  tendre,  car  c’elt  la  vue  continuelle  de 
la  queftion  qui  doit  régler  toutes  les  démarches 
de  l’efprit,  puifqu’il  faut  toujours  favoir  où  l’on 
va- 

Il  faut  fur  toutes  chofes  prendre  garde  à ne  pas 
• fe  contenter  de  quelque  lueur  ou  de  quelque 
vraifemblance  , 5c  recommencer  fi  fouvent  les 
comparaifons  qui  fervent  à découvrir  la  vérité 
que  l’on  cherche , que  l’on  ne  puifle  s’empêcher 
de  la  croire  fans  fentir  les  reproches  fecrets  du 
maître  qui  répond  à notre  demande  , je  veux 
dire  à notre  travail  , à l’application  de  notre 
efprit,  5c  aux  defirs  de  notre  cœur  : & alors 
cette  vérité  pourra  nous  fervir  de  principe  in- 
faillible pour  avancer  dans  les  fciences. 

Toutes  ces  règles,  que  nous  venons  de  don- 
ner , ne  font  pas  néceflaires  généralement  dans 
toute  forte  de  queftions  ; car , lorfque  les  quef- 
tions font  très- faciles , la  première  règle  fuffit  : 
l’on  n’a  befoin  que  de  la  première  & de  la  fé- 
condé dans  quelques  autres  queftions.  En  un 
mot , puifqu’il  faut  faire  ufage  de  ces  règles  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  découvert  la  vérité  que  l’on 
cherche  , il  eft  nécefiaire  d’en  pratiquer  d’autant 
plus  que  les  queftions  font  plus  difficiles  à ré- 
foudre. 

Ces  règles  ne  font  pas  en  grand  nombre  , elles 
dépendent  toutes  les  unes  des  autres  , elles  font 
naturelles  , & on  fe  les  peut  rendre  fi  familières, 
qu’il  ne  fera  point  nécefiaire  d’y  penfer  beaucoup 
dans  le  tems  qu’on  s’en  voudra  fervir  ; en  un 
mot  » elles  peuvent  régler  l’attention  fans  la  par- 
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tager , c'eftà-diie  , qu'elles  ont  line  partie  de 
ce  qu’on  fouhaite.  Mais  elles  paroiffent  fi  peu 
confidérables  par  elles-mêmes,  qu'il  eft  nécefiaire , 
pour  les  rendre  recommandables  , que  je  faffe 
voir  que  les  philofophes  font  tombés  dans  un 
très-grand  nombre  d’erreurs  8c  d’extravagances , 
à caule  qu'ils  n'ont  pas  feulement  obfervé  les 
deux  premières , qui  font  les  plus  faciles  & les 
principales;  8c  que  c'eft  auffi  par  l'nfage  que  Def- 
cartes  en  a fait , qu'il  a découvert  toutes  ces 
grandes  & fécondes  vérités  dont  on  peut  s'inf- 
truire  dans  fes  ouvrages. 

De  la  réglé  générale  qui  regarde  le  fujet  de  nos  études. 

Que  Les  philofophes  de  t’ école  ne  tob fervent  point  3 

ce  qui  efl  caufe  de  plufeurs  erreurs  dans  la  Phy- 

fique. 

La  première  de  ces  règles  , 8c  celle  qui  re- 
garde le  fujet  de  nos  e'tudes , nous  apprend  que 
nous  ne  devons  raifonnerque  fur  des  idées  claires: 
de  laquelle  on  tire  cette  conféquence  que , pour 
étudier  par  ordre  , on  doit  commencer  pa,r  les 
choies  les  plus  (impies  8c  les  plus  faciles  à com- 
prendre , 8c  s’y  arrêter  même  long-tems  avant 
que  d'entreprendre  la  recherche  des  plus  com- 
pofées  8c  des  plus  difficiles. 

Tout  le  monde  tombera  facilement  d’accord 
de  lanéceffité  de  cette  règle  générale;  car  on  voit 
alfez  que  c'eft  marcher  dans  les  ténèbres  que  de 
raifonner  fur  des  idées  obfcures  8c  fur  des  princi- 
pes incertains  : mais  on  s’étonnera  peut-être  lï  je 
dis  que  l’on  ne  l’obferve  prefque  jamais  , & que  fa 
plupart  des  fciences  qui  font  encore  à préfent 
je  fujet  de  l'orgueil  de  quelques  faux  favans , ne 
font  appuyées  que  fur  des  idées  ou  trop  confufes 
t>u  trop  générales  j pour  être  utiles  à la  recherche 
de  la  vérité. 

Ariftote  , qui  mérite  avec  juflice  la  qualité  de 
prince  de  ces  philofophes  dont  je  parle  , parce 
qu'il  eft  le  père  de  cette  Philofophie  qu'ils  cul- 
tivent avec  tant  de  foin  , ne  raifonne  prefque 
jamais  que  fur  les  idées  confufes  que  l’on  reçoit 
par  les  fens  , 8c  que  fur  ces  autres  idées  vagues , 
générales  8c  indéterminées  , qui  ne  repréfentent 
rien  de  particulier  à l'efprit.  Car  les  termes  or- 
dinaires à ce  philofophe  ne  peuvent  fervir  qu'à 
exprimer  confufément  aux  fens  & à l’imagination 
les  fentimens  confus  que  l'on  a des  choies  fen- 
fibles ; ou  à faire  parler  d’une  maniéré  fi  vague 
Se  fi  indéterminée  , que  l’on  n'exprime  rien  de 
diftinét.  Prefque  tous  fes  ouvrages , mais  princi- 
palement fes  huit  livres  de  Phyfique  , dont  il  y 
autant  de  commentateurs  différens  qu’il  y a de 
régens  en  Philofophie  , ne  font  qu’une  pure  Lo- 
gique. Il  y parle  beaucoup  , 8c  il  n’y  dit  rien. 
Ce  n’eft  pas  qu'il  foit  diffus  , mais  c'eft  qu'il  a 
le  fecret  d’être  concis  8c  de  ne  rien  dire.  Dans 
fes  autres  ouvrages  il  r»e  fait  pas  un  fi  fréquent 
ufage  de  fes  termes  vagues  & généraux  ; mais 
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ceux  dont  il  fe  fert  ne  réveillent  que  les  idées 
confufes  des  fens  : 8c  c’eft  par  ces  idées  qu'il 
prétend  dans  ces  problèmes  réfoudre  en  deux 
mots  une  infinité  de  queftions  , dont  on  peut 
donner  démonftration  qu’elles  ne  fe  peuvent  ré- 
foudre. 

Mais  , afin  que  l’on  comprenne  mieux  ce  que 
je  veux  dire  , on  doit  fe  fouvenir  de  ce  que  j'ai 
prouvé  ailleurs , que  tous  les  termes  qui  ne  ré- 
veillent que  des  idées  fenfibles , font  tous  équi- 
voques , mais  ( ce  qui  eft  à confidérer  ) équi- 
voques par  erreur  8c  par  ignorance , 8c  par  con- 
féquent  caufe  d’un  nombre  infini  d’erreurs. 

Le  mot  de  belier  eft  équivoque  , il  lignifie  un 
animal  qui  rumine , & une  cor.Jlellation  dans  la- 
quelle le  foleil  entre  au  printems  ; mais  il  eft 
rare  qu’on  s'y  trompe  : car  il  faut  être  aftrolo- 
gue  dans  l’excès  pour  s'imaginer  quelque  rap- 
port entre  ces  deux  chofes , 8c  pour  croire  par 
exemple  qu'on  eft  fujet  ,à  vomir  en  ce  tems 
les  médecines  que  l’on  prend  , à caufe  que  le 
bélier  rumine.  Mais  , pour  les  termes  des  idées 
fenfibles  , il  n'y  a prefque  perfonne  qui  recon- 
noilfe  qu'ils  foient  équivoques.  Ariftote  & les 
anciens  philofophes  n’y  ont  pas  feulement  penfé, 
& l’on  en  tombera  d'accord  , fi  on  lit  quelque 
chofe  de  leurs  ouvrages , 8c  fi  l'on  fai:  diftinc- 
tement  la  caufe  pour  laquelle  ces  termes  font 
équivoques  : car  il  n'y  a rien  de  plus  évident  que 
les  philofophes  ont  cru  fur  ce  fujet  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’il  faut  croire. 

Lorfque  les  philofophes  difent  , par  exemple, 
que  le  feu  eft  chaud  , l’herbe  verte  , le  fucre 
doux  , 8cc.  ils  entendent  comme  les  enfans  , & 
comme  le  commun  des  hommes  , que  le  feu  a 
ce  qu’ils  fentent  lorfqu'ils  fe  chauffent  , que 
l’herbe  a fur  elle  les  couleurs  qu'ils  y croient  voir  , 
que  le  fucre  renferme  la  douceur  qu'ils  fentent 
en  le  mangeant,  8c  ainfi  de  toutes  les  chofes  que 
nous  voyons  ou  que  nous  fentons  : il  eft  impof- 
fible  d'  en  douter  en  lifant  leurs  écrits.  Ils  parlent 
des  qualités  fenfibles  comme  des  fentimens  , ils 
prennent  de  la  chaleur  pour  du  mouvement  , & 
ils  confondent  ainfi,  à caufe  de  l’équivoque  des 
termes , les  manières  d’être  des  corps  avec  celles 
des  efprits. 

Ce  n'eft  que  depuis  Defcartes  , qu’à  ces  auef- 
tions  confufes  8c  indéterminées  , fi  le  feu  eft 
chaud , fi  l’herbe  eft  verte  , fi  le  fucre  eft  doux , &c. 
on  répond  en  diftinguant  l’équivoque  des  termes 
fenfibles  qui  les  expriment:  fi  par  chaleur,  cou- 
leur , faveur,  vous  entendez  un  tel  ou  un  tel 
mouvement  de  parties  inferrfibles  , le  feu  eft 
chaud  , l’herbe  verte , le  fucre  doux  ; mais , lî 
par  chaleur  & les  autres  qualités  ,.vous  entendez 
ce  que  je  fens  auprès  du  feu , ce  que  je  vois  lorf- 
que je  vois  de  l'herbe  , &c.  , le  feu  n'eft  point 
chaud , ni  l’herbe  verte  , &c. , car  la  chaleur  que 
l’on  fent,  & les  couleurs  que  l'on  voit  ne  font  que 
dans  l'ame.  Mais  , parce  que  les  hommes  penfeut 
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que  et  qu'ils  Tentent,  & ce  qui  eft  dans 'l’objet 
eft  la  même  chofe , ils  croient  avoir  droit  de  ju- 
ger des  qualités  des  objets  par  les  fentimens  quJils 
en  ont , 8c  ainfi  ils  ne  difent  pas  deux  mots  fans 
dire  quelque  chofe  de  faux  , 8c  ils  ne  difent  ja- 
mais rien  fur  cette  matière  qui  ne  foit  obfcur  & 
confus.  ' 

1.  Parce  que  tous  les  hommes  n'ont  point  les 
mêmes  fentimens  des  mêmes  objets,  ni  un  même 
homme  en  différens  tems , ou  lorfqu’il  fent  ces 
mêmes  objets  par  différentes  parties  du  corps. 
Ce  qui  femble  doux  à l'un,  femble  amer  à l'au- 
tre : ce  qui  eft  chaud  à l'un , eft  froid  à l'autre  : 
ce  qui  femble  chaud  à une  perfonne,  quand  elle 
a froid  , femble  froid  à cette  même  perfonne 
quand  elle  a chaud  , ou  lorfqu'elle  fent  par  dif- 
férentes parties  de  Ton  corps.  Si  l’eau  femble 
chaude  par  une  main  , elle  femble  fouvent  froide 
par  l'autre  , ou  fi  on  s'en  lave  quelque  partie 
proche  du  cœur.  Le  fel  femble  falé  à ia  langue , 
& cuifant  ou,  fi  on  le  veut , douloureux  à une 
plaie  $ le  fucre  eft  doux  à la  langue , & l'aloës 
extrêmement  amer , mais  rien  n'elt  doux  ni  amer 

' par  les  autres  fens.  Ainfi  , lorfqu'on  dit  qu'une 
telle  chofe  eft  froide  , douce , amère  , cela  ne 
lignifie  rien  de  certain. 

2.  Parce  que  différens  objets  peuvent  faire  la 
même  fenfation  : le  plâtre,  le  pain  , la  neige  , 
le  fucre  , le  fel , &c. , font  même  fentiment  de 
couleur  : cependant  leur  blancheur  eft  différente, 
fi  l’on  en  juge  autrement  que  par  les  fens.  Ainfi  , 
lorfqu’on  dit  que  la  farine  cil  blanche , on  ne 
dit  rien  de  diftinû. 

3 . Parce  que  les  qualités  des  corps  , qui  nous 
caufent  des  fenfations  tout  - à - fait  différentes  , 
font  prefque  les  mêmes  : 8c,  au  contraire,  celles, 
dont  nous  avons  prefque  les  mêmes  fenfations, 
font  fouvent  très  - différentes.  Les  qualités  de 
douceur  8c  d’amertume  dans  les  objets  ne  font 
prefque  point  différentes  , 8c  les  fentimens  de 
douceur  8c  d’amertume  font  effentiellement  diffé- 
férens.  Les  mouvemens  qui  caufent  de  la  dou- 
leur 8c  du  chatouillement , ne  different  que  du 
plus  8c  du  moins , & cependant  les  fentimens  de 
chatouillement  8c  de  douleur  font  effentiellement 
différens.  Au  contraire , l’âpreté  d'un  ffuit  ne 
femble  pas  au  goût  fi  différente  de  l’amertume 
que  la  douceur , 8c  cependant  cette  qualité  eft 
la  plus  éloignée  de  l’amertume  qu’il  puiffe  y avoir. 
Lorfque  les  fruits  font  mûrs , ils  femblent  doux  ; 
8c , lorfqu’ils  le  font  un  peu  trop  , ils  femblent 
amers.  L’amertume  & la  douceur  dans  les  fruits 
ne  different  donc  que  du  plus  8c  du  moins  : & 
c’eft  pour  cela  qu’il  y a des  hommes  qui  les  trou- 
vent doux  lorfque  d’autres  les  trouvent  amers , 
car  il  y en  a même  qui  trouvent  que  l’aloës  eft 
doux  comme  du  miel.  C’eft  la  même  chofe  de 
toutes  les  idées  fenfibles  , les  termes  de  doux  , 
d’amer,  de  filé  , d’aigre  , d’acide , 8cc. , de  rouge , 
de  vert , de  jaune  , 8cc. , de  telle  ou  telle  odeur  , 
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faveur,  couleur,  8cc. , font  donc  tous  équivo- 
ques , & ne  réveillent  point  dans  l’efprit  d’idée 
claire  8c  diftinéte.  Et  cependant  les -philofophes 
de  l'école  8c  le  commun  des  hommes  ne  jugent 
de  toutes  les  qualités  fenfibles  des  corps , que 
par  les  fentimens  qu’ils  en  reçoivent. 

Non  - feulement  ces  philofophes  jugent  des 
qualités  fenfibles  par  les  fentimens  qu’ils  en  re- 
çoivent , ils  jugent  des  chofes  mêmes  par  les 
faux  jugemens  qu’ils  ont  fait  touchant  les  quali- 
tés fenfibles.  Car  de  ce  qu’ils  ont  des  fentimens 
effentiellement  différens  de  certaines  qualités  , 
ils  jugent  qu’il  y a génération  de  formes  nouvel- 
les qui  produifent  ces  différences  imaginaires  de 
qualités.  Du  bled  paroît  jaune  , dur  , &c.  , la 
farine  blanche , molle  ,8cc.  ,8c  de-là  ils  concluent 
fur  le  rapport  de  leurs  yeux  8c  de  leurs  mains  que 
ce  font  des  corps  effentiellement  différens  , fup- 
pofé  qu’ils  ne  penfent  pas  à la  manière  dont  le 
bled  eft  changé  en  farine.  Cependant  de  la  fa- 
rine n’eft  que  du  bled  froiflé  & moulu  ; comme 
du  feu  n’eft  que  du  bois  divifé  & agité  ; comme 
de  la  cendre  n’eft  que  le  plus  groffier  du  bois  di- 
vifé fans  être  agité  ; comme  du  verre  n’eft  que 
de  la  cendre  dont  chaque  partie  a été  polie  8c 
quelque  peu  arrondie  par  le  froilfement  caufé  par 
le  feu , 8c  ainfi  des  autres  tranfmutations  des  corps. 

Il  eft  donc  évident  que  les  termes  8c  les  idées 
fenfibles  font  entièrement  inutiles  pour  propofer 
nettement  8c  pour  réfoudre  clairement  les  quef- 
tions , c’eft-à-dire  , pour  découvrir  la  vérité'.  Ce- 
pendant il  n’y  a point  de  queftions,fi  embarraf- 
fées  qu’elles  puilfent  être  par  les  termes  équi- 
voques des  fens , qu’Ariftote  8c  la  plupart  des 
philofophes  ne  prétendent  réfoudre  dans  leurs 
livres  fans  ces  diftinétions  que  nous  venons  de 
donner  ; parce  que  ces  termes  font  équivoques 
par  erreur  8c  par  ignorance. 

Si  l’on  demande  , par  exemple  , à ceux  qui  ont 
paffé  toute  leur  vie  dans  la  leéhire  des  anciens 
philofophes  ou  médecins  , 8c  qui  en  ont  entiè- 
rement pris  l’efprit  & les  fentimens  : fi  l’eau,  par 
exemple,  eft  humide,  fi  le  feu  eft  fec  , fi  le  vin  eft 
chaud  , fi  le  fang  des  poiffons  eft  froid  , fi  l’eau 
eft  plus  cruë  que  le  vin  , fi  l’or  eft  plus  parfait  que 
le  vif-argent,  fi  les  plantes  8c  les  bêtes  ont  des 
âmes  , & un  million  d’autres  queftions  indéter- 
minées ; ils  y répondront  imprudemment  fans 
confulter  autre  chofe  que  les  imprefïions  que  ces 
objets  ont  fait  fur  leurs  fens  , ou  ce  que  leur  lec- 
ture a biffé  dans  leur  mémoire.  Ils  ne  verront 
point  que  ces  termes  font  équivoques.  Ils  trou- 
veront étrange  qu’on  les  veuille  définir  , & ils 
s’impatienteront  fi  l’on  tâche  de  leur  faire  con- 
noître  qu’ils  fe  précipitent  un  peu  trop  8c  que 
leurs  fens  les  féduifent.  Ils  ne  manquent  point 
de  diftinguo  pour  confondre  les  chofes  les  plus 
évidentes  ; 8c  dans  ces  queftions  , où  il  eft  fi  né- 
j ceffaire  d’ôter  l’équivoque , ils  ne  trouvent  rien 
1 à diltinguer. 
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Si  ton  confidère  que  la  plupart  des  queftions 
des  philofophes  8c  des  médecins  renferment 
quelques  termes  équivoques  femblables  à ceux 
dont  nous  parlons , on  ne  pourra  douter  que  ces 
favans  , qui  n’ont  pu  les  définir  , n’ont  pu  aufli 
rien  dire  de  folide  dans  les  gros  volumes  qu’ils 
ont  compofés  , & ce  que  je  viens  de  dire  fuffit 
pour  renverfer  prefque  toutes  les  opinions  des 
anciens.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Defcartes, 
il  a fu  parfaitement  diftinguer  ces  c’nofes.  Il  ne 
réfout  aucune  queftion  par  les  idées  fenfibles  ; 
& fi  l’on  prend  la  peine  de  le  lire  , on  verra  qu’il 
explique  d’une  manière  claire , évidente  , & pref- 
que toujours  démonftrative  par  les  feules  idées 
diftinétes  d’étendue  , de  figure  & de  mouvement, 
les  principaux  effets  de  la  nature. 

L’autre  genre  de  termes  équivoques  , dont 
les  philofophes  fe  fervent  , comprend  tous  ces 
termes  généraux  de  Logique  , par  lefquels  il  eft 
facile  d'expliquer  toutes  chofes,  fans  en  avoir 
aucune  connoiffance.  Ariftote  elt  'celui  qui  en 
a le  plus  fait  d’ufage  , tous  fes  livres  en  font 
remplis  , & il  y en  a quelques-uns  qui  ne  font 
que  pure  Logique.  Il  propofe  & réfout  toutes 
chofes  par  ces  beaux  mots  de  genre,  d ‘efpece,  à’acie  3 
de  puijfance  , de  nature  3 de  forme  3 de  facultés  , 
de  qualités  , de  caufe  par  foi  , de  caufe  par  acci- 
dent. Ses  fe&ateurs  ont  de  la  peine  à comprendre 
que  ces  mots  ne  fignifient  rien,  & qu'on  n’eft 
pas  plus  favant  qu’on  etoit  auparavant,  quand  on 
leur  a ouï  dire  que  le  feu  diflout  les  métaux  , 
parce  qu’il  a la  faculté  de  difloudre  : 8c  qu’un 
homme  ne  digéré  pas  , parce  qu’il  a l’eftomac 
foible , ou  que  fa  faculté  concoétrice  ne  fait  pas 
bien  fes  fondrions. 

Il  eft  vrai  que  ceux  , qui  ne  fe  fervent  que  de 
ces  termes  &:  de  ces  idées  générales  pour  expli- 
quer toutes  chofes  , ne  tombent  pas  d’ordinaire 
dans  un  fi  grand  nombre  d’erreurs , que  ceux 
qui  fe  fervent  feulement  des  termes  qui  ne  ré- 
veillent que  les  idées  confufes  des  fens.  Les  phi- 
lofnphes  fcholaftiques  ne  font  pas  fi  fujets  à l’er- 
reur que  certains  médecins  qui  dogmatifent , & 
qui  font  des  fylfêmes  fur  quelques  expériences  , 
dont  ils  ne  connoiffent  point  les  raifons  , parce 
que  les  fcholaftiques  parlent  fi  généralement , 
qu’ils  ne  fe  hafardent  pas  beaucoup. 

Le  feu  échauffe  , sèche  , durcit  8c  amollit , 
parce  qu’il  a la  faculté  de  produire  ces  effets.  Le 
féné  purge  par  fa  qualité  purgative  , le  pain  même 
nourrit  , fi  on  le  veut , par  fa  qualité  nutritive 
ou  nourriffante  : ces  propofitions  ne  font  point 
fujettes  à l’erreur.  Une  qualité  eft  ce  qui  fait  que 
l’on  appelle  une  chofe  d’un  tel  nom  , on  ne  peut 
le  nier  à Ariftote,  car  enfin  cette  définition  eft 
inconteftablc.  Telles  ou  femblables  manières  de 
parler  ne  font  point  fauffes , mais  c’eft  qu’en 
effet  elles  ne  fignifient  rien.  Ces  idées  vagues  & 
indéterminées  n’engagent  point  dans  l’erreur  , 
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mais  elles  font  entièrement  inutiles  à la  décou- 
verte de  la  vérité. 

Car  encore  que  l’on  fâche  qu’il  y a dans  le 
feu  une  forme  fubftantielle  accompagnée  d’un 
million  de  facultés  ou  de  qualités  femblables  à 
celle  d’échauffer  , de  dilater , de  fondre  l’or  , 
l’argent  & tous  les  métaux  , d’éclairer  , de  brû- 
ler , de  cuire  , 8cc. , fi  l’on  me  propofoit  cette  dif- 
ficulté à réfoudre,  favoir,  fi  le  feu  peut  durcir 
de  la  boue  & amollir  de  la  cire  , les  idées  de  for- 
mes fubftantielles  , & des  facultés  de  produire 
la  chaleur , la  lumière  , la  raréfaction  , la  fluidi- 
té , &c. , ne  me  ferviroient  de  rien  , pour  recon- 
noître  fi  le  feu  feroit  capable  de  durcir  de  la  boue 
8c  d’amollir  de  la  cire  ; car  il  n’y  a aucune  liaifon 
entre  les  idées  de  dureté  de  la  boue  8c  de  mol- 
leffe  de  la  cire  , 8c  celles  de  forme  fubftantielle  du 
feu  , 8c  des  qualités  de  produire  la  chaleur  , la  lu- 
mière , la  raréfaCtion , la  fluidité.  C’eft  la  même 
chofe.de  toutes  les  idées  générales,  ainfi  elles  font 
entièrement  inutiles  pour  réfoudre  aucune  quef- 
tion. 

Mais  fi  l’on  fait  que  le  feu  n’eft  autre  chofe 
que  du  bois , dont  toutes  les  parties  font  en  con- 
tinuelle agitation  ; & que  c’elt  feulement  par 
cette  agitation  qu’il  excite  en  nous  le  fentimenc 
de  chaleur.  Si  l’on  fait  en  même  tems  que  la 
molleffe  de  la  boue  ne  confifte  que  dans  un  mé- 
lange de  terre  8c  d’eau  : comme  ces  idées  ne  font 
point  confufes  8c  générales  , mais  diftin&es  8c 
particulières  , il  ne  fera  pas  difficile  de  voir  que 
la  chaleur  du  feu  doit  durcir  la  boue  : parce  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  facile  à concevoir  qu’un  corps 
en  peut  remuer  un  autre,  fi , étant  agité  , il  le  ren- 
contre. On  voit  fans  peine  que  , puifque  la  cha- 
leur que  l’on  relfent  auprès  du  feu  eft  caufée  par 
le  mouvement  des  parties  infenfibles  du  bois  qui 
heurtent  contre  les  mains  , fi  l’on  expofe  de  la 
boue  à la  chaleur  du  feu  , les  parties  d’eau  qui 
font  jointes  à la  terre  étant  plus  déliées , 8c  par 
conféquent  plutôt  agitées  par  le  choc  des  petits 
corps  qui  fortent  du  feu , que  les  parties  groflïè- 
res  de  la  terre  , elles  doivent  s’en  féparer  8c  la 
laifler  sèche  & dure.  On  verra  de  même  avec 
évidence  que  le  feu  ne  doit  point  durcir  la  cire, 
fi  l’on  fait  que  les  parties  qui  la  compofent  font 
branchues  & à-peu-près  de  même  grofleur.  Ainfi  , 
les  idées  particulières  font  utiles  à la  recherche 
de  la  vérité  , & les  idées  vagues  8c  indéterminées 
n’y  peuvent  de  rien  fervir , 8c  engagent  cepen- 
dant infenfiblement  dans  l’erreur. 

Car  les  philofophes  ne  fe  contentent  pas  de  fe 
fervir  de  termes  généraux  & des  idées  générales 
qui  y répondent  : ils  veulent,  outre  cela  , que  ces 
termes  fignifient  de  certains  êtres  particuliers. 
Ils  prétendent  ordinairement  qu’il  y a quelque 
fubftance  diftinguée  de  la  mari  ère  qui  en  eft  la 
forme,  & une  infinité  de  petits  êtres  réels,  qui 
font  leurs  qualités  8c  leurs  facilités  , ciftingués 
réellement  de  la  forme  8c  de  la  matière  ; 8c  ils 
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en  fuppofent  d’ordinaire  autant  qu’ils  ont  de 
fenfations  différentes  des  corps,  & qu’ils  pen- 
fent  que  ces  corps  produifent  d effets  differens. 

Cependant  il  eft  vifible  à tout  homme  capable 
de  quelqu’attention  que  tous  ces  petits  etres  dif- 
tingués  du  feu , par  exemple  , & que  l’on  fup- 
pofe être  contenus  dans  le  teu  pour  produire  la 
chaleur  , la  lumière  , la  féchereffe  , la  dure- 
té , la  fluidité  , &c. , ne  font  que  des  frétions 
de  l’imagination  qui  fe  révolte  contre  la  rai- 
fon  ; car  la  raifon  n’a  point  d’idée  particulière 
qui  repréfente  ces  petits  êtres.  Si  l’on  demande 
aux  philofophes  quelle  forte  d’entité  c’eft  que 
la  faculté  qu’a  le  feu  d’éclairer , ils  ne  répondent 
autre  chofe  fi  ce  n’elt  que  c’elt  un  être  qui  elt 
la  caufe  que  le  feu  elt  capable  de  produire  la 
lumière.  Ainlî  l’idée  qu’ils  ont  de  cette  faculté 
d’éclairer  n’eft  pas  différente  de  l’idée  générale 
de  caufe , 8c  de  celle  de  l’effet  qu’ils  voient. 
Ils  n’ont  donc  point  d’idée  claire  de  ce  qu’ils 
difent  lorfqu’ils  admettent  de  ces  êtres  particu- 
liers , 8c  ils  difent  ainlî  ce  qu’ils  ne  conçoivent 
pas , & ce  qu’il  eft  même  împolfrble  de  conce- 
voir. 

De  l’erreur  la  plus  dangereufe  de  la  Philofophie  des 
Anciens. 

Non-feulement  les  philofophes  difent  ce  qu'ils 
ne  conçoivent  point  , lorfqu’ils  expliquent  les 
effets  de  la  nature  par  de  certains  êtres  dont  ils 
n’ont  aucune  idée  particulière  ; ils  fourniffent 
même  un  principe  dont  on  peut  tirer  direéte- 
ment  des  conféquences  très-fauifes  & très-dan- 
gereufes. 

Car  fi  l’on  fuppofe  , félon  leur  fentiment , 
qu’il  y a dans  les  corps  quelques  entités  diftin- 
•guées  de  la  matière  ; n’ayant  point  d’idée  dif- 
îinéte  de  ces  entités  , on  peut  facilement  s’imagi- 
ner qu’elles  font  les  véritables  ou  les  principa- 
les caufes  des  effets  que  l’on  voit  arriver , & c’eft 
même  le  fentiment  commun  des  philofophes 
ordinaires  : car  c’eft  principalement  pour  ex- 
pliquer ces  effets  , qu’ils  penfent  qu’il  y a des 
formes  fiibftanrielles  , des  qualités  réelles  , & 
d’autres  femblables  entités.  Enfuite  en  confidé- 
rant  attentivement  l’idée  que  l’on  a de  caufe 
ou  de  puiffance  d’agir , on  ne  peut  douter  que 
cette  idé~  ne  repréfente  quelque  chofe  de  divin  : 
car  l’idée  d’une  puiffance  louveraine  eft  l’idée  de 
la  fuprême  divinité , ce  l’idée  d’une  puiffance 
fubalterne  eft  l’idée  d’une  divinité  inférieure  , 
mais  d’une  véritable  divinité  , au  moins  félon 
la  penfée  des  payens,  fi  la  puiffance  ou  la  caufe 
eft  véritable.  On  admet  donc  quelque  chofe  de 
divin  dans  tous  les  corps  qui  nous  environnent, 
iorfqu’on  admet  des  formes  , des  facultés , des 
qualités , des  vertus  , & des  êtres  réels  capables 
de  produire  certains  effets  par  la  force  de  leur 
nature  i 8c  l’on  entre  ainfi  infenfiblement  dans 
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le  fentiment  des  payens  par  le  refpeét  que  l’on 
a pour  leur  Philofophie.  11  eft  vrai  que  la  foi 
nous  redreffe  , mais  peut-être  que  l’on  peut  dire 
que  , fi  le  cœur  eft  chrétien , le  fond  de  l’efprit 
eft  payen. 

De- plus  , il  eft  difficile  de  fe  perfuader  que  l’on 
ne  doive  point  craindre  & que  l’on  ne  doive 
point  aimer  ; & puifque  l’amour  & la  crainte 
font  la  véritable  adoration  de  l’efprit , il  eft  diffi- 
cile de  fe  perfuader  que  l’on  ne  doive  point  ado- 
rer les  chofes  qui  peuvent  agir  fur  nous  , qui 
peuvent  nous  punir  par  quelque  douleur  , ou 
nous  récompenfer  par  quelque  plaifir.  Car  tout 
ce  qui  peut  agir  fur  nous , comme  caufe  véri- 
table & réelle,  eft  néceffairement  au-deffus  de 
nous  , felon^  faint  Auguftin  & félon  la  raifon;  & 
félon  le  même  Saint  & la  même  raifon , c’eft 
une  loi  immuable  que  les  chofes  inférieures  fer- 
vent aux  fupérieures  : & c’eft  pour  ces  raifons 
que  ce  grand  faint  reconnoît  que  le  corps  ne 
peut  agir  fur  l’ame  , 8c  que  rien  ne  peut  être  au- 
deffus  de  l’ame  que  Dieu. 

Dans  les  faintes  écritures , lorfque  Dieu  prouve 
aux  ifraélites  qu’ils  le  doivent  adorer  , c’eft-à- 
dire,  qu’ils  le  doivent  craindre  & qu’ils  le  doi- 
vent aimer  > les  principales  raifons  qu’il  apporte 
font  tirées  de  fa  puiffance  pour  les  récompenfer 
& pour  les  punir.  11  leur  repréfente  les  bienfaits 
& les  punitions  qu’ils  ont  reçues  de  lui  , & qu’il 
a encore  la  même  puiflance.  Il  leur  défend  d’ado- 
rer les  dieux  des  payens , parce  qu’ils  n’ont  au- 
cune puiffance  fur  eux  , 8c  qu’ils  ne  peuvent  leur 
faire  ni  bien  ni  mal.  Il  veut  que  l’on  n’honore 
que  lui , parce  qu’il  n’y  a que  lui  qui  foit  la 
véritable  cayfe  du  bien  & du  mal , 8c  qu’il  n’en 
arrive  point  dans  leur  ville  félon  le  prophète  , 
quil  ne  faffe  lui  - même  ; parce  que  les  caufes 
naturelles  ne  font  point  les  véritables  caufes  du 
mal  qu’elles  femblent  nous  faire & comme  c’eft 
Dieu  feul  qui  agit  en  elles , c’eft  lui  feul  qu’il  faut 
craindre  & qu’il  faut  aimer  en  elles , foti  Deo  ko- 
nor  & gloria . 

Enfin  ce  fentiment  , qu’on  doit  craindre  & 
qu’on  doit  aimer  , ce  qui  peut  être  véritable  , 
caufe  du  bien  8c  du  mal , femble  fi  jjarurel  & fi 
jufte,  qu’il  ne  paroît  pas  poffible  de  s’en  défaire. 
De  forte  que,  fi  l’on  fuppofe  cette  fauffe  opi- 
nion des  philofophes  , 8s  que  nous  tâchons  ici 
de  détruire  , que  les  corps  qui  nous  environ- 
nent , font  les  véritables  caufes  des  plaifirs  & 
des  maux  que  nous  fentons  ; la  raifon  établit 
une  religion  femblable  à celle  des  payens  , & 
va  à prouver  le  déréglement  univerfel  des  mœurs. 

Il  eft  vrai  que  la  raifon  n’enfeigne  pas  qu’il 
faille  adorer  les  oignons  & les  porreaux  , par 
exemple  , comme  la  fouveraine  divinité  , parce 
qu’ils  ne  peuvent  rendre  les  hommes  entièrement 
heureux  lorfqu’ils  en  ont  , ou  entièrement  mal- 
heureux lorfqu’ils  n’en  ont  point.  Les  payens 
auffi  ne  leur  ont  jamais  rendu  tant  d’honneur 
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qu’au  grand  Jupiter  , duquel  toutes  leurs  divini- 
tés dependoient  , ou  qu'au  foleil  que  nos  feus 
nous  repréfentent  comme  la  caufe  univerfelle  , 
qui  donne  la  vie  8c  le  mouvement  à toutes  chofes; 
&;  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
•comme  la  fouverame  divinité , fi  l’on  fuppole  , 
comme  les  philosophes  payens  , qu'il  renferme 
dans  fon  être  les  caufes  véritables  de  tout  ce 
qu'il  femble  produire  non  - feulement  fur  notre 
corps  & fur  notre  efprit , mais  encore  fur  tous 
les  êtres  qui  nous  environnent. 

Mais  fi  l'on  ne  doit  pas  rendre  un  honneur 
fouverain  aux  porreaux  & aux  oignons , on  peut 
toujours  leur  rendre  quelqu'adoration  particu- 
lière ^ je  veux  dire  qu'on  peut  y penléjr , 8e  les 
aimer  en  quelque  manière  , puifqu'ils  peuvent 
rendre  les  hommes  heureux  en  quelque  manie-  1 
re , 8e  qu'on  doit  leur  rendre  honneur  à pro- 
portion du  bien  qu'ils  peuvent  faire.  Et  certai- 
nement les  hommes  penfent  que  ces  légumes 
font  capables  de  leur  faire  du  bien  , car  les  if- 
raéljtes  , par  exemple  , ne  les  auroient  pas  regret- 
tés dans  le  defert , ils  ne  fe  feroient  point  con- 
fidérés  comm’e  malheureux  fans  eux  , s’ils  n’euf- 
fent  été  en  quelque  façon  heureux  avec  eux. 
Voilà  les  déréglemens  où  nous  engage  la  raifon, 
lorfqu’elle  elt  jointe  aux  principes  de  la  Philo  - 
fophie  payenne  , 8c  lorfquelle  fuit  les  imprelfions 
des  Cens. 

Afin  que  l'on  ne  puiffe  plus  douter  de  la  fauf- 
feté  de  cette  miférable  Phiiofophie,  8c  que  l’on 
reconnoilfe  avec  évidence  la  folidité  des  princi- 
pes 8c  la  netteté  des  idées  dont  on  fe  fert  , il. 
elt  néceffaire  d’établir  clairement  8c  démonftra- 
tivement  les  vérités  qui  font  oppofées  aux  erreurs 
des  anciens  philofophes , 8c  de  prouver  en  peu 
de  mots  qu'il  n’y  a qu'un  vrai  Dieu,  parce  qu’il 
n’y  a qu'une  vraie  caufe  : que  la  nature  ou  la  force 
de  chaque  chofe  n’eft  que  la  volonté  de  Dieu  : 
que  toutes  les  caufes  naturelles  ne  font  point  de 
véritables  caufes  , mais  feulement  des  caufes  oc- 
.eafionnelles  , & quelques  autres  vérités  qui  fe- 
ront des  fuites  de  celles-ci. 

Il  eft  évident  que  tous  les  corps  grands  & 
petits  n’ont  point  la  force  de  fe  remuer.  Une 
montagne  , une  maifon  , une  pierre  , un  grain 
de  fable  , enfin  le  plus  petit  ou  le  plus  grand 
des  corps  que  l’on  puiffe  concevoir , n’a  point 
la  force  de  fe  remuer.  Nous  n’avons  que  deux 
fortes  d'idées  , idées  d'efprits  8c  idées  de  corps; 
& ne  devant  dire  que  ce  que  nous  concevons , 
nous  ne  devons  raifonner  que  luivant  ces  deux 
idées.  Ainfi  , puifque  l’idée  que  nous  avons  de 
tous  les  corps  nous  fait  connoitre  qu’ils  ne  fe 
peuvent  remuer , il  faut  conclure  que  ce  font  les 
efprits  qui  les  remuent.  Mais  , quand  on  exa- 
mine l'idée  que  l'on  a de  tous  les  efprits  finis , 
ou  ne  voit  point  de  liaifon  néceffaire  entre  leur 
volonté  8c  le  mouvement  de  quelque  corps  que 
fc  Coi;  : on  voit , au  contraire  , qu'il  n'y  eo  a 
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point  , 8c  qu’il  n'y  en  peut  avoir.  On  doit  donc 
aufli  conclure , fi  l'on  veut  raifonner  félon  fes 
lumières  , qu'il  n'y  a aucun  efprit  créé  qui  puifl'e 
remuer  quelque  corps  que  ce  foit  comme  caufe 
véritable  ou  principale  , de  même  que  l’on  a 
dit  qu’aucun  corps  ne  fe  pouvoit  remuer  loi- 
même. 

Mais  , lorfqu’on  penfe  à l’idée  de  Dieu  , c’eft- 
à-dire  , d'un  être  infiniment  parfait  8c  par  con- 
féquent  tout  puilfant  , on  reconnoît  qu’il  y a 
une  telle  liaifon  entre  fa  volonté  8c  le  mouve- 
ment de  tous  les  corps , qu’il  eft  impoffible  de 
concevoir  qu’il  veuille  qu’un  corps  foit  mû  8c 
que  ce  corps  ne  le  foit  pas.  Nous  devons  donc 
dire  qu’il  n’y  a que  la  volonté  de  Dieu  qui  puilfe 
remuer  les  corps  , fi  nous  voulons  dire  les  cho- 
fes  comme  nous  les  concevons  , 8e  non  pas 
comme  nous  les  fentons.  La  force  mouvante  des 
corps  n’eft  donc  point  dans  les  corps  qui  fe  re- 
muent , puifque  cette  force  mouvante  n’eft  au- 
tre chofe  que  la  volonté  de  Dieu.  Ainfi  les  corps 
n’ont  aucune  aétion  , & lorfqu’une  boule  qui  fe 
remue  én  rencontre  8c  en  meut  une  autre  , elle 
ne  lui  communique  rien  qu’elle  ait  ; car  elle  n’a 
pas  elle  - même  l’impreffion  qu’elle  lui  commu- 
nique. Cependant  une  boule  eft  caufe  naturelle 
du  mouvement  qu’elle  communique  , une  caufa 
naturelle  n’eft  donc  point  une  caufe  réelle  8c 
véritable  , mais  feulement  une  caufe  occafionnelle , 
8c  qui  détermine  l’auteur  de  la  nature  à agir  de 
telle  8e  telle  manière  en  telle  rencontre. 

Il  eft  confiant  que  c’eft  par  le  mouvement  des 
corps  fenfibles  ou  infenfibles,  que  toutes  chofes 
fe  produifent  : car  l’expérience  nous  apprend  que 
les  corps  , dont  les  parties  fenfibles  ou  infenfi- 
bles  ont  plus  de  mouvement , font  toujours  ceux 
qui  agiffent  davantage  , 8c  qui  produifent  plus 
de  changemens  dans  le  monde.  Toutes  les  for- 
ces de  la  nature  ne  font  donc  que  la  volonté  de 
Dieu.  Dieu  à créé  le  monde  , parce  qu’il  l’a 
voulu  , dixit  & faeîa  fant  .•  8c  il  remue  toutes 
chofes , 8c  produit  ainfi  tous  les  effets  que  nous 
voyons  arriver,  parce  qu’il  a voulu  auffi  certai- 
nes loix  , félon  Icfquelles  les  mouvemens  fe 
communiquent  à la  rencontre  des  corps  : & , 
parce  que  ces  loix  font  efficaces,  elles  agiffent, 
8c  les  corps  ne  peuvent  agir.  Il  n’y  a donc  point 
de  forces  > de  puiffances  , de  caufes  véritables 
dans  le  monde  matériel  8c  lenfible  ; 8c  il  n’y 
faut  point  admettre  de  formes  , de  facultés , 8c 
de  qualités  réelles  pour  produire  des  effets  que 
les  corps  ne  produifent  point , 8c  pour  partager 
avec  Dieu  la  force  8c  la  puilfance  qui  lui  eft  ef- 
fentielle. 

Mais  non  - feulement  les  corps  ne  peuvent  être 
caufes  véritables  de  quoi  que  ce  foit , les  efprits 
les  plus  nobles  font  dans  une  femblable  impuif- 
fance.  Ils  ne  peuvent  rien  connoitre  fi  Dieu  ne 
les  éclaire.  Ils  ne  peuvent  rien  fentir  fi  Dieu  ne 
I les  modifie  j 8c  ils  ne  font  capables  de  youIoîc 
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quelque  chofe  , que  parceque  Dieu  les  agite  vers 
lui.  Ils  peuvent  déterminer  l’impreflîon  que  Dieu 
leur  donne  pour  lui  , vers  autre  choie  que  lui , 
je  l’avoue  , mais  je  ne  fai  fi  cela  fe  peut  appel- 
ler  puijfance.  Si  pouvoir  pécher  eft  une  puifiance  , 
ce  fera  une  puifiance  que  le  tout-puifiant  n’a  pas, 
dit  quelque  part  faint  Auguftin.^  Si  les  hommes 
tenoient  d'eux  - mêmes  la  puifiance  d'aimer  le 
bien,  on  pourroit  dire  qu’ils  auroient  quelque 
puifiance  , mais  les  hommes  ne  peuvent  aimer 
que  parce  que  Dieu  veut  qu’ils  aiment , & que 
fa  volonté  eft  efficace.  Les  hommes  ne  peuvent 
aimer  que  parce  que  Dieu  les  pouffe  fans  cefie 
vers  le  bien  en  général  , e’eft-à-dire  , vers  lui  , 
car  Dieu  ne  les  crée  & ne  les  conferve  jamais 
fans  les  tourner  & fans  les  pouffer  vers  lui.  Ce 
ne  font  pas  eux  qui  fe  meuvent  vers  le  bien  j 
en  général  , c’eft  Dieu  qui  les  meut.  Ils  fuivent 
feulement  par  un  choix  entièrement  libre  cette 
impreffion  félon  la  loi  de  Dieu  , où  ils  la  dé- 
terminent vers  de  faux  biens  , mais  ils  ne  peuvent 
la  déterminer  que  par  la  vue  du  bien  : car , ne 
pouvant  que  ce  que  Dieu  leur  fait  faire,  ils  ne 
peuvent  aimer  que  le  bien. 

Mais  , quand  on  fuppoferoit , ce  qui  eft  vrai 
en  un  fens , que  les  efprits  ont  d’eux  - mêmes  la 
puifiance  de  connoître  la  vérité  & d’aimer  le 
bien  , fi  leurs  penfées  & leurs  volontés  ne  pro- 
duisent rien  au  - dehors , on  pourroit  toujours 
dire  qu’ils  ne  peuvent  rien.  Or  , il  me  paroït 
très-certain  que  la  volonté  des  efprits  n’eft  pas 
capable  de  mouvoir  le  plus  petit  corps  qu’il  y ait 
au  monde  : car  il  eft  évident  qu’il  n’y  a point 
de  liaifon  nécefiaire  entre  la  volonté  que  nous 
avons , par  exemple  , de  remuer  notre  bras  & le 
mouvement  de  notre  bras.  Il  eft  vrai  qu’il  fe 
remue  lorfque  nous  le  voulons , que  nous  fom- 
mes  ainfi  la  caufe  naturelle  du  mouvement  de 
notre  bras  : mais  les  caufes  naturelles  ne  font 
point  de  véritables  caufes  , ce  ne  font  que  des 
caufes  occafionnelles  , qui  n’agiflent  que  par  la 
force  & l’efficace  de  la  volonté  de  Dieu  comme 
je  viens  d’expliquer. 

Car  comment  pourrions  - nous  remuer  notre 
bras  ? pour  le  remuer  il  faut  avoir  des  efprits 
animaux  , les  envoyer  par  de  certains  nerfs  vers 
de  certains  mufcles  pour  les  enfler  & les  ra- 
courcir  ; car  c’eft  ainfi  que  le  bras  qui  y eft  at- 
taché fe  remue  , ou  , félon  le  fentiment  de  quel- 
ques autres  , on  ne  fait  encore  comment  cela  fe 
fait  : & nous  voyons  que  les  hommes  qui  ne 
favent  pas  feulement  s’ils  ont  des  efprits , des 
nerfs  & des  mufcles , remuent  leurs  bras  , & les 
remuent  même  avec  plus  d’adrefle  & de  facilité, 
que  ceux  qui  favent  le  mieux  l’anatomie.  C’eft 
donc  que  les  hommes  veulent  remuer  leur  bras,  & 
qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  le  puifle  Sc  qui  le  fâ- 
che remuer.  Si  un  homme  ne  peut  pas  renver- 
fer  une  tour , au  moins  fait-il  bien  ce  qu’il  faut 
faire  pour  la  r«nverfer  ; mais  il  n’y.  a point  d’hom- 
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me  qui  fâche  feulement  ce  qu’il  faut  faire , pour 
remuer  un  de  fes  doigts  par  le  moyen  des  ef- 
prits animaux.  Comment  donc  les  hommes  pour- 
roient-ils  remuer  leurs  bras  ? Ces  chofes  me  pa- 
roiffent  évidentes  & à tous  ceux  qui  veulent 
penfer  , quoiqu’elles  foient  peut  - être  incom- 
préhenfibles  à tous  ceux  qui  ne»veulent  que  fen- 
tir.  - ■ 

Mais  non-feulement  les  hommes  ne  font  point 
les  véritables  caufes  des  mouvemens  qu’ils  pro- 
duifent  dans  leurs  corps , il  femble  même  qu’il 
y ait  contradiction  qu’ils  le  puiflent  être.  Caufe 
véritable  eft  une  caufe  entre  laquelle  & fon  effet 
l’efprit  apperçoit  une  liaifon  nécefiaire  , c’eft  ainfi 
que  je  l’entens.  Mais  il  n’y  a que  l’être  infini- 
ment parfait,  entre  la  volonté  duquel  & les  ef- 
fets l’efprit  apperçoive  une  liaifon  nécefiaire.  Il 
n’y  a donc  que  Dieu  qui  foit  véritable  caufe,  & 
qui  ait  véritablement  la  puifiance  de  mouvoir  les 
corps.  Or  , on  ne  conçoit  pas  que  Dieu  puifle 
communiquer  à un  homme  ou  à un  ange  cette 
puifiance  : ou  fi  l’on  veut  dire  qu’il  le  puifle  , on 
doit  dire  auffi  qu'il  pourra  leur  donner  celle  de 
créer , d’anéantir,  de  faire  toutes  les  chofes  poffi- 
bles  , en  un  mot , qu’il  pourra  les  rendre  tout 
puiflans  , comme  je  le  vas  faire  voir. 

Dieu  n’a  pas  befoin  d'inftrumens  pour  agir  , 
il  fuffit  qu’il  veuille  afin  qu’une  chofe  foit , parce 
qu’il  y a contradiction  qu’il  veuille  , & que  ce 
qu’il  veut  ne  foit  pas.  Sa  puifiance  eft  donc  fa 
volonté,  & communiquer  fa  puifiance,  commu- 
niquer fa  volonté.  Mais  Dieu  communiquer  fit 
volonté  à un  homme  ou  à un  ange  , ne  peut  li- 
gnifier autre  chofe,  que  vouloir  que  , lorfqu’un 
homme  ou  qu’un  ange  voudra  qu’un  tel  corps, 
par  exemple  , foit  mu  , que  ce  corps  foit  effecti- 
vement mu.  Or , en  ce  cas  , je  vois  deux  volontés 
qui  concourent  lorfqu’un  ange  remuera  un  corps  , 
celle  de  Dieu  & celle  de  l’ange  : & , afin  de 
connoître  laquelle  des  deux  fera  la  véritable  caufe 
du  mouvement  de  ce  corps , il  faut  favoir  quelle 
eft  celle  qui  eft  efficace.  Il  y a une  liaifon  né- 
cefiaire entre  la  volonté  de  Dieu  & la  chofe  qu’il 
veut.  Dieu  veut , en  ce  cas , que  , jlorfqu’un  ange 
voudra  qu’un  tel  corps  foit  mû  , que  ce  corps 
foit  mû.  Donc  il  y a une  liaifon  nécefiaire  entre 
la  volonté  de  Dieu  & le  mouvement  de  ce  corps  j 
donc  c’eft  Dieu  qui  eft  véritable  caufe  du  mou- 
vement de  ce  corps , & la  volonté  de  l’ange  n’eft 
que  caufe  occafionnelle. 

Et,  pour  le  faire  voir  encore  plus  clairement, 
fuppofons  que  Dieu  veuille  qu’il  arrive  Je  con- 
traire de  ce  que  voudraient  quelques  efprits, 
comme  on  le  peut  penfer  des  démons  ou  de  quels 
autres  efprits  qui  méritent  cette  punition  ; on  ne 
pourroit  pas  dire  , en  ce  cas  , que  Dieu  leur 
communiquerait  fa  puifiance , puifqu’ils  ne  pour- 
raient rien  faire  de  ce  qu’ils  fouhaiteroient.  Ce- 
pendant les  volontés  de  ces  efprits  feraient  des 
caufes  naturelles  des  effets  qui  fe  produiraient. 
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Tels  corps  ne  feroient  mus  à droite , que  parce 
que  ces  efprits  voudraient  qu'ils  fuflent  mus  à 
gauche;  &lesdefirs  de  ces  efprits  détermineraient 
la  volonté  de  Dieu  à agir , comme  nos  volontés 
de  remuer  les  parties  de  notre  corps  , détermi- 
nent la  première  caufe  à les  remuer , de  forte 
que  toutes  les  volontés  des  efprits  ne  font  que 
des  caufes  occafionnelles. 

Que,  fi  , après  toutes  ces  raifons , l’on  vouloit 
encore  foutenir  que  la  volonté  d'un  ange  qui 
remuerait  quelque  corps  , ferait  une  véritable 
caule  8c  non  pas  une  caufe  occafionnelle  ; il  eft 
évident  que  ce  même  ange  pourroit  être  véri- 
table caufe  de  la  création  & de  l’anéantilTement 
de  toutes  chofes.  Car  Dieu  lui  pourroit  commu- 
niquer fa  puiflance  de  créer  & d’anéantir  les  corps 
comme  celle  de  les  remuer  , s’il  vouloit  que  les 
chofes  fuflent  crées  8c  anéanties  , en  un  mot , 
s’il  vouloit  que  toutes  chofes  arrivaient  comme 
l’ange  le  fouhaiteroit  , de  même  qu’il  a voulu 
que  les  corps  fuient  mus  commme  l’ange  le  vou- 
drait. Si  l’on  prétend  donc  pouvoir  dire  qu’un 
ange  & qu’un  homme  foient  véritablement  mo- 
teurs , à caufe  que  Dieu  remue  les  corps  lorf- 
qu’ils  le  fouhaitent  : il  faut  dire  aufli  qu’un  homme 
8c  qu’un  ange  peuvent  être  véritablement  créa- 
teurs y puifque  Dieu  peut  créer  lorfqu’ils  le  vou- 
dront. Peut-être  même  qu’on  pourroit  dire  que 
les  plus  vils  des  animaux  ou  que  la  matière  toute 
feule  ferait  effectivement  caufe  de  la  création  de 
quelque  fubltance  , fi  on  fuppofoit  , comme 
les  philofophes  , qu’à  l’exigence  de  la  matière 
Dieu  produifit  les  formes  fubftantielles.  Et  enfin 
parce  que  Dieu  a réfolu  de  toute  éternité  de  créer 
en  de  certains  tems  certaines  chofes,  on  pour- 
roit dire  aufli  que  ces  tems  feroient  caufes  de  la 
création  de  ces  êtres  ; de  même  qu’on  prétend 
qu’une  boule  qui  en  rencontre  une  autre  , elt  la 
véritable  caufe  du  mouvement  qu’elle  lui  com- 
munique , à caufe  que  Dieu  a voulu  , par  fa  vo- 
lonté générale  , qui  fait  l’ordre  de  la  nature  , que 
lorfque  deux  corps  fe  rencontreraient , il  fe  fit 
une  telle  & telle  communication  de  mouvement. 

Il  n’y  a donc  qu’un  feul  vrai  Dieu  & qu’une 
feule  caufe  qui  foit  véritablement  caufe  , 8c  l’on 
ne  doit  pas  s’imaginer  que  ce  qui  précédé  un  effet 
en  foit  la  véritable  caufe.  Dieu  ne  peut  même 
communiquer  fa  puiflance  aux  créatures  , fi  nous 
fuivons  les  lumières  de  la  raifon  ; il  n’en  peut 
faire  de  véritables  caufes , il  n’en  peut  faire  des 
dieux  ; mais  3 quand  il  le  pourroit , nous  ne  pou- 
vons concevoir  pourquoi  il  le  voudrait.  Corps  , 
efprits,  pures  intelligences,  vous  ne  pouvez  donc 
rien.  C’eft  celui  qui  vous  a faits,  qui  vous  éclaire, 
8c  qui  vous  agite  : c’efl  celui  qui  a créé  le  ciel 
8c  la  terre  qui  en  règle  les  mouvemens  : enfin  , 
c’eit  l’auteur  de  notre  être  qui  exécute  nos  vo- 
lontés , femel  jujjît  , femper  paret.  Il  remue  même 
notre  bras  lorfque  nous  nous  en  fervons  contre 
les  ordres  3 car  il  fe  plaint  par  ks  prophètes 


que  nous  le  faifons  fervir  à nos  defirs  injuftes  & 
criminels. 

Toutes  ces  petites  divinités  des  payens  , 8c 
toutes  ces  caufes  particulières  des  philofophes  ne 
font  donc  que  des  chimères  que  l’efprit  malin 
tâche  d établir  pour  ruiner  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Ce  n’eft  point  la  Philoiophie  que  l’on  a reçue 
d'Adam  qui  apprend  ces  chofes  , c’eft  celle  que 
l’on  a reçue  du  ferpent  ; car,  depuis  le  péché, 
l elprit  de  l’homme  eft  tout  payen.  C’eft  cette 
Philofophie  qui , jointe  aux  erreurs  des  fens  , a 
fait  adorer  le  loleil  ; 8c  qui  eft  encore  aujourd’hui 
la  caufe  univerfelle  du  dérèglement  de  l’efprit  & 
de  la  corruption  du  cœur  des  hommes.  Pourquoi 
difent  - ils  par  leurs  a&ions  , & quelquefois  même 
par  leurs  paroles  : n’aimerons-nous  pas  les  corps, 
puifque  les  corps  font  capables  de  nous  combler 
de  plaifirs  ? 8c  pourquoi  fe  moque- 1- on  des  if- 
raélites  qui  regrettoient  les  choux  & les  oignons 
de  l’Egypte  , puifqu’ils  étoient  effedivement  mal- 
heureux étant  privés  de  ce  qui  étoit  capable  de 
les  rendre  en  quelque  manière  heureux  ? mais  U 
Philofophie  que  l’on  appelle  nouvelle  , que  i on 
repréfente  comme  un  fpedre  pour  effaroucher 
les  efprits  foibles , que  l’on  méprife  8c  que  l’on 
condamne  fans  l’entendre  , contre  laquelle  tant 
de  gens  combattent  3 8c  par  laquelle  aufli  tant 
de  gens  font  vaincus  » car  il  eft  jufte  que  la  vé- 
rité triomphe  : la  Philofophie  nouvelle  , dis-je  , 
puifqu’on  fe  plaît  à l’appeller  ainfi  ruine  toutes 
les  raifons  des  libertins  par  l’établiflement  du  plus 
grand  de  fes  principes  , qui  s’accorde  parfaite- 
ment avec  le  fondement  Sc^le  premier  principe  de 
la  religion  chrétienne  , qu’il  ne  faut  aimer  8c 
craindre  qu’un  Dieu  , puifqu’il  n’y  a qu’un  Dieu 
qui  nous  puifle  rendre  heureux. 

Car , fi  la  religion  nous  apprend  qu’il  n’y  a, 
qu’un  vrai  Dieu  , cette  Philofophie  nous  fait 
connoître  qu’il  n’y  a qu’une  véritable  caufe.  Si 
la  religion  nous  apprend  que  toutes  les  divinités 
du  paganifme  ne  l'ont  que  des  pierres  & des 
métaux  fans  vie  8c  fans  mouvement , cette  Phi- 
lofophie nous  découvre  aufli  cjue  toutes  les  caufes 
fécondés  ou  toutes  les  divinités  de  la  faufle  Philo- 
fophie , ne  font  que  de  la  matière  8c  des  volon- 
tés inefficaces.  Enfin  , fi  la  religion  nous  apprend 
qu’il  ne  faut  point  fléchir  le  genou  devant  les 
dieux  qui  ne  font  point  dieux  , cette  Philofo- 
phie nous  apprend  aufli  que  notre  imagination  & 
notre  efprit  ne  doivent  peint  s’abattre  devant  la 
grandeur  8c  la  puiflance  imaginaire  des  caufes 
qui  ne  font  point  caufes  : qu’il  ne  faut  point  les 
aimer  ; qu’il  ne  les  faut  point  craindre  ; qu’il 
ne  faut  point  s’en  occuper  : qu’il  ne  faut  penl’er 
qu’à  Dieu  feul , voir  Dieu  en  toutes  ehofes , 
adorer  Dieu  en  toutes  chofes  > craindre  8c  ai- 
mer Dieu  en  toutes  chofes. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  l’inclination  de  quelques 
philofophes , ils  ne  veulent  point  voir  Dieu  , ils 
ne  veulent  point  penfer  à Dieu  ; car , depuis  le 
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péché  j îl  y a une  fecrette  oppofition  entre  l'hom- 
jne  8c  Dieu.  Ils  prennent  plaifir  â fe  fabriquer 
des  dieux  à leur  fantailîe , 8c  ils  aiment  8c  crai- 
gnent volontiers  les  fictions  de  leur  imagination  , 
comme  les  payens  les  ouvrages  de  leurs  mains. 
Ils  reiremblent  aux  enfans  qui  tremblent  devant 
leurs  compagnons  après  qu'ils  les  ont  barbouil- 
lés. Ou , fi  l’on  veut  une  comparaifon  plus  noble, 
quoiqu'elle  ne  foit  peut-être  pas  fi  julle  , ils 
reffemblent  à ces  fameux  romains  qui  avoient  de 
la  crainte  8c  du  refpeét  pour  les  fidions  de  leur 
efprit , 8c  qui  adoroient  fottement  leurs  empe- 
reurs , après  avoir  Jâché  l’aigle  dans  leurs  apo- 
théofes. 

Explication  de  la  fécondé  partie  de  la  réglé  générale. 

Que  les  philofophés  ne  1‘ obfervent  point , ü que 

M.  Defcartes  l‘a  fort  exactement  obfervée. 

On  vient  de  faire  voir  dans  quelles  erreurs  on 
eft  capable  de  tomber , lorfqu’on  raifonne  fur 
les  idées  confufes  des  lens  , 8c  fur  les  idées 
vagues  8c  indéterminées  de  la  pure  Logique  : 
8c  l’on  reconnoît  ajj^ez  par  - là  que  , pour  con- 
ferver  l’évidence  dans  Tes  perceptions,  il  eft  ab- 
solument néceffaire  d’obferver  exadement  la  rè- 
gle que  nous  venons  de  prefcrire  , & d’exami- 
ner quelles  font  les  idées  claires  8c  diftindes  des 
chofes,  pour  ne  raifonner  que  fur  ces  idées. 

Dans  cette  même  règle  générale  , qui  regarde 
le  fujet  de  nos  études,  il  y a encore  cette  cir- 
conftance  à bien  remarquer  , favoir  , que  nous 
devons  toujours  commencer  par  les  chofes  les 
plus  fimples  & les  plus  faciles , 8c  nous  y arrêter 
même  long-tems  avant  que  d’entreprendre  la  re- 
cherche des  plus  compofées.  Car  , fi  l’on  ne  doit 
raifonner  que  fur  des  idées  claires  8c  diftindes  , 
pour  conferver  toujours  l’évidence  dans  fes  per- 
ceptions , il  eft  clair  qu’il  ne  faut  jamais  paffer 
à la  confidération  des  chofes  compofées , avant 
que  d'avoit  confidéré  avec  beaucoup  de  foin  8c 
s’être  rendu  fort  familières  les  fimples  dont  elles 
dépendent , puifque  les  idées  des  chofes  com- 
pofées ne  font  point  claires  , & ne  le  peuvent 
être  , lorfqu’on  ne  connoît  que  confufément  & 
qu’imparfaitement  les  plus  fimples  qui  les  com- 
pofent. 

On  connoît  les  chofes  imparfaitement , lorf- 
qu’on n’eft  point  affuré  que  l’on  en  a confidéré 
toutes  les  parties  ; 8c  on  les  connoît  confufé- 
ment  , lorfqu’elles  ne  font  point  affez  familières  à 
l’cfprit  , quoique  l’on  foit  afiuré  que  l’on  en  a 
confidéré  toutes  les  parties.  Lorfqu’on  ne  les 
connoît  qu’imparfaitement , on  ne  fait  que  des 
raifonnemens  vraifemblables.  Lorfqu’on  les  ap- 
perçoit  confufément , il  n’y  a point  d’ordre  ni 
de  lumière  dans  les  dédudions  : on  ne  fait  fou- 
vent  où  l’on  en  eft  , 8c  où  l’on  va.  Mais , lorfqu’on 
les  connoît  imparfaitement  5c  confufément  tout 
enfemble  , ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  } on  ne 
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fait  jamais  clairement  ni  ce  qu’on  recherche  ni 
les  moyens  de  le  rencontrer.  De  forte  qu’il  eft 
absolument  néceffaire  de  garder  inviolablement  cet 
ordre  dans  fes  études , de  commencer  toujours  par 
les  chofes  les  plus  fimples  , en  examiner  toutes  les 
parties , & fe  les  rendre  familières  avant  que  de 
paffer  aux  plus  compofées  dont  elles  dépendent. 

Mais  cette  règle  ne  s’accorde  point  avec  l’in- 
clination des  hommes  , ils  ont  naturellement  du 
mépris  pour  les  chofes  qui  femblent  faciles , 8c 
leur  efprit , qui  n’eft:  pas  fait  pour  un  objet  borné 
8c  qu’il  foit  aifé  de  comprendre  , ne  peut  s’arrêter 
long-tems  à la  confidération  de  ces  idées  fimples, 
qui  n’ont  point  le  caradère  de  l’infini  pour  le- 
quel ils  font  faits.  Ils  ont , au  contraire , 8c  par 
la  même  raifon , beaucoup  de  refped  8c  d’em- 
preffement  pour  les  chofes  grandes  8c  qui  tien- 
nent de  l’infini , 8c  pour  celles  qui  font  obfcures 
8c  myftérieufes.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  aiment  les 
ténèbres , mais  c’eft  qu’ils  efpèrent  trouver  dans 
les  ténèbres  un  bien  8c  une  vérité  capable  de  les 
fatisfaire. 

La  vanité , qui  eft  toujours  de  toutes  les  mé- 
chantes affaires  , donne  aufii  beaucoup  de  branle 
aux  efprits  pour  les  jetter  d’abord  dans  le  grand 
8c  l’extraordinaire,  8c  une  fotte  efpérance  de  bien 
rencontrer  les  y fait  courir.  L’expérience  ap- 
prend que  la  connoiffance  la  plus  exade  des  chofes 
ordinaires  ne  donne  point  de  réputation  dans  le 
monde,  8c  que  celles  des  chofes  peu  communes, 
.fi  confufe  8c  fi  imparfaite  qu’elle  puiffe  être  , at- 
tire toujours  l’eftime  8c  le  refped  de  ceux  qui 
fe  font  volontiers  une  haute  idée  de  ce  qu’ils  n’en- 
tendent pas  : 8c  cette  expérience  détermine  tous 
ceux  qui  font  plus  fenfibles  à la  vanité  qu’à  la 
vérité  ( qui  font  certainement  le  plus  grand  nom- 
bre ) à une  recherche  aveugle  de  ces  connoif- 
fances  fpécieufes  Se  imaginaires  des  chofes  grandes 
8c  obfcures. 

Combien  de  gens  rejettent  la  Philofophie  de 
M.  Defcartes  par  cette  plaifante  raifon  que  les 
principes  en  font  trop  fimples  8 c trop  faciles.  Il 
n'y  a point  de  termes  obfcurs  & myftérieux  dans 
cette  Philofophie  : des  femmes  8c  des  perfonnes 
qui  ne  favent  ni  grec  ni  latin , font  capables  de 
l’apprendre  : il  faut  donc  que  ce  foit  peu  de  chofe  , 
8c  il  n’eft  pas  jufte  que  de  grands  génies  s’y  ap- 
pliquent. Ils  s’imaginent  que  des  principes  fi  clairs 
8c  fi  fimples  ne  lont  pas  affez  féconds  , pour 
expliquer  les  effets  de  la  nature  qu’ils  fuppofent 
obfcure  8c  embarraffée.  Ils  ne  voient  point  d’a- 
bord l’ufage  de  ces  principes  , 8c  ils  font  trop 
fimples  8c  trop  faciles  pour  retenir  leur  attention 
autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  en  reconnoître 
l’ufage  8c  l’étendue.  Ils  aiment  donc  mieux  ex- 
pliquer des  effets , dont  ils  ne  comprennent  point 
la  caufe  , par  des  principes  qu’ils  ne  conçoivent 
point , 8c  qu’il  eft  abfolument  impoffible  de  con- 
cevoir , que  par  des  principes  fimples  8e  intelligi- 
bles tout  enfemble  > car  ces  philofophés  expliquent 


ces  chofes  obfcures  par  des  principes  qui  ne  font 
pas  feulement  obfcurs  , mais  entièrement  incom- 
préhenlîbles. 

Lorfque  quelques  perfonnes  prétendent  expli- 
quer par  des  principes  clairs  8c  connus  de  tout 
le  monde  des  chofes  extrêmement  embarrafiees , 
il  ell  facile  de  voir  s'ils  y réunifient  , parce  que , 
fi  l'on  conçoit  bien  ce  qu'ils  difent  , l'on  peut 
reconnoître  s'ils  difent  vrai.  Ainfi  les  faux  favans 
ne  trouvent  point  leur  compte  , je  veux  dire  qu'ils 
ne  fe  font  point  admirer  comme  ils  le  fouhaitent, 
lorfau'ils  fe  fervent  de  principes  intelligibles  , 
parce  que  l’on  reconnoït  évidemment  qu'ils  ne 
difent  rien.  Mais , lorfqu'ils  fe  fervent  de  prin- 
cipes inconnus  8c  qu'ils  parlent  des  chofes  fort 
compofées , comme  s'ils  en  connoilfoient  exac- 
tement tous  les  rapports  , on  les  admire  , parce 
qu'on  ne  conçoit  point  ce  qu'ils  difent  , & que 
nous  avons  naturellement  du  refpeét  pour  ce  qui 
pafle  notre  intelligence. 

Mais  , parce  que  les  chofes  obfcures  8c  incom- 
préhenfibles  femblent  mieux  fe  lier  les  unes  avec 
les  autres  , que  les  choies  obfcures  avec  celles  qui 
font  claires  8c  intelligibles  , les  principes  incom- 
préhenfibles  font  d'un  plus  grand  ufage  que  les 
principes  intelligibles  dans  les  quefiions  très- 
compofées.  Il  n'y  a rien  de  fi  difficile  dont  les 
philofophes  8c  les  médecins  ne  rendent  railon 
en  peu  de  mots  par  leurs  principes  , car  leurs 
principes  étant  encore  plus  incompréhenfibles 
que  toutes  les  quefiions  que  l'on  peut  leur  faire  , 
lorfqu'on  fuppofe  ces  principes  pour  certains  , 
il  n'y  a point  de  difficulté  qui  puilfe  les  embar- 
rafler. 

Ils  répondent  3 par  exemple,  hardiment  8c  fans 
héfiter  à ces  quefiions  obfcures  ou  très-difficiles, 
d'où  vient  que  le  foleil  attire  les  vapeurs  , d'où 
vient  que  le  kinquina  arrête  b fièvre  quarte , 
que  la  rhubarbe  purge  la  bile  , 8c  le  fel  polycrefie 
les  phlegmes  , & à d'autres  quefiions  fembla- 
bîes.  Et  la  plupart  des  hommes  font  afiez  fatif- 
faits  de  leurs  réponfes  , parce  que  l'obfcur  8c 
l'incompréhenfible  s'accommodent  bien  l’un  avec 
l’autre.  Mais  les  principes  incompréhenfibles  ne 
s'accommodent  pas  facilement  avec  les  quefiions 
que  l'on  expofe  clairement , 8c  qu'il  efi  facile 
de  réfoudre  , parce  qu'on  reconnok  évidemment 
qu'ils  ne  figniftent  rien.  Les  Philofophes  ne  peu- 
vent par  leurs  principes  expliquer  comment  des 
chevaux  tirent  un  chariot,  comment  la  pouffière 
arrête  une  montre  , comment  le  tripoli  nettoie 
les  métaux , 8c  les  broffes  les  habits.  Car  ils  fe 
rendroient  ridicules  à tout  le  monde  s'ils  fuppo- 
foient  un  mouvement  d'attraftion  8c  des  facultés 
attra&ives  , pour  expliquer  d'où  vient  que  les 
chariots  fui  vent  les  chevaux  qui  y font  attelés  , 
& une  faculté  déterfive  dans  des  brodes  pour 
nettoyer  des  habits  , 8c  ainfi  des  autres  quefiions. 
De  forte  que  leurs  grands  principes  ne  font  utiles 


que  pour  les  quefiions  obfcures , parce  qu'ils  font 
incompréhenfibles. 

Il  11e  faut  donc  point  s'arrêter  à aucun  de  tous 
ces  principes  , que  l'on  ne  connoît  point  claire- 
ment 8c  évidemment , 8c  que  l'on  peut  penfer 
que  quelques  nations  ne  reçoivent  pas  : 8c  con- 
fidérer  avec  attention  les  idées  que  l'on  a d'éten- 
due , de  figure  8c  de  mouvement  local  , 8c  le? 
rapports  que  ces  chofes  ont  entr'elles.  Si  l'on 
conçoit  difiinétement  ces  idées  , 8c  fi  on  les 
trouve  fi  claires  , qu'on  foit  perfuadé  que  toutes 
les  nations  les  ont  reçues  dans  tous  les  tems,  il 
faut  s'y  arrêter  8c  en  examiner  tous  les  rapports: 
mais  fi  on  les  trouve  obfcures,  il  en  faut  cher- 
cher d'autres  fi  l’on  en  peut  trouver  : car,  fi, 
pour  raifônner  fans  crainte  de  fe  tromper,  il  efi: 
nécefiaire  de  conferver  toujours  l'évidence  dans 
fes  perceptions  , il  rre  faut  raifonner  que  fur  des 
idées  claires  8c  fur  leurs  rapports  clairement  con- 
nus. 

Pour  confidérer  par  ordre  les  propriétés  de 
l'étendue  , il  faut,  comme  a fait  M.  Defcartes, 
commencer  par  leurs  rapports  les  plus  finîmes,  & 
pafler  des  plus  fimples  auxa  pius  compofés  , non- 
feulement  parce  que  cette  manière  efi  naturelle, 
8c  qu'elle  aide  l’efprit  dans  ces  opérations  : mais 
encore  parce  que  Dieu  agifiant  toujours  avec 
ordre,  c'eft-à-dire  , par  les  voies  les  plus  fim- 
ples , cette  manière  d'examiner  nos  idées  8c  leurs 
rapports  nous  fera  mieux  connoïtre  fes  ouvrages. 
Et  , fi  l'on  confidère  que  les  rapports  les  plus  fim- 
ples font  toujours  ceux  qui  fe  préfentent  les  pre- 
miers à l’imagination  , lorfqu'elle  n'efi  point  dé- 
terminée à penfer  plutôt  à une  chofe  qu'à  une 
autre  ; on  reconnoîtra  qu’il  fuffit  de  regarder  les 
chofes  avec  attention  8c  fans  préoccupation  , pour 
entrer  dans  cet  ordre  que  nous  preferivons , 8c 
pour  découvrir  des  vérités  très-compofées,  pour\  u 
qu'on  ne  veuille  point  courir  trop  vite  d'une  chofe 
à une  autre. 

Si  l'on  confidère  donc  avec  attention  l'éten- 
due , on  conçoit  fans  peine  qu'une  partie  peut 
être  féparée  d'une  autre,  c’efi-à-dire,  que  l’on 
conçoit  fans  peine  le  mouvement  local  , 8c  que 
cc  mouvement  local  produit  une  figure  dans 
l’un  8c  dans  l'autre  des  corps  qui  font  mus.  Le 
plus  fimple  des  mouvemens  , 8c  celui  qui  fe  pré- 
lente  le  premier  à l'imagination  , efi  le  mouve- 
ment en  ligne  droite.  Si  l’on  fuppofe  donc  qu'il  y 
ait  quelque  partie  d’étendue  qui  fe  meuve  par 
un  mouvement  en  ligne  droite  , il  efi  nécefiaire 
que  celle  qui  fe  trouve  dans  le  lieu  où  cette  pre- 
mière étendue  fe  va  rendre  , fe  meuve  circulai)  e- 
ment  pour  prendre  la  place  qu'elle  quitte  , 8c  ainfi 
qu'il  fe  faffe  un  mouvement  circulaire.  Et , fi  l'on 
conçoit  une  infinité-de  mouvemens  en  ligne  droite 
dans  une  infinité  de  femblables  parties  de  cette 
étendue  immenfe  que  nous  confidérons  , il  efi 
encore  nécefiaire  que  tous  ces  corps  s’empêchant, 
les  uns  les  autres , confpirent  tous  par  leur  mu- 
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tuelle  a£Hon  & réaélion  , je  veux  dire  par  leur 
mutuelle  communication  de  tous  leurs  mouvemens 
particuliers , à fe  mouvoir  par  un  mouvement  cir- 
culaire. 

Cette  première  confédération  des  rapports  les 
plus  lïmples  de  nos  idées , nous  fait  déjà  recon- 
noitre  la  néceflîté  des  tourbillons  de  M.  Defcarres  : 
que  leur  nombre  fera  d'autant  plus  grand  , que 
les  mouvemens  en  ligne  droite  de  toutes  les  par- 
ties de  l'étendue  ayant  été  plus  contraires  les  unes 
aux  autres  , ils  auront  eu  plus  de  difficulté  à-  conf- 
pirer  en  un  même  mouvement:  8c  que,  de  tous 
ces  tourbillons , ceux  - là  feront  les  plus  grands 
où  il  y aura  plus  de  parties  qui  auront  confpiré 
au  même  mouvement , ou  dont  les  parties  auront 
eu  plus  de  force  pour  continuer  leur  mouvement 
en  ligne  droite. 

Mais  il  faut  prendre  garde  à ne  pas  diffiper 
l’attention  de  fon  efprit  à la  confidération  du 
nombre  8c  de  la  grandeur  des  tourbillons.  11 
faut  d'abord  s'arrêter  quelque  temps  à quel- 
qu'un de  ces  tourbillons  , 8c  rechercher  avec 
attention  tous  les  mouvemens  de  la  matière 
qu'il  renferme  , 8c  toutes  les  figures  dont  tou- 
tes les  parties  de  cette  matière  fe  doivent  re- 
vêtir. 

Comme  il  n*y  a que  le  mouvement  en  ligne 
droite  qui  foit  fimple  , il  faut  d’abord  confidé- 
rer  ce  mouvement  comme  celui  félon  lequel  tous 
les  corps  tendent  fans  ceffe  à fe  mouvoir , puif- 
que  Dieu  agit  toujours  félon  les  voies  les  plus 
fimples  , & qu’en  effet  les  corps  ne  fe  meuvent 
circulairement  que  parce  qu’ils  trouvent  des  op- 
pofitions  continuelles  dans  leurs  mouvemens  di- 
rects. Ainfi  , tous  les  mouvemens  n'étant  pas 
dune  égale  grandeur , & ceux  qui  font  les  plus 
grands  ayant  plus  de  force  à continuer  leur  mou- 
vement en  ligne  droite  , que  les  autres  ; on  con- 
çoit facilement^  que  les  plus  petits  de  tous  les 
corps  doivent  etre  vers  Le  centre  du  tourbillon , 
& les  plus  grands  vers  la  circonférence  ; puif- 
que  les  lignes , que  l'on  conçoit  être  décrites 
par  les  mouvemens  des  corps  qui  font  vers  la 
circonférence  , approchent  plus  de  la  droite  , 
que  celles  que  décrivent  les  corps  qui  font  vers 
le  centre. 

Si  1 on  penfe  de  nouveau  que  chaque  partie 
de  cette  matière  n'a  pu  fe  mouvoir  d’abord  , 8c 
trouver  fans  celle  quelqu'oppofition  à fon  mou- 
vement fans  s arrondir  8c  fans  rompre  fes  anglesj 
on  reconnoitra  fans  peine  que  toute  cette  éten- 
due ne  fera  encore  compofée  que  de  deux  fortes 
de  corps  j de  boules  rondes  qui  tournent  fans 
ceffe  fur  leur  centre  en  plufieurs  façons  différen- 
tes , 8c  qui , outre  le  mouvement  pariculier , font 
encore  emportées  par  le  mouvement  commun  du 
tourbdlon  ; 8c  d'une  matière  très-fluide  & très- 
ag’tée  , qui  aura  été  engendrée  par  le  froiffetnent 
des  boules  dont  on  vient  de  parier,  laquelle, 
outre  le  mouvement  circulaire  commun  à toutes 
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les  parties  du  tourbillon  , aura  encore  un  mou^- 
vement  particulier  en  ligne  prefque  droite  du 
centre  du  tourbillon  vers  la  circonférence  , par 
les  intervalles  des  boules  qui  leur  laiffent  le  paf- 
fage  libre , de  forte  que  leur  mouvement  com- 
pofé  de  ces  mouvemens  fera  en  ligne  lpirale. 
Cette  matière  fluide  , que  M.  Defcartes  appelle 
le  premier  élément  , étant  divifée  en  des  parties 
beaucoup  plus  petites  , 8c  qui  ont  beaucoup  moins 
de  force  pour  continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite  , que  les  boules  ou  le  fécond  élément  ; il 
ell  évident  que  ce  premier  élément  doit  être  dans 
le  centre  du  tourbillon  , 8c  dans  les  intervalles 
qui  font  entre  les  parties  du  fécond , 8e  que  les 
parties  du  fécond  doivent  remplir  le  relie  du 
tourbillon  , 8e  approcher  de  fa  circonférence  à 
proportion  de  la  gro fleur  ou  de  la  force  qu’ils  ont 
pour  continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite. 
Pour  la  figure  de  tout  le  tourbillon  , on  ne  peut 
douter  par  les  chofes  que  l'on  vient  de  dire,  que 
l’éloignement  d'un  pôle  à l'autre  ne  foit  beau- 
coup plus  petit  que  la  ligne  qui  traverfe  l'équa- 
teur ; 8c  , fi  l'on  confidère  que  les  tourbillons 
s'environnent  les  uns  les  autres  8c  fe  preffent  iné- 
galement , on  verra  encore  clairement  que  leur 
équateur  efl  une  ligne  courbe  irrégulière  , 8c  qui 
peut  approcher  de  l'ellipfe. 

Voilà  les  chofes  qui  fe  préfentent  naturellement 
à l'efprit  , lorfque  l'on  confidère  avec  attention 
ce  qui  doit  arriver  aux  parties  de  l’étendue  qui 
tendent  fans  ceffe  à fe  mouvoir  en  ligne  droite, 
c'eft-à-dire , par  le  plus  fimple  de  tous  les  mou- 
vemens. Et  fi  l'on  veut  fuppofer  une  chofe  qui 
femble  très-digne  de  la  fagefî»  & de  la  puiffance 
de  Dieu  , favoir  qu'il  a formé  tout  d'un  coup 
toutes  chofes , comme  elles  fe  feroient  arrangées, 
avec  le  tems  iolon  les  voies  les  plus  fimples , 8c 
qu’il  les  conferve  auffi  par  les  mêmes  loix  natu- 
relles, 8c  faire  a;nfi  l'application  de  nos  penfées 
avec  les  chofes  que  nous  voyons  ; nous  pourrons 
juger  que  le  foleil  eft  le  centre  du  tourbillon  : 
que  la  lumière  corporelle  qu'il  répand  de  tous 
côtés  , n'eff  autre  chofe  que  l'effort  continuel  des 
petites  boules,  qui  tendent  à s'éloigner  du  centre 
du  tourbillon  j & que  cetre  lumière  doit  fe  com- 
muniquer en  un  inffant  par  des  efpaces  immen- 
fes  , parce  que,  tout  étant  plein  de  ces  boules,  on 
ne  peut  en  preffer  une  qu’on  ne  prefle  toutes  les 
autres  qui  lui  font  oppofées. 

On  pourra  encore  déduire  , de  ce  que  je  viens 
de  dire  , plufieurs  autres  chofes  ; car  les  princi- 
pes les  plus  fimples  font  les  plus  féconds  pour 
expliquer  les  ouvrages  de  celui  qui  agit  toujours 
félon  les  voies  les  plus  fimples  : mais  on  a be- 
foin  de  confidérer  encore  certaines  chofes  qui 
doivent  arriver  à la  matière.  Nous  devons  donc 
penfer  qu’il  y a plufieurs  tourbillons  femblables 
à celui  que  nous  venons  de  décrire  en  peu  de  pa- 
roles : que  les  centres  de  ces  tourbillons  font 
les  étoiles , lefquelles  font  autant  de  foleils  : quc 
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les  tourbillons  s’environnent  les  uns  les  autres  , 
& qu’ils  font  ajuftés  de  telle  manière  qu’ils  fe 
nuifent  le  moins  qu’il  fe  peut  dans  leurs  mouve- 
mens  : mais  que  les  chofes  n’ont  pu  en  venir 
là  que  les  plus  foibles  des  tourbillons  n’aient 
été  entraînés  & comme  engloutis  par  les  plus 
forts. 

Pour  comprendre  ceci  , il  n’y  a qu’à  penfer 

3ue  le  premier  élément , qui  eft  dans  le  centre 
un  toubillon  , peut  s’échapper  & s’échappe 
fans  ceffe  par  les  intervalles  des  boules  vers  la 
circonférence  du  même  tourbillon  ; & que  dans 
le  tems  que  ce  centre  ou  cette  étoile  fe  vuide  par 
fon  équateur , il  doit  y rentrer  d’autre  premier 
élément  par  fes  pôles  ; car  cette  étoile  ne  fe  peut 
vuidei  d’un  côté , qu’elle  ne  fe  rempliffe  de  l'autre, 
puifqu’il  n’y  a point  de  vuide  dans  l'étendue. 
Mais , parce  qu’il  peut  y avoir  une  infinité  de 
caufes  qui  peuvent  empêcher  qu’il  n’entre  beau- 
coup dti  premier  élément  dans  cette  étoile  dont 
nous  parlons , il  eft  néceffaire  que  les  parties  du 
premier  élément  , qui  font  obligées  de  s’y  arrê- 
ter , s’accommodent  pour  fe  mouvoir  dans  un 
même  fens , & ainfî  s’attachent  & fe  lient  les 
uns  aux  autres,  forment  des  taches  qui  s’épaiflif- 
fent  en  croûtes  , couvrent  peu-à-peu  ce  centre, 
& faflfent  une  matière  folide  & groffière  du  plus 
fubtil  & du  plus  agité  de  tous  les  corps.  C’eft 
cette  matière  groflière  que  M.  Defcartes  appelle 
le  troifieme  élément  ; & il  faut  remarquer  que  , 
comme  elle  eft  engendrée  du  premier  , dont  les 
figures  font  infinies , elle  doit  être  revêtue  d’une 
infinité  de  formes  différentes. 

Cette  étoile  , ainfi  couverte  de  taches  & de 
croûtes  , & devenue  comme  les  autres  planètes  , 
n’a  plus  la  force  de  foutenir  & de  défendre  fon 
tourbillon  contre  l'effort  continuel  de  ceux  qui 
l’environnent  : ce  tourbillon  diminue  donc  peu-à- 
peu  ; la  matière  qui  le  compofe  fe  répand  de 
toutes  parts  , & le  plus  fort  de  ces  tourbillons 
environnans  en  entraîne  une  plus  grande  partie , 
& il  enveloppe  enfin  la  planète  qui  en  eft  le  cen- 
tre. Cette  planète  fe  trouvant  toute  environnée 
de  la  matière  de  ce  grand  tourbillon  , elle  y nage 
en  confervant  avec  quelque  peu  de  la  matière  de 
fon  tourbillon  le  mouvement  circulaire  quMIe 
avoit  auparavant,  & elle  y prend  enfin  une  fitu?- 
tion  qui  la  met  en  équilibre  avec  un  égal  volume 
de  la  matière  dans  laquelle  elle  nage.  Si  elle  a 
peu  de  folidité  & de  grandeur , elle  defeend  fort 
proche  du  centre  du  tourbillon  qui  l’a  envelop- 
pée : parce  qu’ayant  peu  de  force  pour  continuer 
fon  mouvement  en  ligne  droite  , elle  doit  pren- 
dre dans  le  tourbillon  une  fituation  où  un  égal  vo- 
lume du  fécond  élément  a autant  de  force  qu’elle 
pour  s’éloigner  du  centre  du  tourbillon  , puif- 
qu’elle  ne  peut  être  en  équilibre  qu’en  cet  en- 
droit. Si  cette  planète  eft  plus  grande  ou  plus 
folide  , elle  doit  fe  mettre  en  équilibré  dans  un 
üeu  plus  éloigné  du  centre  du  tourbillon.  Et 
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enfin  , s’il  n’y  a dans  le  tourbillon  aucun  lieu  o« 
un  égal  volume  de  fa  matière  ait  autant  de  foli- 
dité que  cette  planète,  & par  confequent  autant 
de  force  pour  continuer  fon  mouvement  en  li- 
gne droite , à caufe  que  cette  planète  fera  peut- 
être  fort  grande  & couverte  de  croûtes  fort 
folides  & fort  épaiffes  ; elle  ne  pourra  s’arrêter 
dans  ce  tourbillon  , puifqu’elle  ne  pourra  s’y  met- 
tre en  équilibre.  Elle  paffera  donc  dans  les  au- 
tres : & , fi  elle  ne  trouve  point  fon  équilibre  dans 
les  autres , elle  ne  s’y  arrêtera  point  aufli  : de 
forte  qu’on  la  verra  quelquefois  paffer  comme 
les  comètes  , lorfqu’elle  fera  dans  notre  tour- 
billon & aflez.  proche  de  nous  pour  cela  ; & l’on 
fera  long  - tems  fans  la  revoir , lorfqu’elle  fera 
dans  les  autres  tourbillons  ou  dans  l’extrémité  du 
nôtre. 

Si  l’on  penfe  préfentement  qu’un  feul  tour- 
billon par  fa  grandeur  , par  fa  force  & par  fa 
fituation  avantageufe  , peut  miner  peu  - à - peu  , 
envelopper  & entraîner  enfin  plufieurs  tourbil- 
lons , & des  tourbillons  même  qui  en  auroient 
furmonté  quelques  autres;  il- fiera  néceflaire  que 
les  planètes  qui  fe  feront  faites  dans  les  centres 
de  ces  tourbillons  , étant  entrées  dans  le  grand 
tourbillon  qui  les  aura  vaincues  , s’y  mettent  en 
équilibre  avec  un  égal  volume  de  la  matière  dans 
laquelle  elles  nagent.  De  forte  que  , fi  ces  pla- 
nètes font  inégales  en  folidité , elles  feront  dans 
une  diftance  inégale  du  centre  du  tourbillon  dans 
lequel  elles  nageront.  Et  s’il  fe  trouve  que  deux 
planètes  aient  à peu-près  la  même  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite  , ou 
qu’une  planète  entraîne  dans  fon  petit  tourbillon 
une  ou  plufieurs  autres  plus  petites  planètes  qu’elle 
aura  vaincues  félon  not-e  manière  de  concevoir 
la  formation  des  chofes , alors  ces  petites  pla- 
nètes tourneront  à l’entour  de  la  plus  grande  , 
& la  plus  grande  fur  fon  centre  , Ôc  toutes  ces 
planètes  feront  emportées  par  le  mouvement  du 
grand  tourbillon  dans  une  diitance  prefqu’égalc 
de  fon  cenire. 

Nous  fommes  obligés  , en  fuivant  les  lumières 
de  la  raifon  , d’arranger  ainfi  les  parties  qui  com- 
pofent  le  monde  , que  nous  imaginons  fe  former 
par  les  voies  les  plus  fimples  : car  tout  ce  qu’on 
vient  de  dire  n’tft  appuyé  que  fur  l’idée  que  l’on 
a de  l’étendue  dont  on  a fuppofé  que  les  parties 
tendent  à fe  mouvoir  par  le  mouvement  le  plus 
fimple  ,qui  eft  le  mouvement  en  ligne  droite.  Et 
lorfque  nous  examinons  par  les  effets  fi  nous  ne 
nous  fommes  point  trempés,  en  voulant  expliquer 
les  chofes  par  leurs  caufes  , nous  fommes  comme 
furpris  de  voir  que  les  phénomènes  des  corps 
céleftes  s’accommodent  parfaitement  avec  ce 
qu’on  vient  de  dire  Car  nous  voyons  que  toutes 
les  planètes  , qui  font  dans  le  centre  d'un  petit 
touibillon, tournent  fur  leur  propre  centre  comme 
leur  foleil  : qu’elles  nagent  toutes  dans  le  tour- 
billon du  foleil  & à l’entour  du  foleil  ; que  les 
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plus  petites  ou  les  moins  folides  font  les  plus 
proches  du  centre  du  tourbillon  ou  du  foleil  ; les 
plus  folides  j les  plus  éloignées  , & qu'il  y en  a. 
auili , comme  les  comètes  , qui  ne  peuvent  s y 
arrêter  : qu’il  y a plufieurs  planètes  qui  en  ont 
encore  une  ou  plufieurs  autres  petites  qui  tour- 
nent à l’entour  d’elles , comme  la  lune  à l’en- 
tour de  la  terre.  Mars  en  a une  , Jupiter  fix,  & 
Saturne  en  a peut-être  un  fi  grand  nombre  de  fi 
petites , qu’elles  font  le  même  effet  qu’un  cercle 
continu  , qui  femble  n’avoir  point  d’épaiffeur  à 
caufe  de  fon  grand  éloignement.  Ces  planètes 
étant  les  plus  grandes  que  nous  voyons  , on  peut 
les  confidérer  comme  ayant  été  engendrées^  de 
tourbillons  affez  grands  pour  en  avoir  vaincu  d’au- 
tres , avant  que  d’avoir  été  enveloppées  dans  le 
tourbillon  où  nous  fommes. 

Toutes  ces  planètes  tournent  fur  leur  centre, 
la  terre  en  vingt-quatre  heures  , Mars  en  vingt- 
cinq  ou  environ.,  Jupiter  en  dix  heures  ou  en- 
viron , &c.  Elles  tournent  à l’entour  du  foleil , 
Mercure  qui  en  eft  la  plus  proche , environ  en 
quatre  mois  , Saturne  qui  eii  la  plus  éloignée  en- 
viron en  trente  années  , & celles  qui  font  entre 
deux  en  plus  ou  moins  de  tems  , mais  non  pas 
touc-à-fait  dans  la  proportion  de  leur  diftance  : 
car  toute  la  matière  dans  laquelle  elles  nagent  fait 
fon  tour  plus  vite  lorfqu’elle  eft  plus  proche  du 
foie  1 , parce  que  la  ligne  de  fon  mouvement  eft 
plus  petite.  Lorfque  Mars  eft  oppofé  au  foleil , 
il  eft  affez  proche  de  la  terre  , & il  en  eft  ex- 
trêmement éloigné  lorfqu’il  lui  eft  joint  : c’eft  la 
même  chofe  des  planètes  fupérieures  Jupiter  & 
Saturne,  caries  inférieures,  comme  Mercure  & 
Vénus , ne  font  jamais  oppofées  au  foleil  à pro- 
prement parler.  Les  lignes  , que  toutes  les  pla- 
nètes femblent  décrire  à l’entour  de  la  terre,  ne 
font  point  des  cercles  , mais  elles  approchent  fort 
des  ellipfes,  & toutes  ces  ellipfes  font  différen- 
tes à caufe  de  leurs  différentes  fituations  à fon 
égard.  Enfin  , tout  ce  qu’on  remarque  dans  les 
deux  avec  certitude  touchant  le  mouvement  des 
planètes  , s’accommode  parfaitement  avec  les 
chofes  que  l’on  vient  de  dire  de  leur  formation 
félon  les  voies  les  plus  fimples. 

Pour  les  étoiles  rixes  , l’expérience  apprend 
qu’il  y en  a qui  diminuent  & qui  difparoiffent 
entièreme.  t , & qu’il  y en  a auffi  qui  paroifîent 
toutes  nouvelles  , & dont  l’éclat  & la  grandeur 
augmentent  beaucoup.  Elles  augmentent  ou  di 
minuent  félon  que  les  tourbillons , dont  elles 
font  les  centres , reçoivent  plus  ou  moins  du  pre 
mier  élément;  & l’on  cefle  de  les  voir,  ou  bien 
l’on  commence  à les  découvrir , lorfqu’il  s’y 
forme  des  taches  &:  des  croûtes , ou  lorfque  ces 
chofes  qui  en  empêchent  l’éelat  fe  diihpent  en- 
tièrement. Toutes  ces  étoiles  gardent  entr’elles 
à-peu-près  la  même  ddtance  , puifqu’elles  font 
les  centres  des  tourbil.ons  ; & qu’elles  ne  font 
point  entraînées  tant  qu’elles  réfiftçnt  aux  autres 
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tourbillons , ou  qu’elles  font  étoiles.  Elles  font 
toutes  éclatantes  comme  de  petits  foleils,  parce 
qu’elles  font  comme  lui  les  centres  de  quelques 
tourbillons  qui  ne  font  point  encore  vaincus.  Elles 
font  toutes  inégalement  diftantes  de  la  terre , 
quoiqu’elles  paroifîent  aux  yeux  comme  attachées 
à une  voûte  ; car  fi  l’on  n’a  point  encore  remar- 
qué la  parallaxe  des  plus  proches  avec  les  plus 
éloignées , par  la  différente  fituation'de  la  terre 
de  fix  mois  en  fix  mois , c’eft  que  cette  différence 
de  fituation  n’eft  pas  affez  grande , eu  égard  à 
l’éloignement  où  nous  fommes  des  étoiles , pour 
rendre  cette  parallaxe  fenfible  : peut-être  que  par 
le  moyen  des  télefeopes  on  y pourra  remarquer 
"quelque  chofe.  Enfin  , tout  ce  qu’on  peut  re- 
marquer dans  les  étoiles  par  l’ufage  des  fens  & 
par  l’expérience  , n’eft  point  différent  de  ce  qu’on 
vient  dé  découvrir  par  l’efprit  en  examinant  les 
rapports  les  plus  fimples  & les  plus  naturels  qui 
fe  trouvent  entre  les  parties  & les  mouvemens  de 
l’étendue. 

Si  l’on  veut  examiner  la  nature  des  corps  qui 
font  ici  - bas , il  faut  d’abord  fe  repréfenter  que 
le  premier  élément  étant  compofé  d’un  nombre 
infini  de  figures  différentes , les  corps,  qui  auront 
été  formés  par  l’aflemblage  des  parties  de  cet 
élément , feront  de  plufieurs  fortes.  Il  y en  aura 
dont  les  parties  feront  branchues  : d’autres  dont 
elles  feront  longues  : d’autres  dont  elles  feront 
comme  rondes  , mais  irrégulières  en  toutes  fa- 
çons. Si  leurs  parties  branchues  font  affez  grof- 
fières , ils  feront  durs , mais  flexibles  & fans  ref- 
fort  comme  l’or  : fi  leurs  parties  font  moins  grof- 
fes , ils  feront  mous  ou  fluides  comme  les  gom- 
mes , les  graiflfes , les  huiles  ; mais  , fi  leurs  parties 
branchues  font  extrêmement  délicates  , ils  feront 
femblables  à l’air.  Si  les  parties  longues  des  au- 
tres corps  font  groffes  & inflexibles , ils  feront 
piquans,  incorruptibles  , faciles  à difloudre  comme 
les  fels  : fi  ces  mêmes  parties  longues  font  flexi- 
bles , ils  feront  infipides  comme  les  eaux  : s’ils 
ont  des  parties  grofûères  & irrégulières  en  toutes 
façons  , ils  feront  femblables  à la  terre  & aux 
pierres  : enfin  , il  y aura  des  corps  de  plufieurs 
différentes  natures  , & il  n’y  en  aura-pas  deux  qui 
foient  entièrement  femblables , parce  que  le  pre- 
mier élément  eft  capable  d’une  infinité  de  figures, 
& que  toutes  ces  figures  ne  fe  combineront  ja- 
mais de  la  même  manière  dans  deux  différens 
corps.  Quelles  figures  qu’aient  ces  corps , s’ils  ont 
des  pores  affez  grands  pour  biffer  pafïer  le  fécond 
élément  en  tout  fens , ils  feront  tranfparens  comme 
l’air  , l’eau , le  verre  , &c.  Et  quelles  figures 
qu’aient  ces  corps , fi  le  premier  élément  en  en- 
vironnne  entièrement  quelques  parties  , & les  agite 
affez  fort  & affez  . promptement  pour  repouffer 
le  fécond  élément  de  tous  côtés  . ils  feront  lu- 
mineux comme  la  flamme.  Si  ces  corps  repouffent 
tout  le  fécond  élément  qui  les  choque  , ils  fe- 
ront très-blancs  5 s’ils  le  reçoivent  fans  le  repouffer; 
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ils  feront  très-noirs  ; & enfin , s’ils  le  repouffent 
en  le  modifiant  diverfement  , ils  paroîtront  de 
différentes  couleurs. 

Pour  leur  fituation  les  plus  pefants  ou  les  moins 
légers , c’eft-à-dire  , ceux  qui  auront  moins  de 
force  pour  continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite  , feront  les  plus  proches  du  centre  , comme 
les  métaux.  La  terre  , l’eau  , Pair  en  feront  plus 
éloignés  , Se  tous  les  corps  garderont  la  fituation 
où  nous  les  voyons  , parce  qu’ils  doivent  s’être 
placés  d’autant  plus  loin  du  centre  de  la  terre  , 
qu’ils  ont  plus  de  mouvement. 

Et  l’on  ne  doit  pas  être  Curpris  fi  je  dis  préfen- 
tetnent  que  les  métaux  ont  moins  de  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite,  qué 
la  terre , l’eau  , & d’autres  corps  encore  moins 
foüdes  j quoique  j’aie  dit  auparavant  que  les  corps 
les  plus  folides  ont  plus  de  force  à continuer  leur 
mouvement  en  ligne  droite  , que  les  autres  : car 
la  raifon  , pour  laquelle  les  métaux  ont  moins  de 
force  pour  continuer  leur  mouvement  que  de  la  terre 
ou  des  pierres , eft  que  les  métaux  ont  beaucoup 
moins  de  mouvement  ; car  il  eft  toujours  vrai  que 
deux  corps  inégaux  en  folidité  étant  mus  d’une  égale 
vitelfe  , le  plus  folide  a plus  de  force  pour  aller 
en  ligne  droite  , parce  qu’alors  le  plus  folide  a 
plus  de  mouvement  , & que  c’elt  le  mouvement 
qui  fait  la  force. 

Et , fi  l’on  veut  favoir  la  raifon  pourquoi  vers 
les  centres  des  tourbillons  , les  corps  greffiers 
font  pefants  , & qu’ils  font  légers  lorfqu’ils  en  font 
éloignés  , on  doit  penfer  que  les  corps  grofliers 
reçoivent  leur  mouvement  de  la  matière  fubtile 
qui  les  environne  , & dans  laquelle  ils  nagent.  Or, 
cette  matière  fubtile  fe  meut  actuellement  en 
ligne  circulaire  , & tend  feulement  à fe  mouvoir 
en  ligne  droite  , de  elle  communique  aux  corps 
greffiers  qn’elle  tranfporte  dans  fou  cours  ce  mou- 
vement circulaire  , fans  leur  communiquer  fon 
effort  pour  s’éloigner  en  ligne  droite , qu’autant  que 
cet  effort  eft  une  fuite  du  mouvement  qu’elle 
leur  communique.  Mais  , parce  que  la  matière 
fubtile  , qui  eft  vers  le  centre  du  tourbillon  , a 
beaucoup  plus  de  mouvement  que  celui  qu’elle 
emploie  à circuler  , qu’efie  ne  communique  aux 
corps  greffiers  qu’elle  entraîne  , que  leur  mou- 
vement circulaire  ou  commun  à toutes  leurs  par- 
ties , & que  fi  les  corps  greffiers  avoient  d’ail- 
leurs plus  de  mouvement  que  celui  qui  eft  comme 
un  tourbillon , ils  le  perdraient  incontinent  en  le 
communiquant  aux  petits  corps  qu’ils  rencontrent; 
il  eft  évident  que  les  corps  greffiers  , vers  le 
centre  du  tourbillon  n’ont  point  tant  de  mouve- 
ment que  la  matière  dans  laquelle  ils  nagent  , 
dont  chaque  patrie  fe  meut  en  plufieurs  façons 
différentes  outre  leur  mouvement  circulaire  ou 
commun  : mais  fi  les  corps  greffiers  ont  moins  de 
mouvement  , ils  font  certainement  moins  d’ef- 
fort pour  aller  en  ligne  droite  : 8e,  s’ils  font  moins 
d’effort,  ils  font  obligés  de  céder  à ceux  qui  en 
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font  davantage  , 8c  par  conféquent  de  fe  rappro- 
cher vers  le  centre  du  tourbillon  , c’eft-à-dire  , 
qu’ils  font  d’autant  plus  pefants  qu’ils  font  plus 
folides. 

Mais  , lorfque  les  corps  greffiers  font  fort  éloi- 
gnés du  centre  du  tourbillon  ; comme  le  mouve- 
ment circulaire  de  la  matière  fubtile  eft  alors 
fort  grand , à caufe  qu’elle  emploie  prefque  tout 
fon  mouvement  à tourner  à l’entour  du  centre 
du  tourbillon,  les  corps  ont  d’autant  plus  de  mou- 
vement qu’ils  font  plus  folides,  puifqu’ils  vont 
de  la  même  vîteffe  que  la  matière  fubtile  dans 
laquelle  ils  nagent  : ainfi  ils  ont  plus  de  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite.  De 
forte  que  les  corps  greffiers  dans  une  certaine  dif- 
tance  du  centre  du  tourbillon  font  d’autant  plus 
légers  qu’ils  font  plus  folides. 

Cela  fait  donc  voir  que  la  terre  eft  métallique 
vers  le  centre  : qu’elle  n’eft  pas  fort  folide  vers 
fa  circonférence  : que  l’eau  8e  l’air  doivent  de- 
meurer dans  la  fituation  où  nous  les  voyons,  mais 
que  tous  ces  corps  font  péfants  , l’air  auffi  bien 
que  l’or  & le  vif-argent,  parce  qu’ils  font  plus 
folides  & plus  greffiers  que  le  premier  8e  le  fé- 
cond élément  : que  la  lune  étant  un  peu  trop  éloi- 
gnée du  centre  du  tourbillon  de  la  terre  , n’eft 
point  pefante  quoiqu’elle  foit  folide  , que  Mer- 
cure , Vénus,  la  Terre  , Mars,  Jupiter  8e  Sa- 
turne ne  peuvent  tomber  dans  le  foleil  , 8e  qu  ils 
ne  font  point  affez  folides  pour  fortir  de  leur 
tourbillon  comme  les  comètes  : qu’ils  font  en 
équilibre  avec  la  matière  dans  laquelle  ils  na- 
gent , 8e  que  fi  l’on  pouvoir  jetter  affez  haut  une 
balle  de  moufquet  ou  un  boulet  de  canon , ces 
deux  corps  deviendraient  de  petites  planètes , ou 
bien  ils  feraient  affez  folides  pour  devenir  comme 
de  petites  comètes  qui  ne  pourraient  plus  s’arrêter 
dans  les  tourbillons. 

Je  ne  prétens  pas  avoir  fuffifamment  explique 
toutes  les  chofes  que  je  viens  de  dite , ou  d’a- 
voir déduit  tout  ce  que  l'on  peut  déduire  des 
principes fimples  d’étendue,  de  figure,  8e  de  mou- 
vement dont  je  me  fuis  fervi.  Je  veux  feulement 
faire  voir  la  manière  dont  M.  Defcarres  s’eft  pris 
pour  découvrir  les  chofes  naturelles  , afin  que 
l’on  puifie  comparer  fes  idées  Se  fa  méthode  avec 
celles  des  autres  phiiofophes.  Je  n’ai  point  eu 
ici  d'autre  delfein  : mais  je  ne  crains  point  d’af- 
sîirer  que  , fi  l’on  veut  ceffer  d’admirer  la  vertu 
de  l’aiman,  les  mouvemens  réglés  du  flux  & du 
reflux,  le  bruit  du  tonnerre,  la  génération  des 
météores  : enfin  , fi  l’on  veut  s’inftruire  à fond 
de  la  Phvfique  ; comme  l’on  ne  peut  mieux  faire 
que  de  lire  8c  de  méditer  fes  ouvrages  , l’on 
ne  fauroit  rien  faire  fi  l’on  ne  fuit  fa  méthode  , je 
veux  dire  fi  l’on  ne  raifonne  comme  lui  fur  les 
idées  claires  , en  commençant  toujours  par  les 
plus  fimples.  . * 

Ce  n’eft  pas  que  cet  auteur  foit  infaillible  , 8c 
je  crois  pouYpir  démontrer  qu’il  s’eft  trempé  en 
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plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages  : mais  il  eft 
plus  avantageux  à ceux  qui  le  lifent  de  croire 
qu'il  s’eft  trompé  , que  s’ils  étoient  perfuadés 
que  tout  ce  qu’il  dit  fût  vrai.  Si  on  le  croyoit 
infaillible  , on  le  liroit  fans  l'examiner  , on  croi- 
roit  ce  qu’il  dit  fans  le  favoir,  on  apprendroit  fes 
fentimens  comme  on  apprend  des  hiftoires  , 8c 
l’on  ne  fe  ferait  point  l’efprit.  Il  avertit  lui- 
même  qu’en  lifant  fes  ouvrages  , on  doit  pren- 
dre garde  s’il  ne  s’eft  point  trompé  , 8c  qu’on 
ne  doit  rien  croire  de  ce  qu’il  dit , que  ce  que 
l’évidence  oblige  d’en  c oire.  Car  il  ne  reffem- 
ble  pas  à ces  faux  favans  qui  dominent  injufte- 
ment  fur  les  efprits  , qui  veulent  qu’on  les  croie 
fur  leur  parole  , 8c  qui,  au  lieu  de  rendre  les  hom- 
mes dilciples  de  la  vérité  qui  habite  en  eux  , en 
ne  .leur  propofant  que  des  idées  claires  , ils  les 
foumettent  à l’autorité  des  payens  , 8c  ils  les 
obligent  à croire  des  opinions  qu’ils  ne  peuvent 
comprendre  par  des  raifons  qu’ils  n’entendent 
point. 

La  principale  chofe  que  l’on  trouve  à redire 
dans  la  manière  dont  M.  Defcartes  fait  naître  le 
foleil  , les  étoiles  , la  terre  , 8c  tous  les  corps 
qui  nous  environnent , elt  qu’elle  femble  contraire 
à ce  que  dit  l’écriture  - fainte  de  la  création  du 
monde  , & qu’elle  porte  à penfer  que  toutes  les 
chofes  fe  font  pu  taire  d’elles  - mêmes , comme 
nous  les  voyons  préfentement  : à quoi  l’on  peut 
donner  plulieurs  réponfes. 

La  première  , que  ceux  qui  difent  que  Def- 
cartes  elt  contraire  à Moife  n’ont  peut-être  pas 
tant  examiné  l’écnture-fainte  8c  Defcartes  , que 
ceux  qui  ont  fait  voir  par  leurs  écrits  publics  que 
la  création  du  monde\  s’accommode  parfaitement 
avec  les  fentimens  de  ce  philofophe. 

Mais  la  principale  elt  que  Defcartes  n’a  jamais 
prétendu  que  les  chofes  fe  foient  faites  peu-à- 
peu  , comme  il  les  décrit.  Car,  dans  le  premier 
article  de  la  quatrième  partie  de  fa  Philoiophie , 
qui  ell  que  , pour  trouver  les  vraies  caufes  de  ce 
qui  eft  fur  la  terre  , il  faut  retenir  i’hypothèfe  déjà 
prife  nonobfhnt  qu’elle  foit  faufTe , il  dit  pofiti- 
vement  le  contraire  en  ces  termes  : 

« Bien  que  je  ne  veuille  point  qu’on  fe  per- 
suade que  les  corps  qui  compofent  ce  monde 
vilïble  aient  jamais  été  produits  en  la  façon  que 
j’ai  décrite , ainfi  que  j’ai  ci-deffus  averti , je  fuis 
néanmoins  obligé  de  retenir  encore  ici  la  même 
hypothèfe  pour  expliquer  ce  qui  ell  fur  la  terre, 
afin  que  , fi  je  montre  , évidemment  ainfi  que 
j’efpère  faire , qu’on  peut  par  ce  moyen  donner 
des  raifons  très  - intelligibles  8c  certaines  de 
toutes  les  chofes  qui  s’y  remarquent , 8c  qu’on 
ne  puiffe  faire  le  femblable  par  aucun  autre  in- 
vention , nous  ayons  fujer  de  conclure  que  bien 
que  le  monde  n’ait  pas  été  fait  au  commence- 
ment en  cette  façon  , 8c  qu’il  ait  été  immédia- 
tement créé  de  Dieu  , toutes  les  chofes  qu'il 
contient  ne  laiffent  pas  d’être  maintenant  de 
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même  nature  que  fi  elles  avoient  été  ainfi  pro- 
duites 

Defcartes  favoit  que , pour  comprendre  bien 
la  nature  des  chofes  , il  les  falloit  confidérer  dans 
leur  origine  8c  dans  leur  naiffince  : qu’il  falloit 
toujours  commencer  par  celles  qui  font  les  plus 
fimples , 8c  aller  d’abord  au  principe  : qu’il  ne 
falloit  point  fe  mettre  en  peine  fi  Dieu  avoit  for- 
mé toutes  chofes  peu-à-peu  par  les  voies  les  plus 
fimples,  ou  s’il  les  avoit  énblies  tout  d’un  coup. 
Mais  que  , de  quelque  manière  que  Dieu  les  eût 
formées  , pour  les  bien  connoître  , il  falloit  les 
confidérer  d’abord  dans  leurs  principes , 8c  pren- 
dre garde  feulement  dans  la  fuite  , fi  ce  qu’on 
avoit  penfé  s’accordoit  avec  ce  que  Dieu  avoit 
fait.  11  favoit  que  les  loix  de  la  nature  , par  lef- 
quelles  Dieu  conferve  tous  fes  ouvrages  dans 
l’ordre  8c  dans  la  fituation  où  ils  fubfiilenr , font 
les  mêmes  que  celles  pour  lefquelles  il  a pu  les 
former  8c  les  arranger  j car  il  eft  évident  à tous 
ceux  qui  confidèrent  les  chofes  avec  attention  , 
que  , fi  Dieu  i favoit  arrangé  tout  d’un  coup  toutes 
chofes  de  la  manière  qu’elles  fe  feroient  arrangées 
avec  le  tems  , tout  l’ordre  des  chofes  fe  renver- 
feroit  , puifque  les  loix  de  la  confervation  feroient 
contraires  à celles  de  la  première  création.  Si 
toutes  les  chofes  demeurent  dans  l’ordre  , comme 
nous  les  voyons,  c’eft  que  les  loix  des  mouve- 
mens  , qui  les  confervent  dans  cet  ordre  , euf- 
fent  été  capable  de  les  y mettre  ; 8c  , fi  Dieu  les 
avoit  mis  dans  un  ordre  différent  de  celui  où  elles 
fe  fulLent  mifes  par  ces  loix  du  mouvetru-nt,  toutes 
chofes  fe  renverferoient  8c  fe  mettraient  par  la 
force  de  fes  loix  dans  l’ordre  où  nous  les  voyons 
préfentement. 

Un  homme  veut  découvrir  la  nature  d’un  pou- 
let : pour  cela  , il  ouvre  tous  les  jours  des  œufs 
qu’il  avoit  mis  couver,  il  y examine  ce  qui  fe  meut 
8c  ce  qui  croit  le  premier,  il  voit  bientôt  que 
le  cœur  commence  à battre  ScÀ  pouffer  de  tous 
côtés  des  canaux  de  fang  qtfr*'font  les  artères  , 
que  ce  fang  retourne  vers  le  cœur  par  les  veines, 
que  le  cerveau  parait  aufli  d’abord  , 8c  que  les 
os  font  les  dernières  parties  qui  fe  forment.  Il 
fe  délivre  par- là  de  beaucoup  d’erreurs , 8c  il  tire 
même  de  ces  obfervations  pîufieurs  conféquerces 
d’un  très  - grand'ufage  pour  la  connoiffance  des 
animaux.  Que  peut-on  trouver  à redire  dans  la 
conduite  de  cet  homme  ? Peut-on  dire  qu’il  pré- 
tende perfuader  que  Dieu  a formé  le  premier  pou- 
let en  créant  d’abord  un  œuf,  8c  en  lui  donnant 
un  certain  degré  de  chaleur  pour  le  faire  éclorre, 
à caufe  qu’il  tâche  de  découvrir  la  nature  des  pou- 
lets dans  leur  formation  ? 

Pourquoi  donc  accufer  M.  Defcartes  d’être  con- 
traire à l’écriture  , à caufe  que  , voulant  exami- 
ner la  nature  des  chofes  vifibles  , il  en  examine 
la  formation  par  les  loix  du  mouvement  qui  s’ob- 
fervent  inviolablement  dant  toutes  rencontres  ? il 
n’a  jamais  douté  que  le  monde  n’ait  été  créé  au 
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commencement  avec  autant  de  perfection  qu'il 
en  a , en  forte  que  le  foleil , la  terre  , la  lune  , 
les  étoiles  ont  été  dès-lors  , & que  la  terre  n’a 
pas  eu  feulement  en  foi  les  femences  des  plan- 
tes , mais  que  les  plantes  même  en  ont  couvert 
une  partie  , & qu'Adam  & Eve  n’ont  pas  été 
créés  enfans  , mais  en  âge  d’hommes  parfaits.  La 
religion  chrétienne,  dit-il  ,[veut  que  nous  le  croyions 
ainfi,  & la  raifon  naturelle  nous  perfuade  abfo- 
lument  cette  vérité  , parce  que  , confidérant  la 
toute-puiffance  de  Dieu , nous  devons  juger  que 
tout  ce  qu’il  a fait  a eu  toute  la  perfection  qu’il 
devoit  avoir.  Mais , continue  - t - il  comme  on 
eonnoîtroit  beaucoup  mieux  quelle  a été  la  na- 
ture d’Adam  & celle  des  arbres  du  paradis , fi 
on  avoit  examiné  comment  les  enfans  fe  forment 
peu-à-peu  dans  le  ventre  de  leur  mère  , & com- 
ment les  plantes  fortent  de  leurs  femences , que 
fi  on  avoit  feulement  confidéré  quels  ils  ont  été 
quand  Dieu  les  a créés  : tout  de  même  nous  fe- 
rons mieux  entendre  quelle  ell  généralement  la 
nature  de  toutes  les  chofes  qui  font  au  monde  , 
fi  nous  pouvons  imaginer  quelques  principes  qui 
foient  fort  intelligibles  & fort  fimples , defquels 
nous  faflîons  voir  clairement  que  les  aitres  , la 
terre  , & enfin  tout  le  monde  vifible  auroit  pu 
être  produit  ainfi  que  de  quelques  femences , 
bien  que  nous  fâchions  qu’il  n’a  pas  été  produit 
en  cette  façon , que  fi  nous  lui  décrivions  feule- 
ment comme  il  eft , ou  bien  comme  nous  croyons 
qu’il  a été  créé  : 8c , parce  que  je  penfe  avoir 
trouvé  des  principes  qui  font  tels , je  tâcherai  ici 
de  les  expliquer. 

M.  Defcartes  a penfé  que  Dieu  avoir  formé 
le  monde  tout  d’un  coup  , mais  il  a cru  auflï 
que  Dieu  l’avoit  formé  dans  le  même  état , dans 
le  même  ordre  , & dans  le  même  arrangement 
de  parties  où  il  auroit  été  , s’il  l’avoit  formé 
peu-à-peu  par  les  voies  les  plus  fimples.  Et  cette 
penfée  ell  digne  de  la  puiffance  & de  la  fagefle  de 
Dieu  : de  fa  puilTànCe , puifqu’ll  a fait  en  un  mo- 
ment toutes  choies  dans  leur  plus  grande  per- 
fection ; de  fa  fagelfe  , puifqu’il  a fait  connoître 
par-là  qu’il  prévoyoit  parfaitement  tout  ce  qu’il 
étoit  néceflfaire  qu’il  arrivât  dans  la  matière  fi 
elle  étoit  agitée  par  les  voies  les  plus  fimples  ; 
& encore  parce  que  l’ordre  des  chofes  n’eût 
pu  fubfiiter  , fi  le  monde  eût  été  produit  par 
des  voies  , c’elt  - à - dire  , pat  des  loix  de  mou- 
vement contraires  à celles  par  lefquelles  il  ell 
confervé. 

Il  ell  ridicule  de  dire  que  Defcartes  a cru  que 
le  monde  fe  foit  pu  former  de  lui  - même , puif- 
qu’il a reconnu , comme  tous  [ceux  qui  fuivent 
les  lumières  de  la  raifon  , qu’aucun  corps  ne  peut 
même  fe  remuer  par  fes  propres  forces;  & que 
toutes  les  loix  immuables  de  la  communication 
des  mouvemens  ne  font  que  des  fuites  des  vo- 
lontés immuables  de  Dieu  , qui  agit  fans  cefle 
d’une  même  manière.  Ayant  prouvé  qu’il  n'y  a i 
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que  Dieu  qui  donne  le  mouvement  à la  matière» 
8c  que  le  mouvement  produit  dans  tous  les  corps 
toutes  les  différentes  formes  dont  ils  font  revê- 
tus x il  avoit  aflez  prouvé  aux  libertins  qu’ils  ne 
pouvoient  tirer  aucun  avantage  de  fon  fyftême. 
Au  contraire,  fi  les  athées  faifoient  quelque  ré- 
flexion fur  les  principes  de  ce  philofophe  , ils 
fe  trouveroient  bientôt  contraints  de  reconnoître 
leurs  erreurs  : car , s’ils  peuvent  foutenir , comme 
les  payens  , que  la  matière  foit  incréée  , ils  ne 
peuvent  pas  de  même  foutenir  qu’elle  ait  jamais 
été  capable  de  fe  mouvoir  par  fes  propres  for- 
ces. Ainfi  , les  athées  feroient  au  moins  obligés 
de  reconnoître  le  véritable  moteur  , s’ils  ne 
vouloient  pas  reconnoître  le  véritable  créateur. 
Mais  la  Philofophie  ordinaire  leur  fournit  allez 
de  quoi  s’aveugler  & de  quoi  foutenir  leurs  er- 
reurs : car  elle  leur  parle  de  certaines  vertus  im- 
preffes  , de  certaines  facultés  motrices , d’une  cer- 
taine nature  dont  ils  n’ont  aucune  idée  diltinéte, 
8c  qu’ils  font  bien  aifes  à caufe  de  la  corruption 
de  leur  cœur,  de  mettre  à la  place  du  véritable 
Dieu , en  s’imaginant  qu’il  y a une  autre  nature 
que  lui  , qui  fait  toutes  les  merveilles  que  nous 
voyons. 

Explication  des  principes  de  la  Philofophie  d' Arif. 
cote  laquelle  fert  a faire  voir  qu’il  na  jamais 
obfervé  la  fécondé  partie  de  la  réglé  générale  éf 
& de  fes  quotité  élémens  , & de  fes  qualités  élé- 
mentaires. 

Afin  que  l’on  puifle  faire  quelque  comparaifon 
de  la  Philofophie  de  Defcartes  avec  celles  d’A- 
rillote  , il  eft  à propos  que  je  repréfente  en  abrégé 
ce  que  celui-ci  a penfé  des  élémens  & des  corps 
naturels  en  général , ce  que  les  plus  favans  croient 
qu’il  a fait  dans  ces  quatre  livres  du  ciel.  Car  les 
huit  livres  de  Phyfique  appartiennent  plutôt  à la 
Logique  , ou  , fi  on  le  veut , à la  Métaphyfique 
qu’à  la  Phyfique  , puifque  ce  ne  font  que  des 
mots  vagues  & généraux  qui  ne  repréfentent 
point  à l’efprit  d’idée  diftin&e  & particulière. 
Ces  quatre  livres  font  intitulés  du  ciel , parce  que 
le  ciel  eft  le  principal  des  corps  fimples  dont  il 
traite. 

Ce  philofophe  commence  cet  ouvrage  par  prou- 
ver que  le  monde  eft  parfait  > & voici  fa  preuve  ; 
tous  les  corps  ont  trois  dimenfions  , ils  n'en  peu- 
vent pas  avoir  davantage  ; car  le  nombre  de  trois 
comprend  tout  , félon  les  pythagoriciens  : or , le 
monde  eft  l’affemblage  de  tous  les  corps  ; donc 
le  monde  eft  parfait.  On  pourroit , par  cettç 
plaifante  preuve  , démontrer  auflï  que  le  monde 
ne  peut  être  plus  imparfait  qu’il  eft , puifqu’il  ne 
peut  être  compofé  de  parties  qui  aient  moins  dç 
trois  dimenfions. 

Dans  'le  fécond  chapitre  , il  fuppofe  d’abord 
certaines  vérités  péripatétiques.  Premièrement , 
que  tous  les  corps  naturels  ont  dans  eux-mêmes 
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une  nature , c’eft-à-dire , uhe  force  capable  de  les 
remuer  > ce  qu'il  ne  prouve  point  ni  ici  ni  ailleurs. 
Il  allure  , au  contraire  , dans  le  premier  chapitre 
du  fécond  livre  de  Phyfique , que  c’ell  une  chofe 
ridicule  de  s'efforcer  de  le  prouver  ; parce  que, 
dit-il , c’ell  une  chofe  évidente  par  elle-même  , 
& il  n'y  a que  ceux  qui  ne  peuvent  difcerner  ce 
qui  elt  connu  de  foi  - même  de  ce  qui  ne  l'eft 
pas , qui  s'arrêtent  à prouver  les  chofes  éviden- 
tes par  celles  qui  font  obfcures.  Mais  on  a fait 
voir  ailleurs  qu'il  ell  abfolument  faux  que  les 
corps  naturels  aient  dans  eux-mêmes  la  force  de 
fe  remuer  , & que  cela  ne  paroît  évident  qu'à 
ceux  qui , comme  Ariftote , fuivent  les  impref- 
fions  de  leurs  fens  , & ne  font  aucun  ufage  de 
leur  raifon. 

II  dit  en  fécond  lieu  que  tout  mouvement  lo- 
cal fe  fait  en  ligne  eu  dro’te  ou  circulaire  , ou 
compofée  de  la  droite  & de  la  circulaire  : mais , 
s'il  ne  vouloit  pas  penfer  à ce  qu'il  avance  in- 
diferétement , il  devoit  au  moins  ouvrir  les  yeux  , 
& il  auroit  vu  qu'il  y a des  mouvemens  d'une 
infinité  de  façons  différentes  , qui  ne  font  point 
compofés  du  droit  & du  circulaire , ou  en  ligne 
fpirale  ou  en  cycloïde,  Ou  plutôt,  il  devoit  pen- 
fer que  les  mouvemens  compofés  des  mouvemens 
en  ligne  droite  peuvent  être  d’une  infinité  de 
façons , fi  l'on  fuppofe  que  les  mouvemens  com- 
pofans  augmentent  ou  diminuent  leur  vîtefie  en 
une  infinité  de  façons  différentes  , comme  l’on 
peut  voir  par  ce  qu’on  a dit  auparavant.  Il  n’y  a , 
dit-il , que  ces  deux  mouvemens  fimples  , le  droit 
& le  circulaire  , donc  tous  les  mouvemens  font 
compofés  de  ceux  - là  : mais  il  fe  trompe  , le 
mouvement  circulaire  n’ell  point  fimple , on  ne 
peut  le  concevoir  fans  penfer  à un  point  au- 
quel il  a rapport  , & tout  ce  qui  enferme  un 
rapport  , elt  relatif  & non  pas  fimple  : & cela 
elt  fi  vrai , qu'on  peut  concevoir  le  mouvement 
circulaire  , comme  engendré  de  deux  mouvemens, 
en  ligne  droite  , dont  la  vîtefie  elt  inégale  fé- 
lon une  certaine  proportion  ; car  un  mouvement 
compofé  de  deux  autres  qui  fe  font  en  ligne 
droite  , & qui  augmentent  ou  qui  diminuent 
différemment  leur  vîtefie , ne  peuvent  être  fim- 
ples. 

Il  dit  en  troifième  lieu  que  tous  les  mouve- 
mens fimples  font  de  trois  fortes  : l’un  du  cen- 
tre : l’autre  vers  le  centre  : le  troifième  à l'entour 
du  centre.  Mais  il  elt  faux  que  le  dernier  foit 
fimple,  comme  l’on  a déjà  dit.  Et  il  elt  encore  ceux 
faux  qu’il  n’y  ait  de  mouvemens  fimples  que 
qui  vont  de  bas  en  haut  & de  haut  en  bas  ; car 
tous  les  mouvemens  en  ligne  droite  font  fimples , 
foit  qu’ils  s'approchent  ou  s'éloignent  du  centre, 
foit  qu'ils  s’approchent  ou  s'éloignent  des  pôles, 
ou  de  quelqu' autre  point  qu’on  voudra  s'imagi- 
ner. Tout  corps,  dit  - il  , elt  compofé  de  trois 
dimenfions  : donc  , le  mouvement  des  mêmes 
corps  doit  avoir  trois  mouvemens  fimples.  Quel 
Encyclopédie.  Logique  Z?  métaphysique,  Tom. 
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rapport  de  l’un  à l'autre  , des  mouvemens  fim- 
ples avec  des  dimenfions.  De  plus  , tout  corps 
a trois  dimenfions  , & nul  corps  n’a  trois  mou- 
vemens fimples. 

En  quatrième  lieu  , il  fuppofe  que  les  corps 
font  ou  fimples  ou  compofés  , & il  dit  que  les 
corps  fimples  font  ceux  qui  ont  en  eux  - mêmes 
quelque  force  qui  les  remue , comme  le  feu  , la 
terre  , &c. , & que  les  compofés  reçoivent  leur 
mouvement  de  ceux  qui  les  compofent.  Mais , 
en  ce  fens , il  n’y  a point  de  corps  fimple  , car 
il  n'y  en  a point  qui  aient  eu  eux-mêmes  quel- 
que chofe  qui  les  remue.  Il  n’y,  a point  de  corps 
compofés  , puifque  les  compofés  fuppofent  les 
fimples  qui  ne  font  point  ; ainfi  , il  n’y  auroit 
point  de  corps.  Quelle  imagination  de  définir 
la  fimplicité  des  corps  par  une  puifiance  de  fe 
remuer  ? quelles  idées  diftinftes  peut  - on  atta- 
tacher  à ces  mots  de  corps  fimples  & de  corps 
compofés  , fi  les  corps  fimples  ne  font  définis  que 
par  rapport  à une  force  de  fe  remuer  imaginaire  ? 
mais  voyons  lés  conféquences  qu’il  tire  de  ces 
principes.  Le  mouvement  circulaire  ell  un  mou- 
vement fimple  : le  ciel  fe  meut  circulairement  ; 
donc  fon  mouvement  ell  fimple.  Mais  le  mouve- 
ment fimple  ne  peut  être  que  d'un  corps  fimple, 
c’ell-à-dire  , d’un  corps  qui  fe  meut  par  fes  propres 
forces  : donc  le  ciel  elt  un  corps  fimple  diitingué 
des  quatre  élémens , lefquels  fe  meuvent  par  des 
lignes  droites.  Il  elt  afifez  évident  que  tout  ce 
raifonnement  ne  contient  que  des  propofitions 
faufifes  & abfurdes.  Examinons  ces  autres  preu- 
ves , car  il  en  apporte  beaucoup  de  méchantes 
pour  prouver  une  chofe  auflî  inutile  .qu’elle  elt 
faulfe. 

Sa  fécondé  raifon  , pour  prouver  que  le  ciel 
elt  un  corps  fimple  diitingué  des  quatre  élémens, 
fuppofe  qu'il  y a deux  fortes  de  mouvemens,  l’un 
naturel  , & l’autre  contre  la  nature  ou  violent.  Il 
eft  afifez  évident  , à tous  ceux  qui  jugent  des 
chofes  par  des  idées  claires  , que  les  corps  n'ayant 
point  en  eux  - mêmes  de  force  pour  fe  remuer  , 
comme  l’entend  Ariftote  , il  n’y  a point  de  mou- 
vement violent , ou  contre  la  nature , puifqu’il 
ell  indifférent  à tous  les  corps  d’etre  mus  ou  de 
ne  l’être  pas  ; d’être  mus  d’un  côté  , ou  de 
l’être  d’un  autre  : mais  Ariftote  , qui  juge  des 
chofes  par  les  impreflions  fenfibles  , s'imagine 
que  les  corps  , qui  fe  mettent  toujours  par  les 
loix  de  la  communication  des  mouvemens  en  une 
telle  fituation  au  regard  des  autres , s’y  mettent 
par  eux-mêmes , parce  qu’ils  s’y  trouvent  mieux , 
& que  cela  ell  plus  conforme  à leur  nature. 
Voici  donc  le  raifonnement  d’ Ariftote. 

Le  mouvement  circulaire  du  ciel  eft  naturel 
ou  violent.  S’il  lui  ell  naturel , comme  on  vient 
de  dire  , le  ciel  eft  un  corps  fimple  dillingué 
des  élémens  , puifque  les  élémens  ne  fe  meu- 
vent poiet  circulairement  par  leur  mouvement 
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naturel.  Si  le  mouvement  circulaire  eft  contre 
la  nature  du  ciel , ou  bien  le  ciel  fera  quelqu’un 
des  élémens  , comme  le  feu  , ou  quelqu’  autre 
chofe.  Ce  ne  peut  être  aucun  des  élémens;  car, 
fi  c’étpit  le  feu  , par  exemple , fon  mouvement 
naturel  étant  de  bas  en  haut,  il  auroit  deux 
mouvemens  contraires  , le  circulaire  & celui  de 
haut  en  bas  , ce  qui  ne  fe  peut , puifqu’un  mou- 
vement n’en  peut  avoir  deux  qui  lui  loient  con- 
traires. Si  le  ciel  eft  quelqu’autre  corps  qui  ne 
fe  meuve  pas  circulairement  par  fa  nature , il  fe 
remuera  par  fa  nature  de  quelqu’autre  manière  , 
ce  qui  ne  peut  être.  Car,  s’il  fe  meut  par  fa  na- 
ture de  bas  en  haut , ce  fera  du  feu  ou  de  l’air , fi , 
de  haut  en  bas  , ce  fera  de  l’eau  ou  de  la  terre  : 
donc , &c. , je  ne  m’arrête  point  à fajre  remar- 
quer en  particulier  les  abfurdités  de  ces  raifon- 
nemens  , je  dis  feulement  en  général  que  ce  que 
dit  ici  Ariftote  , ne  lignifie  rien  de  diftinét , & 
qu’il  n’y  a rien  de  vrai  , ni  même  de  concluant. 
Voici  fa  troifième  raifon. 

Le  premier  & le  plus  parfait  de  tous  les  mou- 
vemens  fimples  doit  être  le  mouvement  d’un 
corps  limple  , & même  du  premier  & du  plus 
parfait  des  corps  fimples  : mais  le  mouvement  cir- 
culaire eft  le  premier  & le  plus  parfait  des  mou- 
vemens  fimples  ; car  toute  ligne  circulaire  eft 
parfaite  , & il  n’y  en  a aucune  droite  qui  le  foit. 
Car  , fi  elle  eft  fipie  , on  lui  peut  ajouter  quel- 
que chofe  ; fi  infinie  , elle  n’eft  point  encore  par- 
faite , puifqu’elle  n’a  point  de  fin  , & que  les 
chofes  ne  font  parfaites  que  lorfqu’elles  font  finies  : 
donc  , le  mouvement  circulaire  eft  ie  premier  & le 
plus  parfait  des  mouvemens.  Donc  , le  corps  , 
qui  fe  meut  circulairement , eit  fimple  , 8c  c’eft 
le  premier  & le  plus  divin  des  corps  fimples.  Voici 
fa  quatrième  raifon. 

Tout  mouvement  eft  naturel  ou  ne  l’eft  pas  , 
8c  tout  mouvement , qui  n’eft  point  naturel  à 
quelque  corps,  eft  naturel  à quelqu’autre.  Nous 
voyons  que  les  mouvemens  de  haut  en  bas  & 
de  bas  en  haut  , qui  ne  font  point  naturels  à quel- 
ques corps  , font  naturels  à d’autres  ; car  le  feu 
ne  defcend  point  naturellement  ; mais  la  terre 
defcend  naturellement.  Or  , le  mouvement  cir- 
culaire n’eft  point  naturel  aux  quatre  élémens  : il 
faut  donc  qu’il  y ait  un  corps  fimple  , auquel  ce 
mouvement  foit  naturel.  Donc  , le  ciel,  qui  fe 
meut  circulairement,  eft  un  corps  fimple  diilin- 
gué  des  quatre  élémens. 

Enfin  y le  mouvement  circulaire  eft  naturel 
ou  violent  à quelque  corps  : s’il  eft  naturel  , il 
eft  évident  que  ce  corps  doit  être  des  fimples 
& des  plus  parfaits  : s’il  n’eft  point  naturel  , c’eft 
une  chofe  bien  étrange  que  ce  mouvement  dure 
toujours  ; puifque  nous  voyons  que  tous  les  mou- 
vement , qui  ne  font  point  naturels  , ne  durent 
que  fort  peu.  Il  faut  donc  croire  , après  toutes 
ces  raifons  , qu’il  y a quelqu’autre  corps  féparé 
de  tous  ceux  qui  nous  environnent  , dont  la 
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nature,  eft  d’autant  plus  parfaite  , qu’il  eft  plus 
eioigné  de  nous.  Voilà  comme  raifonne  Ariftote, 
& je  défie  le  plus  intelligent  de  fes  interprètes 
de  donner  des  idées  diftinétes  des  termes  dont 
il  fe  fert , & de  faire  voir  qu’il  commence  par 
les  chofes  les  plus  fimples  , avant  que  de  parler 
des  plus  compofées  , comme  tout  philofophe  y 
eft  obligé  , félon  les  règles  que  nous  venons  d’e- 
tablir. 

Si  je  ne  craignois  point  de  fatiguer  le  leéteur, 
je  traduirois  encore  quelque  chapitre  d’Ariftote. 
Mais  outre  qu’on  ne  prend  guères  plaifir  à le 
lire  en  françois  , ( c’eft-à-dire  , lorfqu’on  l’en- 
tend ) j’ai  fait  a fiez,  voir  , par  le  peu  que  j’ai  ex- 
pofé , que  fa  manière  de  philofopher  eft  entière- 
ment inutile  pour  la  recherche  de  la  vérité.  Car, 
puifqu’il  dit  lui-même  , dans  le  cinquième  cha- 
pitre de  ce  livre , que  ceux  qui  fe  trompent  d’a- 
bord en  quelque  chofe  , fe  trompent  dix  mille 
fois  davantage  , s’ils  avancent  beaucoup  , ayant 
fait  voir  qu’il  ne  fait  ce  qu’il  dit  dans  les  deux  pre- 
miers chapitres  de  fon  livre  , & qu’il  s’y  trompe  en 
toutes  manières  : on  doit  croire  qu’il  n’y  a pas  de 
sûreté  à fc  rendre  à fon  autqrité  , fans  examiner 
fes  raifons.  Mais , afin  qu’on  en  foit  encore  plus 
perfuadé  , je  vas  faire  voir  qu’il  n’y  a point  de 
chapitre  dans  ce  premier  livre  , où  il  n’y  ait 
quelqu’impertinence. 

Dans  le  troifième  chapitre  , il  dit  que  les  cieux 
font  incorruptibles , & incapables  d’aucune  alté- 
tération  , il  en  apporte  plufieurs  preuves  allez 
badines  , comme  que  c’eft  la  demeure  des  dieux 
immortels , & que  l’on  n’y  a jamais  remarqué  de 
changement.  Ces  preuves  feroient  afifez  bonnes  , 
s’il  diloit  que  quelqu’un  en  fût  revenu  , ou  qu’il 
eût  été  aflez  proche  des  corps  céleftes , pour  en 
remarquer  les  changemens  : mais  je  ne  fai  même 
fi  à préfent  l’on  fe  rendrois  à fon  autorité , à 
caufe  que  les  lunettes  d’approche  nous  appren- 
nent le  contraire. 

Dans  le  quatrième  chapitre  , il  prouve  allez 
au  long  que  le  mouvement  circulaire  n’a  point 
de  contraire.  Mais  on  voit  aflez  que  le  mouve- 
ment d’orient  en  occident  eft  contraire  à celui 
qui  fe  fait  d’occident  en  orient. 

Dans  le  cinquième  chapitre  , il  prouve  mal  que 
les  corps  ne  font  point  infinis , parce  qu’il  tire  fa 
preuve  des  mouvemens  des  corps  fimples.  Car  , 
qui  empêche  qu’au-deflus  de  fon  premier  mobile, 
ii  n’y  ait  encore  quelqu’étendue  qui  foit  fans  mou- 
vement ? 

Dans  le  fixième  , il  s’amufe  inutilement  à prou- 
ver que  les  élémens  ne  font  point  infinis.  Car, 
qui  en  peut  douter , lorfqu’on  fuppofe  , comme 
lui  , qu’ils  font  compris  dans  Je  ciel  qui  les  en- 
vironne. Mais  il  fe  rend  ridicule , lorfqu’il  s’avife 
de  le  prouver  par  leur  pefanteur  & par  leur  lé- 
gèreté. Si  les  élémens  étoient  infinis  , dit-il  , il 
y auroit  une  pefanteur  & une  légéreté  infinie,  cela 
i ne  peut-être.  Donc,  8cc.  Ceux  qui  veulent  favoir 
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plus  au  long  Ta  preuve , la  liront , s’il  leur  plaît, 
dans  la  fource. 

Dans  le  feptième , il  continue  de  prouver  que 
les  corps  ne  font  pas  infinis  , 8c  fa  première  preuve 
fuppofe  qu'il  eft  néceffaire  que  tout  corps  foit 
en  mouvement,  ce  qu'il  ne  prouve  point,  8c  ce 
qui  ne  fe  peut  prouver. 

Dans  le  huitième  , il  prétend  qu'il  n’y  a point 
plufieurs  mondes  de  même  efpèce  , par  cette 
plaifante  raifon  , que , s’il  y avoit  une  autre  terre 
que  celle  que  nous  habitons , comme  la  terre  eft 
pefante  par  fa  nature , cette  terre  devroit  tomber 
fur  la  nôtre , parce  que  la  nôtre  eft  le  centre  où 
doivent  tomber  tous  les  corps  pefans.  Il  a appris 
cela  de  fes  fens. 

Dans  le  neuvième , il  prouve  qu'il  n’eft  pas 
même  poffible  qu'il  y ait  plufieurs  mondes  , parce 
que  , s’il  y avoit  quelque  corps  au-deftus  du  ciel, 
il  feroit  fimple  ou  compofé  , ou  dans  un  état  na- 
turel ou  violent , ce  qui  ne  peut  être  par  des  rai- 
fons  qu'il  tire  des  trois  efpèces  de  mouvement 
dont  il  a déjà  été  parlé. 

Il  aiïiire  dans  le  dixième  que  le  monde  eft  éter- 
nel , parce  qu'il  ne  fe  peut  faire  qu'il  ait  com- 
mencé d’être  , & qu'il  dure  toujours  , puifque 
nous  voyons  que  tout  ce  qui  fe  fait  fe  corrompt 
avec  le  tems.  Il  a appris  ceci  de  fes  fens.  Mais 
qui  lui  a appris  que  le  monde  durera  toujours  ? 

Il  emploie  l’onzième  chapitre  à expliquer  ce 
que  l'on  entend  par  incorruptible  ; comme  fi 
l'équivoque  étoit  fort  à craindre  , & qu'il  dût 
faire  un  grand  ufage  de  fon  explication.  Mais 
ce  terme  incorruptible  eft  fi  clair  par  lui-même, 
qu’Ariftote  ne  fe  met  point  en  peine  d'expliquer 
en  quel  fens  il  le  faut  prendre , ni  en  quel  fens 
il  le  prend.  Il  auroit  été  plus  à propos  qu'il  eût 
défini  une  infinité  de  termes  dont  il  fe  fert , qui 
ne  réveillent  que  des  idées  fenfibles  ; car  on  au- 
roit peut-être  appris  quelque  chofe  en  lifant  fes 
ouvrages. 

Enfin  , dans  le  dernier  chapitre  de  ce  premier 
livre  du  ciel , il  prouve  que  le  monde  eft  incor- 
ruptible , 8c  qu'il  ne  fe  peut  pas  faire  qu'il  ait 
commencé  , & qu'il  dure  éternellement , parce 
que  , dit-il , toutes'  chofes  fubfiftent  durant  un 
tems  fini  ou  infini  ; mais  ce  qui  n'elt  infini  qu'en 
un  fens  n'eft  ni  fini  ni  infini.  Donc , rien  ne  peut 
fubfifter  en  cette  manière. 

Voilà  de  quelle  manière  raifonne  le  prince  des 
philofophes  8c  le  génie  de  la  nature  , lequel , au 
lieu  de  faire  connoitre  , par  des  idées  claires  8c 
diftimftes  , la  véritable  caufe  des  chofes  , établit 
une  Philofophie  payenne  fur  les  idées  fauffes  8c 
confufes  des  fens  , ou  trop  générales  pour  être 
utiles  à la  recherche  de  la  vérité. 

Je  ne  reprends  pas  ici  Ariftote  de  ce  qu’il  n’a 
pas  fu  que  le  monde  a été  créé  dans  le  tems  , 
& que  Dieu  l’a  fait  ainfi  pour  faire  connoitre  fa 
puilfance  8c  la  dépendance  des  créatures  : 8c  qu'il 
ne  le  détruira  jamais , afin  que  l'on  fâche  auffi 


qu’il  eft  immuable  8c  qu'il  ne  fe  repent  jamais  de 
fes  ouvrages.  Mais  je  crois  pouvoir  le  reprendre 
de  ce  qu’il  prouve,  par  des  raifons  qui  n'ont  au- 
cune force , que  le  monde  eft  de  toute  éternité. 
S’il  eft  quelquefois  excufable  dans  les  fentimens 
qu'il  foutient,  il  n'eft  prefque  jamais  excufable  dans 
les  raifons  qu'il  apporte  , lorfqu’il  traite  des  chofes 
qui  enferment  quelque  difficulté.  On  en  eft  peut- 
être  déjà  perfuadé  par  les  chofes  que  je  viens  de 
dire  , quoique  je  n'aie  pas  rapporté  toutes  les 
erreurs  que  j'ai  rencontrées  dans  le  livre  dont  je 
les  ai  extraites  , 8c  que  j'aie  tâché  de  le  faire 
parler  plus  clairement  qu'il  n’a  de  coutume. 

Mais , afin  que  l'on  foit  pleinement  convaincu 
que  le  génie  de  la  nature  n'en  découvrira  jamais 
aux  hommes  les  fecrets  ni  les  reflforts , il  eft  à 
propos  que  je  faffe  voir  que  les  principes  fur 
lefquels  ce  philofophe  raifonne  pour  expliquer  les 
effets  naturels  n'ont  aucune  folidité. 

11  eft  évident  qu'on  ne  peut  rien  connoitre 
dans  la  Phyfique  , fi  l'on  ne  commence  par  les 
corps  les  plus  fimples , c’elt-à-dire , par  les  élé- 
mens , car  les  elémens  font  les  corps  dans  lef- 
quels tous  les  autres  fe  réfol  vent  , parce  qu'ils 
font  contenus  en  eux  ou  actuellement  ou  en 
puiffance  , c'eft  ainfi  qu' Ariftote  les  définit.  Mais 
on  ne  trouvera  point  dans  les  ouvrages  d’Arif- 
tote  , qu'il  ait  expliqué  par  une  idée  diftméte 
ces  corps  fimples  dans  lefquels  les  autres  fe  ré- 
folvent  ; 8c  , par  conféquent  fes  élémens  , n'é- 
tant point  clairement  connus  , il  eft  impoflible  de 
découvrir  la  nature  des  corps  qui  en  font  compo- 
fés. 

Ariftote  dit  bien  qu’il  y a quatre  élémens,  le 
feu  , l’air,  l’eau  8c  la  terre  : mais  il  n'en  fait 
point  clairement  connoitre  la  nature  , il  n’en 
donne  point  d’idée  diftinde  , il  ne  veut  pas 
même  que  ces  élémens  foient  le  feu  , l’air,  l’eau, 
& la  terre  que  nous  voyons  ; car , enfin  , fi  cela 
étoit , nous  en  aurions  au  moins  une  connoiffance 
fenfible.  Il  eft  vrai  qu’en  plufieurs  endroits  de 
fes  ouvrages  , il  tâche  de  les  expliquer  par  les 
qualités  de  chaleur  8c  de  froideur  , d'humidité 
& de  féchereffe  , de  pefanteur  & de  légéreté  ; 
mais  cette  matière  eft  fi  impertinente  8c  fi  ridi- 
cule , qu'on  ne  peut  concevoir  comment  tant  de 
favans  s’en  font  contentés.  C'eft  ce  que  je  vais 
faire  voir. 

Ariftote  prétend , dans,  fon  livre  du  ciel , que 
la  terre  eft  au  centre  du  monde  , 8c  que  tous  les 
corps  qu'il  lui  plaît  d'appeller  fimples  , parce 
qu’il  fuppofe  qu’ils  fe  meuvent  par  leur  nature, 
doivent  fe  remuer  par  des  mouvemens  fimples. 
Qu'outre  le  mouvement  circulaire  qu’il  prétend 
être  fimple , 8c  par  lequel  il  prouve  que  le  ciel , 
qu'il  fuppofe  fe  mouvoir  circulairement  , eft 
un  corps  fimple  , il  n’y  en  a que  deux  qui  foient 
fimples;  l'un  de  haut  en  bas,  ou  de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre  ; l'autre  de  bas  en  haut  ou 
du  centre  vers  la  circonférence  : que  ces  mou- 
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vemens  fimpîes  conviennent  à des  corps  fimples, 
&c  , par  conféquent  , que  ia  terre  & le  feu  font 
des  corps  fimples  , dont  l’un  eft  tout  à-fait  pe- 
fant , & l’autre  tout-à-fait  léger.  Mais  , parce 
que  la  pefanteur  & la  légèreté  peuvent  conve- 
nir à un  corps , ou  tout-à-fait  en  partie  , il  con- 
clut qu’il  y a encore  deux  élémens  ou  deux  corps 
fimples , dont  l’un  ert  léger  en  partie > & l’autre 
pefant  en  partie  , ou  , félon  quelque  chofe  , fa- 
voir  l’eau  &c  l’air.  Voilà  comme  il  prouve  qu’il 
y a quatre  élémens  , & qu’il  ny  en  a pas  davan- 
tage- .... 

Il  eft  évident  à ceux  qui  examinent  les  opi- 
nions des  hommes  par  leur  propre  raifon  que 
toutes  ces  proportions  font  faufles  , ou  , pour 
le  moins  , il  eft  évident  qu’elles  ne  peuvent  paffer 
pour  des  principes  clairs  & inconteftab'es  , dont 
on  ait  des  idées  très-claires  & très-diftinttes , & 
qui  puiffent  fervir  de  fondement  à la  Lhyfique. 
Il  eft  évident  qu’il  n’y  a rien  de  plus  abfurde 
que  de  vouloir  établir  le  nombre  des  élémens 
par  des  qualités  imaginaires  de  pefanteur  & de 
légéreté  , en  difant  , fans  aucune  preuve  , qu’il  y 
a des  corps  qui  font  pefans , & d’autres  qui  font 
légers  par  leur  nature.  Car  , s’il  n'y  a qu’à  parler 
fans  preuve  , on  pourra  dire  que  tous  les  corps 
font  pefans  par  leur  nature  , & qu’ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  s’approcherdu  centre  du  monde, 
comme  du  lieu  de  leur  repos  : & l’on  pourra  fou- 
tenir , au  contraire  , que  tous  les  corps  font  légers 
par  leur  nature , & qu’ils  tendent  tous  à fe  ren- 
dre dans  le  ciel  comme  dans  le  lieu  de  leur  plus 
grande  perfection.  Car , fi  l’on  obje&e  à celui 
qui  dira  que  tous  les  corps  font  pefans  , que 
l’air  & le  feu  font  légers , il  n’aura  qu’à  répon- 
dre que  le  feu  & l'air  ne  font  point  légers,  mats 
qu’ils  font  moins  pefans  que  l’eau  & la  terre  , 
& que  c’eft  à caufe  de  cela  qu’ils  fevnblent  lé- 
gers : par  la  même  raifon  qu’un  morceau  de 
bois  feinble  léger  dans  l’eau,  non  qu’il  foit  lé- 
ger de  lui  - même  , puifqu’il  tombe  en  bas  lorf- 
qu’il  eft  dans  l’air  , mais  à caufe  que  l’eau  , qui 
eft  plus  pefante  , prend  le  deflous  & le  fait  mon- 
ter. 

Si  l’on  objeéfe  , au  contraire , à celui  à qui  H 
plaira  de  foutenir  que  tous  les  corps  font  légers 
par  leur  nature  , que  la  terre  & l’eau  font  pe- 
fantes  , il  répondra  de  même  que  ces  corps  fem- 
blent  pefans  à caufe  qu’ils'  ne  font  pas  ft  légers 
que  les  autres  qui  les  environnent.  Que  du  bois, 
par  exemple  , femble  pefant  , lorfqu’il  eft  dans 
l’air  , non  qu’il  foit  pefant,  puifqu’il  monte  lorf- 
qu’il eft  dans  l'eau  , mais  parce  qu’il  n’eft  pas  fi 
léger  .nue  l’air.  Il  eft  donc  ridicule  defuppofer, 
comme  des  principes  inconteftables , que  les  corps 
font  légers  ou  pefaDS  par  leur  nature  : & il  eft  , 
au  contraire  , évident  que  tout  corps  n’a  point 
en  lui  - même  la  force  de  fe  remuer  , & qu’il 
kn  eft  indifférent  d’être  mû  de  haut  en  bas  , ou 
de  bas  en  fraut d’orient  en  occident  , ou  d’oc-  I 
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cident  en  orient , du  pôle  méridional  au  fepten-' 
trional  , ou  de  quelqu’autre  manière  qu’on  le  vou- 
dra concevoir. 

Mais  accordons  à Ariftote  qu’il  y a quatre  élé- 
mens tels  qu’il  le  fouhaite , dont  il  y en  a deux 
pefans  & deux  autres  de  légers  par  leur  nature  , 
favoir , le  feu , l’air , l’eau  , & la  terre.  Quelle 
conféquence  en  pourra- 1- on  tirer  pour  la  con- 
noiffance  de  la  nature  ? Ces  quatre  élemens  ne 
font  point  le  féu  , l’air , l’eau  , & la  terre  que. 
nous  voyons,  c’eft  toute  autre  chofe.  Nous  ne 
les  connoiftons  point  par  les  fens , & encore 
moins  par  la  raifon  , car  nous  n’en  avons  au- 
cune idée  diltinéte.  Je  veux  que  nous  fâchions 
que  tous  les  corps  naturels  en  font-  compofés , 
puifqu’Ariftote  l’a  dit  f mais  la  nature  de  ces 
corps  compofés  nous  eft  inconnue  , & nous  ne 
les  pouvons  connoître  qu’en  connoiflànt  les  qua- 
tre élémens  ou  les  corps  fi  mpies  qui  les  compo- 
fent  ; car  on  ne  connoït  le  compofé  que  par  le 
fimplç* 

Le  feu,  dit  Ariftote,  eft  léger  par  fa  nature, 
le  mouvement  de  bas  en  haut  eft  un  mouvement 
ftmple , le  feu  eft  donc  un  corps  fimple , puifque 
le  mouvement  doit  être  proportionné  au  mo- 
bile. Les  corps  naturels  font  compofés  des  corps 
fimples  : donc , il  y a du  feu  dans  tous  les  corps 
naturels  : mais  un  feu  qui  n’eft  pas  femblable  à 
celui  que  nous  voyons > car  le  feu  n’eft  fouvent 
qu’en  puilfance  dans  les  corps  qui  en  font  com- 
pofés. Quelt-ce  que  ces  difeours  péripatétiques 
nous  apprennent  ; qu’il  y a du  feu  dans  tous 
les  corps  foit  adtuel , foit  potentiel , c’eft-à-dire  , 
que  tous  les  corps  font  compofés  de  quelque 
chofe  qu’on  ne  voit  point , & dont  on  ne  con- 
noît  point  la  nature.  Nous  voilà  donc  fort  avan- 
cés. 

Mais , fi  Ariftote  ne  nous  fait  point  connoître 
la  nature  du  feu  & des  autres  élémens  dont  tous 
les  corps  font  compofés  , on  pourroit  peut-être 
s’imaginer  qu’il  nous  en  découvre  au  moins  les 
qualités  & les  principales  propriétés.  11  faut  en- 
core examiner  ce  qu’il  en  dit. 

11  nous  déclare  qu’il  y a quatre  qualités  prin- 
cipales qui  appartiennent  au  toucher , la  cha- 
leur , la  froideur  , l’humidité  & la  fécherefie  , 
defquelles  toutes  les  autres  font  compcfées , Sc 
il  diftribue  en  cette  forte  ces  qualités  premiè- 
res au  quatre  élémens.  Il  donne  au  feu  la  cha- 
leur & la  fécherefie  , à l’air  la  chaleur  & l’hu- 
midité , à l’eau  la  froideur  & l’humidité  , & à la 
terre  la  froideur  & la  fécherefie.  Il  afiure  oue 
la  chaleur  & la  froideur  font  des  qualités  adti- 
ves  , comme  la  fécherefie  & l’hurnidité  des  qua- 
lités pafiives.  Il  définit  la  chalétir,  ce  qui  afiem- 
b!e  les  chofes  de  même  genre  la  froideur,  ce 
qui  aflenàbJe  toutes  chofes  , foit  de  même  , foit 
de  différent  genre  ; l’humide  , ce  oui  ne  fe  contient 
pas.  .facilement  dans  Ces  propres  bornes  , mais 
dans  des  bornes  étrangères , & le  fec , ce  qui 
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fe  contient  facilement  dans  fes  propres  bornes , 
& ne  s'accommode  pas  facilement  aux  bornes  des 
corps  qui  l'environnent. 

Âinli  , félon  Arillote  , le  feu  ell  un  élément 
chaud  & fec  , c'ell  donc  un  élément  qui  af- 
femble  les  chofes  de  même  nature  , & qui  fe 
contient  facilement  dans  fes  propres  bornes  , & 
difficilement  dans  des  bornes  étrangères.  L'air 
ell  un  élément  chaud  & humide  , c'ell  donc  un 
élément  qui  affemble  les  chofes  de  même  genre  , 
& qui  ne  fe  contient  pas  facilement  dans  fes 
propres  bornes  , mais  dans  des  bornes  étrangères. 
L'eau  ell  un  élément  froid  & humide  , c’elt  donc 
un  élément  qui  rafiemble  les  chofes  de  même  & de 
différente  nature  , & qui  ne  fe  contient  pas  facile- 
ment dans  fes  propres  bornes  , mais  dans  des 
bornes  étrangères.  Et  enfin  , la  terre  eil  froide 
& sèche  , c'ell  donc  un  élément  qui  rafiemble 
les  chofes  de  même  & de  différente  nature , qui 
fe  contient  facilement  dans  fes  propres  bornes , 
8c  qui  ne  s'accommode  pas  facilement  à des  bor- 
nes étrangères. 

Voila  les  élémens  expliqués  félon  le  fentiment 
d’Anilote  , 8c  parce  que  , félon  ce  philofophe  , 
les  élémens  font  les  corps  fimples  dont  tous  les 
autres  font  compofés  , 8c  leurs  qualités  des  qua- 
lités iimples  dont  toutes  les  autres  font  compo 
fces  : la  connoifiance  de  ces  élémens  8c  de  leurs 
qualités  doit  être  très  - claire  & très  - diftinéte  , 
puifque  toute  la  Phyfique  , c'efl-à-dire  , la  con- 
noiffiance  des  corps  fenfibles  , qui  en  font  com- 
pofés , en  doit  être  déduite. 

Voyons  donc  ce  qui  peut  manquer  à ces  prin- 
cipes. Arillote  n’attache  point  d'idée  dillinéle 
au  mot  de  qualité.  Il  efl  vrai  que  , dans  le  hui- 
tième chapitre  des  Catégories , il  définit  la  qua- 
lité > ce  qm  fait  que  les  chofes  font  appellées  telles, 
mais  ce  n’ell  pas  tout-à-fait  ce  qu'on  demande. 
On  ne  fait  fi  par  qualité  il  entend  un  être  réel 
diilingué  de  la  matière  , ou  feulement  la  modi- 
fication de  la  matière  ; il  fernble  quelquefois  qu'il 
J'entende  en  un  fens  , 8c  quelquefois  en  un  autre. 
De  plus  , les  définitions  qu'il  donne  des  quatre 
premières  qualités  , la  chaleur  , la  froideur  , l'hu- 
midité & la  féchereffe  font  toutes  fauffes  , ou 
inutiles.  La  chaleur , dit-il , c'ell  ce  qui  affemble 
les  chofes  de  même  nature. 

Premièrement,  on  ne  voit  pas  que  cette  défi 
nition  explique  parfaitement  la  nature  de  la  cha- 
leur , quand  même  il  ferait  vrai  que  la  chaleur 
afiembleroit  toujours  les  chofes  de  même  na- 
ture. 

Secondement , il  efl  faux  que  la  chaleur  afifem- 
ble  les  chofes  de  même  nature.  La  chaleur  n'af- 
fernble  point  les  parties  de  l’eau  , elle  les  diffipe 
plutôt  en  vapeur.  Elle  n’afifemble  point  les  par- 
ties du  vin  , ni  celles  de  toute  autre  liqueur  ou 
corps  fluide  qu'il  vous  plaira  , même  celles  du 
vif  argent.  Elle  réfout  , au  contraire  , &r  elle  fe- 
pare  tous  les  corps  bolides  8c  fluides  de  même 
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&•  de  différente  nature  5 & , s’il  y en  a quelques- 
uns  dont  le  feu  ne  puifie  difliper  les  parties , ce 
n'ell  point  qu'elles  loient  de  même  nature , mais 
c'eil  qu'elles  font  trop  groffes  & trop  folides- 
pour  être  enlevées  par  le  mouvement  des  parties 
du  feu. 

En  troifième  lieu  , la  chaleur , félon  la  vérité  „ 
ne  peut  aflfembler  ni  difliper  les  parties  d’aucun 
corps  de  même  ou  de  différente  nature.  Car 
pour  afiembler , pour  féparer , pour  difliper  les 
parties  de  quelque  corps,  ii  faut  les  remuer.  Or, 
la  chaleur  ne  peut  rien  remuer , au  moins  il  n’elt 
pas  évident  que  la  chaleur  puifie  remuer  les  corps, 
quoique  l'on  y penfe  avec  toute  l'attention  pof- 
lible.  On  voit  bien  que  le  feu  remue  & fépare 
les  parties  des  corps  qui  lui  font  expofes , il  ell 
vrai,  mais  ce  n'eil  peut-être  point  par  fa  cha- 
leur, car  il  n’dl  pas  même  évident  qu'il  en'ait. 
C'ell  plutôt  par  l'aélion  de  fes  parties  qui  font 
vifiblement  dans  un  mouvement  continuel.  11  eil 
évident  que  les  parties  du  feu  , venant  à heur- 
ter contre  quelque  corps  , lui  doivent  commu- 
niquer une  partie  de  leur  mouvement  : fbit  qu'il 
y ait  de  la  chaleur  dans  le  feu  , foit  qu’il  n'y  en 
ait  point.  Si  les  parties  de  ce  corps  font  peu  fo- 
lides , le  feu  les  doit  difliper  ; fi  elles  font  fort 
folides  & fort  groffières,  le  feu  ne  peut  que  les 
remuer , & les  faire  glifler  les  unes  fur  les  au- 
tres : enfin  , fi  elles  font  mêlées  de  fubtiles  & d« 
groffières , le  feu  ne  doit  difliper  que  celles  qu'il 
peut  pouffer  affiez  fort,  pour  les  féparer  entiè- 
rement des  autres.  Ainfi  , le  feu  ne  peut  que  fé- 
parer, &,  s'il  afiemble  , ce  n'ell  que  par  acci- 
dent. Mais  Arillote  prétend  tout  le  contraire. 
Séparer , dit-il  , que  quelques-uns  attribuent  au 
feu , n'ell  que  raffembler  les  chofes  qui  font  de 
même  genre  ; car  ce  n'ell  que  par  accident  que 
le  feu  enlève  les  chofes  de  différent  genre. 

Si  Arillote  avoit  d’abord  diilingué  le  fentiment 
de  chaleur  d’avec  le  mouvement  des  petites  par- 
ties , dont  font  compofés  les  corps  qu'on  ap- 
pelle chauds  y Sc  qu'il  eut  enfuite  défini  la  cha- 
leur prife  pour  le  mouvement  des  parties  , en 
difant  que  la  chaleur  ell  ce  qui  agite  8c  qui  fé- 
pare les  parties  invifibles  dont  les  corps,  vifibles 
font  compofés,  il  aurait  donné  une  définition  affiez. 
fupportable  de  la  chaleur  : mais  on  n’en  ferait  pas- 
encore  affiez  content,  parce  qu'elle  ne  ferait  point 
connoître  précifément  lu  nature  des  mouvemens; 
des  corps  chauds. 

Arillote  définit  la  froideur,  ce  qui  affemble' 
les  corps  de  même  ou  de  différente  nature.  Cette 
définition  ne  vaut  encore  rien  , c?j-  il  ell  faux 
que  la  froideur  afiemble  les  corps.  Pour  lès  af- 
fembler,  il  faut  les  remuer  5 mais,  fi  l'on  inter- 
roge fa  mifon  , il  ell  évident  que  le  froid  ne- 
peut  rien  remuer.  Car,  par  la  froideur,  on  en- 
tend, ou  ce  eue  l’on  fent  quand  on  a froid  , ou 
ce  qui  caufe  le  fentiment  de  froideur  : or  il  efir 
évident  que  le  fentiment  de  froideur  ne  peut  rien, 
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remuer , puifqu’il  ne  peut  rien  pouffer.  Pour  ce 
qui  caufe  le  fentiment , on  ne  peut  douter  , Iorf- 
qu’on  examine  les  choies  par  la  raifon  , que  ce 
n'ell  que  le  repos  ou  la  ceffation  du  mouvement. 
Ainfi  , la  froideur  dans  les  corps  n'étant  que  la 
ceffation  de  cette  forte  de  mouvement  qui  accom- 
pagne la  chaleur , il  ell  évident  que  , ii  la  cha- 
leur fépare,  la  froideur  ne  fépare  pas.  Ainfi  , la 
froideur  n’affemble  ni  les  choies  de  même  npde 
différente  nature}  car  ce  qui  ne  peut  rien  pouffer, 
ne  peut  rien  affembler } en  un  mot,  comme  elle 
11e  fait  rien  , elle  ne  fépare  rien. 

Ariilote  jugeant  des  chofes  par  les  fens , s'ima- 
gine que  la  froideur  ell  auffi  pofitive  que  la  cha- 
leur , parce  que  les  fentimens  de  chaleur  3e  de 
froideur  font  l’un  8c  l’autre  réels  8e  pofitifs.  Et 
il  penfe  que  ces  deux  qualités  font  aélives , 8e  l’hu- 
midité 8e  la  féchereffe  paffives  } car , en  effet , en 
fuivant  les  impreffiôns  des  fens , on  a raifon  de 
croire  que  le  froid  ell  une  qualité  fort  aélive  , 
puifque  l’eau  froide  congèle  , raffembk  8e  dur- 
cit en  un  moment  l'or  8e  le  plomb  fondus , après 
qu’on  les  a verfés  d’un  creufet  fur  quelque  peu 
d’eau  , quoique  la  chaleur  de  ces  métaux  ioit 
encore  affez  grande  pour  féparer  les  parties  des 
corps  qu’ils  touchent; 

Il  ell  évident , par  les  chofes  que  l'on  a dites  des 
erreurs  des  fens  dans  le  premier  livre,  que  , fi  l'on 
ne  s'appuie  que  fur  les  fens  pour  juger  des  qua- 
lités des  corps  fenfibles , il  ell  impoflible  qu'on 
découvre  quelque  chofe  de  certain  8e  d’incon- 
tellable  , qui  puiffe  fervir  de  principe  pour  avan- 
cer dans  la  connoillance  de  la  nature.  Car  on 
ne  peut  pas  feulement  découvrir  par  cette  voie 
quelles  font  les  chofes  qui  font  chaudes  , 8e  quel- 
les font  celles  qui  font  froides.  De  plufieurs  per- 
fonnes  qui  touchent  à de  l'eau  un  peu  tiède,  les 
uns  la  trouvent  chaude  , 8e  les  autres  troide  ; 
ceux  qui  ont  chaud  la  trouvent  froide  , 8e  ceux 
qui  ont  froid  la  trouvent  chaude.  Et  , fi  l’on  fup- 
pofe  que  les  poiffons  foient  capables  de  fenti- 
ment, il  y a toutes  les  apparences  qu'ils  la  trou- 
vent encore  chaude,  lorfque  tous  les  hommes  la 
trouvent  froide.  C'ell  la  même  chofe  de  l’air  , il 
femble  chaud  ou  froid  , félon  les  différentes  difpo- 
fitions  du  corps  de  ceux  qui  y font  expofés.  Arif- 
tote  prétend  qu'il  ell  chaud  , mais  je  ne  penfe 
pas  que  ceux  qui  habitent  vers  le  nord  foient  de 
fon  fentiment,  puifque  plufieurs  habiles  gens, 
dont  le  climat  n'ell  pas  moins  chaud  que  celui 
de  la  Grèce  , ont  foutenu  qu'il  ell  froid.  Mais 
cette  quellion  , qui  a toujours  été  confidérable 
dans  l’école  , ne  fe  réfoudra  jamais  tant  que  l’on 
n'attachera  point  d’idée  dillindle  au  mot  de  cha- 
leur. 

Les  définitions  qu'Ariflote  donne  de  la  cha- 
leur 8c  de  la  froideur , ne  peuvent  auffi  en  fixer 
l’idée.  L'air. , par  exemple  , 8c  l'eau  même  , fi 
chaude  8c  fi  brûlante  qu'elle  foit , raffemblent  les 
parties  du  plomb  fondu  avec  celles  de  quelqu'autre 
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métal  que  ce  foit  : l’air  raffemble  toutes  les  graif- 
ies  jointes  aux  refînes  , 8c  à tous  les  autres  corps 
foüdes  qu  on  voudra.  Et  il  laudroit  être  bien 
péripatéticien  pour  s'avifer  d’expofer  à l’air  du 
maltic  , par  exemple  , pour  féparer  la  cendre  d’a- 
vec la  poix  , ou  quelques  autres  corps  compofés 
pour  les  décompofer.  L'air  n'ell  donc  pas  chaud 
félon  la  définition  que  donne  Ariilote  de  la  cha- 
leur. L air  fépare  les  liqueurs  des  corps  qui  en 
iont  imbib;s,  il  sèche  , par  exemple  , la  boue  & 
des  linges  étendus  , quoiqu'Ariflote  le  faffe  hu- 
mjde  , 1 air  ell  donc  chaud  félon  cette  même 
définition.  On  ne  peut  donc  déterminer  par  cette 
définition  , fi  l’air  ell  chaud  ou  s'il  n'ell  pas 
chaud.  On  peut  bien  affûrer  que  l'air  ell  chaud 
au  regard  de  la  boue , puifqu'il  fépare  l'eau  de  la 
terre  qui  lui  ell  jointe.  Mais  faudra-t-il  expéri- 
menter tout  ce  que  l'air  peut  faire  à tous  les  corps, 
pour  favoir  s’il  y a de  la  chaleur  dans  l'air  que 
nous  refpirons  : fi  cela  ell , on  n'en  faura  ja- 
mais rien.  De  forte  que  le  plus  court  ell  dé  ne 
point  philofopher  fur  l'air  que  nous  refpirons  > 
mais  fur  un  certain  air  pur  8c  élémentaire  qui 
ne  fe  trouve  point  ici-bas  j 8c  affûrer  pofitive- 
ment  , comme  Ariilote  , qu'il  ell  chaud  , fans 
preuve,  ni  même  fans  favoir  diflin&ement  ce 
qu’on  entend  8c  par  ce  feu  8c  par  fa  chaleur.  Car 
c’ell  ainfi  qu'on  donnera  des  principes  que  l'on  ne 
pourra  pas  facilement  renverfer  , non  à caufe  de 
leur  évidence  8c  de  leur  folidité,  mais  parce  qu'ils 
font  obfcurs  , 8c  femblables  aux  fpeétres  8c  aux 
phantômes  qu'on  ne  peut  bleffer  , parce  qu'ils 
n'ont  point  de  corps. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  définitions  de  l’hu- 
midité 8c  de  la  féchereffe  , parce  qu’il  ell  affez 
évident  qu’elles  n'en  expliquent  point  la  nature: 
car , félon  les  définitions  qu'Ariilote  en  donne  , le 
feu  n'ell  point  fec  , puifqu’il  ne  fe  contient  pas 
facilement  dans  fes  propres  bornes  ; 8c  la  glace 
n'ell  point  humide  , puifqu’elle  fe  contient  dans 
fes  propres  bornes , 8c  qu'elle  ne  s’accommode 
pas  facilement  à des  bornes  étrangères.  Il  eft 
vrai  que  la  glace  n'ell  point  humide  , fi  par  hu- 
mide l'on  entend  fluide  : mais  fi  on  l'entend  ainfi  , 
il  faut  dire  que  la  flamme  efl  fort  humide , auffi 
bien  que  l'or  8c  le  plomb  fondus.  Il  ell  vrai  en- 
core que  la  glace  ell  humide,  fi  par  humide  l'on 
entend  ce  qui  s’attache  facilement  aux  chofes  qui 
en  font  touchées  : mais  en  ce  fens  la  poix  , la 
graiffe  8c  l’huile  font  beaucoup  plus  humides  que 
l'eau  , puifqu’ils  s'attachent  plus  fortement  que 
l'eau.  En  ce  fens  , le  vif  - argent  ell  humide  , 
puifqu'il  s'attache  aux  métaux , 8c  l'eau  même 
n’ell  point  parfaitement  humide , puifqu’elle  ne 
s'attache  point  à la  plupart  des  métaux.  Il  ne 
faut  donc  point  recourir  au  témoignage  des  fens 
pour  défendre  les  fentimens  d'Ariilote. 

Mais  n’examinons  point  davantage  les  mer- 
veilleufes  définitions  que  ce  philofophe  nous  a 
donné  des  quatre  qualités  élémentaires  : 8c  fup- 
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pofons  auffi  que  ce  que  les  fens  nous  apprennent 
de  ces  qualités  eft  inconteftable.  Excitons  encore 
notre  foi  , 8c  croyons  que  toutes  ces  définitions 
font  très  - juftes.  Voyons  feulement  s'il  cft  vrai 
que  toutes  les  qualités  des  corps  fenfibles  font 
compofees  de  ces  qualités  élémentaires.  Ariftote 
le  prétend  , & il  doit  le  prétendre  , puifqu’il  re- 
garde ces  quatre  premières  qualités , comme  les 
principes  des 'chofes  qu'il  veut  nous  expliquer 
dans  fes  livres  de  Phyiïque. 

Il  nous  apprend  donc  que  les  couleurs  s’engen- 
drent du  mélange  des  quatre  qualités  élémentaires; 
que  le  blanc  fe  fait  lorfque  l'humidité  furmonte 
la  chaleur,  comme  les  cheveux  dans  les  vieillards 
qui  blanchififent  ; le  noir  lorfque  l'humidité  fe  fèche, 
comme  dans  les  murs  de  citernes  , 8c  toutes  les 
autres  couleurs  par  de  femblables  mélanges.  Que  les 
odeurs  8c  les  faveurs  fe  font  auffi  par  le  différent 
mélange  du  fec  & de  l'humide  , caufé  par  la 
chaleur  8c  par  la  froideur  ; que  la  pefanteur  même 
Se  la  légéreté  en  dépendent  ; en  un  mot  il  eft 
néceffaire,  félon  Ariftote  , que  toutes  les  fenfibles 
foient  produites  par  les  deux  qualités  aétives , la 
chaleur  8e  la  froideur,.  .&  foient  compofées  des 
deux  paffives  , l'humidité  8e  de  la  fécherelfe  , afin 
qu'il  y ait  quelque  connexion  vraifemblable  entre 
fes  principes  8e  les  conféquences  qu’il  en  déduit. 

Cependant  il  eft  encore  plus  difficile  de  fe 

Ïierfuadçr  de  toutes  ces  chofes  que  de  toutes  cel- 
es  qu'on  a rapportées  jufqu’ici  d’Ariftote  , quoi- 
que l’on  ait  la  meilleure  intention  du  monde.  On 
a de  la  peine  à croire  que  la  terre  8c  les  autres 
élémens  ne  feroient  point  colorés,  ni  par  confé- 
quent  vifibles  , s’ils  étoient  dans  leur  pureté  8c 
dans  leur  fimplicité  naturelle  fans  mélange  des  qua- 
lités élémentaires*,  quoique  les  habiles  commen- 
tateurs de  ce  Philofophe  nous  en  affurent.  On  a 
de  la  peine  à comprendre  ce  que  veut  dire  Arif- 
tote , lorfqu’il  alfure  que  la  blancheur  des  che- 
veux ell  produite  par  l’humidité,  à caufe  que  l’hu- 
midité des  vieillards  eft  plus  forte  que  leur  chaleur, 
quoique  pour  tâcher  de  s’éclaircir  de  fa  penfée, 
on  mette  la  définition  à la  place  du  défini  : car  il 
femble  que  ce  foit  un  galimathias  incompréhenfible 
de  dire  que  les  cheveux  bianchiffent  aux  vieillards, 
à caufe  que  ce  qui  ne  fe  contient  pas  facilement 
dans  fes  propres  bornes  , mais  dans  les  bornes 
étrangères , furmonte  ce  qui  affemble  les  chofes  de 
même  nature.  On  a de  la  peine  à croire  que  la  fa- 
veur foit  bien  expliquée , lorfqu’il  alfure  qu'elle 
confifte  dans  un  mélange  de  la  fécherelfe,  de  l’hu- 
midité 8c  de  la  chaleur,  principalement  îorfqu’on 
fubftitue  à la  place  de  ces  mots  les  définitions 
qu’Arirtote  leur  donne , comme  il  feroit  utile  de 
le  faire  fi  ces  définitions  étoient  bonnes  ; & peut- 
être  même  qu’on  ne  pourroit  s’empêcher  de  rire  , 
fi , au  lieu  des  définitions  de  la  faim  8c  de  la  foif  que 
donne  Ariftote  , en  difant  que  la  faim  eft  le  defir 
du  chaud  8c  du  fec , 8c  la  foif  le  defir  du  froid 
& de  l’humide , on  fubftituoit  les  définitions  de 
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ces  mots.  En  definilfant  la  faim  , le  defir  de  ce  qui 
alfemble  les  chofes  de  même  nature  , 8c  de  ce  qui 
fe  contient  facilement  dans  fes  propres  bornes , 
& difficilement  dans  des  bornes  étrangères  ; 8c 
en  difant  que  la  foif  eft  le  defir  de  ce  qui  affemble 
les  chofes  de  même  8c  de  différente  nature  , & 
de  ce  qui  ne  fe  pouvant  contenir  facilement  dans 
dans  fes  propres  bornes  , fe  contient  facilement 
dans  des  bornes  étrangères. 

Certainement  c’eft  une  réglé  fort  utile  pour  re- 
connoître  fi  l’on  a bien  défini  les  termes  , 8c 
pour  ne  fe  point  tromper  dans  fes  raifonnemens , 
de  mettre  fouvent  la  définition  à la  place  du  dé- 
fini : car  on  reconnoît  par-là  fi  les  termes  font 
équivoques,  & les  mefures  des  rapports  fauffes  ou 
imparfaites , ou  fi  l’qn  raifonne  conféquemment. 
Cela  étant,  que  peut-on  dire  des  raifonnemens 
d’Ariftote,  qui  deviennent  un  galimathias  imperti- 
nent 8c  ridicule  , lorfqu’on  fe  fert  de  cette  réglé  ? 
Et  que  doit-on  dire  aufli  de  tous  ceux  qui  ne  rai- 
fonnent  que  fur  les  idées  faulfes  & confufes  des 
fens  , puifque  cette  réglé  qui  conferve  la  lu* 
miere  & l’évidence  dans  tous  les  raifonnemens  juftes 
8c  foiides , n'apporte  que  la  confufion  dans  leur 
dificours. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  poflible  que  d’expofer 
la  bizarrerie  8c  l'extravagance  des  explications  que 
donne  Ariftote  fur  toute  forte  de  matières.  Lorf- 
que les  fujets  qu'il  traite  font  fimples  8c  faciles, 
fes  erreurs  font  fimples , 8c  il  eft  alfez  facile  de 
les  découvrir  ; mais  lorfqu’il  prétend  expliquer  des 
chofes  compofées  8c  qui  dépendent  de  plufieurs 
caufes , ces  erreurs  font  pour  le  moins  autant  com- 
pofées que  les  fujets  qu’il  traite,  8c  il  eft  impoffi- 
ble de  les  développer  toutes  pour  les  expofer  aux 
autres. 

Ce  grand  génie  -que  l’on  prétend  avoir  fi  bien 
réuffi  dans  les  réglés  qu’il  a données  pour  bien 
définir,  ne  fait  pas  feulement  quelles  font  les  cho- 
fes qui  peuvent  être  définies,  parce  que  ne  met- 
tant point  de  diitinétion  entre  une  connoiffance 
claire  8c  diftinéfe , 8c  une  connoiffance  fenfible  , 
il  s’imagine  pouvoir  connoître  8c  expliquer  aux  au- 
tres des  chofes,  dont  il  n’a  pas  feulement  d’idée 
diitinéte.  Les  définitions  doivent  expliquer  la  na- 
ture des  chofes  , 8c  les  termes  qui  les  compofent 
doivent  «éveiller  dans  l’efprit  des  idées  diftinétes 
8c  particulières  ; mais  il  eft  impoffible  de  définir 
de  cette  forte  les  qualités  fenfibles  de  chaleur,  de 
froideur,  de  couleur,  de  faveur,  8cc.  lorfque  l’on 
confond  la  caufe  avec  l'effet,  le  mouvement  des 
corpsavecla  fenfation  qui  l’accompagne,  parce  que 
les  fenfations  étant  des  modifications  de  l'ame, 
lefquelles  on  ne  connoît  point  par  des  idées  clai- 
res S c diftinétes  , mais  feulement  parconfcience, 
ainfi  que  j’ai  expliqué  dans  le  troifieme  livre , il 
eft  impoffible  d’attacher  à des  mots  des  idées  que 
l’on  n’a  point. 

Comme  l’on  a des  idées  diftinétes  d’un  cercle, 
ï d’un  quarré,  d’un  triangle,  8c  qu’ainfi  l’on  en  con- 
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Doit  difiin&ement  la  nature,  l’on  en  peut  donner 
ale  bonnes  définitions  ^ on  peut  meme  déduire  des 
idées  que  l’on  a de  ces  figures  , toutes  leurs  pro- 
priétés 8c  les  expliquer  aux  autres  par  des  termes 
.auxquels  on  attache  ces  idées.  Mais  on  fie  peut  dé- 
Jînir  la  chaleur  ni  la  froideur  entant  que  qualités 
feniitJies , car  on  ne  les  connoît  point  difiinéte- 
anent  , on  ne  les  connoît  point  par  idée  , mais 
par  confidence  ou  par  un  fentiment  confus. 

On  ne  doit  point  auflî  définir  la  chaleur  qui 
;eft  hors  de  nous  par  quelques  effets  ; car  ii  l’on 
Jubftitue  la  définition  qu’on  lui  donnera  à fia  place, 
•on  verra  bien  que  cette  définition  ne  fiera  propre 
qu’à  nous  jetter  dans  l'erreur.  Si  par  exemple  on 
.définit  la  chaleur  ce  qui  afiémble  les  choies  de 
même  genre  fans  rien  dire  davantage  , on  pourra  , 
en  fuivant  cette  définition  , prendre  pour  de 
la  chaleur , des  chofies  qui  n’y  ont  aucun  rap- 
port. On  pourra  dire  que  l’aiman  affemble  la  li- 
mure  de  fer  & la  fépare  de  celle  de  l’argent, 
parce  qu’il  ell  chaud  ; qu’un  pigeon  mange  le  che- 
nevi*  3c  lailfe  l’autre  grain  , parce  qu’un  pigeon 
eit  chaud  } qu’un  avare  fépare  fies  louis  d’or  d'a- 
vec fion  argent  , parce  qu'il  efi  chaud.  Enfin  , il 
n’y  a point  d’extravagance  où  cette  définition 
■n’engageroit , fi  l’on  étoit  allez.  If upide  pour  la 
fuivre.  Cette  définition  n’explique  donc  point  la 
nature  de  la  chaleur  , 8c  l’on  ne  peut  s’en  fier- 
vir  pour  en  déduire  toutes  les  propriétés  , puif- 
qtie  fi  l’on  s’arrête  précifément  à fies  termes , on 
<co.nclud  des  impertinences  , 6c  que  fi  l’on  la  met 
à la  place  du  défini , l’on  tombe  dans  le  galima- 
thias. 

Cependant  fi  l’on  a foin  de  difiinguer  la  cha- 
leur de  ce  qui  la  caufe  , quoique  l’on  ne  puilîe 
pas  la  définir  , puifiqu  elle  efi  une  modification 
•de  l’ame  dont  on.pfa  point  d'idée  , on  peut  en 
définir  la  caufe,  puifqu’on  a une  idée  difiindie  du 
•mouvement.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  la 
chaleur  prile  pour  un  tel  mouvement,  ne  caufe 
.pas  toujours  le  fentiment  de  chaleur  en  nous,  car 
J’eau  par  exemple  efi  chaude  , puifque  fies  parties 
-font  fluides  8c  en  mouvement  , qu’apparemment 
•les  poilfons  la  trouvent  chaude  , 6c  qu’elle  efi  au 
•moins  plus  chaude  que  la  glace  dont  les  parties 
font  plus  en  repos  ; mais  elle  efi  froide  par  rap- 
;pott  à nous , parce  qu’elle  à moins  de  mouve- 
ment que  les  parties  de  notre  corps,  car  ce  qui 
a moins  de  mouvement  qu’un  autre  efi  en  quel- 
que manière  en  repos  à fon  égard.  Ainfi  il  ne 
■faut  pas  définir  la  caufe  de  la  chaleur  ou  le  mou- 
vement , par  rapport  à celui  des  fibres  de  notre 
corps  , mais  abfolument  & en  lui-même,  8c  alors 
des  définitions  qu’on  en  donnera  pourront  fervir 
pour  en  faire  connoître  la  nature  8c  les  pro- 
priétés. 

Je  ne  me  crois  pas  obligé  d’examiner  davantage 
la  Philofophie  d’Arifiote,  & de  démêler  les  er- 
reurs extrêmement  confufes  8c  embarrafifées  de 
cet  auteur.  J’ai,  ce  me  feruble  , fait  voir  qu'il 
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ne  prouve  point  les  quatre  élémens,  8c  qu’il  les 
définit  mal  ; que  fes  qualités  élémentaires  ne  font 
point  telles  qu’il  le  prétend , qu’il  n’en  connoît 
point  la  nature , 8c  que  toutes  les  quai  tés  fécon- 
dés n en  font  point  compofiées  : 8c  enfin  , qu’en- 
core  qu  on  lui  accordât  que  tous  les  corps  fufi- 
lent  compofiés  des  quatre  élémens,  comme  les 
qualités  fécondés  des  premières , tout  fion  fiyfi  e 
fieroit  inutile  à la  recherche  de  la  vérité,  puifque 
fes  idées  ne  font  point  affez  claires  pour  ét.e  re- 
çues comme  des. principes  incontertables , 8c  pour 
confierver  toujours  l’évidence  dans  nos  connoif- 
fiances. 

Si  l’on  ne  croit  pas  qiie  j’aie  expofié  les  vérita- 
bles opinions  d’Arifiote  , on  peut  s’en  éclaircir 
dans  les  livres  qu’il  a faits  du  ciel  8c  de  la  géné- 
ration 8c  corruption  : car  c’eft  de  - là  que  j’ai 
pris  prefique  tout  ce  que  j’en  ai  dit.  Je  n’ai  rien 
voulu  rapporter  de  ces  huit  livres  de  Phyfique, 
parce  qu’il  y a quelques  habiles  gens  qui  préten- 
dent que  ce  n’eft  qu’une  Logique,  8c  il  y a bien  de 
1 apparence  , puifque  l’on  n’y  trouve  que  des  mots 
vagues  8c  indéterminés. 

Comme  Ariftote  fie  contredit  fouvent , 8c  que 
1 on  peut  appuyer  prefique  toutes  fortes  de  fen- 
timens  par  quelques  paifages  tirés  de  lui  , je  ne 
doute  point  que  l’on  ne  puiffe  prouver  par  Arif- 
tote même  quelques  fentimens  contraires  à ceux 
que  je  lui  ai  attribués j mais  je  n’en  fuis  pas  ga- 
rant. Il  fuffit  que  j’aie  les  livres  que  je  viens  de 
citer  pour  preuve  de  ce  que  j’ai  dit.  Et  même  , 
je  ne  me  mets  guères  en  peine  de  difcutei  fi  ces 
livres  font  d’Arifiote  ou  non  , je  le  prends  tel 
qu’il  efi , 8c  qu’on  le  reçoit  ordinairement  : car 
on  ne  doit  pas  fie  mettre  fort  en  peine  de  favoir 
la  généalogie  véritable  des  chofes  dont  on  n’a  pas 
grande  efiime. 

Avis  généraux  qui  font  nécejfaires  pour  fe  conduire 

par  ordre  dans  la  recherche  de  la  vérité  & dans 

le  choix  des  fciences. 

Afin  qu’on  ne  difie  pas  que  nous  ne  faifons  que 
détruire  fans  rien  établir  de  certain  8c  d’incon- 
tefiable  dans  cet  ouvrage , il  efi  à propos  que 
j expofe  ici , en  peu  de  mots  , l’ordre  que  l’on 
doit  garder  dans  fes  études,  pour  ne  fe  point 
tromper  ; 8c  que  je  marque  même  quelques  vé- 
rités 8c  quelques  fciences  très  - néceffaires  qui 
ont  déjà  été  démontrées  par  d’autres  perfonnes, 
8c  dans  lefquelles  il  fe  rencontre  une  évidence, 
telle  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  confentir  fans 
fouffrir  les  reproches  fecrets  de  fa  raifon.  Je  n’ex- 
pîiquerai  pas  ces  vérités  8c  ces  fciences  fort  au 
long , c’ett  une  chofe  déjà  faite  , 8c  je  ne  pré- 
tends pas  Jaire  imprimer  de  nouveau  les  ouvrages 
des  autres  , mais  je  renvoierai  à ceux  qui  les  ont 
compofés  , 8c  je  montrerai  feulement  l’ordre  que 
l’.on  doit  tenir  dans  l’étude  qu’on  en  voudra  faire, 

pour 
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Jjour  conferver  toujours  l'évidence  dans  fes  per- 
ceptions. 

La  première  de  toutes  nos  connoiffances  eft 
l'exiftence  de  notre  ame , toutes  nos  penfées  en 
font  des  démonitrations  inconteitables  : car  ii  n’y 
a rien  de  plus  évident  que  ce  qui  penfe  actuelle 
ment , eil  actuellement  quelque  chofe.  Mais , s'il 
eft  facile  de  connoître  l'exiitence  de  ion  ame,  il 
n'eit  pas  également  facile  d’en  connoître  l’effence 
8c  la  nature.  Si  l'on  veut  favoir  ce  qu’elle  eft  , il 
faut  fur  toutes  chofes  bien  prendre  garde  à ne 
pas  prendre  pour  elle-même  les  chofes  auxquelles 
elle  eft  unie.  Si  l'on  doute,  fi  l’on  veut,  fi  l’on 
raifonne  , il  faut  feulement  croire  que  l’ame  eft 
une  chofe  qui  doute,  qui  veut,  qui  raifonne  , 8c. 
rien  davantage  , fi  l’on  n’a  point  éprouvé  d’autre 
chofe  en  elle  ; car  on  ne  connoit  fon  ame  que  par 
le  fentiment  intérieur  qu’on  en  a.  Il  ne  faut  pas 
prendre  fon  ame  pour  fon  corps  , ni  pour  du 
fang  , ni  pour  des  efprits  animaux  , ni  pour  du 
feu  , ni  pour  une  infinité  d’autres  chofes  pour 
Jefquelles  les  philofophes  l’ont  prife.  Il  ne  faut 
croire  de  l’ame  que  ce  qu’on  ne  fauroit  s’empê- 
cher d'en  croire  , 8c  dont  on  eft  pleinement  con- 
vaincu par  le  fentiment  intérieur  que  l’on  a de 
foi  -même,  car  autrement  on  fe  tromperoit.  £t 
ainfi  on  connoîtra  par  fimple  vue  ou  par  conf- 
cience  tout  ce  que  l’on  peut  connoître  de  l’âme  , 
fans  être  obligé  à faire  des  raifonnemens  dans 
lefquels  l’erreur  fe  pourroit  trouver  ; car  , lorf- 
que  l’on  raifonne  , la  mémoire  agit , 8c  , où  il 
y a mémoire  , il  peut  y avoir  erreur  , fi  l’on  fup- 
pofe  quelque  mauvais  génie  de  qui  nous  dépen- 
dions dans  nos  connoiffances , 8c  qui  fe  divertiffe 
à nous  tromper. 

Si  je  fuppofois , par  exemple  , un  Dieu  qui  fe 
plût  à me  féduire  , je  fuis  très-perfuadé  qu’il  ne 
pourroit  me  tromper  dans  me$  connnoiffances  de 
fimple  vue  , comme  dans  celle  par  laquelle  je 
connois  que  je  fuis  de  ce  que  je  penfe,  ou  que 
Z fois  2 font  4.  Car,  quand  même  je  fuppoferois 
effectivement  un  tel  Dieu,  fi  puiflant  que  je  me 
le  puiffe  feindre  , je  fens  que  , même  dans  c.ette 
fuppolition  extravagante  , je  ne  pourrois  douter 
que  je  fuffe  , ou  que  2 fois  2 ne  fulfent  égaux  à 4 , 
parce  que  jdpperçois  ces  chofes  de  fimple  vue 
fans  l'ufage  de  la  mémoire. 

Mais,lorfque  je  raifonne,  ne  voyant  point  évi- 
demment les  principes  de  mes  raifonnemens  , mais 
feulement  me  fouvenant  que  je  les  ai  vues  évi-' 
demment.  Si  ce  Dieu  trompeur  joignoit  ce  fou- 
venir  à de  faux  principes  , comme  il  paroît  évi- 
dent qu’il  le  pourroit  faire , s’il  le  vouloit  , je 
ne  ferois  que  de  faux  raifonnemens.  De  même 
que  ceux  qui  font  de  longues  fupputations , s’ima- 
ginent fe  bien  fouvenir  qu’ils  ont  connu  que  9 
fois  9 font  72,  ou  que  21  eft  un  nombre  pre- 
mier , ou  quelque  femblable  erreur  de  laquelle  ils 
tirent  de  fauffes  conclufions. 

Ainfi  , il  eft  néceffaire  de  connoître  Dieu,  & 
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de  favoir  qu’il  n’eft  point  trompeur , fi  l’on  veut 
eire  pleinement  convaincu  que  les  fciences  les 
plus  certaines,  comme  l'Arithmétique,  8c  la  Géo- 
métrie , font  de  véritables  fciences;  car  , fans  cela, 
l’évidence  n’étant  point  entière  , on  peut  retenir 
Ion  confentement.  Ht  il  eft  encore  néceffaire  de 
favoir  que  Dieu  n’eft  point  trompeur  , par  fim- 
ple vue , & non  point  par  raifonnement  , puif- 
que  le  raifonnement  peut  toujours  être  faux  , fi 
on  le  fuppofe  trompeur. 

Toutes  les  fciences  ordinaires  de  l’exiftence  Sc 
des  perfections  de  Dieu  , tirées  de  l'exiitence  8c 
des  perfections  de  fes  créatures  , ont , ce  me  fem- 
ble,  ce  défaut,  qu'elles  ne  convainquent  point 
1 efprit  par  fimple  vue.  Toutes  ces  preuves  font 
des  raifonnemens  qui  font  convaincans  en  eux- 
mêmes  : mais  , étant  des  raifonnemens  , ils  ne 
font  point  convaincans  dans  la  fuppolition  d’un 
mauvais  génie  qui  nous  trompe.  Ils  convainquent 
fuffifamment  qu’il  y a une  puiffance  fupérieure  à 
nous  , car  même  cette  fuppolition  extravagante 
l'établit  : mais  ils  ne  convainquent  pas  pleine- 
ment qu’il  y a un  Dieu  ou  un  être  infiniment  par- 
fait. Ainfi  , dans  ces  raifonnemens  , la  conclufion 
eft  plus  évidente  que  le  principe. 

Il  eft  plus  évident  qu’il  y a une  puiffance  fu- 
périeure  à nous  , qu’il  n’eft  évident  qu’il  y a un 
monde  , pu'lqu'il  n’y  a point  de  fuppolition  qui 
puiffe  empêcher  qu’on  ne  démontre  cette  puif- 
fance  fupérieure  , 8c  que  , dans  la  fuppofition  d’un 
mauvais  génie  qui  fe  plaife  à nous  tromper , il  eft 
impodible  de  prouver  qu’il  y ait  un  monde.  Car 
on  pourroit  toujours  concevoir  que  ce  mauvais 
génie  nous  donneroit  les  fentimens  des  chofes  qui 
ne  font  point  , comme  le  fomnaeil  8c  certaines 
maladies  nous  font  voir  des  choies  qui  ne  furent 
jamais  ; S c nous  font  même  fentir  effe&ivemenc 
de  la  douleur  dans  des  membres  imaginaires  que 
nous  n’avons  plus  , ou  que  nous  n’avons  jamais 
eus. 

Mais  les  preuves  de  l’exiftence  8c  des  perfedions 
de  Dieu  , tirées  de  l’idée  que  nous  avons  de  l’in- 
fini , font  preuves  de  fimple  vue.  On  voit  qu’il 
y a un  Dieu  , dès  lors  que  l’on  voit  l’infini , parce 
que  l’exiftence  néceffaire  eft  enfermée  dans  l’idée 
de  l’infini  ; 8c  qu’il  n’y  a rien  que  l’infini  qui 
nous  puiffe  donner  l’idée  que  nôus  avons  de  lui. 
Et  l’on  voit  que  Dieu  n'eft  point  trompeur  , parce 
que,  voyant  qu'il  eft  infiniment  parfait,  l'infini 
ne  pouvant  pas  manquer  de  quelque  perfedion, 
on  voit  clairement  qu’il  ne  peut  nous  féduire  , 
8c  qu’il  ne  peut  même  pofitivement  nous  féduire, 
parce  qu’il  ne  peut  que  ce  qu’il  veut  , ou  que 
ce  qu’il  eft  capable  de  vouloir.  Ainfi  , il  y a un 
Dieu  8c  un  Dieu  véritable  qui  ne  nous  trompe 
jamais,  quoiqu’il  ne  nous  éclaire  pas  toujours  , 
8c  que  nous  nous  trompions  fouvent  lorfqu’il  ne 
nous  éclaire  pas.  Toutes  ces  chofes  fe  voient  de 
fimple  vue  par  des  efprits  attentifs  , quoiqu’il 
femble  que  nous  faffions  içi  des  raifonnemens 
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pour  les  expofer  aux  autres.  On  peut  les  fuppo- 
fer  comme  des  principes  inconteftables  fur  lef- 
quels  on  peut  raifonner  ;'car  , ayant  reconnu  que 
Dieu  ne  fe  plaît  point  à nous  tromper  , il  nous 
eft  alors  permis  de  raifonner. 

Il  eft  évident  que  la  certitude  de  la  foi  dépend 
auffi  de  ce  principe  ; qu’il  y a un  Dieu  qui  n’elt 
point  capable  de  nous  tromper.  Car  l’exiftence 
d’un  Dieu  & l'infaillibilité  de  l’autorité  divine 
font  plutôt  des  connoilfances  naturelles , & des 
notions  communes  à des  efprits  aflez  épurés  pour 
fe  rendre  attentifs , que  des  articles  de  fof}  quoi- 
que ce  foit  un  don  particulier  de  Dieu  , que 
d’avoir  l’efprit  aflez  pur  & capable  d’une  atten- 
tion fuffifante  pour  comprendre  comme  il  faut 
ces  vérités  , &r  pour  vouloir  bien  les  comprendre. 

De  ce  principe  que  Dieu  n’eft  point  trompeur, 
on  pourroit  auffi  conclure  que  nous  avçns  effec- 
tivement un  corps  auquel  nous  fommes  unis  d’une 
manière  particulière,  & que  nous  fommes  envi- 
ronnés de  plufîeurs  autres.  Car  nous  fommes  in- 
térieurement convaincus  de  leur  exiftence  par  des 
fentimens  continuels  que  Dieu  met  en  nous , & 
que  nous  ne  pouvons  corriger  par  la  raifon  > quoi- 
que nous  puiffions  corriger  par  la  raifon  les  fen- 
timens qui  nous  les  repréfentent  avec  certaines 
qualités  & certaines  perfections  qu’ils  n’ont  point. 
De  forte  que  nous  ne  devons  pas  croire  qu’ils 
font  tels  que  nous  les  voyons , ou  que  nous  les 
imaginons  , mais  feulement  qu’ils  exiitent , & 
qu’ils  font  tels  que  nous  les  concevons  par  la 
raifon. 

Mais  j afin  de  raifonner  par  ordre  , nous  ne 
devons  point  encore  examiner  fi  nous  avons  un 
corps  , & s’il  y en  a d’autres  autour  de  nous , ou 
fi  nous  en  avons  feulement  les  fentimens  quoi- 
qu’ils ne  foient  point.  Cette  queftion  enferme 
de  trop  grandes  difficultés , & il  n’elt  peut-être 
pas  fi  néceflaire  de  la  réfoudre  pour  perfection- 
ner fes  connoiffances , qu’on  pourroit  fe  l’imagi- 
ner, ni  même  pour  avoir  une  connoiflance  exaCte 
de  la  Phyfique,  de  la  morale  , & de  quelques 
autres  fciences. 

Nous  avons  en  nous  les  idées  des  nombres  & 
de  l’étendue  , defquelles  l’exiftence  eft  incontef- 
table  & la  nature  immuable  , qui  nous  fourni- 
roient  éternellement  de  quoi  penfer , fi  nous  en 
voulions  connoître  tous  les  rapports.  Et  il  elt 
nécefluire  que  nous  commencions  à faire  ufage 
de  notre  efprit  fur  ces  idées  avant  toutes  chofes, 
pour  des  raifons  qu’il  ne  fera  pas  inutile  d’expo- 
fer.  Il  y en  a trois  principales. 

La  première  efl  que  ces  idées  font  les  plus 
claires  & les  plus  évidentes  de  toutes.  Car,  fi, 

Four  éviter  l’erreur , on  doit  toujours  conferver 
évidence  dans  fes  raifonnemens , il  eft  clair  que 
l’on  doit  plutôt  raifonner  fur  les  idées  des  nom 
bres  & de  l’étendue , que  fur  les  idées  confu- 
fes  ou  compofées  de  Phyfique  , de  Morale  . de  j 
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Méchanîque  , de  Chymie , & de  toutes  les  autréi 
fciences. 

La  fécondé  eft  que  ces  idées  font  les  plus  dif- 
tinftes  & les  plus  exaCtes  de  toutes , principale- 
ment celles  des  nombres.  De  forte  que  l’habi- 
tude que  l’on  prend  dans  l’Arithmétique  & dans 
la  Géométrie , de  ne  fe  point  contenter  qu’on  ne 
connoilfe  précifément  les  rapports  des  chofes  , 
donne  à l’efprit  une  certaine  exactitude  , que 
ceux-là  n’ont  point  qui  fe  contentent  des  vrai- 
femblances , dont  les  autres  fciences  font  rem- 
plies. 

La  troifième  & la  principale  eft  que  ces  idées 
font  les  règles  immuables  & les  mefures  com- 
munes de  toutes  les  autres  chofes  que  nous  con- 
noiflons  & que  nous  pouvons  connoître.  Ceux 
qui  connoilfent  parfaitement  les  rapports  des  nom- 
bres & des  figures , ou  plutôt  l’art  de  faire  les 
comparaifons  néceflaires  pour  en  connoître  les 
rapports  , ont  une  efpèce  de  fcience  univerfelle  , 
& un  moyen  très-afliïré  pour  découvrir  avec  évi- 
dence & certitude  tout  ce  qui  ne  pafle  point  les 
bornes  ordinaires  de  l’efprit.  Mais  ceux  qui  n’ont 
point  cet  art , ne  peuvent  découvrir  avec  évi- 
dence & certitude  les  vérités  un  peu  compofées, 
quoiqu’ils  aient  des  idées  très  claires  des  chofes 
dont  ils  tâchent  de  reconnoître  les  rapports  com- 
pofés. 

Ce  font  ces  raifons  ou  de  femblables  qui  ont 
porté  quelques  anciens  à faire  étudier  l’Arithmé- 
tique , l’Algèbre  & la  Géométrie  aux  jeunes  gens. 
Ils  favoient  que  l’Arithmétique  & l’Algèbre 
donnent  à l’efprit  une  exadtitude  & une  certaine 
pénétration  qu’on  ne  peut  acquérir  par  d’autres 
études  -,  & que  la  Géométrie  règle  l’imagination, 
& la  conduite  de  telle  manière  dans  le  mouve- 
ment , par  lequel  elle  fe  repréfente  les  figures  de 
toutes  chofes  , qu’elle  ne  fe  brouille  & ne  fe  con- 
fond pas  facilement  : & qu’elle  acquiert,  au  con- 
traire , par  l’ufage  une  certaine  étendue  de  juf- 
tefle  , qui  poulfe  & qui  foutient  la  vue  claire  de 
l’efprit  jufques  dans  les  difficultés  les  plus  em- 
barralfées. 

Si  l’on  veut  donc  conferver  toujours  l’évidence 
dans  fes  perceptions  , & découvrir  la  vérité  toute 
pure  & fans  mélange  de  quelqu’obfcurité  ou  de 
quelqu’erreur  , on  doit  d’abord  étudier  l’Arith- 
métique , l’Algèbre  & la  Géométrie  , après  avoir 
acquis  au  moins  quelque  connoiflance  de  foi- 
même  & de  l’être  fouverain.  Et , fi  l’on  veut  avoir 
quelque  livre  qui  facilite  ces  fciences , je  crois 
que  , comme  l’on  a dû  fe  fervir  des  méditations 
de  M.  Defcartes  pour  la  connoiflance  de  Dieu 
& de  foi-même,  on  peut , pour  apprendre  l’Arith- 
métique & l’Algèbre,  fe  fervir  des  élémens  des 
Mathématiques  tout  nouvellement  imprimés  ; & , 
pour  la  Géométrie  ordinaire  , des  nouveaux  élé- 
mens de  Géométrie  imprimés  en  16.67,  ou  des 
élémens  du  P.  Taquet  , Jéfuite  , imprimés  à 
Anvers  en  i66j  j & pour  les  ferions  coniques 
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des  élémens  des  lignes  courbes  de  M.  Vuith  , 
imprimés  en  Hollande  en  1661  , & enfin  de  la 
Géométrie  de  M.  Defcartes. 

Je  ne  confeillerois  pas  les  élémens  des  Ma- 
thématiques  pour  l'Arithmétique  & pour  l'Al- 
gèbre , fi  je  favois  que  quelqu’auteur  eût  clai- 
rement démontré  ces  fciences  ; mais  la  vérité 
m'oblige  à.  une  chofe  à laquelle  quelques  gens 
trouveront  peut  - être  à redire.  L'Algèbre  8c 
l’analyfe  étant  abfolument  néceffaires  pour  dé- 
couvrir les  vérités  compofées  , je  crois  devoir 
donner  de  l’eftime  pour  un  livre  qui  pouffe  ces 
fciences  affez.  loin  , 8c  qui  , félon  le  fentiment 
de  quelques  favans , les  explique  plus  nettement 
que  perfonne  n'a  encore  fait. 

Lorfque  l’on  aura  étudié  avec  foin  8c  avec 
application  ces  fciences  générales  , on  connoîtra 
avec  évidence  un  très  - grand  nombre  de  vérités 
fécondes  pour  toutes  les  fciences  exaétes  8c  par- 
ticulières. Enfuite  l'on  pourra  étudier  la  Phyfi- 
que  8c  la  Morale  à caufe  de  leur  grande  uti- 
lité , quoiqu'elles  ne  foient  pas  fort  propres  pour 
rendre  l’efprit  jufte  & pénétrant.  Et , fi  l’on  veut 
toujours  conferver  l'évidence  dans  fes  percep- 
tions, on  doit  bien  prendre  garde  à ne  fe  pas 
laiffer  entêter  de  quelqu'idée  ou  de  quelque  prin- 
cipe qui  ne  foit  pas  évident  : c'elt-à  dire  , de 
quelque  principe  , dont  on  peut  concevoir  que 
les  Chinois  ne  tomberoient  point  d’accord  après 
qu'ils  l'auroient  bien  confidéré. 

Ainfi , pour  la  Phyfique  , il  ne  faut  admettre  que 
les  notions  communes  à tous  les  hommes,  c’eft-à- 
dire  , les  axiomes  des  Géomètres  , 8c  les  idées 
claires  d'étendue  , de  figure  , de  mouvement , 8c 
de  repos  , & s'il  y en  a d'autres  auffi  claires  que 
celles-la.  On  dira  peut  - être  que  l'effence  de  la 
matière  n’eft  point  l'étendue  ; mais  qu'importe  ? 
il  fuffit  que  le  monde  que  nous  concevons  être 
formé  d’étendue  , paroiffe  femblable  à celui  que 
nous  voyons  , quoiqu’il  ne  foit  point  matériel  de 
cette  matière  qui  n'eff  bonne  à rien , dont  on  ne 
connoît  rien  , & de  laquelle  cependant  on  fait 
tant  de  bruit. 

j .II  n'eft  pas  abfolument  néceffaire  d’examiner 
s'il  y a effectivement  au-dehors  des  êtres  qui  ré- 
pondent à ces  idées  ; car  nous  ne  raifonnons 
pas  fur  ces  êtres,  mais  fur  leurs  idées.  Nous  de- 
vons feulement  prendre  garde  que  les  raifonne- 
mens  , que  nous  faifons  fur  les  propriétés  des 
chofes,  s'accordent  avec  les  fentimens  que  nous 
en  avons,  c’elt  - à - dire,  que  ce  que  nous  pen- 
fons  s'accorde  parfaitement  avec  l’expérience  , 
parce  que  nous  tâchons  dans  la  Phyfique  de 
découvrir  l'ordre  8c  la  liaifon  des  effets  avec 
leurs  caufes , ou  dans  les  chofes  s'il  y en  a , ou 
dans  les  fentimens  que  nous  en  avons , fi  elles 
ne  font  point. 

Ce  n elt  pas  que  l’on  puiffe  douter  qu’il  y ait 
actuellement  des  corps  , lorfque  l’on  confidère 
que  Dieu  n’eft  point  trompeur  , 8c  l'ordre  réglé 
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qu'il  met  dans  nos  fentimens , foit  dans  les  ren- 
contres naturelles , foit  dans  celles  qui  n’arrivent 
que  pour  nous  faire  croire  ce  que  nous  ne  pou- 
vons naturellement  comprendre  : mais  c'eft  qu'il 
n’eft  pas  fort  néceffaire  d’examiner  par  de  gran- 
des réflexions  une  chofe  dont  perfonne  ne  doute  , 
8c  qui  ne  fert  pas  de  beaucoup  à la  connoiffance 
de  la  Phyfique  confidérée  comme  une  véritable 
fcience. 

Il  ne  faut  point  auffi  fe  mettre  en  peine  de  fa- 
voir  s'il  y a , ou  s’il  n'y  a pas  dans  les  corps  , 
qui  nous  environnent  , quelqu’autre  chofe  que 
celles  dont  on  a des  idées  claires  , car  nous  ne 
devons  raifonner  que  félon  nos  idées  ; 8c  , s’il  y 
a quelqu’autre  chofe  dont  nous  n’ayons  point  d’idée 
claire  , diftindte  & particulière  , jamais  nous 
n'en  connoîtrons  rien  , & jamais  nous  n'en  rai- 
fonnerons  jufte.  Peut-être  qu'en  raifonnant  fé- 
lon nos  idées  , nous  raifonr.erons  félon  la  na- 
ture , & que  nous  reconnoîtrons  qu’elle  n'eft 
point  fi  cachée  , qu’on  fe  l'imagine  ordinaire- 
ment. 

De  même  que  ceux  qui  n'ont  point  étudié  les 
propriétés  des  nombres  s’imaginent  fouvent  qu'il 
n’eft  pas  poffible  de  réfoudre  certains  problèmes 
quoique  très-fimples  8c  très-faciles  ; ainfi  , ceux 
qui  n'ont  point  médite'  fur  les  propriétés  de 
l'étendue,  des  figures  & des  mouvemens  , font 
extrêmement  portés  à croire  8c  à foutenir  que 
les  queftions  que  l’on  forme  dans  la  Phyfique 
font  inexplicables.  Il  ne  faut  point  s'arrêter  aux 
fentimens  de  ceux  qui  n’ont  rien  examiné  , ou 
qui  n’ont  rien  examiné  avec  l’application  nécef- 
faire. Car  encore  qu'il  y ait  peu  de  vérités  tou- 
chant les  chofes  de  la  nature  qui  foient  pleine- 
ment démontrées  , il  eft  certain  qu’il  y en  a 
quelques  - unes  de  générales  dont  il  n’eft  pas 
poffible  de  douter  , quoiqu'il  foit  fort  poffible 
de  n’y  pas  penfer  , de  les  ignorer , & de  les 
nier. 

Si  l'on  veut  méditer  par  ordre  , 8c  avec  tout 
le  tems  & route  l'application  néceffaire  , on  dé- 
couvrira beaucoup  de  ces  vérités  certaines  dont 
je  parle.  Mais  , afin  qu’on  les  puiffe  découvrir 
avec  plus  de  facilité  , il  eft  néceffaire  de  lire  avec 
foin  les  principes  de  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cartes , fans  rien  recevoir  pour  vrai  que  ce  que 
la  force  8c  l’évidence  de  la  raifon  contraindront 
d’en  croire. 

Comme  la  Morale  eft  la  plus  néceffaire  de 
toutes  les  fciences  , il  faut  auffi  l’étudier-  avec 
plus  de  foin  : car  c’eft  principalement  dans  cette 
fcience  qu’il  eft  dangereux  de  fuivre  les  opinions 
des  hommes.  Mais  afin  de  ne  s'y  point  trom- 
per , & de  conferver  l'évidence  dans  fes  per- 
ceptions , il  ne  faut  méditer  que  fur  des  prin- 
cipes inconteftables  pour  tous  ceux  dont  le  cœur 
n'eft  point  corrompu  par  la  débauche  , & dont 
l’efpnt  n'eft  point  aveuglé  par  l'orgueil  : car  il 
n'y  a point  de  principe  de  Morale  inconteftablç 
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pour  les  efprits  de  chair  8c  de  fang  8c  qui  afpi-  ' 
rent  à la  qualité  d’efprit  fort.  Ces  fortes  de  gens 
ne  comprennent  pas  les  vérités  les  plus  fimples  j 
ou,  s'ils  les  comprennent,  ils  les  conteftent  tou- 
jours par  efprit  de  contradiction  , 8c  pour  con-  | 
ferver  leur  qualité. 

Quelques-uns  de  ces  principes  de  Morale  les 
plus  généraux  font  que  Dieu  ayant  fait  toutes  j 
chofes  pour  lui , il  a fait  notre  efprit  pour  le 
connoîtte,  & notre  coeur  pour  l'aimer.  Qu'é- 
tant auili  jufte  & aufli  puiflant  qu'il  eft , on  ne 
peut  être  heureux  fi  l'on  ne  fuit  fes  ordres , ni 
malheureux  fi  on  les  fuit.  Que  notre  nature  eft 
corrompue  , que  notre  efprit  dépend  de  notre 
corps , notre  raifon  de  nos  fens  , notre  volonté 
de  nos  pallions.  Que  nous  forr.mes  dans  l'impuif- 
fance  de  faire  ce  que  nous  voyons  clairement 
que  nous  devons  faire  ; 8c  que  nous  avons  befoin 
d’un  libérateur.  Il  y a encore  plufieurs  autres 
principes  de  Morale , comme  que  la  retraite  & 
la  pénitence  font  néceflaires  pour  diminuer  notre 
union  avec  les  chofes  fenfibles  , & pour  augmen- 
ter celle  que  nous  avons  avec  les  chofes  intelli- 
gibles : qu'on  ne  peut  goûter  de  plaifir  violent  fans 
en  devenir  efclave  : qu'il  ne  faut  jamais  rien  en- 
treprendre par  paillon  : qu'il  ne  faut  point  cher- 
cher d'étabülTement  en  cette  vie  , &c.  Mais  , 
parce  que  ces'derniers  principes  dépendent  des 
précédons  & de  la  connoifiance  de  l'homme  , 
ils  ne  doivent  pas  être  confidérés  comme  des 
principes  incontellables.  Si  l'on  médite  fur  ces 
principes  avec  ordre  & ave'c  autant  de  foin  & 
d'application  que  la  grandeur  du  fujet  le  mérite, 

8c  , fi  l'on  ne  reçoit  pour  vrai  que  les  conclu- 
fions  tirées  conféquemment  de  ces  principes,  on 
aura  une  Morale  certaine  , & qui  s'accordera 
parfaitement  avec  celle  de  l’évangile  , quoiqu'elle 
ne  foit  pas  fi  achevée  ni  fi  étendue. 

Il  ell  vrai  que  dans  les  raifonnemens  de  Mo- 
rale , il  n'ell  pas  fi  facile  de  conferver  l'évidence 
& l'exactitude  , que  dans  quelques  autres  feien- 
ces  , 8c  que  la  connoifiance  de  l’homme  eft  ab- 
folument  néceffaire  ’à  ceux  qui  veulent  pouffer 
lin  peu  cette  fcience.  Et  c’eft  pour  cela  que  la 
plupart  des  hommes  n'y  réufliflent  pas.  Ils  ne 
veulent  pas  fe  confulter  eux  - mêmes  pour  re- 
connaître les  foibles  de  leur  nature.  Ils  fe  laf- 
fent  d’interroger  le  maître  qui  nous  enfeigne  in- 
térieurement fes  propres  volontés,  lefquelles  font 
les  loix  immuables  & éternelles , 8c  les  vrais  prin- 
cipes de  la  Morale.  Ils  n'écoutent  point  avec 
plaifir  celui  qui  ne  parle  point  à leurs  fens  , qui 
ne  répond  point  félon  leurs  defirs , qui  ne  flatte 
point  leur  orgueil  fecret  : 8c  ils  n'ont  point  de 
refpeCt  pour  des  paroles  qui  n'abattent  point 
l'imagination  par  leur  éclat  , qui  fe  prononcent 
fans  bruit , & que  l’on  n'entend  jamais  claire- 
ment que  dans  le  filence  de  toutes  chofes.  Mais 
ils  conftiltent  avec  plaifir  8c  avec  refpeét  tout  en- 
fernble  , Ariftote  , Séneque  , ou  quelques  nou- 
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Veaux  Philofophes  , qui  les  féduifent  ou  par  VobC- 
curité  de  leurs  paroles  , ou  par  le  tour  de  leurs 
expreflions , ou  par  la  vraifemblance  de  leurs  rai* 
fons. 

Depuis  le  péché  du  premier  homme  , nous  n'ef- 
timons  que  ce  qui  a du  rappçrt  à la  conferva- 
tion  du  corps  8c  à la  commodité  de  la  v;e,  & 
parce  que  nous  découvrons  ces  fortes  de  biens 
par  le  moyen  des  fens  , nous  en  voulons  faire 
ufage  en  toutes  rencontres.  La  fageffe  éternelle 
qui  eft  notre  véritable  vie  , & la  feule  lumière 
qui  puifie  nous  éclairer  , ne  luit  fouvent  qu'à  des 
aveugles  , 8c  ne  parle  fouvent  qu'à  des  fourds, 
lorfqu’elle  ne  parle  que  dans  le  fecret  de  la  rai- 
fon , car  nous  forumes  prefque  toujours  hors  de 
chez  nous.  Interrogeant  fans  cefie  routes  les 
créatures  pour  apprendre  quelque  nouvelle  du 
bien  que  nous  cherchons , il  falloir , comme  j ai 
déjà  dit  ailleurs  , que  cette  fagefle  fe  préfentât 
devant  nous  fans  fortir  hors  de  nous , afin  de 
nous  apprendre  par  des  paroles  fenfibles , 8c  par 
des  exemples  convaincans  , le  chemin  pour  ar- 
river à la  vraie  félicité.  Nous  avons  un  amour 
naturel  que  Dieu  imprime  fans  cefle  en  nous  , 
afin  que  nous,  l’aimions  fans  cefie  , 8c  , par  ce 
même  mouvement  d'amour  , nous  nous  éloi- 
gnons fans  cefle  de  lui  , en  courant  de  toutes 
les  forces  qu’il  nous  donne  vers  les  chofes  fen- 
fibles qu'il  nous  défend  : il  falloit  , voulant  etre 
aimé  de  nous  , qu’il  fe  rendît  fenfible  & fe  prefen- 
tât  devant  nous  , pour  arrêter  par  la  douceur  de 
fa  grâce  toutes  nos  vaines  agitations  , 8c  pour 
commencer  notre  guérifon  par  des  fentimens  ou 
des  délectations  femblables  à celles  qui  avoienf 
commencé  notre  maladie. 

Ainfi  , je  ne  prétends  pas  que  les  hommes 
puifient  facilement  découvrir  par  la  force  de 
leur  efprit  toutes  les  règles  de  la  Morale  qui  font 
néceflaires  au  falut,  8c  encore  moins  qu  ils  puif- 
fent  agir  félon  leur  lumière  , car  leur  cœur  eft 
encore  plus  corrompu  que  leur  efprit.  Je  dis 
feulement  que  , s’ils  n'admettent  que  des  princi- 
pes évidens  , 8c  que  , s'ils  raifonnent  conféquem- 
ment félon  ces  principes  , ils  découvriront  les 
mêmes  vérités  que  celles  que  nous  apprenons  dans 
l’évangile  : parce  que  c'eft  la  même  fagefle  qui 
parle  immédiatement  par  elle-même  à ceux  qui 
découvrent  la  vérité  dans  l’évidence  des  raifon- 
nemens , 8c  qui  parle  par  les  faintes  écritures  à 
ceux  qui  en  prennent  bien  le  fens. 

Il  faut  donc  étudier  la  Morale  dans  l’évangile 
pour  s’épargner-  le  travail  de  la  méditation  , 8c 
pour  apprendre  avec  certitude  les  loix  félon  lef- 
quelles nous  devons  régler  nos  mœurs.  Et  ceux 
qui  ne  fe  contentent  point  de  la  certitude  , à 
caufe  qu'elle  ne  fait  que  convaincre  l’efprit  fans 
l’éclairer  , doivent  méditer  avec  foin  fur  ces  loix 
8c  les  déduire  de  leurs  principes  naturels,  afin  de 
reconnoitre  avec  évidence  ce  qu’ils  lavoient 
déjà  par  la  foi  avec  une  entière  certitude  : fa- 
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Voir  que  l’évangile  eft  le  plus  folide  de  tous  les 
livres;  que  Jéfus-Chrift  connoiffoit  parfaitement 
la  maladie  & le  défordre  de  la  nature  , & qu'il 
y a remédié  de  la  manière  la  plus  utile  pour  nous, 
& la  plus  digne  de  lui  qui  fe  puiffe  concevoir  : 
mais  que  les  lumières  des  philofophes  ne  font 
que  d’épaiffes  ténèbres  , que  leurs  vertus  les  plus 
éclatantes  ne  font  qu’un  orgueil  infupportable  . 
en  un  mot  , qu’Ariftote  , Séneque  , & les  au- 
tres ne  font  que  des  hommes  pour  ne  rien  dire 
davantage. 

De  l’ufage  & de  la  première  réglé  qui  regarde  les 
queftions  particulières. 

Nous  nous  femmes  fuffifamment  arrêtés  à ex- 
pliquer la  règle  générale  de  la  méthode  , qui  re- 
garde principalement  le  fujet  de  nos  études  , & 
à faire  voir  que  M.  Defcartes  l’a  fuivie  exacte- 
ment dans  fon  fyftême  du  monde  , & qu’Ariftote 
& les  feètateurs  ne  l’ont  point  obfervée.  Il  elt 
présentement  à propos  de  defeendre  aux  règles 
particulières  , qui  font  nécelfaires  pour  réfoudre 
toute  forte  de  queitions. 

Les  queitions , que  l’on  peut  former  fur  toute 
forte  de  fujets , font  de  plufieurs  efpèces  , dont 
il  n’eft  pas  facile  de  faire  le  dénombrement  : mais 
voici  les  principales.  Quelquefois  on  cherche  les 
caufes  inconnues  de  quelques  effets  connus  : quel- 
quefois on  cherche  les  effets  inconnus  par  leurs 
caules  inconnues.  Le  feu  brille  & dilfipe  le  bois, 
on  en  cherche  la  caufe  : le  feu  confilte  dans  un 
très-grand  mouvement  de  fes  parties  , on  veut 
favoir  quels  effets  ce  mouvement  eft  capable 
de  produire  , s’il  peut  durcir  la  boue  , fondre  le 
fer , &c. 

Quelquefois  on  cherche  la  nature  d’une  chofe 
par  fes  propriétés  : quelquefois  on  cherche  les 
propriétés  d une  chofe  , dont  on  connoît  la  na- 
ture. On  fait  que  la  lumière  fe  tranfmet  en  un 
inftant  , que  cependant  elle  fe  réfléchit  & fe  réu- 
nit par  le  moyen  d’un  miroir  concave  , en  forte 
qu  elle  di/Tipe  ou  qu’elle  fond  les  corps  les  plus 
folides  , &•  l’on  veut  fe  fervir  de  ces  propriétés 
pour  en  découvrir  la  nature.  On  fait  , au  con- 
traire , que  tous  les  efpaces,  qui  font  depuis  la  terre 
jusqu’au  ciel  , font  pleins  de  petits  corps  fphé- 
riques  extrêmement  agités , & qui  tendent  fans 
celle  i s’éloigner  du  foleil  ; & l’on  veut  favoir 
h l’effort  de  cés  petits  corps  fe  pourra  tranfmet- 
tre  en  un  inftant  ; & , s’ils  doivent , en  fe  ré- 
fléchilfant  d’un  miroir  concave  , fe  réunir  , & 
dilfiper  ou  fondre  les  corps  les  plus  folides.  Quel- 
quefois on  cherche  toutes  les  parties  d’un  tout: 
quelquefois  on  cherche  un  tout  par  fes  parties. 
On  cherche  toutes  les  parties  inconnues  d’un 
tout  connu  , lorfque  l’on  cherche  toutes  les  par- 
ties aliquotes  d’un  nombre , toutes  les  racines 
d’une  équation  , tous  les  angles  droits  que  con- 
tient une  figure  , &c.  Et  l’on  cherche  un  tout 
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inconnu  dont  toutes  les  parties  font  connues  , lorf- 
qu  on  cherche  la  fomme  de  plufieurs  nombres  , 
l’aire  de  plufieurs  figures  , la  capacité  de  plufieurs 
vafes  : ou  dont  une  partie  eft  connue  , & dont 
les  autres  , quoiqu’inconnues  , renferment  quelque 
rapport  connu  avec  ce  qui  eft  inconnu  ; comme 
lorfqu’on  cherche  quel  eft  le  nombre  dont  on  a 
une  partie  connue  ly  , & dont  l’autre  , qui  le 
compofe  j eft  la  moitié  ou  le  tiers  du  nombre  in- 
connu : ou  lorfqu’on  cherche  un  nombre  inconnu 
qui  foit  égal  à 1 5 , & à î fois  la  racine  de  ce  nom- 
bre inconnu. 

Enfin  , l’on  cherche  quelquefois  fi  certaines 
chofes  font  égales  ou  femblables  à d’autres  , ou 
de  combien  elles  font  inégales  ou  différentes.  On 
veut  favoir  fi  Saturne  eft  plus  grand  que  Jupiter, 
ou  à - peu  - près  de  combien  : fi  l’air  de  Rome 
eft  plus  chaud  que  celui  de  Marfeille , ou  de 
combien. 

^ Ce  qui  eft  général  dans  toutes  les  queftions  , 
c eft  qu’on  ne  les  fait  que  pour  connome  quel- 
que vérité  : & , parce  que  toutes  les  vérités  ne 
font  que  des  rapports , on  peut  dii’e  généralement 
que  , dans  toutes  les  queftions  , on  ne  recherche 
autre  chofe  que  la  connoiffance  de  quelques  rap- 
ports, foit  de  rapports  entre  les  chofes  , foit  de 
rapports  entre  les'dées,  foit  de  rapports  entre 
les  chofes  8c  leurs  idées. 

U y a des  rapports  de  plufieurs  efpèces , il  y 
en  a entre  la  nature  des  chofes,  entre  leur  gran- 
deux,  entre  leurs  parties,  enrre  leurs  attributs, 
entre  leurs  qualités , entre  leurs  effets  , entre  leurs 
caufes  , &c.  Mais  on  peut  les  réduire  tous  à 
deux  , favoir  , à des  rapports  de  grandeur , & 
à des  rapports  de  qualité  ; en  appellant  rapports 
de  grandeur  tous  ceux  qui  font  entre  les  chofes, 
comme  capables  du  plus  & du  moins  , & rap- 
ports de  qualité  tous  les  autres.  Ainfi  , l’on  peut 
dire  que  toutes  les  queftions  tendent  à découvrir 
quelques  rapports  , foit  de  grandeur  , foit  de 
qualité. 

La  première  & la  principale  de  toutes  les  rè- 
gles eft  qu’il  faut  connoître  très  - diftin&ement 
l’état  de  la  queftion  que  l’on  fe  propofe  à réfoudre, 
& avoir  des  idées  de  fes  termes  affez  diftin&es, 
pour  les  pouvoir  comparer  8c  pour  en  reconnoitre 
ainfi  les  rapports  inconnus. 

Il  faut  donc  premièrement  appercevoir  très- 
clairement  le  rapport  inconnu  que  l’on  y cher- 
che : car  il  eft  évident  que , fi  l’on  n'avoit  point 
de  marque  certaine  pour  reconnoitre  ce  rapport 
inconnu,  lorfqu’on  le  chercheroit,  ou  lorfqu’on 
l’auroit  trouvé  , ce  feroit  en  vain  qu’on  le  cher- 
cheroit. 

Secondement , il  faut , autant  qu’on  le  peut,  fe 
rendre  les  idées  qui  répondent  aux  termes  de 
la  queftion  , diftin&es  , en  ôtant  l’équivoque  des 
termes  ; &,  claires  en  les  confidérant  avec  toute 
l’attention  poffible  , & en  fe  les  rendant  ainfi 
très-familières  : car , fi  ces  idées  font  fi  confufes 
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& fi  obfcures  , qu’on  ne  puiffe  faire  les  cempa- 
raifons  néceffaires  pour  découvrir  les  rapports  que 
1 on  cherche , l’on  n’eft  point  encore  en  état  de 
réfoudre  la  queftion. 

. En  troifième  lieu  , il  faut  confidérer  avec  toute 
1 attention  poflible  les  conditions  exprimées  dans 
une  queftion  , s'il  y en  a encore  quelques-unes  : 
parce  que  , fans  cela  , on  entend  que  confufé- 
ment  l’état  de  cette  queftion  ; & encore  parce 
que  les  conditions  marquent  ordinairement  la  voie 
pour  la  réfoudre.  De  forte  que  , lorfqu'on  a 
une  fois  bien  conçu  l’état  d’une  queltion  & fes 
conditions  on  fait  & ce  qu’on  cherche,  & quel- 
quefois même  par  où  il  faut  s'y  prendre  pour  le 
découvrir. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a pas  toujours  quelques 
conditions  exprimées  dans  les  queftions  5 mais 
ceft  que  ces  queftions  font  indéterminées  , & 
que  l’on  peut  les  réfoudre  en  plufieurs  manières, 
comme  fi  l’on  demandoit  un  nombre  quarré , un 
triangle  , &c. , fans  rien  fpécifier  davantage  ; ou 
bien  c’eft  que  celui  qui  les  propofe  ne  fait  point 
les  moyens  de  les  réfoudre  , ou  qu’il  les  cache 
à defi'ein  d’embarraffer  : comme  fi  l’on  demandoit 
que  l’on  trouvât  deux  moyennes  proportionelles 
entre  deux  lignes , fans  ajouter  par  l’interfe&ion 
du  cercle  & de  la  parabole  , ou  du  cercle  & de 
l’ellipfe , &c. 

11  eft  donc  abfolument  néceffaire  que  la  mar- 
che , par  laquelle  on  connoît  ce  qu’on  cherche , 
foit  fort  diftinde  ; qu’elle  ne  foit  point  équivo- 
que , & qu’elle  ne  puiffe  marquer  que  ce  que 
l’on  cherche  ; autrement  on  ne  pourroit  s’aflù- 
rer  d’avoir  réfolu  la  queftion  propofée.  De  mê- 
me , il  faut  avoir  foin  d’ôter  de  la  queftion  tou- 
tes les  conditions  qui  l’embarraffent , & fans  Ief- 
quelles  elle  fubfifte  dans  fon  entier  ; car  elles 
partagent  inutilement  la  capacité  de  l’efprit.  Et 
même  on  ne  connoît  point  encore  diftindement 
l’état  d’une  queftion  , & ce  que  l’on  doit  trou- 
ver , lorfque  les  conditions  font  inutiles. 

Si  l’on  propofoit , par  exemple , une  queftion 
en  ces  termes  : faire  en  forte  qu’un  homme  , 
étant  arrofé  de  quelques  liqueurs  , & couvert 
d’une  couronne  de  fleurs  , ne  puiflTe  demeurer 
en  repos,  quoiqu’il  ne  voie  rien  qui  foit  capa- 
ble de  l’agiter  II  faut  favoir  fi  le  mot  d ‘homme 
n’eft  point  métaphorique  ; fi  le  mot  de  repos 
fi’eft  point  équivoque  ; s’il  n’eft  point  pris  par 
rapport  au  mouvement  local  , ou  par  rapport 
aux  partions , comme  ces  paroles  , quoiqu’il  ne 
voie  rien  qui  foit  capable  de  l’agiter  , femblent 
le  marquer.  Il  faut  favoir  fi  les  conditions , étant 
arrofé  de  quelque  liqueur  , & couvert  d’une 
couronne  de  fleurs  font  effentielles.  Enfuite  l’état 
de  cette  queftion  ridicule  & indéterminée  étant 
clairement  connu  , on  pourra  facilement  la  ré- 
foudre , en  difant  qu’il  n’y  a qu’à  mettre  un 
homme  dans  un  vaiffeau  félon  les  conditions  ex- 
primées dans  la  queftion. 
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L'adreflfe  de  ceux  qui  propofent  de  femblable* 
quellions  , eft  d’y  joindre  des  conditions  qui  fem- 
blent  néceffaires  , quoiqu’elles  ne  le  foient  pas  , 
afin  de  tourner  l’efprit  de  ceux  à qui  ils  les  pro» 
polent , vers  dés  chofes  inutiles  pour  la  réfou- 
dre. Comme  dans  cette  queftion  , qui  eft  affez 
commune  : j’ai  vu  , dit  - on  , des  chaffeurs  , ou 
plutôt  des  pêcheurs  qui  emportoient  avec  eux 
ce  qu’ils  ne  prenoient  pas  , & qui  jettoient  dans 
l’eau  ce  qu’ils  prenoient.  L’efprit  étant  préoc- 
cupé de  l’idée  de  pêcheurs  qui  pêchent  du  poif- 
fon  , il  ne  peut  concevoir  ce  que  l’on  veut  dire , 
& toute  la  difficulté  qu’il  y a pour  réfoudre  la 
queftion  , vient  de  ce  qu’on  ne  la  conçoit  pas 
clairement  , & qu’on  ne  penfe  pas  que  des  chaf- 
feurs & des  pêcheurs  aufli  - bien  que  d’autres 
hommes  cherchent  quelquefois  dans  leurs  habits 
certains  petits  animaux  qu’ils  rejettent  s’ils  les  at- 
trapent , & qu’ils  emportent  avec  eux , s’ils  ne 
peuvent  les  attraper.  Quelquefois  aufli  on  ne  met 
pas  dans  ces  queftions  toutes  les  conditions  né- 
ceffaires-  pour  la  réfoudre  : & cela  la  rend  pour 
le  moins  auffi  difficile  que  lorfque  l’on  en  joint 
d’inutiles , comme  dans  celle-ci  : rendre  un  homme 
immobile  fans  le  lier  ni  le  bleffer  , ou  plutôt 
ayant  mis  le  petit  doigt  d’un  homme  dans  l'oreille 
de  cet  homme  , le  rendre  par  cette  polture  comme 
immobile  , en  forte  qu’il  ne  puiffe  fortir  du  lieu 
où  on  l’aura  mis , jufqu’à  ce  qu’il  ôte  fon  petit 
doigt  de  fon  oreille.  Cela  paroît  impoflîble  d’a- 
bord , & cela  l’eft  en  effet  ; car  on  peut  fort 
bien  marcher  quoique  l’on  ait  le  petit  doigt  dans 
l’oreille  : aufli  faut  - il  encore  une  condition  qui 
fait  toute  la  difficulté  , & cette  condition  eft 
que  l’on  doit  faire  embraffer  quelque  colonne 
de  lit  ou  quelque  cho'fe  de  femblable  à celui  qui 
met  fon  petit  doigt  dans  fon  oreille  , en  forte 
que  cette  colonne  foit  enfermée  entre  fon  bras 
& fon  oreille  ; car  il  ne  pourra  fortir  de  fa  place 
fans  fe  débarraffer  & tirer  fon  doigt  de  fon  oreille. 
L’on  n’ajoute  point , pour  une  condition  de  la 
queftion  , qu’il  y a encore  quelqu’autre  chofe 
à faire  , afin  que  l’on  ne  s'arrête  point  à le 
chercher  , & qu’on  ne  puiffe  ainfi  le  découvrir. 
Mais  ceux  qui  entreprennent  de  réfoudre  ces 
fortes  de  queftions , doivent  faire  toutes  les  de- 
mandes néceffaires  pour  s’éclaircir  du  point  où 
confifte  la  difficulté. 

Ces  queftions  arbitraires  femblent  badines  , & 
elles  le  font  en  effet  dans  un  fens  , car  on  n'ap- 
prend rien  lorfqu’on  les  réfout.  Cependant  elles 
ne  font  pas  fi  différentes  des  queftions  naturel- 
les, qu’on  pourroit  peut-être  fe  l’imaginer.  11 
faut  faire  à-peu-près  les  mêmes  chofes  pour  ré- 
foudre les  unes  & les  autres , car  fi  l’adreffe  ou 
la  malice  des  hommes  rend  les  queftions  arbitrai- 
res embarraffantes  & difficiles  à réfoudre  , les 
effets  naturels  font  aufli , par  leur  nature  , envi- 
ronnés d'obfcurités  & de  ténèbres  • & il  faut  dif- 
fiper  çes  ténèbres  par  l’attention  de  l’efpric  , St 
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par  des  expériences  qui  font  des  efpèces  de  de- 
mande que  l’on  fait  à l’auteur  de  la  nature  3 de 
même  qu’on  ôte  les  équivoques  & les  circonf- 
tances  inutiles  des  queftions  arbitraires  par  l’at- 
tention de  l’efprit , & par  les  demandes  adroites 
que  l’on  fait  à ceux  qui  nous  les  propofent.  Ex- 
pliquons cependant  ces  chofes  par  ordre  & d’une 
manière  plus  férieufe  & plus  inftruétive. 

Il  y a un  très-grand  nombre  de  queftions  qui 
Semblent  très-difficiles  , parce  qu’on  ne  les  en- 
tend pas , & qui  devroient  plutôt  palier  pour 
des  axiomes  , qui  auroient  cependant  befoin  de 
quelque  explication,  que  pour  de  véritables  quef- 
tions  3 car  il  me  femble  qu’on  ne  doit  pas  met- 
tre au  nombre  des  queftions  , certaines  propofi- 
tions  qui  font  inconteftables,  lorfqu’on  en  conçoit 
diftinétement  les  termes. 

On  demande  par  exemple  comme  une  queftion 
difficile  à réfoudre  , fi  l’ame  eft  immortelle , parce 
que  ceux  qui  font  cette  queftion  ou  qui  tachent 
de  la  réfoudre  , n’en  conçoivent  point  diftin&e- 
ment  les  termes.  Comme  les  mots  d ‘ame  & à‘:m- 
mortel  lignifient  différentes  chofes  , & qu’ils  ne 
favent  comment  ils  l’entendent , ils  ne  peuvent 
réfoudre  fi  l’ame  eft  immortelle  ; car  ils  ne  favent 
précifément  ni  ce  qu’ils  demandent , ni  ce  qu’ils 
cherchent. 

Par  ce  mot  ame , on  peut  entendre  une  fub- 
ftance  qui  penfe , qui  veut  , qui  fent , &c.  On 
peut  prendre  l’ame  pour  le  mouvement  ou  la  cir- 
culation du  fang  & la  configuration  des  parties 
du  corps  : enfin  , on  peut  prendre  l’arne  pour  le 
fang  même  & les  efprits  animaux.  De  même  que 
par  ce  mot  immortel , on  entend  ce  qui  ne  peut 
périr  par  les  forces  ordinaires  de  la  nature  , ou 
bien  ce  qui  ne  peut  changer  , ou  enfin  ce  qui  ne 
peut  fe  corrompre  ou  fe  diffiper  comme  une  va- 
peur ou  de  la  fumée.  Ainfi  , fuppofe  que  l’on 
prenne  les  mots  d’ame  &•  d’immortel  en  quel- 
qu’une de  ces  lignifications  , la  moindre  atten- 
tion de  l’efprit  fera  juger  fi  elle  eft  immortelle , ou 
fi  elle  ne  l'eft  pas. 

Car  premièrement  il  eft  clair  que  l’ame  prife 
dans  le  premier  fens  , c’eft-à-dire  , pour  une  fubft 
tance  qui  penfe  , eft  immortelle  , en  prenant 
auffi  immortel  dans  le  premier  fens  , & pour  ce 
qui  ne  peut  périr  par  les  forces  ordinaires  de  la 
nature  : car  il  11’eft  pas  même  concevable  qu’au- 
cune fubftance  puiffe  devenir  rien  ; il  faut  recou- 
rir à une  puiffance  de  Dieu  toute  extraordinaire 
pour  concevoir  que  cela  foit  pollible. 

Secondement  l’ame  eft  immortelle , en  pre- 
nant immortel  dans  le  fécond  fens  , & pour  ce 
qui  ne  peut  fe  corrompre  ou  fe  réfoudre  en  va- 
peur ou  en  fumée  3 car  il  eft  évident  que  ce  qui 
ne  peut  fe  couper  ou  fe  divifer  en  une  infinité  de 
parties , ne  peut  fe  corrompre  ou  fe  réfoudre  en 
vapeur. 

5°.  L’ame  n’eft  point  immortelle  , en  prenant 
immortel  dans  le  troifième  fens , & pour  ce  qui 
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ne  peut  changer  ; car  nous  avons  affez.  de  preu- 
ves convaincantes  des  changemens  de  notre  ame  , 
que  tantôt  elle  fent  de  la  douleur , & tantôt 
du  plaifir  5 qu’elle  veut  quelquefois  certaines  cho- 
fes, & qu’elle  ceffede  les  vouloir  5 qu’étant  unie 
au  corps  , elle  en  peut  être  féparée  , &c. 

S»  1’  on  prend  le  mot  d’ame  dans  quelqu’autre 
lignification , il  fera  de  même  très-facile  de  voir 
fi  elle  eft  immortelle , en  prenant  le  mot  d'im- 
mortel en  un  fens  fixe  & arrêté  : de  forte  qu’il 
eft  évident  que  ce  qui  rend  ces  queftions  diffi- 
ciles, eft  qu’on  ne  les  conçoit  pas  diftin&ement 
& que  les  termes  qui  les  expriment  font  équivo- 
ques , & ainfi  elles  ont  plutôt  befoin  d’explication 
que  de  preuve. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a quelques  perfonnes  ’affez 
ftupides,  & quelqu’autres  allez  imaginatives,  pour 
prendre  fans  celle  l’ame  pour  une  certaine  con- 
figuration des  parties  du  cerveau  & pour  le  mou- 
vement des  efprits  , & il  eft  certainement  im- 
pofljble  de  prouver  à ces  fortes  de  gens  que  l’ame 
eft  immortelle  & qu’elle  ne  peut  périr,  car  il  eft 
au  contraire  évident  que  l’ame  prife  au  fens  qu’ils 

I entendent  eft  mortelle.  Ainfi , ce  n’eft  point 
une  queftion  qu’il  foit  difficile  de  réfoudre  , mais 
c eft  une  propofition  qu’il  eft  difficile  de  faire  en- 
tendre à des  gens  qui  n’ont  point  les  mêmes 
idees  que  nous  , & qui  font  tous  leurs  efforts 
pour  ne  les  point  avoir  & pour  s’aveugler. 

Lorfqu’on  demande  donc  fi  l’arrve  eft  immor- 
telle , ou  quelqu’autre  queftion  que  ce  foit,  il 
faut  d abord  ôter  l’équivoque  des  termes , & fa- 
voir  en  quel  fens  on  les  prend  , afin  de  conce- 
voir diftindlement  l'état  de  la  queftion , &;  fi 
ceux  qui  la  propofent  ne  favent  comment  ils  les 
entendent , il  faut  les  interroger  pour  les  éclairer 
& pour  les  déterminer.  Si  en  les  interrogeant  on 
reconnoît  que  leurs  idées  ne  s’accommodent  point 
avec  les  nôtres , il  eft  inutile  de  leur  répondre  ; 
car  que  répondre  par  exemple  à un  homme  qui 
s’imagine  qu’un  delir  n’eft  autre  chofe  que  le  mou- 
vement de  quelques  efprits  3 qu'une  penfée  n’eft 
qu’une  trace  ou  qu’une  image,  que  les  objets  ou 
les  efprits  ont  formé  dans  le  cerveau  , & que 
tous  les  raifonnemens  des  hommes  ne  confident 
que  dans  la  différente  Situation  de  quelques  pe- 
tits corps  qui  s’arrangent  diversement  dans  fa  tète  ? 
Lui  répondre  que  l'ame  prife  dans  le  fens  qu’il 
l’entend  eft  immortelle  , c’eft  le  tromper  ou  fe 
rendre  ridicule  dans  fon  efprit  : mais  lui  répon- 
dre qu’elle  eft  mortelle  , c’eft  en  un  Ans  le  con- 
firmer dans  une  erreur  de  très-grande  conféquence. 

II  ne  faut  donc  point  lui  répondre  , mais  feule- 
ment tâcher  de  le  faire  rentrer  dans  lui-même , 
afin  qu’il  reçoive  les  mêmes  idées  que  nous  , de 
celui  qui  eft  feul  capable  de  l’éclairer. 

C’eft  encore  une  queftion  qui  paroit  affez  dif- 
ficile à réfoudre  , de  favoir  fi  les  bêtes  ont  une 
ame  : cependant  lorfqu’on  ôte  l'équivoque  , elle 
ne  paroit  plus  fore  difficile;  2c  la  plupart  de  ceux 
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qui  penfent  qu’elles  en  ont  , font  du  fentiment 
de  ceux  qui  penfent  qu'elles  n’en  ont  pas. 

Par  amc  on  peut  entendre  quelque  chofe  de 
corporel  répandu  par  tout  le  corps  qui  lui  donne 
le  mouvement  & la  vie  , ou  bien  quelque  chofe 
de  fpirituel.  Ceux  qui  difent  que  les  animaux  n’ont 
point  d'ame  , l’entendent  dans  le  fécond  fens  , 
car  jamais  homme  ne  nia  qu’il  y eût  dans  les  ani- 
maux quelque  chofe  de  corporel  , qui  lut  le  prin- 
cipe de  leur  vie  ou  de  leur  mouvement  , puil- 
qu’on  ne  peut  même  le  nier  des  montres.  Ceux 
au  contraire  qui  alfurent  que  les  animaux  ont  des 
âmes  , l’entendent  dans  le  premier  Cens , car  il 
y en  a peu  qui  croient  que  les  animaux  aient  une 
ame  fpirituellc  & indivisible.  Ainfi  les  Péiipatéti- 
ciens  & les  Cartéfiens  croient  que  les  bêtes  ont 
une  ame,  c’eft-à-dire  , un  principe  corporel  de 
leur  mouvement,  & les  uns  & les  autres  croient 
qu'elles  n'en  ont  point,  c’eit  à-dire  , qu'il  n'y  a 
rien  en  elles  de  fpirituel  8c  d’indivifible. 

Ainfi  la  différence  qu’il  y a entre  les  Péripa- 
téticiens  8c  ceux  que  l'on  appelle  Cartéfiens,  n'cft 
pas  en  ce  que  les  premiers  croient  que  les  bêtes 
ont  des  âmes  , 8c  que  les  autres  ne  le  croient  pas  ; 
mais  feulement  en  ce  que  les  premiers  croient 
que  les  animaux  font  capables  de  fentir  de  la  dou- 
leur , du  plaifir  , de  voir  les  couleurs  , d’entendre 
les  fons  , 8c  d’avoir  généralement  toutes  les  fenfa- 
tions  & toutes  les  paffions  que  nous  avons,  & 
que  les  Cartéfiens  croient  le  contraire.  Les  Car- 
téfiens dillinguent  les  mots  de  fentiment  pour  en 
ôter  l’équivoque  , car  ils  difent  que  lorfqu’on  eff 
trop  proche  du  feu,  par  exemple,  les  parties  du 
bois  viennent  heurter  contre  la  main,  qu’elles  en 
ébranlent  les  fibres,  que  cet  ébranlement  fe  cour 
ynunique  jufqu'au  cerveau,  qu’il  détermine  les  ef- 
prits  animaux  qui  y font  contenus  à fe  répandre 
dans  les  parties  extérieures  du  corps  d’une  ma- 
nière propre  pour  fe  retirer  , & enfuite  dans  le 
cœur  & dans  les  vifeères  , afin  de  fournir  les  ef- 
prits  animaux  néceffaires  pour  mettre  le  corps 
dans  la  difpofition  où  il  doit  être  par  rapport  à 
l’objet  préfent.  Ils  demeurent  d’accord  que  tou- 
tes ces  chofes,  ou  de  femblables  , fe  peuvent  ren- 
contrer dans  les  animaux  ,&  qu’elles  s’y  rencon- 
trent effectivement  , parce  que  toutes  ces  chofes 
font  des  propriétés  des  corps,  8e  les  Péripatéti- 
ciens  y confentent. 

Les  Cartéfiens  difent  de  plus  que  dans  les  hom- 
mes l’ébranlement  des  fibres  du  cerveau  elt  ac- 
compagné du  fentiment  de  chaleur , 8c  que  le 
cours  des  efprits  animaux  vers  le  cœur  8c  vers 
les  vifeères  eff  fuivi  de  la  pafiîon  de  haine  ou 
d’averfion  ; mais  ils  nient  que  ces  fentimens  & 
çes  pallions  de  l’ame  fe  rencontrent  dans  les  bê- 
tes. Les  Péripatéticiens  affurent  au  contraire  que 
les  b êtes  fentent  aulfi  bien  que  nous  cette  cha- 
leur, quelles  ont  comme  nous  de  l’averfion  pour 
fcsçhofçs  qui  .les  incommodent,  8c  généralement 
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qu’elles  font  capables  de  tous  les  fentimens  8c 
de  toutes  les  paffions  que  nous  reffentons.  Les 
Cartéfi  ens  ne  penfent  pas  que  les  bêtes  fen- 
tent de  la  douleur  ou  du  plaifir  , qu'elles  ai- 
ment ou  qu’elles  haiflent  aucune  chofe  ; parce 
qu’ils  n’admettent  rien  que  de  matériel  dans  les 
bêtes  , & qu'ils  ne  penfent  pas  que  les  fentimens 
ni  les  paffions  foient’ des  propriétés  de  la  matière 
telle  qu’elle  puiffe  être.  Quelques  Péripatéticiens 
au  contraire  penfent  que  la  matière  eff  capable  du 
fentiment  & de  paffion,  lorfqu’elle  eff  , difent  ils; 
fubtilifée,  que  les  bêtes  peuvent  fentir  parle  moyen 
des  efprits  animaux , c’eff  à dire  , par  le  moyen 
d'une  matière  extrêmement  fubtile  & délicate  , 
& que  l’ame  même  n’eff  capable  de  fentiment 
8c  de  paffion  qu'à  caufe  qu’elle  eff  unie  à cette 
matière. 

Ainfi  pour  réfoudre  la  queftion  fi  les  bêtes  ont 
une  ame  , il  faut  rentrer  dans  foi-même  , 8c  con- 
fidérer  avec  toute  l’attention  dont  on  eff  capable  , 
l'id  e que  l'on  a de  la  matière.  Et  fi  l’on  conçoit 
que  de  la  matière  figurée  d’une  telle  manière  , 
comme  en  quarré  , en  rond  , en  ovale  , foit  de 
ia  douleur , du  plaifir , de  la  chaleur , de  la  cou- 
leur , de  l’odeur,  du  fon  , &c.  on  peut  affurer 
que  l'ame  des  bêtes  , toute  matérielle  qu’elle  foit , 
eff  capable  de  fentir.  Si  on  ne  le  conçoit  pas  , 
il  ne  le  faut  pas  dire  j car  il  ne  faut  affurer  que 
ce  que  l'on  conçoit.  De  même  , fi  l’on  conçoit 
que  de  la  matière  extrêmement  agitée  de  bas  en 
haut,  de  haut  en  bas,  en  ligne  circulaire,  fpi- 
rale  , parabolique,  elliptique  , &c.  foit  un  amour, 
une  haine  , une  joie,  une  triffeffe  , &c.  on  peut 
dire  que  les  bêtes  ont  les  mêmes  paffions  que 
nous  ,fi  on  ne  le  voit  pas,  il  ne  le  faut  pas  dire, 
fi  l’on  ne  veut  parler  fans  favoir  ce  qu’on  dit. 
Mais  je  penfe  pouvoir  affurer  qu’on  ne  croira  ja- 
mais qu’aucun  mouvement  de  matière  puiffe  être 
un  amour  ou  une  joie  , pourvu  que  l’on  y penfe 
lerieufement.  De  forte  que  , pour  réfoudre  cette 
queftion  , fi  les  bêtes  fentent , fi  l’on  a foin  d’en 
ôter  l’equivoque  , comme  font  ceux  qu’on  fe  plaît 
d appeller  Cartéfiens  , on  la  réduira  à une  quef- 
tion  fi  fimple  , qu’une  médiocre  attention  d’efprit 
fuffira  pour  la  réfoudre. 

Il  eff  vrai  que  S.  Auguftin  fuppofant  , félon 
le  préjugé  commun  à rous  les  hommes , que  les 
bêtes  ont  une  ame  , au  moins  n’ai-je  point  lu 
qu’il  l’ait  jamais  examiné  férieulement  dans  fes 
ouvrages  ni  qu’il  l’ait  révoqué  en  doute  , 8e  s’ap- 
percevant  bien  qu’il  y a contradiction  de  dire 
qu’une  ame  ou  une  fubltance  qui  penfe , qui  fenr, 
qui  defire , &c. , foit  rpatérielle  , a cru  que  l’ame 
des  bêtes  étoic  effectivement  fpirituelle  8c  indi- 
vifible.  Il  a prouvé  par  des  raifons  très-évidentes 
que  toute  ame,  c’elt-à-dire  tout  ce  qui  fent , 
qui  imagine  , qui  craint,  qui  defire  , Sec.  eff  né- 
ceflairement  fpirituelle  ; mais  je  n’ai  point  remar- 
qué qu’il  ait  eu  quelque  raifon  d’affurer  que  les 
bêtes  ont  des  âmes,  11  ne  fe  met  pas  même  en 
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peine  de  le  prouver , parce  qu'il  y a bien  de 
l'apparence  que  perfonne  n'en  doutoit  de  fon 
tems. 

Mais  préfentement  qu'il  y a des  gens  qui  tâ- 
chent en  toutes  chofes  de  fe  délivrer  de  leurs 
préjugés  8c  de  réfilter  à l'imprelïion  de  leurs  fens, 
8c  qui  mettent  en  doute  toutes  les  opinions  qui 
ne  font  point  appuyées  fur  des  raifonnemens  clairs 
8c  démonftratifs , telles  que  celle  qui  donne  aux 
animaux  une  ame  capable  des  mêmes  fentimcns 
& des  mêmes  pallions  que  les  nôtres  ; il  fe  trouve 
aulïi  quelques  défenfeurs  des  préjugés  qui  préten- 
dent prouver  que  les  bêtes  fentent , veulent,  pen- 
fent  & raifonnent  même  comme  nous , quoique 
d'une  manière  beaucoup  plus  imparfaite. 

Les  chiens , difent-ils , connoiffent  leurs  maî- 
tres , ils  les  aiment  , ils  fouffrent  avec  patience 
les  coups  qu'ils  en  reçoivent , parce  qu’ils  ju- 
gent qu’il  leur  eft  avantageux  de  ne  les  point 
abandonner  : mais  , pour  les  étrangers  , ils  les 
hailfent  de  telle  forte  qu'ils  ne  peuvent  même 
fouffrir  d’en  être  careffés.  Tous  les  animaux  ont 
de  l’amour  pour  leurs  petits , 8c  ces  oifeaux  , qui 
font  leurs  nids  à l'extrémité  des  branches  , font 
affez  connoître  qu'ils  appréhendent  que  certains 
animaux  ne  les  dévorent  : ils  jugent  que  ces  bran- 
ches font  trop  foibles  pour  porter  leurs  ennemis, 
8e  allez  fortes  pour  foutenir  leurs  petits  8c  leurs 
nids  tout  enfemble.  Il  n'y  a pas  jufqu'aux  arai- 
gnées 8c  jufqu'aux  plus  vils  infedtes  qui  donnent 
des  marques  qu'il  y a quelqu'intelligence  qui  les 
anime  ; car  on  ne  peut  s'empêcher  d’admirer  la 
conduite  d’un  animal  qui , tout  aveugle  qu'il  et! , 
trouve  moyen  d’en  furprendre  d’autres  qui  ont 
des  ailes  , 8c  defquels  les  plus  gros  ne  peuvent 
fe  defendre. 

11  eft  vrai  que  toutes  les  adlions  que  font  les 
bêtes  , marquent  qu'il  y a une  intelligence  *,  car 
tout  ce  qui  ell  réglé  le  marque.  Une  montre 
même  le  marque  , il  ell  impoflible  que  le  hafard 
en  compofe  les  roues  , 8c  il  faut  que  ce  foit  une 
intelligence  qui  en  ait  réglé  les  mouvemens.  On 
plante  une  graine  à contre  fens , les  racines,  qui 
fortoient  hors  de  la  terre,  fe  détournent  8c  s'y 
enfoncent  ; 8c  le  germe  , qui  étoit  tourné  vers  la 
terre  , le  détourne  auffi  pour  en  forrir  : cela  mar- 
que intelligence.  Cette  plante  fe  noue  d'efpace 
en  efpace  pour  fe  fortifier  ; elle  couvre  fa  graine 
d’une  peau  qui  la  conferve  ; elle  l’environne  de 
piquans  pour  la  défendre  : cela  marque  l’intelli- 
gence. Enfin  , tout  ce  que  nous  voyons  que  font 
les  plantes  , aufli-bien  que  les  animaux  , marque 
certainement  une  intelligence  : tous  les  véritables 
cartéfiens  l’accordent  ; mais  tous  les  véritables 
cartéfiens  dillinguent , car  ils  ôtent , autant  qu’ils 
peuvent  , l’équivoque  des  termes. 

Les  mouvemens  des  bêtes  8c  des  plantes  mar- 
quent une  intelligence  ; mais  cette  intelligence 
n’eft  point  de  la  matière  ; elle  ell  dillinguée  des 
bêtes , comme  celle  qui  arrange  les  roues  d’une 
Encyclop.  Logique  6’  Métaphyfique.  Tome  11, 
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montre  , eft  dillinguée  de  la  montre  : car  enfin 
cette  intelligence  paroît  infiniment  fage  , infini- 
ment publiante  , 8c  la  même  qui  nous  a formés 
dans  le  fein  de  nos  mères,  8c  qui  nous  donne  l’ac- 
croiffement  auquel  nous  ne  fautions  , par  tous  les 
efforts  de  notre  efprit  8c  de  notre  volonté,  ajou- 
ter une  coudée,  ainfi , dans  les  animaux  , il  n’y 
a ni  intelligence,  ni  ame,  comme  on  l'entend  or- 
dinairement. Ils  mangent  fans  plaifir,  ils  crient 
fans  douleur , ils  croiifent  fans  le  favoir , ils  ne  dé- 
firent rien  , ils  ne  craignent  rien  , ils  ne  connoif- 
fent rien  ; 8c  s’ils  agiffent  avec  adreffe  8c  d’une 
maniéré  qui  marque  de  l’intelligence  , c’efl  que 
dieu  les  ayant  faits  pour  les  conferver , il  a con- 
formé leur  corps  de  telle  maniéré,  qu’ils  évitent 
machinalement  8c  fans  le  favoir  , tout  ce  qui  ell 
capable  de  les  détruire  8c  qu’ils  femblent  craindre. 
Autrement  il  faudroit  dire  qu’il  y a plus  d’intel- 
ligence dans  le  plus  petit  des  animaux,  ou  même 
dans  une  feule  graine , que  dans  le  plus  fpirituel 
des  hommes;  car  il  eft  confiant  qu’il  y a plus  de 
différentes  parties  , 8c  qu’il  s'y  produit  plus  de 
mouvemens  réglés  , que  nous  ne  fommes  capables 
d’en  connoître. 

' Mais  comme  les  hommes  font  accoutumés  à 
confondre  toutes  chofes,  8c  qu'ils  s’imaginent  que 
leur  ame  produit  dans  leur  corps  prefque  tous  les 
mouvemens  8c  tous  les  changemens  qui  lui  arri- 
vent , ils  attachent  fauffement  au  mot  d'ame  l’i- 
dée de  productrice  8c  de  confervatrice  du  corps  ; 
8c  penfant  ainfi  que  leur  ame  produit  en  eux  tout 
ce  qui  efl  abfolument  néceffaire  à la  conferva- 
tion  de  leur  vie  , quoiqu’elle  ne  fâche  pas  feu- 
lement comme  le  corps  qu’elle  anime  elt  compofé  ; 
ils  jugent  qu’il  eft  néceffaire  qu’il  y ait  dans  les 
bêtes  une  ame  pour  y produire  tous  les  mouve- 
mens 8c  tous  les  changemens  qui  leur  arrivent, 
Iefquels  font  affez  femblables  à ceux  qui  font  dans 
notre  corps.  Car  les  bêtes  s'engendrent  comme 
notre  corps,  elles  fe  forment  comme  lui,  elles 
croiffent  8c  fe  fortifient  comme  lui,  elles  boivent , 
elles  mangent , elles  dorment  comme  lui , parce 
que  nous  fommes  entièrement  femblables  aux  bê- 
tes par  le  corps , 8c  que  toute  la  différence  qu’il 
y a entre  nous  8c  elles  , eft  que  nous  avons  une 
ame  8c  qu'elles  n’en  ont  pas  : non  une  ame  qui 
forme  le  corps,  qui  digère  les  alimens,  oui  les 
diftribue , qui  donne  le  mouvement  8c  la  chaleur 
au  fang  , mais  une  ame  qui  fent  , qui  veut,  qui 
raifonne  , 8c  qui  penfe  en  toutes  manières  , 8c 
dont  les  penfées  ont  rapport  au  corps  qu’elle 
anime , 8c  qu’elle  n'anime  que  par  fes  penfées  , 
comme  le  corps  a rapport  à l’ame  par  tous  les 
mouvemens  qui  lui  arrivent  , 8c  non  par  des  fen- 
timens  dont  il  n'elt  pas  capable.  Ainfi  la  raifon 
pour  laquelle  on  ne  peut  réfoudre  la  plupart  des 
queftions  de  cette  nature  , c’elt  qu'on  ne  diltingue 
pas,  8c  qu’on  ne  penfe  pas  même  à diltinguer 
différentes  chofes  qu’un  même  mot  figmfie. 

Ce  n’eft  pas  que  l’on  ne  s’avife  quelquefois 
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de  diftinguer  ; mais  fouvent  on  le  fait  fi  mal  , 
qu’au  lieu  d’ôter  l’équivoque  des  termes  par  les 
diltinCtions  que  l’on  donne , on  ne  tait  que  les 
rendre  plus  obfcurs.  Lorfqu’on  demande  par  exem- 
ple fi  le  corps  vit , comment  il  vit , 8e  de  quelle 
manière  l’ame  raifonnable-  l’anime  , fi  les  efprits 
animaux , le  fang  , 8c  les  autres  humeurs  vivent, 
fi  les  dents,  les  cheveux,  les  ongles  font  animés, 
8c c : on  dillingue  les  mots  de  vivre  & d’être 
animé , en  vivre  ou  être  animé  d’une  ame  raifon- 
nable , ou  d’une  ame  fenfitive , ou  d’une  ame  vé- 
gétative ; mais  cette  diltinCtion  ne  fait  que  con- 
fondre l’état  de  la  queftion  , car  ces  mots  ont  eux- 
mêmes  befoin  d’explication , & peut  être  même 
que  les  deux  derniers  , ame  végétative  , ame  fen- 
fitive , font  inexplicables  8c  mcompréhenfibles 
dans  la  manière  dont  on  l’entend  ordinairement. 

Mais  fi  l’on  veut  attacher  quelque  idée  claire 
& diltinCte  au  mot  de  vie,  on  peut  dire  que  la 
vie  de  l'ame  eit  la  connoiifance  de  la  vérité  , l’a- 
mour du  bien  , ou  plutôt  que  fa  penfée  eft  fa 
vie  : 3c  que  la  vie  du  corps  confilte  dans  la  circu- 
lation du  fang  , le  jufte  tempérament  des  hu- 
meurs , ou  plutôt  que  la  vie  du  corps  ell  le  mou- 
vement de  lès  parties,  propre  pour  fa  confervation. 
Et  alors  les  idées  attachées  au  mot  de  vie  étant 
claires , il  fera  aflez  évident , i°.  que  l’ame  ne  peut 
communiquer  fa  vie  au  corps  , car  elle  ne  peut  le 
faire  penfer  ; 2°.  qu’elle  ne  peut  lui  donner  la-vie 
par  laquelle,  il  fe  nourrit  , il  croît  , 8e  c.  puif- 
qu’elle  ne  fait  pas  même  ce  qu’il  faut  faire  pour 
digérer  ce  que  l’on  mange;  3°.  qu’elle  ne  peut 
le  faire  fentir , puifque  la  matière  ell  incapable 
de  fentiment,  &e.  On  peut  enfin  réfoudre  fans 
peine  toutes  les  autres  queftions  que  l’on  peut 
faire  fur  ce  fu;et , pourvu  que  les  termes  qui  les 
énoncent  réveillent  des  idées  claires , 8c  il  eft  im- 
pofiible  de  les  réfoudre  , fi  les  idées  des  termes 
qui  les  expriment  font  confufes  3c  oblcures. 

Cependant  il  n’cft  pas  toujours  abfolument  né- 
cdlaire  d’avoir  des  idées,  qui  repréfentent  parfai- 
tement les  chofes  dont  on  veut  examiner  les  rap- 
ports : il  fuffit  fouvent  d’en  avoir  une  connoif- 
fance  imparfaite  8c  commencée , parce  que  fou- 
vent  l’on  ne  recherche  point  d’en  connoître  exac 
tement  les  rapports. 

Il  y a des  vérités  ou  des  rapports  de  deux  for- 
tes , il  y en  a d’exaCtement  connus , d’autres  que 
l’on  ne  connoît  qu’imparfaitement.  On  connoît 
exactement  le  rapport  entre  un  tel  quarré  8c  un  tel 
triangle  ; mais  on  ne  connoît  qu’imparfaitement 
le  rapport  qui  eit  entre  Paris  8c  Orléans  : on  fait 
que  le  quarré  ell  égal  au  triangle,  ou  qu’il  en  eft 
double,  triple,  Scc.  mais  on  fait  feulement  que 
Paris  eft  plus  grand  qu’Orléans,  fans  favoirau  jufte 
de  combien. 

De  plus  entre  les  connoiflances  imparfaites  , il 
y en  a d’une  infinité  de  degrés  , & même  toutes 
ces  connoiflances  ne  font  imparfaites  que  par  rap 
port  aux  connoiflances  plus  parfaites  5 car,  par 
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exemple , on  fait  parfaitement  que  Paris  eft  plus 
grand  que  la  place  royale  , 8c  cette  connoiifance 
n'eft  imparfaite  que  par  rapport  à une  connoif- 
fance  exaCte  , félon  laquelle  on  fauroit  au  jufte  de 
combien  Paris  eft  plus  grand  que  cette  place  qu'il 
renferme. 

Ainfi  il  y a des  queftions  de  plufieurs  fortes: 
i°.  il  y en  a dans  lefquelles  on  recherche  une 
connoiifance  parfaite  de  tous  les  rapports  exaCts  , 
que  deux  ou  plufieurs  chofes  ont  entr’elles. 

2°.  Il  y en  a dans  lefquelle-s  on  recherche  la  con- 
noiflance  parfaite  de  quelque  rapport  exaCt  qui  eft 
entre  deux  ou  plufieurs  chofes. 

3°.  Il  y en  a dans  lefquelles  on  recherche  une 
connoiifance  parfaite  de  quelque  rapDort  aflez  ap- 
prochant du  rapport  exaCt  qui  eft  entre  deux  ou 
plufieurs  chofes. 

4°.  11  y en  a dans  lefquelles  on  recherche  feu- 
lement de  reconnoître  un  rapport  aflez  vague  ÔC 
indéterminé. 

Et  il  ell  évident  i°.  que  pour  réfoudre  des 
queflions  du  premier  genre  , 8c  pour  connoître 
parfaitement  tous  les  rapports  exaCts  de  grandeur 
8c  de  qualité  qui  font  entre  deux  ou  plufieurs  cho- 
fes , il  faut  avoir  des  idées  dittinCtes  qui  les  re- 
préfentent parfaitement , 8c  comparer  ces  chofes 
félon  toutes  les  manières  poflibles.  On  peut,  par 
exemple,  réfoudre  toutes  les  queffions  qui  tendent 
à découvrir  les  rapports  exaCts  qui  font  entre  2 
8c  8 , parce  que  2 8c  8 étant  exactement  connus, 
on  peut  les  comparer  enfemble  en  toutes  les  ma- 
nières néceflaires  pour  en  reconnoître  les  rapports 
exaéts  de  grandeur  ou  de  qualité.  On  peut  favoir 
que  S eft  quadruple  de  2,  que  8 8c  deux  font  des 
nombres  pairs , que  8 8c  i ne  font  point  des  nom- 
bres quarrés. 

11  eft  clair,  en  fécond  lieu  , que  pour  réfoudre 
des  queflions  du  fécond  genre  , 8c  pour  connoître 
exactement  quelque  rapport  exaCt  de  grandeur  oïl 
de  qualité  qui  elt  entre  deux  ou  plufieurs  chofes, 
il  elt  néctfiaire  8c  il  fuffit  d’en  connoître  très- 
dilîinCtement  les  faces , félon  lefquelles  on  les  doit 
comparer  pour  en  reconnoître  le  rapport  que  l’on 
cherche.  Par  exemple  pour  réfoudre  quelques-unes 
des  queftions  qui  tendent  à découvr  r quelques 
rapports  exaCts  entre  4 8c  16,  comme  que  4 8c 
16  font  des  nombres  pairs  8c  des  nombres  quar- 
rés , il  fuffit  de  favoir  exactement  que  4 & 16  Ce 
peuvent  divifer  fans  fraCtion  par  la  moitié  , 8c  que 
l’un  8c  l’autre  eft  le  produit  d’un  nombre  multi- 
plié par  lui-même,  fans  fe  mettre  en  peine  decon- 
iidérer  leur  véritable  grandeur  : parce  qu’il  eft 
évident  que  pour  reconnoître  les  rapports  exaCts 
de  qualité  qui  font  entre  les  chofes,  ilfuffitd’a- 
voir  ur.e  idée  rrès-diltinCte  de  leur  qualité  , fans 
penfer  à leur  grandeur;  8c  que  pour  reconnoître 
leurs  rapports  exaCts  de  grandeur  , il  fuffit  de 
connoître  exactement  leur  grandeur  fans  fe  meî- 
tre  en  peine  de  leur  véritable  qualité. 

Ileil  clair  en  t roi  fié  me  fieu  que  pour  refoudre  des 
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queftions  du  troifième  genre  , & pour  connoître 
quelque  rapport  allez  approchant  du  rapport  exaét 
qui  eft  entre  deux  ou  plufieurs  chofes,  il  fuffit 
d'en  connoître  à peu  près  les  faces  ou  les  côtés  , 
félon  lefquels  on  les  doit  comparer  pour  décou- 
vrir le  rapport  approchant  que  l’on  cherche  , foit 
de  grandeur , foit  de  qualité.  Par  exemple  je  puis 
favoir  évidemment  que  V g ell  plus  grand  que 
i , parce  que  je  puis  favoir  à peu  près  la  véri- 
table grandeur  de  f 8 ; mais  je  ne  puis  connoî- 
tre de  combien  ^8  ell  plus  grand  que  2,  parce 
que  je  ne  puis  connoître  exaüftement  la  véritable 
grandeur  de  f 8. 

Enfin  il  ell  évident  que  pour  réfoudre  des  quef- 
tions du  quatrième  genre  , & pour  connoître  les 
rapports  vagues  & indéterminés  des  chofes , il 
fuffit  de  les  connoître  d'une  manière  proportionnée 
au  befoin  que  l'on  a de  les  comparer  pour  recon- 
noître  les  rapports  qu'on  cherche.  De  forte  qu’il 
n'eft  pas  toujours  néceffaire , pour  réfoudre  toute 
forte  de  queftions  , d'avoir  des  idées  très-dif- 
tinétes  de  fes  termes,  c’eft-à-dire,  de  connoître 
parfaitement  les  chofes  que  ces  termes  lignifient  ; 
mais  il  eft  néceffaire  de  les  connoître  d’autant 
plus  exactement , que  les  rapports  que  l’on  tache 
de  découvrir  , font  plus  exaèts  Se  en  plus  grand 
nombre  ; car , comme  nous  venons  de  voir  , il  fuf- 
fit , dans  les  queftions  imparfaites  , d'avoir  des 
idées  imparfaites  des  chofes  que  l’on  confidère  , 
afin  de  réfoudre  ces  queltions  parfaitement  , 
c’elt-à-dire  , félon  tout  ce  qu’elles  contiennent. 
Et  l’on  peut  même  réfoudre  très-bien  des  quef- 
tions, quo;que  l’on  n’ait  aucune  idée  diftinéte  des 
termes  qui  l’expriment  : car  lorfqu’on  demande 
fi  le  feu  eft  capable  de  fondre  du  fel , de  durcir 
de  la  boue  , de  faire  évaporer  du  plomb  Se  mille 
autres  femblables  , on  entend  parfaitement  ces 
queltions  , & l’on  peut  très-bien  les  réfoudre  , 
quoiqu’on  n’ait  aucune  idée  diltinCte  du  feu,  du 
fel , de  la  boue  > Sec.  parce  que  ceux  qui  fonr 
ces  demandes  veulent  feulement  favoir  fi  l’on  a 
quelque  expérience  fenfible  que  le  feu  ait  fait  ces 
chofes,  & on  leur  répond  félon  les  connoiffan- 
ces  que  l’on  a tirées  de  fes  fens , d’une  manière 
capable  de  les  fatisfaire. 

Après  avoir  effayé  de  découvrir  les  erreurs  dans 
leurs  caufes , Se  de  délivrer  l’efprit  des  préjugés 
auxquels  il  eft  fujet  , j’ai  cru  qu’enfin  il  étoit 
tems  de  le  préparer  à la  recherche  de  la  vérité. 
J’ai  donc  expliqué  dans  le  fixième  livre  les  moyens 
qui  me  femblent  les  plus  naturels  , pour  augmenter 
l’attention  8 e l’étendue  de  l’efprit  , Se  montrant 
l'ufage  que  l’on  peut  faire  de  fes  fens  , de  fes 
paflîons  S e de  fon  imagination  , pour  lui  donner 
toute  la  force  Se  toute  la  pénétration  dont  il 
eft  capable.  Enfuite  j’ai  établi  certaines  règles  , 
qu’il  faut  néceffairement  obfetver  pour  décou- 
vrir quelque  vérité  que  ce  foit  : je  les  ai  expli- 
quées par  plufieurs  exemples  , pour  les  rendre 
plus  fenfibles  ; 8e  j’ai  choifi  ceux  qui  m’ont  paru 
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les  plus  utiles,  ou  qui  renfermoient  des  vérités 
plus  fécondes  3e  plus  générales  > afin  qu’on  les 
lût  avec  plus  d’application  , Se  qu’on  fe  les  ren- 
ditplus  fenfibles  Se  plus  familières. 

Peut-être  que  l’on  rencontrera  par  cet  effai  de 
méthode  que  j’ai  donné  , la  néceffité  qu’il  y a de 
ne  raifonner  que  fur  des  idées  claires  Se  évi- 
dentes , Se  dont  on  elt  intérieurement  convaincu 
que  toutes  les  nations  conviennent.  Se  de  ne  pafler 
jamais  aux  chofes  compofées , avant  que  d'avoir 
fuffifamment  examiné  les  fimples  dont  elles  dé- 
pendent. 

Et , fi  l’on  confidère  qu’Ariftote  8e  fes  feéta- 
teurs  n'ont  point  obfervé  les  règles  que  j'ai  expli- 
quées , comme  l’on  en  doit  être  convaincu  par 
les  preuves  que  j’en  ai  apportées  , 8e  par  le  rap- 
port que  l’on  peut  avoir  avec  les  plus  zélés  dé- 
fenfeurs  de  ce  philofophe  : peut-être  que  l’on  mé- 
prifera  fa  doctrine  malgré  toutes  les  impreffions 
qui  perfuadent  ceux  qui  fe  biffent  étourdir  par 
des  mots  qu’ils  n’entendent  point. 

Mais , fi  l’on  prend  garde  à la  manière  de  phi- 
lofopher  de  M.  Defcartes,  on  ne  pourra  douter 
de  la  folidité  de  fa  Philofophie  : car  j'ai  fuffifam- 
ment  montré  qu’il  ne  raifonne  que  fur  des  idées 
claires  Se  évidentes  , Se  qu’il  commence  par  les 
chofes  les  plus  fimplea,  avant  que  de  palier  aux 
plus  compofées  qui  en  dépendent.  Ceux  qui  li- 
ront les  ouvrages  de  ce  favant  homme  fe  con- 
vaincront pleinement  de  ce  que  je  dis  -de  lui  , 
pourvu  qu'ils  les  lifent  avec  toute  l’application  né- 
ceffaire pour  les  comprendre  ; Sc  ils  fentiront  une 
fecrette  joie  d'être  nés  dans  un  liècle  8c  dans  un 
pays  affez  heureux  , pour  nous  délivrer  de  la  peine 
d’aller  chercher  dans  les  fiècles  paffés  parmi  les 
payens , Sc  dans  les  extrémités  de  la  terre  parmi 
les  barbares  ou  les  étrangers  , un  doéteur  pour 
nous  inftruire  de  la  vérité. 

Mais  , comme  on  ne  doit  pas  fe  mettre  fort  en 
peine  de  favoir  les  opinions  des  hommes , quand 
même  on  feroit  convaincu  d’ailleurs  qu’ils  au- 
roient  découvert  la  vérité,}  je  ferois  bien  fâché 
que  l’eftime , que  je  parois  avoir  ici  pour  M.  Def- 
cartes , préoccupât  perfonne  en  fa  faveur  , 8ç 
que  l’on  fe  contentât  de  lire  8c  de  retenir  fes 
opinions  fans  fe  mettre  en  peine  d’être  éclairé  de 
la  lumière  de  la  vérité.  Ce  feroit  alors  préférer 
l’homme  à Dieu  , le  confulter  à la  place  de 
Dieu  , Sc  fe  contenter  des  réponfes  obfcures  d’un 
philofophe  qui  ne  nous  éclaire  point  , pour  évi- 
ter la  peine  qu’il  y a d’interroger  par  la  médi- 
tation celui  qui  nous  répond  Sc  qui  nous  éclaire 
tout  enfemble. 

C'elf  une  chofe  indigne  que  de  fe  rendre  par- 
tifan  de  quelque  feéle  que  ce  foit  , Sc  que  d'en 
regarder  les  auteurs  comme  s'ils  étoient  infailli- 
bles, Aufli , M.  Defcartes  , voulant  plutôt  ren- 
dre les  hommes  difciples  de  la  vérité  que  des 
feélateurs  entêtés  de  fes  fentimens  , avertit  ex- 
preflément  qu’on  n’ajoute  point  du  tout  de  foi 


■go  MET 

à ce  quil  a écrit  , & que  l’on  n’en  reçoive  que 
ce  que  la  forte  & l'évidence  de  la  raifon  pourra 
contraindre  d'en  croire.  11  ne  veut  pas  , comme 
quelques  philofophes  , qu'on  le  croie  fur  fa  parole: 
il  fe  fouvient  toujours  qu’il  eil  homme  ; & que , 
ne  répandant  la  lumière  que  par  réflexion  , il 
doit  tourner  les  efprits  de  ceux  qui  veuleRt  être 
éclairés  comme  lui  , vers  celui  qui  feul  peut  les 
rendre  plus  parfaits  par  le  don  de  1 intelligence. 

La  principale  utilité  , que  l’on  peut  tirer  de  l’ap' 
piication  à l’étude  , eft  de  fe  rendre  Teiprit  plus 
julte,  plus  éclairé  , plus  pénétrant,  & plus  propre 
à découvrir  toutes  les  vérités  que  l’on  fouhaite 
de  favoir  : mais  ceux  qui  lifent  les  philofophes 
pour  en  retenir  les  opinions  & pour  les  débiter 
aux  autres  , ne  s’approchent  point  de  celui  qui 
eft  la  vie  & la  nourriture  de  famé  : leur  efprit 
s’affoibiit  & s’aveugle  par  le  commerce  qu’ils  ont 
avec  ceux  qui  ne  peuvent  les  éclairer  ni  les  for- 
tilier.  Ils  fe  rempliffent  d’une  fauflfe  érudition 
dont  le  poids  les  accable  , & dont  l’éclat  les 
éblouit  ; & , s’imaginant  devenir  fort  favans  , 
lorfqu’ils  fe  rempliffent  la  tête  des  opinions  des 
anciens , ils  ne  penfent  pas  qu’ils  fe  rendent  dif- 
ciples  de  ceux  que  faint  Paul  dit  être  devenus 
fous  en  s’attribuant  le  nom  de  fages  ; décentes  fe 
effe  fapientes  , Jlulti  facii  Junt. 

La  méthode  que  j’ai  donnée  peut , ce  me  fem- 
ble  , beaucoup  fervir  à ceux  qui  veulent  faire 
ufage  de  leur  raifon  , ou  recevoir  de  Dieu  les 
réponfes  qu’il  donne  à tous  ceux  qui  favent  bien 
l’interroger  : car  il  me  femble  que  j’y  ai  dit  les 
principales  chofes  qui  peuvent  fortifier  & con- 
duire l’attention  de  l’efprit , laquelle  eft  la  prière 
naturelle  que  l’on  fait  au  véritable  maître  de  tous 
les  hommes , pour  en  recevoir  quelqu’inltruc- 
tion. 

Mais  , parce  que  cette  voie  naturelle  de  recher- 
cher la  vérité  elf  fort  pénible  , & qu’elle  n’efl  or- 
dinairement utile  que  pour  réfoudre  des  quef- 
tions  de  peu  d’ufage  , & dont  la  connoiffance  flatte 
fouvent  davantage  notre  orgueil , qu’elle  ne  fert 
à perfectionner  notre  efprit  : je  crois , pour  finir 
utilement  cet  ouvrage  , devoir  dire  que  la  mé- 
thode la  plus  courte  6c  la  plus  allurée  pour  dé- 
couvrir la  vérité  , & pour  s’unir  à Dieu  de  la 
manière  la  plus  pure  & la  plus  parfaite  qui  fe 
puilfe  , c’elt  de  vivre  en  véritable  chrétien  ; c’elt 
de  fuivre  exaétcmei.t  les  préceptes  de  la  vérité 
éternelle  , qui  ne  s’eit  unie  avec  nous  que  pour 
nour  réunir  avec  elle  ; c’elt  d’écouter  plutôt  notre 
foi  que  notre  raifon  , & tendre,  à Dieu  non  tant 
par  nos  forces  naturelles,  qui,  depuis  le  péché, 
font  toutes  languiffantes  , que  par  le  fecours  de 
la  foi  , par  laquelle  feule  Dieu  veut  nous  con- 
duire dans  cette  lumière  immenfe  de  la  vérité 
qui  diflîpera  toutes  nos  ténèbres  : car , enfin  , il 
vaut  beaucoup  mieux,  comme  les  gens  de  bien  , 
paffer  quelques  années  dans  l’ignorance  de  cer- 
taines chofes  , & fe  trouver  en  un  moment  éclai- 
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rés  pour  toujours  , que  d’acquérir  par  les  voies 
naturelles , avec  beaucoup  d’application  6c  de 
peine  , une  fcience  fort  imparfaite  , 6c  qui  nous 
biffe  dans  les  ténèbres  pour  toute  l’éternité. 

MODES  , f.  f.  Des  modes  fimples. §.  i.  Quoi- 
que les  idées  fimples  , qui  font  , en  effet  les  ma- 
tériaux de  toutes  nos  connoiffances , foient  plu- 
tôt confédérées  par  rapport  à la  manière  dont 
elles  font  introduites  dans  l’efpnt  , qu’en  tant 
qu’elles  font  diltinétes  des  autres  idées  plus 
compofées , il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos d’en  examiner  quelques  - unes  fous  ce  rap- 
port , 6c  de  voir  ces  différentes  modifications  de 
la  même  idée , que  l’efprit  trouve  dans  les  cho- 
fes mêmes  , ou  qu’il  efl  capable  de  former  en 
Iui-mêrr.e  fans  le  fecours  d’aucun  objet  extérieur  , 
ou  d’aucune  caufe  étrangère. 

Ces  modifications  d’une  idée  fimple  , quelle 
qu’elle  foit , auxquelles  je  donne  le  nom  d t modes 
/impies , font  des  idées  auffi  parfaitement  diftinc- 
tes  dans  l’efprit , que  celles  entre  lefquelles  il  y 
a le  plus  de  difhnce  ou  d’oppofition ; car,  l’idée 
de  deux  , par  exemple  , efl:  auflî  différente  de  celle 
d’un , que  l’idée  du  bleu  diffère  de  celle  de  la 
chaleur , ou  que  l’une  de  ces  idées  elt  diitinéte 
de  celle  de  quelqu’autre  nombre  que  ce  foit.  Ce- 
pendant deux  n’efl:  compofé  que  de  l’idée  fim- 
ple de  l’unité  répétée  ; 6c  ce  font  les  répétitions 
de  cette  efpèce  d’idées  qui  , jointes  enfemble  , 
font  les  idées  diltinétes  ou  les  modes  fimples  d’une 
douzaine  , d’une  grolTe  , d’un  million  , & c. 

§.  2.  Je  commencerai  par  l’idée  fimple  de  l’ef- 
pace.  Nous  acquérons  l’idée  de  l’efpace  & par 
la  vue  & par  l’attouchement  ; ce  qui  ell , ce  me 
femble  , d’une  telle  évidence , qu’il  feroit  auffi 
inutile  de  prouver  que  les  hommes  apperçoivent 
par  la  vue  la  diltance  qui  elf  entre  des  corps 
de  diverfes  couleurs  , ou  entre  les  parties  du 
même  corps  , qu’il  le  feroit  de  prouver  qu’ils 
voient  les  couleurs  mêmes-  Il  n’efl  pas  moins  aifé 
de  fe  convaincre  que  l’on  peut  appercevoir  l’ef- 
pace dans  les  ténèbres  par  le  moyen  de  l’attou- 
chement. 

§.3.  L’efpace  confidéré  fimplement  par  rap- 
port à la  longueur  qui  fépare  deux  corps,  fans 
confidérer  aucune  autre  chofe  entre-deux,  s’ap- 
pelle défiance.  S’il  eft  confidéré  par  rapport  à la 
longueur  , à la  largeur  & à la  profondeur  , on 
peut , à mon  avis  , le  nommer  capacité.  Pour  le 
terme  d 'étendue  , on  l’applique  ordinairement  à 
l’efpace  de  quelque  manière  qu’on  le  confidéré. 

§.  4.  Chaque  diltance  diltinéte  elf  une  diffé- 
rente modification  de  l’efpace  , & chaque  idée 
d’une  diltance  diltinéte,  ou  d’un  certain  efpace, 
elt  un  mode  fimple  de  cette  idée.  Les  hommes , 
pour  leur  ufage  , & par  la  coutume  de  mefurer 
qui  s’y  elt  introduite  parmi  eux  , ont  établi  dans 
leur  efprit  les  idées  de  certaines  longueurs  déter- 
minées, comme  font,  un  pouce,  un  pied  , une 
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anne  , une  ftade  * un  mille  , le  diamètre  de  la  j 
terre,  Scc.,  qui  font  tout  autant  d'idées  dillmc- 
tes , uniquement  compofées  d'efpace.  Lorfque  ces 
fortes  de  longueurs  ou  mefures  d'efpace  leur 
font  devenues  familières,  ils  peuvent  les  répéter 
dans  leur  efprit  au  (fi  fouvent  qu'il  leur  plaît , fans 
y joindre  ou  mêler  l'idée  du  corps  on  d'aucune 
autre  chofe  ; & fe  faire  des  idées  de  long,  de 
quarré  , ou  de  cubique  , de  pieds , d'aunes  ou 
de  ftades , pour  les  rapporter  dans  cet  univers  aux 
corps  qui  y font  , ou  au-delà  des  dernières  li- 
mites de  tous  les  corps , & en  multipliant  ainfi 
ces  idées  par  de  continuelles  additions  , ils  peu- 
vent étendre  leur  idée  de  l’efpace  autant  qu'ils 
veulent.  C'ell  par  cette  puiffance  de  répéter  ou 
de  doubler  l'idée  que  nous  avons  de  quelque  dif- 
tance  que  ce  foit  , & de  l'ajouter  à la  précé- 
dente auffi  fouvent  que  nous  voulons , fans  pou- 
voir être  arrêtés  nulle  part  , que  nous  nous  for- 
mons l’idée  de  l'immenlité. 

§.  j.  Il  y a une  autre  modification  de  cette 
idée  de  l'efpace  , qui  n'eft  autre  chofe  que  la 
relation  qui  eft  entre  les  parties  qui  terminent 
l’étendue.  C’ell  ce  que  l'attouchement  découvre 
dans  les  corps  fenfibles  , lorfque  nous  en  pou- 
vons toucher  les  extrémités  , ou  que  l'œil  apper- 
çoit  par  les  corps  mêmes  & par  leurs  couleurs , 
lorfqu'il  en  voit  les  bornes  : auquel  cas  venant 
à obferver  comment  les  extrémités  fe  terminent 
ou  par  des  lignes  droites  qui  forment  des  angles 
dilfinéls , ou  par  des  lignes  courbes , où  l’on  ne 
peut  appercevoir  aucun  angle  , & les  confidérqnt 
dans  les  rapports  qu'elles  ont  les  unes  avec  les 
autres  dans  toutes  les  parties  des  extrémités  d'un 
corps  ou  de  l’efpace  , nous  formons  l’idée  que 
nous  appelions  figure  , qui  fe  multiplie  dans  l'ef- 
prit  avec  une  infinie  variété.  Car,  outre  le  nom- 
bre prodigieux  de  figures  différentes  , qui  exiftent 
réellement  en  diveries  maffes  de  matière  , l’ef- 
prit  en  a un  fonds  abfolument  inépuifable  par 
la  puiffance  qu’il  a de  diverfifier  l’idée  de  l'ef- 
pace , & d'en  faire  par  ce  moyen  de  nouvelles 
compofitions  en  répétant  fes  propies  idées  , & 
les  affemblant  comme  il  lui  plait.  C'eft  ainfi  qu'il 
peut  multiplier  les  figures  à l'infini. 

§■  6.  En  efUt , l'efprit  ayant  la  puiffance  de 
répéter  l’idée  d’une  certaine  ligne  droite,  & d'y 
en  joindre  une  autre  toute  femblable  fur  le  même 
plan  , c’eft-à-dire  , de  doubler  la  longueur  de 
cette  ligne  , ou  bien  de  la  joindre  à une  autre 
avec  telle  inclination  qu'il  juge  à propos , & 
ainfi  de  faire  telle  forte  d’angle  qu’il  veut , notre 
efprit  , dis-je , pouvant  , outre  cela  , accourcir 
une  certaine  ligne  qu'il  imagine  en  citant  la  moi- 
tié de  cette  ligne  , un  quart  ou  telle  partie  qu'il  lui 
plaira , fans  pouvoir  arriver  à la  fin  de  ces  fortes 
de  divifions , il  peut  faire  un  angle  de  telle  gran- 
deur qu'il  veut.  Il  peut  faire  auffi  les  lignes ‘qui 
en  conftituent  les  côtés  de  telle  longueur  qu'il 
le  juge  à propos , 8c  les  joindre  encore  à d'autres 
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lignes  de  différentes  longueurs  & à différens  an- 
gles , jufqu'à  ce  qu’il  ait  entièrement  fermé  un 
certain  efpace  : d où  il  s’enfuit  évidemment  que 
nous  pouvons  multiplier  les  figures  à l'infini  , tant 
à l'égard  de  leur  configuration  particulière , qu’à 
1 egard  de  leur  capacité  ; 8c  toutes  ces  figures  ne 
font  autre  chofe  que  des  modes  (impies  de  l'ef- 
pace , différens  les  uns  des  autres. 

Ce  que  l'on  peut  faire  avec  des  lignes  droites, 
on  peut  le  faire  auffi  avec  des  lignes  courbes  , 
ou  bien  avec  des  lignes  courbes  & droites , mê- 
lées enfemble  : 8c  ce  qu’on  peut  faire  fur  des 
lignes , on  peut  le  faire  fur  des  furfaces  j ce  qui 
peut  nous  conduire  à la  connoiffance  d'une  di- 
verfité  infinie  de  figures  que  l'efprit  peut  fe  for- 
mer à lui  ' meme  , 8c  par  où  il  devient  capable 
de  multiplier  fi  fort  les  modes  (impies  de  l’efpace. 

§•  7.  Une  autre  idée  , qui  fe  rapporte  à cet 
article  , c'clt  ce  que  nous  appelions  la  place  ou 
le  lieu.  Comme  dans  le  (impie  efpace  nous  con- 
fiderons  le  rapport  de  diftance  qui  eft  entre  deux 
corps  ou  deux  points  j de  même  dans  l’idée  que 
nous  avons  du  lieu  , nous  confidérons  le  rapport 
de  dillance  qui  eft  entre  une  certaine  chofe  , & 
deux  points  ou  plus  encore  , que  l’on  confidère 
comme  gardant  la  meme  diftance  de  l'un  à l'égard 
de  1 autre , & que  l'on  fuppofe  par  conféquent 
en  repos  : car  , lorfque  nous  trouvons  aujourd’hui 
une  chofe  a la  meme  diftance  qu’elle  étoit  hier, 
de  certains  points  qui  depuis  n'ont  point  changé 
de  fituation  les  uns  à l'égard  des  autres  , & avec 
lefquels  nous  la  comparions  alors  , nous  difons 
qu'elle  a gardé  la  même  place.  Mais , fi  la  dif- 
tance , à l’égard  de  l’un  de  ces  points , a changé 
fenfiblement  , nous  difons  qu'elle  a changé  de 
place.  Cependant  , à parler  vulgairement,  & fé- 
lon la  notion  commune  de  ce  que  l'on  nomme 
le  lieu  3 ce  n'eft  pas  toujours  de  certains  points 
précis  que  nous  prenons  exactement  la  diftance, 
mais  de  quelques  parties  confidérables  de  certains 
objets  fenfibles  , auxquels  nous  rapportons  la 
chofe  , dont  nous  obfervons  la  place  S c dont  nous 
avons  quelque  raifon  de  remarquer  la  diftance  qui 
eft  entr'elles  & ces  objets. 

§.  8.  Ainfi , dans  le  jeu  des  échecs  , quand  nous 
trouvons  toutes  les  pièces  placées  fur  les  mêmes 
cafés  de  l’échiquier  où  nous  les  avions  lailfées  , 
nous  difons  qu'elles  font  toutes  dans  la  même 
place  , fans  avoir  été  remuées  , quoique  peut- 
être  l'échiquier  ait  été  tranfporté , dans  le  même 
tems , d'une  chambre  dans  une  autre  : parce  que 
nous  ne  confidérons  les  pièces  que  par  rapport 
aux  parties  de  l'échiquier  qui  gardent  la  même 
diftance  entr'elles.  Nous  difons  auffi  que  l’échi- 
quier eft  dans  le  même  lieu  qu'il  étoit,  s’il  relie 
dans  le  même  endroit  de  la  chambre  d'un  vaif- 
feau  où  il  avoit  été  mis  , quoique  le  vaiffeau  ait 
fait  voile  pendant  tout  ce  tems  là.  On  dit  auffi 
que  le  vaifieau  eft  dans  le  même  lieu , fuppofé 
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qu’il  garde  la  même  diitance  à l’égard  des  parties 
des  pays  voifins  , quoique  la  terre  air  peut  - être 
tourné  tout  autour  , 8c  qu’ainfi  les  échecs  , l’échi- 
quier & le  vailfeau  aient  changé  de  place  par  rap- 
port à des  corps  plus  éloignés  , qui  ont  gardé  la 
même  diitance  l’un  à l’égard  de  l’autre.  Cepen- 
dant , comme  la  place  des  échecs  elt  détermi- 
née par  leur  diitance  de  certaines  parties  de  l’échi- 
quier : comme  la  diitance  où  font  certaines  parties 
fixes  de  la  chambre  d’un  vailfeau  à l’égard  de 
l’échiquier  , fert  à en  déterminer  la  plaqe  , 8c 
que  c’elt  par  rapport  à certaines  parties  fixes  de 
la  terre  que  nous  déterminons  la  place  du  vailfeau , 
on  peut  dire  , à tous  ces  différens  égards  , q"ue 
les  échecs , l'échiquier  & le  vailfeau  font  dans 
la  même  place  , quoique  leur  diitance  de  quel- 
ques autres  chofes  , auxquelles  nous  ne  f’aifons 
aucune  réflexion  dans  ce  cas -là  , ayant  changé, 
il  loit  indubitable  qu’ils  ont  aulfi  changé  de  place  à 
cet  égard  , 8c  c’eit  ainfi  que  nous  en  jugeons 
nous -mêmes,  lorfque  nous  les  comparons  avec 
ces  autres  chofes. 

§.  9.  Mais , comme  les  hommes  ont  inltitué  pour 
leur  ufage  cette  modification  de  diitance  , que  1 on 
nomme  Heu  , afin  de  pouvoir  défigner  la  pofition 
particulière  des  chofes  , lorfqu’ils  ont  befoin  d’une 
telle  dénotation  , ils  confidèrent  & déterminent 
la  place  d’une  certaine  chofe  par  rapport  aux 
chofes  adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir 
à leur  préfent  delfein  , fans  fonger  aux  autres 
chofes,  qui  , dans  une  autre  vue,  feroient  plus 
propres  à déterminer  le  lieu  de  cette  même  chofe. 
Ainfi  , l’ufage  de  la  dénotation  de  la  place  , que 
chaque  échec  doit  occuper , étant  déterminé  par 
les  différentes  cafés  trace’es  fur  l’échiquier  , ce 
feroit  s’embarralfer  inutilement,  par  rapport  à cet 
ufage  particulier  que  de  mefurer  la  place  des  échecs 
par  quelqu’autre  chofe.  Mais  , lorfque  ces  mêmes 
échecs  font  dans  un  fac  , fi  quelqu’un  demandoit 
où  elt  le  roi  noir  , il  faudrait  en  déterminer  le 
lieu  par  certains  endroits  de  la  chambre  où  il  fe- 
roit , 8c  non  pas  par  l’échiquier  : parce  que  l’u- 
fage , pour  lequel  on  défigne  la  place  qu’il  oc- 
cupe préfentement  , elt  différent  de  celui  qu’on 
en  tire  en  jouant  , lorfqu’il  elt  fur  l’échiquier  ; 
8e  , par  conféquent , la  place  en  doit  être  dé- 
terminée par  d’autres  corps.  De  même  , fi  l’on 
demandoit  où  font  les  vers  qui  contiennent  l’avan- 
ture  de  Nifus  & d’Euryalus  , ce  feroit  en  déter- 
miner fort  mal  l’endroit , que  de  dire  qu’ils  font 
dans  un  tel  lieu  de  la  terre  , ou.dans  la  bibliothèque 
du  roi;  mais  la  véritable  détermination  du  lieu, 
où  font  ces  vers , devrait  être  prife  des  ouvrages 
de  Virgile  ; de  forte  que  , pour  bien  répondre 
à cette  quellion  , il  faudrait  dire  qu’ils  font  vers 
Je  milieu  du  neuvième  livre  de  fon  énéide  , 8c 
qu’ils  ont  toujours  été  dans  le  même  endroit 
depuis  que  Virgile  a été  imprimé  , ce  qui  elt 
toujours  vrai  , quoique  le  livre  lui  - même  ait 
çfungé  mille  f<?i$  de  place  : l’ufage  que  l’on  fait 
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en  cette  rencontre  de  l’idée  du  lieu , confinant 
feulement  à reconnoître  en  quel  endroit  du  livre 
le  trouve  cette  hiltoire  , afin  que  dans  1 oocafion 
nous  puilfions  favoir  où  la  trouver,  pour  y re- 
courir quand  nous  en  aurons  befoin. 

§.  10.  Que  l’idée  que  nous  avons  du  lieu  , ne 
foit  qu  une  telle  polition  d’une  chofe  par  rapport 
à d autres , comme  je  viens  de  l’expliquer,  cela 
elt  , a mon  avis,  tout  à-fait  évident  ; & nous  le  re- 
connoitrons  fans  peine, fi  nous  confidérons  que  nous 
ne  murions  avoir  aucune  idée  de  la  place  de  l’u- 
mvers , quoique  nous  puilfions  avoir  une  idée 
de  la  place  de  toutes  fes  parties  , parce  qu’au- 
delà  de  l’univers  nous  n’avons  point  d’idée  de 
certains  etres  fixes , diilinéts  8 c particuliers  aux- 
quels nous  puilfions  juger  que  l’Univers  ait  au- 
cun rapport  de  diitance  , n’y  ayant  au-delà  qu’un 
elpace  ou  etendue  uniforme  , où  l’efprit  ne  trouve 
aucune  variété  ni  aucune  marque  de  diitinétion. 
Que  fi  l’on  dit  que  l’univers  elt  quelque  part , cela 
n emporte  dans  le  fond  autre  chofe , fi  ce  n’elt  que 

I univers  exilte  ; car  cette  exprelfion  , quoique  em- 
pruntée du  lieu,  lignifie  Amplement  fon  exiltence 
& non  fa  fituation  ou  location  , s’il  m’elt  per- 
mis de  parler  ainfi.  Et  quiconque  pourra  trouver 
& fe  repréfenter  nettement  8c  diitin&ement  la 
place  de  l’univers,  pourra  fort  bien  nous  dire  fi 
l’univers  elt  en  mouvement  ou  dans  un  conti- 
nue^ repos,  dans  cette  étendue  infinie  du  vuide 
où  l’on  ne  (aurait  concevoir  aucune  diitinétion. 

II  elt  pourtant  vrai  que  le  mot  de  place  ou  de 
heu  fe  prend  fouvent  dms  un  fens  plus  confus, 
pour  cet  eTpace  que  chaque  corps  occupe  ; 8c 
dans  ce  fens , l’univers  elt  dans  un  certain  lieu. 

Il  elt  donc  certain  que  nous  avons  1 idée  du 
lieu  par  les  mêmes  moyens  que  nous  acquérons 
celle  de  l’efpace  dont  le  lieu  n’elt  qu’une  confi- 
dération  particulière  , bornée  à certaines  parties  : 
je  veux  dire  par  la  vue  8c  l’attouchement  qui  font 
les  deux  moyens  par  lefquels  nous  recevons  les 
idees  de  ce  qu’on  nomme  étendue  ou  dr/lance. 

§•  1 1.  II  y a des  gens  qui  voudraient  nous  per- 
fuader  que  le  corps  8c  l’étendue  font  une  même 
chofe.  Mais  ou  ils  changent  la  lignification  des 
mots , de  quoi  je  ne  voudrais  pas  les  foupçon- 
ner,  eux  qui  ont  fi  févéremenr  condamné  la'Phi- 
lo'ophie  qui  étoit  en  vogue  avant  eux  , pour 
être  trop  fondée  fur  le  fens  incertain  ou  fur  l’obf- 
curité  illufoire  de  certains  tçrmes  ambigus  , ou 
qui  ne  fignifioient  rien:  ou  bien,  ils  confondent 
deux  idées  fort  différentes,  fi  par  le  corps  8c 
l’étendue  ils  entendent  la  même  chofe  que  les 
autres  hommes , favoir , par  le  corps  ce  qui  ell 
folide  8c  étendu  , dont  les  parties  peuvent  être 
divifées  8c  mues  en  différentes  manières;  & par 
l’étendue  , feulement  l’efpace  que  ces  parties  fo- 
lides  jointes  enfemble  occupent , 8c  qui  ell  entre 
les  extrémités  de  ces  parties.  Car  j’en  appelle  à 
ce  que  chacun  juge  en  foi-même , pour  favoir 
fi  l’idée  de  l’efpace  n’eil  pas  aulfi  diltinéte  de 
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celle  de  la  folidité  , que  de  l’idée  de  la  couleur 
qu’ort  nomme  écarlate.  11  eft  vrai  que  la  folidité 
ne  peut  Habiliter  fans  l'étendue , ni  lecarlate  ne 
fauroic  exifter  non  plus  fans  l'étendue  , ce  qui 
n’empêche  pas  que  ce  ne  foient  des  idées  diftinc- 
tes.  il  y a plufieurs  idées  qui  , pour  exifter , ou 
pour  pouvoir  être  conçues  , ont  ablolurnent  be- 
loin  d’autres  idées  dont  elles  font  pourtant  tres- 
dufférentes.  Le  mouvement  ne  peut  être  , ni  être 
conçu  fans  l'efpace  ; & cependant  le  mouvement 
n’eit  point  l’elpace,  ni  l’efpace  le  mouvement: 
l’efpace  peut  exifter  fans  le  mouvement  , & ce 
font  deux  idées  fort  d.ftinéles.  11  en'eft  de  meme, 
à ce  que  je  crois , de  l’efpace  & de  la  folidité. 
La  folidité  eft  une  idée  iï  inféparable  du  corps  , 
que  c’eft  parce  que  le  corps  eft  folide  qu  il  rem- 
plit l’efpace , qu’il  touche  un  autre  corps , qu  il 
le  pouffe  , & par  - là  lui  communique  du  mou- 
vement. Que  iï  l’on  peut  prouver  que  1 ef- 
prit  eft  différent  du  corps  , parce  que  ce  qui  penie 
n’enferme  point  d’idée  de  l’étendue  : li  cette  rai- 
don  eft  bonne  , elle  peut  , à mon  avis  , fervir 
tout  auflï-bien  à prouver  que  l’elpace  n’eft  pas 
corps  , parce  qu’il  n’enferme  pas  l'idée  de  la  foli  - 
dité , l’efpace  & la  folidité  étant  des  idées  aullï 
différentes  entre  elles  que  la  penfée  & l’étendue; 
de  forte  que  l’efpnt  peut  les  féparer  entièrement 
l'une  de  l’autre.  11  eft  donc  évident  que  le  corps 
& l’étendue  font  deux  idees  diftinétes. 

§.  1 1.  Car , premièrement , l'étendue  n enferme 
ni  folidité  ni  reiïftance  au  mouvement  d’un  corps, 
comme  fait  le  corps. 

§.13.  En  fécond  lieu,  les  parties  de  l’efpace 
pur  font  inféparables  l’une  de  l'autre  , eniorte 
que  la  continuité  n'en  peut  être  ni  réellement  ni 
mentalement  féparée  , car  je  defie  qui  que  ce  foit 
de  pouvoir  écarter  , même  par  la  penfée  , une 
partie  de  l’efpace  d’avec  une  autre.  Divifer  & 
féparer  aêtuellement , c’eft  , à ce  que  je  crois , 
faire  deux  fuperficies  en  écartant  des  parties  qui 
faifoient  auparavant  une  quantité  continue  ; de 
divifer  mentalement  , c’eft  imaginer  deux  fuper- 
ficies où  auparavant  il  y avoit  continuité , & les 
confidérer  comme  éloignées  l’une  de  l’autre  , ce 
qui  ne  peut  fe  faire  que  dans  les  chofes  que  l’efprit 
confidère  comme  capables  d'être  divifées , & de 
recevoir  par  la  divifion  de  nouvelles  furfaces  dif- 
tinétes  , qu’elles  n’ont  pas  alors  , mais  quelles 
font  capables  d'avoir.  Or  , aucune  de  ces  fortes 
de  divifions  , foit  réelle  ou  mentale  , ne  fauroit  c n- 
venir  , ce  me  femble  , à l’efpace  pur.  A la  vérité  , 
un  h marne  peut  confidérer  autant  d’un  tel  efpaçe  , 
qui  réponde  ou  foit  commenfurable  à un  pied,  fans 
penfer  au  refte,  ce  qui  eft  bien  une  confidération 
de  certaine  portion  de  l’efpace  , mais  n’eft  point 
une  divifion  même  mentale  , parce  qu’il  n’eft  pas 
plus  poflïble  à un  homme  de  faire  une  divifion 
par  l’efprit,  fans  réfléchir  fur  deux  furfaces  féparées 
l'une  de  l’autre  , que  de  divifer  actuellement,  fans 
faire  deux  furfaces  écartées  l’une  de  l’autre.  Mais 
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confidérer  des  parties,  ce  n’eft  point  les  divifer. 

Je  puis  confidérer  la  lumière  dans  le  foleil , fans 
faire  réflexion  à fa  chaleur  , ou  la  mobilité  dans 
le  corps,  fans  penfer  à fon  étendue,  mais  par-là 
je  ne  fonge  point  à féparer  la  lumière  d’avec 
la  chaleur,  ni  la  mobilité  d’avec  l’étendue.  La 
première  de  ces  chofes  n’eft  qu’une  iïmple  confi- 
dération d’une  feule  partie  , au  lieu  que  l’autre  eft 
une  confidération  de  deux  parties  en  tant  qu’elles 
exiftent  féparément. 

§.  14.  En  troifième  lieu  , les  parties  de  l’efpace 
pur  font  immobiles  , ce  qui  fuit  de  ce  qu’elles 
font  indivilibles  ; car  comme  le  mouvement  n’eft 
qu’un  changement  de  diftance  entre  deux  chofes, 
un  tel  changement  ne  peut  arriver  entre  des 
parties  qui  font  inféparables  ; car  il  faut  qu’elles 
foient  par  cela  même  dans  un  perpétuel  repos 
l’une  à l’égard  de  l’autre. 

Ainfi  l’idée  déterminée  de  l’efpace  pur  le  dif- 
tingue  évidemment  & fuffifamment  du  coips, 
puifque  fes  parties  font  inféparables  , immobiles 
& fans  réfiltance  au  mouvement  du  corps. 

§.  iS-Que  fi  quelqu’un  me  demande  ce  que 
c’eft  que  cet  efpace  dont  je  parle  , je  fuis  prêt 
à le  lui  dire  , quand  il  me  dira  ce  que  c’eft  que 
l’étendue.  Car  de  dire,  comme  on  fait  ordinaire- 
ment, que  l’étendue  eft  d’avoir  partes  exva  partes , 
c’eft-à-dire  Amplement  que  1 étendue  eft  étendue. 
Car  je  vous  prie , fuis-je  mieux  inftrutt  de  la  na- 
ture' de  l’étendue  lorfqu’on  me  dit  qu’elle  con- 
fifte  à avoir  des  parties  étendues  , extérieures  à 
d’autres  parties  étendues  , c’eft-à-dire , que  l’é- 
tendue eit  compofée  de  parties  étendues  ; fuis-je 
mieux  inftruit  fur  Ce  point , que  celui  qui  me 
demandant  ce  que  c’eft:  qu’une  fibre  , recevroit 
pour  réponfe  que  c’eft  une  chofe  compofée  de 
plufieurs  fibres  ? Entendroit-il  mieux  , après  une 
telle  réponfe  , ce  que  c’eft  qu’une  fibre,  qu’il  ne 
l’entendoit  auparavant  ? üu  plutôt  n’auroit  il  pas 
raîlon  de  croire  que  j’aumis  bien  plus  en  vue  de 
me  moquer  de  lui , que  de  l’inllruire  ? 

§.  16.  Ceux  qui  foutiennent  que  l’efpace  & le 
corps  font  une  même  chofe,  fe  fervent  de  ce  di- 
lème  : ou  l’efpace  eft  quelque  chofe,  ou  ce  n’eft 
rien  : s’il  n’y  a rien  entre  deux  corps , il  faut 
néceflairement  qu’ils  fie  touchent  : & fi  l’on  die 
que  l’efpace  eft  quelque  chofe  , ils  deman- 
dent fi  c’eft  corps,  ou  efprit?  à quoi  je  réponds 
par  une  autre  queftion  : qui  vous  a dit,  qu’il  n’y 
a , ou  qu’il  ne  peut  y avoir  que  des  êtres  folides 
qui  ne  peuvent  penfer,  & que  des  êtres  penlans 
qui  ne  font  point  étendus  ? Car  c’eft  là  tout  ce 
qu’ils  entendent  par  les  termes  de  corps  Se  d’ef- 
prit-  * 

§.17.  Si  l’on  demande  , comme  on  a coutume 
de  faire,  fi  l’efpace  fans  corps  eft  fubftance  ou 
accident,  je  répondrai  fans  héfiter  que  je  n’en 
fais  rien  , & je  n’aurai  point  de  honte  d’avouer 
mon  ignorance  » juiqu’à  ce  que  ceux  qui  fonç 
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cette  quertion,  me  donnent  une  idée  claire  & 
dillinéle  de  ce  qu'on  nomme  fubflance. 

§.  18.  Je  tâche  de  me  délivrer,  autant  que  je 
puis  , de  ces  illufions  que  nous  fommes  fujets  à 
nous  faire  à nous-mêmes,  en  prenant  des  mots  pour 
deschoies.  Il  ne  nous  fert  de  rien  de  faire  femblant 
de  favoir  ce  que  nous  nefavonspas,  en  prononçant 
certains  fons  qui  ne  fignifient  rien  de  dillinét  & de 
pofitif.  C’eft  battre  l‘air  inutilement  j car  des  mots 
faits  à plaifir  ne  changent  point  la  nature  des 
chofes , & ne  peuvent  devenir  intelligibles  qu'en 
tant  que  ce  font  des  lignes  de  quelque  chofe  de 
pofitif,  & qu'ils  expriment  des  idées  diltinétes 
& déterminées.  Je  fouhaiterois  au  relie  , que  ceux 
qui  appuient  fi  fort  fur  le  fon  de  ces  trois  fyl- 
labes  iubilance  , priifent  la  peine  de  confidérer 
fi  , l'appliquant , comme  ils  font , à Dieu  , cet 
être  infini  & incompréhenfible  aux  efprits  finis 
& aux  corps,  ils  le  prennent  dans  le  même  feus  j 
8c  fi  ce  mot  emporte  la  même  idée  lorl'qu'on  le 
donne  à chacun  de  ces  trois  êtres  fi  différens. 
S’ils  ‘difent  qu’oui  , je  les  prie  de  voir  s'ils  ne 
s’enfuivra  point  de-là,  que  Dieu  , les  eiprits 
finis , & les  corps  participans  en  commun  à la 
même  nature  de  fubllances , ne  different  point 
autrement  que  par  la  différente  modification  de 
cette  fubtlance  , comme  un  arbre  & un  caillou 
qui  étant  corps  dans  le  même  iens  , & partici- 
pant également  à la  nature  du  corps , ne  diffèrent 
que  dans  la  fimple  modification  de  cette  matière 
commune  dont  ils  font  com'pofés,  ce  qui  feroit 
un  dogme  bien  difficile  à digérer.  S'ils  difent  qu'ils 
appliquent  le  mot  de  fubltance  à Dieu,  aux  ef- 
prits finis  & à la  matière  en  trois  différentes  ligni- 
fications : que  lorfqu'on  dit  que  Dieu  ell  une 
fubftance  , ce  mot  marque  une  certaine  idée  , 
qu'il  en  fignifie  une  autre  lorfqu’on  le  donne  à 
l'ame  , & une  troifième  lorfqu'on  le  donne  au 
corps  : fi  , dis- je , le  terme  de  fubflance  a trois 
différentes  idées  , abfolument  ditlinéles  , ces 
meffieurs  nous  rendroient  un  grand  fervice  s'ils 
vouloient  prendre  la  peine  de  nous  faire  connoî- 
tre  ces  trois  idées,  ou  du  moins  de  leur  donner 
trois  noms  diilinéls  , afin  de  prévenir , dans  un 
fujet  fi  important  , la  confufion  & les  erreurs 
que  caufera  naturellement  biffage  d’un  terme  fi 
ambigu  , fi  on  l'applique  indifféremment  & fans 
dillin&ion  à des  chofes  fi  différentes  5 car  à peine 
a-t-il  une  feule  lignification  claire  & déterminée, 
tant  s’en  faut  que  dans  l'ufage  ordinaire  on  foup- 
çonne  qu'il  en  renferme  trois.  Et  du  relie , s'ils 
peuvent  attribuer  trois  idées  ditlinéles  à la  fubf- 
tance , qui  peut  empêcher  qu’un  autre  ne  lui  en 
attribue  une  quatrième  ? 

§.  19.  Ceux  qui  les  premiers  fe  font  avifés  de 
regarder  les  accidens  comme  une  efpèce  d'êtres 
réels  qui  ont  befoin  de  quelque  chofe  à quoi 
ils  foient  attachés  , ont  été  contraints  d’inventer 
le  mot  de  fubftance  , pour  fervir  de  foutien  aux 
accidens,  Si  un  pauvre  philofophe  indien  qui  s’ima- 
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1 gine  que  la  terre  a auffi  befoin  de  quelque  appui  .,' 
fe  lût  avifé  feulement  du  mot  de  fubftance  , il 
n auroit  pas  eu  l'embarras  de  chercher  un  élément 
pour  foutenir  la  terre , & une  tortue  pour  foutenir 
Ion  éléphant,  le  mot  de  fubftance  auroit  entière- 
ment fait  fon  affaire.  Et  quiconque  demanderoit 
après  cela,  ce  que  c'eft  qui  foutient  la  terre  , de- 
vrait être  auffi  content  de  la  réponfe  d'ün  philo- 
fophe indien  qui  lui  dirait  que  c’eft  la  fubftance  , 
fans  fçavoir  ce  qu’emporte  ce  mot , que  nous  le 
lommes  d'un  philofophe  européen  qui  nous  dit 
que  la  fubftance  , terme  dont  il  n’entend  pas  non 
plus  la  lignification , ell  ce  qui  foutient  les  accidens. 
toute  l’idée  que  nous  avons  de  la  fubftance  , 
c’ell  une  idée  obfcure  de  ce  qu’elle  fait , & non 
une  idée  de  ce  qu’elle*  ell. 

§.  20.  Quoi  que  pût  faire  un  Sçavant  en!  pa- 
reille rencontre , je  11e  crois  pas  qu’un  Améri- 
cain d'un  efprit  un  peu  pénétrant  qui  voudroit 
s’inllruire  de  la  nature  des  chofes , fût  fort  fatis- 
fait , fi  délirant  d’apprendre  notre  manière  de  bâ- 
tir, on  lui  difoit  qu’un  pilier  ell  une  chofe  fou- 
tenue  par  une  bafe , & qu’une  bafe  eft  quelque 
chofe  qui  foutient  un  pilier.  Ne  croiroit-il  pas 
qu’en  lui  tenant  un  tel  difcours , on  auroit  envie 
de  fe  moquer  de  lui  , au  lieu  de  fonger  à l'inf- 
truire  ? Et  fi  un  étranger  qui  n’auroit  jamais  vu  des 
livres  , vouloit  aprendre  exactement  comment  ils 
font  faits  , iSe  ce  qu'ils  contiennent  , ne  fe- 
roit-ce  pas  un  piaffant  moyen  de  l’en  inftruire 
que  de  lui  dire  que  tous  les  bons  font  com- 
pofés  de  papier  & de  lettres  , que  les  lettres 
font  des  chofes  inhérentes  au  papier  , & le  pa- 
pier une  chofe  qui  foutient  les  lettres  ? n’au- 
roit - il  pas  après  cela  des  idées  fort  claires  des 
lettres  & du  papier  ? mais  fi  les  mots  latins  , 
inh&remia  & fubftantia  , étoient  rendus  nettemene 
en  françois  par  des  termes  quj  exprimaffent  l’aélion 
de  s’attacher  & l’aétion  de  foutenir , ( car  c'eft 
ce  qu’ils  fignifient  proprement  ) nous  verrions  bien 
mieux  le  peu  de  clarté  qu’il  y a dans  tout  ce 
qu’on  dit  de  la  fubftance  & des  accidens , & de 
quel  ufage  ces  mots  peuvent  être  en  Philofophie 
pour  décider  les  queltions  qui  y ont  quelque  rap- 
port. 

§.  21.  Mais  , pour  revenir  à notre  idée  de 
l’efpace  , fi  l'on  ne  fuppofe  pas  le  corps  infini  , 
ce  que  perfonne  , n’ofera  faire  à ce  que  je  crois, 
je  demande  fi  un  homme  , que  Dieu  auroit  placé 
à l’extrémité  des  êtres  corporels  , ne  pourrait 
point  étendre  fa  main  au-delà  de  fon  corps.  S’il 
le  pouvoit , il  mettrait  donc  fon  bras  dans  un 
endroit  où  il  y avoit  auparavant  de  l’elpace  fans 
corps  > & fi  , fa  main  étant  dans  cet  ’efpace  , il 
venoit  à écarter  les  doigts  , il  y auroit  encore 
entre  - deux  de  l’efpace  fans  corps.  Que  s'il  ne 
pouvoit  étendre  fa  main , ce  devrait  être  à caufe 
de  quelque  empêchement  extérieur  ; car  je  fuppofe 
que  cet  hommç  ait  envie  avec  la  même  puiffance  de 
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mouvoir  les  parties  de  Ton  corps  qu'il  a préfen- 
tement  , ce  qui  de  foi  n’eft  pas  impoffible  , fi 
Dieu  le  veut  ainfi  , ou  du  moins  efi-il  certain 
que  Dieu  peut  le  mouvoir  en  ce  fens  : & alors 
je  demande  fi  ce  qui  empêche  fa  main  de  fe  mou- 
voir en-dehors  efi  fubllance  ou  accident , quel- 
que chofe  , ou  rien  ? Quand  ils  auront  fatisfait 
à cette  queltion,  ils  feront  capables  de  déterminer 
d eux-mêmes  ce  que  c'efiqui,  fans  être  corps  & 
fans  avoir  aucune  foiidité  , eft  , ou  peut  être 
entre  deux  corps  éloignés  l’un  de  l’autre.  Du 
relie  , celui  qui  dit  qu’un  corps  en  mouvement 
peut  fe  mouvoir  vers  où  rien  ne  peut  s’oppofer 
à fon  mouvement,  comme  au-delà  de  l’efpace 
qui  borne  tous  les  corps  , raifonne  pour  le  moins 
aulfi  conféquemment  que  ceux  qui  difent  que 
deux  corps  , entre  lefquels  il  n’y  a rien  , doivent 
fe  toucher  néceflairement.  Car , au-lieu  que  l’ef- 
pace  , qui  ell  entre  deux  corps,  fuffit  pour  em- 
pêcher leur  contait  mutuel , l’efpace  pur , qui 
fe  trouve  fur  le  chemin  d'un  corps  qui  fe  meut, 
ne  fuffit  pas  pour  en  arrêter  le  mouvement.  La 
vérité  elt  qu'il  n’y  a que  deux  partis  à prendre 
pour  ces  Meilleurs,  ou  de  déclarer  que  les  corps 
font  infinis  , quoiqu’ils  aient  de  la  répugnance  à 
le  dire  ouvertement , ou  de  reconnoître  de  bonne 
foi  que  l’efpace  n’eft  pas  corps.  Car  je  voudrois 
bien  trouver  quelqu’un  de  ces  efprits  profonds 
qui  par  la  penfée  pût  plutôt  mettre  des  bornes 
à l’efpace  , qu’il  n’en  peut  mettre  à la  durée  , ou 
qui  , à force  de  penfer  à l’étendue  de  l’efpace 
& de  la  durée,  pût  les  épuifer  entièrement,  8t 
arriver  à leurs  dernières  bornes.  Que  , fi  fon 
idée  de  l’éternité  eft  infinie  , celle  qu’il  a de  l’im- 
menfité  l’eft  auffi  , toutes  deux  étant  également 
finies  ou  infinies. 

§.  il.  Bien-plus  , non-feulement  il*  faut  que 
ceux  qui  foutiennent  que  l’exillence  d’un  efpace 
fans  matière  eft  impoffible  , reconnoilfent  que  le 
corps  eft  infini  ; il  faut , outre  cela  , qu’ils  nient 
que  Dieu  ait  la  puifiance  d’annihiler  aucune  partie 
de  la  matière.  Je  fuopofe  que  perfonne  ne  me 
niera  que  Dieu  ne  puiffe  faire  cefïer  tout  le  mou- 
vement qui  eft  dans  la  matière  , & mettre  tous 
les  corps  de  l’univers  dans  un  parfait  repos , pour 
les  biffer  dans  cet  état  tout  auffi  long-tems  qu’il 
voudra.  Or  , quiconque  tombera  d’accord  que  , 
durant  ce  repos  üniverfe!  , Dieu,  peut  annihiler 
ce  livre  , ou  le  corps  de  Celui  qui  le  lit,  ne  peut 
éviter  de  reconnoître  la  poffibilité  du  vuide.  Car 
il  eft  évident  que  l’efpace , qui  étoit  rempli  par 
les  parties  du  corps  annihilé  , reliera  toujours  , 

& fera  un  efpace  fans  corps  ; parce  que  les  corps 
qui  font  tout  autour  , étant  dans  un  parfait  re- 
pos , font  comme  une  muraille  de  diamaut  , & 
dans  cet  état  mettent  tout  autre  corps  dans  une 
parfaite  impoffibiüté  d’aller  remplir  cet  efpace. 
En  effet , ce  n’eft  que  de  la  fuppofition  que  tout 
eft  plein  , qu’il  s’enfuit  qu’une  partie  de  matière 
doit  néceffairement  prendre  la  place  quiune  autre 
Encyclopédie.  Logique  & Mécaphyfque.  Tome  II. 
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partie  vient  de  quitter.  Mais  cette  fuppofition 
devroit  être  prouvée  autrement  que  par  un  fait 
en  queftion  , qui , bien  loin  de  pouvoir  être  dé- 
montré par  l’expérience,  ell  vifiblement  contraire 
à des  idées  claires  Sc  diftinétes  , qui  nous  con- 
vainquent évidemment  qu’il  n’y  a point  de  liaifon 
nécelfaire  entre  l’efpace  & la  foiidité , puifque 
nous  pouvons  concevoir  l’un  fans  fonger  à l’autre. 
Et , par  conféquent  , ceux  qui  dilputent  pout- 
ou contre  le  vuide  , doivent  reconnoître  qu’ils 
ont  des  idées  diitinétes  du  vuide  & du  plein  ; 
c’eft.à-dire  qu’ils  ont  une  idée  de  l’étendue  exempte 
de  foiidité  , quoiqu’ils  en  nient  l’exiftence,  ou  bien 
ils  difputent  fur  le  pur  néant.  Car  ceux  qui  chan- 
gent fi  fort  la  fignification  des  mots  , qu’ils  don- 
nent à l’étendue  le  nom  de  corps , & qui  rédui- 
fent , par  conféquen't , toute  l’effence  du  corps 
à n’être  rien  autre  chofe  qu’une  pure  étendue  fans 
foiidité  , doivent  parler  d’une  manière  bien  ab- 
furde  , lorfqu’ils  raifonnent  du  vuide  , puifqu’il 
elQimpoffible  que  l’étendue  foit  fans  étendue.  Car 
enfin  , que  l’on  reconnoiffe  ou  que  l’on  nie  l’exif- 
tence du  vuide  , il  eft  certain  que  le  vuide  figni- 
fie  un  efpace  fans  corps  ; & toute  perfonne  qui 
ne  veut  ni  fuppcfer  la  matière  infinie  , ni  ôter  à 
Dieu  la  puilfance  d’en  annihiler  quelque  parti- 
cule , ne  peut  nier  la  poffibilité  d’un  tel  efpace. 

§.  11 ■■  Mais,  fans  fortir  de  l’univers  pour  al- 
ler au-delà  des  dernières  bornes  des  corps , fans 
recourir  à la  toute-puiffance  de  Dieu  pour  établir 
le  vuide  , il  me  femble  que  le  mouvement  des 
corps  que  nous  voyons  , & dont  nous  fommes 
environnés  , en  démontre  clairement  l’exiftence. 
Car  je  voudrois  bien  que  quelqu’un  elfayât  de 
divifer  un  corps  folide  de  telle  dimenfion  qu’il 
voudroit , enforte  qu'il  fît  que  ces  parties  folides 
puffent  fe  mouvoir  librement  en- haut,  en-bas  , 
& de  tous  côtés  dans  les  bornes  de  la  fuperficie 
de  ce  corps  , quoique  dans  l'étendue  de  cette 
fuperficie  il  n’y  eût  point  d’efpace  vuide  auffi 
grand  que  la  moindre  partie  dans  laquelle  il  a 
divifé  ce  corps  folide.  Que  , fi  , lorfque  la  moin- 
dre partie  du  corps  divifé  eft  auffi  grofTe  qu’un 
grain  de  femence  de  moutarde  , il  faut  qu’il  y 
ait  un  efpace  vuide  qui  foit  égal  à la  groffeur 
d’un  grain  de  moutarde , pour  faire  que  les  par- 
ties de  ce  corps  aient  de  la  place  pour  fe  mou- 
voir librement  dans  les  bornes  de  fa  fuperficie  : 
il  faut  auffi  que  , lorfque  les  parties  de  la  ma- 
tière font  cent  millions  de  fois  plus  petites  qu’un 
grain  de  moutarde , il  y ait  un  efpace  vuide  de 
matière  folide , qui  foit  auffi  grand  qu’une  partie 
de  moutarde  cent  millions  de  fois  plus  petite 
qu’un  grain  de  cette  femence.  Et  fi  ce  vuide  pro* 
portionnel  eft  nécelfaire  dans  le  premier  cas , il 
doit  l’être  dans  le  fécond  , & ainfi  à l’infini.  Or, 
que  cet  efpace  vuide  foit  fi  petit  qu’on  voudra, 
cela  fuffit  pour  détruire  l’hypothèfe  qui  établit 
que  tout  eft  plein.  Car,  s’il  peut  y avoir  un  ef- 
pace Yuide^de  corps  , égal  à la  plus  petite  partie 
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diftinéte  de  matière  qui  exiffe  préfentement  dans 
le  monde  , c’eff:  toujours  un  efpace  vuide  de  corps, 
& qui  met  une  auffi  grande  différence  entre  l'ef- 
pace pur  & le  corps  , que  li  c'étoit  un  vuide 
nnmenfe  , ply*  Par  confisquent  , fi  nous 

fuppofons  que  l’efpace  vuide  , qui  eff  nécefiaire 
pour  le  mouvement , n’eff  pas  égal  à la  plus  pe- 
tite partie  de  la  matière  folide  , actuellement  di- 
viiée  , mais  à ~-0  ou  à <^e  cette  partie  , il  s’en- 
fuivra  toujours  également  qu'il  y a de  l'efpace  ians 
matière. 

§.  24.  Mais  comme  ici  la  queffion  eit  de  fa- 
voir-fi  l'idée  de  l’efpace  ou  de  l’étendue  eit  la 
même  que  celle  du  corps  , il  n’eit  pas  néceffaire 
de  prouver  l'exiffence  réelle  du  vuide  , mais  feu- 
lement de  montrer  que  l’on  peut  avoir  l'idée  d’un 
efpace  fans  corps.  Or,  je 'dis  qu.’il  eit  évident 
que  les  hommes  ont  cette  idée,  puifqu’ils  cher- 
chent & disputent  s’il  y a du  vuide  ou  non.  Car, 
s’ils  n’avoient  point  l'idée  d’un  efpace  ians 
corps , ils  ne  ponrroient  pas  mettre  en  queffion 
ff  cet  efpace  exiite  , & iî  l’idée  qu’ils  ont  du 
corps  n’enferme  pas  en  foi  quelque  chofe  de  plus 
que  l’idée  fimple  de  l’efpace  , ils  ne  peuvent  plus 
douter  que  tout  le  monde  ne  foit  parfaitement 
plein.  Et , en  ce  cas  - là , il  feroit  auffi  abfurde 
de  demander  s’il  y auroit  un  efpace  fans  corps, 
que  de  demander  s’il  y auroit  un  efpace  fans  efpace, 
ou  un  corps  fans  corps  ; puifque  ce  ne  feroit  que 
différens  noms  d’une  même  idée. 

§ 25-.  Il  ’ eit  vrai  que  l’idée  de  l’étendue  eit 
fi  inféparablement  jointe  à toutes  les  qualités  vi- 
fibles  , & à la  plupart  des  qualités  taébks , que 
nous  ne  pouvons  voir  aucun  objet  extérieur , ni 
en  toucher  fort  peu  , fans  recevoir  en  même 
tems  quelqu’impreffion  de  l’étendue.  Or,  parce 
que  l'étendue  fe  mêle  fi  conffammeni  avec  d’au- 
tres idées  , je  conjecture  que  c’eit  ce  qui  a donné 
occafion  à certaines  gens  de  déterminer  que  toute 
l’eflence  du  corps  confiffe  dans  l’étendue.  Ce 
n’eff  pas  une  chofe  fort  étonnante  ; puifque  quel- 
ques-uns fe  font  fi  fort  rempli  l’efprit  de  l’idée 
de  l’étendue  par  le.  moyen  de  la  vue  & de  l’at- 
touchement , ( les  plus  occupés  de  tous  les  feus) 
qu’ils  ne  fauroient  donner  de  l’exiffence  à ce. qui 
c’a  point  d’étendue  , cette  idée  ayant , pour  ainfi 
dire,  rempli , toute  la  capacité  de  leur  aine.  Je  ue 
prétends  pas  difputer  préfentement  contre  ces 
perfonnes  , qui  renferment  la  mefure  8e  la  pof- 
fibitité  de  tous  les  êtres  dans  les  bornes  étroites 
de  leur  imagination  groflière  ;.  mais  , comme  je 
c’ai  à faire  ici  qu’à  ceux  qui  concluent  que  l’ef- 
fence  du  corps  confiffe  dans  l’étendue  , parce 
qu’ils  ne  fauroient,  ciifent- ils  , imaginer  aucune 
qualité  fenfible  de  quelque  corps  que  ce  foit  fans- 
étendue  , je  les  prie  de  conliderer  que  s’ils  euf- 
fent  autant  réfléchi  fur  les  idées  qu’ils  ont  des 
goûts  8e  des  odeurs  , que  fur  celles  de  la  vue  & 
de  l’attouchement  , ou  qu’ils  euffent  examiné  les 
idées  que  leur  caufe  la  faim  , la  luit,  & plufieurs 
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autres  incommodités  , ils  auroient  compris  que 
toutes  ces  idées  ne  renferment  en  elles  - mêmes, 
aucune  idée  d’etendue,  qui  n’eft  qu’une  affection 
du  corps  , comme  tout  le  relie  de  ce  qui  peut 
être  découvert  par  nos  fens  , dont  la  pénétration 
ne  peut  guères  aller  jufqu’à  voir  la  pure  clfence 
des  chofes. 

§.  26.  Que  fi  les  idées , qui  font  conffamment 
jointes  à toutes  les  autres,  doivent  palier  dès-là 
pour  i’eflence  des  chofes  auxquelles  ces  idées  fe 
trouvent  jointes,  & dont  eiles  font  inséparables,, 
l’unité  doit  donc  être,  fans  contredit,  l’efience 
de  chaque  chofe.  Car  il  n’y  a aucun  objet  de 
fenfation  ou  de  réflexion  , qui  n’emporte  l’idée 
de  l’unité.  Mais  c’eff  une  forte  de  railonnemenc 
dont  nous  avons  déjà  montré  fuffilamment  la  foi- 
bielle. 

§.  27.  Enfin  , quelles  que  foient  les  penfées 
des  hommes  fur  l’exiffence  du  vuide  , il  me  pa- 
roit  évident  que  nous  avons  une  idée  auffi  claire 
de  l’efpace  diffindt  de  la  folidité,  que  nous  en> 
.avons  de  la  folidité  diftindte  du  mouvement,  ou 
du  mouvement  diffinét  de  l’efpace.  Il  n’y  a pas 
deux  idées  plus  diffmdtes  que  ce’les-là  , 8e  nous 
pouvons  concevoir  auffi  aifément  l’efpace  fans- 
folidité  , que  le  corps  ou  l’efpace  fans  mouvement;, 
quoiqu’il  foit  très- certain  que  le  corps  ou  le  mou- 
vement ne  fauroient  exifter  fans  l’efpace.  Mais- 
foit  qu’on  ne  regarde  l'efpace  que  comme  une 
relation  qui  réfulte  de  l’exiffence  de  quelques  êtres 
: éloignés  les  uns  des  autres  , ou  que  l’on  croie 
devoir  entendre  littéralement  ces  paroles  du  fage 
Roi  Salomon  : les  deux  & les  deux  des  deux  ne 
te  peuvent  contenir ; ou  celles-ci  de  faint  Paul, 
ce  philofophe  infpiré  de  Dieu  , lesquelles  font, 
encore  plus  emphatiques  : cejl  en  lui  que  nous 
avons  la  vie  , le  mouvement  êj  l'être  ; je  laiffe 
examiner  ce  qui  en  eff  , à quiconque  voudra  en 
prendre  la  peine  , & je  me  contente  de  dire  que 
l’idée , que  nous  avons  de  l’efpace,  eff,  à mon 
avis,  telle  que  je  viens  delà  repréfenter,  & en- 
tièrement djflindts  de  celle  du  corps.  Car,,  foit- 
que  nous  confidérions  dans  la  matière  même  la 
diffance.de  fes  parties  folides. , jointes  enfemble,. 
& que  nous  lui  donnions  le  nom  d ‘étendue  par 
rapport  à ces  parties  folides  ; ou  que  , confidc- 
rant  cette  diffance  comme  étant  entre  les  extré- 
mités d’un  corps , félon  fes  différentes  dimenfions, 
nousl’appellions  longueur- , largeur  8;  profondeur  ; ou 
foit  que  , la  confidérant  comme  étant  entre  deux 
corps-,  ou  deux  êtres  pofitifs,  fans  penfer  s’il  y 
a entre  - deux  de  la  matière  ou  non  , nous  la 
nommions  dijlance  : quelque  nom  qu’on  lui  donne,, 
ou  de  quelque  manière  qu’on  la  confidère  , c’eff 
toujours  la  même  idée  fimple  8e  unifoime  de 
l’efpace  , qui  nous  eff  venue  par  le  moyen  des 
objets  dont  nos  feus  ont  été  occupés  ; de  forte 
qu’en  ayant  étabh  des  idées  dans  notre  efprit  , 
nous  pouvons  les  réveiller,  les  répéter  8e  les  ajou- 
ter l’une  àj’auue  auffi  fouvent  que  nous  voulons.* 
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& ainfi  confidéver  l’efpace  ou  la  diftance  , foit 
comme  remplie  de  parties  folides  , enforte  qu'un 
autre  corps  n’y  puiffe  point  venir  fans  dépla- 
cer & chaffer  le  corps  qui  étoit  auparavant  ; 
foit  comme  vuide  de  toute  chofe  folide , enforte 
qu’un  corps,  d’une  dimenfion  égale  à ce  pur  el- 
pace  , puiffe  y être  placé  , fans  en  éloigner  ou 
chalfer  aucune  chofe  qui  y foit  déjà.  Mais,  pour 
éviter  la  confufion  en  traitant  cette  matière , il 
feroit  peut-être  à fouhaiter  qu’on  n’appliquât  le 
nom  d 'étendue  qu’à  la  matière  ou  à la  dillance 
qui  elt  entre  les  extrémités  des  corps  particuliers, 
& que  l’on  donnât  le  nom  d 'expanflon  à l’efpace 
en  général , foit  qu’il  fut  plein  ou  vuide  de  ma- 
tière folide  ; de  forte  que  l’on  dît , l’efpace  a de 
l’expanrton  , & le  corps  eft  étendu.  Mais  , en  ce 
point,  chacun  eft  maître  d’en  ufer  comme  il  lui 
plaira.  Je  ne  propofe  ceci  que  comme  un  moyen 
de  s’exprimer  plus  clairement  8c  plus  diltinéle- 
ment. 

§.  28.  Pour  moi,  je  m’imagine  que  dans  cette 
occafion  , aufli  - bien  que  dans  plufteurs  autres  , 
toute  la  difpute  feroit  bientôt  terminée , fi  nous 
avions  une  connoiifance  précife  & diftindte  de 
la  lignification  des  termes  dont  nous  nous  fervons. 
Car  je  fuis  porté  à croire  que  ceux  qui  viennent  à 
réfléchir  fur  leurs  propres  penfées  , trouvent  qu’en 
général  leurs  idées  Amples  conviennent  enfemble» 
quoique , dans  les  dificouis  qu’ils  ont  enfemble  , 
ils  les  confondent  par  ditférens  noms  : de  forte 
que  ceux  qui  font  accoutumés  à faire  des  abf- 
tradions , 8c  qui  examinent  bien  les  idées  qu’ils 
ont  dans  l’efprit , ne  fauroient  penfer  fort  diffé- 
remment , quoique  peut-être  ils  s’embarraffent  par 
des  mots  , en  s’attachant  aux  façons  de  parler 
des  académies  ou  des  feétes  dans  lefquelles  ils 
ont  été  élevés.  Au  contraire , je  comprends  fort 
bien  que  les  difputes,  les  criailleries  8c  les  vains 
galimathias  doivent  durer  fans  fin  parmi  les  gens  , 
qui  , n’étant  point  accoutumés  à penfer  , ne  fe 
font  point  une  affaire  d’examiner  fcrupuleufement 
& avec  foin  leurs  propres  idées , Sc  ne  les  dif- 
tinguent  point  d’avec  les  Agnes  que  les  hommes 
emploient  pour  les  faire  connoitre  aux  autres  , 
& , fur-tout  , fi  ce  font  des  favans  de  profeflion 
chargés  de  ledure  , dévoués  à certaines  fedes  , 
accoutumés  au  langage  qui  y eft  en  ufage  , & qui 
fe  font  fait  une  habitude  de  parler  après  les  au- 
tres , fans  favoir  pourquoi.  Mais  enfin  , s’il  ar- 
•rive  que  deux  perfonnes  fenfées  8c  judicieufes  aient 
des  idées  différentes  , je  ne  vois%pas  comment  ils 
peuvent  difeourir  ou  raifonner  enfemble.  Au  refte , 
ce  leroit  prendre  fort  mal  ma  penféc  que  de  croire 
que  toutes  les  vaines  imaginations  , qui  peuvent  en 
trer  dans  le  cerveau  des  homm:  s,  foient  précifément 
de  cette  efpece  d'idees  dont  je  parle.  Il  n’eft  pas 
facile  à l’efprit  de  fe  débarraffer  des  notions  con- 
fules  , & des  préjugés  dont  il  a été  imbu  par  la 
coutume  , par  inadvertance  , ou  par  les  conver- 
fations  ordinaires.  Il  faut  de  la  peine  , 8c  une 
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longue  8c  férieufe  application  pour  examiner  fes 
propres  idées  , jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  réduites  à 
toutes  les  idées  Amples  , claires  & diftinétes  dont 
elles  font  compofées , &r  pour  démêler,  parmi  ces 
idées  Amples , celles  qui  ont  ou  qui  n’ont  point 
de  liaifon  8c  de  dépendance  néceffaire  entr’elles; 
car  , jufqu’à  ce  qu'un  homme  en  foi^  venu  aux 
notions  premières  8c  originales  des  chofes  , il 
ne  peut  que  bâtir  fur  des  principes  incertains  , 
3c  tomber  fouvent  dans  de  grands  mécomptes. 

De  la  durée  & de  fes  modes  fmplcs. 

§.  1.  Il  y a une  autre  efpèce  de  diftance  ou 
de  longueur , dont  l’idée  ne  nous  eft  pas  four- 
nie par  les  parties  permanentes  de  l'efpace  , mais 
par  les  changemens  perpétuels  de  la  fucceflion  , 
dont  les  parties  dépendent  incefifamment  : c’eft: 
ce  que  nous  appelions  durée.  Et  les  modes  Am- 
ples de  cette  durée  font  toutes  fes  différentes  par- 
ties , dont  nous  avons  des  idées  diftinétes  5 comme 
les  heures , les  jours  , les  années  , 8cc. , le  tems 
8c  l’éternité. 

§.  2.  La  réponfe  qu’un  grand  homme  fit  à ce- 
lui qui  lui  demandoit  ce  que  c’étoit  que  le  tems  : 
f non  rogas  , intelligo  : je  comprends  ce  que  c’eft, 
lorfque  vous  ne  me  le  demandez  pas  , c’eit-à- 
dire  , plus  je  m’arrête  à en  découvrir  la  nature, 
moins  je  la  comprends  : cette  réponfe  , dis  - je  , 
pourroit  peut-être  faire  croire  à certaines  pei*- 
fonnes  que  le  tems,  qui  découvre  toutes  chofes, 
ne  fauroit  être  connu  lui-même.  A la  vérité , ce 
n’eft  pas  fans  raifen  que  l’on  regarde  la  durée  , 
le  tems  & l’éternité  , comme  des  chofes  dont  la 
nature  eft  , à certains  égards  , bien  difficile  à 
pénétrer.  Mais  , quelqu’éloignées  qu’elles  paroif- 
fent  être  de  notre  conception  , cependant , fi 
nous  les  rapportons  à leur  véritable  origine,  je 
ne  doute  nullement  que  l’une  des  fources  de 
toutes  nos  connoiffances  , qui  font  la  fenfaûon  & 
la  réflexion  , ne  puifle  nous  en  fournir  des  idées 
aufli  claires  8c  aufli  diftinéles  , que  plufieurs  au- 
tres qui  partent  pour  beaucoup  moins  obfcures;- 
8c  nous  trouverons  que  l’idée  de  i’éternité  elle- 
même  découle  de  la  même  fource  , d’où  vien- 
nent toutes  nos  autres  idées. 

§.  5.  Pour  bien  comprendre  ce  que  c’eft  que 
le  tems  8c  l’éternité  , nous  devons  confidérer  avec 
attention  quelle  eft  l’idée  que  nous  avons  de  la 
durée , 8c  comme  elle  nous  vient.  Il  eft  évident 
à quiconque  voudra  rentrer  en  foi-même,  8c  re- 
marquer ce  qui  fe  parte  dans  fon  efçrit  , qu’il  y 
a dans  fon  entendement  une  fuite  d’idées  qui  fe 
fuccèdent  conftamment  les  unes  aux  autres  pen- 
dant qu’il  veille.  Or  , la  réflexion  , que  nous  fai- 
fons  fur  cette  fuite  de  différentes  idées  , qui  pa- 
rodient l’une  après  l’autre  dans  notre  efprit,  eft 
ce  qui  nous  donne  'idée  de  la  fucceffion  5 8c  nous 
appelions  durée  la  dillance  qui  eft  entre  quelques 
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parties  rie  cette  fucceflion , ou  entre  les  appa- 
rences de  deux  idées  qui  fe  préfentent  à notre 
efprit.  Car  , tandis  que  nous  penfons  , ou  que 
nous  recevons  fucceflivement  plufieurs  idées  dans 
notre  efprit  , nous  connoiflons  que  nous  exilions; 
& ainli  la  continuation  de  notre  être  , c'eft-à- 
dire , notrnpropre  exifience , & la  continuation 
de  tout  aum:  être , laquelle  eft  commenfurable  à 
la  fucceflion  des  idées  qui  paroiflent  & dilpa- 
roififent  dans  notre  efprit  j peut  être  appellée  du- 
rée de  nous -même  j & durée  de  tout  autre  être 
coexiftant  avec  nos  penfées. 

§.  4.  Que  la  notion  que  nous  avons  de  la  fuc- 
ceflion & de  la  durée  nous  vienne  de  cette  fource , 
je  veux  dire  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
cette  fuite  d'idées  que  nous  voyons  paroître  l'une 
après  l'autre  dans  notre  efprit  , c’eft  ce  qui  me 
fernbîe  fuivre  évidemment  de  ce  que  nous  n'a- 
vons aucune  perception  de  la  durée  , qu’en  con- 
lîdérant  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  autres  dans  notre  entendement.  En  effet , 
dès  que  cette  fucceflion  d'idées  vient  à ceflfer  , 
la  perception  , que  nous  avions  de  la  durée , celfe 
aufli  , comme  chacun  l'éprouve  clairement  par 
lui-même  , lorfqinl  vient  à dormir  profondément: 
car  j qu'il  dorme  une  heure  ou  un  jour  , un  mois 
ou  une  année , il  n'a  aucune  perception  de  la  du- 
rée des  chofes , tandis  qu'il  dort  ou  qu'il  ne  fonge 
à rien.  Cette  durée  eft  alors  tout-à-fait  nulle  à 
fon  égard  ; il  lui  femble  qu'il  n'y  a aucune  diftance 
entre  le  moment  qu'il  a ceffé  de  penfer  en  s’en- 
dormant , & celui  auquel  il  eft  réveillé.  Et  je  ne 
doute  pas  qu’un  homme  éveillé  n'éprouvât  la 
même  chofe  , s'il  lui  étoit  poflible  de  n’avoir 
qu’une  feule  idée  dans  l'efprit , fans  qu'il  arrivât 
aucun  changement  à cette  idée  , & qu'aucune 
autre  vînt  fe  joindre  à elle.  Nous  voyons  tous 
les  jours  que , lorfqu’ane  perfonne  fixe  fes  pen- 
fées avec  une  extrême  application  fur  une  feule 
chofe  , enforte  qu’il  ne  fonge  prefque  point  à 
cette  fuite  d’idées  qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux 
autres  dans  fon  efprit  , il  laiffe  échapper , fans 
y faire  réflexion  , une  bonne  partie  de  la  durée 
qui  s'écoule  pendant  tout  le  tems  qu'il  eft  dans 
cette  forte  de  contemplation  , s'imaginant  que 
ce  tems  là  eft  beaucoup  plus  court  , qu'il  ne  l'eft 
effectivement.  Que  , fi  le  fommeil  nous  fait  re- 
garder ordinairement  les  parties  diftantes  de  la 
durée  comme  un  feul  point  , c'eft  parce  que  , 
tandis  que  nous  dormons  , cette  fucceflion  d’idées 
ne  fe  préfente  point  à notre  efprit.  Car  , fi  un 
homme  vient  à fonger  en  dormant , & que  fes 
longes  lui  préfentent  une  fuite  d'idées  différentes , 
il  a , pendant  tout  ce  tems  - là  , une  perception 
de  la  durée  & de  la  longueur  de  cette  durée.  Ce 
qui  , à mon  avis  , prouve  évidemment  que  les 
hommes  tirent  les  idees  qu'ils  ont  de  la  durée  , 
de  la  réflexion  qu’ils  font  fur  cette  fuite  d'idées 
dont  ils  obfervent  la  fucceflion  dans  leur  propre 
entendement;  fans  quoi  , ils  ne  fauroient  avoir 
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aucune  idée  de  la  durée , quoi  qu’il  pût  arrivée 
dans  le  monde. 

§.  f.  En  effet  , dès  qu'un  homme  a une  fois 
acquis  l’idée  de  la  durée  par  la  réflexion  qu’il  a 
faite  fur  la  fucceflion  & le  nombre  de  fes  propres 
penfées , il  peut  appliquer  cette  notion  à des  chofes 
qui  exiflent  tandis  qu'il  ne  penfe  point  ; tout  de 
même  que  celui  à qui  la  vue  ou  l’attouchement 
ont  fourni  l’idée  de  l’e'tendue  , peut  appliquer 
cette  idée  à différentes  diftances  où  il  ne  voit  ni 
ne  touche  aucun  corps.  Ainfi  , quoiqu’un  homme 
n'ait  aucune  perfection  de  la  longueur  de  la  du- 
rée qui  s'écoule  pendant  qu’il  dort  ou  qu'il  n'a 
aacune  penfée  ; cependant , comme  il  a obfervc 
la  révolution  des  jours  & des  nuits  , & qu'il  a 
trouvé  que  la  longueur  de  cette  durée  elt , en 
apparence,  régulière  & confiante,  dès-là  qu'il 
fuppofe  que , tandis  qu’il  a dormi  ou  qu’il  a penfé  à 
autre  chofe  , cette  révolution  s’eft  faite  comme 
à l'ordinaire  , il  peut  juger  de  la  longueur  de  la 
durée  qui  s'eft  écoulée  pendant  fon  fommeil.  Mais, 
lorfqu’Adam  & Eve  étoient  feuls , fi,  au  lieu  de 
ne  dormir  que  pendant  le  tems  que  l’on  emploie 
ordinairement  au  fommeil , ils  euffent  dormi  vingt- 
quatre  heures  fans  interruption  , cet  efpace  de 
vingt-quatre  heures  auroit  été  abfolument  perdu 
pour  eux.,  & ne  feroit  jamais  entré  dans  le  compte 
qu'ils  faifoient  du  tems- 

§.  6 ■ C’eft  ainfi  qu'en  réfléchiffant  fur  cette 
fuite  de  nouvelles  idées  qui  fe  préfentent  à nous 
l’une  après  l'autre  , nous  acquérora  l’idée  de  la 
fucceflion.  Que  , fi  quelqu'un  fe  figure  qu’elle 
vient  plutôt  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
le  mouvement  par  le  moyen  des  fens  , il  chan- 
gera peut  - être  de  fentiment  pour  rentrer  dans 
ma  penfée , s'il  confidère  que  lé  mouvement  même 
excite  dans  fon  efprit  une  idée  de  fucceflion  , 
juftement  de  la  même  manière  , qu’il  y produit 
uae  fuite  continue  d’idées  diftinétes  les  unes  des 
autres.  Car  un  homme , qui  regarde  un  corps  qui 
fe  meut  actuellement , n'y  apperçoit  aucun  mou- 
vement , à moins  que  ce  mouvement  11'excite  en 
lui  une  fuite  confiante  d'idées  fucceflives  : par 
exemple  , qu'un  homme  foit  fur  la  mer , lorfqu'elle 
eft  calme  , par  un  beau  jour  & hors  de  la  vue 
des  terres,  s'il  jette  les  yeux  vers  le  foleil , fur 
la  mer  , ou  fur  fon  vaiffeau , une  heure  de  fuite , 
il  n’y  appercevra  aucun  mouvement  , quoiqu'il 
foit  afliaré  que  deux  de  ces  corps , & peut-être 
tous  trois , aient  fait  beaucoup  de  chemin  pen- 
dant tout  ce  tems-là  : mais  s'il  apperçoit  que,  l'un 
de  ces  trois  corps  ait  changé  de  diftance  à l'egard 
de  quelqu'autre  corps  , ce  mouvement  n a pas 
plutôt  produit  en  lui  une  nouvelle  idée  , qu’il 
reconnoît  qu'il  y a eu  du  mouvement.  Mais , 
quelque  part  qu'un  homme  fe  trouve  , toutes 
chofes  étant  en  repos  autour  de  lui  , fans  qu  il 
apperçoive  le  moindre  mouvement  durant  1 efpace 
d'une  heure  , s'il  a eu  des  penfées  pendant  cette 
heure  de  repos , il  appercevra  les  différentes  idées 
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de  fes  propres  penfées  , qui , tout  d'une  fuite  , 
ont  paru  les  unes  après  les  autres  dans  fon  ef- 
prit  ; & par-là  il  obfervera  & trouvera  de  la  fuc- 
ceflion  où  il  ne  fauroit  remarquer  aucun  mou- 
vement. 

§.  7.  Et  c’ell  là  , je  crois  , la  raifon  pourquoi 
nous  n’appercevons  pas  des  mouvemens  fort  lents  ; 
quoique  conftans,  parce  qu’en  paffant  d’une  partie 
fenfible  à une  autre  , le  changement  de  diftance  eft 
fi  lent , qu’il  ne  caufe  aucune  nouvelle  idée  en 
nous  , qu’après  un  long-tems  écoulé  depuis  un 
terme  jufqu’à  l’autre.  Or  , comme  ces  mouvemens 
fuccelfifs  ne  nous  frappent  point  paimne  fuite 
confiante  de  nouvelles  idées  qui  fe  luccèdent  im- 
médiatement l’une  à l’autre  dans  notre  efprit  , nous 
n’avons  aucune  perception  de  mouvement  : car  , 
comme  le  mouvement  confifte  dans  une  fuccef- 
fion continue  , nous  ne  faurions  appercevoir  cette 
fucceflîon , fans  une  fucceflîon  confiante  d’idées 
qui  en  proviennent. 

§.  8.  On  n’apperçoit  pas  non-plus  les  chofes 
qui  fe  meuvent  fi  vite  , qu’elles  n affeélent  point 
les  fens  , parce  que  les  différentes  diflances  de 
leur  mouvement  ne  pouvant  frapper  nos  fens 
d’une  manière  diftinéîe  , elles  ne  produifent  ail* 
cune  fuite  d’idées  dans  l’efprit.  Car  , lorfqu’un 
corps  fe  meut  en  rond,  en  moins  de  tems  qu'il 
n’en  faut  à nos  idées  pour  pouvoir  fe  fuccéder 
dans  notre  efprit  les  unes  aux  autres , il  ne  ’pa- 
roît  pas  être  en  mouvement , mais  femble  être 
un  cercle  parfait  & entier,  de  la  même  matière 
ou  couleur  que  le  corps  qui  eft  en  mouvement, 
& nullement  une  partie  d'un  cercle  en  mouve- 
ment. 

§•  9.  Que  l’on  juge  , après  cela  , s’il  n’eft  pas 
fort  probable  que  , pendant  que  nous  fommes 
évéillés,  nos  idées  fe  fuccèdentles  unes  aux  autres 
dans  notre  efprit  , à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  ces  figures  difpofées  en  rond  au -de- 
dans d’une  lanterne  , que  la  chaleur  d’une  bou- 
gie fait  tourner  fur  un  pivot.  Or,  quoique  nGS 
idées  fe  fuivent  peut-être  quelquefois  un  peu  plus 
vite,  & quelquefois  un  peu  plus  lentement,  elles 
vont  pourtant , à mon  avis , prefque  toujours  du 
même  train  dans  un  homme  éveillé  ; & il  me 
femble  même  que  la  vîteffe  & la  lenteur  de  cette 
fucceffion  d’idées  ont  certaines  bornes  qu’elles 
ne  fauroient  paffer. 

§.  10.  Je  fonde  la  raifon  de  cette  conjecture 
fur  ce  que  j’obferve  que  nous  ne  faurions  ap- 
percevoir de  la  fucceffion  dans  les  impreffions 
qui  fe  font  fur  nos  fens , que  lorfqu’elles  fe  font 
dans  un  certain  degré  de  vîteffe  ou  de  lenteur  ; 
fi  , par  exemple  , l’impreflîon  elt  extrêmement 
prompre , nous  n’y  fentons  aucune  fucceflîon  , 
dans  les  cas  mêmes  où  il  eft  évident  qu’il  y a 
une  fucceflîon  réelle.  Qu’un  boulet  de  canon 
paffe  au  travers  d’une  chambre , & que  dans 
fon  chemin  il  emporte  quelque  membre  du  corps 
d’un  homme  , c’elt  une  chofe  auflî  évidente  qu’au- 
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cune  démonftration  puiffe  l’être  , que  le  boulet 
doit  percer  fucceflîvemenr  les  deux  côtés  oppo- 
fés  de  la  chambre.  Il  n’eit  pas  moins  certain 
qu’il  doit  toucher  une  certaine  partie  de  la  chair 
avant  l’autre  , & ainfi  de  fuite  ; & cependant  je 
ne  penfe  pas  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  jamais 
fenti  ou  entendu  un  tel  coup  de  canon,  qui  ait 
percé  deux  murailles  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre , ait  pu  obferver  aucune  fucceflîon  dans  la 
douleur  , ou  dans  le  fon  d’un  coup  fi  prompt. 
Cette  portion  de  durée  où  nous  ne  remarquons 
aucune  fucceflîon  , c’eft  ce  que  nous  appelions 
un  injlant , portion  de  durée  qui  n’occupe  juge- 
ment que  le  tems  auquel  une  feule  idée  eft  dans 
notre  efprit  fans  qu’une  autre  lui  fuccède  , 8coù, 
par  conféquent  , nous  ne  remarquons  abfolument 
aucune  fucceflîon. 

§.  11.  La  même  chofe  arrive,  lorfque  le  mou- 
vement eft  fi  lent,  qu’il  ne  fournit  point  à nos  fens 
une  fuite  confiante  de  nouvelles  idées  , dans  le 
degré  de  vîteffe  qui  eft  requis  pour  faire  que  l’ef- 
prit foit  capable  d’en  recevoir  de  nouvelles.  Et 
alors  , comme  les  idées  de  nos  propres  penfées 
trouvent  de  la  place  pour  s'  introduire  dans  notre 
efprit  entre  celles  que  le  corps  , qui  eft  en  mou- 
vement , préfente  à nos  fens  , le  fentiment  de  ce 
mouvement  fe  perd  ; & le  corps  , quoique  dans 
un  mouvement  aétuel , femble  être  toujours  en 
repos,  parce  que  fa  diftance  d’avec  quelques  autres 
corps  ne  change  pas  d’une  manière  vifible , auflî 
promptement  que  les  idées  de  notre  efprit  fe 
fuivent  naturellement  l’une  l’autre.  C’eft  ce  qui 
paroît  évidemment  par  l’aiguille  d’une  montre  , 
par  l’ombre  du  cadran  à foleil  , & par  plufieurs 
autres  mouvemens  continus  , mais  fort  lents , où 
après  certains  intervalles  nous  appercevons , par 
le  changement  de  diftance  qui  arrive  au  corps  en 
mouvement  , que  ce  corps  s’ell  mû,  mais  fans 
que  nous  ayons  aucune  perception  du  mouvement 
aéluel. 

§.  12.  C’eft  pourquoi  il  me  femble  qu’une  conf- 
tante  & régulière  fucceflîon  d’idées  dans  un  homme 
éveillé  eft  comme  la  mefure  & la  règle  de  toutes 
les  autres  fucceflîons.  Ainfi , lorfque  certaines 
chofes  fe  fuccèdent  plus  vite  que  nos  idées  , 
comme  quand  deux  fons  ou  deux  fenfations  de 
douleur , &c.  n’enferment  dans  leur  fucceflîon 
que  la  durée  d’une  feule  idée , ou  lorfqu’un  cer- 
tain mouvement  eft  fi  lent  qu’il  ne  va  pas  d’un 
pas  égal  avec  les  idées  qui  roulent  dans  notre  ef- 
prit , je  veux  dire  , avec  la  même  vîteffe  que  ces 
idées  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres  , comme 
lorfque  , dans  le  cours  ordinaire  , une  ou  plu- 
fieurs idées  viennent  dans  l’efprit  entre  celles  qui 
s’offrent  à la  vue  par  les  différens  changemens  de 
diftance  qui  arrivent  à un  corps  en  mouvement, 
ou  entre  des  fons  & des  odeurs  dont  la  percep- 
tion nous  frappe  fucceflîvement  ; dans  tous  ces 
cas , le  fentiment  d’une  confiante  & continuelle  fuc- 
ceffion  fe  perd , de  forte  que  nous  ne  nous  en  apper- 
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eevons  qu'à  certains  intervalles  de  repos  qui  s’é- 
coulent entre  deux. 

§.  [$.  Mais,  dira-t-on  , « s'il  eft  vrai  que, 

tandis  qu'il  y a des  idées  dans  notre  efprit , 
» elles  fe  fuccèdent  continuellement  ; il  eit  im- 
55  poftîble  qu'un  homme  penfe  long-tems  à une 
55  feule  chofe  Si  l’o'ri  entend  par-là  qu'un  homme 
ait  dans  l'efprit  une  feule  idée  qui  y relie  long- 
tems  purement  la  même,  fans  qu'il  y arrive  au- 
cun changement , je  crois  pouvoir  dire  qu'en  effet 
cela  n’ell  pas  poflïble.  Mais  , comme  je  ne  fai 
pas  de  quelle  manière  fe  forment  nos  idées , de 
quoi  elles  font  compofées  , d'où  elles  tirent  leur 
lumière  , Se  comment  elles  viennent  à paroitre  , 
je  ne  faurois  rendre  d’autre  raifon  de  ce  fait , 
que  l’expérience.  Se  je  foiihaiterois  que  quelqu’un 
voulût  effayer  de  fixer  Ion  efprit  , pendant  un 
tems  confidérable  , fur  une  feule  idée  qui  ne  fût 
accompagnée  d'aucune  autre  , Se  fans  qu’il  s’y  fit 
aucun  changement. 

5.  14.  Qu’il  prenne,  par  exemple,  une  cer- 
taine figure  , un  certain  degré  de  lumière  ou  de 
blancheur,  ou  telle  idée  qu’il  voudra.  Se  il  aura, 
je  m’affûre  , bien  de  i^eine  à tenir  foti  efprit 
vuide  de  toute  autre  mrc  , ou  plutôt  il  éprou- 
vera qu’effeélivement  d'autres  idées  d’une  efpèce 
différente  , ou  diverfes  confidérations  de  la  même 
idée  , ( chacune  defquelies  eit  une  idée  nouvelle) 
viendront  fe  préfenter  incefiamment  à fon  efprit 
les  unes  après  les  autres  , quelque  foin  qu’il 
prenne  pour  fe  fixer  à une  feule  idée. 

§.  ij.  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  en 
cette  occafion  , c’eft  , je  crois,  de  voir  & de 
confidérer  quelles  font  les  idées  qui  fe  fuccèdent 
dans  fon  entendement , ou  bien  de  diriger  fon 
.efprit  vers  une  certaine  efpèce  d’idées,  & de 
rappeller  celles  qu'il  veut , ou  dont  il  a befoin. 
Mais  , d’empêcher  une  confiante  fucceffion  de 
nouvelles  idées , c’eft , à mon  avis , ce  qu’il  ne 
fuuroit  faire  , quoiqu’ordinairement  il  foit  en  fon 
pouvoir  de  fe  déterminer  à les  confidérer  avec 
application  , s’il  le  trouve  à propos. 

§.  16.  De  favoir  fi  ces  différentes  idées,  que 
nous  avons  dans  l’efprit  , font  produites  par 
certains  mouvemens , c’elt  ce  que  je  ne  prétends 
pas  examiner  ici  ; mais  une  chofe  dont  je  fuis 
certain  , c’eft  qu’elles  n’enferment  aucune  idée 
de  mouvement  en  fe  montrant  à nous , & que 
celui  qtiî  n'auroit  pas  l’idée  du  mouvement  par 
quelqu’autre  voie  , n’en  auroit  aucune  à mon 
avis  ; ce  qui  fuffit  pour  le  deffcin  que  j’ai  pré- 
fentement  en  vue  , comme  nu/11  , pour  faire 
voir  que  c’eft  par  ce  changement  perpétuel  d’idées 
que  nous  remarquons  dans  notre  elprit , & par 
cette  fuite  de  nouvelles  apparences  qui  fe  pré- 
fentent  à lui  , que  nous  acquérons  les  idées  de 
la  fucceffion  & de  la  durée  ; fans  quoi , elles  nous 
feraient  a'bfol-ument  inconnues.  Ce  n’crt  donc  pas 
le  mouvement,  mais  une  fuite  confiante  d’idées  qui 
fe  préfentent  à notre  efprit  pendant  que  nous 
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veillons  , qui  nous  donne  l’idée  de  la  durée,  la- 
quelle idee  le  mouvement  ne  nous  fait  apperce- 
voir  qu  en  tant  qu  il  produit  dans  notre  efprit 
une  confiante  fucceffion  d’idées  , comme  je  l’ai 
déjà  montré  ; de  forte  que  , fans  l’idée  d’aucun 
mouvement  , nous  avons  une  idée  auffi  claire 
deQa  fucceffion  & de  la  durée  par  cette  fuite 
d idées  qui  le  préfentent  à notre  efprit  les  unes 
après  les  autres  , que  par  une  fucceffion  d’idées 
produites  par  un  changement  fenlible  & continu 
de  diflunce  entre  deux  corps  , c’ell-à-dire , par 
des  idees  qui  nous  viennent  du  mouvement.  C eit 
pourquoi  nous  aurions  l’idée  de  la  durée  , quand 
bien  nous  n aurions  aucune  perception  de  mou- 
vement. 

§•  17.  L’çfprit  ayant  ainfi  acquis  l’idée  de  la 
durée , la  première  chofe  qui  le  préfente  natu- 
rellement à faire  après  cela  , c’eft  de  trouver  une 
mefure  de  cette  commune  durée  , par  laquelle 
on  puifte  juger  de  fes  différentes  longueurs,  & 
voir  1 ordre  dillinét  dans  lequel  plufieurs  chofes 
exiflent  5 car  , fans  cela , la  plupart  de  nos  con- 
noiflances  tomberaient  dans  la  confufion  , & une 
grande  partie  de  l’hiftôire  deviendrait  entièrement 
inutile-  La  durée  ainfi  dillinguée  en  certaines  pé- 
riodes , & défignée  par  certaines  mefures  ou  épo- 
ques , c ell , à mon  avis , ce  que  nous  appelions 
plus  proprement  le  tems. 

§.  18.  Pour  mefurer  l’étendue  , il  ne  faut 
qu  appliquer  la  mefure  dont  nous  nous  fervons  , 
à ia  chofe  dont  nous  voulons  favoir  l’étendue.  Mais 
c eft  ce  qu’on  ne  peut  faire  pour  mefurer  la  durée  ; 
parce  que  l'on  ne  fauroit  joindre  enfemble  deux 
différentes  parties  de  fucceftion  , pour  les  faire 
fervir  de  mefure  l’une  à l’autre.  Comme  la  durée 
ne  peut  être  mefurée  que  par  la  durée  même  , 
non-plus  que  l’étendue  par  autre  chofe  que  par 
l’étendue  , nous  ne  faurions  retenir  auprès  de  nous 
une  mefure  confiante  & invariable  de  la  durée, 
qui  confilte  dans  une  fucceftion  perpétuelle,  comme 
nous  pouvons  garder  des  mefures  de  certaines 
longueurs  d’étendue,  telles  que  les  pouces,  les 
pieds , les  aunes  , &c. , qui  font  compofées  de 
parties  permanentes  de  matière.  Auffi  n’y  a-t-il 
rien  qui  puifte  fervir  de  règle  propre  à bien  me- 
furer le  tems , que  ce  qui  a divifé  toute  la  lon- 
gueur de  fi  durée  en  parties  apparemment  égales 
par  des  périodes  qui  fie  fiuivent  confiamment.  Pour 
ce  qui  eft  des  parties  de  la  durée  qui  ne  font  pas 
diflinguées  ,ou  qui  ne  font  pas  confidérées  comme 
diftindfes  & mefurées  par  de  femblables  périodes, 
elles  ne  peuvent  pas  être  comprifes  fi  naturelle- 
ment fous  la  notion  du  tems  . comme  il  paraît 
par  ces  fortes  de  phrafes , avant  tous  les  tems , 
& lorfqu’il  n’y  aura  plus  de  tems. 

§.  19.  Cnmme  lewévolutions  diurnes  &r  an- 
nuelles du  foleil  ontxfté  , depuis  le  commence, 
ment  du  monde  , confiantes  , régulières  , géné- 
ralement obfervées  de  tout  le  genre-humain  , & 
fuppofées  égales  er.tr’elles  , on  a eu  raifon  de 
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s’en  fervir  pour  mefurer  la  durée.  Mais  , parce 
que  la  diffinCtion  des  jours  & des  a-nnées  a dé- 
pendu du  mouvement  du  foleil  , cela  a donne 
iieu  à une  erreur  fort  commune,  celtique  Ion 
éeff  imaginé  que  le  mouvement  & la  duree  etoient 
la  mefure  l’un  de  l'autre.  Car  les  hommes  étant 
accoutumés  à fe  fervir  , pour  mefurer  la  longueui 
du  tems  , des  idées  de  minutes , d'heures  , de 
jours , de  mois , d'années  , &c.  , qui  fe  préfen- 
tent  à l’efprit  dès  que  l'on  vient  à parler  du  tems 
ou  de  la  duree  , & , ayant  mefure  différents 
parties  du  tems  par  le  mouvement  des  corps  cé- 
leffes , ils  ont  été  portés  à confondre  le  tems  & 
le  mouvement , ou  du  moins  à penfer  qu  il  a 
une  liailon  néceffaire  entre  ces  deux  chofes.  Ce- 
pendant toute  autre  apparence  périodique  , ou  al- 
tération d'idées  qui  arriveroit  dans  des  efpaces  de 
durée  équidiftans  en  apparence , 8c  qui  feroit  conf- 
tamment  8c  univerfeliement  obfervée  . ferviroit 
auffi  - bien  à diffinguer  les  intervalles  du  tems  , 
qu'aucun  des  moyens  que  l'on  ait  emoloye  pour 
cela.  Suppofons  , par  exemple  , que  lé  foleil  , 
que  quelques  - uns  ont  regardé  comme  un  feu , 
eût  été  allumé  à la  même  diffance  de  tems  qu  il  pa- 
roît  maintenant  chaque  jour  fur  le  même  méri- 
dien , qu’il  s’éteignît  enfuite  douze  heures  après , 
& que,  dans  l’efpace  d'une  révolution  annuelle, 
ce  feu  augmentât  fenfiblement  en  éclat  8c  en 
chaleur,  & diminuât  dans  la  même  proportion j 
une  apparence  ainfi  réglée  ne  ferviroit-elle  pas 
à tous  ceux  qui  pourroient  l’obferver , à mefurer 
les  diffances  de  la  durée  fans  mouvement , tout 
auffi  bien  qu’ils  pourroient  le  faire  à l’aide  du  mou- 
vemnet  ? Car , fi  ces  apparences  étoient  confiantes , 
à portée  d’être  univerfeliement  obfervées  , & 
dans  des  périodes  équidiftantes  , elles  ferviroient 
également  au  genre-humain  à mefurer  le  tems , 
quand  bien  il  n’y  auroit  aucun  mouvement. 

§.  20.  Car , fi  la  gelée  ou  une  certaine  efpèce 
de  fleurs  revenoient  règlément  dans  tontes  les  par- 
ties de  la  terre  à certaines  périodes  équidiftantes, 
les  hommes  pourroient  auftî-bien  s’en  fervir  pour 
compter  les  années,  que  des  révolutions  du  fo- 
leil. Et , en  effet  , il  y a des  peuples  en  Amé- 
rique qui  comptent  leurs  années  par  la  venue  de 
certains  oifeaux  qui , dans  quelques-unes  de  leur 
faifons  , paroiffent  dans  leurs  pays , & dans  d’au- 
tres fe  retirent.  De  même  , un  accès  de  fièvre, 
un  fentiment  de  faim  ou  de  foif  , une  odeur , 
une  certaine  faveur  , ou  quelqu’autre  idée  que 
ce  fût  , qui  revînt  conftamment  dans  des  périodes 
équidiftantes,  & fe  fît  univerfeliement  fentir,  tout 
cela  feroit  également  propre  à mefurer  le  cours 
de  la  fucceffion , & à diffinguer  les  diftances  du 
tems.  Ainfi  , nous  voyons  que  les  aveugles-nés 
comptent  affez  bien  par  années  , dont  ils  ne  peu- 
vent pourtant  pas  diffinguer  les  révolutions  par 
des  mouvemens  qu’ils  ne  peuvent  appercevoir. 
Sur  quoi  , je  demande  fi  un  homme  , qui  dis- 
tingue. les  armées  par  la  chaleur  de  l’été  Se  par 
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le  froid  de  l’hiver , par  l’odeur  d’une  fftur  dans 
le  printems , ou  par  le  goût  d’un  fruit  dans  l’au- 
tomne i je  demande  fi  un  tel  homme  n'a  point 
une  meilleure  mefure  du  tems , que  les  romains 
avant  la  reformation  de  leur  calendrier  par  Jules 
Célar , ou  que  plufieurs  autres  peuples  dont  les 
années  font  fort  irrégulières  malgré  le  mouve- 
ment du  foleil , dont  ils  prétendent  faire  ufage. 
fjn  des  plus  grands  embarras  , que  l’on  rencontre 
dans  la  chronologie  , vient  de  ce  qu’il  n’elt  pas 
aifé  de  trouver  exactement  la  longueur  que  cha- 
que nation  a donné  à fes  années  , tant  elles  dif- 
fèrent les  unes  des  autres  , &c  toutes  enfemble  , 
du  mouvement  précis  du  foleil , comme  je  crois 
pouvoir  1 aflûrer  hardiment.  Que  , fi  , depuis  la 
création  jufqu’au  déluge  , le  foleil  s’eft  nui  conf- 
tamment lur  l’équateur  , & qu’il  ait  air.iï  répandit 
également  la  chaleur  & fa  lumière  fur  toutes  les 
parties  habitables  de  la  terre,  faifant  tous  les  jours 
d une  même  longueur , fans  s’écarter  vers  les  tro- 
piques , dans  une  révolution  annuelle  , comme 
l'a  fuppofé  un  favant  8c  ingénieux  auteur  de  ce 
tems  , je  ne  vois  pas  qu’il  foit  fort  aifé  d'imagi- 
ner , malgré  le  mouvement  du  foleil  , que  des 
hommes  , qui  ont  vécu  avant  le  déluge  , aie  1 t 
compté  par  années  depuis  le  commencement  du 
monde  , ou  qu’ils  aient  mefuré  le  tems  par  pé- 
riodes , puifque  dans  cette  fuppofition  ils  n’a- 
voient  point  de  remarques  fort  naturelles  pour  les 
diffinguer. 

§•  21.  Mais,  dira-t  on  , peut-être,  le  moyen 
que  , fans  un  mouvement  régulier , comme  celui 
du  foleil  , ou  quelqu’autre  femblable  , on  put 
jamais  connoïtre  que  telles  périodes  fuffent  égales? 
A quoi  je  réponds  que  l’égalité  de  toute  autre 
apparence,  qui  reviendroit  à certains  intervalles, 
pourroit  être  connue  de  la  même  manière  qu’au 
commencement  on  connut  , ou  que  l’on  s’imagina 
de  connoïtre  l’égalité  des  jours , ce  que  les  hom- 
ne  firent  qu’en  jugeant  de  leur  longueur  par 
cette  fuite  d'idées  , qui  , durant  les  intervalles  , 
leur  pafifèrent  dans  l'efprit.  Car,  venant  à re- 
marquer par-là  qu’il  y avoit  de  l’inégalité  d;.ns 
les  jours  artificiels , & qu’il  n’y  en  avoit  point 
dans  les  jours  naturels  , qui  comprennent  le  jour 
& la  nu’t  , ils  conjecturèrent  que  ces  derniers  jours 
étoient  égaux  , ce  qui  fuffifoit  pour  les  faiie  fer- 
vir de  mefure  , quoiqu’on  ait  découvert,  apiès 
une  exaCte  recherche  , qu’il  y a effectivement  de' 
l’inégalité  dans  les  révolutions  diurnes  du  foleil  « 
Se  nous  ne  favons  pas  fi  les  révolutions  annuelles 
ne  font  point  auffi  inégales.  Cependant  , par 
leur  égalité  fuppofée  & apparente  , elles  fervent 
tout  auffi-bien  à mefurer  le  tems  , que  fi  l’on 
pouvoir  prouver  qu'elles  font  exactement  éga- 
les > quoiqu’au  reffe  elles  ne  puiffent  point  me- 
furer les  parties  de  la  durée  dans  La  dernière 
exactitude.  Il  faut  donc  prendre  garde  à diftin- 
guer  foigneufement  entre  la  durée  en  elle -même, 
Sc  entre  les.  mefuxes  que  nous  employons,  pour 
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juger  de  la  longueur.  La  durée  en  elle-même  doit 
être  confédérée  comme  allant  d'un  pas  confiant  - 
menc  égal  & tout-à-fait  uniforme.  Mais  nous  ne 
pouvons  point  favoir  qu'aucune  des  mefures  de 
la  durée  ait  la  même  propriété  , ni  être  alfûrés 
que  les  parties  ou  périodes  qu'on  leur  attribue 
loient  égales  en  durée  l'une  à l'autre  : car  on  ne 
peut  jamais  démontrer  que  deux  longueurs  fuc- 
ceflives  de  durée  foient  égales , avec  quelque  foin 
qu'elles  aient  été  mefurées.  Le  mouvement  du 
foleil  , dont  les  hommes  fe  font  fervis  fi  long- 
tems  , & avec  tant  d’affûrance  , comme  d’une 
mefure  de  durée  parfaitement  exaète  , s'efi  trouvé 
inégal  dans  les  différentes  parties  , comme  je 
viens  de  le  dire.  Et , quoique,  depuis  peu,  l'on 
ait  employé  le  pendule  comme  un  mouvement 
plus  confiant  & plus  régulier  que  celui  du  foleil, 
ou,  pour  mieux  dire , que  celui  de  la  terre  ; ce- 
pendant , fi  l’on  demandoit  à quelqu'un  , com- 
ment il  fait  certainement  que  deux  vibrations  fuc- 
ceflives  d'un  pendule  font  égales , il  auroit  bien 
de  la  peine  à fe  convaincre  lui-même  qu'elles  le 
font  indubitablement , parce  que  nous  ne  pouvons 
point  être  allurés  que  la  caufe  de  ce  mouvement, 
qui  nous  ell  inconnue  , opère  toujours  également, 
& nous  favons  certainement  que  le  milieu  , dans 
lequel  le  pendule  fe  meut , n'elt  pas  conllamment 
le  même.  Or  , l’une  de  ces  deux  chofes  , ve- 
nant à varier  , l'égalité  de  ces  périodes  peut 
changer  , & , par  ce  moyen  , la  certitude  & la 
jufleffe  de  cette  mefure  du  mouvement  peut  être 
tout  auffi-bien  détruite  que  la  jufleffe  des  périodes 
de  quelqu’autre  apparence  que  ce  foit.  Du  relie, 
la  notion  de  la  durée  demeure  toujours  claire  & 
diflindle  , quoique  , parmi  les  mefures  que  nous 
employons  pour  en  déterminer  les  parties , il  n'y 
en  ait  aucune  dont  on  puifTe  démontrer  qu’elle 
ell  parfaitement  exadle.  Puis  donc  que  deux  par- 
ties de  fucceffion  ne  fauroient  être  jointes  en- 
femble  , il  eft  impoffible  de  pouvoir  jamais  s'af- 
sûrer  qu'elles  font  égales.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  pour  mefurer  le  tems  , c'ell  de  prendre 
certaines  parties  qui  femblent  fe  fuccéder  conf- 
tamment  à dillances  égales  : égalité  apparente 
dont  nous  n'avons  point  d'autre  mefure  que  celle 
que  la  fuite  de  nos  propres  idées  a placé  dans  notre 
mémoire  ; ce  qui , avec  le  concours  de  quelques 
autres  raifons  probables  , nous  perfuade  que  ces 
périodes  font  effedlivement  égales  entr'elles. 

^§.  22.  Une  chofe  qui  me  paroît  bien  e'trange 
oans  cet  article,  c'efi  que  pendant  que  les  hom- 
mes mefurent  vifiblement  le  tems  par  le  mouve- 
ment des  corps  célefles , on  ne  laifle  pas  de  dé- 
finir le  tems , la  mefure  du  mouvement  ; au  lieu 
qu’il  eft  évident  à quiconque  y fait  la  moindre 
réflexion  , que  pour  méfurer  le  mouvement , il 
n'ell  pas  moins  néceffaire  de  confidérer  l'efpace 
que  le  tems  : & ceux  qui  porteront  leur  vue  un 
peu  plus  loin,  trouveront  encore  , que  pour  bien 
juger  du  mouvement  d'un  corps , 6e  en  faire  une 
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jufte  eftimation , il  faut  néceffairement  faire  en- 
trer en  compte  la  grolfeur  de  ce  corps,  et  dans 
le  tond  le  mouvement  ne  fert  point  autrement  à 
melurer  la  durée,  qu'en  tant  qu’il  ramène  conf- 
tamment  certaines  idées  fenlibles , par  des  pério- 
des qui  parodient  également  éloignées  l'une  de 
l’autre.  Car  fi  le  mouvement  du  foleil  étoit  auffi. 
inégal  que  celui  d'un  vailfeau  pouffé  par  des  vents 
inconflans  , tantôt  foibles,  tantôt  impétueux  , & 
toujours  fort  irréguliers  ; ou  fi  étant  conllamment 
d une  égale  vitelfe,  il  n'étoit  pourtant  pas  circu- 
laire , & ne  produiloit  pas  les  mêmes  apparences  , 
nous  ne  pourrions  non  plus  nous  en  fervir  à mefu- 
rer le  tems  que  du  mouvement  des  cometes , qui 
eft  inégal  en  apparence. 

§.  2j.  Les  minutes  , les  heures  , les  jours  & les 
années  ne  font  pas  plus  néceffaires  pour  mefurer 
le  tems  ou  la  durée  , que  le  pouce , le  pied  , 
l’aune  ou  la  lieue  qu’on  prend  fur  quelque  portion 
de  matière  , font  nécefîaires  pour  mefurer  l'éten- 
due. Car  quoique  par  l'ufage  que  nous  en  fai- 
fons  conllamment  dans  cet  endroit  de  l'univers , 
comme  d'autant  de  périodes  , déterminées  pat 
les  révolutions  du  foleil  , ou  comme  ^de  por- 
tions connues  de  ces  fortes  de  périodes  , nous 
ayons  fixé  dans  notre  efprit  les  idées  de  ces  difé- 
rentes  longueurs  de  durée  , que  nous  appliquons 
à toutes  les  parties  du  tems  dont  nous  voulons 
confidérer  la  longueur;  cependant  il  peut  y avoir 
d'autres  parties  de  l’univers  où  l’on  ne  fe  fert 
non  plus  de  ces  fortes  de  mefures,  qu’on  fe  fert 
dans  le  Japon  de  nos  pouces  , de  nos  pieds,  ou 
de  nos  lieues.  Il  faut  pourtant  qu’on  emploie  par- 
tout quelque  chofe  qui  ait  un  rapport  à ces  me- 
fures : Car  nous  ne  l’aurions  mefurer  ni  faire  con- 
noitre  aux  autres,  la  longueur  d’aucune  durée, 
quoiqu’il  y eût  dans  le  même  tems  autant  de  mou- 
vement dans  le  monde  qu'il  y en  a préfentement  , 
fuppofé  qu'il  n’y  eût  aucune  partie  de  ce  mou- 
vement qui  fe  trouvât  difpofée  de  manière  à faire 
des  révolutions  régulières  & apparemment  équi— 
dillantes.  Du  refie  les  différentes  mefures  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  compter  le  tems  , ne  chan- 
gent en  aucune  manière  la  notion  de  la  durée, 
qui  ell  la  chofe  à mefurer  , non  plus  que  les  dif- 
férens  modèles  du  pied  & de  la  coudée  n’altèrent 
point  l'idée  de  l’étendue  , à l’égard  de  ceux  qui 
emploient  ces  différentes  mefures. 

§.  24.  L’efprit  ayant  une  fois  "acquis  l’idée 
d’une  mefure  de  tems  , telle  que  la  révolution 
annuelle  du  foleil , ne  peut  appliquer  cette  me- 
fure à une  certaine  durée,  avec  laquelle  cette  me- 
fure ne  coexille  point , & avec  qui  elle  n'a  au- 
cun ®rç>port  confédérée  en  elle-même.  Car  dire 
par  exemple  , qu’ Abraham  naquit  l'an  2712  de 
la  période  julienne,  c'ell  parler  auffi  intelligible- 
ment que  fi  l'on  comptoit  du  commencement  du 
monde  , bien  que  dans  une  diflance  fi  éloignée, 
il  n’y  eût  ni  mouvement  du  foleil , ni  aucun  autre 

mouvement. 
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mouvement.  En  effet , quoique  l’or»  fuppofe  que 
la  période  Julienne  a commencé  plufieurs  centai- 
nes d'années  avant  qu'il  y eût  des  jours , des 
nuits  ou  des  années  défignées  par  aucune  révolu- 
tion folaire , nous  ne  laiflons  pas  de  compter  8c 
de  mefurer  aufli  bien  h durée  par  cetre  époque , 
que  11  le  foleil  eût  Tellement  exifle  dans  ce  tems- 
là  , 8c  qu'il  fe  fût  mu  de  la  même  manière  qu'il 
fe  meut  préfentement.  L'idée  d'une  durée  égale 
à une  révolutiou  annuelle  du  foleil , peut  être 
aufli  aifément  appliquée  dans  notre  efprit,  à la 
durée  , quand  il  n'y  auroit  ni  foleil  ni  mouvement  , 
que  l’idée  d’un  pied  ou  d’une  aune  , prife  fur 
les  corps  que  nous  voyons  fur  la  terre  , peut 
être  appliquée  par  la  penfée  , à des  diftance  qui 
foient  an-delà  des  limites  du  monde  , où  il  n'y  a 
aucun  corps. 

$.  25.  Car  fuppofé  que  de  ce  lieu  jufqu’au 
corps  qui  borne  l'univers  il  y eût  5639  lieues  ou 
millions  de  lieues  , ( car  le  monde  écant  fini , fes 
bornes  doivent  être  à une  certaine  diftance  ) 
comme  nous  fuppofons  qu'il  y a 5639  années  de- 
puis le  tems  prêtent  jufqu’à  la  première  exiftence 
d’aucun  corps  dans  les  commencement  du  monde  , 
nous  pouvons  appliquer  dans  notre  efprit  cette 
rnefure  d’une  année  à la  durée  qui  a exiité  avant 
la  création  , au-delà  de  la  duree  des  corps  ou  du 
mouvement  , tout  de  même  que  nous  pouvons 
appliquer  la  rnefure  d’une  lieue  à l’efpace  qui  ert 
au-delà  des  corps  qui  terminent  le  monde  ; 8c 
ainfi  par  l’une  de  ces  idées  , nous  pouvons  aufli 
bien  mefurer  la  durée  là  où  il  n’y  avoit  point  de 
mouvement , que  nous  pouvons  par  l’autre  , me- 
furer en  nous-mêmes  l'efpace  là  où  il  n’y  a point 
de  corps. 

§.  16.  Si  l’on  m’obje&e  ici  , que  de  la  manière 
dont  j’explique  le  tems,  je  fuppofe  ce  que  je  n’ai 
pas  droit  de  fuppofer , (avoir , que  le  monde  n’eft 
ni  éternel  ni  infini , je  réponds  qu’il  n’elt  pas  né- 
cefiaire  pour  mon  defiein  , de  prouver  en  cet  en- 
droit que  le  monde  eft  fini , tant  à l’égard  de 
fa  durée  que  de  fon  étendue.  Mais  comme  cette 
dernière  fuppofition  efl  pour  le  moins  aufli  facile 
à concevoir  que  celle  qui  lui  efl  oppofée  , j’ai  fans 
contredit  la  liberté  de  m’en  fervir  aufli  bien  qu’un 
autre  a celle  de  pofer  le  contraire  ; 8c  je  ne  doute 
pas  que  quiconque  voudra  faire  réflexion  fur  ce 
point,  ne  puifle  aifément  concevoir  en  lui-même 
le  commencement  du  mouvement  , quoiqu’il  ne 
puifle  comprendre  celui  de  la  durée  prife  dans 
toute  fon  étendue.  Il  peut  aufli , en  confidérant 
le  mouvement , venir  à un  dernier  point , fans 
qu’il  lui  foit  poflible  d’aller  plus  avant.  Il  peut 
de  même  donner  des  bornes  au  corps  & à l’éten- 
due qui  appartient  au  corps  ; mais  c’efl  ce  qu'i’ 
ne  fauroit  faire  à l'égard  de  l’efpace  vuide  de  corps 
parce  que  les  dernières  limites  de  l’efpace  8c  de 
la  durée  font  au-defliis  de  notre  conception  , tout 
ainfi  que  les  dernières  bornes  du  nombre  paffent 
ia-plusvafte  capacité  de  l’efpritice  qui  efl  fondé. 
Encyclopédie.  Logique  (y  métaphysique.  Tom, 
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à l’un  8c  à l’autre  égard,  furies  mêmes  raifons_, 
comme  nous  le  verrons  ailleurs. 

§.  27.  Ainfi  de  la  même  fource  que  nous  vient 
l’idée  du  tems , nous  vient  aufli  celle  que  nous 
nommons  éternité.  Car  ayant  acquis  l’idée  de  la 
fucceflion  Se  de  la  durée  en  réfléchiflant  fur  cette 
fuite  d’idées  qui  fe  fuccèdent  en  nous  les  unes 
aux  autres  , laquelle  efl  produite  en  nous  , ou 
par  les  apparences  naturelles  de  ces  idées  qui 
d’elles-mêmes  viennent  fe  préfenter  conftamment 
à notre  efprit  pendant  que  nous  veillons  , ou  par 
les  objets  extérieurs  qui  affeélent  fucceflivement 
nos  fens  ; ayant  d’ailleurs  acquis  , par  le  moyen 
des  révolutions  du  foleil , les  idées  de  certaines 
longueurs  de  durée , nous  pouvons  ajouter  dans 
notre  efprit  ces  fortes  de  longueurs  les  unes  aux 
autres , aufli  fouvent  qn’il  nous  plaît  $ 8c  après 
les  avoir  ainfi  ajoutées , nous  pouvons  les  appli-  „ 
quer  à des  durées  paflees  ou  à venir  , ce  que 
nous  pouvons  continuer  de  faire  fans  jamais  arri- 
ver à aucun  bout,  pouffant  ainfi  nos  penfées  à l’in- 
fini, 8c  appliquant  la  longueur  d’une  révolution  an- 
nuelle du  foleil  à une  durée  qu’on  fnppofe  avoir 
été  avant  l’exiflence  du  foleil,  ou  de  quelque  au- 
tre mouvement  que  ce  foit.  Il  n’y  a pas  plus  d’ab- 
furdité  ou  de  difficulté  à cela,  qu’à  appliquer  la 
notion  que  j’ai  du  mouvement  que  fait  l’ombre 
d’un  cadran  pendant  une  heure  du  jour  , à la 
durée  de  quelque  chofe  qui  foit  arrivée  la  nuit 
paffée,pas  exemple  la  à flamme  d’une  chandelle 
qui  aura  brûlé  pendant  ce  temps-là , car  cette 
flamme  étant  préfentement  éteinte  , efl  entière- 
ment féparée  de  tout  mouvement  aétuel;  8c  il  efl: 
aufli  impoflible  que  la  durée  de  cette  flamme,  qui 
a paru  pendant  une  heure  la  nuit  paflee,  coexifie 
avec  aucun  mouvement  qui  exifle  préfentement  ou 
qui  doive  exifler  à l’avenir,  qu’il  efl  impoflible 
qu'aucune  portion  de  durée  qui  ait  exiflé  avant  le 
commencement  du  monde,  coexifte  avec  ie  mou- 
vement préfent  du  foleil  ; mais  cela  n’empêche 
pourtant  pas  que  , fi  j’ai  l’idée  de  la  longueur 
du  mouvement  que  l’ombre  fait  fur  un  cadran  , 
en  parcourant  l’efpace  qui  marque  une  heure  , je 
ne  puifle  mefurer  auffi  diftindtement  en  moi-même 
la  durée  de  cette  chandelle  qui  a brûlé  la  nuit 
paffée,que  je  puis  mefurer  la  durée  de  quoique 
ce  fait  qui  exifle  préfentement  : 8c  ce  n’efl  pas 
faire  dans  le  fond  autre  chofe  que  d’imaginer 
que  fi  le  foleil  eût  éclairé  de  fes  rayons  un 
cadran  , 8c  qu’il  fe  fût  mu  avec  le  même  dégré 
de  vîtefle  qu’à  cette  heure  , l’ombre  auroit 
palfé  fur  ce  cadran  depuis  une  de  ces  divi- 
fions  qui  marquent  les  heures  jufqu’à  l’autre,  pen- 
dant le  tems  que  la  chandelle  auroit  continué  de 
brûler. 

§.  28.  La  notion  que  j’ai  d’une  heure , d’un 
jour  ou  d’une  année  , n’étant  que  l’dée  que  je 
me  fuis  formée  de  la  longueur  de  certains  mouve- 
mens  réguliers  Sc  périodiques,  dont  il  n’y  en  a 
aucun  qui  exifle  tout  à-la-fois , mais  feulement 
U.  K 


/ 


74  ' MOD 

dans  les  idées  que  j’en  conferve  dans  ma  mémoire  , 
& qui  me  font  venues  par  voie  de  fenfation  ou 
de  réflexion  j je  puis  avec  la  même  facilité,  par  la 
même  raifon  , appliquer  dans  mon  efprit  la  notion 
de  toutes  ces  différentes  périodes  à une  duiée  qui 
ait  précédé  toute  forte  de  mouvement , tout  auffi- 
bien  qu’à  une  choie  qui  n’ait  précédé  que  d'une  mi- 
nute ou  d’un  jour , le  mouvement  où  fe  trouve  le 
foleil  dans  ce  moment-ci  Toutes  les  chofes  paffées 
font  dans  un  égal  & parfait  repos  ; & à les  confidé- 
rer  dans  cette  vue  , il  eft  indifférent  qu’elles  aient 
exifté  avant  le  commencement  du  monde  , ou 
feulement  hier.  Car  pour  bien  mefurer  La  durée 
d’une  chofe  par  un  mouvement  particulier  , il  n’eft 
nullement  néceffaire  que  cette  chofe  coexiffe  réel- 
lement avec  ce  mouvement-là,  ou  avec  quelqu’au- 
tre  révolution  périodique  ; mais  feulement  que 
j’aie  dans  mon  efprit  une  idée  claire  de  la  lon- 
gueur de  quelque  mouvement  périodique,  ou  de 
quelque  autre  intervalle  de  durée  , & que  je  l’ap- 
plique à la  durée  de  la  chofe  que  je  veux  me- 
furer. 

§.  29.  Auflï  voyons-nous  que  certaines  gens 
comptent  que  depuis  la  première  exiftence  du 
monde  jufqu’à  l’année  1689.  ^ s écoulé  5639 
années , ou  que  la  durée  du  monde  eft  égale  à 
S6  39  révolutions  annuelles  du  foleil , & que  d’au- 
tres l’étendent  beaucoup  plus  loin  , comme  les 
anciens  Egyptiens  qui  , du  tems  d’Alexandre  , 
comptaient  23000  années  depuis  le  règne  du  foleil, 
& les  Chinois  d’aujourd’hui  qui  donnent  au 
monde  3,269,000  années  , ou  plus.  Quoique  je 
ne  croie  pas  que  les  Egyptiens  & les  Chinois 
aient  raifon  d’attribuer  une  fi  longue  durée  à l’u- 
nivers , je  puis  pourtant  imaginer  cette  durée  tout 
auffi  bien  qu’eux  , & dire  que  l’une  ell  plus 
grande  que  l’autre  , de  la  même  manière  que  je 
comprens  que  la  vie  de  Mathufalem  a été  plus 
longue  que  celle  d’Enoch.  Et  fuppofé  que  le  cal- 
cul ordinaire  de  3639  années  foit  véritable  , 
qui  peut  l’être  aufli  bien  que  tout  autre  , cela 
ne  m’empêche  nullement  d’imaginer  ce  que  les 
autres  penfent  lorfqu’ils  donnent  au  monde  mille 
ans  de  plus,  parce  que  chacun  peut  auflî'aifé- 
ment  imaginer  , ( je  ne  dis  pas  croire  ) que  le 
monde  a duré  jocoo  ans , que  5639  armées  , par 
la  raifon  qu’il  peut  auffi  bien  concevoir  la  durée 
de  «ioooo  ans  que  de  3639  années.  D’où  il  paroît 
que  pour  mefurer  la  durée  d’une  chofe  par  le  tems, 
il  n’eff  pas  neceffaire  que  la  chofe  foit  coexif- 
tante  au  mouvement , ou  à quelqu’autre  révolu- 
tion périodique  que  nous  employons  pour  en  me- 
furer la  durée  : il  fuffït  pour  cela  que  nous  ayons 
l'idée  de  la  longueur  de  quelque  apparence  régu- 
lière & périodique,  que  nous  publions  appliquer 
en  nous-mêmes  à cette  durée  , avec  laquelle  le 
mouvement  ou  cette  apparence  particulière  n’aura 
pourtant  jamais  exiffé.  ' 

§.  30  Car  comme  dans  l’hiffoire  de  la  création 
telle  que  Moïfe  nous  l’a  rapportée  , je  puis  îma- 
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giner  que  la  lumière  a exifté  trois  jours  avant 
qu’il  y eût  ni  foleil  ni  aucun  mouvement,  & cela 
limplement , en  me  repréfentant  que  la  durée  de 
la  lnmière  qui  fut  crée  avaut  le  foleil  fut  fi  lon- 
gue, qu’elle  auroit  été  égale  à trois  révolutions 
diurnes  du  foléil  , fi  alors  cet  aftre  fe  fût  mu 
comme  à préfent  ; je  puis  avoir , par  le  même 
moyen,  une  idée  du  cahos  ou  des  Anges,  com- 
me s’ils  avoient  été  créés  une  minute  , une  heure, 
un  jour,  une  année  ou  mille  années  avant  qu’il 
y eût  ni  lumière  , ni  aucun  mouvement  con- 
tinu. Car  fi  je  puis  feulement  confidérer  la  durée 
comme  égale  à une  minute  avant  l’exiftence  ou 
le  mouvement  d’aucun  corps  , je  puis  ajouter  une 
minute  de  plus  , & encore  une  autre , jufqu’à  ce 
que  j’arrive  à 60  minutes  ; & en  ajoutant  de  cette 
forte  des  minutes , heures  ou  des  années , c’eft- 
à-dire  , telles  ou  telles  parties  d’une  révolution  fo- 
iaire  , ou  de  quelqu’autre  période  dont  j’ai  l’idée  , 
je  puis  avancer  à l’infini , & fuppofer  une  durée 
qui  excède  autant  de  fois  ces  fortes  de  périodes  ; 
que  j’en  puis  compter  en  les  multipliant  aufli  fou- 
vent  qu’il  me  plaît  ; & c’eft  - là  , à mon  avis  , 
l’idée  que  nous  avons  de  l’éternité  , dont  l’infi- 
nité ne  nous  paroît  point  différente  de  l’idée  que 
nous  avons  de  l’infinité  des  nombres  , auxquels 
nous  pouvons  toujours  ajouter  , fans  jamais  arri- 
ver au  bout. 

§.  31.  Il  eft  donc  évident,  à mon  avis,  que 
les  idées  & les  mefures  de  la  durée  nous  vien- 
nent des  deux  fources  de  toutes  nos  connoiffances, 
dont  j’ai  déjà  parlé , favoir  , la  réflexion  & la  fen- 
fation. 

Car  , premièrement , c’eft  en  obfervant  ce  qui 
fe  paffe  dans  notre  efprit  , je  veux  dire  , cette 
fuite  confiante  d’idées  , dont  les  unes  paroiffent 
à mefure  que  d’autres  viennent  à difparoître,  que 
nous  nous  formons  l’idée  de  la  fucceffion. 

Nous  acquérons , en  fécond  lieu , l’idée  de  h 
durée  , en  remarquant  de  la  diftançe  dans  les 
parties  de  cette  fucceffion. 

En  troifième  lieu , venant  à obferver  , par  le 
moyen  des  fens , certaines  apparences  diftinguées 
par  certaines  périodes  régulières , & en  appa- 
rences équidiftantes  ; nous  nous  formons  l’idée  de 
certaines  longueurs  ou  mefures  de  durée , comme 
font  les  minutes  , les  heures , les  jours , les  an- 
nées , &c. 

En  quatrième  lieu  , par  la  faculté  que  nous 
avons  de  répéter , aufli  fouvent  que  nous  voulons  , 
ces  mefures  du  tems  , ou  ces  idées  de  longueur 
& de  durée  déterminées  dans  notre  efprit , nous 
pouvons  venir  à imaginer  la  durée  , là-même  où 
rien  n’exifte  réellement.  C’eft  ainfi  que  nous  ima- 
ginons demain  , l’année  fuivante  , ou  fept  années 
qui  doivent  fuccéder  au  tems  préfent. 

En  cinquième  lieu  , par  ce  pouvoir  que  nous 
avons  de  répéter  telle  ou  telle  idée  d’une  certaine 
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longueur  detems,  comme  d'une  minute , d’une 
année  ou  d’un  fiècle  , auffi  fouvent  qu’il  nous 
plaît , en  les  ajoutant  les  unes  aux  autres  , fans 
jamais  apptocher  plus  près  de  la  fin  d’une  telle 
addition,  que  de  la  fin  des  nombres  auxquels  nous 
pouvons  toujours  ajouter,  nous  nous  formons  à 
nous  - mêmes  l’idée  de  l’éternité , qui  peut  être 
aulfi  - bien  appliquée  à l’éternelle  durée  de  nos 
âmes  qu'à  l’éternité  de  cet  être  infini  qui  doit 
néceifairement  avoir  toujours  exiilé. 

Enfin  , en  fixièine  lieu  , en  confidérant  une 
certaine  partie  de  cette  durée  infinie  en  tant  que 
défignée  par  des  mefures  périodiques  , nous  ac- 
quérons -l’idée  de  ce  que  l’on  nomme  générale- 
ment le  tcms. 

De  la  durée  & de  l' expan fion  confédérées  enfemble. 

§•  i.  Quoique  je  me  fois  arrêté  afifez  long-tems  à 
conlîdérer  l’efpace  8c  la  durée  ; cependant , comme 
ce  font  des  idées  d’une  importance  générale,  8c 
qui,  de  leur  nature,  ont  quelque  chofe  de  fort 
particulier,  je  vais  les  comparer  l’une  avec  l’autre, 
pour  les  faire  mieux  connoître  , perfuadé  que 
nous  pourrons  avoir  des  idées  plus  nettes  8c  plus 
dirtinétes  de  ces  deux  chofes , en  les  examinant 
jointes  enfemble.  Pour  éviter  la  confufion  , je 
donne  à la  dillance  ou  à l’efpace  confidéré  dans 
une  idee  fimple  & abltraice  , le  nom  d ‘expanfion  } 
afin  de  le  diitinguer  de  l’étendue , terme  que 
quelques-uns  n’emploient  que  pour  exprimer  cette 
diftance  en  tant  qu’elle  elt  dans  les  parties  fo- 
lides  de  la  matière  : auquel  fens  il  renferme  ou 
défigne  du  moins  l’idée  du  corps  ; au- lieu  que 
1 idée  d une  pure  dilhnce  n’enferme  rien  de  fem- 
blable.  Je  préfère  auffi  le  mot  d’c xpanfion  à ce- 
lui d efpace  , parce  que  ce  dernier  eft  fouvent  ap- 
pliqué à la  dilfance  des  parties  fucceîfives  8c  tran- 
fitoires , qui  n’exiftent  jamais  enfemble  auffi-bien 
qu  à celles  qui  font  permanentes. 

Pour  venir  maintenant  à la  comparaifon  de 
! expanfion  8c  de  la  durée , je  Remarque  d’abord 
que  1 efprit  y trouve  l’idée  commune  d’une  lon- 
gueur continuée  , capable  du  plus  ou  du  moins  ; 
car  on  a une  idée  aulfi  claire  de  la  différence, 
qu’il  y a entre  la  longueué  d’une  heure  8c  celle 
d’un  jour , que  de  la  différence  qu’il  y a entre 
un  pouce  8c  un  pied. 

§.  2.  L’efprit  s’étaqt  formé  l’idée  de  la  lon- 
gueur d’une  certaine  partie  de  l’expanfion  , d’un 
ampan  , d’un  pas,  ou  de  telle  longueur  que  vous 
voudrez , il  peut  répéter  cette  idée  , comme  il 
a été  dit  , & ainfi  en  l’ajoutant  à la  première, 
étendre  l’idée  qu’il  a de  la  longueur , 8c  l’égaler 
a deux  ainpans  , ou  à deux  pas  , 8c  cela  auffi 
fouvent  qu’il  veut , jufqu’à  ce  qu’il  égale  la  dif- 
tance  de^  quelques  parties  de  la  terre  qui  foient 
à tel  éloignement  qu’on  voudra  l’une  de  l’autre , 
& continuer  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  parvienne  à 
remplir  la  diftance  qu’il  y a d’ici  au  foleil , ou. 
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aux  étoiles  les  plus  éloignées.  Et  par  une  telle 
progreifion  , dont  le  commencement  foit  pris  de 
l’endroit  où  nous  fommes  , ou  de  quelqu’autre 
que  ce  foit  , notre  efprit  peut  toujours  avancer 
8c  paffer  au-delà  de  toutes  ces  diltances  5 en- 
forte  qu’il  ne  trouve  rien  qui  puiflé  l’empêcher 
d’aller  plus  avant , foit  dans  le  lieu  des  corps  , 
ou  dans  l’efpace  vuide  des  corps.  Il  ell  vrai  que 
nous  pouvons  aifément  parvenir  à la  fin,  de  l’éten- 
due folide,  & que  nous  11’avons  aucune  peine  à 
concevoir  l’extrémité  8c  les  bornes  de  tout  ce 
que  l’on  nomme  corps  5 mais,lorfque  l’efpnt  eft 
parvenu  à ce  terme  , il  ne  trouve  rien  qui  l’em- 
pêche d’avancer  dans  cette  expanfion  infinie  qu’il 
imagine  au-delà  des  corps , 8c  où  il  ne  fauroit  ni 
trouver  ni  concevoir  aucun  bout.  Et  qu’on  11’op- 
pofe  point  à cela  qu’il  n’y  a rien  du  tout  au-delà 
des  limites  du  corps,  à moins  qu’on  ne  prétende 
renfermer  Dieu  dans  les  bornes  de  la  matière  , 
Salomon , dont  l’entendement  étoit  rempli  d’une 
fageffe  extraordinaire  qui  en  avoit  étendu  8c  per- 
fectionné les  lumières , femble  avoir  d’autres  pen- 
fées , lorfqu’il  dit  en  parlant  à Dieu  : les  cieux 
8c  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent  te  contenir. 
Et  je  crois  pour  moi  que  celui-là  fe  fait  une 
trop  haute  idée  de  la  capacité  de  fon  propre  en- 
tendement , qui  fe  figure  de  pouvoir  étendre  fes 
penfées  plus  loin  que  le  lieu  où  Dieu  exifle  , ou 
imaginer  une  expanfion  où  Dieu  n’eft  pas. 

§.  3.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’expanfion, 
convient  parfaitement  à la  durée.  L’efprit , ayant 
conçue  l’idée  d’une  certaine  durée  , peut  la  dou- 
bler, la  multiplier , 8c  l’étendre  non-feulement  au- 
delà  de  fa  propre  exiltence  mais  au-delà  de  tous  les 
êtres  corporels , 8c  de  toutes  les  mefures  du  tems  , 
prifes  fur  les  corps  célefies  8c  fur  leurs  mouvemens. 
Mais,  quoique  nous  faffions  la  durée  infinie , comme 
elle  l’eli  certainement,  perfonr.e  ne  fait  difficulté  de 
reconnoître  que  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  éten- 
dre cette  durée  au-delà  de  tout  être  ; car  Dieu 
remplit  l’éternité , comme  chacun  en  tombe  ai- 
fément d’accord.  On  ne  convient  pas  de  même  que 
Dieu  rempliffe  l’immenfité  ; mais  il  ert  mal-aifé 
de  trouver  la  raifon  pourquoi  l’on  douteroit  de  ce 
dernier  point,  pendant  qu’on  affûre  le  premier; 
car  certainement  fon  être  infini  ell  auffi-bien  fans 
bornes  à l’un  qu’à  l’autre  de  ces  égards  ; 8c  il 
me  femble  que  c’eft  donner  un  peu  trop  à la 
matière  que  de  dire  qu’il  n’y  a rien  là  où  il  n’y 
a point  de  corps. 

§.  4.  De-là  nous  pouvons  apprendre  , à mon 
avis  , d’où  vient  que  chacun  parle  familièrement 
de  l’éternité,  8c  la  fuppofe  fans  héfiter  le  moins 
du  monde  , ne  faifant  aucune  difficulté  d’attri&uer 
l’infinité  à la  durée,  quoique  plufieurs  n’admettent 
ou  ne  fuppofent  l’infinité  de  l’efpace  qu'avec 
beaucoup  plus  de  retenue  8c  d’un  ton  beaucoup 
moins  affirmatif.  La  raifon  de  cette  différence  vient, 
ce  me  femble  , de  ce  que  les  termes  de  durée  8c 
détendue  étant  employés  comme  des  noms  de 
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qualités  qui  appartiennent  à d'autres  êtres , nous  ' 
concevons  fans  peine  une  durée  infinie  en  Dieu, 
& ne  pouvons  même  nous  empêcher  de  le  faire. 
Mais , comme  nous  n'attribuons  pas  l'étendue  à 
Dieu  , mais  feulement  à la  matière  qui  eft  infinie, 
nous  fommes  plus  fujets  à douter  de  l'exiftence 
d'une  expanfion  fans  matière  , de  laquelle  feule 
nous  fuppofons  communément  que  l'expanfion  eft 
un  attribut.  Voilà  pourquoi , lorfque  les  hommes 
fuivent  les  penfées  qu'ils  ont  de  l'efpace  , ils 
font  portés  à s'arrêter  fur  les  limites  qui  termi- 
nent les  corps , comme  fi  l'efpace  étoit  - là  auffi 
fur  fes  fins , 8e  qu'il  ne  s'étendît  pas  plus  loin  : 
ou  fi  , considérant  la  chofe  de  plus  près  , leurs 
idées  les  engagent  à porter  leurs  penfées  encore 
plus  avant,  ils  ne  laiflent  pas  d’appeller  , tout 
ce  qui  efi  au-delà  des  bornes  de  l'univers  , ef- 
face imaginaire , comme  fi  cet  efpace  n'étoit  rien, 
dès-là  qu'il  ne  contient  aucun  corps.  Mais  , à 
l'égard  de  la  durée  qui  précède  tous  les  corps 
8e  les  mouvemens  par  lefquels  on  la  mefure  , ils 
raifonnent  tout  autrement  5 car  ils  ne  la  nomment 
jamais  imaginaire , parce  qu'elle  n'eft  jamais  fup- 
pofé  vuide  de  quelque  fujet  qui  exifie  réellement. 
Que  , fi  ‘les  noms  des  chofes  peuvent  nous  con- 
duire en  quelque  manière  à l'origine  des  idées  des 
hommes  , ( comme  je  fuis  tenté  de  croire  qu'elles 
y'  peuvent  contribuer  beaucoup  ) , le  mot  de 
durée  peut  donner  fujet  de  penfer  que  les  hommes 
crurent  qu'il  y avoir  quelqu'analogie  entre  une 
continuation  d'exiftence  qui  enferme  comme  une 
efpèce  de  réfiftance  à toute  force  dellrudlive,  & 
entre  une  continuation  de  folidité  , ( propri  ;té  des 
corps  que  l’on  eft  fouvent  porté  à confondre  avec 
la  durée  , & que  l'on  trouvera  effectivement  n'en 
être  pas  fort  différente  , fi  l'on  confidère  les  plus 
petits  atomes  de  la  matière  ) , & que  cela  don- 
nât occafion  à la  formation  des  mots  durer  8e 
être  dur , qui  ont  une  fi  étroite  affinité  enfemble. 
Cela  paroït  fur-tout  dans  la  langue  latine  , d'où 
ces  mots  ont  paffé  dans  nos  langues  modernes  ; 
car  le  mot  latin  durare  eft  auffi  • bien  employé  , 
pour  lignifier  l'idée  de  la  dureté  , proprement 
dite  , que  l’idée  d'une  exiftence  continuée , comme 
il  paroït  par  cet  endroit  d’Horace  , ( Epod.  x vi.  ) 
ferro  duravit  fæcula.  Quoi  qu'il  en  foit  , il  efi 
certain  que,  quiconque  fuit  fes  propres  penfées, 
trouvera  qu'elles  fe  portent  quelquefois  bien  au- 
delà  de  l’étendue  des  corps  , dans  l’infinité  de 
l’efpace  ou  de  l’expanfion,  dont  l’idée  efi  diftin&e 
du  corps  & de  toute  autre  chofe  ; ce  qui  peut 
fournir  la  matière  d’une  plus  ample  méditation  à 
qui  voudra  s y appliquer. 

§ <j  En  général  , le  tems  eft  à la  durée  , ce 
que  le  lieu  efi  à l’expanfion.  Ce  font  autant  de 
portions  de  ces  deux  océans  infinis  d’éternité  8c 
d'immenlité  , diilingués  du  refie  centime  par  au- 
tant de  bornes  , & qui  fervent  en  effet  à mar- 
quer la  pofition  des  êtres  réels  & finis,  félon  le 
rapport  qu'ils  ont  estr’eux  dans  cette  uniforme 


M O D 

8c  infinie  étendue  de  durée  & d’efpace.  Ainfi , à 
bien  confidérer  le  tems  8c  le  lieu  , ils  ne  font 
rien  autre  chofe  que  des  idées  de  certaines  dif- 
tances  déterminées , prifes  de  certains  points  con- 
nus S c fixes  dans  les  chofes  fenfibies , capables 
d'être  diftinguées  , & que  l'on  fuppofe  garder 
toujours  la  même  diftance  les  unes  à l’égard  des 
autres.  C’eft  de  ces  points  fixes  dans  les  êtres 
fenfibies  que  nous  comptoms  la  durée  particu- 
lière , & que  nous  mefurons  la  diftance  de  di- 
verfes  portions  de  ces  quantités  infinies  } 8e  ces 
diftindtions  obfervées  font  ce  que  nous  appelions 
le  tems  & le  Lieu.  Car  la  durée  8c  l'efpace  étant 
uniquement  de  leur  nature  , fi  l'on  ne  jettoit  la 
vue  fur  ces  fortes  de  points  fixes , on  ne  pour- 
roit  point  obferver  dans  la  durée  & dans  l'ef- 
pace l'ordre  8c  la  pofition  des  chofes  ; & tout 
feroit  dans  un  confus  entaffement  que  rien  ne 
feroit  capable  de  débrouiller. 

§.  6.  Or  , à confidérer  ainfi  le  tems  & le  lieu 
comme  autant  de  portions  déterminées  de  ces 
abîmes  infinis  d'efpace  & de  durée  , qui  font 
féparées  , ou  que  l’on  fuppofe  diftinguées  du 
. relie  par  des  marques  8e  des  bornes  connues  , 
on  leur  fait  fignificr  à chacun  deux  chofes  dif- 
férentes. 

Et  premièrement  , le  tems  > confidéré  en  gé- 
néral , fe  prend  communément  pour  cette  portion 
de  durée  infinie  , qui  efi  mefurée  par  l’exiftence 
& le  mouvement  des  corps  célelles  , 8e  qui 
coexille  à cette  exiftence  & à ce  mouvement  , 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  de  ces  corps.  A prendre 
la  chofe  de  cette  manière  , le  tems  commence 
8e  finit  avec  la  formation  de  ce  monde  fenfible, 
& c'ell  le  fens  qu’il  faut  donner  à ces  expref- 
fions  que  j'ai  déjà  citées , avant  tout  le  tems , ou 
lorfqu'il  n’y  aura  plus  de  tems.  Le  lieu  feptend 
aufîi  quelquefois  pour  cette  portion  de  l’efpa<-e 
infini  qui  efi  comprife  & renfermée  dans  Je  monde 
matériel  , & qui  *par  - là  efi  dillinguée  du  refte 
de  l’expanfion  ; quoique  ce  fût  parler  plus  pro- 
prement de  donner  à une  telle  poition  de  l'ef- 
pace le  nom  d ‘étendue  plutôt  que  celui  déficit. 
C'efl  dans  ces  bornes  que  font  renfermés  le 
tems  8e  le  lieu  , pris  dans  le  fens  que  je  viens 
d’expliquer  ; & c'ell  par  leurs  parties  capables 
d'être  obfervées  , que  l'on  mefure  & que  l'on 
détermine  ie  tems  ou  la  durée  particulière  de  tous 
les  êtres  corporels  , auîfi  bien  que  leur  étendue 
8e  leur  place  particulière. 

§.  7.  En  fécond  lieu  , le  tems  fe  prend  quel- 
quefois dans  un  fens  plus  étendu  , 8e  efi  appli- 
qué aux  parties  de  la  durée  infinie  , non  à celles 
qui  font  réellement  diftinguées  & mefurées  par 
l'exiftence  réelle  8e  par  les  mouvemens  périodiques 
des  corps  qui  o t été  défi  nés  des  le  commence- 
ment à fervir  de  figne.  8c  à marquer  les  faifons, 
les  jours  &Jés  années , &qui , fuivant  cela  , 
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nous  fervent  à mefurer  le  tems  : mais  à d’autres 
portions  de  cette  durée  infinie  & uniiorme  que 
nous  fuppofons  égale  , dans  quelques  rencontres, 
à certaines  longueurs  d’un  tems  précis , & que 
nous  confidérons  par  conlequent  comme  détermi- 
nées par  certaines  bernes.  Car , fi  nous  fuppofions , 
par  exemple,  que  la  création  des  anges  ou  leur  chiite 
tut  arrivée  au  commencement  de  la  période  ju- 
lienne , nous  parlerions  afiez  proprement  & nous 
nous  ferions  fort  bien  entendre  , fi  nous  difions 
que  , depuis  la  création  des  anges  , il  s'efi  écoulé 
794  ans  de  plus  que  depuis  la  création  du  monde. 
Par  où  nous  défignerions  tout  autant  de  cette 
durée  indifiinéte  , que  nous  fuppoferions  égaler 
794  révolutions  annuelles  du  foleil  ; de  forte 
qu’elles  auroient  été  renfermées  dans  cette  por- 
tion , fuppofé  que  le  foleil  fe  fût  mû  de  la  même 
manière  qu’à  préfent.  De  même  nous  fuppofons 
quelquefois  de  la  place  , de  la  difiance  ou  de  la 
grandeur  dans  ce  vuide  immenfe  qui  ert  au-delà 
des  bornes  de  l’univers  , lorfque  nous  confidérons 
une  portion  de  cet  efpace , qui  foit  égale  à un 
corps  d’une  certaine  dimenfion  déterminée,  comme 
dJun  pied  cubique  , ou  qui  foit  capable  de  le 
recevoir  : ou  , lorfque  , dans  cette  valle  expan- 
fion  , vuide  de  corps , nous  concevons  un  point 
à une  diltance  précife  d’une  certaine  partie  de 
l’univers. 

§.  8.  Oh  Sc  quand  font  des  quefiions  qui  appar- 
tiennent à toutes  les  exiltences  finies,  defqueiies 
nous  déterminons  toujours  le  lieu  & le  tems,  par 
rapport-  à quelques  parties  connues  de  ce  monde 
fennble  , & à certaines  époques  qui  nous  font 
marquées  par  les  mouvemens  qu’on  y peut  ob- 
ferver.  Sans  ces  fortes  de  périodes  ou  parties  fixes , 
l’ordre  des  choies  fe  trouveroit  anéanti-  , eu 
égard  à notre  entendement  borné  dans  ces  deux 
valles  océans  de  durée  & d’expanfion  , qui , in- 
variables & fans  bornes  , renferment  en  eux- 
mêmes  tous  les  êtres  finis  , & n’appartiennent 
dans  toute  leur  étendue  qu’à  la  divinité.  11  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  que  nous  ne  puiffions  nous 
former  une  idée  complerte  de  la  durée  & de 
l’expanfion  , & que  notre  efprit  fe  trouve  , pour 
ainfi  dire  , fi  fouvent  hors  de  route  , lorfque  nous 
venons  à les  confidérer , ou  en  elles-mêmes  par 
voie  d’abftraétion  , ou  comme  appliquées  en  quel- 
que manière  à l’être  fuprême  & incompréhen- 
fible.  Mais , lorfque  l’expanfion  & la  durée  font 
appliquées  à quelqu’êfre  fini , l'étendue  d’un  corps 
elt  tout  autant  de  cet  efpace  infini , que  la  grof- 
feur  de  ce  corps  en  occupe  ; & ce  que  l’on  nomme 
le  lieu  , c’elt  la  pofition  d’un  corps  confidéré  à 
une  certaine  diltance  de  cuelqu’aurre  corps.  Et , 
comme  l’idée  de  la  durée  particulière  d’une  chofe 
eft  l’idée  de  cette  portion  de  durée  infinie  , qui 
paffe  durant l’exiftence  de  cette  chofe;  de  même, 
le  tems  , pendant  lequel  une  chofe  exifie  , eft 
l’idée  de  cet  efpace  de  durée  qui  s’écoule  entre 
quelques  périodes  de  durée,  connues  & déter- 
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minées , &r  entre  l’exiltence  de  cette  chofe.  La 
première  de  ces  idées  montre  la  diltance  des  ex- 
trémités de  la  grandeur  ou  des  extrémités  de 
l’exillence  d’une  feule  & même  chofe  , comme 
que  cette  chofe  eit  d'un  pied  en  quarré  , ou 
qu’elle  dure  deux  années  ; l'autre  fait  voir  la  dif- 
tance  de  fa  location,  ou  de  fon  exiltence  d’avec 
certains  autres  points  fixes  d’efpace  ou  de  du- 
rée, comme  qu'elle  exilte  au  milieu  de  la  place 
royale  , ou  dans  Je  premier  degré  du  taureju  , 
ou  dans  l’année  1971  , ou  l’an  ioco  de  la  période 
Julienne  5 toutes  diitances  que  nous  mefurons  par 
les  idées  que  nous  avons  conçues  auparavant  de 
certaines  longueurs  d’efpace  ou  de  durée  , comme 
font , à l’égard  de  l’efpace , les  pouces , les  pieds, 
les  lieues,  les  degrés  * & à l’égard  de  la  durée, 
les  minutes,  les  jours  & les  années,  &c. 

§.  9.  11  y a une  autre  chofe  fur  quoi  l’efpace 
& la  durée  ont  enfemble  une  grande  conformité, 
c’elt  que  , quoique  nous  les  mettions  avec  raifort 
au  nombre  de  nos  idées  fimples , cependant , de 
toutes  les  idées  diftinétes  que  nous  avons  de  l’ef- 
pace & delà  durée,  il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait 
quelque  forte  de  compofition.  Telle  elt  la  nature 
de  ces  deux  chofes  d’être  compoiees  de  parties- 
Mais,  comme  ces  parties  font  toutes  de  la  même 
efpèce  , & fans  mélange  d’aucune  autre  idée,  elles 
n'empêchent  pas  que  l’efpace  & la  durée  ne 
foient  du  nombre  des  idées  fimples.  Si  l’efprit 
pouvoit  arriver  , comme  dans  les  nombres  , à 
li  petite  partie  de  l'étendue  ou  de  la  durée,  qu’elle 
11e  pût  été  divifée , ce  feroit , pour  ainfi  dire, 
une  idée  , ou  une  idée  indivifible  , par  la  répé- 
tition de  laquelle  l’efprit  pourroit  fe  former  les 
plus  vattes  idées  de  l’étendue  & de  la  durée  qu’il 
puiffe  avoir.  Mais , parce  que  notre  efprit  n’eit 
pas  capable  de  fe  repréfenter  l’idée  d’un  efpace 
fans  parties  , on  fe  fert  , au  lieu  de  cela  , des 
mefures  communes  qui  s’impriment  dans  la  mé- 
moire par  l’ufàge  cya’on  en  fait  dans  chaque  pays, 
comme  font , à l'egard  de  l’efpace  , les  pouces , 
les  pieds  , les  coudées  &r  les  parafanges  ; (k  à 
l’égard  de  la  durée  , les  fécondés  , les  minutes  » 
les  heures  , les  jours  & les  années  : notre  efprit,, 
dis-je  , regarde  ces  idées,  ou  autres  femblables  , 
comme  des  idées  fimples  dont  il  fe  fert  pour 
compofer  des  idées  plus  étendues , qu’il  forme 
dans  l’oceafion  par  l’addition  de  ces  fortes  de 
longueurs  qui  lui  font  devenues  familières.  D’un 
autre  côté  , la  plus  petite  mefure  ordinaire  que 
nous  ayons  de  l’une  & de  l'autre  . elt  regardée 
comme  l’unité  dans  les  nombres  , lorfque  l’ef- 
prit veut  réduire  l’efpace  ou  la  durée  en  plus 
petites  fractions  par  voie  de  divifion.  Du  refie  , 
dans  ces  deux  opérations , je  veux  dire  dans  l’ad- 
dition & la  divilion  de  l’efpace  ou  de  la  durée, 
& lorfque  l’idée  en  quel!  ion  devient  fort  éten- 
due , ou  extrêmement  refierrée , fa  quantité  pré- 
cife devient  fort  obfcure  & fort  confu fe  5 & il 
n’y  a plus  que  le  nombre  de  ces  additions  eu 
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divifions  répétées  qui  foit  clair  & diftinft.  C’eft 
de  quoi  Tou  fera  aifément  convaincu  , fi  Ton 
abandonne  fon  efprit  à la  contemplation  de  cette 
vafie  expanfion  de  l’efpace  ou  de  la  divifibilité 
de  la  matière.  Chaque  partie  de  la  durée  eft 
durée  , & chaque  partie  de  l’extenfion  eft  ex- 
tenfion  ; & l'une  & l'autre  font  capables  d’ad- 
dition ou  de  divifion  à l’infini.  Mais  il  eft,  peut- 
être  , plus  à propos  que  nous  nous  fixions  à la 
confidération  des  plus  petites  parties  de  1 une 
& de  l’autre  , dont  nous  ayions  des  idées  clai- 
res & diftinétes  , comme  à des  idées  fimples 
de  cette  efpèce  , defqueiles  nos  modes  complexes 
de  l’efpace , de  l’étendue  & de  la  durée  , font 
formés  , & auxquelles  ils  peuvent  être  encore 
diftinétement  réduits.  Dans  la  duree  , cette  pe- 
tite partie  peut  être  nommée  un  moment  c eft 
le  teins  qu’une  idée  refte  dans  notre  efprit , dans 
cette  perpétuelle  fucceifion  d idees  qui  s y fait 
ordinairement.  Pour  l’autre  petite  portion  que 
l’on  peut  remarquer  dans  l’elpace  , comme  elle 
n’a  point  de  nom  , je  ne  fai  fi  1 on  me  permet- 
tra de  l’appeller  point  fenjible  , par  ou  ] entends 
la  plus  petite  particule  de  matière  ou  d efpace 
que  nous  puiifions  difcerner  , & qui  eit  ordinai- 
rement environ  une  minute  > ou  aux  yeux  les 
plus  pénétrans  rarement  moins  que  trente  lecon- 
des  d’un  cercle  dont  l’œil  eft  le  centre. 

§.  io.  L’expanfion  & la  durée  conviennent  dans 
cet  autre  point  ; c’eft  que  bien  qu’on  les  confi- 
dère  l’une  & l’autre  comme  ayant  des  parties  , 
cependant  leurs  parties  ne  peuvent  être  féparées 
l’une  de  l’autre  , pas  même  par  la  penfée  ; quoi- 
que les  parties  des  corps  d’où  nous  tirons  la  me- 
fure  de  l’expanfion  & celle  du  mouvement,  ou 
plutôt  de  la  fucceifion  des  idées  dans  notre  ef- 
prit , d’où  nous  empruntons  la  mefure  de  la  du- 
rée , puiftent  être  divifées  & interrompues  ; ce 
qui  arrive  aflez  fouvent  , le  mouvement  étant 
terminé  par  le  repos,  & la  fucceifion  de  nos  idées 
par  le  fommeil , auquel  nous  donnons  auifi  le  nom 
de  repos. 

§.  1 1 . Il  y a pourtant  cette  différence  vifible  entre 
l’efpace  & la  durée  que  les  idées  de  longueur  que 
nous  avons  de  l’expanfion  peuvent  être  tournées  en 
tout  fens , & font  ainfi  ce  que  nous  nommons  figure, 
largeur  & épaiifeur  ; au-lieu  que  la  durée  n’eft  que 
comme  une  longueur  continuée  à l’infini  en  ligne 
droite , qui  n’eft  capable  de  recevoir  ni  multipli- 
cité , ni  variation  , ni  figure  ; mais  eft  une  com- 
mune mefure  de  tout  ce  qui  exifte  , de  quelque 
nature  qu’il  foit , une  mefure  à laquelle  toutes 
çhofes  participent  également  pendant  leur  exif- 
tence.  Car  ce  moment-ci  eft  commun  à toutes 
les  chofes  qui  exiftent  préfentement  , & renferme 
également  cette  partie  de  leur  exiltence  , tout 
de  même  qu^  fi  toutes  ces  chofes  n’étoient  qu’un 
feul  être  ; de  forte  que  nous  pouvons  dire  avec 
vérité  que  tout  ce  qui  eft  , exifte,  dans  un  feul 
& même  moment  de  tems.  De  fa  voir  fi  la  na- 
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ture  des  anges  & des  efprits  a de  même  quel* 
qu’analogie  avec  l’expanfion  j c’eft  ce  qui  eft 
au-defius  de  ma  portée  : & peut-être  que  , par 
rapport  à nous , dont  l’entendement  eft  tel  qu’il 
nous  le  faut  pour  la  confervation  de  notre  être, 
& pour  les  fins  auxquelles  nous  fommes  deftinés, 
& non  pour  avoir  une  véritable  & parfaite  idée 
de  tous  les  autres  êtres , il  nous  eft  prefqu’auffi 
difficile  de  concevoir  quelqu'exiftence  , ou  d’a- 
voir l’idée  de  quelqu’être  réel , entièrement  privé 
de  toute  forte  d’expanfion , que  d’avoir  l’idée  de 
quelqu’exiftence  réelle  , qui  n’ait  abfolument  au- 
cune efpèce  de  durée.  C'eft  pourquoi  nous  ne 
favons  pas  quel  rapport  les  efprits  ont  avec  l'ef- 
pace  , ni  comment  ils  y participent.  Tout  ce 
que  nous  favons  , c’eft  que  chaque  corps , pris 
à part , occupe  fa  portion  particulière  de  l'efpace, 
félon  l’étendue  de  les  parties  folides  ; & que  par- 
la il  empêche  tous  les  autres  corps  d’avoir  aucune 
place  dans  cette  portion  particulière  , pendant 
qu’il  en  eft  en  poiielfion. 

§.  il.  La  durée  eft  donc  , auifi  bien  que  le  tems 
qui  en  fait  partie  , l’idée  que  nous  avonsd’une  dif- 
tance  qui  périt, & dont  deux  parti. sn’exifteront  ja- 
mais enfemble,  maisfefuivent  fuccelfivement  l’une 
& l’autre  ; & i’expanfion  eft  l’idée  d’une  diftance 
durable  dont  toutes  les  parties  exiftent  enfemble 
& font  incapables  de  fucceifion.  C’eft  pour  cela 
que,  bien  que  nous  ne  puiifions  concevoir  aucune 
durée  fans  fucceifion  , ni  nous  mettre  dans  l’ef- 
prit  qu’un  être  coexifte  préfentement  à demain  , 
ou  polfède  à la  fois  plus  que  ce  moment  pré- 
fent  de  durée  ; cependant  nous  pouvons  conce- 
voir que  la  durée  éternelle  de  l’être  infini  eft  foit 
différente  de  celle  de  l’homme , ou  de  quelqu’autre 
être  fini  : cependant  la  connoiflance  ou  la  puifi- 
fance  de  l’homme  ne  s’étend  pas  à toutes  les 
chofes  pafTées  & à venir;  les  penfées  ne  font, 
pour  ainfi  dire  , que  d’hier , & il  ne  fait  pas  ce 
que  le  jour  de  demain  doit  mettre  en  évidence. 
Il  ne  fauroit  rappeller  le  palfé  , ni  rendre  pré- 
fent  ce  qui  eft  encore  à venir.  Ce  que  je  dis  de 
l'homme  , je  le  dis  de  tous  ,les  êtres  finis , qui  , 
quoiqu’ils  puiftent  être  beaucoup  au  - defiùs  de 
l'homme  en  connoiflance  & en  puiflance  , ne 
font  pourtant  que  de  foibles  créatures  en  compa- 
raifon  de  Dieu  lui-même.  Ce  qui  eft  fini , quel- 
que grand  qu’il  foit , n’a  aucune  proportion  avec 
l’infini.  Comme  la  durée  de  Dieu  infini  eft  ac- 
compagnée d'une  connoiflance  & d'une  puiflance 
infinies , il  voit  toutes  les  chofes  paflees  & à 
venir  ; enforte  qu’elles  ne  font  pas  plus  éloignées 
de  fa  connoiflance  , ni  moins  expofées  à fa  vue 
que  les  chofes  préfentes.  Elles  font  toutes  éga- 
lement fous  fes  yeux;  & il  n’y  a rien  qu’il  ne 
puifle  faire  exifter  chaque  moment  qu’il  veut.  Car 
l’exiftence  de  toutes  chofes  dépendant  unique- 
ment de  fon  bon  plaifir , elles  exiftent  toutes 
dans  le  même  moment  qu’il  juge  à propos  de 
leur  donner  l’exiftence. 
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§.  13.  Enfin  , l’expanfion  8c  la  durée  font  ren- 
fermées l'une  dans  l'autre  , chaque  portion  d'efpace 
étant  dans  chaque  partie  de  la  durée  , 8c  chaque 
portion  de  durée  dans  chaque  partie  de  l’expan- 
fion.  Je  crois  que  , parmi  toute  cette  grande  variété 
d’idées  que  nous  concevons  ou  pouvons  concevoir > 
on  trouveroit  à peine  une  telle  combinaifon  de  deux 
idées  dillinéles  , ce  qui  peut  fournir  matière  à de 
plus  profondes  fpéculations. 

De  quelques  autres  modes  [impies, 

§.  1.  J'ai  fait  voir,  danslesparagraph.es  précé- 
dens  , comment  l’efprit , ayant  reçu  des  idées  fim- 
ples  par  le  moyen  des  fens  , s'en  fert  pour  s’éle- 
ver jufqu’à  l’idée  même  de  l'infinité  , qui  , bien 
qu’elle  paroiffe  plus  éloignée  d'aucune  perception 
fenfible , que  quelqu’autre  idée  que  ce  foit  , ne 
renferme  pourtant  rien  qui  ne  foit  compofé  d’idées 
fimples  qui  nous  font  venues  par  voies  de  fen- 
fation  , & que  nons  avons  enfuite  jointes  enfemble 
par  le  moyen  de  cette  faculté  que  nous  avons 
de  répéter  nos  propres  idées.  Mais  , quoique  les 
exemples  que  j'ai  donnés  jufqu'ici  de  modes  fimples 
formées  d'idées  qui  nous  font  venues  par  les  fens  , 
puiffent  fuftire  pour  montrer  comment  l’efprit  vient 
à connoître  ces  modes , cependant , en  confidéra- 
tion  de  l’ordre  , je  parlerai  encore  de  quelques 
autres  , mais  en  peu  de  mots  : après  quoi  , je 
paiferai  aux  idées  plus  compofées. 

§.  i.  11  ne  faut  qu’entendre  le  françois  pour 
comprendre  ce  que  c’elt  que  glijfer  , rouler , pi- 
rouetter , ramper  , femromcner , courir  , danfer  , fau- 
ter , voltiger  , & pfüfieurs  autres  termes  que  l’on 
pourroit  nommer  ; car  , dès  qu’on  les  entend  , on 
a dans  l’efprit  tout  autant  d’idées  diffinétes  de 
différentes  modifications  du  mouvement.  Ôr,  les 
modes  du  mouvement  répondent  à ceux  de  l’é- 
tendue ; car  vite  8c  lent  font  deux  différentes  idées 
du  mouvement,  dont  les  mefures  font  prifes  des 
dillances  du  tems  &c  de  l’efpace  jointes  enfemble  , 
de  forte  que  ce  font  des  idées  complexes  qui 
comprennent  tems  & efpace  avec  du  mouvement 

§.  3.  La  même  diverfité  fe  rencontre  dans  les 
fons  Chaque  mot  articulé  elf  une  différente  mo- 
dification du  fon  : d’où  il  paroît  qu’à  la  faveur 
de  ces  modifications  l’ame  peut  recevoir , par  le 
fens  de,  l’ouïe  , des  idées  diflinéfes  dans  une 
quantité  prefqu’infinie.  Outre  les  cris  diftinéls  qui 
font  particuliers  aux  oifeaux  & aux  autres  bêtes, 
les  fons  peuvent  être  modifiés  par  le  moyen  de 
diverfes  notes  de  différente  étendue  jointes  en- 
femble ; ce  qui  fait  cette  idée  complexe  que 
nous  nommons  un  air , 8c  qu’un  muficien  peut 
avoir  préfente  à l’efprit , lors  même  qu’il  n’en- 
tend ni  ne  forme  aucun  fon  , en  réfléchiffant  fur 
les  idées  de  ces  fons  qu’il  affemble  ainfi  tacite- 
ment en  lui-même  & dans  fa  propre  imagination. 

§.  a.  Les  modes  des  couleurs  font  auffi  fort 
différens.  Il  y en  a quelques-uns  que  nous  re- 
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gardons  Amplement  comme  divers  degrés  , ou , 
pour  parler  en  terme  de  l’art,  comme  des  nuan- 
ces d’une  même  couleur.  Mais  , parce  que  nous 
faifons  rarement  des  affemblages  de  couleurs  pour 
l’ufage  ou  pour  le  plaifir  , fans  que  la  figure  y 
ait  quelque  part , comme  dans  la  peinture  , dans 
les  ouvrages  de  tapifferie  , de  broderie  , &c.  , 
les  affemblages  de  couleurs  les  plus  connus  ap- 
partiennent pour  l’ordinaire  aux  modes  mixtes  , 
parce  qu’ils  font  compofés  d’idées  de  différentes 
efpèces  , favoir  de  figure  8c  de  couleur,  comme 
font  la  beauté  , l’arc-en-ciel  , 8cc. 

§.  j’.  Toutes  les  faveurs  8c  les  odeurs  compo- 
fées font  auffi  des  modes  compofés  des  idés  fim- 
ples de  ces  deux  fens.  Mais  on  y fait  moins  de 
réflexion , parce  qu'en  général  on  manque  de  noms 
pour  les  exprimer  ; 8c  , par  la  même  raifon  , il 
n’efl  pas  poffible  de  les  délîgner  en  écrivant.  C’efl 
pourquoi  je  m’en  rapporte  aux  penfées  & à l’ex- 
périence de  mes  ledteuis  , fans  m’arrêter  à en 
faire  l’énumération. 

§.  6 . Mais  il  eft  bon  de  remarquer  en  général 
que  ces  modes  fimples  , qui  ne  font  regardés  que 
comme  différens  degrés  de  la  même  idée  Ample, 
quoiqu’il  y en  ait  plufieurs  qui  en  eux-mêmes  font  des 
idées  fort  dillinéles  de  toute  autre  mode , 11’ont  pour- 
tant pas  ordinairement  des  noms  diflir.éts  , & ne 
font  pas  fort  confédérés  comme  des  idées  dillinc- 
tes , lorfqu’il  n’y  a entr’eux  qu’une  très  - petite 
différence.  De  favoir  fi  les  hommes  ont  négligé 
de  prendre  connoiffance  de  ces  modes  , & de 
leur  donner  des  noms  particuliers  , pour  n’avoir 
pas  des  mefures  propres  à les  diflinguer  exaéle- 
ment , ou  bien  , parce  qu’après  qu’on  les  auroit 
ainfi  dilïingués  , cette  connoiffance  n’auroit  pas 
été  fort  néceffaire  , ni  d’un  ufage  général  , j’en 
laiffe  la  décifion  à d’autres.  Il  fuffit  pour  mon 
deffein  que  je  faffe  voir  que  toutes  nos  idées 
fimples  ne  nous  viennent  dans  l’efprit  que  par 
fenfation  & par  réflexion  , & que  , lorfqu’elles 
y ont  été  introduites,  notre -efprit  peut  les  ré- 
péter &r  combiner  en  différentes  manières  , 8c 
faire  ainfi  de  nouvelles  idées  complexes.  Mais, 
quoique  le  blanc,  le  rouge  , ou  le  doux,  &c. , 
n’aient  pas  été  modifiés  , ou  réduits  à des  idées 
complexes  par  différentes  combinaifons  que  l’on 
ait  défigné  par  certains  noms  & rangé  après  cela 
en  différentes  efpèces , il  y a pourtant  quelques 
autres  idées  fimples  , comme  l’unité  , la  durée  , le 
mouvement  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  puif- 
fance  & la  penfée  , defquelles  on  a formé  une 
grande  diverfité  d’idées  complexes  , que  l’on  a 
eu  foin  de  diflinguer  par  différens  noms. 

§.  7.  Et  voici  , à mon  avis  , la  raifon  pour- 
quoi on  a ufé  ainfi  : c’eft  que , comme  le  grand 
intérêt  des  hommes  roule  fur  la  fociété  qu’ils 
ont  entr’eux  , rien  n’ctoit  plus  néceffaire  que  la 
Connoiffance  des  hommes  8c  de  leurs  actions  , 


8o 


MOD 


M O D 

jointe  au  moyen  de  s’initruire  les  uns  les  autres 
de  ces  actions.  C'elt  pour  cela  , dis  - je  , qu'ils 
ont  formé  des  idées  d’actions  humaines  , modi- 
fiées avec  une  extrême  précifion  ; & qu’ils  ont 
donné , à chacune  de  ces  idées  complexes , des 
noms  particuliers  , afin  qu’ils  puflent  plus  aifé- 
ment  conferver  le  fouvenir  de  ces  chofes , qui 
fe  préfentoient  continuellement  à leur  efprit , en 
difcourir  fans  de  grands  détours  & de  longues 
circonlocutions , Sc  les  comprendre  plus  facilement 
Sc  plus  promptement  j puifquV.s  dévoient  à toute 
heure  en  inltruire  les  autres  , & en  être  inilruits 
eux-mêmes.  Que  les  hommes  aient  eu  cela  en  vue  , 
je  veux  dire  qu'ils  aient  été  principalement  portés 
à former  différentes  idées  complexes , & à leur 
donner  des  noms  , pour  le  but  général  du  lan- 
gage , l’un  des  plus  prompts  & des  plus  courts 
moyens  que  l’on  ait  pour  s’entrecommuniquer  fes 
penfées , c’eft  ce  qui  paraît  évidemment  par  les 
noms  que  les  hommes  ont  inventés  dans  plu- 
fieurs  arts  ou  métiers  , pour  les  appliquer  à dif- 
férentes idées  complexes  de  certaines  aétions  com- 
pofées , qui  appartiennent  à ces  différens  métiers  , 
afin  d’abréger  le  difcours , lorfqu’ils  donnent  des 
ordres  concernant  ces  aétions-là  , ou  qu’ils  en 
parlent  entr’eux.  Mais  , parce  que  ces  idées  ne 
fe  trouvent  point  en  général  dans  L’efprit  de  ceux 
,à  qui  ces  occupations  font  étrangères , les  mots 
qui  expriment  ces  aétions-là  font  inconnus  à la 
plupart  des  hommes  qui  parlent  la  même  langue. 
Tels  font  les  mots  de  frijfer  , amalgamer  , fubli- 
mation  , cohobatlon  ; car  ces  mots  étant  employés 
pour  défigner  certaines  idées  complexes , qui  font 
rarement  dans  l’efprit  d’autres  perfonnes  que  de 
ceux  à qui  elles  font  fuggérées  de  tems  en  tems 
par  leurs  occupations  particulières  , ils  ne  font 
entendus  en  général  que  des  imprimeurs  ou  des 
chymiftes  , qui  , ayant  formé  dans  leur  efprit  les 
idées  complexes  que  ces  termes  lignifient , Sc  leur 
ayant  donné  des  noms,  ou  ayant  reçu  ceux  que- 
d’autres  avoient  déjà  inventés  pour  les  exprimer, 
ne  les  entendent  pas  plutôt  prononcer  par  les 
perfonnes  de  leur  métier , que  ces  idées  fe  pré- 
sentent à leur  efprit.  Le  terme  de  cohobatlon , par 
exemple  , excite  d'abord  dans  l’efp’rit  d’un  chy- 
milte  toutes  les  idées  fimples  de  dillillation  , & 
îe  mélange  que  l’on  fait  de  la  liqueur  diltillée 
avec  la  matière  dont  elle  a été  extraite  pour  la 
•diitiller  de  nouveau.  Ainfi  , nous  voyons  qu’il  y 
a une  grande  diverfité  d’idées  fimples  , de  goûts  , 
d’odeurs  , Scc.  squi  n'ont  point  de  nom;  Sc  en- 
core plus  de  modes  , qui  , ou  n’ayant  pas  été 
allez  généralement  obfervés  , ou  n’étant  pas  d’un 
allez  grand  ufage  pour  que  les  hommes  s’avifent 
d’en  prendre  connoififance  dans  leurs  affaires  & 
dans  leurs  entretiens  , n’ont  point  été  défignés  par 
des  noms , Sc  ne  palfent  pas  par  confisquent  pour 
des  efpèces  particulières.  Mais  j’aurai  occafion  dans 
la  fuite  d'examiner  plus  au  long  cette  matière  , 
lorfque  je  viendrai  à parler  des  mots „ 


Des  modes  qui  regardent  la  penfe'e. 

§.  i.  Lorfque  l’efprit  vient  à réfléchir  fur  foî- 
même  , & à contempler  fes  propres  aétions , la 
penfée  eif  la  première  chofe  qui  fe  préfente  à 
lui  ; il  y remarque  une  grande  variété  de  modi- 
fications , qui  lui  fourniflent  différentes  idées  dif- 
tiriétes.  Ainfi  , la  perception  ou  penfée  qui  ac- 
compagne actuellement  les  impreflions  faites  fur 
le  corps  , & y elt  comme  attachée  , cette  per- 
ception , dis-je  , étant  diltinéte  de  toute  autre  mo- 
dification de  la  penfée  , produit  dans  l'efprit  une 
idée  diltinéte  de  ce  que  nous  nommons  [en fat iont 
qui  eft  , pour  ainfi  dire  , l’entrée  actuelle  des 
idées  dans  l’entendement  par  le  moyen  des  fens. 
Lorfque  la  même  idée  revient  dans  l’efprit  , fans 
que  l’objet  extérieur  , qui  l’a  d’abord  fait  naître, 
agi  fie  fur  nos  fens , cet  aète  de  l'efprit  fe  nomme 
mémoire.  Si  l’efprit  tâche  de  la  rappeller  , Sc 
qu’enfin  , après  quelques  efforts , il  la  trouve  Sc 
fe  la  rende  préfente  , c’eit  réminifcence.  Si  Lef- 
prit  l’envifage  long  - tems  avec  attention,  c’elt 
contemplation.  Lorfque  l’idée  que  nous  avons  dans 
l’efprit  y flotte  , pour  ainfi  dire  , fans  que  l’en- 
tendement y fafife  aucune  attention  , c’elt  ce  que 
l’on  appelle  rêverie.  Lorfqu’on  réfléchit  fur  les 
idées  qui  fe^préfentent  d’elles-même  ( car , comme 
j’ai  remarqué  ailleurs , il  y a toujours  dans  notre 
efprit  une  fuite  d’idées  qui  fe  fuccèdent  les  unes 
aux  autres  tandis  que  nous  veillons  ) Sc  qu’on  les 
enregiffre  , pour  ainfi  dire,  dans  fa  mémoire  , c’elt 
attention.  Et  , lorfque  l’efprit  fe  fixe  fur  une  idée 
avec  beaucoup  d’application,  qu’il  la  confidère  de 
tous  côtés  , & ne  veut  point  s’en  détourner  malgré 
d’autres  idées  qui  viennent  à la  traverfe  , c’elt  ce 
que  l’on  nomme  étude  ou  contention  d'efprit.  Le 
fommeil  , qui  n’eft  accompagné  d’aucun  fonge, 
elt  une  ceiïation  de  toutes  ces  chofes  ; Sc  fon  - 
ger  , c’elt'  avoir  des  idées  dans  l’efprit  pendant 
que  les  fens  extérieurs  font  fermés  , enforte  qu’ils 
ne  reçoivent  point  l’impreflîon  des  objets  exté- 
rieurs avec  cette  vivacité  qui  leur  elt  ordinaire  ; 
c’elt  , dis-je , avoir  des  idées  fans  qu’elles  nous 
foient  fuggérées  par  aucun  objet  de  dehors , ou 
par  aucune  occafion  connue  , Sc  fans  être  choi- 
fies  ni  déterminées  en  aucune  manière  par  l'en- 
tendement. Quant  à ce  que  nous  nommons  ex~ 
tafe  , je  lailfe  juger  à d’autres  fi  ce  n’elt  point 
fonger  les  yeux  ouverts 

§.  i.  Voilà  un  petit  nombre  d'exemples  de  di- 
vers modes  de  penfer , que  l’ame  peut  obferver 
en  elle-même  , Sc  dont  elle  peut , par  conféquenr, 
avoir  des  idées  auflî  diltinétes  que  celles  qu’elle 
a du  blanc  & du  rouge  , d’un  quarré  ou  d’un 
cercle.  Je  ne  prétends  pas  en  faire  une  énumé- 
ration complette  , ni  traiter  au  long  de  cette  fuite 
d’idées  qui  nous  viennent  par  la  réflexion.  Ce 
ferait  la  matière  d’un  volume.  Il  me  fuffit  , 
pour  le  delTein  que  je  me  propofe  préfentement , 

d’avoir 
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d'avoir  montré , par  ce  peu  d’exemples , de  quelle 
efpèce  font  ces  idées  , & comment  l'efprit  vient 
à les  acquérir,  d'autant  plus  que  j’aurai  occafion* 
dans  la  fuite  de  parler  plus  au  long  de  ce  qu'on 
nomme  raifonner  , juger , vouloir  & connoitre , qui 
font  du  nombre  des  plus  confidérables  modes  de 
penfer , ou  opérations  de  l’eiprit. 

§.  3.  Mais  peut-être  m’excufera-t-on  fi  je  fais  ici 
en  pafiant  quelque  réflexion  fur  le  différent  état 
où  fe  trouve  notre  ame  lorfqu’elle  penfe.  C’clt 
une  digreffion  qui  lémble  avoir  allez  de  rapport 
à notre  préfent  deffein  ; & ce  que  je  viens  de  dire 
de  l’attention  , de  la  rêverie  & des  fonges , 8cc-, 
nous  y conduit  allez  naturellement.  Qu'un  homme 
éveillé  ait  toujours  des  idées  prélentes  à l’efprit , 
quelles  qu’elles  foient,  c’eit  de  quoi  chacun  eit 
convaincu  par  fa  propre  expérience  , quoique  l’ef- 
prit les  contemple  avec  différens  degrés  d'atten- 
tion. En  effet , l'efprit  s’attache  quelquefois  à confi- 
dérer  certains  objets  avec  une  fi  grande  application, 
qu’il  en  examine  les  idées  de  tous  côtés,  en  remarque 
les  rapports  & les  circonllances,  & en  obferve  cha- 
que partie  fi  exactement , & avec  une  telle  conten- 
tion, qu'il  écarte  toute  autre  penfée,  & ne  prend  au- 
cune connoiffance  des  impreffions  ordinaires  qui 
fe  font  alors  fur  les  fens  , 8c  qui , dans  d’autres 
tems , lui  auroient  communiqué  des  perceptions 
extrêmement  feufibles.  Dans  d’autres  occalïons 
il  obferve  la  fuite  des  idées  qui  fe  fuccèdent  dans 
fon  entendement , fans  s’attacher  particulièrement 
à aucune  ; 8c  , dans  d’autres  rencontres , il  lès 
laifle  paffer  fans  prefque  jetter  la  vue  delfus , 
comme  autant  de  vaines  ombres  qui  ne  font  au- 
cune imprelfion  fur  lui. 

§.  4.  Je  crois  que  chacun  a éprouvé  en  foi- 
même  cette  contention  ou  ce  relâchement  de 
l'efprit,  lorfqu’il.penfe  , félon  cette  diverfité  de 
degrés  qui  fe  rencontre  entre  la  plus  forte  ap- 
plication & un  certain  état  où  il  elt  fort  près  de 
ne  penfer  à rien  du  tout.  Allez  un  peu  plus 
avant , & vous  trouverez  l’ame  dans  le  fcmmeil , 
éloignée  , pour  ainfi  dire  , de  toute  fenfation  , & 
à l’abri  des  mouvemens  qui  fe  font  fur  les  or- 
ganes des  fens  , & qui  lui  caufent  dans  d’autres 
tems  des  idées  fi  vives  & fi  fenfibles.  Je  n’ai  pas 
befoin  de  citer  pour  cela  l’exemple  de  ceux  qui, 
durant  les  nuits  les  plus  orageufes  , dorment  pro- 
fondément fans  entendre  le  bruit  du  tomrerre  , 
fans  voir  les  éclairs  , ou  fentir  le  fecouement 
de  la  maifon  , toutes  chofes  fort  fenfibles  à 
ceux  qui  font  éveillés.  Mais  dans  cet  état  , où 
l’ame  fe  trouve  aliénée  des  fens  > elle  conferve 
fouvent  une  manière  de  penfer , foible  & fans 
liaifon  , que  nous  nommons  fongcr  : & , enfin , un 
protond  fommeil  ferme  entièrement  la  fcène,  8c 
met  fin  à toute  forte  d’apparences.  C’eff  , je  crois, 
ce  que  prefque  tous  les  hommes  ont  éprouvé  en 
eux-mêmes  , de  forte  que  leurs  propres  obferva- 
tions  les  conduifent  fans  peine  jufqueslà.  Il  me 
relie  à tirer  de-là  une  conféquence  qui  me  pa- 
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roît  allez  importante  : car , puifque  l’ame  peut 
fenfiblement  fe  faire  différens  degrés  de  penfée 
en  divers  tems , 8e  quelquefois  fe  détendre , pour 
ainfi  dire*,  même  dan^  un  homme  éveillé  à un 
tel  point  , qu’elle  n’ait  que  des  penfees  foibles 
8e  obfcures  , qui  ne  font  pas  fort  éloignées  de 
n’être  rien  du  tout  ; 8e  qu’enfin  dans  le  ténébreux 
recueillement  d'un  profond  fommeil  , elle  perd 
entièrement  de  vue  toutes  fortes  d’idées  quelles 
qu  elles  foient;  puis,  dis  je,  quetout  cela  elt  évidem- 
ment confirmé  par  une  confiante  expérience  , je 
demande  , s’il  n’ell  pas  fort  probable  que  la  penfée 
ell  l’aétion  , 8c  non  l’elfence  de  l'ame  , par  la 
raifon  que  les  opérations  des  agens  font  capables 
du  plus  8c  du  moins  ; mais  qu’on  ne  peut  con- 
cevoir que  les  elfences  des  chofes  foient  fujettes 
à une  telle  variation  : ce  qui  foit  dit  en  pafiant. 
Continuons  d’examiner  quelques  autres  modes 
fimpies. 

Des  modes  du  plaifir  & de  la  douleur. 

§.  1.  Entre  les  idées  fimpies  que  nous  recevons, 
par  voie  de  fenfation  8c  de  réflexion,  celles  du 
plaifir  & de  la  douleur  ne  font  pas  des  moins  con- 
fidérables. Comme  , parmi  les  fenfations  du  corps, 
il  y en  a qui  font  purement  indifférentes , 8e  d'au- 
tres qui  font  accompagnées  de  plaifir  ou  de  dou- 
leur ; de  meme  , les  penfées  de  l’efprit  font  ou 
indifférentes,  ou  fuivies  de  plaifir  ou  de  douleur, 
de  fatisfa&ion  ou  de  trouble  , ou  comme  il  vous 
plaira  de  l’appeller.  On  ne  peut  décrire  ces  idées, 
non-plus  que  toutes  les  autres  idées  fimpies  , ni  don- 
ner aucune  définition  des  mots  dont  on  fe  fert  pour 
les  défigner.  La  feule  chofe  qui  p u i (Je  nous  les 
faire  connoitre  , aulli-bien  que  les  idées  fimpies 
des  fens;  c’efl  l’expérience.  Car,  rie  les  définir  par 
la  préfence  du  bien  ou  du  mal  , c’eff  feulement 
nous  faire  réfléchir  fur  ce  que  nous  fentons  en 
nous  mêmes  à l’occafion  de  diverfes  opérations 
que  le  bien  ou  le  mal  fait  fur  nos  âmes  , félon 
qu’elles  agiflent  différemment  fur  nous  , ou  quç 
nous  les  confidérons  nous-mêmes. 

§.  1.  Donc  , les  chofes  ne  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  que  par  rapport  au  plaifir,  ou  à la  dou- 
leur. Nous  nommons  bien , tout  ce  qui  eff  propre 
à produire  8c  à augmenter  le  plaifir  en  nous,  ou 
à diminuer  & abréger  la  douleur  ; ou  bien  à nous 
procurer  ou  confevver  la  pofieflnn  de  tout  autre 
bien  , ou  l’abfence  de  quelque  mal  que  ce  foit. 
Au  contraire,  nous  appelions  mal  ce  qui  eff  propre 
à produire  ou  augmenter  en  nous  quelque  dou- 
leur , ou  à diminuer  quelque  plaifir  que  ce  foit; 
ou  bien  à nous  caufer  du  mal  ou  à nous  priver 
de-quelque  bien  que  ce  foit  Au  refie,  je  parle 
du  plaifir  8c  de  la  douleur  comme  appa  tenant 
au  corps  ou  à l’ame  fuivanr  la  ddlinétion  ru’on 
en  fait  communément  , quoique  d 11s  la  vérité 
, ce  ne  foit  que  d:fférens  états  de  l’ame,  pro  ’uits 
1 quelquefois  par  le  défordre  qui  arrive  dans  le 
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corps , Sr  quelquefois  par  les  penfées  de  Pefprit. 

§.  3.  Le  plaifir  & la  douleur,  & ce  qui  les  pro- 
duit , favoir,  le  bien  & le  mal  , font  [es  pivots 
fur  lefquels  roulent  toutes  nos  partions dont 
nous  pourrons  aifément  nous  former  des  idées  , 
fi , rentrant  en  nous- mêmes  , nous  obfervons  com- 
ment le  plaifir  & la  douleur  agiffent  fur  notre 
ame  fous  différons  égards  ; quelles  modifications 
ou  difpofitions  d’efprit  , & quelles  fenfations  in- 
térieures , fi  j’ofe.  ainfi  parler  , ils  produifent  en 
nous. 

§.  4.  Ainfi,  en  réfléchiffant  fur  le  plaifir  qu'une 
chofe  préfente  ou  abfente  peut  produire  en  nous , 
nous  avons  l'idée  que  nous  appelions  amour.  Car, 
lorfque  quelqu'un  dit  en  automne  , quand  il  y a 
des  raifins  , ou  au  printems  quand  il  n'y  en  a point, 
qu'il  les  aime  , il  ne  veut  dire  autre  chofe  , iïnon 
que  le  goût  des  raifins  lui  donne  du  plaifir.  Mais 
fi  l'altération  de  la  fanté  ou  de  fa  conllirution 
ordinaire  lui  ôte  le  plaifir  qu'il  trouvoit  à man- 
ger des  raifins  , on  ne  pourra  plus  dire  de  lui 
qu'il  les  aime. 

* §.  5.  Au  contraire,  la  réflexion  du  défagré- 

ment  ou  de  la  douleur  qu’une  chofe  préfente  ou 
abfente  peut  produire  en  nous  , nous  donne  1 idee 
de  ce  que  nous  appelions  haine.  Si  C etoit  ici  le 
lieu  de  porter  mes  recherches  au-delà  des  Am- 
ples idées  des  partions , en  tant  quelles  dépen- 
de it  des  différentes  modifications  du  plaifir  & 
de  la  douleur  , je  remarquerois  que  l'amour  & 
la  haine  que  nous  avons  pour  les  chofes  inani- 
mées & infenfîbles  , font  ordinairement  fondées 
fur  le  plaifir  & la  douleur  que  nous  recevons  de 
leur  ufage  , & de  l’application  qui  en  ell  faite 
fur  nos  fens  de  quelque  manière  que  ce  foit,  bien 
que  CvS  chofes  foient  détruites  par  cet  ufage  même. 
Mais  la  haine  ou  l'pmour  qui  ont  pour  objet  des 
êtres  capables  de  bonheur  ou  de  malheur , qeH 
fouvent  un  déplaifir  ou  un  contentement  que  nous 
fentons  en  nous  , procédant  de  la  confidération 
même  de  leur  exifience  ou  du  bonheur  dont  ils 
jouirtènr.  Ainfi  , l'exiftence  & la  profpérité  de  nos 
entans  ou  de  nos  amis  , nous  donnant  confi animent 
du  plaifir  , nous  difons  que  nous  les  aimons  conf- 
tamment.  Mais  il  fuffit  de  remarquer  que  nos 
idées  d'amour  & de  haine  ne  font  que  des  dif- 
pofitions de  l'ame  par  rapport  au  plaifir  & à la 
dauleur  en  général , de  quelque  manière  que  ces 
difpofitions  foient  produites  en  nous. 

§.  6.  L'inquiétude  qu'un  homme  .relient  en  lui- 
même  pour  l'abfence  d’une  chofe  qui  lui  don- 
ne: oit  du  plaifir  fi  elle  étoit  préfente,  c'elt  ce 
que  l'on  nomme  defir , quieff  plus  ou  moins  grand, 
felôn  que  cette  inquiétude  ell  plus  ou  moins  ar- 
de.ite.  Et  ici  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile*  de 
remarquer  en  partant  que  l'inquiétude  ell  le  prin- 
cipal , pour  ne  pas  dire  le  feul  aiguillon  qui  ex- 
cire l'indullrie  & l'aétivité  des  hommes.  Car  quel- 
que bien  que  l’on  propofe  à l’homme  , fi  l'ab- 
fence de  ce  bien  n'eil  fuivie  d'aucun  déplaifir , 
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ni  d’aucune  douleur , & que  celui  qui  en  ell  privé, 
puiiTe  être  content  8e  à fon  aife  fans  le  pofle- 
der  , il  ne  s’avife  pas  de  le  defirer  , & moins 
encore  de  faire  des  efforts  pour  en  jouir.  Il  ne 
fent  pour  cette  efpece  de  bien  qu'une  pure  velléité» 
terme  que  l’on  emploie  pour  lignifier  le  plus  bas 
degré  du  defir  , & ce  qui  approche  le  plus  de 
cet  état  où  fie  trouve  l'ame  à l’égard  d’une  choie 
qui  lui  ell  tout- à -fait  indifférente,  & qu'elle 
ne  defire  en  aucune  manière  , lorfque  le  déplai- 
fir que  caufe  l'abfence  d’une  chofe  ell  fi  peu 
confidérable  & h mince  , pour  ainfi  dire  , qu’il  ne 
porte  celui  qui  en  ell  privé  , qu’à  former  quel- 
ques faibles  fouhairs  fans  fe  mettre  autrement  en 
peine  d'en  rechercher  la  poffeflion.  Le  defir  ell 
encore  éteint  ou  rallenti  par  l'opinion  où  l'on  ell, 
que  le  bien  founaité  ne  peut  être  obtenu  , à 
proportion  que  l'inquiétude  de  l’ame  ell  diflîpc'e 
ou  diminuée  par  cette  confidération  particulière. 
C’ell  une  réflexion  qui  pourroit  porter  nos  pen- 
fées plus  loin  , fi  c’en  étoit  ici  le  lieu. 

§.  7.  Lajoie  ell  un  plaifir  que  Lame  relient, 
lorfqu’elle  conlïdère  la  pofîlrtion  d’un  bien  pré- 
lent  & futur  , comme  artûrée  ; & nous  fortunes 
en  polfertion  d un  bien  , lorfqu’il  ell  de  telle  forte 
en  notre  pouvoir  , que  nous  pouvons  en  jouir  quand 
nous  voulons.  Ainfi  , un  homme  à demi  - mort 
relfent  de  la  joie  , lorfqu’il  lui  arrive  du  fecours, 
avant  même  qu'il  ait  le  plaifir  d'en  éprouver  l'et- 
fet.  Et  un  pere  , à qui  la  profpérité  de  fes  en- 
lans  donne  de  la  joie  , ell  en  poffelfion  de  ce 
bien , auffi  long-rems  que  fes  enfans  font  dans 
cet  état  : car  il  n'a  befoin  que  d’y  penfer  pour 
fentir  du  plaifir. 

§•  8.  La  trilleffe  ell  une  inquiétude  de  Lame, 
lorlqu'elle  penfe  à un  bien  perdu  , dont  elle 
auroit  pu  jouir  plus  long  - terns  , ou  quand  elle 
eff  tourmentée  d'un  mal  actuellement  préfent. 

§4  9.  L'efpérance  ell  ce  contentement  de  l’ame 
que  chacun  trouve  en  foi-même  , lorfqu'il  penfe 
à la  jouilfance  qu’tl  doit  probablement  avoir  d une 
chofe  qui  ell  propre  à lui  donner  du  plaifir. 

S-  ic.  La  crainte  ell  une  inquiétude  de  notre 
ame , lorfque  nous  penfons  à un  mal  lutur  qui 
peut  nous  arriver. 

§ 11.  Le  défefpoir  ell  la  penfée.que  l'on  a 
qu  nubien  ne  peut  être  obtenu  : penfée  qui  agit 
différemment  dans  l'efprit  des  hommes  ; car  Quel- 
quefois elle  y produit  l’inquiétude  & l’affiiétion  ; 
& quelquefois  le  repos  & l’indolence. 

§.  11.  La  colère  ell  cette  inquiétude  ou  ce 
délordre  que  nous  relfentons  après  avoir  re^u 
quelqu’mjure  ; & qui  ell  accompagné  d’un  defir 
préfent  de  nous  venger. 

§.  13.  L’envie  ell  une  inquiétude  de  l’ame  , 
caufée  par  la  confidération  d’un  bien  que  nous 
défiions  ; lequel  ell  polTédé  par  une  autre  per- 
fonne  -,  qui , à notre  avis  , n’auroit  pas  dû  l’avoir 
préférablement  à nous. 

§.  14.  Comme  ces  deux  dernières  partions , l’et> 
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vie  & la  colère , ne  font  pas  Amplement  produites 
en  elles-mêmes  par  la  douleur  ou  par  le  plaifir  j 
mais  qu’elles  renferment  certaines  confidérations 
de  nous-mêmes  & des  autres  jointes  enfemble  , 
elles  ne  fe  rencontrent  point  dans  tous  les  hommes, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  tous  cette  eftime  de  leur 
propre  mérite  , ou  ce  defir  de  vengeance  , qui 
font  partie  de  ces  deux  paffions.  Mais,  pour  toutes 
les  autres  qui  fe  terminent  purement  à la  douleur 
& au  plaifir,  je  crois  qu’elles  fe  trouvent  dans 
tous  les  hommes  j car  nous  aimons  , nous  déli- 
rons , nous  nous  réjouilfons , nous  efpérons  feu- 
lement par  rapport  au  plaifir  $ au  contraire , c’eft 
uniquement  en  vue  de  la  douleur  que  nous  haïf- 
fons , que  nous  craignons  & que  nous  nous  affli- 
geons , & ces  pallions  ne  font  produites  que  par 
les  chofes  qui  paroilfent  être  les  caufes  du  plai- 
fir & de  la  douleur , de  forte  que  le  plaifir  ou 
la  douleur  s’y  trouvent  joints  d’une  manière  ou 
d’autre.  Ainfi,  nous  étendons  ordinairement  notre 
haine  fur  le  fujet  qui  nous  a caule  de  la  douleur  , 
du  moins  fi  c’ell  un  agent  fenfible  ou  volontaire  , 
parce  que  la  crainte  qu’il  nous  lailîe  eft  une  dou- 
leur confiante.  Mais  nous  n’aimons  pas  fi  conf- 
tamment  ce  qui  nous  a fait  du  bien  , parce  que 
le  plaifir  n’agit  pas  fi  fortement  fur  nous  que  la 
douleur  ; & parce  que  nous  ne  fommes  pas  li  dif- 
pofés  à efpérer  qu’une  autre  fois  il  agira  fur  nous 
de  la  même  manière  : mais  cela  foit  dit  en  paf- 
fant. 

§.  15.  Je  prie  encore  un  coup  mon  leéteur 
de  remarquer  que  j’entends  toujours  par  plaifir 
& douleur  , par  contentement  & inquiétude  , 
non  - feulement  un  plaifir  & une  douleur  qui 
viennent  du  corps , mais  quelqu’efpèce  de  fatif- 
faétion  & d'inquiétude  que  nous  fentions  en 
nous-mêmes , foit  qu’elles  procèdent  de  quelque 
fenfation  ou  de  quelque  réflexion  agréable  ou 
défagréable. 

§.  16.  Il  faut  confidérer  , outre  cela  , que  , par 
rapport  aux  pallions,  l’éloignement  ou  la  diminu- 
tion de  la  douleur  eft  confidéré  & agi  t effective- 
ment comme  plaifir  ; & que  la  privation  ou  la 
diminution  d’un  plaifir  eft  confidérée  & agit  comme 
douleur. 

§.  17.  On  peut  remarquer  auffl  que  la  plupart 
des  pallions  font  en  plufieurs  perfonr.es  des  im- 
prelïions  fur  le^orps  , & y caufent  diverfes  alté- 
rations. Mais  , comme  ces  altérations  ne  font  pas 
toujours  fenfibles  , elles  ne  font  point  une  partie 
néceft'aire  de  l’idée  de  chaque  paflion.  Car , par 
exemple  , la  honte  , qui  eft  une  Inquiétude  de 
l’ame  , que  l’on  relfent  quand  on  vient  à confi- 
dérer que  l’on  a fait  quelque  chofe  d’indécent, 
ou  qui  peut  diminuer  l'eftime  que  les1  autres  font 
de  nous , n’eft  pas  toujours  accompagnée  de  rou- 
geur. 

§.  18.  Je  ne  voudrois  pas  au  refie  qu’on  allât 
s’imaginer  que  je  donne  ceci  pour  un  traité  des 
pallions.  Il  y en  a beaucoup  plus  que  celles  que 
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je  viens  de  nommer  , & chacune  de  celles  que 
j’ai  indiquées  , auroit  befoin  d’être  expliquée  plus 
au  long  , & d'une  manière  beaucoup  plus  exaéte. 
Mais  ce  n’eft  pas  mon  deffein.  Je  n’ai  propofé 
ici  celles  que  l’on  vient  de  voir  , que  comme  des 
exemples  de  modes  du. plaifir  & de  la  douleur  qui 
réfultent  «en  nous  de  différentes  confidérations  du 
bien  & du  mal.  Peut-être  aurois-je  pu  propofer 
d’autres  modes  de  plaifir  & de  douleur  plus  Am- 
ples que  ceux-là  , comme  l’inquiétude  que  cau- 
fent la  faim  & la  foif,  & le  plaifir  de  manger 
& de  boire  , qui  fait*  celler  ces  deux  premières 
fenfations  , la  douleur  que  l’on  fent  quand  on  a 
les  denss  agacées , le  charme  de  la  Mufique  , le 
chagrin  que  caufe  un  ignorant  chicaneur  , & le 
plaifir  que  donne  la  converfation  raifonnable  d’un 
ami , ou  une  étude  bien  réglée  qui  tend  à la  re- 
cherche & à la  découverte  de  la  vérité.  Mais  , 
comme  les  paffions  nous  intéreffent  beaucoup  plus, 
j’ai  mieux  aimé  prendre  de-là  des  exemples , pour 
faire  voir  comment  les  idées  que  nous  avons  tirent 
leur  origine  de  la  fenfation  & de  la  réflexion. 

MONADES,  f.  f.  Réfutation  du  fyféme  des 
monades.  J’ai  cru  devoir  expofer  au  long  le  fyf- 
tême  des  monades , foit  parce  qu’il  eft  allez.  cif- 
rieux  pour  mériter  qu’on  le  faffe  connoitre  , foit 
parce  que  c’étoit  un  moyen  propre  à m’en  aflu- 
r.er  à moi- même  l’intelligence.  Si  j’avois  voulu 
me  borner  aux  feuls  principes  que  je  me  propofe 
de  critiquer  , je  n’aurois  pas  combiné  , autant  que 
je  l’ai  fait , les  différentes  parties  de  fyftême , & 
je  me  ferois  fouvent  écarté  de  la  penfée  de  fort- 
auteur.  C’eft  ce  qui  arrive  ordinairement  à ceux 
qui  entreprennent  de  réfuter  les  opinions  des  au- 
tres. M.  Jufti  en  eft  un  exemple.  Il  expofe  à la 
vérité  le  principe  qui  fert  de  fondement  à tout 
le  fyftême  de  Léibnitz  ; mais  , parce  qu’il  n’a 
pas  eu  la  précaution  de  fuivve  ce  philofophe  dans 
i’ufagtfqu’il  en  fait  , il  lui  fuppofe  des  idées  qu’il 
n’a  jamais  eues , & fait  une  critique  qui  ne  tombe 
point  fur  le  fyftême  des  monades. 

Article  premier. 

Sur  quels  principes  de  ce  fyfême  la  critique  doit 
s’arrêter. 

Il  y a deux  inconvéniens  à éviter  dans  un  fyf- 
tême ; l’un  de  fuppofer  les  phénomènes  que  l’on 
entreprend  d’expliquer  , l’autre  d’en  tendre  rai- 
fon  par  des  principes  qui  ne  fe  conçoivent  pas 
mieux  que  les  phénomènes.  Les  cartéfiens  tom- 
bent dans  le  premier , lorfqu’ils  difent  qu’une  fubf- 
tance  n’eft  étendue  que  parce  qu’ellle  eft  compofée 
de  fuftances  étendues  : mais  les  léibnitiens  tombent 
dans  le  fécond,  fi,  lorfqu’ils  difentqu’une  fubftance 
n’eft  étendue  que  parce  qu’elle  eft  l’aggrégat  de 
plufieurs  fubftances  inétendues  , ils  ne  conçoivent 
pas  mieux  la  fubftance  inétendue  , que  celle  que 
l’on  fuppofe  réellement  étendue.  En  effet  , fe- 
roit-QB  plus  avancé  de  dire  avec  eux  que  le  phé- 
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nomène  de  rétendue  a lieu  , parce  que  les  pre- 
miers éiémens  des  cbofes  font  inétendus  , que  de 
dire  avec  les  cartéfiens  qu'il  y a de  l’étendue  , 
parce  que  les  premiers  des  choies  font  éiémens 
étendus  } 

Je  conviens  que  le  compofé  , toujours  com- 
pofé  jufques  dans  fes  moindres  parties^  ou  plu- 
tôt jufqu’à  l’infini  , eft  une  chofe  où  l’efprit  fe 
perd.  Plus  on  analyfe  cette  idée  , plus  elle  pa- 
roit  renfermer  de  contradictions.  Remonterons- 
nous  donc  à des  êtres  lîmples  ? Mais  comment 
les  imaginerons-nous  ? Sera*ce  en  niant  d'eux  tout 
ce  que  nous  favons  du  compofé  ? En  ce  cas  , il 
eft  évident  que  nous  ne  les  concevons  pas  mieux 
que  le  compofé.  Si  l’on  11e  conçoit  pas  ce  que 
c’eft  qu’un  corps  , on  ne  conçoit  pas  davantage 
un  être  dont  on  ne  peut  dire  autre  chofe  , finon 
qu’aucune  qualité  du  corps  ne  lui  appartient.  Il 
faut  donc  , pour  concevoir  les  monades  , non- 
feulement  lavoir  ce  qu’elles  ne  font  pas,  il  faut 
encore  favoir  ce  qu’elles  font.  Léibnitz  a bien 
fenti  que  c’étoit  une  obligation  pour  lui  de  rem- 
plir ce  double  objet.  Audi  a-t-il  fait  tous  les  efforts 
dont  il  étoit  capable  , dans  la  vue  de  faire  con- 
noître  fes  monades  par  quelques  qualités  pofitives. 
Il  a cru  y découvrir  deux  chofes  , une  force  & 
des  perceptions  dont  le  caractère  eli  de  repré- 
fenter  l’univers.  S’il  donne  une  idée  de  cette 
force  8e  de  ces  perceptions  , il  fera  concevoir 
fes  monades  , 8c  il  fera  fondé  à s’en  fervir  pour 
l’explication  des  phénomènes.  Mais  , fi  cette  force 
8e  ces  perceptions  font  des  mots  qui  n’offrent 
rien  à l’efprit  , fou  fyllême  devient  tout-à-fait 
frivole.  Il  fe  réduit  à dire  qu’il  y a de  l’étendue, 
parce  qu’il  y a quelque  chofe  qui  n’eft  pas  étendu  ; 
qu’il  y a des  corps  , par  ce  qu’il  y a quelque 
chofe  qui  n’eft  pas  corps  , Sec.  Je  vais  donc 
me  borner  à examiner  ce  que  difent  les  léibni- 
tiens  , pour  établir  la  force  8c  les  perceptions  des 
êtres  fimplcs. 

Article  II. 

Qu  on  ne  fauroit  fe  faire  d’idée  de  ce  que  Léibnit^ 
appelle  la  force  des  monades. 

• 

Pour  juger  fi  nous  avons  l’idée  d’une  chofe,  il 
ne  faut  fouvent  que  confulter  le  nom  que  nous 
lui  donnons.  Le  nom  d’une  caufe  connue  la  dc- 
figne  toujours  direélement  : tels  font  les  mots  de 
balancier , roue,  8cc.  Mais,  quand  une  caufe  elt 
inconnue  , la  dénomination  qu’on  lui  donne  n’in- 
dique jamais  qu’une  caufe  quelconque  avec  un 
rapport  à l’effet  produit , 8c  elle  fe  forme  tou- 
jours des  noms  qui  marquent  l’effet.  C’eft  ainfi 
que  l’on  a imaginé  les  termes  de  force  centrifuge, 
centripète  , vive  , morte  , de  gravitation  , d’attrac- 
tion , d’impulfion  , 8cc.  Ces  mots  font  fort  com- 
modes ; mais  , pour  s’appercevoir  combien  ils 
font  peu  propres  à donner  une  vraie  idée  des 
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caufes  que  l’on  cherche  , il  n’y  a qu’à  les  com- 
parer avec  les  noms  des  caufes  connues. 

Si  je  difois  : la  poffibilité  du  mouvement  de 
l’aiguille  d’une  montre  a fa  raifon  fnffifante  dans 
l’effence  de  l’aiguille  , mais  de  ce  que  ce  mou- 
vement eft  poffible  , il  n’eft  pas  aétuel  ; il  faut 
donc  qti’il  y ait  dans  la  montre  une  raifon  de  fon 
attualité  : or,  cette  raifon,  je  l’appelle  roue,  ba- 
lancier : fi  dis-je , je  m’expliquois  de  la  forte  , 
donnerois-je  une  idée  des  refforts  qui  font  mou- 
voir l’aiguille  ? 

Une  fubftance  change.  Il  y a donc  en  elle  une 
raifon  de  fes  changemens:  j’en  conviens  5 ;e  con- 
fens  encore  que  l’on  appelle  cette  raifon  du  nom 
de  force  , pourvu  qu’avec  ce  langage  on  ne  s’ima- 
gine pas  m’en  donner  la  notion. 

J’ai  quelque  forte  d’idée  de  ma  propre  force  , 
quand  j’agis  , je  la  connois  au  moins  par  confi- 
dence. Mais  , lorfque  j’emploie  ce  mot  pour 
expliquer  les  changemens  qui  arrivent  aux  autres 
fubftances,  ce  n’eft  plus  qu’un  nom  que  je  donne 
à la  caufe  inconnue  d’un  effet  connu.  Ce  lan- 
gage nous  fera  connoître  l’effence  des  chofes  , 
quand  les  notions  imparfaites  que  j’ai  données 
des  roues,  balanciers , Sec.  , formeront  des  hor- 
logers. 

Si  notre  ame  agîffoit  quelquefois  fans  le  corps , 
peut-être  nous  ferions-nous  une  idée  de  la  force 
d’une  monade  : mais  toute  fimp'e  qu’elleeft , elle  dé- 
pend fi  fort  du  corps , que  fon  a&ion  eft  en  quel- 
que forte  confondue  avec  celle  de  cette  fubftance. 
La  force  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  , 
nous  ne  la  remarquons  point  comme  appartenant 
à un  être  fimple  , nous  la  fentons  comme  ré- 
pandue dans  un  tout  compofé.  Elle  ne  peut  donc 
nous  fervir  de  modèle  pour  nous  repréfenter  cell* 
que  l’on  accorde  à chaque  monade. 

Mais  fouvent  c’eft  afiez  de  donner  à une  chofe 
que  nous  ne  connoiffons  point  le  nom  d’une  chofe 
connue  , pour  nous  imaginer  les  connoître  éga- 
lement. Rien  ne  nous  eft  plus  familier  que  la 
force  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes,  c’eft 
pourquoi  les  léibmtiens  ont  cru  fe  faire  une  idée 
du  principe  des  changemens  de  chaqtrc  fubftance 
en  lui  donnant  le  nom  de  force.  11  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  s’ils  s’embarraffent  de  plus  en  plus, 
à proportion  qu’ils  veulent  péhçtrer  davantage 
la  nature  de  cette  force.  D’un  côté  , ils  difent 
qu’elle  eft  un  effort , 8e  de  l’autre  , qu’elle  ne 
trouve  point  d’obftacles.  Mais  , par  la  notion  que 
nous  avons  de  f e que  l’on  nomme  effort  8c  obfacle  , 
l’effort  eft  inutile  dès  qu’il  n’y  a point  d’obftacle 
à vaincre.  Par  conféquent  , s’il  n’y  a point  de 
réfiftance  dans  les  êtres  fimples  , il  n’y  a point 
de  force  ; ou , s’il  y a une  force  , il  y aufti  une 
réfiftance. 

De  tout  cela  , il  faut  conclure  que  Léibnitz 
n’eft  pas  plus  avancé  de  reconnoître  une  force 
dans  les  êtres  fimples  , que  s’il  s’étoit  borné  à 
dire  qu’il  y a en  eux  une  raifon  des  changemens 
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qui  leur  arrivent  3 quelle  que  Toit  cette  raifon. 
Car  , ou  le  mot  de  force  n emporte  pas  d'autre 
idée  que  celle  d'une  raifon  quelconque  , ou  , fi 
on  lui  veut  faire  lignifier  quelque  choie  de  plus , 
c'ell  par  un  abus  vifible  des  termes  3 l'on  ne 
fauroit  faire  connoître  les  idées  que  l’on  y atta- 
che. On  voit  ici  les  défauts  ordinaires  aux  fyf- 
têmes  abftraits  ; des  notions  vagues  , & des  chofes 
que  Toi  ne  connoît  pas  3 expliquées  par  d'autres 
que  l'on  ne  connoît  pas  davantage. 

Article  III. 

Que  Léibnitç  ne  prouve  pas  que  Us  monades  ont 
des  perceptions. 

Notre  ame  a des  perceptions  ; c'eft  - à - dire  3 
qu’el  e éprouve  quelque  chofe  , quand  les  objets 
font  impreilîon  fur  les  fens.  Voilà  ce  que  nous 
Tentons  : mais  la  nature  de  l’ame  & la  nature  de 
ce  qu’elle  éprouve  quand  elle  a des  perceptionSj 
nous  font  fi  fort  inconnues  , que  nous  ne  fau- 
rions  découvrir  ce  qui  nous  rend  capables  de  per- 
ceptions. Comment  donc  l'idée  imparfaite  que 
nous  avons  de  l'ame  pourroit-elle  nous  faire  com. 
prendre  que  d'auttes  êtres  ont  des  perceptions 
comme  elle  ? Pour  expliquer  la  nature  des  mo- 
nades par  la  notion  de  notre  ame  , ne  faudroit- 
il  pas  trouver  dans  cette  notion  la  nature  même 
de  cette  fubftance  ? 

Les  monades  & les  âmes  font  des  êtres  fimples  : 
voilà  en  quoi  elles  conviennent,  c'ell  - à - dire  , 
qu’elles  conviennent  en  ce  qu'elles  excluent  égale- 
ment l’étendue  & les  qualités  qui  en  dépendent, 
telles  que  la  figure  , la  divifibillté  , &c.  Mais  de 
ce  que  des  êtres  s’accordent  à n’avoir  pas  cer- 
taines qualités  , s’enfuit-il  qu'ils  doivent  s'accor- 
der à avoir  à d'autres  égards  les  mêmes  ? Et 
cetre  conféquence  feroit-elle  bien  julle  : les  mo- 
nades font  comme  nos  âmes  , en  ce  qu'elles  ne 
font  ni  étendues  ni  divifibles , donc  elles  ont 
comme  elles  des  perceptions  ? 

Concluons  que  , pour  décider  des  qualités 
communes  aux  âmes  & aux  monades , cen'eft  point 
affez  de  concevoir  ces  fubftances  comme  inéten- 
dues , il  faudroit  encore  concevoir  la  nature  des 
unes  & des  autres.  Les  explications  de  Léibnitz 
font  donc  encore  ici  défeifueufes. 

Article  IV. 

Que  Léibnit { ne  donne  point  d'idée  des  perceptions 
quil  attribue  à chaque  monade. 

Qu'eft-ce  qu'une  perception  ? C'eft  , comme 
je  viens  de  le  dire  , ce  que  l’ame  éprouve  quand 
il  fe  fait  quelqu’impreffion  dans  les  fens.  Cela 
eft  vague  , & n'en  fait  point  connoître  la  nature  : 
j'en  conviens  ; & , après  cet  aveu  , on  n’a  plus 
de  queftions  à me  faire.  Mais  veux-je  attribuer 
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des  perceptions  à un  être  différent  de  notre  ame  , 
on  me  dira  que  ce  n'eft  pas  affez  , pour  en  donner 
une  idée  3 de  rappeller  à ce  que  nous  éprouvons, 
& qu  il  faut  encore  les  faire  connoître  en  elies- 
memes.  En  effet , tant  qu'elles  ne  font  connues 
que  par  la  confcience  que  nous  en  avons  , nous 
ne  faurions  etre  fondés  à en  attribuer  à d’autres 
etres  qu  à ceux  que  nous  pouvons  fuppofer  en 
avoir  confcience. 

bi  je  difois  donc  avec  Léibnitz  que  les  percep- 
tions font  les  différens  états  par  où  les  monades 
paffent  , on  m'objeéteroit  que  le  mot  d 'état  eft 
encore  trop  vague.  Si  j'ajoutois , pour  en  déter- 
miner le  fens*,  que  ces  états  repréfentent  quel- 
que chofe  , & que  par  - là  les  monades  font  comme 
des  miroirs  qui  réfiéchiffent  fans  ceffe  de  nouvelles 
images  : on  infifteroit  encore.  Quelles  font  , me 
demanderoit-on , les  idées  que  lignifient  reprefen- 
ter  , miroir , images  , pris  dans  le  propre  ? Des 
figures , telles  que  la  peinture  & la  fculpture  en 
retracent.  Mais  il  ne  peut  rien  y avoir  de  fem- 
blable  dans  un  être  fiinple.  Par  conféquent , 2jou- 
teroit-on  , vous  ne  prenez  pas  ces  mots  dans  le 
propre , quand  vous  parlez  des  monades  ; mais  , 
li  vous  leur  ôtez  la  première  idée  que  vous  leur 
avez  fait  lignifier , quelle  eft  celle  que  vous  pré- 
tendez y fubllituer. 

En  effet , ces  termes  , en  paflant  du  propre  au 
figuré  , n’ont  plus  qu'un  rapport  vague  avec  le 
premier  fens  qu'ils  ont  eu.  Ils  lignifient  qu’il  y a 
des  repréfentanons  dans  les  êtres  fimples , mais 
des  repréfentanons  toutes  différentes  de  celles  que 
nous  connoilfons,  c'eft-à-dire  , des  repréfentations 
dont  nous  n'avons  point  d’idée.  Dire  que  les 
perceptions  font  des  états  repréfentatifs , c'eft  donc 
ne  rien  dire. 

Qu’eft-ce  3 en  effet , que  repréfente  l’état  d’une 
monade  ? c’eft  l’état  des  autres  monades.  Ainli , 
l’état  de  la  monade  A repréfente  ceux  des  mona- 
des B,  C,  D,  &c.  Mais  je  n'ai  pas  plus  d'idée 
des  états  de  B , C , D , &c.  , que  de  celui  d'A. 
Par  conféquent , dire  que  l'état  d’A  repréfente 
ceux  de  B , C , D,  &c. , c’eft  dire  qu’une  chofe, 
que  je  ne  connois  pas , en  repréfente  d'autres  que 
je  ne  connois  pas  mieux. 

Ce  font  proprement  les  qualités  abfolues  qui  ap- 
partiennent aux  êtres , & qui  les  conflituent  ce 
qu’ils  font.  Quant  aux  rapports  que  nous  y voyons, 
ils  ne  font  point  à eux  ; ce  ne  font  que  des  no- 
tions que  nous  formons  , lorfque  nous  comparons 
leurs  qualités.  C'eft  donc  par  les  qualités  abfo- 
lues qu'il  les  faut  d'abord  faire  connoître.  S'y 
prendre  autrement , c'eft  avouer  tacitement  que 
l'on  n'en  a aucune  notion.  On  parlera  des  rap- 
ports que  l'on  fuppofe  entr'eux , mais  ce  ne  fera 
que  d'une  manière  bien  vague.  C'eft  ainfi  qu’on 
pourroit  prétendre  donner  l'idée  de  plufieurs  ta- 
bleaux, en  difant  qu'ils  fe  repréfentent  réciproque- 
ment les  uns  les  autres.  Or  , Léibnitz  ne  fait  pas 
connoître  les  monades  par  ce  qu'elles  ont  d'abfolu. 
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Tous  Tes  efforts  aboutirent  à imaginer  entr’elles 
des  rapports  qu'il  ne  fauroit  déterminer  qu'avec 
le  fecours  des  termes  vagues  & figurés  de  miroir , 
de  reprcfenfation'.  11  n'en  a donc  point  d'idée. 

La  méprife  de  ce  philofophe  en  cette  occafiqn  , 
c’efl  de  n'avoir  pas  fait  attention  que  des  termes, 
qui  dans  le  propre  ont  une  lignification  précife , 
ne  réveillent  plus  que  des  notions  fort  vagues, 
quand  on  s’en  fert  dans  le  figuré.  Il  a cru  rendre 
raifon  des  phénomènes  , lorfqu’il  n'emploie  que 
le  langage  peu  philofopnique  des  métaphores  ; 
& il  n’a  pas  vu  que  , quand  on  ell  obligé  d’ufer 
de  ces  fortes  d’expreffions , c’ell  une  preuve  que 
l’on  n’a  point  d’idée  de  la  chofe  dont  on  parle. 
Ces  méprifes  font  ordinaires  à ceux  qui  font  des 
fyllêmes  abflraits. 

Article  V. 

Que  l’on  ne  comprend  pas  comment  il  y auroit  une 
infinité  de  perceptions  dans  chaque  monade  , ni 
comment  elles  repré fenteroient  l'univers. 

Plus  Leibnitz  fait  d’effort  pour  faire  compren- 
dre ce  qu’il  croit  entendre  par  le  mot  de  percep- 
tion , plus  il  embarraffe  l’idée  qu’il  en  veut  don- 
ner. 

La  liaifon  , qui  ell  entre  tous  les  êtres  de  l’uni- 
vers , lui  fait  juger  qu’il  n'y  a point  de  raifon 
pour  borner  les  représentations  qui  fe  font  dans 
les  monades.  Chaque  repréfentation  tend  , félon 
lui  , à l’infini,  & chacune  de  nos  perceptions  en 
enveloppe  une  infinité  d’autres.  Ainfi,  dans  une 
monade , il  y a des  infinis  d’une  infinité  d’ordres 
différens.  Dans  A il  y a une  infinité  de  percep- 
tions pour  repréfenter  les  perceptions  de  B , dans 
B une  autre  infinité  pour  repréfenter  celles  de  C ; 
& ainfi  à l’infini.  A à fon  tour  ell  reprefenté  dans 
B,  C , &c.  , & de  même  que  cette  monade  repré- 
fente toutes  les  autres,  elle  efl  repréfentée  dans 
chacune  ; enforte  qu’il  n’y  a pas  de  portion  de 
matière  où  elle  ne  loit  repréfentée  une  infinité  de 
fois  , & qui  ne  lui  fournilfe  une  infinité  de  per- 
ceptions. On  voit  par-là  de  combien  d’infinités 
de  manières  Us  perceptions  fe  combinent  dans 
chaque  être. 

Il  y auroit  bien  des  remarques  à faire  fur  l’in- 
fini : pour  abréger,  je  me  bornerai  à dire  que  c’ell 
un  nom  donné  à une  idée  que  nous  n’avons  pas , 
mais  que  nous  jugeons  différente  de  celles  que  nous 
avons.  Il  n’offre  donc  rien  de  pofitif,  & ne  fert 
qu’à  rendre  le  fyftême  de  Leibnitz  plus  inintelli- 
gible. _ k 

Ce  philofophe  a beau  appuyer  fur  la  liaifon  de 
tous  les  êtres  de  l’univers  , on  ne  comprendra 
jamais  qu’ils  fe  concentrent  tons  dans  chacun 
d’eux  , & que  le  tout  foit  reprefenté  fi  parfai- 
tement dans  chaque  partie  , que  , qui  connoitroit 
l’état  aétuel  d’une  monade  , y verroit  une  image  \ 
cliUinéVe  & détaillée  de  ce  qu  efl  l’univers , de  * 
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ce  qu  il  a été  &de  ce  qu’il  fera.  Si  cette  re- 
préfentation avoir  lieu  , ce  ne  feroit  qu’en  vertu 
de  la  force  que  Leibnitz  attribue  à chaque  mo- 
nade : mais  cette  force  ne  peut  rien  produire  de 
femblable. 

Ou  les  monades  agilTent  réciproquement  les 
unes  fur  les  autres  , enforte  qu’il  y a entr  elles 
des  aétions  & des  pallions  réciproques  ( fuppo- 
fition  que  quelques  iéibnitiens  ne  rejettent  pas), 
ou  elles  paroillent  feulement  agir  de  la  forte. 

Dans  le  premier  cas  , on  voit  dans  une  monade 
toute  la  force  aétive  qui  lui  appartient , & tout 
ce  qu  elle  peut  produire  , en  luppofant  qu'elle 
ne  trouve  point  d’obltacle.  On  voit  encore 
toute  la  relillance  qu’elle  oppofe  à toute  ac- 
tion qui  viendroit  d’un  principe  externe  , mais 
on  n’y  fauroit  voir  l’état  & la  liaifon  de  tous  les 
etres.  Ces  états  & cette  liaifon  confident  dans 
des  rapports  d’a&ion  & de  paflion.  La  force  d’une 
monade  ne  produit  pas  au- dehors  tout  l’effet  dont 
elle  feroit  capable  , elle  n’y  produit  qu’un  effet 
proportionné  à la  réfillance  qu’elle  y trouve.  Afin 
de  connoitre  comment  par  fon  attion  elle  ell 
liée-  avec  le  refie  du  l’univers , il  ne  fuffit  donc 
pas  de  l’appercevoir  , il  faut  encore  appercevoir 
toutes  les  autres  fubflances.  On  ne  peut  donc  voir 
dans  une  feule  monade  l’état  & la  liaifon  de  toutes 
les  monades  , fuppofé  qu’elles  agiffent  ou  patif- 
fent  réciproquement. 

On  ne  le  peut  pas  davantage  , fi , comme  le 
pep.fe  Léibnitz  , les  aétions  & les  pallions  ne  font 
qu’apparentes.  Dans  cette  fuppofition  une  monade 
ne  dépend  d’aucun  être;  elle  ell  par  elle-même. 
Se  3 par  un  effet  de  fa  propre  force  , tout  ce 
qu’elle  eft  , & renferme  en  elle  le  principe  de 
tous  fes  changemens.  Celui  qui  n’en  verroit 
qu’une  , nê  devineroit  feulement  pas  qu’il  y eût 
autre  chofe. 

Mais  , dira  Léibniti  , c’efi  une  fuite  de  l’har- 
monie préétablie  , que  chaque  monade  ait  des  rap- 
ports avec  tout  ce  qui  exiltc.  J’en  conviens.  Donc, 
l’état  où  elle  fe  trouve  exprime  & repréfente  ces 
rapports  , donc  il  repréfente  l’univers  entier.  Je 
nie  la  çonféquence. 

Si  je  dilois  : un  côté  d’un  triangle  a des  rap- 
ports aux  deux  autres  côtés  & aux  trois  angles  ; 
donc  , ce  côte'  repréfente  la  grandeur  des  deux 
autres,  & la  valeur  de  chaque  angle  en  parti- 
lier  on  verroit  fenfiblement  le  faux  de  cette 
conféquence.  Chacun  fait  que  , pour  fe  repré- 
fenter pareille  chofe  , la  connoiffance  d’un  côté 
n’ell  pas  fuffifante.  Je  dis  également  que  la  re- 
préfentation de  l’univers  ne  peut  être  renfermée 
dans  la  connoiffance  d'une  feule  monade.  En  vain  , 
i’état  de  cette  monade  a des  rapports  avec  l’état 
de  toutes  les  autres;  la  fuprême  intelligence  même, 
fi  elle  ne  connoiffoit  qu’elle  , ne  fauroit  rien  dé- 
couvrir au-delà.  Il  faut  , à la  connoiffance  d’un 
côté , ajouter  celle  de  deux  angles  , fi  l’on  veut 
avoir  une  idée  de  tour  ce  qui  concerne  un  triangle* 
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de  même , pour  pouvoir  découvrir  l’état  a&uel 
de  chaque  être  en  particulier,  il  faut,  à la  con- 
noiflance  d’une  monade , joindre  celle  de  l’har- 
monie générale  de  l’univers.  Une  monade  ne  re- 
préfente donc  pas  proprement  le  monde  entier  ; 
niais  , par  la  comparaiton  que  l’on  feroit  de  fon 
état  avec  l'harmonie  générale , on  pourroit  juger 
de  l’état  de  tout  ce  qui  exirte. 

Dieu  a voulu  créer  tel  monde  ; en  conféquence, 
tous  les  êtres  ont  été  fubordonnés  à cette  fin  , 
& l’état  de  chacun  a été  déterminé.  11  en  efi 
de  même,  fi  je  forme  le  defl’ein  d écrire  un  nombre, 
celui  , par  exemple  , 123,489  , le  choix  & la 
fiuution  des  caractères  font  aulli-tôt  déterminés. 
Dieu  a donc  eu  des  raifons  pour  difpofer  les 
élémens,  comme  j’en  ai  pour  arranger  mes  chiffres. 
Mes  raifons  font  fubordonnées  au  dçffein  d'écrire 
tel  nombre  , & quelqu’un  qui  ignoreroit  ce  def- 
fe;n  , & qui  ne  verroit  que  le  chiffre  2,  ne  con- 
noîtroit  aucune  des  'autres  parties.  Les  raifons  de 
Dieu  font  fubordonnées  au  delfein  de  créer  tel 
monde  , & celui  qui  ignoreroit  ce  décret  , ne 
pourroit  jamais  , avec  la  connoiflance  parfaite 
d’une  fubltance , découvrir  sûrement,  je  ne  dis 
pas  l’état  du  monde  entier  , mais  de  la  moindre 
de  fes  parties. 

M.  Wolf  n’a  pas  jugé  à propos  d’accorder 
des  perceptions  à toutes  les  monades  : il  n’en 
admet  que  dans  les  âmes.  Mais  tout  eit  fi  bien 
lié  dans  le  fyitême  de  Léibnitz  , qu’il  faut  ou  tout 
recevoir  ou  tout  rejetter. 

D’un  côté  , le  tfifciple  convient , avec  fon  maî- 
tre , que  les  perceptions  de  l’apae  ne  font  que  les 
différens  états  par  où  elle  rujïe  ; & que  ces  états 
font  repréfentatifs  des  objets  extérieurs  , parce 
qu’on  en  peut  rendre  raifon  par  l’état  même  de 
ces  objets.  D’un  autre  côté  , il  admet  dans  cha- 
que fubfiance  une  lutte  de  changemens  , dont 
chacun  peut  s’expliquer  par  l’état  des  objets  exté- 
rieurs. Pourquoi  donc  ne  reconnoît-il  pas  encore 
eue  ces  changemens  font  repréfentatifs  ? pour- 
quoi leur  refufe-t-i!  le  nom  de  perception  ? Il  a 
d’autant  plus  de  tort  , que  c’efi  le  même  prin- 
cipe qui  produit  les  perceptions  de  l’ame  & les 
changemens  des  autres  êtres  : c’efi  cette  force 
qu’il  croit  être  le  propre  de  chaque  fubfiance. 
Si  cette  force  peut  produire  dans  quelques  êtres 
des  changemens  qui  ne  foient  pas  des  percep- 
tions , fur  quel  fondement  pourra- 1- il  afiurer  , 
comme  il  le  fait , que  l’ame  a toujours  des  per- 
ceptions ? 

Léibnitz  plus  conféquent  admet  des  perceptions 
jufques  dans  le  corps.  11  a en  quelque  forte  des 
perceptions  , dit  il.  L’en  quelque  forte  qu’il  ajoute, 
pour  adoucir  la  conféquence  , ne  fignifie  rien. 
Ou  la  force  motrice  , qui  agit  dans  le  corps  , y 
produit  des  changemens  repréfentatifs  de  l’uni- 
vers ou  non.  Dans  le  premier  cas  , les  percep- 
tions ont  lieu  ; dans  le  fécond  , il  n’y  en  a point. 

Mais , afin  que  cette  reprcfgitation  fe  tranf- 
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rnn:t'te  5 ^*ans,  y ait  de  défaut,  il  faut  que  la 
différence  d un  corps  à l’autre  foit  infiniment  pe- 
tite , que  chaque  corps  organifé  foit  compofé  de 
corps  organifés  que , jufqu’à  l'infini  , les  moindres 
parties  de  matière  foient  de  véritables  machines; 
& qu  enfin  chaque  corps  ait  une  entéléchie  domi- 
nante , bc  chaque  monade  un  corps. 

Il  ne  me  paroît  pas  que  l’on  puifîe  ici  fuivre 
Léibnitz;  je  ne  faurois  fur-tout  comprendre  que 
chaque  monade  ait  un  corps.  Celles  d’où  réfultent 
les  corps  les  moins  compofés , comment  pourroient- 
elles  en  avoir  ? Je  n’imaginerois  la  chofe  qu’en 
employant  les  memes  monades  à deux  ufages  , à 
former  les  compofés  , & à les  animer.  Mais  Leib- 
nitz n a jamais  rien  dit  de  pareil. 

Ce  philolophe  ne  donne  aucune  notion  de  la» 
force  de  fes  monades  ; il  n’en  donne  pas  davan- 
tage de  leurs  perceptions;  il  n’emploie  à ce  fujeC 
que  des  métaphores  ; enfin  , il  fe  perd  dans  l'in- 
fini. 11  ne  fait  donc  point  connoître  les  élémens 
des  choies,  il  ne  rend  proprement  raifon  de  rien, 
& c eit  à-peu-près  comme  s’il  s’étoit  borné  à dire 
qu  ily  a de  1 étendue  , parce  qu’il  y a quelque  chofe 
qui  n efi  pas  étendue  , qu’il  y a des  corps  , parce 
qu  il  y a quelque  chofe  qui  11’efi  pas  corps,  &c. 

C efi  ainfi  qu’en  voulant  raifonner  fur  des  ob- 
jets qui  ne  font  pas  à notre  portée  , on  fe  trouve  y 
après  bien  des  détours  , au  même  point  d’où  l’on 
étoit  parti. 

MO  1 , f.  m.  §.  1.  Dieu  , ayant  fait  l’homme 
pour  être  une  créature  fociable  , non- feulement 
lui  a inipiré  le  defir , & l’a  mis  dans  là  néceffité 
de  vivre  avec  ceux  de  fon  efpèce,  mais  de  plus, 
lui  a donne  la  faculté  de  parler  , pour  que  ce 
fût  le  grand,  infiniment  & le  lien  commun  de 
cette  fociéte.  C’efi  pourquoi  l’homme  a natu- 
rellement fes  organes  façonnés  de  telle  manière,, 
qu  ils  font  propres  a former  des  fons  articulés,, 
que  nous  appelions  des  mots.  Mais  cela  ne  fuf- 
fifoit  pas  pour  faire  le  langage  : car  on  peut 
d relier  les  perroquets  & plufieurs  autres  oifeaux 
à former  des  fons  articulés  & affez  diliindls  ; ce- 
pendant ces  animaux  ne  lont  nullement  capables 
de  langage. 

§•  2.  Il  étoit  donc  néceflaire  qu’outre  les  fons- 
articulés  , l’homme  fût  capable  de  fe  fervir  de  fes 
fons  comme  de  lignes  de  conceptions  intérieures,, 
8e  de  les  établir  comme  autant  de  marques  des 
idées  que  nous  avons  dans  l’efprit  , afin  que  par-là 
elles  puifent  être  manifertées aux  autres,  & qu’ainfi 
les  hommes  pufient  s’entrecommuniquer  les  pen- 
fées  qu’ils  ont  dans  l’efprit. 

§•  3.  Mais  cela  ne  fuffifoit  point  encore  pour 
rendre  les  mots  aufii  utiles  qu’ils  doivent  être. 
Ce  n'efi  pas  allez  pour  la  perfection  du  langage 
que  les  fons  putfïent  devenir  lignes  des  idées  ,"à 
moins  qu’on  ne  puiffe  fe  fervir  de  ces  lignes 
enforte  qu’ils  comprennent  plufieurs  chofes  par- 
ticulières : car  la  multiplication  des  mots  en  au* 
rok  confondu  l’ufage  * s’il  eût  fallu  un  nom  dif- 
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tin£t  pour  défigner  chaque  chofe  particulière.  Afin 
de  remédier  à cet  inconvénient  , le  langage  a été 
encore  perfectionné  par  l’ufage  des  termes  géné- 
raux , par  où  un  feul  mot  ell  devenu  le  ligne 
d’une  multitude  d’exillences  particulières  : excel- 
lent ufage  des  fons  qui  a été  uniquement  pro- 
duit par  la  différence  des  idées  dont  ils  font  deve- 
nus les  fignes  ; les  noms  . à qui  l’on  fait  figni- 
fier  des  idées  générales  , devenant  généraux  , & 
ceux  qui  expriment  des  idées  particulières , de- 
meurant particuliers 

§.  4.  Outre  ces  noms  qui  lignifient  des  idées, 
il  y a d’autres  mots  que  les  hommes  emploient, 
non  pour  lignifier  quelqu  idee  , mais  le  manque  ou 
l’abfence  d'une  certaine  idée  firr.ple  ou  complexe, 
ou  de  toutes  les  idées  enfemble  , comme  font 
les  mots  , rien  , ignorance  & ftérilité.  On  ne  peut 
pas  dire’ que  tous  ces  mots  négatifs  ou  privatifs 
n appartiennent  proprement  à aucune  idée  , ou 
ne  lignifient  aucune  idée  ; car  , en  ce  cas  là,  ce 
feroit  des  fons  qui  ne  fignifieroient  abfolument 
rien  1 mais  ils  fe  rapportent  a des  idees  politives, 
& en  désignent  l’abfence. 

§.5.  Une  autre  chofe  qui  nous  peut  appro- 
cher un  peu  plus  de  l’origine  ds  toutes  nos  no- 
tions & connoiffances , c’eil  d’obferver  combien 
les  mots  y dont  nous  nous  fervons  y dépendent  des 
idées  fenfibles  ; & comment  ceux  que  l’on  em- 
ploie pour  lignifier  des  actions  & des  notions  tout- 
a-fait  éloignées  des  fens  , tirent  leur  origine  de 
ces  mêmes  idées  fenfibles  , d’où  ils  font  tranf- 
férés  à des  lignifications  plus  abltrufes  pour  expri- 
mer des  idées  qui  ne  tombent  point  fous  le  fens. 
Amfi  les  mots  fuivans  , imaginer , comprendre  , 
s'attacher,  concevoir,  inftiUer , dégoûter , trouble, 
tranquillité  , &c  , font  tous  empruntes  des  ope- 
rations de  chofes  fenfibles , & appliques  a certains 
modes  de  penfer.  Le  mot  efprit , dans  fa  première 
lignification  , c’eft  le  faufile  -,  & celui  d ange  figm- 
fie  mejfager.  Et  je  ne  doute  point  que  , fi  nous 
pouvions  conduire  tous  les  mots  jufqu  a leur  fource, 
nous  ne  trouvalfions  que  , dans  toutes  les  lan- 
gues , les  mots  que  l’on  emploie  poui  fignnier  des 
chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  , ont 
tiré  leur  première  origine  d idees  feniioles.  U ou 
nous  pouvons  conjecturer  quelle  forte  de  notions 
avoient  ceux  qui  les  premiers  parlèrent  ces  lan- 
gues-là , d’où  elles  leur  venoient  dans  1 efprit , & 


MOT 

comment  la  nature  fuggéra  inopinément  aux  hom- 
mes l’origine  & le  principe  de  toutes  leurs  con- 
noififances  , par  les  noms  mêmes  qu’ils  donnoient 
aux  chofes  ; puifque  , pour  trouver  des  noms  qui 
pulfent  faire  connoître  aux  autres  les  opérations 
qu’ils  fentoient  en  eux-mêmes  , ou  quelqu’autre 
idée  qui  ne  tombât  pas  fous  les  fens  , ils  furent 
obligés  d'emprunter  des  mots  , des  idées  de  lèn- 
fation  les  plus  connues  , afin  de  faire  concevoir 
par-là  plus  aifément  les  opérations  qu’ils  éprou- 
voient  en  eux-mêmes,  & qui  11e  pouvoient  être 
repréfentées  par  des  apparences  fenfibles  & ex- 
térieures. Après  avoir  ainfi  trouvé  des  noms  con- 
nus , & dont  ils  convenoient  mutuellement , pour 
fignifier  ces  opérations  intérieures  de  l'efprit , ils 
pouvoient  (ans  peine  faire  connoître  par  des  mots 
toutes  leurs  «autres  idées  , puifqu’elles  ne  pou- 
voient confiffer  qu’en  des  perceptions  extérieures 
& fenfibles  , ou  en  des  opérations  intérieures  de 
leur  efprit  fur  ces  perceptions  : car  , comme  il 
a été  prouvé,  nous  n’avons  abfolument  aucune 
idée  , qui  ne  vienne  originairement  des  objets  fen- 
fibles & extérieurs  , ou  des  opérations  intérieures 
de  l’efprit , que  nous  fentons , & dont  nous  fom- 
mes  intérieurement  convaincus  en  nous-mêmes. 

§.  6.  Mais  , pour  mieux  comprendre  quel  eft 
l’ufage  & la  force  du  langage  , en  tant  qu’il  fert 
à i’inllruétion  & à la  connoiffance,  il  eil  à pro- 
pos de  voir  en  premier  lieu  , à quoi  c’ell  que 
les  noms  font  immédiatement  appliqués  dans  l’ufage 
que  l’on  fait  du  langage. 

Et  puifque  tous  les  noms  ( excepté  les  noms 
propres  ) font  généraux  , & qu’ils  ne  lignifient 
pas  en  particulier  telle  ou  telle  chofe  fingulière, 
mais  les  efpèces  des  chofes  5 il  fera  néceffaire  de 
confidérer  , en  fécond  lieu  , ce  que  c’ell  que  les 
efpèces  & les  genres  des  chofes  , en  quoi  ils  con- 
fident , & comment  ils  viennent  à être  formés. 
Après  avoir  examiné  ces  chofes  comme  il  faut, 
nous  ferons  mieux  en  état  de  découvrir  le  vé- 
ritable ufage  des  mots  , les  perfections  & les  im- 
perfections naturelles  du  langage  , & les  remèdes 
qu’il  faut  employer  pour  éviter  dans  la  fignifica- 
tion  des  mots  l’obfcurité  ou  l’incertitude  ; fans 
quoi  , il  ell  impoffible  de  difcourir  nettement 
ou  avec  ordre  de  la  connoiffance  des  chofes  qui, 
roulant  lur  des  propofitions  pour  l’ordinaire  uni- 
verfeiles,  a plus  de  Iiaifon  avec  les  mots , qu’on 
n’elt  peut-être  porté  à fe  l’imaginer. 
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Nombre,  f.  m.  Comme  parmi  toutes  les  idées  I 
que  nous  avons , il  n’y  en  a aucune  qui  nous  foit  fug- 
gérée  par  plus  de  voies  que  celles  de  l’unité,  aufli 
n'y  en  a-t-il  point  de  plus  (impie.  11  n'y  a aucune 
apparence  de  variété  ou  de  compofition  dans  cette 
idée  ; & elle  fe  trouve  jointe  à chaque  objet  qui 
frappe  nos  fens  , à chaque  idée  qui  fe  préfente 
à notre  entendement,  & à chaque  penfée  de  notre 
efprit.  C’eft  pourquoi  il  n’y  en  a point  qui  nous 
fort  plus  familière  , comme  c’eft  aufli  la  plus 
univerfelle  de  nos  idées  dans  le  rapport  qu'elle 
a avec  toutes  les  autres  chofes  ; car  le  nombre  s’ap- 
plique aux  hommes , aux  anges  , aux  actions , aux 
penfées  , en  un  mot , à tout  ce  qui  exille  , ou 
peut  être  imaginé. 

§.  z.  En  répétant  cette  idée  de  l’unité  dans 
notre  efprit  , & ajoutant  ces  répétitions  enfemble, 
nous  venons  à former  les  modes  ou  idées  com- 
plexes du  nombre.  Ainfi  , en  ajoutant  un  à un, 
nous  avons  l’idée  complexe  d’une  couple  ; en  met- 
tant enfemble  douze  unités,  nous  avons  l’idée  com- 
plexe d’une  douzaine  ; & ainfi  d’une  centaine  , 
d’un  million  , ou  de  tout  autre  nombre. 

§.  3.  De  tous  les  modes  fimples  , il  n’y  en 
a point  de  plus  diftinds  que  ceux  du  nombre  , la 
moindre  variation  , qui  eft  d’une  unité , rendant 
chaque  combinaifon  aufli  clairement  diftinde  de 
celle  qui  en  approche  de  plus  près  que  de  celle 
qui  en  eit  la  plus  éloignée  , deux  étant  aufli  dif- 
tinds d’un  que  de  deux  cents  ; & l’idée  de  deux 
aufli  diflinde  de  celle  de  trois , que  la  grandeur 
de  toute  la  terre  ell  diflinde  de  celle  dun  ciron. 
Il  n’en  efl  pas  de  même  à l’égard  des  autres  modes 
fimples  , dans  lefquels  il  ne  nous  eft  pas  fi  aifé, 
ni  peut  être  poflible  de  mettre  la  diflindion  entre 
deux  idées  approchantes , quoiqu’il  y ait  une  dif- 
férence réelle  entr’elles.  Car,  qui  voudroit  en- 
treprendre de  trouver  de  la  différence  entre  la 
blancheur  de  ce  papier  & celle  qui  en  approche 
d'un  degré  , ou  qui  pourroit  former  des  idées 
diftindes  du  moindre  excès  de  grandeur  en  dif- 
férentes portions  d’étendue  ? 

§.  4.  Or , de  ce  que  chaque  mode  du  nombre 
paroît  fi  clairement  diftind  de  tout  autre  , de  ceux- 
là  même  qui  en  approchent  de  plus  près,  je  fuis 

Ïiorté  à conclure  que  , fi  les  démonftrations  dans 
es  nombres  ne  font  pas  plus  évidentes  & plus  exac- 
tes que  celles  que  l’on  fait  fur  l’étendue,  elles  font  du 
moins  plus  générales  dans  l’ufage , & plus  détermi- 
nées dans  l’application  qu’on  en  peut  faire  ; parce 
que  dans  les  nombres  les  idées  font  & plus  pré- 
cifes  fk  plus  propres  à être  diftinguées  les  unes 
des  autres  , que  dans  l’étendue  , où  l’on  ne  peut 
point  obferver  ou  mefurer  chaque  égalité  & chaque 
Encyclop.  Logique  6*  Métaphyfique.  Tome  11. 


excès  de  grandeur  aufli-  aifément  que  dans  les 
nombres  } par  la  raifon  que  dans  l’efpace  nous  ne 
laurions  arriver  par  la  penfée  à une  certaine  pe- 
titeiïe  déterminée  au-delà  de  laquelle  nous  ne  puif- 
fions  aller,  telle  qu’eft  l’unité  dans  le  nombre. 
C’eft  pourquoi  l’on  ne  fauroit  découvrir  la  quan- 
tité ou  la  proportion  du  moindre  excès  de  gran- 
deur , qui  d’ailleurs  paroit  fort  nettement  dans  les 
nombres  , où  , comme  il  a été  dit  , 91  efl  aufli 
aifé  à diftinguer  de  90  que  9000  , quoique  '91 
excède  immédiatement  90.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  dans  l’étendue  , où  tout  ce  qui  elt  quel- 
que chofe  de  plus  qu’un  pied  ou  un  pouce , ne 
peut  être  diftingué  de  la  mefure  jufte  d’un  pied 
ou  d’un  pouce.  Ainfi,  dans  des  lignes  qui*  pa- 
rodient être  d’une  égale  longueur  , l’une  peut 
être  plus  longue  que  l’autre  par  des  parties  in- 
nombrables ; & il  n’y  a perfonne  qui  puifle  don- 
ner un  angle  , qui  , comparé  à un  droit  , foit 
immédiatement  le  plus  grand  , enforte  qu’il  n’y 
en  ait  point  d’autre  plus  petit  qui  fe  trouve  plus 
grand  que  le  droit. 

§.  3.  En  répétant  , comme  nous  avons  dit  , 
l’idée  de  l’unité  , & la  joignant  à une  autre  unité, 
nous  en  faifons  une  idee  coiledive  que  nous  nom- 
mons deux.  Et  quiconque  peut  faire  cela  & avan- 
cer en  ajoutant  toujours  un  de  plus  à la  dernière 
idée  colledive  qiril  a d’un  certain  nombre  quel 
qu’il  foit , & à laquelle  il  donne  un  nom  parti- 
culier; quiconque,  dis-je  , fait  cela,  peut  comp- 
ter , ou  avoir  des  idées  de  différentes  colledions 
d’unité  , diftindes  les  unes  des  autres , tandis 
qu’il  a une  fuite  de  noms  pour  défigner  les  nombres 
fuivans , & aflez  de  mémoire  pour  retenir  cette 
fuite  de  nombres  avec  leurs  diflférens  noms  ; car 
compter  n’eft  autre  chofe  qu’ajouter  toujours  une 
unité  de  plus  , & donner  au  nombre  total  , re- 
gardé comme  compris  dans  une  feule  idée  , un 
nom  ou  un  figne  nouveau  ou  diftind  , par  où  l’on 
puifle  le  difcerner  de  ceux  qui  font  devant  & 
après  , & le  diftinguer  de  chaque  multitude  d’uni- 
tés , qui  eft  plus  petite  ou  plus  grande.  De  forte 
que  celui  qui  fait  ajouter  un  à un  & ainfi  à deux, 
& avancer  de  cette  manière  dans  fon  calcul , 
marquant  toujours  en  lui-même  les  noms  diftinds 
qui  appartiennent  à chaque  progreflion  , & qui 
d’autre  part  ôtant  une  unité  de  chaque  collec- 
tion peut  les  diminuer  autant  qu’il  veut  ; celui- 
là  eft  capable  d’acquérir  toutes  les  idées  des 
nombres  dont  les  noms  font  en  ufage  dans  fa  lan- 
gue , ou  qu’il  peut  nommer  lui-même  , quoique 
peut-être  il  n’en  puifle  pas  connoître  davantage. 
Car  , comme  les  différens  modes  des  nombres  ne 
font  dans  notre  efprit  que  tout  autant  de  com- 
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binaifons  d’unité  , qui  ne  changent  point , & ne 
font  capables  d’aucune  autre  différence  que  du 
plus  ou  du  moins  , il  femble  que  des  noms  ou 
des  figues  particuliers  font  plus  néceffaires  à cha- 
cune de  ces  combinaifons  diftinûes  , qu’à  au- 
cune autre  efpèce  d’idées.  La  raifon  de  cela  eft 
que  , fans  de  tels  noms  ou  ftgnes , à peine  pou- 
vons-nous faire  ulage  des  nombres  en  comptant , 
fur-tout  lorfque  la  combinaifon  eft  compofée  d’une 
grande  multitude  d’unités  ; car  alors  il  eft  diffi-' 
cjle  d’empêcher  que  de  ces  unités  jointes  énfemble, 
fans  que  l’on  ait  diftingué  cette  collection  par- 
ticulière par  un  nom  ou  un  ligne  précis  , il  ne 
s’en  faffe  un  parfait  cahos. 

§.  6.  C’eft -là  a je  crois  , la  raifon  pourquoi 
certains  Américains , avec  qui  je  me  fuis  entre- 
tenu , & qui  avoient  d’ailleurs  l’efprit  affez  vif 
& allez  raffonnable  , ne  pouvoient  en  aucune 
manière  compter  comme  nous  jufqu’à  mille  , 
n’ayant  aucune  idée  diitinCte  de  ce  nombre , quoi- 
qu’ils puiffent  compter  jufqu’à  vingt.  C’eft  que 
leur  langue  peu  abondante  , & uniquement  ac- 
commodée au  peu  de  befoins  d’une  pauvre  & fim- 
ple  vie,  qui  ne  connoiffoit  ni  le  négoce  ni  les 
mathématiques,  n’avoit  point  de  mot  qui  ligni- 
fiât mille  , de  forte  que  , lorfqu’ils  étoient  obli- 
gés de  parler  de  quelque  grand  nombre  , ils  mon- 
troient  les  cheveux  de  leur  tête  , pour  marquer 
en  général  une  grande  multitude  qu’ils  ne  pou- 
voient nombrer  ; incapacité  qui  venoit  , fi  je  ne 
me  trompe,  de  ce  qu’ils  manquent  de  noms.  Un 
voyageur  , qui  a été  chez  les  Toupinambous  , 
nous  apprend  qu’ils  n’avoienr  point  de  noms  de 
nombre  au-deffus  de  cinq;  & que,  lorfqu’ils  vou- 
loient  exprimer  quelque  nombre,  au-delà  , ils  mon- 
rroient  leurs  doigts  , & les  doigts  des  autres  per- 
fonnes  qui  étoient  avec  eux.  Leur  calcul  n’al- 
loit  pas  plus  loin  : & je  ne  doute  pas  que  nous- 
mêmes  ne  puifiions  compter  diftinCtement  en  pa- 
roles une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  nom- 
bres que  nous  n’avons  accoutumé  de  faire  , lî 
nous  trouvions  feulement  quelques  dénominations 
propres  à les  exprimer  ; au-lieu  que  , fuivant  le 
tour  que  nous  prenons  de  compter  par  millions 
de  millions  , de  millions  , Sec.  , il  eft  fort  dif- 
ficile d’aller  fans  confufion  au-delà  de  dix-huit, 
ou  plus  de  vingt -quatre  progreflrons  décimales. 
Mais,  pour  faire  voir  combien  des  noms  dif- 
tinéts  nous  peuvent  fervrr  à bien  compter  , ou 
à avoir  des  idées  utiles  des  nombres  , je  vais 
ranger  toutes  les  figures  fuivantes  dans  une  feule 
ligne  , comme  fi  c’étoit  des  lignes  d’un  feul 
nombre  : 

Nonilions.  Grillions.  ScpùUons.  Sextilions.  QuintiUans . 
8^7314.  161486.  345.896.  4s  79 r <5-  431147. 

Qi:  a:  niions.  Trïlïons.  ' B i lions.  Millions.  Unîtes. 

148106.  135411.  261734.  36814g.  623137. 

La  manière  ordinaire  de  compter  ce  nombre:  en  [ 
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anglois  feroit  de  répéter  fouvent  de  millions , de  mil1 
lions  , de  millions  , &c.  Or  , millions  eft  la  propre 
dénomination  de  la  fécondé  fixaine  368149.  Selon 
cette  manière  , ii  feroit  bien  mal-aifé  d’avoir  an* 
cune  notion  diftinéte  de  ce  nombre  : mais  qu’on 
voie  fi  , en  donnant  à chaque  fixairje  une  nou- 
velle dénomination  , félon  l’ordre  dans  lequel 
elle  feroit  placée  , l'on  ne  pourroit  point  comp- 
ter fans  peine  ces  figures  ainfi  rangées,  &,  peut- 
être  plulieurs  autres  , enforte  qu’on  s’en  formât 
plus  aifément  des  idées  diftinCtes  à foi  - même  , 
& qu  on  les  fit  connoître  plus  clairement  aux 
autres.  Je  n’avance  cela  que  pour  faire  voir  com- 
bien des  noms  diitinCts  font  néceffaires  pour  comp- 
ter , fans  prétendre  introduire  de  nouveaux  termes 
de  ma  façon. 

§•  7-  Ainfi , les  enfans  commencent  affez  tard 
à.  compter  , & ne  comptent  point  fort  avant, 
ni  d’une  manière  fort  affürée  , quelong-tems  après 
qu  ils  ont  l’efprit  rempli  de  quantité  d’autres  idées, 
f oit  que  d’abord  il  leur  manque  des  mots  pour 
marquer  les  différentes  progreffions  des  nombres  , . 
ou  qu’ils  n’aient  pas  encore  la  faculté  de  former 
des  idées  complexes  de  plulieurs  idées  fimples  & 
détachées  les  unes  des  autres,  de  les  difpofer 
dans  un  certain  ordre  régulier  , & de  les  rete- 
nir ainfi  dans  leur  mémoire  , comme  il  eft  né- 
ceffaire  pour  bien  compter.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  peut  voir  tous  les  jours  des  enfans  qui  par*- 
lent.  &c  raifonnent  affez  bien , & ont  des  notions 
fort  claires  de  bien  des  chofes  , avant  que  de 
pouvoir  compter  jufqu’à  vingt.  Et  il  y a des  per- 
fonnes  qui , faute  de  mémoire  , ne  pouvant  rete- 
nir différentes  combinaifons  de  nombres , avec  les 
noms  qu’on  leur  donne  par  rapport  aiw  rangs 
diftinéts  qui  leur  font  afiîgnés  , ni  la  dépen- 
dance d’une  fi  longue  fuite  de  progreffions  numé- 
rales dans  la  relation  qu’elles  ont  les  unes  avec 
les  autres  , font  incapables  durant  toute  leur 
vie  de  compter  ou  de  fuivre  régulièrement  une 
affez  petite  fuite  de  nombres.  Car  qui  veut  comp- 
ter vingt  , ou  avoir  une  idée  de  ce  nombre , doit 
favoir  que  dix-neuf  le  précédé  , & connoître  le 
nom  ou  le  ftgrre  de  ces  deux  nombres  , félon 
qu'ils  font  marqués  dans  leur  ordre  , parce  que  , 
dès  que  cela  vient  à manquer  , il  fe  fait  une 
brèche  ; la  chaîne  fe  rompt  , & il  n’y  a plus 
aucune  progreffion.  De  forte  que,  pour  bien  comp- 
ter , il  eft  néceffaire  , i°.  que  l’efprit  diftingué 
exactement  deux  idées , qui  ne  diffèrent  l’une  de 
l’autre  que  par  l’addition  ou  la  fouitraCtion  d’une 
unité.  a°.  Qu’il  conferve  dans  fa  mémoire  les 
noms  ou  les  figues  des  différentes  combinaifons 
depuis  l’unité  jufqu’à  ce  nombre  , & cela  non 
d’une  manière  confufe  Sc  fans  règle  ; mais , fé- 
lon cet  ordre  exaCt  , dans  lequel  les  nombres  fe 
fuivent  les  uns  les  autres.  Si  l’on  vient  à s’éga- 
rer dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  poifits,  tout 
lè -calcul  eft  confondu  , & il  ne  refte  plus  qu'une 
idée  confufe  de  multitude  , fans  qu’il  foit  pof- 
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Sblc  d’attraper  les  idées  qui  font  néceflaires  pour 
compter  dillin&ement. 

§.  8.  Une  autre  chofe  qu’il  faut  remarquer  dans 
le  nombre  , c’ell  que  l’efprit  s’en  fert  pour  mefu- 
rer  toutes  les  chofes  que  nous  pouvons  mefu- 
rer  , qui  font  principalement  Xexpanfion  & la 
durée  ; & que  l’idée  que  nous  avons  de  l’infini , 
lors  même  qu’on  l’applique  à l’efpace  8c  à la  durée, 
ne  femble  être  autre  chofe  qu’une  infinité  de 
nombres.  Car  , que  font  nos  idées  de  l’éternité 
& de  l’immenfité  , finon  des  additions  de  cer- 
taines idées  de  parties  imaginées  dans  la  durée 
& dans  l’expanfion  que  nous  répétons  avec  l'in- 
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finité  du  nombre  qui  fournit  à de  continuelles  ad- 
ditions , (ans  que  nous  en  puiffions  jamais  trouver  le 
bout  ? Chacun  peut  voir  fans  peine  que  le  nombre 
nous  fournit  ce  fonds  inépuifable  plus  nettement 
que  toutes  autres  idées.  Car , qu’un  homme  af- 
femble  , en  une  feule  fomme  , un  auflï  grand 
nombre  qu’il  voudra  , cette  multitude  d’unités  , 
quelque  grande  qu’elle  foit , ne  diminue  en  au- 
cune manière  la  puiffance  qu’il  a d’y  en  ajouter 
d’autres , & ne  l’approche  pas  plus  près  de  la 
fin  de  ce  fonds  intarilfable  de  nombres  , auquel  il 
relie  toujours  autant  à ajouter  , que  fi  l’on  n’en 
avoit  ôté  aucun. 


/ 
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P A SS  ION,  f.  f.  Explication  particulière  Je 
tous  les  changemens  qui  arrivent  au  corps  & a Came 
dans  les  paffions.  On  peut  dilb'nguer  fept  chofes 
dans  chacune  de  nos  pajfions  , excepté  dans 
l'admiration j laquelle,  en  effet  , n'elt  qu'une paf- 
fion  imparfaite. 

La  première  chofe  elt  le  jugement  que  l’ef- 
prit  porte  d'un  objet , ou  plutôt  c'eft  la  vue  con- 
lufe  ou  diltinCte  du  rapport  qu'un  objet  a avec' 
nous. 

La  féconde  elt  une  nouvelle  détermination  du 
mouvement  de  la  volonté  vers  cet  objet  particu- 
lier , fuppofé  que  cet  objet  foit  un  bien  , ou  qu'il 
foit  eftimé  tel.  Avant  cette  vue  , le  mouvement 
naturel  de  l'ame  étoit  indéterminé  , c'eft-à-dire, 
qu'il  étoit  vers  le  bien  en  général  , ou  bien  la 
connoiffance  de  quelqu’autre  objet  particulier 
l'avoit  déterminé  ailleurs  : mais  , dans  le  moment 
que  l’efprit  apperçoit  le  rapport  que  cet  objet 
nouveau  a avec  lui , ce  mouvement  général  de 
la  volonté  eft  fubitement  déterminé  , conformé- 
ment à ce  que  l’efprit  apperçoit.  L'ame  s'appro- 
che ainfî  de  cet  objet  par  fon  amour , afin  de 
le  goûter  , & de  reconnoître  fon  bien  par  le 
fentiment  de  douceur , que  l'auteur  de  la  nature 
imprime  en  elle  comme  une  récompenfe  naturelle 
de  ce  qu'elle  s'y  porte.  Elle  jugeoit  que  cet  ob- 
jet étoit  un  bien  par  une  raifon  abflraite  & de 
peu  de  force  ; mais  elle  en  demeure  convaincue 
par  l'efficace  du  fentiment , & elle  s'y  attache 
d'autant  plus  que  le  fentiment  qu'elle  en  reçoit 
elt  plus  vif. 

Mais  , fi  cet  objet  particulier  eft  confidéré 
comme  mauvais  ou  comme  capable  de  nous  pri- 
ver de  quelque  bien  , il  n'arrive  point  de  nou- 
velle détermination  au  mouvement  de  la  volonté  ; 
mais  feulement  une  augmentation  de  mouve- 
ment vers  le  bien  qui  lui  elt  oppofé  , d'autant 
p|us  grande  que  le  mal  paroît  plus  à craindre. 
Car  , en  effet,  on  ne  hait,  que  parce  que  l'on 
aime  , & le  mal  qui  eft  hors  de  nous  n’eft  jugé 
tel , que  par  rapport  au  bien  dont  il  yieus  prive. 
Ainfi  , le  mal  étant  confidéré  comme  la  priva- 
tion du  bien  ; fuir  le  mal  , c'eft  fuir  la  priva- 
tion du  bien  , c'eft-à-dire  , tendre  vers  le  bien. 
Il  n'arrive  donc  point  de  nouvelle  détermina- 
tion dans  le  mouvement  naturel  de  la  volonté  à 
la  rencontre  d'un  objet  qui  nous  déplaît  , mais 
feulement  un  fentiment  de  douleur , de  dégoût, 
ou  d'amertume  , que  l’auteur  de  la  nature  im- 
prime en  l’ame  comme  une  peine  naturelle  de 
ce  qu’elle  eft  privée  du  bien.  La  raifon  toute  feule 
ne  fuffiloit  pas  pour  l’y  porter  , il  falloit  encore 
ce  fentiment  affligeant  & pénible  pour  la  réveil- 
ler. Ainfi,  tous  les  mouvemens  de  l’ame  vers 


le  bien  dans  toutes  les  pajfions  ne  font  que  des 
mouvemens  d'amour.  Mais  , parce  que  l’on  elt 
touché  de  différens  fentimens  dans  toutes  les 
différentes  circonltances  qui  accompagnent  la 
vue  du  bien  , & le  mouvement  de  l’ame  vers 
le  bien.  On  confond  les  fentimens  avec  les  émo- 
tions de  l’ame  , & on  imagine  autant  de  diffé- 
rens mouvemens  dans  les  pajfions  , qu'il  y a de 
différens  fentimens. 

Mais  il  faut  ici  remarquer  que  la  douleur  eft 
un  mal  réel  & véritable  , & qu'elle  n’eft  pas  plus 
la  privation  du  plaifir , que  le  plaifir  elt  la  priva- 
tion de  la  douleur  : car  il  y a différence  entre  ne 
point  fentir  de  plaifir  , ou  être  privé  du  fenti- 
ment de  plaifir  , & foutfrir  actuellement  de  la 
douleur.  Ainfi,  tout  mal  n'elt  pas  tel  précifément 
à caufe  qu'il  nous  prive  du  bien  , mais  feulement 
comme  je  me  fuis  expliqué  , le  mal  qui  elt  hors 
de  nous  , & qui  n’elt  point  une  maniéré  d'être 
qui  foit  en  nous.  Mais  , parce  que  par  les  biens 
& par  les  maux , on  entend  d’ordinaire  les  cho- 
fes bonnes  & mauvaifes  , & non  pas  les  fenti- 
mens de  plaifir  & de  douleur  , qui  font  plutôt 
les  marques  naturelles  par  lefquelles  l'ame  les  re- 
connoît  : il  femble  qu’on  peut  dire  , fans  équi- 
voque , que  le  mal  n'elt  que  la  privation  du 
bien  , & que  le  mouvement  naturel  de  l'ame  , 
qui  l'éloigne  du  ma! , elt  le  même  que  celui  qui 
la  porte  au  bien.  Car  enfin  tout  mouvement  na- 
turel étant  une  impreffion  de  l’auteur  de  la  na- 
ture , qui  n’agit  que  pour  lui , & qui  ne  peut 
nous  tourner  que  vers  lui  , le  véritable  mouve- 
ment de  l’ame  elt  toujours  elfentiellement  amour 
du  bien  , & feulement  par  accident , fuite  du  mal. 

Il  eft  vrai  que  la  douleur  fe  peut  confidérer 
comme  un  mal  ; & , en  ce  fens , le  mouvement 
des  pajfions  , qu'elle  excite  , n’elt  point  réel  , car 
on  ne  veut  point  la  douleur  : & fi  l’on  veut  pofi- 
tivement  que  la  douleur  ne  foit  pas , c'eft  que  l’on 
veut  pofitivement  la  confervation  de  fon  être,  ou 
de  la  perfection  de  fon  être. 

La  troifième  chofe  qu’on  peut  remarquer  dans 
chacune  de  nos  pajfions  , elt  le  fentiment  qui 
les  accompagne  , fentiment  d’amour  , d'averfion, 
de  defir , de  joie,  de  trifteffe.  Ces  fentimens  font 
toujours  différens  dans -les  différentes  pajfions. 

La  quatrième  eft  une  nouvelle  détermination 
du  cours  des  efprits  & du  fang  vers  les  parties 
extérieures  du  corps  & vers  celles  du  dedans. 
Avant  la  vue  de  l’objet  de  la  pajfion  , les  efprits 
animaux  étoient  répandus  dans  tout  le  corps,  pour 
en  conferver  généralement  toutes  les  parties  ; 
mais , à la  préfence  de  cet  objet  nouveau,  toute 
cette  économie  fe  trouble.  La  plupart  des  ef- 
prits font  pouffés  dans  les  mufcles  des  bras,  des 
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jambes,  du  vifage , & de  toutes  les  parties  ex- 
térieures du  corps  , afin  de  le  mettre  dans  la 
difpofition  propre  à la  pajfon  qui  domine  5 & 
de  lui  donner  la  contenance  & le  mouvement 
nécefifaire  pour  l’acquifition  du  bien  ou  pour  la 
fuite  du  mal  qui  fe  préfente.  Et  fi'  fes  propres 
forces  ne  lui  fuffifent  pas  dans  le  befoin  qu'il  en  a, 
ces  efprits  lui  font  proférer  machinalement  cer- 
taines paroles  & certains  cris , & ils  répandent 
fur  fon  vifage  & fur  le  refte  de  fon  corps^  un 
certain  air  capable  d’agiter  les  autres  de  la  même 
pajfion  dont  il  ell  ému.  Car  , comme  les  hommes 
& les  animaux  tiennent  enfemble  par  les  yeux 
& par  les  oreilles  ; lorfque  quelqu'un  ell  agi- 
té, il  ébranle  nécelfairement  ceux  qui  le  regar- 
dent & qui  l’entendent  , & il  fait  naturelle- 
ment fur  leur  imagination  une  impreflion  qui 
le  trouble  , & qui  les  intérelTe  dans  fa  confer- 
vation. 

Pour  le  refte  des  efprits  animaux  , il  defcend 
avec  violence  dans  le  cœur  , les  poumons , le 
foie , la  rate  & les  autres  vifceres , afin  de  tirer 
contribution  de  toutes  ces  parties  , & de  les  hâ- 
ter de  fournir  en  peu  de  tems  les  efprits  nécef- 
faires  pour  confevver  le  corps  dans  l’aCtion  ex- 
traordinaire où  il  doit  être. 

La  cinquième  eft  l'émotion  fenfible  de  l’ame 
qui  fe  fent  agitée  par  ce  débord  Inopiné  d’efprits. 
Cette  émotion  fenfible  de  l’ame  accompagne 
toujours  ce  mouvement  d’efprits  , afin  qu’elle 
prenne  part  à tout  ce  qui  touche  le  corps  ; de 
même  que  le  mouvement  des  efprits  s’excite 
dans  le  corps  , dès  que  l’ame  eft  portée  vers 
quelqu’objet.  L’ame  étant  unie  au  corps , & le 
corps  à l’ame  , leurs  mouvemens  font  récipro- 
ques. 

La  fixième  font  des  fentimens  différens  d’a- 
mour, d’averfion  , de  joie  , de  defir,  de  trifteffe  , 
caules  non  par  la  vue  intellectuelle  du  bien  ou 
du  mal,  comme  ceux  dont  on  vient  de  parler, 
mais  par  les  différens  ébranlemens  que  les  efprits 
animaux  caufent  dans  le  cerveau. 

La  feptième  eft  un  certain  fentiment  de  joie  , ou 
plutôt  de  douceur  intérieure  , qui  arrête  l’ame 
dans  la  pajfion  qui  l'occupe  , &z  qui  lui  témoigne 
qu'elle  eft  dans  l’état,  où  il  eft  à propos  qu’elle 
foit  par  rapport  à l’objet  qu’elle  confidere.  Cette 
douceur  intérieure  accompagne  généralement  tou- 
tes les  pa/fons  , celles  qui  naiffent  de  la  vue  d’un 
mal , aufiî-bien  que  celles  qui  naiffent  de  la  vue 
d’un  bien  , la  trifteffe  comme  la  joie.  C’eft  cette 
douceur  qui  nous  rend  toutes  nos  pajfions  agréa- 
bles , & qui  nous  porte  à y confentir.  Enfin  , 
c’elt  cette  douceur  qu’il  faut  vaincre  par  la  dou- 
ceur de  la  grâce , & par  la  joie  de  la  foi  & de 
la  raifon.  Car  , comme  la  joie  de  l’efprit  réfulte 
toujours  de  la  connoiffance  certaine  ou  évidente, 
que  l’on  eft  dans  le  meilleur  état  que  l’on  puiffe 
être  par  rapport  aux  chofes  que  l’on  apperçoit  ; 
ainfi  , la  douceur  des  pajfons  eft  une  fuite  natu- 
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relie  du  fentiment  confus  que  l’on  a , qu’on  eft 
dans  le  meilleur  état  où  l’on  puiffe  être  par  rapport 
aux  chofes  que  l’on  fent.  Or,  il  faut  vaincre  par 
cette  joie  de  l’efprit  & par  la  douceur  de  la 
grâce , la  fauffe  douceur  de  nos  pajfons  qui  nous 
rend  efclaves  de  biens  fenfibles. 

Toutes  ces  chofes  que  nous  venons  de  dire  fe 
rencontrent  dans  toutes  les  pajfons  , .fi  ce  n’eft 
lorfqu’elles  s’excitent  par  des  fentimens  confus , 
& que  l’efprit  n’apperçoit  point  de  ‘bien  ni  de 
mal  qui  les  puiffe  caufer  ; car  alors  il  eft  évi- 
dent que  les  trois  premières  chofes  ne  s’y  ren- 
contrent point.  On  voit  aufiî  que  toutes  ces  cho- 
fes ne  font  point  libres,  qu’elles  font  dans  nous 
fans  nous  , & même  malgré  nous,  depuis  le  pé- 
ché : & qu’il  n’y  a que  le  confentement  de  notre 
volonté  qui  dépende  véritablement  de  nous. 

Mais  il  femble  à propos  d’expliquer  plus  au 
long  toutes  ces  chofes  , & de  les  rendre  plus 
fenfibles  par  quelques  exemples.  Suppofons  qu’un 
homme  reçoive  actuellement  quelqu’affront , ou 
qu’étant  naturellement  d’une  imagination  forte 
& vive , ou  échauffée  par  quelqu’accident , comme 
par  une  maladie,  ou  par  une  retraite  de  chagrin 
& de  mélancholie  , i!  fe  figure  dans  fon  cabinet 
que  tel  , qui  ne  penfe  pas  même  à lui  , eft  en 
état  & dans  la  volonté  de  lui  nuire.  La  vue 
fenfible  , ou  par  imagination  du  rapport  des  ac- 
tions de  fon  ennemi  avec  fes  deffeins  , fera  la 
première  caufe  de  fa  pajfon. 

Il  n’eft  pas  même  abfolument  néceffaire  que 
cet  homme  reçoive  actuellement  quelqu’affront, 
ou  qu’il  fe  l’imagine  ainfi  , afin  que  le  mou- 
vement de  fa  volonté  reçoive  quelque  nouvelle 
détermination  : il  fuffit  pour  cela  qu’il  le  penfe 
feulement  par  l’efprit  feul , & fans  que  le  corps 
y ait  beaucoup  de  part.  Mais  alors  cette  nou- 
velle détermination  ne  fera  pas  une  détermination 
de  pajfon  , ce  ne  fera  qu’une  pure  inclination 
très-foible  & très-languiffante.  Il  faut  donc  plu- 
tôt fuppofer  que  cet  homme  reçoive  actuellement 
quelque  grande  oppofition  dans  fes  deffeins , ou 
qu’il  s’imagine  fortement  qu’on  lui  en  doit  faire  , 
que  d’en  fuppofer  un  autre  dont  les  fens  & l’ima- 
gination n’aient  point  ou  prefque  point  de  part 
à la  connoiffance  qu’il  a de  Loppofition  qu’on  lui 
peut,  ou  qu’on  lui  doit  faire. 

La  fécondé  chofe  que  l’on  peut  confidérer  dans 
la  pajfon  de  cet  homme  , eft  une  augmentation 
du  mouvement  de  fa  volonté  vers  le  bien  , dont 
fon  ennemi  réel  ou  imaginaire  lui  veut  empêcher 
la  poffeftîon  ; & cette  augmentation  eft  d’autant 
plus  grande  , que  l’oppofition  qu’on  lui  veut  faire 
lui  paroît  plus  forte.  Il  ne  hait  d’abord  fon  en- 
I nemi  , que  parce  qu’il  aime  le  bien  , & fa  haine 
eft  d’autant  plus  grande  , que.  fon  amour  eft  plus 
fort  y parce  que  le  mouvement  de  fa  volonté  dans 
la  haine  n’eft  , en  effet  , ici  qu’un  mouvement 
d’amour  , le  mouvement  de  l’ame  vers  le  bien 
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n’étant  pas  différent  de  celui  par  lequel  on  en 
fuit  la  privation  , comme  l’on  a déjà  dit. 

La  troifième  chofe  elt  le  fentiment  convenable 
à la  pajfwn  , Sc  dans  celle-ci  c'elt  un  fentiment 
de  haine.  Le  mouvement  de  la  haine  elt  le  même 
que  celui  de  l’amour  ; mais  le  fentiment  de  la 
haine  elt  tout  différent  de  celui  de  l'amour  , ce 
qu’on  fait  affez  par  foi-même.  Les  mouvemens 
font  des  aélions  de  la  volonté;  Les  fentimens  font 
des  modifications  de  l'efprit.  Les  mouvemens  de 
Ja  volonté  font  des  caufes  naturelles  des  fenti- 
mens de  l’efprit  , 8c  ces  fentimens  de  l’efprit 
entretiennent  à leur  tour  les  mouvemens  de  la 
volonté  dans  leur  détermination.  Le  fentiment  de 
haine  elt  dans  cet  homme  une  fuite  naturelle  du 
mouvement  de  fa  volonté , qui  s’elt  excitée  à Ja 
vue  du  criai  , 8c  ce  mouvement  elt  cnfuite  en- 
tretenu par  le  fentiment  dont  il  elt  la  caufe. 

•Ce  que  nous  venons  de  dire  préfentement  de 
cet  homme  lui  pourroit  arriver,  quand  même  il 
n’auroit  point  de  corps  : mais  , parce  qu’il  elt 
compofé  de  deux  parties  naturellement  unies,  les 
mouvemens  de  fon  efprit  fe  communiquent  à fon 
corps  , 8c  ceux  de  fon  corps  à fon  efprit.  Ainfi 
ia  nouvelle  détermination  , ou  l’augmentation  du 
mouvement  de  fa  volonté,  produit  naturellement 
clans  fon  corps  une  nouvelle  détermination  au 
mouvement  des  efprits  animaux,  laquelle  déter- 
mination elt  toujours  différente  dans  toutes  les 
pajfîons  , quoique  le  mouvement  de  l’ame  foit 
prefque  toujours  le  même  dans  toutes  les  paf- 
jions. 

-Les  efprits  font  donc  pouffes  avec  force  dans 
les  bras  , dans  les  jambes  , dans  le  vifage , pour 
mettre  le  corps  dans  la  difpofition  néceffaire  à 
la  pajfion  , 8c  pour  répandre  fur  le  vifage  l’air 
que  doit  avoir  un  homme  que  l’on  offenfe  , par 
rapport  à toutes  les  circonilances  de  l’injure  qu’il 
reçoit  , 8c  à la  qualité  ou  à la  force  de  celui  qui 
la  fouffre.  Et  cet  épanchement  des  efprits  ell 
d’autant  plus  fort , plus  abondant  8c  plus  prompt, 
que  le  bien  eff  plus  grand  , que  l’oppolition  ell 
plus  forte,  8c  que  le  cerveau  en  ell  plus  vive- 
ment frappé. 

Si  donc  la  perfonne  dont  nous  parlons  ne  re- 
çoit que  par  imagination  quelqu’injure  , ou  s’il 
en  reçoit  une  réelle  , mais  légère  , 8c  qui  ne  faffe 
point  d’ébranlement  conlidérable  dans  fon  cer- 
veau , l’épanchement  des  efprits  animaux  fera 
foible  8c  languiffant  ; 8c  il  ne  fera  peut-être  pas 
affez  grand  pour  changer  la  difpofition  du  corps 
ordinaire  8c  naturelle.  Mais  , fi  l’injure  ell  atroce, 
8c  que  fon  imagination  foit  échauffée  , il  fe  fera 
un  fi  grand  ébranlement  dans  fon  cerveau  , 8c 
lés  efprits  fe  répandront  avec  tant  de  force  , qu’ils 
formeront  en  un  moment  fur  fon  vifage,  8c  fur 
fon  corps  l’air  8c  la  contenance  de  la  yajfion  qui 
domine.  S’il  ell  affez  fort  pour  vaincre  , fon  air 
fera  menaçant  8c  fier.  S’il  ell  foible  , 8c  qu’il  ne 
puiffe  réfiiter  au  mal  qui  va  l’accabler  , fon  air 
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fera  pitoyable  8c  de  fuppliant.  Ses  gémiffemens 
8c  les  pleurs  , excitant  naturellement,  dans  les 
afiiitans,  8c  dans  fon  perfécuteur  même  les  mou- 
vemens de  compafiion  , tireront  le  fecours  qu’il 
ne  pouvoir  efpérer  de  fes  propres  forces.  Il  ell 
vrai  que  , fi  les  afiiitans  8c  1 ennemi  de  ce  mi- 
férable  ont  déjà  les  efprits  8:  les  fibres  de  leur 
cerveau  , ébranlés  d un  mouvement  violent , 8c 
contraire  à celui  qui  fait  naître  la  compafiion  dans 
l’ame  , les  gémiffemens  de  cet  homme  ne  feront 
que  l’augmenter  , 8c  fon  malheur  feroit  inévita- 
ble , s il  demeuroit  toujours  dans  le  même  air, 
8c  dans  la  même  contenance.  Mais  la  nature  y 
a bien  pourvu  ; car  , à la  vue  de  la  perte  pro- 
chaine d un  grand,  bien  , il  fe  forme  naturelle- 
ment fur  le  vifage  des  caraéleres  de  rage  8c  de 
défefpoir  fi  vifs  8c  fi  furprenans  , qu’ils  defarment 
les  plus  paflionnes  j 8c  les  rendent  comme  immo- 
biles. Cette  vue  terrible  8c  inopinée  des  traits 
de  la  mort,  peints  par  la  main  de  la  nature  fut 
la  face  d’un  miférable  , arrête  dans  le  perfécu- 
teur même  qui  en  eft  frappé , le  mouvement  des 
efprits  8c  du  fang  qui  le  portoient  a la  vengeance, 
8c , dans  ce  moment  de  faveur  8c  d’audience  , 
la  nature  retraçant  fur  le  vifage  de  ce  miférable 
qui  commence  à efpérer  à caufe  de  l’immobilité 
de  fon  ennemi,  l'air  pitoyable  8c  de  fuppliant, 
les  efprits  animtux  du  perfécuteur  reçoivent  la 
détermination  dont  ils  n étoient  pas  capables  un 
moment  auparavant  : 8c  il  entre  ainfi  machina- 
lement dans  des  mouvemens  de  compafiion  , qui 
inclinent  naturellement  fon  ame  à fe  rendre  aux 
raifons  de  la  charité  8c  de  la  miféricorde. 

Un  homme  paftionné  ne  pouvant , fans  une 
grande  abondance  d'efprits  , produire  ni  confer- 
ver  dans  fon  cerveau  une  image  affez  vive  de 
fon  malheur  , 8c  un  ébranlement  affez  fort , pour 
donner  au-dehors  du  corps  une  contenance  for- 
cée. 8c  extraordinaire,  les  nerfs  , qui  répondent 
au-dedans  du  corps  de  la  perfonne  de  qui  nous 
parlons,  reçoivent  à la  vue  de  quelque  mal  les 
fecouffes  8c  les  agitations  néceffaires  pour  faire 
couler  dans  tous  les  vaiffeaux  , qui  ont  commu- 
nication au  cœur  , les  humeurs  propres  pour 
produire  enfuite  les  efprits  que  la  paffion  demande; 
parce  que  les  efprits  animaux  fe  répandant  dans 
les  nerfs  qui  vont  au  foie  , à la  rate  , au  pancréas, 
8c  généralement  à tous  les  vifcères , ils  les  agi- 
tent 8c  les  fecouent , 8c  expriment  par  ces  agi- 
tations les  humeurs  que  ces  parties  conferventpour 
les  befoins  de  la  machine. 

Mais  , fi  ces  humeurs  couloient  toujours  de 
la  même  manière  dans  Je  cœur , fi  elles  y re- 
cevoient  une  pareille  fermentation  en  différens 
tems , 8c  fi  les  efprits  qui  en  font  formés  mon- 
toient  également  dans  le  cerveau  , on  ne  verroit 
pas  des  changemens  fi  prompts  dans  les  mouve- 
mens des  pajfîons.  La  vue  d’un  Magillrat,  par 
exemple  , n’arrêteroit  pas  en  un  inllant  l’em- 
portement d’un  furieux  qui  court  à la  vengeance  , 
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&c  Ton  vifage  , tout  ardent  de  fan  g & d’efprîts  , 
ne  deviendroit  pas  tout  d'un  ^oup  blême  & 
mourant  par  l’appréhenfion  de  quelque  fupplice. 

Ainfi  , pour  empêcher  que  C£S  humeurs  mélees 
avec  le  fang  , n’entrent  toujours  de  la  même  ma- 
nière dans  le  cœur , il  y a des  nerts  qui  en  en- 
vironnent les  entrées  , lefquels  en  l'e  ferrant  & en 
fe  relâchant  par  l’impreffion  que  la  vue  de  l’ob- 
jet & la  force  de  l’imagination  produifent  dans 
les  efprits , ferment  & ouvrent  le  chemin  à ces 
humeurs.  Et  , afin  d’empêcher  que  les  mêmes 
humeurs  ne  reçoivent  une  pareille  agitation  , & 
une  pareille  fermentation  dans  le  cœur  en  diffé- 
rens  tems , il  y a d'autres  nerfs  qui  en  caufent 
les  battemens  5 & ces  nerfs  , n’étant  pas  égale- 
ment agités  dans  les  différens  mouveinens  des 
efprits  , ne  pouffent  pas  le  faftg  avec  la  même 
force  dans  les  artères.  D’autres  nerfs  répandus 
dans  le  poumon  ditlribuent  l’air  dans  le  cœur  , 
en  ferrant  & en  relâchant  les  branches  du  canal 
qui  fert  à la  refpiration  , & ils  règlent  ainfi  la 
fermentation  du  fang  par  rapport  aux  circonf- 
tances  de  la  pafifion  qui  domine. 

Enfin  y pour  régler  avec  plus  de  juftelfe  & plus 
de  promptitude  le  cours  des  efprits  vers  le  cer- 
veau , il  y a des  nerfs  qui  environnent  les  arcè- 
res  , tint  celles  qui  montent  au  cerveau  , que 
celles  qui  conduifent  le  fang  à toutes  les  autres  par- 
ties du  corps. 

Ainfi  , l’ébranlement  du  cerveau  qui  accompa- 
gne la  vue  inopinée  de  cvuelque  circonilance , fé- 
lon laquelle  il  ell  .à  propos  de  changer  tous  les 
mouvemens  de  la  pajficn  3 détermine  fubitement 
le  cours  des  efprits  vers  les  nerfs  qui  envi- 
ronnent ces  artères,  pour  fermer  par  leur  con- 
traction le  pafiage  au  fang  qui  monte  vers  le 
cerveau  , & l’ouvrir  par  leur  relâchement  à ce- 
lui qui  fe  répand  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps. 

Ces  artères,  qui  portent  le  fang  vers  le  cerveau, 
étant  libres  , & toutes  celles  qui  le  répandent 
dans  tout  le  relie  du  corps,  étant  fortement 
liées  par  ces  nerfs  , la  tête  doit  être  toute  rem- 
plie de  fang,  & le  vifage  en  doit  être  tout  cou- 
vert. Mais  , quelque  circonilance  venant  à chan- 
ger l’ébranlement  du  cerveau  qui  caufoit  cette 
difpofition  dans  ces  nerfs  , les  artères  liées  fe  dé- 
lient, & les  autres  , au  contraire,  fe  ferrent  for- 
tement. Ainfi  , la  tête  fe  trouve  vuide  de  fang, 
la  pâleur  fe  peint  fur  le  vifage  & le  peu  de  fang 
qui  fort  du  cœur  , & que  les  nerfs,  dont  nous 
avons  parlé , y biffent  entrer  pour  entretenir  la 
vie  , defcend  prefque  tout  dans  les  parties  baffes 
du  corps  : le  cerveau  manque  d’efprits  animaux, 
& tout  le  relie  du  corps  efl  faifi  de  foibleffe  & 
& de  tremblement. 

Pour  expliquer  & prouver  en  détail  les  chofes 
que  nous  venons  de  dire  , il  feroit  néceffaire  de 
donner  une  connoiffance  générale  de  la  Phyfique  , 
& une  particulière  du  corps  humain.  Mais  ces 
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deux  fciences  font  encore  trop  imparfaites  pour 
conferver  toute  l'exactitude  que  je  fouhaiterois 
outre  que  , fi  je  pouilois  plus  avant  cette  matière , 
cela  me  conduiroit  bientôt  hors  de  mon  fujet  :■ 
car  il  me  fulfit  que  je  donne  ici  une  idée  grcffière 
& générale  des  pajfîons , pourvu  que  cette  idée 
ne  foit  point  faulfe. 

Ces  ébranlemens  du  cerveau  , & ces  mouve- 
mens du  lang  & des  e prits  font  la  quatrième  chofe 
qui  fe  trouve  dans  chacune  de  nos  parlons  , de 
iis  produifent  la  cinquième  , qui  efl  l’émotion 
feniible  de  l’ame. 

Dans  i’inllant  que  les  efprits  animaux  font 
pouflés  du  cerveau  dans  le  refie  du  corps , pour 
y produire  les  mouvemens  propres  à entretenir 
la  pajfion , l’ame  efl  pouffée  vers  le  bien  qu’elle 
apperçoit , & cela  d’autant  plus  fortement , que 
les  efprits  lortent  du  cerveau  avec  plus  de  foi  ce  ; 
parce  que  c’efl  le  même  ébranlement  du  cerveau 
qui  agite  l ame  & les  efprits  animaux. 

Le  mouvement  de  l’ame  vers  le  bien  efl  d’au- 
tant plus  grand  , que  1a  vue  du  bien  eft  plus 
fenfible  i & le  mouvement  des  efprits , qui  for- 
tent  du  cerveau  pour  fe  répandre  dans  le  relie 
du  corps  , efl  d’autant  plus  violent , que  l’ébran- 
lement des  fibres  du  cerveau  , caufé  par  l’im- 
preffion  de  l’objet  ou  de  l’imagination  , eil  plus 
fort.  Ainfi  , ce  même  ébranlement  du  cerveau 
rendant  la  vue  du  bien  plus  fenfible  , il  efl  né- 
cefiaire  que  l’émotion  de  l’ame  dans  les  paf- 
fions  augmente  avec  la  même  proportion  que  le 
mouvement  des  efprits. 

Ces  émotions  de  l’ame  ne  font  pas  -différen- 
tes de  celles  qui  fuivent  immédiatement  de  la  vue 
intellectuelle  du  bien  dont  nous  avons  parlé  ; elles 
font  feulement  plus  fortes  & plus  vives , à caufe 
de  l’union  de  l’ame  & du  corps  , & que  cette 
vue  qui  les  produit  efl  fenfible. 

La  fixième  chofe  qui  fe  rencontre  efl  le  fen- 
timent  de  la  pafllon  3 fentiment  d'amour  , d’a-ver- 
fion  , de  defir  , de  joie, de  triilefie.  Ce  fenti-- 
ment  n’efl  point  différent  de  celui  dont  on  a 
déjà  parlé  5 il  efl  feulement  plus  vif,  parce  que 
le  corps  y a beaucoup  de  part  : mais  il  efl  tou- 
jours fuivi  d’un  certain  fentiment  de  douceur 
qui  nous  rend  toutes  nos  pajfions  agréables-  Et- 
c’ell  la  dernière  chofe  qui  fe  trouve  dans  cha- 
cune de  nos  paJJ/ons  3 comme  nous  avons  déjà 
dit. 

La  caufe  de  ce  dernier  fentiment  efl  telle.  A 
la  vue  de  l’objet  de  h'pajfion  3 ou  de  quelque 
circonilance  nouvelle,  une  partie  des  efprits  ani- 
maux font  pouffés  du  cerveau  dans  les  parties  ex- 
térieures du  corps  , pour  le  mettre  dans  la  con- 
tenance que  demande  la  pajfion  ; & quelques  autres 
efprits  defeendent  avec  force  dans  le  cœur  , les 
poumons  & les  vifeères  , pour  endurer  lès  fe-- 
cours  néceffaires  , ce  que  nous  avons  déjà  affez. 
e-xpliqué.  Il  n’arrive  jamais  que  le  Corps  foit  dans 
l’état  où  il  doit  être  , que  l’amc  11’en  reçoive.: 
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beaucoup  de  fatisfaélion  : 8c  il  n’arrive  jamais  que 
le  corps  foit  dans  un  état  contraire  à fon  bien 
8c  à fa  confervation  , que  lame  ne  fouffre  beau- 
coup de  peine.  Ainfi  , lorfque  nous  fuivons  les 
mouvemens  de  nos  patfions  , 8c  que  nous  n’arrê- 
tons point  le  cours  des  efprits , que  la  vue  de 
l’objet  de  la  patfion  caufe  dans  notre  corps  , pour 
le  mettre  dans  l’état  où  il  doit  être  par  rapport 
à cet  objet,  l’ame  reçoit  par  les  lcix  de  la  nature 
ce  fentitnent  de  douceur  8c  de  fatisfaétion  inté- 
rieure , à caufe  que  le  corps  efl  dans  l’état  où 
il  doit  être.  Et  , au  contraire  , lorfque  l’ame  , 
fuivant  les  règles  de  la  raifon , arrête  ce  cours 
des  efprits  , 8c  réfifte  à ces  patfions  , elle  fouffre 
de  la  peine  à proportion  du  mal  qui  en  pourroit 
arriver  au  corps. 

Car , de  même  que  la  réflexion  , que  l’ame 
fait  fur  elle  , efl  néceffaimnent  accompagnée  de 
la  joie  ou  de  la  triflefle  de  l’efprit , 8c  enluite  de 
la  joie  ou  de  la  triflefle  des  fens  ; lorfque  , fai  - 
fant  fon  devoir  , 8c  fe  foumettant  aux  ordres  de 
Dieu  , elle  reconnoit  qu’elle  cfl  dans  l’état  où 
elle  doit  être  , ou  que  s’abandonnant  à fes  patfions, 
elle  efl  touchée  de  remords  qui  lui  apprennent 
qu’elle  efl  dans  une  mauvaife  difpofition  : ainfi , 
le  cours  des  efprits , excité  pour  le  bien  du  corps , 
efl  accompagné  de-  joie  ou  de  triflefle  fenflble , 
8c  enfuite  de  joie  ou  de  triflefle  fpirituelle , fé- 
lon que  ce  cours  d’efprits  animaux  efl  empêehé 
ou  favorifé  par  la  volonté. 

Mais  il  y a cette  notable  différence  entre  la 
joie  intelleéiuelle  qui  accompagne  la  connoiflance 
claire  du  bon  état  de  l’ame  , 8c  le  plaillr  fenflble 
qui  accompagne  le  fentiment  contus  de  la  bonne 
difpofition  du  corps  , que  la  joie  intellectuelle  elt 
folide  , fans  remords , 8c  aulïl  immuable  que  la 
vérité  qui  la  caufe  , Sc  que  la  joie  fenflble  efl 
prefque  toujours  accompagnée  de  la  triflefle  de 
l’efprit  ou  de  remords,  qu’elle  efl  inquiété  , 8c  aulfi 
inconflante  que  la  pajjion  , ou  l’agitation  du  fang 
qui  la  produit:.  Enfin  , que  la  première  efl  pref- 
que toujours  accompagnée  d’une  très  - grande 
joie  des  i'ens  x lorfqu’elle  efl  une  fuite  de  la  con- 
no’flance  d’un  grand  bien  que  l ame  poffède  j 8c 
que  l’autre  n’eft  prefque  jamais  accompagnée  de 
quelque  joie  de  l’efprit , quoiqu’elle  foit  une  fuite 
d’un  grand  bien  qui  arrive  feulement  au  corps , 
mais  qui  efl  contraire  au  bien  de  l’ame. 

Il  efl  pourtant  vrai  que  , fans  là’ grâce  de  Jéfus- 
Chrill , la  douceur , que  l’ame  goûte  en  s’aban- 
donnant à fes  patfions  , efl  plus  agréable  que  celle 
qu’elle  reffent  en  fuivant  les  règles  de  la  raifon. 
Et  c’eft-là  l’origine  de  tous  les  défordres  qui  ont 
fuivi  le  péché  originel  , 8c  ce  qui  nous  rendroit 
tous  efclaves  de  nos  patfions  , fi  le  fils  de  Dieu 
ne  nous  en  rendoit  libres  par  la  délectation  de  fa 
grâce.  Car  enfin  , les  chofes  que  je  viens  de 
dire  , pour  la  joie  de  l’efprit  contre  la  joie  des 
fens  , ne  font  vraies  que  parmi  les  chrétiens  5 8c 
elles  étoient  abfolument  faufles  dans  la  bouche 
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de  Sénèque  , d’Epicure  même , 8c  enfin  de  tous 
les  philosophes  qui  paroiffoient  les  plus  raifonna- 
bles  : parce  que  le  joug  de  Jefus-Chrilt  n’elt  doux 
qu’à  ceux  qui  appartiennent  à Jefus-Chriit  , 8c 
fa  charge  ne  nous  femble  légère  , que  lorfque 
fa  grâce  la  porte  avec  nous. 

Que  les  plaijirs  & les  mouvemens  des  patfions  nous 

engagent  dans  1‘  erreur  au  regard  du  bien  , & qu'il 
faut  y ré f fier  fans  cetfe.  Maniéré  de  combattre  le 

libertinage. 

Toutes  les  chofes  que  nous  venons  d’expliquer 
des  patfions  en  général,  ne  font  point  libres  ; elles 
font  dans  nous  fan§  nous , 8c  il  n’y  a que  le  feul 
confentement  de  .notre  volonté  qui  dépende  ab- 
folument de  nous.  La  vue  du  bien  efl  naturelle- 
ment fuivie  du  mouvement  d’amour  , du  fentiment 
d’amour  , de  l’ébranlement  du  cerveau  8c  du 
mouvement  des  esprits , d’une  nouvelle  émotion 
de  l’ame  qui  augmente  le  premier  mouvement 
d’amour  , d’un  nouveau  fentiment  de  l’ame  qui 
augmente  le  premier  fentiment  d’amour,  8c  enfin 
du  fentiment  de  douceur  qui  récompenfe  l’ame 
de  ce  que  le  corps  efl  dans  l’état  où  il  doit  être. 
Toutes  ces  chofes  fe  paflent  dans  l’ame  8c  dans 
le  corps  naturellement  8c  machinalement  5 je  veux 
dire  fans  qu’elle  y ait  part , 8c  il  n’y  a que  le  feul 
confentement  qui  foit  véritablement  de  nous.  C’efl 
aufli  ce  confentement  qu’il  faut  régler  , qu’il  faut 
retenir,  qu’il  faut  conferver  libre , malgré  tous  les 
efforts  des  patfions.  C’efl  à Dieu  feul  à qui  il  faut 
foumettre  fa  liberté  ; il  ne  fe  faut  rendre  qu’à  la 
voix  de  l’Auteur  de  la  nature  , à l’évidence  inté- 
rieure , aux  reproches  fecrets  de  fa  raifon.  11  ne 
faut  qonfentir,  que.  lorfqu’on  voit  clairement  que 
l’on  feroit  mauvais  ufage  de  fa  liberté  , fi  l’on  ne 
vouloit  pas  confentir  : c’efl  là  la  principale  régie 
qu’il  faut  obferver  pour  éviter  l’erreur. 

Il  n’y  a que  Dieu  feul  qui  nous  fafle  voir  avec 
évidence.,  que  nous  devons  nous  rendre  à ce  qu’il 
fouhaite  de  nous  : il  ne  faut  donc  être  efclave  que 
de  lui  feul.  Il  n’y  a point  d’évidence  dans  les  at- 
traits 8c  les  carefles  , dans  les  menaces  8c  les 
frayeurs  que  les  patfions  caufent  en  nous  : ce  ne 
font  que  des  fentimens  confus  8c  obfcurs  auxquels 
il  ne  fe  faut  point  rendre.  Il  faut  attendre  qu’une 
lumière  plus  pure  nous  éclaire  , que  ces  faux  jours 
des  patfions  fe  diflîpent , 8c  que  Dieu  parle.  II  faut 
rentrer  en  nous-mêmes , 8c  chercher  en  nous  celui 
qui  ne  nous  quitte  jamais  , 8c  qui  nous  éclaire 
toujours.  Il  parle  bas,  mais  fa  voix  efl  diflinéte; 
il  éclaire  peu  , mais  fa  lumière  efl  pure.  Non  , fa 
voix  efl  auffi  forte  qu’elle  efl  diftinéte  ; fa  lumière 
efl  auflî  vive  8c  auffi  éclatante  qu’elle  efl  pure. 
_Mais  nos  patfions  nous  tiennent  toujours  hors  de 
chez  nous , 8c  par  leur  bruit  8c  leurs  ténèbres , elles 
nous  empêchent  d’être  inflruits  de  fa  voix  8c  éclai- 
rés de  fa  lumière.  Il  parle  même  à ceux  qui  ne 

l’interrogent 
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l’interrogent  pas  ; 8c  ceux  que  les  pajfions  ont  em- 
porté le  plus  loin , entendent  néanmoins  quelques- 
unes  de  fes  paroles  ; mais  des  paroles  fortes  , me- 
naçantes 8c  terribles  , plus  perçantes  qu’une  épée 
a deux  tranchans,  qui  pénètre  jufques  dans  les 
replis  de  l’ame,  & qui  difcerne  les  penfées  8c  les 
mouvemens  du  cœur;  car  tout  étant  à découvert 
devant  fes  yeux,  il  ne  peut  voir  les  dérèglemens 
des  pécheurs , fans  leur  en  faire  intérieurement  de 
fanglans  reproches.  Il  faut  donc  rentrer  dans  nous- 
mêmes,  3c  nous  rapprocher  de  lui  ; il  faut  l’inter- 
roger, l’écouter,  8c  lut  obéir;  car  fi  nous  l’écou- 
tons toujours  , nous  ne  ferons  jamais  trompés , 8c 
fi  nous  lui  obéifl'ms  toujours,  nous  ne  ferons 
jamais  alfujectis  à Linconftance  des  pajfions  & aux 
nnlères  dues  au  péché. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer,  comme  certains  efprits 
forts , que  l’orgueil  des  pajfions  a réduit  à la  con- 
d tion  des  bêcès,  6c  qui,  ayant  long-temps  mé- 
prifé  la  loi  de  Dieu  , femblent  enfin  n’en  connoître 
plus  d’autre  que  celle  de  leurs  pafiions  infâmes.  Il 
ne  faut  pas,  dis-je,  s’imaginer  , comme  ces  hom- 
mes de  chair  8c  de  fang  , que  ce  foit  fuivre  Dieu 
8c  obéir  à la  voix  de  l’Auteur  de  la  nature  , que  de 
fuivre  les  mouvemens  de  fes  pajfions  , 3c  obéir  aux 
defirs  fecrets  de  fon  cœur.  C’eft  là  le  dernier  aveu- 
glement ; c’eft:,  félon  laint  Paul  aux  Romains,  la 
peine  temporelle  de  l’impiété  8c  de  l'idolâtrie  ; 
c’elt-à-dire,  la  punition  des  plus  grands  crimes. 

En  effet,  cette  peine  eft  d’autant  plus  grande, 
qu’au  lieu  d’appaifer  la  colère  de  Dieu,  comme 
toutes  les  autres  punitions  de  ce  monde  , elle  l’ir- 
rite 3c  l’augmente  fans  celle , jufqu’au  jour  terrible 
auquel  cette  jufte  colère  éclatera  fur  les  pécheurs. 

Cependant  leurs  raifonnemens  ne  manquent  pas 
de  vraifemblance  ; ils  femblent  fort  conformes  au 
fens  commun;  ils  font  favorifés  des  pajfions } 8c 
toute  la  Philofophie  de  Zenon  ne  fauroit  fans  doute 
les  détruire.  Il  faut  aimer  le  bien,  difent-ils,  le 
plaifir  ell  le  cara&ère  que  la  nature  a attaché  au 
bien , & c’elt  par  ce  caractère  qui  ne  peut  être 
trompeur,  puisqu’il  vient  de  Dieu,  que  nous  le 
difeernons  du  mal.  Il  faut  fuir  le  mal , difent-ils 
encore  ; la  douleur  ell  le  carattère  que  la  nature 
a attaché  au  mal , & c’eft  par  ce  caradière  qui 
ne  peut  être  trompeur,  puisqu’il  vient  de  Dieu, 
que  nous  le  difeernons  du  bien.  On  goûte  du  plai- 
fir , quand  ou  s’abandonne  à fes  pajfions  : on  fent 
de  la  peine  8c  de  la  douleur  quand  on  y réfifte  ; 
donc  l’auteur  de  la  nature  veut  que  nous  nous 
abandonnions  à nos  pajfions , & que  nous  n’y  re- 
ndions jamais , puiïque  le  plaifir  8c  la  douleur 
qu’il  nous  fait  fentir  dans  ces  rencontres  , font 
des  preuves  certaines  de  fes  volontés  fur  nous. 
C’elt  donc  fuivre  Dieu,  que  de  fuivre  les  defirs 
de  fon  cœur  ; 8c  c’eft  obéir  à fa  voix  que  de  fe 
rendre  à cet  inltinét  de  la  nature  , qui  nous  porte 
à fatisfaire  nos  fens  8c  nos  pajfions,  C’ell  de  cette 
forte  qu’ils  raifonnent , 8c  qu’ils  fe  confirment 
dans  leurs  opinions  infâmes.  Ils  tâchent  ainfi  de 
Encyclopédie.  Logique  âr  Mécapkyfique.  Tome  II. 
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fe  mettre  à couvert  des  reproches  fecrets  de  leur 
raifon  , 8c  Dieu  permet  pour  punition  de  leurs 
crimes , qu’ils  s’éblouiflent  de  ces  fauffes  lumières. 
Trompeufes  lumières  qui  les  aveuglent  au  lieu  de 
les  éclairer  ! mais  qui  les  aveuglent  d'un  aveugle- 
ment qu’ils  ne  fentent  point , 8c  dont  ils  ne  fou- 
haitent  pas  même  d’être  guéris.  Dieu  les  livre  à 
un  fens  réprouvé,  il  les  abandonne  aux  defirs  de 
leur  cœur , à des  pajfions  honteufes , à des  attions 
indignes  de  l’homme  , comme  parle  l’écriture  , 
afin  qu’après  s’être  engraiflfé  dans  leurs  débau- 
ches , ils  foient  dans  toute  l'éternité  les  viitimes 
du  facrifice  de  fa  colère. 

Mais  il  faut  délier  le  nœud  de  la  difficulté  qu'ils 
propofent.  La  feéte  de  Zenon  n’ayant  pu  le  dé- 
lier l’a  coupé  d’abord  , en  niant  que  le  plaifir  fut 
un  bien  , 8c  que  la  douleur  fût  un  mal  ; mais  cette 
défaite  ell  bien  cavalière  pour  des  philofophes  , 

8c  je  ne  crois  pas  quelle  fafle  changer  de  fenti- 
ment  à ceux  qui  recoanoiflent  par  expérience 
qu’une  grande  douleur  eti  une  grande  mifère.  Ainfi 
Zenon  8c  toute  la  philofophie  payenne  ne  pouvoit 
réloudre  le  nœud  de  la  difficulté  propofée  par  les 
Epicuriens , 8c  il  faut  avoir  recours  à une  autre 
l’hilofophie  plus  folide  8c  plus  éclairée. 

11  eft  vrai  que  le  plaifir  elt  bon  , 8c  que  la  dou- 
leur eft  mauvaife  ; que  c’eft  par  le  plaifir  8c  par  la 
douleur  que  l’auteur  de  la  nature  a attaché  à l’u- 
fage  de  certaines  choies , que  nous  jugeons  fi  elles 
font  bonnes  ou  fi  elles  font  mauvaifes;  que  nous 
devons  ufer  des  bonnes  8c  fuir  les  mauvaifes,  8c 
fuivre  prefque  toujours  les  mouvemens  des  paf~ 
'fions  : tout  cela  eft  vrai , mais  cela  ne  regarde  que 
le  corps.  Il  faut  prefque  toujours  fe  lailTer  con- 
duire à fes  pajfions  3 c a fes  defirs  pour  conferver 
fon  corps  , 8c  pour  continuer  long-temps  une  vie 
lemblable  à celle  des  bêtes.  Les  fens  8c  les  pajfions 
ne  nous  font  donnés  que  pour  le  bien  du  corps. 
Le  plaifir  fenlible  eft  le  caractère  que  la  nature  a 
attaché  dans  l’ufage  de  certaines  chofes  , afin  que 
fans  avoir  la  peine  de  les  examiner  par  la  raifon  , 
nous  nous  en  ferviffions  pour  la  confervation  du 
corps , mais  non  pas  afin  que  nous  les  aimaffions  ; 
car  nous  ne  devons  aimer  que  ce  que  nous  recon- 
noiffons  très -certainement  par  la  raifon  être  notre 
bien. 

Nous  fommes  raifonnables  , 8c  Dieu  qui  eft 
notre  bien , ne  veut  pas  de  nous  un  amour  aveu- 
gle, un  amour  d’inftinct , un  amour  pour  ainfi  dire 
forcé  ; mais  un  amour  de  choix  , un  amour  éclairé, 
un  amour  qui  lui  alTujettiffe  notre  efprit  8c  notre 
cœur.  Il  nous  porte  à l’aimer , en  nous  faifant 
connoître  par  la  lumière  qui  accompagne  la  délec- 
tation de  fa  grâce  qu’il  eft  notre  bien  ; mais  il  nous 
porte  au  bien  du  corps  feulement  par  inftind , 3c 
par  un  fentiment  , confus  de  plaifir  , parce  que  le 
bien  du  corps  ne  mérite  pas  l’application  de  notre 
efprit  , 8c'  l'ufage  de  notre  raifon. 

Mais  de  plus  notre  corps  n’eft  pas  nous  ; c’eft 
une  chofe  qui  nous  appartient,  fans  laquelle , ab- 
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dûment  parlant , nous  pouvons  fubfifber  : le  bien 
ce  notre  corps  n’eti  donc  pas  notre  bien.  Les 
corps  ne  peuvent  être  le  bien  que  des  corps  ; nous 
pouvons  en  ufer  pour  notre  corps , mais  nous  ne 
devons  pas  nous  y attacher.  Notre  ame  a aufli  fon 
bien  , favoir  ce  bien  feul  qui  ell  au-defius  d’elle  , 
qui  feul  la  conferve  . 8c  de  qui  feul  elle  reçoit 
les  im prenions  de  plaifir  ou  de  douleur  : car  enfin 
tous  les  objets  de  nos  fens  font  par  eux- mêmes 
incapables  de  fe  faire  fcntir , & il  n’y  a que  Dieu 
qui  nous  apprenne  qu’ils  font  préfens,  par  les 
fencimens  qu’il  nous  en  donne  > 8c  c’eft  ce  que 
les  philofophes  payens  ne  comprenoient  pas. 

Nous  pouvons  8c  nous  devons  aimer  ce  qui  efl 
capable  de  nous  faire  fentir  du  plaifir  , je  l'avoue  j 
mais  c’eil- par  cette  raifon-li  que  nous  ne  devons 
aimer  que  Dieu,  parce  qu’il  n’y  a que  ï)ieu  qui 
pyiffe  agir  dans  notre  ame,  8c  que  les  objets  fen- 
fibles ne  peuvent  au  plus  que  remuer  les.  organes 
de  nos  feus.  Mais  qu’importe  , d!>'ez--  vous , de 
quelle  part  viennent  ces  fentimens  agréables  ? je 
\ eux  les  goûter.  Ingrat  que  vous  êtes , reconnoif- 
fez  h main  qui  vous  comble  de  biens  j vousexigez 
d’un  Dieu  juffe  des  récompenfes  injjftes -,  vous 
voulez  qu’il  vous  réeompenie  pour  des  crimes  que 
Vous  commettez  contre  lui  , 8c  dans  les  temps 
mêmes  que  vous  les  commettez  ; vous  vous  fervez 
de  fa  volonté  immuable,  qui  ett  1 ordre  8e  la  loi 
de  la  nature  , pour  arracher  de  lui  des  faveurs  que 
vous  ne  méritez  pas.  Car  vous  produitez  avec 
une  adreffe  criminelle  dans  votre  corps , des  mou- 
vetnens  qui  l’obligent  , pour  aitifi  dire  , à vous 
combler  de  délices  ; mais  la  mort  corrompra  ce 
corps,  & Dieu  que  vous  avez  fajt  fervir  à. vos  in- 
jnftes  defirs , vous  fera  fervir  à fa  jufte  colère  , il 
fe  moquera  de  vous  à fon  tour. 

Il  ell  vrai  que  c’eil  une  chofe  bien  facheufe 
que  la  poffefïion  du  bien  du  corps  foit  accompa- 
gnée du  plaifir  j 8c  que  la  polTefilon  du  bien  de 
l’ame  foit  fouvent  jointe  à la  peine  & à la  dou- 
leur. On  peut  croire  que  c’eit  un  grand  dérè- 
glement , par  cette  raifon  , que  k plaifir  étant 
le  caradlère  du  bien  , comme  la  douleur  celui 
du  mal  , le  bien  de  l’ame  étant  infiniment  plus 
grand  que  le  bien  du  corps,  nous  devrions  fen- 
tir infiniment  plus  de  douceur  dans  1 amour  de 
Dieu  , que  dans  l’ufage  des  chofes  fenfibles.  Cela 
fera  certainement  un  jour  , 8c  il  y a quelqu  ap- 
parence que  cela  étoit  ainfi  avant  le  pêche.  Au 
moins  e-ft  il  certain  quavânt  le  péché  on  ne  fen- 
toit  point  de  douleur  dans  1 exercice  de  fon  de- 

V°Mais  Dieu  s’eft  retiré  de  nous  depuis  la  chute 
du  premier  homme.  Il  n’eft  plus  notre  bien 
par  nature  , il  ne  bdkplus  que  pair -grâce  ÿ caq 
nmis  ne  Tentons  plus  nasunellement  de  douceur 
dans  fon  amour,  8c  il  ne  nousiporte  plus  à l’ak 
mer.  Au  contraire,  il  ftousoéloigiie  dï  lui,  il 
nous  frappe  lorfque  nous  le-  fer  vans  , 8c  il  rvius 
fiit  fouvent  fouffnr  des  dpuleur-s  tièç- fenfibles , 
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lorfque  nous  courons  après  lui.  Mais , lorfqu’é- 
tant  lafiés  de  marcher  dans  les  voies  dures  & 
pénibles  de  la  vertu  , fans  être  foutenus  par  le 
. goût  du  bien  , ni  fortifiés  par  quelque  nourriture, 
nous  nous  repayions  des  biens  fenfibles , il  nous 
y attache  par  le  goût  du  plaifir  8c  il  femble 
qu  il  nous  veuille  récompenfer  de  ce  que  nous 
lui  tournons  le  dos  pour  courir  après  ces  taux 
biens.  Enfin  , depuis  le  péché  , il  femble  que 
Dieu  ne  veuille  plus  que  nous  l’aimions,  ni  que 
nous  penfions  à lui  , ou  que  nous  le  regardions 
comme  notre  feul  8c  unique  bien.  Ce  n’eft  que 
par  la  douceur  de  la  grâce  de  notre  médiateur 
Jefus.  - Clnill , que  nous  fentons  que  Dieu  elt 
notre  bien.  Car  le  plaifir  étant  la  marque  fen- 
hble  du  bien , nous  fentons  que  Dku  dt  notre 
bien,  parce  que,  par  la  grjee  de  Jcfus-Chrift  , 
nous  aimons  Dieu  avec  plaifir. 

Ainfi , l’ame  ne  recor.noiffant  point  fon  bien , 
& n’en  ayant  point  le  fentiment  fans  la  grâce  de 
Jefus  Chrifl  , elle  prend  celui  du  corps  pour  le 
iîen  , elle  l’aime,  8c  elle  s'y  attache  encore  plus 
étroitement  par  fa  volonté  , qu’elle  n'y  étoit 
attachée  par  la  première  inllitution  de  la  nature. 

Car  le  bien  du  corps  , étant  demeuré  feul  , agit 
nécefiairement  fur  l’homme  avec  plus  de  force,  le 
cerveau  en  elt  plus  vivement  frappé  , 8c  , par  con- 
fequent  l ame  le  fent  8c  l’imagine  d’une  manière  plus 
lenfible  : les  efpnts  animaux  en  font  agités  avec 
plus  de  violence  , 5c  , par  conféqnent , la  volonté 
l’aime  avec  plus  d’ardeur  8c  avec  plus  de  plaifir. 

L’ame  pouvoit  avant  le  péché  effacer  du  cer- 
veau 1 image  trop  vive  du  bien  du  corps,  8c  faire 
évanouir  le  plaifir  fenfible  qui  accompagnoit  cette 
image.  Elle  pouvoir  , en  un  moment  , arrêter 
1 ébranlement  des  fibres  du  cerveau  8c  1 émotion 
des  efprits  par  la  feule  confidération  de  fon  de- 
voir , 8c  parce  que  l’efprit  étoit  fournis  à l’ef- 
prit  : mais  , depuis  le  péché  , cela  fi’eft  plus  en 
fa  puilfance.  Ces  traces  de  1 imagination  , 8c  ces 
mouvemens  des  efprits  ne  dépendent  plus  d’elle  ; 
8c  , par  une  fuite  néceffaire  , le  plaifir , qui  eft 
attaché  par  l’ordre  de  la  nature  à ces  traces  8c 
à ces  mouvemens  , devient  feul  le  maître  du 
cœur.  L’homme  ne  peut  réfiller  long-tems  par 
fes  propres  forces  à ce  plaifir,  il  n’y  a que  la  grâce 
qui  le  puiffe  vaincre  entièrement , la  raifon  feule 
ne  le  peut  ; parce  qu’en  un  mot  il  n’y  a que  Dieu , 
comme  auteur  cfc  la  grâce  , qui  fe  puiffe  vaincre 
comme  auteur  de3 la  nature  , ou  plutôt  qui  fe  puiffe 
fléchircomme  vangeur  de  ladéfobéiff.mce  d’Adam. 

les  Stoïciens  , qui  n’a  voient  qu’une  connoif- 
fance  confufe  des  défotdres  du  péché  originel , 
étoient  dans  l’impuiffance  de  répondre  aux  Epi- 
curiens. Car  eAfirv,  leur  félicité  n’étoit  qu’une 
idée  , puifqo’il  n’y  a point  de  félicité  fans  plaifirç 
8c  qu’ris  ne  pouvoient  goûter  de  plaifir  dans  les 
avions  dame  folide  vertu.  Ils  fentoient  bien 
quelque  joie  err  fuivant  les  règles  de  leur  vertu 
imaginaire', : parce  que  la  joie  eft  une  fuite  natu- 
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relie  de  la  connoiffance  qu'a  l’ame  de  (es  bon- 
nes allions  , 8c  qu'elle  eft  dans  le  meilleur  état 
où  elle  puifle  être.  Cette  joie  de  l’efprit  pouvoit 
leur  foutenir  le  courage  pour  quelque^  temps  , 
mais  elle  n’étoit  pas  a fiez.  forte  pour  réfifter  à la 
douleur  , 8e  pour  vaincre  le  plaifir.  L orgueil  fe- 
cret  , & non  pas  la  )oie  , faifoit  bonne  mine  ; de  , 
lorfqu’ils  n’étoient  plus  en  vue  , ils  perdoient 
toute  leur  fageffe  8e  toute  leur  force  , comme  ces 
rois  de  théâtre  qui  perdent  toute  leur  grandeur  en 
un  moment. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  chrétiens  qui  fut- 
vent  exactement  les  règles  de  l’évangile.  Leur  joie 
eft  folide  , parce  qu’ils  favent  très -certainement 
ou'ils  font  dans  le  meilleur  état  où  ils  puifteht 
être  : leur  joie  elt  grande  , parce  que  le  bien  , 
qu'ils  goûtent  par  la  foi  8e  par  l'efpérance  , elt 
infini.  Car  l'efpérance  d’un  grand  bien  elt  tou- 
jours accompagnée  d’une  grande  joie  : 8e  cette  joie 
d’autant  plus  vire  , que  l’efpérance  eft  plus  forte; 
parce  qu’une  forte  efpérance  faifant  imaginer  le 
bien  comme  préfent , elle  produit  néceffairement 
la  joie  , & même  le  plaifir  fenfible  qui  accom- 
pagne toujours  la  préfence  du  bien.  Leur  joie 
n’eft  point  inquiète , parce  qu'elle  elt  fondée  fur 
les  prcmefTes  d’un  Dieu  , parce  qu’elle  elt  confir- 
mée par  le  fang  du  fils  de  Dieu  > 8c  parce  qu’elle 
eit  ioutenue  par  la  paix  intérieure  & par  la  dou- 
ceur inexplicable  de  la  charité  que  le  faint-ef- 

Î)tit  répand  en  eux.  Rien  ne  les  peut  féparer  de 
eur  vrai  bien  , lorfqu’ils  le  goûtent  8e  qu’ils  fe 
pliifent  en  lui  par  la  délectation  de  la  grâce.  Les 
piaifirs  des  biens  du  corps  ne  font  point  fi  grands 
que  ceux  qu’ils  reffentent  dans  l’amour  de  Dieu. 
Ils  aiment  les  fouffrances  , ils  fe  nourriilent  d’op- 
probres , 8e  le  plaifir  qu’ils  trouvent  dans  ces 
chofes  -,  ou  plutôt  le  plaifir  qu’ils  trouvent  en 
Dieu  , lorfqu'ils  méprifent  toutes  chofes  pour 
s'unir  à lui,  eit  fi  violent,  qu’il  les  tranfporte, 
qu’il  leur  fait  parler  un  langage  tout  nouveau  , 
& qu’ils  fe  glorifient  même  comme  les  apôtres 
dans  leurs  mifères , & dans  les  injures  qu'ils  ont 
fouffertes.  Mais , pour  les  apôtres  , ils  fortirent 
du  confeil  , dit  l’écriture  , tout  remplis  de  joie 
de  ce  qu’ils  avoient  été  jugés  dignes  de  foutfrir 
des  opprobres  pour  le  nom  de  Je  fus.  Telle  elt 
la  difpofition  d’efprit  des  véritables  chrétiens  , 
lorfqu'ils  ont  reçu  les  derniers  affronts  pour  la 
défenfe  de  la  vérité. 

Jetfas-Chrift  étant  venu  rétablir  toutes  chofes, 
& l’ordre  demandant  que  les  plus  grands  biens 
foient  accompagnés  des  piaifirs  les  plus  folides , 
il  elt  vifible  que  les  chofes  doivent  arriver  comme 
on  vient  de  le  dire  : mais  , outre  la  raifon  , nous 
avons  encore  l’expérience.  Car , dès  qu’une  per- 
fonne  forme  feulement  la  réfolution  de  méprifer 
tout  pour  Dieu  , il  elt  d’ordinaire  touché  d’un 
plaifir  , 8e  d’une  joie  intérieure  qui  lui  font  fen- 
tir  aulfi  vivement  que  Dieu  elt  fon  bien  , qu'il  le 
«onnoiffort  clairement. 
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Les  vrais  chrétiens  nous  affûtent  tous  les  jours 
que  la  joie  , qu’ils  ont  de  n’aimer  & de  ne  fer- 
virque  Dieu  , ne  fe  peut  exprimer , 8e  il  elt  bien 
juite  de  les  croire  touchant  ce  qui  fe  paffe  dans 
eux-mêmes.  Les  impies , au  contraire  , font  tou- 
jours dans  des  inquiétudes  mortelles  ; 8e  ceux  que 
te  monde  partage  avec  Dieu  , partagent  aulîî  la 
joie  des  jultes  8r  les  inquiétudes  des  impies  : ils 
fe  plaignent  de  leurs  mifères  ; 8e  il  eit  juite  aulfi 
de  croire  que  leur  plaintes  ne  font  point  feintes  : 
Dieu  bleffe  les  hommes  dans  le  tond  de  leurs 
cœurs , lorfqu'ils  aiment  autre  chofe  que  lui  , & 
cette  bleffure  fait  la  véritable  rnifère.  Il  répand 
une  joie  excetfive  dans  leurs  efprits  , lorfqu'ils 
s'attachent  uniquement  à lui  , & cette  joie  fait 
la  folide  félicité.  L’abondance  des  richeffes , 8e 
l’élévat:on  des  honneurs  font  hors  de  nous  ; ils 
ne  peuvent  nous  guérir  lorfque  Dieu  nous  bleffe. 
La  pauvreté  8e  le  mépris  font  auffi  hors  de  nous, 

& ils  ne  peuvent  nous  bleffer  lorfque  Dieu  nous 
défend. 

Il  eff  clair  , par  les  chofes  que  nous  venons 
de  dire  , que  l’objet  de  nos  pajfions  n’eff  point 
notre  bien  : que  nous  ne  devons  en  fuivre  les 
mouvemens  , que  pour  la  confervation  de  notre 
vie  : que  le  plaifir  fenfible  eff  à l’égard  de  notre 
bien  , ce  que  nos  fenfations  font  à l’égard  de  la 
vérité  ; 8t  que  de  même  que  nos  fens  nous  trom- 
pent touchant  la  vérité  , nos  pajfions  nous  trom- 
pent touchant  notre  bien  : que  l’on  doit  fe  ren- 
dre à la  délégation  de  la  grâce  ; parcé  qu’elle 
nous  porte  avec  évidence  à l’amour  du  vrai  bien  , 
qu’elle  n'eff  point  fuivie  des  reproches  fecrets  , 
de  la  raifon  , comme  l’inftindt  aveugle  8e  le 
plaifir  confus  des  pajfions  ; & qu’elle  eft  toujours 
accompagnée  d’une  lècrette  joie  conforme  à l’état 
dans  lequel  nousfommes.  Qu’enfin,  n’y  ayant  que 
Dieu  qui  puiffe  agir  dans  l’efprit  de  l'homme  , 
l’homme  ne  peut  trouver  de  félicité  hors  de  Dieu  , 
fi  on  ne  fuppofe  ou  que  Dieu  réeompenfe  la  dé- 
ibbéiffance  , ou  qu’il  commande  d’aimer  davan- 
tage ce  qui  mérite  le  moins  d’êre  aimé. 

Des  pallions  en  particulier  , <S’  en  général  de  la  ma- 
niéré de  les  expliquer  , & les  erreurs  dont  elles 

font  la  caufe. 

Si  l’on  confidère  de  quelle  manière  les  pajfions 
fe  compofent  on  reconnokra  vifiblèment  que 
leur  nombre  ne  fe  peut  déterminer , 8e  qu’il  y 
en  a beaucoup  plus  que  nous  n’avons  de  termes 
pour  les  exprimer.  Les  pajfions  ne  tirent  pas  feu- 
lement leurs  différences  dé  la  différente  combi- 
nailon  des  trois  primitives  ; car,  de  cette  forte, 
il  y en  auroit  fort  peu  ; mais  leur  différence  le 
prend  encore  des  différentes  perceptions  , & des 
différens  jugemens  qui  les  caufent  ou  qui  les  ac- 
compagnent. Ces  différens  jugemens  que  l’ame 
fait  des  biens  8e  des  maux  , produifent  dé 
mouverrens  différens  dans  les  efprits  animaux  , 
1 N z 
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pour  difpofer  îe  corps  par  rapport  à l'objet , Sc 
ils  caufcnt  , par  conséquent , dans  l'ame  des  fen- 
timens  qui  ne  Sont  point  entièrement  Semblables  : 
amSi  ils  Sont  caufe  que  l’on  remarque  de  la  dif- 
férence entre  certaines  pajfions  , dont  les  émotions 
ne  Sont  point  différentes. 

Cependant  l’émotion  de  l’ame  étant  la  prin- 
cipale choSe  qui  Se  rencontre  dans  chacune  de 
nos  pajfions  , il  eft  beaucoup  mieux  de  les  rap- 
porter toutes  aux  trois  primitives  , dans  lesquel- 
les ces  émotions  Semblent  notablement  différen- 
tes , que  de  les  traiter  confulément  & Sans  or- 
dre , par  rapport  aux  différentes  perceptions  que 
l’on  peut  avoir  des  biens  & des  maux  qui  les 
cauSent.  Car  on  peut  avoir  tant  de  différentes 
perceptions  des  objets  par  rapport  au  tems , par 
rapport  à foi , par  rapport  à ce  qui  nous  appar- 
tient , par  rapport  aux  choSes  ou  aux  perfonnes 
auxquelles  nous  Sommes  unis  ou  par  la  nature  ou 
par  le  choix  de  notre  volonté  , qu’il  eft  absolu- 
ment impo-flîble  d'en  faire  un  dénombrement 
exact. 

Lorfque  l’ame  apperçoit  un  bien  dont  elle  peut 
jouir  , on  peut- dire  , peut  être  , qu'elle  l'efpère, 
quoiqu’elle  ne  le  defire  pas  j mais  il  eft  vifible  que 
Son  efpérance  n’eft  point  une  pajfion , mais  un 
fimple  jugement  : ainfi,  c’elt  l'émotion  qui  accom- 
pagne un  bien  , dont  on  juge  que  la  jouiffance 
eft  poffible  , qui  fait  que  l’efpérance  elt  une  paf- 
fion  véritable.  LorSque  l’eSpérance  Se  change  en 
Sécurité  , c’eft  encore  la  même  choSe  : elle  n’eft 
pajfion  qu’à  caufe  de  l’émotion  de  joie  qui  Se  mêle 
alors  avec  celle  du  defir  ; car  le  jugement  de 
l’ame  , qui  confidère  un  bien  comme  ne  lui  pou- 
vant manquer  , n'elt  une  pajfion  qu'à  caufe  que 
!’avant-gout  du  bien  nous  agite.  Enfin  , lorfque 
l'efpérance  diminue , & que  le  défefpoir  lui  Suc- 
cède , il  elt  encore  vifible  que  ce  défefpoir  n’elt 
une  pajfion  qu’à  caufe  de  l'émotion  de  la  trilteffe 
qui  Se  mêle  alors  avec  celle  du  defir  ; car  le  ju- 
gement de  l'ame  , qui  confidère  un  bien  comme 
ne  lui  pouvant  arriver , n’eft  point  une  pajfion } 
fi  ce  jugement  ne  nous  agite. 

Mais  , parce  que  l’ame  ne  confidère  jamais 
quelque  bien  ou  quelque  mal  fans  quelqu’émo- 
tion , & Sans  qu’il  arrive  même  dans  le  corps 
quelque  changement  : on  donne  Souvent  le  nom 
de  pajfion  au  jugement  qui  la  produit  , à caufe 
que  l’on  confond  tout  ce  qui  Se  paffe  & dans 
l’ame  & dans  le  corps  à la  vue  de  quelque  bien  & 
de  quelque  mal.  Car  les  mots  à'efpérance  , de 
crainte  , de  hardiejfie  , de  peur  , de  honte  , A’ im- 
pudence , de  co/'ere  y de  pitié , de  moquerie  , de  re- 
pentir y de  regret , enfin  les  noms  de  toutes  les  autres 
pajfions  Sont  dans  l’ufage  ordinaire  des  abrégemens 
de  plufieurs  termes , par  lefquels  on  peut  expli- 
quer en  détail  tout  ce  que  les  pajfions  enferment. 

On  entend  par  le  mot  de  pajfion  la  vue  du 
rapport  qu’une  chofe  a avec  nous , l’émotion  & 
le  Sentiment  de  l’ame,  l’ébranlement  du  cerveau 
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& le  mouvement  des  efprits , une  nouvelle  émo- 
tion & un  nouveau  fentiment  de  l’ame  , & enfin 
un  fentiment  de  douceur  qui  accompagne  tou- 
jours les  pajfions  y & qui  les  rend  toutes  agréa- 
bles : on  entend  toutes  ces  chofes  , mais  quel- 
quefois on  entend  feulement  par  le  nom  de  quel- 
que pajjion  3 ou  le  jugement  qui  la  caufe , ou 
l’émotion  feule  de  l’ame,  ou  le  mouvement  feul 
des  efprits  & du  fang,  ou  enfin  quelqu’autre  chofe 
qui  accompagne  l’émotion  de  l’ame. 

C’ert  une  chofe  fort  - utile  à la  connoiffance 
de  la  vérité , que  d’abréger  les  idées  & leurs  ex- 
preffions  : mais  Souvent  cela  eft  caufe  de  quel- 
qu’erreur , principalement  , lorfque  ces  abrége- 
mens fe  font  par  un  ufage  populaire.  Car  il  ne 
faut  jamais  abréger  fes  idées  , que  lorfqu’on  feles 
eft  rendu  très  - claires  & très  - diftindes  par  une 
grande  application  de  l’efprit  , & non  point 
comme  l’on  fait  ordinairement  des  pajfions  Sc 
de  toutes  les  chofes  fenfibles  ,•  lorfqu’on  fe  les 
elt  rendu  familières  par  des  fentimens  confus  , 
& par  l’aétion  feule  de  l’imagination  qui  trompe 
l’efprit. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  les  idées  pu- 
res de  l’efprit  & les  fenfations  ou  les  émotions 
de  l’ame.  Les  idées  pures  de  l’efprit  font  claires 
& diftindes , mais  il  elt  difficile  de  Se  les  rendre 
familières.  Les  fenfations  & les  [émotions  de  l’ame 
font  au  contraire  très- familières  ; mais  il  elt  im- 
poffible  de  les  connoître  clairement  & diftinde- 
ment.  Les  nombres , l’étendue  & leurs  propriétés 
fe  connoiffent  clairement , mais  , lorfqu’on  ne  les 
a pas  rendu  fenfibles  par  quelques  caradères  qui 
les  expriment , il  eft  difficile  de  fe  les  repréfen- 
ter  , car  tout  ce  qui  eft  abltrait  ne  touche  point. 
Les  fenfations  , au  contraire  , & les  émotions  de 
l’ame  fe  reprélentent  facilement  àl’efprit-,  quoi- 
qu’on ne  les  connoiffe  que  d’une  manière  fort  con- 
fufe  & fort  imparfaite  , & tous  les  termes  qui 
les  excitent  frappent  fortement  l’ame  & la  ren- 
dent attentive,  il  arrive  de-là  que  l’on  s’imagine 
fouvent  bien  comprendre  des  difeours  absolument 
incompréhenfibles  : & , lorfqu’on  lit  certaines  des- 
criptions des  Sentimens  & des  pajfions  de  l’ame  , 
on  fe  perfuade  qu’on  les  entend  parfaitement , 
parce  qu’on  en  eft  touché  vivement , & que  tous  les 
mots  qui  frappent  les  yeux,  agitent  l’ame.  Dès 
que  l’on  prononce  devant  nous  le  mot  de  honte  t 
de  défefpoir , à impudence  , &c.  , il  Se  réveille  au  (Si- 
tôt dans  notre  efprit  une  certaine  idée  confufe, 
& un  certain  Sentiment  obfcur , qui  nous  appli- 
que fortement  ; & parce  que  ce  Sentiment  nous 
eft  fort  familier,  & qu’il  fe  repréfente  à nous  fans 
peine  & fans  effort  d’efprit , nous  nous  persua- 
dons qu’il  eft  clair  & diftind.  Cependant  ces 
mots  Sont  les  noms  des  pajfions  composées,  &, 
par  conséquent  des  expreffions  abrégées  que  l’u- 
Sage  populaire  à faites  de  plufieurs  idées  confufcs 
& obfcures. 

Etant  obligés  de  nous  Servir  des  termes  ap~ 
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prouvés  par  l’ufage  » on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  de  trouver  de  l’obfcurité  , & quelquefois 
une  efpèce  de  contradiction  dans  nos  paroles. 
Et  fî  Ton  fait  réflexion  que  les  fentimens  & les 
émotions  de  famé , qui  répondent  aux  termes  dont 
on  fe  fert  dans  de  femblables  difcours , ne  font 
pas  tout- à-fait  les  mêmes  dans  tous  les  hommes, 
à caufe  de  leurs  différentes  difpofitions  d'efprir  ; 
on  ne  nous  condamnera  pas  facilement  lorfqu’on 
n'entrera  pas  dans  nos  fentimens.  Je  ne  dis  pas 
tant  ces  chofes  pour  me  mettre  à couvert  des 
objections  qu'on  me  pourroit  faire,  que  pour  faire 
bien  comprendre  la  nature  des  pajfons  , 8e  ce  ) 
qu'on  doit  penfer  des  traités  que  l'on  en  com- 
pofe. 

Après  toutes  ces  précautions  , je  crois  pouvoir 
dire  que  toutes  les  payions  fe  peuvent  rapporter 
aux  trois  primitives;  favoir  , au  défit , à la  joie, 
& à la  triftefle  ; 8c  que  c'ett  principalement  par 
les  différens  jugemens  que  l'ame  fait  des  biens  8c 
des  maux , que  celles  qui  fe  rapportent  à une 
même  pajfton  primitive  font  différentes  entr'elles. 

Je  puis  dire  que  l'efpérance  , la  crainte,  8c  l’ir- 
réfolution  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux,  font 
des  efpèces  de  défir  : que  la  hardieflfe,  le  courage, 
l’émulation,  8cc.  ont  plus  de  rapport  à l'efpé- 
rance qu’à  toutes  les  autres  ; 8c  que  la  peur , 
la  lâcheté  , la  jaloufie  Sec.  font  des  efpèces  de 
crainte. 

Je  puis  dire  que  l'allegrefle  & la  gloire  , la  fa- 
veur & la  reconnoiffance  , font  des  efpèces  de 
joie  caufée  par  la  vue  du  bien  que  nous  ien- 
tons  en  nous , ou  dans  ceux  auxquels  nous  femmes 
unis  : comme  le  ris  ou  la  moquerie  eft  une  ef- 
pèce de  joie  qui  s'excite  ordinairement  en  nous, 
à la  vue  du  mal  qui  arrive  à ceux  defquels  nous 
fommes  féparés.  Enfin  que  le  dégoût,  l'ennui,  le 
regret,  la  pitié  & l'indignation,  font  des  efpèces  de 
trillefle  caufée  par  la  vue  de  quelque  chofe  qui 
nous  déplaît. 

Mais  outre  ces  pajfions  8c  plufieurs  autres  que 
je  ne  nomme  point,  qui  fe  rapportent  principa- 
lement à quelqu’une  des  pajfions  primitives  , il  y 
en  a encore  plufieurs  autres  dont  l’émotion  elt 
prefque  également  compofée , ou  de  celle  du  défir 
bc  de  la  joie,  comme  l'impudence  , la  colère,  & 
la  vc:  geance  ; ou  de  celle  du  défir  8c  de  la  trif- 
teffe , comme  la  honte , le  regret  , & le  dépit  ; 
ou  de  toutes  les  trois  enfemble,  lorsqu'il  fe  trouve 
des  motifs  de  joie  & de  trifteflfe  joints  enfemble. 
M i. s quoique  ces  dernières  pajfions  n’aient  pas, 
que  je  fâche,  des  noms  particuliers,  elles  font 
cependant  les  plus  communes;  parce  qu'en  cette 
vie  nous  ne  goûtons  prefque  jamais  de  bien,  fans 
quelque  mal , & que  nous  ne  fouffrons  prefque 
jamais  de  mal,  fans  quelqu'efpérance  d'en  être 
délivré  8c  de  jouir  de  quelque  bien.  Et  quoique 
E .oie  foit  îentièrement  contraire  à la  trifleffe , 
elle  la  foudre  néanmoins,  8c  elle  partage  même 
avec  elle  la  capacité  que  l'ame  a d'être  mue. 
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lorfque  la  vue  du  bien  & du  mal  partagent  la 
capacité  que  l’ame  a d’appercevoir. 

Toutes  les  pajfons  font  donc  des  efpèces  de 
defir,  de  joie,  8c  de  trifteflfe.  Et  la  principale 
différence,  qui  lé  trouve 'entre  celles  qui  fout 
de  même  efpèce  , fe  tire  des  différentes  percep- 
tions ou  des  différens  jugemens  qui  les  caufent 
ou  qui  les  accompagnent.  De  forte  que  pour  fe 
rendre  favant  dans  les  pajfons , & pour  en  faire 
le  dénombrement  le  plus  exaét  qui  fe  puiflfe , il 
elt  nécefiaire  de  rechercher  les  différens  jugemens 
que  l’on  peut  faire  des  biens  8c  des  maux.  Mais 
comme  nous  recherchons  principalement  ici  les 
caufes  de  nos  erreurs , nous  ne  devons  pas  tant 
confidérer  les  jugemens  qui  précèdent  & qui  cau- 
fent les  pajfons  que  c?ux  qui  les  luivent , 8c  que 
l’ame  forme  des  chofes  lorfque  quelque  pajfon 
l'agite;  car  ce  font  ces  derniers  jugemens  qui  font 
les  plus  fujets  à l’erreur. 

Les  jugemens  qui  précèdent  & qui  caufent  les 
pajfons , font  prefque  toujours  faux  en  qnelque 
chofe  : ils  font  prefque  toujours  appuyés  fur  les 
perceptions  que  l’ame  a des  objets  par  rapport 
à elle,  & non  point  félon  ce  qu’ils  font  en  eux- 
mêmes.  Mais  les  jugemens,  qui  fuivent  les  pajfons , 
8c  qui  en  font  des  fuites  naturelles,  font  faux  en 
toutes  manières:  car  les  jugemens  que  forment 
les  pajfons  toutes  feules  , font  uniquement  ap- 
puyés fur  les  perceptions  que  l”ame  a des  objet< 
par  rapport  à elle,  ou  plutôt  par  rapport  à fou 
émotion. 

Dans  les  jugemens  qui  précèdent  les  pajfons , 
le  vrai  8c  le  faux  font  joints  enfemble  : mais  lorf- 
que l'ame  eft  agitée , & qu'elle  juge  félon  toute  I'inf- 
piration  de  la  pajfon  , le  vrai  fe  dillipe,  8c  le  faux 
fe  conferve,  pour  fervir  de  principe  à d’autant 
plus  de  fauffes  conclufions  que  la  pajfon  eft  plus 
grande. 

Toutes  les  pajfons  fe  juffifient  : elles  repré- 
fentent  fans  ceflé  à l’ame , l'objet  qui  l'agite  de 
la  manière  la  plus  propre  pour  conferver  & pour 
augmenter  fon  agitation.  Le  jugement  ou  la  per- 
ception qui  la  caufe,  fe  fortifie  à proportion  que 
la  pajfon  s'augmente  ; & la  pajfon  s’augmente  à 
proportion  que  le  jugement,  qui  la  produit  à fon 
tour,  fe  fortifie.  Les  faux  jugemens  8c  les  pajfons 
contribuent  fans  ceflé  à leur  mutuelle  conferva- 
tion.  De  forte  que  fi  le  cœur  ne  cefioit  point 
de  fournir  les  efprits  propres,  pour  entretenir  les 
veitiges  du  cerveau  8c  l’épanchement  des  mêmes 
efprits,  Iefquelles  chofes  font  néceflaires  pourcon- 
ferver  le  fentiment  & l’émotion  de  l'ame  qui  accom- 
pagne les  pajfons  ; elles  augmenteroient  fans  celle  , 
& nous  ne  reconnoîtrions  jamais  nos  erreurs.  Mais 
comme  toutes  nos  pajjions  dépendent  de  la  fer- 
mentation 8c  de  la  circulation  du  fang  , & que  le 
cœur  ne  peut  pas  toujours  fournir  des  efprits  pro- 
pres pour  leur  conservation  , il  eft  nécefiaire 
qu’elles  ceflènt , lorfgue  les  efprits  diminuent  & 
que  le  fang  fe  réfroidit. 
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Si  c’elt  une  chofe  fort  facile  que  de  découvrir 
les  jugemens  ordinaires  des  pajfions  , ce  n’elt  pas 
une  chofe  qu'il  faille  négliger.  11  y a peu  de  choies 
plus  dignes  de  l'application  de  ceux  qui  recher- 
chent la  vérité , qui  tâchent  de  fe  délivrer  de 
la  domination  de  leur  corps  , & qui  veulent 
juger  de  toutes  chofes  félon  leurs  véritables 
idées. 

On  peut  s’initruire  fur  ce  fujet  en  deux  ma- 
nières ; ou  par  la  railon  toute  pure  , ou  par  le 
fentiment  intérieur  que  l'on  a de  foi  même,  loif- 
qu'on  elt  agité  de  quelque  pajfion.  On  fait  par 
exemple  , par  fa  propre  expérience  , que  l'on  elt 
porté  à juger  défavantageufement  de  ceux  que 
l'on  n'aimepas,  & à répandre , pour  ainli  dire, 
'toute  la  malignité  de  fa  haine  pour  en  couvrir 
l’objet  de  fa  pajfion.  On  reconnoît  aulli  par  la 
pure  raifon  , que  ne  devant  haïr  que  ce  qui  elt 
mauvais;  il  elt  néceffaire  pour  la  confervation 
de  la  haine  , que  l’efprit  fe  repréfente  fon  ob- 
jet par  le  côté  le  plus  mauvais.  Car  enfin  il  fuf- 
fit  de  fuppofer  que  toutes  les  pajfions  fe  jultifient, 
8c  qu’elles  tournent  l’imagination  & enfuite  l’ef- 
prit  d’une  manière  propre  à confervet  leur  propre 
émotion,  pour  conclure  directement  quels  font 
les  jugemens  que  toutes  les  pajfions  nous  font 
faire. 

Ceux  qui  ont  l’imagination  forte  8c  vive  , qui 
font  extrêmement  fenfibles  & fort  fujets  aux  mou- 
vemens  des  pajfions , s’inltruifent  parfaitement  de 
..ces  chofes  par  le  fentiment  intérieur  qu’ils  ont 
de  ce  qui  fe  pâlie  en  eux  ; 8c  ils  en  parlent 
même  d'une  manière  plus  agréable,  8c  quelque- 
fois plus  inltruCtive  , que  ceux  qui  ont  plus  de 
raifon  que  d’imagination.  Car.  on  ne  do't  pas 
'p  en  fer  que  ceux  qui  découvrent  le  mieux  les 
redores  de  l’amour-propre  , qui  pénètrent  8c  qu< 
dévelopent  enfuite  d’une  manière  plus  fenfible 
•le  cœur  de  l’homme,  foient  toujours  les  plus  éclai- 
’rés.  C’elt  fouvent  une  marque  qu’ils  font  plus  vifs, 
plus  imaginatifs,  & quelquefois  plus  malins  que 
les  autres: 

Mais  ceux  qui,  fans  confulter  d’autre  maître 
que  leur  raifon , recherchent  la  nature  des  pajfions  , 
& ce  qu’elles  font  capables  de  produire  , s’ils  ne 
font  pas  toujours  aufli  pénétrans  que  les  autres  , 
ils  font  toujours  plus  raifonnables  3c  ils  fe  trom- 
pent beaucoup  moins  ; car  ils  jugent  des  chofes 
félon  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes.  Ils  voient  à- 
peu-près  ce  que  les  pafïtonnés  peuvent  faire  , 
félon  qu’ils  les  fuppofent  plus  ou  moins  émus  ; 
8c  ils  ne  jugent  pas  témérairement  des  chofes  que 
lés  autres  feront  ou  ne  feront  pas  dans  telles  ren- 
contres , par  celles  qu’ils  feroient  eux-mêmes  ; 
car  ils  favent  que  tous  les  hommes  ne  font  pas 
également  fenfibles  pour  les  mêmes  chofes  , ni 
'également  fufceptibles  des  émotions  involontaires. 
A'nfi  nous  ne  devons  point  parler  des  jugemens 
que  \è£'pajp6ns  nous  font  faire , en  confultant  ce 
que  nous  fermons  quelles  produifent  en  nous. 
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mais  en  confultant  la  raifon  ; de  peur  que  nous 
ne  nous  faflions  connoxtre  nous-mêmes , aulieu 
de  faire  connoitre  la  nature  des  pajfions  en  général. 

Que  toutes  Us  pafTior.s  fe  jufi  'Jient , & des  jugemens 
qu  elles  font  pour  Leur  jujlification. 

I!  n’elt  pas  néceff  i:e  de  recourir  à des  preu- 
ves  éloignées  pour  démontrer  que  toutes  les  paj- 
fions fe  jultifient:  ce  principe  elt  afTez  évident 
par  le  fentiment  intérieur  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes,  par  la  conduite  de  ceux  que  l’en  vot 
agités  de  quelque  pajfion , 8c  il  fuffit  de  1 expo- 
fer  afin  qu’on  y fade  réflexion.  L’efprit  elt  tel- 
lement efclave  de  l’imagination,  qu’il  lui  obéittou- 
jours  lorfqu’elle  eit  échauffée.  Il  n’ofelui  répondre 
lorfqu’elle  elt  en  fureur,  parce  qu’e'le  le  maltraite 
s’il  réfille  , 8c  qu’il  fe  trouve  toujours  récompenfé 
lorfqu’d  s’accommode  à fes  delfeins.  Ceux  meme 
dont  l’imagination  eit  fi  déréglée , qu’ils  penfent 
être  transformés  en  bêres  , trouvent  des  raifons 
pour  prouver  qu’ils  doivent  vivre  comme  elles  ; 
qu’ils  doivent  marcher  à quatre  pattes  comme 
elles,  fe  nourrir  des  herbes  de  la  campagne  , 8 C 
imiter  toutes  les  actions  qui  ne  conviennent  qu  a 
elles.  Ils  trouvent  leur  pla’fir  à vivre  félon  les 
imprelïions  de  leur  pajfion  ; ils  fe  fentent  inté- 
rieurement punis  lorfquMs  y réfi lient  , 8c  c ell 
allez  afin  que  la  raifon,  qui  s’accomode  8c  qui 
fert  ordinairement  au  plaifir  , raifonne  d’une  ma- 
nière propre  pour  en  défendre  la  caufe. 

S’il  eft  donc  vrai  que  toutes  les  pajfions  fe  jus- 
tifient , il  eit  évident  que  le  defir  nous  doit  por- 
ter par  lui  même  à juger  avantageufement  de  Ion 
objet  , fi  c’elt  un  defir  d’amour  ; 8c  défavanta- 
geufement, fi  c’elt  un  defir  d’averfion.  Le  defir 
d’amour  elt  un  mouvement  de  l’anie  excité  par 
les  efprits,  qui  la  difpofent  à vouloir  jouir  ou 
fe  fervir  des  chofes  qui  ne  font  point  en  fa  puif- 
fance  : car,  fi  nous  délirons  même  la  continuation 
de  notre  jouilfance , c’elt  que  l’avenir  ne  dépend 
pas  de  nous.  Il  elt  donc  nécelfaire  , pour  la  jus- 
tification du  defir,  que  l’objet  qui  le  caufe  fiait 
jugé  bon  en  lui-même  ou  par  rapport  à quelqu’au- 
tre  ; 8c  il  faut  penfer  le  contraire  du  defir  qui  ell 
une  efpèce  d’averfion. 

Il  eit  vrai  qu’on  ne  peut  juger  qu’une  chofe 
foit  bonne  ou  mauvaife,  s’il  n’y  a quelque  rai- 
fon de  !e  croire  ; mais  il  n’y  a aucun  objet  de  nos 
pajfions  qui  ne  foit  bon  en  un  fens:  ou  fi  l’on 
peut  dire  qu’il  y en  a quelques  uns  qui  ne  ren- 
ferment rien  de  bon  , 8c  qui  par  conféquent  ne 
pijilfent  être  apperçus  comme  bons  par  la  vue 
de  l’efpvit , on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  ne  puif- 
fent  être  goûtés  comme  bons , puifqu’on  fuppofe 
qu’ils  nous  agitent  ; 8c  le  goût  ou  le  fentiment 
n’eit  que  trop  lufEfant  pour  porter  l’ame  à juger 
de  fon  objet. 

Si  l’on  juge  fi  facilement  que  le  feu  contient 
en  lui- même  la  chaleur  que  l’on  fent , & la  pain  , 
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h faveur  que  Tort  goûte , à caufe  du  féntiment 
que  ces  corps  excitent  en  nous , quoique  cela 
foit  entièrement  incompréheniible  à l’efprit , puif- 
que  l’efprit  ne  peut  concevoit  que  la  chaleur  & 
la  faveur  foient  des  manières  d'être  d’un  corps  : 
il  n’y  a point  d’objet  de  nos  pajftons  y là  vil  8c  li 
mérpifable  qu’û  paroifie  , que  nous  ne  jugions 
bon  lorfque  nous  Tentons  du  plaifir  par  fon  ap- 
proche. Car , comme  l’on  s'imagine  que  la  chaleur 
fort  du  feu  , à caufe  qu’on  la  fent  en  fa  préfence  , 
on  croit  aveuglément  que  les  objets  des  paf- 
fivns  caufent  le  plaifir  que  l’on  goûte  lorfqu'on 
en  jouit  , 8c  qu'ainfi  ils  font  bons , puifqu’ils  font 
capables  de  nous  faire  du  bien.  Il  faut  dire 
la  même  chofe  des  pajfwns  qui  ont  le  mal  pour 
objet. 

Mais  comme  je  viens  de  dire  , il  n’y  a rien  qui 
ne  foit  digne  d’amour  ou  d’averfion,  foit  par 
lui  même  , foit  par  quelque  chofe  à laquelle  il 
tienne  : 8c  lorfqu’on  efi  agité  de  quelque  pajfun  } 
on  a bientôt  découvert  dans  fon  objet , le  bien 
8c  le  mal  qui  1a  favorifent.  Ainfi  il  efi  très  facile 
de  reconnoître  par  la  raifon , quels  peuvent  être 
les  jugemens,  que  les  paftons  qui  nous  agitent, 
forment  en  nous. 

Car  fi  c'efi  un  défit  d’amour  qui  nous  agite  , 
on  comprend  bien  par  les  chofes  que  nous  ve 
nous  de  d re,  qu’il  ne  marquera  pas  de  fe  jufii- 
fier  par  les  jugemens  avantageux  qu’il  formera 
(ur  fon  objet.  On  voit  aifément  que  ces  jugemens 
auront  d’autant  plus  d’étendue  , que  le.  defir  fera 
plis  violent  > 8e  que  fou  vent  ils  feront  entiers  8c 
abfolus,  quoique  la  chofe  ne  paroifie  bonne  que 
par  un  très  - petit  endroit.  On  comprend  fa- 
cilement que  ces  jugemens  avantageux  s’éten- 
dront à toutes  les  chofes  qui  ont  liaifon,  ou 
qui  fembleront  avoir  quelque  liaifon  avec  l’objet 
principal  de  la  pajfton  ; 8c  cela  d autant  plus  que 
la  Pa!fiùn  fera  plus  f >rte  , 8c  l’imagination  plus 
étendue.  Mais  fi  le  defir,  efi  un  aefir  d’averfion , 
il  arrivera  tout  le  contraire,  par  des  raifons  qu’il 
efi  également  facile  de  comprendre.  L’expérience 
prous  e allez,  ces  chofes  , & elle  s’accommode 
en  cela  parfaitement  avec  la  raifon.  Mais  rendons 
çes  chofes  fenfiblespar  des  exemples. 

Tous  les  hommes  défirent  naturellement  de 
favoir  j car  tout  efprit  efi  fait  pour  la  vérité: 
Mais  le  defir  de  favoir,  tout  jufie  8e  tout  rai- 
fonnable  qu’il  foit  en  lui  même,  devient  fou  vent 
.un  vice  tiès-dangereux  par  les  faux  jugemens  qui 
l'accompagnent.  La  curiofité  offre  foüvent  à 
l'efprit  de  vains  objets  de  fes  méditations  8e  de  fes 
y ei  1 ! es  : elle  attache  fouvent  à ces  objets,  de  fui  fies 
idées  de  grandeur:  elle  les  relève  par  l’éclat 
trompeur  de  la  rareté  , 8e  elle  les  repréfente 
fi  couverts^  de  charmes  8e  d’attraits,  qu’il  efi 
difficile  qu’on  ne  les  contemple  avec  trop  d’at- 
tache 8e  de  plaifir. 

Il  n y a point  de  bagatelles  dont  quelques  ef- 
priis  ne  s-’oecupent  tout  entiers,  8c  kuroceu- 
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patlon  fe  trouve  toujours  jufiinée  par  les  faux 
jugemens  que  leur  vaine  curiofité  leur  fait  faire. 
Ceux , par  exemple,  qui  font  curieux  de  mots  , 
s’imaginent  que  c’efi  dans  ta  connoifiance  de  cer- 
tains termes  que  confident  toutes  les  fc  suces.  Ils 
trouvent  mille  îaifons  pour  le  lepçrfuaderj  8c  le 
refpeClfjue  leur  rendent  ceux  qu'un  terme  inconnu 
étourdit  n’efi  pas  la  plus  foibîe  , quoi  que  ce  foit 
la  moins  raifonnable. 

11  y a certaines  gens  qui  apprennent  toute  leur 
vie  à parler,  8:  qui  devroient  peut-être  fe  tttire 
toute  leur  vie  -,  car  il  efi  évident  qu’on  doit  fe 
taire  lorfqu’on  n’a  rien  de  bon  à dire  : mais  ils 
réapprennent  pas  à parler  pour  fe  taire.  Iis  ne 
favent  point  allez  que  pour  bien  parler , il  faut 
bien  penfer  : qu'il  faut  fe  rendre  l’efprit  jufie,  c’if- 
cernei  le  vrai  du  faux  , les  idées  claires  de  celles 
qui  font  obfcures  , ce  qui  vient  de  l’efprit,  de  ce 
qui  part  de  l’imagination.  Ils  sTna'ginent  être  fort-' 
habiles  , lorfqu’ils  contentent  l’oreille  par  une  j-ufte 
mefure  , qu’ils  flattent  les  pajftons  par  des  figures  8c 
des  mouvemens  agéables , qu’ils  ré  joui  fient  l’i- 
magination par  des  expreflions  vives  8c  fenfibles  ,. 
pendant  qu’ils  laiffenc  1 efprit  vide  d’idées  fans 
lumière  8c  fins  intelligenge: 

Il  y a quelque  raifon  de  s’appliquer, toute  fa 
vie  à l’étude  de  fa  langue,  puifqu’on  en  fat 
ufage  toute  fa  vie  : cela  efi  capable  de  juflifier 
la  paffon  de  certains  efprits-  Liais  j’avoue  qu’il 
efi  difficile  de  juflifier,  par  quelque  raifon  appa- 
rente, la  pajfton  de  ceux  qui  s’appliquent  indif- 
féremment à toutes  fortes  de  langues  Or  peuts 
exeufer  la  pajfton  de  ceux  qui  fe  font  une  biblio- 
thèque entière  de  mutes  fortes  de  diéltonn aires ,, 
auffi-bien  que  la  curiofité  de  ceux  qui  veulent 
avoir  des  monnoies  de  tous  les  pays  8c  de  tous- 
les  tems.  Cela  peut  leur  être  utile  en  quelques 
rencontres  ; 8c  fi  cela  ne  leur  fait  pas  grand  bien 
au  moins  cela  ne  leur  fait-il  point  de  ntal  : ils- 
ont  un  magafin  de  curiofités  qui  ne  les  embarraiïe, 
pas,  car  ils  r.e  portent  pas  fur  eux-,  ni  lents  li- 
vres, ni  leu-s,  médailles.  Mais  comment:  juilifiem 
la  pajfton  de  ceux  qui  font  de  leur  tête  même- 
leur  bibliothèque  de  dictionnaires  ? Ils  perdent- 
le  fouvenir  de  leurs  affaires  8:  de  leu.  s dtv  irs- 
efientiels  pour  des  mots  de  nul  ufage;  ils  ne  par- 
lent de  leur  langue  qu’en  héfitant  ; ils  mêlentt 
à tous  momens  dans  leurs  entretiens  des  ntan  ères 
8c  des  fermes,  ou  inconnus,  ou  choquans , 8c 
ils  ne  paient  jamais  les  honnêtes  gens  d’une  mon— 
noie  qui  ait  cours  dans  le  pays.  Enfin  leur  raifon: 
n’efi  pas  mieux  conduite  que  leur  langue  , car  tous* 
les  recoins  8:  tous  les  replis  de  leur  mémoire  font' 
tellement  pleins  d’ëtymolcgies , que  leur  efprit  efi 
comme  étouffé  par  la  multitude  innomBiahle  de 
mots  , qui  voltigent  fans  ceflt  autour  de  lui. 

Cependant  il  faut  tomber  d’accord  que  le  de— 
fir  bif.-ure  des  philologues  fe  juflifie.  Mais  com- 
ment? écoutez  les  jngétnetir  qye  ces'  faux  favans 
font  dïS  hsgués , verts  le  fà'jrea.  : ou  bien 
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fuppofez  de  certains  axiomes  qui  paffent  parmi 
eux  pour  inconteftables:  que  ies  hommes , par 
exemple,  qui  parlent  plufieurs  langues , font  au- 
tant de  fois  hommes  qu’ils  favent  de  langues , 
puifque  c’eft  la  parole  qui  les  diilingue  des  bê- 
tes : que  l’ignorance  des  langues  eft  la  caufe  de 
l'ignorance  où  nous  fommes  d’une  infirwté  de 
chofes , puifque  les  anciens  philofophes  & les 
étrangers  font  plus  habiles  que  nous.  Suppofez 
de  femblables  principes  fans  penfer  à d’autres 
chofes , & concluez  ; vous  formerez  des  juge- 
mens  propres  à faire  naître  la  pajfion.  pour  les 
langues,  lefquels,parconféquent,feront  femblables 
à ceux  que  la  même  pajfion  forme  pour  fe  jus- 
tifier. 

Toutes  les  Sciences  les  plus  baffes  & les  plus 
méprifables  ont  toujours  quelqu’endroit  qui  brille 
à l’imagination,  & qui  éblouit  facilement  l’efprit 
par  1 éclat  que  la  pajfton  y attache.  Cet  éclat  dimi- 
nue , je  l’avoue,  lorfque  les  efprits  & le  fang-- fe 
réfroidiffent , & que  la  lumière  de  la  vérité 
commence  à paroître  : mais  cette  lumière  fe  dif- 
fipe  auflî , lorfque  l’imagination  fe  réchauffe  ; & 
nous  ne  faifons  plus  alors  qu’entrevoir  ces  belles 
raifons  qui  prétendoient  condamner  notre  paf- 
fion. 

Au  relie,  lorfque  la  pajfton  qui  nous  anime  fe 
fent  mourir, elle  ne  fe  repent  pas  de  fa  conduite. 
On  peut  dire,  au  contraire,  qu’elle  difpofe  toutes 
chofes  , ou  pour  mourir  avec  honneur,  ou  pour  re- 
vivre bientôt  après  : je  veux  dire  qu’elle  difpofe  tou- 
jours l’efprit  à former  des  jugemens  qui  la  juf- 
tifient.  Elle  contracte  encore  dans  cet  état  une 
efpèce  d’alliance  avec  toutes  les  autres  pajfions  , 
qui  peuvent  la  Secourir  dans  fa  foibleffe , la  fournir 
d’efprits  & de  fang  dans  fou  indigence , rallumer 
fes  cendres  & lui  rendre  la  vie  ; car  les  pajfions 
ne  font  point  indifférentes  les  unes  pour  les  au- 
tres. Toutes  celles  qui  fe  peuvent  Souffrir,  con- 
tribuent fidèlement  à leur  mutuelle  conservation. 
Ainfi  les  jugemens  qui  juftifient  le  défit , par 
exemple  , qu’on  a pour  les  langues  ou  pour  telle 
autre  chofe  qu'il  vous  plaira , font  inceffam- 
ment  follicités , & pleinement  confirmés  par 
toutes  les  pajfions  qui  ne  lui  font  point  con- 
traires. 

r-  Le  faux  Savant  fe  repréfente  à lui-même , tan- 
tôt comme  environné  de  gens  qui  l’écoutent  avec 
refpett  , tantôt  comme  vi&orieux  de  ceux  qu’il  a 
terraflés  par  des  mots  incompréhenfibles  ; & pref- 
que  toujours  élevé  au-deffus  du  commun  des 
hommes  , il  fe  flatte  des  louanges  qu’on  lui  donne, 
des  établiffemens  qu’on  lui  propofe , des  recher- 
ches qu’on  fait  de  fa  perfonne.  Il  tient  à tous 
les  tems , il  s’étend  à tous  les  pays  : fon  être  ne  fe 
borne  pas,  comme  les  petits  efprits,  dans  le  tems 
préfent,  & dans  l’enceinte  de  fa  ville,  il  fe  ré- 
pand inceffamment , & fon  épinchement  fait  fon 
plaifir.  Combien  donc  de  pajfions  fe  mêlent  avec 
celle  qu’il  a pour  la  fauffe  érudition  , lefquelles 
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travaillent  toutes  à la  juilifier , & follicitent  chau* 
dement  des  jugemens  en  fa  faveur. 

S*  chaque  pajfion  n’agiffoit  que  pour  elle,  fans 
fe  mettre  en  peine  des  autres , elles  fe  diffipe- 
roient  toutes  incontinent  après  leur  naiffance.  Elles 
ne  pourroient  pas  former  affez  de  faux  jugemens 
pour  leur  fubhltance , ni  foutenir  long-tems  la 
vue  de  l’imagination  contre  la  lumière  de  la  rai- 
fon.  Mais  tout  eft  réglé  dans  nos  pajfions  de 
la  manière  la  plus  julte  qui  fe  puiffe  pour  leur 
mutuelle  confervation.  Elles  fe  fortifient  les  unes 
les  autres  ; les  plus  éloignées  fe  fecourent  ; & il 
fuffit  qu’elles  ne  foient  pas  ennemies  déclarées  , 
pour  fuivre  entr’elles  toutes  les  règles  d’une  fo- 
ciété  bien  ordonnée. 

Si  la  pajfion  de  defir  fe  trouvoit  feule , tous 
les  jugemens  qu’elle  formeroit , ne  pourroient 
tendre  qu’à  repréfenterla  poffeflîon  du  bien  comme 
poflible:  carie  defir  d’amour,  precifément  comme 
tel , n'ell  produit  que  par  le  jugement  que  l’on 
fait , que  la  jouiffance  de  quelque  bien  eft  pofli- 
ble.  Ainfi,  ce  defir  ne  pourroit  former  que  des 
jugemens  fur  la  poflîbilité  de  la  jouiffance,  puif- 
que les  jugemens  qui  fuivent  & qui  confervent 
les  pajfions  , font  entièrement  femblables  à ceux 
qui  les  précèdent  & qui  les  produifent.  Mais  le 
defir  eft  animé  par  l’amour  : il  eft  fortifié  par 
l’efpérance  : il  eft  confolé  par  la  joie;  il  eft 
renouvelé  par  la  crainte  ; il  eft  accompagné  de 
courage,  d’émulation,  de  colère , d’irréfolution, 
& de  plufieurs  autres  pajfions , qui  forment  à 
leur  tour  des  jugemens  dans  une  variété  infinie, 
lefquels  fe  fuccèdent  les- uns  aux  autres  , & fou- 
tiennent  ce  defir  qui  les  a fait  naître.  11  ne  faut 
donc  pas  être  furpris  fi  le  defir  pour  une  pure 
bagatelle  , ou  pour  une  chofe  qui  nous  eft  ma- 
nifeftement  nuifible  ou  inutile,  fe  juftifie  fans 
ceffe  contre  la  raifon pendant  plufieurs  années, 
ou  pendant  toute  la  vie  de  celui  qui  en  eft  agité  , 
puilqu’il  y a tant  de  pajfions  qui  travaillent  à fa 
juftification.  Voici  en  peu  de  mots  comment  les 
pajfions  fe  juftifient , car  il  faut  expliquer  les  cho- 
fes par  des  idées  diftinétes. 

Toute  pajfion  agite  le  fang  & les  efprits.  Les 
efprits  agités  font  conduits  dans  le  cerveau  par 
la  vue  fenfible  de  l’objet , ou  par  la  force  de  l’i- 
magination , d’une  manière  propre  à y former  des 
traces  profondes  qui  repréfentent  cet  objet.  Ils 
ploient  & rompent  même  quelquefois  par  leur 
cours  impétueux  les  fibres  du  cerveau  , & l’i- 
magination en  demeure  fallie  & corrompue.  Car 
ces  traces  n’obéiffent  point  à la  raifon , elles 
ne  s’effacent  pas,  lorlqu’elle  le  fouhaite  : au 
contraire  , elles  lui  font  violence,  & elles  l’obli- 
gent mêmes  fans  ceffe  à confidérer  les  objets, 
d’une  manière  qui  l’agite  & qui  la  trouble  en 
faveur',  des  pajfions.  Ainfi  , les  pajfions  agiffent  fur 
l’imagination , & l’imagination  corrompue  fait 
effort  contre  la  raifon  , en  lui  repréfentant 
fans  ceffe  les  chofes , non  félon  ce  qu’elles  font 
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en  elles-mêmes , afin  que  l’eTprit  prononce  un 
jugement  de  vérité  : mais  félon  ce  qu'elles  font 
par  rapport  à la  pajfon  préfente  , afin  qu’il  porte 
un  jugement  qui  la  favorife. 

Les  pajfions  ne  corrompent  pas  feulement  l’i- 
magination & l’efprit  en  leur  faveur  ; elles  pro- 
duifént  encore  dans  le  relie  du  corps  toutes  les 
difpolïtions  nécelfaires  à leur  confervation.  Les 
efprits  qu’elles  agitent  ne  s’arrêtent  pas  dans  le 
cerveau } ils  fe  répandent,  comme  j’ai  dit  ailleurs, 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  dans  celles 
dont  les  mouvemens  font  vifibles,  & dans  celles 
qui  donnent  la  vie  & la  nourriture  à toutes  les 
autres , par  des  mouvemens  invifibles.  Ils  fe  ré- 
pandent principalement  dans  le  cœur , dans  le 
foie,  dans  la  ratte,  & dans  les  nerfs  qui  envi- 
ronnent les  principales  artères.  Enfin  ils  fe  jet- 
tent dans  les  parties  telles  qu’elles  foient , lef- 
quels  peuvent  fournir  les  efprits  nécelfaires  à la 
confervation  de  la  pajfon  qui  domine.  Mais  lorf- 
que  ces  efprits  fe  répandent  ainfi  dans  toutes  les 
parties  du  corps  , ils  y détruilent  peu- à peu  tout 
ce  qui  peut  réfiller  à leurs  cours  & ils  y font 
enfin  un  chemin  fi  glilfant  & fi  rapide  que  le  plus 
petit  objet  nous  agite  infinimeut,  & nous  porte 
par  conféquent  à former  des  jugemens  qui  fa- 
vorifent  les  pajfions.  C’ell  ainfi  qu’elles  s’établif- 
fent  & qu’elles  fe  jullifient. 

Si  on  confidère  maintenant  quelle  peut  être 
la  conllitution  des  fibres  du  cerveau , l’agitation 
& l’abondance  des  efprits  & du  fang  dans  les 
différens  fexes  & dans  les  différens  âges:  il  fera  alfez 
facile  de  connoître  à peu- près  à quelles  pajfions 
certaines  perfonnes  font  plus  fujettes,  & par  confé- 
quent quels  font  les  jugemens  qu’elles  forment 
des  objets.  Et  pour  en  donner  quelque  exemple , 
je  dis  que  l’on  peut  eonnoitre  à peu-près  par  l’a- 
bondance ou  par  la  difette  des  efprits  que  l’on 
remarque  dans  certaines  perfonnes,  qu’une  même 
chofe  leur  étant  également  propofée  & également 
expliquée,  plufieurs  formeront  fur  elle  des  juge- 
mens d'efpérance  & de  joie , lorfque  les  au- 
tres en  formeront  de  crainte  & de  trillelfe. 

Car  ceux  qui  ont  abondance  de  fang  & d’ef- 
prits  , comme  font  ordinairement  les  jeunes  gens , 
lesfanguins  & les  bilieux,  étant  de  facile  efpéran- 
ce  , à caufe  du  fentiment  fecret  qu’ils  ont  de 
leur  force,  il  croiront  ne  trouver  ancune  oppo- 
sition à leurs  delfeins  qu’ils  ne  puilfent  furmon- 
ter  : ils  fe  repaîtront  d’abord  de  l’avant-goùt  du 
bien,  dont  ils  efpèrent  de  jouir,  & ils  forme- 
ront toutes  fortes  de  jugemens  propres  à jullifier 
leur  efpérance  & leur  joie.  Mais  les  autres  qui 
ont  difette  d’efprits  agités , comme  les  vieillards , 
les  mélancoliques  & les  phlegmatiques , étant 
portés  à la  crainte  & à la  trilleffe,  à caufe  que 
leur  ame  fe  croit  foible,  étant  dénuée  d’efprits 
qui  exécute  fes  ordres  , ils  formeront  des  jugemens 
tout  contraires:  ils  s’imagineront  des  difficultés 
infurmontables  , afin  de  jullifier  leur  crainte,  & 
Encyclopédie*  Logique  & métaphyfique,  Tom,  . 
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ils  s’abandoneront  à l’envie,  à la  trilleffe,  au 
défefpoir,  & à certaines  efpèces  d’averfion  dont 
les  foibles  font  les  plus  lufceptibles , & ils  en 
formeront  fans  celle  les  jugemens. 

PERCEPTION  , f.  f.  ( Métapkyfq.  ) la  per- 
ception , ou  l’imprelfion  occafionnée  dans  l’ame 
par  l’aétion  des  fens , ell  la  première  opération 
de  l’entendement  : l’idée  en  ell  telle  qu’on 
ne  peut  l’acquérir  par  aucun  difcours;  la  feule 
réflexion  fur  ce  que  nous  éprouvons  quand  nous 
fommes  affeilés  de  quelque  fenfation , peut  la 
fournir.  Les  objets  agiroient  inutilement  fur  les 
fens , & l’ame  n’en  prendroit  jamais  connoilfan- 
ce , fi  elle  n'en  avoir  pas  la  perception.  Ainfi  le 
premier  & le  moindre  degré  de  connoilfance,  c’ell 
d'appercevoir. 

Mais  puifque  la  perception  ne  vient  qu’à  la  fuire 
des  imprellîons  qui  fe  font  fur  les  fens , il  eil 
certain  que  ce  premier  degré  de  connoilfance  doit 
avoir  plus  ou  moins  d’étendue,  félon  qu’on  ell 
organifé  pour  recevoir  plus  ou  moins  de  fenfations 
différentes.  Prenez  des  créatures  qui  foient  privées 
de  la  vue , d’autres  qui  le  foient  de  la  vue  & de 
l’ouie,  & ainfi  fucceffivement  ; vous  aurez  bien- 
tôt des  créatures  qui  étant  privées  de  tous  les 
fens,  ne  recevront  aucune  connoilfance.  Sup- 
pofez  au  contraire,  s’il  ell  poffible  , de  nouveaux 
fens  dans  des  hommes  plus  parfaits  que  nous 
ne  le  fommes,  que  de  perceptions  nouvelles!  par 
conféquent  combien  de  connoilfances  à leur  por- 
tée , auxquelles  nous  ne  faurions  atteindre  & fut 
lefquelles  même  nous  ne  faurions  former  des  con- 
jectures ! 

Nos  recherches  font  quelquefois  d’autant  plus 
difficiles,  que  leur  objet  ell  plus  fimple  ; les  per- 
ceptions en  font  un  exemple.  Quoi  de  plus  facile 
en  apparence  que  de  décider  fi  l’ame  prend  con- 
noiflànce  de  toutes  celles  qu’elle  éprouve  ? Faut- 
il  autre  chofe  que  réfléchir  fur  foi-même  ? Pour 
réfoudre  cette  queilion  , que  les  philofophes  ont 
embaraffée  de  difficultés  qui  certainement  n’y  ont 
pas  été  mifes  par  la  natnre  , nous  remarquerons, 
que  , de  l’aveu  de  tout  le  monde,  il  y a dans 
l’ame  des  perceptions  qui  n’y  font  pas  a fon  infu. 
Or  ce  fentiment  qui  lui  en  donne  connoilfance, 
je  l’appellerai  confcience.  Si  , comme  le  veut  M. 
Locke  , l’ame  n’a  point  de  perception  dont  elle 
ne  prenne  conoilfance,  enforte  qu’il  y air  con- 
tradiction qu’une  perception  ne  foit  pas  connue, 
la  perception  & la  confcience  ne  doivent  être 
prifes  que  pour  une  feule  & même  opération. 
Si  au  contraire  le  fentiment  oppofé  étoit  le  vé- 
ritable, elles  feroient  deux  opérations  diftinCtes  > 
& ce  feroit  à la  confcience  , & non  à la  perception  , 
quecommenceroit  proprement  notre  connoilfance. 

Entre  plufieurs  perceptions  dont  nous  avons  en 
même-tems  confcience  , il  nous  atrive  fouvent 
d’avoir  plus  confcience  des  unes  que  des  autres, 
ou  d’être  plus  vivement  avertis  de  leur  exillence. 
Plus  même  la  confcience  de  quelques-unes  aug- 
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mente.,  plus  celle  des  autres  diminue.  Que  quelqu’un 
foit  dans  un  fpeétacle  où  une  multitude  d'objets  pa- 
roilfent  fe  difputer  fes  regards;  fon  ame  fera 
affaillie  de  quantité  de  perceptions , dont  il  ell 
confiant  qu'elle  prend  connoilfance  : mais  peu-à- 
peu  quelques  unes  lui  plairont  & l’intérelferont 
davantage  ; il  s’y  livrera  donc  volontiers.  Dès- 
là  , il  commencera  à être  moins  affeélé  par  les 
autres.  La  confcience  en  diminuera  même  infenfi- 
blement  jufqu'au  point  que,  quand  il  reviendra 
à lui , il  ne  fe  fouviendra  pas  d’en  avoir  pris 
connoilfance.  L'illufîon  qui  fe  fait  au  théâtre  en 
ell  la  preuve.  11  y a des  momens  où  la  confi- 
dence ne  paroît  pas  fe  partager  entre  l’aétion 
<jui  fe  paife  &c  le  relie  du  fpeétacle.  1!  fembleroit 
d’abord  que  l’illufion  devroit  être  d’autant  plus  vi- 
ve, qu’il  y auroit  moins  d’objets  capables  de  dif- 
traire.  Cependant  chacun  a pu  remarquer  qu’on 
n’edl  jamais  plus  porté  à fe  croire  le  feul  témoin 
d’une  fcène  intérelfante,  que  quand  le  fpeétacle 
ell  bien  rempli.  C’ell  peut-être  que  le  nombre, 
la  variété  & la  magnificence  des  objets  remuent  les 
fens  , échauffent , élèvent  l’imagination , & par-là 
nous  rendent  plus  propres  aux  imprelfions  que 
le  poète  veut  faire  naître.  Peut-être  encore  que 
les  fpeélateurs  fe  portent  mutuellement  , par 
l'exemple  qu'ils  fe  donnent , à fixer  la  vue  fur  la 
fcène.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  opération  , par 
laquelle  notre  confcience  par  rapport  à certaines 
perceptions  , augmente  fi  vivement,  qu’elles  pa- 
roiffent  les  feules  dont  nous  ayons  pris  connoif- 
fance,  je  l’appelle  attention.  Ainfi  être  attentif  à 
une  chofe , c’ell  avoir  plus  confcience  des  per- 
ceptions qu’elle  fait  naître , que  de  celles  que 
d’autres  produifent , en  agilfant  comme  elle  fur 
nos  fens  ; & l’attention  a été  d’autant  plus 
grande  , qu’on  fe  fouvient  moins  de  ces  der- 
nières. 

Je  ditlingue  donc  deux  fortes  de  percep- 
tions parmi  celles  dont  nous  avons  confcience  ; 
les  unes  dont  nous  nous  fouvenons  au  moins  le 
moment  fuivant,  les  autres  que  nous  oublions 
aulfi-tôt  que  nous  les  avons  eues.  Cette  diftinc- 
tion  ell  fondée  fur  l’expérience  que  je  viens  d’ap- 
porter. Quelqu’un  qui  s’ell  livré  à l’illufion , fe 
fouviendra  fort-bien  de  l’imprelfion  qu’a  fait  fur 
lui  une  fcène  vive  & touchante , mais  il  ne  fe 
fouviendra  pas  toujours  de  celle  qu’il  recevoit  en 
même-tems  du  relie  du  fpeétacle. 

On  pourroit  ici  prendre  deux  fentimens  dif- 
férens  de  celui-ci.  Le  premier  feroit  de  dire, 
que  l’ame  n’a  point  éprouvé , comme  je  le  fup- 
pofe  , les  perceptions  que  je  lui  fais  oublier  fi 
promptement,  ce  qu’on  elfayeroit  d’expliquer  par 
des  raifons  phyfiques.  Il  ell  certain  , diroit-on , 
que  l’ame  n’a  des  perceptions  qu’autant  que  l’ac- 
tion des  objets  fur  les  fens  fe  communique  au 
cerveau.  Or  on  pourroit  fuppofer  les  fibres  de 
celui-ci  dans  une  fi  grande  contention  par  l’im- 
prelfion  qu’elles  reçoivent  de  la  fcène  qui  caufc 
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Pillulîon  , qu’elles  réfilleroient  à toute  autre. 
D’où  l’on  concluroit  que  l ame  n’a  eu  d’autres 
perceptions  que  celles  dont  elle  conferve  le  fou- 
venir. 

Mais  il  n’ell  pas  vraifemblable  que  quand  nous 
donnons  notre  attention  à un  objet , toutes  les 
fibres  du  cerveau  foient  également  agitées  ; en- 
forte  qu’il  n’en  relie  pas  beaucoup  d’autres 
capables  de  recevoir  une  impreffion  différente. 
Il  y a donc  lieu  de  préfumer  qu’il  fe  paife  en 
nous  des  perceptions  dont  nous  ne  nous  fouve- 
nons pas  le  moment  d’après  que  nous  les  avons 
eues. 

Le  fécond  fentiment  feroit  de  dire  qu’il  ne 
fe  fait  point  d’imprelfion  dans  les  fens  qui  ne 
fe  communique  au  cerveau , & ne  produife  par 
conféquent  une  perception  dans  l’ame.  Mais  on 
ajouteroit  qu’elle  ell  fans  confcience  , ou  que 
l ame  n’en  prend  point  connoilfance.  Mais  il  ell 
impolfible  d’avoir  l’idée  d’une  pareille  perception. 
J’aimerois  autant  qu’on  dit  que  j’apperçois  fans 
appercevoir. 

Je  penfe  donc  que  nous  avons  toujours  con- 
fcience des  imprelfions  qui  fe  font  dans  Lame, 
mais  quelquefois  d’une  manière  fi  légère  , qu’un 
moment  après  nous  ne  nous  en  fouvenons  plus. 
Quelques  exemples  mettront  ma  penfée  dans  tout 
fon  jour. 

Qu’on  réfléchilfe  fur  foi-même  au  fortir  d’une 
leéture,  il  femblera  qu’on  n’a  eu  confcience  que 
des  idées  qu’elle  a fait  naître;  il  ne  paroîtra  pas 
qu’on  en  ait  eu  davantage  de  la  perception  de 
chaque  lettre  , que  celle  des  ténèbres,  à chaque 
fois  qu’on  bailfe  involontairement  la  paupière. 
Mais  on  ne  fe  lailTera  pas  tromper  par  cette  appa- 
rence , fi  l’on  fait  réflexion  que  , fans  la  conf- 
cience de  la  perception  des  lettres  , on  n’en  au- 
roit point  eu  de  celle  des  mots,  ni  par  conféquent 
des  idées. 

Cette  expérience  conduit  naturellement  à ren- 
dre raifon  d'une  chofe  dont  chacun  a fait  l’épreu- 
ve ; c’ell  la  vîtelfe  étonnante  avec  laquelle  le  tems 
paroît  quelquefois  s'être  écoulé:  cette  apparence 
vient  de  ce  que  nous  avons  oublié  la  plus  confi- 
dérable  partie  des  perceptions  qui  fe  font  fuccédées 
dans  notre  ame. 

C’ell  une  erreur  de  croire  que  tandis  que  nous 
fermons  des  milliers  de  fois  les  yeux , nous  ne 
prenions  point  connoilfance  que  nous  fommes 
dans  les  ténèbres.  Cette  erreur  provient  de  ce 
que  la  perception  des  ténèbres  ell  fi  prompte  , fi 
fubite,  & la  confcience  fi  foible,  qu'il  ne  nous 
en  relie  aucun  fouvenir.  Mais  que  nous  don- 
nions notre  attention  au  mouvement  de  nos  yeux  , 
cette  même  perception  deviendra  fi  vive,  que  nons  « 
ne  douterons  plus  de  l’avoir  eue. 

Non-feulement  nous  oublionsordinairement  une 
partie  de  nos  perceptions  , mais  quelquefois  nous 
les  oublions  toutes  , quand  nous  ne  fixons  point 
notre  attention  ; enforte  que  nous  recevons  les  < 
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perceptions  qui  fe  produifent  en  nous , Tans  être 
plus  avertis  des  unes  que  des  autres:  la  confcience 
en  eft  fi  légère  , que  fi  l’on  nous  retire  de  cet 
état,  nous  ne  nous  fouvenons  pas  d’en  avoir 
éprouvé.  Je  fuppofe  qu’on  me  préfente  un  ta- 
bleau fort  compofé,  dont  à la  première  vue  les 
parties  ne  me  frappent  pas  plus  vivement  les 
unes  que  les  autres,  & qu’on  me  l’enleve  avant 
que  j’aie  eu  le  tems  de  le  confidérer  en  détail; 
il  eft  certain  qu’il  n’y  a eu  aucune  de  fes  parties 
fenfibles  qui  n’ait  produit  en  moi  des  perceptions  : 
niais  la  confcience  en  a été  fi  foible  , que^  ne 
puis  m’en  fouvenir:  cet  oubli  ne  vient  pas  de 
leur  durée.  Quand  on  fuppoferoit  que  j’ai  eu 
pendant  long-tems  les  yeux  attachés  fur  ce  ta- 
bleau, pourvu  qu’on  ajoute  que  je  n’ai  pas  rendu 
tour-à-tour  plus  vive  la  confcience  des  perceptions 
de  chaque  partie,  je  ne  ferai  pas  plus  en  état, 
au  bout  de  plufieurs  heures,  d’en  rendre  compte  , 
qu’au  premier  inftant. 

Ce  qui  fe  trouve  vrai  des  perceptions  qu’occa- 
fionne  ce  tableau , doit  l’être  par  la  même  rai- 
fon  de  celles  que  produifent  les  objets  qui  m’en- 
vironnent : fi  , agifiant  fur  les  fens  avec  des  forces 
prefque  égales , ils  produifent  en  moi  des  per- 
ceptions toutes  à-peu-près  dans  un  pareil  degré 
de  vivacité  ; & fi  mon  ame  fe  laide  aller  à leur 
impreflion  , fans  chercher  à avoir  plus  confcience 
d’une  perception  que  d’une  autre  , il  ne  me  ref- 
tera  aucun  fouvenir  de  ce  qui  s’elt  pafle  en  moi. 
Il  me  femblera  que  mon  ame  a été  pendant  tout 
ce  tems  dans  une  efpèce  d’afloupiflement , ou 
elle  n’étoit  occupée  d’aucune  penfée-  Que  cet 
état  dure  plufieurs  heures , -ou  feulement  quel- 
ques fécondés , je  n’en  faurois  remarquer  la  dif- 
férence dans  la  fuite  des  perceptions  que  j’ai  éprou- 
vées, puifqu’elles  font  également  oubliées  dans 
l’un  & l’autre  cas.  Si  même  on  le  faifoit  durer 
des  jours,  des  mois,  ou  des  années,  il  arrive- 
roit  que  , quand  on  en  fortiroit  par  quelque  fen- 
fation  vive  , on  ne  fe  rappelleroit  plufieurs  années 
que  comme  un  moment. 

Concluons  que  nous  ne  pouvons  tenir  aucun 
compte  du  plus  grand  nombre  de  nos  perceptions-, 
non  qu’elles  aient  été  fans  confcience  ; mais 
parce  qu’elles  font  oubliées  un  inllant  après.  11 
n’y  en  a donc  point  dont  l’ame  ne  prenne  con- 
noifïance.  Ainfi  la  perception  8e  la  confcience  ne 
font  qu’une  même  opération  fous  deux  noms: 
en  tant  qu’on  ne  laconfidère  que  comme  une  im- 
preffiom  dans  l’ame,  on  peift  lui  conferver  celui 
de  perception  ; en  tant  qu’elle  avertit  l’ame  de  fa 
préfence  , on  peut  lui  donner  celui  de  confcience. 
Voyez  Y Eff ai  fur  l’origine  des  connoijfances  hu- 
maines , d’où  ces  réflexions  font  tirées. 

PROBABILITÉ,  f.  f.  De  la  probabilité. 
Comme  la  démonftration  confifte  à montrer  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de  deux  idées , 
l’intervention  d’une  ou  de  plufieurs  preuves  , qui 
ont  entr’elles  une  liaifon  confiante  , immuable,  8c 
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vifible  ; de  même  , la  probabilité  n’eft  autre  chofe 
que  1 apparence  d’une  telle  convenance  ou  dif- 
convenance , par  l’intervention  de  preuves  dont 
la  connexion  n’efi  point  confiante  Se  immuable  , 
ou  du  moins , n’efi  pas  apperçue  comme  telle  , mais 
eft  i ou  paroîc  être  ainfi  le  plus  fouvent , 8e  fuffit 
pour  porter  l’efprit  à juger  que  la  propofition  eft 
vraie  ou  fauffe  plutôt  que  le  contraire.  Par  exem- 
ple , dans  la  démonftration  de  cette  vérité,  les 
trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux 
droits,  un  homme  apperçoit  la  connexion  cer- 
taine 8e  immuable  d’égalité  qui  eft  entre  les  trois 
angles  d’un  triangle  , 8e  les  idées  moyennes, 
dont  on  fe  fert  pour  prouver  leur  égalité  à deux 
droits;  8e  ainfi,  par  une  connoiflfance  intuitive 
de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  des 
idées  moyennes,  qu’on  emploie  dans  chaque  de- 
gré de  la  déduction,  toute  la  fuite  fe  trouve 
accompagnée  d’une  évidence  qui  montre  claire- 
ment la  convenance  ou  la  difconvenance  de  ces 
trois  angles  , en  égalité  à deux  droits  : 8e  par  ce 
moyen,  il  a une  connoiflance  certaine  que  cela 
elt  ainfi.  Mais  un  autre  homme  qui  n’a  jamais 
pris  la  peine  de  confidérer  cette  démonftration  , 
entendant  affirmer  à un  Mathématicien , homme 
de  poids  , que  les  trois  angles  d’un  triangle  font 
égaux  à deux  droits,  y donne  fon  confentement, 
c’ell-à-dire,  le  reçoit  pour  véritable  : auquel  cas, 
le  fondement  de  fon  aflfentiment , c’eft  la  pro - 
habilité  de  la  chofe  : dont  la  preuve  , eft  pour 
l’ordinaire  accompagnée  delà  vérité,  l’homme, 
furie  témoignage,  duquel  il  la  reçoit  n’ayant  pas 
accoutumé  d’affirmer  une  chofe  qui  foit  contraire 
à fii  connoiflanee , ou  au-deffus  de  fa  connoif- 
fance  , fur-tout  dans  ces  fortes  de  matières.  Ain- 
fi , ce  qui  lui  fait  donner  fon  confentement  à 
cette  propofition , que  les  trois  angles  d’un  trian- 
gle font  égaux  à deux  droits , ce  qui  l’oblige  à 
fuppofer  de  la  convenance  entre  ces  idées 
fans  connoître  qu’elles  conviennent  effcélive- 
ment  ; c’eft  la  véracité  de  celui  qui  parle  , la- 
quelle il  a fouvent  éprouvée  en  d’autres  rencon- 
tres, ou  qu’il  fuppofe  dans  celle-ci. 

§.  2.  Parce  que  notre  connoiflance  eft  reflerrée 
dans  des  bornes  fort  étroites,  comme  on  l’a  déjà 
montré,  8e  que  nous  ne  fommes  pas  aflez  heu- 
reux pour  trouver  certainement  la  vérité  en  cha- 
que chofe  que  nous  avons  occafion  de  confidé- 
rer ; la  plupart  des  propofitions  qui  font  l’objet 
de  nos  penfées , de  nos  raifonnemens , de  nos 
difeours , 8e  même  de  nos  aétions , font  telles 
que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  connoiflance 
indubitable  de  leur  vérité.  Cependant,  il  y en 
a quelques-unes  qui  approchent  fi  fort  de  la  cer- 
titude , que  nous  n’avons  aucun  doute  fur  leur 
fujet;  de  forte  que  nous  leur  donnons  notre  afien- 
timent  avec  autant  d’aflurance,  8e  que  nous  agif- 
fons  avec  autant  de  fermeté  en  vertu  de  cet  af- 
fentiment,  que  fi  elles  e'toient  démontrées  d’une 
manière  infaillible  , 8e  que  nous  en  euffions<  une 
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connoiflance  parfaite  & certaine.  Mais  parce  qu  il 
y a en  cela  des  degrés  depuis  ce  qui  eft  le  plus 
près  de  la  certitude  & de  la  démonrtration  juf- 
qu’à  ce  qui  efl:  contraire  à toute  vraisemblance , 
Be  près  des  confins  de  l'impoflible,  & qu'il  y a 
auffi  des  degrés  d'affentiment  depuis  une  pleine 
alfurance  julqu'à  la  conjecture  , au  doute , & à 
la  défiance  ; je  vais  confidérer  préfentement , 
( après  avoir  trouvé , fi  je  ne  me  trompe  , les 
bornes  de  la  connoiflance  & de  la  certitude  hu- 
maine ) , quels  font  les  différens  degrés  & fon- 
demens  de  la  probabilité  , & de  ce  qu'on  nomme 
foi  ou  ajfentiment. 

§.  3.  La  probabilité , eft  la  vraifemblance  qu'il  y a, 
qu'une  chofe  efl  véritable  ; ce  terme  même  défi- 
gnant  une  propofition  pour  la  confirmation  de 
laquelle  il  y a des  preuves  propres  à la  faire 
pafler  ou  recevoir  pour  véritable.  La  manière  dont 
Lefprit  reçoit  ces  fortes  de-propofitions , efl  ce 
qu'on  nomme  croyance,  ajfentiment , ou  opinion  ; 
ce  qui  confifle  à recevoir  une  propofition  pour 
véritable  fur  des  preuves  q'ui  nous  perfuadent 
actuellement  à la  recevoir  comme  véritable  , fans 
que  nous  ayions  une  connoiflance  certaine  qu  elle 
le  foit  effectivement.  Et  la  différence  entre  la 
probabilité  & la  certitude  , entre  la  foi  & la  con- 
noiflance , confiite  en  ce  que  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  connoiflance , il  y a intuition;  deforte 
que  chaque  idee  immédiate  > chaque  partie  de  la 
déduétion  a une  liaifon  vifible  & certaine  ; au 
lieu  qu'à  l’égard  de  ce  qu’on  nomme  croyance  , 
ce  qui  me  tait  croire  , eit  quelque  chofe  d etran- 
ger à ce  que  je  crois  , quelque  chofe  qui  n'y 
eil  pas  joint  évidemment  par  les  deux  bouts , & 
qui  par-là  ne  montre  pas  évidemment  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  des  idees  en  quef- 

§.  4.  Ainfi  , la  probabilité  étant  deflinée  a 
fuppléer  au  défaut  de  notre  connoiflance  & à 
nous  fervir  de  guide  dans  les  endroits  où  la  con- 
Boiifance  nous  manque , elle  roule  toujours  fur 
des  propofitions , que  quelques  motifs  nous  por- 
tent à recevoir  pour  véritables  , fans  que  nous 
connoiffions  certainement  qu'elles  le  font.  Et 
voici  en  peu  de  mots  quels  en  font  les  fonde- 
mens. 

Premièrement  , la  conformité  d une  chofe  avec 
ce  que  nous  connoiflons , ou  avec  notre  expé- 
rience. 

En  fécond  lieu,  le  témoignage  des  autres  ap- 
puyé fur  ce  qu'ils  connoiflent,  ou  qu'ils  ont  ex- 
périmenté. On  doit  confidérer  dans  Je  témoi- 
gnage des  autres,  1.  le  nombre,  i.  l’intégrité , 
3.  f habileté  des  témoins , 4.  le  but  de  l’auteur» 
lorfque  le  témoignage  efl  tiré  d’un  livre,  5.  l’ac- 
cord des  parties  , de  la  relation  & fes  circonf- 
tances  , 6.  les  témoignages  contraires. 

§.  ç.  Comme  la  probabilité  n’elt  pas  accom- 
pagnée de  cette  évidence,  qui  détermine  l'en- 
tendement d’une  manière  infaillible,  & qui  produit 
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une  «onnoiflance  certaine,  il  faut  que  pour  agir 
raifonnablement,  l’efprit  examine  tous  les  fon- 
demens  de  probabilité , & qu'il  voie  comment  ils 
font  plus  ou  moins,  pour  ou  contre  quelque 
propofition  probable  , afin  de  lui  donner  ou 
refufer  fon  confentement  ; & après  avoir  duement 
pefé  les  raifons  de  part  & d’autre,  il  doit  la 
rejetter , ou  la  recevoir,  avec  un  confentemenc 
plus  ou  moins  ferme  , félon  qu'il  y a de  plus 
grands  fondemens  de  probabilité  d’un  côté  plutôt 
que  d’un  autre. 

Par  exemple,  fi  je  vois  moi-même  un  homme 
qui  marche  fur  la  glace  , c'efl  plus  que  proba- 
bilité , c’efl  connoiflance:  mais,  fi  une  autre 
perfonne  me  dit  qu’il  a vu  en  Angleterre,  un 
homme,  qui,  au  milieu  d'un  rude  hyver,  mar- 
choit  fur  l’eau , durcie  par  le  froid , c’efl  une 
chofe  fi  conforme  à ce  qu’on  voit  arriver  or- 
dinairement , que  je  fuis  difpofé  par  la  nature 
même  de  la  chofe,  à y donner  mon  confente- 
ment  ; à moins  que  la  relation  de  ce  fait  ne  foit 
accompagnée  de  quelque  circonflance  qui  le  rende 
vifiblement  fufpeét.  Mais , fi  on  dit  la  même 
chofe  à une  perfonne  née  entre  les  deux  Tro- 
piques , qui  auparavant,  n'ait  jamais  vu  ni  oiii- 
dire  rien  de  femblable , en  ce  cas , toute  la 
probabilité  fe  trouve  fondée  fur  le  témoignage  du 
rapporteur  : & félon  que  les  auteurs  de  la  rela- 
tion font  en  plus  grand  nombre,  plus  dignes  de 
foi  , & qu’ils  ne  font  point  engagés  par  leur  in- 
térêt à parler  contre  la  vérité  , le  fait  doit  trou- 
ver plus  ou  moins  de  créance  dans  l'efprit  de 
ceux  à qui  il  efl  rapporté.  Néanmoins  , à l'égard 
d'un  homme  qui  n'a  jamais  eu  que  des  expériences 
entièrement  contraires  , & qui  n'a  jamais  entendu 
parler  de  rien  de  pareil  à ce  qu’on  lui  raconte  , 
l'autorité  du  témoin  le  moins  fufpeél  fera  à peine 
capable  de  le  porter  à y ajouter  foi  , comme  on 
peut  voir  par  ce  qui  arriva  à un  ambafladeur  hol- 
landois  , qui  , entretenant  le  roi  de  Siam  des  par- 
ticularités de  la  Hollande  dont  ce  prince  s’infor- 
moit  , lui  dit , entr'autres  chofes , que  dans 
fon  pays  , l’eau  fe  durcifloit  quelquefois  fi  fort 
pendant  la  faifon  la  plus  froide  de  l’année,  que 
les  hommes  marchoient  deflus  ; & que  cette  eau 
ainfi  durcie  porteroitdes  éléphans  , s’il  y en  avofl. 
Sur  cela  le  roi  reprit  : «J’ai  cru  jufqu’ici  les  chofes 
» extraordinaires  , que  vous  m’avez  dites  , parce 
« que  je  vous  prenois  pour  un  homme  d’honneur 
« & de  probité;  mais  préfentement  je  fuis  affùré 
» que  vous  mentez  «. 

§.  6.  C’efl  de  ces  fondemens  que  dépend  la 
probabilité  d'une  propofition  ; & unepropofition  efl 
en  elle-même  plus  ou  moins  probable,  félon  que 
notre  connoiflance  , que  la  certitude  de  nos  ob- 
fervations  , que  les  expériences  confiantes  , & 
fouvent  réitérées  , que  nous  avons  faites  , que 
le  nombre  & la  crédibilité  des  témoignages  con- 
viennent plus  ou  moins  avec  elle,  ou  lui  font 
plus  ou  moins  contraires.  J’avoue  qu’il  y a une 
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autre  chofe  , qui , bien  quelle  ne  foit  pas  par 

elle-même  un  vrai  fondement  de  probabilité , ne 
laiffe  pas  d'être  fouvent  employée  comme  un 
fondement  fur  lequel  les  hommes  ont  accoutumé 
de  fe  déterminer  & de  fixer  leur  croyance  plus 
que  fur  aucune  autre  chofe  : c'elt  l'opinion  des 
autres  ; quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  dangereux 
ni  de  plus  propre  à nous  jetter  dans  l'erreur 
qu'un  tel  appui  , puifqu'il  y a beaucoup  plus  de 
fauffeté  & d'erreur  parmi  les  hommes  , que  de 
connoiflance  & de  vérité.  D'ailleurs  , li  les  fen- 
tirnens  8c  la  croyance  de  ceux  que  nous  con- 
noiffons  & que  nous  eltimons  , font  un  fonde- 
ment légitime  d’afientiment , des  hommes  auront 
raifon  d'être  payens  dans  le  Japon  , mah’omé- 
tans  en  Turquie  , catnoliques-romains  en  Efpa- 
gne  , prcteftans  en  Angleterre , & luthériens  en 
Suede.  Mais  j’aurai  occafion  de  parler  plus  au 
long  , dans  un  autre  endroit , de  ce  faux  prin- 
cipe d'alTentiment. 

11  n'y  a point  de  hafard  à proprement  parler; 
mais  il  y a fon  équivalent  : l'ignorance  où  nous 
fommes  des  vraies  caufes  des  événemens , a fur 
notre  efprit  l’influence  qu’on  fuppofe  au  hafard,. 
elle  y produit  la  même  efpece  de  croyance  ou 
d'opinion. 

Il  y a très-afiTurément  ce  qu'on  appelle  proba- 
bilité ; elle  exilfe  lorfque  les  cas  font  en  plus 
grand  nombre  d'un  côté  que  de  l'autre  : à me- 
fure  que  ces  cas  s'accumulent  &c  iùrpaflent  les 
cas  oppofés  , la  probabilité  reçoit  des  accroilfe- 
ment  proportionnels  , & fait  pencher  de  plus 
en  plus  l’alTentiment  ou  la  crbyance  du  côté  où 
cette  fupériorité  fe  manifefte.  Suppofons  un  dé, 
dont  quatre  faces  foient  marquées  d'une  même 
figure  ou  d'un  même  nombre  de  points  , 8c  les 
deux  autres  d’une  figure  ou  d'un  nombre  diffé- 
rent : il  eif  déjà  plus  probable  que  la  première 
marque  viendra  à tourner  , qu'il  ne  l’eft  que  la 
fécondé  tournera.  Mais  , s’il  y avoit  mille  faces 
marquées  de  la  même  forte  contre  une  marquée 
différemment , la  probabilité  deviendroit  infini- 
ment plus  grande  , & l'affurance  avec  laquelle 
nous  attendrions  l'événement  , monteroit  à un 
bien  plus  haut  degré.  Quelque  triviales  que  pa- 
roiffent  ces  idées  , elles  mènent  à des  fpécuia- 
tions  extrêmement  curieufes , 8c  fort  intéreffantes 
pour  ceux  qui  veulent  y réfléchir  mûrement. 

Il  me  femble  clair  que  , lorfque  l’efprit  s’ap- 
plique à prévoir  l’événement  qui  doit  fuivre 
d’un  pareil  coup  de  dé,  une  face  ne'lui  paroit 
pas  devoir  tourner  plutôt  que  l'autre  , & qu'à 
cet  égard  il  trouve  pour  toutes  la  même  proba- 
bilité. C’eff  , en  effet,  la  nature  propre  du  hafard 
de  mettre  une  égalité  parfaite  entre  tous  les  cas 
qu'il  embraffe.  Mais  l'efprit  trouve  le  nombre 
des  faces  dont  chacune  peut  produire  l'événe- 
ment , plus  grand  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  fécond  : fa  vue  revient  donc  plus  fréquem- 
ment 4 celui  là  , & il  le  rencontre  plus  fouvent 
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que  celui-ci  , en  méditant  les  diverfes  poffîbili- 
tes  , & les  différais  coups  de  hafard  , d'où  dé- 
pend  le  dernier  réfultat.  C*ett  cette  concentra- 
tion de  plulieuis  vues  dans  un  feul  événement 
qui  produit,,  par  un  mécanifme  inexplicable  de 
la  nature , le  fentiment  de  croyance  i c'eff  par- 
là  qu'un  événement  triomphe,  pour  ainfi  dire, 
de  fon  antagoniile  , qui  a moins  de  ces  vues 
pour  lui , & qui  revient  plus  rarement  à l'efprit. 
bi  1 on  nous  accorde  que  la  croyance  n'ert  qu'une 
conception  plus  vive  , que  ne  le  font  les  idées 
teintes  de  1 imagination  ; nous  pourrons  , peut- 
eire , rendre  raifon  , jufqu  à un  certain  point , de 
cet  acLe  intellectuel.  Ces  vues  répétées  font  au- 
tant de  filions  lumineux  , dont  le  concours  em- 
preint les  idées  plus  fortement  dans  l’imagina- 
tion , la  monte  fur  un  plus  haut  ton , lui  donne 
une  influence  plus  marquée  fur  les  affe&ions  & 
les  pallions , 8c  produit  a la  An  ce  repos,  cette 
fecurite  } qui  conllitue  la  nature  de  la  croyance 
8c  de  l'opinion. 

Il  en  eff  de  la  probabilité  des  caufes  comme 
de  celle  du  hafard.  Il  y a des  caufes  toujours 
uniformes  & confiantes  dans  leurs  productions  y 
& dont  la  régularité  n'a  jamais  été  trouvée  en 
defaut  : le  feu  a toujours  brûlé  , l’eau  a tou- 
jours mouillé  , le  mouvement  elt  toujours  pro- 
duit par  le  choc  8c  la  pefanteur  : cette  loi  uni- 
verselle^ n a fouffert  jufqu'ici  aucune  exception. 
Mais  d autres  caufes  ont  ete  trouvées  moins  rs- 
gulieies  & moins  certaines  : la  rhubarbe  n'a  pas 
toujours  été  un  purgatif,  ni  l’opium  un  fopori- 
fique  , pour^  ceux  qui  en  ont  pris.  Il  elt  vrai 
que  , lorfqu  une  caufe  manque  fon  effet  accou- 
tume , les  philofophes  n en  accufent  jamais  l'ir- 
régularité de  la  nature  ; ils  s’en  prennent  à quel- 
que défordre  intérieur  dans  la  ltruCture  des  par- 
ties , qui  aura  empêché  l'aCtion.  Mais  nos  raî- 
fonnements  fur  l’événement , & les  conféquen- 
ces  que  nous  en  tirons  , n en  demeurent  pas 
moins  les  mêmes  que  fi  ce  principe  n'avoit  pas 
heu.  Nos  inductions  fuivant  toujours  l'habitude 
qui  nous  détermine  à tranfporter  le  paffé  dans 
1 avenir , nous  attendons  les  événemens  avec  la 
plus  ferme  affurance  , & en  excluant  toute  fup- 
pofition  contraire , par-tout  où  le  palfé  a été  ré- 
gulier 8c  uniforme.  Lorfqu'au  contraire  on  a vu 
des  effets  différens  réfulter  de  caufes  fembiables 
en  apparence  , tous  ces  différens  effets  doivent 
fe  repréfenter  à l'ame  pendant  qu'elle  elt  occu- 
pée à fon  aCte  de  tranfport  ; ils  doivent  entrer 
en  ligne  de  compte  toutes  les  fois  qu’il  s'agit  de 
fixer  h probabilité  d’un  événement. 

Quoique  nous  réglions  notre  croyance  , par 
rapport  aux  événemens  futurs , fur  ce  qui  elt  ar- 
rivé le  plus  fouvent  ; il  ne  nous  elt  pas  permis 
pour  cela  de  négliger  entièrement  les  effets  qui 
tont  exception  : il  faut  donner  à chacun  fon 
poids  & ion  autorité  propre  , félon  que  nous 
l'avons  apperçu  plus  ou  moins  ^fréquemment. 
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Dans  chaque  lieu  de  l’Europe  , il  eft  plus  pro- 
bable qu'on  aura  des  jours  froids  en  Janvier  qu’il 
ne  Dell  que  le  tems  fera  doux  pendant  tout  le 
cours  de  ce  mois  ; cependant  cette  probabilité 
varie  félon  les  climats,  8c  approche  de  la  certi- 
tude dans  les  royaumes  feptentrionaux.  Il  eft 
évident  par-là  que,  lorfque  nous  tranfportons  le 
paffé  dans  l’avenir  , pour  déterminer  l’effet  d’une 
caufe  , nous  tranfportons,  en  même  tems,  tous 
ces  divers  événemens  proportionnellement  au 
nombre  de  fois  qu’ils  ont  déjà  paru  ; par  exem- 
ple , nous  concevrons  que  l’un  eft  arrivé  cent 
fois  , l’autre  dix  f-ois  , un  troifième  une  fois. 
Voici  donc  encore  bien  des  vues  qui  concou- 
rent dans  un  événement,  & qui  , le  fortifiant  8c 
l’affermiffant  dans  l’imagination  , produifent  ce 
fentiment  que  nous  nommons  croyance , C’eft  ce 
qui  donne  la  préférence  à tels  événemens  fur 
tels  autres  contraires , qui  ne  font  pas  appuyés 
fur  un  nombre  égal  d’expériences  , 8c  qui  ne 
reviennent  pas  auftî  fouvent  à la  penfée  , lorfque 
nous  raifontions  fur  l’avenir  d’après  le-pallé.  Pour 
mieux  fentir  combien  il  eft  difficile  d’expliquer 
cette  opération  de  l’ame  , il  feroit  bon  que  cha- 
cun effi-yât  d’y  parvenir  par  les  fyftêmes  reçus. 
Pour  moi , il  me  fuffit  d’avoir  donné  ces  ouver- 
tures : je  fouhaite  qu’elles  puiffent  exciter  l'at- 
tention des  philofophes  , en  leur  montrant  juf- 
qu’où  va  ce  qu’il  y a de  défectueux  dans  la  ma- 
nière dont  les  fujets  les  plus  curieux  8c  les  plus 
fublimes  font  traités  dans  les  théories  communes. 

Doutes  6’  quejlions  fur  le  calcul  des  probabilités. 

On  fe  plaint  affiez  communément  que  les  for- 
mules des  mathématiciens',  appliquées  aux  objets 
de  la  nature,  ne  fe  trouvent  que  trop  en  défaut. 
Perfonne  néanmoins  n’avoit  encore  apperçu  ou 
cru  appercevoir  cet  inconvénient  dans  le  calcul 
des  probabilités.  J’ai  ofé  le  premier  propofer  des 
doutes  fur  quelques  principes  qui  fervent  de  bâfe  à 
ce  calcul.  De  grands  géomètres  ont  jugé  ces 
doutes  dignes  d’attention  ; d’autres  grands  géo- 
mètres les  ont  trouvés  abfurdes  : car  pourquoi 
adoucirois-je  les  termes  dont  ils  fe  font  fervis  ? 
La  queftion  eft  de  favoir  s’ils  ont  eu  tort  de  les 
employer , & en  ce  cas  ils  auroient  doublement 
tort.  Leur  décifion  , qu’ils  n’ont  pas  jugé  à pro- 
pos de  motiver  , a encouragé  des  mathématiciens 
médiocres , qui  fe  font  hâtés  d’écrire  fur  ce  fu- 
jet , 8c  de  m’attaquer  fans  m’entendre.  Je  vais 
tâcher  de  m’expliquer  fi  clairement , que  prefque 
tous  mes  leêteurs  feront  à portée  de  me  ju^er. 

Je  remarquerai  d’abord  qu’il  ne  feroit  pas  éton- 
nant que  des  formules  , où  l’on  fe  propofe  de 
calculer  l’incertitude  même  } puffent  ( à certains 
égards  au  moins  ) participer  à cette  incertitude, 
8c  laifter  dans  l’efprit  quelques  nuages  fur  la  vé- 
rité rigoureufe  du  réfultat  qu’elles  fourniftènt. 
Mais  je  «’infiiterai  point  fur  cette  réflexion , trop 
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| vague^  pour  qu’on  puiffie  en  rien  conclure.  Je 
ne  m’arrêterai  point  non  plus  à faire  voir  que 
la  théorie  des  probabilités  , telle  qu’elle  eft  pré- 
fentée  dans  les  livre?  qui  en  traitent , n’eft  fur 
bien  des  points  , ni  auffi  lumineufe , ni  auffi 
complette^  qu'on  pourroit  le  croire  ; ce  détail  ne 
pourroit  etre  entendu  que  des  mathématiciens  , 
8c  encore  une  fois  je  veux  tâcher  ici  d’être  en- 
tendu de  tout  le  monde.  J’adopte  donc  , ou 
plutôt  j admets  pour  bonne  dans  la  rigueur  ma- 
thématique , la  théorie  ordinaire  des  probabilités ; 
8c  je  vais  feukment  examiner  fi  les  réfultats  de 
cette  théorie  , quand  ils  feroient  hors  d'atteinte 
dans  l’abftraéàion  géométrique  , ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  relfriétion  , lorfqu’on  applique  ces 
réfultats  à la  nature. 

% Pour  m’expliquer  de  la  manière  la  plus  pré- 
cife , voici  le  point  de  la  difficulté  que  je  pro- 
pofe. 

Le  calcul  des  probabilités  eft  appuyé  fur  cette 
fuppofition  , que  toutes  les  combinaifons  diffé- 
rentes d’un  même  effet  font  également  poffibles. 
Par  exemple  , fi  l’on  jette  une  pièce  en  1 air  ioo 
fois  de  fuite , on  fuppofe  qu’il  eft  également  pof- 
fible  que  pile  arrive  cent  fois  de  fuite  , ou  que 
pile  8c  croix  (oient  mêlés  , en  fu'vant  d’ai, leurs 
entr’eux  telle  fucceffion  particulière  que  l’on  vou- 
dra , par  exemple  , pile  au  premier  coup  , croix 
aux  deux  coups  fuivants  , p le  au  quatrième  , 
croix  au  cinquième  , pile  au  fixième  8c  au  fep- 
tième,  8cc. 

Ces  deux  cas  font , fans  doute  , également  pof- 
fibles , mathématiquement  parlant  ; ce  n’eft  pas 
là  le  point  de  la  difficulté  , & les  mathématiciens 
médiocres,  dont  je  parlois  tout-à-1  heure , ont 
pris  la  peine  fort  inutile  d’écrire  de  longues  dif- 
fertations  , pour  prouver  cette  égale  poffibilité. 
Mais  il  s’agit  de  lavoir  fi  ces  deux  cas  , égale- 
ment poffibles  mathématiquement , le  font  auffi 
phyfiquement  8c  dans  l’ordre  des  chofes  ; s’il  eil 
phyfiquement  auffi  poffible  que  le  même  effet  ar- 
rive ioo  fois  de  fuite,  qu’il  l’elt  que  ce  même 
effet  foit  mêlé  avec  d’autres , fuivant  telle  loi 
qu’on  voudra  marquer.  Avant  que  de  faire  là- 
deffius  nos  réflexions , nous  propoferons  la  quef- 
tion fuivante  , très  connue  des  algébriltes. 

Pierre  joue  avec  Paul  à croix  ou  pile  , avec 
cette  condition  que  , fi  Paul  amène  pile  au  pre- 
mier coup , il  donnera  un  écu  à Pierre  ; s’il  n’amène 
pile  qu’au  fécond  coup,  z écus  ; s’il  ne  l’amène 
qu’au  troifième  , 4 écus  ; au  quatrième  , 8 écus; 
au  cinquième  , 16;  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce 
que  pile  vienne  : on  demande  l’efpérance  de  Paul  , 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , ce  qu’il  doit  don- 
ner à Pierre  avant  que  le  jeu  commence  , pour 
jouer  avec  lui  à jeu  égal  , ou  , comme  on  s'ex- 
prime d’ordinaire  , pour  fon  enjeu. 

Les  formules  , connues  dll  calcul  des  proba- 
bilités , font  voir  aifément , 8c  tous  les  mathé- 
maticiens eu  conviennent , que?  fi  Pierre  8c  Paul 
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ne  jouent  qu*en  un  coup , Paul  doit  donner  à Pierre 
un  demi-écu } s'ils  ne  jouent  qu’en  deux  coups , 
deux  demi-écus  ,,  ou  un  écu  ; s’ils  ne  jouent  qu’en 
trois  coups , trois  demi-écus  ; en  quatre  coups , 
quatre  demi-écus , Sec. , d’où  il  eft  évident  que  , fi 
le  nombre  des  coups  eil  indéfini , comme  on  le 
fuppofe  ici , c’eft-à-d.;te , fi  le  jeu  ne  doit  ctffer 
que  quand  pile  viendra  ,>  ce  qui  peut  ( mathéma- 
tiquement parlant  ) n’ari'iver  jamais  , Paul  doit 
donner  à Pierre  une  infinité  de  fois  un  demi- 
écu  , c’eft-à-dire  , une  fonîme  infinie.  Aucun 
mathématicien  ne  contefte  ct'tte  conféquence  ; 
mais  il  n’en  eft  aucun  qui  ne  fente  8c  n’avoue 
que  le  réfultat  en  eft  abfurde , Sc  qu’il  n’y  a 
pas  de  joueur  qui  voulût  à un  pareil  jeu  rifquer 
feulement  yo  écus  , 8c  même  beaucoup  moins. 

Plufieurs  grands  mathématiciens  fe  font  effor- 
cés de  réfoudre  ce  cas  fingulier.  Mais  leurs  fo- 
lutions  , qui  ne  s’accordent  nullement  , qui 
font  tirées  de  circonftances  étrangères  à la  qu’ef- 
tion  , prouvent  feulement  combien  cette  quef- 
tion  eft  embarraffante.  Un  d’entr’eux  croit  l’avoir 
réfolue  , en  difant  que  Paul  ne  doit  pas  donner 
une  fomme  infinie  .à  Pierre  , parce  que  le  bien 
de  Pierre  n’efi  pas  infini  , 8c  qu’il  ne  peut  don- 
ner ni  promettre  plus  qu’il  n’a.  Mais , pour  voir 
à quel  point  cette  folution  eft  illufoire  , il  fuffit 
de  confidérer  que  quelques  énormes  richefifes  , 
que  l’on  fuppofe  à Pierre  , Paul , à moins  d’être 
fou  , ne  lui  donneroit  feulement  pas  mille  écus , 
quoiqu’il  dut  rattraper  ces  mille  écus  8c  au- 
delà  , fi  pile  n’arrivoit  qu’au  onzième  coup  } 
plus  de  deux  mille  écus  , fi  pile  n’arrivoit  qu’au 
douzième  } quatre  mille  écus  au  treizième  , 8c 
ainfi  de  fuite. 

Or , que  l’on  demande  à Paul  pourquoi  il  ne 
donneroit  pas  ces  mille  écus  ? C’elt , répondra-t-  il , 
parce  qu’il  n’ell  pas  vraifemblable  que  pile  n’ar- 
rive qu’au  onzième  coup.  Mais  , lui-dira-t  on  , 
fi  pile  n’arrive  qu’après  le  onzième  coup  , ce 
qui  peut  être  , vous  gagnerez  bien  au-delà  de 
vos  mille  écus  : j’avoue  , répliquera  Paul  , qu’en 
ce  cas  je  pourrois  gagner  confidérablement  ; mais 
il  eft  fi  peu  probable  que  pile  n’arrive  pas  avant 
le  onzième  coup , que  la  greffe  fomme , que  je 
gagnerais  par-delà  ce  onzième  coup  , n’eft  pas 
fuffifante  pour  m’engager  à courir  ce  rifque. 

Quand  Paul  s’en  tiendrait  à ce  raifonnement , 
c’en  ferait  déjà  affez  pour  faire  voir  que  les  règles 
des  probabilités  font  en  défaut  , lorfqu’elles  pro- 
pofent , pour  trouver  l’enjeu  , de  multiplier  la 
fomme  efpérée  par  la  probabilité  du  cas  qui  doit 
faire  gagner  cette  fomme  ; parce  que  , quelqu’é- 
norme  que  foit  la  fomme  efpérée , la  probabilité 
de  la  gagner  peut  être  fi  petite  , qu’on  ferait  in- 
fenfé  de  jouer  un  pareil  jeu.  Par  exemple  , je 
fuppofe  que  fur  deux  mille  billets  de  loterie  , 
tous  égaux  , il  doive  y en  avoir  un  qui  porte  un 
lot  de  vingt  millions  ; il  faudrait  , fuivant  les 
règles  ordinaires , donner  dix  mille  francs  pour 
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lin  billet  ; Zi  c’eft  affurément  ce  que  perfonne  n’o- 
feroit  faire  : s’il  fe  trouvoit  des  hommes  affez 
riches  ou  affez  fous  pour  cela  , mettons  le  lot  , 
à deux  mille  millions  , chaque  billet  alors  fera 
d’un  million  , 8e  je  crois  que  , pour  le  coup  , 
perfonne  n’oferoit  en  prendre. 

Cependant  il  eft  bien  sûr  que  quelqu’un  ga- 
gnerait à cette  loterie  , 8c  que  , par  conféquent , 
chacun  des  metcans  en  particulier  a l’efpérance 
d’y  gagner  ; au  lieu  que  , dans  le  cas  propofé  , 
où  Paul  ferait  obligé  de  donner  à Pierre  une 
fomme  infinie  , Pierre  ferait  toujours  sûr  de  ga- 
gner , quelque  long-tems  que  le  jeu  durât  ; en- 
forte  que  Pierre  ferait  en  droit  de  fe  plaindre, 
fi , n’ayant  pas  fixé  le  nombre  des  coups  , 8c 
pile  arrivant  enfin  à tel  coup  que  l’on  voudra  , 
par  exemple , au  vingtième  , Paul  fe  contentoit 
pour  fon  enjeu  de  donner  une  fomme  double  ou 
triple  , ou  centuple  de  y24,288  écus,  fomme 
que  Pierre  devrait  de  fon  côté  donner  à Paul. 

En  un  mot , fi  le  nombre  des  coups  n’eft  pas 
fixé,  8c  que  Paul  mette  au  jeu  avant  qu’il  com- 
mence , telle  fomme  qu’il  voudra  , y mît-il  tout 
l’or  8e  l’argent  qui  eft  fur  la  terre  , Pierre  eft 
en  droit  de  lui  dire  qu’il  ne  met  pas  affez,  fi  on 
s’en  tient  aux  formules  reçues. 

Or  , je  demande  s’il  faut  aller  chercher  bien 
loin  la  raifon  de  ce  parâdoxe,  8c  s’il  ne  faute 
pas  aux  yeux  que  cettte  prétendue  fomme  infinie, 
due  par  Paul  au  commencement  du  jeu  , n’eft 
infinie  en  apparence , que  parce  qu’elle  eft  ap- 
puyée fur  une  fuppofition  fauffe  j favoir  fur  la 
fuppofition  que  pile  peut  n’arriver  jamais,  & que 
le  jeu  peut  durer  éternellement  . 

Il  eft  pourtant  vrai  , 8c  même  évident , que 
cette  fuppofition  eft  poffible  dans  la  rigueur  ma- 
thématique. Ce  n’eft  donc  que  phyfiquement  par- 
lant qu’elle  eft  fauffe. 

Il  eft  donc  faux  , phyfiquement  parlant , que 
pile  puiffe  n’arriver  jamais. 

Il  eft  donc  impoftible  , phyfiquement  parlant, 
que  croix  arrive  une  infinité  de  fois  de  fuite. 

Donc  , phyfiquement  parlant , croix  ne  peut 
arriver  de  fuite  qu’un  nombre  fini  de  fois. 

Quel  eft  ce  nombre  ? C’eft  ce  que  je  n’entre- 
prends point  de  déterminer.  Mais  je  vais  plus 
loin  , 8c  je  demande  par  quelle  raifon  croix  ne 
fauroit  arriver  une  infinité  de  fois  de  fuite , phy- 
fiquement parlant  ? On  ne  peut  en  donner  que 
la  raifon  fuivante  : c’eft  qu’il  n’eft  pas  dans  la 
nature  qu’un  effet  foit  toujours  8c  conftamment 
le  même}  comme  il  n’eft  pas  dans  la  nature  que 
tous  les  hommes  8c  tous  les  arbres  fe  reffem- 
blent. 

Je  demande  enfuite  s’il  eft  plus  poffible  , phy- 
fiquement parlant , que  le  même  effet  arrive  un 
très-grand  nombre  de  fois  de  fuite  , dix  mille 
fois  , par  exemple  , qu’il  ne  l’eft  que  cet  effes 
arrive  une  infinité  de  fois  de  fuite  ? Par  exemple, 
eft-il  poffible , phyfiquement  parlant , que  fi  l’oa 
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jette  une  pièce  en  l’air  dix  mille  fois  de  fuite  , 

11  vienne  de  fuite  dix  mille  fois  croix  ou  pile  ? 
Sur  cela  , j'en  appelle  à tous  les  joueurs.  Que 
Pierre  6e  Paul  jouent  enlemble  à croix  ou  pile, 
que  ce  foit  Pierre  qui  jette  , 6e  que  croix  ar- 
rive feulement  dix  fois  de  fuite  ( ce  feroit  déjà 
beaucoup  ) , Paul  fe  récriera  infailliblement  au 
dixième  coup,  que  la  chofe  n'eil  pas  naturelle, 
6e  que  sûrement  la  piece  a été  préparée  de  ma- 
nière à amener  toujours  croix.  Paul  luppofe  donc 
qu'il  n’efi  pas  dans  la  nature  qu’une  pièce  ordi- 
naire , fabriquée  6e  jettée  en  l'air  fans  fuperche- 
rie  , tombe  dix  fois  de  fuite  du  même  côté.  Si 
l’on  ne  trouve  pas  allez  de  dix  fois  , mettons- 
en  vingt  ; n en  réfultera  toujours  qu’il  n’y  a point 
de  joueur  qui  ne  falfe  tacitement  cette  fuppofi- 
tion  , qu’un  même  effet  ne  fauroit  arriver  de  fuite 
un  certain  nombre  de  fois. 

Il  y a quelque  tems  qu'ayant  eu  occafion  de 
vaifonner  fur  cette  matière  avec  un  favant  Géo- 
mètre , les  réflexions  luivantes  me  vinrent  encore- 
à l’appui  de  celles  que  j’ai  déjà  expofées.  On  fait 
que  la  longueur  moyenne  de  la  vie  des  hommes , 
à compter  depuis  le  moment  de  la  nailTancè,  eit 
d’environ  27  ans;  c’eit-à-dire  , que  100  enfans, 
par  exemple , venus  en  même  tems  au  monde  , 
ne  vivront  qu’environ  27  ans  l’un  portant  l’autre; 
on  a reconnu  de  même  que  la  durée  des  géné- 
rations , fucceflives  jopur  le  commun  de,s  hom- 
mes , efl  d’environ  52  ans , c’efl-à-dire  , que  20 
générations , fucceflives  plus  ou  moins , ne  doi- 
vent donner  qu’environ  20  fois  32  ans  ; enfin, 
on  a prouvé  par  toutes  les  liltes  de  la  durée  des 
règnes  , dans  chaque  partie  de  l’Europe  , que  la 
durée  moyenne  de  chaque  règne  eft  d’environ  20 
à 21  ans  : enforte  que  1 y , 20’,  30  , y ° rols  fuc- 
céflîfs  & davantage  ne  régnent  qu’environ  20  à 

1 2 ans  l’un  portant  l’autre..  On  peut  donc  pa- 
rier , non-feulement  avec  avantage  , mais  à jeu 
sûr,  que  100  enfans  nés  en  même  tems  ne  vi- 
vront qu’environ  27  ans  l’un  portant  l’autre,  que 
20  générations  11e  dureront  pas  plus  de  640  ans; 
ou  environ  ; que  20  rois  fuccefllfs  ne  régneront 
qu’environ  420  ans , plus  ou  moins.  Donc  , une 
combinaifon  , qui  feroit  vivre  les  100  enfans  60 
ans  l’un  portant  l’autre  , qui  feroit  durer  les  10 
générations  80  ans  chacune  > qui  feroit  régner  70 
ans , l’un  portant  l’autre  , 20  rois  fuccefllfs,  feroit 
illufoire  , & hors  des  combinaifons  phyfiquement 
poflibles.  Cependant,  à s’en  tenir  à l’ordre  ma- 
thématique, cette  combinaifon  feroit  évidemment 
aufli  poflible  qu’aucune  autre.  Car , fi  deux  rois 
de  fuite  , par  exemple  , avoient  régné  6q  ans  , 
il  n’y  auroit  nulle  raifon  mathématique  pour  que 
leur  fucceffeur  ne  régnât  pas  autant  ; celui  - ci 
mort , il  n’y  auroit  non  plus  nulle  raifon  mathéma- 
tique , pour  que  le  fuivant  ne  fût  pas  dans  le^même 
cas,  8e  ainfi  de  fuite.  D’où  il  réfulte  qu’il  y a 
des  combinaifons  que  l’on  doit  exclure  , quoique 
'mathématiquement  poflibles , lorfque  ces  combj- 
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naifons  font  contraires  à l’ordre  confiant  obfervÆ 
dans  la  nature.  Or,  il  efl  contraire  à cet  ordre 
confiant  que  le  même  effet  arrive  100  fois,  50 
fois  de  fuite.  Donc  , la  combinaifon  , où  l’on 
fuppole  que  pile  ou  croix  arrive  100  ou  30  fois  de 
luire  , elt  abioluihent  à rejetter  , quoique  mathé- 
matiquement aufli  poflible  que  celles  où  croix  6c 
pile  feront  mêlés. 

Autre  réflexion  , ca.r  , plus  on  penfe  à cette 
matière  , pius  elle  en  fournit.  II,  n’y  a point  de 
banquier  de  Pharaon  qui  ne  s’enrichilfe  a ce  mé- 
tier-là ; pourquoi  ? C’ert  que  le  banquier  ayant 
de  1 avantage  à ce  jeu  , parce  que  le  nombre  des 
cas  qui  le  font  gagner  elt  plus  grand  que  le  nombre 
des  cas  qui  le  font  perdre , il  arrive  au  bout  d’un 
certain  tems  qu’il  a plus  de  fois  gagné  que  perdu. 
Donc  , au  bout  d’un  certain  tems , il  efl  arrivé 
plus  de  cas  favorables  au  banquier,  que  de  cas 
défavorables.  Donc  , puifqu’il  y a , comme  le 
calcul  le  prouve , & comme  on  le  luppofe , plus 
de  cas  favorables  au  banquier , que  de  cas  dé- 
favorables , il  elt  clair  qu’au  bout  d’un  certain 
tems , la  luite  des  événements  a , en  effet , amené 
plus  l'ouvent  ce  qui  devoit  plus  fouvent  arriver. 
Donc  les  combinaifons  , qui  renferment  plus  de 
cas  detavorables  que  de  favorables  , font  ( au 
bout  d’uu  certain  tems  ) moins  poflibles  phyfi- 
quement que  les  autres  , 8e  peut  - être  même 
doivent  être  rejettées  , quoique  mathématique- 
ment toutes  les  combinaifons  foient  également 
poflibles.  Donc  , en  général , plus,,  le  nombre 
des  cas  favorables  elt  grand  dans  un  jeu  quel- 
conque , plus  , au  bout  d'un  certain  tems  , ie  gain 
elt  sur  ; 8e  l’on  peut  ajouter  même  que  ce  tems 
fera  d’autant  moins  long  , que  le  nombre  des  cas 
favorables  fera  plus  grand.  Donc  , ,ii  Pierre  8e 
Paii’i.  font  fuppolés  jouer  à croix  8e  pile  durant 
un  an  , par  exemple , celui  qui  pariera  que  pile 
ou  croix  n’arriveront  pas  confécutivement  pen- 
dant toute  l’année  , pendant  un  mois  même,  fera 
publiquement  , c’eit-à-dire  , abfolument  sûr  de 
gagner  de  de  gagner  beaucoup.  Donc,  il  faut  rejetter 
toutes- les  combinaifons  qui  donneroient  croix  ou 
pile  un  trop  grand  nombre  de  fois  de  fuite. 

De  là  , 6e  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , 
il  réfulte  encore  une  autre  conféquénçe  ; c’eft 
que  ii  l'on  fuppofe  le  tems  un  peu  long  , les  com- 
binaifons  de  croix  8e  de  pile  arriveront  de  ma- 
nière qu’au  bout  de  ce  rems  il  y ên  aura  à-peu- 
près  autant  des  unes  que  des  autres  ; enforte  que, 
ii  la  pièce  elt  marquée  de  1 au  côté  de  croix  , 
6e  de  2 au  côté  de  pile  , il  arrivera  , au  bout 
de  10(6  fois  ou  davantage  , que  la  fomme  des 
nombres  qui  feront  venus  fera  à-peu-près  égale 
à yo  fois  2 8e  yo  fois  1 , c'elta-dire,  à îyo. 
Nouvelle  raifon  pour  rejetter  du  nombre  des 
combinaifons  , phyfiquement  poflibles  , celles  qui 
renferment  le  même  cas  un  trop  grand  nombre 
de  fois  de  fuite. 

Voici  une  autre  queftion,  qui  elt  la  fuite  de 
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celle  que  nous  venons  d'agiter.  Qu’un  effet  foit 
arrivé  plufieurs  fois  de  fuite  ; par  exemple , que 
pile  arrive  de  fuite  trois  fois  , eif  - il  également 
probable  que  croix  ou  pile  arriveront  au  qua- 
trième coup  ? Il  elt  certain  que  , fi  l'on  admet 
les  réflexions  précédentes  , on  doit  parier  pour- 
croix  ; & c'eft  , en  effet , ainfi  que  bien  des  joueurs 
en  ufent.  La  difficulté  eil  de  favoir  combien  il 
y a à parier  que  croix  arrivera  plutôt  que  pile  ; 

& c'elt  fur  quoi  le  calcul  n'a  pas  de  prife  fuffi- 
fante. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  ell  fondé  fur  la  fup- 
pofition  que  pile  ne  foit  pas  arrivé  de  fuite  un 
très-grand  nombre  de  fois  : car  il  feroit  plus  pro- 
bable que  c’eft  l'effet  de  quelque  caufe  particu- 
lière dans  la  conftruCtion  de  la  pièce  , & pour 
lors  il  y auroit  de  l'avantage  à parier  que  pile 
arriveroit  encore.  Quoi  qu’il  en  foit , j'imagine 
qu'il  n’y  a point  de  joueur  fage  qui  ne  doive 
dans  ce  cas  être  embarraffé  pour  favoir  s'il  pa- 
riera croix  ou  pile , tandis  qu'au  commencement 
du  jeu  il  dira  fans  héfiter  croix  ou  pile  indiffé- 
remment. 

Je  demande  donc  en  conféquence  : 

x°.  Si  , parmi  les  différentes  combinaifons 
qu'un  jeu  peut  admettre  , on  ne  doit  pas  exclure 
celles,  où  le  même  arriveroit  un  grand  nombre 
de  fois  de  fuite  , au  moins  lorfque  l'on  voudra 
appliquer  le  calcul  à la  nature  ? 

z°.  Suppdfons  que  l’on  doive  exclure  les  combi- 
naifons où  le  même  effet  arrivera,  par  exemple, 
20  fois  de  fuite  ; fur  quel  pied  envifagera-t-on 
les  combinaifons  où  le  même  arrivera  19  fois  , 

18  fois  de  fuite,  &c  ? Il  me  paroît  peu  confé- 
quent  de  les  regarder  comme  auffi  poffibles , que 
celles  où  les  effets  feroient  mêlés.  Car , s'il  eil 
auffi  poffible  , par  exemple  , que  croix  arrive  19 
fois  de  fuite , qu’il  l’elt  que  pile  arrive  au  pre- 
mier coup  , croix  enfuite  , enfuite  pile  deux  fois 
li  l’on  veut , & ainfi  du  refte  , en  mêlant  croix 
& pile  enfemble  fans  les  faire  arriver  long-tems 
de  fuite  l'un  ou  l’autre  j je  demande  pourquoi 
l’on  excluroit  abfolqment , comme  ne  devant  jamais 
arriver  dans  la  nature , le  cas  où  croix  viendroit 
20  fois  de  fuite  , auffi -bien  que  tout  autre  coup  , 

& que  pile  ne  pût  arriver  20  fois  de  fuite  ? 

Pour  moi  je  ne  vois  à cela  qu’une  réponfe  rai- 
fonnable  : c'eff  que  la  probabilité  d'une  combinai- 
fon  , où  le  même  effet  eft  fuppofé  arriver  plu- 
fieurt  fois  de  fuite  , eft  d’autant  plus  petite  , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , que  ce  nombre 
de  fois  eft  plus  grand  , enforte  que  , quand  il 
eft  très-grand  , la  probabilité  eft  abfolument  nulle 
ou  comme  nulle  , 8c  que  , quand  il  eft  abfolu- 
ment petit , la  probabilité  n’eft  que  peu  ou  point 
diminuée  par  cette  confidération. 

D’affigner  la  loi  de  cette  diminution  , c'eft  ce 
que  ni  moi  , ni  perfonne  , je  crois  , ne  peut 
faire  : mais  je  penfe  en  avoir  affez  dit  pour  con- 
' Vaincre  mes  leCteurs,  que  les  principes  du  cal- 
Ency  clopé  die.  Logique  il  Métaphyjiquc.  Tome  11, 
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cul  des  probabilités  pourroient  bien  avoir  befoin 
de  quelques  reftriCtions  , lorfqu’on  voudra  les  en- 
vifager  phyfiquement. 

Pour  fortifier  les  réflexions  précédentes , que 
l’on  me  permette  d’y  ajouter  celles-ci. 

Je  fuppofe  que  mille  caractères , qu’on  trou- 
veroit  arrangés  fur  une  table  , formaffent  un  dif- 
cours  & un  fens  ; je  demande  quel  eft  l’homme 
qui  ne  pariera  pas  tout  au  monde  que  cet  arran- 
gement n’eft  pas  l’effet  du  hafard  ? Cependant  il 
eft  de  la  dernière  évidence  que  cet  arrangement 
de  mots  , qui  donnent  un  fens  , eft  tout  auffi 
poffible  , mathématiquement  parlant , qu’un  autre 
arrangement  de  caractères  , qui  ne  formeroit  point 
de  fens.  Pourquoi  le  premier  nous  paroît  il  avoir 
inconteftablement  une  caufe  , & non  pas  le  fé- 
cond l fi  ce  n’eft  parce  que  nous  fuppofons  ta- 
citement qu’il  n’y  a ni  ordre , ni  régularité  dans 
les  chofes  où  le  hafard  feul  préfide  5 ou  du  moins 
que  , quand  nous  appercevons  dans  quelque 
chofe  de  l’ordre , de  la  régularité  , une  forte  de 
deffein  & de  projet  , il  y a beaucoup  plus  à 
parier  que  cette  chofe  n’eft  pas  l'effet  du  hafard, 
que  fi  l’on  n’y  appercevoit  ni  deffein  ni  régula- 
rité. 

Pour  développer  mon  idée  avec  encore  plus 
de  netteté  & de  précifion  , je  fuppofe  que  l’on 
trouve  fur  une  table  des  caractères  d'imprimerie 
arrangés  en  cette  forte: 

Conftantinopolitanenfibus, 

ouaabceiiilnnnnnooopssstttu 

oanbsaeptolnoiauostnisnictn, 

Ces  trois  arrangemens  contiennent  abfolument  les 
mêmes  lettres  : dans  le  premier  arrangement  , 
elles  forment  un  mot  connu  ; dans  le  fécond  , 
elle  ne  forment  point  de  mot , mais  les  lettres 
y font  difpofées  fuivant  leur  ordre  alphabétique, 
& la  même  lettre  s’y  trouve  autant  de  fois  de 
fuite  qu’elle  fe  trouve  de  fois  dans  les  25  ca- 
ractères qui  forment  le  mot  confiantinopolicanen- 
fibus  ; enfin  , dans  le  trcifième  arrangement,  les 
caraCtères  font  pêle-mêle  , fans  ordre  & au  ha- 
fard. Or  , il  eft  d’abord  certain  que  , mathéma- 
tiquement parlant  , ces  trois  arrangemens  font 
également  poffibles.  Il  ne  1 eft  pas  moins  que  tout 
hommç  fenfé  , qui  jettera  un  coup  d’œil  fur  la 
table  où  ces  trois  arrangemens  font  fuppofés  fe 
trouver  , ne  doutera  pas  , ou  du  moins  pariera 
tout  au  monde  , que  le  premier  n’eft  pas  l’effet 
du  hafard  , & qu’il  ne  fera  guères  moins  porté 
à parier  que  le  fécond  arrangement  ne  l’eft  pas 
non  plus.  Donc  , c^;  homme  fenfé  ne  regarde 
pas  , en  quelque  manière  , les  trois  arrangemens 
comme  également  poffibles  , phyfiquement  par- 
lant , quoique  la  pofiîbilité  mathématique  fois 
égale  & la  même  pour  tous  les  trois. 

On  eft  étonné  que  la  lune  tourne  autour  de 
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fon  axe  dans  un  tems  précifément  égal  à celui 
qu'elle  mec  à tourner  autour  de  la  terre , 6c  Ton 
cherche  quelle  en  eft  la  caufe?  Si  le  rapport  des 
deux  tems  étoit  celui  de  deux  nombres  pris  au 
hafurd  ; par  exemple,  de  21  à 33  , on  ne  feroit 
plus  furpris , 6c  on  n'y  chercherait  pas  de  caufe: 
cependant  le  rapport  d'égalité  eft  évidemment 
auili  poffibie  , mathématiquement  parlant  , que 
celui  de  21  à 23  3 pourquoi  donc  chercher  une 
caufe  au  premier , & non  pas  au  fécond  ? 

Un  grand  géomètre  , M.  Daniel  Bernoulli  , 
nous  a donné  un  favant  mémoire  , où  il  cher- 
che par  quelle  raifon  les  orbites  des  planètes  font 
renfermées  dans  une  très-petite  zone  parallèle  à 
l'écliptique  , & qui  n'eft  que  la  dix  - feptième 
partie  de  la  fphère  : il  calcule  combien  il  y a 
à parier  que  les  cinq  planètes,  Saturne  , Jupiter, 
Mars  , Vénus  & Mercure  , jettées  au  hafard  au- 
tour du  foleil , s’écarteraient  li  peu  du  plan  de  l'é- 
cliptique où  tourne  la  fixième  planète,  qui  eft  la 
Terre:  il  trouve  qu'il  y a à parier  plus  de  1,400,000 
contre  un  que  la  chofe  n'arriveroit  pas  ainii,  d'où 
il  conclut  que  cet  effet  n'efl  point  dûau  hafard, 
& , en  conféquence  , il  en  cherche  & en  déter- 
mine bien  ou  mal  la  caufe.  Or  , je  dis  que , ma- 
thématiquement parlant , il  étoit  également  pof- 
fibie , ou  que  les  cinq  planètes  s'écartaffent  auffi 
peu  qu'elles  le  font  du  plan  de  l'écliptique  , ou 
qu'elles  priifent  tout  autre  arrangement , qui  les 
aurait  beaucoup  plus  écartées  , & difperlées 
comme  les  comètes  fous  tous  les  angles  poflibles 
avec  l'écliptique  ; cependant  perfonne  ne  s'avife 
de  demander  pourquoi  les  comètes  n'ont  pas  de 
limites  dans  leur  inclinaifon  , & l'on  demande 
pourquoi  les  planètes  en  ont  ? Quelle  peut  en 
être  la  raifon  ? Sinon  encore  une  fois  , parce 
qu'on  regarde  comme  très  - vraifemblable  , & 
prefque  comme  évident  , qu'une  combinaifon  , 
où  il  parait  de  la  régularité  & une  efpèce  de 
dtffein  , n'efl:  pas  l'effet  du  hafard , quoique  ma- 
thématiquement parlant  , elle  foit  aufli  poffibie 
que  toute  autre  combinaifon  où  l'on  ne  verrait 
aucun  ordre  ni  aucune  fingularité  , Sc  à laquelle, 
par  cette  raifon  , on  ne  penferoit  pas  à chercher 
une  caufe. 

Si  l'on  jettoit  cinq  fois  de  fuite  un  dé  à dix-fept 
faces,  & que  toutes  ces  dix-fept  fois  il  arrivât 
fonn^i  , M.  Bernoulli  pourrait  prouver  qu’il  y 
avoit  précifément  le  même  pari  à faire  que  dans 
le  cas  des  planètes  , que  Jonnei  n’arriveroit  pas 
ainfi.  Or  , je  lui  demande  s'il  chercherait  une 
caufe  à cet  événement , ou  s'il  n’en  chercheroit 
pas  ? S'il  n’en  cherche  point , & qu'il  le  regarde 
comme  un  effet  du  hafard  , pourquoi  cherche- 
t-il  une  caufe  à l'arrangement  des  planètes  , qui 
eft  précifément  dans  le  même  cas  ? Et , s'il  cher- 
che une  caufe  à ce  coup  de  dé  , comme  il  le 
doit  faire  pour  être  conféquent  ; pourquoi  ne 
chercherait-il  pas  une  caufe  à toute  autre  com- 
binaifon  particulière  , où  le  dé  à dix-fept  faces  , 
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jette  cinq  fois  de  fuite  , produirait  des  nombres 
différens  , fans  ordre  &c  fans  fuite } par  exemple  , 

3 au  premier  coup  , 7 au  fécond  , 1 au  troi- 
iième,  &c.  ? Cependant  il  y aurait  autant  à pa* 
lier  que  cette  combinaifon  n'arriveroit  pas  , qu'il 
y aurait  à parier  que  fonne[  n'arriveroit  pas  cinq 
fois  de  fuite  dans  un  dé  à dix-fept  faces.  Donc 
M.  Bernoulli  regarderait  tacitement  cette  der- 
nière combinaifon  de  fonne{  cinq  fois  de  fuite , 
comme  étant  moins  poffibie  que  l'autre.  11  fup- 
poferoit  donc  qu'il  n'efl:  pas  dans  la  nature  que 
le  même  effet  arrive  dix-lept  fois  de  fuite , fur- 
tout  lorfque  la  combinaifon  totale  des  effets  montre 
que  le  nombre  des  cas  poflibles  eft  égale  à 17 
multiplié  quatre  fois  de  fuite  par  lui- même  ? 

Allons  plus  loin , toujours  d'après  les  calculs 
de  M.  Bernoulli,  Si  les  planètes  étoient  toutes 
dans  le  même  plan  , 6c  qu'on  appliquât  à ce 
cas-là  les  raifonnemens  de  l'auteur  , on  trouve- 
rait qu'il  y a Einfini  à parier  contre  un  que  cet 
arrangement  ne  devrait  pas  arriver  , 6c  l'on  con- 
clurait avec  lui  qu'il  y a l'infini  à parier  que  cet 
arrangement  eft  produit  par  une  caufe  particu- 
lière & non  fortuite  3 c"eft-à-dire  , qu'il  eft  im- 
poflible  que  cet  arrangement  foit  l'effet  du  ha- 
fard 3 car , parier  l'infini  qu'une  chofe  n'eft  pas, 
c'eft  affurer  quelle  eft  impoffible.  Cependant 
tout  autre  arrangement  particulier  & arbitraire  , 
qu'on  voudra  imaginer  ( par  exemple  , Mercure 
à 20  degrés  d'inclinaifon  , Vénus  à 1 y , Mars  à 
yi  , Jupiter  à 40  , Saturne  à 83  ) eft  unique  , 
comme  celui  de  l'arrangement  des  planètes  dans 
le  même  plan  j il  y a de  même  l'infini  contre 
un  à parier  que  ce  cas  n’arrivera  pas  3 pourquoi 
donc  M.  Bernoulli  cherche-t  il  une  caufe  dans 
le  premier  cas,  lorfqu’il  n'en  chercheroit  point 
dans  le  fécond , fi  ce  n'eft  par  la  raifon  que  nous 
avons  dite  ? 

Ce  qu'il  y a de  fingulier  , c’eft  que  le  grand 
géomètre  , aont  je  parle  , a trouve  ridicule  , du. 
moins  à ce  qu'on  m'aflure,  mes  raifonnemens  fur 
le  calcul  des  probabilités.  Pour  toute  réponfe  , je 
le  prie  feulement  de  s’accorder  avec  lui  même  , 
& de  nous  faire  entendre  bien  clairement  pour- 
quoi il  ne  chercheroit  pas  une  caufe  à certaines 
combinaifons  , tandis  qu’il  en  cherche  à d'autres 
qui  , mathématiquement  parlant , font  également 
poflibles  ? 

J’ajouterai  encore  une  réflexion  qui  me  pa- 
raît à l'avantage  de  la  thèfe  que  je  foutiens  : c eft 
qu'il  étoit  peut  être  plus  poffibie  , physiquement 
parlant , que  les  planètes  fe  trouvaient  tomes 
dans  un  même  plan  , qu'il  ne  l'eft  qu  un  même 
effet  arrive  cent  fois  de  fuite  ; parce  qu  il  eft 
peut-être  plus  poffibie  qu'un  feul  jet  , une  feule 
impulfion  produife  à la  fois  fur  différens  corps 
un  effet  qui  foit  le  même  , qu'il  ne  l’eft  qu  un 
corps  , lancé  fucceffivement  au  hafard  cent  fois 
de  fuite,  prenne  en  retombant  la  même  fituation: 
ainfi  le  raifonnement , que  M.  Bernoulli  tire  dç 
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fes  calculs , pourrait  être  faux  , que , peut-être , 1 
le  nôtre  feroit  encore  jufte.  Ceci  pourroit  me 
conduire  à d’autres  réflexions  fur  certains  cas  , 
que  l'on  regarde  comme  femblables  dans  le  calcul 
des  probabilités  , & qui  , phyfiquement  parlant  , 
pourroient  bien  ne  l’être  pas  ; mais  je  terminerai 
ici  ces  doutes , en  avertiffant  que  , fi  je  fuis 
bien  éloigné  de  les  donner  pour  des  démonftra- 
tions  , je  ne  cefferai  pas  non  plus  de  les  croire 
fondés  , tant  qu'on  n'y  oppofera  que  des  confi- 
dérations  purement  mathématiques  , ou  des  ré- 
ponfes  que  je  favois  avant  qu’on  me  les  eût  fai- 
tes ; en  un  mot , tant  qu’on  ne  réfoudra  pas  d’une 
manière  nette  & précife  la  queftion  que  j’ai 
propofée  fur  le  ;eu  de  croix  & pile  , 8c  qu  on 
fe  croira  en  droit  de  chercher  une  caufe  aux 
effets  fymmétriques  & réguliers. 

Peut-être  , me  dira-t-on  , pour  dernière  ref- 
fource  , que  , fi  l’on  cherche  une  caufe  aux  ef- 
fets fymmétriques  & réguliers  , ce  n’eff  pas  qu’ab- 
folument  parlant , ils  ne  puilfent  pas  etre  l’effet 
du  hafard  , mais  feulement  parce  que  cela  n’eft  pas 
Vtaifemblable.  Voilà  tout  ce  que  je  veux  qu'on 
m’accorde.  J’en  conclurai  d’abord  que  , ii  les 
effets  réguliers  dus  au  hafard  ne  font  pas  abfo- 
lument  impoflibles  , phyfiquement  parlant  , ils 
font  du  moins  beaucoup  plus  vraifemblablement 
l’effet  d’une  caufe  intelligente  & régulière,  que 
les  effets  non  fymmétriques  & irréguliers  5 j’en  con- 
clurai , en  fécond  lieu  , que , s’il  n’y  a à la  ri- 
gueur , & même  phyfiquement  parlant , aucune 
combinaifon  qui  ne  foit  poflible  , la  poflibilité 
phyfique  de  toutes  ces  combinaifons  ( tant  qu’on 
les  fuppofera  le  pur  effet  du  hafard  ) ne  fera  pas 
égale  , quoique  leur  poflibilité  mathématique  foit 
abfolument  la  même.  Cela  fuffira  pour  répondre 
à toutes  les  difficultés  propofées  ci-deffus  , 
entr’autres  , pour  réfoudre  la  queffion  propofée 
fur  le  jeu  de  croix  & pile.  Car , dès  qu’on  fup- 
pofera que  toutes  ces  combinaifons  ne  font  pas 
également  poflibles  , fans  même  en  regarder  au- 
cune comme  rigoureufement  impoflible  dans  la 
nature  , on  trouvera  que  Paul  peut  n’être  pas 
obligé  de  donner  à Pierre  une  fomme  infinie. 
C’eft  ce  qu’il  feroit  très-aifé  de  prouver  mathé- 
matiquement -,  c’eft  même  de  quoi  un  calculateur 
médiocre  pourra  facilement  s’affurer.  Mais  ce  cal- 
cul feroit  difficile  à faire  entendre  au  commun 
de  nos  le&eurs.  Je  le  fupprimerai  donc  comme 
ne  pouvant  fouffrir  aucune  objection  ; & j’atten- 
drai que  des  géomètres , qui  méritent  que  je  les 
life  ou  que  je  leur  réponde  , combattent  ou  ap- 
puient les  nouvelles  vues  que  je  propofe  fur  le 
calcul  des  probabilités. 

P.  S.  En  finiffant  cet  écrit  , je  tombe  par 
hafard  fur  l’article  Fatalité  du  dictionnaire  en- 
cyclopédique ; article  que  l’on  connoîtra  aifément 

{jour  l’ouvrage  d’un  homme  d’efprit  & d’un  phi- 
ofophe  3 8c  yoici  ce  que  j’y  trouve  » à propos 


p R O 1 1 y 

du  prétendu  bonheur  ou  malheur  dans  le  jeu. 

« Ou  il  faut  avoir  égard  aux  coups  paflés  pour 
crtimer  le  coup  prochain  , ou  il  faut  confidérer 
le  coup  prochain  , indépendamment  des  coups 
déjà  joués  3 ces  deux  opinions  ont  leurs  partifans. 
Dans  le  premier  cas  , l’analyfe  des  hafards  me 
conduit  à penfer  que  , fi  les  coups  précédens 
m’ont  été  favorables  , le  coup  prochain  me  fera 
contraire  ; que , fi  j'ai  gagné  tant  de  coups  , 
il  y a tant  à parier  que  je  perdrai  celui  que 
je  vais  jouer , Ù vice  verfâ.  Je  ne  pourrai  donc 
jamais  dire  : je  fuis  en  malheur  , & je  ne 
rifquerai  pas  ce  coup  - là  ; car  je  ne  pourrais 
le  dire  que  d’après  les  coups  paffés  qui  m’ont 
été  contraires  j mais  ces  coups  paffés  doivent 
plutôt  me  faire  efpérer  que  le  coup  fiiivar.t  me 
fera  favorable-  Dans  le  fécond  cas,  c’eft-à-dire, 
fi  l’on  regarde  le  coup  prochain  comme  tout-à- 
fait  ifolé  des  coups  précédens  , on  n’a  point  de 
raifon  d’eftimer  que  le  coup  prochain  fera  favo- 
rable plutôt  que  contraire  , ou  contraire  plutôt 
que  favorable  ; ainfi  , on  ne  peut  pas  régler  fa 
conduite  au  jeu,  d’après  l’opinion  du  deftin,  du 
bonheur , ou  du  malheur  ». 

De  ce  paffage  , je  tire  deux  conféquences.  La 
première,  que,  fuivant  l’auteur  de  cet  excellent 
article  , on  peut  fe  partager  fur  la  queftion  , s’il 
eft  également  probable  qu’un  effet  arrive  ou  n’ar- 
rive pas  , lorfqu’il  eft  déjà  arrivé  plufieurs  fois 
de  fuite.  Or , il  me  fuffit  que  cela  foit  regardé 
comme  douteux , pour  m’autorifer  à croire  que 
l’objet  de  l’écrit  précédent  11’eft  pas  auflî  étrange 
que  d'habiles  mathématiciens  l’ont  imaginé.  La 
fécondé  conféquence  , c’eft  que  l’analyfe  des  ha- 
fards , telle  que  la  conçoit  l’auteur  de  l’article, 
donne  moins  âe  probabilité  aux  combinaifons  qui 
renferment  la  Cpe'tition  fucceflive  du  même  ef- 
fet , qu’aux  combinaifons  où  cet  effet  eft  mêlé 
avec  d’autres.  Or , cela  ne  fe  peut  dire  que  de 
l’analyfe  des  hafards  confidérée  phyfiquement  ; 
car  , à l’envifager  du  feul  côté  mathématique  , 
toutes  les  combinaifons , comme  nous  l'avons  dit , 
font  également  poflibles.  Je  crois  donc  pouvoir 
regarder  l’auteur  de  l’article  Fatalité  comme 
partifan  de  l’opinion  que  j’ai  tâché  d’établir  ; 8c 
un  partifan  de  ce  mérite  me  perfuade  de  nou- 
veau que  cette  opinion  n’eft  pas  une  abfurdité. 

PROVIDENCE,  f.  f.  (Métapk.)  La  providence 
eft  le  foin  que  la  divinité  prend  de  fes  ouvrages  , 
tant  en  les  confervant,  qu’en  dirigeant  leurs  opé- 
rations. Les  payens,  tant  poètes  que  philofophes, 
fi  l’on  en  excepte  les  Epicuriens,  l’ont  reconnue,  &c 
elle  a été  admife  par  toutes  les  nations,  du  moins 
policées,  & qui  vivoient  fous  le  gouvernement  des 
loix.  Virgile  nous  tiendra  ici  lieu  de  tous  les  poè- 
tes. Il  fait  adreffer  à Jupiter  cette  invocation  par 
Vénus  : 

O qui  res  hominumque  , deûmque 
Æternis  regis  imperiis  & fulmine  terres. 

Æneid.  lib.  J, 

Pi 
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Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaldéens  fou-  I 
tenoient  aue  l'ordre  & la  beauté  de  cet  univers 
croient  dûs  à une  providence  , & que  ce  qui  ar- 
rive dans^le  ciel  & fur  la  terre,  n'arrive  point 
de  fol -même  , & ne  dépend  point  du  hafard, 
mais  fe  lai:  par  la  volonté  fixe  & déterminée  des 
dieux.  Les  philofophes  barbares  admettoient  une 
providence  générale.  Ils  tomboient  d'accord  qu’un 
premier  moteur , que  Dieu  avoir  préfidé  à la  for- 
mation de  la  terre  , mais  ils  nioient  une  provi- 
dence particulière  ; ils  difoient  que  les  chofes , 
ayant  une  fois  reçu  le  mouvement  qui  leur  con- 
venoit , s'étoient  dépliées  , pour  ainfi  dire , & 
fe  fuccédoient  les  unes  aux  autres  à point  nommé  : 
c'elf  une  folie  de  croire , difoient-ils  , que  chaque 
chofe  arrive  en  détail,  parce  que  Jupiter  l’a  ainfi 
ordonné  : tout  au  contraire  , ce  qui  arrive  ell 
une  dépendance  certaine  de  ce  qui  ell  arrivé  au- 
paravant. Il  y a un  ordre  inviolable,  duquel  tous 
les  événemens  ne  peuvent  manquer  de  s'enfuivre, 
& qui  ne  fert  pas  moins  à la  beauté  qu'à  l'af- 
fermiffement  de  l'univers. 

Les  philofophes  grecs,  en  admettant  une  pro- 
vidence } étoient  partagés  entr'eux  fur  la  ma- 
nière dont  elle  étoit  adminiftrée.  Il  y en  eut 
qui  n'étendirent  la  providence  de  Dieu  que  juf- 
qu'au  dernier  des  orbes  célefles  , le  genre  hu- 
main n'y  avoir  point  part.  11  y en  eut  atiifi 
qui  ne  lui  faifoient  gouverner  que  les  affaires  gé- 
nérales , la  déchargeant  du  foin  des  intérêts  parti- 
culiers , magna  dii  curant , parva  negtigunt  3 difoit 
le  ltoicien  Balbus  , ils  ne  croyoient  pas  qu'elle 
s’abaiflat  jufqu'à  veiller  fur  les  moiffons  & fur 
les  fruits  de  la  terre.  Minora  dii  ncgligunt  , ne- 
que  agellos  fingulorum  , nec  viticu/as  perfequuntur , 
nec  fi  uredo  aut  grando  quidpiam  nocuit  , id  Jovi 
arùmadv ertenium  fuit.  Nec  in  regnis  quidem  reges 
omni a minima  curant. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  religion  des  payens, 
ce  qu'ils  difoient  de  la  providence  , leur  crainte 
de  la  juflice  divine  , leurs  efpérances  des  faveurs 
d'en  - haut  étoient  des  chofes  qui  ne  couloient 
point  de  leur  doétrine  touchant  la  nature  des 
dieux.  Je  parle  même  de  la  doélrine  des  philo- 
fophes fur  ce  grand  point.  Cette  doétrine  ap- 
profondie , bien  pénétrée-,  étoit  l'éponge  de  toute 
religion.  Voici  pourquoi  : c'elt  qu'un  dieu  cor- 
porel ne  feroit  pas  une  fubllance  , mais  un  amas 
de  plu  fi  eurs  fubllances  ; car  tout  corps  ell  com-  I 
pofé  de  parties.  Si  l'on  invoquoit  ce  dieu  , il 
n'entendroit  point  les  prières  entant  que  tout, 
puifque  rien  de  çompofé  n'exifle  hors  de  notre 
entendement  fous  la  nature  de  tout.  Si  Dieu  , 
entant  que  tout,  n'entendoit  point  les  prières, 
du  moins  les  entendoit-il  quant  à fes  parties  , 
pas  davantage  ; car  ou  chacune  de  ces  parties 
les  entendrait  & les  pourrait  exaucer  , ou  cela 
n’appartiendroit  qu'à  un  certain  nombre  de  par- 
ties. Au  premier  cas  , il  n’y  aurait  qu'une  par- 
tie qui  fût  uécelfaixe  au  monde  , toutes  les  autres 
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paieraient  fous  le  rafoir  des  nominaux  , la  na- 
ture ne  fouffrant  rien  d’inutile;  Bien  plus,  cette 
partie  - là  contiendrait  une  infinité  d'inutilités, 
car  çlle  feroit  diviiible  à l'infini.  On  ne  parvient 
jamais  à l'unité  dans  les  chofes  corporelles.  Au 
fécond  cas  , on  ne  pourrait  jamais  déterminer 
quel  efd  le  nombre  des  parties  exauçantes  , ni 
pourquoi  elles  ont  cette  vertu  préférablement  à 
leurs  compagnes.  Dans  ces  embarras  , on  con- 
clurait par  n'invoquer  aucun  dieu.  Je  vais  plus 
loin  , & je  raifonne  contre  les  philofophes  an- 
ciens. Le  dieu  que  vous  admettez  , n'étant  qu’une 
matière  très-fubtile  & très-déliée  ( les  anciens 
n'ont  jamais  eu  d'autre  idée  de  la  fpiritualité  ) , 
n'eft  tout  entier  nulle  part  , ni  quant  à fa  fubf- 
tance  , ni  quant  à fa  force  : donc  il  n’exilte  tout 
entier  en  aucun  lieu  quant  à fa  fcience  : donc 
il  n'y  a rien  qui , par  une  idée  pure  & fimple 
connoifle  tout- a la- fois  le  préfent  , le  paflé  Sc 
l'avenir  , les  penfées  & les%aétions  des  hommes, 
la  fituation  & les  qualités  de  chaque  corps  , &c.> 
donc  la  fcience  de  votre  dieu  ell  par  tout  bor- 
née j & comme  le  mouvement  , quelqu'infir.i 
qu'on  le  fuppofe  dans  l'infinité  des  efpèces,  ell 
néanmoins  fini  en  chaque  partie , & modifié  di- 
verfement  félon  les  rencontres  : ainfi  la  fcience, 
quelqu'infinie  qu'elle  puiffe  être  extenfive  par  dif- 
perfion  , & limitée  intenfve  quant  à fes  degrés 
dans  chaque  partie  de  l'univers  > il  n'y  a donc 
point  une  providence  réunie  qui  fâche  tout  , & 
qui  règle  tout  : il  feroit  donc  inutile  d'invoquer 
l'auteur  de  la  nature.  Si  les  anciens  philofophes 
euflent  donc  raifonné  conféquemment,  ils  auraient 
nié  toute  providence  ; mais  cette  idee  d une  provi- 
dence ell  fi  naturelle  à l'efprit  , & fi  fortement 
imprimée  dans  tous  les  cœurs,  que,  maigre  toutes 
leurs  erreurs  fur  la  nature  de  Dieu,  erreurs  qui 
la  détruifoient  abfolument , il  ont  néanmoins  tou- 
jours reconnu  cette  providence.  Ils  ont  reuni  en 
un  feul  point  toute  la  force  & toute  la  fcience 
de  Dieu  , quoique  dans  leurs  principes  elle  dût 
être  à part  & délunie  dans  toute  la  nature.  Ils 
ne  font  redevables  de  leur  orthodoxie  fur  cet 
article  , qu’au  défaut  d'exa&itude  qui  les  a em- 
pêchés de  raifonner  confequemment.  Ce  font 
deux  quefiions  qui  , dans  le  vrai  , fe  fuppofent 
l'une  & l'autre.  Si  Dieu  gouverne  le  monde,  il 
a préfidé  à fa  formation  , & s il  y a preiide  , il 
le  gouverne.  Mais  tous  les  anciens  philofophes 
n'y  regardoient  pas  de  fi  près  : ils  avouoient  que 
la  matière  ne  devoit  qu'à  elle- même  fon  exificnce. 
Il  étoit  tout  fimple  d'en  conclure  que  les  dieux 
n’agiffoient  point  fur  la  matière  , & qu  ils  n en 
pouvoient  difpofer  à leur  fantaifie.  Mais  ce  qui 
nous  paroît  fi  fimple  & fi  naturel , n entroit  point 
dans  leur  efprit  ; ils  trouvoienr  le  recret  d unit 
les  chofes  les  plus  incompatibles  & les  plus  dis- 
cordantes. M.  Bayle  a très-bien  prouvé  que  les 
épicuriens  , qui  nioient  la  providence  , dogmati- 
foient  plus  confequemment  que  ceux  qui  la  te-- 
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connoiffoient.  En  effet , ce  principe  une  fois  pofé 
que  la  matière  n'a  point  été  créee  , il  eff  moins 
abfurde  de  foutenir  , comme  faifoient  les  épicu- 
riens, que  Dieu  n'étoit  pas  l'auteur  du  monde, 
& qu'il  ne  fe  mêlait  pas  de  le  conduire,  que  de 
dire  qu'il  l'avoit  formé  , qu'il  le  confervoi:  , te 
qu’il  en  étoit  le  directeur.  Ce  qu'ils  difoient  étoit 
vrai  ; mais  ils  ne  iaiffoieut  pas  de  parler  incon- 
féquemment.  C’étoit  une  vérité  , pour  ainü  dire, 
incrufe  , qui  n'entroit  point  naturellement  dans 
leur  fyffême  ; ils  fe  trouvoient  dans  le  bon  che- 
min , parce  qu'ils  s'étoient  égarés  de  la  route 
qu'ils  avoient  prife  au  commencement.  Voici  ce 
que  l'on  pouvoit  leur  dire  : li  la  matière  efr  éter- 
nelle , pourquoi  fon  mouvement  ne  le  feioit  - il 
pas  ? £t  s'il  l'elt , elle  n'a  donc  pas  befoin  d'être 
conduite.  L'éternité  de  la  matière  entraîne  avec 
elle  V éternité  du  mouvement.  Dès  que  la  matière 
exiile  , je  la  conçois  néceffairement  fufcçptible 
d’un  nombre  infini  de  configurations.  Peut  - on 
s'imaginer  qu'elle  puifTe  être  figurable  fans  mou- 
vement ? D'ailleurs  , qu'eff-ce  que  le  mouvement 
introduit  dans  la  matière  ? Du  moins  quel  elt  il 
félon  vos  idées  ? Ce  n'eft  qu’un  changement  de 
Etuatiori  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  matière  , 
Vett  un  de  fes  principaux  attributs  éternels.  Et 
puis , pourroit  dire  un  épicurien  , de  quel  droit 
Dieu  a t il  ôté  à la  matière  l'état  où  elle  avoit 
fubfiffé  éternellement  ? Quel  eff  fon  titre  ? D'où 
lui  vient  fi  commiffion  pour  faire  cette  réforme  ? 
Qu'auroit-on  pu  lui  répondre?  Eût-on  fondé  ce 
titre  fur  la  force  fupérieure  dont  Dieu  fe  trouvoit 
doué  5 Mais  en  ce  cas-là  ne  l’eût-on  pas  fait  agir 
félon  la  loi  du  plus  fort , & à la  manière  de  ces 
conquérans  ufurpateurs  , dont  la  conduite  eff  ma- 
nifeffement  oppoiee  au  droit  ? Eût  - on  dit  que 
Dieu  étant  plus  parfait  que  la  matière  , il  étoit 
jufie  qu'il  la  fournît  à fon  empire  ? Mais  cela 
même  n'eff  pas  conforme  aux  idées  de  la  religion. 
Un  philofophe  qu'on  auroit  preffé  de  la  forte , 
fe  feroit  contenté  de  dire  que  Dieu  n'exerce  fon 
pouvnir  fur  la  matière  que  par  un  principe  de 
bonté.  Dieu,  diroit-il  , connoiffoit  parfaitement 
ces  deux  chofes  : l'une  , qu'il  ne  faifoit  rien  contre 
le  gré  de  la  matière  , en  la  foumettant  à fon 
empire  ; car  , comme  elle  ne  fentoit  rien  , elle 
n'étoit  point  capable  de  fe  fâcher  de  la  perte 
de  fon  indépendance  : l'autre  , qu  elle  étoit  dans 
un  état  de  confulîon  & d’mnperfeébon  , un  amas 
informe  de  matériaux,  dont  on  pouvoit  fa;re  un 
excellent  édifice,  & dont  quelques-uns  pouvoient 
être  convertis  en  des  corps  vivans  & en  des 
fubltances  penfantes.  11  voulut  donc  communi- 
quer à la  nature  un  état  plus  parfait  & plus 
beau  que  celui  où  elle  étoit.  i°.  Un  épicurien 
auroit  demandé  s'il  y avoit  un  état  plus  conve- 
nable à une  chofe  , que  celui  où  elle  a toujours 
été  , & où  fa  propre  nature  & la  néceiïité  de 
fon  exiffence  l’ont  rnife  éternellement.  Une  telle 
.condition  r’eff-elle  pas  la  plus  naturelle  qui 
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1 puiffe  s’imaginer  ? Ce  que  la  nature  des  chofes, 
ce  que  la  néceîfité  à laquelle  tout  ce  qui  exilte 
de  foi-même  , doit  fon  exiffence  réglée  te  déter- 
minée , peut-il  avoir  befoin  de  réforme  ? i°.  Un 
agent  fage  n'entreprend  point  de  mettre  en  œu- 
vre un  grand  amas  de  matériaux  , fans  avoir  exa- 
miné fes  qualités  , te  fans  avoir  reconnu  qu’ils 
font  fufceptibles  de  la  forme  qu'il  voudroit  leur 
donner  ; or , Dieu  pouvoit-il  les  connoitre  , s'il 
ne  leur  avoit  pas  donné  l'être  ? Dieu  ne  peut 
tirer  fes  connoillances  que  de  lui-même  : rien  ne 
peut  agir  fur  lui  , ni  l'éclaircir  : fi  Dieu  ne  voyant 
donc  point  en  lui  même  , & par  la  connoifiance 
de  fes  volontés  , l'exiffence  de  la  matière,  elle 
devoit  lui  être  éternellement  inconnue  : il  ne 
pouvoit  donc  pas  l'arranger  avec  ordre  , ni  en 
former  fon  ouvrage.  On  peut  donc  conclure  de 
tous  ces  raifonnemens  , que  l'impiété  d'Epicure 
couloit  naturellement  & philolophiquement  de 
l’erreur  commune  aux  payens  fur  l'exiffence  éter- 
nelle de  la  matière.  Ses  avantages  auroient  été 
bien  plus  grands , s'il  avoit  eu  à faire  au  vulgaire, 
qui  croyoit  bonnement  que  les  dieux  mâles  te 
femelles  , iflus  les  uns  des  autres  , gouvernoient 
le  monde.  On  peut  lire  fur  l'article  d'Epicure 
dans  le  diétionnaire  de  Bayle. 

11  y avoit  encore  une  autre  raifon  qui  auroit 
du  empêcher  les  anciens  philofophes  , fuppofé 
qu'ils  euffent  railonné  conféquemment  , d'ad- 
mettre une  providence  du  moins  particulière  : c'eff 
le  fentiment  où  ils  étoient  prefque  tous,  qu’il  n'y 
avoit  point  de  peines  ni  de  récompenfes  dans 
une  autre  vie  , quoiqu'ils  enfeignaffent  au  peuple 
ce  dogme  à caufe  de  fon  utilité.  L'ancienne  Philo- 
fophie  grecque  étoit  rafinée  , fubtilifée  , fpécula- 
tive  à l'excès  ; elle  fe  décidoit  moins  par  des 
principes  de  Morale  , que  par  des  principes  de 
Métaphyfique  ; & quelqu'abfurdes  qu'en  fuffent 
les  conféquences  , elles  n'étoient  pas  capables  de 
vaincre  l’impreffion  que  ces  principes  faifoient 
fur  leurs  efprits  , ni  de  les  tirer  de  l'erreur  dont 
ils  étoient  prévénus  ; or  , ces  principes  métaphy- 
fiques  , qui  donnent,  dans  leur  façon  de  raifon- 
ner  , néceffairement  l'excluûon  au  dogme  des 
peines  & des  récompenfes  d’une  autre  vie , 
étoient,  i°.  que  Dieu  ne  pouvoit  fe  fâcher,  ni 
faire  du  mal  à qui  que  ce  foit  : i°.  Que  nos  âmes 
étoient  autant  de  parcelles  de  l'ame  du  monde 
qui  étoit  dieu  , à laquelle  elles  dévoient  fe  réu- 
nir , après  que  les  liens -du  corps  , où  elles  étoient 
comme  enchaînées  , auroient  été  briffés.  Voye £ 
l'article  Ame.  Un  moderne  , rempli  des  idées 
philofophiques  de  ces  derniers  fiècles  , fera  peut- 
être  furpris  de  ce  que  cette  conféquence  a fort 
embarraffé  toute  l'antiquité  , lorfqu'il  lui  paroît 
& qu'il  eff  réellement  fi  facile  de  réfoudre  la 
difficulté  , en  diffinguant  les  paffions  humaines 
des  attributs  divins  de  juftice  & de  bonté  , fur 
lefquels  eff  établi  d'une  manière  invincible  le 
dogme  des  peines  te  des  récompenfes  future». 
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Mais  les  anciens  étoient  fort  éloignés  d’avoir 
des  idées  fi  précités  ëc  fi  diltinétes  de  la  nature 
divine  ; ils  ne  favoient  pas  diltinguer  la  colere  de 
la  jultice,  ni  la  partialité  de  la  bonté.  Ce  n’eit 
cependant  pas  qu’il  n’y  ait  eu  parmi  les  ennemis 
de  la  religion  quelques  modernes  coupables  de 
la  même  erreur.  Milord  Rochefter  croyoit  un 
être  fuprême  ; il  ne  pouvoit  pas  s’imaginer  que  le 
monde  fût  l’ouvrage  du  hafard  , 8c  le  cours  ré- 
gulier de  la  nature  lui  paroiffoit  démontrer  le 
pouvoir  éternel  de  fon  auteur  > mais  il  ne  croyoit 
pas  que  Dieu  eût  aucune  de  fes  affedtions  d'a- 
mour & de  haine  , qui  cauiênt  en  nous  tant  de 
trouble;  8c  , par  conséquent , il  ne  concevoir  pas 
qu’il  y eût  des  récompetifes  8c  des  peines  futures. 

Mais  comment  concilier  , direz-vous  , la  pro- 
vidence avec  l’exclufion  du  dogme  des  peines  8c 
des  récompenfes  d’une  autre  vie  ? pour  répondre 
à votre  quellion  , il  fera  bon  de  confidérer  quelle 
étoit  l’efpèce  de  providence  que  croyoient  les  phi- 
lofophes  théilles.  Les  péripatéticiens  Se  les  itoi- 
ciens  avoient  à-peu-près  les  mêmes  fentimens  fur 
ce  fujet.  On  accufe  communément  Arillote  d’a- 
voir cru  que  la  providence  ne  s’étendoit  point 
audeffous  de  la  lune  ; mais  c’elt  une  calomnie 
inventée  par  Chalcidias.  Ce  qu’Ariltote  a^  pré- 
tendu , c’elt  que  la  providence  particulière  ne 
s’étendoit  point  aux  individus.  Comme  il  étoit 
fatalilte  dans  fes  opinions  fur  les  chofes  natu- 
relles , & qu’il  croyoit  en  même  tems  le  libre 
arbitre  de  l’homme  , il  penfoit  que , fi  la  provi- 
dence s’étendoit  jufqu’aux  individus  , ou  que  les 
actions  de  l’homme  feraient  nécelfaires  , ou  qu’é- 
tant contingentes  , leurs  effets  déconcerteraient 
les  delfeins  de  la  providence.  Ne  voyant  donc  au- 
cun moyen  de  concilier  le  libre  arbitre  avec  la 
providence  divine  , il  coupa  le  nœud  de  la  diffi- 
culté, en  niant  que  la  providence  s’étendît  juf- 
qu’aux individus.  Zenon  foutenoit  que  la  provi- 
dence prenoit  foin  du  genre  humain , de  la  même 
manière  qu  elle  prefide  au  globe  celelte  , mais 
plus  uniforme  dans  fes  opinions  qu  Arillote  , il 
nioit  le  libre  arbitre  de  l’homme  ; 8e  c’eft  en 
quoi  il  différait  de  ce  philofophe.  Au  relie  , 1 un 
comme  l’autre  , en  admettant  la  providence  gé- 
nérale , rejettoit  toute  providence  particulière. 
Voilà  d’abord  un  genre  àeprovidence,ç]u\  ell  non-feu^ 
lement  très-compatible  avec  1 opinion  de  ne  point 
croire  les  peines  8e  les  récompenfes  de  l’autre  vie, 
mais  qui  même  détruit  la  créance  de  ce  dogme. 

Le  cas  des  pythagoriciens  & des  platoniciens 
eft  , à la  vérité  , tout- à -fait  différent  ; car  ces 
deux  fedtes  croyoient  une  providence  particulière 
qui  s’étendoit  à chaque  individu  ; une  providence 
qui  , fuivant  les  notions  de  l’ancienne  Philofo- 
phie  , ne  pouvoit  avoir  lieu  fans  les  paffions  d’a- 
mour ou  de  haine  : c’efl-là  le  point  de  la  diffi- 
culté Ces  fedtes  excluoient  de  la  divinité  toute 
idée  de  paffion  , 8e  particulièrement  l’idée  de 
colère  } en  coniequence  , elles  rejettoient  la 
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creance  du  dogme  des  peines  8c  des  récompenfe# 
d une  autre  vie  ; cependant  elles  croyoient  en 
meme  tems  une  providence  adminillrée  par  le 
fecours  des  paffions.  Pour  éclaircir  cette  oppo- 
fition  apparente  , il  faut  avoir  recours  à un  prin- 
cipe dominant  du  paganifme  , c’eft-à  dire  , de 
1 1 influence  des  divinités  locales  8e  néceiîaires. 
Pythagore  8e  Platon  enfeignoient  que  les  diffé- 
rentes régions  de  la  terre  avoient  été  confiées 
par  le  maître  fuprême  de  l’univers  au  gouverne- 
ment  de  certains  dieux  inférieurs  8e  fubalternes. 
C étoit , long-tems  avant  ces  philofophes , l’opi- 
nion populaire  de  tout  le  monde  payen.  Elle 
venait  originairement  des  Egyptiens , fur  l’auto- 
rité defquels  Pythagore  & Platon  l’adoptèrent, 
i ous  les  écrits  de  leurs  difciples  font  remplis  de 
la  dodtrine  des  démons  8e  des  génies  , 8e  d’une 
manière  11  marquée  , que  cette  opinion  devint 
le  dogme  caradtérifé  de  leur  Théologie.  Or, 
1 on  fuppofoit  que  ces  génies  étoient  fufceptibles 
de  pallions , 8e  que  c’étoit  par  leur  moyen  que 
\o.  providence  paiticulière  avoit  lieu.  On  doit 
même  obferver  ici  que  la  raifon  qui  , fuivant 
Chalcidias  , faifoit  rejetter  aux  péripatéticiens  la 
créance  d’une  providence  , c’elt  qu’ils  ne  croyoient 
point  à l’adminillration  des  divinités  inférieures  ; 
ce  qui  montre  que  ces  deux  opinions  étoient 
étroitement  liées  l’une  à l’autre. 

Il  paroît  évidemment  , par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire , que  le  principe  , que  Dieu  eft  in- 
capable de  colère , principe  , qui  , dans  l’idée 
des  payens , renverfoit  le  dogme  des  peines  & 
8e  des  récompenfes  d’une  autre  vie  , n’attaquoit 
point  la  providence  particulière  des  dieux  , 8e  que 
la  bienveillance , que  quelques  philofophes  attri- 
buoient  à la  divinité  fuprême  n’étoit  point  une 
paffion  femblable  en  aucune  manière  à la  colère 
qu’ils  lui  refufoient  , mais  une  fimple  bienveil- 
lance , qui  dans  l’arrangement  8c  le  gouverne- 
ment de  l’univers  , dirigeoit  la  totalité  vers  la 
mieux  , fans  intervenir  dans  chaque  fyflême  par- 
ticulier. Cette  bienveillance  ne  provenoit  §as  de 
la  volonté  , mais  émanoit  de  l’effence  même  de 
l’être  fuprême.  Prefque  tous  les  philofophes  ont 
donc  reconnu  une  providence  , finon  particu- 
lière , du  moins  générale.  Démocrite  8c  Lu- 
cippe  paffent  pour  avoir  été  les  premiers  adver- 
faires  de  la  providence  ; mais  ce  fut  Epicure 
qui  entreprit  d’éablir  leur  opinions.  Tous  les  épi- 
curiens penfoient  de  même  que  leur  maître.  Lu- 
crèce cependant , le  poète  Lucrèce  , dans  le  livre 
même  où  il  combat  la  providence  , l’établit  d’une 
manière  fort  énérgique  , en  admettant  une  force 
cachée  qui  influe  fur  les  grands  événemens. 

Ufque  adeo  res  humanas  vis  abdita  quidam 

Obterit , & pulchros  fafees , ftvasque  fecures 

Yroculcare  ac  ludibrio  fibi  habere  videtur. 

Au  fond,  Epicure  n'admettoit  des  dieux  que 
par  politique  * 8c  fon  fyttêmc  étoit  un  véritable 
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athéifme.  Cicéron  le  dit  d’après  Poffidonius , dans  i 
fou  livre  de  la  nature  des  dieux  : Epicurus  re  tollit , 

& aclione  relinqu.it  deos.  Nous  refondrons  plus  bas 
les  difficultés  qu’il  faifoit  contre  le  dogme  de  la 
providence. 

Tous  les  peuples  policés  reconnoiffoient  une 
providen  e j cela  eft  sûr  des  grecs.  On  pourroit 
en  rapporter  une  infinité  de  preuves  ; je  me  con- 
tenterai de  celle  que  me  fournit  Plutarque  dans 
la  vie  de  Timoléon , de  la  traduction  d’Amiot  : 

« Mais  arrivé  que  fut  Dionifius  en  la  ville  de 
sj  Corinthe  , il  n’y  eut  homme  en  toute  la  Grèce, 
m qui  n’eût  envie  d’y  aller  pour  le  voir  & par- 
» 1er  à lui  ^ & y alloient  les  uns  très-aifes  de 
>»  fon  malheur  , comme  s’ils  eulfent  toulé  aux 
« pieds  celui  que  la  fortune  avoit  abattu  , tant 
33  ils  le  haiffoient  âprement.  Les  autres  , amol- 
» lis  en  leur  cœur  de  voir  une  fi  grande  muta- 
»3  tion  , le  regardoient  avec  un  je  ne  fai  quoi  de 
33  compaflîon  , confidérant  la  grande  puiflapce 
n qu’ont  les  caufes  occultes  ôc  divines  fur  l’im- 
33  bécillité  des  hommes  , ôc  fur  les  chofes  qui 
33  paffent  tous  les  jours  devant  nos  yeux  ’>.  Il 
elt  vrai  pour  le  dire  en  paflant , que  l’ortho- 
doxie de  Plutarque  n’elt  pas  foutenue  , ôc  qu’il 
arle  quelquefois  le  langage  des  épicuriens.  Tite- 
ive  s’exprime  ainfi  fur  le  malheur  arrivé  à Ap- 
pius  Claudius  : & dum  pro  fe  quifque  deos  tandem 
ejfe  y & non  negligere  humana  fremunt  , & fuperbis. 
crudelitatique  pœnas  etji  feras  , non  leves  tamen  ve- 
nirepœnas.  Les  indiens,  les  celtes,  les  égyptiens, 
les  éthiopiens,  les  chaldéens  , en  un  mot  , pref- 
que  tous  les  peuples  qui  croyoient  qu’il  y avoit 
un  Dieu  , croyoient  en  même  tems  qu’il  avoit 
foin  des  chofes  humaines  : tant  elt  forte  ôc  na- 
relle  la  conviction  d’une  providence  , dès-là  que 
l’on  admet  un  être  fuprême.  L’évidence  de  ce 
dogme  ne  fauroit  être  obfcurcie  par  les  difficultés 
qu’on  y oppofe  en  foule  ; les  feules  lumières  de 
la  raifon  luffifent  pour  nous  faire  comprendre  que 
le  créateur  de  ce  chef-d’œuvre  , qu’on  ne  peut 
alfez  admirer  , n’a  pu  l’abandonner  au  hafard. 
Comment  s’imaginer  que  le  meilleur  des  pères 
néglige  le  foin  de  fes  enfans  ? Pourquoi  les  au- 
roit-il  formés,  s’ils  lui  étoient  indifférais  ? Quel 
elt  l'ouvrier  qui  abandonne  le  foin  de  fon  ou- 
vrage ? Dieu  peut-il  avoir  créé  des  fujets  en  état 
de  connoitre  leur  créateur  , & de  fuivre  des  loix, 
fans  leur  en  avoir  donné  ? Les  loix  ne  fuppo- 
fent-elles  pas  la  punition  des  coupables  ? Com- 
ment punir  fans  connoître  ce  qui  fe  palfe  ? Tout 
ce  qui  elt  dans  Dieu , tout  ce  qui  elt  dans  l’homme, 
tout  ce  qui  elt  dans  le  monde  , nous  conduit  à 
une  providence.  Dès  que  l’on  fupprime  cette  vé- 
rité , la  religion  s’anéantit  ; l’idée  de  Dieu  s’ef- 
face , & i’on  elt  tenté  de  croire  que  , n’y  ayant 
plus  qu’un  pas  à faire  pour  tomber  dans  l’athcif- 
me  , ceux  qui  nient  la  providence  peuvent  être 
placés  au  rang  des  athées.  Mais , pour  rendre 
ceci  plus  frappant  ôc  plus  fenfible  , faifons  un 


parallèle  entre  le  Dieu  de  la  religion  8c  le  dieu 
de  1 irréligion  ; entre  le  Dieu  de  la  providence  , 
Ôc  le  dieu  d’Epicure  ; entre  le  Dieu  des  chré- 
tiens , ôc  le  dieu  de  certains  délites.  Dans  le 
fyfieme  de  l’irréligion  , je  vois  un  dieu  dé- 
daigneux ôc  fuperbe  , qui  néglige  , qui  oublie 
1 hoiqme  apres  l'avoir  tait , qui  le  dégage  de  toute 
dépendance  , de  peur  de  s’abaiffer  jufqu’à  veiller 
lur  lui  ; qui  l’abandonne  par  mépris  à tous  les 
égaremens  de  fon  orgueil  , ôc  à tous  les  excès 
de  la  palfion  , fans  y prendre  le  moindre  inté- 
rêt ; un  dieu  qui  voit  d’un  œil  égal  Ôc  le  vice 
triomphant , ôc  la  vertu  violée  , qui  ne  demande 
d’être  aimé  , ni  même  d’être  connu  de  fa  créa- 
ture  , quoiqu’il  ait  mis  en  elle  une  intelligence 
capable  de  le  connoître  , ôc  un  cœur  capable  de 
1 aimer.  Dans  le  fyltême  de  la  providence  , je  vois, 
au  contraire  , un  Dieu  fage  , dont  l'immuable 
volonté  elt  un  immuable  attachement  à l’ordre, 
un  Dieu  bon  , dont  l’amour  paternel  fe  plaît  à 
cultiver  dans  le  cœur  de  fa  créature  , les  fe- 
mences  de  vertus  qu’il  y a miles  ; un  Dieu  jufie, 
qui  récompenfe  fans  mefure  , qui  corrige  fans 
hauteur , qui  punit  avec  règle , ôc  proportionne 
les  chatimens  aux  fautes  ; un  Dieu  qui  veut  être 
connu  , qui  couronne  en  nous  fes  propres  dons  , 
1 hommage  qu’il  nous  fait  rendre  à fes  perfec- 
tions infinies  , ôc  l’amour  qu’il  nous  infpire  pour 
elles.  C’efi  au  déifie  , fitué  entre  ces  deux  ta- 
bleaux , à fe  déterminer  pour  celui  qui  lui  pa- 
roit  plus  conforme  à fa  raifon. 

Si  nous  pouvions  méconnoître  la  providence  dans 
le  fpeêtacie  de  ce  vafie  univers , nous  la  retrou- 
verions en  nous.  Sans  chercher  des  raifon,  qui 
nous  fuient,  ouvrons  l’oreille  à la  voix  intérieure 
qui  cherche  à nous  inftruire.  Nous  fommes  l’a- 
brégé de  l’univers , ôc  en  même  tems  nous  fom- 
mes l’image  du  créateur.  Si  nous  ne  pouvons 
contempler  ce  grand  original,  contentons-nous 
de  le  contempler  dans  fon  image.  Nous  ne  pou- 
vons jamais  mieux  le  trouver  que  dans  les  por- 
traits où  il  a voulu  fe  peindre  lui-même.  Si  je 
me  replie  fur  moi  - même  , je  fens  en  moi  un 
principe  qui  penfe,  qui  juge  , qui  veut  ; je  trouve 
de  plus  que  je  fuis  un  corps  organifé  , capable 
d’uné  infinité  de  mouvemens  variés  , dont  les 
uns  ne  dépendent  point  du  tout  de  moi,  les  autres  en 
dépendent  en  partie  , ôc  les  autres  me  font  en- 
tièrement fournis.  Ceux  qui  ne  dépendent  point 
de  moi  , font  , par  exemple  , la  circulation  du 
fang  ôc  celle  des  humeurs , d’où  procédé  la  nu- 
trition ôc  la  formation  des  efprits  animaux.  Ce 
mouvement  ne  peut  être  interrompu  par  un  aéfe 
de  ma  volonté , ôc  je  ne  puis  fubfifier  , fi  quel- 
que caufe  étrangère  en  interrompt  le  cours-  J’en 
trouve  d’autres  chez  moi  auîfi  indépendans  de 
ma  volonté  , que  la  circulation  du  fang  -,  mais 
que  je  puis  fufpendre  pour  un  moment  , fans 
bouleverfer  toute  la  machine.  Tel  efi  , entr’autres, 
celui  de  la  refpiration  , que  je  puis  arrêter  quand 
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il  me  plaît , mais  non  pas  pour  long-tems , par 
un  fimple  aéte  de  ma  volonté , fans  le  fecours  de 
quelques  moyens  antérieurs.  Enfin  , il  y a en 
moi  certains  fluides  érrans  dans  tous  les  divers 
canaux  dont  mon  corps  efl  rempli  , mais  dont  je 
puis  déterminer  le  cours  par  un  aéte  de  ma  vo- 
lonté. Sans  cet  aéte  , ces  fluides  , que  j appellerai 
les  efprits  animaux  , coulent  par  leur  activité  na- 
turelle indifféremment  dans  tous  les  vuides  & 
dans  tous  les  canaux  qu'ils  rencontrent  ouverts  , 
fans  affedter  un  lieu  particulier  plutôt  qu'un  autre, 
femblables  à des  ferviteurs  qui  fe  promènent  né- 
gligemment en  attendant  l'ordre  de  leur  maître  : 
mais  , félon  mes  dcfirs  , ils  fe  tranfportent  dans 
les  canaux  particuliers  , à proportion  du  befoin 
plus  ou  moins  grand,  dont  je  fuis  le  juge.  Je  vois, 
dans  ce  que  je  viens  de  trouver  chez  moi  , une 
image  naïve  de  tout  cet  univers.  Nous  y diftin- 
guons  des  mouvemens  réglés  & invariables , d'où 
dépendent  tous  les  autres,  & qui  font  à l'univers 
comme  la  circulation  du  fang  dans  le  corps  hu- 
main , mouvement  que  Dieu  n’arrête  jamais , non 
plus  que  l’homme  n’arrête  celui  de  fon  fang  ; avec 
cette  différence  , que  c’efl:  en  nous  un  effet  de 
notre  impuiffance , & en  Dieu  celui  de  fon  im- 
mutabilité. Nous  comparerons  donc  les  mouve- 
mens généraux  de  nos  corps  qui  ne  dépendent 
point  de  nous  , aux  loix  générales  & immuables 
que  Dieu  a établies  dans  la  matière.  Mais  comme 
nous  trouvons  en  nous  de  certains  mouvemens  , 
quoiqu’indépendans  de  nous , dont  nous  pouvons 
pourtant  fufpendre  le  cours  pour  quelques  mo- 
mens  , comme  celui  de  la  refpiration  ; auffi  con- 
çois - je  dans  cet  univers  des  mouvemens  très- 
réglés  , qui  procèdent  des  mouvemens  généraux, 
que  Dieu  peut  fufpendre  quelque  tems  , fans 
porter  préjudice  à ce  bel  ordre  , mais  dont  il 
changerait  l’économie  , fi  cette  fufpenfion  durait 
trop  long  tems.  Tel  elt  celui  du  foleil  & de  la 
lune  , que  Dieu  arrêta  pour  donner  le  tems  à 
Jofiié  de  remporter  une  entière  viétoire  fur  les 
ennemis  de  fon  peuple.  Enfin  ,,  je  trouve  dans 
Ja  nature  , auffi  - bien  que  chez  moi  , une 
quantité  immenfe  de  fluides  de  plufieurs  efpè- 
çes  , répandus  dans  tous  les  pores  & les  in- 
terffices  des  corps  , ayant  du  mouvement  en  eux- 
mêmes  mais  un  mouvement  qui  n’efl:  pas  entiè- 
rement déterminé  de  tel  ou  tel  côté  par  les  loix 
générales , qui  font  en  parties  comme  vagues  & 
indéterminées.  Ce  font  ces  fluides  qui  font  à la 
nature  ce  que  font  les  efprits  animaux  au  corps 
humain  , efprits  néceflaires  à tous  les  mouvemens 
principaux  & indépendans  de  nous  , mais  fournis 
outre  cela  à exécuter  nos  ordres  par  ces  prin- 
cipes que  je  viens  de  pofer. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  comprendre  comment 
Dieu  a pu  établir  des  lcix  fixes  & inviolables  du 
mouvement , & gouverner  pourtant  le  monde  par 
fa  providence.  Quoi  ! j'aurai  le  pouvoir  de  remuer 
un  bras , ou  de  ne  pas  le  remuer , de  me  tranf- 
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porter  dans  un  certain  lieu  ou  de  ne  pas  le  faire , 
d aider  un  ami  ou  de  ne  le  pas  aider  ; & Dieu  , 
qui  a difpofé  toutes  chofes  avec  une  fageffe  Sc 
une  puiffance  infinies , & de  qui  je  tiens  ce  pou- 
voir , fe  fera  lui -meme  privé  d'agir  par  des  vo- 
lontés particulières  ? Je  puis  aider  mes  enfans  , 
les  punir  , les  corriger,  leur  procurer  du  plaifir, 
ou  les  priver  de  certaines  chofes  félon  ma  pru- 
dence y je  puis  par  ma  prévoyance  prévenir  les 
maux  & les  accidens  qui  peuvent  leur  arriver , en 
otant  de  deilous  leurs  pas  , ce  qui  pourrait  oc- 
cafionner  leur  chûte.  Ce  que  je  puis  faire  pout 
mes  entans , je  le  puis  auffi  pour  mes  amis.  Je 
lais  qu  un  ami  ie  difpofe  à faire  une  aétion  qui 
peut  lui  procurer  de  tâcheuies  affaires ; je  cours 
fur  les  lieux , je  le  préviens , & je  l’empêche  par 
mes  follicitations  d executer  ce  qu'il  avoit  defir 
de  faire.  Pendant  ma  promenade  , je  vois  devant 
moi  un  aveugle  qui  va  fe  précipiter  dans  un  foffé, 
croyant  luivre  le  chemin.  Je  précipite  mes  pas, 
je  prends  cet  aveugle  par  le  bras , & je  l’arrête 
fur  le  penchant  de  fa  chùte  ; n'eifce  pas  là  une 
providence  en  moi  ? Par  combien  d'autres  réflexions 
pourrai -je  la  prouver?  Or,  ce  que  je  fens  en 
moi  , irai-je  le  refufer  à la  divinité  ? Notre  pro- 
vidence n elt  qu  une  image  imparfaite  de  la  fienne. 
Il  elt  le  père  de  tous  les  hommes , ainfi  que  leur 
créateur  î il  punit , il  châtie  , il  prévoit  les  maux  , 
il  les  fait  quelquefois  fentir  à fes  enfans.  Il  fe 
difpofe  au  châtiment , mais  notre  repentir  calme 
fa  colère  , & éteint  entre  fes  mains  la  foudre  qu’il 
étoit  prêt  à lancer.  Sa  providence  ne  s’elt  pas  bor- 
née à établir  des  loix  de  mouvement , félon  lef- 
quelles  tout  fe  meut , tout  fe  combine , tout  fe 
varie,  tout  fe  perpétue.  Ce  ne  ferait  là  qu’une 
providence  générale.  S'il  n’avoit  créé  que  de  la 
matière  , ces  loix  générales  auraient  fuffi  pour 
entretenir  l'univers  éternellement  dans  le  même 
ordre  , tant  fa  profonde  fageffe  l’a  rendu  harmo- 
nieux j mais  outre  la  matière  , il  a créé  des  êtres 
intelligens  & libres,  auxquels  il  a donné  un  cer- 
tain degré  de  pouvoir  fur  les  corps  : ce  font  ces 
êtres  libres  qui  engagent  la  divinité  à une  provi- 
dence particulière;  c’efl:  celle  ci  qui  fait  une  des 
parties  les  plus  intéreffantes  de  la  religion  : exa- 
minons fi  les  principes  que  nous  avons  pofés  en 
détruilent  l’idée. 

Si  je  conçois  l’univers  comme  une  machine, 
dont  les  reflorts  font  engagés  fi  dépendamment 
les  uns  des  autres  , qu'on  ne  peut  retarder  les 
uns  fans  retarder  les  autres,  & fans  bouleverfer 
tout  l'univers  : alors  je  ne  concevrai  d’autre  provi- 
dence que  celle  de  l’ordre  établi  dans  la  création 
du  monde  , que  j'appelle  providence  générale.  Mais 
j’ai  bien  une  autre  idée  de  la  nature.  Les  hom- 
mes , dans  leurs  ouvrages  même  les  plus  liés  , ne 
laiflfent  pas  de  les  faire  tels,  qu’ils  peuvent,  fans 
renverfer  l'ordre  de  leur  machine  , y changer 
bien  des  chofes.  Un  horloger  , par  exemple  , a 
beau  engager  les  roues  d'une  montre  , il  eft 

pourtant 
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pourtant  le  maître  d'avancer  ou  de  reculer  l’at- 
g ni  lie  comme  il  lui  plaît.  Il  peut  faire  fonner  un 
réveil  plutôt  ou  plus  tard  , fans  altérer  les  ref- 
forts , & fans  déranger  les  roues  ; ainfi  , vous 
Voyez  qu’il  eft  le  maître  de  fon  ouvrage  , par- 
ticulièrement fur  ce  qui  regarde  fa  deftifiation. 
Un  réveil  eft  fait  pour  indiquer  les  heures  , & 
pour  réveiller  les  gens  dans  un  certain  tems.  C’eft 
juftement  ce  dont  ell  maître  celui  qui  a fait 
la  montre.  Voilà  juftement  l’idée  de  la  providence 
générale  & particulière.  Ces  refTorts , ces  roues, 
ces  balanciers  , tout  cela  en  mouvement  font 
la  providence  générale  , qui  ne  change  jamais  & 
qui  eft  inébranlable  : ces  difpolîtions  du  réveil 
& du  cadran  , dont  les  déterminations  font  à la 
difpofition  de  l’ouvrier  , fans  altérer  ni  relient  ni 
rouages  , font  l’emblème  de  la  providence  parti- 
culière. Je  me  repréfente  cet  univers  comme  un 
grand  fluide  , à qui  Dieu  a imprimé  le  mouve- 
vement  qui  s’y  conferve  toujours.  Ce  fluide  en- 
traîne les  planètes  par  un  courant  très-réglé,  & 
par  un  mouvement  li  uniforme  , que  les  agro- 
nomes peuvent  aifément  prédire  les  conjonctions 
& les  oppofitions.  Voilà  la  providence  générale. 
Mais  dans  chaque  planète  les  parties  de  ces  pre- 
miers élémens  n’ont  point  de  mouvement  réglé. 
Elles  ont  , à la  vérité  , un  mouvement  perpétuel, 
mais  indéterminé  , fe  portant  où  les  palfages  font 
les  plus  libres , femblables  à ces  rivières  qui 
fuivent  conllamment  leur  lit , mais  dont  une  partie 
des  eaux  fe  répand  à droite  & à gauche  , au 
travers  des  pores  de  la  terre,  fuivant  le  plus  ou 
le  moins  de  facilité  du  terroir  qu’elles  pénètrent. 
C’eft  cette  matière  du  premier  élément  que  Dieu 
détermine  par  des  volontés  particulières  , fuivant 
les  vues  de  fa  fageffe  & de  fa  bonté.  Airifx  , fans 
rien  changer  dans  les  loix  primitives  établies  par 
la  divinité  , il  peut  régler  tous  les  événement 
fublunaires  occafionnellement , félon  les  démar- 
ches des  êtres  libres  qu’il  a mis  fur  la  terre  ou 
dans  les  autres  planètes , s’il  y en  a d’habitées. 
Voilà  ce  qui  concerne  la  providence  par  rapport 
à la  nature  : voyons  celle  qui  regarde  les  efprits. 

En  formant  cet  univers , Dieu  avoit  créé  des 
objets  de  fa  puiffance  & de  fa  fageffe.  Il  voulut 
en  créer  qui  fuffent  l’objet  de  fa  bonté , & qui 
fuftent  en  même  tems  les  témoins  de  fa  puiftance 

de  fa  fagelfe.  Cette  pente  générale  & univer- 
selle des  hommes  à la  félicité  paroït  une  preuve 
incontellable  que  Dieu  les  a faits  pour  être  heu- 
reux. L’écriture  fortifie  ce  fentiment  au-lieu  de 
le  détruire  , en  nous  difant  que  Dieu  eft  charité  ; 
qu’eft-ce  à dire  ? C’eft  que  la  bonté  de  Dieu  eft 
l’attribut  à qui  les  hommes  doivent  leur  exiftence  , 
& qui , par  conféquent,  eft  le  premier  à qui  ils 
doivent  rendre  hommage. 

L’amour  d’un  fexe  l’un  pour  l’autre , l'amour 
des  pères  pour  leurs  enfans  , cette  pitié  , dont 
nous  fommes  naturellement  fufceptibles  , font 
Çfois  moyens  puiffans  par  lefquels  la  fageffe  in- 
Encyclop.  Logique  Qf  Métaphyfique.  Tome  II, 
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finie  fait  tout  conduire  à fes  fins.  i°.  Dieu  n’a 
point  commis  le  foin  de  la  fociété  uniquement  à la 
raifon  des  hommes.  En  vain  auroit-il  fait  la  dif- 
tmétion  des  deux  fexes  ; en  vain  de  cette  diftinc- 
tion  s’en  devroit-il  fuivre  la  propagation  du  genre 
humain  5 en  vain  la  religion  naturelle  nous  aver- 
tiroit-elle  que  nous  devons  travailler  au  bonheur 
de  notre  prochain  ; tout  auroit  été  inutile  , le 
penchant  de  l’homme  au  bonheur  l’autoit  tou- 
jours éloigné  des  vues  de  la  providence. 

Quelqu’un  fe  leroit  il  marié  s’il  n’y  avoit  eu  que 
la  raifon  feule  qui  l’y  eût  déterminé  ? Le  ma- 
riage le  plus  heureux  entraîne  toujours  après  lui 
plus  de  lbucis  & d’inquiétudes  que  de  plaifir  ; 
les  femmes  fut-tout  y font  plus  intéreflées  que 
les  hommes.  Suivez  avec  exactitude  toutes  les 
fuites  d’une  grolfeffe  , les  douleurs  de  l’enfan- 
tement , Sec.  j & jugez  s’il  y a une  femme  au 
monde  qui  voulût  en  courir  les  rifques  , fi  elle 
n’agifloit  qu’en  vue  de  fuivre  fa  raifon  ? Quoi- 
que les  hommes  courent  moins  de  hafard  , 3c 
qu’ils  foient  expofés  à moins  de  maux  , il  en 
relie  encore  allez  pour  les  éloigner  du  mariage», 
s'ils  n’y  étoient  poulies  que  par  leur  devoir.  Auflî 
Dieu  les  a - 1 - il  engagés  non-feulement  par  le 
plaifir , mais  par  une  impulfion  fecrette  , encore 
plus  forte  que  le  plaifir.  20.  Si  nous  examinons 
cette  tendrefte  des  pères  & des  mères  pour  leurs 
enfans , nous  n’y  trouverons  pas  moins  les  foins 
attendis  de  la  providence.  Qu’eft-ce  qui  nous  en- 
gage à avoir  plus  d’amour  pour  nos  enfans,  que- 
pour  ceux  de  nos  voifins , quand  même  les  nô- 
tres auroient  moins  de  beauté  & moins  de  mé- 
rite ? La  raifon  n’exige  - 1 - elle  pas  de  nous  que 
nous  proportionnions  notre  amour  au  mérite  ? 
Mais  il  ne  s’agit  pas  d’agir  ici  par  raifon.  Le  père 
partage  avec  fa  tendre  époufe  les  inquiétudes  que 
lui  caufe  l’amour  pour  leurs  enfans.  Tout  leur  tems 
eft  employé  , foit  à leur  éducation  , foit  à tra- 
vailler pour  leur  laiffer  du  bien  après  leur  mort. 

Il  leur  en  faudrait  peu  pour  eux-feuis , mais  ils 
ne  trouvent  jamais  qu’ils  en  laiflfent  allez  à leurs 
enfans.  Ils  fe  privent  fouvent  des  plaifirs  qu’il 
faudrait  acheter  aux  dépens  du  bonheur  de  leur 
famille.  En  bonne  foi,  les  hommes,  s’aimant  comme 
ils  s’aiment , prendraient-ils  tous  ces  foins  pour 
leurs  enfans,  s’ils  n’y  étoient  engagés  par  une  forte 
tendrefte  ? & auroient-ils  cette  tendrefte  fi  elle  ne 
leur  étoit  imprimée  par  une  caufe  fupérieure  ? 
Examinons  - les  fous  un  autre  point  de  vue.  Ils 
ont  une  haine  mortelle  pour  tout  ce  qui  s’op- 
pofe  à leur  bonheur.  L’homme  eft  né  parefteux, 
il  fuit  la  peine  . & fur-tout  une  peine  qu’il  ne 
choifit  pas  lui-même.  Voilà  pourtant  des  enfans 
qui  lui  en  impofent  de  telles  , qu’il  les  regarde- 
rait comme  un  joug  infupportable , fi  c’étoient 
d’autres  que  fes  enfans.  L’homme  aime  fa  liberté, 
& hait  quiconque  la  lui  ravit.  Cependant  fes  en- 
fans lui  donnent  une  occupation  onéreufe  , & 
gênent  entièrement  fa  liberté  il  ne  les  aime 
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pas  moins  pour  cela;  bien  plus,  fi  quelqu’enfant 
elt  plus  accablé  de  maladies  que  les  autres  , il 
fera  toujours  le  plus  aimé  quoiqu'il  donne  le 
plus  de  peine  , toute  la  tendreffe  femble  fe  ra- 
mafTer  en  lui  feul.  Admirons  en  cela  la  fageffe 
infinie  de  la  providence  , qui  , ayant  donné  aux 
hommes  un  penchant  invincible  pour  le  bonheur, 
a pourtant  fu , malgré  ce  penchant,  les  conduire 
à fes  fins.  30.  La  providence  , toujours  attentive  à 
nos  befoins , a imprimé  dans  1 homme  le  fenti- 
ment  de  la  pitié , qui  nous  fait  fentir  une  vive 
douleur  à la  vue  du  malheur  d’autrui , & qui 
nous  engage  à le  foulager  pour  nous  loulager 
nous-mêmes.  Il  y a , je  le  fais , de  l’amour-propre 
dans  le  fecours  que  nous  donnons  aux  milérabies 
& aux  affligés , mais  Dieu  enchaîne  cet  amour- 
propre  par  cette  vive  fenfibilité  dont  nous  ne 
fommes  pas  les  maîtres  ; elle  eff  involontaire  , & 
ne  pouvant  nous  en  défaire  , nous  trouvons  plus 
d’expédient  d’en  faire  ceffer  la  caufe  en  foula- 
geant  les  miférables.  Il  faut  avouer  que  les  ftoï- 
ciens  étoient  de  pauvres  philofophes , de  préten- 
dre que  la  pitié  étoit  une  paffion  blâmable,  elle 
qui  fait  l’honneur  de  l’humanité.  Je  ne  puis  com- 
prendre qu’on  ait  été  fi  long-tems  entêté  de  la 
morale  de  ces  gens  - là  ; mais  ils  font  anciens , 
ainfi  fuffent  - ils  mille  fois  plus  ridicules  , ils  fe- 
ront toujours  l’admiration  des  pédans.  La  pitié 
elt  une  palfion  bien  refpeétable  , elle  eit  l’apa- 
nage des  cœurs  bien  faits  , elle  elt  une  des  plus 
fortes  preuves  que  le  monde  elt  gouverné  par  une 
fageffe  infinie,  qui  fait  conduire  tout  à les  fins, 
même  parmi  les  êtres  libres , fans  gêner  leur  li- 
berté. Plus  je  fais  réflexion  fur  ces  trois  loix  de 
la  providence  générale  , plus  je  fuis  furpris  de  voir 
tant  d’athées  dans  le  fiècle  où  nous  fommes.  Si 
nous  n’avions  d’autres  preuves  de  la  divinité  que 
celles  qui  font  métaphyfiques  , je  ne  ferois  pas 
furpris  que  ceux  qui  n’ont  pas  le  génie  tourné 
de  ce  côté-là  , n’y  fuffent  pas  fenfibles.  Mais 
ce  que  je  viens  de  dire  elt  proportionné  à toutes 
fortes  de  génies  , & en  même  tems  fi  fatisfai- 
fant , que  je  doute  que  tout  homme  qui  voudra 
y faire  attention,  nê  reconnoiffe  une  providence. 
Qui  reconnoît  une  providence  reconnoït  un  Dieu: 
en  a fait  fouvent  ce  raifonnement  , il  y a un 
Dieu  , donc  il  y a une  providence.  Par  la  on  étoit 
obligé  de  prouver  l’exiftence  d’une  divinité  par 
d’autres  voies  que  par  la  providence  : c’ell  ce  qui 
engageoit  les  philofophes  à aller  chercher  des 
raifons  métaphyfiques  , peu  fenfibles  & fouvent 
fauffes , au-lieu  que  cet  argument-ci  elt  certain  , 
il  y a une  providence  , donc  il  y a un  Dieu  : voici 
quelques  - unes  des  difficultés  qu’on  peut  faire  con- 
tre la  providence. 

Il  y a dans  le  monde  plufieurs  défordres,  bien 
des  chofes  inutiles  & même  nuifibles.  Les  épi- 
curiens preffoient  cette  objection  , & elle  eit 
répétée  plus  d’une  fois  dans  le  poème  de  Lu- 
crèce : 


Nequaquam  nobis  divinitiis  ejfe  creatam 
Naturam  mundi  qu&  tar.tâ  eft  priait  a cuipâ 

les  rochers  inacceffibles,  les  deferts  affreux  , IeS 
monitres  , les  poiffons  , les  grêles , les  tempê- 
tes , 6c c.  , étoient  autant  d’argumens  qu’on  joi- 
gnoit  aux  précédais. 

Je  réponds  i°.  que  Dieu  a établi  dans  l’uni- 
vers des  loix  générales  , fuivant  lefquelles  toutes 
chofes  particulières  , fans  exception  , or.t  leur 
ufagé  propre  ; &:  , quoiqu’elles  nous  parodient 
fàcheufes  2c  incommodes  , les  règles  générales 
n’en  font  pas  moins  fages  & falutaires.  11  ne 
conviendroit  point  à Dieu  de  déroger  par  des 
exceptions  perpétuelles.  i°.  O11  regarde  bien  des 
chofes  comme  des  défordres  , parce  qu’on  en 
ignore  la  raifon  & les  ufages  ; & dès  que  l’on 
vient  à les  découvrir , on  voit  un  ordre  merveil- 
leux. Par  exemple  , ceux  qui  adoptoient  le  fyf- 
tême  altronomique  de  Ptolémée  , trouvoient  dans 
la  ftruéture  des  deux , & dans  l’arrangement  des 
corps  céleltes , des  efpèces  d’irrégularités  & des 
contradictions  même  qui  les  révoltoient.  De-la  , 
cette  raillerie  ou  plutôt  ce  blafphême  d’Alphonfe, 
roi  de  Caîtille  & grand  mathématicien  , qui  di- 
foit  que , fi  la  divinité  l’avoit  appellé  à fon  con- 
îeil , il  lui  auroit  donné  de  bons  avis.  Mais , de- 
puis que  l’ancien  fyltê'me  a fait  place  à un  autre 
beaucoup  plus  fimple  & plus  commode , les  em- 
barras ont  difparu  , & le  monde  s’elt  montré 
ious  une  forme  à laquelle  on  défieroit  Alphonfe 
lui-même -de  trouver  à redire.  Avant  qu’on  eût 
découvert  en  Anatomie  la  circulation  du  fang  & 
d’autres  vérités  importantes , le  véritable  ufage 
de  plufieurs  parties  du  corps  humain  étoit  ignoré, 
au-!ieu  qu’à  préfent  il  s’explique  d’une  manière 
lenfible.  30.  Quant  aux  chofes  inutiles  , il  ne  faut 
pas  être  fi  prompt  à les  qualifier.  Ainfi,  la  pluie 
tombe  dans  la  mer  ; mais  peut-être  , eu  tem- 
père-t-elle la  falure  , qui , fans  cela  , deviendroit 
plus  nuiiible  aux  poiffons , & les  navigateurs  en 
tirent  fouvent  des  rafraîchiffemens  bien  effentiels. 
4°.  Enfin  on  trouve  des  utilités  très-confidérables 
dans  les  chofes  qui  paroiffent  difformes  ou  même 
dangereufes.  Les  monitres  , par  exemple  , font 
d’autant  mieux  fentir  la  bonté  des  êtres  parfaits. 
L’expérience  a fu  tirer,  des  poifons  mêmes,  d’ex- 
cellens  remèdes.  Ajoutons  que  les  bornes  de  notre 
efprit  ne  permettent  pas  de  prononcer  décifive- 
ment  fur  ce  qui  eff  beau  ou  laid  , utile  & inu- 
tile dans  un  plan  immenfe.  Le  hafard,  dites  vous, 
caufe  aveugle  , influe  fur  une  quantité  de  chofes, 
& les  foullrait , par  conféquent , à l’empire  de 
la  divinité.  Mais  qu’ert-ce  que  le  hafard  ? Le  ha- 
fard n’eff  rien  ; c’eff  une  fi&ion  , une  chimère 
qui  n’a  ni  poffibilité  , ni  exiitence.  On  attribue 
au  hafard  des  effets  dont  on  ne  connoit  pas  les 
caufes  ; mais  Dieu  connoiffant  de  la  manière  la  plus 
diltinéte  toutes  les  caufes  2c  tous  les  effets,  tant 
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fexîftans  que  poffibles  , rien  ne  fauroit  être  ha- 
fard  par  rapport  à Dieu.  Mais , à l’égard  de  Dieu, 
continuez-vous , n’y  a - 1 - il  pas  bien  des  chofes 
cafuelles , comme  le  nombre  des  feuilles  d'un  ar- 
bre , celui  des  grains  de  fable  de  tel  ou  tel  ri- 
rivage  ? Je  réponds  que  le  nombre  des  feuilles 
n’eit  pas  moins  déterminé  que  celui  des  arbres 
8c  des  plus  grands  corps  de  l’univers.  Il  n’en  coûte 
pas  plus  a Dieu  de  fe  repréfenter  les  moindres 
parties  du  monde  que  les  plus  confidérables  ; 8c 
le  principe  de  la  raifon  fuffifante  n’eft  pas  moins 
eiTentiel  pour  régler  leur  nombre  , leur  place,  8c 
toutes  les  autres  eirconftances  qui  les  concernent, 
que  pour  affigner  au  foleil  fon  orbite  , & à la 
mer  fon  lit.  Si  le  hafard  avoit  lieu  dans  les  moin- 
dres chofes  , il  pourroit  l’avoir  dans  les  plus 
grandes.  Du  moins  , on  avouera  que  ce  qui  dé- 
pend de  la  liberté  des  hommes  8c  des  autres  êtres 
intelligens  , ne  fauroit  être  alfujetti  à la  providence. 
Je  réponds  qu’il  ferait  bien  étrange  que  le 
plus  beau  8c  le  plus  excellent  ordre  des  chofes 
crées  , celui  des  intelligences  , fût  fouftrait  au 
gouvernement  de  Dieu  , ayant  reçu  l’exiftence 
de  lui  comme  tout  le  relie  , 8c  faifant  la  plus 
noble  partie  de  fes  ouvrages.  Au  contraire  , il 
ell  à préfumer  que  Dieu  y fait  une  attention 
toute  particulière.  D’ailleurs  , fi  l’ufage  de  la  li- 
berté détruifoit  le  gouvernement  divin  , il  ne  ref- 
teroit  prefque  rien  des  chofes  fublunaires  qui  fût 
fous  la  dépendance  de  Dieu  , prefque  tout  ce 
qui  fe  paflfe  fur  la  terre  étant  l’ouvrage  de  l’homme 
& de  fa  liberté.  Mais  Dieu  en  dirigeant  les  évé- 
nemens  n’en  détruit  , ni  même  n’en  change  la 
nature  8c  le  principe.  Il  agit  à l’égard  des  êtres 
libres  d’une  façon  , s’il  ell  permis  de  parler  ainfi  , 
refpeftueufe  pour  leur  liberté.  S’il  y a quelque 
difficulté  à concilier  cette  aétion  de  Dieu  avec  la 
liberté  de  l’homme  , les  bornes  de  notre  efprit 
doivent  en  amortir  l’impreffion.  Comment  Dieu, 
dit  l’adverfaire  de  la  providence  , peut-il  embraller  la 
connoifiance  8c  le  foin  de  tant  de  chofes  à la  fois  ? 
Parler  ainfi  , c’ell  oublier  la  grandeur  , l’infinité 
de  Dieu.  Y a-t-il  quelque  répugnance  à admettre 
dans  un  être  infini  une  connoilfance  fans  bornes 
8c  une  aélion  univerfelle  ? Nous -mêmes,  dont 
l’entendement  ell  renfermé  dans  de  fi  étroites 
bornes , ne  fommes  - nous  pas  témoins  tous  les 
jours  de  l’artifice  merveilleux  qui  ralfemble  une 
foule  d'objets  fur  notre  rétine  , 8c  qui  en  tranf 
met  les  idées  à l’ame  ? N’éprouvons  - nous  pas 
plufieurs  fenfations  à la  fois  ? Ne  mettons-nous 
pas  en  dépôt  dans  notre  mémoire  une  quantité 
innombrable  d’idées  8c  de  mots  qui  fe  trouvent 
au  befoin  dans  un  ordre  8c  avec  une  netteté  mer- 
veilletlfe  ? Et  comme  il  y a diverfes  nuances  de 
gradations  entre  les  hommes  , 8c  qu’un  idiot  de 
payfan  a beaucoup  moins  d’idées  qu’un  philofo- 
phe  du  premier  ordre  , ne  peut  - on  pas  conce- 
voir en  Dieu  toutes  les  idées  poffibles  au  plus 
haut  dégré  de  dfilinétion  ; N’eft -il  pas  indigne 
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de  Dieu  d’entrer  dans  de  pareils  détails?  Parler 
ainfi  , c’eft  fe  faire  une  faufile  idée  de  la  majellé 
de  Dieu.  Comme  il  n’y  a ni  grand  , ni  petit  pour 
lui , il  n y a rien  non  plus  de  bas  8c  de  méprs- 
fable  à fes  yeux.  Il  ell  , au  contraire , parfaite- 
ment convenable  à la  qualité  d’être  fuprême  de 
diriger  l’univers  de  telle  forte  que  les'plus  pe- 
tites chofes  parviennent  à fa  connoifiance,  8c  ne 
s’exécutent  point  fins  fa  volonté.  La  majellé  de 
Dieu  confifie  dans  l’exercice  de  fes  perfections, 
8c  cet  exercice  ne  fauroit  avoir  lieu  fans  fa  pro- 
vidence. Les  afflictions  des  gens  de  bien  font  du 
moins  incompatibles  avec  le  gouvernement 
d’un  Dieu  fage  8c  jufte  ? Les  méchans  , d’un 
autre  côté , profpèrent  8c  demeurent  impunis. 
Nous  voici  parvenus  aux  difficultés  les  plus  im- 
portantes , qui  ont  exercé  dans  tous  les  âges  les 
payens  , les  juifs  8c  les  chrétiens.  Les  payens  , 
fur-tout  , toutes  les  fois  qu’il  arrivoit  quelque 
choie  de  contraire  à leurs  vœux  , 8c  que  leur 
vertu  ne  recevoit  pas  la  récompenfe  à laquelle 
ils  s’attendoient  ; les  payens,  dis -je,  formoient 
auffi-tôt  des  foupçons  injurieux  contre  Dieu  8c 
contre  fa  providence  , 8c  ils  s’exprimoient  d’une 
manière  impie.  Les  ouvrages  des  poètes  tragiques 
en  font  pleins.  Il  fe  préfente  plufieurs  folutions 
que  je  ne  ferai  qu’indiquer.  ig.  Tous  ceux  qui 
paroifient  gens  de  bien  ne  le  font  pas  ; plufieurs 
n’ont  que  l’apparence  dé  la  piété  , 8c  leurs  aCtions 
ne  pafient  point  jufqu’à  leurs  cœurs.  i°.  Les  plus 
pieux  ne  font  pas  exenns  de  tache.  $°.  Ce  que 
les  hommes  regardent  comme  des  maux  ne  mé- 
rite pas  toujours  ce  nom  ; ce  n’eïl  pas  toujours 
être  malheureux  que  de  vivre  dans  l’obfcurité  , 
ces  fituations  font  fouvent  plus  compatibles  avec 
le  bonheur , que  l’élévation  8c  les  richeftes.  4°.  Le 
contentement  de  l’efprit  , le  plus  grand  de  tous 
les  biens  , fuffit  pour  dédommager  les  jufies  af- 
fligés de  leurs  traverfes.  y°.  L’ifiue  en  eit  avan- 
tageufe  , les  calamités  fervent  à éprouver,  8c  font 
totalement  à la  gloire  de  ceux  qui  les  endurent, 
en  adorant  la  main  qui  les  frappe.  6°.  Enfin  , 
la  vie  future  lèvera  pleinement  le  fcandale  appa- 
rent , en  difpenfant  des  diflributions  fupérieures 
aux  maux  préfens.  On  trouve  de  très-judicieufes 
réflexions  fur  ce  fujet  dans  les  auteurs  payens. 
Sénèque  a confacré  un  traité  exprès  : Quare  vi- 
ns bonis  mala  décidant , cum  fit  providentia  ? Les 
méchans,  d'un  autre  côté  , profpèrent  8c  demeu- 
rent impunis  , autre  embarras  pour  les  payens. 
De-Ià  ce  mot  impie  de  Jafon  dans  Sénèque  , quand 
Médée  s’envole  après  avoir  égorgé  fes  fils  : teftare 
nulios  ejfe  , quia  veheris  , deos.  Mais  perfonne  n’a 
traité  ce  fujet  avec  plus  de  force  , que  Claudien 
dans  fon  poème  contre  Rufin.  Le  morceau  ell  trop 
beau  pour  11e  pas  le  tranferire. 

Sape  mihi  dubiam  traxit  fententia  ment  cm , 

Curarent  fuperi  terras  , an  nullus  inejfet 

Recior , 6’  incerto  fluerent  mortalia  cafu, 

Q i 
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Nam  cum  difpojhi  qu&fijfem  fædera  mundi  f 
Pr&fcriptosque  mari  fines  , annique  meatus  3 
^ Et  Lacis  nottisque  vices  , tune  omnia  rebar 
Confilio  firmata  Dei , qui  lege  moveri 
Sidéra  , qui  fruges  diverfo  tempore  nafici , 

Qui  variam  Phæben  aliéna  jujferit  igné 
Lompleri  , fulemque  fuo  , porrexerit  undis 
Littora  , tellurem  incfo  Libraverit  axe. 

Sed  cum  res  kominum  tanta  caligine  volvi 
Refpicerem  , l&tofque  diu  fiorere  nocentes  , 
Vexarique  pios  , rurfus  labcfitia  cadebat 
Relligio  , cauf&que  viam  non  fponte  fequebar 
Alterius  3 vacuo  q:u  currere  fidrra  motu 
Affirmât  , magnumque  novas  per  inane  figuras 
Fortunâ  non  arte  régi , qu&  numina  fenfu 
Ambiguo  , vel  nui/a  putat , vel  nefeia  veri. 
Abfluiit  hune  tandem  Rufini  pœna  tumultum 
Abfolvitque  deos  , 8ec.  ' 

!P!ufieurs  méchans  parodient  heureux  fans  l’être  ; 
ils  font  le  jouet  des  paillons  , 8e  la  proie  des  re- 
mords fans  celle  renaifians.  i°.  Les  biens , dont 
les  méchans  jouilfent , fe  convertillent  pour  eux 
ordinairement  en  poifon.  30.  Les  loix  humaines 
font  déjà  payer  à plulieurs  coupables  la  peine  de 
leurs  crimes.  40.  Dieu  peut  (apporter  les  pécheurs, 

8c  les  combler  même  de  bienfaits  , foit  pour  les 
ramener  à lui  , foit  pour  récompenfer  quelques 
vertus  humaines  : il  elt  de  fa  grandeur , & li  j’ofe 
ainfi  parler  , de  fa  générollté  de  ne  fe  pas  ven- 
ger immédiatement  après  l’otfenfe.  50.  Le  tems 
des  dellinées  éternelles  arrivera  , & ceux  qui 
échappent  à prêtent  à la  vengeance  divine  , 8e 
qui  jouilfent  en  paix  du  ciel  irrité  , feront  obli- 
gés de  boire  à longs  traits  le  calice  que  Dieu 
leur  a préparé  dans  fa  fureur.  Voye 1 V article  du 
M ANICHEISMe. 

PUISSANCE  J f.f.  §.  î.De  la  puijfance.  L’efprit 
étant  inftruit  tous  les  jours,  par  le  moyen  des 
fens  , de  l’altération  des  idées  fimples  qu’il  re- 
marque dans  les  chofes  extérieures  ; & obfervant 
comment  une  choie  vient  à finir  & celTer  d’être, 
8c  comment  une  autre  , qui  n’étoit  pas  aupara- 
vant , commence  d’exilter  ; réfléchiffant  , d’autre 
part,  fur  ce  qui  fe  palfe  en  lui-même  , & voyant 
un  perpétuel  changement  de  fes  propres  idées  , 
caufé  quelquefois  par  l’imprelfion  des  objets  ex- 
térieurs fur  fes  fens  , 8c  quelquefois  par  la  dé- 
termination de  fon  propre  choix  ; & concluant 
de  ces  changemens  qu’il  a vu  arriver  fi  confiam- 
ment  , qu’il  y en  aura  , à l’avenir  , de  pareils  j 
dans  les  mêmes  chofes  ; produits  par  de  pareils 
agents  8c  par  de  femblables  voies  , il  vient  à 
confidérer  dans  une  chofe  la  polfibilité  qu’il  y 
a qu'une  de  fes  idées  fimples  foit  changée  , 8c 
dans  une  autre  la  polfibilité  de  produire  ce  chan- 
gement ; 8c  par-là  l’efprit  fe  forme  l’idée  que 
nous  nommons  puijfance.  Ainfi  , nous  difons  que 
le  feu  a la  puijfance  de  fondre  l’or  , c’efi-à-dire , 
«k  détruire  l’union  de  fes  parties  infeufiblcs , 8c,  ! 
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par  conféquent , fa  dureté  , 8c  par-là  de  le  rerkïdt 
fluide  ; 8c  que  l'or  a la  puijfance  d’être  fondu  : 
que  le  foleil  a la  puijfance  de  blanchir  la  cire,  S C 
que  la  cire  a la  puijfance  d’être  blanchie  par  le 
foleib,  qui  fait  que  la  couleur  jaune  ell  détruite, 
8c  que  la  blancheur  exille  en  fa  place.  Dans  ces 
cas  8c  autres  lemblables , nous  confidérons  la  puif- 
Jance  par  rapport  au  changement  des  idées  qu’on  peu  I 
appercevoirj  car  nous  ne  faurions  découvrir  qu’au- 
cune altération  ait  été  faite  dans  une  chofe , ou 
que  rien  y ait  opéré  , fi  ce  n’eft  par  un  changement 
remarquable  de  fes  idees  fenlîbles  ; 8c  nous  ne 
pouvons  comprendre  qu’aucune  altération  arrive 
dans  une  chofe  , qu’en  concevant  un  changement 
de  quelques-unes  de  fes  idées. 

§.  1.  A prendre  la  chofe  dans  ce  fens  là  , il 
y a deux  fortes  de  puiffances  : l’une  capable  de 
produire  ces  changemens,  l'autre  d’en  recevoir. 
On  peut  appeller  la  première  puijfance  active , 8c 
l’autre  puijfance  pajfive.  De  favoir  fi  la  matière 
n'ell  pas  entièrement  dellituée  de  puijfance  active , 
comme  Dieu  fon  auteur  elt , fans  contredit , au- 
defius  de  toute  puijfance  palfive  ; 8c  fi  les  efprits 
créés  , qui  font  entre  la  matière  8c  Dieu  , ne 
font  pas  les  feuls  êtres  capables  de  la  puijfance 
aétive  8c  palfive , c’elt  une  chofe  qui  mériteroit 
allez  d’être  examinée.  Je  ne  prétends  pas  entrer 
ici  dans  cette  recherche  , mon  deffein  étant  à 
préfent  de  voir  comment  nous  acquérons  l’idée 
de  la  puijfance  3 & non  d’en  chercher  l’origine» 
Mais  , puifque  les  puiffances  aétives  font  une 
grande  partie  des  idées  complexes  que  nous  avons 
des  fubltances  naturelles  ( comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite  ) , 8c  que  je  les  fuppofe  acti- 
ves , pour  m’accommoder  aux  notions  qu’on  eu 
a communément  , quoiqu’elles  ne  le  foient  peut- 
être  pas  aulfi  certainement  que  notre  efprit  dé- 
cifif  elt  prompt  à fe  le  figurer , je  ne  crois  pas 
qu’il  foit  mal  d'avoir  fait  fentir,  par  cette  réflexion 
jettée  ici  en  palfant , qu’on  ne  peut  avoir  l’idée  la 
plus  claire  de  ce  qu’on  nomme  puijfance  active  3 
qu’en  s’élevait  jufqu’à  la  confidération  de  Dieu 
8e  des  efprits. 

§.3.  J’avoue  que  la  puijfance  renferme  en  foi 
quelqu’efpèce  de  relation  à l’aétion  ou  au  chan- 
gement. Et,  dans  le  fond,  à examiner  les  chofes 
avec  foin  , quelle  idée  avons  - nous , de  quel- 
qu’efpèce qu’elle  foit  , qui  n’enferme  quelque 
relation  ? Nos  idées  de  l’étendue , de  la  durée 
5c  du  nombre  , 11e  contiennent  - elles  pas  toutes 
en  elles-mcmes  un  fecret  rapport  de  -parties  ? La 
même  chofe  fe  remarque  d’une  manière  encore 
plus  vifible  dans  la  figure  8c  le  mouvement.  Et 
les  qualités  fenfibles  , comme  les  couleurs , les 
odeurs  , 8cc  , que  font-elles,  que  des  puiffances 
de  dilfe  rens  corps  par  rapport  à notre  percep- 
tion , Sec  ? Et , fi  on  les  confidère  dans  le.s  chofes. 
mêmes , ne  dépendent-elles  pas  de  la  grofleur  y 
de  la  figure  , de  la  contexture  , 8c  du  raouve- 
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ment  des  parties  ; ce  qui  met  une  efpece  de  rap- 
port entr’elles  ? Ainfi  , notre  idée  de  la  puijfance 
peut  fort  bien  être  placée  , à mon  avis  , parmi 
les  autres  idées  fimples  , & être  confiderée  comme 
de  la  même  efpèce  , puifqu’elle  eft  du  nombre 
de  celles  qui  compofent  en  grande  partie  nos 
idées  complexes  des  fubftances  , comme  nous 
aurons  occafion  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

§.  4.  Il  n’y  a prefque  point  d’efpèces  d’êtres 
fenfibles,  qui  ne  nous  fourniffent  amplement  l’idée 
de  la  pmjfance  pafiïve  j car , ne  pouvant  nous  em- 
pêcher d’obferver  dans  la  plupart  que  leurs  qua- 
lités fenfibles  & leurs  fubftances  mêmes  font  dans 
un  flux  continuel  , c’eft  avec  raifon  que  nous 
confidérons  ces  êtres  comme  conilamment  fujets 
au  même  changement.  Nous  n avons  pas  moins 
d’exemples  de  la  puijfance  aéfive  , qui  eft  ce  que 
le  mot  de  puijfance  emporte  plus  proprement  : car 
quelque  changement  qu’on  obferve  , l’efprit  en 
doit  conclure  qu’il  y a quelque  part  un e puijfance 
capable  de  faire  ce  changement , aufli-bien  qu  une 
difpofltion  dans  lachofe  même  à le  recevoir.  Ce- 
pendant , fi  nous  y prenons  bien  garde  , les  corps 
re  nous  fourniffent  pas,  par  le  moyen  des  fens, 
une  idée  fi  claire  & fi  diftinde  de  la  puijfance 
adive  , que  celle  que  nous  en  avons  par  les  ré- 
flexions que  nous  faifons  fur  les  opérations  de 
notre  efprit.  Comme  toute  puijfance  a du  rapport 
à l’adion  ; & qu’il  n’y  a , je  crois  , que  deux 
fortes  d’adions  dont  nous  ayons  d’idée  , favoir 
penfer  8e  mouvoir , voyons  d'où  nous  avons  l'idée 
la  plus  diftinde  des  puijfances  qui  produifent  ces 
actions.  I.  Pour  ce  qui  eit  de  la  penfée  , le  corps 
ne  nous  en  donne  aucune  idée 3 Se  ce  n’eft  que 
ar  le  moyen  de  la  réflexion  que  nous  l’avons. 
I.  Nous  n’avons  pas  non- plus,  par  le  moyen 
du  corps  , aucune  idée  du  commencement  du 
mouvement.  Un  corps  en  repos  ne  nous  fournit 
aucune  idée  d’une  puijfance  active  capable  de  pro- 
duire du  mouvement.  Et  quand  le  corps  lui-même 
eft  en  mouvement  , ce  mouvement  eft  dans  le 
corps  une  pafïion  plutôt  qu’une  adion  , car , lorf- 
qu’une  boule  de  billard  cède  au  choc  du  bâton, 
ce  n’ell  point  une  adion  de  la  part  de  la  boule, 
mais  une  fimple  pafiîon.  De  même  , lorfqu’elle 
vient  à pouffer  une  autre  boule  qui  le  trouve  fur 
fon  chemip,  & la  met  en  mouvement , elle  ne 
fait  que  lui  communiquer  le  mouvement  qu’elle 
avoit  reçu  , & en  perd  tout  autant  que  l’autre 
en  reçoit  ;ce  qui  ne  nous  donne  qu’une  idée  fort 
obfcure  d’une  puijfance  adive  de  mouvoir  qui  foit 
dans  le  corps  , puifque  dans  ce  cas  nous  ne 
voyons  autre  chofe  qu’un  corps  qui  transfère  le 
mouvement  , fans  le  produire  en  aucune  manière. 
C’efl: , dis-je  , une  idée  bien  cbfcure  de  la  puif- 
fance  que  celle  qui  ne  s'étend  point  jufqu’à  la 
produdion  de  l’adion  , mais  cft  une  fimple  con- 
tinuation de  paffion.  Or  , tel  eft  le  mouvement 
dans  un  corps  pouffé  par  un-  autre  corps  : car 
la  continuation  du  changement , qui  eft  produit 
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dans  ce  corps  du  repos  au  mouvement , n’eft 
non-plus  une  adion  que  l’ell:  la  continuation  du 
changement  de  figuie , produit  en  lui  par  l’im- 
preflîon  du  même  coup.  Quant  à l’idée  du  com- 
mencement du  mouvement  , nous  ne  l’avons  que 
par  le  moyen  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
ce  qui  le  paffe  en  nous  - mêmes  , lorfque  nous 
voyons  par  expérience  qu’en  voulant  Amplement 
mouvoir  des  parties  de  notre  corps  , qui  étoient 
auparavant  en  repos , nous  pouvons  les  mouvoir. 
De  forte  qu’il  me  femble  que  l’operation  des 
corps  , que  nous  obfervons  par  le  moyen  des 
lens  , ne  nous  donne  qu  une  idée  fort  impar- 
faite 8c  fort  obfcure  d’une  puijfance  adive,  puif- 
que les  corps  ne  fauroient  nous  fournir  aucune 
idée  en  eux-mêmes  de  la  puijfance  de  commencer 
aucune  adion  , foit  penfée  , foit  mouvement. 
Mais , fi  quelqu’un  penle  avoir  une  idée  claire  de 
la  puijfance  , en  obfervant  que  les  corps  fe  pouf- 
fent les  uns  les  autres,  cela  fert  également  à mon 
deflein  ; puifque  la  fenfation  eft  une  des  voies 
par  où  l’efprit  vient  à acquérir  des  idées.  Du 
relie  .,  j ai  cru  qu’il  étoit  important  d’examiner 
ici  en  paffant , fi  l’efprit  ne  reçoit  point  une  idée 
plus  claire  & plus  diilinde  de  la  puijfance  adive., 
par  la  réflexion  qu’il  fait  fur  fes  propres  opéra- 
tions , que  par  aucune  fenfation  extérieure. 

§.  J.  Une  chofe  qui  du  moins  eft  évidente  , 
a mon  avis  , c’eft  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  la  puijfance  de  commencer  ou  de  ne  pas 
commencer .,  de  continuer  ou  de  terminer  plu- 
fieurs  adions  de  notre  efprit  & plufieurs  mou- 
vemens  de  notre  corps  , & cela  Amplement  par 
une  penfée  ou  un  choix  de  notre  efprit , qui  dé- 
termine & commande  , pour  ainfi  dire  , que  telle 
ou  telle  adion  particulière  foit  faite  ou  ne  foit 
pas  faite.  Cette  puijfance  , que  notre  efprit  a de 
difpofer  ainfi  de  la  préfence  ou  de  l’abfence  d’une 
idée  particulière  ; ou  de  préférer  le  mouvement 
de^  quelque  partie  du  corps  au  repos  de  cette 
même  partie , ou  de  faire  le  contraire  , c’eft  ce 
que  nous  appelions  volonté.  Et  l’ufage  aduel  que 
nous  faifons  de  cette  puijfance , en  produifant  ou 
en  ceflant  de  produire  telle  ou  telle  adion  , c’eft 
ce  qu’on  nomme  voliiion.  La  ceifation  ou  la  pro- 
dudion  de  l’adion  qui  fuit  d’un  tel  commande- 
ment de  l’arne  , s’appelle  volontaire  ; & toute  ac- 
tion , qui  eft  faite  fans  une  telle  diredion  de 
l’ame  , fe  nomme  involontaire . La  puijfance  d’ap- 
percevoir  eft  ce  que  nous  appelions  entendement  ; 
& la  perception  que  nous  regardons  comme  un 
ade  de  1 entendement  , peut  être  diftinguée  en 
trois  efpèces.  i°.  11  y a la  perception  des  idées  dans 
notre  erprit.  ?-«.  La  perception  de  la  lignification 
des  Agnes.  30.  La  perception  de  la  liaifon  ou 
oppofition  de  la  convenance  ou  difconvenance 
qu’il  y a entre  quelqu’une  de  nos  idées.  Toutes 
ces  différentes  perceptions  font  attribuées  à l’en- 
tendement ou  à la  puijfance  d’appercevoir  que 
nous  Tentons  en  nous - mêmes , quoique  l’ufage 


ne  nous  permette  d'appliquer  le  mot  d 'entendre  t 
qu'aux  deux  dernières  feulement. 

§■  6.  Ces  pui fonces  , que  l’ame  a d’apperce- 
toir  & de  préférer  une  chofe  à un  autre  , font 
ordinairement  défignées  par  d'autres  noms  ; & 
l'on  dit  communément  que  l'entendement  3c  la 
volonté  font  deux  facultés  de  l’ame.  Ces  mots 
font  affez  commodes  , fi  l'on  s'en  fert  comme 
on  devroit  fe  fervir  de  tous  les  mots  , de  telle 
manière^ qu'ils  ne  filfent  naître  aucune  confufion 
dans  l'efprit  des  hommes  : précaution  qu'on  a 
ici  un  peu  négligée  , en  fuppofant  , comme  je 
foupçonne  qu’on  a fait , que  ces  mots  lignifient 
quelques  êtres  réels  dans  l'ame  , lefquels  produi- 
fent  les  aéles  à1 entendre  3c  de  vouloir.  Car  , lorf- 
que  nous  difons  que  la  volonté  eft  cette  faculté 
fupérieure  de  l'ame  qui  règle  3c  ordonne  toutes 
chofes;  qu'elle  ell  ou  n'elf  pas  libre  $ qu'elle  dé- 
termine les  facultés  inférieures  ; qu’elle  fuit  le 
dictamen  de  l'entendement , & c.  ; quoique  ces 
expreffions  Se  autres  femblables  puilfent  être  en- 
tendues en  un  fens  clair  & diftinét  par  ceux  qui 
examinent  avec  attention  leurs  propres  idées  , 3c 
qui  règlent  plutôt  leuts  penfées  fur  l'évidence  des 
chofes  que  fur  le  fon  des  mots  ; je  crains  pour- 
tant que  cette  manière  de  parler  des  facultés  de 
l'ame  n’ait  fait  venir  à plufieurs  perfonnes  l'idée 
confufe  d’autant  d’agents  qui  exilfent  dillinéte- 
nient  en  nous , qui  ont  différentes  fonctions  3c 
différons  pouvoirs  , qui  commandent , obéiffent 
& exécutent  diverfes  chofes,  comme  autant  d'êtres 
diftinéts  : ce  qui  a produit  quantité  de  vaines 
difputes , de  difcours  obfcurs  3c  pleins  d’incer- 
titude fur  les  queftions  qui  fe  rapportent  à ces 
ditférens  pouvoirs  de  l'ame. 

§.  7.  Chacun,  je  penfe,  trouve  en  foi-même 
la  puijfance  de  commencer  différentes  actions,  ou 
de  s'en  abflenir , de  les  continuer  ou  de  les  ter- 
miner. Et  c'eft  la  confidération  de  l'étendue  de 
cette  puijjance  que  l'ame  a fur  les  aétions  de 
l’homme , 3c  que  chacun  trouve  en  foi-même  , 
qui  nous  fournit  l'idée  de  la  liberté  & de  la  né- 
ceffité. 

§.  8.  Toutes  les  aétions  dont  nous  avons  quel- 
qu’idée  , fe  réduifent  à ces  deux  , mouvoir  3c 
penfer , comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Tant 
qu’un  homme  a la  puijfance  de  penfer  ou  de  ne 
pas  penfer,  de  mouvoir  ou  de  ne  pas  mouvoir, 
conformément  à la  préférence  ou  au  choix  de 
fon  propre  efprit , jufques-là  il  efl  libre.  Au  con- 
traire , lorfqu'il  n’eft  pas  également  au  pouvoir 
de  l'homme  d'agir  ou  de  ne  pas  agir , tant  que 
ces  deux  chofes  ne  dépendent  pas  également  de 
la  préférence  de  fon  efprit  qui  ordonne  l’une  ou 
l’autre  , à cet  égard  l’homme  n'eft  point  libre , 
quoique  peut  - être  l’aétion  qu'il  fait  foit  vo- 
lontaire. Ainfi  , l’idée  de  la  liberté  dans  un  cer- 
tain agent  , c’elt  l'idée  de  la  puijfance  qu’a  cet 
agent  de  faire  ou  de  s’abllenir  de  faire  une  cer- 
taine aftion , conformément  à la  détermination 


de  fon  efprit,  en  vertu  de  la  laquelle  il  préfère 
l'une  à l'autre.  Mais , lorfque  l’agent  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire  l’une  de  ces  deux  chofes  en  con~ 
féquence  de  la  détermination  aéluelle  de  la  vo- 
lonté, que  je  nomme  autrement  volition , il  n'y 
a,  dans  ce  cas-là  , plus  de  liberté , 3c  l'agent  eft 
néceflîté  à cet  égard.  D'où  il  s'enfuit  que  là  où 
il  n'y  a ni  penfée  , ni  volition  , ni  volonté , il 
ne  peut  y avoir  de  liberté  ; mais  que  la  penfée, 
la  volonté  3c  la  volition  peuvent  fe  trouver  où 
il  n'y  a point  de  liberté.  Il  ne  faut  que  faire  un 
peu  de  réflexion  fur  un  ou  deux  exemples  fami- 
liers , pour  être  convaincu  de  tout  cela  d’une 
manière  évidente, 

§.  9.  Eerfonne  ne  s'eft  encore  avifé  de  prendre 
pour  un  agent  libre  une  balle  , foit  qu’elle  foit 
en  mouvement  après  avoir  été  pouifée  par  une 
raquette  , ou  qu'elle  foit  en  repos.  Si  nous  en 
cherchons  la  raifon  , nous  trouverons  que  c'eft 
parce  que  nous  ne  concevons  pas  qu'une  balle 
penfe  j ni  qu'elie  ait  , par  conféquent , aucune 
volition  qui  lui  falfe  préférer  le  mouvement  au 
repos  , ou  le  repos  au  mouvement.  D'où  nous 
concluons  qu'elle  11'a  point  de  liberté,  qu'elle  n'eft 
pas  un  agent  libre.  Audi  regardons-nous  fon  mou- 
vement & fon  repos  fous  l'idée  d'une  chofe  né- 
ceflaire , 3c  nous  l'appelions  ainfi.  De  même,  un 
homme  venant  à tomber  dans  l'eau , parce  qu'un 
pont  , fur  lequel  il  marchoit  , s'eft  rompu  fous 
lui  , n'a  point  de  liberté , 3c  n'eft  pas  un  agent 
libre  à cet  égard.  Car  , quoiqu'il  ait  la  volition, 
c’eft-à-dire  , qu'il  préfère  de  ne  pas  tomber  à 
tomber  ; cependant  , comme  il  n'eft  pas  en  fa 
puijfance  d'empêcher  ce  mouvement , la  ceffation 
de  ce  mouvement  ne  fuit  pas  fa  volition  ; c'eft 
pourquoi  il  n'eft  point  libre  dans  ce  e s - là.  Il 
en  eft  de  même  d'un  homme  qui  fe  frappe  lui- 
même  , ou  qui  frappe  fon  ami  , par  un  mouve- 
ment convulfif  de  fon  bras  , qu'il  n'eft  pas  en 
fon  pouvoir  d'empêcher  ou  d'arrêter  par  la  di- 
rection de  fon  efprit  : perfonne  ne  s'avife  de  pen- 
fer qu'un  tel  homme  foit  libre  à cet  égard,  mais 
on  le  plaint  comme  agiftant  par  néceifité  8c  par 
contrainte. 

§.  10.  Autre  exemple  : fuppofons  qu'on  porte 
un  homme  , pendant  qu’il  elt  dans  un  profond 
fommeil  , dans  une  chambre  où  il  y ait  une 
perfonne  qu’il  lui  tarde  fort  de  voir  3c  d’entre- 
tenir , 3c  que  l'on  ferme  à clef  la  porte  fur  lui , 
de  forte  qu'il  ne  foit  pas  en  fon  pouvoir  de  fortir  : 
cet  homme  s'éveille,  3c  eft  charmé  de  fe  trou- 
ver avec  une  perfonne  dont  il  fouhaitoit  fi  fort 
la  compagnie , 3c  avec  qui  il  demeure  avec  plaifir , 
aimant  mieux  être  là  avec  elle  dans  cette  chambre, 
que  d’en  fortir  pour  aller  ailleurs.  Je  demande 
s’il  ne  relie  pas  volontairement  dans  ce  lieu-là  ? 
Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  s'avife  d'en  dou- 
ter. Cependant , comme  cet  homme  eft  enfermé 
à clef,  il  eft  évident  qu’il  n'eft  pas  en  liberté 
de  ne  pas  demeurer  dans  cette  chambre  , & d'en 
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fortir  s’il  veut.  Et  , par  conféqucnt  , la  liberté 
r’eft  pas  une  idée  qui  appartienne  à la  volition, 
ou  à la  préférence  que  notre  efprit  donne  à line 
aélion  plutôt  qu'à  une  autre  , mais  à la  perfonne 
qui  a la  puijfance  d'agir  ou  de  s'empêcher  d'agir, 
lelon  que  fon  efprit  fe  déterminera  à l'un  ou  à 
l’autre  de  ces  deux  partis.  Notre  idée  de  la  li- 
bérté  s'étend  auffi  loin  que  cette  puijfance  ; mais 
elle  ne  va  point  au  delà.  Car  toutes  les  fois  que 
quelqu'obftacle  arrête  cette  puijfance  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir  , ou  que  quelque  force  vient  à 
détruire  l’indifférence  de  cette  puijfance  , il  n’y  a 
plus  de  liberté  ; 8c  la  notion  que  nous  en  avons 
diiparoît  tout  auffi-tôt. 

§•  1 1 . C'eft  de  quoi  nous  en  avons  aflez  d'exem- 
ples dans  notre  propre  corps , 8c  fouvent  plus 
que  nous  ne  voudrions.  Le  cœur  d'un  homme 
bat  , & fon  fang  circule,  fans  qu'il  foit  en  fon 
pouvoir  de  l’empêcher  par  aucune  penfée  ou  vo- 
lition  particulière  ; il  n'eft  donc  pas  un  agent  libre 
par  rapport  à ces  mouvemens  dont  la  ceffation 
ne  dépend  pas  de  fon  choix  , & ne  fuit  point 
la  détermination  de  fon  efprit.  Des  mouvemens 
convulfifs  agitent  fes  jambes  , de  forte  que , quoi- 
qu'il veuille  en  arrêter  le  mouvement , il  ne  peut 
le  faire  par  aucune  puijfance  de  fon  efprit  ; ces 
mouvemens  convulfifs  le  contraignant  de  danfer 
fans  interruption  , comme  il  arrive  dans  la  mala- 
die que  l'on  nomme  chorea  fanfti  Viti.  Il  eft  tout 
vifible  que  , bien  loin  d'être  en  liberté  à cet  égard, 
il  eft  dans  une  auffi  grande  néceffité  de  fe  mou- 
voir , qu'une  pierre  qui  tombe  , ou  une  balle 
% pouffée  par  une  raquette.  D'un  autre  côté  , la 
paralyfie  empêche  que  fes  jambes  n’obéiffent  à 
la  détermination  de  fon  efprit,  s'il  veut  s'en  fervir 
pour  porter  fon  corps  dans  un  autre  lieu.  La  li- 
berté manque  dans  tous  ces  cas  , quoique  dans 
un  paralytique  même  ce  foit  une  chofe  volon- 
taire de  demeurer  affis  , tandis  qu'il  préfère  d'être 
affis  à changer  de  place.  Volontaire  n’eft  donc 
pas  oppofé  à nécejfaire  } mais  à involontaire  ; car 
un  homme  peut  préférer  ce  qu'il  veut  faire  à 
ce  qu'il  n'a  pas  la  puijfance  de  faire  : il  peut  pré- 
férer l'état  où  il  ell  à l’abfence  ou  au  change- 
ment de  cet  état , quoique  dans  le  fond  la  né- 
ceffité  l'ait  réduit  à ne  pouvoir  changer, 

?.  iz.  Il  en  eft  des  penfées  de  l’efprit  comme 
des  mouvemens  du  corps.  Lorfqu'une  penfée  eft 
telle  que  nous  avons  la  puijfance  de  l'éloigner  ou 
de  la  conferver  , conformément  à la  préférence 
de  notre  efprit  , nous  fommes  en  liberté  à cet 
égard.  Un  homme  éveillé  , étant  dans  la  nécef- 
fité  d'  avoir  conftamment  quelques  idées  dans  l'ef- 
prit  , n'eft  non  - plus  libre  de  penfer  ou  de  ne 
pas  penfer  qu'il  eft  en  liberté  d'empêcher  ou  de 
ne  pas  empêcher  que  fon  corps  touche  ou  ne 
touche  point  aucun  autre  corps.  Mais , de  tranf- 
■ porter  fes  penfées  d’une  idée  à l’autre , c'eft  ce 
qui  eft  fouvent  en  fa  difpofition  ; 8c  en  ce  cas* 
là  il  eft  auifi  libre  par  Rapport  à fes  idées , qu’il 
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l'eft-par  rapport  au  corps  fur  lefquels  il  s'appuie  , 
pouvant  fe  tranfporter  de  l'un  fur  l’autre  comme 
il  lui  vient  en  fantaifie.  Il  y a pourtant  des  idées 
qui  , comme  certains  mouvemens  du  corps , font 
tellement  fixées  dansl'efprit , que  , dans  certaines 
circonftances , on  ne  peut  les  éloigner , quelqu'ef- 
fort  qu'on  falfe  pour  cela.  Un  homme  à la  tor- 
ture n’eft  pas  en  liberté  de  n'avoir  pas  l'idée  de 
la  douleur , 8c  de  l'éloigner  en  s'attachant  à d'au- 
tres contemplations.  Et  quelquefois  une  violente 
palïion  agit  fur  notre  efprit  ,■  comme  le  vent  le 
plus  furieux  agit  lur  nos  corps , fans  nous  laiffer 
la  liberté  de  penfer  à d'autres  chofes  , auxquelles 
nous  aimerions  bien  mieux  penfer.  Mais  , lorf- 
que  l’efprit  reprend  la  puijfance  d’arrêter  ou  de 
continuer  , de  commencer  ou  d'éloigner  quel- 
qu'un des  mouvemens  du  corps , ou  quelqu'une 
de  fes  propres  penfées  , félon  qu'il  juge  à pro- 
pos de  préférer  l’un  à l'autre  , dès-lors  nous  le 
confidérons  comme  un  agent  libre. 

§.15.  La  nécelîîté  a lieu  par-tout  où  la  penfée 
n'a  aucune  part , ou  bien  par-tout  où  ne  fe  trouve 
point  la  puijfanee  d'agir  ou  de  ne  point  agir  en 
conféquence  d’une  direction  particulière  de  l'ef- 
prit.  Lorfque  cette  néceffité  fe  trouve  dans  un 
agent  capable  de  volition  5 8c  que  le  commen- 
cement ou  la  continuation  de  quelqu'adion  eft: 
contraire  à cette  préférence  de  fon  efprit,  je  la 
nomme  contrainte  ; 8e  lorfque  l’empêchement  ou 
la  ceffation  d’une  aéfion  eft  contraire  à la  volonté 
de  cet  agent  , qu'on  me  permette  de  l'appeller 
cohibition..  Quant  aux  agens  qui  n'ont  abfolument 
ni  penfée  ni  volition , ce  font  des  agens  néceffaires 
à tous  égards. 

§.  14  Si  cela  eft  ainfi  , comme  je  le  crois, 
que  l'on  voie  fi  , en  prenant  la  chofe  de  cette 
manière  , l’on  ne  pourroit  point  terminer  la  quef- 
tion  agitée  depuis  fi  long-tems,  mais  très-abfurde, 
à mon  avis  , puifqu'elle  eft  inintelligible  : fi  la 
volonté  de  l'homme  eft  libre  , ou  non.  Car,  de 
ce  que  je  viens  de  dire  , il  s'enfuit  nettement  , 
fi  je  ne  me  trompe  , que  cette  queftion  confidérée 
en  elle-même  eft  très-mal  conçue  , 8c  que  deman- 
der à un  homme  fi  fa  volonté  eft  libre  , c'eft 
tomber  dans  une  auffi  grande  abfurdité  , que 
fi  on  lui  demandoit  fi  fon  fommeil  eft  rapide, 
ou  fa  vertu  quarrée  ; parce  que  la  liberté  peut 
être  auffi  peu  appliquée  à la  volonté  , que  la 
rapidité  du  mouvement  au  fommeil , on  la  figure 
quarrée  à la  vertu.  Tout  le  monde  voit  l'abfur- 
dité  de  ces  deux  dernières  queftions  5 8c  qui  les 
entendroit  propofer  férieufement , ne  pourroit 
s'empêcher  d’en  rire  : parce  que  chacun  voit  fans 
peine  que  les  modifications  du  mouvement  n'ap- 
partiennent point  au  fommeil , ni  la  différence  de 
figure  à la  vertu.  Je  crois  de  même  que  qui- 
conque voudra  examiner  la  chofe  avec  foin , 
verra  tout  auffi  clairement  que  la  liberté , qui 
n’eft  qu'une  puijfance  , appartient  uniquement  à 
des  agents  , & ne  fauroit  être  un  attribut  ois 
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une  modification  de  la  volonté  , qui  n’eft  elle- 
même  rien  autre  chofe  qu'une  puijfance. 

§.  i y.  La  difficulté  d'exprimer  par  des  Tons 
les  aétions  intérieures  de  l'efprit , pour  en  donner 
par-là  des  idées  claires  aux  autres  , eft  fi  grande  , 
que  je  dois  avertir  ici  mon  leéteur , que  les  mots 
ordonner  , diriger  , choifir  , préférer  y &c.  , dont  je 
me  fuis  fervi  dans  cette  rencontre  , ne  font  pas 
comprendre  affez  diftinéfement  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  v o lit  ion  } à moins  que  ceux  qui  liront 
ce  que  je  dis  ici  , ne  prennent  la  peine  de  ré- 
fléchir fur  ce  qu'ils  font  eux  - mêmes  quand  ils 
veulent  : par  exemple  , le  mot  de  préférence  , qui 
femble  peut-être  le  plus  propre  à exprimer  l'aéte 
de  la  volition  , ne  l'exprime  pourtant  pas  pré- 
cifément  ; car  , quoiqu'un  homme  préférât  de 
voler  à marcher,  on  ne  peut  pourtant  pas  dire 
qu'il  veuille  jamais  voler.  La  volition  eft  vifi- 
blement  un  a&e  de  l'efprit  exerçant  avec  con- 
noiffance  l’empire  qu’il  (uppofe  avoir  fur  quelque 
partie  de  l'homme  , pour  l'appliquer  à quelqu'ac 
don  particulière  ou  pour  l’en  détourner.  Ht  qu’eft- 
ce  que  la  volonté  , finon  la  faculté  de  produire 
cet  aéte  ? Et  cette  faculté  n'efl  en  effet  autre 
chofe  que  la  puijfance  que  notre  efprit  a de  dé- 
terminer fes  penfées  à la  produ&ion  , à la  con- 
tinuation ou  à la  ceffation  d'une  aétion  , autant 
que  cela  dépend  de  nous  : car  on  ne  peut  nier 
que  tout  agent  qui  a la  puijfance  de  penfer  a fes 
propres  actions,  & de  préférer  l'exécution  d’une 
chofe  à l'omiffion  de  cette  chofe , ou  , au  con- 
traire , on  ne  peut  nier  qu’un  tel  agent  n'ait  la 
faculté  qu'on  nomme  volonté.  La  volonté  n'eft 
donc  autre  chofe  qu'une  telle  puijfance.  La  li- 
berté , d'autre  part , c'ert  la  puijfance  qu'un  homme 
a de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelqu'aétion  par- 
ticulière , conformément  à la  préférence  actuelle 
que  notre  efprit  a donnée  à l’aétion  ou  à la  cef- 
fation de  l’aétion  , qui  eit  autant  que  fi  l'on  di- 
foit , conformément  à ce  qu'il  veut  lui-même. 

§.  16.  Il  ell  donc  évident  que  la  volonté  n'efl: 
autre  chofe  qu'une  puijfance  ou  faculté  5 & que 
la  liberté  efl  une  autre  puijfance  ou  faculté  : de 
forte  que  demander  fi  la  volonté  a de  la  liberté, 
c’efl  demander  fi  une  puijfance  a une  autre  puif- 
fance  , & fi  une  faculté  à une  autre  faculté  : quef- 
tion  qui  paroît , dès  la  première  vue , trop  grof- 
fièrement  abfurde  , pour  devoir  être  agitée , ou 
avoir  befoin  de  réponfe.  Car  , qui  ne  voit  pas 
que  les  puiffances  n’appartiennent  qu'à  des  agents, 
& font  uniquement  des  attributs  des  fubflances 
& nullement  de  quelqu'autre  puijfance  ; de  forte 
que  pofer  ainfi  la  queflion  : la  volonté  efl  - elle 
libre  ? C’efl  demander , en  effet  , fi  la  volonté 
efl  une  fubflance  & un  agent  proprement  dit  : 
ou  du  moins  c’eft  le  fuppofer  réellement  ; puif- 
que  ce  n'eft  qu'à  un  agent  que  la  liberté  peut 
être  proprement  attribuée.  Si  l’on  peut  attribuer 
Ja  liberté  à quelque  puijfance , fans  parler  impro- 
prement j en  pourra  l’attribuer  à la  puijfance  que 
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1 homme  a de  produire  ou  de  s’empêcher  de  pro-* 
duire  du  mouvement  dans  les  parties  de  fou 
corps  , par  choix  ou  par  préférence  ; car  c'eft  ce 
qui  fait  qu  on  le  nomme  libre  , c’efl  en  cela  même 
que  confîfte  la  liberté.  Mais  fi  quelqu'un  s'avi- 
foit  de  demander  fi  la  liberté  efl  libre , il  paffe- 
roit , lans  doute  pour  un  homme  qui  ne  fait  lui— 
meme  ce  qu'il  dit  : comme  toute  perfonne  ferait 
jugée  digne  d'avoir  des  oreilles  femblables  à celles 
uu  roi  Midas  , qui , Tachant  que  la  poflèffion  des 
richefles  donne  à un  homme  la  dénomination  da 
riche  3 demanderait  fi  les  richefles  elles  - mêmes 
font  riches. 

§.  17.  Quoique  le  mot  de  faculté  , que  les 
hommes  ont  donné  à cette  puijfance  qu’on  ap- 
pelle volonté  3 & qui  les  a engagés  à parler  de 
la  volonté  comme  d’un  fujet  agiûar.t  , puiffe  un 
peu  fervir  à pallier  cette  abftudité  , à la  faveur 
d’une  adoption  qui  en  déguife  le  véritable  fens, 
il  efl  pourtant  vrai  que  dans  le  fond  la  volonté 
ne  fignifie  autre  chofe  qu’une  puijfance , ou  ca- 
pacité de  préférer  ou  choifir  ; & , par  confè- 
rent , fi  3 lous  le  nom  de  faculté , on  la  regarde 
fimplement  comme  une  capacité  de  faire  quel- 
que chofe  , ainfi  qu'elle  eft  effectivement  , on 
verra  fans  peine  combien  il  eft  abfurde  de  dire 
que  la  volonté  eft  ou  n'efl  pas  libre.  Car  s'il  peut 
être  raifonnable  de  fuppofer  les  facultés  comme 
autant  d'êtres  diftinéts  qui  puiflent  agir,  & d’en 
parler  fous  cette  idée  , comme  nous  avons  accou- 
tumé de  faire  , lorfque  nous  difons  que  la  vo- 
lonté ordonne,  que  la  volonté  eft  libre,  8ec. ; il 
faut  que  nous  établiffions  auffi  une  faculté -par- 
lante , une  faculté  marchante  , & une  faculté 
danfante  , par  lefquelles  foient  produites  les  ac- 
tions de  parler  , de  marcher  , & de  danfer , qui 
ne  font  que  différentes  modifications  du  mouve- 
ment , tout  de  même  que  nous  faifons  de  la 
volonté  & de  l’entendement  des  facultés  par  qui 
font  produites  les  aétions  de  choifir  & d'apper- 
cevoir , qui  ne  font  que  différens  modes  "de  la 
penfée.  De  forte  que  nous  parlons  auffi  propre- 
ment en  difant  que  c'eft  la  faculté  chantante 
qui  chante  , & la  faculté  danfante  qui  danfe  , 
que  lorfque  nous  difons  que  c’eft  la  volonté  qui 
choifit,ou  l’entendement  quiconçoit,  ou  , comme 
on  a accoutumé  de  s’exprimer , que  la  volonté 
dirigé  l'entendement , ou  que  l’entendement  obéit 
ou  n'obéit  pas  à la  volonté.  Car  qui  dirait  oue 
la  puijjance  de  parler  dirige  la  puijfance  de  chan- 
ter , ou  que  la  puijfance  de  chanter  obéit  ou  dé- 
fobéit  à la  puijfance  de  parler , s'exprimerait  d’unq 
manière  auffi  propre  & auffi  intelligible. 

§.  18.  Cependant  cette  façon  de  parler  a pré- 
valu, &:  caufé  , fi  je  ne  me  trompe,  bien  du  dé- 
fordre > car  toutes  ces  chofes  n’étant  que  diffé- 
rentes puiffances  dans  l'efprit  , ou  dans  l’hom- 
me , de  faire  diverfes  aétions  , l'homme  les 
met  en  œuvre  félon  qu’il  le  juge  à propos.  Mais 
U puijfçptce  dç  Dire  une  certaine  aéiion  n’opèrç 
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point  fur  la  puijfance  de  faire  une  autre  a&ion. 
Car  la  puijfance  de  penfer  n'opère  non  plus  fur 
la  puijfance  de  choifir , ni  la  puijfance  de  choifir 
fur  celle  de  penfer , que  la  puijfance  de  danfer 
opère  fur  la  puijfance  de  chanter , ou  la  puijfance 
de  chanter  tur  celle  de  danfer  , comme  tout 
homme  qui  voudra  y faire  réflexion  , le  recon- 
noîtra  fans  peine.  C'elt  pourtant  là  ce  que  nous 
difons,  Iorfque  nous  nous  fervonsde  ces  façons  de 
parler  : la  volonté  agit  Jur  i entendement  , ou  l'en- 
tendement fur  la  volonté. 

%.  19.  Je  conviens  que  telle  ou  telle  penfée 
a&uelle  peut  donner  lieu  à la  volition,  ou  , pour 
parler  plus  nettement  , fournir  a 1 homme  une 
occafion  d'exe.cer  la  puijfance  qu  il  a de  choifir; 

& , d'autre  part  , le  choix  aétuel  de  l'efprit  peut 
être  caufe  qu'il  penfe  actuellement  à telle  ou 
à telle  chofe  , de  même  que  de  chanter  actuel- 
lement un  certain  air  peut  etre  1 occafion  de 
danfer  une  telle  danfe  , & qu'une  certaine  danfe 
peut  être  l'occàiion  de  chanter  un  tel  air.  Mais 
en  tout  cela  ce  n’elt  pas  une  puijfance  qui  agit  fur 
une  autre  pui  ffance  ; mais  c elt  1 efpnt  ou  1 homme 
qui  met  en  œuvre  ces  diffci entes  puijfances  ; car 
les  puijfances  iont  des  relations  8e  non  des  agents. 
C'elt  celui  qui  fait  l'action  qui  a la  puijfance  ou 
la  capacité  d'agir.  Et  , par  conséquent,  ce  qui 
a , ou  qui'  n'a  pas  la  puijfance  d agir  , c elt  cela 
feul  qui  elt  ou  qui  n elt  pas  libre  , & non  la 
puijfance  elle-même  ; car  la  liberté  ou  l'abfence 
de  la  liberté  ne  peut  appartenir  qu  à ce  qui  a , 
ou  n'a  pas  la  puijfance  d agir. 

§.  20.  L'erreur  , qui  a fait  attribuer  aux  fa- 
cultés ce  qui  ne  leur  appartient  pas  , a donne 
lieu  à cette  façon  de  parler  ; mais  la  coutume 
qu'on  a prife,  en  difeourant  de  l'efprit , de  parler 
de  fes  différentes  opérations  fous  le  nom  de  fa- 
cultés , cette  coutume  , dis  - je , a , je  crois  , aulfi 
peu  contribue  à nous  avancer  dans  la  connoif- 
fance  de  cette  partie  de  nous  - mêmes  , que  le 
grand  ufage  qu  on  a fait  des  facultés , pour  de- 
figner  les  opérations  du  corps  , a fervi  à nous 
perfectionner  dans  la  connoilfance  de  là  Méde- 
cine. Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  des 
facultés  dans  le  corps  8c  dans  l’efprit.  Ils  ont 
l'un  & l’autre  leurs  puijfances  d'opérer:  autrement, 
ils  ne  pourroient  opérer  ni  1 un  ni  1 autre  : car 
rien  ne  peut  opérer  , qui  n elt  pas  capable  d opé- 
rer ; & ce  qui  n'a  pas  la  puijfance  d'opérer  , n'eft 
pas  capable  d'opérer.  Tout  cela  elt  inconteitable. 
Je  ne  nie  pas  non  - plus  que  ces  mots  Se  autres 
femblables  ne  doivent  avoir  lieu  dans  l'ufage  or- 
dinaire des  langues , où  ils  font  communément 
reçus.  Ce  feroit  une  trop  grande  afleCtation^  de 
les  rejetter  abfolument.  La  Philofophie  elle-même 
peut  s'en  fervir  ; car  , quoiqu  elle  ne  s accom- 
mode pas  d'une  parure  extravagante  , cependant , 
quand  elle  fe  montre  en  public  , elle  doit  avoir 
la  complaifance  de  paroître  ornée  à la  mode  dü 
pays  , je  veux  dire  fe  fervir  des  termes  ufités  , 
Encyclopédie.  Logique  0 Métaphysique.  Tome  ÏI, 
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autant  que  la  vérité  & la  clarté  le  peuvent  per- 
mettre. Mais  la  faute  qu’on  a commife  dans  cet 
ufage  des  facultés  , c'elt  qu'on  en  a parlé  comme 
d’autant  d'agents  , & qu'on  les  a repréfentées 
effectivement  ainfi.  Car  qu'on  vint  à demander 
ce  que  c’étoit  qui  digéroit  les  viandes  dans  l'ef- 
tomac  : c'étoit , difoit-on  , une  faculté  digeltive. 
La  réponfe  étoit  toute  prête  , 8:  fort  bien  re- 
çue. Si  l'on  demandoit  ce  qui  faifoit  fortir  quel- 
que chofe  hors  du  corps  ; on  répondoit  : une  fa- 
culté expulfive  ; ce  qui  y caufoit  du  mouvement  : 
une  faculté  motrice.  De  même  à l'égard  de 
l’efprit  , on  difoit  que  c'étoit  la  faculté  intel- 
lectuelle ou  l’entendement  qui  entendoit  , & la 
faculté  éleCtive  ou  la  volonté  qui  vouloit  ou  or- 
donnoit  : ce  qui  , en  peu  de  mots  , ne  lignifie 
autre  chofe  , linon  que  la  capacité  de  digérer 
digère  ; que  la  capacité  de  mouvoir  meut  ; 8c 
que  la  capacité  d'entendre  entend.  Car  tous  ces 
mots  de  faculté  , de  capacité  8e  de  puijfance  ne, 
font  que  différens  noms  qui  lignifient  purement 
les  mêmes  chofes.  De  forte  que  ces  façons  de 
parler , exprimées  en  d’autres  termes  plus  intel- 
ligibles , n’emportent  autre  chofe  , à mon  avis , 
finon  que  la  digeftion  elt  faite  par  quelque  chofe 
qui  elt  capable  de  digérer , que  le  mouvement 
elt  produit  par  quelque  chofe  qui  elt  capable  de 
mouvoir  , 8c  l'entendement  par  quelque  chofe 
qui  elt  capable  d'entendre.  Et , dans  le  fond , il 
feroit  fort  étrange  que  cela  fût  autrement , 8e  , 
tout  autant  qu'il  Te  feroit , qu'un  homme  fût  libre 
fans  être  capable  d’être  libre. 

§.  21.  Pour  revenir  maintenant  à nos  recher- 
ches touchant  la  liberté  , la  queltion  ne  doit 
pas  être  , à mon  avis  , fi  la  volonté  elt  libre  ; 
car  c’elt  parler  d’une  manière  fort  impropre  ; mais 
fi  l’homme  elt  libre. 

Cela  pofé  , je  dis , I.  , que  tandis  quelqu'un 
peut,  par  la  direétion  ou  le  choix  de  fon  efprit , 
préférer  l'exiltence  d’une  aéticn  à la  non  - exif- 
tence  de  cette  aétion  , Se  , au  contraire  , c eft- 
à-dire  , tandis  qu’il  peut  faire  qu'elle  exilte  ou 
qu’elle  n'exilte  pas  félon  qu'il  le  veut , jufques- 
là  il  elt  libre.  Car , fi  , par  le  moyen  d'une  penfée 
qui  dirige  le  mouvement  de  mon  doigt,  je  puis 
faire  qu’il  fe  meuve  lorfqu'il  elt  en  repos  , ou 
qu'il  celle  de  fe  mouvoir  , il  elt  évident  qu'à 
cet  égard  - là  je  fuis  libre.  Et , fi , en  conféquence 
d'une  femblable  penfée  de  mon  efprit,  préférant 
une  chofe  à une  autre  , je  puis  prononcer  des 
mots  ou  n'en  point  prononcer , i!  elt  vifible  que 
j'ai  la  liberté  de  parler  ou  de  me  taire  ; 8c , par 
conféquent , aufli  loin  que  s’étend  cette  puijfance 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir  , conformément  à la  pré-' 
férence  que  l’efprit  donne  à l’un  ou  à l’autre, 
jufques-là  l'homme  elt  libre.  Car,  que  pouvons-nous 
concevoir  de  plus  , pour  faire  qu'un  homme  foit 
libre , que  d'avoir  la  puijfance  de  faire  ce  qu’il 
veut  l Or  , tandis  qu'un  homme  peut  , en  pré- 
férant la  préfence  d’une  aétion  à fon  abfence  , 
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ou  le  repos  à un  mouvement  particulier , pro- 
duire cette  action  ou  lè  repos  , il  elt  évident 
qu'il  peut  à cet  égard  faire  ce  qu'il  veut  i car, 
préférer  de  cette  manière  une  adtion  particulière 
a Ion  ablence  , c'eil  vouloir  taire  cette  adtion  ; 
5e  à peine  pourrions-nous  dire  comment  il  feroit 
poflible  de  concevoir  un  être  plus  libre  qu'en  tant 
qu'il  elt  capable  de  taire  ce  qu'il  veut.  11  fernble 
donc  que  l'homme  elt  aufli  libre , par  rapport  aux 
actions  qui  dépendent  de  ce  pouvoir  qu'il  trouve 
en  lui-même  , qu'il  elt  pollible  à la  liberté  de  le 
rendre  libre  , lï  j’ofe  m'exprimer  ainii. 

§.  11.  Mais  les  hommes  ,_dont  le  génie  elt  na- 
turellement fort  curieux,  délirant  d éloigner  de 
leur  efprit  , autant  qu'ils  peuvent  , la , penfée 
d'être  coupables  , quoique  ce  foit  en  fe  réduilant 
dans  un  état  pire  que  celui  d'une  tatale  néceflité, 
ne  font  pas  fatisfaits  de  cela.  A moins  que  la 
liberté  ne  s’étende  encore  plus  loin  , ils  n'y  trou- 
vent pas  leur  compte  ; & lï  l'homme  n’a  aufli 
bien  la  liberté  de  vouloir , que  celle  de  faire  ce 
qu  il  veut , c’elt  , à leur  avis , une  fort  bonne 
preuve  que  l’homme  n'eft  point  libre.  C'elt  pour- 
quoi l’on  fait  encore  cette  autre  queltion  lur  la 
liberté  de  l'homme  , lï  l'homme  elt  libre  de  vou- 
loir ; car  c'eit-là  , je  penfe  , ce  qu'on  veut  dire , 
lorfqu'on  difpute  lï  la  volonté  elt  libre  ou  non. 

§.  23.  Sur  quoi  je  crois,  IL,  que  vouloir  ou 
choijir  étant  une  adion  , & la  liberté  confinant 
dans  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir , un 
homme  ne  fauroit  être  libre  par  rapport  à cet 
aCte  particulier  de  vouloir  une  aCtion  qui  ell  en 
fa  puijfance  , lorfque  cette  aCtion  a été  une  fois 
propofée  à fon  efprit , comme  devant  être  faite 
fur  le  champ.  La  raifon  en  ell  toute  vifible  ; car 
l’aélion  dépendant  de  fa  volonté  , iffaut  de  toute 
néceflité  qu'elle  exilte  ou  qu'elle  n’exilte  pas, 
& fon  exillence  ou  fa  non-exiitence  11e  pouvant 
manquer  de  fuivre  exactement  la  détermination 
& le  choix  de  fa  volonté  , il  ne  peut  éviter  de 
vouloir  l'exiltence  ou  la  non-exiltence  de  cette 
aCtion  : il  elt , dis-je  , abfolument  néceffaire  qu'il 
veuille  l’un  ou  l’autre  , c’elt-à-dire  , qu’il  préfère 
l'un  à l'autre  , puifque  l’un  des  deux  doit  fuivre 
néeeffairement , & que  la  chofe  qui  fuit  procède 
du  choix  & de  la  détermination  de  fon  efprit , 
c’ell-à  dire  , de  ce  qu'il  la  veut,  car  s’il  11e  la 
vouloit  pas,  elle  ne  feroit  point.  Et,  par  con- 
féquent  , dans  un  tel  cas,  l'homme  n'elï  point 
libre  par  rapport  à l'aCte  même  de  vouloir  , la 
liberté  confillant  dans  la  puijfance  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir  : puiJJ'ance  que  l'homme  n’a  point  alors 
par  rapport  à la  volition.  Car  un  homme  elt  dans 
une  néceflité  inévitable  de  choilïr  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire  une  aCtion  qui  elt  en  fa  puijfance  , 
lorfqu'cïle  a été  ainfi  propofée  à fon  efprit.  Il  doit 
néeeffairement  vouloir  l’un  ou  l’autre  -,  &:  fur  cette 
préférence  ou  volition  , l'aCtion  ou  l'abftinence 
de  cette  aCtion  fuit  certainement,  & ne  laide  pas 
d'être  abfolument  volontaire.  Mais  l’aéte  de  vou- 
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loir  ou  de  préférer  l'un  des  deux  > étant  une 
chofe  qu’il  ne  fauroit  éviter,  il  elt  néceflité  par 
rapport  à cet  aCte  de  vouloir , & ne  peut , par 
conféquent , être  libre  à cet  égard  , à moins  que 
la  ne'ceflïté  & la  liberté  11e  puilfent  fubfiiter  en- 
femble  , qu'un  homme  ne  puilfe  être  libre  & lié 
tout-à-la-fois. 

§.  24.  Il  eft  donc  évident  qu’un  homme  n ell 
pas  en  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir 
une  chofe  qui  eit  en  fa  puijjance  , dans  toutes  les 
occafions  où  l'aCtion  lui  elt  propofée  à faire  fur 
le  champ , la  liberté  confillant  dans  la  puijfance 
d agir  ou  de  s'empêcher  d’agir , & en  cela  feu- 
lement. Car  un  homme  qui  elt  aflis  elt  dit  être 
en  liberté  , parce  qu’il  peut  fe  promener  s'il  veut. 
Un  homme  qui  fe  promène  elt  aufli  en  liberté  , 
non  parce  qu'il  fe  promène  &r  1e  meut  lui-mê-me, 
mais  parce  qu’il  peut  s’arrêter  s'il  veut.  Au  con- 
traire , un  homme,  qui  , étant  aflis  , n’a  pas  la 
puijfance  fie  changer  de  place  , n'elt  pas  en  li- 
berté. De  même , un  homme  qui  vient  à tomber 
dans  un  précipice  , quoiqu’il  toit  en  mouvement  , 
n eit  pas  en  liberté  , parce  qu'il  ne  peut  pas  arrêter 
ce  mouvement , s’il  le  veut  faire.  Cela  étant  ainfi, 
il  ell  évident  qu’un  homme  , qui , fe  promenant, 
fe  propofe  de  ceffer  de  fe  promener , n'elt  plus 
en  liberté  de  vouloir  vouloir,  ( permettez  - moi 
cette  expreflïon  ) car  il  faut  néeeffairement  qu'il 
choififfe  l’un  ou  l’autre  , je  veux  dire  de  fe  pro- 
mener ou  de  ne  pas  fe  promener.  Il  en  elt  de 
même  par  rapport  à toutes  fes  autres  aCtions  qui 
lont  en  fa  puijfance , & qui  lui  font  ainfi  propo- 
sées pour  être  faites  fur  le  champ  , lefquelles 
font , fans  doute , le  plus  grand  nombre.  Car , 
parmi  cette  prodigîeufe  quantité  d'aCtions  volon- 
taires qui  fe  fuccèdent  l’une  à l’autre  à chaque 
moment  que  nous  ldmrnes  éveillés  dans  le  cours 
de  notre  vie , il  y en  a fort  peu  qui  foient  pro- 
poses à la  volonté  avant  le  tems  auquel  elles 
doivent  être  mifes  en  exécution.  Je  foutiens  que 
dans  toutes  ces  aCtions  l’efprit  n'a  pas , par  rap- 
port à la  volition  , la  puijfance  d’agir  ou  de  ne 
pas  agir,  en  quoi  confifle  la  liberté.  L'efprit  , 
dis-je  , n'a  point , en  ce  cas , la  puijfance  de  s'em- 
pêcher de  vouloir  , il  ne  peut  éviter  de  fe  dé- 
terminer d’une  manière  ou  d’autre  à l'égard  de 
ces  aétions.  Que  la  réflexion  foit  auftî  courte  , 
& la  penfée  auflï  rapide  que  l'on  voudra  , ou 
elle  laifle  l’homme  dans  l’état  où  il  étoit  avant 
que  de  penler , ou  elle  le  fait  changer  5 ou  l'homme 
continue  l’adlion , ou  il  la  termine.  D'où  il  pa- 
roît  clairement  qu'il  ordonne  & choifit  l’un  pré- 
férablement à l’autre , & que  par-là  ou  la  con- 
tinuation ou  le  changement  devient  inévitable- 
ment volontaire. 

§.  2j.  Puis  donc  qu’il  ell  évident  que  dans 
la  plupart  des  cas  un  homme  n’elt  pas  en  liberté 
de  vouloir  vouloir  , ou  non  ; la  première  chofe 
qu’on  demande  après  cela  , c’elt  fi  l'homme  elt 
en  liberté  de  vouloir  lequel  des  deux  il  lui  plaît,, 
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le  mouvement  ou  le  repos  ? Cette  queftion  eft 
fi  vifiblement  abfurde  en  elle  - même  , qu'elle 
peut  fuffire  à convaincre  quiconque  y fera  réflexion, 
que  la  liberté  ne  concerne  point  la  volonté.  Car 
demander  fl  un  homme  eft  en  liberté  de  vouloir 
lequel  il  lui  plaît  du  mouvement  ou  du  repos , 
de  parler  ou  de  fe  taire  , c'eft  demander  fl  un 
homme  peut  vouloir  ce  qu’il  *veut,  fe  plaire  à 
ce  à quoi  il  fe  plaît  : queftion  qui  , à mon  avis , 
n'a  pas  befoin  de  réponfe.  Quiconque  peut  mettre 
cela  en  queflion  , doit  fuppofer  qu’une  volonté 
détermine  les  aétes  d’une  autre  volonté,  & qu’une 
autre  détermine  celle-ci.,  & ainfi  à l’infini. 

§.  2 6.  Pour  éviter  ces  abfurdités  &r  autres  fem- 
blables , rien  ne  peut  être  plus  utile  que  d’éta- 
blir dans  notre  eiprit  des  idées  diftinétes  & dé- 
terminées des  chofes  en  queflion.  Car,  fi  les  idées 
de  liberté  & de  volition  étoient  bien  fixées  dans 
notre  entendement  , & que  nous  les  euflîons  tou- 
jours préfentes  à l’efprit  telles  qu’elles  font , pour 
les  appliquer  à toutes  les  queftions  qu’on  a ex- 
citées fur  ces  deux  articles , ;e  crois  que  la  plu- 
part des  difficultés  qui  embarraffent  & brouil- 
lent l’efprit  des  hommes  fur  cette  matière , fe- 
roient  beaucoup  plus  aifément  réfolues  ; & par- 
la nous  verrions  où  c’efl  que  I’obfcurité  procé- 
deroit  de  la  lignification  confufe  des  termes  , ou 
de  la  nature  même  des  chofes. 

§.  2.7.  Premièrement  donc  il  faut  fe  bien  ref- 
fouvenir  que  la  liberté  confifte  dans  la  dépen- 
dance de  l’exiftence  ou  de  la  non-exillence  d’une 
aétion  d’avec  la  préférence  de  notre  efprit , félon 
qu’il  veut  agir  ou  ne  pas  agir , & non  dans  la 
dépendance  d’une  aétion  ou  de  celle  qui  lui  elt 
oppofée  d’avec  notre  préférence.  Un  homme 
qui  eft  fur  un  rocher , ert  en  liberté'  de  fauter 
vingt  bralfes  en  bas  dans  la  mer , non  pas  à caufe 
qu’il  a la  puijfance  de  faire  le  contraire  , qui  eft 
de  fauter  vingt  bralfes  en  haut  , car  c’eft  ce  qu’il 
ne  fauroit  faire  5 mais  il  elt  libre  , parce  qu’il 
a la  puijfance  de  fauter  ou  de  ne  pas  fauter. 
Que  fi  une  plus  grande  force  que  la  lienne 
le  retient  , ou  le  pouffe  en  bas  , il  n’eft  plus 
libre  à cet  égard  , par  la  raifon  qu’il  n’elt  plus 
en  fa  puijfance  de  faire  ou  de  s’empêcher  de 
faire  cette  aétion.  Un  prifonnier , enfermé  dans 
une  chambre  de  vingt  pieds  en  quarré  , lorf- 
qu’il  eft  au  nord  de  la  chambre,  elt  en  liberté 
d’aller  l'efpace  de  vingt  pieds  vers  le  midi  , 
parce  qu’il  peut  parcourir  tout  cet  efpace  ou  ne 
le  pas  parcourir  ; mais  dans  le  même  tems  il  n’elt 
pas  en  liberté  de  faire  le  contraire,  je  veux  dire 
d’aller  vingt  pieds  vers  le  nord. 

Voici  donc  en  quoi  confifte  la  liberté,  c’eft 
en  ce  que  nous  fommes  capables  d’agir  ou  de  ne 
pas  agir , en  conféquence  de  notre  choix  ou  volition. 

§.  28.  Nous  devons  nous  fouvenir , en  fécond 
lieu  , que  la  volition  eft  un  aéte  de  l’efprit , di- 
rigeant fes  penfées  à la  produétion  d’une  cer- 
taine aétion  , & par -là  mettant  en  œuvre  la 
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puijfance  qu’il  a de  produire  cette  aétion.  Pour 
éviter  une  ennuyeufe  multiplication  de  paroles , 
je  demanderai  ici  la  permiffion  de  comprendre  , 
fous  le  terme  A'afîion  , l’abllinence  même  d’une 
aétion  que  nous  nous  propofons  en  nous  - mêmes , 
comme  être  affis , ou  demeurer  dans  le  filence, 
lorfque  l’aétion  de  fe  promener  ou  de  parler 
eft  propofée  ; car  , quoique  ce  foient  de  pures 
abftinences  d’une  certaine  aétion  , cependant  , 
comme  elles  demandent  auffi  bien  la  détermina- 
tion de  la  volonté  j & font  fouvent  auffi  impor- 
tantes dans  leurs  fuites  , que  les  aétions  con- 
traires , on  eft  affez  autorifé  par  ces  confidéra- 
tions  là  , à les  regarder  auffi  comme  des  aétions; 
ce  que  je  dis  pour  empêcher  qu’on  ne  prenne 
mal  le  fens  de  mes  paroles  , fi  pour  abréger  je 
parle  quelquefois  ainfi. 

§.  29.  En  troifième  lieu  , comme  la  volonté 
n’eft  autre  chofe  que  cette  puijfance  que  l’efprit 
a de  diriger  les  facultés  opératives  de  l’homme, 
au  mouvement  ou  au  repos,  autant  qu’elles  dé- 
pendent d’une  telle  direétion;  lorfqu’on  demande, 
qu’eft-ce  qui  détermine  la  volonté  ? la  véritable 
réponfe  qu’on  doit  faire  à cette  queflion  confifte 
à dire  que  c’eft  l’efprit  qui  détermine  la  volonté. 
Car  ce  qui  détermine  la  -puijfance  générale  de  di- 
riger à telle  ou  telle  direétion  particulière,  n’eft 
autre  chofe  que  l’agent  lui-même  qui  exerce  fa 
puijfance  de  cette  manière  particulière.  Si  cette 
réponfe  ne  fatisfait  point  ; il  eft  vifible  que  le 
fens  de  cette  queflion  fe  réduit  à ceci , « qu’eft- 
ce  qui  pouffe  l’efprit  dans  chaque  occafion  par- 
ticulière à déterminer  à tel  mouvement  ou  tel 
repos  particulier  la  puijfance  générale  qu’il  a de 
diriger  fes  facultés  vers  le  mouvement  ou  vers 
le  repos»  ? A quoi  je  réponds  que  le  motif  qui 
nous  porte  à demeurer  dans  le  même  état  ou  à 
continuer  la  même  aétion  , c’eft  uniquement  la 
fatisfaétion  préfente  que  l’on  y trouve.  Au  con- 
traire , le  motif  qui  incite  à changer  , c’eft  tou- 
jours quelau’inquiétude , rien  ne  nous  portant  à 
changer  d’état , ou  à quelque  nouvelle  aétion  , 
que  quelqu’inquiétude.  C’eft-îà  , dis-je , le  grand 
motif  qui  agit  fur  l’efprit  pour  le  porter  à quel- 
qu’aétion  , ce  que  je  nommerai  , pour  abréger  , 
déterminer  la  volonté  , & que  je  vais  expliquer  plus 
au  long. 

§.  50.  Pour  entrer  dans  cet  examen  , il  eft 
néceffaire  de  remarquer  , avant  toutes  chofes, 
que  , bien  que  j’aie  tâché  d’exprimer  l’aéte  de 
volition  par  les  termes  de  choifir , préférer  , & 
autres  femblables  , qui  fignifient  auffi-bien  le  defir 
que  la  volition  , & cela  faute  d’autres  mots,  pour 
marquer  cet  aéte  de  l’efprit  dont  le  nom  propre 
eft  vouloir  ou  volition  ; cependant , comme  c eft 
un  aéte  fort  fimple  , quiconque  fouhaite  de  con- 
cevoir ce  que  c’eft  , le  comprendra  beaucoup 
mieux  en  réfléchiffant  fur  fon  propre  eiprit  , & 
obfervant  ce  qu’il  fait  lorfqu’il  veut  , que  par 
tous  les  différens  fons  articulés  qu’on  peut  ém- 
it 2 
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ployer  pour  l’exprimer.  Et  d’ailleurs  , il  eft  à 
propos  de  fe  précautionner  contre  l’erreur  où 
nous  pourroient  jetter  des  expreflîons  qui  ne  mar- 
quent pas  afiez  la  différence  qu’il  y a entre  volonté , 
& divers  a êtes  de  l’efprit  tout-à-fait  différens  de 
la  volonté.  Cette  précaution  , dis-je  , ell  d’au- 
tant plus  néceffaire  , à mon  avis  , que  j’obferve 
que  la  volonté  ell  fouvent  confondue  avec  dif- 
férentes affections  de  l’efprit  , & fur  - tout  avec 
le  defir  ; de  forte  que  l’un  ell  fouvent  mis  pour 
l’autre,  8c  cela  par  des  gens  qui  feroient  tachés 
qu’on  les  foupçonnât  de  n’avoir  pas  des  idées 
fort  diftinétes  des  chofes  , & de  n’en  avoir  pas 
écrit  avec  une  extrême  clarté.  Cette  méprife  n’a 
pas  été  , je  penfe  , une  des  moindres  occalions 
de  l’obfcurité  8c  des  égaremens  où  l’on  ell  tombé 
fur  cette  matière.  11  faut  donc  tâcher  de  l’éviter 
autant  que  nous  pourrons.  Or,  quiconque  réflé- 
chira en  lui-même  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  fon 
efprit  , lorfqu’il  veut  , trouvera  que  la  volonté 
ou  la  puijfance  de  vouloir  ne  fe  rapporte  qu’à  nos 
propres  actions , qu’elle  fe  termine-là  , fans  aller 
plus  loin  , 3c  que  la  volition  n’elt  autre  chofe 
que  cette  détermination  particulière  de  l’efprit,  par 
laquelle  il  tâche  , par  un  Ample  effet  de  la  pen- 
fée  , de  produire  , continuer  ou  arrêter  une  ac- 
tion qu’il  fuppofe  être  en  fon  pouvoir.  Cela  bien 
confidéré  prouve  évidemment  que  la  volonté  ell 
parfaitement  diftinéte  du  deflr , qui  , dans  la 
même  aétion  , peut  avoir  un  but  tout-à-fait  dif- 
férent de  celui  où  nous  porte  notre  volonté.  Par 
exemple  , un  homme  que  je  ne  faurois  refufer  , 
peut  m’obliger  à me  fervir  de  certaines  paroles, 
pour  perfuader  un  autre  homme  fur  l’efprit  de 
qui  je  puis  fouhaiter  de  ne  rien  gagner  , dans  le 
même  tems  que  je  lui  parle.  Il  eft  vifible  que  , 
dans  ce  cas- là  , la  volonté  8c  le  defir  fe  trouvent 
en  parfaite  oppofition  ; car  je  veux  une  aétion 
qui  tend  d’un  côté,  pendant  que  mon  defir  tend 
d’un  autre  directement  contraire.  Un  homme , qui , 
par  une  violente  attaque  de  goutte  aux  mains  ou 
aux  pieds  , fe  fent  délivré  d’une  pefanteur  de 
tête  ou  d’un  grand  dégoût , defire  d’être  aufli 
foulage  de  la  douleur  qu’il  fent  aux  pieds  ou  aux 
mains  ,(  car,  par-  tout  où  fe  trouve  la  douleur, 
il  y a un  defir  d’en  être  délivré  ) cependant , s’il 
vient  à comprendre  que  l’éloignement  de  cette 
douleur  peut  caufer  le  tranfport  d’une  dangereufe 
humeur  dans  quelque  partie  plus  vitale  , fa  vo- 
lonté ne  fauroit  être  déterminée  à aucune  aétion 
qui  puiffe  fervir  à diffiper  cette  douleur  : d’où 
il  paroît  évidemment  que  dejtrer  8c  vouloir  font 
deux  aétes  de  l’efprit,  tout-à-fait  diltinCts  ; 8c, 
par  conféquent  , que  la  volonté  , qui  n’ell  que 
la  puijfance  de  vouloir  , elt  encore  beaucoup  plus 
dillinéte  du  defir. 

§.31.  Voyons  préfenternent  ce  que  c’eft  qui 
détermine  la  volonté  par  rapport  à nos  aétions. 
Pour  moi  , après  avoir  examiné  la  chofe  une  fé- 
condé fois , je  fiais  porté  à croire  que  ce  qui  dé- 
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termine  la  volonté  à agir  , n’eft  pas  le  plus  grand 
bien  , comme  on  le  fuppofe  ordinairement,  mais 
plutôt  quelqu’inquiétude  aétuelle  , 8c  pour  l’or- 
dinaire , celle  qui  eft  la  plus  preffante.  C’eft-là, 
dis  - je  , ce  qui  détermine  fucceffivement  la  vo- 
lonté , & nous  porte  à faire  les  actions  que  nous 
faifons.  Nous  pouvons  donner  à cette  inquiétude 
le  nom  de  defir , qui  eft  effectivement  une  inquié- 
tude de  l’efprit , caufée  par  la  privation  de  quel- 
que bien  abfent.  Toute  douleur  du  corps,  quelle 
qu’elle  foit , & tout  mécontentement  de  l’efprit, 
eft  une  inquiétude  à laquelle  elt  toujours  joint 
un  defir  proportionné  à la  douleur  ou  à l’inquié- 
tude que  l’on  reffent  , 8c  dont  il  peut  à peine 
être  diftingué  : car  le  defir  n’étant  que  l’inquié- 
tude que  caufe  le  manque  d’un  bien  abfent , par 
rapport  à quelque  douleur  que  l’on  reffent  ac- 
tuellement , le  foulagement  de  cette  inquiétude 
eft  ce  bien  abfent;  8c  , jufqu’à  ce  qu’on  obtienne 
ce  foulagement  ou  cette  quiétude , on  peut  don- 
ner à cette  inquiétude  le  nom  de  defir  ^ parce  que 
perfonne  ne  fent  de  la  douleur  qui  ne  fouhaite 
d’en  être  délivré  , avec  un  defir  proportionné  à 
l’impreflion  de  cette  douleur , 8c  qui  en  eft  in- 
féparable.  Mais  , outre  le  defir  d’être  délivré 
de  la  douleur  , il  y a un  autre  defir  d’un  bien 
pofitif  gui  eft  abfent  ; 8c  encore  , à cet  égard, 
le  defir  & l’inquiétude_font  dans  une  égale  pro- 
portion : car , autant  que  nous  délirons  un  bien 
abfent  , autant  eft  grande  l’inquiétude  que  nous 
caufe  ce  defir.  Mais  il  eft  à propos  de  remarquer 
ici  que  tour  bien  ablènt  ne  produit  pas  une  dou- 
leur proportionnée  au  degré  d’excellence  qui  eft 
en  lui  , ou  que  nous  y reconnoilïons  , comme 
toute  douleur  caufe  un  defir  égal  à elle-même  ; 
parce  que  l’abfence  du  bien  n’eft  pas  toujours 
un  mal  , comme  eft  la  préfence  de  la  douleur. 
C’eft  pourquoi  l’on  peut  ccnfidérer  8c  envifager 
un  bien  ablènt  fans  delir.  Mais  à proportion  qu’il  y 
a du  defir  quelque  part,  autant  y a t-il  d’inquiétude. 

§.  31.  Quiconque  réfléchit  fur  foi- même  trou- 
vera bientôt  que  le  defir  elt  un  état  d’inquiétude  ; 
car  qui  eft- ce  qui  n’a  point  fenti  dans  le  defir  ce 
que  le  fage  dit  de  l’efpérance  , qui  n’eft  pas  fort 
différente  du  dtfir  , qu’étant  différée  , elle  fait 
languir  le  cœur,  8c  cela  d’une  maniéré  propor- 
tionnée à la  grandeur  du  defir  , qui  quelquefois 
porte  l’inquiétude  à un  tel  point,  qu’elle  fait  crier 
avec  Rachel  : donnez  ■ moi  des  enfans , donnez- 
moi  ce  que  je  defire  , ou  je  vais  mourir  ! la  vie 
elle  même  avec  tout  ce  qu’elle  a de  plus  délicieux, 
feroit  un  fardeau  infupportable  , fi  elle  étoit  ac- 
compagnée du  poids  accablant  d’une  inquiétude 
qui  fe  fit  fentir  fans  relâche  , 8c  finis  qu’il  fût 
pofiible  de  s’en  délivrer. 

§.33.  Il  eft  vrai  que  le  bien  Sc  le  mal,  préfent 
8c  abfent,  agiffent  fur  l’efprit  : mais  ce  qui  de 
tems  à autre  détermine  immédiatement  la  volon- 
té à chaque  aétion  volontaire  , c’efr  l’inquiétude 
du  defir , fixé  fur  quelque  bien  abfent , quel  qu’T 
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foit,  ou  négatif,  comme  la  privation  de  la  dou- 
leur à l'égard  d’une  perfonnc  qui  en  eft  actuel- 
lement atteinte , ou  pofitii: , comme  la  jouiflance 
d’un  plaifir.  Que  ce  l'oit  cette  inquiétude  qui  dé- 
termine la  volonté  aux  aidions  volontaires , qui 
fe  fuccédant  en  nous  les  unes  aux  autres , occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  notre  vie,  & nous 
conduifent  à différentes  fins  par  des  voies  diffé- 
rentes ; c’eft:  ce  que  je  tâcherai  de  faire  voir , & 
par  l’expérience,  & par  l’examen  de  la  chofe  même. 

§.  34.  Lorfque  l’homme  eft  parfaitement  latif- 
fait  de  l’état  qù  il  elt  , ce  qui  arrive  lorfqu’il  eft 
abfolument  libre  de  toute  inquiétude  ; quel  foin  , 
quelle  volonté  lui  peut- il  refter , que  de  conti- 
nuer dans  cet  état  i il  n’a  vifiblement  autre  chofe 
à faire  , comme  chacun  peut  s’en  convaincre  par 
fa  propre  expérience.  Ainfi  nous  voyons  que  le 
fage  Auteur  de  notre  être  ayant  égard  à notre 
conititution  , & fachant  ce  qui  détermine  notre 
volonté,  a mis  dans  les  hommes  l’incommodité  de 
Ja  faim  & de  la  foif  & des  autres  defirs  naturels 
qui  reviennent  dans  leur  temps,  afin  d’exciter  & 
de  déterminer  leurs  volontés  à leur  propre  con- 
fervation  , & à la  continuation  de  leur  efpece.  Car 
fi  la  fimple  contemplation  de  ces  deux  fins  aux- 
quelles nous  fommes  portés  par  ces  différens  de- 
firs, eut  fuffi  pour  déterminer  notre  volonté  , & 
nous  mettre  en  aétion  , on  peut,  à mon  avis, 
conclure  fûrement , qu’en  ce  cas-là  , nous  n’au- 
rions été  fujets  à aucunes  de  ces  douleurs  natu- 
relles , & que  peut-être  nous  n’aurions  fenti  dans 
ce  monde  que  fort  peu  de  douleur  , ou  que  nous 
en  aurions  été  entièrement  exempts.  Il  vaut  mieux , 
dit  S.  Paul , fe  marier  que  brûler  ; par  où  nous 
pouvons  voir  ce  que  c’eft  qui  porte  principale- 
ment les  hommes  aux  plaifirs  de  la  vie  conjugale. 
Tant  il  eft  vrai  que  le  fentiment  préfent  d’une 
petite  brûlure  a plus  de  pouvoir  fur  nous  que  les 
attraits  des  plus  grands  plaifirs  confidérés  en  éloi- 
gnement. 

§.  3 ) . C’ert  une  maxime  fi  fort  établie  par  le 
confentement  général  de  tous  les  hommes  , que 
c’eli  le  bien  & le  plus  grand  bien  qui  détermine 
la  volonté,  que  je  ne  fuis  nullement  furpris d’a- 
voir fuppofé  cela  comme  indubitable,  la  première 
fois  que  je  publiai  mes  penfées  fur  cette  matière  ; 
& je  penfe  que  bien  des  gens  m’excuferont  plu- 
tôt d’avoir  d’abord  adopté  cette  maxime  , que  de 
ce  que  je  me  hafarde  préfentement  à m’éloigner 
d’une  opinion  fi  généralement  reçue.  Cependant 
après  une  plus  exaéfe  recherche  , je  me  fens  forcé 
de  conclure,  que  le  bien  & le  plus  grand  bien, 
quoique  jugé  & reconnu  tel  , ne  détermine  point 
la  volonté;  à moins  que  venant  à le  defirer  d’une 
manière  proportionnée  à fon  excellence , ce  de- 
fir  ne  nous  rende  inquiets  de  ce  que  nous  en  fom- 
mes privés.  En  effet  , perfuadez  à un  homme  , 
tant  qu’il  vous  plaira,  que  l’abondance  eft  plus 
avantageufe  que  la  pauvreté  ; faites  lui  voir  & 
confefïet  que  les  agréables  commodités  de  la  vie 
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font  préférables  à une  fordide  indigence  ; s’il  eft 
fatisfait  de  ce  dernier  état , & qu’il  n’y  trouve 
aucune  incommodité  , il  y perfifte  malgré  tous 
vos  difcours  ; fa  volonté  n’eft  déterminée  à aucune 
aétion  qui  le  porte  à y renoncer.  Qu’un  homme 
foit  convaincu  de  l’utilité  de  la  vertu , jufqu’à  voir 
qu’elle  eft:  auffi  néceffaire  à quiconque  fe  propofe 
quelque  chofe  de  grand  dans  ce  inonde  , ou  elpere 
d’être  heureux  dans  l’autre  , que  la  nourriture  eft 
néceffaire  au  foutien  de  notre  vie  ; cependant  juf- 
qu’à ce  que  cet  homme  foit  affamé  & altéré  de 
la  juftice,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fente  inquiet  de  ce 
qu’elle  lui  manque,  fa  volonté  ne  fera  jamais  dé- 
terminée à aucune  aétion  qui  le  porte  à la  recher- 
che de  cet  excellent  bien  dont  il  reconnoît  l’utili- 
té; mais  quelqu’autre  inquiétude  qu’il  fent  en  lui- 
même  , venant  à la  traverle  entraînera  fa  volonté 
à d’autres  chofes.  D’autre  part , qu’un  homme 
adonné  au  vin  confidère  , qu’en  menant  la  vie 
qu’il  mène  il  ruine  fa  fanté  , difïipe  fon  bien , 
qu’il  va  fe  déshonorer  dans  le  monde,  s’attirer  des 
maladies  , & tomber  enfin  dans  l’indigence  juf- 
qu’à n’avoir  plus  de  quoi  fatisfaire  cette  pafiion 
de  boire  qui  le  poffede  fi  fort  : cependant  les 
retours  de  l’inquiétude  qu’il  fent  à être  abfent  de 
fes  compagnons  de  débauche  , l’entraînent  au  ca- 
baret aux  heures  qu’il  eft  accoutumé  d’y  aller  , 
quoiqu’il  ait  alors  devant  les  yeux  la  perte  de  fa 
fanté  & de  fon  bien , & peut-être  même  celle 
du  bonheur  de  l’autre  vie  : bonheur  qu’il  ne  peut 
regarder  comme  un  bien  peu  confidérable  en  lu*- 
même  , puifqu’il  avoue  au  contraire  qu’il  eft  beau- 
coup plus  excellent  que  le  plaifir  de  boire , ou 
que  le  vain  babil  d’une  troupe  de  débauchés.  Ce 
n’eft  donc  pas  faute  de  jeteer  les  yeux  fur  le  fou- 
verain  bien  qu’il  perfifte  dans  ce  déréglement  ; 
car  ill’envifage  & en  reconnoît  l’excellence,  juf- 
ques-là  que  durant  le  temps  qui  s’écoule  entre  les 
heures  qu’il  emploie  à boire  , il  réfout  de  s’ap- 
pliquer à la  recherche  de  ce  fouverain  bien  ; mais 
quand  l’inquiétude  d’être  privé  du  plaifir  auquel 
il  eft  accoutumé^,  vient  le  tourmenter  , ce  bien 
qu’il  reconnoît  être  plus  excellent  que  celui  de 
boire,  n’a  plus  de  force  fur  fon  efprit;  & c’eft 
cette  inquiétude  aétuelle  qui  détermine  fa  volon- 
té à l’aétion  à laquelle  il  eft  accoutumé,  & qui 
par-là  faifant  de  plus  fortes  impreffions  prévaut 
encore  à la  première  occafion , quoique  dans  le 
même  tems  il  s’engage  , pour  ainfi  dire,  à lui- 
même  , par  de  fecrettes  promeffes  à ne  plus  faire 
la  même  chofe,  & qu'il  fe  figure  que  ce  fera-là 
en  effet  la  dernière  fois  qu’il  agira  contre  fon  plus 
grand  intérêt.  Ainfi  , il  fe  trouve  de  tems  en  rems 
réduit  dans  l’état  de  cette  miférable  perfonne  qui 
foumife  à une  paffion  impérieufe  difoit  : ' . 

. . . Video  meliora  , preboque  , 

Détériora  fequor  : 

Je  vois  le  meilleur  parti,  je  l’approuve,  8c  je 
1 prends  le  pire.  Cette  fentence  qu’on  reconnois 
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véritable  , 8c  qui  n’ell  que  trop  confirmée  par 
une  confiante  expérience  , eft  aifée  à compren- 
dre par  cette  voie-là;  & ne  l’elt  peut-être  pas  , 
de  quelque  autre  fens  qu’on  la  prenne. 

$.  36  bi  nous  recherchons  la  raifon  de  ce  qu’ici 
l’expérience  vérifie  avec  tant  d’évidence , &que 
nous  examinions  comment  cette  inquiétude  opéré 
toute  feule  fur  la  volonté  , 8c  la  détermine  à pren- 
dre tel  ou  tel  parti  , nous  trouverons  , que  com- 
me nous  ne  fommes  capables  que  d’une  feule  dé- 
termination de  la  volonté  vers  une  feule  aétion 
à la  fois  , l’inquiétude  préfente  qui  nous  preflfe , 
détermine  naturellement  la  volonté  en  vue  de  ce 
bonheur  auquel  nous  tendons  tous  dans  toutes  nos 
aétions.  Car  tant  que  nous  fommes  tourmentés 
de  quelque  inquiétude , nous  ne  pouvons  nous 
croire  heureux  ou  dans  le  chemin  du  bonheur, 
parce  que  chacun  regarde  la  douleur  8c  l’inquié- 
tude comme  des  chofes  incompatibles  avec  la 
félicité  ; Sc  oui  plus  eft,  on  en  eft  convaincu  par 
le  propre  fentiment  de  la  douleur  qui  nous  ôte 
même  le  goût  des  biens  que  nous  poffédons  ac- 
tuellement j car  une  petite  douleur  fuffit  pour  cor- 
rompre tous  les  plaifirs  dont  nous  jouiffons.  Par 
conséquent  ce  qui  détermine  inceffamment  le 
choix  de  notre  volonté  à l'adion  fuivante,  fera 
toujours  l’éloignement  de  la  douleur  , tandis  que 
nous  en  fentons  quelque  atteinte  , cet  éloigne- 
ment étant  le  premier  degré  vers  le  bonheur  , 8c 
fans  lequel  nous  n’y  fautions  jamais  parvenir. 

§.  37.  Une  autre  raifon  pourquoi  l’on  peut  dire 
que  l’inquiétude  détermine  feule  la  volonté  , c'elt 
qu’il  n’y  a que  cela  de  préfent  à l’efprit,  & que 
c’ell  contre  la  nature  des  chofes  que  ce  qui  elt 
ablent  opéré  où  il  n’elt  pas.  On  dira  peut-être  qu’un 
bien  abfent  peut  être  offert  à l’efprit  par  voie  de  con- 
templation , 8c  y être  comme  préfent.  I!  elt  vrai  que 
l’idée  d'un  bien  abfent  peut  être  dans  l’efprit , 8c  y 
être  considérée  comme  préfente  : cela  eftincontefta- 
ble.  Mais  rien  ne  peut  être  dans  l’efprit  comme 
un  bien  préfent  , en  forte  qu’il  foit  capable  de 
contrebalancer  l'éloignement  de  quelqu’inquiétu- 
de  dont  nous  fommes  actuellement  tourmentés, 
que  lorfque  ce  bien  excite  actuellement  quelque 
defir  en  nous  : 8c  l'inquiétude  caufée  par  ce  de- 
fîr  eft  j u Item  en  t ce  qui  prévaut  pour  déterminer 
la  volonté.  Jufques-là  , l’idée  d’un  bien  quel  qu’il 
foit , fuppofée  dans  l’efprit , n’y  elt , tout  ainfi 
que  d’autres  idées  , que  comme  l’objet  d’une  fim- 
ple  fpéculation  tout-à-fait  inaCtive  , qui  n’opere 
nullement  fur  la  volonté  & n’a  aucune  force  pour 
nous  mettre  en  mouvement , de  quoi  je  dirai  la 
paifon  tout  à l’heure.  En  effet,  combien  y a t-il 
de  gens  à qui  l’on  a repréfenté  les  joies  indicibles 
du  paradis  par  de  vives  peintures  qu’ils  recon- 
noiffent  poflîbles  8c  probables , qui  cependant  fe 
contenteraient  volontiers  de  la  félicité  dont  ils 
jouirent  dans  ce  monde?  C’eft  que  les  inquiétu- 
des de  leurs  préfens  defirs  venant  à prendre  le 
dejïus  & àfe  porter  rapidement  vers  les  plaifirs 
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de  cette  vie  déterminent  chacune  à fon  tour  leur  vo- 
lonté à rechercher  ces  plaifirs  : 8c  pendant  tout  ce 
tems-là  ils  ne  font  pas  un  feul  pas,  ils  ne  font  por- 
tés par  aucun  defir  vers  les  biens  de  l’autre  vie  , 
quelqu’excellens  qu’ils  fe  les  figurent. 

§•  3S.  Si  la  volonté  étoit  déterminée  par  la 
vue  du  bien  , félon  qu’il  paraît  plus  ou  moins  im- 
portant à l’entendement  lorfqu’ii  vient  à le  con- 
templer , ce  qui  eft  le  cas  où  fe  trouve  tout  bien 
abfent,  par  rappott  à nous;  fi  dis  je,  la  volonté 
s y portoit  8c  y étoit  entraînée  par  la  confidéra- 
tion  du  plus  ou  du  moins  d’excellence  , comme 
on  le  fuppofe  ordinairement , je  ne  vois  pas  que 
la  volonté  pût  jamais  perdre  de  vue  les  délices 
éternelles  8c  infinies  du  paradis , lorfque  l’efprit 
les  aurait  une  fois  contemplées  8c.  confidérées 
comme  poflîbles  Car  fuppofe  , comme  on  croit 
communément  , que  tout  bien  abfent  propofé  8c 
repréfenté  à l’efprit,  détermine  par  cela  feul  la 
volonté,  & nous  met  en  aétion  par  même  moyen: 
comme  tout  bien  abfent  eft  feulement  poffible  , 
Sc  non  infailliblement  nffuré,  il  s’enfuivroit  inévi- 
tablement de-là  , que  le  bien  poffible  qui  ferait 
infiniment  plus  excellent  que  tout  autre  bien  , de- 
vrait déterminer  conflamment  la  volonté  par  rap- 
port à toutes  les  aétions  fiicceftîves  qui  dépen- 
dent de  fa  direétion  , 8c  qu’ainfi  nous  devrions 
conltammer.t  porter  nos  pas  vers  le  Ciel  , fans  nous 
arrêter  jamais  , ou  nous  déterminer  ailleurs  , puifi- 
que  l’état  d’une  éternelle  félicité  après  cette  vie 
eft  infiniment  plus  confidérable  que  l’efpérance 
d’acquérir  des  richeffes  , des  honneurs  , ou  quel- 
que autre  bien  dont  nous  puiflîons  nous  propofer 
la  jouiflance  dans  ce  monde,  quand  bien  même  la 
pofTefifion  de  ces  derniers  biens  nous  paraîtrait 
plus  probable  ; car,  rien  de  ce  qui  elt  à venir,  n’eft 
encore  pofifédé  : 8c  par  confisquent  nous  pouvons 
être  trompés  dans  l’attente  même  de  ces  biens. 
Si  donc  il  étoit  vrai  que  le  plus  grand  bien  , of- 
fert à l’efiprit,  déterminât  en  même-temps  la  vo- 
lonté , un  bien  auflî  excellent  que  celui  qu’on  at- 
tend après  cette  vie^  nous  étant  une  fois  propofé  , 
ne  pourrait  que  s’emparer  entièrement  de  la  vo- 
lonté 8c  l’attacher  fortement  à la  recherche  de  ce 
bien  infiniment  excellent,  fans  lui  permettre  ja- 
mais de  s’en  éloigner.  Car  comme  la  volonté 
gouverne  8c  dirige  les  penfiées  auflî  bien  que  les 
autres  aétions,  elle  fixerait  l’efprit  à la  contem- 
plation de  ce  bien  , s’il  étoit  vrai  qu’elle  fut  né- 
cefîairement  déterminée  vers  ce  que  l’cfprit  confi- 
dère  8c  envifage  comme  le  plus  grand  bien. 

Tel  ferait , en  ce  cas-là  , l'état  de  l’ame,  8c  la 
pente  régulière  de  la  volonté  dans  toutes  ces  dé- 
terminations. Mais  céft  ce  qui  ne  paraît  pas  fort 
clairement  par  l’expérience  ; puifqu'au  contraire 
nous  négligeons  fouvent  ce  bien  , qui  de  notre 
propre  aveu  , elt  infiniment  au-deffiis  de  tous  les 
autres  biens  , pour  fatisfaire  des  defirs  inquiets 
qui  nous  portent  fucceflîvement  à de  pures  baga- 
telles. Mais  quoique  ce  fouverain  bien  que  nous 
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reconnoiffons  d’une  durée  éternelle  8e  d’une  ex- 
cellence indicible , 8c  dont  meme  notre  efprit  a 
quelquefois  été  touché  , ne  fixe  pas  pour  toujours 
notre  volonté , nous  voyons  pointant  qu’une  gran- 
de & violente  inquiétude  s’étant  une  lois  empa- 
rée de  la  volonté  ne  lui  donne  aucun  répit  ; ce 
qui  peut  nous  convaincre  que  c’eft  ce  fentiment 
là  qui  détermine  la  volonté.  Ainfi  quelque  véhé- 
mente douleur  du  corps , l’indomptable  paffion 
d’un  homme  fortement  amoureux  , ou  un  impa- 
tient defir  de  vengeance  arrêtent  8c  fixent  entiè- 
rement li  volonté;  & la  volonté  ainfi  déterminée 
ne  permet  jamais  à l’entendement  de  perdre  fon 
objet  de  vue  ; mais  toutes  les  penfées  de  l’efprit 
& toutes  les  puiffances  du  corps  font  portées 
fans  interruption  de  ce  côté-là  par  la  détermi- 
nation de  la  volonté,  que  cette  violente  inquié- 
tude met  en  aétion  pendant  tout  le  tems  qu’elle 
dure.  D’où  il  paroît  évidemment , ce  me  femble  , 
que  la  volonté  , ou  la  puiffance  que  nous  avons 
de  nous  porter  à une  certaine  aétion  préférable- 
ment à toute  autre  , eft  déterminée  en  nous  par 
ce  que  j’appelle  inquiétude;  fur  quoi  je  fouhaiteque 
chacun  examine  en  foi-même  fi  cela  n’elt  point  ainfi. 

§•  î9.  Jufqu’ici  je  me  fuis  particuliérement  at- 
taché à confidérer  l’inquiétude  qui  naît  du  defir , 
comme  ce  qui  détermine  la  volonté;  parce  que  c’en 
eft  le  principal  & le  plus  fenfible  reffort.  En  effet, 
il  arrive  rarement  que  la  volonté  nous  pouffe  à 
quelque  aétion  , ou  qu’aucune  aétion  volontaire 
foit  produite  en  nous , fans  que  quelque  defir  l’ac- 
compagne ; & c’eltlà,  je  penfe  , la  raifon  pour- 
quoi la  volonté  8c  le  defir  font  fi  fouvent  confon- 
dus enfemble.  Cependant  il  ne  faut  pas  regarder 
l'inquiétude  qui  fait  partie , ou  qui  eff  du  moins 
une  fuite  de  la  plupart  des  autres  paffions  , comme 
entièrement  exclue  dans  ce  cas.  Car  la  haine  , la 
crainte,  la  colere,  l’envie,  la  honte,  8c c.  ont 
chacune  leurs  inquiétudes,  8c  par-là  opèrent  Fur 
la  volonté.  Je  doute  que  dans  la  vie  8c  dans  la 
pratique,  aucune  de  ces  paffions  exifte  toute  feule 
dans  une  entière  fimplicité,  fans  être  mêlée  avec 
d’autres  , quoique  dans  le  difcours  & dans  nos  ré- 
flexions nous  ne  nommions  & ne  confidérions  que 
celle  qui  agit  avec  plus  de  force  , & qui  éclate 
le  plus  par  rapport  à l’érat  préfent  de  l’ame.  Je 
crois  même  qu’on  auroit  de  la  peine  à trouver  quel- 
que paffon  qui  ne  foit  accompagnée  de  defir.  Du 
relie  , je  fuis  affûté  que  par  tout  où  il  y a de  l’in- 
quiétude, il  y a du  defir  ; car  nous  délirons  incef- 
famment  le  bonheur  ; 8c  autant  que  nous  fentons 
d’inquiétude  , il  eft  certain  que  c’eft  autant  de 
bonheur  qui  nous  manque  , félon  notre  propre 
opinion  , dans  quelque  état  ou  condition  que 
nous  foyons  d’ailleurs.  Et  comme  notre  éter- 
nité ne  dépend  pas  du  moment  préfent  ou  nous 
exilions  , nous  portons  notre  vue  au-delà  du  tems 
préfent  , quels  que  foient  les  plaifirs  dont  nous 
jouiffons  aétuellement  ; & le  defir  accompagnant 
ces  regards  anticipés  fur  l’avenir  , entraîne  tou- 
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jours  la  volonté  à fa  fuite.  De  forte  qu’au  mi- 
lieu même  de  la  joie  , ce  qui  fondent  l’aétion  d’où 
dépend  le  plailir  préfent,  c’eft  le  defir  de  conti- 
nuer ce  plaifir  , & la  crainte  d’en  être  privé  : 8c 
toutes  les  fois  qu’une  plus  grande  inquiétude  que 
celle-là  , vient  à s’emparer  de  l’efprit  , elle  dé- 
termine auff-tôt  la  volonté  à quelque  nouvelle 
aétion  ; 8c  le  plaifir  préfent  eft.  négligé. 

§.  40.  Mais  comme  dans  ce  monde  nous  fem- 
mes affiégés  de  diverfes  inquiétudes  8c  diftraits 
par  différens  defirs  , ce  qui  le  préfènte  naturelle- 
ment à rechercher  après  cela  , c’eft  laquelle  de  ces 
inquiétudes  eft  la  première  à déterminer  la  vo- 
lonté à l’aétion  fuivante  ? A quoi  l’on  peut  ré- 
pondre , qu’ordinairement  c’eft  la  plus  preffante 
de  toutes  celles  dont  on  croit  être  alors  en  état 
de  pouvoir  fe  délivrer.  Car  la  volonté  étant  cette 
puiffance  que  nous  avons  de  diriger  nos  facultés 
opératives  à quelque  action  pour  une  certaine  fin  , 
elle  ne  peut  être  mue  vers  line  chofe  dans  le 
temps  même  que  nous  jugeons  ne  pouvoir  ab- 
folument  point  l’obtenir.  Autrement , ce  feroic 
fuppofer  qu’un  être  intelligent  agiroit  de  deffein 
formé  pour  une  certaine  fin  dans  la  feule  vue  de 
perdre  fa  peine  ; car  agir  pour  ce  qu’on  juge  ne 
pouvoir  nullement  obtenir , n’emporte  précifément 
autre  chofe.  C’eft  pour  cela  auff  que  de  fort  gran- 
des inquiétudes  n’excitent  pas  la  volonté  , quand 
on  les  juge  incurables.  On  ne  fait  en  ce  cas-là 
aucun  effort  pour  s’en  délivrer.  Mais  celles-là 
exceptées , l’inquiétude  la  plus  confidérable  8c 
la  plus  preffante  que  nous  fentons  aéluellement, 
eft  ce  qui  d’ordinaire  détermine  fucceffvement 
la  volonté  , dans  cette  fuite  d’aétions  volontaires 
dont  notre  vie  eft  compofée.  La  plus  grande  in- 
quiétude actuellement  préfente  , c’eft  ce  qui  nous 
pouffe  à agir , c’eft  l’aiguillon  qu’on  fent  conf- 
tamment  , 8c  qui  pour  l’ordinaire  détermine  la 
volonté  au  choix  de  l’aétion  immédiatement  fui- 
vante. Car  nous  devons  toujours  avoir  ceci  devant 
les  yeux  : que  le  propre  & le  feul  objet  de  la 
volonté  c’eft  quelqu’une  de  nos  aétions,  & rien 
autre  chofe.  Et  en  effet  par  notre  volition  nous 
ne  produifons  autre  chofe  que  quelque  aétion  qui 
eft  en  notre  puiffance.  C’eft  à quoi  notre  volonté 
fe  termine , fans  aller  plus  loin. 

§.  41.  Si  l’on  demande,  outre  cela,  ce  que 
c’eft  qui  excite  le  defir  : je  réponds  que  c’eft  le 
bonheur,  & rien  autre  chofe.  Le  bonheur  & la 
mifere  font  des  noms  de  deux  extrémités  dont  les 
dernieres  bornes  nous  font  inconnues  : c’eft  ce 
que  l’œil  n’a  point  vu  , que  l’oreille  n’a  point  en- 
tendu , 8c  que  le  cœur  de  l’homme  n’a  jamais  com- 
pris. Mais  il  fe  fait  en  nous  de  vives  impreffions 
de  l’un  & de  l’autre  , par  différentes  efpeces  de 
fatisfaélion  & de  joie  , de  tourment  & de  cha- 
grin , que  je  comprendrai,  pour  abréger , fous  le 
nom  de  plaifir  8c  de  douleur  , qui  conviennent 
l’un  8c  l’autre  à l’efprit  auff  bien  qu’au  corps  , 
ou  qui,  pour  parler  exactement , m'appartiennent 
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qu'à  l'efprit,  quoique  tantôt  ils  prennent  leur  ori- 
gine dans  l'efprit  à l’occâfion  de  certaines  pen- 
fiées  > & tantôt  dans  le  corps  à l'occafion  de  cer- 
taines modifications  du  mouvement. 

§.  42.  Ainfi,  le  bonheur , pris  dans  toute  fon 
étendue  , ell  le  plus  grand  plaiiir  dont  nous  foyons 
capables , comme  la  misère  , confidérée  dans  la 
même  étendue  , elt  la  plus  grande  douleur  que 
nous  puiflions  relfentir  ; & le  plus  bas  degré  de 
ce  qu'on  peut  appeller  bonheur,  c'ell  cet  état, 
où  délivré  de  toute  douleur  on  jouit  d'une  telle 
mefure  de  plaifir  préfent,  qu'on  ne  fauroit  être 
content  avec  moins.  Or  , parce  que  c'ell  l’im- 
preffion  de  certains  objets  fur  nos  efprits  ou  fur 
nos  corps  qui  produit  en  nous  le  plaifir  ou  la 
douleur  , en  différens  degrés;  nous  appelions  bien  , 
tout  ce  qui  elt  propre  à produire  en  nous  du  plaifir  ; 
&,  au  contraire,  nous  appelions  mal  ce  qui  ell  propre 
à produire  en  nous  de  la  douleur  : &:  nous  ne  les  nom- 
mons ainfi  qu'à  caufe  de  l'aptitude  que  ces  chofes  ont 
à nous  caufer  du  plaifir  oude  la  douleur,  en  quoi  con- 
filte  notre  bonheur  & notre  mifère.  Du  relie,  quoi- 
que ce  qui  ell  propre  à produire  quelque  degré  de 
plaifir  foit  bon  en  lui-même,  & que  ce  qui  eft  pro- 
pre à produire  quelque  degré  de  douleur  foit  mau- 
vais ; cependant  il  arrive  fouvent  que  nous  ne  le 
nommons  pas  ainfi , lorfque  l'un  ou  l'autre  de  ces 
biens  ou  de  ces  maux  fe  trouvent  en  concurence 
avec  un  plus  grand  bien  ou  un  plus  grand  mal  ; 
car  alors  on  donne  avec  raifon  la  préférence  à 
ce  qui  a plus  de  degrés  de  bien  ou  moins  de  de- 
grés de  mal.  De  forte  qu'à  juger  exactement  de 
ce  que  nous  appelions  bien  & mal , on  trouvera 
qu’il  confilte  pour  la  plupart  en  idées  de  compa- 
raifon  ; car  la  caufe  de  chaque  diminution  de  dou- 
leur , aufii  bien  que  de  chaque  augmentation  de 
plaifir  , participe  de  la  nature  du  bien  , & au 
contraire  , on  regarde  comme  mal  la  caufe  de  cha- 
que augmentation  de  douleur , & de  chaque  dimi- 
nution de  plaifir. 

§.  43.  Quoique  ce  foit-là  ce  qu’on  nomme 
lien  & mal  3 & que  tout  bien  foit  le  propre  ob- 
jet du  defiren  général,  cependant  tout  bien  , ce- 
lui-là même  qu’on  voit  & qu'on  reconnoît  être  tel, 
n'émeut  pas  néceffairement  le  defir  de  chaque 
homme  en  particulier  : mais  feulement  chacun  de- 
lire  tout  autant  de  ce  bien  , qu'il  regarde  comme 
faifant  une  partie  nécelfaire  de  fon  bonheur.  Tous 
les  autres  biens,  quelque  grands  qu'ils  foient, 
réellement  ou  en  apparence  , n'excitent  point  les 
defirs  d’un  homme  qui  dans  la  difpofition  pré- 
fente de  fon  efprit  ne  les  confidere  pas  comme 
faifant  partie  du  bonheur  dont  il  peut  fe  conten- 
ter. Le  bonheur  confidéré  dans  cette  vue  , ell 
le  but  auquel  chaque  homme  vife  conllamment  & 
fans  aucune  interruption  ; & tout  ce  qui  en  fait 
partie  , ell  l’objet  de  fes  defirs.  Mais  en  même- 
terns  il  peut  regarder  d’un  œil  indifférent  d’au- 
tres chofes  qu'il  reconnoît  bonnes  en  elles-mê- 
jpes.  11  peut,  dis- je,  ne  les  point  dçfirer,  les 
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négliger  , 8c  relier  fatisfait , fans  en  avoir  la  fouif- 
fance.  Il  n’y  a perfonne  , je  penfe  , qui  foit  allez 
dellitué  de  fens  pour  nier  qu'il  n'y  ait  du  plaifir 
dans  la  connoiflance  de  la  vérité  ; & quant  aux 
plailirs  des  fens , ils  ont  trop  de  fe&ateurs  pour 
qu'on  puiflfe  mettre  en  quellion  fi  les  hom- 
mes les  aiment  ou  non.  Cela  étant  , fuppo- 
fons  qu'un  homme  mette  fon  contentement  dans 
la  jouilfance  des  plaifirs  fenfuels  , & un  autre 
dans  les  charmes  de  la  fcience  ; quoique  l'un  des 
deux  ne  puille  nier  qu’il  n'y  ait  du  plaifir  dans 
ce  que  l'autre  recherche  ; cependant  comme  nul 
des  deux  ne  fait  confilter  une  partie  de  fon  bon- 
heur dans  ce  qui  plaît  à l’autre  , l'un  ne  defire 
point  ce  que  l'autre  aime  palhonnément , mais 
chacun  ell  content  fans  jouir  de  ce  que  l’autre 
pofléde  ; & parconféquent , fa  volonté  n’ell  point 
déterminée  à le  rechercher.  Cependant , fi  l'hom- 
me d’étude  vient  à être  prelfé  de  la  faim  & de 
la  foif,  quoique  fa  volonté  n’ait  jamais  été  dé- 
terminée à rechercher  la  bonne  chere,  les  fauf- 
fes  piquantes  ou  les  vins  délicieux  , par  le  goût 
agréable  qu’il  y ait  trouvé,  il  ell  d’abord  déter- 
miné à manger  & à boire,  par  l'inquiétude  que 
lui  C3ufent  la  faim  & la  foif  ; & il  fe  repaît  , quoi- 
que peut-être  avec  beaucoup  d'indifférence  , du 
premier  mets  propre  à le  nourrir,  qu'il  rencon- 
tre. L'Epicurien  , d’un  autre  côté  , fe  donne  tout 
entier  à l'étude  , lorfque  la  honte  de  palfer  pour 
ignorant  , ou  le  defir  de  fe  faire  ellimer  de  fa 
maîtrelfe  , peuvent  lui  faire  regarder  avec  inquié- 
tude le  défaut  de  connoilfance.  Ainfi  avec  quel- 
que ardeur  & quelque  perfévérance  que  les  hom- 
mes courent  après  le  bonheur,  ils  peuvent  avoir 
une  idée  claire  d’un  bien  excellent  en  foi -même 
& qu'il  reconnoilfent  pour  tel , fans  s’y  intérefler, 
ou  y être  aucunement  fenfibles  ; ils  croient  pou- 
voir être  heureux  fans  lui.  Il  n’en  ell  pas  de  même 
de  la  douleur.  Elle  intérelfe  tous  les  hommes , car 
fis  ne  fauroient  fentir  aucune  inquiétude  fans  en 
être  émus.  Il  s'enfuit  de  - là  que  le  manque  de 
tout  ce  qu'ils  jugent  nécelfaire  à leur  bonheur , 
les  rendant  inquiets  , un  bien  ne  paroît  pas  plu- 
tôt faire  partie  de  leur  bonheur,  qu'il  commen- 
cent à le  defirer. 

§.  44.  Je  crois  donc  que  chacun  peut  obfer- 
ver  en  foi-même  & dans  les  autres , que  le  plus 
grand  bien  vifible  n'excite  pas  toujours  les  de- 
firs des  hommes  à proportion  de  l'excellence  qu’il 
paroît  avoir  & qu'on  y reconnoît  , quoique  la 
moindre  petite  incommodité  nous  touche  , &c 
nous  difpofe  actuellement  à tâcher  de  nous  en 
délivrer.  La  raifon  de  cela  fe  déduit  évidemment 
de  la  nature  même  de  notre  bonheur  & de  no- 
tre misère.  Toute  douleur  aCtuelle,  quelle  qu'elle 
foit,  fait  partie  de  notre  misère  prélente  ; mais 
tout  bien  abfent  n'ell  pas  confidéré  comme  fai- 
fant en  tout  tems  une  partie  nécefifaire  de  notre 
préfent  bonheur  ; ni  fon  abfence  non  plus  comme 
faifant  une  partie  de  notre  misère.  Si  cela  étoit, 

nous 


P U I 

fcous  ferions  conftamment  & infiniment  miféra- 
bles,  parce  qu'il  y a line  infinité  de  degrés  de  bon- 
heur dont  nous  ne  jouiffons  point.  C'eft  pourquoi 
toute  inquiétude  étant  écartée  , une  portion  mé- 
diocre de  bien  fuflfit  pour  donner  aux  hommes 
une  fatisfa&ion  préfente  ; de  forte  que  peu  de 
degré  de  plailîrs  ordinaires  qui  fe  fuccédent  les 
uns  aux  autres  , compofent  une  félicité  qui  peut 
fort  bien  les  fatisfaire.  Sans  cela  , il  ne  pour- 
roit  point  y avoir  de  lieu  a ces  aCtions  indifféren- 
tes & vifiblement  frivoles  , auxquelles  notre  vo- 
lonté fe  trouve  louvent  déterminée  jufqu’à  y con- 
fumer  volontairement  une  bonne  partie  de  notre 
vie.  Ce  relâchement , dis  je  , ne  fauroit  s'accor- 
der en  aucune  manière  avec  une  conffante  déter- 
mination de  la  volonté  ou  du  defir  vers  le  plus 
grand  bien  apparent.  C’eff  de  quoi  il  eft  aifé  de 
ïè  convaincre  -,  & il  y a fort  peu  de  gens.,  à mon 
avis , qui  aient  befoin  d'aller  bien  loin  de  chez 
eux  pour  en  être  perfuadés.  En  effet  , il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  perfonnes  ici-bas,  dont  le  bon- 
heur parvienne  à un  tel  point  de  perfection  qu'il 
leur  fournilfe  une  fuite  conffante  de  plailîrs  mé- 
diocres fans  aucun  mélange  d’inquiétude  , 8c  ce- 
pendant , ils  feroient  bien  ailés  de  demeurer  tou- 
jours dans  ce  monde  , quoiqu'ils  ne  puilfent  nier 
qu'il  elt  pollîble  qu'il  y aura,  après  cette  vie, 
un  état  éternellement  heureux  & infiniment  plus 
excellent  que  tous  les  biens  dont  on  peut  jouir 
fur  la  terre  Ils  ne  fauroient  même  s'empêcher 
de  voir  que  cet  état  eff  plus  pollîble  que  l'acqui- 
fïtion  & la  confervation  de  cette  petite  portion 
d'honneurs  , de  richeffes  ou  de  plailîrs  , après 
<^uoi  ils  foupirent,  8c  qui  leur  fait  négliger  cette 
eternelle  félicité.  Mais  quoiqu'ils  voient  diftinc- 
tement  cette  différence  , & qu'ils  foient  perfua- 
dés de  la  pofiîbilité  d’un  bonheur  parfait  , cer- 
tain , 8e  dans  un  état  à venir , 8c  convaincus  évi- 
demment qu'ils  ne  peuvent  s’en  alfurer  ici-bas  la 
poffeffion  , tandis  qu'ils  bornent  leur  félicité  à 
quelque  petit  plaifir,  ou  à ce  qui  regarde  unique- 
quement  cette  vie,  8e  qu’ils  excluent  les  délices 
du  Paradis  du  rang  des  chofes  qui  doivent  faire 
une  partie  néceffaire  de  leur  bonheur  ; cependant 
leurs  defirs  ne  font  point  émus  par  ce  plus  grand  bien 
apparent,  ni  leurs  volontés  déterminées  à aucune  ac- 
tion ou  à aucun  effort  qui  tende  aie  leur  faire  obtenir. 

§.  45.  Les  néceflîtés  ordinaires  de  la  vie  en 
rempliffent  une  grande  partie  par  les  inquiétudes 
de  la  faim  , de  la  foif , du  chaud , du  froid  , de 
la  laffitude  caufée  par  le  travail , de  l’envie  de 
dormir,  &c.,  lefquelles  reviennent  conftamment 
à certains  tems.  Que  fi  , outre  les  maux  d’acci- 
dent , nous  joignons  à cela  les  inquiétudes  chi- 
mériques , ( comme  la  démangeaifon  d'acquérir 
des  honneurs,  du  crédit , ou  des  richeffes,  8cc.  ) 
que  la  mode  , l'exemple  ou  l’éducation  nous  ren- 
dent habituelles  , 8c  mille  autres  defirs  irréguliers 
qui  nous  font  devenus  naturels  par  la  coutume  , 
apus  trouverons  qu'il  n’y  a qu'une  très  - petite 
Encyclopédie.  Logique  &■<  métaphyjique.  Tom. 
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portion  de  notre  vie  qui  foit  affez  exempte  de 
ces  fortes  d'inquiétudes  , pour  nous  laifl’er  en 
liberté  d'être  attirés  par  un  bien  abfent  plus  éloi- 
gné. Nous  fommes  rarement  dans  une  entière 
quiétude , & affez  dégagés  de  la  follicitation  des 
defirs  naturels  ou  artificiels  ; de  forte  que  les  in- 
quiétudes qui  fe  fuccédent  conffamment  en  nous , 
& qui  émanent  de  ce  fonds  que  no$  belcins  na- 
turels ou  nos  habitudes  ont  fi  fort  grofiî , fe  fai- 
iillant  par-tout  de  la  volonté , nous  n'avons  pas 
plutôt  terminé  l’aCtion  à laquelle  nous  avons  été 
engagés  par  une  détermination  particulière  de  la 
volonté  , qu'une  autre  inquiétude  eff  prête  à nous 
mettre  en  œuvre  , fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi.  Car, 
comme  c eff  en  éloignant  les  maux  que  nous  l'entons, 
Ôc  dont  nous  fommes  actuellement  tourmentés  , 
que  nous  nous  délivrons  de  la  mifère;  8c  que  c’eft-là 
par  conléquent  la  première  chofe  qu’il  faut  faire 
pour  parvenir  au  bonheur  ; il  arrive  de-là  qu’un 
bien  abfent , auquel  nous  penfons , que  nous  re~ 
connoiffons  pour  un  vrai  bien  , 8c  qui  nous  pa- 
roit  tel  actuellement , mais  dont  l’abfence  ne  fait 
pas  partie  de  notre  mifère , s'éloigne  infenfiblement 
de  notre  efprit  pour  taire  place  au  foin  d’écart ec 
les,  inquiétudes  actuelles  que  nous  fentons  , juf- 
qu  à ce  que,  venant  à contempler  de  nouveau 
ce  bien  comme  il  le  mérite  , cette  contemplation 
1 ait , pour  ainfi  dire  , approché  plus  près  de 
notre  efprit , nous  en  ait  donné  quelque  goût , 
& nous  ait  infpire  quelque  defir , qui , commen- 
çant des  -lors  a faire  partie  de  notre  préfente 
inquiétude  , fe  trouve  comme  de  niveau  avec 
nos  autres  defirs  ; 8c  a fon  tour  détermine  effec- 
tivement notre  volonté  , à proportion  de  fa  véhé- 
mence , & de  1 impreffion  qu'il  fait  fur  nous. 

§.  46.  Ainfi  , en  confidérant  8c  examinant , 
comme  il  faut  , quelque  bien  que  ce  foit  , qui 
nous  eff  propole , il  eft  en  notre  puiffance  d’exciter 
nos  defirs  d une  maniéré  proportionnée  à l’excel- 
lence de  ce  bien,  qui  par-là  peut,  en  tems  8c 
lieu  , operer^  lur  notre  volonté  , & devenir  ac- 
tuellement  1 objet  de  nos  recherches.  Car  un 
bien  , pour  grand  qu'on  le  reconnoiffe  , n'affeCle 
point  .notre  volonté,  qu’il  n’ait  excité  dans  notre 
efprit  des  defirs  qui  font  que  nous  ne  pouvons 
plus  en  être  privés  fans  inquiétude.  Avant  cela  , 
nous  ne  fommes  point  dans  la  fphère  de  fon  acti- 
vité , notre  volonté  n’étant  foumife  qu’à  la  dé- 
termination des  inquiétudes  qui  fe  trouvent  ac- 
tuellement en  nous , 8c  qui , tant  qu’elles  y fub- 
fiffent,  ne  ceffent  de  nous  preffer , 8c  de  four- 
nir à la  volonté  le  fujet  de  fa  prochaine  déter- 
mination , 1 incertitude  ( lorfqu’il  s’en  trouve  dans 
l’efprit  ) fe^  réduifant  uniquement  à favoir  quel 
defir  doit  être  le  premier  fatisfait , quelle  inquié- 
tude doit  être  la  première  éloignée.  De-là  vient 
qu’auffi  long- tems  qu’il  relie  dans  l’efprit  quel- 
qu  inquiétude  , quelque  defir  particulier  , il  n'y 
a aucun  bien  , confidéré  Amplement  comme  tel , 
qui  ait  lieu  d’affeCter  la  volonté , ou  de  la  détet» 
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miner  en  aucune  manière  » parce  que  , comme  nous 
avons  déjà  dit,  le  premier  pas  que  nous  faifons 
vers  le  bonheur  tendant  à nous  délivrer  entiére- 
4e  la  misère,  & d'en  éloigner  tout  fentiment,  la 
volonté  n'a  pas  le  loilir  de  vifer  à autre  chofe  , 
jufqu’à  ce  que  chaque  inquiétude  , que  nous  Ten- 
tons , foit  parfaitement  difïipée  : 8c  , vu  la  mul- 
titude de  befoins  8c  de  defirs  ^ dont  nous  fom- 
mes  comme  afliégés  dans  l'étar  d’imperfeCtion  où 
nous  vivons  , il  n'y  a pas  apparence  que  dans  ce 
monde  nous  nous  trouvions  jamais  entièrement 
libres  à cet  égard. 

§•  47.  Comme  donc  il  fe  rencontre  en  nous 
un  grand  nombre  d’inquiétudes  qui  nous  preffent 
fans  celTe  , 8c  qui  font  toujours  en  état  de  dé- 
terminer la  volonté  , il  elt  naturel , comme  j'ai 
déjà  dit  , que  celle  qui  elt  la  plus  confidérable 
8c  la  plus  vehémente  , détermine  la  volonté  à 
l’aCtion  prochaine.  C'eit-là  en  effet  ce  qui  arrive 
pour  l’ordinaire  , mais  non  pas  toujours  ; car  l'ame 
ayant  le  pouvoir  de  fufpendre  l'accompliffement 
de  quelqu’un  de  fes  deiirs,  comme  il  paroit  évi- 
demment par  l'expérience  , elle  elt , par  conlé- 
quent , en  liberté  de  les  confidérer  tous  l’un  après 
l'autre  , d'en  examiner  les  objets , de  les  obfer- 
ver  de  tous  côtés  . 8c  de  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres.  C’elt  en  cela  que  confilte  la  li- 
berté de  l’homme  ; Sc  c'elt  du  mauvais  ufage 
qu'il  en  fait  que  procède  toute  cette  diveriité 
d’égaremens  , d'erreurs  , 8c  de  fautes  où  nous 
nous  précipitons  dans  la  conduite  de  notre  vie 
& dans  la  recherche  que  nous  faifons  du  bon- 
heur , lorfque  nous  déterminons  trop  prompte- 
ment notre  volonté  , 8c  que  nous  nous  engageons 
trop  tôt  à agir , avant  que  d'avoir  bien  examiné  quel 
parti  nous  devons  prendre.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient  , nous  avons  la  puiffance  de  fufpendre 
l'exécution  de  tel  ou  tel  défit , comme  chacun 
le  peut  éprouver  tous  les  jours  en  foi  - même. 
C’ell-là  , ce  me  femble  , la  fource  de  toute  li- 
berté ; 8c  c'ell  en  quoi  confilie  , fi  je  ne  me 
trompe  , ce  que  nous  nommons  , quoiqu’iinpro- 
prement , à mon  avis  , Libre  arbitre  ; car  , en  fuf- 
pendant  ainfi  nos  defirs  avant  que  la  volonté  foit 
déterminée  à agir , 8c  que  l'aCtion , qui  fuit  cette 
détermination  foit  faite , nous  avons  , durant  tout 
ce  tems-là , la  commodité  d’examiner,  de  con- 
fidérer , 8c  de  juger  quel  bien  ou  quel  mal  il  y a 
dans  ce  que  nous  allons  faire  ; 8c  lorfque  nous 
avons  jugé  après  un  légitime  examen  , nous  avons 
fait  tout  ce  que  nous  pouvons  ou  devons  faire 
en  vue  de  notre  bonheur  : après  quoi  , ce  n’ell 
plus  notre  faute  de  defirer,  de  vouloir,  8c  d'agir 
conformément  au  dernier  réfultat  d’un  lincère 
examen  : c’ell  plutôt  une  perfection  de  notre  na- 
ture. 

§.  48.  Bien  loin  que  ce  foit-Ià  ce  qui  rellraint 
ou  abrège  la  liberté  , c'ell  ce  qui  en  fait  l'uti- 
lité 8c  la  peifeétion.  C’elt-là  , dis-je  , la  fin  8c 
le  véritable  ufage  de  la  liberté,  au-licu  d'en  être  , 
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la  diminution  : & plus  nous  fommes'  éloignés  de 
nous  déterminer  de  cette  manière  , plus  nous 
iommes  près  de  la  misère  8c  de  l'efclavage.  En 
effet  y fuppofez  dans  l'efprit  une  parfaite  8c  ab- 
folue  indifférence  qui  ne  puiffe  être  déterminée 
par  le  dernier  jugement  qu'il  fait  du  bien  8c  du 
mal,  dont  il  croit  que  fou  choix  doit  être  fuivi: 
une  telle  indifférence  feroit  fi  éloignée  d'être 
une  belle  8e  avantageufe  qualité  dans  une  nature 
intelligente  , que  ce  leroit  un  état  aufli  imparfait 
que  celui  où  fe  trouveroit  cette  même  nature, 
fi  elle  n'avoit  pas  l’indifférence  d’agir  ou  de  ne 
pas  agir  , jufqu'à  ce  qu’elle  fût  déterminée  par  fa 
volonté.  Un  homme  elt  en  liberté  de  porter  fa 
main  lur  fa  tête  , ou  de  la  lailïer  en  repos  , il 
ell  parfaitement  indifférent  à l’égard  de  l’une  8c 
de  l'autre  de  ces  chofes  ; 8c  ce  feroit  une  imper- 
feélion  en  lui  , fi  ce  pouvoir  lui  manquoit , s’il 
étoit  privé  de  cette  indifférence.  Mais  fa  condi- 
tion leroit  aufli  imparfaite  , s il  avoit  la  même 
indifférence  , foit  qu’il  voulût  lever  fa  main , ou 
la  lailïer  en  repos  , lorfqu’il  voudroit  détendre 
fi  tête  ou  fes  yeux  d’un  coup  dont  il  fe  ver- 
roit  prêt  d’être  frappé.  C’ell  donc  une  aufli  grande 
perfection  , que  le  defir  ou  la  puijfance  de  préfé- 
rer une  chofe  à l’autre  foit  déterminé  par  le 
bien  , qu’il  ell  avantageux  que  h puijfance  d’agir 
loit  déterminée  par  la  volonté:  8e  plus  cette  dé- 
termination ell  fondée  lut  de  bonnes  raifons  , 
plus  cette  perfedlion  elt  grande.  Bien  plus  : fi 
nous  étions  déterminés  par  autre  chofe  , que  par 
le  dernier  réfultat  de  notre  efprit , en  vertu  du 
jugement  que  nous  avons  fait  du  bien  ou  du  mal 
attaché  à une  certaine  aCtion  , nous  ne  ferions 
point  libres.  Comme  le  vrai  but  de  notre  liberté 
elt  que  nous  puiflions  obtenir  le  bien  que  nous 
choililfons  , chaque  homme  elt  par  cela  même 
dans  la  néceflité  , en  vertu  de  fa  propre  conlti- 
tution,  8c  en  qualité  d’être  intelligent , de  fe  dé- 
terminer à vouloir  ce  que  fes  propres  penfées 
8c  fon  jugement  lui  repréléntent  pour  lors  comme 
la  meilleure  chofe  qu’il  puiffe  faire  : fans  quoi 
il  feroit  fournis  à la  détermination  de  quelqu’autre 
que  de  lui-même  , 8c  par  conféquent  privé  de 
liberté.  Et  nier  que  la  volonté  d’un  homme  fuive 
fon  jugement  dans  chaque  détermination  particu- 
lière , c’elt  dire  qu’un  homme  veut  8c  agit  pour 
une  fin  qu’il  ne  voudroit  pas  obtenir  , dans  le 
tems  même  qu’il  veut  cette  fin  , & qu’il  agit 
dans  le  delfein  de  l’obtenir  ; car  , fi  dans  ce  tems- 
là  il  la  préfère  en  lui-même  à toute  autre  chofe, 
il  ell  vifible  qu’il  la  juge  alors  la  meilleure , 8c 
qu’il  voudroit  l’obtenir  préférablement  à toute 
autre  , à moins  qu'il  ne  puilfe  l’obtenir  8c  ne  pas 
l’obtenir  , la  vouloir  8c  ne  pas  la  vouloir  en  même 
tems  : contradiction  trop  manifelte  pour  pouvoir 
être  admife. 

§.  49.  Si  nous  jettons  les  yeux  fur  ces  êtres 
fupérieurs  qui  font  au-delfus  de  nous  , & qui  jouif» 
fent  d'une  parfaite  félicité  , nous  aurons  fujet 
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<îe  croire  qu’ils  font  plus  fortement  détermines 
au  choix  du  bien  , que  nous  ; 8c  cependant  nous 
n'avons  pas  raifon  de  nous  figurer  qu'ils  foient 
moins  heureux  ou  moins  libres  que  nous.  Et  s'il 
convenoit  à de  pauvres  créatures  bornées  , comme 
nous  fommes , de  juger  de  ce  que  pourroit  faire 
une  fagefle  8c  une  bonté  infinies  , je  crois  que 
nous  pourrions  dire  que  Dieu  lui-même  ne  fau- 
roit  choifir  ce  qui  n’eft  pas  bon  , 8c  que  la  li- 
berté de  cet  être  tout-puiffant  ne  l'empêche  pas 
d’être  déterminé  par  ce  qui  eft  le  meilleut. 

§.  yo.  Mais , pour  faire  connoître  exactement 
en  quoi  confifte  l’erreur  où  l’on  tombe  fur  cet 
article  particulier  de  la  liberté  , je  demande  s’il 
y a quelqu’un  qui  voulut  être  imbécille  , par  la 
raifon  qu’un  imbécile  eft  moins  déterminé  par  de 
fages  réflexions  , qu'un  homme  de  bon  fens  ? 
Donner  le  nom  de  liberté  au  pouvoir  de  faire 
le  fou  , 8c  de  fe  rendre  le  jouet  de  la  honte  8c 
de  la  misère  , n’ell-ce  pas  ravaler  un  fi  beau  nom  ? 
Si  la  liberté  confifte  à fecouer  le  joug  de  la  rai- 
fon , 8c  à n’être  point  fournis  à la  néceflité  d’exa- 
miner 8c  de  juger  par  où  nous  fommes  empê- 
chés de  choifir  ou  de  faire  ce  qui  elt  le  pire  ; fi 
c’eft-là , dis-je  , la  véritable  liberté , les  fous  8c 
les  infenfés  feront  les  feuls  libres  Mais  je  ne 
crois  pas  que  , pour  l’amour  d'une  telle  liberté  , 
perfonne  voulût  être  fou  , hormis  ceux  qui  le 
font  déjà.  Perfonne  , je  penfe  , ne  regarde  le 
defir  confiant  d'être  heureux  , & la  néceflité  , 
qui  nous  eft  impofée  d’agir  en  vue  du  bonheur, 
comme  une  diminution  de  fa  liberté,  ou  du  moins 
comme  une  diminution  dont  il  s’avife  de  fe  plain- 
dre. Dieu  lui-même  eft  fournis  à la  néceflité  d'être 
heureux  : 8c  plus  un  être  intelligent  eft  dans  une 
telle  néceflité  , plus  il  approche  d’une  perfeétion 
& d’une  félicité  infinie.  Afin  que  , dans  l’état 
d’ignorance  où  nous  nous  trouvons , nous  puif- 
fions  éviter  de  nous  méprendre  dans  le  chemin 
du  véritable  bonheur  , foibles  comme  nous  fom- 
mes , 8c  d'un  efprit  extrêmement  borné  , nous 
avons  le  pouvoir  de  fufpendre  chaque  defir  par- 
ticulier qui  s’excite  en  nous  , 8c  d’empêcher  qu’il 
ne  détermine  la  volonté  , 8c  ne  nous  porte  à agir. 
Ainfi,  fufpendre  un  defir  particulier,  c’eft  comme 
s’arrêter  où  l’on  n’eft  pas  bien  afluré  du  chemin. 
Examiner,  c’eft  confulter  un  guide;  8c  détermi- 
ner fa  volonté  après  un  folide  examen  , c’eft  fuivre 
la  direction  de  ce  guide  : 8c  celui  qui  a le  pou- 
voir d’agir  ou  de  ne  pas  agir  félon  qu’il  eft  di- 
rigé par  une  telle  détermination  , eft  un  agent 
libre  ; 8c  cette  détermination  ne  diminue  en  au- 
cune manière  ce  pouvoir  , en  quoi  confifte  la 
liberté.  Un  prifonnier , dont  les  chaînes  viennent 
à fe  détacher , 8c  a qui  les  portes  de  la  prifon 
font  ouvertes  , eft  parfaitement  en  liberté  , parce 
qu’il  peut  s’en  aller  ou  demeurer  félon  qu’il  le 
trouve  à propos  , quoiqu’il  puifle  être  déterminé 
à demeurer , par  l’obfcurité  de  la  nuit , ou  par 
le  mauvais  tems  , ou  faute  d’autre  logis  où  il 
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pût  fe  retirer.  Il  ne  cefle  point  d’être  libre,  quoi- 
que le  defir  de  quelque  commodité  , qu'il  peut 
avoir  en  prifon  , l’engage  à y relier , 8c  déter- 
mine abfolument  fon  choix  de  ce  coté-là. 

5 1 • Comme  donc  la  plus  haute  perfection 
d un  être  intelligent  confifte  à s’appliquer  foigneu- 
fement  8c  conftamment  à la  recherche  du  véri- 
table 8c  folide  bonheur,  de  même  le  loin  que 
nous,  devons  avoir , de  ne  pas  prendre  pour  une 
félicite  réelle  celle^  qui  n’eft  qu'imaginaire  , eft 
le  fondement  néceflaire  de  notre  liberté.  Plus  nous 
lommes  liés  à la  recherche  invariable  du  bon- 
heur en  général , qui  eft  notre  plus  grand  bien  , 
8c  qui , comme  tel , ne  cefle  jamais  d'être  l'objet 
de  nos  defirs  , plus  notre  volonté  fe  trouve  dé- 
gagée de  la  néceflité  d’être  déterminée  à aucune 
adfion  particulière , 8c  de  complaire  au  defir  qui 
nous  porte  vers  quelque  bien  particulier  qui  nous 
paroit  alors  le  plus  important , jufqu’à  ce  que 
nous  ayons  examiné  , avec  toute  l'application 
néceflaire,  fi  effectivement  ce  bien  particulier  fc 
rapporte  ou  s’oppofe  à notre  véritable  bonheur. 
Et  ainfi  , jufqu  à ce  que  par  cette  recherche  nous 
foyons  autant  inftruits  que  l'importance  de  la 
matière  8c  la  nature  de  la  chofe  l'exigent,  nous 
fommes  obligés  de  fufpendre  la  fatisfaCtion  de 
nos  defirs  dans  chaque  cas  particulier,  8c  cela, 
par  la  necefiïte  qui  nous  eft  impofée  de  préférer 
8c  de  rechercher  le  véritable  bonheur  comme 
notre  plus  grand  bien. 

§;  yi.  C'eft  ici  le  pivot  fur  lequel  roule  toute 
la  liberté  des  êtres  intelligens  dans  ks  continuels 
, ?r.ts,flu  empl°ient  pour  arriver  à la  véritable 
félicité , 8c  dans  la  vigoureufe  8c  confiante  re- 
cherche qu'ils  en  font  ; je  veux  dire  fur  ce  qu’ils 
peuvent  (ufpendre  cette  recherche , dans  les  cas 
particuliers,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  regardé  devant 
eux  , 8c  reconnu  fi  la  chofe  , qui  leur  eft  alors 
propolee  , ou  dont  ils  défirent  la  jouiffance  , peut 
les  conduire  à leur  principal  but  , 8c  faire  une 
partie  réelle^de  ce  qui  conftitue  leur  plus  grand 
bien  ; car  l’inclination  qu’ils  ont  naturellement 
pour  le  bonheur,  leur  eft  une  obligation  8c  un 
motif  de  prendre  foin  de  ne  f>as  méconnoître 
ou  manquer  ce  bonheur  , 8c  par-là  les  engage 
néceftairement  à fe  conduire  , dans  la  direction 
de  leurs  aétions  particulières , avec  beaucoup  de 
retenue,  de  prudence  8c  de  circonfpeétion.  La 
même  néceflité  , qui  détermine  à la  recherche  du 
vrai  bonheur  , emporte  aufli  une  obligation  in- 
difpenfable  de  fufpendre  , d’examiner  , 8c  de 
confidérer  avec  circonfpeétion  chaque  defir  qui 
s’élève  fuc  ce  Hivernent  en  nous  , pour  voir  fi 
l’accompliffement  n’en  eft  pas  contraire  à notre 
véritable  bonheur , de  forte  qu’il  nous  en  éloigne 
au  - lieu  de  nous  y conduire  : c’eft  - là , ce  me 
femble.le  grand  privilège  des  êtres  finis  doués  d’in- 
telligence ; 8e  je  fouhaiterois  fort  qu'on  prit  la 
peine  d’examiner  avec  foin  , fi  le  grand  mobile 
8c  l’ufage  le  plus  important  de  toute  la  liberté 
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que  les  hommes  ont  , qu'ils  font  capables  d’avoir, 
ou  qui  peut  leur  être  de  quelqu’avantage  , de 
celle  d'où  dépend  la  conduite  de  leurs  aétions, 
ne  confifie  point  en  ce  qu’ils  peuvent  fufpendre 
leurs  defirs  , & les  empêcher  de  déterminer  leur 
volonté  à quelqu'a&ion  particulière  , jufqu’à  ce 
qu'ils  en  aient  duement  & fincérement  examiné 
le  bien  & le  mal , autant  que  l’importance  de 
la  chofe  le  requiert  ; c'ell  ce  que  nous  fommes 
capables  de  faire,  & , quand  nous  l’avons  fait, 
nous  avons  fait  notre  devoir,  & tout  ce  qui  ell 
en  notre  puijfance  3 & , dans  le  fond  , tout  ce  qui 
ell  néce (Taire  ; car,  puifqu’on  fuppofe  que  c'ell 
la  connoiffance  qui  règle  le  choix  de  la  volonté, 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ici  fe  réduit  à 
tenir  nos  volontés  indéterminées,  jufqu’à  ce  que 
nous  ayons  examiné  le  bien  & le  mal  de  ce  que 
nous  defirons.  Ce  qui  fuit  après  cela  vient  par 
une  fuite  de  conféquences  enchainées  l'une  à 
l'autre  , qui  dépendent  toutes  de  la  dernière  dé- 
termination du  jugement  , laquelle  eil  en  notre 
pouvoir  , fort  qu'elle  foit  formée  fur  un  examen 
fait  à la  hâte  & d'une  manière  précipitée  , ou 
mûrement  & avec  toutes  les  précautions  requifes, 
l’expérience  nous  faifant  voir  que  dans  la  plupart 
des  cas  nous  fommes  capables  de  lufpendre  l'ac- 
compliifement  préfent  de  quelque  defir  que  ce 
foit. 

§.  f 3.  Mais  fi  quelque  trouble  exceffif  vient 
à s’emparer  entièrement  de  notre  ame  , ce  qui 
arrive  quelquefois  ,,  comme  lorfque  la  douleur 
d’une  cruelle  torture  , un  mouvement  impétueux 
d’amour  , de  colère  ou  de  quelqu’autre  violente 
paifion  , nous  entraîne  avec  rapidité  , & ne  nous 
donne  pas  la  liberté  de  penfer  , en  forte  que  nous 
ne  fommes  pas  affez  maîtres  de  nous  - mêmes  , 
pour  confidérer  & examiner  les  chofes  à fond 
& fans  préjugé;  dans  ce  cas-là.  Dieu,  qui  con- 
nort  notre  fragilité  , qui  compatit  à notre  foi- 
blelfe  , qui  n’exige  rien  de  nous  au-delà  de  ce 
que  nous  pouvons  faire  , & qui  voit  ce  qui-  étoit 
éc  n’étoit  pasen  notre  pouvoir , nous  jugera  comme 
un  père  tendre  & plein  de  compaflion.  Mais  , 
comme  la  jufte  direéfion  de  notre  conduite  , par 
rapport  au  véritable  bonheur  , dépend  du  foin 
que  nous  prenons  de  ne  pas  fatisfaire  trop  promp- 
tement nos  defirs  , de  modérer  & de  réprimer 
nos  palfions  , en  forte  que  notre  entendement 
pniffe  avoir  la  liberté  d’examiner,  & la  raifon, 
celle  de  juger  fans  aucune  prévention  ; ce  foin- 
là  devroit  faire  notre  principale  étude.  C’eft  en 
cette  rencontte  que  nous  devrions  tâcher  de  faire 
prendre  à notre  efprit  ie  goût  du  bien  ou  du 
mal  réel  & effeétif  qui  fe  trouve  dans  les  cho- 
fes ; & ne  pas  permettre  qu’un  bien  excellent  & 
confidérable  , que  nous  reconnoilfons  ou  fuppo- 
fons  pouvoir  être  obtenu,  nous  échappe  de  i’ef- 
prit,  fans  y biffer  aucun  goût  , aucun  defir  de 
lui-même  , jufqu’à  ce  que,  par  une  jufie  con- 
Jâdération  de  fon  véritable  prix  3 nous  ayons  excité 
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en  nous  des  appétits  proportionnés  à fon  excel- 
lence , & que  nous  nous  foyons  mis  dans  une 
telle  difpofition  à fon  égard  , que  fa  privation 
nous  rende  inquiets  , ou  bien  la  crainte  de  le 
perdre  , lorfque  nous  le  poffédons.  II  eil  aifé  à 
chacun  en  particulier  d'éprouver  jufqu’où  cela 
eil  en  fon  pouvoir  , en  formant  en  lui-même  les 
réfolutions  qu’il  eil  capable  d’accomplir.  Et  que 
perfonne  ne  dife  ici  qu’il  ne  fauroit  manrifer  fes 
paillons  , ni  empêcher  qu’elles  ne  fe  déchaînent  Sc 
ne  le  forcent  d'agir  ; car  , ce  qu’il  peut  faire  de- 
vant un  prince  ou  un  grand  feigneur  , il  peut 
le  faire  s’il  veut  , lorfqu’il  eil  feul , ou  en  la 
préfence  de  Dieu. 

34.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  , il 
eil  ailé  d’expliquer  comment  il  arrive  que,  quoi- 
que tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux  , 
ils  font  pourtant  entraînés  par  leur  volonté  à 
des  • chofes  fi  oppofées  , & quelques-uns  , par 
conféquent,  à ce  qui  eil  mauvais  en  foi-même. 
Sur  quoi  je  dis  que  tous  ces  différens  choix,  que. 
les  hommes  font  dans  ce  monde  , quelqu’oppo- 
fées  qu’ils  foient  , ne  prouvent  point  que  le9 
hommes  ne  vifent  pas  tous  à la  recherche  du 
bien  ; mais  feulement  que  la  même  chofe  n’eiî} 
pas  également  bonne  pour  chacun  d’eux.  Cette 
variété  de  recherches  montre  que  chacun  ne  place 
pas  le  bonheur  dans  la  jouiiîance  de  la  même 
chofe  , ou  qu’il  ne  choifit  pas  le  même  chemin 
pour  y parvenir.  Si  les  intérêts  de  l’homme  ne 
s’étendoient  point  au-delà-  de  cette  vie  , la  rai- 
fon pourquoi  les  uns  s’appliqueroient  à l’étude  , 
& les  autres  à la  chalfe  , pourquoi  ceux  - ci  fe 
plongeroient  dans  le  luxe  & dans  la  débauche  >- 
& pourquoi  ceux-là  , préférant  la  tempérance 
à la  volupté  , fe  feroient  un  plaifir.  d’amafler  des 
richefles  ; la  raifon  , dis  - je  x de  cette  diverfité 
d’inclinations  ne  procéderoit  pas  de  ce  que 
chacun  d’eux  n’auroit  pas  en  vue  fon  propre 
bonheur  , mais  feulement  de  ce  qu’ils  placeroient- 
leur  bonheur  dans  des  chofes  différentes.  C’eit 
pourquoi  cette  réponfe  qu’un  médecin  fit  lin  jour 
à lin  homme  qui  avoit  mal  aux  yeux  , étoit  fort 
raifonnable  : « fi  vous  prenez  plus  de  plaifir  am 
goût  du  vin  qu’à  l’ufage  de  la  vue  , le  vin  vous 
eil  fort  bon  ; mais  , fi  le  plaifir  de  voir  vous  pa- 
roît  plus  grand  que  celui  de  boire  , le  vin  vous 
eil  fort  mauvais 

§.  53.  L’ame  a différens  goûts , auflî-bien  que 
le  palais  ; & , fi  vous  prétendiez  faire  aimer  à 
tous  les  hommes  la  gloire  ou  les  richeifes  , aux- 
quelles pourtant  certaines  perfonnes  attachent 
entièrement  leur  bonheur  , vous  y travailleriez, 
anilî  inutilement  que  fi  vous  vouliez  fatisfaire  le- 
goût  de  tous  les  hommes  en  leur  donnant  du 
fromage  ou  des  huîtres,  qui  font  des  mets  fort- 
exquis  pour  certaines  gens  , mais  extrêmement 
dégoûtans  pour  d'autres  , de  forte  que  bien  des 
perfonnes  préféreroient  avec  raifon  les  incommo- 
dités de  la  faim  la  plus  piquante  à c.es  mets  que; 
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«Tautres  mangent  avec  tant  de  plaifir.  Cetoit-là, 
je  crois , la  raifon  pour  quoi  les  anciens  philo- 
fophes  cherchoient  inutilement  fi  le  fouverain 
bien  confilloit  dans  les  richeffes  , ou  dans  les 
voluptés  du  corps , ou  dans  la  vertu  , ou  dans 
la  contemplation.  Ils  auroient  pu  difputer  avec 
autant  de  raifon  , s'il  falloit  chercher  le  goût  le 
plus  délicieux  dans  les  pommes , les  prunes  ou 
les  abricots , & fe  partager  fur  cela  en  différentes 
feétes  : car  , comme  les  goûts  agréables  ne  dé- 
pendent pas  des  chofes  mêmes  , mais  de  la  con- 
venance qu'ils  ont  avec  tel  ou  tel  palais  , en  quoi 
il  y a une  grande  diverfité  : de  même  , le  plus 
grand  bonheur  confille  dans  la  jouiffance  des 
chofes  qui  produifent  le  plus  grand  plaifir  , & 
dans  l'abfence  de  celles  qui  caufent  quelque 
trouble  & quelque  douleur  : chofes  qui  font  fort 
différentes  par  rapport  à différentes  perfonnes.  Si 
donc  les  hommes  n'avoient  d'efpérance  ne 
pouvoient  goûter  de  plaifir  que  dans  cette  vie  , 
ce  ne  leroit  point  une  chofe  étrange  ni  dérai- 
fonnable  -qu'ils  fiffent  confiiler  leur  félicité  à évi- 
ter toutes  les  chofes  qui  leur  caufent  ici  - bas 
quelqu'incommodité  , & à rechercher  tout  ce 
qui  leur  donne  du  plaifir  ; & l'on  ne  devroit  point 
etre  furpris  de  voir  fur  tout  cela  une  grande  variété 
d inclination.  Car , s'il  n'y  a rien  à efpérer  au- 
delà  du  tombeau,  la  conféquence  ell,  fins  doute, 
fort  jufte  , mangeons  8c  buvons  , jouiffons  de 
tout  ce  qui  nous  fait  plaifir , car  demain  nous 
mourrons.  Et  cela  peut  fervir , ce  me  femble  , à 
nous  faire  voir  la  raifon  pourquoi , bien  que  tous 
les  hommes  défirent  d'être  heureux  , ils  ne  font 
pourtant  pas  émus  par  le  même  objet.  Les  hom- 
mes pourroient  choifir  différentes  chofes  , 8c  ce- 
pendant faire  tous  un  bon  choix  , fuppofé  que  , 
femblables  à une  troupe  de  chétifs  infe&es,  quel- 
ques-uns , comme  les  abeilles , aimaffent  les  fleurs 
8e  le  doux  fuc  qu'elles  en  recueillent , & d'au- 
tres , comme  les  efcarbots , fe  pluffent  à quel- 
qu'autre  chofe  ; & qu'après  avoir  paffé  une  cer- 
taine faifon  ils  ceffaffenr  d’être  , pour  ne  plus 
exifter. 

§.  $6.  Ces  chofes  duement  confédérées  nous 
donneront , à mon  avis  , une  claire  connoiffance 
de  l’état  de  la  liberté  de  l’homme.  Il  ert  vifible 
que  la  liberté  confille  dans  la  puijfance  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire , de  faire  ou  de  s’empêcher 
de  faire  , félon  ce  que  nous  voulons.  C'ell  ce 
qu'on  ne  fauroit  nier.  Mais , comme  cela  femble 
ne  comprendre  que  les  aétions  qu'un  homme  fait 
en  conféquence  de  fa  volition  , on  demande  en- 
core fi  l'homme  ell  en  liberté  de  vouloir  ou  non. 
A quoi  l'on  a déjà  répondu  que dans  la  plupart 
des  cas  , un  homme  n"eft  pas  en  liberté  de  ne 
pas  vouloir  ; qu'il  eft  obligé  de  produire  un  a£te 
de  fa  volonté  , d'où  s'enfuit  l'exiftence  ou  la 
non-exiflence  de  l’aétion  propofée.  11  y a pour- 
tant un  cas  où  l'homme  ell  en  liberré  par  rap- 
port à l’aéfion  de  vouloir  ; ç'elt , lorfqu'i]  s'agit 
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de  choifir  un  bien  éloigné  , comme  une  fin  à 
obtenir.  Dans  cette  occafion  un  homme  peut  fuf- 
pendie  1 aéte  de  fon  choix  : il  peut  empêcher  que 
cet  aile  ne  foit  déterminé  pour  ou  contre  la 
chofe  propofée , jufqu'à  ce  qu'il  ait  examiné 
fi  la  chofe  eft  , de  fa  nature  8c  dans  fes  confé- 
quences , véritablement  propre  à le  rendre  heu- 
reux ou  non  ; car , lorfqu’il  l'a  une  fois  choifie  , 
& que  par-la  elle  efl  venue  à faire  partie  de  fon 
bonheur  , elle  excite  un  defir  en  lui  : & Ce  défit 
lui  c: aille  , à proportion  de  fa  violence  , une  in- 
quiétude qui  détermine  fa  volonté  , & lui  fait 
entreprendre  la  pourfuite  de  fon  choix  dans  toutes 
les  occafions  qui  s'en  préfentent.  Et  ici  noii9 
pouvons  voir  comment  il  arrive  qu'un  homme 
peut  fe  rendre  juilement  digne  de  punition  , quoi- 
qu  il  foit  indubitable  que  , dans  toutes  les  aétions 
particulières  qu'il  veut , il  veut  néceffairement  ce 
qu  il  juge  etre  bon  dans  le  tems  qu'il  le  veut  > 
car  ^ bien  que  fa  volonté  foit  toujours  détermi- 
née a ce  que  Ion  entendement  lui  fait  juger  être 
oon  , cela  ne  I'excufe  pourtant  pas  : parce  que, 
par  un  choix  précipité  qu'il  a fait  lui-même  , il 
s elt  împofe  de  fauffes  mefures  du  bien  & du 
mal , qm  , toutes  fauffes  & trompeufes  quelles 
lont  , ont  autant  d'influence  fur  toute  fa  conduite 
a venir,  que  fi  elies  étoient  jufles  & véritables. 
Il  a corrompu  fon  palais  , & doit  être  refpon- 
a e a ui-meme  de  la  maladie  & de  la  mort  qui 
s en  enfuit.  La  loi  eternelle  & la  nature  des  chofes 
ne  doit  pas  etre  altérée  pour  être  adaptée  à fon 
choix  mal  réglé.  Si  l'abus,  qu'il  a fait  de  cette 
liberté  qu  il  avoit  d'examiner  ce  qui  pourroic 
ervir  réellement  8c  véritablement  à fon  bonheur, 
le  ;ette  dans  l'egarement  , quelque  mauvaifes 
confe.quences  qui  en  découlent , c’eff  à fon  propre 
choix  qu  il  faut  en  attribuer  la  caufe.  Il  avoit  le 
pouvoir  de  fufpendre  fa  détermination  : ce  pou- 
voir lui  avoit  été  donné , afin  qu'il  pût  exami- 
ner , prendre  foin  de  fa  propre  félicité , & voir 
de  ne  pas  fe  tromper  foi  - même  : & il  ne  pou- 
voit  juger  qu  il  valût  mieux  être  trompé  que  de 
ne  1 etre  pas  , dans  un  point  d’une  fi  haute  im- 
portance , & qui  le  touche  de  fi  près.  Ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’ici  peut  encore  nous  faire 
voir  la  raifon  pour  quoi  les  hommes  fe  détermi- 
nent dans  ce  monde  à différentes  chofes  & re- 
cherchent le  bonheur  par  des  chemins  oppofés  . 
Mais,  comme  ils  ont  conilamment  & ferieufe’ 
ment  les  mêmes  peniées  a l'égard  du  bonheur 
. de  la  misere  , il  relie  toujours  à examiner  d'où 
vient  que  les  hommes  préfèrent  fouvent  le  pire 
a ce  qui  ell  meilleur,  & choififfent  ce  qui  de 
leur  propre  avëu  , les  a rendus  miférables.  * 

$7-  Pour  rendre  raifon  de  tous  les  chemins: 
dirrefens  & oppofés  que  les  hommes  prennent  dans 
ce  monde,  quoique  tous  afpirent  également  ai» 
bonheur  , il  faut  confiderer  d'où  naiffent  les  di-- 
verfes  inquiétudes  qui  déterminent  la  volonté  am 
çhou  de  chaque  aétion  volontaire,. 
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I.  Quelques  - unes  proviennent  de  certaines 
caufes  qui  ne  font  pas  en  notre  puiffance } comme 
foflt  fort  fouvent  les  douleurs  du  corps  produites 
par  l’indigence  , la  maladie  , ou  quelque  force 
extérieure  , comme  la  torture  , 8cc. , lefquelles 
agiffant  actuellement  8c  d’une  manière  violente  fur 
l’efprit  des  hommes,  forcent  pôur  l’ordinaire  leur 
volonté,  les  détournent  du  chemin  de  la  vertu, 
les  contraignent  d’abandonner  le  parti  de  la  piété 
8c  de  la  religion  , 8e  de  renoncer  à ce,  qu’ils 
croyoient  auparavant  propre  à les  rendre  heureux  ; 
& cela  , parce  que  tout  homme  ne  tâche  pas  , 
ou  n’ell  pas  capable  d'exciter  en  foi-même,  par 
la  contemplation  d’un  bien  éloigné  & à venir  , 
des  dellrs  de  ce  bien  , qui  foient  allez,  puilfans 
pour  contrebalancer  l’inquiétude  que  lui  caufent 
ces  tourmens  corporels  , 8c  pour  conferver  fa 
volonté  conftamment  fixée  au  choix  des  a&ions 
qui  conduifent  au  bonheur  qu’il  attend  après 
cette  vie.  C’elt  de  quoi  le  monde  nous  fournit 
une  infinité  d’exemples  ; 8c  l’on  peut  trouver  , 
dans  tous  les  pays  8c  dans  tous  les  tems  , allez 
de  preuves  de  cette  commune  obfervation  : « que 
la  nécelfité  entraîne  les  hommes  à des  actions 
honteufes  » , necejjîtas  cogit  ad  turpia.  C’eft  pour- 
quoi nous  avons  grand  fujet  de  prier  Dieu  qu’il 
ne  nous  induife  point  en  tentation. 

II.  Il  y a d’autres  inquiétudes  qui  procèdent 
des  defirs  que  nous  avons  d'un  bien  abfent , les- 
quels defirs  font  toujours  proportionnés  au  ju- 
gement que  nous  formons  de  ce  bien  abfent , de 
forte  que  c’eft  de-là  qu’ils  dépendent  auflî -bien 
que  du  goût  que  nous  en  concevons  : deux  confi- 
dérations  qui  nous  font  tomber  en  divers  égare- 
mens  , & toujours  par  notre  propre  faute. 

§.  y8.  J’examinerai  , en  premier  lieu  , les  faux 
jugemens  que  les  hommes  font  du  bien  8e  du  mal 
à venir  , par  où  leurs  defirs  font  féduits  : car 
pour  ce  qui  eft  de  la  félicité  8e  de  la  misère 
préfente  , lorfque  la  réflexion  ne  va  pas  plus  loin, 
8e  que  toutes  conféquences  font  entièrement  mifes 
à quartier  , l’homme  ne  choifit  jamais  mal.  Il 
connoît  ce  qui  lui  plaît  le  plus , 8e  il  s y porte 
actuellement.  Or  , les  chofes  confidérées  , entant 
qu’on  en  jouit  actuellement , font  ce  qu  elles  fem- 
blent  être  : dans  ce  cas  , le  bien  apparent  8e  réel 
n’cft  qu’une  feule  8e  meme  chofe  ; car  la  dou- 
leur ou  le  plaifir  étant  jultement  auflî  confidé- 
rables  qu’on  les  fent , 8e  pas  davantage  , le  bien 
ou  le  mal  préfent  eft  réellement  auflî  grand  qu’il 
paroît.  Et , par  conféquent  , fi  chacune  de  nos 
aitions  étoit  renfermée  en  elle-même  , fans  traî- 
ner aucune  conféquence  après  elle  , nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  méprendre  dans  le  choix  que 
nous  ferions  du  bien  j mais  infailliblement  nous 
prendrions  toujours  le  meilleur  parti.  Que  dans  le 
même  tems  la  peine  , qui  luit  un  honnete  travail , 
fie  préfentât  à nous  d’un  cote  , 8c  de  1 autre  la 
néceflité  de  mourir  dç  faim.  & de  froid  , per- 
fionue  ne  balanceroit  à choifir.  Si  1 on  otfroit 
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tout-à-Ia-fois  à un  homme  le  moyen  de  eonten1 
ter  quelque  paffion  prefente,  8c  la  jouiflance  ac- 
tuelle des  délices  du  paradis  , il  n’auroit  garde 
d héliter  le  moins  du  monde  , ou  de  fe  méprendre 
dans  la  détermination  de  fon  choix. 

5.  59.  Mais  , parce  que  nos  actions  volontaires 
ne  produifent  pas  jultement  , dans  le  tems  de 
leur  exécution  , tout  le  bonheur  8c  toute  la  mi- 
sère qui  en  dépend  : mais  qu’elles  font  des  cau- 
fes antécédentes  du  bien  8c  du  mal  qu’elles  en- 
traînent après  elles , 8c  attirent  fur  nous , après 
meme  qu  elles  ont  celfé  d’exilter  : par  cette  rat- 
fon  nos  defirs -s’étendent  au-delà  du  plaifir  pré- 
lent , 8c  nous  obligent  à jetter  les  yeux  lur  le 
bien  abfent  , félon  que  nous  le  jugeons  nécef- 
faire  pour  faire  ou  pour  augmenter  notre  bonheur. 
C eft  cette  opinion  que  nous  avons  de  fa  nécef- 
fité  qui  nous  attire  à lui  ; 8c  , fans  cela  , un  bien 
abier%ne  nous  touche  point.  Car , dans  cette 
petite  mefure  de  capacité  que  nous  éprouvons 
en  nous  - mêmes , 8c  à quoi  nous  lommes  tous 
accoutumés  , nous  ne  jouiflons  que  d’un  feul 
plaifir  à-la-fois  , qui  , tandis  qu’il  dure  , fuffit 
pour  nous  perfuader  que  nous  fommes  heureux, 
ïi  dans  ce  même  tems  nous  fommes  dégagés  de 
toute  inquiétude.  C’eft  pourquoi  tout  bien  qui 
eft  éloigné  , ou  même  qui  nous  eft  actuellement 
offert , ne  nous  émeut  point , parce  que  l’indo- 
lence 8c  la  jouiflance  aCtuelle  de  quelqu’autre 
bien  , fuftifant  à notre  bonheur  préfent , nous 
ne  nous  foucions  pas  de  courir  le  hafard  du 
changement , par  la  raifon  qu’étant  contens , nous 
nous  croyons  déjà  heureux  , ce  qui  fuffit  } car 
qui  eft  content  , eft  heureux.  Mais  , dès  que 
quelque  nouvelle  inquiétude  vient  à la  traveriê, 
ce  bonheur  eft  interrompu  , 8c  nous  voilà  en- 
gagés de  nouveau  à courir  après  le  bonheur. 

§.  6c.  Par  conféquent,  une  des  grandes  rai- 
fons  pourquoi  les  hommes  ne  font  pas  excités 
à defirer  le  plus  grand  bien  abfent , c’eft  ce  pen- 
chant qu’ils  ont  à conclure  qu  ils  peuvent  être 
heureux  fans  en  jouir.  Car  , tandis  qu’ils  font 
préoccupés  de  cette  penfée  , les  délices  d’un  état 
à venir  ne  les  touchent  point > ils  ne  s’en  met- 
tent point  en  peine  , 8c  ne  les  défirent  que  foi- 
blement.  Et  la  volonté , n’étant  point  détermi- 
née par  ces  fortes  de  defirs , s’abandonne  à la 
recherche  des  plaifirs  plus  prochains  , uniquement 
appliquée  à fe  délivrer  de  l’inquiétude  que  lui 
caufe  alors  l’abfence  de  ces  plaifirs  , ou  l’envie 
de  les  pofleder.  Mais  que  ces  chofes  fe  préfentent 
à l'homme  dans  un  autre  point  de  vue  , qu’il 
voie  que  la  vertu  8c  la  religion  font  néceflaires 
à fon  bonheur  ; qu’il  jette  les  yeux  fur  cet  état 
à venir,  qui  doit  être  accompagné  de  bonheur 
ou  de  misère  , félon  la  fage  difpenfation  de  Dieuj 
8c  qu’il  fe  repréfente  ce  jufte  juge  prêt  à rendre 
à chacun  félon  fes  oeuvres  , en  donnant  la  vie 
éternelle  à ceux  qui , par  leur  perfevérance  à bien 
faire  , cherchent  la  gloire , l’honneur  8c  l’immor* 
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calité  , 8c  en  répandant  , fur  l'ame  de  tout  homme  1 
qui  fait  le  mal,  les  effets  de  fon  indignation  & 
de  fa  fureur  , l’afflidtion  & l’angoifle  : qu  un 
homme,  dis-je,  fe  forme  une  jufto  idée  de  ce 
différent  état  de  bonheur  ou  de  misère  , deftine 
aux  hommes  après  cette  vie  , félon  qu  ils  fe  fe- 
ront conduits  dans  ce  monde  j dès-lors  les  règles 
du  bien  ou  du  mal , qui  déterminent  fon  choix  , 
feront  tout  autres  à fon  égard;  car  les  plaifirs  & les 
peines  de  ce  monde  ne  peuvent  avoir  aucune  pro- 
portion avec  le  bonheur  éternel  ou  la  misère  extrême 
que  famé  doit  fouffrir  après  cette  vie  ; un  tel 
homme  ne  réglera  pas  les  aétions  qui  font  en 
fa  puijfance , par  rapport  aux  plaifirs  palfagers  ou 
à la  douleur  dont  elles  font  accompagnées  ou 
fuivies  ici-bas  ; mais  félon  qu'elles  peuvent  con- 
tribuer à lui  affurer  la  pofleftîon  de  cette  par- 
faite 8c  éternelle  félicité  qu'il  attend  après  cette 
vie. 

§.  61.  Mais, pour  rendre  plus  particulièrement 
raifon  de  la  misère  où  les  hommes  fe  précipitent  fou- 
vent  d’eux-mêmes  , quoiqu’ils  recherchent  tous  le 
bonheur  avec  une  entière  fincérité  , il  faut  confi- 
dérer  comment  les  chofes  viennent  à être  repré- 
fentées  à nos  defirs  fous  des  apparences  trom- 
peufes , ce  qui  vient  du  faux  jugement  que  nous 
portons  de  ces  chofes.  Et , pour  voir  jufqu’où 
cela  s’étend  , 8c  quelles  font  les  caufes  de  ces 
faux  jugemens  , il  faut  fe  relfouvenir  que  les 
chofes  font  jugées  bonnes  ou  mauvaifes  en  deux 
fens. 

Premièrement , ce  qui  eft  proprement  bon  ou 
mauvais  , n'eft  autre  chofe  que  le  plaifir  ou  la 
douleur  : & , en  fécond  lieu , comme  ce  qui  eft 
le  propre  objet  de  nos  defirs  , & qui  eft  capable 
de  toucher  une  créature  douée  de  prévoyance , 
n’eft  pas  feulement  la  fatisfaéfion  & la  douleur 
préfente  , mais  encore  ce  qui . par  fon  efficace 
ou  par  fes  fuites , eft  propre  à produire  ces  fen- 
timens  en  nous  , à une  certaine  diftance  de  tems, 
on  confidère  auffi  comme  “bonnes  8c  mauvaifes 
les  chofes  qui  font  fuivies  de  plaifir  8c  de  dou- 
leur. 

§.  61.  Le  faux  jugement  qui  nous  féduit  , 8c 
qui  détermine  fouvent  la  volonté  au  plus  mé- 
chant parti , confilte  à faire  une  mauvaife  éva- 
luation fur  les  diverfes  comparaifons  du  bien  8c 
du  mal  confiderés  dans  les  chofes  capables  de 
nous  caufer  du  plaifir  8c  de  la  douleur.  Le  faux 
jugement , dont  je  parle  en  cet  endroit , n’eft  pas 
ce  qu’un  homme  peut  penfer  de  la  détermina- 
tion d’un  autre  homme  ; mais  ce  que  chacun  doit 
confefier  en  foi-même  être  déraifonnable.  Car, 
après  .avoir  pofé  , pour  fondement  indubitable, 
que  tout  être  intelligent  cherche  réellement  le 
bonheur  , qui  confifte  dans  la  jouifiance  du  plaifir 
fans  aucun  mélange  confidérable  d’inquiétude,  il 
eft  impoffible  que  perfonne  pût  rendre  volontai- 
rement fa  condition  malheureufe  , ou  négliger 
une  chofe  qui  feroit  en  fon  pouvoir,  8i  contri- 
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bueroit  à fa  propre  fatisfaélion  8c  à l’accomplif- 
fement  de  fon  bonheur  , s’il  n’y  étoit  porté  par 
un  faux  jugement.  Je  ne  prétends  point  parler 
ici  de  ces  fortes  de  méprifes  qui  font  des  luîtes 
d’une  erreur  invincible  , & qui  méritent  à peine 
le  nom  de  faux  jugement  : je  ne  parle  que  de 
ce  faux  jugement  qui  eft  tel  par  la  propre  eon- 
feffion  que  chaque  homme  en  doit  taire  en  lui- 
même. 

§.  63.  Premièrement  donc  , pour  ce  qui  eft 
du  plaifir  8c  de  la  douleur  que  nous  fentons  ac- 
tuellement , l’atne  ne  fe  méprend  jamais  dans  le 
jugement  qu’elle  fait  du  bien  ou  du  mal  réel  , 
comme  nous  avons  déjà  dit  ; car  ce  qui  eft  le 
plus  grand  plaifir,  ou  la  plus  grande  douleur, 
eft  juftement  tel  qu’il  paroit.  Mais,  quoique  la 
différence  & les  degrés  du  plaifir  préfent  8c  de 
la  douleur  préfente  foient  fi  vifibles  que  l’on  ne 
puifle  s’y  méprendre  , cependant , lorfque  nous 
comparons  ce  plaifir  ou  cette  douleur  avec  un 
plaifir  ou  une  douleur  à venir  , ( 8c  c’eft  pour 
l’ordinaire  fur  cela  que  roulent  les  plus  impor- 
tantes déterminations  de  la  volonté  ) nous  fai- 
fons  fouveut  de  faux  jugemens  , en  ce  que 
nous  mefurons  ces  deux  fortes  de  plaifirs  & de 
douleurs  par  la  différente  diftance  où  elles  fe  trou- 
vent à notre  égard.  Comme  les  objets , qui  font 
près  de  nous  , paffènt  aiférrfent  pour  être  plus 
grands  que  d’autres  d’une  plus  vafte  circonfé- 
rence , qui  font  plus  éloignés  ; de  même  à l’égard 
des  biens  & des  maux , le  préfent  prend  ordi- 
nairement le  deflùs,  8c  dans  la  comparaifon  ceux 
qui  font  éloignés  , ont  toujours  du  défavantage. 
Àinfi , la  plupart  des  hommes  , femblables  à des 
héritiers  prodigues  , font  portés  à croire  qu’un 
petit  bien  préfent  eft  préférable  à de  grands  biens 
à venir  ; de  forte  que  , pour  la  pofleffion  pré- 
fente de  peu  de  chofe , ils  renoncent  à uh  grand 
héritage  qui  ne  pourroit  leur  manquer.  Or , que 
ce  foit-là  un  faux  jugement,  chacun  doit  le  re- 
connoître,  en  quoi  que  ce  foit  qu’il  fafle  confif- 
ter  fon  plaifir , parce  que  ce  qui  eft  à venir  doit 
certainement  devenir  préfent  un  jour  ; & alors  , 
ayant  le  même  avantage  de  proximité  , il  fe  fera 
voir  dans  fa  jufte  grandeur  , 8c  mettra  en  jour 
la  prévention  déraifonnable  de  celui  qui  a jugé 
de  fon  prix  par  des  mefures  inégales.  Si,  dans 
le  même  moment  qu’un  homme  prend  un  verre 
en  main  , le  plaifir  qu’il  trouve  à boire  étoit 
accompagné  de  cette  douleur  de  tête  8c  de  ces 
maux  d’ertomac  qui  ne  manquent  pas  d’arriver  à 
certaines  gens  , peu  d’heures  après  qu’ils  ont 
trop  bu  , je  ne  crois  pas  que  jamais  perfonne 
voulût  à ces  conditions  goûter  du  vin  du  bout 
des  lèvres,  quelque  plaifir  qu’il  prît  à en  boire} 
& cependant  ce  même  homme  fe  remplit  tous 
les  jours  de  cette  dangereufe  liqueur  , unique- 
ment déterminé  à choifir  le  plus  mauvais  , par  la 
feule  illufion  que  lui  fait  une  petite  différence 
de  tems.'  Mais , fi  le  plaifir  ou  la  douleur  dirnt- 
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nue  fi  fort  par  le  feul  éloignement  de  peu  d’heure-S, 
à combien  plus  forte  raifon  une  plus  grande  dif- 
tance  produira-t  elle  le  même  effet  dans  l'efprit 
d’un  homme  qui  ne  fait  point , par  un  jufie  exa- 
men de  la  chofe  même  , ce  que  le  tems  l’obli- 
gera de  faire  en  la  lui  mettant  actuellement  de- 
vant les  yeux,  c'eit-à-dire  , qui  ne  la  confidère 
pas  comme  préfente  pour  en  connoître  au  jutle 
les  véritables  dimenfions  ? C’elt  ainfi  que  nous 
nous  trompons  ordinairement  nous  - mêmes  par 
rapport  au  plaifir  & à la  douleur  confidérés  en 
eux-mêmes  , ou  par  rapport  aux  véritables  de- 
grés de  bonheur  ou  de  misère  que  les  chofes 
font  capables  de  produire  ; car  , ce  qui  eft  à ve- 
nir , perdant  fa  julte  proportion  à notre  égard  , 
nous  préférons  le  préfent  comme  plus  confidé- 
rable.  Je  ne  parle  point  ici  de  ce  faux  jugement 
par  lequel  ce  qui  eft  abfent  n’eft  pas  feulement 
diminué  , mais  tout-à-fait  anéanti  dans  l’efprit  des 
hommes  , quand  ils  jouiffent  de  tout  ce  qu’ils 
peuvent  obtenir  pour  le  préfent , & s’en  mettent 
en  poffeffion  , concluant  fauffement  qu’il  n’en 
arrivera  aucun  mal  ; car  cela  n’eft  pas  fondé  fur 
la  comparaifon  qu’on  peut  faire  de  la  grandeur 
d’un  bien  & d’un  mal  à venir  , de  quoi  nous 
parlons  préfentement , mais  fur  une  autre  efpèce 
de  faux  jugement  qui  regarde  le  bien  ou  le  mal 
confidérés  comme  la  caufe  8c  l’occafion  du  plai- 
fir  8e  de  la  douleur  qui  en  doit  provenir. 

§.  64.  C’eft,  ce  me  femble  , la  fioible  8e  étroite 
capacité  de  notre  efprit  qui  eft  la  caufe  des  faux 
jugemens  que  nous  faifons  en  comparant  le  plaifir 
préfent  ou  la  douleur  préfente  avec  un  plaifir  ou 
une  douleur  à venir.  Nous  ne  faurions  bien  jouir 
de  deux  plaifirs  à-la-fois  ; 8e  moins  encore  pou- 
vons-nous guères  jouir  d’un  plaifir  dans  le  tems 
que  nous  fommes  obfédés  par  la  douleur.  Le 
plaifir  préfent  , s’il  n’eft  extrêmement  foible  juf- 
qu’à  n’être  prefque  rien  du  tout , remplit  l’étroite 
capacité  de  notre  ame  ; oe  par-là  s’empare  de  tout 
notre  efprit  , en  forte  qu’il  y laiffe  à peine  au- 
cune penfe'e  de  chofes  abfentes.  Ou  fi  , parmi 
nos  plaifirs  , il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  ne 
nous  frappent  point  affez  vivement  pour  nous 
détourner  de  la  confidération  des  chofes  éloignées, 
nous  avons  pourtant  une  telle  averfion  pour  la 
douleur  , qu’une  petite  douleur  éteint  tous  nos 
plaifirs.  Un  peu  d’amertume,  mêlée  dans  la  coupe, 
nous  empêche  d’en  goûter  la  douceur  ; 8e  de-là 
vient  que  nous  defirons  , à quelque  prix  que  ce 
foit  , d’être  délivrés  du  mal  préfent  , que  nous 
fommes  portés  à croire  plus  rude  que  tout  autre 
mal  abfent , parce  qu’au  milieu  de  la  douleur  qui 
nous  prefle  actuellement,  nous  ne  nous  trouvons 
capables  d’aucun  degré  de  bonheur.  Les  plaintes  , 
qu’on  entend  faire  tous  les  jours  aux  hommes  , 
■en  font  une  bonne  preuve  ; car  le  mal  que  cha- 
cun fent  actuellement , eft  toujours  le  plus  rude 
de  tous , témoin  ces  cris  qu’on  entend  fortir  or- 
dinairement de  la  bouche  de  ceux  qui  fouffrent  : 
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« Ah  f toute  autre  douleur  plutôt  que  celle-ci  { 
rien  ne  peut  être  plus  infupportable  que  ce  que 
j endure  prefentement  ”.  C’eft  pour  cela  que 
nous  employons  tous  nos  efforts  8e  toutes  nos 
peniées  a nous  délivrer  avant  toutes  chofes  du 
mal  prélent , confidérant  cette  délivrance  comme 
la  première  condition  abfolument  néceffaire  pour 
nous  rendre  heureux  , quoi  qu’il  en  puiffe  arriver. 
Dans  le  fort  de  la  paflion  , nous  nous  figurons 
que  rien  ne  peut  furpaffer  ou  prefqu’égaler  l’in- 
quiétude qui  nous  preffe  fi  violemment.  Et,  parce 
que  1 abftinence  d’un  plaifir  préfent  , qui  s’offre 
à nous , eft  une  douleur  , 8c  qui  même  eft  fou- 
vent  très-aiguë , à caufe  de  la  violence  du  défie 
qui  eft  enflammé  par  la  proximité  & par  les  at- 
traits de  l’objet , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un 
tel  fentiment  agiffe  de  la  même  manière  que  la 
douleur  ; qu’il  diminue  dans  notre  efprit  l’idée 
de  ce  qui  eft  à venir  ; 8e  que  , par  conféquent  , 
il  nous  torce  , pour  ainfi  dire  , à l'embraffer  aveu- 
glément. < 

§.  Ajoutez  à cela  qu’un  bien  abfent,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe  , un  plaifir  à venir , 8c 
fur-tout  s’il  eft  d'une  efpèce  de  plaifirs  qui  nous 
foient  inconnus  , eft  rarement  capable  de  con- 
trebalancer une  inquiétude  caufée  par  une  dou- 
leur , ou  un  defir  actuellement  préfent.  Car  la 
grandeur  de  ce  plaifir  ne  pouvant  s’étendre  au- 
delà  du  goût  qu’on  en  recevra  réellement  quand 
on  en  aura  la  jouiffance , les  hommes  ont  affez 
de  penchant  à diminuer  ce  plaifir  à venir,  pour 
lui  faire  céder  la  place  à quelque  defir  préfent, 
8e  à conclure  en  eux-mêmes  que , quand  on  en 
viendroit  à l’épreuve  , il  ne  répondroit  peut-être 
pas  à l’idée  qu’on  en  donne  , ni  à l’opinion  qu’on 
en  a généralement , ayant  fouvent  trouvé  , par  leur 
propre  expérience,  que  non  - feulement  les  plai- 
firs que  d’autres  ont  exalté  , leur  ont  paru  fort 
infipides  , mais  que  ce  qui  leur  a caufé  à eux- 
mêmes  beaucoup  de  plaifir  dans  un  tems  , les 
a choqués  8c  leur  a déplu  dans  un  autre  ; 8c 
qu'ainfi  ils  ne  voient  rien  dans  ce  bien  à venir 
pourquoi  ils  devroient  renoncer  à un  plaifir  qui 
s’offre  actuellement  à eux.  Mais  que  cette  ma- 
nière de  juger  foit  déraifonnable , étant  appliquée 
au  bonheur  que  Dieu  nous  promet  après  cette 
vie  , c’eft  ce  qu’ils  ne  fauroient  s'empêcher  de 
reconnoître  , à moins  qu’ils  ne  difent  que  Dieu 
ne  fauroit  rendre  heureux  ceux  qu’il  a deffein 
de  rendre  tels  effectivement.  Car  , çomnie  c’eft-là 
ce  qu’il  fe  propofe  en  les  mettant  dans  l’état  du 
bonheur  , il  faut  néceffairement  que  cet  état 
convienne  à chacun  de  ceux  qui  y auront  part; 
de  forte  que  , fuppofé  que  leurs  goûts  folent-là 
auflî  différens  qu’ils  font  ici  - bas  , cette  manne 
célefte  conviendra  au  palais  de  chacun  d’eux. 
En  voilà  allez  fur  le  fujet  des  faux  jugemens  que 
nous  faifons  du  plaifir  8e  de  la  douleur  , à les 
confidérg;  comme  préfens  8c  à venir , lorfqq$ 
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les  comparant  enfemble , on  regarde  ce  qui  eft 
abfent  comme  à venir. 

$.  GG.  Pour  ce  qui  ell,  en  fécond  lieu , des  chofes 
bonnes  ou  mauvaifes  dans  leurs  conféquences  , & 
par  l’aptitude  qu’elles  ont  à nous  procurer  du 
bien  ou  du  mal  à l’avenir , nous  en  jugeons  taulfe- 
ment  en  différentes  manières. 

r.  Lorfque  nous  jugeons  que  ces  chofes  ne 
font  pas  capables  de  nous  faire  réellement  autant 
de  mal  qu'elles  le  font  effectivement. 

2.  Lorfque  nous  jugeons  que  , bien  que  les 
conféquences  en  foient  fort  importantes  , elles 
ne  font  pourtant  pas  fi  certaines  que  le  contraire 
ne  puilfe  arriver  , ou  du  moins  qu’on  ne  puiffe 
en  éviter  l’effet  d’une  manière  ou  d’autre  , comme 
par  induffrie  , par  adreffe  , par  un  changement 
de  conduite  , par  la  repentance  , &c.  Il  feroit 
aifé  de  montrer  en.  détail  que  ce  font  - là  tout 
autant  de  jugemens  déraisonnables  , fi  je  les  vou- 
lois  examiner  au  long  un  par  un  ; mais  je  me 
contenterai  de  remarquer  , en  ge’néral , que  c’ell 
agir  directement  contre  la  raifon  , que  de  ha- 
farder  un  plus  grand  bien  pour  un  plus  petit , 
fur  des  conjectures  incertaines  , & avant  que 
d’être  entré  dans  un  jufte  examen  , proportionné 
à l’importance  de  la  chofe  , & à l’intérêt  que 
nous  avons  de  ne  pas  nous  méprendre.  C’eit  , 
à mon  avis  , ce  que  chacun  ell  obligé  d’avouer, 
& fur-tout , s’il  confidère  les  caufes  ordinaires 
de  ce  faux  jugement , dont  voici  quelques-unes. 

§•  67.  Premièrement  , l’ignorance  ; car  celui 
qui  juge  fans  s’inllruire  autant  qu’il  en  ell  capable, 
ne  peut  s’exempter  de  mal  juger. 

La  fécondé  ell  l’inadvertence.  Lorfqu’un  homme 
ne  fait  aucune  réflexion  fur  cela  même  dont  il 
ell  inflruit , c’ell  une  ignorance  affeCtée  & pré- 
fente qui  féduit  le  jugement  autant  que  l’autre. 
J u ger , c’ell , pour  ainli  dire,  balancer  un  compte  , 
& déterminer  de  quel  côté  ell  la  différence.  Si 
donc  on  alfemble  confufément  & à la  hâte  l’un 
des  côtés  , & qu’on  laiffe  échapper  par  négli- 
gence plufieurs  fommes  qui  doivent  faire  partie 
du  compte  , cette  précipitation  ne  produit  pas 
moins  de  faux  jugemens  qu’une  parfaite  igno- 
rance. Or  , la  caufe  la  plus  ordinaire  de  ce  dé- 
faut , c’ell  la  force  prédominante  de  quelque 
fentiment  préfent  de  plaifir  ou  de  douleur  , aug- 
mentée par  notre  nature  foible  & paffionnée , fur 
qui  le  préfent  fait  de  fi  fortes  impreffions.  L’en- 
tendement & la  raifon  nous  ont  e'té  donnés  pour 
arrêter  cette  précipitation  , fi  nous  en  voulons 
faire  un  bon  ufage  , en  confidérant  les  chofes 
en-  elles-mêmes , & jugeant  alors  fur  ce  que  nous 
aurons  vu.  L’entendement  fans  liberté  ne  feroit 
d’aucun  ufage , & la  liberté  fans  l’entendement 
fuppofé  que  cela  put  être  ) ne  fignifieroit  rien, 
i un  homme  voit  ce  qui  peut  lui  faire  du  bien 
ou  du  mal  , ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou 
malheureux  , mais  que  du  relie  il  ne  foit  pas 
capable  de  faire  un  pas  pour  s’avancer  vers  l’un , 
Encyclopédie.  Logique  & Mécaphyfique.  Tome  . 
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ou  s’éloigner  de  l’autre  , en  eft-il  mieux , pour 
avoir  l’ufage  de  la  vue  ? Et  celui  qui  a la  liberté  de 
courir  çà  & là  , dans  une  parfaite  obfcurité , ne 
retire  pas  plus  d’avantage  de  cette  efpèce  de  li- 
berté , que  s’il  étoit  balotté  au  gré  du  vent  , 
comme  ces  bouteilles  qui  fe  forment  fur  la  fur- 
face  de  l’eau.  Si  l'on  ell  entraîné  par  une  impul- 
fion  aveugle  , que  l’impulfion  vienne  de  dedans 
ou  de  dehors  , la  différence  n’ell  pas  fort  grande. 
Ainfi , le  premier  & le  plus  grand  ufage  de  la 
liberté  confille  à réprimer  ces  précipitations  aveu- 
gles , & fa  principale  occupation  doit  être  de 
s’arrêter , d’ouvrir  les  yeux  , de  regarder  autour 
de  foi , & de  pénétrer  dans  les  conféquences  de 
ce  qu’on  va  faire  autant  que  l’importance  de  la 
matière  le  requiert.  Je  n’entrerai  point  ici  dans 
un  plus  grand  examen  , pour  faire  voir  combien 
la  parelfe  , la  négligence,  la  paflîon  , l’emporte- 
ment , le  poids  de  la  coutume  ou  des  habitudes 
qu’on  a contraélées  , contribuent  ordinairement 
à produire  ces  faux  jugemens.  Je  me  contente- 
rai d’ajouter  un  autre  faux  jugement  , dont  je 
crois  qu’il  ell  nécelfaire  de  parler  , parce  que 
l’on  n’y  fait  peut-être  pas  beaucoup  de  réflexion  , 
quoiqu’il  ait  une  grande  influence  fur  la  conduite 
des  hommes. 

§.  68.  Tous  les  hommes  défirent  d’être  heu- 
reux , cela  ell  incontellable  : mais  , comme  nous 
avons  déjà  remarqué , lorfqü’ils  font  exempts  de 
douleur  , ils  font  lujets  à prendre  le  premier  plaifir 
qui  leur  vient  fous  la  main  , ou  que  la  coutume 
leur  a rendu  agréable  , & à en  relier  fatisfaits  ; 
de  forte  qu’étant  heureux  , jufqu’à  ce  que  quel- 
que nouveau  defir , les  rendant  inquiets  , vienne 
troubler  cette  félicité , & leur  faire  fentir  qu’ils 
ne  font  point  heureux  , ils  ne  regardent  pas  plus 
loin  , leur  volonté  ne  fe  trouvant  déterminée  à 
aucune  aétion  qui  les  porte  à la  recherche  de 
quelqu’autre  bien  connu  ou  apparent.  Comme 
nous  fommes  convaincus  par  expérience  que  nous 
ne  faurions  jouir  de  toute  forte  de  biens  , mais 
que  la  polfeffion  de  l’un  exclut  la  jouiffance  de 
l’autre  , nous  ne  fixons  point  nos  defirs  fur  chaque 
bien  qui  paroît  le  plus  excellent , à moins  que 
nous  ne  le  jugions  nécelfaire  à notre  bonheur  ; 
de  forte  que  , fi  nous  croyons  pouvoir  être  heu- 
reux fans  en  jouir , il  ne  nous  touche  point.  C’ell 
encore  là  une  occalion  aux  hommes  de  mal  juger, 
lorfqu’ils  ne  regardent  pas  comme  nécelfaire  à 
leur  bonheur , ce  qui  l’ell  effeélivement  : erreur 
qui  nous  féduit , & par  rapport  au  choix  du  bien 
que  nous  avons  en  vue  , & fort  fouvent  par  rap- 
port aux  moyens  que  nous  employons  pour  l’ob- 
tenir , lorfque  c’ell  un  bien  éloigné.  Mais  , de 
quelque  manière  que  nous  nous  trompions , foit 
en  mettant  notre  bonheur  où  , dans  le  fond , il 
ne  fauroit  confiller , foit  en  négligeant  d’employer 
les  moyens  nécdîaires  pour  nous  y conduire, 
comme  s’ils  n’y  pouvoient  fervir  de  rien  , il  ell 
hors  de  doute  que  quiconque  manque  fon  prin- 
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cipal  but , qui  eft  fa  propre  félicité  , doit  recon- 
noître  qu’il  n’a  pas  jugé  droitement.  Ce  qui  con- 
tribue à cette  erreur  , c’eft  le  défagrément  réel 
ou  fuppofé  des  aélions  qui  conduisent  au  bon- 
heur : car,  les  hommes  s’imaginent  qu’il  eft  fi  fort 
contre  l’ordre  de  fe  rendre  malheureux  foi-même  , 
pour  parvenir  au  bonheur  , qu’ils  ont  beaucoup 
de  peine  à s’y  réfoudre. 

§.  69.  Ainfi  , la  dernière  chofe  qui  refte  à exa- 
miner fur  cette  matière  , c’eft  , s’il  eft  au  pouvoir 
d’un  homme  de  changer  l’agrément  ou  le  défa- 
grément qui  accompagne  quelqu’aélion  particu- 
lière ; & il  eft  vifible  qu’on  peut  le  faire  en  plu- 
fieurs  rencontres.  Les  hommes  peuvent  & doi- 
vent corriger  leur  palais  , 2c  fe  faire  du  goût 
pour  des  chofes  qui  ne  lui  conviennent  point : , 
ou  qu’ils  fuppofent  ne  lui  pas  convenir.  Le  goût 
de  lame  n’eft  pas  moins  divers  que  celui  du 
corps , & l’on  peut  y faire  des  changemens  tout 
auffi-bien  qu’à  ce  dernier.  C’eft  une  erreur  de 
s’imaginer  que  les  hommes  ne  fauroient  changer 
leurs  inclinations  jufqu’à  trouver  du  plaifir  dans 
des  aélions  pour  lefquelles  ils  ont  du  dégoût  & de 
l’indifférence  , s’ils  veulent  s’y  appliquer  de  tout 
leur  pouvoir.  En  certains  cas  un  jufte  examen 
de  la  chofe  produira  ce  changement  ; & , dans 
la  plupart , la  pratique , l’application  & la  cou- 
tume feront  le  même  effet.  Quoiqu’on  ait  oui 
dire  que  le  pain  ou  le  tabac  font  utiles  à la  fanté , 
on  peut  en  négliger  l’uf3ge  à caufe  de  1 indiffé- 
rence ou  du  dégoût  qu’on  a pour  ces  deux  chofes; 
mais  la  raifon  la  réflexion  venant  à nous  les 
rendre  recommandables  , on  commence  a en  faire 
l’épreuve  ; & l’ufage  ou  la  coutume  nous  les  fait 
trouver  agréables.  Il  eft  certain  qu  il  en  eft  de 
même  à l’égard  de  la  vertu.  Les,  aélions  font 
agréables  ou  défagréables  , confidérées  en  elles- 
mêmes  , ou  comme  des  moyens  pour  arriver  à 
une  fin  plus  excellente  & plus  defirable.  Qu’un 
homme  mange  d’une  viande  bien  affaifonnee  & 
tout-à  fait  à fon  goût  , fon  ame  peut  être  tou- 
chée du  plaifir  même  qu’il  trouve  en  mangeant, 
fans  avoir  égard  à aucune  autre  fin  ; mais  la  confé- 
dération du  plaifir  que  donne  la  fante  & la  force 
du  corps  , à quoi  cette  viande  contribue  , peut 
y ajouter  un  nouveau  goût  , capable  de  nous 
faire  avaler  une  potion  fort  défagréable.  A ce 
dernier  égard , une  aétion  ne  devient  plus  ou  moins 
agréable  que  par  la  confédération  de  la  fin  qu’on 
fe  propofe  , ik  par  la  perfuafion  plus  ou  moins 
forte  où  l’on  eft  que  cette  aétion  y conduit , ou 
qu’elle  a une  liaifon  néceflaire  avec  elle..  Pour 
ce  qui  eft  du  plaifir  qui  fe  trouve  dans  l’aétion 
même  , il  s’acquiert  ou  s’augmente  beaucoup  plus 
par  l’ufage  & par  la  pratique.  En  effet , l’expé- 
rience nous  rend  fouvent  agréable  ce  que  nous 
regardions  de  loin  avec  averfion, , & nous  fait 
aimer  , par  la  répétition  des  mêmes  aéles  , ce 
qui  peut-être  nous  avoir  déplu  au  premier  effai. 
Les  habitudes  font  de  puiffans  charmes , & atta- 
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chent  un  fi  grand  plaifir  à ce  que  nous  nous  ac- 
coutumons de  faire,  que  nous  ne  faurions  nous  en 
abrtenir , ou  du  moins  omettre  fans  inquiétude 
les  aélions  qu’une  pratique  habituelle  nous  a 
rendues  propres  & familières  , & par  même 
moyen  recommandables.  Quoique  cela  foit  de  la 
dernière  évidence  , & que  chacun  foit  convaincu 
par  fa  propre  expérience  qu’il  en  peut  venir  là, 
c’eft  néanmoins  un  devoir  que  les  hommes  né- 
gligent fi  fort  dans  la  conduite  qu’ils  tiennent 
par  rapport  au  bonheur  , qu’on  regardera  peut- 
être  comme  un  paradoxe  , fi  je  dis  que  les  hommes 
peuvent  faire  que  des  chofes  ou  des  aélions  leur 
foient  plus  ou  moins  agréables  , & par  - là  re- 
médier à cette  difpofition  d’efprit  , à laquelle 
on  peut  juftement  attribuer  une  grande  partie 
de  leurs  égaremens.  La  mode  & les  opinions 
communément  reçues  ayant  une  fois  établi  de 
fauffes  notions  dans  le  monde  , & l’éducation  & 
la  coutume  ayant  formé  de  mauvaifes  habitudes, 
on  perd  enfin  l’idée  du  jufte  prix  des  chofes  , 
& le  goût  des  hommes  fe  corrompt  entièrement.  II 
faudroit  donc  prendre  la  peine  de  rectifier  ce 
goût,  & de  contracter  des  habitudes  oppofées  , 
qui  puffent  changer  nos  plaifirs  , & nous  faire 
aimer  ce  qui  eft  néceflaire  ou  qui  peut  contri- 
buer à notre  félicité.  Chacun  doit  avouer  que 
c’eft-là  ce  qu’il  peut  faire  ; &,  quand  un  jour, 
ayant  perdu  le  bonheur  , il  fe  verra  en  proie  à 
la  misère  , il  confeffera  qu’il  a eu  tort  de  le  né- 
gliger, & fe  condamnera  lui -même  pour  cela. 
Je  demande  à chacun  en  particulier  s’il  ne  lui 
eft  pas  fouvent  arrivé  de  fe  reconnoître  coupable 
à cet  égard. 

§.  70.  Je  ne  m’étendrai  pas  préfentement  da- 
vantage fur  les  faux  jugemens  des  hommes  , ni 
fur  leur  négligence  à l’égard  de  ce  qui  eft  en 
leur  pouvoir  : deux  grandes  fources  des  égare- 
mens où  ils  fe  précipitent  malheureufement  eux- 
mêmes.  Cet  examen  pourroit  fournir  la  matière 
d’un  volume  ; & ce  n’eft  pas  mon  affaire  d’en- 
trer dans  une  telle  difcuffion.  Mais  quelque  fauffes 
que  foient  les  notions  des  hommes,  ou  quelque  hon- 
teufe  que  foit  leur  négligence  à l’égard  de  ce  qui  eft 
en  leur  pouvoir;  & de  quelque  manière  que  ces 
fauffes  notions  & cette  négligence  contribuent 
à les  mettre  hors  du  chemin  du  bonheur , & à 
leur  faire  prendre  toutes  ces  différentes  routes 
où  nous  les  voyons  engagés,  il  eft  pourtant  certain 
que  la  Morale  établie  fur  fes  véritables  fonde- 
mens  ne  peut  que  déterminer  à la  vertu  le  choix 
de  quiconque  voudra  prendre  la  peine  d’examiner 
fes  propres  aélions  : & celui  qui  n’eft  pas  rai- 
fonnable  jufqu’à  fe  faire  une  affaire  de  réfléchir 
férieufement  fur  un  bonheur  & un  malheur  in- 
fini , qui  peut  arriver  après  cette  vie  , doit  fe 
condamner  lui  - même  , comme  ne  faifant  pas 
l'ufage  qu’il  doit  de  fon  entendement.  Les  ré- 
compenfes  & les  peines  d’une  autre  vie  , que  Dieu 
a établies  pour  donner  plus  de  force  à fes  loix. 
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font  d’une  affez  grande  importance  pour  déter- 
miner notre  choix  contre  tous  les  biens  ou  tous 
les  maux  de  cette  vie , lors  même  qu’on  ne  con- 
fédéré le  bonheur  ou  le  malheur  à venir  que 
comme  poffible  > de  quoi  perfouname  peut  dou- 
ter. Quiconque  , dis-je  , conviendra  qu’un  bon- 
heur excellent  & infini  eft  une  fuite  poflîble  de 
la  bonne  vie  qu’on  aura  menée  fur  la  terre  , & 
un  état  oppofé  à la  récompenfe  poffible  d’une 
conduite  déréglée  , un  tel  homme  doit  néceffai- 
rement  avouer  qu’il  jugé  très-mal  , s’il  ne  con- 
clut pas  de-là  , qu’une  bonne  vie , jointe  à l’ef- 
pérance  d’une  éternelle  félicité  qui  peut  arriver, 
eft  préférable  à une  mauvaife  vie  accompagnée 
de  la  crainte  d’une  misère  affreufe  , dans  laquelle 
îl  eft  fort  poffible  que  le  méchant  fe  trouve  un 
jour  enveloppé  , ou,  pour  le  moins , de  l’epou- 
vantable  & incertaine  efpérance  d’être  annihilé. 
Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence  , fuppofé 
même  que  les  gens  de  bien  n’euffent  que  des 
maux  à effuyer  dans  ce  monde  , & que  les 
méchans  y jouiffent  d’une  perpétuelle  félicité  , 
ce  qui , pour  l’ordinaire , prend  un  tour  fi  op- 
pofé , que  les  méchans  n’ont  pas  grand  fujet  de 
fe  glorifier  de  la  différence  de  leur  état  , par 
rapport  même  aux  biens  dont  ils  jouiffent  actuel- 
lement ; ou  plutôt  qu’à  bien  confidérer  toutes 
chofes  j ils  font , à mon  avis , les  plus  mal  par- 
tagés , même  dans  cette  vie.  Mais  , lorfque  l’on 
met  en  balance  un  bonheur  infini  avec  une  in- 
finie misère  , fi  le  pis  qui  puiffe  arriver  à l’homme 
de  bien  , fuppofé  qu’il  fe  trompe  , eft  le  plus 
grand  avantage  que  le  méchant  puiffe  obtenir , 
au  cas  qu’il  vienne  à rencontrer  jufte , quel  eft 
Thomme  qui  peut  en  courir  le  hafard  , s’il  n’a 
tout-à-fait  perdu  l’efprit  ? Qui  pourroit , dis-je, 
être  affez  iou  pour  réfoudre  en  foi  - même  de 
s’expofer  à un  danger  poffible  d’être  infini- 
ment malheureux  , enforte  qu’il  n’y  ait  rien 
à gagner  pour  lui  que  le  pur  néant , s’il  vient  à 
échapper  à ce  danger  ? L’homme  de  bien  , au 
contraire  , hafarde  Te  néant  contre  un  bonheur 
infini  dont  il  doit  jouir  au  cas  que  le  fuccès  fuive 
fon  attente.  Si  fon  efpérance  fe  trouve  bien  fon- 
dée ,-.il  eft  éternellement  heureux  ; & , s’il  fe 
trompe  , il  n’eft  pas  malheureux , il  ne  fent  rien. 
D un  autre  côté  , fi  le  méchant  a raifon  , il  n’eft 
pas  heureux  , & , s’il  fe  trompe  , il  eft  infini- 
ment miférable.  N’eft  - ce  pas  un  des  plus  vi- 
fibles  déréglemens  d’efprit  où  les  hommes  puif- 
fent  tomber  , que  de  ne  pas  voir , du  premier 
coup  - d’œil  , quel  parti  doit  être  préféré  dans 
cette  rencontre  ? J’ai  évité  de  rien  dire  de  la 
certitude  ou  de  la  probabilité  d’un  état  à venir, 
parce  que  je  n’ai  d’autre  deffein  en  cet  endroit, 
que  de  montre»  le  faux  jugement  dont  chacun 
doit  fe  reconnoître  coupable  félon  fes  propres 
principes  , quels  qu’ils  puiffent  être  , lorfque  , 
pour  quelque  confidération  que  ce  foit  , il  s’aban- 
donne aux  courtes  voluptés  d’une  vie  déréglée , 
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dans  le  tems  qu’il  fait  , d’une  manière  à n’en 
pouvoir  douter , qu’une  vie  , après  celle-ci , eft 
tout  au  moins  une  chofe  poffible. 

§.  71.  Pour  conclure  cette  difcuffion  fur  la  li- 
berté de  l’homme  , je  ne  puis  m’empêcher  de 
dire  que  la  première  fois  que  ce  traité  vit  le 
jour  , je  commençai  à craindre  qu’il  n’y  eût 
quelque  méprife  dans  ces  paragraphes , tels  qu’ils 
étoient  alors.  Un  de  mes  amis  eut  la  même  penfée 
après  la  même  publication  de  l’ouvrage  , quoi- 
qu’il ne  pût  m’indiquer  précifément  ce  qui  lui 
étoit  fufpeét.  C’eft  ce  qui  m’obligea  à revoir  ces 
paragraphes  avec  plus  d’exaéfitude  ; & ayant  jetté 
par  hafard  les  yeux  fur  une  méprife  prefqu’im- 
perceptible , que  j’avois  faite  en  mettant  un  mot 
pour  un  autre  , ce  qui  ne  fembloit  être  d’au- 
cune confe'quence  , cette  découverte  me  donna 
les  nouvelles  ouvertures  que  je  foumets  préfen- 
tement  au  jugement  des  favans  , & dont  voici 
l’abrégé.  La  liberté  eft  une  puijfance  d’agir  ou  de 
ne  pas  agir , félon  que  notre  efprit  fe  détermine 
à l’un  ou  à l’atre.  Le  pouvoir  de  diriger  les  fa- 
cultés opératives  , au  mouvement  ou  au  repos  , 
dans  les  cas  particuliers  , c’eft  ce  que  nous  ap- 
pelions la  volonté.  Ce  qui , dans  le  cours  de  nos 
actions  volontaires  , détermine  la  volonté  à quel- 
que changement  d’opération , eft  quelqu’inquié- 
tude  préfente,  qui  confifte  dans  le  defir , ou  qui , 
du  moins,  en  eft  toujours  accompagnée.  Le  de- 
fir eft  toujours  excité  par  le  mal  en  vue  de  le  fuir; 
parce  qu’une  totale  exemption  de  douleur  fait 
toujours  une  partie  méceffaire  de  notre  félicité. 
Mais  chaque  bien , ni  même  chaque  bien  plus  excel- 
lent n’émeut  pas  conftamment  le  defir,  parce  qu’il 
peut  ne  pas  faire  , ou  n’être  pas  confidéré  comme 
faifant  une  partie  néceffaire  de  notre  bonheur  ; 
car  , tout  ce  que  nous  defirons  , c’eft  unique- 
ment d’être  heureux.  Mais  , quoique  ce  defir 
général  d’être  heureux  agifife  conftamment  & in- 
variablement dans  l’homme  , nous  pouvons  fuf- 
pendre  la  fatisfa&ion  de  chaque  defir  particu- 
lier , 8c  empêcher  qu'il  ne  détermine  la  volonté 
à faire  quoi  que  ce  foit  qui  tende  à cette  fatis- 
faétion  , jufqu’à  ce  que  nous  ayons  examiné  mû- 
rement , fi  le  bien  particulier , qui  fe  montre  à 
nous , & que  nous  defirons  dans  ce  tems  - là  , 
fait  partie  de  notre  bonheur  réel  , ou  bien  s’il 
y eft  contraire  , ou  non.  Le  réfultat  de  notre 
jugement  en  conséquence  de  cet  examen  , c’eft 
ce  qui  , pour  ainfi  dire  , détermine  en  dernier 
relfort  l’homme  qui  ne  fauroit  être  libre  fi  fa 
volonté  étoit  déterminée  par  autre  chofe  que 
par  fon  propre -defir  guidé  par  fon  propre  ju- 
gement. 

Je  fai  que  certaines  gens  font  confifter  la  li- 
berté dans  une  certaine  indifférence  de  l’homme, 
antécédente  à la  détermination  de  fa  volonté.  Je 
fouhaiterois  que  ceux  qui  font  tant  de  fond  fur 
cette  indifférence  antécédente  , comme  ils  par- 
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lent , nous  euffent  dit  nettement  fi  cette  indiffé- 
rence , qu'ils  fuppofent , précède  la  connoiffance 
8c  le  jugement  de  l’entendement  aufli-bien  que  la 
détermination  de  la  volonté  ; car  il  eft  bien  mal- 
aifé  de  la  placer  entre  ces  deux  termes,  je  veux 
dire  , immédiatement  après  le  jugement  de  l’en- 
tendement , 8c  avant  la  détermination  de  la  vo- 
lonté , parce  que  la  détermination  de  la  volonté 
fuie  immédiatement  le  jugement  de  l’entendement: 
8c  , d’ailleurs , placer  la  liberté  dans  une  indif- 
férence qui  précède  la  penfée  8c  le  jugement 
de  l’entendement  , c’eft  , ce  me  lemble  , faire 
eonfifter  la  liberté  dans  un  état  de  ténèbres  où 
l’on  ne  peut  ni  voir  ni  dire  ce  que  c’efi  : c’eft 
du  moins  la  placer  dans  un  fujet  incapable  de 
liberté  , nul  agent  n étant  jugé  capable  de  liberté, 
qu’en  conféquence  de  la  penfée  8c  du  jugement 
que  l’on  reconnoît  en  lui.  Comme  je  ne  fuis 
pas  délicat  en  fait  d'expreffions  , je  confens  à 
dire  , avec  ceux  qui  aiment  à parler  ainfi  , que 
la  liberté  confifte  dans  l’indifférence  ; mais  dans 
une  indifférence  qui  reffe  après  le  jugement  de 
l’entendement , 8c  même  après  la  détermina.tion 
de  la  volonté  : ce  qui  n’ert  pas  une  indifférence 
de  l’homme  ; ( car  , ?près  que  l’homme  a une 
fois  jugé  ce  qu'il  eff  meilleur  de  faire  ou  de  ne 
pas  taire  , il  n’eft  plus  indifférent  ) mais  une  in- 
différence des  puijfances  aCtives  ou  opératives  de 
l’homme  , lefquels  demeurant  tout  autant  capa- 
bles d'agir  ou  de  ne  pas  agir  , après  qu’avant  la 
détermination  de  la  volonté  , font  dans  un  état 
qu’on  peut  appeller  indifférence  3 fi  l’on  veut  : 8c 
auffi  loin  que  cette  indifférence  s’étend  , jufques- 
là  l’homme  eff  libre , 8c  non  au-delà.  Par  exem- 
ple , j’ai  la  puijfance  de  mouvoir  ma  main  , ou 
de  la  biffer  en  repos  : cette  faculté  opérative 
eft  indifférente  au  mouvement  8c  au  repos  de  ma 
main  j je  fuis  libre  à cet  égard.  Ma  volonté  vient- 
elle  à déterminer  cette  puijfance  opérative  au  re- 
pos , je  fuis  encore  libre  , parce  que  l’indiffé- 
rence de  cette  puijfance  opérative,  qui  eff  en  moi, 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir , reffe  encore  ; la  puif- 
fance  de  mouvoir  ma  main  n’étant  nullement  di- 
minuée par  la  détermination  de  ma  volonté  , qui 
à préfent  ordonne  le  repos.  L’indifférence  de 
cette  puijfance  , à agir  ou  à ne  pas  agir  , eff 
toute  telle  qu’elle  étoit  auparavant  , comme  il 
paroîtra , fi  la  volonté  veut  en  faire  l'épreuve , 
en  ordonnant  le  contraire.  Mais  , fi  , pendant 
le  terns  que  ma  main  eff  en  repos , elle  vient  à 
être  faifie  d’une  foudaine  paralyfie , l’indifférence 
de  cette  puijfance  opérative  eft  détruite  , 8c  ma 
liberté  avec  elle  ; je  n’ai  plus  de  liberté  à cet 
egard  , mais  je  fuis  dans  la  neceffité  de  biffer 
ma  main  en  repos.  D’un  autre  côté , fi  ma  main 
• eff  mife  en  mouvement  par  une  convulfion , l’in  - 
différence  de  cette  faculté  opérative  s’évanouit  ; 
8c  , en  ce  cas-là , ma  liberté  eff  détruite , parce 
que  je  fuis  dans  b neceffité  de  biffer  mouvoir 
ma  main.  J’ai  ajouté  ceti  pour  faire  voir  dans 
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quelle  forte  d’indifférence  il  me  paroît  que  la 
liberté  confirte  précifément  , 8c  qu’elle  ne  peut 
eonfifter  dans  aucune  autre  , réelle  ou  imagi- 
naire. 

§.  7 1.  Il  eff  d’une  fi  grande  importance  d’a- 
voir de  véritables  notions  fur  b nature  8c  l’é- 
tendue de  la  liberté , que  j’efpère  qu’on  me  par- 
donnera cette  digreflïon  où  m’a  engagé  le  defir 
d’éclaircir  une  matière  fi  abffrufe.  Les  idées  de 
volonté  , de  volition  , de  liberté  8c  de  néceffité 
fe  préfentoient  naturellement  dans  ce  traité  de 
la  puijfance.  J’y  expolai  mes  penfées  fur  toutes 
ces  chofes  dans  1a  première  édition  , fuivant 
les  1 umières  que  j’avois  alors  ; mais  , en 
qualité  d’amateur  fincère  de  la  vérité , qui  n’a- 
dore nullement  fes  propres  conceptions  , j'a- 
voue que  j’ai  fait  quelque  changement  dans  mon 
opinion  , croyant  y être  fuffifamment  autorifé  • 
par  des  raifons  que  j’ai  découvertes  depuis. 
Dans  ce  que  j’écrivis  d’abord  , je  fuivis  avec 
une  entière  indifférence  la  vérité , où  je  croyois 
qu’elle  me  conduifoit.  Mais  , comme  je  ne  fuis 
pas  affez  vain,  pour  prétendre  à l’infaillibilité, 
ni  fi  entêté  d’un  faux  honneur  , que  je  veuille 
cacher  mes  fautes , de  peur  de  ternir  ma  répu- 
tation , je  n’ai  pas  eu  honte  de  publier,  dans  le 
même  delfein  de  fuivre  fincèrement  la  vérité,  ce 
qu’une  recherche  plus  exaCte  m’a  fait  connoi- 
tre.  Il  pourra  bien  arriver  que  certaines  gens 
croiront  mes  premières  penfées  plus  juftes  ; que 
d’autres  , comme  j’en  ai  déjà  trouvé , approu- 
veront les  dernières  ; 8c  que  quelques  - uns  ne 
trouveront  ni  les  unes  ni  les  autres  à leur  gré. 
Je  ne  ferai  nullement  furpris  d’une  telle  diverfité 
de  fentimens  ; parce  que  c’eft  une  chofe  alfez 
rare  parmi  les  hommes  , que  de  raifonner  fans 
aucune  prévention  fur  des  points  controverfés  ; 
Sc  que  d’ailleurs  il  n’eft  pas  fort  aifé  de  faire 
des'  déductions  exaétes  dans  des  fujets  abff  raits  , 
8c  fur-tout  lorfqu’elles  font  de  quelqu’étendue. 
C’eft  pourquoi  je  me  croirai  fort  redevable  à 
quiconque  voudra  prendre  1a  peine  d’éclaircir  fin- 
cèrement les  difficultés  qui  peuvent  relier  dans 
cette  matière  de  la  liberté  , foit  en  raifonnant 
fur  les  fondemmens  que  je  viens  de  pofer  , ou 
fur  quelqu’autre  que  ce  foit.  Du  reffe  , avant 
que  de  finir  ces  paragraphes , je  crois  que  , pour 
avoir  des  idées  plus  diitinCtes  de  1a  puijfance  , il 
ne  fera  ni  hors  de  propos  ni  inutile  de  prendre 
une  plus  exaéte  connoiffance  de  ce  que  l’on 
nomme  action.  J’ai  déjà  dit  , au  commencement 
de  ces  paragraphes  , qu’il  n’y  a que  deux  for- 
tes d’aCtions  dont  nous  ayons  d’idée  , favoir  , 
le  mouvement  8c  b penfée.  Or  , quoique  l’on  donne 
à ces  deux  chofes  le  nom  d’action  , 8c  qu’on 
les  confidère  , comme  tel , on  trouvera  pourtant, 
à les  confidérer  de  près  , que  cjtte  qualité  ne 
leur  convient  pas  toujours  parfaitement.  Et  , fi 
je  ne  me  trompe  , il  y a des  exemples  de  ces  deux 
efpèces  de  chofes , que  l’on  reconnoîtra , après 
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les  avoir  examinées  exactement , pour  des  paf- 
fions  plutôt  que  pour  des  adtions , 8c  3 par  con- 
séquent , pour  de  fîmpîes  effets  de  puijfances  paf- 
fives  dans  des  Sujets  qui  pourtant  pnflent  à leur 
ôccafion  pour  véritables  agens.  Car  , dans  ces 
exemples  , la  fubltance  , en  qui  le  trouve  le 
mouvement  ou  la  penfée  , reçoit  purement  de 
dehors  l’imprelïion  par  où  l’action  lui  elt  com- 
muniquée i 8c  ainfi  elle  réagit  que  par  la  feule 
capacité  qu’elle  a de  recevoir  une  telle  impref- 
fiun  de  la  part  de  quelqu’agent  extérieur  ; de  lorte 
qu’en  ce  cas  là  la  puijfance  n’elt  pas  proprement 
dans  le  Sujet  une  puijfance  aétive,  mais  une  pure  ca- 
pacité palfive.  Quelquefois  la  fubltance  ou  1 agent 
Se  met  en  aCtion  par  fa  propre  puijfance  , 8c  c elt 
là  proprement  une  puijfance  aCtive.  On  appelle 
action  toute  modification  qui  Se  trouve  dans 
une  fubltance  , par  laquelle  modification  cette 
fubltance  produit  quelqu’effet  ; par  exemple , 
qu'une  fubltance  Solide  agilTe  , par  le  moyen  du 
mouvement  j fur  les  idées  fenfibles  de  quelqu  autre 
fubltance  , ou  y caufe  quelqu’alteration  , nous 
donnons  à cette  modification  du  mouvement  le 
nom  à! action.  Cependant  , à bien  confidérer  la 
chofe  , ce  mouvement  n’elt  dans  çette  fubltance 
folide  qu'une  fimple  paillon  , Il  elle  le  reçoit  uni- 
quement de  quelqu’agent  extérieur.  Et.,  par  con- 
séquent y la  puijjance  adtivç  de  mouvoir  ne  le 
trouve  dans  aucune  fubltance  , qui  , étant  en 
repos  y ne  fauroit  commencer  le  mouvement  en 
elle  - même  , ou  dans  quelqu’autre  fubltance. 
De  meme  , à l’égard  de  la  penfée,  la  puijfance 
de  recevoir  des  idées  ou  des  penfées  par  l’opé- 
ration de  quelque  fubltance  extérieure , s’appelle 
puijfance  de  p enfer -,  mais  ce  n’elt,  dans  le  tond, 
qu’une  puijfance  palfive  , ou  une  fimple  capa- 
cité. Mais  le  pouvoir  que  nous  avons  de  rap- 
peller  , quand  nous  voulons , des  idées  atten- 
tes , & de  comparer  enfemble  celles  que  nous 
jugeons  à propos  , elt  véritablement  un  pou- 
voir actif.  Cette  réflexion  peut  nous  empêcher 
de  tomber  , à l’égard  de  ce  que  l’on  nomme 
puijfance  & action  , dans  des  erreurs  où  la  gram- 
maire 8c  le  tour  ordinaire  des  langues  peuvent 
nous  engager  facilement  s parce  que  ce  qui  elt  ligni- 
fié par  les  verbes  que  les  grammairiens  nom- 
ment actifs  , ne  Signifie  pas  toujours  YaBion  ; 
par  exemple,  ces  propofitions  : « Je  vois  la  lune, 
ou  une  étoile  , je  Sens  la  chaleur  du  Soleil  » , 
quoiqu’exprimées  par  un  verbe  aétif , ne  Signi- 
fient en  moi  aucune  aétion  par  où  j’opère  fur 
ces  fubttances  * mais  feulement  la  réception  des 
idées  de  lumière  , de  rondeur  & de  chaleur , 
en  quoi  je  neduis  point  aétif,  mais  purement 
paffif  ; de  forte  que  , pofé  l’état  où  font  mes 
yeux  ou  mon  corps  , je  ne  faurois  éviter  de 
recevoir  ces  idées.  Mais , lorfque  je  tourne  mes 
yeux  d’un  autre  côté  , ou  que  j’éloigne  mon 
corps  des  rayons  du  foleil  , je  fuis  proprement 
aétif  , parce  que  , par  mon  propre  choix  , 8c 
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par  une  puijfance  que  j’ai  en  moi-même  5 je  me 
donne  ce  mouvement  - là  ; 8c  une  telle  adtion 
elt  la  produéton  d’une  puijfance  aétive. 

§.  715.  Jufqu’ici  j’ai  expofé  , comme  dans  un 
petit  tableau  , nos  idées  originales  , d’où  tou- 
tes les  autres  viennent  , 8c  dont  elles  font  com- 
posées. De  forte  que  , fi  l’on  vouloit  examiner 
ces  dernières  en  philofophe  , Se  voir  quelles  ep 
font  les  caufes  & la  matière  , je  .crois  que'  l’on 
pourroit  les  réduire  à ce  petit  nombre  d’idées 
primitives  8c  originales.  Savoir: 

L’étendue. 

La  Solidité. 

La  mobilité  ou  la  puijfance  d’être  mil  : idées 
que  nous  recevons  du  corps  par  le  moyen  des 
fens. 

La  perceptivité  , ou  la  puijfance  d’appercevoir 
ou  de  penfer. 

La  motivité  , 011  la  puijfance  de  mouvoir.  ( Que 
l’on  me  permette  de  me  Servir  de  ces  deux  mots 
nouveaux  , de  peur  qu’on  ne  prît  mal  ma  pen- 
fée , fi  j’employois  les  termes  ufités  qui  font  équi- 
voques dans  cette  rencontre.  ). 

Ces  deux  dernières  idées  nous  viennent  dans 
l’efprit  par  voie  de  réflexion.  Si  nous  leur  joi- 
gnons 

L’exiftence , 

La  durée  , 

& le  nombre , 

qui  nous  viennent  par  les  deux  voies  de  fen- 
fation  8c  de  réflexion  , nous  aurons  peut  - être 
toutes  les  idées  originales  d’où  dépendent  toutes 
les  autres.  Car,  par  ces  idées -là  , nous  pour- 
rions expliquer  , fi  je  ne  me  trompe  , la  nature 
des  couleurs,  des  fons,  des  goûts  , des  odeurs, 
& de  toutes  les  autres  idées  que  nous  avons , 
fi  nos  facultés  étoient  aflfez  fubtiles  pour  ap- 
percevoir  les  différentes  modifications  d’éten- 
due , 8c  les  divers  mouvemens  des  petits  corps 
qui  produifent  en  nous  toutes  ces  différentes 
fenfations.  Mais,  comme  je  me  propofe  dans 
cet  ouvrage  d’examiner  quelle  elt  la  connoif- 
fance  que  l’efprit  humain  a des  chofes  par  le 
moyen  des  idées  qu’il  en  reçoit  , félon  que 
Dieu  l’en  a rendu  capable  , & comment  il 
vient  à acquérir  cette  connoifiance  , plutôt  que 
de  rechercher  les  caufes  de  ces  idées  , & la 
manière  dont  elles  font  produites  ; je  ne  m’en- 
gagerai point  à confiderer  en  phyficien  la  forme 
particulière  des  corps , 8c  la  configuration  des 
parties,  par  où  ils  ont  le  pouvoir  de  produire 
en  nous  les  idées  de  leurs  qualités  fenfibles 
Il  fuffit , pour  mon  deffein  , que  j’obferve,  par 
exemple  , que  l’or  ou  le  fafran  ont  la  puij- 
fance de  produire  en  nous  l’idée  du  jaune,  & 
la  neige  ou  le  lait  celle  du  blanc  , idée  que 
1 nous  pouvons  avoir  feulement  par  le  moyen 
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de  la  vue , fans  que  je  m’amufe  à examiner  la 
contexture  des  parties  de  ces  corps  , non  plus 
que  les  figures  particulières  ou  les  mouvemens 
des  particules  qui  font  réfléchies  de  leur  fur- 
face  y pour  caufer  en  nous  ces  fenfations  par- 
ticulières j quoiqu’au  fond  , finon  contens  de 
xon£dérer  purement  & Amplement  les  idées 
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que  nous  trouvons  en  nous -mêmes,  nous  vou- 
lons en  rechercher  les  caufes  , nous  ne  puif- 
fions  concevoir  quJil  y ait  , dans  les  objets  fen- 
fibles  aucune  autre  chofe  , par  où  ils  produi- 
fent  différentes  idées  en  nous  , que  la  diffé- 
rente groffeur  , figure  , nombre  , contexture  , 
fie  mouvement  dç  leurs  parties  infçnfibles. 


R. 


R AI  SON  , f.  f.  §•  r.  Le  mot  de  raifon  fe 
prend  en  divers  fens.  Quelquefois  il  lignifie  des 
principes  clairs  & véritables  , quelquefois  des 
conclufions  évidentes,  & nettement  déduites  de 
ees  principes  , & quelquefois  la  caufe  , particu- 
lièrement la  caufe  finale,  Mais  par  raifort  j'entends 
ici  une  faculté  par  où  l'on  fuppofe  que  l'homme 
eft  diftingué  des  bêtes , & en  quoi  il  ell  évident 
qu'il  les  furpafle  de  beaucoup  ; & c'ell  dans  ce 
fens-là  que  je  vais  la  confidérer  dans  ces  paragraphes. 

§•  2.  Si  la  connoiflfance  générale  conliile,  comme 
on  l'a  déjà  montré , dans  une  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos  propres 
idées  , & que  nous  ne  puiffions  connoître  l’exif- 
tence  d'aucune  chofe  qui  foit  hors  de  nous  qUe 
par  le  fecours  de  nos  fens  , excepté  feulement 
l'exillence  de  Dieu , de  laquelle  chaque  homme 
peut  s’inilruire  lui  ■ même  certainement  & d'une 
manière  démonllrative  par  la  confidération  de  fa 
propre  exillence;  quel  lieu  relie-t-il  donc  à l’exer- 
cice d’aucune  autre  faculté  que  de  la  percep- 
tion extérieure  des  fens  & de  la  perception 
intérieure  de  l’efprit  ? Quel  befoin  avons  - nous 
de  la  raifort  ? Nous  en  avons  un  fort  grand  be- 
foin, tant  pour  étendre  notre  connoifiance,  que 
pour  régler  notre  afientiment  ; car  elle  a lieu,  la 
raifon,  & dans  ce  qui  appartient  à la  connoif- 
fance  , & dans  ce  qui  regarde  l’opinion.  Elle  ell 
d’ailleurs  nécelfaire  & utile  à toutes  nos  autres 
facultés  intelleéluelles  ; & , à le  bien  prendre  , 
elle  conilitue  deux  de  ces  facultés  5 favoir  la  fa- 
gacité  , & la  faculté  d’inférer  ou  de  tirer  des 
conclufions.  Par  la  première  , elle  trouve  des 
idées  moyennes  , & , par  la  fécondé  , elle  les 
arrange  de  telle  manière  , qu’elle  découvre  la 
connexion  qu’il  y a dans  chaque  partie  de  la  dé- 
duction , par  où  les  extrêmes  font  unis  enfemble, 
& qu'elle  amène  au  jour,  pour  ainfi  dire,  la  vé- 
rité en  quellion , ce  que  nous  appelions  inférer , 
& qui  ne  confille  en  autre  chofe  , que  dans  la 
perception  de  la  liaifon  , qui  ell  entre  les  idées 
dans  chaque  degré  de  la  déduction  , par  où  l’efprit 
vient  à découvrir  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance  certaine  de  deux  idées  , comme  dans  la 
démonllration  où  il  parvient  à la  connoifiance  , 
ou  bien  à voir  fimplement  leur  connexion  pro- 
bable , auquel  cas  il  donne  ou  retient  fon  con- 
fentement , comme  dans  l’opinion.  Le  fentiment 
& l'intuition  ne  s'étendent  pas  fort  loin.  La  plus 
grande  partie  de  notre  connoifiance  dépend  des 
déduétions  & d'idées  moyennes  } & dans  les  cas 
où  , au  lieu  de  connoifiance , nous  fommes  obli- 
gés de  nous  contenter  d’un  iimple  afientiment  , 
& de  recevoir  des  propofitions  pour  véritables, 


fans  être  certains  qu'elles  le  foient  , nous  avons 
befoin  de  découvrir , d’examiner , & de  compa- 
rer les  fondemens  de  leur  probabilité.  Dans  ces 
deux  cas  , la  faculté  qui  trouve  & applique  , 
comme  il  faut  , les  moyens  nécefiaires  , pour  dé- 
couvrir la  certitude  dans  T un  , & la  probabi- 
lité dans  l’autre , c'eil  ce  que  nous  appelions  raifort, 
' Car  , comme  la  raifon  apperçoit  la  connexion 
nécelfaire  &c  indubitable  que  toutes  les  idées  ou 
preuves  ont  l’une  avec  l’autre,  dans  chaque  de- 
gré d’une  démonllration  qui  produit  la  connoif- 
fance  j elle  apperçoit  auflî  la  connexion  probable 
que  toutes  les  idées  ou  preuves  ont  l’une  avec 
l’autrê  dans  chaque  degré  d’un  difcours  , auquel 
elle  juge  qu’on  doit  donner  fon  afientiment  ; ce 
qui  ell  le  plus  bas  de  ce  qui  peut  être  véritable- 
ment appellé  raifon.  Car  , lorfque  l’efprit  n’ap- 
perçoit  pas  cette  connexion  probable  , & qu’il 
ne  voit  pas  s’il  y a une  telle  connexion  ou  non  , 
en  ce  cas  - là  les  opinions  des  hommes  ne  font 
pas  des  produirions  du  jugement  ou  de  la  raifon , 
mais  des  effets  du  hafard  , des  penfées  d’un  ef- 
prit  flottant,  qui  embrafie  les  chofes  fortuite- 
ment , fans  choix  & fans  règle. 

§.  3.  De  forte  que  nous  pouvons  fort  bien 
confidérer  dans  la  raifon  ces  quatre  degrés  : le 
premier  & le  plus  important  confiile  à dé- 
couvrir des  preuves  : le  fécond  à les  ranger  ré- 
gulièrement , & dans  un  ordre  clair  & conve- 
nable , qui  fafie  voir  nettement  & facilement  la 
connexion  & la  force  de  ces  preuves  : le  troi- 
fième  , à appercevoir  leur  connexion  dans  chaque 
partie  de  la  déduCtion  ; & le  quatrième  à tirer 
une  jufte  conclufion  du  tout.  On  peut  obferver 
ces  différens  degrés  dans  toute  démonilration  ma- 
thématique ; car  autre  chofe  ell  d'appercevoir  la 
connexion  de  chaque  partie , à mefure  que  la  dt> 
monllration  eil  faite  par  une  autre  perfonne , 8e 
autre  chofe  , d’appercevoir  la  dépendance  que 
la  conclufion  a avec  toutes  les  parties  de  la  dé- 
monllration : autre  chofe  ell  encore  de  faire  voir 
une  démonllration  par  foi- même  d’une  manière 
claire  & dillinéte  ; & enfin  une  chofe  differente 
de  ces  trois-là  , c'ett  d'avoir  trouvé  le  premier 
ces  idées  moyennes  ou  ces  preuves , dont  la  dé- 
monllration ell  compofée. 

§.  4.  Il  y a encore  une  chofe  à confidérer 
fur  le  fujet  de  la  raifon  que  je  voudrois  bien  que 
l’on  prît  la  peine  d'examiner  : c'ell  , fi  le  fyllo- 
gifme  ell  , comme  on  croit  généralement , le 
grand  inllrument  de  la  raifon  , & le  meilleur 
moyen  de  mettre  cette  faculté  en  exercice.  Pour 
moi  j'en  doute , & voici  pourquoi. 

Premièrement,  à caufe  que  le  fyllogifme  n'aide 
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la  raifon  que  dans  l’une  des  quatre  parties  dont 
je  viens  de  parler  ; c'etl-à-dire  , pour  montrer  la 
connexion  des  preuves  dans  un  feul  exemple  , 
&:  non  au-delà.  Mais  , en  cela  même  , il  n’elt 
pas  d’un  grand  ufage  , puifque  l’efprit  peut  ap- 
percevoir  une  telle  connexion  où  elle  elt  réel- 
lement , auffi  facilement , & peut-être  mieux  fans 
le  fecours  du  fyllogifme , que  par  fon  entremife. 

Si  nous  faifons  réflexion  fur  les  aérions  de 
notre  efprit  , nous  trouverons  que  nous  raifon- 
nons  mieux  & plus  clairement  , lorfque  nous  ob- 
fervons  feulement  la  connexion  des  preuves , fans 
réduire  nos  penfées  a aucune  règle  ou  forme 
fyllogiftique.  Aulfi  voyons  - nous  qu’il  y a quan- 
tité de  gens  qui  raifonnent  d’une  manière  fort  nette 
& fort  julle  , quoiqu’ils  ne  fâchent  point  faire 
de  fyllogifme  en  forme.  Quiconque  prendra  la 
peine  de  confidérer  la  plus  grande  partie  de  l’Aile 
& de  l’Amérique  , y trouvera  des  hommes  qui 
raifonnent  peut  - être  auffi  fubtilement  que  lui  , 
mais  qui  n’ont  pourtant  jamais  ouï  parler  de  fyl- 
logifme , & qui  ne  fauroient  réduire  aucun  ar- 
gument à ces  ces  fortes  de  formes  ; & je  doute 
que  perfonne  s’avife  prefque  jamais  de  faire  un 
fyllogifme  en  raifonnant  en  lui-même.  A la  vé- 
rité , les  fyllogifmes  peuvent  fervir  quelquefois  à 
découvrir  une  fauflfeté  cachée  fous  l’éclat  brillant 
d’une  figure  de  Rhétorique  , & adroitement  enve- 
loppée dans  une  période  harmonieufe  , qui  remplit 
agréablement  l’oreille;  ils  peuvent,  dis-je fervir  à 
faire  paraître  un  raifonnement  abfurde  dans  fa 
difformité  naturelle  , en  le  dépouillant  du  faux 
éclat  dont  il  ell  couvert  , & de  la  beauté  de 
l'expreffion  qui  impofe  d’abord  à l’efprit.  Mais 
la  foibleffe  ou  la  faulfeté  d’un  tel  difcours  ne  fe 
montre  , par  le  moyen  de  la  forme  artificielle 
qu’on  lui  donne  , qu’à  ceux  qui  ont  étudié  à 
fond  les  modes  & les  figures  du  fyllogifme , & 
qui  ont  fi  bien  examiné  les  différentes  manières 
félon  lesquelles  trois  propofiticfns  peuvent  être 
jointes  enfemble  , qu’ils  connoiffent  laquelle  pro- 
duit certainement  une  juffe  conclufion  , & laquelle 
ne  fauroit  le  faire  , 8c  fur  quels  fondemens  cela 
arrive.  Je  conviens  que  ceux  qui  ont  étudié  les 
règles  du  fyllogifme,  jufqu’à  voir  la  raifort  pour- 
quoi, en  trois  propofirions  jointes  enfemble  dans 
une  certaine  forme  , la  conclufion  fera  certaine- 
ment juffe  , & pourquoi  elle  ne  le  fera  pas  certai- 
ment  dans  une  autre  ; je  conviens  , dis-je  , que 
ces  gens-là  font  certains  de  la  conclufion  qu’ils 
(Jéduifent  des  prémiffes  félon  les  modes  & les 
figures  qu’on  a établies  dans  les  écoles.  Mais, 
pour  ceux  qui  r.’orjt  pas  pénétré  fi  avant  dans 
les  fondemens  de  ces  formes , ils  ne  font  point 
affûtés  , en  vertu  d'un  argument  fj  üogiffique  , 
que  la  conclufion  découle  certainement  des  pré- 
miffes. Ils  le  fuppofent  feulement  ainfi  par  une 
foi  implicite  qu’ils  ont  pour  leurs  maîtres  , & 
par  une  confiance  qu’ils  mettent  dans  ces  formes 
d’argumentation.  Oc,  fi  , parmi  tous  les  hommes. 
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ceux-là  font  en  fort  petit  nombre , qui  peuvent 
raue  un  fyllogifme , en  comparaifon  de  ceux  qui 
ne  iauroient  le  faire  ; & fi , entre  ce  petit  nom- 
bre , qui  ont  appris  la  Logique , il  n’y  en  a que 
ties-peu  qui  faffent  autre  chofe  que  croire  que 
les  fyllogiimes , réduits  aux  modes  & aux  figu- 
res établies  , font  concluans  , fans  connoître  cer- 
tainement qu  ils  le  foiem  j cela,  dis -je  , étant 
luppofe  , fi  le  fyllogifme  doit  être  pris  pour  le 
feul  véritable  infiniment  de  la  raifort , & le  feul 
moyen  de  parvenir  à la  connoiffance , il  s’enfui- 
vra  qu  avant  Arifiote  il  n’y  avoit  perfonne  qui 
connut  ou  qui  pût  connoître  , quoi  que  ce  foit  par 
raifon;  & que  , depuis  l’invention  du  fyllogifme, 
il  n y a pas  un  homme  entre  dix  mille  qui  jouiffe 
de  cet  avantage. 

Mais  Dieu  n’a  pas  été  fi  peu  libéral  de  fes  fa- 
veurs envers  les  hommes  , que  , fe  contentant 
p el!;  fa're  des  créatures  à deux  jambes  . il  ait 
laiffe  à Arifiote  le  foin  de  les  rendre  créatures  rai- 
fonnables,  je  veux  dire  ce  petit  nombre  qu’il  pour- 
roit  engager  à examiner  de  telle  manière  les  fonde- 
mens du  fyllogifme  , qu’ils  viffent  qu'entre  plus 
de  foixante  manières  , dont  trois  propofirions 
peuvent  être  rangées  , il  n’y  en  a qu’environ 
quatorze  où  l’on  puiffe  être  affuré  que  la  con- 
clufion eft  julle  , & fur  quel  fondement  la  con- 
clufion efi  certaine  dans  ce  petit  nombre  des  fyl- 
logifmes , & non  dans  les  autres.  Dieu  a eu 
beaucoup  plus  de  bonté  pour  les  hommes.  Il 
leur  a donné  un  efprit  capable  de  raifonner, 
fans  qu’ils  aient  befoin  d’apprendre  les  formes 
des  fyllogifmes.  Cen’ell  point,  dis  je,  par  les  règles 
du  fyllogifme  que  l’efprit  humain  apprend  à rai- 
fonner. Il  a une  faculté  naturelle  d’appercevoir 
la  convenance  ou  la  difconvenance  de  fes  idées, 
& il  peut  les  mettre  en  bon  ordre  fans  toutes 
ces  répétitions  embarraflantes.  Je  ne  dis  point 
ceci  pour  rabailler  en  aucune  manière  Arifiote, 
que  je  regarde  comme  un  des  plus  grands  hom- 
mes de  l'antiquité , que  peu  ont  égalé  en  éten- 
due , en  fubtilité  , en  pénétration  d’efprit  , & 
par  la  force  du  jugement , & qui  , en  cela  même 
qu’il  a inventé  ce  petit  fyllême  des  formes  de 
1 argumentation  , par  où  l’on  peut  faire  voir  que 
la  conclufion  d'un  fyllogifme  efi  julle  & bien 
fondée  , a rendu  un  grand  fervice  aux  favans 
contre  ceux  qui  n’avoient  pas  honte  de  nier  tout  ; 
8e  je  conviens  fans  peine  que  tous  les  bons  rai- 
fonnemens  peuvent  être  réduits  à ces  forces  fyllo- 
gilliques-  Mais  cependant  je  crois  pouvoir  dire 
avec  vérité , & fans  rabaiffer  Arifiote  , que  ces 
formes  d’argumentation  ne  font  ni  je  feul  ni  le 
meilleur  moyen  de  raifonner , polir  amener  à la 
connoifiance  de  la  vérité  ceux  qui  défirent  de 
la  trouver  , & qui  fouhairent  de  faire  le  meil- 
leur ufage  qu’ils  peuvent  de  leur  raifon  , pour 
parvenir  à cette  connoiffance.  Et  il  eil  vifible 
qu’Ariilote  lui -même  trouva  que  certaines  for- 
mes étoient  concluantes.  , 8c  que  d'autres  ne 

l’étoient 
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l’étoient  pas , non  par  le  moyen  des  Formes  mêmes , 
mais  par  ia  voix  originale  de  la  connoilFance  , 
c’ell-à-dire  par  la  convenance  manifelte  des  idées. 
Dites  à une  dame  de  campagne  que  le  vent  elt 
fud-ouell , & le  tems  couvert  & tourné  à la  pluie, 
elle  comprendra , fans  peine  , qu'il  n’ell  pas  sûr 
pour  elle  de  fortir , par  un  tel  jour , légèrement 
vêtue , après  avoir  eu  la  fièvre ; elle  voit  nette- 
ment la  liaifon  de  toutes  ces  chofes , vent  fud- 
ouell  , nuages  , pluie  , humidité , prendre  froid  , 
rethute  & danger  de  mort , fans  les  lier  enfem- 
ble  par  une  chaîne  artificielle  & embarraflante 
de  divers  fyllogifmes  qui  ne  fervent  qu'à  em- 
brouiller & retarder  l’efprit , qui , fans  letir  fe- 
cours  , va  plus  vîte  & plus  nettement  d'une  partie 
à l’autre  ; de  forte  que  la  probabilité,  que  cette 
perfonne  apperçoit  aifément  dans  les  chofes  mê- 
mes ainfi  placées  dans  leur  ordre  naturel , fe  fe- 
roit  tout-à-fait  perdue  à fon  égard  , fi  cet  ar- 
gument étoit  traité  favamment  & réduit  aux 
formes  du  fyllogifme  : car  cela  confond  très-fou- 
vent  la  connexion  des  idées  ; & je  crois  que 
chacun  reconnoîtra  fans  peine,  dans  les  démonf- 
trations  mathématiques  , que  la  connoiflfance  , 
que  l’on  acquiert  par  cet  ordre  naturel , paroît 
plutôt  & plus  clairement , fans  le  fecours  d'au- 
cun fyllogifme. 

L'aéte  de  la  faculté  raifonnable , que  l’on  re- 
garde comme  le  plus  confidérable , eil  celui  d’in- 
férer ; & il  l’eft  effectivement , lorfque  la  con- 
féquence elt  bien  tirée.  Mais  l'efprit  elt  fi  fort 
porté  à tirer  des  conféquences , foit  par  le  vio- 
lent defir  qu’il  a d’étendre  fes  connoilfances,  ou 

(>ar  un  grand  penchant  qui  l’entraîne  à favorifer 
es  fentimens  dont  il  a été  une  fois  imbu , -que 
fouvent  il  fe  hâte  trop  d’inférer , avant  que  d’a- 
voir apperçu  la  connexion  des  idées  qui  doivent 
lier  enfemble  les  deux  extrêmes. 

Inférer  n’elt  autre  chofe  que  déduire  une  pro- 
pofition comme  véritable  , en  vertu  d’une  pro- 
pofition qu'on  a déjà  avancée  comme  véritable  : 
c’eft-à  -dire , voir  ou  fuppofer  une  connexion  de 
certaines  idées  moyennes , qui  montrent  la  con- 
nexion de  deux  idées  dont  elt  compofée  la  pro- 
pofition  inférée.  Par  exemple , fuppofons  qu’on 
avance  cette  propofition  : « les  hommes  feront 
punis  dans  l’autre  monde  » ; & que  de -là  on 
veuille  en  infe'rer  cette  autre  : « donc  les  hom- 
mes peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes  •»  ; la  quef- 
tion  elt  préfentement  de  favoir  fi  l'efprit  a bien 
ou  mal  fait  cette  inférence.  S’il  l’a  faite  en  trou- 
vant des  idées  moyennes , & en  confidérant  leur 
connexion  dans  leur  véritable  ordre , il  s’eft  con- 
duit raifonnablement , & a tiré  une  julle  confé- 
quence. S’il  l’a  faite  fans  une  telle  vue  , bien 
loin  d’av®ir  tiré  une  conféquence  folide  & fon- 
dée en  raij'on , il  a montré  feulement  le  defir 
qu  il  avoit  qu’elle  le  fût  , ou  qu’on  la  reçût  en 
cette  qualité.  Mais  ce  n’elt  pas  le  fyllogifme  qui, 
dans  1 un  ni  dans  l'autre  de  ces  cas  , découvre 
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ces  Idées  , ou  fait  voir  leur  connexion  ; car  il 
faut  que  l’efprit  les  ait  trouvées  , & qu’il  ait 
apperçu  la  connexion  de  chacune  d’elles  avant 
qu’il  puilfe  s’en  fervir  raifonnablement  à former 
des  fyllogifmes  ; à moins  qu’on  ne  dife  que  toute 
idée  , qui  fe  préfente  à l'efprit , peut  allez.  bien 
entrer  dans  un  fyllogifme,  fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  confidérer  quelle  liaifon  elle  a avec  les 
deux  autres  ; & qu’elle  peut  fervir  à tout  ha- 
fard  de  terme  moyen  , pour  prouver  quelque 
conclufion  que  ce  foit.  C’eft  ce  que  perfonne 
ne  dira  jamais , parce  que  c’eft  en  vertu  de  la 
convenance  que  l’on  apperçoit  , entre  une  idée 
moyenne  & une  extrême  , que  l’on  conclut  que 
les  extrêmes  conviennent  entr’eux  ; d’où  il  s’en- 
fuit que  chaque  idée  moyenne  doit  être  telle  que 
dans  toute  la  chaîne  elle  ait  une  connexion  vi- 
fible  avec  les  deux  idées  entre  Iefquelles  elle 
ell  placée  , fans  quoi  la  conclufion  ne  peut  être 
déduite  par  fon  entremife-  Car  , par-tout  où  un 
anneau  ae  cette  chaîne  vient  à fe  détacher,  &r 
à n’avoir  aucune  liaifon  avec  le  refte , dès  - là 
il  perd  toute  fa  force , & ne  peut  plus  contri- 
buer à attirer,  ou  inférer  quoi  que  ce  foit.  Ainfi, 
dans  l'exemple  que  je  viens  de  propofer , quelle 
autre  chofe  montre  la  force,  & par  conféquent 
la  jultefle  de  la  conféquence  , que  la  vue  de 
la  connexion  de  toutes  les  idées  moyennes  qui 
attirent  la  conclufion  ou  la  propofition  inférée  , 
comme , « les  hommes  feront  punis  ; — — Dieu 
celui  qui  punit  ; - — ■ la  punition  jufte;  — ■■■  n 

le  puni  coupable; - il  auroit  pu  faire  au- 
trement ; ■ liberté  ; -'■■■  puifiance 

de  fe  déterminer  foi-même  » ? Par  cette  vifible 
enchaînure  d’idées , ainfi  jointes  enfemble  tout 
de  fuite  , enforte  que  chaque  idée  moyenne  s’ac* 
corde  de  chaque  côté  , avec  deux  idées  entre 
Iefquelles  elle  eft  immédiatement  placée 
les  idées  d’hommes  , & de  puifiance  de  fe  dé- 
terminer foi-même  , parodient  jointes  enfemble  ; 
c’ell-à-dire  , que  cette  propofition  , « les  hommes 
peuvent  fe  déterminer  eux  mêmes  » , efi:  attirée 
ou  inférée  par  celle-ci , « qu’ils  feront  punis  dans 
l’autre  monde.  Car  par-là  l'efprit  voyant  la  con- 
nexion qu’il  y a entre  l’idée  de  la  punition  des 
hommes  dans  l’autre  monde  , &r  l’idée  de  Dieu 
qui  punit  ; entre  Dieu  qui  punit  & la  jullice  de 
la  punition  ; entre  la  jullice  de  la  punition  &r  la 
coulpe  ; entre  la  coulpe  & la  puifiance  de  faire 
autrement  ; entre  la  puifiance  de  faire  autrement 
Se  la  liberté  ; entre  la  liberté  & la  puifiance  de 
fe  déterminer  foi-même;  l’efprit,  dis-je,  apper- 
cevant  la  liaifon  que  toutes  ces  idées  ont  l'une 
avec  l’autre  , voit , par  même  moyen  , la  con- 
nexion qu’il  y a entre  les  hommes  & la  puifiance 
de  fe  déterminer  foi-même. 

Je  demande  préfentement  fi  la  connexion  des 
extrêmes  ne  fe  voit  pas  plus  clairement  dans' 
cette  difpofition  fimple  & naturelle  , que  dans 
des  répétitions  perplexes  & embrouillées  de  cin« 
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ou  fix  fyllogifmes.  On  doit  me  pardonner  le  terme 
d' embrouillé , jufqu'à  ce  que  quelqu'un  , ayant  ré- 
duit ces  idées  en  autant  de  fyllogifmes  , ofe  af- 
furer  que  ces  idées  font  moins  embrouillées , 8e 
que  leur  connexion  elt  plus  vifible , lorfqu'elles 
font  air, fi  tranfpofées  , répétées  , Se  enchaiTées 
dans  ces  formes  artificielles  , que  lorfqu'elles  font 
préfentées  à l'efprit  dans  cet  ordre  court , limple 
& naturel , dans  lequel  on  vient  de  les  propofer, 
où  chacun  peut  les  voir  , 3c  félon  lequel  elles 
doivent  être  vues  avant  qu'elles  puififent  former 
une  chaîne  de  fyllogifmes  ; car  l'ordre  naturel 
«les  idées  j qui  fervent  à lier  d'autres  idées  , doit 
régler  l'ordre  des  fyllogifmes  ; de  forte  qu'un 
homme  doit  voir  la  connexion  que  chaque  idée 
moyenne  a avec  celles  qu'il  joint  enfemble  avant 
qu'il  puifife  s'en  fervir  avec  raifon  à former  un 
fyllogifme.  Et , quand  tous  ces  fyllogifmes  font 
faits , ceux  qui  font  logiciens , 8c  ceux  qui  ne  le 
font  pas  j ne  voient  pas  mieux  qu'auparavant  la 
force  de  l'argumentation  , c’elt-à-dire  , la  con- 
nexion des  extrêmes.  Car  ceux  qui  ne  font  pas 
logiciens  de  protelïîon  , ignorant  les  véritables 
formes  du  fyllogifme  aulïi-bien  que  les  fonde- 
mens  de  ces  formes , ne  fauroient  connoître  fi  les 
Iyilogifmes  font  réguliers  ou  non  dans  des  modes 
3c  des  figures  qui  concluent  julle  ; 3c  ainfi  ils 
ne  font  point  aidés  ; car  les  formes  , félon,  lef- 
quelles  on  range  ces  idées , 8c  d'ailleurs  l'ordre 
naturel , dans  lequel  l'efprit  pourroit  juger  de 
leurs  connexions  refpeétives  , étant  troublé  par 
ees  formes  fyllogiftiques  , il  arrive  de-là  que  la 
conféquence  eil  beaucoup  plus  incertaine  que 
fans  leur  entremife.  Et,  pour  ce  qui  elt  des  lo- 
giciens eux-mêmes  , ils  voient  la  connexion  que 
chaque  idée  moyenne  a avec  celles  entre  lef- 
quelles  elle  elt  placée  ( d'où  dépend  toute  la 
force  de  la  conféquence  ) ; ils  la  voient , dis  je, 
tout  aulfi-bien  avant  qu'après  que  le  fyllogifme 
elt  fait  : ou  bien  ils  ne  la  voient  point  du  tout. 
Car  un  fyllogifme  ne  contribue  en  rien  à mon- 
trer ou  à fortifier  la  connexion  de  deux  idées 
jointes  immédiatement  enfemble  ; il  montre  feu- 
lement par  la  connexion , qui  a été  déjà  décou- 
verte entr’elles , comment  les  extrêmes  font  liés 
l'un  à l’autre.  Mais  s'agit-il  de  favoir  quelle  con- 
nexion une  idée  moyenne  a avec  aucun  des 
extrêmes  dans  ce  fyllogifme  , c’eft  ce  que 
nul  fyllogifme  ne  montre  , ni  ne  peut  jamais 
montrer.  C'elt  l’efprit  feulement  qui  apperçoit 
qui  peut  appercevoir  ces  idées  placées  aulïi  dans 
une  efpèce  de  juxta-pofition  , & cela  par  fa  pro- 
pre vue  , 'qui  ne  reçoit  abfolument  aucun  fecours, 
ni  aucune  lumière  de  la  forme  fyllogillique  qu’on 
leur  donne.  Cette  forme  fert  feulement  à mon- 
trer que  , fi  l’idée  moyenne  convient  avec  cel- 
les auxquelles  elle  elt  immédiatement  appliquée 
de  deux  côtés  , les  deux  idées  éloignées  , ou  , 
comme  parlent  les  logiciens  , les  extrêmes  con- 
viennent certainement  enfemble  , 3c , par  con-  i 
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féquent  la  Iiaifon  immédiate  que  chaque  idée  a 
avec  celle  à laquelle  elle  elt  appliquée  de  deux 
côtés,  d'où  dépend  toute  la  force  du  raisonne- 
ment, paroît  auffi  bien  avant  qu’après  la  conf- 
truétion  du  fyllogifme  ; ou  bien  celui  qui  forme 
le  fyllogifme  , ne  la  verra  jamais.  Cette  connexion 
d’idées  ne  fe  voit , comme  nous  avons  déjà  dit 
que  , par  la  faculté  perceptive  de  l'efprit  qui  les 
découvre  jointes  enfemble  dans  une  efpèce  de 
juxta  pofition , 3c  cela  lorfque  les  deux  idées  font 
jointes  enfemble  dans  une  propoluion  , foit  que 
cette  propofition  conltitue  ou  non  la  majeure  ou 
la  mineure  d'un  fyllogifme. 

A quoi  fert  donc  le  fyllogifme  ? Je  réponds 
qu'il  elt  principalement  d’ufage  dans  les  écoles , 
où  l'on  n’a  pas  honte  de  nier  la  convenance  des 
idées  qui  conviennent  vifiblement  enfemble;  ou 
bien  hors  des  écoles  à i'égard  de  ceux  qui  , à 
l'occafion  3c  à l'exemple  de  ce  que  les  dodles 
n’ont  pas  honte  de  faire  , ont  appris  aulïi  à nier 
fans  pudeur  la  connexion  des  idées  qu’ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  voir  eux -mêmes.  Pour 
celui  qui  cherche  fincèrement  la  vérité , 8e  qui 
n'a  d’autre  but  que  de  la  trouver , il  n'a  aucun 
befoin  de  ces  formes  lyllogiltiques , pour  être  forcé 
à reconnoître  la  conféquence  dont  la  vérité  3c 
la  jultelîe  paroilfent  bien  mieux  en  mettant  les 
idées  dans  un  ordre  limple  Scnatuiel.  De-là  vient  que 
les  hommes  ne  font  jamais  des  fyllogifmes  en 
eux -mêmes  , lorfqu'ils  cherchent  la  vérité,  ou 
qu'ils  l'enfeignent  à des  gens  qui  défirent  fmcè- 
rement  de  la  connoître  ; parce  qu’avant  que  de 
pouvoir  mettre  leurs  penfées  en  forme  fyilogif- 
tique  , il  faut  qu'ils  voient  la  connexion  qui  ell 
entre  l'idée  moyenne  8c  les  deux  autres  idées 
entre  lefquelles  elle  ell  placée  , 8c>-  auxquelles 
elle  eil  appliquée , pour  faire  voir  leur  convenance; 
& , lorfqu’ils  voient  une  fois  cela  , ils  voient  fî 
la  confequence  ell  bonne  ou  mauvaife  , 8c  par 
conléquent  le  fyllogifme  vient  trop  tard  pour 
l’établir.  Car , pour  me  fervir  encore  de  l’exem- 
ple qui  a été  propofé  ci-delTus  , je  demande  fi 
l'efprit  venant  à confidérer  l'idée  de  jullice  , 
placée  comme  une  idée  moyenne  entre  la  puni- 
tion des  hommes  3c  la  coulpe  de  celui  qui  ell 
puni , ( idée  que  l’efprit  ne  peut  employer  comme 
un  terme  moyen  avant  qu'il  l'a:t  confidérée  dans 
ce  rapport  ) ; je  demande  fi  dès-lors  il  ne  voit 
pas  la  force  3c  la  validité  de  la  conféquence, 
aulïi  clairement  que  lorfqu'on  forme  un  fyllogifme 
de  ces  idées  ? Et  , pour  faire  voir  la  même  chofe 
dans  un  exemple  tout -à --fait  fimple  8c  aifé  à 
comprendre  , fuppofons  que  le  mot  animai  foit 
l'idée  moyenne  , ou  comme  on  parle  dans 
les  écoles , le  terme  moye  que  l’efprit  emploie 
pour  montrer  la  connexion  d ‘homo  3c  de  vivens , 
je  demande  fi  l’efprit  ne  voit  r cette  Iiaifon  aulïi 
promptement  8c  aulïî  netteir  nr  , loifque  l'idée, 
qui  lie  ces  deux  termes  , .11  placée  au  milieu 
dans  ces  arrangement  fimple  8c  naturel,  homo  — — 
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animal  — vivens  } que  dans  cet  autre  plus  em- 
ba  rraffé  , animal  — • vivens  — — homo  ■ animal  ; 
ce  qui  eft  la  polition  qu'on  donne  à ces  idées 
dans  un  fyllogifme , pour  faire  voir  la  connexion 
qui  eft  entre  homo  & vivens  par  l'intervention 
du  mot  animal. 

On  croit  , à la  vérité  , que  le  fyllogifme  elf 
néceffaire  à ceux  mêmes  qui  aiment  fincèrement 
la  vérité  , pour  leur  faire  voir  les  fophifmes  qui 
font  fouvent  cacés  fous  des  difcours  fleuris, 
pointillés  ou  embrouillés  Ma  s on  fe  trompe  en 
cela  , comme  nous  verrons  fans  peine  , fi  nous 
confidérons  que  la  raiJ'j.i  pourquoi  ces  fortes  de 
difcours  vagues  8c  fans  liai fo n , qui  ne  font 
pleins  que  d'une  vaine  Rhétorique  , impofent 
quelquefois  à des  gens  qui  aiment  fincèrement 
la  vérité  ; c'eft  que  , leur  imagination  étant  frap- 
pée par  quelques  métaphores  vives  & brillantes, 
ils  négligent  d'examiner  quelles  font  les  véritables 
idées  d’où  dépend  la  conféquence  du  difcours  : 
ou  bien  , éblouis  de  l’éclat  de  ces  figures  , ils  ont 
de  la  peine  à découvrir  ces  idées  ; mais , pour 
leur  faire  voir  la  foiblelfe  de  ces  fortes  de  rai- 
fonnemens  , il  ne  faut  que  les  dépouiller  des 
idées  fuperflues  , qui , mêlées  & confondues  avec 
celles  d’où  dépend  là  connoifTance  , fembient 
faire  voir  une  connexion  où  il  n'y  en  a aucune , 
ou  qui  du  moins  empêchent  qu’on  ne  découvre 
qu’il  n’y  a point  de  connexion.  Après  quoi  ; 
ii  faut  placer  dans  leur  ordre  naturel  ces  idées 
nues,  d’où  dépend  la  force  de  l'argumentation j 
& l’efprit  , venant  à les  confidérer  en  elles-mê- 
mes dans  une  telle  pofition  , voit  bientôt  quelle 
connexion  elles  ont  entr’elles , & peut  , par  ce 
moyen  , juger  de  la  conféquence  , fans  avoir  be- 
foin  du  fecburs  d’aucun  fyllogifme. 

Je  conviens  qu’en  de  tels  cas  on  fe  fert  com- 
munément des  modes  & des  figures  , comme 
fi  la  découverte  de  l'incohérence  de  ces  fortes 
de  difcours  étoit  entièrement  due  à la  forme  fyl- 
logiftique.  J’ai  été  moi-même  dans  ce  fentiment.  juf* 
qu’àcequ’après  un  plus  févère  examen,  j’ai  trouvé 
qu’en  rangeant  les  moyennes  toutes  nues  dans 
leur  ordre  naturel,  on  voit  mieux  l’incohérence 
de  l’argumentation,  que  par  le  moyen  d’un  fyl- 
logifme : non-feulement  à caufe  que  cette  pre- 
mière méthode  expofe  immédiatement  à l’eflprit 
chaque  anneau  de  la  chaîne  dans  fa  véritable 
place  , par  où  l'on  en  voit  mieux  la  liaifon,  niais 
aufli  parce  que  le  fyllogifme  ne  montre  l’in- 
cohérence qu’à  ceux  qui  entendent  parfaitement 
les  formes  fyllogiftiques  , & les  fondemens  fur 
lefquels  elles  font  établies  , & ces  perfonnes  ne 
font  pas  un  entre  mille  ; au-lieu  que  l’arrange- 
ment naturel  des  idées  , d'où  dépend  la  confé- 
quence d’un  raifonnement  , fuffit  pour  faire  voir 
à tout  homme  le  défaut  de  connexion  dans  ce 
raifonnement , & l’abfurdité  de  la  conféquence, 
foit  qu’il  foit  logicien  ou  non  , pourvu  qu’il  entende 
les  termes  , & qu’il  ait  la  faculté  d’appercevoir 
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la  convenance  ou  la  difconvenance  de  ces  idées  * 
fans  laquelle  faculté  il  ne  poqrroit  jamais  recon- 
noître  la  force  ou  la  foibleffe , la  cohérence  ou 
l’incohérence  d’un  difcours  par  l’entremife , ou 
fans  le  lècours  du  fyllogifme. 

Ainfi  , j’ai  connu  un  homme  à oui  les  règles 
du  fyllogifme  étoient  entièrement  inconnues  , 
qui  appercevoit  d’abord  la  foiblelfe  Se  les  faux 
raifonnemens  d’un  long  difcours  , artificieux  8c 
plaufible  , auxquels  d’autres  gens  , exercés  à 
toutes  les  fineffes  de  la  Logique,  fe  font  laides  at- 
trapper  ; & je  crois  qu’il  y aura  peu  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  connoiffent  de  telles  perfonnes.  Et, 
en  effet  , fi  cela  n’étoit  ainfi  , les  difputes , qui 
s'élèvent  dans  les  confeils  de  la  plupart  des  princes, 
& les  affaires  , qui  fe  traitent  dans  les  affemblées 
publiques , feroient  en  danger  d’être  mal  ména- 
gées , puifque  ceux  qui  ont  le  plus  d’autorité  , 
& qui  d’ordinaire  contribuent  le  plus  aux  déd- 
iions qu’on  y prend  , ne  font  pas  toujours  des 
gens  qui  aient  eu  le  bonheur  d’être  parfaitement 
inilruits  dans  l’art  de  faire  des  fyllogifmes  en 
forme.  Que  , fi  le  fyllogifme  étoit  le  feul , ou 
même  le  plus  sûr  moyen  de  découvrir  les  fauf- 
fetés  d’un  difcours  artificieux  , je  ne  crois  pas  que 
l’erreur  & la  faulfeté  foient  fi  fort  du  goût  de 
tout  le  genre-humain  , & particulièrement  des 
princes  dans  des  matières  qui  intérelfent  leur 
couronne  8c  leur  dignité,  que  par -tout  ils  euf- 
fent  voulu  négliger  de  faire  entrer  le  fyllogifme 
dans  des  difcuffîons  importantes  , ou  regardé 
comme  une  chofe  fi  ridicule  de  s’en  fervir  dans 
des  affaires  de  conféquence  : preuve  évidente,  à 
mon  égard  , que  les  gens  de  bon  fens  8c  d’un 
efprit  folide  & pénétrant,  qui,  n'ayant  pas  le  loifir 
de  perdre  le  tems  à difputer  , dévoient  agir  félon  le 
réfultat  de  leurs  décidons  , & fouvent  payer  leurs 
méprifes  de  leur  vie  ou  de  leurs  biens  , ont 
trouvé  que  ces  formes  fcholaftiques  n’étoient 
pas  d’un  grand  ufage  pour  découvrir  la  vérité 
ou  la  faulfeté  d’un  raifonnement , l’une  & l’autre 
pouvant  être  montrées  fans  leur  entremife  , & 
d’une  manière  beaucoup  plus  fenfible  à quicon- 
que ne  refuferoit  pas  de  voir  ce  qui  feroit  ex- 
pcfé  vifiblement  à fes  yeux. 

En  fécond  lieu  , une  autre  raifon  qui  me  fait 
douter  que  le  fyllogifme  foit  le  véritable  infini- 
ment de  la  raifon  dans  la  découverte  de  la  vé- 
rité, c’eft  que,  de  quelqu’ufage  qu’on  ait  ja- 
mais prétendu  que  les  modes  8c  les  figures  puf- 
fent  être  , pour  découvrir  la  fallace  d’un  argu- 
ment , ( ce  qui  a été  examiné  ci  delfus  ) il  fe 
trouve  , dans  le  fond  , que  ces  formes  fcholaf- 
tiques , que  l’on  donne  au  difcours  , ne  font  pas 
moins  fujettes  à tromper  l’efprit  , que  des  ma- 
nières d’argumenter  plus  fimples  ; fur  quoi  j’en 
appelle  à l’expérience  , qui  a toujours  fait  voir 
que  ces  méthodes  artificielles  étoient  plus  propres 
à furprendre  & à embrouille*  l’efprit  qu’à  l’inf- 
, truùe  8c  à l’éclairer.  De-là  vient  que  les  gens, ' 
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qui  font  battus  & réduits  au  filence  par  cette 
méthode  fcholaftique  , font  rarement  ou  plutôt 
ne  font  jamais  convaincus  & attirés  par-là  dans 
le  parti  du  vainqueur.  Ils  reconnoiflent  peut- 
être  que  leur  adverfaire  eft  plus  adroit  dans  la 
difpute  ; mais  ils  ne  biffent  pas  d'être  perfuadés 
de  la  juftice  de  leur  propre  caufe  > & , tout 
vaincus  qu'ils  font , ils  fe  retirent  avec  la  même 
opinion  qu'ils  avoient  auparavant } ce  qu'ils  ne 
pourroient  faire  , fi  cette  manière  d’argumenter 
portoit  la  lumière  & la  conviftion  avec  elle  , 
enforte  qu'elle  fît  voir  aux  hommes  où  ell  la 
vérité.  Auffi  a-t-on  regardé  le  fyllogifme  comme 
plus  propre  à faire  obtenir  la  viétoire  dans  la 
la  difpute  , qu'à  découvrir  ou  à confirmer  la 
vérité  dans  les  recherches  fincères  que  l'on  en 
peut  faire.  Et , s'il  eft  certain  , comme  on  n’en 
peuc  douter , que  l'on  puiffe  envelopper  des  rai- 
fonnemens  fallacieux  dans  des  fyllogifmes,  il  faut 
que  la  fallace  puiffe  être  découverte  par  quel- 
qu'autre  moyen  que  par  celui  du  fyllogifme. 

J'ai  vu  , par  expérience  , que  , lorfqu'on  ne 
reconnoît  pas  dans  une  chofe  tous  les  ufages 
que  certaines  gens  ont  été  accoutumés  de  lui  at- 
tribuer , ils  s'écrient  d’abord  que  je  voudrois 
qu’on  en  négligeât  entièrement  l’ufage.  Mais  , 
pour  prévenir  des  imputations  fi  injuftes  & fi 
deftituées  de  fondement,  je  leur  déclare  ici  que 
je  ne  fuis  point  d'avis  qu'on  fe  prive  d’aucun 
moyen  capable  d’aider  l’entendement  dans  l'ac- 
quifition  de  la  connoiffance  ; & , fi  des  perfonnes, 
ftylées  & accoutumées  aux  formes  fyllogiftiques , 
les  trouvent  propres  à aider  leur  raifon  dans  la 
découverte  de  la  vérité  , je  crois  qu’ils  doivent 
s’en  fervir.  Tout  ce  que  j'ai  en  vue  dans  ce  que 
je  viens  de  dire  du  fyllogifme  , c’eft  de  leur 
prouver  qu'ils  ne  devroient  pas  donner  plus  de 
poids  à ces  formes  , qu’elles  n’en  méritent  , ni  fe 
figurer  que , fans  leurs  fecours  , les  hommes  ne 
font  aucun  ufage  , ou  du  moins  qu'ils  ne  font 
pas  un  ufage  fi  parfait  de  leur  faculté  de  rai- 
sonner.. Il  y a des  yeux  qui  ont  befoin  de  lunettes, 
pour  voir  clairement  & diftinélement  les  objets} 
mais  ceux  qui  s’en  fervent , ne  doivent  pas  dire, 
à caufe  de  cela  , que  perfonne  ne  peut  bien 
voir  fans  lunettes.  On  aura  raifon  de  juger  de 
ceux  qui  en  ufent  ainfi  , qu’ils  veulent  un  peu 
trop  rabaiffer  la  nature  en  faveur  d’un  art  au- 
quel ils  font  peut-être  redevables.  Lorfque  la 
raifon  eft  ferme  6c  accoutumée  à s’exercer,  elle 
voit  plus  promptement  & plus  nettement  par  fa 
propre  pénétration  , fans  le  fecours  du  fyllo- 
gifme , que  par  fon  entrermfe.  Mais  , fi  l’ufage 
de  cette  tfpèce  de  lunettes  a fi  fort  offufqué  la 
vue  d’un  logicien  , qu’il  ne  puifTevoir,  fans  leur 
fecours  , les  conféquences  ou  les  inconféquences 
d’un  raifon.  ement , je  ne  fuis  pas  fi  déraifonnable 
pour  le  blâmer  de  ce  qu’il  s’en  fert.  Chacun 
connoît  mieux  qu’aucune  autre  perfonne  ce  qui 
conyknt  le  mieux  à fa  vue  > mais  qu’il  ne  con- 
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due  pas  de-là  que  tous  ceux  qui  n’emploient  pas 
juftement  les  mêmes  fecours  qu’il  trouve  lui  être 
néceffaires  , font  dans  les  ténèbres. 

§.  y.  Mais  quel  que  foit  l’ufaee  du  fyllogifme 
dans  ce  qui  regarde  la  connoiffance  , je  crois 
pouvoir  dire  avec  vérité  qu’il  eft  beaucoup  moins 
utile , ou  plutôt  qu’il  n’eft  abfolument  d’aucun 
ufage  dans  les  probabilités  } car  l’aflentiment  de- 
vant  être  déterminé  dans  les  chofes  probables  par 
le  plus  grand  poids  des  preuves , après  qu’on  les 
a duement  examinées  de  part  & d’autre  dans 
toutes  leurs  circonftances  , rien  n’eft  moins  pro- 
pre à aider  l’efprit  dans  cet  examen  que  le  fyl- 
logifme , qui  , muni  d’une  feule  probabilité  ou 
d’un  feul  argument  topique , fe  donne  carrière  , 6c 
pouffe  cet  argument  dans  fes  derniers  confins  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  entraîné  l’efprit  hors  de  la 
vue  de  la  chofe  en  queftion  j de  forte  que  le 
forçant  , pour  ainfi  dire  , à la  faveur  de  quel- 
que difficulté  éloignée  , il  le  tient  là  fortement 
attaché  , & peut  être  même  embrouillé  & entre- 
laffé  dans  une  chaîne  de  fyllogifmes  , fans  lui 
donner  la  liberté  de  confidérer  de  quel  côté  fe 
trouve  la  plus  grande  probabilité  , après  que 
toutes  ont  été  duement  examinées  ; tant  s’en 
faut  qu’il  fourniffe  les  fecours  capables  de  s’en 
inftruire. 

§.  6.  Qu’on  fuppofe  enfin , fi  l’on  vent , que 
le  fyllogifme  eft  de  quelque  fecours  pour  con- 
vaincre les  hommes  de  leurs  erreurs  ou  de  leurs 
méprifes  , comme  on  peut  le  dire  peut  - être  t 
quoique  je  n’aie  encore  vu  perfonne  qui  ait  été 
forcé  par  le  fyllogifme  à quitter  fes  opinions  , 
il  eft  du  moins  certain  que  le  fyllogifme  n’eft 
d’aucun  ufage  à notre  raifon  dans  cette  partie  , 
qui  confifte  à trouver  des  preuves,  & à faire 
de  nouvelles  découvertes  , laquelle , fi  elle  n’eft 
pas  la  qualité  la  plus  parfaite  de  l’efprit , eft , 
fans  contredit , fa  plus  pénible  fonction  , & celle 
dont  nous  tirons  le  plus  d’utilité.  Les  réglés  du 
fyllogifme  ne  fervent  en  aucune  manière  à four- 
nir à l’efprit  des  idées  moyennes  qui  puiflent 
montrer  la  connexion  de  celles  qui  font  éloi- 
gnées. Cette  méthode  de  raifonner  ne  découvre 
point  de  nouvelles  preuves  ; c’eft  feulement  l’art 
d’arranger  celles  que  nous  avons  déjà.  La  qua- 
rante  feptième  propofition  du  premier  livre  d ‘Eu- 
clide  eft  très-véritable  ; mais  je  ne  crois  pas  que 
la  découverte  en  foit  due  à aucunes  règles  de  la 
Logique  ordinaire  Un  homme  connoît  première- 
ment, & il  eftenfuite  capable  de  prouver  en  forme 
fyllogiltique  > de  forte  que  le  fyllogifme  vient 
après  la  connoiffance  , & alors  on  n’en  a que  fort 
peu  , ou  point  du  tout  de  befoin.  Mais  c’eft 
principalement  par  la  découverte  des  idées  qui 
montrent  la  connexion  de  celles  qui  font  éloi- 
gnées, que  le  fonds  des  connoifiances  s’augmente, 
& que  les  arts  & les  fciences  utiles  fe  perfec- 
tionnent. Le  fyllogifme  n’elt  tout  au  plus  que  l’art 
de  faire  valoir  , en  difputant , le  peu  de  ton- 
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noiffance  que  nous  avons  , fans  y rien  ajouter; 
de  forte  qu’un  homme  , qui  emploieroit  entière- 
ment fa  raifon  de  cette  manière  , n'en  feroit  pas 
un  meilleur  ufage  que  qelui  qui  , ayant  tiré  quel- 
ques lingots  de  fer  des  entrailles  de  la  terre  , n'en 
feroit  forger  que  des  épées  , qu'il  mettroit  entre 
ks  mains  de  fes  valets  , pour  fe  battre  6e  fe 
tuer  les  uns  les  autres  8i  le  roi  d'Efpagne  eût 
employé  de  cette  manière  le  fer  qu'il  avoit  dans 
fon  royaume  , 6 c les  mains  de  fon  peuple  , il 
n'auroit  pu  tirer  de  la  terre  qu'une  très  - petite 
quantité  de  ces  tréfors , qui  avoient  été  cachés 
fi  long-tems  dans  les  mines  de  l’Amérique.  De 
meme  , je  fuis  tenté  de  croire  que  quiconque 
comumera  toute  la  force  de  fa  raifort  à mettre  des 
argumens  en  forme  , ne  pénétrera  pas  foit  avant 
dans  ce  fonds  de  connoilfances  qui  relie  encore 
cache'es  dans  les  fecrets  recoins  de  la  nature  , 6 c 
vers  où  je  m'imagine  que  le  pur  bon  lens  dans 
fa  fïmplicitc  naturelle  ell  beaucoup  plus  propre 
à nous  tracer  un  chemin  , pour  augmenter  par- 
ta le  fond  des  connoifTances  humaines  , que  cette 
réduction  du  raifonnement  aux  modes  & aux 
figures  dont  on  donne  des  règles  û précifes  dans 
les  écoles. 

§.  7.  Je  m'imagine  pourtant  qu'on  peut  trou- 
ver des  voies  d'aider  la  raifon  dans  cette  partie , 
qui  ell  d’un  fi  grand  ufage  ; 8c  , ce  qui  m’en- 
courage à le  dire , c'ell  le  judicieux  Hooker  qui 
parle  ainfi  dans  fon  livre  intitulé  , La  police  ecclé- 
Jiafii que  y liv.  1.  §.  6 : « Si  l'on  pouvoit  fournir  les 
vrais  fecours  du  favoir  & de  l'art  de  raifonner, 
( car  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  que  dans 
ce  fiècle  , qui  paffe  pour  éclairé , on  ne  les  con- 
noît  pas  beaucoup , & qu'en  général  on  ne  s'en 
met  pas  tort  en  peine  ) il  y aurait,  fans  doute, 
prelqu'autant  de  différence  , par  rapport  à la  fo- 
lidité  du  jugement  entre  les  hommes  qui  s'en 
ferviroient  , & ce  que  les  hommes  font  préfen- 
tement  , qu'entre  les  hommes  d'à  préfent  8c 
des  imbécilles  Je  ne  prétends  pas  avoir  trouvé 
ou  découvert  aucun  de  ces  vrais  fecours  de  l'art , 
dont  parle  ce  grand-homme , qui  avoit  l'efprit  fi 
pénétrant  ; mais  il  ell  vifible  que  le  fyllogifme 
& la  Logique  , qui  ell  préfentement  en  ufage , 
&:  que  l’on  connoilToit  auffi  - bien  de  fon  tems 
qu'aujourd'hui  , ne  peuvent  être  du  nombre  de 
ceux  qu'il  avoit  dans  l’efprit.  C’ell  affez  pour 
moi , fi , dans  un  difcours , qui  ell  peut-être  un 
peu  éloigné  du  chemin  battu  , qui  n'a  point  été 
emprunté  d’ailleurs  , 8c  qui,  à mon  égard,  ell 
alfurément  tout-à-fait  nouveau,  je  donne  occa- 
fion  à d'autres  de  s’appliquer  à faire  de  nouvel- 
les découvertes  , & à chercher  en  eux  - mêmes 
ces  vrais  fecours  de  l’art , que  je  crains  bien  que 
ceux  qui  fe  foumettent  fervilement  aux  décifions 
d'autrui  , ne  pourront  jamais  trouver  , car  les 
chemins  battus  conduifent  cette  efpèce  de  bétail 
( c’ell  ainfi  qu'un  judicieux  romain  les  a nommés) 
dont  toutes  les  penfées  netendeft  qu’à  l'imitation, 
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non  où  il  faut  aller  , mais  où  l’on  va  , non  quo 
eundum  efi  3 Jcd  quo  itur.  Mais  j'ofe  dire  qu'il  y 
a dans  ce  iiècle  quelques  perfonnes  d’une  telle 
force  de  jugement , 8c  d une  fi  grande  étendue 
d efprit  , qu’ils  pourraient  tracer  pour  l'avance- 
ment de  la  connno.ffance  des  chemins  nouveaux, 
8c  qui  n'ont  point  encore  été  découverts  , s’ils 
voulaient  prendre  la  peine  de  tourner  leurs 
penfées  de  ce  côté-là. 

§.  8.  Après  avoir  eu  occafion  de  parler  dans 
cet  endroit  du  fyllogifme  en  général  , 8c 
de  fes  ufages  dans  le  raifonnement  8c  pour  la 
perfedlion  de  nos  connoiffances , il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  , avant  que  de  quitter  cette  ma- 
tière , de  prendre  connoiffance  d'une  méprife  vi- 
fible , que  l'on  commet  dans  les  règles  du  fyl- 
logifme ; c’ell  que  nul  raifonnement  fyllogillique 
ne  peut  être  jufle  8c  concluant , s'il  ne  contient 
au  moins  une  propofition  générale  : comme  fi 
nous  ne  pouvions  point  raifonner  8c  avoir  des 
connoilfances  fur  des  chofes  particulières  ; au- 
lieu  que  , dans)  le  fond  , on  trouvera  , tout  bien 
confidéré  , qu’il  n’y  a que  les  chofes  particu- 
lières qui  foient  l’objet  immédiat  de  tous  nos 
raifonnemens  8c  de  toutes  nos  connoilfances.  Le 
raifonnement  & la  connoiffance  de  chaque  homme 
ne  roule  que  fur  les  idées  qui  exillent  dans  fon 
efprit  , defquelles  chacun  n'ell  effectivement 
qu'une  exillence  particulière  ; Sc  d'autres  chofes 
ne  deviennent  l’objet  de  nos  connoilfances  8c 
de  nos  raifonnemens  , qu'entant  qu’elles  font 
conformes  à ces  idées  particulières  que  nous  avons 
dans  l’efprit.  De  forte  que  la  perception  de  la 
couvenance  ou  de  la  difconvenance  de  nos  idées 
particulières  ell  le  fonds  8c  le  total  de  notre 
connoiffance.  L’univerfalité  n'ell  qu’un  accident 
à fon  égard  , 8c  confille  uniquement  en  ce  que 
les  idées  particulières  , qui  en  font  le  fujet,  font 
telles  que  plus  d’une  chofe  particulière  peut  leur 
être  conforme  , 8c  être  repréfentée  par  elles.  Mais 
la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  difcon- 
venance de  deux  idées  , 8c  par  conféquent  notre 
connoiffance,  ell  également  claire  8c  certaine,  foit 
que  l'une  d'elles  ou  toutes  deux  foient  capables 
de  repréfenrer  plus  d'un  être  réel  ou  non  , ou 
que  nulle  d'elles  ne  le  foit.  Une  autre  chofe 
que  je  prends  la  liberté  de  propofer  fur  le  fyl- 
logifme , avant  que  de  finir  cet  article  , c'ell , fi 
l’on  n’auroit  pas  fujet  d’examiner  fi  la  forme  que 
l’on  donne  préfentement  au  fyllogifme  ell  telle 
qu’elle  doit  être  raifonnablement.  Car  le  terme 
moyen  étant  delliné  à joindre  les  extrêmes , c’ell- 
à-dire  , les  idées  moyennes  , pour  faire  voir , par 
fon  entrcmife  , la  convenance  ou  la  difconvenance 
des  deux  idées  en  quellion , la  pofition  du  terme 
moyen  ne  ferait-elle  pas  plus  naturelle  , 8c  ne 
montrerait-elle  pas  mieux  , 8c  d’une  manière  plus 
claire  , la  convenance  ou  la  difconvenance  des 
extrêmes,  s'il  étoit  placé  au  milieu  entre-deux? 
Ce  qu’on  pourrait  faire  fans  peine  en  tranfpo- 
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Ant  les  proportions , & en  faifant  que  le  terme 
moyen  fut  l’attribut  du  premier  & le  fujet  du 
fécond  , comme  dans  ces  deux  exemples  : 

Omnis  homo  efl  animal  , 

Omne  animal  ejl  vivens  , 

Ergo  omnis  homo  ejl  vivens. 

Omne  corpus  efl  extenfum  & folidum  , 

■ Nullum  extenfum  & folidum  ejl  pura  extenfo  3 . 

Ergo  corpus  non  efl  pura  extenfo. 

11  n’eft  pas  nécefifaire  que  j'importune  mon  lec- 
teur par  des  exemples  de  fyllogifmes  , dont  la 
conclufion  foit  particulière.  La  même  raifon  au- 
torife  auffi-bien  cette  forme,  àl’égard  de  ces  derniers 
fyllogifmes  , qu’à  l’égard  de  ceux  dont  la  con- 
clufion eft  générale. 

§ 9.  Lour  dire  préfentement  un  mot  de  l’étendue 

de  notre  raifon  , quoiqu’elle  pénètre  dans,  les 
abîmes  de  la  mer  & de  la  terre,  quelle  s élève 
jufqu’aux  étoiles  , & nous  conduife  dans  les  valtes 
efpaces  & les  appartenons  immenfes  de  ce  pro- 
digieux édifice  j que  l’on  nomme  1 univeis  , il  s en 
faut  pourtant  beaucoup  qu  elle  comprenne  même 
l’étendue  réelle  des  êtres  corporels  ; & il  y a 
bien  des  rencontres  où  elle  vient  à nous  man- 

Et  premièrement  elle  nous  manque  abfolument 
par-tout  où  les  idées  nous  manquent.  Elle  ne 
s’étend  pas  plus  loin  que  ces  idees  , & ne  fau- 
roit  le  faire.  C’eft  pourquoi , par-tout  ou  nous 
n’avons  point  d idees  , notre  railonnement  s ar- 
rête , & nous  nous  trouvons  au  bout  de  nos 
comptes  Que  , fi  nous  raifonnons  quelquefois 
fur  des  mots  qui  n’emportent  aucune  idee,  ceft 
uniquement  fur  ces  fons  que  roulent  nos  raifon- 
nemens , & non  fur  aucune  autre  chofe. 

§.  IO.  En  fécond  lieu  , notre  raifon  eft  fouvent 
embarraflce  & hors  de  route  à caufe  de  l’obfcu- 
rité  , de  la  confufion  , ou  de  l'imperfeftion  des 
idées  fur  lefquelles  elle  s’exerce  ; & c’eft  alors 
que  nous  nous  trouvons  embarraiïes  dans  des 
contradiéKons  infurmontables.  Ainfi , parce  que 
nous  n’avons  point  d’idée  parfaite  de  la  plus  pe- 
tite extenfion  de  la  matière , ni  de  I infinité , notre 
raifon  eft  à bout  fur  le  fujet  de  la  divifibilite  de 
la  matière  ; au-lieu  qu  ayant  des  idees  parfaites , 
claires  & diftinaes  du  nombre , notre  raifon  ne 
trouve  dans  les  nombres  aucune  de  ces  difficul- 
tés infurmontables , & ne  tombe  dans  aucune 
contradiaion  fur  leur  fujet.  Ainfi  , les  idées  que 
nous  avons  des  opérations  de  notre  efprit  & du 
commencement  du  mouvement  ou  de  la  penfée 
& de  la  manière  dont  l’efprit  produit  l’une 
l’autre  en  nous  ; ces  idées , dis-je  , étant  impar- 
faites, & celles  que  nous  nous  formons  de 
l'opération  de  Dieu  l’étant  encore  davantage  , 
elles  nous  jettent  dans  de  grandes  difficultés  fur 
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les  agens  , créés,  doués  de  liberté,  defquellesla 
raifon  ne  peut  gu  ères  fe  débarraffer. 

§.  u.  En  troifième  lieu,  notre  raifon  eft  fou- 
vent  poufïée  à bout  , parce  qu’elle  n’apperçoit 
pas  les  idées  qui  pourroient  fervir  à lui  montrer 
une  convenance  ou  difconvenance  certaine  ou 
probable  de  deux  autres  idées  -,  &,  dans  ce  point, 
les  facultés  de  certains  hommes  l’emportent  de 
beaucoup  fur  celles  de  quelques  autres.  Jufqu’à 
ce  que  l’Algèbre  , ce  grand  inftrument  & cette 
preuve  infigne  de  la  fagacité  de  l'homme  , eût 
été  découverte  , les  hommes  regardoient  avec 
étonnement  plufieurs  demonllrations  des  anciens 
mathématiciens  , & pouvoient  a peine  s'empêcher 
de  croire  que  la  découverte  de  quelques  - unes 
de  ces  preuves  ne  fût  au-deflus  des  forces  hu- 
maines. 

§.  12.  En  quatrième  lieu  , l’efprit , venant  à 
bâtir  fur  de  faux  principes  , fe  trouve  fouvent 
engagé  dans  des  ablurdités  & des  difficultés  in- 
furmontables  , dans  de  tacheux  déhles  & de 
pures  contradictions  , fans  lavoir  comment  s’en 
cirer.  Ec  dans  ce  cas  il  eft  inutile  d’implorer  le 
fecours  de  la  riijo.t  3 à moins  que  ce  ne  foit  pour 
découvrir  la  fauileré  , & fecouer  le  joug  de  ces 
principes.  Bien  loin  que  la  raifon  éclairciffe  les 
difficultés  dans  lefquelles  un  homme  s’engage  en 
s’appuyant  fur  de  mauvais  fondemens  , elle  l’em- 
brouille davantage  , & le  jette  toujours  plus  avant 
dans  l’embarras. 

§.  i}.  Et  en  cinquième  lieu;  comme  les  idées 
obfcures  & imparfaites  embrouillent  fouvent  la 
raifon  fur  le  même  fondement , il  arrive  fouvent 
que,  dans  les  difeours  & dans  les  raifonnemens  des 
hommes  , leur  raifon  eft  confondue  & pouflee  à 
bout  par  des  mots  équivoques  , &:  des  figues  dou- 
teux & incertains  , lorfqu’ils  ne  font  pas  exacte- 
ment fur  leurs  gardes.  Mais,  quand  nous  venons 
à tomber  dans  ces  deux  derniers  égaremens,  c’eft 
notre  faute  , & non  celle  de  la  raifon.  Cependant 
les  conféquences  n’en  font  pas  moins  communes  ; 
& l’on  voit  par-tout  les  embarras  ou  les  erreurs 
qu’ils  produifent  dans  l’efprit  des  hommes. 

§.  14.  Entre  les  idées  que  nous  avons  dans 
l’efprit , il  y en  a qui  peuvent  être  immédiate- 
ment comparées  par  elles -mêmes,  l’une  avec 
l’autre  ; & , à l’égard  de  ces  idées  , l’efprit  eft 
capable  d’appercevoir  qu’elles  conviennent  ou 
disconviennent  auffi  clairement  qu’il  voit  qu’il  les 
a en  lui-même.  Ainfi  , l’efprit  apperçoit  auffi  clai- 
rement que  l’arc  d’un  cercle  eft  plus  petit  que 
tout  le  cercle , qu’il  apperçoit  l’idée  même  d’un  cer- 
cle : & c’eft  ce  que  j’appelle  , à caufe  de  cela,  une 
connoijfance  intuitive 3 connoifTance  certaine , à l’abri 
de  tout  doute’,  qui  n’a  befoin  d’aucune  preuve,  8* 
ne  peut  en  recevoir  aucune , parce  que  c’eft  le  plus 
haut  point  de  toute  la  certitude  humaine.  C’eft  en 
cela  que  confifte  l’évidence  de  toutes  ces  maxi- 
mes fur  lefquelles  perfonne  11’a  aucun  doute , de 
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forte  que  non  - feulement  chacun  leur  tîorn?  fon 
contentement  , mais  les  reconnoît  pour  véritables, 
dès  qu'elles  font  propofées  à fon  entendement. 
Pour  découvrir  3c  embralier  ces  vérités  , il  n'eft 
pas  néceflaire  de  f;:;re  aucun  ufage  de  la  faculté 
de  diicourir,  on  n'a  pas  befoin  de  railonnement  » 
car  elles  font  connues  dans  un  plus  haut  degré 
d’évidence  ; degré  que  je  fuis  tenté  de  croire  , 
( s'il  eit  permis  de  hafarder  des  conjectures  fur 
des  chofes  inconnues  ) tel  que  les  anges  ont  pré- 
fentement , 8c  que  les  efprits  des  hommes  juites  , 
parvenus  à la  perfection  , auront  dans  l’état  à 
venir , fur  mille  chofes  qui  à préfent  échappent 
tout-à-fait  à notre  entendement  , & defquelles 
notte  raifon  , dont  la  vue  etl  fi  bornée  , ayant 
découvert  quelques  foibles  rayons  , tout  le  relie 
demeure  enfeveli  dans  les  ténèbres  a notre  égard. 

§.  15.  Mais,  quoique  nous  voyons  çà  & 
là  quelque  lueur  de  cette  pute  lumière  , quel- 
ques étincelles  de  cette  éclatante  connoiTance  ; 
cependant  la  plus  grande  partie  de  nos  idées  font 
de  telie  nature , que  nous  ne  faurions  difecr- 
ner  leur  convenance  ou  leur  difconvenance  , en 
les  comparant  immédiatement  enfemble.  Et  , à 
l’égard  de  toutes  ces  idées  , nous  avons  befoin 
du  raifonnement  , & fommes  obligés  de  faire 
nos  découvertes  par  le  moyen  du  difcours  & des 
déductions.  Or,  ces  idées  font  de  deux  fortes, 
que  je  prendrai  la  liberté  tl'expofer  encore  aux 
yeux  de  mon  leCteur. 

Il  y a , premièrement , les  idées  dont  on  peut 
découvrir  la  convenance  ou  la  difconvenance  par 
l’intervention  d'autres  idées  que  l'on  compare 
avec  elles  , quoiqu'on  ne  puilfe  la  voir  en  joi- 
gnant enfemble  ces  premières  idées  : Et , en  ce 
cas-là  , lorfque  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance des  idées  moyennes  avec  celles  auxquelles 
nous  voulons  les  comparer,  fe  montrent  vifible- 
ment  à nous , cela  fait  une  démonitration  qui 
emporte  avec  foi  une  vraie  connoilTance  , mais 
qui  , bien  que  certaine  , n'eil  pourtant  pas  fi 
aifée  à acquérir  , ni  tout-à-fait  fi  claire  que  la 
connoilTance  intuitive  ; parce  qu'en  celle  - ci  il 
n'y  a qu'une  feule  intuition,  pure  & fimple,  fur 
laquelle  on  ne  fauroit  fe  méprendre  , ni  avoir  la 
moindre  apparence  de  doute  , la  vérité  y pa- 
rodiant tout-à-la  fois  dans  fa  dernière  perfeétion. 
Il  elt  vrai  que  l'intuition  fe  trouve  auffi  dans  la 
démonflration  , mais  ce  n’eit  pas  tout-à-la-fois  ; 
car  il  faut  retenir  dans  fa  mémoire  l'intuition  de 
la  convenance  que  l'idée  moyenne  a avec  celle 
à laquelle  nous  l'avons  comparée  auparavant  , 
lorfque  nous  venons  à la  comparer  avec  l'idée 
fuivante  ; 3c  plus  il  y a d'idées  moyennes  dans 
une  démonitration  , plus  on  eit  en  danger  de  fe 
tromper  , car  il  faut  remarquer  8c  voir  , d'une 
connoilTance  de  fimple  vue  , chaque  convenance 
ou  difconvenance  des  idées  qui  entrent  dans  la 
démonitration  , en  chaque  degré  de  la  déduction , 
8c  retenir  cette  liaifon  dans  la  mémoire , julte- 
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ment  comme  elle  eit  5 de  forte  que  l'efprit  doit 
être  aTuré  que  nulle  partie  de  ce  qui  eit  nécef- 
faire  pour  former  la  démonilration  , n'a  été  omife 
ou  négligée.  C'cii  ce  qui  rend  certaines  démonf- 
trations  longues  , tnibarraflees  , 8c  trop  difficiles 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  allez  de  force  8c  d'é- 
tendue d efprit  pour  appercevoir  diitinétement , 
8c  pour  retenir  exactement  8c  en  bon  ordre  tant 
d’articles  particuliers.  Ceux -mêmes  qui  font  ca- 
pables de  débrouiller  dans  leur  tête  ces  fortes 
de  fpéculations  compliquées , font  obligés  quel- 
quefois de  les  faire  palier  plus  d'une  fois  en 
revue,  avant  que  de  pouvoir  parvenir  à une  con- 
noiifance  certaine.  Mais  du  reite  , lorfcue  l'ef- 
prit  retient  nettement , & d’une  connoiiîànce  de 
fimple  vue  , le  fouvenir  de  la  convenance  d'une 
idée  avec  une  autre,  8c  de  celle-ci  avec  une 
troifième  , 8c  de  cette  troifième  avec  une  qua- 
trième , 8cc.  } alors  la  convenance  de  la  première 
8c  de  la  quatrième  eit  une  démonitration  , 8c 
produit  une  connoilTance  certaine  , que  l'on  peut 
appeller  coanoijfance  raifonnée , comme  l'autre  eit 
une  connoilTance  intuitive. 

§.  16.  Il  y a , en  fécond  lieu,  d'autres  idées 
dont  on  ne  peut  juger  qu'elles  conviennent  ou 
disconviennent  autrement  que  par  l'entremife  d'au- 
tres idées  , qui  n'ont  point  de  convenance  cer- 
taine avec  les  extrêmes  , mais  feulement  une 
convenance  ordinaire  ou  vraifemblabie  ; 8c  c'eih 
fur  ces  idées  qu'il  y a occafion  d'exercer  le  ju- 
gement , qui  eit  cet  acquiefcement  de  l'efprit  , 
par  lequel  on  fuppofe  que  certaines  idées  con- 
viennent entr'elies  en  les  comparant  avec  ces 
fortes  de  moyens  probables.  Quoique  cela  no 
s'élève  jamais  jufqu'à  la  connoilTance  , ni  jufqu'à, 
ce  qui  en  fait  le  plus  bas  degré  ; cependant 
ces  idées  moyennes  lient  quelquefois  les  ex- 
trêmes d’une  manière  fi  intime  , & la  probabilité 
eit  fi  claire  8c  fi  forte  , que  l'aTentiment  la  fuit 
auifi  néceTairement  que  la  connoiTance  fuit  la 
démonllration.  L'excellence  8c  l'ufage  du  juge- 
ment confite  à obferver  exactement  la  force 
8c  le  poids  de  chaque  probabilité  , 8c  à en 
faire  une  juite  eitimation  ; 8c  enfuite  , après 
les  avoir , pour  ainfi  dire , toutes  fommées  exac- 
tement à fe  déterminer  pour  le  côté  qui  em- 
porte la  balance. 

§.  17.  La  connoiTance  intuitive  eit  la  per- 
ception de  la  convenance  ou  difconvenance  cer- 
taine de  deux  idées  comparées  immédiatement 
enfemble. 

La  connoiTance  raifonnée  eit  la  perception 
de  la  convenance  ou  difconvenance  certaine  de 
deux  idées  , par  l'intervention  d’une  ou  de  plu- 
fieurs  autres  idées. 

Le  jugement  eit  la  penfée  ou  la  fuppofition 
que  deux  idées  conviennent  ou  difconviennenc 
par  l'intervention  d'une  ou  de  plufieurs  idées  , 
dont  l'efprit  ne  voit  pas  la  convenance  ou  la 
difcooY&nance  certaine  avec  ces  deux  idées , 
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mais  qu’il  a obfervé  être  fréquente  & ordinaire. 

§.  18.  Quoiqu’une  grande  partie  des  fondions 
de  la  raifon , & ce  qui  en  fait  le  fujet  ordinaire , 
foit  de  déduire  une  propofition  d’une  autre  , 
ou  de  tirer  des  conféquences  par  des  paroles , 
cependant  le  principal  ade  du  raifonnement  con- 
lîlle  à trouver  la  convenance  ou  la  difconvenance 
de  deux  idées  par  l’entremife  d’une  troifième  , 
comme  un  homme  trouve  par  le  moyen  d’une 
aune  que  la  même  longueur  convient  à deux 
maifons  que  l’on  ne  fauroit  .joindre  enfemble  , 

Eour  en  mefurcr  l'égalité  par  une  juxta-pofition. 

es  mots  ont  leurs  conféquences  en  tant  qu’ils 
font  figues  de  telles  ou  telles  idées  ; & les  chofes 
conviennent  ou  difconviennent  félon  ce  qu’elles 
font  réellement , mais  nous  ne  pouvons  le  dé- 
couvrir que  par  les  idées  que  nous  en  avons. 

§.  19.  Avant  que  de  finir  cette  matière  , il 
ne  fera  pas  inutile  de  faire  quelques  réflexions 
fur  quatre  fortes  d’argumens , dont  les  hommes 
ont  accoutumé  de  fe  fervir  en  raifonnant  avec  les 
autres  hommes  , pour  les  entraîner  dans  leurs 
propres  fentimens , ou  du  moins  pour  les  tenir 
dans  une  efpèce  de  refped  qui  les  empêche  de 
contredire. 

Le  premier  eft  de  citer  les  opinions  des  per- 
fonnes  qui , par  leur  elprit  , par  leur  favoir , 
pat  l’éminence  de  leur  rang  , par  leur  puiffance, 
ou  par  quelqu’autre  raifon  , fe  font  fait  un  nom  , 
& ont  e'tabli  leur  réputation  fur  l’eflime  com- 
mune avec  une  certaineefpèce  d’autorité.  Lorf- 
que  les  hommes  font  élevés  à quelque  dignité  , 
on  croit  qu’il  ne  fisd  pas  bien  à d’autres  de  les 
contredire  en  quoi  que  ce  foit  , & que  c’eft 
bleffer  la  modeflie  de  mettre  en  queftion  l’au- 
torité de  ceux  qui  en  font  déjà  en  poffdïîon. 
Lorfqu’un  homme  ne  fe  rend  pas  promptement 
à des  décifions  d’auteurs  approuvés  , que  les  au- 
tres embraffent  avec  foumiflion  & avec  refped, 
on  efl:  porté  à le  cenfurer  comme  un  homme 
trop  plein  de  vanité  : & l’on  regarde  comme 
l’effet  d’une  grande  infolence  , qu’un  homme  ofe 
établir  un  fentiment  particulier  , & le  foutenir 
contre  le  torrent  de  l’antiquité  , ou  le  mettre  en 
oppofition  avec  celui  de  quelque  favant  dodeur 
ou  de  quelque  fameux  écrivain.  C’eft  pourquoi 
celui  qui  peut  appuyer  fes  opinions  fur  une  telle 
autorité , croit  dès-là  être  en  droit  de  prétendre 
la  vidoite,  & il  efl  tout  prêt  à taxer  d’impru- 
dence quiconque  ofera  les  attaquer.  C’efl  ce  que 
l’on  peut  appeller , à mon  avis  , un  argument , 
ad  verecundiam. 

§.  20.  Un  .fécond  moyen,  dont  les  hommes 
fe  fervent  pour  porter  & forcer  , pour  ainfi  dire  , 
les  autres  à foumettre  leur  jugement  aux  déci- 
fions qu’ils  ont  prononcées  eux -mêmes  fur  l’o- 
pinion dont  on  difpute  , c’efl  d’exiger  de  leur 
adverfaire  qu’il  admette  la  preuve  qu’ils  mettent 
en  avant  , ou  qu’il  en  alfigne  une  meilleure. 
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C’eft:  ce  que  j’appelle  un  argument  ad  igno- 
rant iam. 

§.  21.  Un  troifième  moyen  , c’eft  de  preflfer 
un  homme  par  les  conféquences  qui  découlent 
de  fes  propres  principes,  ou  de  ce  qu’il  accorde 
lui-même.  C’efl  un  argument  déjà  connu  fous  le 
titre  d’argument  ad  kominem. 

§.  22.  Le  quatrième  confifte  à employer  des 
preuves  tirées  de  quelqu’une  des  fources  de  la 
connoiffance  ou  de  la  probabilité.  'C’eft  ce  que 
j’appelle  un  argument  ad  judicium.  Et  c’efl  le  feul 
de  tous  les  quatre  qui  foit  accompagné  d’une  vé- 
ritable initrudion , & qui  nous  avance  dans  le 
chemin  de  la  connoiffance.  Car , I. , de  ce  que 
je  ne  veux  pas  contredire  utr  homme  par  refped  , 
ou  par  quelqu’autre  confidération  que  celle  de  la 
conviction , il  ne  s’enfuit  point  que  fon  opinion 
foit  raifonnable.  II.  Ce  n’elt  pas  à dire  qu’un  autre 
homme  foit  dans  le  bon  chemin  ou  que  je  doive 
entrer  dans  le  même  chemin  que  lui , par  la  raifon 
que  je  n’en  connois  point  de  meilleur.  III.  Dès- 
là  qu’un  homme  m’a  fait  voir  que  j’ai  tort  , il 
ne  s’enfuit  pas  qu’il  ait  raifon  lui  même.  Je  puis 
être  modefte  , & par  cette  raifon  ne  point  atta- 
quer l’opinion  d’un  autre  homme.  Je  puis  être 
ignorant,  & n’être  pas  capable  d’en  produire  une 
meilleure.  Je  puis  être  dans  l’erreur,  & un  autre 
peut  me  faire  voir  que  je  me  trompe.  Tout  cela 
peut  me  difpofer  peut-être  à recevoir  la  vérité, 
mais  il  ne  contribue  en  rien  à m’en  donner  la 
connoiffance  } cela  doit  venir  des  preuves , des 
argumens  , & d’une  lumière  qui  naiffe  de  la  na- 
ture des  chofes  mêmes  , & non  de  ma  timidité  , 
de  mon  ignorance  & de  mes  égarements. 

§.  2$.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
raifon  , nous  pouvons  être  en  état  de  former  quel- 
ques conjectures  fur  cette  diftinCtion  des  chofes, 
en  tant  qu’elles  font  félon  la  raifon  , au  * deffus 
de  la  raifon  , & contraires  à la  raifon. 

I.  Par  celles  qui  font  félon  la  raifon  , j’entends 
ces  propofitions  dont  nous  pouvons  découvrir  la 
vérité  , en  examinant  & en  fuivant  les  idées  qui 
nous  viennent  par  voie  de  fenfation  & de  ré- 
flexion , & que  nous  trouvons  véritables  ou  pro- 
bables par  des  déductions  naturelles. 

II.  J’appelle  au-deffus  de  la  raifon  les  propo- 
fitions dont  nous  ne  voyons  pas  que  la  vérité 
ou  la  probabilité  puiffe  être  déduite  de  ces  prin- 
cipes par  le  fecours  de  Ja  raifon. 

III.  Enfin  , les  propofitions  contrairesa  la  raifon 
font  celles  qui  ne  peuvent  confilter  ou  compatir 
avec  nos  idées  claires  & diftinCtes.  Ainfi , l’exif- 
tence  d’un  Dieu  efl  félon  la  ra\fon\  l’exiltence 
de  plus  d’un  Dieu  efl  contraire  à la  raifon  , & 
la  réfurreCtion  des  morts  efl  au-deffus  de  la  rai- 
fon. De  plus  , comme  ces  mots  au-deffus  de  la 
raifon  peuvent  être  pris  dans  an  double  feus  > 
favoir , pour  ce  qui  efl  hors  de  la  fphère  de  la 
probabilité  ou  de  la  certitude,  je  crois  que  c’efl 

auffi 
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aufli  dans  ce  fens  étendu  qu'on  dit  quelquefois 
qu'une  chofe  elt  contraire  à la  raifon. 

§.  24.  Le  mot  de  raifon  elt  encore  employé 
dans  un  autre  ufage  , par  ou  il  eft  oppofé  à la 
foi  ; & quoique  ce  foit  là  une  manière  de  parler 
fort  impropre  en  elle-même , cependant  elle  elt 
fi  tort  autorifée  par  l'ufage  ordinaire  , que  ce  fe- 
roit  une  folie  de  vouloir  s'oppofer  , ou  remédier 
à cet  inconvénient  Je  crois  feulement  qu'il  ne 
fera  pas  mal-à-propos  de  remarquer  que  , de  quel- 
que manière  qu'on  oppofe  la  toi  à la  raifon  , la 
foi  n'elt  autre  choie  qu'un  ferme  aflentiment  de 
i’efprit  , lequel  aflentiment  étant  réglé  comme  il 
doit  être  , ne  peut  être  donné  à aucune  chofe 
que  fur  des  bonnes  raifons , & par  conféquent  il 
ne  fauroit  être  oppofé  à la  raifon.  Celui  qui  croit, 
fans  avoir  aucune  raifon  de  croire  , peut  être 
amoureux  de  fes  propres  fantaifies  ; mais  il  n'elt 

fias  vrai  qu'il  cherche  la  vérité  dans  l'efprit  qu'il 
a doit  chercher,  ni  qu'il  rende  une  obéiffance 
légitime  à fon  maître  qui  voudroit  qu'il  fît  ufage 
des  facultés  de  difcerner  les  objets , defquelles 
il  l’a  enrichi  pour  le  préferver  des  méprifes  & de 
l’erreur.  Celui  qui  ne  les  emploie  pas  à cet  ufage 
autant  qu'il  elt  en  fa  puilTance  , a oeau  voir  quel- 
quefois la  vérité  , il  n'elt  dans  le  bon  chemin 
que  par  hafard  ; & je  ne  fais  fi  le  bonheur  de 
cet  accident  excufera  l'irrégularité  de  fa  conduite. 
Ce  qu'il  y a de  certain  au  moins , c'elt  qu'il  doit 
être  comptable  de  toutes  les  fautes  où  il  s'enga- 
ge : au  lieu  que  celui  qui  fait  ufage  de  la  lumière 
& des  facultés  que  Dieu  lui  a données , & qui 
s’applique  fincérement  à découvrir  la  vérité , par 
le  fecours  & l’habileté  qu’il  a , peut  avoir  cette 
fatisfaétion  en  faifant  fon  devoir  comme  une  créa- 
ture raifonnable  ; qu'encore  qu’il  ne  vînt  pas  à 
rencontrer  la  vérité  , fa  recherche  ne  laiflera  pas 
d'être  récompenfée.  Car  celui-là  règle  toujours 
bien  fon  aflentiment  & le  place  comme  il  doit  , 
lorfqu’en  quelque  cas  ou  fur  quelque  matière  que 
ce  foit , il  croit  ou  refufe  de  croire  félon  que  fa 
raifon  l’y  conduit.  Celui  qui  fait  autrement  , pè- 
che contre  les  propres  lumières,  & abufe  de  fes 
facultés  qui  ne  lui  ont  été  données  pour  aucune 
autre  fin  que  pour  chercher  & fuivre  la  plus  claire 
évidence  & la  plus  grande  probabilité.  Mais  , 
parce  que  la  raifon  & la  foi  font  mifes  en  oppo- 
sition par  certaines  perfonncs,  nous  allons  les  con- 
fidérer  fous  ce  rapport  dans  le  chapitre  fui- 
vant. 

De  la  foi  & de  la  raifon  , & de  leurs  bornes 
diflincles. 

§.  i- Nous  avons  montré  ci-deflus , i°.  que  nous 
fommes  néceffairement  dans  l'ignorance  , & que 
toutes  fortes  de  connoiffances  nous  manquent  : 
2°.  que  nous  fommes  dans  l'ignorance  & delti- 
tués  de  connoiflance  raifonnée  , dès  que  les  preu- 
ves nous  manquent  : 30.  que  la  connoiflance  gé- 
Encyclop.  Logique  & Métaphyfque.  Tome  11. 
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nérale  8c  la  certitude  nous  manquent  par-tout  où 
les  idées  fpécifiques  , claires  8c  déterminées  vien- 
nent à nous  manquer  : 40.  8c  enfin  que  la  pro- 
babilité nous  manque  pour  diriger  notre  aflenti- 
ment dans  des  matières  où  nous  n’avons  ni  con- 
noiffance  par  nous  - mêmes  , ni  témoignage  de 
la  part  des  autres  hommes  fur  quoi  notre  raifon 
puilfe  fe  fonder. 

De  ces  quatre  chofes  préfuppofées  , on  peut 
venir , je  penfe  , à établir  les  bornes  qui  font  en- 
tre la  toi  8c  la  raifon  j connoiflance  dont  le  défaut 
a certainement  produit  dans  le  monde  de  grandes 
difputes  & peut-être  bien  des  méprifes , fi  tant 
ell  qu'il  n'y  ait  pas  caufé  aufix  de  grands  défor- 
dres.  Car  avant  que  d'avoir  déterminé  jufqu’où 
nous  fommes  guidés  par  la  raifon , & jufqu'où 
nous  fommes  conduits  par  la  foi , c'elt  en  vain 
que  nous  difputerons , & que  nous  tâcherons  de 
nous  convaincre  l'un  l’autre  fur  des  matières  de 
religion. 

S.  2.  Je  trouve  que  dans  chaque  feéte  on  fe 
fert  avec  plaifir  de  la  raifon  autant  qu’on  en  peut 
tirer  quelque  fecours;  8c  que  dès  que  la  raifon 
vient  à manquer  à quelqu'un  , de  quelque  feéte 
qu’il  foit , il  s’écrie  aufli-tôt  :cefl  ici  un  article  de 
foi  , & qui  efl  au-deffus  de  la  raifon.  Mais  je  ne 
vois  pas  comment  ils  peuvent  argumenter  contre 
une  perfonne  d'un  autre  parti  , ou  convaincre  un 
antagonille  qui  fe  fert  de  la  même  défaite  , fans 
pofer  des  bornes  précifes  entre  la  foi  & la  raifon; 
ce  qui  devrait  être  le  premier  point  établi  dans 
toutes  les  queftions  où  la  foi  a quelque  part. 

Confidérant  donc  ici  la  raifon  comme  diitinéte 
de  la  foi , je  fuppofe  que  c'elt  la  découverte  de 
la  certitude  ou  de  la  probabilité  des  propofitions 
ou  vérités  que  l’efprit  vient  à connoitre  par  des 
déductions  tirées  d'idées  qu’il  a acquifes  par  l’u- 
fage  de  fes  facultés  naturelles,  c'elt  à-dire,  par 
fenfation  ou  par  réflexion. 

La  foi,  d'un  autre  côté,  elt  l’aflentiment qu'on 
donne  à toute  propofition  qui  n'elt  pas  ainfi  fon- 
dée fur  des  déductions  delà  raifon,  mais  fur  le 
crédit  de  celui  qui  les  propofe  comme  venant  de 
!a  part  de  Dieu  par  quelque  communication  ex- 
traordinaire. Cette  manière  de  découvrir  des  vé- 
rités aux  hommes , c'elt  ce  que  nous  appelions 
révélation. 

§.  3.  Premièrement , donc  je  dis  que  nul  hom- 
me infpiré  de  Dieu  ne  peut  par  aucune  révéla- 
tion communiquer  aux  autres  hommes  aucune 
nouvelle  idée  fimple  qu’ils  n'euffent  auparavant 
par  voie  de  fenfation  ou  de  réflexion.  Car , quel- 
qu'impreflîon  qu'il  puiffe  recevoir  immédiatement 
lut  même  de  la  main  de  Dieu , fi  cette  révélation 
elt  compofée  de  nouvelles  idées  Amples  , elle  ne 
peut  être  introduite  dans  l’efprit  d’un  autre  hom- 
me par  des  paroles  ou  par  aucun  autre  ligne  , 
parce  que  les  paroles  ne  produifent  point  d’autres 
idées  par  leur  opération  immédiate  fur  nous  que 
celles  de  leurs  fons  naturels  ; 8c  c'elt  par  la  cou- 
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tume  qae  nous  avons  prife  de  les  employer  com-  ' 
me  lignes  * qu'ils  excitent  8c  réveillent  dans  notre 
efprit  des  idées  qui  y ont  été  auparavant,  & non 
d'autres.  Car  des  mots  vus  ou  entendus  ne  rap- 
pellent dans  notre  efprit  que  les  idées  dont  nous 
avons  accoutumé  de  les  prendre  pour  lignes , 8c 
ne  fauroient  y introduire  aucune  idée  fimple  par- 
faitement nouvelle  8c  auparavant  inconnue.  11  en 
eft  de  même  à l'égard  de  tout  autre  figue  qui  ne 
peut  nous  donner  à connoître  des  chofes  dont 
nous  n'av.ons  jamais  eu  auparavant  aucune  idée. 

Ainli , quelques  chofes  qui  enflent  été  décou- 
vertes à faint  Paul  lorsqu'il  fut  ravi  dans  le 
troiliême  ciel , quelque  nouvelles  idées  que  fon 
efprit  y eût  reçu,  toute  la  defeription  qu'il  peut 
faire  de  ce  lieu  aux  autres  hommes , c'ell  que  ce 
font  des  chofes  que  l'œil  n’a  point  vues  , que 
l'oreille  n'a  point  ouïes , & qui  ne  font  jamais 
entrées  dans  le  cœur  de  l'homme.  Et , fuppofé 
que  Dieu  fît  connoître  furnaturellement  à un 
homme  une  efpèce  de  créatures  qui  habite  , pat- 
exemple  , dans  Jupiter  ou  dans  Saturne  , pour-  ( 
vue  delix  fens,  ( car  perfonne  ne  peut  nier  qu'il 
■ne  puilTe  y avoir  de  telles  créatures  dans  ces  pla- 
mettes),  8c  qu'il  vînt  à imprimer  dans  fon  efprit 
les  idées  qui  font  introduites  dans  l’efprit  de  ces 
habitans  de  Jup  ter  ou  de  Saturne  par  ce  fixicme 
fens  ; cet  homme  ne  pourroit  non  plus  faire  naî- 
tre par  des  paroles  , dansl'efprit  des  autres  hom- 
mes , les  idées  produites  par  ce  fixieme  fens  , 
qu'un  de  nous  pourroit  , par  le  fon  de  certains 
mots,  introduire  l'idée  d'une  couleur  dans  l'efprit 
d'un  homme  qui  , pofledant  les  quatre  autres 
fens  dans  leur  perfection  , auroit  toujours  été 
privé  de  celui  de  la  vue.  Par  conféquent , c'eit 
uniquement  de  nos  facultés  naturelles  que  nous 
pouvons  recevoir  nos  idées  Amples  qui  font  le 
fondement  & là  feule  matière  de  toutes  nos  no- 
tions 8c  de  toute  notre  connoiffance  ; 8c  nous 
n'en  pouvons  abfolument  recevoir  aucune  par  une 
révélation  traditionale , fi  j'ofe  me  fervir  de  ce 
terme.  Je  dis  une  révélation  traditionale,  pour  la 
diltinguer  d'une  révélation  originale.  J’entends 
par  cette  derniere  la  première  impreffion  qui  eft 
faite  immédiatement  par  le  doigt  de  Dieu  fur  l'ef- 
prit d’un  homme  ; impreffion  à laquelle  nous  ne 
pouvons  fixer  aucunes  bornes  : 8c  par  l'autre  , 
j'entends  ces  impreflîons  propofées  à d’autres  par 
des  paroles  & par  les  voies  ordinaires  que  nous 
avons  de  nous  communiquer  nos  conceptions  les 
uns  aux  autres. 

§.  4.  Je  dis,  en  fécond  lien,  que  les  mêmes 
vérités  que  nous  pouvons  découvrir  par  la  raifon, 
peuvent  nous  être  communiquées  par  une  révéla- 
tion traditionale.  Ainfi  Dieu  pourroit  avoir  com- 
muniqué aux  hommes,  parle  moyen  d’une  telle 
révélation  , la  connoiiTance  de  la  vérité  d’une 
propofition  d’Euclide  tour  de  même  que  les 
hommes  viennent  à la  découvrir  eux-mêmes  par 
il'ùfage  n attire!  de  leurs  facultés.  Mais , dans 
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toutes  les  chofes  de  cette  efpèce  , la  révéiatîoiÊ 
n’eit  pas  fort  néceffaire  ni  d'un  grand  ufage  , 
parce  que  Dieu  nous  a donné  des  moyens  natu- 
rels 8c  plus  fûrs  pour  arriver  à cètte  connoiffan» 
ce.Car  toute  vérité  que  nous  venons  à découvrir 
clairement  par  la  connoiiTance  8c  par  la  contem- 
plation de  nos  propres  idées , fera  toujours  plus 
certaine  à notre  égard  que  celles  qui  nous  feront 
enfeignées  par  une  révélation  traditionale.  Caria 
connoiiTance  que  nous  avons  que  cette  révélation 
eft  venue  premièrement  de  Dieu,  ne  peut  jamais 
être  11  fûre  que  la  connoiiTance  que  produit  en 
nous  la  perception  claire  8c  diltinCte  que  nous 
avons  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenancs 
de  nos  propres  idées.  Par  exemple  , s’il  avoit  été 
révélé  depuis  quelques  fiècles  que  les  trois  angles 
d’un  triangle  font  égaux  à deux  droits , je  pour- 
rois  donner  mon  confentement  à la  vérité  de 
cette  propofition  fur  la  foi  de  la1  tradition  qui 
alfure  qu'elle  a été  révélée  ; mais  cela  ne  par- 
viendroir  jamais  à un  fi  haut  degré  de  certitude 
que  la  connoiffance  même  que  j'en  aurois  en  com- 
parant 8c  mefurant  mes  propres  idées  de  deux 
angles  droits.,  8c  les  trois  angles  d’un  triangle. 
11  en  eft  de  même  à l’égard  d’un  fait  qu'on  peut 
connoître  parle  moyen  des  fens  : par  exemple, 
Thiftoire  du  déluge  nous  ett  communiquée  par 
des  écrits  qui  tirent  leur  origine  de  la  révélation  ; 
cependant  perfonne  ne  dira  , je  penfe  , qu'il  a 
une  connoiffance  auflî  certaine  8c  aufli  claire  du 
déluge  que  Noé  qui  le  vit,  ou  qu'il  en^auroic 
eu  lui- même  s'il  eut  été  alors  en  vie  8c  qu'il  l’eût 
vu.  Car  l'aflurance  qu'il  a que  cette  hiltoire  eil 
écrite  dans  un  livre  qu’on  fuppofe  écrit  parMoyfe, 
auteur  infpiré , n'elt  pas  plus  grande  que  celle 
qu’il  en  a par  le  moyen  de  fes  fens  ; mais  1 afr 
furance  qu'il  a que  c’elt  Moyfe  qui  a écrit  ce  li- 
vre , n’elt  pas  fi  grande  que  s’il  avoit  vu  Moyfe 
qui  l’écrivoit  actuellement  ; 8c  par  conféquent 
l'afTiirance  qu’il  a que  cette  hiltoire  eft  une  re* 
vélation  , elt  toujours  moindre  que  l'aifurance  qui 
lui  vient  des  fensw 

§,  f.  Ainfi  , à l’égard  des  propofitions  dont 
la  certitude  eft  fondée  fur  la  perception  claire 
de  la  convenance  ou  de  la  dilconvenance  de  nos 
idées  qui  nous  elt  connue , ou  par  une  intuition 
immédiate  comme  dans  les  propofitions  évidentes 
par  elles-mêmes,  ou  par  des  déductions  évident 
tes  de  la  raifon  comme  dans  les  dé  me  nitration  s , 
le  fecours  de  la  révélation  n'elt  point  nécefïaire 
pour  gagner  notre  aflentiment  8c  pour  introduire 
ces  propofitions  dans  notre  efprit,  parce  que  les 
voies  naturelles  par  où  nous  vient  la  connoif- 
fance , peuvent  les  y établir  , ou  l’ont  déjà  fait 
ce  qui  eft  la  plus  grande  affurance  que  nous  puif- 
fions  peut-être  avoir  de  quoi  que  ce  foit , hor* 
mis  lorfque  Dieu  nous  le  révèle  immédiatement  ; 
& dans  cette  occafiorr  même  , notre  nfïurance  ne-' 
fauroit  être  plus  grande  que  la  connoifiance  que 
nous  avons  que  eleti;  une  révélation  qui  vient  de- 
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Dieu.  Maïs  je  ne  crois  pourtant  pas  que , fous 
ce  titre  j rien  puilfe  ébranler  ou  renverfer  une 
connoilfance  évidente  , 8c  engager  raisonnable- 
ment aucun  homme  à recevoir  pour  vrai  ce  qui 
cil  direélement  contraire  à une  choie  qui  fe  mon- 
tre à fon  entendement  avec  une  parfaite  évi- 
dence. Car  nulle  évidence  dont  puilfent  être 
capables  les  facultés  par  où  nous  recevons  de  tel- 
les révélations , ne  pouvant  furpaffer  la  certitude 
de  notre  connoilfance  intuitive  , lî  tant  elt  qu'elle 
puiflfe  l’égaler  j il  s’enfuit  de  là  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  prendre  pour  vérité  aucune  chofe 
<}ui  foit  direélement  contraire  à notre  connoif- 
fance  claire  & dillincle.  Parce  que  l'évidence 
que  nous  avons  , premièrement , que  nous  ne 
nous  trompons  point  en  attribuant  une  telle  chofe 
à Dieu  j 8c  en  fécond  lieu , que  nous  en  com- 
prenons le  vrai  fens , ne  peut  jamais  être  fi 
grande  que  l'évidence  de  notre  propre  connoif- 
fance  intuitive  par  où  nous  appercevons  qu'il  ell 
impolïible  que  deux  idées  dont  nous  voyons  in- 
tuitivement la  difconvenance  , doivent  être  regar- 
dées ou  admifes  comme  ayant  une  parfaite  con- 
venance entr'elles.  Et  par  conféquent , nulle 
propofition  ne  peut  être  reçue  pour  révélation 
divine , ou  obtenir  l’afifentiment  qui  ell  dr*  à 
toute  révélation  émanée  de  Dieu  , fi  elle  tft  con- 
tradiéloirementoppofée  à notre  connoilfance  claire 
8c  de  îimple  vue  , parce  que  ce  feroit  renverfer 
les  principes  8c  les  fondemens  de  notre  connoif- 
fance  & de  tout  alïentiment  ; de  forte  qu'il  ne 
relierait  plus  de  différence  dans  le  monde  entre 
la  vérité  & la  faulfeté,  nulles  mefures  du  croya- 
ble 8c  de  l'incroyable,  fi  des  propofitions  dou- 
teufes  doivent  prendre  place  devant  des  propofi- 
tions évidentes  par  elles-mêmes  } 8c  que  ce  que 
nous  connoiifons  certainement , dût  céder  le  pas 
à ce  fur  quoi  nous  fommes  peut-être  dans  l'er- 
reur. 11  ell  donc  inutile  de  prelfer  comme  arti- 
cles de  foi  des  prooofitions  contraires  à la  per- 
ception claire  que  nous  avons  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance  d’aucune  de  nos  idées. 
Elles  ne  fauroient  gagner  notre  alfentiment  fous 
ce  titre,  ou  fous  quelqu’autre  que  ce  foit  : car 
la  foi  ne  peut  nous  convaincre  d'aucune  chofe 
qui  foit  contraire  à notre  connoilfance  ; parce 
qu'encore  que  la  toi  foit  fondée  fur  le  témoignage 
de  Dieu  qui  ne  peut  mentir , & par  qui  telle  ou 
telle  propofition  nous  ell  révélée  , cependant 
nous  ne  fautions  être  affûtés  qu’elle  ell  véritable 
mène  une  révélation  divine  , avec  plus  de  cert;- 
tude  que  nou«  le  fommes  de  la  vérité  de  notre 
propre  connoilfance  , puifque  toute  la  force  de 
la  certitude  dépend  de  la  connoilfance  que  nous 
avons  que  c'ell  Dieu  qui  a révélé  cette  propofi- 
tion ; de  forte  que  , dans  ce  cas  où  l’on  fuppofe 
que  la  prooofition  révélée  ell  contraire  à notre 
connoilfance  ou  à notre  raifon  , elle  fera  toujours 
en  butte  à cette  objeétion  : que  nous  ne  fautions 
dire  comment  i).  ell  pofiibk  de  concevoir  qu’une 
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chofe  vienne  de  Dieu,  ce  bienfaifant  auteur  dc 
notre  être } laquelle  étant  reçue  pour  véritable  , 
doit  renverfer  tous  les  principes  tic  tous  les  fon- 
demens  de  connoilfance  qu'il  nous  a donnés  , 
rendre  toutes  nos  facultés  inutiles , détruire  ab- 
solument la  plus  excellente  partie  de  fon  ouvrage; 
je  veux  dire,  notre  entendement  , & réduire 
l'homme  dans  un  état  où  il  aura  moins  de  lu- 
mière 8c  de  moyens  de  fe  conduire  que  les  bêtes 
qui  perilfent.  Car  fi  l'efprit  de  l’homme  ne  peut 
jamais  avoir  une  évidence  plus  claire,  ni  peut- 
être  fi  claire  qu’une  chofe  ell  de  révélation  di- 
vine, que  celle  qu’il  a des  principes  de  fa  propre 
raifon , il  ne  peut  jamais  avoir  aucun  fondement 
de  renoncer  à la  pleine  évidence  de  fa  propre 
raifon  pour  recevoir  à la  place  une  propofition  , 
dont  la  révélation  n’ell  pas  accompagnée  d’une- 
plus  grande  évidence  que  ces  principes. 

§.  6.  Jufqaes  la  un  homme  a droit  de  faire 
ufage  d?.  fa  raijon  8c  ell  obligé  de  l’écouter  , 
même  à l’egard  d’une  révélation  originale  8c  im- 
médiate qu’on  fuppofe  avoir  été  faite  à lui-même. 
Mais  pour  tous  ceux  qui  ne  prétendent  pas  à 
une  révélation  immédiate,  & de  qui  l ori  exige 
qu’ils  reçoivent  avec  foumifiïon  des  vérités  révé- 
lées à d’autres  hommes,  qui  leur  font  communi- 
quées par  des  écrits  que  la  tradition  a fait  palfec 
entre  leurs  mains , ou  par  des  paroles  forties  de 
la  bouche  d’une  autre  perfonne,  ils  ont  beaucoup 
plus  affaire  de  1a  raifon  , 8c  il  n’y  a qu’elle  qur 
paille  nous  engager  à recevoir  ces  fortes  de  vé- 
rités. Car  ce  qui  ell  matière  de  foi  étant  feule- 
ment une  révélation  divine,  8c  rien  autre  chofe  j 
la  foi , à prendre  ce  mot  pour  ce  que  nous  ap- 
pelions communément  foi  divine  , n’a  rien  à faire 
avec  aucune  autre  propofition  que  celles  qu’on 
fuppofe  divinement  révélées.  De  forte  que  je  ne 
vois  pas  comment  ceux  qui  tiennent  que  la  feule 
révélation  ell  l’unique  objet  de  la  foi  , peuvent 
dire  que  c’ell  une  matière  de  foi  & non  de  rai- 
fon , de  croire  que  telle  ou  telle  propofition  qu’on 
peut  trouver  dans  tel  ou  tel  livre  , efl  d’infpira- 
tion  divine,  à moins  qu’ils  ne  fâchent  par  révé- 
lation que  cette  propofition  ou  toutes  celles  qui 
font  dans  ce  livre  , ont  été  communiquées  pat 
une  infpiration  divine.  Sans  une  telle  révélation  , 
croire  ou  ne  pas  croire  que  cette  propofition  ou 
ce  livre  ait  une  autorité  divine  , ne  peut  jamais 
être  une  matière  de  foi  , mais  de  la  raifort  3 juf- 
ques-là  que  je  ne  puis  venir  à y donner  mon  con- 
fentement  que  par  l’ufage  de  ma  raifon  3 qui  ne 
peut  jamais  exiger  de  moi  , ou  me  mettre  en  état 
de  croire  ce  qui  ell  contraire  à elle  même  , étant 
împoûible  à la  raifon  de  porter  jamais  I’elprit  à 
donner  fon  alïentiment  à ce  qu’elle-même  trouve 
dérai  fonnable. 

Par  conféquent , dans  toutes  les  chofes  où  nous 
recevons  une  claire  évidence  par  nos  propres 
idées  & par  les  principes  de  connoilfance  dont 
j’ai  parlé  ci-deÆus  , la  raifon  eli  le  vrai  juge  com- 
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pètent  5 8:  quoique  la  révélation  , en  s’accor- 
dant avec  elle,  puiffe  confirmer  les  dédiions  , 
elle  ne  fauroit  pourtant , dans  de  tels  cas,  inva- 
lider Tes  décrets  ; & par-tout  où  nous  avons  une 
clécifion  claire  & évidente  de  la  raifon  , nous  ne 
pouvons  être  obligés  d’y  renoncer  pour  embraf- 
lèr  l'opinion  contraire  , fous  prétexte  que  défi  une 
matière  de  foi  ; car  la  foi  ne  peut  avoir  aucune 
autorité  contre  des  dédiions  claires  & expreffes 
de  la  raifon. 

§.7.  Mais,  en  troilième  lieu,  comme  il  y a 
plufieurs  chofes  fur  quoi  nous  n’avons  que  des 
notions  fort  imparfaites  , ou  fur  quoi  nous  n’eu 
avons  abfolument  point  ; & d’autres  dont  nous 
ne  pouvons  point  connoître  i’exifience  palfée  , 
préfente  ou  à venir , par  l’ufage  naturel  de  nos 
facultés  ; comme,  dis-je  , ces  chofes  font  au-delà 
de  ce  que  nos  facultés  naturelles  peuvent  décou- 
vrir & au-delfus  de  la  raifon  , ce  font  de  propres 
matières  de  foi  Iorfqu’elles  font  révélées.  Ainfi , 
qu’une  partie  des  Anges  fe  foient  rebellés  contre 
Dieu  , & qu'à  caufe  de  cela  ils  aient  été  privés 
du  bonheur  de  leur  premier  état , &c  que  les 
morts  relfufciteront  & vivront  encore  , ces  chofes 
& autres  Semblables  étant  au-delà  de  ce  que  la 
raifon  peut  découvrir,  font  purement  des  matières 
de  foi  avec  lefquelles  la  raifon  n’a  rien  à voir  di- 
rectement. 

Ç.  8.  Mais  parce  que  Dieu , en  nous  accor- 
dant la  lumière  de  la  raifon  , ne  s’efi  pas  ôté  par 
là  la  liberté  de  nous  donner,  lorfqu’il  le  juge  à 
propos , le  fecours  de  la  révélation  fur  les  ma- 
tières où  nos  facultés  naturelles  font  capables  de 
nous  déterminer  par  des  raiforts  probables  ; dans 
ce  cas , lorfqu’il  a plu  à Dieu  de  nous  fournir 
ce  fecours  extraordinaire  , la  révélation  doit  l’em- 
porter fur  les  conjectures  probables  de  la  raifon. 
Parce  que  l’efprit  n’étant  pas  certain  de  la  vé- 
rité de  ce  qu’il  ne  connoît  pas  évidemment,  mais 
fe  laiffant  feulement  entraîner  à la  probabilité 
qu’il  y découvre  , efi  obligé  de  donner  fon  affen- 
timent  à un  témoignage  qu’il  fait  venir  de  celui 
qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé.  Cependant 
il  appartient  toujours  à la  raifon  déjuger  fi  c’tft 
véritablement  une  révélation  , & quelle  efi  la  li- 
gnification des  paroles  dans  lefquelles  elle  efi  pro- 
pofée.  Il  efi  vrai  que  fi  une  chofe  qui  efi  con- 
traire aux  principes  évidens  de  la  raifon  & à la 
connoiiïance  manifefie  que  l’efprit  a de  fes  pro- 
pres idées  claires  &r  diftinétes,  paffe  pour  révé- 
lation , il  faut  alors  écouter  la  raifon  fur  cela  com- 
me fur  une  matière  dont  elle  a droit  de  juger  , 
puifqu’un  homme  ne  peut  jamais  connoître  fi  cer- 
tainement qu'une  propofition  contraire  aux  prin- 
cipes clairs  & évidens  de  fes  connoiffances  na- 
turelles efi  révélée  , ou  qu'il  entend  bien  les  mots 
dans  lefquels  elle  lui  efi  propofée  , qu’il  connoît 
que  la  propofition  contraire  efi  véritable  ; & par 
conféquenc  il  efi  obligé  de  confidérer , d’exami- 
ner cette  propofition  comme  une  matière  qui  efi 
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du  r effort  de  la  raifon , & non  de  la  recevoir  fans 
examen  comme  un  article  de  foi. 

§.  p.  Premièrement  donc  toute  propofition  ré- 
vélée , de  la  vérité  de  laquelle  l’efprit  ne  fauroit 
juger  par  fes  facultés  & notions  naturelles  , efi 
pure  matière  de  foi,  & au-deffus  de  la  raifon. 

En  fécond  heu  , toutes  les  propofitions  fur  lef* 
quelles  l’efprit  peut  fe  déterminer,  avec  le  fecours 
de  fes  facultés  naturelles,  par  des  déductions  ti- 
rées des  idées  qu’il  a acquifes  naturellement  , 
font  du  reffort  de  la  raifon  3 mais  toujours  avec 
cette  différence  qu’à  l'égard  de  celles  fur  lefquel- 
les l’efprit  n’a  qu’une  évidence  incertaine  , n’é- 
tant perfuadé  de  leur  vérité  que  fur  des  fonde* 
mens  probables  , qui  n’empêchent  point  que  le 
contraire  ne  puiffe  être  vrai  fans  faire  violence  a 
l’évidence  certaine  de  fes  propres  connoiffances  , 
& fans  détruire  les  principes  de  tout  raifonne- 
ment  j à l’égard,  dis-je  , de  ces  propofitions  pro- 
bables , une  révélation  évidente  doit  déterminer 
notre  affentiment,  & même  contre  la  probabi- 
lité. Car  lorfque  les  principes  de  la  raifon  n’ont 
pas  fait  voir  évidemment  qu’une  propofition  elt 
certainement  vraie  ou  fauffe,  en  ce  cas-là  une 
révélation  manifefie , comme  un  autre  principe 
de  vérité  & un  autre  fondement  d’affentiment,  a 
lieu  de  déterminer  l’efprit  ; & ainfi  la  propofition 
appuyée  de  la  révélation  devient  matière  de  foi , 
& au-doffus  de  la  raifon  ; parce  que  , dans  cet 
article  particulier  , la  raifon  ne  pouvant  s’élever 
au-deffus  de  la  probabilité  , la  foi  a déterminé 
l’efprit  où  la  raifon  efi  venue  à manquer,  la  ré- 
vélation ayant  découvert  de  quel  côté  fe  trouve 
la  vérité. 

§.  10.  Jufques-là  s’étend  l’empire  de  la  foi , 
& cela  fans  faire  aucune  violence  ou  aucun  obf- 
tacle  à la  raifon  , qui  n’efi  point  bleffée  ou  trou- 
blée , mais  affiliée  &■  perfectionnée  par  de  nou- 
velles découvertes  de  la  vérité  , émanée  de  la 
fcurce  éternelle  de  toute  connoiffànce.  Tout  ce 
que  Dieu  a révélé  , efi  certainement  véritable, 
on  n’en  fauroit  douter.  Et  c’efi-Ià  le  propre  objet 
de  la  foi.  Mais  pour  favoir  fi  le  point  en  queltion 
efi  une  révélation  eu  non  , il  faut  que  la  raifon 
en  juge,  elle  qui  ne  peut  jamais  permettre  à l’ef- 
prit  de  rejetter  une  plus  grande  évidence  pour 
embraffer  ce  qui  efi  moins  évident , ni  fe  déclarer 
pour  la  probabilité  par  oppofition  à la  connoif- 
fance  & à la  certitude.  Il  ne  peut  point  y avoir 
d’évidence  qu’une  révélation  connue  par  tradition 
vient  de  Dieu  , dans  les  termes  que  nous  là  re- 
cevons ik  dans  le  fens  que  nous  l’entendons  , 
qui  foit  fi  claire  &r  fi  certaine  que  celle  des  prin- 
cipes de  la  raifon.  C’elt  pourquoi  nulle  chofe  con- 
traire ou  incompatible  avec  des  dédiions  de  la 
raifon , claires  & évidentes  par  elles-mêmes , n’a 
droit  d'être  preffée  ou  reçue  comme  une  matière 
de  foi  à laquelle  la  raifon'nah  rien  à voir.  Tout 
ce  qui  efi  révélation  divine  , doit  prévaloir  fur 
nos  opinions , fur  nos  préjugés  & nos  intérêts , 
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8c  efi  en  droit  d’exiger  de  l’efprit  nn  parfait  af- 
fentiment.  Mais  une  telle  foumiflion  de  notre  rai- 
Jon  à la  foi  ne  renverfe  pas  les  limites  de  la  con- 
noillance , 8c  n’ébranle  pas  les  fondemens  de  la 
raifon  , mais  nous  lai  (Te  la  liberté  d’employer  nos 
facultés  à l’ufage  pour  lequel  elles  nous  ont  été 
données. 

§.  ii.  Si  l’on  n’a  pas  foin  de  diftinguer  les  dif- 
férentes jurifdiétions  de  la  foi  bc  de  h raifort  par 
le  moyen  de  ces  bornes  , h raifort  n’aura  abfo- 
Iument  point  de  lieu  en  matière  de  religion , & 
îon  n’aura  aucun  droit  de  blâmer  les  opinions  & 
les  cérémonies  extravagantes  qu’on  remarque  dans 
la  plupart  des  religions  du  monde  ; car  c’elt  à 
cette  coutume  d’en  appeller  à la  foi  par  oppo- 
fition  à la  raifon  qu’on  peut , je  penfe  , attribuer 
en  grande  partie  ces  abfurdités  , dont  la  plupart 
des  religions  qui  divifent  le  genre-humain  , font 
remplies.  Les  hommes  ayant  été  une  fois  imbus 
de  cette  opinion  , qu’ils  ne  doivent  pas  confulter 
la  raifon  dans  les  chofes  qui  regardent  la  reli- 
gion j quoique  vifiblement  contraires  au  fens  com- 
mun & aux  principes  de  toute  leur  connoiffance, 
ils  ont  lâché  la  bride  à leurs  fantaifies  & au  pen- 
chant qu’ils  ont  naturellement  vers  la  fuperfii- 
tion  , par  où  ils  ont  été  entraînés  dans  des  opi- 
nions fi  étranges  & dans  des  pratiques  fi  extrava- 
gantes en  fait  de  religion,  qu’un  homme  raifon- 
nable  ne  peut  qu’être  furpris  de  leur  folie  , Sc. 
que  regarder  ces  opinions  & ces  pratiques  com- 
me des  chofes  fi  éloignées  d’être  agréables  à Dieu , 
cet  Être  fuprême  qui  elL  la  fagelfe  même , qu’il 
ne  peut  s’empêcher  de  croire  qu’elles  paroiffent 
ridicules  & choquantes  à tout  homme  qui  a l’ef- 
prit  & le  cœur  bien  fait.  De  forte  que  ? dans  le 
fond , la  religion  qui  devroit  nous  diifinguer  le 
plus  des  bêtes  , & contribuer  plus  particuliére- 
ment à nous  élever  comme  des  créatures  raifon- 
nables  au-deffus  des  brutes  , efi  la  chofe  en  quoi 
les  hommes  paroiffent  fouvent  le  plus  déraison- 
nables & plus  infenfés  que  les  bêtes  mêmes.  Credo 
quia  impojfibile  ejl  : je  le  crois  parce  qu’il  efi:  im- 
poflîble,  efi  une  maxime  qui  peut  palier  dans  un 
homme  de  bien  pour  un  emportement  de  zèle  ; 
nuis  ce  feroit  une  fort  méchante  règle  pour  dé- 
terminer les  hommes  dans  le  choix  de  leurs  opi- 
nions ou  de  leur  religion. 

RELATION.  §.  i.  Outre  les  idées  fimples 
ou  complexes  que  l’efprit  a des  chofes  confidé- 
rées  en  elles-mêmes  j il  y en  a d’autres  qu’il  forme 
de  la  comparailon  qu’il  fait  de  ces  chofes  en- 
tr’elles.  Lorfque  l’entendement  confidère  une 
chofe  , il  n’efi  pas  borné  précifément  à cet  ob- 
jet ; il  peut  tranfporter  , pour  ainfi  dire  , cha- 
que idée  hors  d’elle-même , ou  du  moins  regar- 
der au-delà  , pour  voir  quel  rapport  elle  a avec 
quelqu’autre  idée.  Lorfque  l’efprit  envifage  ainfi 
une  chofe , enforte  qu’il  la  conduit  & la  place, 
pour  ainfi  dire  , auprès  d’une  autre  , en  jettant 
la  vue  de  l’une  fur  l’autre  , c’eft  une  relation  ou 
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rapport , félon  ce  qu’emportent  ces  deux  mots  ; 
quant  aux  dénominations  qu’on  donne  aux  chofes 
pofitives  , pour  défigner  ce  rapport  & être  com- 
me autant  de  marques  qm  fervent  à porter  la 
penfée  au-delà  du  fujet  même  qui  reçoit  la  dé- 
nomination vers  quelque  chofe  qui  en  foit  dif- 
tinét,  c’efi  ce  qu’on  appelle  termes  relatifs  : & 
pour  les  chofes  qu’on  approche  ainfi  l’une  de 
l'autre,  on  les  nomme  fujets  de  la  relation.  Ainfi, 
lorfque  l’efprit  confidère  Titius  comme  un  cer- 
tain être  pofitif,  il  ne  renferme  rien  dans  cette 
idée  que  ce  qui  exifie  réellement  dans  Titius  : 
par  exemple , lorfque  je  le  confidère  comme  un 
homme,  je  n’ai  autre  chofe  dans  l’efprit  que 
l'idée  complexe  de  cette  efpèce  homme  $ de  mê- 
me quand  je  dis , Titius  efi  un  homme  blanc  , 
je  ne  me  repréfente  autre  chofe  qu’un  homme 
qui  a cette  couleur  particulière.  Mais  quand  je 
donne  à Titius  le  nom  de  mari  , je  défigne  en 
même-temps  quelqu’autre  perfonne  ; favoir  , fa 
femme  ; & lorfque  je  dis  qu’il  efi  plus  blanc  , je 
défigne  auffi  quelqu’autre  chofe  : par  exemple  , 
l’ivoire  ; car , dans  ces  deux  cas , ma  penfée 
porte  fur  quelqu’autre  chofe  que  fur  Titius,  de 
forte  que  j’ai  actuellement  deux  objets  préfens  à 
l’efprit.  Et  comme  chaque  idée,  f<  it  fimple  ou 
complexe  , peut  fournir  à l’efprit  une  cccafion 
de  mettre  ainfi  deux  chofes  enfemhle  , & de  les 
envifager  en  quelque  foite  tout-à-la-fois , quoi- 
qu’il ne  laifie  pas  de  les  confidérer  comme  dif- 
tinéles,  il  s’enfuit  de  là  que  chacune  de  ncs  idées 
peut  fervir  de  fondement  à un  rapport.  Ainfi  , 
dans  l’exemple  que  je  viens  de  propofer,  le  con- 
trat & la  cérémonie  du  mariage  de  Titius  avec 
Sempronia  fondent  la  dénomination  ou  la  relation 
de  mari  ; Si  la  couleur  blanche  efi  la  raifon  pour- 
quoi je  dis  qu’ri  efi  plus  blanc  que  l’ivoire. 

§.  i.  Ces  relations-là  & autres  femblables  , ex- 
primées par  des  termes  relatifs  auxquels  il  y a 
d’autres  termes  qui  répondent  réciproquement  , 
comme  pere  & fils  , plus  grand  Sc  plus  petit , 
caufe  Sc  effet  ; toutes  ces  fortes  de  relations  fe 
préfentent  aifément  à l’efprit , & chacun  décou- 
vre auflî-tôt  le  rapport  qu’elles  renferment  ; car 
les  mots  de  pere  & de  fils  , de  mari  Sc  de  femme, 
& tels  autres  termes  corrélatifs  paroiffent  avoir 
une  fi  étroite  liaifon  entr’eux,  & par  coutume, 
fe  répondent  fi  promptement  l’un  à l’autre  dans 
l’efprit  des  hommes,  que  dès  qu’on  nomme  un 
de  ces  termes  , la  penfée  fe  porte  d’abord  au- 
delà  de  la  chofe  nommée  ; de  forte  qu’il  n’y  a 
perfonne  qui  manque  de  s’appercevoir , ou  qui 
doute  en  aucune  manière  d’un  rapport  qui  efi 
marqué  avec  tant  d’évidence.  Mais  lorfque  les 
langues  ne  fourniflent  point  de  noms  corrélatifs  , 
l’on  ne  s’apperçoit  pas  toujours  fi  facilement  de 
la  relation.  Concubine  efi  fans  doute  un  terme 
relatif  aufil-bien  que  femme  ; mais  , dans  les  lan- 
gues où  ce  mot  & autres  femblables  n’ont  point 
de  terme  corrélatif  * on  n’eft  pas  fi  porté  à les 
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regarder  fous  cette  idée?  parce  qu’ils  n’ont  pas 
cette  marque  évidente  de  relation  qu’on  trouve 
entre  les  termes  corrélatifs  qui  (emblent  s’expli- 
quer l’un  l’autre,  & ne  pouvoir  exiller  que  tout- 
à-la-fois.  De-là  vient  que  plufieurs  de  ces  termes, 
qui  , à les  bien  considérer,  enferment  des  rap- 
ports évidens  , ont  palfé  fous  le  nom  de  dénomi- 
nations extérieures . Mais  tous  les  noms  qui  ne  font 
pas  de  vains  fons  , doivent  renfermer  néceffaire- 
înent  quelque  idée;  & cette  idée  elt , ou  dans  la 
choie  à laquelle  le  nom  elt  appliqué  , auquel  cas 
elle  elt  politive  , & elt  confidérée  comme  unie 
& exiltante  dans  la  chofe  à laquelle  on  donne  la 
dénomination  , ou  bien  elle  procède  du  rapport 
quelefprit  trouve  entre  cette  idée  & quelqu’au- 
tre  chofe  qui  en  elt  dillinét,  avec  quoi  il  la  con- 
fidère  ; & alors  cette  idée  renferme  une  re- 
lation. 

§.  3.  Il  y a une  autre  forte  de  termes  relatifs , 
qu’on  ne  regarde  point  fous  cette  idée , ni  me 
me  comme  des  dénominations  extérieures  , & qui , 
paroiff.mt  lignifier  quelque  chofe  d’abfolu  dans  le 
iujet  auquel  on  les  applique  , cachent  pourtant , 
fous  la  forme  & l’apparence  de  termes  politifs  , 
une  relation  tacite  , quoique  moins  remarquable  : 
tels  font  les  termes  en  apparence  pofitifs  de  vieux , 
grand  , imparfait  , &c. 

§.  4.  On  peut  remarquer  , outre  cela  , que  les 
idées  de  la  relation  peuvent  être  les  mêmes  dans 
i’efprit  de  certaine  s perfonnes  , qui  ont  d’ailleurs 
/des  idées  fort  différentes  des  chofes  qui  le  rap- 
portent ou  font  ainfi  comparées  l’une  à l’autre. 
Ceux  qui  ont,  par  exemple,  des  idées  extrême- 
ment différentes  de  l’homme,  peuvent  pourtant 
s’accorder  fur  la  notion  de  père  , qui  ell  une  no 
don  ajoutée  à cette  fubllance  qui  conffitue  l’horn- 
rjae  , & fe  rapporte  uniquement  à un  aûe  parti- 
culier de  la  chofe  que  nous  nommons  homme  , 
par  lequel  aéle  cet  homme  contribue  à la  géné- 
ration d’un  être  de  fon  efpè.ce  ; que  l’homme  foit 
d’ailleurs  ce  qu’on  voudra. 

§.  y.  Il  s’enfuit  de-là  que  la  nature  de  la  relation 
confitle  dans  la  comparaifon  qu’on  fait  d’une 
rhofe  avec  une  autre  , de  laquelle  comparaifon 
l’une  de  ces  chofes  ou  toutes  deux  reçoivent  une 
dénomination  particulière.  Que  fi  l’une  ell  mife 
à l’écart  ou  celle  d’être  , la  relation  ceffe , auffi- 
bien  que  la  dénomination  qui  en  ell  une  fuite , 
quoique  l’autre  ne  reçoive  par-là  aucune  altéra- 
tion en  elle-même.  Ainfi  Titius,  que  je  conlîdère 
aujourd’hui  comme  père  , ceffe  de  l’être  demain  , 
fans  qu’il  fe  falfe  aucun  changement  en  lui  , par 
cela  feul  que  fon  fils  vient  à mourir.  Bien  plus, 
la  même  chofe  ell  capable  d’avoir  des  dénomi- 
nations contraires  dans  le  même  temps , dès  - là 
feulement  que  l'efprit  la  compare  avec  un  arutre 
objet  ; par  exemple  , en  comparant  Titius  à dif- 
jfereiîtçs  perfonnes , on  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
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ell  plus  vieux  & plus  jeune,  plus  fort  &■  plus 
foible , &c. 

§.  6.  Tout  ce  qui  exille  , qui  peut  exiller,  ou 
être  coniidéré  comme  une  feule  chofe , ell  po® 
fitil;&  par  conféquent , non-feulement  les  idées 
Amples  & les  fubllances  font  des  êtres  pofitils  , 
mais  auffi  les  modes.  Car  quoique  les  parties  dont 
ils  font  compofés  , foient  fort  fouvent  relatives 
l’une  à l’autre , le  tout  pris  enfemble  ell  confi- 
déré  comme  une  feule  chofe,  & produit  en  nous 
l’idée  complexe  d’une  feule  chofe  : laquelle  idée 
ell  dans  notre  efprit  comme  un  feul  tableau  , 

( bien  que  ce  foit  un  afiemblage  de  diverfes  par- 
ties ) , & nous  préfente  fous  un  feul  nom  une 
chofe  ou  une  idée  politive  & abfolue.  Ainfi  , 
quoique  les  parties  d'un  triangle ,'  comparées  l’une 
à l’autre,  foient  relatives,  cependant  l'idée  du 
tout  ell  une  idée  pofitive  & abfolue.  On  peut  dire 
la  même  chofe  d une  famille  , d'un  air  de  chan- 
fon  , &c.  car  il  ne  peut  y avoir  de  relation  qu’en- 
tre deux  chofes  confidérées  comme  deux  chofes. 
Un  rapport  fuppofe  nécelïairement  deux  idées 
ou  deux  chofes  , réellement  réparées  l’une  de 
l’autre,  ou  confidérées  comme  diltinétes  , & qui 
par-là  fervent  de  fondement  ou  d’occafion  à U 
comparaifon  qu’on  en  fait. 

§.  7.  Voici  quelques  obferyations  qu'on  peut 
faire  touchant  la  relation  en  général. 

Premièrement,  il  n’y  a aucune  chofe  , foit  idée 
fimple  , fubltance , mode  , foit  relation  ou  dé- 
nomination d’aucune  de  ces  chofes  , fur  laquelle 
on  ne  puiffe  faire  un  nombre  prefque  infini  de 
confidérations  par  rapport  à d’autres  chofes  ; ce 
qui  compofe  une  grande  partie  des  penlées  & 
des  paroles  des  hommes.  Un  homme,  par  exem- 
ple , peut  foutenir  tout  à-la-fois  toutes  les  relations 
fuivantes , père  , frère  , fils  , grand-père  , petit- 
fils  , beau-père  , beau  fiis , mari,  ami,  ennemi, 
Iujet  , général  , juge  , patron  , profelfeur  , eu- 
ropéen , anglois,  infulaire,  valet,  maître,  pof- 
feifeur  , capitaine  , fupérieur  , inférieur  , plus 
grand,  plus  petit , plus  vieux,  plus  jeune  , con- 
temporain , femblable  , diffemblable  , 8tc;  un 
homme,  dis-je,  peut  avoir  tous  ces  différents 
rapports  & plufieurs  autres  dans  un  nombre  pref- 
qu’infini  , étant  capable  de  recevoir  autant  de 
relations  qu’on  trouve  d’occafions  de  le  compa- 
rer à d’autres  chofes , eu  égard  à toute  forte  de 
convenance  , de  difconvenance  ou  de  rapport 
qu’il  ell  polîîble  d’imaginer.  Car , comme  il  a été 
dit  , la  relation,  elt  un  moyen  de  comparer  ou  de 
confidérer . deux  chofes  enfemble  , en  donnant  à 
l'une  ou  à toutes  deux  quelque  nom  tiré  de  cette 
comparaifon  , 8:  quelquefois  en  défignaiH  la  re- 
lation même,  par  un  nom  particulier. 

§.  8.  On  peut  remarquer,  en  fécond  lieu  , 
que  , quoique  la  relation  11e  foit  pas  renfermée 
dans  l’exillence  réelle  des  chofes  , mais  que  ce 
foit  quelque  chofe  d’extérieur  3e  comme  ajouté 
au  fujet , cependant  les  idées  figmfiées  par  de$ 
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fermes  relatifs,  font  fouvent  plus  claires  & plus 
dillinétes  que  celles  des  fubitances  a qui  elles 
appartiennent.  Ainfi  , la  notion  que  nous  avons 
d'un  père  ou  d'un  frère  , eft  beaucoup  plus  cLne 
& plus  dillin&e  que  celfe  que  nous  avons  d un 
homme  y ou  , fi  vous  voulez  , la  paternité  elt  une 
chofe  dont  il  elt  bien  plus  aife  d avoir ^une  idee 
claire  que  de  l'humanité.  Je  puis  de  meme  con- 
cevoir beaucoup  plus  facilement  ce  que  c elt 
qu'un  ami  que  ce  que  c'elt  que  Dieu , parce  que 
la  connoilfance  d'une  aétion  ou  d une  fimple  idee 
fuffit  fouvent  pour  me  donner  la  notion  d un  rap- 
port : au  lieu  que  pour  connoitre  queîqu  etre 
fubltautiel , il  faut  faire  necelfairement  une  col- 
lcétion  exaète  de  plulîeurs  idees.  Lorfqu  un  hom- 
me compare  deipc  chofes  enfemble  , on  ne  peut 
guères  fuppofer  qu'il  ignore  ce  qu  elt  la  chofe 
fur  quoi  il  les  compare  > de  forte  qu  en  compa- 
rant certaines  chofes  enfemble  , il  ne  peutqua- 
voir  une  idée  fort  nette  de  ce  rapport.  Et  par 
conféquent,  les  idées  de  relations  lont  tout  au 
moins  capables  d’être  plus  parfaites,  & plus  dil- 
tinétes  dans  notre  efprit  que  les  idées  des  fubf- 
tanccs  parce  qu'il  elt  difficile  pour  1 ordiiiaiié 
de  connoitre  toutes  les  idées  limples  qui  font  réel- 
lement dans  chaque  fubitance  ; & qu  au  contraire, 
il  elt  communément  alfez  facile  de  connoitre  les 
idées  limples  qui  conltituent  un  rapport  auquel 
je  penfe  , ou  que  je  puis  exprimer  par  un  nom 
particulier.  Ainli , en  comparant  deux  hommes 
par  rapport  à un  commun  pere  , il  m elt  tort  aife 
de  former  les  idées  de  frère  , quoique  je  n’aie 
pas  l'idée  parfaite  d'un  homme.  Car  les  teimes 
relatifs  qui  renferment  quelque  fens , ne  ligni- 
fiant que  des  idées , non  plus  que  les  autres  ; & 
ces  idées  étant  toutes  , ou  limples , ou  compa- 
rées d’autres  idées  limples  pour  connoitre  1 idee 
précife  qu'un  terme  relatif  lignifie  , il  fuffit  de 
concevoir  nettement  ce  qui  elt  le  fondement  de 
Ja  relation  : ce  qu'on  peut  faire  fans  avoir  une 
idée  claire  & parfaite  de  la  chofe  à laquelle  cette 
relation  elt  attribuée.  Ainfi  , lorfque  je  fais  qu  un 
oifeau  a pondu  1 œuf  d ou  elt  eclos  un  autrç 
oifeau  , j’ai  une  idée  claire  de  la  relation  de  mère 
& de  petit , qui  elt  entre  les  deux  caffiovaris 
qu'on  voit  dans  le  parc  de  Saint  James , quoique 
je  n'aie  peut-être  qu'une  idée  fort  oblcure  & 
fort  imparfaite  de  cette  efpèce  d'oifeaux. 

§.  9.  En  troifième  lieu  , quoiqu’il  y ait  quan- 
tité de  confidérations  fur  quoi  1 on  peut  fonder 
la  comparaifon  d'une  choie  avec  une  autre  , & 
par  conféquent  un  grand  nombre  de  relations  ; 
cependant  ces  relations  fè  terminent  toutes  jî  des 
idées  limples  qui  tirent  leur  origine  aé  la  îenfa- 
tion  ou  delà  reflexion  , comme  je  le  montrerai  net- 
tement à l'égard  des  plus  confiderables  relations 
qui  nous  foietit  connues  , & de  quelques  - unes 
qui  femblent  les  plus  éloignées  des  fens  ou  de  la 
réflexion. 

iq.  En  quatrième  lieu , comme  la  relation 
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eft  la  confidération  d’une  chofe  'par  rapport  à 
une  autre , ce  qui  lui  eft  tout-à-fait  extérieur , 
il  eft  évident  que  tous  les  mots  qui  conduifent 
néceflfairement  l'efprir  à d'autres  idées  qu'à  cel- 
les qu'on  fuppofe  exilter  réellement  dans  la 
chofe  à laquelle  le  mot  eil  appliqué , font  des 
termes  relatifs.  Ainfi  , quand  je  dis , un  homme 
noir,  gai,  penfif,  altéré,  chagrin,  fincère  , 
ces  termes  & plufieurs  autres  lèmblables  lont 
tous  termes  abfoîus  , parce  qu'ils  ne  lignifient  ni 
ne  défignent  aucune  autre  chofe  que  ce  qui  exille, 
ou  qu’on  fuppofe  exiller  réellement  dans  l'hom- 
me , à qui  l'on  donne  ces  dénominations.  Mais 
les  mots  fuivans  , pere  , frere  , roi  , mari , plus 
noir , plus  gai , &c  font  des  mots  qui  , outre  la 
chofe  qu'ils  dénotent , renferment  auffi  quel- 
qu'autre  chofe  de  féparé  de  l'exiftence  de  cette 
chole-là , & qui  lui  elt  tout-à-fait  extérieure. 

De  quelques  autres  relations  , & fur  - tout  des 
relations  morales. 

§.  1.  Outre  les  raifons  de  comparer  ou  de  rap-- 
porter  les  chofes  l’une  à l’autre  , dont  je  viens  de' 
parler , & qui  font  fondées  fur  le  tems , le  lieu- 
& la  caufalité  , il  y en  a une  infinité  d'autres  , 
comme  j’ai  déjà  dit,  dont  je  vais  propofer  quel- 
ques-unes. 

Je  mets  dans  îe  premier  rang  toute  idée  fim- 
ple, qui  étant  capable  de  parties  & de  degrés, 
fournit  lin  moyen  .de  comparer  les  fujets  , l'un 
avec  l'autre  , par  rapport  à cette  idée  fimple  5 par 
exemple  , plus  blanc,  plus  doux,  plus  gros, 
égal,  davantage,  &c.  Ces  relatons  qui  dépendent 
de  l’égalité  & de  l'excès  de  la  même  idée  , fim- 
ple en  différens  fujets  , peuvent  être  appellées  t 
ii  l’on  veut  , proportionnelles . Or  , que  ces  fortes^ 
de  relations  roulent  uniquement  fur  les  idées-  {im- 
pies que  nous  avons  reçues  par  la  fenfation  oïl 
par  la  réflexion  , cela  eft  fi  évident  qu'il  feroit 
inutile  de  le  prouver. 

§.  1.  En  fécond  lieu  , une  autre  rai fon  de  com- 
parer des  chofes  enfemble  , ou  de  confidérer  une 
chofe  enforte  qia'on  renferme  quelqu’autre  chofe 
dans  cette  confidération , ce  font  les  cirConltan»-- 
ces  de  leur  origine  ou  de  leur  commencement  , 
qui  n'étant  pas  altérées  dans  la  fuite  , fondent  des 
relations-  qui  durent  auffi  long-tems  que  les  fujets- 
auxquels  elles  appartiennent  : par  exemple,  pèr.e 
& enfant , frères,  coufins-gevmains  , &c.  dont 
les  relations  font  établies  fur  la  communauté  d'un> 
même  fang  auquel  ils  participent  en  différens  de-- 
grés  ; compatriotes,  c'eftà-dire  , ceux  qui  font' 
nés  dans  tin  même  pays.  Et  ces  relations  , je  les 
nomme  naturelles.  Nous  pouvons  obfervèr  à ce- 
propos  que-  les  hommes  ont  adapté  leurs  notions 
& leur  langage  à l'ufage  de  la  yie  commune  , 
non  pjs  à la  vérité  & à 'détendue  des  chofes.  Car 
il  ell  certain  que  , dans  le  fond  , la  relation  entre- 
celui  qui  produit  & celui  qui  eft  produit,,  eft  la* 
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meme  dans  les  différentes  races  des  autres  ani- 
maux que  parmi  les  hommes  : cependant  on  ne 
s’avife  guère  de  dire  , ce  taureau  eff  le  grand’pere 
d’un  tel  veau  , ou  que  deux  pigeons  font  couiins- 
fermains.  Il  eff  fort  néceffaire  que  parmi  les 
hommes  on  remarque  ces  relations  , 8c  qu'on  les 
dcfigne  par  des  noms  diffinCts , parce  que,  dans 
les  loix  & dans  d’autres  commerces  qui  les  lient 
enfemble,  on  a occafion  de  parler  des  hommes 
8c  de  les  défigner  fous  ces  fortes  de  relations  : 
mais  il  n’en  eff  pas  de  même  des  bêtes.  Comme 
les  hommes  n’ont  que  peu  ou  point  du  tout  de 
fujet  de  leur  appliquer  ces  relations , ils  n’ont 
pas  jugé  à propos  de  leur  donner  des  noms  dif- 
tinCts  8c  particuliers.  Cela  peut  fervir  en  paffant 
à nous  donner  quelque  connoiffance  du  différent 
état  & progrès  des  langues , qui  ayant  été  uni- 
quement formées  pour  la  commodité  de  commu- 
niquer enfemble  , font  proportionnées  aux  notions 
des  hommes  8c  au  délit  qu’ils  ont  de  s’entre-com- 
muniquer  des  penfées  qui  leur  font  familières  , 
mais  nullement  à la  réalité  ou  à l’étendue  des 
chofes , ni  aux  divers  rapports  qu’on  peut  trou- 
ver entr’elles , non  plus  qu’aux  différentes  con- 
lidérations  abffraites  dont  elles  peuvent  fournir  le 
fujet.  Où  ils  n’ont  point  eu  de  notions  philofo- 
p.hiques  , ils  n’ont  point  eu  non  plus  de  termes 
pour  les  exprimer  ; & l’on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  que  les  hommes  n’aient  point  inventé  de 
noms  pour  exprimer  des  penfées  , dont  ils  n’ont 
point  occafion  de  s’entretenir.-  D’où  il  eff  aifé  de 
voir  pourquoi , dans  certains  pays  , les  hommes 
n'ont  pas  même  un  mot  pour  défigner  un  che- 
val , pendant  qu’ailleurs , moins  curieux  de  leur 
propre  généalogie  que  de  celles  de  leurs  chevaux, 
ils  ont  non-feulement  des  noms  pour  chaque  che- 
val en  particulier , mais  aufli  pour  les  différens 
degrés  de  parentage  qui  fe  trouvent  entr’eux. 

§.3.  En  troifième  lieu , le  fondement  fur  le- 
quel on  confidère  quelquefois  les  chofes , l’une 
par  rapport  à l’autre  > c’eft  un  certain  aile  par 
lequel  on  vient  à faire  quelque  chofe  en  vertu 
d’un  droit  moral , d’un  certain  pouvoir , ou  d’une 
obligation  particulière.  Ainfi , un  général  eff  celui 
qui  a le  pouvoir  de  commander  une  armée  ; 8c 
une  armée  qui  eff  fous  le  commandement  d’un 
général , eff  un  amas  d’hommes  armés  , obligés 
d’obéir  à un  feul  homme.  Un  citoyen  ou  un 
bourgeois  eff  celui  qui  a droit  à certains  privilè- 
ges dans  tel  ou  tel  lieu.  Toutes  ces  fortes  de  re- 
lations qui  dépendent  de  la  volonté  des  hommes 
ou  des  accords  qu’ils  ont  fait  entr’eux  , je  les 
appelle  rapports  d‘ inflitution  ou  volontaires  ; 8c  l’on 
peut  les  diftinguer  des  relations  naturelles , en  ce 
que  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  toutes,  peuvent 
être  altérées  d’une  manière  ou  d’autre  , 8c  fépa- 
vées  des  perfonnes  à qui  elles  ont  appartenu 
quelquefois  , fans  que  pourtant  aucune  des  fubf- 
tances  qu't  font  le  fujet  de  la  relation  , vienne  à 
être  détruite.  Mais  quoiqu’elles  foient  toutes 
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réciproques  auffi-bien  que  les  autres  , 8c  qu’elles 
renferment  un  rapport  de  deux  chofes  , l’une  à 
l’autre,  cependant  parce  que  fouvent  l’une  des 
deux  n’a  point  de  nom  relatif  qui  emporte  cette 
mutuelle  correfpondance  , les  hommes  n’en  pren- 
nent pour  l’ordinaire  aucune  connoiffance  , 8c  ne 
penfent  point  à la  relation  qu’elles  renferment  ef- 
fectivement. Par  exemple , on  reconnoit  fans 
peine  que  les  termes  de  patron  & de  aient  font 
relatifs  : mais  dès  qu’on  entend-  ceux  de  diSiateur 
ou  de  chancelier , on  ne  fe  les  figure  pas  fi  promp- 
tement fous  cette  idée  , parce  qu’il  n’y  a point 
de  nom  particulier  pour  défigner  ceux  qui  font 
fous  le  commandement  d un  dictateur  ou  d’un 
chancelier  , 8c  qui  exprime'un  rapport  à ces  deux 
fortes  de  magiitrats , quoiqu’il  foit  indubitable 
que  l’un  8c  l’autre  ont  certain  pouvoir  fur  quel- 
ques autres  perfonnes  par  où  ils  ont  relation  avee 
ces  perfonnes , tout  aufli-bien  qu'un  patron  avec 
fon  client , ou  un  général  avec  fon  armée. 

§.  4.  Il  y a , en  quatrième  lieu,  une  autre 
forte  de  relation  , qui  eff  la  convenance  ou  la 
difconvenance  qui  fe  trouve  entre  les  aCtions  vo- 
lontaires des  hommes,  8e  une  règle  à quoi  on  les 
rapporte  8e  par  où  l'on  en  juge  ; ce  qu’on  peut 
appeller,  à mon  avis,  relation  morale  , parce  que 
c’ctl  de-là  que  nos  aCtions  morales  tirent  leur 
dénomination  : fujet  qui  fans  doute  mérite  bien 
d’être  examiné  avec  foin  , puifqu’il  n’y  a aucune 
partie  de  nos  connoiffances  fur  quoi  nous  devions 
être  plus  foigneux  de  former  des  idées  détermi- 
nées , 8e  d’éviter  la  confufion  8e  l’obfcurité  au- 
tant qu’il  eff  en  notre  pouvoir.  Lorfque  les  ac- 
tions humaines  avec  leurs  différens  objets  , leurs 
diverfes  fins,  manières  8e  circonftances , vien- 
nent à former  des  idées  diffinCtes  8c  complexes, 
ce  font , comme  j’ai  déjà  montré , autant  de  mo- 
des mixtes  , dont  la  plus  grande  partie  ont  leurs 
noms  particuliers.  Ainfi,  fuppofant  que  la  grati- 
tude eff  une  difpolition  à reconnoître  8e  à ren- 
dre les  honnêtetés  qu’on  a reçues , que  la  poly- 
gamie eff  d’avoir  plus  d’une  femme  à la  fois  j 
lorfque  nous  formons  ainfi  ces  notions  dans  notre 
efprit , nous  y avons  autant  d’idées  déterminées 
de  modes  mixtes.  Mais  ce  n’eff  pas  à quoi  fe 
terminent  toutes  nos  aCtions  : ii  ne  fuffit  pas  d’en 
avoir  des  idées  déterminées,  8c  de  favoir  quels 
noms  appartiennent  à telles  8c  à telles  combinai- 
fons  d’idées  qui  compofent  une  idée  complexe , 
défignée  par  un  tel  nom  : nous  avons  dans  cette 
affaire  un  intérêt  bien  plus  important , 8c  qui 
s’étend  beaucoup  plus  loin  5 c’ert  de  favoir  fi  ces 
fortes  d’aCtions  font  moralement  bonnes  ou  mau- 
vaifes. 

§.  y.  Le  bien  8c  le  mal  n’eft,  comme  nous 
avons  montré  ailleurs,  que  le  bien  ou  la  douleur, 
ou  bien  ce  qui  eff  l’occafion  ou  la  caufe  du 
plaifir  ou  de  la  douleur  que  nous  fentons.  Par 
conféquent  le  bien  8c  le  mal,  considérés  morale- 
ment , ne  font  autre  chofe  que  la  conformité  ou 
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roppolïtîon  qui  fe  trouve  entre  nos  avions  volon- 
taires & une  certaine  loi  : conformité  8c  oppo- 
fition  qui  nous  attire  du  bien  ou  du  mal  par  la 
volonté  8c  la  ptiilTance  du  légillateur  : 8c  ce  bien 
& ce  mal , qui  n’elt  autre  chofe  que  le  plailir  ou 
la  douleur  qui  , par  la  détermination  du  légilla- 
teur , accompagnent  l’obfervation  ou  la  violation 
de  la  loi  , c’ell  ce  que  nous  appelions  récompenfe 
& punition. 

§.  6.  Il  y a , ce  me  femble  , trois  fortes  de 
telles  règles  ou  loix  morales  , auxquelles  les  hom- 
mes rapportent  généralement  leurs  avions  , 8c 
par  où  ils  jugent  fi  elles  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  > 8c  ces  trois  fortes  de  loix  l'ont  foutenues 
par  trois  différentes  efpèces  de  récompenfe  8c  de 
peine , qui  leur  donnent  de  l'autorité.  Car  * comme 
il  feroit  entièrement  inutile  de  fuppofer  une  loi 
impofée  aux  aétions  libres  de  l'homme  , fans  être 
renforcée  par  quelque  bien  ou  quelque  mal  qui 
pût  déterminer  la  volonté  , il  faut , pour  cet  effets 
que  , par-tout  où  l’on  fuppofe  une  loi , l’on  fup- 
pofe  auffi  quelque  peine  ou  quelque  récompenfe 
attachée  à cette  loi.  Ce  feroit  en  vain  qu'un  être 
intelligent  prétendroit  foumettre  les  actions  d’un 
autre  à une  certaine  règle  , s’il  n’elt  pas  en  fon 
pouvoir  de  le  récompenfer  , lorfqu’il  fe  conforme 
a cette  règle  , & de  le  punir  lorfqu’il  s’en  éloi- 
gne , & cela  par  quelque  bien  ou  par  quelque 
mal  qui  ne  foit  pas  la  produétion  8c  la  fuite  na- 
turelle de  l’aétion  même  } car , ce  qui  eft  natu- 
rel! ement  commode  ou  incommode  , agiroit  de 
lui  -même  fans  le  fecours  d’aucune  loi-  Telle  elt, 
fi  je  ne  me  trompe,  la  nature  de  toute  loi,  pro- 
prement ainfi  nommée. 

§.  7.  Voici  , ce  me  femble  , les  trois  fortes 
de  loix  auxquelles  les  hommes  rapportent  en  gé- 
néral leurs  aétions  * pour  juger  de  leur  droiture 
ou  de  leur  obliquité  j i°.  la  loi  divine  : 20.  la 
loi  civile  : $°.  la  loi  d’opinion  ou  de  réputation, 
fi  j’ofe  l’appeller  ainfi.  Lorfque  les  hommes  rap- 
portent leurs  aétions  à la  première  de  ces  loix , 
ils  jugent  par-là  fi  ce  font  des  péchés  ou  des  de- 
voirs : en  les  rapportant  à la  fécondé  , ils  jugent 
fi  elles  font  criminelles  ou  innocentes  ; & à la 
troifîème  , fi  ce  font  des  vertus  ou  des  vices. 

§.  8.  Il  y a , premièrement  , la  loi  divine  , 
par  où  j’entends  cette  loi  que  Dieu  a prefcrite 
aux  hommes  pour  régler  leurs  aétions  , foit  qu’elle 
leur  ait  étç  notifiée  par  la  lumière  de  la  nature 
ou  par  voie  de  révélation.  Je  ne'penfe  pas  qu’il 
y ait  d’homme  affez  grofïier  pour  nier  que  Dieu 
ait  donné  une  telle  règle  par  laquelle  les  hom- 
mes devroient  fe  conduire.  Il  a droit  de  le  faire, 
puifque  nous  fommes  fes  créatures.  D’ailleurs  , 
fa  bonté  & fa  fageffe  le  portent  à diriger  nos 
pétions  vers  ce  qu’il  y a de  meilleur  ; & il  cil  puif- 
fant  pour  nous  y engager  par  des  récompenfes 
8c  des  punitions  d’un  poids  8c  d’une  durée  in- 
finie dans  une  autre  vie  : car  perfonne  ne  peut 
bous  enlever  de  fes  mains.  C’eit  la  feule  pieire- 
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de-touche  par  où  l’on  peut  juger  de  la  reétitude 
morale  ; & c’elt  en  comparant  leurs  aétions  à 
cette  loi  que  les  hommes  jugent  du  plus  grand 
bien  ou  du  plus  grand  mal  moral  qu’elles  renfer- 
ment j c’elt-à-dire , fi  , en  qualité  de  devoirs  ou 
de  péchés  , elles  peuvent  leur  procurer  du  bon- 
heur ou  du  malheur  de  la  part  du  tout-puiffant. 

§.  9.  En  fécond  lieu  , la  loi  civile  , qui  eft  éta- 
blie par  la  fociété , pour  diriger  les  aétions  de 
ceux  qui  en  font  partie  , elt  une  autre  règle  à 
laquelle  les  hommes  rapportent  leurs  aétions  pour 
juger  fi  elles  font  criminelles  ou  non.  Perfonne 
ne  méprife  cette  loi:  car  les  peines  & les  récom- 
penfes , qui  lui  donnent  du  poids,  font  toujours 
prêtes  8c  proportionnés  à la  puiiTance  d’où  cette 
loi  émane  , c’ell-à-dire,  à lr  force  même  de  la 
fociété  qui  eil  engagée  à défendre  la  vie  , ta  li- 
berté , 8c  les  biens  de  ceux  qui  vivent  conformé- 
ment à ces  loix  , & qui  a le  pouvoir  d oter  à 
ceux  qui  les  violent  , la  vie  , la  liberté  ou  les 
biens  5 ce  qui  elt  le  châtiment  des  offenfes  com- 
mifes  contre  cette  loi. 

§•  10.  Il  y a , en  troilîème  lieu,  la  loi  d’opi- 
nion ou  de  réputation.  On  prétend  8c  on  fup- 
pofe par  tout  le  monde  que  les  mots  de  vertu 
8c  de  vice  lignifient  des  aétions  bonnes  8c  mau- 
vaifes  de  leur  nature  : 8c  tant  qu’ils  font  réelle- 
ment appliqués  en  ce  fens  , la  vertu  s’accorde 
parfaitement  avec  la  loi  divine  dont  je  viens  de 
parler  ; 8c  le  vice  elt  tout-à  fait  la  même  chofe 
que  ce  qui  eil  contraire  à cette  loi.  Mais  quel- 
les que  foient  les  prétentions  des  hommes  fur 
cet  article  , il  elt  viiible  que  ces  noms  de  vertu 
8c  de  vice  , confidérés  dans  les  applications  par- 
culières  qu’on  en  fait  parmi  les  diverfes  nations 
8c  les  différentes  fociétés  d’hommes  répandues 
fur  la  terre  , font  conltamment  8c  uniquement 
attribués  à telles  ou  telles  aétions  , qui  , dans 
chaque  pays  8c  dans  chaque  fociété  , font  ré- 
putées honorables  ou  honteufes.  Et  il  ne  faut  pas 
trouver  étrange  que  les  hommes  en  ufent  ainfi, 
je  veux  dire  que  par  tout  le  monde  ils  donnent 
le  nom  de  vertu  aux  aétions  qui , parmi  eux  , 
font  jugées  dignes  de  louange  , 6c  qu'ils  appel- 
lent vice  tout  ce  qui  leur  paroît  digne  de  blâme. 
Car  autrement,  ils  fe  condamneroie-nt  eux-mêmes, 
s’ils  jugeoient  qu’une  chofe  elt  bonne  8c  julte, 
fans  l’accompagner  d’aucune  marque  d’eltime  , 
8c  qu'une  autre  elt  mauvaife  , fans  y attacher 
aucune  idée  de  blâme.  Ainfi  , la  mefure  de  ce 
que  l’on  appelle  vertu  8c  vice , 8e  qui  palfe  pour 
tel  dans  tout  le  monde , c’elt  cette  approbation 
ou  ce  mépris  , cette  eltime  ou  ce  blâme  qui 
s’établit  par  un  fecret  8c  tacite  confentement  en 
différentes  fociétés  8c  alfemblées  d'hommes  ; par 
où  différentes  aétions  font  eltimées  ou  méprifées 
parmi  eux  , félon  le  jugement  , les  maximes  8c 
les  coutumes  de  chaque  lieu.  Car,  quoique  les 
hommes  , réunis  en  fociétés  poétiques  , aient  ré- 
figné , entre  les  mains  du  public , la  dilpofition 
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de  toutes  leurs  forces  ; de  forte  qu  ils  ne  peu- 
vent pas  les  employer  contre  aucun  de  leurs  con- 
citoyens  au-delà  de  ce  qui  elï  permis  par  la  loi 
du  pays , ils  retiennent  pourtant  toujours  la 
puilfance  de  penfer  bien  ou  mal  , d approuver 
ou  défaprouver  les  aélions  de  ceux  avec  qui  ils 
vivent  & entretiennent  quelque  liaifon  ; 8c  celt 
par  cette  approbation  8c  ce  defaveu  qu  ils  eta- 
bliffent  parmi  eux  ce  quils  veulent  appeller  venu 

8c  vice.  . , 

§.  II.  Que  ce  foit-là  la  mefure  ordinaire  de 
ce  que  l’on  nomme  vertu  8c  vice  , celt  ce  qui 
paroîtra  à quiconque  confidérera  que  , quoique 
ce  qui  patte  pour  vice  dans  un  pays  loit  regarde 
dans  un  autre  comme  une  vertu  , ou  du  moins 
comme  une  aétion  indifférente  , cependant  la 
vertu  8c  la  louange  , le  vice  8c  le  blâme  vont 
par-tout  de  compagnie.  En  tous  lieux  , ce  qui 
patte  pour  vertu , ett  cela  même  que  l'on  juge 
digne  de  louange  „ 8c  l’on  ne  donne  ce  nom  a 
aucune  autre  chofe  qu'à  ce  qui  remporte  1 eitime 
publique.  Que  dis  - je  ? La  vertu  8c  la  louange 
font  unies  fi  étroitement  enfemble : , qu  on  les 
défigne  fouvent  par  le  même  nom  : Junt  hic  tuant 
Jua  prs.mia  laudi , dit  Virgile  ; Sc  Cicéron  , mhil 
habet  natura  pr&ftantius  quant  honeftatem  , quant 
lauiem  , quant  dignitatem,  quant  decus.  Qus.fi.  TuJ- 
culanarum  lib.  i cap.  i.  c.  20.  A quoi  il  ajoute , im 
médiatement  après , qu’il  ne  prétend  exprimer  ces 
noms  à' honnêteté  , de  louange , de  dignité  & d hon- 
neur, qu'une  feule  & même  chofe.  Tel  etoit  le  lan- 
gage des  ohilofophes  payens  , qui  favoient  tort 
bien  en  quoi  confittoient  les  notions  qu  ils  avoient 
de  la  vertu  8c  du  vice.  Et , bien  que  les  divers 
tempéramens  , l’éducation  , les  coutumes  , les 
maximes  & les  intérêts  de  differentes  fortes  d hom- 
mes fuffent  peut-être  caufe  que  ce  qu  on  elhmoit 
dans  un  lieu  , étoit  cenfuré  dans  un  autre  5 8c 
qu’ainfi  les  vertus  8c  les  vices  changeaient  en 
différentes  fociétés  ; cependant,  quantau  prin- 
cipal , c'étoient  pour  la  plupart  es  memes  par- 
tout Car  , comme  rien  n'ett  plus  naturel  que 
d'attacher  l'eftime  8r  la  réputation  a ce  que  cha- 
cun reconnoît  lui  erre  avantageux  a lui  meme  , & 
da  blâmer  & de  décréditer  le  contraire ; 1 on  ne  doit 
cas  être  furpris  que  l'eftime  & le  deshonneur , 
la  vertu  & le  vice  fe  trouvaient  par-tout  con- 
formes , pour  l'ordinaire,  a la  réglé  mvanabe 
du  iufte  & de  l'injufte,  qui  a été.  établie  par  la 
loi  de  Dieu  ; rien  dans  ce  monde  ne  procurant 
& n'affurant  le  bien  général  du  genre  humain 
d’une  manière  fi  direfte  & fi.  v.fible  , que  1 obe.f- 
fance  aux  loix  que  Dieu  a împofees  a ] homme, 
& rien  au  contraire  n'y  caufant  tant  de  nusere 
& de  confufion  , que  la  négligence  de  ces  memes 
loix  C’eft  pourquoi  , à moins  que  les  hommes 
n'euffent  renoncé  tout  à-fait  à la  raifon , au  fens 
commun  , & à leur  propre  interet  , auquel  ils 
font  fi  conftamment  dévoues  , ils  ne  pouvaient 
pas  en  général  fe  méprendre  jufqu  a ce  point. 
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que  de  faire  tomber  leur  eftime  8c  leur  mépris 
fur  ce  qui  ne  2e  mérite  pas  réellement.  Ceux  - là 
même  , dont  la  conduite  étoit  contraire  à ces 
loix  , ne  laiffoient  pas  de  bien  placer  leur  eftime, 
peu  étant  parvenus  à ce  degré  de  corruption  , de 
ne  pas  condamner  , du  moins  dans  les  autres  , 
les  lautes  dont  ils  étoient  eux-mêmes  coupables  : 
ce  qui  fit  que , parmi  la  dépravation  même  des 
mœurs  , les  véritables  bornes  de  la  loi  de  nature , 
qui  doit  être  la  règle  de  la  vertu  8c  du  vice , fu- 
rent affez  bien  confervées  ; de  forte  que  les  doc- 
teurs infpirés  n'ont  pas  même  fait  difficulté  , dans 
leurs  exhortations  , d'en  appeller  à la  commune 
réputation  : « que  toutes  les  chofes  qui  font  ai- 
mables , dit  St.  Paul , que  toutes  les  chofes  qui 
font  de  bonne  renommée , s'il  y a quelque  vertu 
8c  quelque  louange  , penfez.  à ces  chofes”.  Phi- 
lip. chap.  IV.  verf.  8. 

§.  12.  Je  ne  fai  fi  quelqu'un  ira  fe  figurer  que 
j’ai  oublié  la  notion  que  je  viens  d’attacher  au 
mot  de  loi , lorfque  je  dis  que  la  loi  , pat  la- 
quelle les  -hommes  jugent  de  la  vertu  & du  vice, 
n'eft  autre  chofe  que  le  confentement  de  fimples 
particuliers , qui  n’ont  pas  affez  d’autorité  pour 
faire  une  loi  , & fur-tout , puifque  ce  qui  ell  fi 
néceffaire  8c  fi  effentiel  à une  loi  leur  manque  , 
je  veux  dire  , la  puilfance  de  la  faire  valoir.  Mais 
je  crois  pouvoir  dire  que  quiconque  s'imagine 
que  l'approbation  8c  le  blâme  ne  font  pas  de 
puiffans  motifs  pour  engager  les  hommes  à fe 
conformer  aux  opinions  6c  aux  maximes  de  ceux 
avec  qui  ils  converfent , ne  paroît  pas  fort  bien 
inftruit  de  l'hiftoire  du  genre  humain  , ni  avoir 
pénétré  fort  avant  dans  la  nature  des  hommes  » 
dont  il  trouvera  que  la  plus  grande  partie  fe  gou- 
verne principalement , pour  ne  pas  dire  unique- 
ment par  la  loi  de  la  coutume  : d'où  vient  qu'ils 
ne  penfent  qu’à  ce  qui  peut  leur  conferver  l'ef- 
time  de  ceux  qu'ils  fréquentent , fans  fe  mettre 
beaucoup  en  peine  des  loix  de  Dieu  ou  de  cel- 
les du  magiftrat.  Pour  les  peines  qui  font  atta- 
chées à l'infradion  des  loix  de  Dieu , quelques- 
uns,  & peut-être  la  plupart  y font  sarement  de 
férieufes  réflexions  ; 8c  parmi  ceux  qui  y pen- 
fent , il  y en  a plufieurs  qui  fe  figurent  , à 
mefure  qu’ils  violent  cette  loi , qu'ils  fe  recon- 
cilieront un  jour  avec  celui  qui  en  eft  l'au- 
teur : 6c  à l'égard  des  châtimens  qu'ils  ont  à 
craindre  de  la  part  des  loix  de  l’état , ils  fe  flat- 
tent fouvent  de  l’efpérance  de  l’impunité.  Mais 
il  n'y  a point  d’homme  qui,  venant  à faire  quel- 
que chofe  de  contraire  à la  coutume  6c  aux  opi- 
nions de  ceux  qu’il  fréquente  , & à qui  il  veut 
fe  rendre  recommandable  , puiffe  éviter  la  peine 
de  leur  cenfure  Sc  de  leur  dédain.  De  dix  mille 
hommes  , il  ne  s’en  trouvera  pas  un  feul  qui  ait 
affez  de  force  8c  d’infenfibilité  d'efprit  , pour 
pouvoir  fupporter  le  blâme  8c  le  mépris  conti- 
nuel de  fa  propre  cotterie.  Et  l'homme  , qui 
peut  être  fatisfait  de  vivre  conftamment  décré- 
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dite  & en  difgrace  auprès  de  ceux-là  même  arec 
qui  il  efl  en  fociété  , doit  avoir  une  difpofition 
d’efprit  fort  étrange  , & bien  différente  de  celle 
des  autres  hommes.  Il  s’elt  trouvé  bien  des 
gens  qui  ont  cherché  la  folitude  , & qui  s’y 
font  accoutumés  : mais  perfonne  , à qui  il  foit 
relié  quelque  fentiment  de  fa  propre  nature , ne 
peut  vivre  en  fociété , continuellement  dédaigné 
& méprifé  par  fes  amis  & par  ceux  avec  qui  il 
converfe.  Un  fardeau  fi  pelant  ell  au-deflus  des 
forces  humaines  ; & quiconque  peut  prendre  plai- 
fir  à la  compagnie  des  hommes',  & ibuffrir  pour- 
tant avec  infenfibilité  le  mépris  ôc  le  dédain  de 
fes  compagnons , doit  être  un  compofc  bizarre 
de  contradictions  abfolument  incompatibles. 

§.  13.  Voilà  donc  les  trois  loix  auxquelles  les 
hommes  rapportent  leurs  adions  en  différentes 
manières , la  loi  de  Dieu  , la  loi  des  fociétés  po- 
litiques , & la  loi  de  la  coutume  ou  la  cenfure 
des  particuliers.  Et  c’ell  par  la  conformité  que 
les  actions  ont  avec  l’une  de  ces  loix  , que  les 
hommes  fe  règlent  quand  ils  veulent  juger  de  la 
rectitude  morale  de  ces  actions  , & les  qualifier 
bonnes  ou  mauvaifes. 

§.  14.  Soit  que  la  règle  à laquelle  nous  rap- 
portons nos  adions  volontaires  comme  à une 
pierre-de-touche  , par  où  nous  puifîions  les  exa- 
miner , juger  de  leur  bonté  , & leur  donner , en 
conféquence  de  cet  examen,  un  certain  nom  qui 
ell  comme  la  marque  du  prix  que  nous  leur  af- 
fignons , foit , dis-je  , que  cette  règle  foit  prife 
de  la  coutume  du  pays  ou  de  la  volonté  d’un 
légiflateur  , l'efprit  peut  obferver  aifément  le 
rapport  qu’une  adion  a avec  cette  règle , & ju- 
ger fi  l’adion  lui  ell  conforme  ou  non.  Et  par- 
la il  a une  notion  du  bien  ou  du  mal  moral,  qui 
ell  la  conformité  ou  la  non-conformité  d’une  ac- 
tion avec  cette  règle  , qui  , pour  cet  effet  , ell 
fouvent  appellée  recliiuie  morale.  Or  , comme 
cette  règle  n’eft  qu’une  colledion  de  différentes 
idées  fimples  , s’y  conformer  n’efl  autre  chofe 
que  difpofer  l’adion  de  telle  forte  que  les  idées 
fimples , qui  la  compofent , puilfent  correfpondre 
à celles  que  la  loi  exige.  Par  où  nous  voyons 
comment  les  êtres  ou  notions  morales  fe  termi- 
nent à ces  idées  fimples  que  nous  recevons  par 
fenfation  ou  par  réflexion  , & qui  en  font  le  der- 
nier fondement.  Confidérons  , par  exemple,  l’idée 
complexe  que  nous  exprimons  par  le  mot  de 
meurtre.  Si  nous  l’épluchons  exadement  , &c  que 
nous  examinions  toutes  les  idées  particulières 
qu'elle  renferme  , nous  trouverons  qu’elles  ne 
font  autre  chofe  qu’un  amas  d’idées  fimples,  qui 
viennent  de  la  réflexion  ou  de  la  fenfation  ; car 
premièrement  , par  la  réflexion  que  nous  faifons 
fur  les  opérations  de  notre  efprit  , nous  avons 
les  idées  de  vouloir,  de  délibérer,  de  réfoudre 
par  avance  , de  fouhaiter  du  mal  à un  autre  , 
d’être  mal  intentionné  contre  lui  ; comme  auffi 
les  idées  de  vie  ou  de  perception  Çc  de  faculté 
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de  fe  mouvoir.  La  fenfation  , en  fécond  lie u, 
nous  fournit  un  affemblage  de  toutes  les  idées 
fimples  & fenfibles  que  l'on  peut  découvrir  dai  s 
un  homme  , & d’une  adion  particul  ère  par  où 
nous  détruifons  la  perception  5e  le  mouvement 
dans  un  tel  homme  : toutes  lefquelles  idées  fim- 
ples font  comprifes  dans  le  mot  de  meurtre.  Se- 
lon que  je  trouve  que  cette  colledion  d’idées 
fimples  s’accorde  ou  ne  s’accorde  pas  avec  I’ef- 
time  générale  dans  le  pays  où  j'ai  été  élevé,  & 
qu’elle  y ell  jugée  par  la  plupart  digne  de  louange 
ou  de  blâme  , je  la  nomme  une  aftion  xertueufe 
ou  vicieufe.  Si  je  prends  pour  règle  la  volonté 
d’un  fuprême  & invifible  légiflateur  , comme  je 
fuppofe  en  ce  cas  - là  que  cette  adion  eil  com- 
mandée ou  défendue  de  Dieu  , je  l’appelle  bonne 
ou  mauvaife  , un  péché  ou  lin  devoir  ; & fi  j’en 
juge  par  rapport  à la  loi  civile  , à la  règle  éta- 
blie par  le  pouvoir  légiflatif  du  pays  , je  dis 
qu’elle  eft  permife  ou  non  permife  ; qu’elle 
elt  criminelle  ou  non  criminelle.  De  forte  que , 
d'où  que  nous  prenions  la  règle  des  allions  mo- 
rales , de  quelque  mefure  que  nous  nous  fer- 
vions  pour  nous  former  des  idées  des  vertus  eu 
des  vices  , les  adions  morales  ne  font  compo- 
fées  que  de  colledions  d’idées  fimples  que  nous 
recevons  originairement  de  la  fenfation  ou  de  la 
réflexion  ; & leur  rectitude  ou  obliquité  confille 
dans  la  convenance  ou  la  difconvenance  qu’elles 
ont  avec  des  modèles  preferits  par  quelque  loi. 

§.  ij.  Pour  avoir  des  idées  jultes  des  actions 
morales  , nous  devons  les  confidérer  fous  ces 
deux  égards.  Premièrement  , en  tant  qu’elles 
font , chacune  à part  & en  elles-mêmes  , compo- 
fées  de  telle  ou  telle  colledion  d’idées  fimples. 
Ainfi  , l’ivrognerie  ou  le  menfonge  renfeiment 
tel  ou  tel  amas  d’idées  fimples  que  j’appelle  modes 
mixtes  ; & en  ce  fens  ce  font  des  idées  tout  au- 
tant pofitives  & abfolues , que  l’adion  d’un  che- 
val qui  boit  ou  d’un  perroquet  qui  parle.  En  fé- 
cond lieu  , nos  adions  font  confédérées  comme 
bonnes  , mauvaifes  ou  indifférentes , & , à cet 
égard  , elles  font  relatives  : car  c’elt  leur  con- 
venance ou  difconvenance  avec  quelque  règle  , 
qui  les  rend  régulières  ou  irrégulur.s  , bonnes  ou 
mauvaifes  ; & ce  rapport  s’étend  auffi  loin  que 
s’étend  la  comparaifon  que  l’on  fait  de  ces  ac- 
tions avec  une  certaine  règle  , & que  la  déno- 
mination qui  leur  ell  donnée  en  vertu  de  cette 
comparaifon.  Ainfi  , l’adion  de  défier  & de  com- 
battre un  homme  , confédérée  comme  un  certain 
mode  pofitif  , ou  une  certaine  efpèce  d’adion 
diftinguée  de  toutes  les  autres  par  des  idées  qui 
lui  font  particulières  , s'appelle  duel  : laquelle 
adion,  confidérée  par  rapport  à la  loi  de  Dieu, 
mérite  le  nom  de  péché  ; par  rapport  à la  loi  de 
la  coutume  , pafife  en  certains  pays  pour  une 
adion  de  valeur  & de  vertu  ; & par  rapport  aux 
loix  municipales  de  certains  gouvernemens  , eft 
un  crime  capital.  Dans  ce  cas , lorfque  le  mode 
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pofitif  a différons  noms  , félon  les  divers  rapports 
qu'il  a avec  la  loi , la  diltindtion  elt  aufli  facile  à 
obferver  que  dans  les  fubitances  , où  un  feul 
nom  , par  exemple  celui  d homme  , elt  employé 
pour  lignifier  la  chofe  même  , & un  autre  , comme 
celui  de  père  , pour  exprimer  la  relation. 

§.  16.  Mais , parce  que  fort  fouvent  l'idée  po- 
lïtive  d'une  aétion  & celle  de  fa  relation  morale 
font  comprifes  fous  un  feul  nom  , & qu'un  même 
terme  elt  employé  pour  exprimer  le  mode  ou 
l’aCtion  , & fa  rectitude  ou  fon  obliquité  morale} 
on  réfléchit  moins  fur  la  relation  même , & fort  fou- 
vent  on  ne  met  aucune  diltinêtion  entre  l'idée 
politive  de  l'aCtion  & le  rapport  qu'elle  a à une 
certaine  règle.  En  confondant  ainli  fous  un  même 
nom  ces  deux  confidérations  diltindtes , ceux  qui 
fe  lailfent  trop  aifément  préoccuper  par  l'impref- 
fion  des  Ions  , & qui  font  accoutumés  à prendre 
les  mots  pour  des  chofes  , s'égarent  fouvent  dans 
les  jugemens  qu'ils  font  des  aétions.  Par  exem- 
ple , boire  du  vin  ou  quelqu'autre  liqueur  forte 
jufqu'à  en  perdre  l’ufage  de  la  raifon  , c'elt  ce 
qu’on  appelle  proprement  s'enivrer  ; mais,  comme 
ce  mot  lignifie  aufli  , dans  l’ufage  ordinaire  , la 
■turpitude  morale  , qui  elt  dans  l'aCtion  par  oppo- 
fition  à la  loi  , les  hommes  font  portés  à con- 
damner tout  ce  qu'ils  entendent  nommer  ivrejfe  , 
comme  une  aCtion  mauvaife  & contraire  à la  loi 
morale.  Cependant-,  s’il  arrive  à un  homme  d’a- 
voir le  cerveau  troublé  pour  avoir  bu  une  cer- 
taine quantité  de  vin  qu'un  médecin  lui  aura 
prefcrit  pour  le  bien  de  fa  fanté  , quoique  l'on 
puilTe  donner  proprement  le  nom  d 'ivrejfe  à cette 
aCtion  , à la  conlidérer  comme  le  nom  d’un  tel 
mode  mixte  , il  elt  vifible  que  , confidérée  paf 
iapport  à la  loi  de  Dieu  , & dans  le  rapport  qu'elle 
a avec  cette  fouveraine  règle  , ce  n'ell  point  un 
péché  ou  une  tranfgreflion  de  la  loi  , bien  que  le 
mot  d ‘ivrefje  emporte  ordinairement  une  telle  ide'e. 

§.  17.  En  voilà  allez,  fur  les  actions  humaines, 
confidérées  dans  la  relation  qu'elles  ont  à la  loi , 
& que  je  nomme  pour  cet  effet  des  relations  mo- 
rales. 

11  faudroit  un  volume  pour  parcourir  toutes  les 
efpèces  de  relations.  On  ne  doit  donc  pas  atten- 
dre que  je  les  étale  ici  toutes.  Il  fuffit  , pour 
mon  prélent  deffein,  de  montrer  , par  celles  que 
l’on  vient  de  voir  , quelles  font  les  idées  que 
nous  avons  de  ce  que  l’on  nomme  relation  ou 
rapport  : confidération  qui  elt  d'une  fi  valte  éten- 
due , fi  diverfe  , & dont  les  occafions  font  en 
fi  £rand  nombre  , ( car  il  y en  a autant  qu'il 
peut  y avoir  d'occafions  de  comparer  les  cho- 
fes l'une  à l'autre  ) qu'il  n'elt  pas  fort  aifé  de 
les  réduire  à des  règles  précifes  , ou  à certains 
chefs  particuliers.  Celles , dont  j’ai  fait  mention, 
font  , je  crois  , des  plus  confidérables  } & peu- 
vent fervir  à faire  voir  d’où  c'elt  que  nous  re- 
cevons nos  idees  des  relations  , & fur  quoi  elles 
font  fondées.  Mais , avant  que  de  quitter  cette 
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matière  , permettez-  moi  de  déduire  de  ce  que 
je  viens  de  dire  , les  obfervations  fuivantes. 

§.  18.  La  première  elt  qu’il  eft  évident  que 
toute  relation  fe  termine  à ces  idées  fimples  que 
nous  avons  reçu  par  fenfation  ou  par  réflexion, 
que  c’en  elt  le  dernier  fondement  ; de  lorte  que 
ce  que  nous  avons  nous-mêmes  dans  l'efprit  en 
penfant  , ( li  nous  penfons  effectivement  à quel- 
que chofe , ou  qu'il  y ait  quelque  fens  à ce  que 
nous  penfons  ) tout  ce  qui  elt  l'objet  de  nos 
propres  penfées , ou  que  nous  voulons  faire  en- 
tendre aux  autres,  lorfque  nous  nous  fervonsde 
mots  , & qui  renferme  quelque  relation  } tout 
cela  , dis- je  , n'elt  autre  chofe  que  certaines  idées 
fimples  , ou  un  aiTemblage  de  quelques  idées  fim- 
ples , comparées  l'une  avec  l’autre.  La  chofe  elt 
fi  vifible  dans  cette  efpèce  de  relations  , que  j'ai 
nommé  proportionnelles  , que  rien  ne  peut  l'être 
davantage.  Car  lorfqu’un  homme  dit , « le  miel 
elt  plus  doux  que  la  cire  » , il  elt  évident  que 
dans  cette  relation  fes  penfées  fe  terminent  à 
l’idée  fimple  de  douceur  ; & il  en  elt  de  même 
de  toute  autre  relation  : quoique  peut-être  quand 
nos  penfées  font  extrêmement  compliquées  , on 
faite  rarement  réflexion  aux  idées  fimples  dont 
elles  font  compofées.  Par  exemple  , lorfque  l'on 
emploie  le  mot  de  père  , premièrement  on  en- 
tend par-là  cette  efpèce  particulière  , ou  cette 
idée  collective  lignifiée  par  le  mot  homme  } fe- 
condement , les  idées  fimples  & fenfibles , figni- 
fiées  par  le  terme  de  génération  ; &,  en  troifième 
lieu,  fes  effets,  & toutes  les  idéesfimples  qu'emporte 
le  mot  (.{‘enfant.  Ainfi  , le  mot  d'ami , étant  pris 
pour  un  homme  qui  aime  un  autre  homme  , & 
elt  prêt  à lui  faire  du  bien , contient  toutes  les 
idées  fuivantes  qui  les  compofent  ; premièrement, 
toutes  les  idées  fimples  comprifes  fous  le  mot 
homme  ou  être  intelligent  ; en  fécond  lieu  , l'idée 
d’amour  ; en  troifième  lieu  , l'idée  de  difpoftuon. 
à faire  quelque  chofe}  en  quatrième  lieu,  l'idée 
d’aclion  qui  doit  être  quelqu’elpèce  de  penfée  ou 
de  mouvement } & enfin , 1 idee  de  bien  , qui  figni- 
fie  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  du  bonheur, 
& qui  , à 1 examiner  de  piès  , fe  termine  enfin 
à des  idées  fimples  &:  particulières  , dont  cha- 
cune elt  renfermée  fous  le  terme  de  bien  en  gé- 
néral , lequel  terme  ne  lignifie  rien  , s’il  elt  en- 
tièrement fépare  de  toute  idée  fimple.  Voila  com- 
ment les  termes  de  morale  fe  terminent  enfin  , 
comme  tout  autre  , à une  collection  d’idées  fim- 
ples , quoique,  peut-être  , de  plus  loin  , la  ligni- 
fication immédiate  des  termes  relatifs,  contenant  fort 
fouvent  des  relations  fuppofées  connues  , qui, 
étant  conduites  comme  à la  trace  de  l’une  à 
l'autre , ne  manquent  pas  de  fe  terminer  à des  idées 
fimples. 

§.  19.  La  fécondé  chofe  que  j'ai  à remarquer, 
c'elt  que  dans  les  relations  nous  avons  pour  l'or- 
dinaire , fi  ce  n'elt  point  toujours  , une  idée 
aulîq  claire  du  rapport,  que  des  idées  fimples. 
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fur  lefquelles  il  eft  fondé  ; la  convenance  ou  la 
difconvenance  , d’où  dépend  la  relation  , étant 
des  chofes  , dont  nous  avons  communément  des 
idées  aufli  claires  , que  de  quelqu'autre  que  ce 
foit  , parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  que  diftin* 
guer  les  idées  lîmples  l’une  de  l’autre  , ou  leurs 
difterens  degrés  3 fans  quoi  nous  ne  pouvons  ab- 
folument  point  avoir  de  connoiffance  diltindte. 
Car , fi  j’ai  une  idée  claire  de  douceur , de  lu- 
mière ou  d’étendue  , j’ai  aufli  une  idée  claire 
d’autant , de  plus  , ou  de  moins  de  chacune  de 
ces  chofes.  Si  je  fai  ce  que  c’eit  à l’égard  d’un 
homme  d’être  né  d’une  femme  , comme  de  Sem- 
pronia  , je  fai  ce  que  c’eft  à l’égard  d’un  autre 
homme  d’être  né  de  la  même  Sempronia , 8c  par-là 
je  puis  avoir  une  notion  aufli  claire  de  la  frater 
nité  que  de  la  naiflance  , 8c  peut-être  plus  claire. 
-Car  j il  je  croyois  que  Sempronia  a pris  1 itus 
deflous  un  chou  , comme  orr  a •accoutumé  de 
dire  aux  petits  enfans  , 8c  que  par  - là  elle  eft 
devenue  fa  mère  , 8c  qu’enfuite  elle  a eu  Cajus 
de  la  même  manière  , j’aurois  une  notion  aufli 
claire  de  la  relation  de  frère  entre  Titus  8c  Ca- 
jus , que  fi  j’avois  tout  le  favoir  des  fages-femmes;. 
parce  que  tout  le  fondement  de  cette  relation 
roule  fur  cette  notion  , que  la  même  femme  a 
également  contribué  à leur  naiflance  en  qualité 
de  mère , ( quoique  je  fufle  dans  l’ignorance  ou 
dans  l’erreur  à l’égard  de  la  manière  ) 8c  que  la 
naiflance  de  ces  deux  enfans  convient  dans  cette 
circonftance  , en  quoi  que  ce  foit  qu’elle  confilte 
effectivement.  Pour  fonder  la  notion  de  frater- 
nité , qui  eft  ou  n’eft  pas  entr’eux  , il  me  fuffit 
de  les  comparer  fur  l’origine  qu’ils  tirent  d’une 
même  perfonne  , fans  que  je  connoifle  les  cir- 
conftances  particulières  de  cette  origine.  Mais  , 
quoique  les  idées  des  relations  particulières  puif- 
fent  être  aufli  claires  8c  aufli  diftindtes  dans  l’ef- 
prit  de  ceux  qui  les  confidèrent  duement  , que 
les  idées  des  modes  mixtes  , 8c  plus  déterminées 
que  celles  des  fubftances  ; cependant  les  termes 
de  relation  font  fouvent  aufli  ambigus  , 8c  d’une 
lignification  aufli  certaine , que  les  noms,  8c  beau- 
coup plus  que  ceux  des  idées  Amples.  La  raifon  de 
cela  , c’eft  que  les  termes  relatifs  étant  des  lignes 
d’une  comparaifon  , qui  fe  fait  uniquement  par 
les  penfées  des  hommes , 8c  dont  l’idée  n’exifte 
que  dans  leur  efprit  , les  hommes  appliquent  fou- 
vent  ces  termes  à différentes  comparaifons  de 
chofes  , félon  leurs  propres  imaginations  , qui 
ne  correfpondent  pas  toujours  à l’imagination  d’au- 
tres perfonnes  qui  fe  fervent  des  mêmes  mots. 

§.  20.  Je  remarque  , en  troifième  lieu  , que 
dans  les  relations  que  je  nomme  morales  , j’ai  une 
véritable  notion  du  rapport  , en  comparant  l’ac- 
tion avec  une  certaine  règle  , foit  que  la  règle 
foit  vraie  ou  faufle.  Car , fi  je  mefure  une  chofe 
avec  une  aune  , je  fais  fi  la  chofe  que  je  mefure 
eft  plus  longue  ou  plus  courte  que.cette  aune  pré- 
tendue , quoique  peut-être  l’aune  dont  je  me  fers 
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ne  foit  pas  exactement  jufte , ce  qui , à la  vé- 
rité, eft  une  queftion  tout- à-fait  différente.  Car, 
quoique  la  règle  foit  faufle  , 8c  que  je  me  mé- 
prenne en  la  prenant  pour  bonne  , cela  n’empê- 
che pourtant  pas  que  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance , qui  fe  remarque  dans  ce  que  je  com- 
pare à cette  règle , ne  me  faffe  voir  la  relation. 
A la  vérité  , en  me  fervant  d’une  faufle  règle  , 
je  ferai  engagé  par-là  à mal  juger  de  la  rectitude 
morale  de  l’aCtion  j parce  que  je  ne  l’aurai  pas 
examinée  par  ce  qui  eft  la  véritable  règle  ; mais 
je  ne  me  trompe  pourtant  pas  à l’égard  du  rap- 
port que  cette  aCtion  a avec  la  règle  à laquelle 
je  la  compare  , ce  qui  en  fait  la  convenance  ou 
la  difconvenance. 

RELIGION  , f.  f.  Si  toutes  les  recherches,  qui 
concernent  la  religion } font  de  la  derniere  impor- 
tance, cette  matière  offre  fur-tout  à notre  exa- 
men deux  queftions  qui  doivent  principalement 
nous  intéreffer.  Sur  quels  argumens  la  religion  eft- 
elle  fondée  ? Et  quels  font  les  principes  de  la  na-, 
ture  humaine  dont  elle  tire  fon  origine  ? 

Heureufement  la  première  de  ces  queftions,’ 
qui  eft  la  plus  importante  , admet  une  folution 
fort  aifée , ou  du  moins  une  folution  fort  claire. 
L’univers  entier  annonce  l’exiftence  d’un  auteur 
intelligent  : il  n’y  a point  d’homme  raifonnable 
qui , après  un  examen  férieux  , puiffe  douter  un 
moment  de  la  vérité  des  prncipes  fondamentaux 
de  la  religion  réduite  au  pur  théifme.  Mais  la  quef- 
tion , qui  concerne  fon  origine  dans  l’efprit  de 
l’homme  , a plus  de  difficulté. 

Il  paroït , à la  vérité  , que  , dans  tous  les  tems  & 
chez  toutes  les  nations , on  ait  cru  alfez  générale- 
ment qu’il  exifte  un  pouvoir  fupérieur  , intelligent 
8c  invifible  ; cependant  cela  n’eft  peut-être  pas 
fi  abfolument  vrai , qu’il  ne  fouffre  point  d’excep- 
tion 5 encore  moins  eft- il  vrai  que  cette  croyance 
ait  fait  naître  les  mêmes  idées  dans  tous  les  ef- 
prits.  Si  nous  pouvons  nous  en  fier  aux  relations 
des  voyageurs  & des  hiltoriens  , on  a découvert 
des  peuples  dépourvus  de  tout  fentiment  de  re- 
ligion : d un  autre  côté , il  eft  sur  que  l’on  ne 
trouve  pas  deux  peuples  ; que  dis-je  ? on  aura  de 
la  peine  à trouver  deux  hommes  qui , fur  cet  arti- 
cle , croient  précifément  la  même  «hofe. 

Il  n’eft  donc  pas  probable  que  ce  fentiment 
naiffe  d’un  initinCt  originaire , ou  d’une  imprefiion 
primitive  de  la  nature:  il  n’en  eft  point  à fon  égard 
comme  de  l'amour  - propre  , ou  comme  de  cet 
amour  que  fe  portent  les  deux  fexes  : ces  inltinCts 
font  toujours  &c  par-tout  les  mêmes  , ils  ne  s’é- 
cartent jamais  de  leurs  objets  3 8:  ces  objets  font 
exactement  déterminés.  Les  principes  , que  nous 
appelions  premiers  en  fait  de  religion , ne  font  que 
des  principes  lecondaires , fufceptibles  d’une  in- 
finité de  variations , que  diverfes  caufes  8:  divers 
accidens  peuvent  y produire  ; quelquefois  même 
un  concours  extraordinaire  de  certaines  cir- 
conftances  en  arrête  l’influence , 8c  les  empêch* 
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de:  produire  leurs  effets.  Quels  font-ils  donc  ces 
principes  ? Quelles  font  les  caufes  , quels  font  les 
accidens  qui  en  dirigent  les  opérations  ? C’ell 
ce  que  nous  allons  examiner. 

I. 

Si  nous  réfléchiffons  fur  l’origine  des  fociétés , 
fi  nous  les  voyons  fortir  de  leur  enfance  , fi  nous 
obfervons  les  progrès  qu’elles  tout  vers  la  perfec- 
tion, je  ne  crois  pas  que  nous  publions  douter  que 
le  polythéifme  ou  l’idolâtrie  n’ait  été  la  première 
& la  plus  ancieuue  religion  du  monde.  Je  tâcherai 
de  le  prouver. 

C’elt  un  fait  inconteftable  , qu’en  remontant 
au  - delà  d’environ  1700  ans  , on  trouve  tout  le 
genre  - humain  idolâtre.  On  ne  fauroit  nous  ob- 
jecter ici  ni  les  doutes  & les  principes  feeptiques 
d’un  petit  nombre  de  philofophes , ni  le  rhéifme 
d’une  ou  de  deux  nations  tout  au  plus , théifme 
encore  qui  n’étoit  pas  épuré.  Tenons  - nous -en 
donc  au  témoignage  de  l’hiltoire  , qui  n’elt  point 
équivoque.  Plus  nous  perçons  dans  l’antiquité , 
plus  nous  voyons  les  hommes  plongés  dans  l'idolâ- 
trie : on  n’y  apperçoit  pas  la  moindre  trace  d’une 
religion  plus  parfaite  : tous  les  vieux  monumens 
nous  préfentent  le  polythéifme  comme  la  doc- 
trine établie  & publiquement  reçue.  Qu’oppofera- 
t-on  à une  vérité  aufli  évidente  , à une  vérité 
également  atteltée  par  l’orient  & par  l’occident, 
par  le  feptentrion  Sc-  par  le  midi  ? 

Autant  que  nous  pouvons  fuivre  le  fil  de  l’hif- 
toire»  nous  trouvons  le  genre-humain  livré  au  poly- 
théifme ; & pourrions  nous  croire  que , dans  des 
tems  plus  reculés , avant  la  découverte  des  arts 
& des  fciences , les  principes  du  pur  théifme  euffent 
prévalu  ? Ce  feroit  dire  que  les  hommes  décou- 
vrirent la  yérité  pendant  qu'ils  étoient  ignorans  & 
barbares  5 & qu’auflïtôt  qu’ils  commencèrent  à 
s’inltruire  & à fe  polir , ils  tombèrent  dans  l’er- 
reur. 

Cette  aflfertion  non-jeulement  n’a  pas  une  om- 
bre de  vraifemblance  , elle  ell  contraire  à tout  ce 
que  l’expérience  nous  fait  connoître  des  principes 
& des  opinions  des  peuples  barbares.  Les  tribus 
fauvages  de  l’Amérique,  de  l’Afrique  & de  l’Afie 
font  toutes  idolâtres  ; cela  ell  vrai  fans  exception. 
Suppofons  qu’un  vovageur  tombe  dans  une  région 
inconnue  : s’il  y trouve  des  peuples  qui  cultivent  les 
arts  & les  fciences,  cela  ne  lui  prouve  encore  ni  que 
ces  peuples  foient  théiftes , ni  qu’ils  ne  le  foient  pas, 
quoique  l'un  foit  déjà  plus  probable  que  l’autre  ; 
niais  ;enfin  il  n'en  fauroit  prononcer  avec  certi- 
tude , avant  d’avoir  pris  des  informations  plus 

fiarticulières.  Si , au  contraire , ce  voyageur  trouve 
a contrée  habitée  par  une  nation  ignorante  & 
barbare  , il  peut  s’affurer  d'avance  que  c’eft  une 
nation  idolâtre  > 8c  iUne  feroit  gueres  pofïible  qu'il 
s’y  trompât. 

Pour  peu  que  l’on  médite  fur  les  progrès  na- 
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turels  de  nos  connoiifances,  on  fera  perfuadé  que 
la  multitude  ignorante  devoit  fe  former  d’abord 
des  idées  bien  Dalles  6c  bien  grollières  d un  pouvoir 
fupérieur.  Comment  veut  - on  qu'elle  fe  toit  éle- 
vée , tout  d'un  coup,  à la  notion  de  l'être  tout 
parlait , qui  a mis  de  l'ordre  & de  la  régularité 
dans  toutes  les  parties  de  la  nature  ? Croira -t-on 
que  les  hommes  le  foient  repréfenté  la  divinité 
comme  un  efprit  pur  , comme  un  être  tout- fige, 
tout-puilfant , immenfe,  avant  de  fe  la  reprefenter 
comme  un  pouvoir  borné  avec  des  paillons  , des 
appénts  , des  organes  même  fcmblables  aux  nô- 
tres ? J'aimerois  autant  croire  que  les  palais  ont 
été  connus  avant  les  chaumières , &c  qLe  la  Géomé- 
trie a précédé  l'Agriculture.  L'efprit  ne  s'élève 
que  par  degrés  : il  ne  fe  forme  l'iuée  du  parfait 
qu'en  taifant  abllraétion  de  ce  qui  ne  l’elt  pas  : 
dilcernant  peu-à-peu  ce  qu’il  y a de  grand  ôc  de 
noble  dans  fes  conceptions  , de  ce  qu'il  y a de 
petit  & de  chétif,  il  applique  le  premier,  dans 
le  degré  le  plus  fublime , à fa  divinité,  bi  quel- 
que choie  pouvoit  troubler  cet  ordre  naturel  de 
nos  penfées , ce  devroit  être  un  argument , éga- 
lement clair  &c  invincible,  qui  tranlportât  immé- 
diatement nos  âmes  dans  les  principes  du  théifme, 
& qui  leur  fit , pour  ainfi  dire  , franchir  d'un  faut 
le  valte  intervalle  qui  ell  entre  la  nature  humaine 
& la  nature  divine.  Je  ne  nie  point  que  par  l'étude 
& l’examen,  cet  argument  ne  puiffe  être  tiré  de 
la  llruèlure  & de  l’arrangement  de  l’univers 5 mais, 
ce  qui  me  paroît  inconcevable  , c’eil  qu’il  ait  été 
à la  portée  des  hommes  groflîers  , lorsqu’ils  fe 
firent  les  premières  idées  d’une  religion. 

On  ne  s’amufe  pas  à rechercher  les  caufes  des 
objets  qui  nous  font  familiers  > ces  objets  ne  ré- 
veillent ni  notre  curiofité , ni  même  notre  atten- 
tion j quelqu'extraordinaires  » quelque  furprenans 
qu’ils  puiiïent  être  , le  gros  des  hommes  les  voit 
fans  les  examiner.  Nous  concevons  Adam  , tel 
qu’il  nous  eil  dépeint  dans  le  poème  de  Milton, 
paroiifant  tout  d’un  coup  dans  le  paradis  , avec 
î'ufage  parfait  de  toutes  fes  facultés  ; il  étoit  na- 
turel , fans  doute  , qu’il  fût  frappé  du  brillant 
fpeélacle  dont  il  fe  trouvoit  environné  : les  deux, 
l'air  , la  terre  , fon  propre  corps  , tout  devoit  lui 
caufer  de  l’étonnement,  & le  porter  à fe  deman- 
der , d’où  pouvoient  venir  tant  de  merveilles.  Mais 
un  animal  fauvage  & miférable , tel  qu’étoit  l’homme 
dans  l’origine  de  la  fociété , un  animal  en  proie 
aux  befoins  & aux  paifions  , peut-il  avoir  le  loi- 
fir  d’admirer  les  beautés  de  la  nature  ? Lui  peut- 
il  venir  dans  l’efprit  de  rechercher  les  caufes  de 
ces  objets  avec  lefquels  une  coudante  habitude 
l’a  familiarifé  dès  fa  plus  tendre  enfance  ? Tout 
au  contraire  , plus  la  nature  lui  paroit  régulière 
& uniforme  , c’ell-à-dire  , plus  elle  ell  parfaite, 
plus  aulïî  il  y ell  accoutumé  , & moins  il  fe 
fcnt  d’envie  de  la  creufer.  Lanaiflance  d'un  monflre 
attire  fa  curiofité  : cet  événement  lui  paroit  un 
prodige  > fa  nouveauté  l'allarme  : il  tremble , il 
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prie  , il  offre  des  facrifices  > au-lieu  que  , dans  un 
animal  qui  a tous  fes  membres  bien  proportion- 
nés , il  ne  trouve  rien  que  de  fort  ordinaire , rien 
qui  puiffe  lui  infpirer  des  fentimens  ou  des  pra- 
tiques religieufes.  Demandez-lui  d’où  cet  animal 
tire  fon  origine  ; il  répondra  de  1 accouplement 
d’autres  animaux  de  même  efpèce  : & ceux  - ci  ? 
D’un  accouplement  antérieur.  11  fatisfait  fa  cu- 
riofité  en  la  reculant  : il  lui  fuffit  d’avoir  mis  une 
petite  diltance  entre  lui  & la  queition  pour  la  perdre 
bientôt  entièremept  de  vue.  Ne  croyez  pas  qu’il  s’a* 
vife  feulement  da  penfer  à l’origine  du  premier 
animal  -,  encore  moins  penfera-t-il  à celle  du  îyftême 
entier  de  l’univers  : ou  , -fi  vous  faites  naître  cette 
quellion  , n’attendez  pas  qu'il  fe  tourmente  l’ef- 
prit  fur  un  fujet  placé  fi  loin  de  lui  , qui  l'in- 
téreffe  fi  peu  3 & qui  eft  fi  fort  audeffus  de  fa 
capacité. 

Déplus,  fi  les  hommes  fe  font  d’abord  convaincus 
de  l’exiftence  del’être  fuprême  par  des  raifonnemens 
tirés  des  merveilles  de  la  nature , il  n’étoit  pas  poffi- 
ble  qu’ils  abandonnaient  jamais  cette  croyance 
pour  fe  jetter  dans  l’idolâtrie.  Les  mêmes  prin- 
cipes , qui  auroient  produit  & répandu  parmi  les 
hommes  cette  brillante  opinion  , dévoient  encore 
plus  aifément  !a  conferver.  Il  elt  infiniment  plus 
difficile  de  découvrir  & de  prouver  une  vérité , 
que  de  la  maintenir  lorlqu’elle  eft  découverte  & 
prouvée. 

Il  y a une  grande  différence  entre  les  faits  hif- 
toriques  & les  fentimens  de  fpéculation  j ces  deux 
fortes  de  connoiffances  ne  fe  répandent  pas  par 
la  même  voie.  Les  faits  hilloriques,  qui , tranfmis 
par  les  témoins  oculaires  , & par  leurs  contem- 
porains , paffent  de  bouche  en  bouche  à la  pofté- 
rité  , font  défigurés  à chaque  nouveau  récit  j il 
peut  arriver,  au  bout  d’un  certain  tems , qu’ils  ne 
fe  reffemblent  prefque  plus , ou  même  qu’ils  de- 
viennent tout-à-fai:  méconnoiffables.  La  foibleffe 
de  notre  mémoire  , le  plaifir  que  les  hommes 
trouvent  à exagérer  , leur  molle  nonchalance  , 
tout  cela,  dis -je,  contribue  aux  altérations  des 
événemens  qui  ne  font  point  confervés  par  écrit. 
Le  raifonnement,  n’ayant  point  de  prife  , ou  n’en 
ayant  que  fort  peu  fur  ces  fortes  de  matières  , ne 
fauroit  y rappeller  la  vérité  , lorfqu’une  fois  elle 
s’en  eft  éclipfée.  C’eft  ainfi  que  l’on  fuppofe  que 
les  fables  d’Hercule  , de  Théfée  , & de  Bacchus 
font  originairement  fondées  dans  des  hiltoires  qui 
qui  ont  été  corrompues  par  la  tradition. 

Le  cas  eft  différent  par  rapport  aux  opinions 
fpéculatives.  Si  les  argumens  , qui  les  prouvent, 
font  affez  clairs  & affez  à la  portée  commune 
pour  convaincre  tous  les  hommes , ils  conferve- 
ront  à ces  opinions  leur  pureté  primitive  par-tout 
où  elles  fe  feront  répandues.  Si  ce  font  des  ar- 
gumens abftrus  qui  furpaffent  la  portée  du  vul- 
gaire , les  doctrines,  qui  s’y  appuient,  ne  feront 
connues  que  d’un  petit  nombre  de  perfonnes,  & 
feront  enfevelies  dans  l’oubli  auffi  - tôt  que  ces 
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perfonnes  cefferont  de  s’en  occuper.  Que  des 
deux  membres  de  ce  dilemme  on  choiliffe  ce- 
lui qu’on  voudra  , il  paroïtra  également  itnpoffible 
que  la  religion  primitive  du  genre  humain  ait  été 
un  théifme  raifonné , dont  la  corruption  eût  en- 
gendré l’idolâtrie  & les  diverfes  fuperftitions  du 
monde  payen.  Des  raifonnemens  aifés  l’euflent 
empêché  de  fe  corrompre  : des  raifonnemens 
abliraits  & difficiles  l’euffent  dérobé  à la  con- 
noiflance  du  peuple  , feul  corrupteur  des  prin- 
cipes & des  opinions. 

I I. 

Si  donc  nous  voulons  pouffer  notre  recherche 
avec  fuccès  , le  polythéifme,  confidéré  comme  la 
première  religion  du  genre  humain  plongé  dans 
1 ignorance , eft  le  point  dont  nous  devons  partir. 

Si  la  contemplation  des  œuvres  de  la  nature 
avoit  conduit  les  hommes  à la  connoiffance  d'un 
pouvoir  fupérieur  , intelligent  & invifible  , ils 
n’auroient  jamais  attribué  qu’à  un  feul  être  la 
produétion  & l'arrangement  de  la  grande  ma- 
chine de  l’univers  > ils  n’auroient  jamais  pu  fe 
figurer  que  ce  plan  régulier  , que  ce  fyftême 
dont  toutes  les  parties  font  fi  bien  proportion- 
nées, fût  l’ouvrage  de  plufieurs.  Car  , quoiqu’il 
y ait  des  perfonnes  d'un  tour  d'efprit  particulier 
qui  ne  voient  pas  qu’il  fût  fi  abfurde  d’imaginer 
que  plufieurs  êtres , indépendans  les  uns  des  au- 
tres , & tous  doués  d’une  fagefie  fupérieure  , euf- 
fent  pu  concerter  un  pareil  plan,  & l’exécuter 
en  cnmmun , ce  ne  font  pourtant-là  que  des  hy- 
pothèfes  : & , quand  nous  en  accorderions  la 
poffibilité  , il  n‘y  auroit  encore  ni  néceffité  ni 
vraifemblance  <Jue  cela  fût  ainfi.  Dans  toute  l’é- 
tendue du  monde  , on  ne  voit  qu’un  modèle  , 
chaque  chofe  eft  ajuftée  à chaque  chofe , le 
même  deffein  régné  par  tout.  Cette  uniformité 
nous  oblige  à reconnoître  un  auteur  unique  j la 
fuppofition  de  plus  d’une  caufe  avec  les  mêmes 
attributs  & les  mêmes  effets  , ne  feroit  qu’em- 
barraffer  l’imagination  , fans  contenter  l’entende- 
ment. 

Mais,  fi,  d’un  autre  côté,  quittant  les  œu- 
vres de  la  nature  , nous  cherchons  les  traces  d'un 
pouvoir  invifible  dans  les  événemens  de  la  vie 
humaine  , la  variété  & la  contrariété  , que  nous  y 
trouvons  , nous  conduira  néceffairement  au  po- 
lythéifme , & nous  fera  reconnoître  plufieurs  di- 
vinités bornées  & imparfaites.  Ce  que  le  foleiî 
fait  mûrir,  eft  ravagé  par  la  tempête  ; les  plantes, 
qui  fe  nourriffent  de  l’humidité  des  pluies  & des 
rofées  , font  defféchées  par  les  ardeurs  du  foleil , 
Ici  une  nation , que  la  famine  défoie  , trouve  fa 
reffource  dans  la  guerre  ; là , les  maladies  & la  pefte 
dépeuplent  un  royaume  floriffant , .qui  nage  'dans 
l’abondance.  La  même  nation  n’a  pas  les  mêmes 
fuccès  par  terre  & par  mer  : aujourd’hui  elle 
triomphe  de  fes  ennemis , demain  elle  fuccomber» 
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fous  leurs  armes.  En  un  mot , cette  difpenfation 
des  événemens , que  nous  attribuons  à une  pro- 
vidence particulière  , eft  variable  & incertaine 
au  dernier  point.  Si  plufieurs  intelligences  s'en 
mêlent  , ce  ne  peut  être  qu'avec  des  deffeins 
& des  vues  contraires  ; ce  qui  doit  produire  entre 
elles  un  combat  perpétuel.  Si  une  feule  intelli- 
gence y prélïde  , il  faut  qu’elle  foit  fujette  à fe 
repentir  & à changer  de  réfolution , ce  qui  ne 
pourrait  arriver  que  par  impuiffance  ou  par  lé- 
gèreté. Chaque  peuple  a fa  divinité  tutélaire  ; 
chaque  élément  eft  gouverné  par  un  maître  in- 
vifible  : les  dieux  ont  partagé  l’empire  du  monde, 
chacun  a fon  propre  domaine,  & le  même  dieu 
ne  fuit  pas  toujours  la  même  conduite  : un  jour  il 
vous  protégé  , l’autre  il  vous  abandonne  : fa  fa- 
veur & fa  haine  dépendent  de  prières  & de  fa- 
crifices  , de  rites  & de  cérémonies  bien  ou  mal 
adminirtrées.  C’eft  de  - là  que  viennent  tous  les 
biens  & tous  les  maux  entre  lefquels  nous  voyons 
flotter  la  vie  humaine. 

Concluons-en  qu’aucune  des  nations  idolâtres 
n’a  puifé  fes  premières  idées  religieufes  dans  le 
fpeétacle  de  la  nature.  L’intérêt  que  les  hom 
mes  prennent  aux  divers  événemens  de  la  vie  , 
les  efpérances  & les  craintes  dont  fans  ceffe  ils 
font  agités  , voilà  la  vraie  fource  de  ces  reli- 
gions. Auflî  voyons  - nous  que  les  idolâtres  ont 
de  tous  tems  eu  foin  de  diftinguer  les  différen- 
tes fondions  de  leurs  divinités , & qu’ils  fe  font 
adreffés  , félon  les  occafions  , à celle  qui  préfi- 
doit  aux  chofes  qu’ils  fouhaitoient  de  voir  réuflîr. 
Junon  eft  invoquée  pour  les  mariages  , Lucine 
pour  les  accouchemens , Neptune  exauce  les  prié 
res  du  navigateur  , Mars  celles  du  guerrier  j le 
laboureur  cultive  fes  champs  fous  la  protection  de 
Cérès , le  marchand  fe  recommande  à Mercure. 
Rien  n’arrive  dans  le  monde  qui  ne  foit  confié  au 
gouvernement  de  quelqu’intelligence  ; & dans  la 
vie  humaine  il  n’y  a point  de  bon  ni  de  mauvais 
fuccès  qui  ne  puiffe  devenir  un  fujet  de  prières 
ou  d’adions  de  grâces. 

C’eft  , en  effet , une  vérité  inconteftable,  que, 
pour  porter  l’attention  des  hommes  au-delà  du 
monde  vifible,  & pour  la  faire  remonter  jufqu’à 
une  puiffance  invifible  , il  faut  que  quelque  paflion 
les  anime  ; ils  n’entreprendraient  jamais  de  pa- 
reilles recherches , s’ils  n’avoient  point  de  motif 
pour  les  entreprendre.  Mais  quelle  paflîon  nous 
expliquera  un  effet  qui  eft  de  fi  grande  impor- 
tance ? Seroit-ce  une  curiofité  qui  fe  borne  à la 
fpéculation  ? Seroit-ce  le  pur  amour  de  la  vé- 
rité ? Motifs  trop  fubtils  pour  faire  imprefiîon  fur 
des  âmes  groffières  ; & qui , d’ailleurs , condui- 
raient à l’examen  de  la  ftruéture  du  monde  , objet 
trop  vafte  pour  des  efpris  fi  bornés.  On  ne  peut 
fuppofer  à ces  hommes  barbares  que  les  partions 
les  plus  ordinaires  , le  defîr  du  bonheur,  la  crainte 
de  b misère,  les  terreurs  qu’infpire  la  mort,  la 
foif  de  la  vengeance  , les  appétits  naturels  qui 
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portent  à rechercher  la  nourriture  & les  nécef- 
fités  de  la  vie  ; il  n’y  a point  d’autres  motifs  qui 
pmflent  agir  fur  eux.  Ce  font  ces  fortes  d’efpé- 
rances  & de  frayeurs , mais  les  dernières  fur-tout , 
qui  les  engagent  à interroger  l’avenir  avec  une 
curiofité  inquiète  , à vouloir  fonder  l’ordre  des 
caufes  futures , & prévoir  les  événemens  incer- 
tains de  la  vie  humaine.  C’eft  a travers  une  fcène 
fi  remplie  de  défordres , qu’avec  des  yeux  égarés 
& ftupéfaits  ils  entrevoient  , pour  la  première 
fois  , des  traces  obfcures  d’une  divinité. 

III. 

Ce  monde , que  nous  habitons , eft  un  grand 
théâtre  dont  les  machines  nous  font  cachées  : 
nous  ne  voyons  point  les  premiers  refforts , nous 
ignorons  les  caules  des  événement  : menacés  fans 
ceffe  de  mille  maux  , nous  manquons  toujours  ou 
d’intelligence  pour  les  prévoir,  ou  de  puiffance 
pour  les  prévenir  : nous  fommes  continuellement 
fiottans  entre  la  vie  & la  mort , entre  la  maladie 
& la  fanté , entre  l'abondance  & la  difette  Des 
caufes  fecrètes  verfent  fur  la  race  humaine  ces 
biens  & ces  maux  : elles  agiffent  fouvent , Iorf- 
qu’on  s’y  attend  le  moins  ; & leur  façon  d’agir 
eft  un  myftère. 

Ces  c-tufes  inconnues  font  les  objets  conftans 
de  nos  craintes  & de  nos  efpérances  : & , tandis 
que  1 attente  d’un  avenir  incertain  nous  inquiète 
ik  trouble  notre  repos  , l’imagination  , de  fon 
coté , travaille  à fe  former  des  idées  de  ces  pou- 
voirs , dont  nous  dépendons  fi  fort.  Si  les  hom- 
mes favoient  analyfer  la  nature  , en  fuivant  la 
Philofophie  la  plus  vraifemblable , ou,  du  moins, 
la  pius  intelligible  ; ils  verraient  qu’en  effet  ces 
caufes  ne  confiftent  que  dans  l’arrangement  des 
moindres  particules  de  nos  corps , & des  objets 
extérieurs  : ils  verraient  que , de  ce  méchanifme 
invariable,  dépendent  tous  ces  événemens  qui  leur 
caufenr  tant  d’inquiétude.  Mais  cette  Philofophie 
n’eft  point  faite  pour  le  ftupide  vulgaire  : il  ne 
conçoit  les  caufes  inconnues  que  d’une  man’ère 
vague  & confufément;  cependant  fon  imagina- 
tion , toujours  occupée  du  même  fujet,  s'efforce 
d'en  produire  une  idée  plus  diftinéte.  Plus  l’ef- 
pric  fe  tourne  vers  ces  caufes , plus  il  confidère 
combien  leurs  opérations  font  indéterminées , 
moins  il  eft  fatisfait  de  fes  recherches  : il  fe- 
rait forcé  d’abandonner  une  auflî  pénible  entre- 
prife,  fi  un  penchant,  inné  à la  nature  humaine  , 
ne  le  conduifoiç  à un  fyftême  qui  lui  paraît  plau- 
fible. 

Les  hommes  en  général  inclinent  à fe  figurer 
tous  les  êtres  femblables  à eux-mêmes  , à revê- 
tir tous  les  objets  des  qualités  qui  leur  font  fa- 
milières , & qu’ils  fentent  en  leurs  propres  per- 
fonnes.  Nous  voyons  une  face  humaine  dans  la 
lune , des  armées  dans  les  nuages , & nous  pen- 
chons tous  à attribuer  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
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vaife  volonté  à toutes  les  chofes  indifféremment 
qui  nous  plaifent  ou  qui  nous  choquent  ; il  n’y 
a que  l’expérience  & la  réflexion  qui  puiflent 
nous  corriger  de  cette  erreur.  De-là  le  fréquent 
ufage  de  la  profopopée  , & les  beautés  dont  elle 
enrichit  la  Poéfîe  : les  arbres , les  montagnes  & 
les  rivières  fe  perfonnifient , la  nature  inanimée 
prend  de  la  vie  & du  fentiment.  Je  veux  que 
nous  ne  foyons  pas  les  dupes  de  ces  expreflions 
poétiques  , & que  nous  ne  les  confondions  point 
avec  la  réalité  ; nous  y trouvons  au  moins  du 
beau  & du  naturel  j cela  ne  prouve  - 1 - il  pas 
qu’elles  plaifent  à notre  imagination  , & qu’elles 
flattent  un  certain  penchant  qui  eft  en  nous? 
Mais  que  dis  - je  ? Les  dieux  des  fleuves  & les 
hamadriades  ne  palferont  pas  chez  tous  les  hom- 
mes pour  des  perfonnages  imaginaires } leur  exis- 
tence peut  devenir  un  article  de  foi , que  l’igno- 
rance confacrera.  Les  bois  & les  campagnes  fe 
peupleront  de  génies  , d’efprits  invifibles  qui  les 
habitent  & les  protègent.  Les  philofophes  même 
ne  fe  font  pas  entièrement  garantis  de  ce  foible  : 
ne  les  a-t-on  pas  vu  donner  à la  matière  brute 
une  horreur  du  vuide , des  Sympathies,  des  an- 
tipathies , & d’autres  affeétions  qui  n’appartien- 
nent qu'à  l’efpèce  humaine  ? Au  fond  , cela  n’é- 
toit  pas  plus  abfurde  que  de  transporter  , comme 
on  ne  le  fait  encore  que  trop  , nos  pallions  & 
nos  foiblefîes  dans  le  ciel , de  dépeindre  la  divi- 
nité comme  un  être  jaloux  , vindicatif,  partial 
8e  capricieux  , d’en  tracer  , en  un  mot,  un  por- 
trait qui  relfeinble  à un  homme  méchant  & in- 
fenfé , avec  la  différence  qu’on  lui  accorde  plus  de 
pouvoir  & d'autorité. 

Faut  il  donc  s’étonner  qu’avec  cette  ignorance 
totale  par  rapport  aux  caufes , & tremblant  à la 
feule  penfée  de  l’avenir , le  genre  humain  fe  foit 
fournis  au  gouvernement  immédiat  de  certains 
pouvoirs  invifibles  , en  qui  il  fuppofoit  de  l’in- 
telligence & du  Sentiment  ? Les  caufes  inconnues, 
toujours  préfentes  à l’efprit  , & s’offrant  toujours 
fous  le  même  afpeét , dévoient  paroître  toutes 
de  la  même  efpèce.  Nous  les  ferons  donc  pen- 
fer  & raifonner  , nous  leur  donnerons  nos  paf- 
flons  , nos  organes  même  , & notre  figure  , afin 
de  leur  reflembler  davantage. 

Les  hommes  deviennent  plus  fuperftitieux  à 
mefure  qu’ils  éprouvent  un  plus  grand  nombre 
d’accidens  dans  le  cours  de  leur  vie  Les  joueurs 
& les  mariniers  font  des  preuves  frappantes  de 
cette  vérité  , quoique  , de  tous  les  hommes  les 
moins  capables  de  réfléchir , on  les  voit  livrés 
aux  craintes  les  plus  ridicules  , aux  fuperflitions 
les  plus  frivoles.  Les  dieux  , difoit  Coriolan  , 
influent  ftir  tout  , mais  en  particulier  fur  les  évé- 
nernens  de  la  guerre  , parce  que  ce  font  les 
plus  incertains.  Toute  la  vie  humaine  eft  expofée 
aux  viciffitudes  de  la  fortune  , & l’étoit  bien 
davantage  avant  que  l’ordre  fût  introduit  par 
l’inftirution  du  gouvernement.  Ces  tems  barba- 
Encyclopédie.  Logique  Métaphyftque,  Tom.  . 
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res  dévoient  donc  être  le  règne  de  la  fuperfti- 
tion  , 8c  les  hommes  de  ces  tems-là  dévoient  n’a- 
voir rien  de  plus  prefle  que  de  tâcher  de  connoî- 
tre  ces  fubftances  invifibles , dont  ils  attendoient 
tous  leurs  biens  & tous  leurs  maux.  N’ayant  au- 
cune notion  de  l’Aftronomie  , ni  de  la  Botani- 
que , ni  de  l’Anatomie , trop  peu  curieux  pour 
obferver  la  merveilleufe  fabordination  des  caufes 
finales  , comment  fe  feroient-ils  élevés  jufqu’à 
cette  première  caufe  , fource  de  tous  les  êtres  , 
jufqu’à  cet  efprit  infiniment  parfait,  dont  la  vo- 
lonté toute  - puiffante  arrangea  l’univers  ? Une 
idée  auflî  fublime  étoit  trop  au  - deffus  de  leur 
étroite  conception  : ils  n’étoient  capables  , ni 
d’appercevoir  la  beauté  de  l’ouvrage  , ni  de  com- 
prendre la  grandeur  de  l’ouvrier.  Il  ne  leur  ref- 
toit  donc  qu’à  fe  repréfenter  leurs  dieux,  com- 
me une  façon  de  créatures  humaines , peut  - être 
même  prifes  d’entre  les  hommes  , invifibles  à la 
vérjté , & plus  puiffantes  que  nous  , mais  con- 
fervant  d’ailleurs  toutes  les  paflîons  & tous  les 
appétits  , de  même  que  les  organes  corporels  , 
appropriés  à notre  efpèce.  Des  fubftances  aulfi 
limitées  , quoique  maitrefies  de  notre  fort  , ns 
pouvant  pas  fe  trouver  par-tout,  ni  exercer  par- 
tout leur  empire  , il  fallut  en  multiplier  prodi- 
gieufement  le  nombre , & le  proportionner  à la 
variété  des  événemens  qui  changent  la  face  de  la 
nature.  Dès  - lors  parut  une  foule  de  divinités 
locales , & tous  les  efpaces  en  furent  remplis.  C’eft 
ainfi  que  l’idolâtrie  a fubjugué  & fubjugue  encore 
les  hommes  dépourvus  d’inftruétion  ; c’eft-à-dire  , 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 

Toutes  les  affeéfions  humaines  peuvent  nous 
fuggérer  l’idée  de  ces  intelligences  invifibles  , 
l’efpérance  , la  crainte,  la  reconnoiffance,  la  trif- 
teiïe.  Cependant , fi  nous  fondons  nos  cœurs  , 
fi  nous  obfervons  ce  qui  fe  pafte  autour  de  nous, 
il  fe  trouvera  que  les  paftions  trilles  nous  fonc 
plus  fouvent  fléchir  les  genoux  , que  les  paflîons 
agréables.  Nous  recevons  communément  la  pros- 
périté , comme  une  chofe  qui  nous  eft  due , 8c 
fans  nous  informer  d’où  elle  vient  ; elle  nous 
remplit  de  joie  , d’allégreffe  & d’aélivité  : elle 
rehauffe  les  plaifirs  fenfuels , elle  augmente  les 
agrémens  de  la  fociété  , elle  en  rend  la  jouil- 
fance  plus  vive.  Dans  cet  état , notre  ame  n’a  ni  le 
loifir  ni  l’envie  de  fe  tranfporter  dans  les  régions 
du  mondé  invifible  ; au-lieu  que  le  moindre  dé- 
faille nous  alarme  , & nous  fait  penfer  aux  cau- 
fes dont  il  peut  tirer  fon  origine  ; la  crainte  de 
l’avenir  nous  faifit  : notre  efprit  fe  livre  à la  dé- 
fiance 8c  aux  frayeurs , il  s’abîme  dans  la  mélan- 
colie , il  a recours  à tous  les  moyens  qu’il  croit 
propres  à appailer  ce  pouvoir  myftérieux  , dont  ii 
s’imagine  que  fa  deftinée  dépend. 

L’avantage  que  nous  pouvons  retirer  des  af- 
fligions , eft  le  lieu  commun  le  plus  rebattu  par- 
les prédicateurs  : cet  avantage  confifte  à nous 
infpirer  des  fentimens  religieux , à dompter  no- 
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tre  orgueil  , à éteindre  en  nous  l'amour  des  cho- 
fes  fenfibles , qui  nous  fait  oublier  la  divine  pro- 
vidence. __  Cette  Morale  n’eit  point  particulière- 
ment aftedtée  aux  religions  modernes  ; les  an- 
ciens en  ont  déjà  fait  ufage.  « Les  dons  de  la  for- 
tune , dit  un  hiftorien  grec  , fe  relTentent  tou- 
jours de  fou  naturel  envieux  : elle  ne  répand  ja- 
mais fur  les  hommes  des  faveurs  pures  & fans  mé- 
lange : tous  fes  préfens  font  détrempés  dans  L amer- 
tume. Par  ces  Corredfions  , elle  veut  nous  appren- 
dre à révérer  les  dieux , que  nous  ne  négligeons  & 
n’oublions  que  trop  vite , lorfque  nos  jours  cou- 
lent au  gré  de  noÿdefirs  ». 

Quel  ell  l’âge , ou  le  période  de  la  vie,  où  les 
hommes  penchent  le  plus  vers  la  fuperilition  ? 
C’ell  l’âge  le  plus  foible  & le  plus  craintif.  Quel 
efl  le  fexe  le  plus  fuperllitieux  ? on  peut  répon- 
dre dans  les  memes  termes  : « Les  chefs,  dit 
Strabon  , & les  exemples  de  tout  genre  de  fu- 
perfiition  , ce  font  les  femmes  : c’elt  elles  qui 
excitent  les  hommes  à la  dévotion,  aux  prières, 
& à l’obfervance  des  jours  religieux  : il  ell  rare 
qu  un  homme  , qui  vit  féparé  de  leur  commerce, 
fe  livre  à ces  fortes  de  pratiques  : c’efi  pourquoi 
rien  n’elt  moins  vraifemblable  que  ce  que  l’on 
raconte  d’un  certain  ordre  de  perfonnes  parmi 
les  getes,  lefquelles , quoique  vivant  dans  un  cé- 
libat perpétuel  , pouffent  la  religion  jufqu’au  fa- 
natifme  » Si  ce  rayonnement  étoit  julle  , nous 
devrions  prendre  mauvaife  idée  de  la  dévotion  des 
moines  ; mais  une  expérience  , qui , peut  - être  , 
n'étoit  pas  fi  commune  du  terris  de  Strabon,  nous 
a appris  que  l’on  peut  vivre  dans  le  célibat , & 
profefier  la  chalteté  , fans  en  avoir  une  liaifon 
moins  étroite  avec  les  femmes , & fans  en  moins 
fympathifer  avec  ce  fexe  pieux  & timide. 

I V. 

Il  n’y  a qu’un  article  en  Théologie  fur  lequel 
prefque  tout  le  genre  humain  foit  d’accord,  c’elt 
qu’il  exilte  dans  le  monde  un  pouvoir  intelligent 
& invifible.  Mais  ce  pouvoir  elt-il  fuprême  ou 
fubordonné  ? rélide  - 1 - il  dans  un  feul  être  , ou 
elt-il  partagé  entre  plufieurs  ? quels  font  les  at- 
tributs , les  qualités , les  liaifons  , & les  principes 
d’adiion  de  ces  êtres  ? Sur  tous  ces  points , les 
fyltêmes  populaires  s’éloignent  extrêmement  les 
uns  des  autres. 

Avant  la  renailfance  des  lettres,  les  européens, 
nos  ancêtres  , crurent , comme  nous  faifons  au- 
jourd’hui , l’cxiltence  d’un  feul  Dieu , auteur  & 
fcuverain  de  la  nature , mais  dont  la  puilfance  , 
quoiqu’abfolue  en  elle -même,  étoit  fouvent 
exercée  par  le  miniltère  des  anges , exécuteurs 
de  fes  faintes  volontés.  Ce  n’étoit  pas  tout.  Ils 
croyoient  encore  que  l’univers  étoit  rempli  d’au- 
tres fubllances  invifibles,  de  fées , de  farfadets, 
de  lutins  , êtres  d’un  rang  fupérieur  aux  hom- 
mes , mais  inliniment  au-deffous  des  efprits  cé- 
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leftes  qu!  entourent  le  trône  de  l’éterneL  Or  * 
fuppofons  que  dans  ces  lîècles  quelqu’un  eut  nie 
l’exifience  de  Dieu  & celle  des  anges  , pendant 
que  , par  un  travers  fmgulier  , il  eût  cru  vrai , au 
pied  de  la  lettre , tout  ce  qui  elt  débité  dans  les 
contes  des  fées  : cet  homme  - là  n’auroit  - il  pas  , 
à julle  titre  , palfé  pour  athée  ? Affinement  il  y 
auroit  plus  de  dilfance  d’un  tel  homme  à un  vrai 
théilfe  qu’à  un  homme  qui  ne  reconnoîtroit  au- 
cune intelligence  invifible  : & ce  feroit  bien  être 
la  dupe  d’une  reffemblance  accidenteHe  de  noms  , 
que  de  vouloir  ranger  des  fentimens  fi  oppofes 
dans  une  même  clafie. 

Mais  , à bien  confidérer  la  chofe  , les  dieux 
des  idolâtres  ne  valent  pas  mieux  que  les  efprits 
follets  de  nos  ancêtres , & ne  méritent  pas  plus 
de  vénération.  Cette  prétendue  religion  n’elt , en 
effet , qu’un  athéifme  fuperltitieux  : les  objets  du 
culte  qu’elle  établit , n’ont  pas  le  moindre  rap- 
port avec  l’idée  que  nous  nous  formons  de  la  divi- 
nité : on  n’y  trouve  point  de  premier  principe  de 
toute  négligence , point  d’empire  fuprême  , point 
d’ordonnance  , point  de  delfein  dans  la  forma- 
tion du  monde. 

Les  chinois , lorfque  leurs  prières  ne  font  pas 
exaucées  , battent  leurs  idoles.  La  première  groffe 
pierre  où  les  lappons  remarquent  une  figure  ex- 
traordinaire , devient  leur  divinité.  La  Mythologie 
égyptienne  , pour  juftifier  le  culte  que  ce  peuple 
rendoit  aux  animaux  , nous  apprend  que  les  dieux  , 
pourfiaivis  par  les  fils  de  la  terre  , n’ont  fu  fe  dé- 
rober à la  fureur  de  leurs  ennemis  , qu’en  fe 
transformant  en  bêtes  brutes.  Les  cauniens , na- 
tion de  l’Afie  mineure  , réfolus  de  ne  fouffrir  au- 
cun dieu  étranger  , s’aflembloient  régulièrement 
dans  certaines  faifons  : chaque  caunien  , armé  de 
toute  pièce , frappoit  l’air  de  fa  lance  : la  pro- 
ceflion  s avançoit  jufqu’aux  frontières  ; & c eft 
ainfi  que  l’on  chaffoit  les  divinités  qui  n’étoienc 
pas  du  pays.  Les  dieux  immortels  ne  valent  pas 
les  Sueves  , difoit  à Céfar  une  nation  de  la  Ger- 
manie. 

Les  dieux  , ma  chère  fille  , ont  inflige  aux 
hommes  de  grands  maux  ; mais  les  hommes  , a 
leur  tour  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux  dieux: 
c’elf  le  difcours  aue  Dioné  tient  à Venus  blefiée 
par  Diomède.  Il  n’y  a qu’à  ouvrir  le  premier 
auteur  clalfique  qui  vous  tombe  fous  les  mains  , 
pour  voir  des  portraits  tout  aulfi  grolfiers  de  ces 
fortes  de  divinités.  Longin  a bien  raifon  de  dire 
que  de  pareilles  idées , prifes  à la  lettre  , font  un 
véritable  athéifme. 

Quelques  auteurs  ont  marqué  leur  furprife  de 
ce  que  les  impiétés  d’Arifiophane  non  - feule- 
ment aient  été  tolérées  , mais  repréfentées  & 
applaudies  fur  le  théâtre  d’Athènes , au  milieu 
de  ce  peuple  fi  fuperllitieux  & fi  jaloux  de  la 
religion  établie  , de  ce  peuple  qui  , dans  le  même 
tems  , faifoit  expirer  Socrate  à caufe  de  fa  pré- 
tendue incrédulité.  Ces  e'crivains  ne  confidèrent 
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point  que  les  images  familières  & burlefques  du 
poète  comique , loin  de  paroître  impies  , étoient 
exaélement  conformes  à l’idée  que  les  anciens  fe 
faifoient  de  leurs  dieux.  Se  peut  - il  une  con- 
duite plus  baffe  & plus  criminelle  que  celle  de 
Jupiter  vis-à-vis  d'Amphitrion  ? Cependant  la 
comédie  , qui  retrace  ce  bel  exploit , paffoit  pour 
être  la  plus  agréable  au  père  des  dieux  : à Rome 
l’on  en  ordonnoit  la  reprt  Tentation  toutes  les 
fois  que  l’état  étoit  menacé  de  pefte  , de  fa- 
mine , ou  de  quelqu’autre  calamité  publique.  Les 
romains  s’imaginoient  que , femblable  à tous  les 
vieux  débauchés,  Jupiter  fe  plaifoit  à fe  rappel- 
ler  fes  antiques  proueffes  , & qu’il  n’y  avoit  rien 
qui  flattât  autant  fa  vanité. 

Dans  des  tems  de  guerre  , les  lacédémoniens 
avoient  foin  de  faire  leurs  prières  de  grand  ma- 
tin , ils  croyoient  par-là  prévenir  leurs  ennemis , 
& difpofer  les  dieux  en  leur  faveur , en  préfen- 
tant  les  premiers  leur  requête.  Nous  voyons, 
par  un  paffage  de  Sénèque  , que  les  dévots  , qui 
fréquentoient  les  temples, tâchoient  de  s’entendre 
avec  le  facriitain  pour  être  placés  dans  la  proxi- 
mité de  l’image  facrée  , d’où  ils  penfoient  que 
leurs  prières  pouvoient  être  mieux  entendues. 
Les  tyriens  , affiégés  par  Alexandre  , enchaînè- 
rent fa  ftatue  d’Hercule  pour  l’empêcher  de  dé- 
ferter  & de  paffer  chez  les  ennemis.  Augufte , 
après  que  fa  flotte  eut  été  deux  fois  détruite  par 
la  tempête  , défendit  de  porter  Neptune  dans 
la  proceffion  folemnelle  qui  fe  fit  en  l’honneur 
des  dieux  ; & crut  s’être  parfaitement  bien  vengé. 
Après  la  mort  de  Germanicus  , le  peuple  dé- 
chargea fa  fureur  fur  les  dieux  ; ils  furent  lapidés 
dans  leurs  temples,  & on  leur.refufa  tous  les  hom- 
mages publics. 

Il  n’eft  jamais  venu  dans  la  penfée  à aucun 
polythéifie  d’attribuer  la  création  & l’arrangement 
de  l’univers  à des  êtres  auffi  imparfaits.  Héfio- 
de , dont  les  écrits , avec  ceux  d’Homère  , com- 
pofent  le  fyftême  canonique  du  paganifme,  Hé- 
fiode  , dis- je  , pofe  en  fait  que  les  dieux  & les 
hommes  font  également  produits  par  les  forces 
inconnues  de  la  nature  : dans  toute  fa  Théo- 
gonie , nous  ne  trouvons  qu’un  feul  exemple  de 
création  ou  de  production  volontaire , c’ell  ce- 
lui de  Pandore  , qui  encore  ne  fut  créé  que  par 
dépit , & pour  punir  Prométhèe  d’avoir  dérobé 
le  feu  célelte  , & de  l’avoir  apporté  parmi  les 
hommes  ; l’idée  de  génération  paroît  avoir  été 
plus  goûtée  des  anciens  mythologiltes  , que  celle 
de  création  ou  de  formation  , c’elt  prefque  la  feule 
dont  ils  falfent  ufage  pour  expliquer  l’origine  du 
monde. 

Ovide  vivoit  dans  un  fiècle  favant  : il  avoit 
appris  des  philofophes  que  le  monde  elt  l’ou- 
vrage divin  d’un  créateur;  mais  eette  idée  ne 
s'accommodant  point  avec  le  fyftême  fabuleux 
qu’il  metcoic  en  vers , il  ne  la  touche  que  d’une 
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manière  vague , & fait  la  détacher  de  fon  plan  : 

M - — ■«  Quifquis  fuie  iile  deorum  : 

un  dieu  , dit-il  , quel  qu’il  ait  été  , a diflipé  la 
nuit  du  cahos  , & a tiré  l’ordre  de  la  contufion  : 
il  favoit  bien  que  ce  ne  pouvoit  être  ni  Saturne, 
ni  Jupiter , ni  Neptune  , ni  aucun  des  autres  : 
la  Théologie  qu’il  fuit  ne  lui  enfeigne  rien  fur 
cette  quellon  ; & il  la  laifTe  indécife. 

Diodore  de  Sicile  , qui  commence  fon  ou- 
vrage par  le  dénombrement  de  tout  ce  qui  fe  di- 
foit  alors  de  plus  raifonnable  touchant  l’origine 
de  l’univers , ne  dit  pas  un  mot  de  la  divinité  , 
& ne  fait  pas  même  mention  d’un  auteur  intel- 
ligent ; cependant  ceux  qui  ont  lu  cet  hiftorien  , 
font  obligés  de  reconnoître  qu’il  étoit  plutôt  en- 
clin à la  luperftition  qu’au  libertinage.  Dans  un 
autre  endroit,  en  parlant  de  la  nation  indienne, 
connue  fous  le  nom  d’Ichthyophages  , il  prétend 
que  , vû  la  grande  difficulté  de  trouver  l’origine 
de  ces  peuple  , on  eft  réduit  à les  ranger  parmi 
les  aborigènes , c’cft-à-dire  , à croire  qu’ils  n’ont 
point  de  commencement , & que  leur  race  exifte 
de  toute  éternité  , comme  , dit-il , d’habiles  phy- 
ficiens  l’ont  fort  bien  obfervé  en  traitant  de  I’o- 
rigine  de  la  nature.  « Il  fe  pourroit  pourtant  , 
« ajoute  - t - il , que  , dans  ces  fortes  de  fujets  , 
» qui  furpaffent  fi  fort  la  capacité  humaine,  ceux 
«qui  raifonnent  le  plus  y vident  le  moins  clair: 
« des  raifonnemens  fpécieux  ne  conduifent  fou- 
« vent  qu’à  l’apparence  du  vrai , tandis  que  la  vé- 
« rité  même  échappe  ». 

Ne  doit  - il  pas  paroître  bien  étrange  qu’un 
homme  , fi  zélé  pour  fa  religion  , ait  pu  em- 
braffer  un  pareil  fentiment  ? Mais  ce  n’a  jamais 
été  que  par  accident  que  la  queftion  fur  l’origine 
du  monde  eft  entrée  dans  les  anciens  fyftémes  : 
les  théologiens  de  ces  tems  là  ne  la  regardoient 
point  comme  étant  de  leur  reflort;  il  n’y  eut  que 
les  philofophes  qui  s’en  occupalfent  ; & ce  n’eft: 
que  fort  tard  que  ceux-ci  s’avisèrent  de  chercher 
la  csufe  univerfelle  dans  une  fuprême  intelligence. 
Il  s’en  falloit  bien  alors  qu’on  ne  regardât  comme 
profanes  ceux  qui  expliquoient  l’origine  des  êtres 
fans  recourir  à la  divinité  : Thalès  , Anaximène, 
Héraclite  , ni  plufieurs  autres  qui  fe  déclaroient 
pour  le  même  fyftême  de  Cofmogonie  , n’eurert 
jamais  de  cenfure  à fubir;  au-lieu  qu’Anaxagore, 
le  premier  des  philofophes  qui  mérite  véritable- 
ment le  nom  de  théifte  , fut  le  premier  qu’on 
accufa  d’être  athée. 

Epicure , encore  écolier,  lifoit  avec  fon  précep- 
teur ces  vers  d’Héfiode  : 

Long-tems  avant  les  jours  de  l’univers  produit. 

Le  cahos  du  néant  perça  l’obfcure  nuic; 

La  terre,  des  mortels  le  commun  domicile, 

Sdttit  du  vafte  fein  de  ce  cahos  fertile. 

Zi 
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Le  jeune  dlfciple  donna,  pour  la  première  fois, 
des  marques  de  génie  , en  demandant , & d’où  vint 
le  cakes  ? Le  maître  répliqua  que  ce  n’étoit  pas 
fon  affaire  de  réfoudre  cette  quellion  , qu’il  fal- 
loit  s’adreffer  aux  philofophes.  C’ell  ce  qui  porta 
Epicure  à abandonner  la  Philologie  8c  les  autres 
études  qui  s’y  rapportent , pour  s'adonner  tout 
entier  à la  fcience  qui  lui  promettoit  de  fatisfaire 
la  curiofité  qu'il  fe  fentoit  pour  des  matières  aufïi 
relevées. 

Si  les  lettres  8c  les  interprètes  des  fables  ont 
eu  fi  peu  de  pénétration  ; croirons-nous  que  le 
commun  peuple  ait  pouffé  fes  recherches  jufqu'à 
fe  faire  une  religion  raifonnée  ? Que  dis  - je  , 
Les  philofophes  mêmes  , raifonneurs  par  état 
fur  ces  fortes  de  fu.ets  , ne  fe  font- ils  pas  ac- 
commodés des  doCtrines  les  plus  groffières  & les 
plus  abfurdes  ? N’ont  - ils  pas  enfeigné  que  les 
dieux  8c  les  hommes  tiroient  leur  origine  com- 
mune de  la  nuit  8c  du  cahos , de  l’eau  , du  feu, 
de  l'air , ou  de  quelqu'autre  élément , qu’ils  pre- 
noient  pour  l'élément  ? 

Ce  n’eft’pas'feulement  par  rapport  à leur  ori- 
gine que  l’on  faifoit  dépendre  les  dieux  du  pou- 
voir de  la  nature  ; durant  tout  le  cours  de  leur 
cxiflence  , ils  étoient  aflujettis  à l’empire  de  la 
deffinée.  «Souvenez-vous , dit  Agrippa  au  peuple 
romain  , fouvenez-vous  du  pouvoir  de  la  néeef- 
fité  , du  pouvoir  auquel  les  dieux  mêmes  font  obli- 
gés de  fe  foumettre  ».  C’elt  conformément  à ces 
principes  , que  Pline  le  jeune  , en  décrivant  les 
ténèbres  , l’horreur , & la  confufion  qui  accom- 
pagnèrent la  première  explofion  du  Véfuve,  ajoute 
que  l’on  croyoit  que  la  nature  alloit  périr  , & que 
les  dieux  8c  les  hommes  alloient  être  enveloppés 
dans  une  ruine  commune. 

Il  faudroit  en  effet  avoir  bien  de  la  complai- 
fance , pour  accorder  le  nom  de  religion  à une 
Théologie  aufli  défeétueufe  , 8c  pour  la  mettre 
de  niveau  avec  les  fyftêmes  plus  fublimes  & plus 
juftcs  , qui  ont  été  bâtis  dans  ces  derniers  tems. 
Pour  moi  , je  puis  à peine  me  réfoudre  de  don- 
ner le  titre  honorable  de  théifme  aux  principes 
d’un  Marc  Aurèle  , d’un  Plutarque  , 8c  de  quel- 
ques autres  philofophes  du  portique  ou  de  l’a- 
cadémie ; quoiqu’affurément  il  y ait  dans  ces 
principes  une  fineffe  que  l’on  eft  bien  éloigné 
de  rencontrer  dans  la  fuperftition  payenne.  Car 
enfin  , fi  la  Mythologie  du  paganifme  eft  le  vieux 
fyftême  européan  , dont  on  auroit  retranché  Dieu 
8e  les  anges  , en  n’y  lailfant  que  les  fées  8c  les 
lutins  ; ne  peut- on  pas  dire  que  la  doéirine  de 
ces  philofophes  retranche  la  divinité,  & ne  laiffs 
que  des  anges  8 i de  la  féerie  ? 

V. 

Mais  notre  deffein  eft  fur-tout  de  confidérer 
le  poly théifme  greffier  du  peuple , d’en  analyfer  les  J 
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différens  phénomènes , 8e  d’en  chercher  l’origine 
dans  certains  principes  de  la  nature  humaine. 

Quiconque  apprend  l’exiftence  d’un  pouvoir 
fupérieur  par  des  raifonnemens  tirés  des  merveil- 
les de  la  nature  , ne  peut  regarder  le  monde  que 
comme  une  production  de  cet  être  divin  qui  eft 
la  fource  de  tous  les  êtres.  11  s’en  faut  bien  que 
le  commun  ctes  idolâtres  fe  forme  cette  notion } 
i!  déifie  toutes  les  parties  de  l’univers  ; tout  ce 
que  la  nature  a fait  d’un  peu  de  remarquable  eft 
pour  lui  une  divinité  : le  foleil , la  lune  , les  étoi- 
les font  autant  de  dieux  : les  fontaines  font  ha- 
bitées par  des  nymphes , les  arbres  recèlent  des 
hamadryades.  Ce  n’eft  pas  tout  : les  finges , les 
chiens , les  chats , 8c  d’autres  animaux  devien- 
nent des  êtres  facrés  dans  l’opinion  des  hommes  , 
8c  leur  infpirent  une  religieufe  vénération.  On 
voit  par  - là  que  , quelque  penchant  que  nous 
puiflions  avoir  à croire  qu’il  exifte  un  pouvoir  in- 
vifible  , nous  en  avons  pour  le  moins  autant  à fixer 
notre  attention  fur  des  chofes  qui  affeCtent  les 
fens.  Comment  concilierons-nous  deux  penchans 
fi  contraires  ? Le  feul  expédient , c’eft  de  placer 
le  pouvoir  invifxble  dans  des  objets  qui  frappent 
la  vue. 

La  répartition  des  dieux  en  divers  départe- 
mens  a pu  faire  entrer  des  allégories  phyliques 
8c  morales  , dans  les  fyftêmes  vulgaires  du  po- 
lythéiffne.  11  étoit  convenable  que  le  dieu  de  la 
guerre  fût  cruel , violent  8c  furieux  , le  dieu  de 
la  Poéfie  aimable  , poli  8c  fpirituel  , le  dieu  du 
commerce  , dans  les  premiers  tems  fur  - tout, 
fourbe  8c  voleur.  J’avoue  que  les  allégories  que 
l’on  prête  à Homère  8c  à d’autr  s fabûliftes  , font 
fouvent  fi  forcées  , que  les  perfonnes  de  bon  fens 
ont  fujet  de  les  rejetter  entièrement , 8c  de  ne 
les  envifager  que  comme  des  productions  chimé- 
riques , éclofes  dans  le  cerveau  creux  des  criti- 
ques 8c  commentateurs  > cependant , pour  pea 
qu’on  y réfléchifte  , on  ne  fauroit  douter  qu  il 
n’y  ait  des  fables  allégoriques.  Cupidon  , fils  de 
Vénus,  les  Mufes,  filles  de  Mémoire  , Prométhée, 
le  frère  fage  , Epimethée  , le  frère  fou  , Hygièe  , 
déeffe  de  la  fanté  , defeendant  d’Eiculape  , dieu 
de  la  Médecine  ; qui  ne  voit  ici  , 8c  dans  d au- 
tres exemples  de  cette  nature  , les  traces  muni- 
feftes  de  l’allégorie  ? Dès  qu’on  fuppofe  qu’un 
dieu  préfide  fur  quelque  paffion  , fur  quelqu’é- 
vénement  , fur  une  certaine  fuite  d’aCtions,  on 
ne  fauroit  plus  fe  difpenfer  de  faire  fa  généa- 
logie , de  lui  donner  certaines  qualités  , de  lui  at- 
tribuer certaines  aventures,  qui  conviennent  à la 
puiftance  8c  à charge  dont  on  l’a  revêtu  : dès- 
lors  il  eft  naturel  de  pouffer  , jufqu’où  elle  peut 
aller  , une  comparaifon  qui  plaît  fi  fort  à l’efprrt 
de  l’homme. 

11  eft  vrai  qu’on  ne  doit  jamais  s’attendre  i 
voir  des  allégories  parfaites  , enfantées  par  l’igno- 
rance & la  fuperftition  : il  n’y  a point  de  pro- 
duction de  génie  qui  demande  une  touche  plus 
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délicate  ; St  i!  n'y  en  a point  où  l’on  ait  moins 
réuflî.  La  peur  & la  terreur  font  les  enfans  de 
Mars  ; mais  pourquoi  Venus  elt-elle  leur  mère  ? 
1/ harmonie  elt  fille  de  Venus;  mais  elt-il  raifon- 
nable  qu'elle  foit engendrée  par  Mars?  Lefommeil 
elt  le  frère  de  la  mort  ; mais  à quoi  bon  le  ren- 
dre amoureux  d’une  des  trois  grâces  ? En  voyant 
des  fautes  fi  groflîères  & fi  palpables  dans  la  My- 
thologie des  anciens  , s'oblfinera-t-on  encore  à 
y chercher  les  allufions  les  plus  fines  & les  mieux 
foutenues  ? 

Les  dieux  , que  le  peuple  adoroit , étoient  fi  peu 
au-deffus  des  hommes  qu'il  ne  faut  point  être 
furpris  de  voir  les  héros  & les  bienfaiteurs  des 
nations  placés  au  rang  des  immortels.  Le  refpeCt 
& la  reconnoilfance  ont  peuplé  les  cieux  d une 
foule  nombreufe  , tirée  du  genre  humain  : la  plu- 
part des  dieux  de  l'antiquité  ont  été  des  hom- 
mes j & ne  font  redevables  de  leur  apothéofe 
qu'à  l’admiration  & à l’amour  des  peuples  : leur 
hiitoire  , altérée  parla  tradition , & chargée  de 
merveilles  fans  nombre  , a produit  quantité  de 
fables  ; elle  a été  falfifiée  par  les  poëies  , les  al- 
légorifeurs  & les  prêtres;  c'étoit  à qui  la  rendroit 
plus  miraculeufe  8e  plus  étonnante  aux  yeux  des 
ignorans. 

Les  peintres  8e  les  fculpteurs  faifoient  aufii 
leur  profit  de  ces  myfières  : iis  fournififoient  aux 
hommes  des  images  fenfibles  de  leurs  divinités  ; 
& donnoient  à ces  images  de  figures  humaines  , 
ce  qui  augmentoit  confidérablement  la  dévotion, 
en  la  tournant  vers  un  objet  fixe.  Ce  fut  proba- 
blement faute  de  connoitre  ces  arts  que  dans  les 
fiècles  de  la  Barbarie  on  avoit  déifié  les  plantes , 
les  animaux , 8e  jufqu'à  la  matière  brute  : fi  , dans 
ces  tems  lécuiés  , la  Syrie  avoit  eu  un  ltatuaire 
capable  de  fculpter  un  Apollon  ; elle  n'eût  jamais 
adoré  la  pierre  conique  nommée  Héliogabale , Si 
ne  l’eût  jamais  prife  pour  l’emblème  de  la  divi- 
nité du  foleil. 

L'aréopage  condamna  Stilpon  à l’exil  pour  avoir 
nié  que  la  Minerve  de  la  citadelle  fût  une  déeffe  , 
difant  qu'elle  n'étoit  qu’une  fculpture  de  Phidias. 
Si  des  athéniens  & des  aréopagites  penfent  fi 
matériellement  en  fait  de  religion  ; que  devons- 
nous  attendre  du  commun  peuple  des  autres  na- 
tions ? 

Ce  font  - là  les  principes  généraux  du  poly- 
théifme  : on  voit  que  , fondés  dans  la  nature  hu- 
maine , le  caprice  & les  accidens  n'y  ont  point 
de  part , ou  n’y  entrent  que  pour  peu  de  chofe. 
Récapitulons. 

Les  caufes  difpenfatrices  de  notre  bonheur  & 
de  notre  malheur  , étant  généralement  parlant  fort 
peu  connues  & fort  incertaines , nous  jettent  dans 
de  grandes  inquiétudes  : notre  efprit  travaille  à 
s’en  former  une  idée  fixe , St  ne  trouvant  point 
d'autre  expédient  , il  en  fait  à la  fin  des  êtres 
femblables  à lui  , des  agens  doués  d'une  intel- 
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ligence  8t  d’une  volonté  fupérieure  de  quelques 
degrés  à la  nôtre. 

Comme  ces  agens  n'ont  qu’une  influence  limi- 
tée , &c  que  d’ailleurs  on  leur  attribue  des  foi- 
blelfes  alfez  femblables  aux  foiblelfes  humaines  , 
il  a failli  divifer  leur  pouvoir  en  plufieurs  dépar- 
temens  ; cette  divifion  a fait  naître  les  allégories. 

Les  mêmes  principes  ont  conduit  à déifier  les 
hommes  que  l’on  croyoit  fupérieurs  aux  autres 
hommes  en  puilfance  , en  courage  ou  en  intel- 
ligence. De  - la  elt  venu  le  culte  qu'on  rendoit 
aux  héros,  avec  tout  ce  barbare  amas  de  tradi- 
tions qui  l’accompagne. 

Enfin  , les  intelligences  fpirituelles  & invifibles 
étant  des  objets  trop  relevés  pour  la  portée  du 
vulgaire  , il  étoit  naturel  qu'on  en  attachât  l’idée 
à des  images  fenfibles.  Dans  les  fiècles  groflïers 
on  adoroit  toutes  les  parties  de  l’univers  qui  ont 
le  plus  d’éclat  ; dans  les  fiècles  polis  , on  repré- 
fenta  les  dieux  par  des  ltatues  & par  des  pein- 
tures. 

Prefque  tous  les  idolâtres , de  tous  les  tems  St 
de  routes  les  nations , s'accordent  dans  ces  prin- 
cipes généraux  ; il  n’y  a pas  même  beaucoup  de 
différence  entre  les  caractères  8e  les  fonctions 
qu’ils  attribuent  à leurs  divinités.  Les  voyageurs 
8e  les  conquérans  grecs  8e  romains  trouvoient 
leurs  dieux  par -tout;  quelqu'étrangers  que  fuf- 
fent  les  noms  que  ces  dieux  portoient , ils  difoient 
d’abord  ; ceci  elt  Mercure  , ceci  elt  Venus , voici 
Mars , voici  Neptune.  Tacite  prenoit  la  déelTe 
Hertha,  autrefois  adorée  par  nos  ancêtres  taxons, 
pour  la  mater  tellus  des  romains  5 8e  fa  conjecture 
étoit  fondée. 

V I. 

La  doCtrine,  qui  établit  un  feul  Dieu  fuprême, 
créateur  de  l’univers  , elt  fort  ancienne  : elle  s'elt 
répandue  dans  de  valtes  pays,  8e  dans  des  pays 
fort  peuplés  : des  perfonnes  de  tout  rang  8e  de 
toute  condition  l'ont  adoptée  8e  profelfée  ; ce- 
pendant on  fe  tromperoit  bien  en  croyant  que  cette 
doCtrine  doive  fes  grands  fuccès  aux  raifons  in- 
vincibles , fur  lefquelles  elle  elt  inconteltablemenc 
fondée  : ce  feroit  peu  connoître  la  ltupidité  du 
peuple  , 8e  les  préjugés  incurables  qui  l'enchaî- 
nent aux  fnperititions  particulières  qui  font  en 
vogue. 

Qu’aujourd'hui  même,  8e  au  milieu  de  l’Eu- 
rope, on  demande  à un  homme  du  commun  pour- 
quoi il  croit  un  créateur  tout-puilfant  ? il  n'allé- 
guera jamais  pour  raifon  la  beauté  des  caufes  fi- 
nales ; comment  les  allégueroit-il  ? il  n’en  a au- 
cune idée.  Penfez-vous  qu'il  étendra  fa  main  , 
pour  vour  faire  admirer  la  fouplelfe  8e  la  variété 
des  jointures  , qui  rendent  tous  fes  doigts  flexi- 
bles du  même  côté  , ou  le  julte  équilibre  où  ils 
font  tenus  par  le  contre-poids  du  pouce  ? penfez- 
vous  qu'il  tournera  cette  main  pour  vous  faire  re- 
, marquer  la  mollefie  des  parties  charnues , ou  bien 
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les  propriétés  qui  la  rendent  fi  convenable  aux 
ufages  pour  lefquels  elle  elt  deltinée  ? Non.  Ces 
chofes-là  lui  (ont  trop  familières , il  les  regarde 
avec  la  plus  parfaite  indifférence.  Que  dira-t-il 
donc  pour  prouver  qu'il  y a un  Dieu;  Un  tel  elt 
mort  fubitement  : un  tel  elt  tombé  , & s’elt  fait 
une  contufion  : cette  faifon  a été  exceffivement 
aride  , cette  autre  très  - froide  & fort  pluvieufe. 
Tous  ces  événemens  font,  à fes  yeux,  autant  de 
coups  de  la  providence  ; ce  qui  , pour  un  bon 
efprit , fait  une  des  plus  fortes  objections  contre 
l’exiitence  de  l'être  fuprême , elt  pour  lui  le  feul 
argument  par  lequel  on  puilfe  la  démontrer. 

Plufieurs  théiites  , des  plus  zélés  & des  plus 
éclairés , nient  la  providence  particulière  : félon 
eux,  la  fouveraine  intelligence,  qui  elt  le  pre- 
mier principe  de  tout  ce  qui  exitte , contente 
d'avoir  fixé  des  loix  générales  , dont  la  nature 
ne  peut  jamais  s’écarter  , lui  laifle  d'ailleurs  un 
cours  libre  , n’en  interrompt  point  à chaque  mo- 
ment la  marche,  ne  trouble  point,  par  des  vo- 
lontés particulières  , l’ordre  univerfel  qu’elle  mê- 
me a établi.  C’elt  précifément , difent-ils  , ce  bel 
ordre  , cette  obfervation  rigoureufe  des  règles 
qui  nous  fournit  la  principale  preuve  du  théifme 
& les  réponfes  les  plus  folides  aux  objections 
qu’on  nous  oppofe-  Mais  le  gros  des  hommes  y 
comprend  fi  peu  , qu’il  lui  fuffit  de  favoir  que 
vous  attribuez  tous  les  événemens  à des  caufes 
naturelles  , pour  qu’il  vous  trouve  coupable  de 
la  plus  énorme  incrédulité. 

« L’étude  fuperficielle  de  la  Philofophie  , dit 
Mylord  Bacon,  fait  des  athées;  l’étude  profonde 
les  ramène  à la  religion  ».  Cela  elt  très -julte-  Les 
préjugés  de  la  fuperltition  engagent  les  hommes  à 
faire  fonds  fur  de  faux  argumens  : lorfqu’on  vient 
à en  découvrir  le  foible  , & on  le  découvre  pour 
peu  que  l’on  réfléchilfe  fur  la  régularité  du  cours 
de  la  nature  , la  foi  chancelle  , & bientôt  elle 
fait  naufrage  : des  méditations  plus  profondes 
nous  font  voir  que  cette  régularité  elt  précifé- 
ment une  des  plus  fortes  preuves  que  l’univers 
elt  formé  d’après  un  plan  conçu  par  une  fouve- 
raine fagelfe  : dès-lors  on  revient  à la  croyance 
qu’on  avoit  abandonnée  , 8c  l’on  elt  en  état  de 
l’appuyer  fur  des  fondemens  plus  fermes  & plus 
durables. 

Ces  défordres  qui  paroilfent  des  violences  fai- 
tes à la  nature  , les  prodiges  , les  miracles,  font 
alfu-rément  ce  qu’il  peut  y avoir  de  plus  con- 
traire aux  delfeins  d’un  être  fage  ; cependant  rien 
n’elt  plus  propre  à infpirer  aux  hommes  un  vif 
fentiment  de  religion  , ces  événemens  les  frap- 
pent d’autant  plus  qu’ils  en  pénètrent  moins  les 
caufes.  C’elt  pour  la  même  raifon  que  la  folie , 
la  fureur , la  rage  , & tous  les  écarts  d’une  ima- 
gination échauffée  , qui  dégradent  fi  fort  les  hom- 
mes , & les  mettent  prefqu’au  niveau  des  bêtes , 
palfent  fouvent  pour  les  feules  difpofitions  qui 
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puilTent  nous  rendre  dignes  d’un  commerce  immé- 
diat  avec  la  divinité. 

Puifque  donc  , dans  les  nations  même  qui  em- 
bralfent  le  théifme , le  commun  peuple  ne  fonde 
fa  croyance  que  fur  des  opinions  déraifonnables 
& fuperltitieufes  ; nous  pouvons  conclure  que  ce 
n’ell  point  par  voie  d'argumentation  qj’il  par- 
vient à cette  doétrine  , mais  par  une  façon  de 
penfer  plus  alfortilfante  à fon  génie  & à fa  ca- 
pacité. 

Il  peut  arriver  qu’une  nation  idolâtre  , du  nom- 
bre des  dieux  qu’elle  adore  , en  choifilfe  un  , pour 
lui  rendre  un  culte  diltingué  ; foit  qu’elle  s’ima- 
gine que  dans  le  partage  général  ion  territoire 
a été  fournis  à la  jurifdiition  de  ce  Dieu  ; foit 
que,  mefurant  les  chofes  céleftes  d’après  les  chofes 
d’ici  - bas , elle  fe  figure  qu’il  y a un  Dieu  qui 
règne  fur  les  autres  en  qualité  de  monarque  ou 
de  chef  fuprême  , à peu  près  comme  les  rois  de 
la  terre  commandent  à leurs  fujets  , qui  font 
hommes  comme  eux.  Que  ce  Dieu  foit  donc 
regardé  comme  protecteur  particulier  , ou  comme 
fouverain  maître  des  cieux  ; il  importera  égale- 
ment de  fe  procurer  fa  bienveillance  : il  fera  ,, 
fans  doute  , comme  les  dieux  terreftres , fenfibla 
à la  louange  & à la  flattterie  : il  ne  les  lui  faut 
donc  point  épargner  ; & il  faut  outrer  fes  éloges 
de  toute  façon.  Les  hommes  deviennent  pané- 
gyriltes  & adulateurs  , à mefure  que  la  crainte 
les  faifit , ou  que  l’infortune  les  accable  : un  tel 
furpaffe  tous  ces  devanciers  dans  l’art  d'enfler  les 
titres  de  fa  divinité  ; fes  fuccefleurs  renchériront 
fur  lui  : ils  trouveront  des  épithètes  plus  nou- 
velles , plus  rares  , plus  pompeufes  : enfin  , ils 
en  viennent  jufqu’i  l’infini , au-delà  duquel  on  ne 
fauroit  aller; encore  ne  lailfent  ils  pas  de  le  tenter, 
pour  l’amour  de  je  ne  fais  quelle  fimplicité , ils 
fe  jettent  fouvent  dans  des  myftères  inexplica- 
bles , myftères  qui , détruifant  la  nature  intelli- 
gente de  leur  dieu  , renverfent  le  feul  fondement 
raifonnable  de  fon  culte.  Tant  qu’ils  s’en  tiennent  à 
la  notion  d’un  être  parfait , qui  a créé  le  monde, 
ils  font  dans  les  principes  avoués  par  la  raifon  8c 
par  la  faine  Philofophie  ; mais  ce  n’eft  que  par 
hafard  ; ce  n’eft  point  la  raifon  qui  les  y a con- 
duits , ils  font  , pour  la  plupart , incapables  d’en- 
tendre fa  voix  ; ils  y ont  été  entraînés  par  la  flatterie 
8e  les  frayeurs , qui  accompagnent  la  plus  balfe 
fuperltition. 

Chez  les  nations  barbares  , quelquefois  même 
chez  les  nations  civilifées  , lorfqu’on  a épuifé  , 
en  faveur  d’un  defpote  arbitraire , tout  l’art  des 
flatteurs , lorfque  fes  qualités  humaines  ont  pâlie 
par  tous  les  degrés  d’exagération  , le  fervile  cour- 
tifan  en  fait  à la  fin  un  dieu  , & le  préfente 
aux  peuples,  comme  un  être  digne  d’adorarion. 
N'elt-il  pas  encore  beaucoup  plus  naturel  qu’une 
divinité  bornée,  qui  d’abord  n’a  fait  qrie  difpenfer 
les  biens  2c  les  maux  de  U vie  , foit  élevée  , 
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dans  la  fuite , au  rang  de  créateur  $c  de  fouve- 
rain  moteur  de  l'univers  ? 

Il  lèmbleroit  que  par  - tout  où  la  notion  d’un 
Dieu  fuprême  elt  publiquement  reçue  , tout  au- 
tre culte  dût  tomber  , 8e  qu'on  ne  dût  rendre 
hommage  qu’à  l'être  des  êtres  ; cependant  cela 
n'efl:  pas.  Une  nation  eil  - elle  imbue  de  l’idée 
d'un  dieu  fubalterne  , d'un  génie  tutélaire,  d'un 
faint , d’un  ange  ? Le  culte  qu’elle  lui  rend , ac- 
quiert , de  jour  en  jour  , plus  de  luftre  , jufqu'â 
ce  qu’à  la  fin  il  empiète  fur  l'adoration  qui  n efi 
due  qu’à  l'être  fuprême.  La  vierge  Marie , pour 
qui  l'on  n’avoit  d’abord  que  l’eftime  qu'il  convient 
d’avoir  pour  une  femme  vertueufe  , efi  parvenue 
à ufurper  plufieurs  des  attributs  du  tout-puilfant, 
& en  a joui  jufqu'au  tems  de  la  réformation.  Dans 
les  prières  des  mofeovites  , Dieu  8c  faint  Nico- 
las ne  vont  jamais  l’un  fans  l’autre. 

C’efi  ainfi  que  le  dieu , qui , par  amour  pour 
Europe  s'étoit  changé  en  taureau  , 8e  qui  par  am- 
bition avoit  détrôné  fon  père  Saturne , devint 
Yoptimus  maximus  du  monde  payen.  C’efi:  ainfi 
encore  que  les  notions  fublimes , dont  les  livres 
de  Moïfe  & des  autres  écrivains  infpirés  ior.t 
remplis  , ne  paroilfent  pas.  avoir  empêché  qu'une 
bonne  partie  de  la  populace  juive  ne  regardât 
l'être  fuprême  comme  leur  protecteur  particulier, 
& comme  une  divinité  nationale. 

Les  dévots  fuperfiitieux  , plutôt  que  de  renon- 
cer à la  flatterie  , ont  toujours  mieux  aimé  renon- 
cer au  bon  fens,  8c  donner  , tête  baillée,  dans  les 
plus  abfurdes  contradictions. 

En  nommant  l’Océan  & Thétis  la  fource  8c  la 
première  origine  de  tout  ce  qui  exifte  , Homère 
fuivoit  la  Mythologie  commune  , 8c  la  tradition 
reçue  en  grèce  } mais,  dans  d’autres  paffages,  il 
ne  peut  s’empêcher  de  faire  le  même  compli- 
ment à Jupiter,  en  lui  donnant  le  titre  glorieux 
de  père  des  dieux  & des  hommes  : il  oublie  que 
tous  les  temples  8c  toutes  les  rues  font  pleines-1 
des  ancêtres , des  oncles  , des  frères  8c  des  fœurs 
de  ce  Jupiter,  qui  n’étoit  , en  effet , autre  chofe 
qu'un  parricide  ufurpateur.  Héfiode  tombe  dans 
les  mêmes  contradictions , d’autant  moins  excu- 
fable  , qu’il  nous  promet  la  vraie  généalogie  des 
dieux. 

Suppofons  une  religion  , 8c  il  femble  que  le 
mahométifrne  foit  cette  religion  } qui  tantôt  dé- 
peigne la  divinité  des  couleurs  les  plus  magnifi- 
ques , en  nous  la  repréfentant  comme  créateur  du 
ciel  8c  de  la  terre  ; tantôt  la  rabaifîe  jufqu'à  lui 
attribuer  les  facultés,  les  foibleffes,  les  paffions  , 
la  partialité , 8c  toutes  les  fautes  morales  affec- 
tées à l’efpèce  humaine.  Cette  religion  , lorfqu'elle 
fera  éteinte,  fera  citée  comme  un  exemple  de  ces 
contradictions  dont  nous  venons  de  parler,  con- 
tradictions qui  naiffent  du  conflit  des  idées  vul- 
gaires 8c  groffières  , qui  font  naturelles  aux  hom- 
mes , avec  le  penchant  pour  la  flatterie  8c  pour 
l’exagération , qui  ne  leur  elt  pas  moins  naturel.  , 
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Il  ne  fe  peut  point  de  preuve  plus  forte  de  la 
divinité  d’une  religion  3 que  de  montrer  qu'elfe 
n'efl  point  fujette  à ces  fortes  d'opinions  contra- 
dictoires , qui  décèlent  l'ouvrage  des  hommes  : 
heureufement  c’eit-ià  le  cas  du  chrifiianifme. 

VII. 

Quoique  , dans  fes  notions  primordiales  , le 
vulgaire  le  repréfente  Dieu  comme  un  être  très- 
borné  , 8c  ne  l'envifage  que  comme  une  caufe 
paiticulière  qui  produit  les  maladies  8c  la  fanté, 
la  difette  8c  l'abondance,  la  profpérité  8c  l’adver- 
fité  ; il  efi  pourtant  sûr  que  , lorfqu'on  lui  pro- 
pofe  des  idées  plus  fublimes  , il  ne  leur  refufe  pas 
Ion  aflentiment  ; il  croiroit  même  qu'il  y auroit 
du  danger  à le  refufer.  Comment  donc?  vous 
diriez  que  votre  divinité  efi  un  être  fini  -,  que  fes 
perfections  ont  des  limites  ; qu'elle  efi  génée  par 
une  force  fupérieure  ; qu'elle  a , comme  vous  , fes 
pallions , fes  douleurs  8c  fes  infirmités  ; qu'elle  a 
eu  un  commencement , 8c  peut  avoir  une  fin  ! Per- 
fonne  n oferoit  l’affirmer  5 il  efi  plus  prudent  d’ê- 
tre du  parti  des  panégvriftes  : loin  de  contredire 
ces  éloges , on  afleCte  d’en  paroître  extafié , 8c 
1 on  efpère  par  - là  de  s'attirer  la  faveur  divine. 
Pour  mieux  fentir  combien  cela  efi  vrai , remar- 
quons que  l'approbation,  que  le  peuple  donne. à 
ces  brillantes  idées  , n'elt  qu'une  approbation 
verbale  : incapable  de  concevoir  ces  hautes  qua- 
lités , ce  n'e,fi  qu'en  apparence  qu'il  les  attribue 
au  fouverain  être  : 8c  malgré  le  pompeux  langage 
qu'il  adopte , la  notion  réelle  qu'il  fe  forme , de- 
meure tout  auffi  chétive  8c  auffi  frivole  qu'elle 
l'étoit.  ' 

Ce  n'elt  qu’à  l'efprit  feul , difent  les  mages, 
que  la  première  _ intelligence  , fource  de  toutes 
les  chofes  , fe  découvre  immédiatement  ; mais  le 
foleil , qu'elle  a placé  dans  ce  monde  vifible,  efi? 
fon  type  : cet  afire  lumineux  , dont  les  rayons 
embelliffent  la  terre  8c  le  firmament  efi  une 
foible  repréfentation  de  la  gloire  , qui  brille  dans 
le  haut  des  deux.  Voulez -vous  éviter  la  colère 
de  cet  être  divin  ? prenez  bien  garde  de  ne  ja- 
mais mettre  vos  pieds  nuds  fur  la  terre  : ne  cra- 
chez point  dans  le  feu  , & laiffer  brûler  une 
ville  entière  plutôt  que  d’y  répandre  une  goutte 
d’eau. 

Qui  pourroit  exprimer  les  perfections  du  tout- 
pui fiant , s'écrient  les  mahométans  : les  plus  no- 
bles de  fes  ouvrages  ne  font  que  poudre  8c  ba- 
layure  en  comparaifon  de  lui  » comment  donc 
l'efprit  humain  pourroit  - il  le  comprendre  ? fon 
fourire  donne  aux  hommes  l’éternelle  béatitude. 
C'eft  pourquoi  , pour  attirer  fa  bénédiction  fur 
vos  enfans , il  n'y  a point  de  meilleur  moyen  que 
de  leur  couper  de  la  peau  à-peu-près  de  la  largeur 
d'un  demi  liard. 

Prenez  , difent  les  catholiques  romains  , deux 
morceaux  d’étoffe , environ  d’un  pouce  ou  d’un 
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pouce  8c  demi  quarré  ; joignezles  par  les  coins 
avec  deux  cordons  ou  deux  pièces  de  rubans  de 
la  longueur  de  feize  pouces  : faites-les  pafler  fur 
votre  tête  , enforte  que  Lun  repofe  fur  la  poi- 
trine , l'autre  fur  le  dos  : ayez  foin  qu'ils  tou- 
chent votre  corps.  Il  n'y  a point  de  fecret  plus  sûr 
pour  vous  rendre  agréable  aux  yeux  de  cet  être 
infini  qui  vit  d’éternité  en  éternité. 

Les  gètes  , qu’on  nommoit  les  immortels  , parce 
qu'ils  croyoient  l'immortalité  de  l’ame , étoient 
véritablement  des  théilles  ou  des  unitaires  : fé- 
lon eux  , il  n'y  avoit  point  de  Dieu  que  leur  dieu 
Zamolxis  , ils  traitoient  tous  les  autres  cultes  de 
fictions  8c  de  chimères  ; mais  leur  religion  n'en 
étoit  pas  pour  cela  plus  épurée.  Tous  les  cinq 
ans  ils  facrifioient  une  viCtime  humaine  , qu’ils 
envoyoient  à leur  divinité  en  qualité  d’ambafla- 
deur  , pour  l'infiruire  de  leurs  befoins  : lorfqu'il 
tonnoit , ils  entroient  en  fureur  : pour  braver  Dieu 
à leur  tour , ils  tiroient  des  fléchés  contre  le  ciel, 
fans  craindre  les  fuites  d’un  combat  auflî  inégal. 
C'eit  au  moins  ainfi  qu'Hérodote  nous  décrit  le 
théifme  des  gètes  immortels. 

kV  I I I. 

C’eit  une  chofe  remarquable  que  les  principes 
religieux  ont  une  efpèce  de  flux  8c  de  reflux  dans 
l’efprit  humain  : les  hommes  tendent  naturelle- 
ment à pafler  de  l'idolâtrie  au  théifme  , 8c  à re- 
payer du  théifme  à l’idolâtrie.  Le  peuple  igno- 
rant 8c  privé  d’inilruCtion  , 8c  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  font  point  peuple  à cet  égard  , eit  bien 
petit  , le  peuple  , dis  - je,  ne  monte  jamais  dans 
les  cieux  par  la  contemplation  : il  ne  pénètre  pas, 
par  fes  recherches  , dans  la  firuéture  du  corps 
végétable  8c  du  corps  animal  /pour  y découvrir 
un  premier  efprit  , une  fage  providence  , un  fu- 
prême  ordonnateur  ; fon  point  de  vue  eit  renfer- 
mé dans  d'étroites  bornes  ; il  ne  regarde  ces  gran- 
des merveilles  que  d'un  œil  intéreifé  : il  voit  que 
fon  bonheur  8e  fon  malheur  déoendent  de  l’in- 
fluence fecrette  , 8c  du  concours  impénétrable  des 
objets  extérieurs  : il  ne  détourne  jamàis  fon  at- 
tention de  ces  caufes  inconnues  qui  , par  des  ope- 
rations auffi  myitérieufes  qu'elles  font  efficaces  , 
difpenfent  le  mal  8c  le  bien  , la  peine  8c  le  plai- 
fir  : à chaque  occafion  on  en  revient  aux  caufes 
inconnues  ; fous  cet  afpeét  général  , fous  cette 
image  confufe  , ce  font -la  les  objets  perpétuels 
de  nos  efpérances , de  nos  craintes  8c  de  nos  de- 
firs.  Peu- à -peu  notre  imagination  fe  lafle  de 
ces  idées  abitraites  ; elle  commence  à les  rendre 
plus  déterminées  8c  à les  revêtir  d’une  forme  qui 
donne  plus  de  prife  : elle  en  fait  des  êtres  fenfi- 
bles  Sc  intelligens  , des  êtres  femblables  à nous, 
fufceptibles  d'amour  8c  de  haine  , capables  de  fe 
lai  (Ter  fléchir  par  des  préfents,  par  des  requêtes, 
par  des  prières  8c  par  des  façrifices.  C’efi  de-là 
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que  l'idolâtrie  8c  le  polythéifme , aufli-bien  que 
la  religion , tirent  leur  origine. 

Mais  ce  même  delir , inquiet  du  bonheur  qui 
fait  naître  la  première  idée  que  nous  avons  des 
intelligences  invifibles , ne  permet  pas  aux  hom- 
mes de  s’arrêter  long-  tems  à la  conception  Am- 
ple qui  repréfente  ces  êtres  comme  limités  quoi- 
que puilfans  > comme  efclaves  de  la  deflinée  &c 
du  cours  immuable  de  la  nature  , quoique  maî- 
tres de  notre  fort.  A force  de  refpeéts  8c  d'é- 
loges exagérés,  cette  idée  s’agrandit , 8c  , pouflee 
jufqu  au  plus  haut  période  de  la  perfedtion  , elle 
en/a.n*e  les  attributs  d’unité,  d’infinité,  de  {im- 
plicite 8c  de  fpiritualité.  Des  dogmes  auffi  rafi- 
nés  n étant  pas  trop  à la  portée  commune  , ils  ne 
fauroient  garder  long-temps  leur  pureté  primi- 
tive : il  faut  les  étayer  de  la  notion  de  média- 
teurs 8c  d'agens  fubalternes , qui  rempliflent  , 
en  quelque  façon  , .l'efpace  qui  eit  entre  les  hom- 
mes 8c  i'être  luprême.  Ces  êtres  mitoyens , ef- 
pèce de  demi-dieux  , qui  tiennent  plus  de  la  na- 
ture humaine  que  de  la  nature  divine,  8c  dont 
1 idée  nous  eft  familière  , devenus  bientôt  les 
principaux  objets  de  culte  , rappellent  infenfible- 
ment  cette  idolâtrie  que  la  dévotion  fervente  des 
timides  8c  miférables  mortels,  8c  les  pieufes  exa- 
gérations qui  l’accompagnent  avoient  bannie  des 
efprits.  Cependant  les  religions  idolâtres , char- 
gées de  plus  en  plus  de  conceptions  matérielles 
8c  groflières,  fe  détruifent  à la  fin  elles-mêmes: 
les  divinités  étant  avilies  par  les  portraits  indi- 
gnes qu’on  en  trace  , il  en  réfulte  un  nouveau 
retour  vers  le  théifme.  Mais  , malgré  cette  al- 
ternative de  fentimens , le  penchant  pour  l'ido- 
lâtrie eit  fi  fort  , qu’avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions on  n'elt  pas  en  état  de  prévenir  les  re- 
chutes : quelques  théifles , les  juifs  8c  les  maho- 
métans,  fur-tout,  l’ont  parfaitement  bien  fenti: 
c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  ont  proferit  les  lia  - 
maires  8c  les  peintres  , 8c  qu’ils  font  allés  jufqu’à 
défendre  d’employer  les  couleurs  8c  le  marbre  à 
la  repréfentation  des  figures  humaines , de  peur 
que  les  foibles  mortels  n’en  fiflent  dégénérer 
l’ufage  en  culte  idolâtre.  Les  hommes  , d’uu 
côté  , n’ont  pas  l’efprit  allez  fort  pour  fe  con- 
tenter de  l’idée  d’une  intelligence  pure  8c  par- 
faite , 8c  de  l'autre  , ils  font  trop  craintifs  pour 
oler  imputer  à leurs  dieux  une  ombre  d’imperfec- 
tion : ils  flottent  entre  ces  deux  extrémités  $ tan- 
tôt leur  foiblefle  les  fait  defeendre  d’une  divinité 
fpirituelle  8c  toute-puiflante  à un  dieu  corporel, 
dont  le  pouvoir  elï  borné  , 8c  de  celui-là  à une  fia- 
tue  ou  à un  objet  vilible  ; tantôt  leur  amour  pour 
la  grandeur  les  fait  remonter  de  la  llatue  ou  de  l’i- 
mage matérielle  à un  pouvoir  invifible , 8c  de  ce 
pouvoir  à un  être  dont  les  perfections  font  infinieÿ 
au  créateur  8c  au  monarque  du  monde. 

I X. 

Le  polythéifme  , ou  le  culte  idolâtre , n’étant 

fondé 
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Fondé  que  fur  des  traditions  populaires  > eft  fujet  j 
à un  grand  inconvénient  : il  autorife  les  opinions 
les  plus  dépravées  & les  pratiques  les  plus  hor- 
ribles : fous  fon  empire  la  fourberie  a le  champ 
libre  pour  tromper  la  crédulité:  la  Morale  difpa- 
roît  des  fyllêmes,!&  il  n 'y  relie  plus  de  fenti- 
ment  d'humanité.  Mais  aufii  l'idolâtrie  a un  avan- 
tage qu'on  ne  fauroit  lui  conteller  : en  mettant 
des  bornes  au  pouvoir  & aux  fonctions  de  fes 
différentes  divinités , elle  donne  accès  aux  dieux 
de  toutes  les  feétes  & de  toutes  les  nations  : elle 
concilie  tous  ces  dieux , de  même  que  les  rites  , 
les  cérémonies  , & les  traditions , qui  font  infé- 
parables  de  leur  culte. 

Le  théifme  ell  oppofé  à l'idolâtrie  , & par  rap- 
port à fes  avantages,  & par  rapport  à fes  inçon- 
véniens.  Ce  fyllême  ne  reconnoilfant  qu'un  feul 
Dieu , qui  ell  la  fouveraine  raifon  , & la  fouve- 
raine  bonté  , il  devroit , par  fes  conféquences 
naturelles  , purger  le  culte  religieux  de  toutes  les 
chofes  frivoles  & déraifonnables  , & fur  tout  de 
toute  inhumanité  : il  devroit,  en  nous  propofant 
les  exemples  les  plus  illullres  & les  plus  prelfans , 
remplir  nos  cœurs  de  l'amour  de  la  jullice  & d'une 
bienveillance  univerfelle.  Les  inconvéniens , qui 
nailfent  des  vices  & des  préjugés , ne  décruifent 
pas  tout-à-fait  ces  grands  avantages , cela  feroit 
impoffible  ; mais  ils  les  diminuent.  Lorfque  l'on 
tourne  fa  dévotion  vers  un  feul  objet , on  re- 
garde tous  les  autres  cultes  comme  également  ab- 
furdes  & impies  ; il  y a plus  ; comme  cette  unité 
d'objet  femble  demander  une  unité  de  foi  & de 
cérémonies  , des  hommes  entreprenans  en  profi- 
tent pour  décrier  leurs  ennemis  , en  les  faifantf 
envifager  comme  des  profanes,  dévoués  aux  ven- 
geances divines  & humaines.  Toutes  les  fedtes , 
pofitives  dans  leurs  articles  de  foi  , les  croient 
les  feuls  agréables  à la  divinité  : perfonne  d’ail- 
leurs ne  pouvant  fe  mettre  dans  l'efprit  que  Dieu 
fe  plaife  également  à des  principes  & à des  rites 
différens  & contraires  , il  ell  naturel  que  les  fec- 
tes  s’animent  les  unes  contre  les  autres , & que 
chacune  décharge  fur  fes  rivales  ce  zèle , ou  plu- 
tôt cette  haine  facrée , la  plus  furieufe  & la  plus 
implacable  de  toutes  les  paffions. 

Pour  peu  que  l’on  foit  verfé  dans  les  hilloriens 
& dans  les  relations  des  voyageurs , tant  anciens 
que  modernes , on  doit  avoir  été  frappé  de  l'ef- 
prit tolérant  des  idolâtres.  On  demanda  à l'ora- 
cle de  Delphes  quelle  étoit  la  forme  de  religion 
la  plus  agréable  aux  dieux  { il  répondit  que 
c'étoit  pour  chaque  ville  celle  que  les  loix  y 
avoient  établie.  Il  femble  que  dans  ces  tems  les 
prêtres  mêmes  ne  refufèrent  point  le  falut  à ceux 
qui  étoient  d’une  communion  différente  de  la  leur. 
Les  romains  avoient  la  coutume  d’adopter  les 
dieux  des  nations  conquifes  , 8c  quelque  part 
qu’ils  fe  trouvaflènt , ils  ne  couteftoient  jamais 
les  attributs  divins  aux  divinités  locales  ou  na- 
tionales. 

Encyclop.  Logique  & Métapkyfique,  Tome  11, 
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Les  guerres  religieufes  & les  perfécutions,  qui 
étoient  en  vogue  parmi  les  idolâtres  de  l'Egypte, 
paroiffent  ici  faire  une  exception  ; mais  les  an- 
ciens auteurs  rendent  raifon  de  ces  guerres  d'une 
manière  qui  mérite  d’être  remarquée  à caufe  de 
fa  fingularité.  Les  diverfes  fedles  qui  partageoient 
cette  nation  , avoient  choifi  pour  dieux  diverfes 
fortes  d'animaux  ; & , ces  dieux  fe  livrant  des 
combats  perpétuels,  il  fallut  bien  que  leurs  ado- 
rateurs prilfent  parti  : ceux  qui  fe  prollernoient 
devant  les  chiens  ne  'pouvoient  pas  vivre  long- 
tems  en  paix  avec  ceux  qui  encenfoient  les  loups 
ou  les  chats.  Par-tout  où  cette  fource  de  divi- 
fion  celfoit , la  fuperilition  égyptienne  n’étoit  pas 
fi  incompatible  avec  la  tolérance  qu'on  fe  l’ima- 
gine : nous  lifons  dans  Hérodote  qu'Amafis  four- 
nit de  grandes  fommes  pour  faire  rebâtir  le  tem- 
ple de  Delphes. 

Autant  que  le  polythéifme  ell  tolérant , autant 
voit-on  d’intolérance  dans  les  religions  qui  main- 
tiennent l'unité  de  Dieu.  Qui  ne  connoît  le  gé- 
nie étroit  & l'efprit  implacable  des  juifs  ? Le  ma- 
hométifme  débuta  par  des  maximes  encore  plus 
fanguinaires  ; aujourd’hui  il  ne  brûle  plus  les  au- 
tres fedles  ; il  ne  fait  que  les  damner.  Si  les  an- 
glois  & les  hollandois  font  des  chrétiens  tolé- 
rans  , c'eil  une  fingularité  dont  tout  l'honneur 
appartient  au  gouvernement  civil , qui  oppofe  un 
ferme  courage  aux  efforts  conllans  des  prêtres  8c 
des  bigots. 

Les  difciples  de  Zoroailre  fermoient  les  por- 
tes du  ciel  à tout  ce  qui  n’étoit  pas  mage.  Rien 
ne  fit  plus  de  tort  au  progrès  des  armes  perfanes 
que  le  furieux  acharnement  de  ce  peuple  contre 
les  temples  & les  images  des  grecs  : à peine  Alexan- 
dre avoir  - il  renverfé  l'empire  de  rerfe  , qu'en 
bon  polythéille  il  établit  le  vieux  culte  de  Baby- 
lonne , que  des  fouverains  monothéifles  avoient 
aboli  ; il  fit  plus  ; malgré  fon  aveugle  attachement 
pour  les  fuperllitions  grecques , il  facrifia  lui- 
même  félon  les  rites  des  babyloniens. 

Rien  n’ell  plus  doux  ni  plus  fociable  que  le 
polythéifme  : quoique  les  autres  religions  révif— 
fent  contre  lui , & le  noirciffent  aux  yeux  de  leurs 
fedlateurs  , elles  ont  de  la  peine  à l’effaroucher  ; 
on  le  voit  toujours  prêt  à tendre  la  main  , &:  à 
compofer  à l’amiable.  Augulle,  il  efl  vrai , donna 
de  grandes  louanges  à la  retenue  de  Cajus  Cé- 
far , fon  petit-fils , de  ce  que  , paffant  près  de 
Jérufaîem,  il  ne  voulut  point  facrilier  fuiyant  la  loi 
judaïque  ; mais  pourquoi  applaudit-il  fi  fort  à cette 
conduite  ? Ce  n’efl  que  parce  que  la  religion  juive 
paffoit , çhez  les  payens , pour  une  religion  ignoble 
& barbare. 

Je  hafarderai  de  dire  que  le  bien  public  ne 
fouffre  pas  davantage  de  la  plupart  des  excès  où 
conduit  l’idolâtrie. , qu'il  ne  fouffre  de  cette  cor- 
ruption du  théifme  , portée  à de  certains  excès. 
Les  carthaginois  , les  mexicains  , & d’autres  na- 
tions barbares  qui  ont  offert  des  vidlimes  hu- 
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amines , n’ont  guères  à rougir  devant  les  inqui- 
fiteurs  Se  les  perfécuteurs  de  Rome  8e  de  Ma- 
drid ; peut  - être  ont-ils  moins  répandu  de  fang  ; 
ces  victimes  d’ailleurs , que  l'on  tiroit  au  fort  , 
ou  que  l’on  déterminoit  par  quelque  marque  ex- 
térieure , ne  pouvoient  pas  intérefler  fi  tort  le 
relie  de  la  fociété  ; au-lieu  que  les  foudres  de  l’in- 
quifition  font  trop  fouvent  tombées  fur  la  vertu,  la 
fcience  8c  l’amour  de  la  liberté  :ces  qualités  étant 
bannies , il  ne  relie  que  la  honteufe  ignorance  , 
la  dépravation  des  mœurs  8c  le  vil  efclavage.  La 
mort  de  plufieurs  milliers  , exterminés  par  la  pelle  , 
par  la  famine  , ou  par  quelqu’autre  calamité  pu- 
blique , ell  moins  préjudiciable  à la  fociété,  que 
le  meurtre  d’un  feul  homme  qui  expire  fous  le 
glaive  injulle  de  la  tyrannie. 

A Aricie  , ville  fituée  dans  le  voifinage  de 
Rome , quiconque  malïacroit  le  prêtre  du  tem- 
ple de  Diane  , acquéroit  par  - là  même  le  droit 
de  lui  fuccéder.  EtablilTeinent  fingulier  ! La  fu- 
perllition  , pour  l’ordinaire , n’exerce  fes  fureurs 
que  fur  les  laïques , 8c  ne  répand  fur  l’ordre  fa- 
cré  que  des  douceurs  8c  des  bienfaits. 

X. 

Le  parallèle  du  théifme  8c  de  l’idolâtrie  nous 
fournit  de  nouvelles  obfervations  , tendantes  à 
prouver  que  la  corruption  des  plus  grands  biens 
êngendre  les  plus  grands  maux. 

Croire  que  la  divinité  ell  infiniment  élevée 
au-deflus  des  hommes  , c’ell  croire  une  vérité  in- 
contellable  ; cependant  cette  croyance  , jointe 
aux  frayeurs  fuperilitieufes  , ell  très  - propre  à 
abattre  & à avilir  l’efprit  humain  , en  lui  faifant 
regarder  la  mortification  , la  pénitence , l’humi- 
lité , l’obéiflance  paffive  , 8c  les  autres  vertus  des 
cloîtres  , comme  les  feules  vertus  qui  puiffent 
plaire  à l’être  fuprême.  C’eft  tout  le  contraire, 
lorfque  les  dieux  que  nous  adorons  ne  nous  font 
fupérieurs  que  de  quelques  degrés  , 8c  que  plu- 
fieurs même  d’entr’eux  ne  font  que  des  parve- 
nus : alors  nous  nous  en  approchons  avec  plus 
d’aflurance  ; quelquefois  nous  pouvons  , fans  im- 
piété , devenir  leurs  émules  : de-là  naififent  l’aéti- 
vité,  l’efprit , le  courage  , la  grandeur  d’ame,  en 
un  mot  , toutes  les  vertus  qui  agrandirent  les 
nations. 

Lorfque  le  pieux  Alexandre  entreprit  fes  ex- 
péditions guerrières  , un  de  fes  plus  grands  mo- 
tifs étoit  de  marcher  fur  les  traces  d’Hercule  & 
de  Bacchus;  8c  c’elt  avec  raifon  qu’il  prétendoit 
les  avoir  furpafifé.  Lorfque  Brafidas  , ce  magna- 
nime 8c  généreux  lacédémonien  , eut  été  tué  dans  le 
combat,  les  habitans  d’Amphipolis  , dont  il  avoit 
embralïe  la  défenfe  , lui  décernèrent  le  rang  de 
demi  dieu.  Et,  en  général,  il  n’y  eut  point, 
parmi  les  grecs  , de  fondateur  d'état  ou  de  co- 
lonig  qui  ne  fût  élevé  à ce  grade  de  divinité  fubal- 
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terne  par  les  peuples  qui  jouirent  du  fruit  de  fes 
travaux. 

C’ell  ce  qui  fit  dire  à Machiavel  que  les  dog- 
mes chrétiens,  à favoir  les  dogmes  catholiques, 
car  il  n’en  connoiffoit  point  d’autres,  en  ne  prê- 
chant que  (buffrance  , 8c  en  n’infpirant  qu’un 
courage  paflïf,  énervoient  l’efprit  de  l’homme  , 
8c  le  formoient  pour  l’efclavage  3c  la  fujettion. 
Cette  remarque  feroit  julte  fi  , dans  la  religion 
catholique  , il  ne  fe  trouvoit  pas  d’autres  principes 
faits  pour  élever  l’ame  de  fes  difciples. 

X I. 

La  corruption  des  bonnes  chofes,  avons -nous 
dit , en  produit  de  très-%rauvaifes  : en  voici  en- 
core une  preuve. 

Si  l’on  confidère  fans  prévention  la  Mytholo- 
gie payenne , telle  que  les  poètes  nous  l’ont  tranl- 
mife  , on  n’y  voit  plus  ces  abfurdités  monllrueu- 
fes  que  d’abord  on  y croyoit  appercevoir.  On 
conçoit  fans  difficulté  que  le  même  pouvoir  ou 
le  même  principe  quelconque  dont  le  monde  vi- 
fible  , dont  les  hommes  8c  les  animaux  tirent  leur 
origine  , peut  avoir  produit  des  créatures  intel- 
ligentes , d’une  eflfence  plus  pure , 8c  d’une  au- 
torité plus  étendue  : il  n’en  coûte  pas  davantage 
de  fe  repréfenter  ces  intelligences  comme  capri- 
cieufes , vindicatives  , paffionnées  8c  fenfuelles  : 
eh  , ne  voyons  - nous  pas , par  ce  qui  fe  paffe 
chez  nous,  que  ces  vices  font  le  fruit  le  plus 
ordinaire  du  pouvoir  abfolu , dégénéré  en  licence  ? 
Le  fyllême  de  la  Mythologie  n’a  rien  que  de 
fort  naturel  ; 8c  il  ell  plus  que  probable  que , dans 
cette  infinie  variété  de  planètes  8c  de  mondes 
qui  compofent  le  tout , il  foit  quelque  part  mis 
en  exécution. 

L’objeétion  la  plus  forte  que  l’on  puilfe  faire  à 
ceux  qui  croiroient  que  notre  planète  fut  le  théâ- 
tre de  ce  fyllême  , c’ell  que  ce  fentiment  n’a 
pour  lui  ni  la  raifon  , ni  aucune  tradition  au- 
thentique. Les  vieilles  traditions,  que  les  prêtres 
8c  les  théologiens  du  paganifffie  ont  fait  valoir, 
ne  font  que  de  très-foibles  autorités  : tant  de  re- 
lations contradictoires,  qui  ont  toutes  le  même 
fondement  , leur  font  parvenues  par  cette  voie 
qu'il  étoit  abfolument  impoffible  de  faire  un 
choix  , 8c  de  difcerner  le  vrai  du  faux.  Il  fallut 
donc  que  les  écrits  polémiques  des  prêtres  payens 
fulfent  renfermés  dans  bien  peu  de  volumes  : leur 
Théologie  devoit  plutôt  confiiler  en  contes  tra-  ' 
ditionels  , 8c  en  pratiques  fuperilitieufes  qu’en 
controverfes  8c  en  raifonnemens  philofophiques. 

Il  en  ell  tout  autrement  des  religions  popu- 
laires qui  font  fondées  fur  les  principes  du  théif- 
me : des  principes  fi  conformes  à la  faine  raifon 
s’allient  facilement  avec  la  Philofophie  , 8c  il  en 
réfulte  un  fyllême  mixte  où  la  Philofophie  ell 
incorporée  : fi  les  autres  dogmes  de  ce  fyllême 
font  contenus  dans  un  livre  facré , comme , par 
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exemple  dans  l’Alcoran  ; s’ils  font  déterminés 
par  une  autorité  vifible  , comme  eft  celle  de 
î’Eglife  catholique;  les  fpéculateurs  s’y  plient,  & 
naturellement  chacun  embrafle  la  théorie  dans 
laquelle  il  a été  élevé  , pourvu  qu’elle  ait  une 
certaine  confiltance  & un  certain  degré  d’unifor- 
mité. 

. Mais  fouvent  les  apparences  trompent  : il  ar- 
rivera que  la  Philofophie  remarque  qu’elle  elt 
mal  appareillée  : que  fait-elle  ? au-lieu  de  redref- 
fer  les  principes  du  fyllême  par  fes  propres  prin- 
cipes : elle  fe  laifle  féduire  à fervir  les  vues  de 
la  fuperfiition  : nombre  d’inconféquences  fe  pré- 
fentent  à concilier  : elles  font  inévitables  , &c 
l’on  peut  dire  , avec  aflùrance , que  toutes  les 
Théologies  populaires  , mais  fur  - tout  la  Théo- 
logie fcholaftique,  ont  montré  quelquefois  uneef- 
pèce  d’appétit  pour  les  chofes  abfurdes  & contra- 
dictoires : fi  elles  n’alloient  pas  au  - delà  de  la 
raifon  & du  bon  fens,  leurs  doctrines  paroîtroient 
trop  fimples  & trop  familières  ; il  faut  étonner 
les  hommes , affeéter  le  myftère , fe  couvrir  de 
ténèbres  ; quelques -uns  ont  abufé  de  la  dialecti- 
que pour  fournir  aux  dévots  l’occafion  de  fub- 
juguer  leur  entendement  rebelle , & de  fe  faire 
un  mérite  en  croyant  des  fophifmes  qu’ils  ne  font 
pas  même  en  état  de  comprendre. 

Vous  croyez  arrêter  le  torrent  de  la  religion 
fcholaftique  par  ces  foibles  maximes  : « il  elt  im- 
pollîble  qu’une  chofe  en  même  tems  foit  & ne 
foit  pas  : le  tout  elt  plus  grand  que  la  partie  : deux 
& trois  font  cinq  «1  C’elt  prétendre  que  les  vagues 
de  l’Océan  fe  brifent  contre  des  rofeaux.  L’amour 
propre  & l’opiniâtreté  de  certains  fcholaltiques 
n’ont-elles  pas  cenverfé  les  bornes  les  plus  ref- 
peCtables  ? 

X I I. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  qui 
font  en  même  tems  feeptiques  en  fait  d'hilloire, 
& dogmatiques  en  fan  de  religion  : lorlqu’on 
leur  parle  des  principes  religieux  des  grecs  & 
des  égyptiens  , ils  foutiennent  obltinément  qu’il 
ne  peut  pas  y avoir  eu  de  nation  qui  ait  cru  des 
chofes  auflî  abfurdes;  & ils  ne  reconnoitront  ja- 
mais que  l’on  puifle  trouver  des  abfurdités  fem- 
blables  dans  d’autres  communions.  Tel  fut  le  pré- 
jugé de  Cambyfe  : il  ne  fe  contenta  pas  de  plai- 
fanter  fur  Apis;  il  pouffa  l’impiété  jufqu’à  faire 
des  bleffures  à ce  grand  dieu  de  l’Egypte  , qui 
ne  parut  à fes  yeux  profanes  qu’un  gros  bœuf 
tacheté.  Hérodote  remarque  fort  judicieufement 
que  cette  fouguéufe  extravagance  ne  pouvoit  ve- 
nir que  d’un  dérangement  de  cerveau  ; fans  cela, 
dit  cet  hiilorien  , il  n’eût  jamais  publiquement 
affronté  un  culte  établi;  car,  continue-t il,  quant 
à la  religion  , chaque  peuple  eft  content  de  la 
fienne  , & la  croit  préférable  à toutes  les  autres. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  les  catholiques 
romains  ne  foient  une  fociété  très-favante  ; de 
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toutes  les  égltfes  chrétiennes , il  n’y  a que  l’é- 
glife  anglicane  qui  puifle  leur  difputer  la  palme. 

J’étois  logé  à Paris  dans  le  même  hôtel  avec 
l'ambafladeur  de  Tunis,  qui,  à fon  retour  de 
Londres , où  il  avoir  pafle  quelques  années , 
prenoit  fon  chemin  par  la  France.  Un  jour  je 
vis  fon  excellence  morefque  qui  fe  divertifloit 
dans  le  veftibule  , à contempler  les  fuperbes  équi- 
pages qui  rouloient  par  la  rue  : quelques  capu- 
cins y paflerent  par  hafard  ; ils  n’avoient  jamais 
vu  de  turc  , comme  l’ambafifadeur  à fon  tour, 
quoiqu'accoutumé  aux  habillemens  de  FEurope, 
n’avoit  pas  encore  vu  cette  étrange  figure  , 
que  préfente  un  capucin  : il  n’y  a point  de  ter- 
mes pour  exprimer  l’étonnement  réciproque  qui 
étoit  peint  fur  leurs  phyfionomies  ; je  crois  que 
la  furprife  n'eût  guères  été  moindre  entre  le 
dervis  de  l’ambafladeur  & ces  difciples  de  faint 
François  , s’ils  étoient  entrés  en  conférence.  C’ell 
ainfi  que  tous  les  hommes  fe  regardent  les  uns 
les  autres  avec  des  yeux  étonnés  : on  ne  peut 
nous  mettre  dans  la  tête  que  le  turban  de  l’A- 
frique foit  une  tout-aufli  bonne,  ou  toute -aufli 
mauvaife  coeffure  que  la  capuce  européane. 

Diodore  de  Sicile  nous  raconte  un  événe- 
ment fort  remarquable , qui  s’efl  pafle  fous  fes 
yeux.  Dans  le  tems  que  la  terreur  du  nom  ro- 
main remplifloit  toute  l'Egypte  , un  foldat  légion- 
naire eut  , par  mégarde  , le  malheur  de  tuer  un 
chat  : cet  horrible  facrilège  fouleva  toute  la  po- 
pulace contre  lui:  en  vain  le  roi  lui-même  inter- 
céda en  faveur  du  criminel  ; rien  ne  put  le  fau- 
ver  de  la  fureur  publique.  Je  fuis  perfuadé  que  le 
fénat  & le  peuple  de  Rome  auroient  eu  moins  de 
délicatefle  fur  le  chapitre  de  leurs  divinités  na- 
tionales. Peu  de  tems  auparavant , ils  avoient  afli- 
gné  à Augulte  un  fiège  dans  la  cour  célefie  ; &r, 
pour  peu  qu'il  eût  paru  le  defirer  , ils  auroient 
détrôné  tous  les  dieux  pour  lui  faire  place  , 

.■  » — Vrafens  divus  habebitur 
Augujlus. 

dit  Horace  : c’étoit-là  une  démarche  très-impor- 
tante, & que,  dans  d'autres  tems  , ou  dans  d'au- 
tres nations  , on  n’eût  point  regardée  d’un  œil 
indifférent. 

Nonobftant  la  fainteté  de  notre  religion  , dit 
l'orateur  romain , rien  n’eft  plus  commun  parmi 
nous , que  le  facrilège  ; a - 1 - on  jamais  entendu 
dire  qu’un  égyptien  ait  violé  le  temple  d’un  chat , 
d’un  ibis  ou  d’un  crocodile  ? Il  n’y  a point  de 
tourment , dit-il  ailleurs  , qu’un  habitant  de  l'E- 
gypte ne  fubît  plutôt  que  de  faire  la  moindre 
injure  à un  ibis,  à un  afpic  , à un  chat,  à un 
chien  , ou  à un  crocodile.  Dryden  a donc  bien 
eu  raifon  de  dire  ; 

Que  leur  dieu  foie  confirme  ou  de  pierre  ou  de  bois  j 

En  efclaves  fournis  ils  rampent  fous  fes  loix  : 

Avec  le  même  zèle  ils  prennent  fa  défenfe. 

Que  fi  l'or  le  plus  pur  compofoic  fon  efTeucc» 
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Que  dis-je  ? plus  les  matériaux , dont  l’objet  de. 
leur  culte  elt  formé,  font  vils,  plus  leur  dévo- 
tion s’échauffe  : ils  triomphent  de  ce  qui  devroit 
faire  leur  honte  , tic  fe  font  un  mérite  auprès  de 
leur  dieu  de  braver , pour  l’amour  de  lui  , le 
ridicule  & les  opprobres  que  fes  ennemis  répan- 
dent fur  eux  à pleines  mains.  Dix  mille  croifés 
s’enrôlent  fous  les  faintes  bannières  , & le  font 
un  honneur  infini  d’une  expédition  que  leurs 
ennemis  leur  reprochent  comme  la  chofe  du  monde 
la  plus  déshonorante. 

Il  y a , je  l’avoue  , une  difficulté  contre  la 
Théologie  égyptienne  ; & où  elt  la  Théologie 
contre  laquelle  il  n’y  en  ait  point  ? Dans  cin- 
quante ans , un  couple  de  chats  3 à en  juger  par 
la  proportion  dans  laquelle  ces  animaux  fe  multi- 
plient , peuplerait  tout  un  royaume  : mettons 
vingt  ans  de  plus  pour  la  durée  de  ce  culte  : on 
pourra  dire  de  l’Egypte  ce  que  Pétrone  difoit  de 
quelques  provinces  de  l’Italie  , qu’il  fera  plus  fa- 
cile d’y  trouver  un  dieu  qu’un  homme  : le  nom- 
bre prodigieux  des  dieux  fera  venir  la  famine  , 
qui  exterminera  jufqu’au  dernier  de  la  race  hu- 
maine s & il  ne  reliera  plus  que  des  dieux,  fans 
prêtres  & fans  adorateurs.  Il  ell  donc  probable 
que  cette  nation  , fi  renommée  dans  l’antiquité 
pour  fa  fageffe  & pour  fa  faine  politique  , pré- 
voyant des  fuites  aulfi  pernicieufes  , y ait  pourvu 
en  réfervant  fes  hommages  aux  feules  divinités 
adultes  : pour  les  petits  dieux  qui  tetoient  encore  , 
il  ell  à croire  qu’on  n’a  pas  été  aulfi  fcrupuleux 
à leur  égard  5 & que  l’on  a pris  fans  façon  la 
liberté  de  les  noyer  : l’ufage  d'accommoder  la  re- 
ligion aux  intérêts  temporels  n’etl  pas  d’invention 
moderne. 

Varron  , homme  favant  & philofophe,  dilferte 
fur  la  religion  avec  beaucoup  de  bon  fcns  : il 
cil  affez  modelle  pour  ne  donner  fes  fpéculations 
que  fous  l’alpeft  de  probabilités  & de  conjedtu-  • 
res  ; cette  retenue  fceptique  lui  attira  les  infultes 
de  faint  Augullin  , dont  le  zèle  étoit  vif.  Augullin 
ne  doutoit  de  rien  : fa  foi  étoit  entière  , fa  per- 
fuafion  inébranlable  ; cependant  un  poète  , con- 
temporain du  paganiltr.e  , trouve  à fon  tour  , 
quoique  très-abfurdement , à la  vérité  , le  fyltême 
de  ce  faint  homme  fi  faux  qu’il  ne  croit  pas  même 
qu’il  puiffe  en  impofer  aux  enfans. 

N’elt-il  pas  étrange  que  l’on  foit  fi  pofitif  & 
fi  dogmatique  fur  des  matières  où  il  elt  fi  facile 
& fi  ordinaire  de  fe  tromper  ? Moverunt , dit 
Spartian  , 6’  eâ  tempejlate  Jud&i  bellum  , quad  ve- 
tabantur  mutilare  gcnitaUa. 

Si  jamais  il  y eut  une  nation  ou  un  tems  où 
la  religion  établie  fembleroit  avoir  dit  .perdre 
tout  fon  crédit  ; on  croirait  que  cela  dut  arriver 
à Rome  du  tems  de  Cicéron  : on  penferoit  qu’a- 
lors  l’incrédulité  dut  publiquement  ériger  fon 
trône  , & que  Cicéron  même,  & par  fes  difcours 
& par  fes  allions  , dut  s’en  montrer  le  plus  zélé 
pardfan  3 cependant  il  étoit  bien  éloigné  de  le 
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faire  : de  quelque  liberté  qu’ufât  ce  grand -homme 
dans  fes  écrits  & dans  fes  conventions  philo- 
fophiques  ; on  le  voit  prendre  un  foin  extrême 
que  fa  conduite  ne  donne  lieu  à des  reproches 
de  théifme  & de  profanation  ; il  voulut  même 
que  fa  famille  , & Térence  fon  époufe  , en  qui 
pourtant  il  avoit  beaucoup  de  confiance  , le 
, priffent  pour  un  homme  religieux  : il  nous  relie 
de  lui  une  lettre  adrelTée  à cette  dernière  , où 
il  lui  recommande  très-férieufement  d’otfrir  des 
facrifices  à Apollon  & à Efculape  , en  reconnoif- 
fance  du  rétabliffement  de  fa  fanté. 

La  dévotion  de  Pompée  étoit  bien  plus  fii%* 
cère  : dans  toute  la  conduite  qu’il'  tint  durant  les 
guerres  civiles  , on  remarque  qu’il  faifoit  beau- 
coup de  fonds  fur  les  augures , les  fonges , & 
les  prophéties.  Il  n’y  eut  genres  de  fuperilition 
dont  Augulle  ne  fût  infeôté.  On  raconte  que  la 
veine  poétique  de  Milton  étoit  moins  fertile  au 
printems  que  dans  le  relie  de  l’année  : Augulle 
obferva  de  même  que  , durant  cette  faifon  , il 
ne  revoit  pas  fi  bien  , & faifoit  plus  de  fonges 
creux  qu’à  fon  ordinaire  : lorfqu’il  lui  arrivoit  par 
hafard  de  mettre  le  foulier  droit  au  pied  gauche» 
& le  foulier  gauche  au  pied  droit,  ce  grand  &c 
fage  empereur  perdoit  toute  contenance.  En  un 
mot , on  ne  fauroit  douter  que  les  anciennes  fu- 
perllitions  n’aient  produit  autant  de  dévots  de 
tout  ordre  qu’en  produifent  quelques  religions  mo- 
dernes: leur  influence  peut-être  n’étoitpasfi  forte  j 
mais  elle  n’étoit  pas  moins  univerfelle  : la  foi  n’é- 
toit  pas  fi  ferme  , fi  précife  , fi  décifive  > mais  il 
y eut  tout  autant  de  croyans. 

Quelqu’impérieux  & tranchant  que  foit  le  lan- 
gage de  la  fuperllition,  on  peut  obferver  que  les 
fuperftitieux  affedlent  plutôt  d’être  convaincus 
qu’ils  ne  le  font  en  effet  : leur  convidtion  n’ell 
pas  folide  j rarement  leur  foi  approche  de  cette 
perluafion , d'apiès  laquelle  nous  réglons  notre 
conduite  dans  les  affaires  de  la  vie  commune. 
Les  hommes  n’ofent  pas  s’avouer  à eux -mêmes 
les  doutes  qu’ils  nourriffent  dans  leur  efprit  : ils 
croient  mériter  par  une  foi  implicite  , en  pre- 
nant le  ton  affirmatif  fur  tour  , ils  fe  déguifent 
leur  incrédulité  réelle  à force  de  bigotterie.  Mais 
la  nature  ne  perd  point  fes  droits  : la  pâle  lueur 
qui  nous  éclaire  dans  ces  régions  fombres  , n’é- 
galera jamais  la  force  des  impreflions  que  font 
fur  nous  l’expérience  & le  fens  commun.  Les 
adlions  dementent  les  difcours  ; elles  font  voir  que 
dans  ces  fortes  de  fujets  notre  foi  n’ell  qu’une 
opération  inexplicable  de  l’entendement  , placée 
entre  la  défiance  & la  convidlion',  mais  plus  voi- 
fine  de  la  première. 

Notre  efprit  paraît  être  d’une  fubffance  bien 
peu  folide  : fi  même,  de  nos  jours , tant  de  gens  , 
qui  ne  ceffent , pour  ainfi  dire  , de  faire  agir  fur 
lui  le  marteau  & le  burin  , ne  peuvent  y graver 
des  dogmes  dont  l'impreffion  foit  durable  -,  celA 
devoit  être  encore  bien  moins  praùquable  dans 
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les  tems  de  l’antiquité  , lorfque  les  perfonnes  ga- 
gées, pour  exercer  ces  fortes  de  fonctions,  etoient 
en  beaucoup  plus  petit  nombre  : faut-il  s etonner 
que  les  hommes  d’alors , n étant  trappes  que  de 
lueurs  paifagères  , aient  fou  vent  paru  incrédules 
& ennemis  de  la  religion  établie , fans  1 etre  en 
effet,  ou  du  moins  fans  favoir  au  jufte  ce  qu  ils 

étoient.  . , . ... 

Une  autre  caufe  rendoit  les  anciennes  religions 
plus  vagues  & plus  découtues  que  ne  le  font  les 
modernes  ; les  premières  ne  tenoient  qu  a la  tra- 
dition ; au-lieu  que  les  dernières  font  conhgnees 
dans  des  écrits.  Les  traditions  des  vieux  tems 
font  perplexes  , contradictoires  , 8ç  le  pms  lou- 
vent  douteufes  , il  n’étoit  pas  poluble  de  les  ré- 
duire à un  canon  fixe  qui  déterminât  les  articles 
qu’il  falloit  recevoir;  femblables  aux  legendes 
des  catholiques.  Les  contes  , que  1 on  taiioit  des 
dieux  , étoient  fans  nombre  : chacun  en  croyoït 
quelque  chofe  ; perfonne  ne  pouvoir  tout  croi- 
re ; 8c  cependant  on  ne  pouvoit  difconvenir  que 
tout  ne  fût  également  bien  ou  mal  fonde.  Dif- 
férentes villes  8e  différens  peuples  debitoient 
fouvent  des  traditions  diamétralement  oppofees, 
& il  n’y  avoit  point  de  raifon  de  préférer  1 une 
à l’autre.  On  étoit  accablé7  d’une^  infinité  d’hif- 
toires  fur  lefquelles  la  tradition  n apprenoit  rien 
de  pofîtif  ; & Ton  paffoit , par  des  nuances  pref- 
qu’imperceptibles  , des  articles  fondamentaux  a 
ces  fictions  gratuites.  La  religion  payenne  difpa- 
roît  comme  un  brouillard  , aufti-tôt  qu  on  la  re- 
garde de  près  , 8e  qu  on  1 examine  piece  apres 
pièce  ; on  n’a  jamais  pu  l’alfujettir  à des  dogmes 
& à des  principes  conftans.  Ces  confidérations, 
à la  vérité , n’étoient  pas  en  état  de  détromper 
la  multitude  , parce  que  la  multitude  n eft  pas 
raifonnable  > cependant  elles  la  failoient  vaciller 
& héfiter  dans  la  foi  ; elles  pouvoient  même  con- 
duire certains  efprits  à des  pratiques  & à des  fen- 
timens  qui  avoient  tout  1 ait  de  1 irréligion  la  plus 

décidée.  . 

Ajoutons  que  les  fables  du  pagamfme  etoient 
gaies , riantes  , faciles  à comprendre  & à retenir  : 
il  n’y  entra  ni  diables , ni  lacs  de  foufre , ni  rien 
qui  pût  effrayer  l’imagination.  Qui  pourroit  s em- 
pêcher de  fourire  au  récit  des  amours  de  Mars 
& de  Venus , ou  en  penfant  aux  tendres  gaillar- 
difes  de  Jupiter  8e  de  Pan  ? C’étoit  véritablement, 
à ces  égards , une  religion  poétique , peut  - etre 
même  étoit-elle  au-deflous  de  la  grande  Poefie  ; 
les  poètes  modernes  en  ont  fait  ufage  ; mais  ja- 
mais afturément  ils  ne  parlent  avec  plus  de  li- 
berté 8e  d'irrévérence  de  ces  dieux  , qu  ils  re- 
gardent comme  des  êtres  fabuleux,  que  n’en  firent 
les  anciens  , qui  les  prenoient  pour  des  objets  de 
culte  & d’adoration. 

Un  fyftême  n’a  pas  fait  de  profondes  impref- 
fions  fur  l’efprit  du  peuple  : donc  tous  les  hom- 
mes de  bon  fens  l’ont  rejetté  ; donc  , en  dépit 
des  préjugés  de  l’éducation , le  fyftême  oppofé 
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a été  généralement  reconnu  pour  vrai , en  vertu 
des  raifonnemens  qui  l’appuyoient  ; cette  conclu- 
fion  n'eli  rien  moins  que  jufte  ; il  me  femble 
que  l’on  devroit  en  conclure  précifément  le  con- 
traire. Moins  une  fuperftition  eft  importune  8c 
préfomptueufe  ; moins  aufli  elle  provoque  notre 
indignation  , 8e  moins  nous  fommes  excités  à re- 
monter vers  fa  fource  , 8c  à creufer  jufqu’à  fes 
fondemens.  11  eft  d’ailleurs  inconteftable  que 
l’empire  que  toute  forte  de  foi  fuperftitieufe  exerce 
fur  l’entendement , eft  un  empire  chancelant  8c 
peu  afflué  : il  dépend  beaucoup  de  l’humeur  8c 
des  caprices  de  l’imagination  ; la  différence  n’eft 
que  dans  les  degrés  : un  ancien  placera  un  trait 
impie  à côté  d’une  tirade  diétée  par  la  fuperfti- 
tion , il  y a des  difeours  où  cette  alternative  fe 
fait  remarquer  d’un  bout  à l’autre  ; les  moder- 
nes penfent  fouvent  de  la  même  manière  , mais 
ils  font  plus  circonlpeéts  dans  leurs  expreflions. 

Lucien  dit , en  termes  bien  exprès  , que  de  fon 
tems , on  ne  pouvoit  refufer  de  croire  les  fables 
les  plus  ridicif  es  du  paganifme , fans  paffer  pour 
impie  8c  profane  ; 8c  penfe-t-on  que  cet  aima- 
ble écrivain  eût  employé"  toute  la  force  de  fon 
efprit  , qu’il  eût  lancé  tant  de  traits  fatvriques 
contre  la  religion  nationale  , fi  cette  rligion  n’a- 
voit  point  été  généralement  reçue  parmi  fes  com- 
patriotes 8c  fes  contemporains  ? 

Tite-Live  reconnoît , comme  feroit  un  théo- 
logien de  nos  jours , que  l’irréligion  eif  devenue 
fort  commune  ; mais  il  la  condamne  avec  la  mê- 
me févénté  : le  peuple  pouvoit  - il  être  exempt 
des  fuperffitions  qui  en  impofoient  à un  fi  grand 
homme  ? 

Les  ftoïciens  donnoient  à leur  fage  les  épi- 
thètes les  plus  fublimes  , 8c  qui  tenoient  même 
de  la  profanation  : il  n’y  avoit  que  lui  que  l’on 
pût  nommer  riche  , libre  , fouverain  ; il  étoit  égal 
aux  immortels  ; ils  oublièrent  d’ajouter  que  : 
pour  l’efprit  8c  le  bon  fens , il  en  avoit  pour  le 
moins  autant  qu’une  vieille  femme.  Rien  n’eft: 
plus  pitoyable  que  de  voir  cette  feéle  , imbue  des 
plus  baffes  fuperffitions , 8c  refpeétant  toutes  les 
lottifes  que  les  augures  ont  imaginées , prenant 
le  corbeau  qui  croaffe  du  côté  gauche  pour  un 
mauvais  pronoftic  , 8c  le  cri  de  la  corneille  qui 
fe  fait  entendre  du  même  côté  , par  un  préfage 
de  bonheur. 

De  tous  les  ftoïciens  grecs  , il  n’y  eut  que 
Panætius  qui  ofa  douter  de  la  certitude  de  l’art 
des  augures  8c  des  devins.  Marc-Antonin  nous 
apprend  lui  même  qu’il  a fouvent  reçu  en  fonge 
des  avis  de  la  part  des  dieux.  Si  Epiétère  nous 
défend  de  faire  attention  au  langage  des  cor- 
neilles 8c  des  corbeaux  , ce  n’eft  pas  qu’il  croie 
ce  langage  faux , c’eft  qu’il  le  croit  fans  confé- 
quence  > ces  oifeaux  ne  peuvent  nous  prédire 
autre  chofe  , fi  ce  n’eft  : tu  te  rompras  le  cou  ; 
tu  feras  la  perte  de  tes  biens  , événemens  qui , 
félon  Epi&ète , ne  nous  regardent  pas,  8c  ne  doi- 
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vent  en  aucune  façon  nous  intérelfer.  Le  lloi- 
cifme  ell  un  mélange  de  fuperllition  8e  d’enthou- 
fiafme  philofophique  ; l’efprit  de  cette  feCte  en- 
tièrement tourné  vers  la  Morale  , déraifontie  en 
tait  de  religion. 

Platon  fait  dire  à Socrate  qu’on  ne  l’accufoit 
d’impiété  , que  parce  qu’il  refufoit  de  croire  cer- 
taines fables , parce  qu’il  nioît  , par  exemple  , que 
Saturne  ait  châtré  ton  père  Uranus , 2c  que  Ju- 
piter ait  détrôné  fon  pcre  Saturne  ; cependant , 
dans  un  des  dialogues  qui  fuivent  , le  même  So- 
crate repréfente  le  peuple  athénien  comme  gé- 
néralement perfuadé  que  l’ame  ell  mortelle.  Y 
a-t-  il  ici  une  contradiction  ? Oui  ; mais  ce  n’ell 
pas  Platon  , c’elt  le  peuple  qui  fe  contredit.  Dans 
tous  les  tems  , les  principes  du  peuple  font  un 
compofé  de  parties  difcordantes  ; & ils  dévoient 
l’être  fur  - tout  dans  ces  temps  - là  , lorfque  le 
joug  de  la  fuperltition  étoit  fi  léger  8c  fi  facile 
à porter. 

Le  même  Cicéron  , qui,  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille , affeCte  des  fentimens  fi  dévots , ne  fe  fait 
point  de  confcience  de  traiter  , devant  un  tribu- 
nal public  , la  doétrine  d’un  état  à venir  de  fa- 
ble ridicule , qui  ne  mérite  pas  que  l’on  y fafie 
1a  moindre  attention.  Dans  Sallulle,  Céfar  parle, 
en  plein  fénat,  fur  le  même  ton. 

Cependant  on  auroit  tort  de  conclure  de  ces 
propos  licencieux  , que  l’incrédulité  8c  le  fcep- 
ticifme  aient  été  répandus  parmi  le  peuple  ; cela 
ell  manuellement  faux.  Il  ell  vrai  que  certains 
articles  de  la  religion  établie  étoient  allez  indif- 
férens  à ceux  qui  la  profefibient  ; mais  d'autres 
leur  tenoient  plus  à cœur  : les  pyrrhoniens  fai- 
foîent  tous  leurs  efforts  pour  montrer  que  les  uns 
n’étoient  pas  mieux  fondés  que  les  autres  : Cotta 
fe  fervit  de  cet  artifice  dans  fes  dialogues  fur  la 
nature  des  dieux  : pour  réfuter  le  fyltême  de  la 
mythologie  par  degrés  , il  examine  d’abord  , avec 
fon  adverfaire  orthodoxe  , les  hilloires  les  plus 
graves  , 8c  les  plus  univerfellement  reçues  ; de- 
là il  palfe  à ces  contes  frivoles  que  tout  le  monde 
tournoit  en  ridicule  : des  dieux  il  defcend  aux 
déelTes , des  déeffes  aux  nymphes , des  nymphes 
aux  faunes  8c  aux  fatyres  ; Carnéade  fon  maître 
avoit  ufé  de  la  même  méthode. 

Enfin  , voici  les  deux  différences  les  plus  frap- 
pantes qu’il  y ait  entre  une  religion  traditionnelle 
ou  mythologique  , 8c  une  religion  fyllématique 
ou  fcholaltique.  D’abord  la  première  ell  fouvent 
plus  raifonnable  que  la  fécondé  : elle  n’ell,  pour 
ainlî  dire  , qu’un  recueil  d’événemens , peu  fon- 
dés il  ell  vrai  , mais  qui  pourtant  n’impliquent 
pas  des  contradictions  formelles  , 8c  dont  on 
puilfe  démontrer  l’abfurdité.  Enfuite  la  religion 
traditionnelle  ne  pèfe  pas  fi  fort  à l’efprit  humain  ; 
8c , quoique  généralement  reçue  , elle  n’excite  pas 
des  pafliotis  fi  violentes , ni  ne  fait  de  fi  fortes 
imprelfions  fur  l’entendement.  ( 
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La  religion  primitive  du  genre  humain  doit  fa 
principale  origine  aux  craintes  que  l’avenir  inf- 
pire.  On  peut  juger  quelles  idées  les  hommes  doi- 
vent fe  faire  d un  pouvoir  invifible]  8c  inconnu; 
tandis  que  tout  les  fait  trembler  , 8c  que  leur 
efprit  n ell  rempli  que  de  finiltres  événemens. 
Tout  ce  que  la  malice , la  févérité , la  vengeance  , 
la  cruauté , ont  de  plus  affreux , vient  fe  pein- 
dre des  traits  les  plus  noirs  dans  l’ame  fombre 
du  dévot  , 8c  augmenter  l’horreur  dont  elle  ell 
pénétrée.  En  proie  à mille  terreurs  paniques  , 
dont  une  imagination  vive  lui  multiplie  les  ob- 
jets : dans  ces  profondes  ténèbres  , ou  , ce  qui 
pis  ell , dans  ce  foible  crépufcule  dont  il  ell  en- 
vironné, la  divinité  fe  préfente  à lui  comme  un 
fpeClre  revêtu  de  la  forme  la  plus  épouvantable; 
il  n’y  a point  de  trait  de  méchanceté  dont  il  ne 
la  croie  capable  , 8c  que  , dans  fes  accès  de 
frayeur , il  ne  lui  attribue  en  effet  fans  le  moin- 
dre fcrupule. 

Tel  paroît  être  l’état  naturel  de  la  religion  , 
envifagée  par  une  de  fes  faces  ; mais  elle  en  pré- 
fente encore  une  autre.  Si  nous  confidérons  ce 
goût  pour  l’exagération  8c^  la  flatterie  qui  fe  ma- 
nifelle  dans  tous  les  fyllêmes  religieux , 8c  qui 
ell  l’effet  de  la  frayeur  même  dont  nous  venons 
de  parler  ; il  paroît  qu’il  en  doive  naître  une 
Théologie  toute  oppofée.  La  divinité  fera  or- 
née de  toutes  les  vertus  , de  toutes  les  qualités 
excellentes:  8c  , quelque  loin  que  l’on  poulie  l’hy- 
perbole , on  ne  croira  jamais  en  avoir  alfez  dit; 
les  perfections  paroîtront  encore  bien  au-delfus 
des  éloges  qu’on  leur  donne.  De-là  réfultent  des 
panégyriques  fans  fin  ; 8c  l’on  ne  prend  pas  la 
peine  d’examiner  s’ils  s’accordent  avec  la  raifon 
ou  avec  les  phénomènes  ; on  s’y  croit  fuffifam- 
ment  autorifé  par-là  même  qu’ils  tendent  à exalter 
la  gloire  du  divin  objet  de  notre  culte. 

Ici  donc  il  y a une  efpèce  de  contradiction  en- 
tre les  deux  principes  de  la  nature  humaine  fur 
lefquels  la  religion  ell  fondés».  Nos  terreurs  na- 
turelles nous  font  voir  une  divinité  méchante,  8c, 
pour  ainfi  dire  , diabolique  ; notre  penchant  à 
louer  nous  la  peint  excellente  8c  toute  parfaite. 
Chacun  de  ces  principes  a plus  ou  moins  d’in- 
fluence fur  nous  , félon  les  difpofitions  des  ef- 
prits , dans  l’homme  livré  à lui-même. 

Il  n’ell  pas  furprenant  que  des  peuples,  plongés 
dans  l’ignorance  8c  la  barbarie , comme  font  les 
habitans  de  l’Afrique  , ceux  des  Indes;  ceux  mê- 
me du  Japon  , incapables  d’étendre  les  notions 
qu'ils  fe  forment  d’un  pouvoir  intelligent,  ado- 
rent un  être  qui , de  leur  propre  aveu  , ell  cruel, 
mal  - faifant  8c  détellable  ; il  ell  cependant  à 
croire  qu’ils  fe  gardent  bien  de  dire  tout -haut 
ce  qu’ils  en  penfent , 8c  fur-tout  de  le  dire  dans 
fon  temple , ou  il  pourroit  les  entendre. 
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Tous  les  idolâtres  ont  gardé  , pendant  long- 
tems  , des  notions  auffi  viles  8c  auffi  abjeêfes  ; 
8e  il  elt  certain  que  les  grecs  eux-mêmes  ne  s'en 
font  jamais  entièrement  défaits.  Xénophon  ob- 
lerve , à l'honneur  de  Socrate , qu'il  a toujours  re- 
jette l'opinion  vulgaire  qui  borne  la  connoiffance 
des  dieux  à certains  objets  , 8e  par  rapport  aux 
autres  les  laide  dans  une  parfaite  ignorance  : félon 
ce  philofophe  , les  dieux  connoilfoient  parfaite- 
ment toutes  nos  allions  , toutes  nos  paroles  8e 
toutes  nos  penfées  ; mais  cette  Philofophie  étant 
de  beaecoup  trop  haute  pour  la  portée  de  fes 
concitoyens  , il  ne  faut  point  être  furpris  de  les 
voir  critiquer  8e  blâmer,  dans  leurs  écrits,  ces 
mêmes  dieux  , aux  autels  defquels  ils  fe  prof- 
ternoient.  Hérodote  , en  particulier  , en  plus 
d'un  endroit , ne  craint  point  de  leur  attribuer 
des  fentimens  d’une  baffe  envie  , qui  convien- 
droient  mieux  à des  démons.  Cependant , dans 
le  tems  même  que  les  payens  chargeoient  leurs 
divinités  des  aétions  les  plus  infâmes  ; les  can- 
tiques , qu'ils  chantoient  dans  leurs  temples , né 
retentiffoient  que  des  épithètes  les  plus  glorieu- 
fes.  Lorfque  le  poète  Timothée  récita  l'hymne 
qu’il  avoit  compofé  à l'honneur  de  la  cruelle  & 
capricieufe  Diane , dont  il  élevoit  les  vertus  8c 
les  aélions  jufqu’aux  nues  : « puiffe  votre  fille  , 
lui  dit  un  des  affiffans , reffembler  à la  déeffe  que 
vous  célébrez  1 

Lorfque  les  hommes  agrandiffent  l’idée  de  leur 
divinité , cette  exaltation  , le  plus  fouvent  , ne 
porte  que  fur  le  pouvoir  8c  l’intelligence  ; on  ou- 
blie la  bonté  ; ce  n'elt  pas  affez  de  l'oublier  ; à 
mefure  que  les  dieux  acquièrent  plus  de  fcience 
8c  d’autorité , ils  deviennent  plus  redoutables  : 
aucun  fecret  n'échappe  à leur  vue , ils  pénètrent 
jufqu'aux  recoins  les  plus  cachés  du  cœur  hu- 
main : il  faut  donc  bien  prendre  garde  de  ne  rien 
défapprouver  de  ce  qu'ils  font  , il  faut  écarter 
tout  lentiment  de  blâme  ; il  faut  louer  , applau- 
dir , être  ravi  en  extafe  ; 8c  fi  quelqu'efprit  mé- 
lancolique , dans  un  accès  de  vapeurs  , attribue 
aux  objets  de  notre  dévotion  une  conduite  qui 
feroit  révoltante  dans  des  hommes,  il  faut  pour- 
tant la  trouver  admirable  en  eux  , 8c  leur  en 
faire  de  grands  complimens.  Plufieurs  religions 
populaires  , à en  juger  par  les  .conceptions  du 
commun  des  hommes  , font  véritablement  une  e(- 
pèce  de  démonifme  : de  quelques  éloges  que  l'a- 
dorateur enthoufiafte  comble  fon  dieu  , il  elt 
certain  que  pour  l’ordinaire  il  lui  ôte  en  bonté 
tout  ce  qu'il  lui  donne  en  intelligence  8c  en  gran- 
deur. Le  langage  de  l’idolâtre  peut  être  men- 
fonger  8c  contraire  à l'opinion  qu'il  a dans  l'ef- 
prit  ; chez  les  dévots  plus  rafinés  l’opinion  elle- 
même  contraéle  fouvent  une  efpèce  de  fauffeté, 
8c  fe  voit  démentie  par  les  fentimens  du  cœur; 
ce  cœur  dételle  tout  bas  les  effets  cruels  de  la 
vengeance  de  fon  dieu , tandis  que  l’efprit  , en 
lâche  courtifan , n'ofe  rien  y voir  que  d'adora- 
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ble  8c  de  parfait.  Ce  combat  interne  augmente 
la  terreur  , 8c  donne  un  air  plus  hideux  aux  phan- 
tomes  qui  perlécutent  les  victimes  infortunées  de 
la  fuperitition. 

Un  jeune  homme  a lu  l hiftoire  des  dieux  dans 
Homère  ou  dans  Héfiodé  : il  a vn  leurs  factions, 
leurs  guerres  , leurs  injultices  , leurs  adultères 
leurs  inceites  , tous  leurs  crimes , en  un  mot , 
décorés  des  plus  grands  éloges.  Quelle  eff  fa 
furprife  , lorfqu'il  fe  produit  dans  le  monde , de 
voir  que  les  loix  infligent  des  châtimens  à ces 
mêmes  actions  que  fes  poètes  attribuent  aux  ha- 
bitans  du  féjour  célelte  ? Cette  obfervation  eff 
de  Lucien.  Il  y a peut  - être  un  contralle  plus 
fort  encore  entre  les  idées  , que  des  religions  plus 
récentes  nous  donnent , 8c  entre  ces  fentimens 
de  générofité , de  douceur , d’impartialité  8c  de 
jultièe  que  la  nature  elle-même  a gravés  dans 
nos  cœurs.  A mefure  que  ces  religions  multi- 
plient les  lujets  de  crainte  ; elles  rendent  la  no- 
tion de  la  divinité  encore  plus  groffière  8c  plus 
barbare.  Il  n'y  a que  la  néceffité  abfolue  des 
principes  de  la  Morale  pour  le  maintien  de  la 
fociété  qui  puiffe  conferver  ces  principes  purs  dans 
notre  efprit , 8c  faire  enforte  que  nous  réglions 
conllamment  fur  eux  le  jugement  que  nous  por- 
tons de  la  conduite  des  hommes.  S'il  ne  répugne 
pas  aux  notions  communes  que  les  princes  fe  faf- 
lenr  une  Morale  à part  , un  peu  différente  de 
celle  des  fimples  particuliers  ; à combien  plus  forte 
raifon  cela  ne  doit  - il  pas  être  permis  à ces  in- 
telligences fupérieures  dont  la  nature  , les  pro- 
priétés 8c  les  intentions  nous  font  fi  profondé- 
ment cachées  ? 

S uni  fuperis  fua  jura  .... 

Les  dieux  ont  des  maximes  de  droit  qui  ne  font 
faites  que  pour  eux. 

X I V. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  placer  ici  une  ob- 
fervation qui  ne  devroit  pas  échapper  à ceux  qui 
fe  mêlent  de  faire  des  recherches  fur  la  nature 
humaine.  Quelque  fublime  que  foit  la  définition 
nominale  qu'une  religion  puiffe  donner  de  la 
divinité  ; il  eff  certain  qu'un  grand  nombre  , 
peut-être  même  la  plupart  des  croyans  cherche- 
ront moins  à s'attirer  la  faveur  divine  par  la  vertu 
Sc  les  bonnes  œuvres  , qui  feules  peuvent  plaire 
à l’être  tout  - parfait , que  par  des  obfervances 
frivoles  , par  un  zèle  immodéré  , par  des  extafes 
fanatiques , par  une  foi  aveugle  aux  myftères  8c 
aux  opinions  abfurdes.  Il  n'y  a qu'une  très  - pe- 
tite partie  du  fadder  , auffi  bien  que  du  penta- 
teuque,  qui  confille  en  préceptes  de  Morale;  8c 
foyons  sûrs  que  c’eft  la  moins  obfervée.  Quand 
les  anciens  romains  étoient  affligés  de  la  pelle  , 
ils  étoient  bien  éloignés  de  la  regarder  comme 
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le  châtiment  de  leurs  vices , il  ne  leur  vint  pas 
même  dans  l’efprit  de  fe  repentir  8c  de  changer 
de  conduite  : ils  ne  pensèrent  point  qu'ils  etoient 
les  brigands  du  monde  , que  leur  ambition  & 
leur  avarice  défoloient  la  terre  , 8c  réduifoient 
les  nations  les  plus  opulentes  à la  mendicité  ; ils 
avoient  un  moyen  plus  court  d’appaifer  la  colère 
célefte  ; c’étoit  de  créer  un  dictateur  , Si  de  lui 
faire  charter  un  clou  dans  une  porte. 

Dans  fille  d’Egine  , une  faétion  ayant  formé  un 
complot  , les  conjurés  attaquèrent  en  traîtres  8c 
affaffinèrent  en  barbares  fept-cent  de  leurs  conci- 
toyens : un  de  ces  infortunés  s’étoit  réfugié  à la 
porte  du  temple  qu'il  tenoit  embralfée  : ils  lui 
coupèrent  les  deux  mains  , 8c  l'ayant  emporté 
hors  de  la  terre  facrée  , le  malfacrèrent  impi- 
toyablement : « Par  cette  impiété  , dit  Hérodote , 
ils  offensèrent  les  dieux  8c  fe  rendirent  coupa- 
bles d'un  crime  qui  ne  peut  jamais  être  expié  : 
il  ne  compte  donc  pour  rien  tant  d’autres  aflaflî- 
nats  , qui  font  frémir  d'horreur  *>. 

Suppofons  même  , ce  qui  pourtant  eft  rare  , 
qu'il  y ait  une  religion  populaire  qui  déclare  ex- 
prelfément  que  les  bonnes  mœurs  font  l'unique 
moyen  d’obtenir  la  faveur  divine  : fuppofons 
qu’il  y ait  des  prêtres  établis  pour  repéter  tous 
les  jours  cette  maxime  dans  leurs  fermons  , 8c 
pour  l’inculquer  aux  efprits  avec  l'éloquence  la 
pfus  perîuafive  : tel  eft  l’attachement  des  hom- 
mes pour  leurs  vieux  préjugés , qu'au  défaut  de 
quelqu'autre  fuperftition  ils  feroient  confiiter  l'ef- 
fence  de  la  religion  à être  réguliers  à ces  exer- 
cices , plutôt  que  de  la  placer  dans  la  vertu  8c 
dans  la  Morale.  Nous  ne  voyons  pas  que  le  fu- 
blime  prologue  des  loix  de  Zaleucus  ait  infpiré 
aux  locriens , fur  la  manière  de  fe  rendre  la  di- 
vinité favorable , des  idées  plus  faines  que  n’en 
avoient  les  autres  Grecs. 

Notre  obfervation  eft  donc  univerfellement 
vraie  ; mais  il  n’en  eft  pas  pour  cela  moins 
difficile  de  rendre  raifon  du  fait.  Il  ne  fuffit  pas 
de  dire  que  le  peuple  eft  par-tout  accoutumé  à 
dégrader  fes  dieux,  à les  former  fur  fon  mo- 
dèle y à en  faire  une  efpèce  de  créatures  hu- 
maines , feulement  un  peu  plus  éclairées  & plus 
puirtàntes  que  nous  : cela  ne  lève  point  la  dif- 
ficulté ; il  n'y  a perfonne  qui  foit  artez  ftupide  , 
aftez  dépourvu  de  raifon  naturelle  pour  ne  pas 
voir  que  la  vertu  8c  la  probité  font  les  plus  efti- 
mables  de  toutes  les  qualités  dont  l’homme  puifie 
être  revêtu  ; pourquoi  donc  n’attribue-t-on  pas  à 
fon  dieu. la  même  façon  de  penfer?  pourquoi  ne 
fait  on  pas  confirter  dans  leur  exercice  toute  la 
religion  , ou  du  moins  la  partie  la  plus  effentielle 
de  ia  religion  ? 

Dira-t-on  que  l’on  préfère  les  pratiques  fuperf- 
titieufes  à celle  de  la  Morale  , parce  qu’elles 
font  moins  pénibles  ? mais  , pour  ne  point  par- 
ler ici  des  févères  pénitences  du  brachmane  8c 
du  talapoin  , n'en  est-ce  pas  déjà  une  bien  dure 
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que  le  rhamadan  des  turcs  ? fouf  des  climats 
brulans , & fouvent  dans  les  mois  les  plus  chauds 
de  l’année  , ces  pauvres  gens  demeurent  , plu- 
fieurs  jours  de  fuite  , depuis  le  lever  jufqu’au 
coucher  du  foleil  3 fans  manger  8c  fans  boire  : il 
n'y  a afturément  perfonne  de  fi  vicieux  ni  de  fi 
dépravé  } qui  ne  trouvât  cette  abftinence  plus 
rude  que  l’exercice  d’un  devoir  de  Morale  , de 
quelque  nature  qu'il  pût  être.  Croiroit-on  qu’il 
y ait  plus  d’agrément  à obferver  les  quatre  ca- 
rêmes des  mofeovites  , ouà  imiter  la  vie  auftère 
de  quelques  catholiques  romains , qu'à  avoir  un 
efprit  doux  8c  bienfaifant  ? Pour'  peu  qu’on  ait 
acquis  l’habitude  des  vertus } elles  deviennent  au- 
tant de  plaifirs  ; au  - lieu  que  la  fuperftition  eft 
toujours  odieufe  8c  incommode. 

Effayons  de  donner  une  folution  plus  fatisfai- 
fante.  Ce  que  nous  faifons  comme  amis  , ou 
comme  pères , nous  paroît  des  devoirs  dont  nous 
nous  acquittons  envers  nos  bienfaiteurs  & nos  en- 
fans  : nous  ne  pourrions  y manquer  fans  desserrer 
les  nœuds  du  fang  , 8c  fans  tranfgreffer  les  loix 
naturelles  : nous  les  rempliffons  par  inclination  : 
un  fentiment  d’ordre  8c  de  beauté  morale  nous 
y fait  trouver  de  nouveaux  plaifirs:  l’homme  ver- 
tueux fait  le  bien  fans  peine  8c  fans  effort  : les 
vertus  même  qui  font  plus  auftères  , & qui  de- 
mandent plus  de  réflexion , le  dévonement  à la 
patrie  , l’obéiffance  filiale , la  tempérance  , l’in- 
tégrité , ces  vertus  , dis-je  , nous  paroiffent  au- 
tant d’obligations  , qui  ne  peuvent  nous  procu- 
rer aucun  mérite  religieux  ; nous  les  devions  d’a- 
vance , foit  à la  fociété , foit  à nous-mêmes  : en 
obfervant  tous  ces  devoirs  , le  fuperftitieux  na 
croit  pas  encore  avoir , à proprement  parler , agi 
pour  l’amour  de  fon  dieu  , il  croit  n’avoir  rien 
fait  qui  puiffe  lui  mériter  une  protection  fpéciale: 
il  ne  penfe  pas  que  le  fervice  le  plus  agréable  aux 
yeux  de  la  divinité  , c’eft  de  faire  le  bonheur 
des  créatures , qui  font  l’ouvrage  de  fes  mains  » 
il  lui  faut  un  culte  plus  immédiat  pour  calmer 
les  frayeurs  qui  l’obfèdent  ; la  pratique  la  plus 
contraire  à fes  penchans,  voilà  ce  qu’il  lui  faut; 
il  s’y  adonnera  par  les  raifons  même  qui  devroient 
l’en  éloigner  ; elle  lui  paraîtra  d’autant  plus  pure, 
qu’elle  n’eft  fondée  fur  aucun  motif,  8c  que  pat- 
elle-même elle  n’eft  bonne  à rien.  Plus  il  facrifie 
de  fes  aifes , plus  il  montre  de  zèle  8c  de  dévo- 
tion ; plus  fa  conduite  lui  paroît  méritoire  : ren- 
dre un  dépôt  , payer  fes  dettes , ce  ne  font-là 
que  des  aéfes  de  juftice,  dont  fa  divinité  ne  fau- 
roit  lui  tenir  compte , des  aéles  dont  on  ne  peut 
fe  difpenfer , 8c  que  bien  des  gens  pratiqueroient 
quand  il  n’y  autoit  point  de  Dieu  ; mais  jeûner 
du  matin  au  foir  , fe  fuftiger  comme  un  miféra- 
ble , cela  fe  rapporte  plus  directement  au  fervice 
divin.  Voilà  donc  les  feuls  motifs  qui  engagent 
le  fuperftitieux  à ces  fortes  d’auftérités  : par  ces 
marques  d’une  dévotion  diftinguée,il  s’infinueroit 
dans  la  faveur  de1  l’être  fuprême  : déformais  il 
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dort  en  fureté  , il  peut  fe  promettre  , 8c  du  bon- 
heur dans  cette  vie  & le  falut  éternel  dans  la 
vie  à venir. 

Voilà  d’où  vient  encore  que  fouvent  la  piété 
la  plus  fuperflitieufe  ell  compatible  avec  les  dif- 
polïtions  les  plus  criminelles.  Ne  jugeons  jamais  des 
moeurs  d’un  homme  feulement  par  la  ferveur  de  fon 
zèle,  ou  par  fon  affiduité  aux  exercices  publics, 
quand  même  nous  ferions  affurés  qu’il  agit  de 
bonne  foi  : rien  n’elt  plus  trompeur  que  cette 
conclufion  ; les  attentats  les  plus  énormes  font, 
au  contraire  , très-propres  à enfanter  la  terreur 
religieufe  , & à augmenter  la  fuperllition.  Bo- 
milcar  avoit  formé  le  complot  d’affaffiner , dans 
la  même  heure , tout  le  fénat  de  Carthage  , & de 
donner  des  fers  à fa  patrie  ; par  trop  d’égard  aux 
préfages  & aux  pronollics  , il  en  perdit  focca- 
fion  : fur  quoi  un  hiltorien  remarque  « qu’il  n’y 
a point  d’hommes  plus  fuperllitieux  que  ceux  qui 
forment  les  entreprifes  les  plus  horribles  ou  les 
plus  périlleufes  «.  En  effet  leur  dévotion  8c  leur 
foi  fpirituelle  s’accroiffent  avec  les  frayeurs  dont 
ils  font  agités.  Catilina  ne  fe  contenta  point  des 
divinités  avouées  , & des  rites  établis  dans  fon 
pays  ; fes  angoiffes  lui  firent  créer  de  nouvelles 
inventions  en  ce  genre  , dont  vraifemblablement 
il  ne  fe  fut  jamais  avifé , s’il  étoit  demeuré  bon 
citoyen  & fidèle  aux  loix  de  fa  république. 

On  peut  ajouter  que  les  remords  & les  hor- 
reurs fecrètcs,  que  l’on  fent  après  un  crime  com- 
mis , ne  biffent  point  de  repos  au  criminel  qu’il 
n’ait  eu  recours  à des  cérémonies  expiatoires  par 
lefquelles  il  croit  fe  décharger  de  fes  offenfes. 
Tout  ce  qui  affaiblit  ou  dérange  notre  conlti- 
tution  intérieure  , favorife  les  intérêts  de  la  fu- 
perflition  : au-lieu  que  rien  n’elt  plus  propre  à 
la  dompter  & à la  détruire , qu’une  vertu  mâle 
& inébranlable  : elle  nous  préferve  des  accidens 
défaftreux  qui  infpirent  la  mélancolie  , ou  du 
moins  elle  nous  apprend  à les  fupporter  j tant 
que  , dans  le  calme  des  pallions , ce  beau  jour 
éclaire  notre  efprit , le  phantôme  des  fauffes  divi- 
nités n’ofe  s’y  montrer.  Mais  , tant  que  , d’un  au- 
tre côté  , dépourvus  d’inltrudtion  , nous  n’écou- 
tons que  la  voix  naturelle  de  nos  timides  coeurs, 
les  terreurs  qui  nous  affiègent  nous  peindront  l’être 
fuprême  avec  les  traits  d’un  tyran  barbare , 8c  les 
méthodes  que  nous  choififfons  pour  l’appaifer 
nous  accoutumeront  à le  regarder  comme  un  être 
capricieux. Dans  les  religions  populaires,  la  cruauté 
& le  caprice , fous  quelque  nom  cju’on  les  dé- 
guife  , forment  toujours  le  caraétere  dominant 
de  la  divinité  : fouvent  les  prêtres  même  , au- 
lieu  de  reétifieqees  fauffes  conceptions,  Tes  nour- 
riffent  & les  entretiennent  : plus  le  Dieu  efl  ter- 
rible ; plus  nous  fommes  dociles  & fournis  à fes 
miniftres  :^>lus  les  pratiques  qu’il  faut  pour  lui 
plaire  font  bizarres  5 plus  nous  fommes  réduits  à 
renoncer  à nos  propres  lumières , pour  nous  li- 
vrer à la  direction  de  nos  guides  fpirituels.  Ce- 
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pendant  , quoique  l’artifice  des  hommes  puiffe 
augmenter  ces  fortes  de  foibleffes  8c  de  folies 
naturelles  ; ce  n’elt  pourtant  pas  à cet  artifice 
qu'elles  doivent  leur  naiffance  ; elles  pouffent  des 
racines  plus  profondes  dans  nos  efprits;  elles  ré- 
fulrent  , en  un  mot  , des  propriétés  effentielles 
8c  univerfelles  de  la  nature  humaine. 

X V. 

Quoique  l’homme  barbare  & manquant  d’inftruc* 
tion  foit  affez  ftupide  pour  méconnoître  l’auteur 
de  la  nature  dans  ceux  de  fes  ouvrages  qui  lui 
font  familiers  , 8c  qu’il  connoit  par  habitude  ; il 
ne  l’eft  pourtant  pas  affez  pour  rejetter  cette  idée, 
lorfqu’on  vient  à la  lui  préfenter  ; 8c  il  n’eft  guè- 
res  concevable  qu’elle  puiffe  être  rejettée  par  un 
homme  qui  a le  jugement  fum.  A peine  ouvrons- 
nous  les  yeux  , que  partout  nous  appercevons  des 
plans  , des  vues , une  delfination  : dès  que  nos 
facultés  développées  nous  mettent  en  état  de  nous 
élever  jufqu’à  l’origine  du  fyffême  univerfel , l’i- 
dée d’une  caufe  intelligente  vient  nous  frapper 
avec  une  évidence  qui  porte  conviction.  Les  def- 
feins  uniformes , qui  fe  font  remarquer  dans  toute 
la  ilrudture  de  l’univers  , nous  conduifent , finon 
néceffairement  , du  moins  très  - naturellement  à 
concevoir  cette  caufe  comme  unique  & indivi- 
duelle ; il  n’y  a que  des  préjugés  d’éducation  qui 
puiffent  étouffer  en  nous  un  fentiment  aufii  rai- 
fonnable.  Les  événemens  même  , dans  lefquels  la 
nature  femble  fe  contrarier  , prouvent  un  plan  fui- 
vi , parce  que  l’on  découvre  ces  événemens  par- 
tout : tout  annonce  la  même  intention,  quel- 
qu’inexplicahle  & incompréhenfible  qu’elle  foit. 

Les  biens  8c  les  maux  , le  bonheur  & la  mi- 
sère, la  fageffe  8c  la  folie , la  vertu  8c  le  vice , tout 
cela  elt  mêlé  6c  confondu.  Rien  n’elt  pur  & fans 
alliage  ; tout  avantage  a fes  inconvéniens  : il  fe 
fait  une  compenfation  générale  entre  toutes  les 
conditions  8c  tous  les  états.  Dans  nos  vœux  fes 
plus  chimériques  , il  ne  nous  efl  prefque  pas  pof- 
fible  d’imaginer  une  fïtuation  qui  puilfe  nous 
fixer , 8c  qui  ne  nous  laiffe  plus  rien  à defiier  î 
la  coupe  de  la  vie  nous  efl  verfée  des  deux  ton- 
neaux que  le  poète  place  à la  droite  & à la  gau- 
che de  Jupiter  : ou,  s’il  arrive  que  nous  la  buvions 
pure,  le  même  poète  nous  dira  quelle  ell  tirée 
du  tonneau  gauche. 

Nous  ne  faifons , pour  ainfi  dire  , qu’effleurer 
les  biens  : plus  un  bien  efl  exquis  , plus  auflî  le 
mal  qui  l’accompagne  ell  violent  ; c’efl  ici  une 
de  ces  loix  de  h nature,  qui  ne  fouffrent  que  peu 
d’exceptions.  L’efprit  le  plus  pénétrant  ell  voifîn 
de  la  folie  ; les  plus  grands  éclats  de  joie  tou- 
chent à la  plus  profonde  mélancolie  ;jles  plaifîrs 
les  plus  raviffans  font  fuivis  de  la  fatigue  & des 
dégoûts  les  plus  cruels  ; à l’efpoir  le  plus  flat- 
teur fuccèdent  les  traverfes  les  plus  accablantes. 
En  général , il  n’y  a point  de  vie  plus  paflable, 
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car  , pour  la  vie  heureufe , il  n y faut  point  fon- 
cer il  n'y  a point  de  vie  plus  payable  que  celle 
un  homme  modéré  , qui  garde  , autant  qu  il  ei 
p offible  , un  julte  équilibre  , & qui  contracte  une 
efDèce  d'infenfibiiité  pour  tout  le  reite. 

Le  bon,  le  grand , le  fublime,  le  délicieux  étant 
compris  éminemment  dans  les  principes  purs  du 
théifme  , l'analogie  delà  nature  exige  que  le  bas, 
le  puérile  , l'abfurde  , le  terrible  loient  le  par- 
tage des  frétions  & des  chimères  religieufes.  _ 
gCe  penchant  que  nous  avons  tous  a croire 
l'exiltence  d'un  pouvoir  intelligent  & mvifible,  s il 
n’elt  pas  un  inltinét  primitif  , eft  au  moins  un 
réfultat  de  l'ufage  de  notre  efpnt  , infeparable 
de  a nature  humaine  : on  peut  lenv.fager  com- 
me  une  marque  que  le  divin  ouvrier  a imprimée 
à fon  ouvrage.  Quoi  de  plus  glorieux  pour  les 
hommes  , que  d'avoir  été  ç! hoifis  , 

les  créatures,  pour  porter  i empreinte  & limage 
fin  créateur  1 Mais  , jutte  ciel  1 Combien  cette 
fmagè  eft  - elle  défigurée  dans  les  rehg.ons  popu- 
dres  ! Que  la  divinité  devient  meco, ineffable 
dans  les  portraits  que  nous  en  traçons . que  de 
* Les  d-abfu, dites  & de  défauts  nous  met- 

5 ‘en  elle  1 que  nous  la  dégradons  ! ou.  , nous 
h dégradons  bien  au-deifous  de  ce  que  dans  la 
vie  commune  nous  appelions  un  homme  finfi  , 

OU  un  honnête  homme.  , • | ne 

Noble  prérogative  de  la  raifon  humaine  . elle 
oeut  atteindre  à la  connotflance  du  fouveram 
être  - des  objets  que  la  nature  expofe  a nos  fens, 
efte  remonte  jnÇu'au  premier  F^.iulquau 
créateur  de  l'univers.  Mais  voie,  bien i ur . autre 
foeflacle  : promenei  vos  regards  fui  les  nations 

6 les  tems  : examinée  les  maximes  de  rehg.on 
qui  ont  eu  vogue  dans  le  monde 

la  peine  à vous  perfuader  que  « Jo  t autre  cho  e 
nxm  des  rêves  d'un  homme  en  delne , peut  etre 
Sème  les  prendrez-vous  plutôt  pour  des  imagi- 
natior.s  capricieufes  de  linges  travers  , que  pour 
des  afïertîons  féneufes  , pofitives  , ^ 
d’êtres  qui  s'honorent  du  beau  nom  detres  rai 

fonnables. 
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Ecoutez  les  proteltations  des  hommes , il  'n’y 
a rien  dont  ils  foient  iî  aifurés  que  de  la  vérité 
de  leur  religion.  Voyez  leur  conduite  : vous  doute- 
rez qu'ils  aient  jamais  eu  de  religion  du  tout. 

L'homme,  dont  le  zèle  paroît  le  plus  fervent  & 
le  plus  vrai , peut  être  un  hypocrite.  L’impie  le 
plus  déclaré  peut  rellentir  des  frayeurs  fecrètes  , 

& n'elt  pas  à l'abri  des  remords  de  confidence. 

Les  perfonnes  qui  avoient  le  plus  d'efprit  , &c 
l’efprit  le  plus  cultivé  j,  ont  fouvent  donné  dans 
de  grandes  abfurdités  en  fait  de  Théologie.  Les 
hommes  les  plus  fenfuels  & les  plus  diffolus  ont 
fouvent  embrafle  les  préceptes  les  plus  rigoureux 
en  fait  de  religion. 

L’ignorance  eft  la  mère  de  la  fuperftition. 

Maxime  proverbiale  , mais  confirme'e  par  l'expé- 
rience. Cependant  cherchez  un  peuple  qui  n’ait 
point  de  religion  : fi  vous  le  trouvez  , foyez  sur 
qu’il  ne  diffère  pas  beaucoup  des  bêtes  brutes. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  pur  que  la  Morale  de  quel- 
ques fyitêmes  de. Théologie  ? Qu’y  a-t-il  de  plus 
dépravé  que  les  pratiques  auxquelles  ces  mêmes 
fyitêmes  donnent  cours  ? 

La  confolante  perfpeétive  d’une  vie  à venir  nous 
caufe  les  tranfports  les  plus  vifs  ; mais  les  fujets 
de  terreur , que  cette  idée  renferme  , font  bien- 
tôt ceffer  nos  tranfports  , leur  impreffion  elt  bien 
autrement  forte  & durable  dans  l'efprit  humain. 

Tout  eft  énigme  & m;  Itère  : le  doute  , l’in- 
certitude , l'irréfolution  , voilà  les  feuls  fruits  de 
nos  plus  exaétes  recherches.  Mais  telle  eft  la  foi- 
blefie  de  notre  raifon  , tel  eit  l'effet  contagieux 
de  l’opinion  , que  ce  doute  même  , ce  doute  ré- 
fléchi , ne  pourroit  être  de  durée  , fi  nous  ne 
portions  la  vue  plus  loin  , fi  , en  oppofant  fuperf- 
tition  à fuperftition  , nous  ne  les  faifions  ^ pour 
ainfidire,  combattre  enfemble  : pendant  quelles 
fe  font  la  guerre  la  plus  furieufe  , nous  nous  fau- 
vons  heureufement  dans  les  légions  obfcures,  mais 
tranquilles  de  la  Philofophie  chrétienne  & de  la 
. Religion  révélée. 
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Sens,  f.  m.  ( Métapkyfque  ).  Sens  eft  une  fa- 
culté de  famé  , par  laquelle  elle  appcrçoit  les 
objets  extérieurs  , moyennant  quelqu'aétion  ou 
impreffion  faite  en  certaines  parties  du  corps, 
que  l'on  appelle  les  organes  des  fens  } qui  com- 
muniquent cette  impreffion  au  cerveau. 

Quelques-uns  prennent  le  mot  fens  dans  une 
plus  grande  étendue  ; ils  le  définiffent  une  faculté 
par  laquelle  famé  apperçoit  les  idées  ou  les  ima- 
ges des  objets,  foit  quelles  lui  viennent  du  de- 
hors par  l’impreffion  des  objets  même  , foit  qu  el- 
les foient  occalîonnées  par  quelqu'aétion  de  famé 
fur  elle-même. 

En  confïdérant  fous  ce  point  de  vue  le  mot 
fens , on  en  doit  diftinguer  de  deux  efpèces , d'ex- 
térieurs & d'intérieurs , qui  correfpondent  aux  deux 
différentes  manières , dont  les  images  des  objets 
que  nous  appercevons  font  occalîonnées  8c  pré- 
fentées  à l'efprit,  foit  immédiatement  du  dehors , 
c'eft-à-dire,  par  les  cinq  fens  extérieurs  , fouie, 
la  vue  , le  goût , le  tatt  8c  l'odorat  ; foit  immé- 
diatement du  dedans  , c’eft-à-dire , par  les  fens 
internes , tels  que  l'imagination  , la  mémoire  , 
l’attention  , &c. , auxquelles  on  peut  joindre  la 
faim  , la  foif,  la  douleur,  &c. 

Les  fens  extérieurs  font  des  moyens  par  lef- 
quels  famé  a la  perception  , ou  prend  connoif- 
fance  des  objets  extérieurs.  Ces  moyens  peuvent 
être  confidérés  , tant  du  coté  de  l'efprit  , que 
du  côté  du  corps.  Les  moyens  du  côté  de  l’ef- 
prit  font  toujours  les  mêmes  : c’eft  toujours  la 
même  faculté  par  laquelle  on  voit , on  entend. 
Les  moyens  du  côté  du  corps  font  aufîî  diffé- 
rens  que  les  différens  objets  qu'il  nous  importe 
d’appercevoir.  De  - là  ces  différens  organes  du 
fentiment  * chacun  defquels  eft  conllitué  de  ma- 
nière à donner  à famé  quelque  repréfentation 
& quelqu'avertiffement  de  l'état  des  chofes  ex- 
térieures , de  leur  proximité  , de  leur  conve- 
nance , de  leur  difconvenance  , & de  leurs  au- 
tres qualités  : & , de  plus  , à donner  des  avis 
différens  , fuivant  le  degré  , l'éloignement  , ou 
la  proximité  du  danger  ou  de  l'avantage  ; & c'eft 
de-là  que  viennent  les  différentes  fondions  de 
ces  organes  , comme  d’entendre  , de  voir  , de 
fentir  ou  flairer , de  gourer , de  toucher. 

Un  excellent  auteur  moderne  nous  donne  une 
notion  du  fens  très-ingénieufe  ; félon  fes  princi- 
pes , on  doit  définir  le  fens  une  puiffance  d'ap- 
percevoir,  ou  une  puiffance  de  recevoir  des  idées. 
En  quelques  occasions  , au  lieu  de  puiffance  , il 
aime  mieux  l’appeller  une  détermination  de  l'efprit 
4 recevoir  des  idées  j il  appelle  fenfations  les  idées 


qui  font  ainfi  apperçues  , ou  qui  s'élèvent  dans 
l'efprit. 

Les  fens  extérieurs  font  par  conféquent  des 
puiffances  de  recevoir  des  idées , à la  préfence 
des  objets  extérieurs.  En  ces  occafîons  , on  trouve 
que  famé  eft  purement  paflîve , & qu'elle  n'a 
point  dire&ement  la  puiffance  de  prévenir  la  per- 
ception ou  l'idée  8c  de  la  changer  ou  de  la  va- 
rier à fa  réception  , pendant  tout  le  tems  que  le 
corps  continue  d’être  en  état  de  recevoir  les  im- 
prefftons  des  objets  extérieurs. 

Quand  deux  perceptions  font  entièrement  dif- 
férentes l'une  de  l'autre  , ou  qu'elles  ne  fe  con- 
viennent que  fous  l’idée  générale  de  fenfation  , 
on  délîgne  par  différens  fens  la  puiffance  qu'a 
famé  de  recevoir  ces  différentes  perceptions. 
Aitifi  , la  vue  & fouie  dénotent  différentes  puif- 
fances de  recevoir  les  idées  de  couleurs  8c  de 
fons  ; 8c , quoique  les  couleurs  comme  les  fons 
aient  entr’elles  de  très-grandes  différences , néan- 
moins il  y a beaucoup  plus  de  rapport  entre  les 
couleurs  les  plus  oppofées  , qu'entre  une  couleur 
8c  un  fon  ; 8c  c'eft  pourquoi  l’on  regarde  les 
couleurs  comme  des  perceptions  qui  appartien- 
nent à un  même  fens  -,  tous  les  fens  femblent 
avoir  des  organes  diftingués , excepté  celui  du 
toucher , qui  eft  répandu  plus  ou  moins  par  tout 
le  corps. 

Les  fens  intérieurs  font  des  puiffances  ou  des 
déterminations  de  l'efprit , qui  fe  repofent  fur  cer- 
taines idées  qui  fe  préfentent  à nous  , lorfque 
nous  appercevons  les  objets  par  les  fens  extérieurs. 
Il  y en  a de  deux  efpèces  différentes  , qui  font 
diftinguées  par  les  différens  objets  de  plaifîr , 
c'eft-à-dire , par  les  formes  agréables  ou  belles 
des  objets  naturels  , & par  des  aûions  belles. 

En  réfléchiffant  fur  nos  fens  extérieurs , nous 
voyons  évidemment  que  nos  perceptions  de 
plaifîr  & de  douleur  ne  dépendent  pas  directe- 
ment de  notre  volonté.’  Les  objets  ne  nous  plai- 
fent  pas  comme  nous  le  fouhaiterions  : il  y a 
des  objets  dont  la  préfence  nous  eft  néceffaire- 
ment  agréable  , & d’autres  qui  nous  déplaifent 
malgré  nous  : & nous  ne  pouvons , par  notre 
propre  volonté  , recevoir  du  plaifîr  &:  éloigner 
le  mal , qu'en  nous  procurant  la  première  efpèce 
d’objets , 8c  qu'en  nous  mettant  à couvert  de  la 
dernière.  Par  la  conftitution  même  de  notre  na- 
ture , l'un  eft  occafîon  du  plaifîr  , & l'autre  du 
mal  être.  En  effet,  nos  perceptions  fenfîtives  nous 
affeélent  bien  ou  mal , immédiatement , 8c  fans 
que  nous  ayons  aucune  connoiffance  du  fujet  de 
ce  bien  ou  de  ce  mal , de  la  manière  dont  cela 
fe  fait  fentir , & dçs  occafîons  qui  le  font  naître , 
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fans  voir  l’utilité  ou  les  inconvénient,  dont  P ti- 
rage de  ces  objets  peut  être  la  caufe  dans  la 
fuite.  La  connoiflance  la  plus  parfaite  de  cés 
chofes  ne  changeroit  pas  le  plaifir  ou  la  douleur 
de  la  fenfation  ; quoique  cela  pût  donner  un 
plaifir  qui  fe  fait  fentir  à la  raifon  , très-diltinCt 
du  plaifir  fenfible  , ou  que  cela  pût  caufer  une 
joie  diftinète  par  la  confidération  d’un  avan- 
tage que  l’on  pourroit  attendre  de  l’objet , ou 
exciter  un  fcntiment  d’averilon  , par  l’appréhen- 
fion  du  mal. 

Il  n'y  a prefque  point  d’objet , dont  notre  ame 
s’occupe  , qui  ne  foit  une  occafion  de  bien  ou  de 
ma!  être  : ainfi , nous  nous  trouverons  agréable- 
blement  affrétés  d’une  forme  régulière  , d’une 
pièce  d’Architecture  ou  de  Peinture  , d’un  mor- 
ceau de  Mufique  ; tic  nous  Tentons  intérieurement 
que  ce  plaifir  nous  vient  naturellement  de  la  con- 
templation de  l’idée  qui  elt  alors  préfente  à notre 
efprit  , avec  toutes  fes  circonftances  ; quoique 
quelques-unes  de  ces  idées  ne  renferment  rien  en 
elles  de  ce  que  nous  appelions  perception  fenfole  ; 
tic  3 dans  celles  qui  le  renferment , le  plaifir  vient 
de  quelqu’uniformiré,  ordre  , arrangement  ou  imi- 
tation 3 tic  non  pas  des  fimples  idées  de  couleur  3 
de  fon. 

Il  paroxt  qu’il  s’enfuit  de-là  que  3 quand  l’inf- 
trudtion  3 l’éducation , ou  quelque  préjugé  nous 
fait  naître  des  defirs  ou  des  répugnances  par  rap- 
port à un  objet  ; ce  defir  ou  cette  averlion  font 
fondés  fur  l’opinion  de  quelque  perfection  ou 
de  quelque  défaut  3 que  nous  imaginons  dans  ces 
qualités.  Par  conféquent  3 fi  quelqu’un  , privé 
du  fens  de  la  vue  , elt  affeCté  du  defir  de  beauté, 
ce  defir  doit  naître  de  ce^ qu’il  fent  quelque  ré- 
gularité' dans  la  figure  , quelque  grâce  dans  la 
voix  , quelque  douceur , quelque  mollelle  3 ou 
quelques  autres  qualités  qui  ne  font  percepti- 
bles que  par  les  Jens  dilférens  de  la  vue,  fans 
aucun  rapport  aux  idées  de  couleur. 

Le  feul  plaifir  de  fentiment , que  nos  philofo- 
phes  femblent  confidérer , elt  celui  qui  accom- 
pagne les  fimples  idées  de  fenfation.  Mais  il  y a 
un  très-grand  nombre  de  fentimens  agréables  , 
dans  ces  idées  cornplex.es  des  objets , auxquels 
aous  donnons  les  noms  de  beaux  tic  d 'harmonieux  ; 
que  l’on  appelle  ces  idées  de  beauté  tic  d’harmonie  , 
des  perceptions  des  fens  extérieurs  de  la  vue  & de 
l’ouie  3 ou  non  , cela  n’y  fait  rien  : on  devroit 
plutôt  les  appeller  un  fens  interne , ou  un  fenti- 
ment intérieur  , ne  fût-ce  feulement  que  pour  les 
diftinguer  des  autres  fenfations  de  la  vue  & de 
l’ouie  , que  l’on  peut  avoir  fans  aucune  percep- 
tion de  beauté  tic  d’harmonie. 

Ici  fe  préfente  une  queflion  , favoir , fi  les 
fens  font  pour  nous  une  règle  !de  vérité.  Cela 
dépend  de  la  manière  dont  nous  les  envifageons. 
Quand  nous  voulons  donner  aux  autres  la  plus 
grande  préuve  qu’ils  attendent  de  nous  touchant 
la  vérité  d’une  ebofe  , nous  difons  que  nous  IV 
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1 vofls  vue  de  nos  yeux  ; tic  fi  l’on  fuppofe  que 
nous  I avons  vue  en  effet , on  ne  peut  manquer 
d y ajouter  foi  5 le  témoignage  des  fens  eft  donc 
pat  cet  endroit  une  première  vérité,  puifqu’alors  il 
tient  heu  de  premier  principe , fans  qu’on  remonte  , 
ou  qu  on  penfe  vouloir  remonter  plus  haut  : c’elt 
de  quoi  tous  conviennent  unanimement.  D’un 
autte  cote  , tous  conviennent  auffi  que  les  fens 
lont  trompeurs  ; tic  l’expérience  ne  permet  pas 
d en  douter.  Cependant  , fi  nous  fommes  certains 
d une  chofe  dès-la  que  nous  l’avons  vue , com- 
ment  le  fens  de  la  vue  peut-il  nous  tromper; 
ce  , s il  peut  nous  tromper  , comment  fommes- 
nous  ceitains  d une  choie  pour  l’avoir  vue  ? 

La  réponfe  ordinaire  à cette  difficulté , c’efl 
que  notre  vue  tic  nos  fens  nous  peuvent  trom- 
pet  , quand  ils  ne  lont  pas  exercés  avec  les  condi- 
tions requifes  ; lavoir  que  l’organe  foit  bien  dif- 
pofe  , & que  1 objet  foit  dans  unejufie  Jiftance. 
Mais  ce  n elt  rien  dire  là.  En  effet,  à quoi  fert 
de  marquer  , pour  des  règles  qui  juflifient  le  té- 
moignage de  nos  fens , des  conditions  que  nous 
ne  fautions  nous  - mêmes  juftifier  , pour  favoir 
quand  elles  fe  rencontrent  ? Quelle  règle  infail- 
lible me  donne  t on  pont  juger  que  l’organe  de 
ma  vue  , de  mon  ouie  , de  rnon  odorat,  elt  ac- 
tuellement bien  difpofé  ? Nos  organes  ne  nous 
donnent  une  certitude  parfaite  , que  quand  ils 
lont  parfaitement  formés;  mais  ils  ne  le  font  que 
pour  des  tempéraments  parfaits  ; tic  comme  ceux- 
ci  lont  très  rares  , il  s’enfuit  qu’il  n’eft  prefqu’au- 
cun  de  nos  organes  qui  ne  foit  défectueux  par 
quelqu’endroit. 

Cependant  , quelqu’évidente  que  cette  con- 
dufion  paroifle  , elle  ne  détruit  point  une  autre 
vérité  . favoir  que  l’on  elt  certain  de  ce  que  l'on 
voit.  Cette  contrariété  montre  qu’on  a laiffé  ici 
quelque  chofe  à démêler  , puifqu’une  maxime 
fenfee  ne  fauroit  etre  contraire  à une  maxime 
fenfée.  Pont'  développer  la  chofe  , examinons  en 
quoi  nos  fens  ne  font  point  règle  de  vérité,  tic 
en  quoi  ils  le  font. 

i°.  Nos/è/zj  ne  nous  apprennent  point  en  quoi 
confifte  cette  difpofition  des  corps  appellée  qua- 
Itté  , qui  fait  telle  impreffion  fur  moi.  J’apper- 
çois  évidemment  qu’il  fe  trouve  dans  un  tel  corps 
une  difpofition  qui  caufe  en  moi  le  fentiment  de 
chaleur  tic  de  pefanteur  ; mais  cette  difpofition, 
dans  ce  qu  elle  efl  en  elle-meme  , échappe  or- 
dinairement à mes  Jens , & fouvent  même  à ma 
raifon.  J entrevois  qu’avec  certain  arrangement  , 
tic  certain  mouvement  dans  les  plus  petites  par- 
ties de  ce  corps , il  fe  trouve  de  la  convenance 
entre  ce  corps  tic  l’impreffion  qu’il  fait  fur  moi. 

Ainfi,  je  conjecture  que  la  faculté,  qu’a  le 
foleil  d’exciter  en  moi  un  fentiment  de  lumière, 
confifte  dans  certain  mouvement  ou  impulfion  de 
petits  corps  au  travers  des  pores  de  l’air  vers 
la  rétine  de  mon  oeil  > mais  c’eil  cette  faculté 
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même  où  mes  yeux  ne  voient  goutte , 8c  où  ma 
raifon  ne  voit  guère  davantage. 

2°.  Les  fens  ne  nous  rendent  aucun  témoi- 
gnage d'un  nombre  infini  de  difpofitions  même 
antérieures  qui  fie  trouvent  dans  les  objets  , 8c 
qui  furpaffent  la  fagacité  de  notre  vue  , de  notre 
ouïe  , de  notre  odorat.  La  chofe  fe  vérifie  mani- 
feftement  par  les  microfcopes  ; ils  nous  ont  fait 
découvrir  dans  Tobjet  de  la  vue  une  infinité  de 
difpofitions  extérieures , qui  marquent  une  égale 
différence  dans  les  parties  intérieures  , 8c  qui 
forment  autant  de  différentes  qualités.  Des  mi- 
crofcopes plus  parfaits  nous  ferment  découvrir 
d’autres  difpofitions  , dont  nous  n’avons  ni  la  per- 
ception ni  l’idée. 

3°.  Les  fens  ne  nous  apprennent  point  l’impref- 
fion  précife  qui  fe  fait  par  leur  canal  en  d’autres 
hommes  que  nous.  Ces  effets  dépendent  de  la 
difpofition  de  nos  organes  , laquelle  etl  à-peu- 
près  aufii  différente  dans  les  hommes  , que  leurs 
tempéramens  ou  leurs  vifages  ; une  même  qua- 
lité extérieure  doit  faire  aufii  différentes  impref- 
iîons  de  fenfation  en  différens  hommes  : c’eit  ce 
que  l’on  voit  tous  les  jours.  La  même  liqueur 
caufe  dans  moi  une  fenfation  défagréable  , & 
dans  un  autre  une  fenfation  agréable  ; je  ne  puis 
donc  m’affurer  que  tel  corps  falfe  précisément , fur 
tout  autre  que  moi  , l’impreflion  qu’il  fait  fur 
moi  même.  Je  ne  puis  favoir  aufii  fi  ce  qui  eft 
couleur  blanche  pour  moi , n’elt  point  du  rouge 
pour  un  autre  que  pour  moi. 

4°.  La  raifon  de  l’expérience  nous  apprenant 
que  les  corps  font  dans  un  mouvement  ou  chan- 
gement continuel  , quoique  fouvent  impercepti- 
ble dans  leurs  plus  petites  parties  , nous  ne  pou- 
vons juger  sûrement  qu’un  corps  d’un  jour  à 
l’autre  ait  précifément  la  même  qualité  , ou  la 
même  difpofition  à faire  l’impreflion  qu’il  faifoit 
auparavant  fur  nous;  de  fou  coté,  il  lui  arrive 
de  l’altération  , & il  m’en  arrive  du  mien.  Je 
pourrois  bien  m’appercevoir  du  changement  d’im- 
preflion  , mais  de  favoir  à quoi  il  faut  l’attribuer , 
fi  c’eff  à l’objet  ou  à moi  , c’cft  ce  que  je  ne 
puis  faire  par  le  feul  témoignage  de  l’organe  de 
mes  fens. 

5°.  Nous  ne  pouvons  juger  par  les  fens  ni  de 
la  grandeur  abfolue  des  corps , ni  de  leur  mou- 
vement abfolu.  La  raifon  en  eit  bien  claire.  Comme 
nos  yeux  ne  font  point  difpofés  de  la  même  fa- 
çon , nous  ne  devons  pas  avoir  la  même  idée 
fenfible  de  l’étendue  d’un  corps.  Nous  devons 
çonfidérer  que  nos  yeux  ne  font  que  des  lunet- 
tes naturelles  , que  leurs  humeurs  font  le  même 
effet  que  les  verres  dans  les  lunettes  , 8c  que  , 
félon  la  fituation  qu’ils  gardent  entr’eux  , 8c 
félon  l'a  figure  du  çryftallin  8c  de  fon  éloigne- 
ment de  la  rétine  , nous  voyons  les  objets  diffé- 
remment ; de  forte  qu’on  ne  peut  pas  affurer  qu’il 
y ait  au  monde  deux  hommes  qui  les  voient  pré- 
cifément de  la  même  grandeur  , ou  compofés  de 
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femblables  pafties , puifqu’on  ne  peut  pas  affurer 
que  leurs  yeux  foitnt  tout-à-fait  femblables.  Une 
conféquence  aufii  naturelle  , c’eff  que  nous  ne 
pouvons  connoîcre  la  grandeur  véritable  ou  ab- 
folue des  mouvemens  du  corps , mais  feulement 
le  rapport  que  ces  mouvemens  ont  les  uns  avec 
les  autres.  Il  eff  confiant  que  nous  ne  faurions 
juger  de  la  grandeur  d’un  mouvement  d’un  corps, 
que  par  la  longueur  de  l’efpace  que  ce  mêm* 
corps  a parcouru.  Ainfi  , puifque  nos  yeux  ne 
nous  font  point  voir  la  véritable  longueur  de 
l’efpace  parcouru  , il  s’enfuit  qu’ils  ne  peuvent 
pas  nous  faire  connoître  la  véritable  graudeur  dû 
mouvement. 

Voyons  maintenant  ce  qui  peut  nous  tenir  lieu 
de  premières  vérités  dans  le  témoignage  de  nos 

fens.  On  peut  réduire  principalement  à trois  chefs 
les  premières  vérités  dont  nos  fens  nous  inftrui- 

fent.  i°.  Ils  rapportent  toujours  très-fidèlement 
ce  qui  leur  paroît.  29.  Ce  qui  leur  paroit , eff 
prefque  toujours  conforme  à la  vérité  dans  les 
chofes  qu’il  importe  aux  hommes  en  général  de 
favoir  , à moins  qu’il  ne  s’ofiïe  quelque  fujet 
raifonnable  d’en  douter.  30.  On  peut  difeerner  ai- 
fément  quand  le  témoignage  des  fens  eff  douteux  , 
par  les  réflexions  que  nous  marquerons. 

i°.  Les  fens  rapportent  toujours  fidèlement  ce 
qui  leur  paroît;  la  chofe  eff  maniferte , puifque 
ce  font  des  facultés  naturelles  qui  agiffent  par 
l’impreflîon  néceffaire  des  objets , à laquelle  le 
rapport  des  fens  eff  toujours  conforme.  L’oeil  , 
placé  fur  un  vaiffeau  qui  avance  avec  rapidité  , 
rapporte  qu’il  lui  paroît  que  le  rivage  avance  du 
côté  oppofé  ; c’elt  ce  qui  lui  doit  paroître:  car, 
dans  les  circonffances  , l’oeil  reçoit  les  mêmes 
impreflîons  que  fi  le  rivage  & le  vaiffeau  avan- 
çoient  chacun  d’un  côté  oppofé  , comme  l’en- 
feignent  & les  obfervations  de  la  Phyfique  8c 
les  règles  de  l’Optique.  A prendre  la  chofe 
de  ce  biais  , jamais  les  fens  ne  nous  trompent  ; 
c’eft  nous  qui  nous  trompons,  -par  notre  impru- 
dence , fur  leur  rapport  fidèle.  Leur  fidélité  ne 
confirte  pas  à avertir  l’ame  de  ce  qui  eff  , mais 
de  ce  qui  leur  paroît  ; c’eff  à elle  de  démêler  ce 
qui  en  eff. 

2°.  Ce  qui  paroît  à nos  fens , eft  prefque  tou- 
jours conforme  à la  vérité  , dans  les  conjonctu- 
res où  il  s'agit  de  la  conduite  8c  des  befoins  or- 
dinaires de  la  vie.  Ainfi , par  rapport  à la  nour- 
riture , les  fens  nous  font  fuffifamment  difeerner 
les  befoins  qui  y font  d’ufage  : en  forte  que  , 
plus  une  chofe  nous  eft  falutaire  , plus  aufii  eff 
grand  ordinairement  le  nombre  des  fenfations  dif- 
férentes qui  nous  aident  à la  difeerner  ; & ce 
que  nous  ne  difeernons  pas  avec  leurs  fecours  , 
c’eff  ce  qui  n’appartient  plus  à nos  befoins  , mais 
à notre  curiofité. 

30.  Le  témoignage  des  fens  eft  infaillible  , quand 
il  n’eff  contredit  dans  nous  ni  par  notre  propre 
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raifon  , ni  par  un  témoignage  aétuel  d’un  autre 
lie  nos  fins  , ni  par  le  témoignage  des  fins  des 
autres  hommes. 

i°.  Quand  notre  raifon,  inftruite  d'ailleurs  par 
certains  faits  & certaines  réflexions  , nous  fait 
juger  manifeftement  le  contraire  de  ce  qui  paroît 
à nos  fins  , leur  témoignage  n’eft  nullement  en 
ce  point  règle  de  vérité.  Ainfi , bien  que  le  fo- 
leil  ne  parodie  large  que  dè  deux  pieds,  & les 
étoiles  d’un  pouce  de  diamètre , la  raifon  , inf- 
truite  d'ailleurs  par  des  faits  inconteftables  , & 
par  des  connoiflances  évidentes  , nous  apprend 
que  ces  alfres  font  infiniment  plus  grands  qu’ils  ne 
nous  paroiffent.  n 

z°.  Quand , ce  qui  paroît  actuellement  a nos 
fins  eft  contraire  à ce  qui  leur  a autrefois  paru  ; 
car  on  a fui  et  alors  de  juger  ou  que  l’objet  n’eit 
pas  à portée  , ou  qu  il  s eft  fait  quelque  chan- 
gement foit  dans  1 objet  meme  , Coït  dans  notre  or- 
gane : en  ces  occafions  , on  doit  prendre  le  parti 
de  ne  point  juger , plutôt  que  de  juger  riende  taux. 

L’ufage  & l’expérience  fervent  à difcerner  le 
témoignage  des  fins.  Un  enfant  , qui  apperçoit 
fon  image  fur  le  bord  de  l’eau  ou  dans  un  mi- 
roir , la  prend  pour  un  autre  enfant  qui  eft  dans 
l’eau  ou  au-dedans  du  miroir  ; mais  J’expérience 
lui  ayant  fait  poiter  la  main  dans  1 eau  ou  fur 
le  miroir  , il  réforme  bientôt  le  fins  de  la  vue 
par  celui  du  toucher  , & il  fe  convainc  avec  le 
tems  qu’il  n’y  a point  d’enfant  à l’endroit  où  il 
croyoit  le  voir.  Il  arrive  encoie  a un  indien,  dans 
le  pays  duquel  il  ne  gele  point , de  prendre  d a- 
bord  en  ces  pays- ci  un  morceau  de  glace  pour 
une  pierre;  mais  1 expérience  lui  ayant  fait  voir 
le  morceau  de  glace  qui  fe  fond  en  eau , il  ré- 
forme aufii-tôt  le  fins  du  toucher  par  la  vue. 

La  troifième  règle  eft  , quand  ce  qui  paroît  à nos 
fins  eft  contraire  à ce  qui  paroît  aux  fins  des  au- 
tres hommes  j que  nous  avons  fujet  de  croire 
auffi-bien  organifés  que  nous.  Si  mes  yeux  me 
font  un  rapport  contraire  a celui  des  yeux  de 
tous  les  autres.  Je  dois  plutôt  croire  que  c’elt 
moi  qui  fuis  en  particulier  trompé,  que  non  pas 
eux  tous  en  général  : autrement  ce  feroit  la  na- 
ture qui  méneroit  au  faux  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  ; ce  qu’on  ne  peut  juger  raisonna- 
blement. Voyei  Logiqub  du  P.  Buffier  , a IV- 
ticle  des  premières  vérités.  A 

Quelques  philofophes , continue  le  meme  au- 
teur que  nous  venons  de  citer , fe  font  occupes 
a montrer  que  nos  yeux  nous  portent  continuel- 
lement à l’erreur  , parce  que  leur  rapport  eft  or- 
dinairement faux  fur  la  véritable  grandeur  ; mais 
je  demanderons  volontiers  à ces  philofophes  fi 
les  yeux  nous  ont  été  donnés  pour  nous  faire 
abfolument  juger  de  la  grandeur  des  objets?  Qui 
ne  fait  que  fon  objet  propre  & particulier  font 
les  couleurs  ? Il  eft  vrai  que  par  accident , félon 
les  angles  différens  que  font  fur  la  rétine  les 
rayons”  de  la  lumière  , Pefprit  prend  occafiou  de  1 
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former  un  jugement  de  conjectures  touchant  la 
diitance  & la  grandeur  des  objets  ; mais  ce  ju- 
gement n’eft  pas  plus  du  fins  de  la  vue  , que 
du  fins  de  l’ouie.  Ce  dernier,  par  fon  organe, 
ne  laiflfe  pas  aufiî  de  rendre  témoignage,  comme 
par  accident , de  la  grandeur  & de  la  diftance  des 
corps  fonores , puifqu’ils  caufent  dans  l’air  de 
plus  fortes  ou  de  plus  foibles  ondulations,  dont 
l’oreille  eft  plus  ou  moins  frappée.  Seroit-on  bien 
fondé  pour  cela  à démontrer  les  erreurs  des  fins , 
parce  que  l’oreille  ne  nous  fait  pas  juger  fort 
jufte  de  la  grandeur  & de  la  diftance  des  ob- 
jets ? il  me  femble  que  non  ; parce  qu’en  ces 
occafions  l’oreille  ne  fait  point  la  fonction  par- 
ticulière de  l’organe  & du  fins  de  l’ouie  , mais 
fupplée  , comme  par  accident , à la  fonction  du 
toucher  , auquel  il  appartient  proprement  d’ap- 
percevoir  la  grandeur  & la  diftance  des  objets. 

C’eft  de  quoi  l’ufage  univerfel  peut  nous  con- 
vaincre. On  a établi  , pour  les  vraies  mefurês  de 
la  grandeur,  les  pouces,  les  pieds,  les  palmes, 
les  coudées  , qui  font  les  parties  du  corps  hu- 
main. Bien  que  l’organe  du  toucher  foit  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  corps  , il  réfide  néan- 
moins plus  fenfiblement  dans  la  main  ; c’eft  à elle 
qu’il  appartient  proprement  de  mefurer  au  jufte 
la  grandeur , en  mefurant  par  fon  étendue  pro- 
pre la  grandeur  de  l’objet  auquel  elle  eft  appli- 
quée. A moins  donc  que  le  rapport  des  yeux  fur 
la  grandeur  ne  foit  vérifié  par  la  main  , le  rap- 
port des  yeux  fur  la  grandeur  doit  palfer  pour 
fufpeét  : cependant  le  fins  de  la  vue  n’en  eft  pas 
plus  trompeur , ni  fa  fonction  plus  imparfaite  ; 
parce  que  d’elle-même  , & par  l’inftitution  di- 
recte de  la  nature , elle  ne  s’étend  qu’au  difcer- 
nement  des  couleurs , & feulement  par  accident 
au  difcernement  de  la  diftance  & de  la  grandeur 
des  objets. 

Mais  à quoi  bon  citer  ici  l’exemple  de  la 
mouche  , dont  les  petits  yeux  verroient  les  ob- 
jets d’une  grandeur  toute  autre  que  ne  feroient 
les  yeux  d’un  éléphant  ! Qu’en  peut-on  conclure? 
Si  la  mouche  & l’éléphant  avoient  de  l’intelli- 
gence , ils  n’auroient  pour  cela  ni  l’un  ni  l’autre 
une  idée  faufle  de  la  grandeur  ; car  toute  gran- 
deur étant  relative , ils  jugeroient  chacun  de  la 
grandeur  des  objets  fur  leur  propre  étendue , 
dont  ils  auroient  le  fentiment  : ils  pourroient  fe 
dire  , cet  objet  eft  tant  de  fois  plus  ou  moins 
étendu  que  mon  corps,  ou  que  telle  partie  de  mon 
corps  ; & , maigre  la  différence  de  leurs  yeux  3 
leur  jugement  fur  la  grandeur  feroit  toujours  éga- 
lement vrai  de  côté  & d’autre. 

C’eft  aufli  ce  qui  arrive  à l’égard  des  hom- 
mes ; quelque  différente  imprefiîon  que  l’éten- 
due des  objets  faffe  fur  leurs  yeux , les  uns  & 
les  autres  ont  une  idée  également  jufte  de  la 
grandeur  des  objets  ; parce  qu’ils  la  mefurent 
chacun  de  leur  côté , au  fisatkaent  qu’ils  ont  de 
leur  propre  étendue» 
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On  peut  dite  de  nos  fens  ce  que  l’on  dit  de 
la  ration.  Car,  de  même  quelle  ne  peut  nous 
tromper,  lorfqu’elle  eit  bien  dirigée,  c'eftà-d'.re, 
qu’elle  fuit  la  lumière  naturelle  que  Dieu  lui  a 
donnée,  qu’elle  ne  marche  qu'à  la  lueur  de  l’évi- 
dence , 8c  qu’elle  s’arrête  là  où  les  idées  vien- 
nent à lui  manqudr  : atnli  , les  fens  ne  peuvent 
nous  tromper  , lorfqu'ils  agiftent  de  concert  , 
qu’ils  fe  prêtent  des  fecours  mutuels  , & qu  ils 
s’aident  lur  tout  de  l'expérience.  C’eft  elle  fur- 
tout  qui  nous  prémunit  contre  bien  des  erreurs, 
que  les  fens  feuls  occalionneroient.  Ce  n’eft  que 
par  un  long  ufage  , que  nous  apprenons  à juger 
des  diftances  par  la.  vue  > 8c  cela  en  examinant 
par  le  tait  les  corps  que  nous  voyons , & en 
obfervant  ces  corps  placés  à différentes  diftances 
8c  de  différentes  manières  , pendant  que  nous 
favons  que  ces  corps  n’éprouvent  aucun  chan- 
gement. 

Tous  les  hommes  ont  appris  cet  art  dès  leur 
première  enfance  5 ils  font  continuellement  obli- 
gés de  faire  attention  à la  diftance  des  objets  ; & 
ils  apprennent  infenfiblement  à en  juger,  &, 
dans  la  fuite  , ils  fe  perfuadent  que  ce  qui  elt 
l’effet  d’un  long  exercice  , eft  un  don  de  la 
nature.  La  manière , dont  fe  fait  la  vifion  , prouve 
bien  que  la  faculté  de  juger  des  objets  que  nous 
Voyons  , eft  un  art  que  l'on  apprend  par  l’ufage 
8c  par  l’expérience.  S’il  refte  quelque  doute  fur 
ce  point  , il  fera  bientôt  détruit  par  l’exemple 
d’un  jeune  homme  d’environ  quatorze  ans,  qui, 
né  aveugle  , vit  la  lumière  pour  la  première  fois. 
Voici  l’hiftoire  telle  qu’elle  eit  rapportée  par  M.  de 
Voltaire. 

« En  1729  , M.  Chefelden  , un  de  ces  fameux 
» chirurgiens  qui  joignent  l’adrelfe  de  la  main  aux 
» plus  grandes  lumières  de  l’efprit , ayant  imaginé 
» qu’on  pouvoit  donner  la  vue  à un  aveugle  né, 
» en  lui  abaiffant  ce  qu’on  appelle  cataraftes  , 
» qu’il  foupçonnoit  formées  dans  les  yeux  pref- 
35  qu’au  moment  de  fa  naiffance , il  propofa  l’opé- 
35  ration.  L’aveugle  eut  de  la  peine  à y confentir. 
jj  II  ne  concevoit  pas  trop  que  le  fens  de  la  vue 
j,  pût  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs.  Sans  l’en- 
» vie  qu’on  lui  infpira  d’apprendre  à lire  8c  à 
33  écrire  , il  n'eût  point  defirer  de  voir.  Quoi 
jj  qu’il  en  foit , l’opération  en  fut  faite  & réuf- 
33  fit.  Le  jeune  homme  , d’environ  14  ans  , vit  la 
« lumière  pour  la  première  fois.  Son  expérience 
33  confirma  tout  ce  que  Locke  8c  Barklei  avoient 
33  fi  bien  prévu.  Il  ne  dilVingua  de  long-tems  ni 
33  grandeurs , ni  diftances  , ni  fituations  , ni  même 
33  figures.  Un  objet  d’un  pouce  , mis  devant  fon 
>3  œil  , & qui  lui  cachoit  une  maifon  , lui  pa- 
33  roiffoit  aulfi  grand  que  la  maifon.  Tout  ce 
33  qu’il  voyoit , lui  fembloit  d’abord  être  fur  fes 
»3  yeux  8c  les  toucher  comme  les  objets  du  taél 
33  touchent  la  peau.  Il  ne  pouvoit  diftinguer  ce 
33  qu’il  avoit  jugé  rond  à l’aide  de  fes  mains  , 
33  d’avec  ce  qu’il  avoit  jugé  angulaire  , ni  dif- 
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33  cerner  avec  fes  yeux  ii  ce  que  fes  mai»  s avoient 
33  fenti  être  en  haut  ou  en  bas,  croit  en  effet  eu 
33  haut  ou  en  bas.  Il  étoit  fi  loin  ae  ccnnoùre  les 
33  grandeurs,  qu’après  avoir  enfin  con<pu  par  la  vue 
33  que  fa  maifon  étoit  plus  grande  que  la  charn- 
3J  bre  , il  ne  concevoit  pas  comment  la  vue  pou- 
33  voit  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
33  de  deux  mois  d'expérience  , qu’il  put  apperct- 
33  voir  que  les  tableaux  repréfentoient  des  corps 
33  folides  -,  8c  , lorfqu’après  ce  long  tâtonnement 
33  d'un  fens  nouveau  en  lui , il  eut  fenti  que  des 
>3  corps  , & non  des  furfaces  feules  , étoient 
33  peints  dans  les  tableaux  ; il  y porta  la  main  , 
33  8c  fut  étonné  de  ne  point  trouver  ITvec  fes  mains 
>3  ces  corps  folides , dont  il  commençoir  à apper- 
33  cevoir  les  repréfentations.Il  demandoit  quel  éroit 
33  le  trompeur  du  fens  du  toucher  , ou  du  fens  de 
» la  vue  33. 

Si  , au  témoignage  des  fens , nous  ajoutons  l’ana- 
logie , nous  y trouverons  une  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  des  chofes.  L’analogie  a pour  fonde- 
ment ce  principe  extrêmement  fimple  , que  f uni- 
vers eji  gouverné  par  des  loix  générales  & conf- 
iantes. C’eft  en  vertu  de  ce  raifonnemenc  que 
nous  admettons  la  règle  fuivante  , que  des  effets 
femblables  ont  les  mêmes  eau  fes. 

L’utilité  de  l’analogie  confifte  en  ce  qu’elle  nous 
épargne  mille  difeuffions  inutiles  que  nous  fe  - 
r.-ons  obligés  de  répéter  fur  chaque  corps  en  par- 
ticulier. Il  fuffit  que  nous  fâchions  que  tout  eft 
gouverné  par  des  loix  générales  8c  confiantes , pour- 
être  bien  fondés  à croire  que  les  corps  , qui 
nous  paroiffent  femblables,  ont  les  mêmes  pro- 
priétés que  les  fruits  d’un  même  arbre  ont  le 
même  goût,  &c.  La  certitude  , qui  accompagne 
l’analogie  , retombe  fur  les  fens  mêmes  qui  lui 
prêtent  tous  les  raifonnemens  qu’elle  déduit. 

En  parlant  de  la  connoiffance , nous  avons  dit 
que  , fans  le  fecours  des  fens  , les  hommes  ne 
pourroient  acquérir  aucune  connoiffance  des  chofes 
corporelles  ; mais  nous  avons  en  même  tems  ob- 
fervé  que  les  feuls  fens  ne  leur  fuffifoient  pas  , 
n’y  ayant  point  d’homme  au  monde  qui  puiflè  exa- 
miner par  lui-même  toutes  les  chofes  qui  lui  font 
nécelfaires  à la  vie  ; que  , par  conféquent,  dans 
un  nombre  infini  d’occafions , ils  avoient  befoin 
de  s’mftruire  les  uns  les  autres , & de  s’en  rap- 
porter à leurs  obfervations  mutuelles  ; qu’autre- 
ment  ils  ne  pourroient  tirer  aucune  utilité  de  la 
plupart  des  chofes  que  Dieu  leur  a accordées. 
D’où  nous  avons  conclu  que  Dieu  a voulu  que 
le  témoignage,  quand  il  feroit  revêtu  de  certaines 
conditions  , fut  auffi  une  marque  de  la  vérité. 
Or  , fi  le  témoignage , dans  certaines  circonftan- 
ces , eft  infaillible  , les  fens  doivent  l’être  auffi  , 
puifque  le  témoignage  efi  fondé  fur  les  fens.  Ain  fi  , 
prouver  que  le  témoignage  des  hommes,  en  cer- 
taines circonfiances , eft  un  règle  sûre  de  vérité, 
c’eft  trouver  la  même  chofe  par  rapport  aux  fens  , 
fur  lefquels  il  eft  nécelfairement  appuyé. 
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Sens  commun  ; par  le  fens  commun  , on  en- 
tend  la  difpofition  que  la  nature  a mife  dans  tous 
les  hommes  , on  manifeltement  dans  la  plupart 
d'entr’eux  , pour  leur  faire  porter , quand  ils  ont 
atteint  l’ufage  de  la  raifon  , un  jugement  com- 
mun & uniforme  , fur  des  objets  différens  du 
fentiment  intime  de  leur  propre  perception  5 ju- 
gement qui  n'eit  point  la  conféquence  d'aucun 
principe  antérieur.  Si  l'on  veut  des  exemples  de 
jugemens  qui  fe  vérifient  principalement  par  la 
règle  & par  la  force  dn  fens  eon^mun  , on  peut  ,, 
ce  femble  , citer  les  fuivans  : 

i°  Il  y a d’autres  êtres  &c  d'autres  hommes 
que  moi  au  monde. 

za.  Il  y a quelque  chofe  qui  s’appelle  vérité , 
fagejfe  , prudence  5 & c'eft  quelque  chofe  qui  11  elt 
pas  purement  arbitraire. 

3°.  Il  fe  trouve  dans  moi  quelque  chofe  que 
j'appelle  intelligence  , & quelque  chofe  qui  n elt 
point  intelligence  , & qu’on  appelle  corps. 

4°.  Tous  les  hommes  ne  font  point  d'accord 
à me  tromper  , & à m'en  faire  accroire. 

t°.  Ce  qui  n’eit  point  intelligence  , ne  fau- 
roit  produire  tous  les  effets  de  l'intelligence  5 ni 
des  parcelles  de  matière  remuées  au  hal’ard  , for- 
mer un  ouvrage  d’un  ordre  & d'un  mouvement 
régulier  , tel  qu'un  horloge. 

Tous  ces  jugemens,  qui  nous  font  didtés  par 
le  fens  commun  , font  des  règles  de  vérité  auffi 
réelles  & auffi  sûres  que  la  règle  tirée  du  fenti- 
ment intime  de  notre  efprit  avec  la  même  viva- 
cité de  clarté , mais  avec  la  même  néceffité  de 
confentement.  Comme  il  m’eit  impoffible  de 
juger  que  je  ne  penfe  pas,  lorfque  je  penfe  ac- 
tuellement ; il  m’eff  également  impoffible  de  ju- 
ger férieufement  que  je  fois  le  feul  être  au  monde  ; 
que  tous  les  hommes  ont  confpiré  à me  tromper 
dans  tout  ce  qu’ils  difent  ; qu'un  ouvrage  de  l’in- 
dultrie  humaine  , tel  qu’un  horloge  qui  montre 
régulièrement  les  heures , elt  le  pur  effet  du  ha- 
fard. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'entre  le  genre  des 
premières  vérités  tirées  du  fentiment  intime  , & 
tout  aure  genre  de  premières  vérités,  s’il  fe  trouve 
une  différence  , c'eft  qu'à  l'égard  du  premier  on 
ne  peut  imaginer  qu’il  foit  fufceptible  d'aucune 
ombre  de  doutej&  qu’àd'égard  des  autres,  on  peut 
alléguer  qu'ils  n’ont  pas  une  évidence  du  genre 
fuprême  d’évidence.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que 
ces  premières  vérités  , qui  ne  font  pas  du  pre- 
mier genre  , ne  tombant  que  fur  des  objets  hors 
de  nous  , elles  ne  peuvent  faire  une  impreffion 
auffi  vive  fur  nous  , que  celles  dont  l’objet  eft 
en  nous-même  : de  forte  que  , pour  nier  les  pre- 
mières , il  faudroit  être  hors  de  foi  ; & , pour 
nier  les  autres  , il  ne  faut  qu’être  hors  de  la 
raifon. 

C’eft  une  maxime  parmi  les  fages , direz-vous, 

8c  comme  une  première  vérité  dans  la  Morale, 
que  lu  vérité  nef,  point  pour  la  multitude.  Ainlî  , 
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il  paroît  pas  judicieux  d’établir  une  règle  de 
vérité  fur  ce  qui  elt  jugé  vrai  par  le  plus  grand 
nombre.  Donc  , le  fens  commun  n'eit  point  une 
règle  infaillible  de  la  vérité. 

Je  réponds  qu’une  vérité  précife  & méta- 
phyfique  ne  fe  mefure  pas  à des  maximes  com- 
munes , dont  la  vérité  elt  toujours  fujette  à diffé- 
rentes exceptions  : témoin  la  maxime  qui  avance 
que  la  voix  du  peuple  efl  la  voix  de  Dieu.  Il  s'en 
faut  bien  qu’elle  foit  univerfellement  vraie  ; 
qu'elle  fe  vérifie  à-peu-près  auffi  fouvent  que 
celle  que  l’on  voudroit  objecter  que  la  vérité  nef 
point  pour  la  multitude.  Dans  le  fujet  même  dont 
il  s agit , touchant  les  premiers  principes  , cette 
dernière  maxime  doit  palier  abfolument  pour  être 
faulîe.  En  effet , fi  les  premières  vérités  n’étoient 
répandues  dans  l’efprit  de  tous  les  hommes  , il 
feroit  impoffible  de  les  faire  convenir  de  rien  , 
puifqu'ils  auroient  des  principes  différens  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets.  Lors  donc  qu'il  elt  vrai  de 
dire  que  la  vérité  nef  point  pour  La  multitude  , on 
entend  une  forte  de  vérité , qui , pour  être  ap- 
perçue  , fuppofe  une  attention  , une  capacité  & 
une  expérience  particulière , prérogatives  qui  ne 
font  pas  pour  la  multitude.  Mais  elt-il  queltion 
de  la  première  vérité  ? Tous  font  philofophes 
à cet  égard.  Le  philofophe , contemplatif  avec 
tous  fes  raifonnemens  , n’eit  pas  plus  parfaite- 
ment convaincu  cju’il  exifte  & qu'il  penfe,  que 
l’efprit  le  plus  médiocre  & le  plus  fimple.  Dans 
les  chofes  où  il  faut  des  connoillances  acquifes 
par  le  raifonnement  , & des  réflexions  particu- 
lières , qui  fuppofent  certaines  expériences  que 
tous  ne  font  pas  capables  de  faire , un  philofo- 
phe elt  plus  croyable  qu’un  autre  homme  : mais  , 
dans  une  chofe  d'une  expérience  manifelte  , 8c 
d'un  fentiment  commun  à tous  les  hommes,  tous 
à cet  égard  deviennent- philofophes:  de  forte  que, 
dans  les  premiers  principes  de  la  nature  & du 
fens  commun  3 un  philofophe,  oppofé  au  relte  du 
genre  humain  , elt  un  philofophe  oppofé  à cent 
mille  autres  philofophes  ; parce  qu'ils  font , auffi 
bien  que  lui  , initruits  des  premiers  principes  de 
nos  fentimens  communs.  Je  dis  plus  ; l’ordinaire 
des  hommes  elt  plus  croyable  en  certaines  cho- 
fes , que  plufieurs  philofophes  ; parce  que  ceux- 
là  n'ont  point  cherché  à forcer  ou  à défigurer  les 
fentimens  & les  jugemens  , que  la  nature  infpire 
univerfellement  à tous  les  hommes. 

Le  fentiment  commun  des  hommes  en  géné- 
ral , dit- on  , elt  que  le  foleil  n’a  pas  plus  de 
deux  pieds  de  diamètre.  On  répond  qu'il  n'eit 
pas  vrai  que  le  fentiment  commun  de  ceux  qui 
font  à portée  de  juger  de  la  grandeur  du  foleil , 
foit  qu’.l  n’a  que  deux  ou  trois  pieds  de  diamè- 
tre. Le  peuple  le  plus  greffier  s'en  rapporte  fur 
ce  point  au  commun  , ou  à la  totalité  des  phi- 
lofophes ou  des  attronomes  , plutôt  qu’au  té- 
moignage de  fes  propres  yeux.  Auffi  n’a-t-on  ja- 
mais vu  de  gens , même  parmi  le  peuple , fou- 

tenir 
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tenir  férieufement  qu’on  avoit  tort  de  croire  le 
foleil  plus  grand  qu’un  globe  de  quatre  pieds.  En 
effet , s'il  s’étoit  jamais  trouvé  quelqu’un  affez  peu 
éclairé  pour  conteller  là-deffus , la  conteftation 
nuroit  pu  certer  au  moment  même  , avec  le  fe- 
cours  de  l’expérience  ; en  faifant  regarder  au  con- 
tredifaat  un  objet  ordinaire  , qui , à proportion 
de  fon  éloignement  , paroît  aux  yeux  incompa- 
blement  moins^  grand  , que  quand  on  s’en  appro- 
che. Ainfi , les  hommes  les  plus  ftupides  font  per- 
ftiadés  que  leurs  propres  yeux  les  trompent  fur 
la  vraie  étendue  des  objets.  Ce  jugement  n’eft 
donc  pas  un  fentiment  de  la  nature , puifqu’au 
contraire  il  eft  univerfellement  démenti  par  le 
fentiment  le  plus  pur  de  la  nature  raifonnable  , 
qui  ert  celui  de  la  réflexion. 

DES  ERREURS  DES  SENS. 

L’erreur  ert  la  caufe  de  la  misère  des  hommes  ; 
c’eft  le  mauvais  principe  qui  a produit  le  mal  dans 
le  monde  ; c’ert  elle  qui  fait  naître  & qui  entre- 
tient dans  notre  ame  tous  les  maux  qui  nous  af- 
fligent , & nous  ne  devons  point  efpérer  de  bon- 
heur folide  & véritable  , qu’en  travaillant  férieu- 
fement à l’éviter. 

L’écriture  - fainte  nous  apprend  que  les  hom- 
mes ne  font  miférables  que  parce  qu’ils  font  pé- 
cheurs & criminels:  & ils  ne  feroient  ni  pécheurs, 
ri  criminels , s’ils  ne  fe  rendoient  point  efclaves 
du  péché  , en  confentant  à l’erreur. 

S’il  ert  donc  vrai  que  l’erreur  foit  l’origine  de 
la  misère  des  hommes , il  ert  bien  jufte  que  les 
hommes  fa/Tent  effort  pour  s’en  délivrer.  Et  cer- 
tainement leur  effort  ne  fera  pas  inutile  &:  fans  ré- 
compenfe  , quoiqu’il  n’ait  pas  tout  l’effet  qu’ils 
pourroient  fouhaiter.  Si  les  hommes  ne  devien- 
nent pas  infaillibles  , ils  fe  tromperont  beaucoup 
moins,  &,  s’ils  ne  fe  délivrent  pas  entièrement  de 
leurs  maux , ils  en  éviteront  au  moins  quelques- 
uns.  On  ne  doit  pas  en  cette  vie  efpérer  une  en- 
tière félicité , parce  qu’ici  bas  on  ne  doit  pas  pré- 
tendre à l’infaillibiiité  : mais  on  doit  travailler 
fans  cefle  à ne  fe  point  tromper , puifqu’on  fou- 
haite  fans  ceffe  de  fe  délivrer  de  fes  misères  : en 
un  mot , comme  on  defire  avec  ardeur  un  bon- 
heur, fans  l’efpérer  ; on  doit  tendre  avec  effort  à 
l’infaillibilité  , fans  y prétendre. 

11  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  y ait  bien  de  la 
fatigue  à endurer  dans  la  recherche  de  la  vérité  : 
il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux , fe  rendre  attentif, 
& fuivre  exa&ement  quelques  règles  que  nous 
donnerons  dans  la  fuite.  L’exaélitude  de  l’efprit 
n’a  prefque  rien  de  pénible  : ce  n’eft  point  une  fer- 
vitude  comme  l'imagination  la  repréfente  , &,  fl 
nous  y trouvons  d’abord  quelque  difficulté , nous 
en  recevons  bientôt  des  fatisfaélions  qui  nous 
récompenfent  bien  de  nos  peines;  car  enfin  il  n’y 
a quelle  qui  produife  la  lumière  , & qui  décou- 
vre la  vérité. 

Encyclopédie,  Logique  Mètapkyfique,  Tom,  i 
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Mais , fans  nous  arrêter  davantage  à préparer 
l’efprit  des  leéleurs , qu’il  ert  bien  plus  jufte  de 
croire  affez  portes  d’eux  mêmes  à la  recherche 
de  la  vérité  , examinons  les  caufes  & la  nature  de 
nos  erreurs:  &,  puifque  la  méthode  qui  examine 
les  chofes  , en  les  confidérant  dans  leur  naiflance 
& dans  leur  origine , a plus  d’ordre  & de  lumière , 
& les  fait  connoître  plus  à fond  que  les  autres  , 
tâchons  de  la  mettre  ici  en  ufage. 

r. 

De  la  hature  & des  propriétés  de  1‘ entendement, 

L’efprit  de  l’homme,  n’étant  point  matériel  ou 
étendu  , elt  fans  doute  une  fubrtance  Ample  , in- 
divifible,  & fans  aucune  compolition  de  parties: 
mais  cependant  on  a coutume  de  diftinguer  en  lui 
deux  facultés,  favoir  \ entendement  & la  volonté , 
lefquelles  il  eil  néceflaire  d’expliquer  d’abord;  car 
il  femble  que  les  notions  ou  les  idées , que  l’on 
a de  ces  deux  facultés,  ne  font  pas  affez  nettes, 
ni  affez  diftinctes. 

Mais,  parce  que  ces  idées  font  fort  abftraites , & 
qu’elles  ne  tombent  point  fous  l’imagination  , il 
femble  à propos  de  les  exprimer  par  rapport  aux 
propriétés  qui  conviennent  à la  matière , lefquel- 
les , fe  pouvant  facilement  imaginer , rendront  les 
notions  , qu’il  ert  bon  d’attacher  à ces  deux  mots 
entendement  & volonté , plus  diftin&es  & même 
plus  familières.  Il  faudra  feulement  prendre  garde 
que  ces  rapports  de  l’efprit  & de  la  matière  ne  font 
pas  entièrement  jurtes  , & qu’on  ne  compare  en- 
femble  ces  deux  chofes  , que  pour  rendre  l'efprit 
plus  attentif , & faire  comme  fentir  aux  autres  ce 
que  l’on  veut  dire. 

La  matière  ou  l’étendue  renferme  en  elle  deux 
propriétés  ou  deux  facultés  : la  première  faculté 
ert  celle  de  recevoir  différentes  figures,  & la  fé- 
condé ert  la  capacité  d’être  mue.  L’efprit  de 
l’homme  renferme  de  même  deux  facultés  ; la 
première  , qui  ert  l’ entendement , elt  celle  de  rece- 
voir plufieurs  idées  , c’eft-à-dire  , d’appercevoir 
plufieurs  chofes  ; la  fécondé , qui  elt  la  volonté , ert 
celle  de  recevoir  plufieurs  inclinations , ou  de 
vouloir  différentes  chofes.  Nous  expliquerons  d’a- 
bord les  rapporrs  qui  fe  trouvent  entre  la  pre- 
mière des  deux  facultés  qui  appartiennent  à la 
matière , & la  première  de  celles  qui  appartiennent 
à l’efiprit. 

L’etendue  eft  capable  de  recevoir  de  deux  for- 
tes de  figures.  Les  unes  font  feulement  extérieu- 
res , comme  la  rondeur  à un  morceau  de  cire  : les 
autres  font  intérieures , & ce  font  celles  qui  font 
propres  à toutes  les  petites  parties , dont  la  cire 
eft  compofée  ; car  il  eft  indubitable  que  toutes 
les  petites  parties  , qui  compofent  un  morceau  de 
cire  , ont  des  figures  fort  différentes  de  celles  qui 
compofent  un  morceau  de  fer.  J’appelle  donc  Am- 
plement figure  celle  qui  ert  extérieure  , & j’appelle 
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configuration  la  figure  qui  eft  intérieure  , & qui  eft 
néceüjiremeiu  propre  à la  cire , afin  qu'elle  foie 
ce  qu’elle  eft. 

On  peut  dire  de  même  que  les  idées  de  l'aine 
font  de  deux . fortes  , en  prenant  le  nom  d ‘idée: 
en  général  pour  tout  ce  que  l'efprit  apperçoit 
immédiatement-  Les  premières  nous  représentent 
quelque  chofe  hors  de  nous  , comme  celle  d'un 
quarré  , d'une  maifon  > Sec-  : les  fécond. s ne  nous 
repiéfentent  que  ce  qui  fe  paflfe  dans  nous,  comme 
nos  fenfations , la  douleur,  le  plaifir,  Sec.  Car  on 
fera  voir  dans  la  fuite  que  ces  dernières  idées  ne 
font  rien  autre  chofe  qu’une  manière  d être  de 
l’efprit , & c’eft  pour  cela  que  je  les  appellerai 
des  modifications  de  l'efprit. 

On  pourrait  appsller  aufti  les  inclinations  de 
l'nme  des  modifications  de  la  même  ame.  Car  , 
puifqu’il  eft  confiant  que  l’inclination  de  la  vo- 
lonté efi  une  manière  d être  de  l'ame  , on  pourroit 
l’appeller  modification  de  l’ame  ; ainh  que  le  mou- 
vement dans  les  corps  étant  une  manière  d’être 
des  mêmes  corps , on  pourrait  dire  que  le  mou- 
vement efi  une  modification  de  la  matière.  Ce- 
pendant je  n’appelle  pas  les  inclinations  de  la  vo- 
lonté , ni  les  mouvemens  de  la  matière , des  modi- 
fications , parce  que  ces  inclinations  & ces  mou- 
vemens ont  ordinairement  rapport  à quelque 
chofe  d'extérieur  ; car  les  inclinations  ont  rappoit 
au  bien  , & les  mouvemens  ont  rapport  à quelque 
corps  étranger  : mais  les  figures  & les  configura- 
tions des  corps , & les  fenfations  de  lame , n'ont 
aucun  rapport  néceflaire  au-dehors.  Car  de  même 
qu'une  figure  efi  ronde  , lorfque  toutes  les  parties 
extérieures  d’un  corps  font  également  éloignées 
d’une  de  fes  parties  qu’on  appelle  le  centre , fans 
aucun  rapport  à ceux  de  dehors  : ainfi  toutes  les 
fenfations  dont  nous  fommes  capables  pourraient 
fubfifier  , fans  qu'il  y eût  aucun  objet  hors  de 
nous.  Leur  être  n’enferme  point  de  rapport  né- 
celfaire  avec  les  corps  qui  femblent  les  caufer, 
comme  on  le  prouvera  ailleurs  ; & elles  ne  font 
rien  autre  chofe  que  l’ame  modifiée  d’une  telle 
ou  telle  façon  ; de  forte  qu’elles  font  propre- 
ment les  modifications  de  l’ame.  Qu’il  me  foit 
donc  permis  de  les  nommer  ainfi  pour  m’expliquera 

La  première  & la  principale  des  convenances 
qui  fe  trouvent  entre  la  faculté  qu’a  la  matière 
de  recevoir  différentes  figures  & différentes  con- 
figurations , & celle  qu’a  lame  de  recevoir  diffé- 
rentes idées  & différentes  modifications  , c’eft  que 
de  même  que  la  faculté  de  recevoir  différentes  figu- 
res & différentes  configurations  dans  les  corps  efi 
entièrement  pafiïve  , & ne  renferme  aucune  ac- 
tion , ainfi  la  faculté  de  recevoir  différentes  idées 
& différentes  modifications  dans  l’efprit  efi  en- 
tièrement paflîve,  & ne  renferme  aucune  adion; 
& j’appelle  cette  faculté  ou  cette  capacité  qu’a 
Lame  de  recevoir  toutes  ces  chofes  , entendement. 

D’où  il  faut  conclure  que  c’eft  l’entendement 
qui  apperçoit , puifqu’il  n’y  a que  lui  qui  reçoive. 
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j les  idées  des  objets  ; car  c’eft  une  même  chofe 
| d l'ame  d'appsrcevoir  un  objet,  que  de  recevoir 
l'idée  qui  le  repréfente.  C'eft  auiiî  l’entendement 
qui  apperçoit  les  modifications  de  l’ame  , puifque 
) entends , par  ce  mot  entendement  , cette  faculté 
pafiïve  de  l’ame,  par  laquelle  elle  reçoit  toutes 
les  différentes  modifications  dont  elle  efi  capable; 
car  c'elt  la  même  chofe  à l'ame  de  recevoir  la 
manière  d être  , que  l’on  appelle  la  douleur , que 
d'appercevoir  la  douleur  ; puifqu’elle  ne  peut  re- 
cevoir la  douleur  d'autre  manière  qy’en  l’apper- 
cevant.  D’où  l’on  peut  conclure  que  c’eft  l'enten- 
dement qui  imagine  les  objets  abfens , & qui  fent 
ceux  qui  font  préfens  , & que  les  fiers  &-  l'imagi- 
nation ne  (ont  que  l'entendement,  appercevant  les 
objets  par  les  organes  du  corps , ainlï  que  nous 
expliquerons  dans  la  fuite. 

Or,  parce  que  , quand  on  fent  de  la  douleur  ou 
autre  choie,  on  l'apperçoit  d’ordinaire  par  l’en- 
trennfe  des  organes  des  fiens  ; les  hommes  cifent 
. ordinairement  que  ce  font  les  fiens  qui  l’apper- 
çoivent , lans  favoir  dillinétement  ce  qu’ils  en- 
tendent par  le  terme  de  fiens.  Us  penfent  qu’il  y 
a quelque  faculté  diftinguée  de  l’ame  qui  la  rend  , 
elle  ou  le  corps , capable  de  fentir  : car  ils  croient 
que  les  organes  des  fiens  ont  véritablement  part 
à nos  perceptions.  Ils  s’imaginent  que  le  corps  aide 
tellement  l’efprit  à fentir  , que  , fi  l’efprit  étoit  fé- 
paré  du  corps  , il  ne  pourroit  jamais  rien  fentir. 
Mais  ils  ne  penfent  toutes  ces  chofes  que  par  préoc- 
cupation ; & parce  que  , dans  l’état  où  nous  fom- 
mes , nous  ne  fentons  jamais  rien  fans  l’ufage  des 
organes  des  fiens  , comme  nous  expliquerons  ail- 
leurs plus  au  long. 

C’eft  pour  nous  accommoder  à la  manière  or- 
dinaire de  parler,  que  nous  dirons  dans  la  fuite 
que  les  fiens  fentent:  mais  pat  le  mot  de  [eus  nous* 
n’entendons  rien  autre  chofe  que  cette  faculté 
pafiïve  de  l’ame  , dont  nous  venons  de  parler , 
c’eft-à-dire  , l’entendement  appercevant  quelque 
chofe  , à l'occafion  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  or- 
ganes de  fon  corps , félon  l'inrtitution  de  la  na- 
ture , comme  on  expliquera  ailleurs. 

L’autre  convenance  entre  la  faculté  pafiïve  de 
l’ame  dr  celle  de  la  matière,  c’eft  que,  comme 
la  matière  n’eft  point  véritablement  changée  par 
le  changement  qui  arrive  à fa  figure  > je  veux  dire  », 
par  exemple , que  comme  la  cire  ne  reçoit  point 
de  changement  confidérable  pour  être  ronde  ou 
quarrée  : ainfi  l’efprit  ne  reçoit  point  de  change- 
ment pat  la  diveriité  des  idées  qu’il  a ; je  veux 
dire  que  l’efprit  ne  reçoit  point  de  changement 
confidérable  , quoiqu’il  reçoive  l’idée  d’un  quarré 
ou  d’un  rond  , en  appercevant  un  quarré  ou  un 
rond. 

De  plus  ,,  comme  l’on  peut  dire  que  la  matière 
reçoit  des  changemens  confidérables , lorfqu’elle 
perd  la  configuration  propre  aux  parties  de  la 
cire  , pour  recevoir  celle  qui  eft  propre  au  feu  & à 
la  fumée , quand  la  cire  fe  change  en  feu  & en 
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fumée;  ainfi  Ton  peut  dite  que  l'ame  reçoit  des 
changemens  fort  considérables,  lorfqu’elle  change 
fes  modifications,  & qu'elle  fouffre  delà  douleur 
après  avoir  fenti  du  plaifir.  D'où  il  faut  conclure 
que  les  idées  font  à l'aine  à-peu-près  ce  que  Ls 
figures  font  à la  matière  , & que  les  configura- 
tions font  à la  matière  à peu-près  ce  que  les  fen- 
dillions font  à l'ame. 

I!  y a encore  d’autres  convenances  entre  les 
figures  & les  configurations  de  la  matière,  & les 
idées  & les  modifications  de  l'efprit , car  il  femble 
que  la  matière  foit  l’image  de  l'efprit  > je  veux 
dire  feulement  qu'il  y a des  propriétés  dans  la 
matière  qui  ont  entr’elles  des  rapports  allez  ap- 
prochans  de  ceux  qui  fe  trouvent  entre  les  pro- 
priétés qui  appartiennent  à l’efprit  , quoique  la 
nature  de  l’efprit  foit  bien  différente  de  celle  de 
la  matière,  comme  on  le  verra  clairement  dans  la 
faire. 

Il  faut  bien  retenir,  de  tout  ceci , que  j’entends 
par  entendement  cette  faculté  paiîîve  que  l'ame  a 
d appercevoir,  c'eff  à-dire,  de  recevoir  non  feu- 
lement différentes  idées,  mais  auifi  un  très-grand 
nombre  de  différentes  l'enlacions  ; de  naeme  que  la 
matière  a la  capacité  de  recevoir  toutes  fortes  de 
figures  extérieures , 3 c de  configurations  intérieures. 

I I. 

De  la  nature  Ü des  propriétés  de  la  volonté  & de 
la  liberté. 

L autre  faculté  de  La  matière,  c'efi  qu'elle  cil 
capable  de  recevoir  plufieurs  mouvemens , & l'au- 
tre faculté  de  l’aine  , c'efi  qu'elle  eft  capable  de 
recevoir  plufieurs  inclinations.  Comparons  en- 
iemble  ces  facultés. 

De  même  que  l’auteur  de  la  nature  eft  la 
caufe  univerfelle  de  tous  les  mouvemens  qui  fe 
trouvent  dans  la  matière , c'efi:  suffi  lui  qui  efi  La 
caufe  générale  de  toutes  les  inclinations  naturel- 
les qui  fe  trouvent  dans  les  efprits  : & de  même 
que  tous  les  mouvemens  fe  font  en  ligne  drot  , 
s'ils  ne  trouvent  quelques  crufes  étrangères  & 
particulières  qui  les  déterminent , & qui  les  chan- 
gent en  des  lignes  circulaires  par  leurs  oppofi- 
tions  ; ainfi  toutes  les  inclinations  , que  nous  avons 
de  Dieu , font  droites  , & elles  ne  pourraient  avoir 
d'autre  fin  que  la  poffeffion  du  bien  & de  la  vé- 
rité , s’il  n'y  avoit  une  caufe  étrangère  qui  dé- 
terminât qui  détournât  l’imprefiîon  de  la  na- 
ture vers  de  mauvaifes  fins-  Or,  c’efi  cette  caufe 
étrangère  qui  efi  la  caufe  de  tous  nos  maux  , Se 
qui  corrompt  toutes  nos  inclinations. 

Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  favoir  qu'il 
y a une  différence  fort  conlid érable  entre  l’im- 
preflion  ou  le  mouvement  que  l'auteur  de  la  na- 
ture produit  dans  la  matière  , Se  l’imprjeffion  ou  !e 
mouvement  vers  le  bien  en  général , que  le  même 
•asteur  de  lu  nature  imprime  fans  celle  dans  î’ef- 
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prit  ; car  la  matière  efi  toute  fans  aélion  : elle  n'a 
aucune  force  pour  arrêter  fon  mouvement  , ni 
pour  le  déterminer  & le  détourner  d'un  côté  plu- 
tôt que  d’un  autre-  Son  mouvement , comme  l’on 
vient  de  dire  , fe  fait  toujours  en  ligne  droite  , & , 
lorfqu’il  eft  empêché  de  fe  continuer  en  cette  ma- 
nière , il  décrit  une-ligne  circulaire  la  plus  grande 
qu'il  efi  poffible  , & par  conféquent  la  plus  ap- 
prochante de  la  ligne  droite  ; parce  que  c’efi  Dieu 
qui  lui  imprime  fon  mouvement , & qui  régie  fa 
détermination.  Mais  il  n’en  efi  pas  de  même  de 
h volonté , on  peut  dire  en  un  fens  qu'elle  efi  agif- 
lance  , & qu'elle  a en  elle-même  la  force  de  dé- 
terminer diverfement  l'inclination  ou  l'imprefiion 
que  Dieu  lui  donne  ; car  , quoiqu'elle  ne  puiffe 
pas  arrêter  cette  impreftîon,  eile  peut  en  un  fens 
la  détourner  du  côté  qu'il  lui  plaît  , te  caufer 
ainfi  tout  le  dérèglement  qui  le  rencontre  dans 
les  inclinations  , Sc  toutes  les  misères  qui  font 
des  fuites  aéceffaires  & certaines  du  péché. 

De  forte  que , par  ce  mot  de  volonté } je  pré- 
tenus ici  du  ligner  1 impreflion  ou  le  mouvement  na- 
turel, qui  nous  porte  vers  le  bien  indéterminé  & 
en  généial  : & par  celui  de  liberté,  )e  n’entends 
autre  choie  que  la  iorce  qu'a  l'efprit  de  détourner 
cette  impreflion  vers  les  objets  qui  nous  philent  : 
M iaire  ainfi  que  nos  inclinations  naturelles  foient 
terminées  à quelqu'objet  particulier,  lefquelles 
ecoient  auparavant  vagues  & indéterminées  vers 
e bien  en  général  ou  univerfel,  c'eft-à-dire  , vers 
Dieu  qui  efi  leul  le  bien  général , parce  qu'il  efi 
le  leul  qui  renferme  en  foi  tous  les  biens. 

D où  il  efi  facile  de  reconnoître  que  , quoique 
les  inclinations  naturelles  foient  volontaires  elles 
ne  font  toutefois  pas  libres  de  la  libené’dm- 
difference  aont  je  parle  , qui  enferme  la  puif- 
lance  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir , ou  bmn 
de  vouloir  le  contraire  de  ce  à quoi  nos  incli- 
nations naturelles  nous  portent.  Car,  quoiW  ce 
foit  volontairement  & librement  que  l'on  aime 
.e  bien  en  general , ptiifqu  on  ne  peut  aimer  que 
par  fi  volonté  & qu'il  y a contradiction  que 
U volonté  puifie  jamais  être  contrainte  ; on  ne 
1 aime  pouitant  pas  librement , dans  le  fens  que 
je  viens  d’expliquer , puifqu’il  n'eft  pas  au  pou- 
voir de  notre  volonté  de  ne  pas  fouhaiter  d’être 
heureux. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  l’efprit  , con- 
fédéré comme  pouffé  vers  le  bien  en  généra! , ne 
peut  déterminer  fon  mouvement  vers  un  bien 
particulier,  fi  le  meme  eiptit,  cor.  fi  dé  ré  comme 
capable  d idees  , na  la  connoiffance  de  ce  bien 
particulier.  Je  veux  dire,  pour  me  fervir  des 
termes  ordinaires  , que  la  volonté  efi  une  puiff 
fance  aveugle,  qui  r.e  fe  peut  porter  qu’aux  cho- 
fes  que  1 entendement  lui  repréfente.  De  forte 
que  la  vo.ontc  ne  peut  déterminer  diverfement 
1 impreflion  qu  eile  a pour  le  bien  , Sr  toutes  fes 
inclinations  naturelles,  qu’en  commandant  à l’en- 
tendement de  lui  repréfenter  quelqu’objet  p?r 
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culier.  La  force  qu'a  la  volonté  de  déterminer 
fes  inclinations  , renferme  donc  néceffairement 
celle  de  pouvoir  porter  l’entendement  vers  les 
objets  qn’il  lui  plaît. 

Je  rends  fenfiole  par  un  exemple  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  volonté  & de  la  liberté.  Une  per- 
fonne  fe  repréfente  une  d’gnité  comme  un  bien 
qu’elle  peut  efpérer;  auflî-tôt  fa  volonté  veut  ce 
bien  , c’eft-à-dire  , que  l’imprefiion  que  l’efprit  re- 
çoit fans  cefle  vers  le  bien  indéterminé  & uni- 
verfel , le  porte  vers  cette  dignité.  Mais , comme 
cette  dignité  n’eft  pas  le  bien  univerfel , & qu’elle 
n’eft  point  confidérée , par  une  vue  claire  & dif- 
tinéle  de  l’efprît , comme  le  bien  univerfel,  ( car 
I’efprit  ne  voit  jamais  clairement  ce  qui  n’eft  pas) 
l’impreffion  que  nous  avons  vers  le  bien  univer- 
fel n’eft  point  entièrement  arrêtée  par  ce  bien 
particulier  : l’efprit  a du  mouvement  pour  aller 
plus  loin  ; il  n’aime  point  néceflairement  & in- 
vinciblement cette  dignité  , & il  eft  libre  à fon 
égard.  Or , fa  liberté  confifte  en  ce  que,  n’étant 
point  pleinement  convaincu  que  cette  dignité 
renferme  tout  le  bien  qu’il  eft  capable  d’aimer , 
il  peut  fufpendre  fon  jugement  & fon  amour:  & 
enfuite  il  peut  , par  l’union  qu’il  a avec  l’être 
univerfel  ou  celui  qui  renferme  tout  bien , pen- 
fer  à d’autres  chofes  , & par  conféquent  aimer 
d’autres  biens.  Enfin  , il  peut  comparer  tous  les 
biens  , les  aimer  félon  l’ordre  , à proportion  qu’ils 
font  aimables , & les  rapporter  tous  à cejui  qui 
les  renferme  tous,  & qui  eft  feul  digne  de  borner 
notre  amour  , comme  étant  feul  capable  de  rem- 
plir toute  la  capacité  que  nous  avons  d’aimer. 

C’eft  à-peu-près  la  même  chofe  de  la  connoif- 
fance  de  la  vérité,  que  de  l’amour  du  bien.  Nous 
aimons  la  connoiflance  de  la  vérité  , comme  la 
jouiflance  du  bien  , par  une  impreflion  naturelle  ; 
& cette  impreffion  , auflî-bien  que  celle  qui  nous 
porte  vers  le  bien  , n’eft  point  invincible , elle 
n’eft  telle  que  par  l’évidence  ou  par  une  connoif- 
fance  parfaite  & entière  de  l’objet  ; & nous  fom- 
mes  aufli  libres  dans  nos  faux  jugemens  , que 
dans  nos  amours  déréglés  , comme  nous  l’allons 
faire  voir  dans  l’article  fuivant. 

I. 

Des  jugemens  & des  raifonnemens . 

On  pourroit  affez  conclure  des  chofes  que  nous 
avons  dites  dans  l’article  précédent  , que  l’en- 
tendement ne  juge  jamais  , puifqu’il  ne  fait  qu’ap- 
percevoir  , ou  que  les  jugemens  & les  raifonne- 
mens même  de  la  part  de  l’entendement  , ne 
font  que  de  pures  perceptions  ; que  c’eft  la  vo- 
lonté feule  qui  juge  véritablement  en  acquief- 
çant  à ce  que  l'entendement  lui  repréfente  , & en 
s’y  repofant  volontairement  ; & qu’ainfi  c’eft  elle 
feule  qui  nous  jette  dans  l’erreur  ; mais  il  faut 
expliquer  ces  chofes  plus  à fond. 
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Je  dis  donc  qu’il  n’y  a point  d'autre  différence 
de  la  part  de  l’entendement  entre  une  fimple  per- 
ception , un  jugement  & un  raifonnement , finon 
que  l’entendement  apperçoit  une  chofe  fimple 
fans  aucun  rapport  à quoi  que  ce  foit , par  une 
fimple  perception  ; qu’il  apperçoit  les  rapports  , 
entre  deux  ou  plufieurs  chofes  , , dans  les  ju- 
gemens ; & qu’enfin  il  apperçoit  les  rapports  , qui 
font  entre  les  rapports  des  chofes,  dans  les  raifon- 
nemens : de  forte  que  toutes  les  opérations  de 
l’entendement  ne  font  que  de  pures  perceptions. 

Quand  on  apperçoit  par  exemple  deux  fois  2, 
ou  4 , ce  n’eft  qu’une  fimple  perception.  Quand 
on  juge  que  deux  fois  2 font  4 , ou  que  deux  fois 
1 ne  font  pas  y , l’entendement  ne  fait  encore 
qu'appercevoir  le  rapport  d’égalité  qui  fe  trouve 
entre  deux  fois  2 & 4,  ou  le  rapport  d’inégalité, 
qui  fe  trouve  entre  deux  fois  2 & y-  Ainfi  , le 
jugement , de  la  part  de  l’entendement , n’eft  que 
la  perception  du  rapport  qui  fe  trouve  entre  deux 
ou  plufieuts  chofes.  Mais  le  raifonnement  eft  la 
perception  du  rapport  qui  fe  trouve , non  pas  en- 
tre deux  ou  plufieurs  chofes , car  ce  feroit  un  ju- 
gement , mais  c’eft  la  perception  du  rapport  qui  fe 
trouve  entre  deux  ou  plufieurs  rapports  de  deux 
ou  plufieurs  chofes.  Ainfi  , quand  je  conclus  que 
4 étant  moins  que  6 , deux  fois  2 étant  égaux  à 4 , 
ils  font  par  conféquent  moins  que  6 , je  n’apper- 
çois  pas  feulement  le  rapport  d’inégalité  entre  2 
& 2 , & 6 , car  alors  ce  ne  feroit  qu’un  jugement , 
mais  le  rapport  d’inégalité  qui  eft  entre  le  rap- 
port de  deux  fois  2 & 4 , & le  rapport  qui  eft  en- 
tre 4 & 6 , ce  qui  eft  un  raifonnement.  L’e'nten- 
dement  ne  fait  donc  qu’appercevoir , & il  n’y  a 
que  la  volonté  qui  juge  & qui  raifonne  , en  fe 
repofant  volontairement  dans  ce  que  l’entende- 
ment lui  repréfente  , comme  l’on  vient  de  dire. 

\ 

I I. 

Que  les  jugemens  & les  raifonnemens  dépendent  de 
la  volonté. 

Mais  cependant , lorfque  les  chofes  que  nous 
confidérons  font  dans  une  évidence  palpable , il 
nous  femble  que  ce  n’eft  plus  volontairement 
que  nous  y confentons  ; de  forte  que  nous  fom- 
mes  portés  à croire  que  ce  n’eft  point  notre  vo- 
lonté , mais  que  c’eft  notre  entendement  qui  en 
juge. 

Afin  de  reconnoître  notre  erreur  , il  faut  fa- 
voir  que  les  chofes  que  nous  confidérons  ne  nous 
paroiffent  jamais  entièrement  évidentes,  que  lorf- 
que [l’entendement  en  a examiné  tous  les  côtés 
& tous  les  rapports  ; d’où  il  arrive  que  la  vo- 
lonté ne  pouvant  rien  vouloir  fans  connoiffance  , 
elle  ne  peut  plus  agir  dans  l’entendement , c’eft- 
à-dire  , qu’elle  ne  peut  plus  defirer  qu’il  repré- 
fente quelque  chofe  de  nouveau  dans  fon  objet, 
parce  qu’il  en  a déjà  confidéré  tous  les  côtés  * 
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qui  ont  rapport  à la  queftion  que  Ton  veut  dé- 
cider. Elle  eft  donc  obligée  de  fe  repofer  dans 
ce  qu'il  a déjà  repréfenté  , & de  celTer  de  l'a- 
giter & de  le  tourner  > & c’ell  ce  repos  qui  eft 
proprement  ce  qu'on  appelle  jugement  & raison- 
nement. Ainli , ce  repos  ou  ce  jugement  n'étant 
pas  libre  , quand  les  chofes  font  dans  la  dernière 
évidence , il  nous  femble  auffi  qu’il  n'ell  pas  vo- 
lontaire. 

Mais  , tant  qu’il  y a quelque  chofe  d’obfcur 
dans  le  fujet  que  nous  confidérons,  ou  que  nous 
ne  fommes  pas  entièrement  affurés  que  nous 
ayons  découvert  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
réfoudre  la  queftion  , comme  il  arrive  prefque 
toujours  dans  celles  qui  font  difficiles  & qui  ren- 
ferment plufieurs  rapports  , il  nous  eft  libre  de  ne 
pas  confentir  , & la  volonté  peut  encore  comman- 
der à l’entendement  de  s'appliquer  à quelque 
chofe  de  nouveau  : ce  qui  fait  que  nous  ne  fom- 
mes pas  fi  éloignés  de  croire  que  les  jugemens , 
que  nous  formons  fur  ces  fujets , foient  volon- 
taires. 

Cependant  la  plupart  des  philofophes  préten- 
dent que  ces  jugemens  même  , que  nous  for- 
mons fur  des  chofes  obfcures  , ne  font  pas  vo- 
lontaires, & ils  veulent  généralement  que  le  con- 
fentement  à la  vérité  foit  une  aétion  de  l’en- 
tendement , ce  qu'ils  appellent  ajfenfus  , à la  dif- 
férence du  confentement  au  bien  qu'ils  attri- 
buent à la  volonté  , & qu’ils  appellent  confen- 
fus.  Mais  voici  la  caufe  ,de  leur  diftindtion  & de 
leur  erreur. 

C’eft  que , dans  l’état  où  nous  fommes,  fouvent 
nous  voyons  évidemment  des  vérités , fans  aucune 
raifon  d'en  douter , & ainfi  la  volonté  n'ell  point 
indifférente  dans  le  confentement  qu’elle  donne 
à ces  vérités  évidentes,  comme  nous  venons  d’ex- 
pliquer : mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  biens, 
& nous  n'en  connoilfons  aucun  fans  quelque  rai- 
fon de  douter  que  nous  le  devions  aimer.  Nos 
pallions  & les  inclinations , que  nous  avons  na- 
turellement pour  les  plaifirs  fenfibles  , fout  des 
raifons  confufes  , mais  très-fortes  à caufe  de  la 
corruption  de  notre  nature  , lefquelles  nous  ren- 
dent froids  & indifférens  dans  l’amour  même  de 
Dieu  j & ainfi  nous  fentons  manifeftement  notre 
indifférence  , & nous  fommes  intérieurement  con- 
vaincus que  nous  faifons  ufage  de  notre  liberté, 
quand  nous  aimons  Dieu. 

Mais  nous  n'appercevons  pas  de  même  que 
nous  faffions  ufage  de  notre  liberté , quand  nous 
confentons  à la  vérité,  principalement  lorfqu'elle 
nous  paroit  entièrement  évidente  : & cela  nous 
fait  croire  que  le  confentement , à la  vérité  , n'eft 
pas  volontaire.  Comme  s'il  falloit  que  nos  actions 
fuffent  indifférentes  pour  être  volontaires  ; & 
comme  fi  les  bienheureux  n’aimoient  pas  Dieu 
très-volontairement , fans  en  être  détournés  par 
quoi  que  ce  foit , de  même  que  nous  confentons  à 
cette  propofition  évidente,  que  deux  fois  z font 
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4 , fans  être  détournés  de  la  croire  par  quelqu’ap- 
parence  de  raifon  contraire. 

Mais  , afin  que  l’on  reconrrotfTe  diftin&ementja 
différence  qu’il  y a entre  le  confentement  de  "la 
volonté  à la  vérité  , & fon  confentement  à la 
bonté , il  faut  fuvoir  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  la  vérité  & la  bonté  prife  dans  le  fens  or- 
dinaire & par  rapport  à nous.  Cette  différence  con- 
fiite  en  ce  que  la  bonté  nous  regarde  & nous  tou- 
che , & que  la  vérité  ne  nous  touche  pas  ; car  la 
vérité  ne  confifte  que  dans  le  rapport  que  deux  ou 
plufieurs  chofes  ont  entr’elles  5 mais  la  bonté  con- 
fifte dans  le  rapport  de  convenance  que  les  chofes 
ont  avec  nous  : ce  qui  fait  qu  il  n’y  a qu’une  feule 
adtion  de  la  volonté  au  regard  de  la  vérité  qui  eft 
fon  acquiefcement  ou  fon  contentement  à la  re- 
présentation du  rapport  qui  eft  encre  les  chofes} 
& qu’il  y en  a deux  au  regard  de  la  bonté , qui  font 
fon  acquiefcement  ou  fon  contentement  au  rap- 
port de  convenance  de  la  chofe  avec  nous , & fon 
amour  ou  fon  mouvement  vers  cette  chofe,  lef- 
quelles adtions  font  bien  différentes  , quoiqu'on 
les  confonde  ordinairement.  Car  il  y a bien  de 
la  différence  entre  acquiefcer  fimplement  & fe 
porter  par  amour  à ce  que  l'efprit  repréfente  , 
puifqu'on  acquiefce  fouvent  à des  chofes  que 
l'on  voudroit  bien  qui  ne  fuffent  pas  , & que  l’on 
fuit. 

Or,  fi  l’on  confîdère  bien  ces  chofes  , on  recon- 
noîtra  vifiblement  que  c'ell  toujours  la  volonté 
qui  acquiefce , non  pas  aux  chofes  fi  elles  ne  lui 
font  pas  agréables,  mais  à la  repréfentatior.  des  cho- 
fes : & que  la  raifon  pour  laquelle  la  volonté  ac- 
quiefce toujours  à la  repréfentation  des  chofes 
qui  font  dans  la  derniere  évidence,  eft  , comme 
nous  avons  déjà  dit  , qu'il  n'y  a plus  dans  ces 
chofes  aucun  rapport  qu’il  ait  fallu  confidérer 
que  l'entendement  ne  l’ait  apperçu  : de  forte 
qu'il  eft  comme  néceffaire  que  la  volonté  ceffe 
de  s'agiter  & de  fe  fatiguer  inutilement,  & qu’elle 
acquiefce  avec  pleine  affurance  qu'elle- ne  s'eft 
pas  trompée  , puifqu’il  n'y  a plus  rien  vers  quoi 
elle  puiffe  tourner  la  pointe  de  l'entendement. 

Il  faut  principalement  remarquer  que  , dans 
l’état  où  nous  fommes,  nous  ne  connoiffons  les 
chofes  qu’imparfaitement  , & par  conféquent 
qu’il  eft  abfolument  néceffaire  que  nous  ayons 
cette  liberté  d'indifférence  , par  laquelle  nous 
pouvons  nous  empêcher  de  confentir. 

Pour  en  reconncître  la  néceffité , il  faut  con- 
fidérer que  nous  fommes  portés  par  nos  inclina- 
tions naturelles  vers  la  vérité  & vers  la  bonté: 
de  forte  que  la  volonté  ne  fe  portant  qu’aux  cho- 
fes dont  l’efprit  a quelque  connoiffance  , il  faut, 
b’en  qu'elle  fe  porte  à ce  qui  a l’apparence  de 
la  vérité  & de  la  bonté.  Mais , parce  que  tout 
ce  qui  a l’apparence  de  la  vérité  & de  la  bonté' 
n’eft  pas  toujours  tel  qu’il  paroît  , il  eft  vifible 
que  , fi  la  volonté  n’etoit  pas  libre  , & fi  elle 
fepoitoit  infailliblement  Se  néceffaixement  à tout 
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ce  qui  a ces  apparences  de  bonté  8c  de  vérité , 
elle  lé  tromperoit  prelque  toujours.  D'où  il  femble 
que  l’on  pourroit  conclure  que  fon  auteur  feroit 
auffi  l’auteur  de  fes  égaremens  8c  de  fes  erreurs. 

I I I. 

De  l' ufage  que  nous  devons  faire  de  notre  liberté  , 
pour  ne  nous  tromper  jamais. 

La  liberté  nous  eft  donc  donnée  de  Dieu,  afin 
que  nous  nous  empêchions  de  tomber  dans  l’er- 
reur , 8c  dans  tous  les  maux  qui  fuivent  de  nos 
erreurs  , en  ne  nous  repofant  jamais  pleinement 
dans  les  vraifemblances  , mais  feulement  dans  la 
vérité  : c’elb-à -dire  , en  ne  ceffant  jamais  d’appli- 
quer l'efprit,  & de  lui  commander  qu’il  examine 
juiqu’à  ce  qu’il  ait  éclairci  3c  développé  tout  ce 
qu’il  y a à examiner.  Car  la  vérité  ne  fe  trouve 
prefque  jamais  qu’avec  l’évidence  , 8c  l’evidence 
ne  confifte  que  dans  la  vue  claire  8c  dirtinéle  de 
toutes  les  parties  , & de  tous  les  rapports  de  l’ob- 
jet  qui  font  néceflaires  pour  porter  un  jugement 
affuré. 

L’ufage  donc  que  nous  devons  faire  de  notre 
liberté  , c’eft  de  nous  en  fervir  autant  que  nous 
le  pouvons  ; c’elt-à-dire  , de  ne  confentir  ja- 
mais à quoi  que  ce  foit , ;ufqu‘à  ce  que  nous 
y foyons  comme  forcés  par  des  reproches  mté- 
fieurs  de  notre  raifon. 

C’eft  fe  faire  efclave  contre  la  volonté  de 
Dieu  , que  dé  fe  foumettre  aux  faulfes  apparen- 
ces de  la  vérité  : mais  c’eft  obéir  à la  voix  de  la 
vérité  éternelle  , qui  nous  parle  intérieurement , 
que  de  nous  foumettre  de  bonne  foi  à ces  re- 
proches fecrets  de  notre  raifon  , qui  accompagnent 
le  refus  que  l’on  fait  de  fe  rendre  à l’évidence. 
Voici  donc  deux  règles  établies  fur  ce  que  je  , 
viens  de  dire,  lefquelles  font  les  plus  néceffaires 
de  toutes  pour  les  fciences  fpéculatives  8c  pour  la 
Morale,  8c  que  l’on  peut  regarder  comme  le  fon- 
dement de  toutes  les  fciences  humaines. 

I V. 

Régies  générales  pour  éviter  l'erreur  & le  péché. 

Voici  la  première  qui  regarde  les  fciences.  « On 
ne  doit  jamais  donner  de  confentement  entier, 
qu’aux  proportions  aui  paroiffent  fi  évidemment 
vraies  , qu’on  ne  puiffe  le  leur  refufer  , fans  fentir 
une  peine  intérieure  3c  des  reproches  fecrets  de 
fa  raifon  ”,  c’eft-à-dire  , fans  que  l’on  connoilfe 
clairement  qu’on  feroit  mauvais  ufage  de  fa  li- 
berté , fi  l’on  ne  vouloit  pas  confentir  , ou  fi 
l'on  vouloit  étendre  fon  pouvoir  fur  des  chofes 
fur  lefquelles  elle  n’en  a plus. 

La  fécondé  poui  la  Morale  eft  telle.  « On  ne 
doit  jamais  aimer  abiblument  un  bien  , fi  l’on 
peut  fjîijs  remords  nq  le  point  aimer  ».  D’où  il 
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s'enfuit  que  l’on  ne  doit  rien  aimer  que  Dieu  ab’_ 
folument  8c  fans  rapport  ; car  il  n’y  a que  lui 
feul  qu’on  ne  puifle  s’abftenir  d’aimer  de  cette 
forte  fans  remords  ; c’eft-à-dire  , fans  qu’on  fâche 
évidemment  que  l'on  fait  mal  , fuppofé  qu’on 
le  connoilfe  par  la  raifon  ou  par  la  toi. 

V. 

Ref  exion  néccffaire  fur  ces  deux  règles. 

Mais  il  faut  ici  remarquer  que  , quand  les  cho- 
fes que  nous  appercevons  nous  paroiffent  fort 
vraifemblables  , nous  nous  trouvons  extrêmement 
portés  à les  croire  : nous  fentons  même  de  la 
peine  , quand  nous  ne  nous  en  laiffons  pas  per- 
fuader  ; enforte  que  , fi  nous  n’y  prenons  bien 
garde  , nous  fouîmes  fort  en  danger  d’y  confentir , 
8c  par  conféquent  de  nous  tromper  ; car  c’eft  un 
grand  hafard  que  la  vérité  fe  trouve  entièrement 
conforme  à la  vraisemblance.  Et  c'eft  pour  cela 
que  j’ai  mis  expreffément  dans  ces  deux  règles 
qu’il  ne  faut  confentir  à rien  jufqu’à  ce  que  l’on 
voie  évidemment  qu’on  feroit  mauvais  ufage  de 
fa  liberté  , fi  l’on  ne  confentoit  pas. 

Or,  quoiqu’on  fe  fente  extrêmement  porté  à 
confentir  à la  vraifemblance,  fi  toutefois  on  prend 
le  foin  de  faire  réflexion  , fi  l’on  voit  évidem- 
ment qu’on  eft  obligé  d'y  confentir  , on  trou- 
vera fans  doute  que  non.  Car  , fi  la  vraifem- 
blance  eft  appuyée  fur  les  impreftions  de  nos  fens , 
vraifemblance  néanmoins  qui  n’en  mérite  pas  le 
nom , alors  on  fe  trouvera  fort  incliné  à s’y  ren- 
dre ; mais  on  n’en  reconnoitra  point  d’autre  caufe, 
que  quelque  paillon  ou  l’affeélion  générale  que 
l’on  a pour  ce  qui  touche  les  fens , comme  on 
le  verra  affez  dans  la  fuite. 

Mais  fi  la  vraifemblance  vient  de  quelque 
conformité  avec  la  vérité  , comme  d’ordinaire 
les  connoiffances  vraifemblales  font  vraies , pri- 
les  dans  un  certain  fens  -,  alors , fi  l’on  s’examine  , 
l’on  fe  fentira  porté  à faire  deux  chofes,  l’une 
à croire  , 8c  l’autre  à examiner  encore  ; mais  l’on 
ne  fe  trouvera  jamais  fi  perfundé  que  l’on  croie 
évidemment  mal  faire  , fi  l’on  ne  confient  pas 
tout -à-fait. 

Or , ces  deux  inclinations  , que  l’on  a à l’égard 
des  chofes  vraifemblables  , font  fort  bonnes.  Car 
on  peut  8c  on  doit  donner  fon  confentement  aux 
chofes  vraifemblables  , prifes  au  fens  qui  porte 
l’image  de  la  vérité,  mais  on  ne  doit  pas  donner 
encore  un  confentement  entier  , comme  nous 
avons  mis  dans  la  règle  : 8c  il  faut  examiner  les 
côtés  8c  les  faces  inconnues  , afin  d’entrer  plei- 
nement dans  la  nature  de  la  chofe,  8c  bien  dif- 
tinguer  le  vrai  d’avec  le  faux  ; 8c  alors  confentir 
entièrement , s’il  le  faut  ainfi. 

Il  faut  donc  bien  s’accoutumer  à d'ftinguer  la 
vérité  d’avec  la  vraifemblance  , en  s’examinant 
' intérieurement , comme  je  viens  d’expliquer  : 
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car  c’eft  faute  d’avoir  eu  foin  de  s examiner  , t}ue 
nous  nous  Tentons  touchés  prelque  de  la  meme 
manière  de  deux  chofes  fi  differentes.  Car  enfin 
il  eft  de  la  dernière  conféquence  de  faire  bon  uiage 
de  fa  liberté  , en  s’abffenant  toujours  de  confentir 
aux  chofes  , & de  les  aimer , jufqu’a  ce  que  1 on 
fe  fente  comme  forcé  de  le  faire  par  la  voix 
puiffante  de  l’auteur  de  la  nature,  que  j ai  ap- 
pelée auparavant  les  reproches  de  notre  raijon  6c 
les  remords  de  notre  confcier.ce. 

Tous  les  devoirs  des  êtres  fpintuels,  tant  des  an- 
ges que  des  hommes , confident  principalement 
d ms  ce  bon  ufage  l’on  peut  dire , fans  crainte, 
que,  s’ils  fe  fervent  avec  loin  de  leur  liberté  , uns 
fe  rendre  efclaves  mal-à-propos  du  menfonge  £c 
de  la  vanité,  ils  font  dans  le  chemin  de  la  plus 
grande  perfection  dont  ils  forent  naturellement 
capables  : pourvu  néanmoins  que  leur  entende- 
ment ne  demeure  point  oifif  qu’ils  atent  loin  de 
l’exciter  continuellement  a de  nouvelles  conno  f 
fances,  & qu’ils  le  rendent  capable  des  plus 
grandes  vérités  par  des  méditations  continuelles 
fur  des  fujets  dianes  de  fon  attention. 

' Car  afin  de  fif perfectionner  1 eipnt,  il  ne  fuffit 
pas  de’ faire  toujours  ufage  de  la  liberté,  en  ne 
confentant  jamais  à rien  ; comme  ces  pei  orm 
qui  font  gloire  de  ne  rien  favori  , ôc  de  dou.-r 
de  toutes  chofes.  De  même  qu  d ne  faut  pas  con- 
fentir à tout,  comme  ces  autres  qui  ne  cra  g, 
rien  tant  que  d’ignorer  quelque  chofe  , & qm  P 
tendei  t tout  favoir.  Mais  h faut  faire  un  fi  bon 
ufage  de  fon  entemlement  , par  des  méditations 
continuelles , qu’on  fe  trouve  fouvent  en  état  de 
pouvoir  confentir  à ce  qu  il  nous  reptefente,  fans 
aucune  crainte  de  fe  tromper. 


Réponfes  a quelques  objections.. 

Il  n’eft  pas  fort  difficile  de  deviner  que  la  pra- 
tique de  la  première  règle  , dont  je  viens  de  pa  - 
1er  dans  l’article  précédent , ne  piaira  pas  a tout 
le  monde  , mais  principalement  a ces  fovans : ma. 
Binaires  , qui  prétendent  tout  favoir  , qui  ne 
lavent  jamais  rien , qui  fe  P^Tcnt  a grler  har- 
diment des  chofes  les  plus  difficiles  , & qui , en 
vérité  , ne  connoiffent  pas  es  plus  celles. 

Ils  ne  manqueront  pas  de  due  avec  Ar.ftote 
que  ce  n’eft  que  dans  les  Mathématiques  , qu  .1 
faut  chercher  une  entière  certitude  ; mais  que 
la  Morale  & la  Phyfique  font  des  fciences  ou 
la  feule  probabilité  fuffit.  Que  Defcartes  a eu 
grand  tort  de  vouloir  traiter  de  la  Phyfique,  com- 
me de  la  Géométrie  , & que  c’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’il  n’y  a pas  reuftv  Qu  il  eft  împoffible  aux 
hommes  de  connoître  la  nature  ; que  fes  refforts 
& fes  fecrets  font  impénétrables  a 1 1 eipnt  hu- 
main ; & une  infinité  d’autres  belles  chofes  qu  fis 
débitent  avec  pompe  & magnificence  , 8c  qu  ns 


appuient  de  l’autorité  d’une  foule  d’auteurs,  dont 
ils  iont  gloire  de  favoir  les  noms  , & de  citer 
quelque  paffage. 

Je  voudrais  fort  prier  ces  Meilleurs  de  ne  par- 
ler plus  de  ce  qu’ils  avouent  eux  mêmes  qu’ils 
ne  lavent  pas;  & d’arrêter  les  mouvemens  ridi- 
cules de  leur  vanité  , en  ceffant  de  compofer  de 
ii  gros  volumes  fur  des  matières,  qui,  félon  leur 
propre  aveu  , leur  font  inconnues. 

Mais  que  ces  perfonnes  examinent  férieufe-  „ 
ment  s’il  n’eft  pas  abfolument  néceffaire  ou  de 
tomber  dans  l’erreur , ou  de  ne  donner  jamais  un 
contentement  entier,  qu’à  des  chofes  entièrement 
évidentes  : fi  la  vérité  n’accompagne  pas  tou- 
jours la  Géométrie , à caufe  que  les  géomètres 
obfervent  cette  règle  ; & fi  les  erreurs  , où  quel- 
ques uns  font  tombés  touchant  la  quadrature  du 
cercle  , la  duplication  du  cube  & quelques  au- 
tres problèmes  fort  difficiles  ne  viennent  pas  de 
quelque  précipitation  & de  quelqu’entêtement  , 
qui  leur  a fait  prendre  la  vraifemblance  pour  la 
vérité. 

Qu’ils  confièrent  auffi  , d’un  autre  côté  , fi  la 
fauffeté  & la  confufion  ne  régnent  pas  dans  la= 
Philofophie  ordinaire  , à caufe  que  les  philofo- 
phes  fe  contentent  d’une  vraifemblance  fort  fa- 
cile à trouver , & fi  commode  pour  leur  vanité 
& pour  leurs  intérêts.  N’y  trouve-t-on  pas  pref- 
que  par-tout  une  infinie  diverfité  de  fentimens  fur 
les  mêmes  fujets , & par  conféquent  une  infinité 
d’erreurs  ? Cependant  un  très-grand  nombre  de 
difciples  fe  lailler.t  féduire,  & fe  foumettent  aveu- 
glément à l’autorité  de  ces  philofophes,  far.s  com- 
prendre même  leurs  fentimens. 

Il  eft  vrai  qu’il  y en  a quelques  uns  qui  re- 
connoiffent  après  vingt  ou  trente  années  de  tems 
perdu  , qu’ils  n’ont  rien  appris  dans  leurs  leéfures,, 
mais  il  ne  leur  plaît  pas  de  nous  le  dire  avec  fin- 
cérité.  Il  faut  auparavant  qu’lis  aient  prouvé  à 
leur  mode  qu’on  ne  peut  rien  favoir , & puis- 
après  ils  le  confeffent  ; parce  qu’alors  fs  croient 
le  pouvoir  faire  , fans  qu’on  fe  moque  de  leur 
ignorance. 

On  aurait  toutefois  affez  de  fujet  de  s’en  di- 
vertir &:  d’en  rive  , fi  en  leur  faifoit  avec  a dre  fie 
des  demandes  fur  le  progrès  de  leur  belle  érudi- 
tion ; Se  s’ils  fe  msttoier.t  en  humeur  de  nous  dé- 
clarer en  détail  toutes  les  fatigues  qu’ils- ont  endu- 
rées pour  l’acquérir. 

Mais  , quoique  cette  docte  & profonde  igno- 
rance mérite  d’être  raillée  , il  fernble  plus  à pro- 
pos de  l’épargner , & d’avoir  compaflïon  de  ceux 
qui  ont  confirmé  tant  d’années  pour  ne  rien  ap- 
prendre, que  cette  tauffe  propolition  ennemie  de 
toute  fcience  & de  toute  vérité  , qu’on  ne  peut: 
rien  favoir. 

Puis  donc  que  la  règle  que  j’ai  établie  eft  ff> 
néceffaire  dans  la  recherche  de  la  vérité , comme* 
nous  venons  de  voir , que  l’on  ne  trouve  point  à 
, redire  qu’on Tobferve.  Et  que  ceux,  qui  n’en  veu- 
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lent  pas  prendre  la  peine , ne  condamnent  pas  âu 
moins  un  auteur  aulfi  illullre  qu’ell  M.  Defcar- 
tes , à caufe  qu'il  la  fuivie  , ou , félon  leur  fen- 
timent , à caufe  qu’il  a taché  de  la  fuivre.  Ils  ne  le 
condamneraient  pas  li  hardiment  , s’ils  connoif- 
foient  celui  de  qui  ils  portent  un  jugement  fi  té- 
méraire , 8c  s’ils  ne  lifoient  point  lés  ouvrages  , 
comme  des  fables  8c  des  romans  , qu’on  lit  pour 
fe  divertir  , 8c  fur  lefquels  on  ne  médite  pas  pour 
s’inltruire.  S’ils  méditoient  avec  cet  auteur , ils 
trouveroient  encore  dans  eux  - mêmes  quelques 
notions  8c  quelques  femences  des  vérités  qu  il 
enfeigne  , qui  pourraient  fe  développer  maigre  le 
poids  incommode  de  leur  faulfe  érudicion. 

Le  maître,  qui  nous  enfeigne  intérieurement, 
veut  que  nous  l’écoutions , plutôt  que  l’autorité 
des  plus  grands  philofophes  j il  fe  plaît  à nous 
inltruire  , pourvu  que  nous  foyons  appliqués  à 
ce  qu’il  nous  dit.  C’ell  par  la  méditation,  & par 
une  attention  fort  exaéte  , que  nous  ^interro- 
geons ; & c’eft  par  une  certaine  conviétion  in- 
térieure, & par  ces  reproches  fecrets  , qu  il  fait 
à ceux  qui  ne  s’y  rendent  pas  , qu’il  nous  répond. 

Il  faut  lire  de  telle  forte  les  ouvrages  des  hom- 
mes , qu’on  n’attende  point  dette  in ltruic  par  les 
hommes  : il  faut  interroger  celui  qui  éclaire  le 
monde , afin  qu’il  nous  éclaire  avec  le  relie  du 
monde  ; & s’il  ne  nous  éclaire  pas  après  que  nous 
l’aurons  interrogé  , ce  fera  fans  doute  que  nous 
l’aurons  mal  interrogé.  . , 

Soit  donc  qu’on  life  Arillote  , foit  qu  on  lue 
Defcartes , il  ne  faut  croire  d’abord  ni  Arillote, 
ni  Defcartes  > mais  il  faut  leulement  méditer 
comme  ils  ont  fait , ou  comme  ils  ont  du  faire, 
avec  toute  l’attention  dont  on  ell  capable , & en- 
fuite  obéir  à la  voix  de  notre  maître  commun  , 
& nous  foumettre  de  bonne  foi  à la  conviition 
intérieure  , 8e  à ces  mouvemens  que  1 on  fent  en 
méditant. 

C'efl;  après  cela  qu’il  ell  permis  de  former^ un 
jugement  pour  ou  contre  les  auteurs.  Mais  c’elt 
aorès  avoir  ainfi  digéré  les  principes  de  la  Phi- 
lôfophie  de  Defcartes  8c  d’Arillote,  qu’on  rejette 
l’un,  & qu’on  approuve  1 autre  ;^que  Ion  peut 
même  alfurer  du  dernier  qu  on  n expliquera  ja- 
mais aucun  phénomène  de  la  nature  , par  les 
principes  qui  lui  font  particuliers  , comme  ils  n y 
ont  encore  de  rien  fervi  depuis  deux  mille  ans , 
quoique  fa  Philofophie  ait  été  l’étude  des  plus 
habiles  gens  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
monde  : 8e  qu’au  contraire  on  peut  dire  hardi- 
ment de  l’autre  qu’il  a pénétré  ce  qui  paroilfoit 
le  plus  caché  aux  yeux  des  hommes  , & qu  il 
leur  a montré  un  chemin  très-sdr , pour  décou- 
vrir toutes  les  vérités  qu’un  entendement  limite 
peut  comprendre. 

Mais  , fans  nous  arrêter  au  fentiment  qu  on 
peut  avoir  de  ces  deux  philofophes  8c  de  tous  les 
autres  , regardons  les  toujours  comme  des  hom- 
mes ; 8c  que  les  fedateurs  d’Arillote  ne  trouvent 
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pas  à redire  , fi  , après  avoir  marché  pendant  tant 
de  fiècles  dans  les  ténèbres  , far.s  fe  trouver 
plus  avancé  qu’on  étoit  auparavant , on  veut  en- 
fin voir  clair  à ce  qu’on  fait  ; 8c  fi , après  s’être 
laiffé  mener  comme  des  aveugles , on  fe  fouvient 
que  l’on  a des  yeux  avec  lefquels  on  veut  effaÿer 
de  fe  conduire. 

^ Soyons  donc  pleinement  convaincus  que  cette 
règle  , « qu'il  ne  faut  jamais  donner  un  confente- 
ment  entier  , qu'aux  chofes  qu’on  voit  avec  évi- 
dence » , eli  la  plus  nécelfaire  de  toutes  les  règles 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ; 8c  n'admettons 
dans  notre  efprit  pour  vrai  que  ce  qui  nous  pa- 
raît dans  l’évidence  qu’elle  demande.  Il  faut  que 
nous  en  foyons  perfuadés  pour  nous  défaire  de 
nos  préjugés,  8c  il  ell  abfolument  nécelfaire  que 
nous  foyons  entièrement  délivrés  de  nos  préju- 
gés , pour  entrer  dans  la  connoilfance  de  la  vé- 
rité , parce  qu’il  faut  abfolument  que  l’efprit  foit 
purgé  avant  que  d’être  éclairé  : fapientia  prima 
Jtultiùâ  curuiJJ'e, 

I I. 

Remarques  fur  ce  quon  a dit. 

Mais  , avant  que  de  finir  cet  article,  il  faut  re- 
marquer trois  chofes  : la  première  elt  que  je  ne 
parle  point  ici  des  chofes  de  la  foi  , que  l’évi- 
dence n’accompagne  pas  comme  les  fciences  natu- 
relles ï dont  il  Semble  que  la  raifon  ell  que  nous 
ne  pouvons  appercevoir  les  chofes  que  par  les 
idées  que  nous  en  avons.  Or , Dieu  ne  nous  a 
donné  des  idées  que  feion  les  befoins  que  nous  en 
avions  pour  nous  conduire  dans  l’ordre  naturel 
des  chofes  , félon  lequel  il  nous  a créés  : de  forte 
que  les  myftères  de  la  foi  étant  d’un  ordre  fur- 
naturel,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  nous  n’en  avons 
pas  d’évidence  , puifque  nous  n’en  avons  pas 
même  d’idées  : parée  que  nos  âmes  font  crées 
en  vertu  du  décret  général , par  lequel  nous  avons 
toutes  les  notions  qui  nous  font  nécelfaires  , 8c 
les  myltères  de  la  foi  n’ont  été  établis  que  par 
l’ordre  de  la  grâce , qui  , félon  notre  manière  de 
concevoir  , elt  un  décret  poitérieur  à cet  ordre  de 
la  nature. 

Il  faut  donc  bien  diltinguar  les  myltères  de  la 
foi  des  chofes  de  la  nature.  Il  faut  fe  foumet- 
tre également  à la  foi  8c  à l’évidence  : mais , dans 
les  chofes  de  la  foi , il  ne  faut  point  chercher  d’é- 
vidence ; comme  dans  celles  de  la  natüre  , il  ne 
faut  point  s’arrêter  à la  foi,  c’eft-à-dire,  à l’au- 
torité des  philofophes.  En  un  mot , pour  être 
fidèle  , il  faut  croire  aveuglément  , mais  , pour 
être  philofophe,  il  faut  voir  évidemment. 

On  ne  laiife  pas  de  tomber  d’accord  qu’il  y 
a encore  des  vérités , outre  celles  de  la  foi , dont 
on  aurait  tort  de  demander  des  démonltrations 
incontellables , comme  font  celles  qui  regardent 
des  faits  d’hiftoire , 8c  d’auties  chofes  qui  dé- 
pendent de  la  volonté  des  hommes.  Car  il  y a 

deux 
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deux  fortes  de  vérités,  les  unes  font  néceffaires, 
& les  autres  contingentes.  J'appelle  vérités  nécef- 
faires celles  qui  font  immuables  par  leur  nature, 
& celles  qui  ont  été  arrêtées  par  la  volonté  de 
Dieu  , laquelle  n’eft  point  fujette  au  change- 
ment. Toutes  les  autres  font  des  vérités  contin- 
gentes. Les  Mathématiques  , la  Phyfique  , la 
Métaphyfique  , & même  une  grande  partie  de 
la  Morale  , contiennent  des  vérités  néceffaires. 
L’hiftoire  , la  grammaire , le  droit  particulier  ou 
les  coutumes  , & plulîeurs  autres  qui  dépendent 
de  la  volonté  changeante  des  hommes , ne  con- 
tiennent que  des  vérités  contingentes. 

On  demande  donc  qu'on  obferve  exaélement  la 
règle  , dont  on  vient  de  parler  , dans  la  recherche 
des  vérités  néceffaires  , dont  la  connoiffance  peut 
être  appellée  fcience  , & on  doit  fe  contenter  de 
la  plus  grande  vraifemblance  dans  l’hiftoire  , 
qui  comprend  les  connoiffances  des  chofes  con- 
tingentes. Car  on  peut  généralement  appeller  de 
i ce  nom  d 'hifloire  la  connoijfance  des  langues  , des 
coutumes  , & même  celles  des  différentes  opinions 
des  philofophes,  quand  on  ne  les  a apprifes  que 
par  mémoire  , & fans  en  avoir  vu  l'évidence  & 
la  certitude. 

La  fécondé  chofe  qu’il  faut  remarquer  eft  que, 
dans  la  Morale , la  Politique  , la  Médecine  & dans 
toutes  les  fciences  qui  font  de  pratique  , on  eft 
obligé  de  fe  contenter  de  la  vraifemblance  : non 
pour  toujours , mais  pour  un  tems  : nen  parce 
qu'elle  fatisfait  l'efprit  , mais  parce  que  le  be- 
foin  preffe  ; & que , fi  l’on  attendoit  pour  agir 
cju’on  fe  fût  entièrement  affûré  du  fuccès , fou- 
vent  l'occafion  fe  perdroit.  Mais  , quoiqu’il  ar- 
rive qu’il  faille  agir  , l'on  doit , en  agiffant,  douter 
du  fuccès  des  chofes  que  l'on  exécute , & il  faut 
tâcher  de  faire  de  tels  progrès  dans  ces  fciences, 
qu’on  puiffe  dans  les  occaiions  agir  avec  plus  de 
certitude  ; car  ce  devroit  être-là  la  fin  ordinaire 
de  l'étude  & de  l'emploi  de  tous  les  hommes  qui 
font  ufage  de  leur  efprit. 

La  troifième  chofe  enfin  , c'eft  qu’il  ne  faut 
pas  méprifer  abfolument  les  vraifemblances  , parce 
-qu'il  arrive  ordinairement  que  plufieurs  , jointes 
■enfemble  , ont  autant  de  force  pour  convaincre, 
que  des  démonftrations  très  - évidentes.  11  s'en 
trouve  une  infinité  d’exemples  dans  la  Phyfique 
& dans  la  Morale  , de  forte  qu'il  eft  fouvent  à 
propos  d’en  amaffer  un  nombre  fuffifant  fur  les 
matières  qu’on  ne  peut  démontrer  autrement , 
afin  de  pouvoir  trouver  la  vérité,  qu’il  feroit  im- 
poffible  de  découvrir  d’une  autre  manière. 

II  faut  que  j'avoue  encore  ici  que  la  loi  que 
j’impofe  eft  bien  rigoureufe  , qu'une  infinité  de 
gens  aimeront  mieux  ne  raifonner  jamais , que  de 
Taifonner  à ces  conditions  ; qu’on  ne  courra  pas 
fi  vite  avec  des  circonfpeétions  fi  incommodes. 
Mais  il  faut  auffi  que  l’on  m’accorde  qu’on  mar- 
chera avec  sûreté  en  la  fuivant,  que  jufqu’à  pré- 
sent pour'  avoir  couru  trop  vite  , on  a été  obligé 
Encyclopédie.  Logique  & Métaphyfique.  Tome  I 
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de  retourner  fur  fes  pas  : & même  un  grand 
nombre  de  perfonnes  conviendront  avec  moi  que  s 
puifque  M.  Defcartes  a découvert  en  trente  an- 
nées plus  de  vérités  que  tous  les  autres  philo- 
fophes , a caufe  qu  il  s eft  fournis  à cette  loi  : 
fi  plufieurs  perfonnes  philofophoient  comme  lui, 
on  pourrait  lavoir  avec  le  tems  la  plupart  des 
chofes  qui  font  neceffaires  pour  vivre  heureux  , 
autant  qu’on  le  peut  fur  une  terre  que  Dieu  a 
maudite. 

I. 

Des  caufes  occafionnelles  de  l'erreur , & quil  y en. 
a cinq  principales . 

Nous  venons  de  voir  qu’on  ne  tombe  dans 
l erreur  , que  parce  que  l’on  ne  fait  pas  l’u- 
fage  qu’on  devroit  faire  de  fa  liberté  ; que  c’eft 
faute  de  modérer  l’empreffement , & l’ardeur  de 
la  volonté  pour  les  feules  apparences  de  la  vé- 
rité , qu  on  le  trompe  } & que  l’erreur  ne  con- 
iilte  que  dans  un  confentement  de  la  volonté  , qui 
a plus  d’étendue  que  la  perception  de  l’entende- 
ment j puifqu’on  ne  fe  tromperoit  point  fi  l’on  ne 
jugeoit  Amplement  que  de  ce  que  l’on  voit. 

Mais,  quoiqu’à  proprement  parler,  il  n’y  ait 
que  Je  mauvais  ufage  de  la  liberté  qui  foit  caufe 
de  1 erreur  , on  peut  dire  neanmoins  que  nous 
avons  beaucoup  de  facultés  qui  font  caufes  de 
nos  erreurs,  non  pas  caufes  véritables , mais  caufes 
qu’on  peut  appeller  occafionnelles.  Toutes  nos 
manières  d’appercevoir  nous  font  autant  d’occa- 
fions  de  nous  tromper  : car , puifque  l’erreur  en- 
ferme deux  chofes , le  confentement  de  la  volonté 
& la  perception  de  l'entendement  , H eft  bien  clair 
que  toutes  nos  manières  d’appercevoir  nous  peu- 
vent donner  quelqu’occafîon  de  nous  tromper  , 
puifqu’elles  nous  peuvent  porter  à des  confente- 
mens  précipités. 

Or , parce  qu’il  eft  néceffaire  de  faire  d’abord 
fentir  à l’ame  fes  foibleffes  & fes  égaremens  , afin 
qu’elle  entre  dans  de  juftes  defirs  de  s’en  déli- 
vrer , & qu’elle  fe  défaffe  avec  plus  de  facilité  de 
fes  préjugés  j on  va  tâcher  de  faire  une  divifion 
exaéte  de  fes  manières  d’appercevoir , qui  feront 
comme  autant  de  chefs  a chacun  defquels  on 
rapportera  dans  la  fuite  les  différentes  erreurs 
auxquelles  nous  fommes  fujets. 

L’ame  peut  appercevoir  les  chofes  en  trois  ma- 
nières , par  l 'entendement  pur , par  l’ imagination 
par  les  fens. 

Elle  apperçoit  par  l’ entendement  pur  les  chofes 
fpirituelles  , les  univerfelles  , les  notions  com- 
munes , l’idée  de  la  perfe&ion  , celle  d’un  être 
infiniment  parfait  , & généralement  toutes  fes 
penfées.  Elle  apperçoit  même  par  l’entendement 
pur  les  chofes  matérielles  , l’étendue  avec  fes 
propriétés  > car  il  n’y  a que  l’entendement  pur 
qui  puiffe  appercevoir  un  cercle  & un  quarré 
parfait  , une  figure  de  mille  côtés  , & chofes 
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femblables.  Ces  fortes  de  perceptions  s’appellent 11 
pures  intelleétions , ou  pures  perceptions,  parce 
qu'il  n’eft  point  néceffaire  que  refprit  ferme  des 
images  corporelles  dans  le  cerveau  pour  fe  repré- 
fenter  toutes  ces  chofes. 

Par  Y imagination  , l’ame  n'apperçoit  que  les 
chofes  matérielles  , lorfqu'étant  abfentes  elle  fe 
les  rend  préfentes  en  s’en  formant  des  images 
dans  le  cerveau.  C'eft  de  cette  manière  qu'on 
imagine  toutes  fortes  de  figures , un  cercle  , un 
triangle  , un  vifage  , un  cheval , des  villes  8c  des 
campagnes , foit  qu'on  les  ait  déjà  vues  , ou  non. 
Ces  fortes  de  perceptions  fe  peuvent  appeller 
imaginations  , parce  que  l'ame  fe  repréfente  ces 
chofes  en  s’en  formant  des  images  dans  le  cer- 
veau : 8c  parce  qu'orune  peut  pas  fe  former  des 
images  des  chofes  fpirituelles,  il  s'enfuit  que  l’ame 
ne  les  peut  pas  imaginer  $ ce  que  l’on  doit  bien 
remarquer. 

Enfin  , l’ame  n’apperçoit,  par  les  fens  , que  les 
objets  fenfibles  8c  groiliers  , lorfqu'étant  préfens 
ils  font  impreffion  fur  les  organes  extérieurs  de 
fon  corps.  C’eft  ainfi  qu’elle  voit  des  plaines  & 
des  rochers  préfens  à fes  yeux  , qu'elle  connoît  la 
dureté  du  fer , 8c  la  pointe  d’une  épée  & chofes 
femblables  ; 8c  ces  fortes  de  perceptions  s’appel- 
lent fentimens  ou  fenfations. 

L'ame  n’apperçoit  donc  les  chofes  qu'en  ces 
trois  manières,  ce  qu'il  eft  facile  de  voir , fi  1 on 
confidère  que  les  chofes  que  nous  appercevons 
font  fpirituelles  ou  matérielles.  Si  elles  lont  fpi- 
rituelles, il  n’y  a que  l’entendement  pur  qui  les 
puiiTe  connoître.  Que  , fi  elles  font  matérielles , 
elles  feront  prélentes  ou  abfentes.  Si  elles  font 
abfentes,  l'ame  ne  fe  les  reprefente  ordinairement 
que  par  l’imagination  : mais  , fi  elles  font  préfen- 
tes , l’ame  peut  les  appercevoir  par  les  impreflions 
quelles  font  fur  fes  fens  : 8e  ainfi  nos  âmes  n’ap- 
perçoivent  les  chofes  qu’en  trois  manières , par 
Y entendement  pur , par  Y imagination  , 8e  par  les 
fens. 

On  peut  donc  regarder  ces  trois  facultés  comme 
certains  chefs  , auxquels  on  peut  rapporter  les 
erreurs  des  hommes  8e  les  caüfes  de  ces  erreurs, 
8e  éviter  ainfi  la  confufion  où  leur  grand  nombre 
nous  jetteroit  infailliblement,  fi  nous  voulions  en 
parler  (ans  ordre. 

Mais  nos  inclinations  8e  nos  payions  agiflent 
encore  très  - fortement  fur  nous  : elles  éblouilfent 
notre  efpvit  de  faufifes  lueurs,  8e  elles  le  couvrent 
8e  le  rempliifent  de  ténèbres.  Ainfi  nos  inclina- 
tions 8e  nos  pa(fions  nous  engagent  dans  un  nom- 
bre infini  d'erreurs  , lorfque  nous  fuivons  ce  faux 
jour  , 8e  cette  lumière  trompeufe  qu'elles  produi- 
fent  en  nous.  On  doit  donc  les  confidérer  avec 
les  trois  facultés  de  l’efprit  comme  de  fources 
de  nos  égaremens  8e  de  nos  fautes  } 8e  joindre 
aux  erreurs  des  fens  de  l’imagination  8e  de  l’en- 
tendement pur  celles  que  l’on  peut  attribuer 
aux  pallions  8c  aux  inclinations  naturelles.  Ainfi 
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l’on  peut  rapporter  toutes  les  erreurs  des  hem- 
mes  , 8e  leurs  caufes  à cinq  chefs  , 8c  on  les 
traitera  félon  cet  ordre. 

I I. 

Dejfein  général  de  tout  cet  article. 

Premièrement , on  parlera  des  erreurs  des  feitsf 
fecondement , des  erreurs  de  l'imagination  ; en 
troifième  lieu  , des  erreurs  de  1‘ entendemene  pur  } 
en  quatrième  lieu  , des  erreurs  des  inclinations  \ 
en  cinquième  lieu  , des  erreurs  des  payions.  Enfin, 
après  avoir  effayé  de  délivrer  l’efprit  des  erreurs 
auxquelles  il  eft  fujet , on  donnera  une  méthode 
générale  pour  fe  conduire  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

I I I. 

Deffein  particulier. 

Nous  allons  commencer  à expliquer  les  erreurs 
de  nos  fens  , ou  plutôt  les  erreurs  où  nous  tom- 
bons , en  ne  faifant  pas  l’ufage  que  nous  devrions 
faire  de  nos  fens  : 8c  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
tant  aux  erreurs  particulières  qui  font  prefqu’in- 
finies  , qu’aux  caufes  générales  de  ces  erreurs  i 
8c  aux  chofes  que  l’on  croit  nécelfaires , pour  U 
connoilfance  de  la  nature  de  l’efprit  humain» 

■ Des  fens. 

Quand  on  confidère  avec  attention  les  fens  Si 
les  pallions  de  l’homme  , on  les  trouve  fi  bien 
proportionnés  avec  la  fin  pour  laquelle  ils  nous 
font  donnés,  qu’on  ne  peut  entrer  dans  la  pen- 
fée  de  ceux  qui  difent  qu’ils  font  entièrement  cor- 
rompus par  le  péché  originel.  Mais  , afin  que 
l’on  reconnoilfe  fi  c'eft  avec  raifon  que  l’on  ne 
fe  rend  pas  à leur  fentiment , il  eft  nécefiaire  d’ex- 
pliquer de  quelle  manière  on  peut  concevoir  l’ordre 
qui  fe  trouvoit  dans  les  facultés  8c  dans  les  paf- 
fions  de  notre  premier  père  pendant  fa  jufiiee, 
8c  les  changemens  8c  les  défordres  qui  y font  ar- 
rivés après  fon  péché.  Ces  chofes  fe  peuvent  con- 
cevoir en  deux  manières , dont  voici  la  première. 

I. 

Deux  maniérés  d'expliquer  la  corruption  des  fens 
par  le  péché. 

Il  femble  que  c’eft  une  notion  commune , qu’a- 
fin  que  les  chofes  foient  bien  ordonnées  , l’ame 
doit  fentir  de  plus  grands  plaifirs , à proportion 
de  la  grandeur  des  biens  dont  elle  jouit.  Le  plat- 
fir  eft  un  inftinét  de  la  nature,  ou  , pour  parler  plus 
clairement,  c’eft  une  impreflion  de  Dieu  même, 
qui  nous  incline  vers  quelque  bien  , laquelle  doit 
être  d’autant  plus  forte,  que  ce  bien  eft  plus  grand* 
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Selon  ce  principe , il  femble  qu’on  ne  puîfle  dou- 
ter que  notre  premier  père  avant  fon  péché , & 
fortant  des  mains  de  Dieu  , ne  trouvât  plus  de 
plaifir  dans  les  biens  les  plus  folides  , que  dans 
les  autres.  Ainfi,  puifque  Dieu  l’avoit  créé  pour 
l’aimer , & que  Dieu  étoit  fon  bien  , on  peut 
dire  que  Dieu  le  faifoit  goûter  à lui  , qu’il  le 
portoit  à fon  amour  par  un  fentiment  de  plaifir 
& qu’il  lui  donnoit  des  fatisfaélions  intérieures 
dans  fon  devoir  , qui  contrebalançoient  les  plus 
grands  plaifirs  des  fens  , lefquelles  , depuis  le  pé- 
ché , les  hommes  ne  relTentent  plus  fans  une  grâce 
particulière. 

Cependant  , comme  il  avoit  un  corps  que  Dieu 
vouloit  qu’il  confervàt , & qu’il  regardât  comme 
une  partie  de  lui-même , il  lui  faifoit  auflî  fentir 
par  les  fens  des  plaifirs  lemblables  à ceux  que 
nous  reiïentons  dans  l’ufage  des  chofes  qui  font 
propres  pour  la  confervation  de  la  vie. 

On  n’ofe  pas  décider  fi  le  premier  homme  avant 
fa  chute  pouvoir  s’empêcher  d’avoir  des  fenfa- 
tions  agréables  ou  défagréables  dans  le  moment 
que  fon  cerveau  étoit  ébranlé  par  l’ufage  aétuel 
des  chofes  fenfibles.  Peut-être  avoit-il  cet  empire 
fur  lui-même,  à caufe  de  fa  foumiflion  à Dieu, 
quoiqu’il  femble  plus  vraifemblable  de  penfer  le 
contraire.  Car  encore  qu’Adam  pût  arrêter  les 
émotions  des  efprits  & du  fang  & les  ébranlemens 
du  cerveau,  que  les  objets  excitoient  en  lui  ,4 
caufe  qu’étant  dans  l’ordre  il  falloit  que  fon  corps 
fût  fournis  à fon  efprit  : cependant  il  n’elt  pas 
vraifemblable  qu’il  eût  pu  s’empêcher  d’avoir 
les  fenfations  des  objets  dans  le  tems  qu’il  n’eût 
point  arrêté  les  mouveinens  qu’ils  produiraient 
dans  fon  corps.  Car  l’union  de  l’ame  & du  corps, 
confillant  principalement  dans  un  rapport  mutuel 
des  fentimens  avec  les  mouvemens  des  organes, 
il  femble  qu’elle  eût  été  plutôt  arbitraire  que  na- 
turelle , fi  Adam  eût  pu  ne  rien  fentir  , lorfque 
la  pnncipa’e  partie  de  fon  corps  recevoit  quel- 
qu’impreflion  de  ceux  qui  l’environnoient.  Je  ne 
prends  toutefois  aucun  parti  fur  ces  deux  opinions. 

Le  premier  homme  reffentoit  donc  du  plaifir 
dans  ce  qui  perfeélionnoit  fon  corps , comme  il 
en  fentoit  dans  ce  qui  perfedlionnoit  fon  ame  : & 
parce  qu’il  étoit  dans  un  état  parfait , il  éprouvoit 
celui  de  l’ame  beaucoup  plus  grand  que  celui  du 
corps  ; & ainfi  il  lui  étoit  infiniment  plus  facile  de 
eonferver  fa  jullice,  qu’à  nous  fans  la  grâce  de 
Jéfus  Chrilt  , puifque  fans  elle  nous  ne  trouvons 
plus  de  plaifir  dans  notre  devoir.  Il  s’ell  toutefois 
laide  malheureufement  féduire  , il  a perdu  cette 
jullice  par  fa^  défobéilfance  > & le  principal  chan- 
gement qui  lui  etl  arrivé  , & qui  caufe  tout  le  dé- 
fotdre  des  fens  & des  pallions  , c’eil  que,  par  une 
julte  punition  , Dieu  s’eil  retiré  de  lui , & qu’il  n’a 
plus  voulu  être  fon  bien,  ou  plutôt  qu’il  ne  lui 
a plus  fait  fentir  ce  plaifir  , qui  lui  marquoit  qu’il 
étoit  fon  bien.  Ainfi  les  plaifirs  fenfibles  qui  ne 
portent  qu’aux  biens  du  corps , étant  demeurés  I 
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feuls , & n’étant  plus  contrebalancés  par  ceux  qui 
fe  portoient  auparavant  à fon  véiitable  bien;  l’u- 
nion étroite  qu  il  avoit  avec  Dieu  s’ell  étrange- 
ment affoiblie , & celle  qu’il  avoit  avec  fon  corps 
s’ell  beaucoup  augmentée.  Le  plaifir  fenfible  , 
étant  le  maître , a corrompu  fon  cœur  en  l’at- 
tachant à toutes  les  chofes  fenfibles  ; & la  cor- 
ruption de  fon  cœur  a obfcurci  fou  efprit,  en 
le  détournant  de  la  lumière  qui  l’éclaire,  & le 
portant  à ne  juger  de  toutes  chofes  que  félon 
le  rapport  qu’elles  peuvent  avoir  avec  le  corps. 

Mais , dans  le  fond , on  ne  peut  pas  dire  que  le 
changement  foit  fort  grand  du  côté  des  fens.  Car, 
de  meme  que  fi , deux  poids  étant  en  équilibre 
dans  une  balance,  je  venois  à en  ôter  quelqu’un, 

1 autre  la  feroit  trébucher  de  fon  côté  fans  aucun 
changement  de  la  part  du  premier  poids , puifqu’il 
demeure  toujours  le  meme.  Ainfi , depuis  le  péché , 
les  plaifirs  des  fens  ont  abailfé  l’ame  vers  les 
chofes  fenfibles,  par  le  défaut  de  ces  déléga- 
tions intérieures  qui  contrebalançoient  avant  le 
péché  l’inclination  que  nous  avons  pour  les  biens 
fenfibles  ; mais  fans  un  changement  auffi  confidé- 
rable  de  la  part  des  fens  , qu’on  fe  l’imagine  ordi- 
nairement. 

Voici  la  fécondé  manière  d’expliquer  les  défor- 
dres  du  peche , laquelle  ell  certainement  plus  rai- 
fonnable  que  celle  que  nous  venons  de  dire.  Elle 
en  ell  beaucoup  différence,  parce  que  le  principe 
en  eil  différent  ; mais  cependant  ces  deux  manières 
s accordent  parfaitement  pour  ce  qui  regarde  les 

fens. 

Etant  compofes  d’un  efprit  & d’un  corps,  nous 
avons  deux  fortes  de  biens  à rechercher  , ceux  de 
1 efprit  & ceux  du  corps.  Nous  avons  auffi  deux 
moyens  de  reconnoître  qu’une  chofe  nous  ell 
bonne  ou  mauvaife  par  l’ufage  de  l’efprit  feul  , 
& par  l’ufage  de  l’efprit  joint  ail  corps.  Nous 
pouvons  reconnoître  notre  bien  par  une  connoif- 
fance  claire  & évidente  : nous  le  pouvons  auflî  re- 
connoître par  un  fentiment  confus.  Je  reconnois 
par  la  raifon  que  la  jullice  efl  aimable  ; je  fais 
auffi,  par  le  goût,  qu’un  tel  fruit  ell  bon.  La  beauté 
de  la  jullice  ne  fe  fent  pas,  la  bonté  d’un  fruit  ne 
fe  connoît  pas.  Les  biens  du  corps  ne  méritent 
pas  l’application  d’un  efprit,  que  Dieu  n’a  fait 
que  pour  lui  : ii  faut  donc  que  l’efprit  reconnoilfe 
de  tels  biens  fans  examen  , & par  la  preuve  courte 
& incontellable  du  fentiment.  Les  pierres  ne  font 
pas  propres  à la  nourriture,  la  preuve  en  ell  con- 
vainquante, & le  feul  goût  en  a fait  tomber  d’ac- 
cord tous  les  hommes. 

Le  plaifir  & la  douleur  font  donc  les  caractères 
naturels  & incontelhbles  du  bien  & du  mal , je 
l’avoue  : mais  ce  n’elt  que  pour  ces  chofes-là  feu- 
lement , qui , ne  pouvant  être  par  elles -mêmes  ni 
bonnes  ni  raauvaifes  , ne  peuvent  aulfi  être  recon- 
nues pour  réelles  par  une  connoilfance  claire  & 
évidente  : ce  n’elt  que  pour  ces  chofes-là  feule- 
ment qui  , étant  au-delî'ous  de  l’efprit , ne  peu- 
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vent  ni  le  técompenfer  ni  le  punir  : enfin,  ce 
n'eft  que  pour  ces  chofes-là  feulement  , qui  ne 
méritent  pas  que  l’efprit  s'occupe  d'elles  , 8c 
defquelles  Dieu  ne  voulant  pas  que  l'on  s'occupe , 
il  ne  bous  porte  à elles  que  par  inftinét,  c'eft- 
à-dire , par  des  fentimens  agréables  ou  défagréables. 

Mais  pour  Dieu  , qui  feul  eft  le  vrai  bien  de 
l'efprit , qui  feul  eft  au-delfus  de  lui  ; qui  feul  peut 
le  récompenfer  en  mille  façons  différentes , qui 
feul  eft  digne  de  fon  application  , 8e  qui  ne  craint 
point  que  ceux  qui  le  connoiffent  ne  le  trouvent 
point  aimable  , il  ne  fe  contente  pas  d'être  aimé 
d'un  amour  aveugle  , 6c  d'un  amour  d'inftinét  , il 
veut  être  aimé  d'un  amour  éclairé,  5e  d'un  amour 
de  choix. 

Si  l'efprit  ne  voyoit  dans  les  corps  que  ce  qui  y 
eft  véritablement , fans  y fentir  ce  qui  n'y  eft  pas, 
il  ne  pourroit  les  aimer  , ni  s'en  fervir  qu'avec 
beaucoup  de  peine  : ainfi , il  eft  comme  néceffaire 
qu'ils  paroiffent  agréables  , en  caufant  des  fenti- 
mens qu'ils  n'ont  pas.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  Dieu  : il  fuffit  qu'on  le  voie  tel  qu'il  eft,  afin 
qu'on  fe  porte  à l’aimer  ; 8c  il  n'eft  point  né- 
ceflaire  qu'il  fe  ferve  de  cet  inftinét  de  plaifir , 
comme  d'une  elpèce  d'artifice  pour  s'attirer  de 
l'amour  , fans  le  mériter.  Le  nlajfir  que  les  bien- 
heureux f entent  dans  la  poffeflion  de  Dieu,  n’eft 
pas  tant  un  inftinét  qui  les  porte  à l'aimer , qu'une 
récompenfe  de  leur  amour  : car  ce  n'eft  point  à 
caufe  de  ce  plaifir  qu'ils  aiment  Dieu  ? c'eft  à 
caufe  qu’ils  reconnoiffent  avec  évidence  qu’il  eft 
leur  véritable  bien. 

Les  chofes  étant  ainfi  , on  doit  dire  qu'Adam 
n'étoit  point  porte'  à l'amour  de  Dieu  6c  aux  cho- 
fes de  fon  devoir  par  un  plaifir  prévenant,  parce 
que  la  connoiflance  qu'il  avoir  de  Dieu  comme  de 
fon  bien  , 3c  la  joie  qu'il  relfentoit  fans  cefle 
comme  une  fuite  néceffaire  de  la  vue  de  fon  bon- 
heur en  s'unifiant  à Dieu  , pouvoit  fuffire  pour  l'at 
tacher  à fon  devoir  , 6c  pour  le  faire  agir  avec 
plus  de  mérite,  que  s'il  eût  été  comme  déterminé 
par  un  plaifir  prévenant.  Il  étoit  de  cette  forte  en 
pleine  liberté  ; & c’eft  peut-être  dans  cet  état  que 
l’écriture  fainte  nous  le  veut  repréfenter  par  ces 
paroles  : « Dieu  a fait  l'homme  dès  le  commence- 
ment , 8c  , après  lui  avoir  propofé  fes  commande- 
mens  , il  l’a  lailfé  à lui-même  » : c'eft-à-dire,  fans 
le  déterminer  par  le  goût  de  quelque  plaifir  pré- 
venant, le  tenant  feulement  attaché  à lui  par  la 
vue  claire  de  fon  bien  & de  fon  devoir.  Mais 
l’expérience  a fait  voir , à la  honte  du  libre  ar- 
bitre , & à la  gloire  de  Dieu  feul  , la  fragilité 
dont  Adam  étoit  capable , dans  un  état  aufli  ré- 
glé & auili  heureux  que  celui  où  il  étoit  avant 
fon  péché. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’Adam  fe  por- 
tât à la  recherche  8e  à l’ufage  des  chofes  fen- 
fibles  par  une  connoiflance  exaéle  du  rapport 
quelles  pouvoient  avoir  avec  fon  corps.  Car  en- 
fin , s'il  avoit  fallu  qu'il  eût  examiné  les  confi- 
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gu  ration  s des  parties  de  quelque  fruit , celles  de 
toutes  les  parties  de  fon  corps  , & le  rapport 
I qui  refultoit  des  unes  avec  les  autres  , pour  ju- 
i §er  “j  dans  la  chaleur  préfente  de  fon  fang,  8c 
dans  mille  aunes  difpofitions  de  fon  corps  , ce 
mut  eut  été  bon  pour  fa  nourriture  ; il  eft  vi- 
jible  que  des  chofes  , qui  étoient  indignes  de 

I application  de  Ion  efprit  , en  eulfent  entièrement 
rempli  la  capacité  ; 6c  cela  même  allez  inutile- 
ment , parce  qu  il  ne  fe  fût  pas  confervé  long- 
temps par  cette  feule  voie. 

Si  l on  confidère  donc  que  l'efprit  d'Adam 
n etoit  pas  infini  , l'on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  nous  difions  qu’il  ne  connoifloit  pas  toutes 
les^  propriétés  des  corps  qui  l’environnoient , puif- 
qu  fi  eft  conftant  que  ces  propriétés  font  infimes. 
Lt  fi  Ion  accorde,  ce  qui  ne  fe  peut  mer  avec 
quelqu  attention  , que  fou  elprit  n'étoit  pas  fait 
pour  examiner  les  mouvemens  & les  configura- 
tions de  la  matière  , mais  pour  être  continuelle- 
ment appliqué  à Dieu  5 l'on  ne  pourra  pas  trou- 
ver à redire  fi  nous  affurons  que  c'eût  été  un  dé- 
fordre  6c  un  dérèglement  dans  un  tems  où  tou- 
tes choies  dévoient  être  parfaitement  bien  or- 
données, s’il  eût  été  obligé  de  fe  détourner  l'ef- 
prit  de  la  vue  des  perfections  de  fon  vrai  bien, 
pour  examiner  la  nature  de  quelque  fruit,  afin 
de  s'en  nourrir. 

Adam  avoit  donc  les  mêmes  fens  que  nous  , 
par  lefquels  il  etoit  averti , fans  être  détourné  de1 
Dieu , de  ce  qu'il  devoit  faire  pour  fon  corps. 

II  fentoit  comme  nous  des  plaifirs  , 8c  même  des 
douleurs  ou  des  dégoûts  prévenans  6c  indélibé- 
rés, Mais  ces  plaifirs  6c  ces  douleurs  ne  pou- 
voient le  rendre  efclave,  ni  malheureux  comme 
nous  5 parce  qu’étant  maître  abfolu  des  mouve- 
mens  qui  s'excitoient  dans  fon  corps  , il  les  ar- 
rêtait incontinent  après  qu’fis  l'avcient  averti  , s'il 
le  fouhaitoit  ainfi  ; 3c  fans  doute  il  le  fcuhaitoit 
toujours  à l'égard  de  la  douleur.  Heureux  & 
nous  aufli  , s'il  eût  fait  la  même  chofe  à l'égard 
du  plaifir  ; 6c  s'il  ne  fe  fût  point  diftrait  volon- 
tairement de  la  préfence  de  fon  Dieu  , en  laiflant 
remplir  la  capacité  de  fon  efprit  de  la  beauté 
3c  de  la  douceur  efpérée  d'un  fruit  défendu  , 
ou  peut-être  d'une  joie  préfomptueufe  excitée 
dans  fon  ame  à la  vue  de  fes  perfections  natu- 
relles. 

Mais,  après  qu’il  eut  péché  , ces  plaifirs,  qui  ne 
faifoient  que  l’avertir  avec  refpeél  , 6c  ces  dou- 
leurs , qui  , fans  troubler  fa  félicité  , lui  faifoient 
feulement  connoitre  qu'il  pouvoit  la  perdre  6c 
devenir  malheureux  , n'eurent  plus  pour  lui  les 
memes  égards.  Ses  fens  6c  fes  pallions  fe  révol- 
tèrent contre  lui , ils  n'obéirent  plus  à fes  ordres  , 
8e  ils  le  rendirent , comme  nous , efclave  de  toutes 
les  chofes  fenfibles. 

Ainfi , les  fens ; 6r.  les  pafltons  ne  tirent  point  leur 
naiflance  du  péché  , mais  feulement  cette  puif- 
fancc  qu'ils  ont  de  tyrannifer  des  pécheurs  : 8c. 
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cette  puiftârtce  n’eft  pas  tant  un  détordre  du  côté 
des  fens  , que  de  celui  de  l'efprit  & de  la  volonté 
des  hommes  , qui  , n'étant  plus  fi  étroitement  unis 
à Dieu  3 ne  reçoivent  plus  de  lui  cette  lumière  8c 
cette  force  , par  laquelle  ils  confervoient  leur  li- 
berté & leur  bonheur. 

On  doit  conclure  en  pafifant  de  ces  deux  maniè- 
res , félon  lefquelles  nous  venons  d'expliquer  les 
défordres  du  péché  , qu'il  y a deux  chofes  né- 
cefiaires  pour  nous  rétablir  dans  l’ordre. 

La  première  eft  qu’il  faut  ôter  de  ce  poids  qui 
nous  fait  pencher  , & qui  nous  attire  vers  les 
biens  fenfibles  , en  retranchant  continuellement 
de  nos  plailirs , & en  mortifiant  la  fenfibilité  de 
nos  fens  par  la  pénitence  8c  par  la  circoncifion 
du  coeur. 

La  fécondé  eft  qu’il  faut  demander  à Dieu  le 
poids  de  fa  grâce , 8c  cette  délégation  prévenante 
que  Jefus  - Chrift  nous  a particulièrement  méritée , 
fans  laquelle  nous  avons  beau  retrancher  de  ce 
premier  poids,  il  péfera  toujours;  & fi  peu  qu'il 
pèfe  , il  nous  entraînera  infailliblement  dans  le 
péché  8c  dans  le  défordre. 

Ces  deux  chofes  font  abfolument  nécefifaires 
pour  rentrer  8c  pour  perfévérer  dans  notre  de- 
voir. La  raifon  , comme  l’on  voit,  s'accorde  par- 
faitement avec  l'évangile , & l'un  & l’autre  nous 
apprennent  que  la  privation  , l’abnégation  , la 
diminution  du  poids  du  péché  font  des  prépara- 
tions nécefiaires,  afin  que  le  poids  de  la  grâce 
nous  redrefife  & nous  attache  à Dieu. 

Mais,  quoique,  dans  l’état  où  nous  fommes, 
il  y ait  obligation  de  combattre  continuellement 
contre  nos  fens  , on  n'en  doit  pas  conclure  qu'ils 
foient  abfolument  corrompus  8c  mal  réglés.  Car, 
fi  l’on  confidère  qu'ils  nous  font  donnés  pour  la 
confervation  de  notre  corps  , on  trouvera  qu'ils 
s’acquittent  admirablement  bien  de  leur  devoir, 
& qu'ils  nous  conduifent  d'une  manière  fi  jufte 
8c  fi  fidelle  à leur  fin  , qu'il  femble  que  c'eft  à 
tort  qu'on  le;  accufe  de  corruption  & de  déré- 
glement. Ils  avertiffent  fi  promptement  l'ame 
par  la  douleur  & par  le  plaifir  , par  les  goûts 
agréables  8c  défagréables , 8c  par  les  autres  fen- 
fations  , de  ce  qu'elle  doit  faire  ou  ne  faire  pas 
pour  la  confervation  de  la  vie  , qu'on  ne  peut 
pas  dire  avec  raifon  que  cet  ordre  & cette  exac- 
titude foient  une  fuite  du  péché. 

I I. 

Ce  ne  font  pas  nos  fens  qui  nous  jettent  dans  l'er- 
reur , mais  le  mauvais  ufage  de  notre  liberté. 

Nos  fens  ne  font  donc  pas  fi  corrompus  qu’on 
s’imagine  ; mais  c'eft  le  plus  intérieur  de  notre  ame  , 
c'eft  notre  liberté  qui  eft  corrompue.  Ce  ne  font 
pas  nos  fens  qui  nous  trompent , mais  c'eft  notre 
volonté  qui  nous  trompe  par  ces  jugemens  préci- 
pités. Quand  on  voit , par  exemple , de  la  lu- 
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mière  , il  eft  très-certain  que  Ton  voit  de  la  lu- 
mière : quand  on  font  de  la  chaleur  , on  ne  f? 
trompe  point  de  croire  que  l’on  en  fent  , foit 
devant  ou  après  le  péché.  Mais  on  fe  trompe, 
quand  on  juge  que  la  chaleur  que  l'on  fent  eft 
hors  de  l'ame  qui  la  fent , comme  nous  explique- 
rons dans  la  fuite. 

Les  fens  ne  nous  jetteroient  donc  point  dans 
l’erreur , fi  nous  faifious  bon  ufage  de  notre  li- 
berté , 8c  fi  nous  ne  nous  fervions  point  de  leur 
rapport,  pour  juger  des  chofes  avec  trop  de  yré- 
cipitation.  Mais , parce  qu'il  eft  très-difficile  de 
s’en  empêcher , & que  nous  y fommes  quafi  con- 
traints à caufe  de  l’étroite  union  de  notre  ame 
avec  notre  corps , voici  de  quelle  manière  nous 
nous  devons  conduire  dans  leur  ufage  , pour  ne 
point  tomber  dans  l'erreur. 

I*  I I. 

Règle  pour  éviter  l'erreur  dans  l' ufage  de  fes  fens. 

Nous  devons  obferver  exactement  cette  règle  , 
« de  ne  juger  jamais  par  les  fens  de  la  vérité  abfo- 
lue  des  chofes , ou  de  ce  qu'elles  font  en  elles 
mêmes , mais  feulement  du  rapport  qu’elles  ont 
avec  notre  corps  « ; parce  qu'en  effet  ils  ne  nous 
font  point  donnés  pour  connoître  la  vérité  des 
chofes  en  elles-mêmes  , mais  feulement  pour  la 
confervation  de  notre  corps. 

Mais  , afin  qu'on  fe  défaffe  tout-à-fait  de  la  fa- 
cilité & de  l'inclination  que  l'on  a à fuivre  fes 
fens  dans  la  recherche  de  la  vérité,  on  va  faire  dans 
les  articles  fuivans  une  déduction  des  pi  incigales 
& des  plus  générales  erreurs  où  ils  nous  jettent  , 
8c  l'on  reconnoîtra  m.u)ifeftement  la  vérité  des 
chofes  que  l’on  vient  d'avancer. 

I. 

» 

Des  erreurs  de  la  vue  a l'égard  de  l'étendue  en  foi . 

La  vue  eft  le  premier,  le  plus  noble  8c  le  plus 
étendu  de  tous  les  fens  , de  forte  que  , s'ils  nous 
étoient  donnés  pour  découvrir  la  vérité  des  chofes, 
elle  y auroit  feule  plus  de  paît  que  tous  les  autres 
enfemble.  Ainfi  , il  fufîira  de  ruiner  1 autorité  que 
les  yeux  ont  fur  la  raifon,  pour  nous  détromper 
8c  pour  nous  porter  à une  défiance  générale  de 
tous  nos  fens. 

Nous  allons  donc  faire  voir  que  nous  ne  de- 
vous  point  nous  appuyer  fur  le  témoignage  de 
notre  vue  , pour  juger  de  la  vérité  des  chofes  en 
elles  - mêmes  , mais  feulement  pour  conferver 
notre  vie  > que  nos  yeux  nous  trompent  généra- 
lement dans  tout  ce  qu'ils  nous  repréfentent  dans 
la  grandeur  des  corps,  dans  leurs  figuies  & dans 
leurs  mouvemens  , dans  la  lumière  8c  dans  les 
couleurs  , qui  font  les  feules  chofes  que  nous 
voyons  ; que  toutes  ces  chofes  ne  font  point  telles 
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qu’elles  nous  paroiffent,  que  tout  le  monde  s'y 
trompe , 8c  que  cela  nous  jette  encore  dans  d’au 
très  erreurs  dont  le  nombre  eft  infini. 

Nous  commençons  par  l’étendue  , 8c  voici  les 
preuves  qui  nous  font  croire  que  nos  yeux  ne 
nous  la  font  jamais  voir  telle  qu’elle  eft.  On  voit 
affez  fouvent  avec  des  lunettes  des  animaux 
beaucoup  plus  petits  qu’un  grain  de  fable  qui 
eft  prefqu’invifible  : on  en  a vu  même  de  mille 
fois  plus  petits.  Ces  atomes  vivans  marchent  aufli 
bien  que  les  autres  animaux,  lis  ont  donc  des 
jambes  8c  des  pieds  j des  os  dans  ces  jambes  pour 
les  foutenir,  des  mufcles  pour  les  remuer,  des 
tendons  8c  une  infinité  de  fibres  dans  chaque  muf- 
cle,  8c  enfin  du  fang  ou  des  elprits  animaux  ex- 
trêmement fubtils  Sc  déliés  , pour  remplir  ou 
pour  faire  mouvoir  fucceflivement  ces  mufcles.  11 
n’eft  pas  poflîbie , fans  cela , de  concevoir  qu’ils  vi- 
vent , qu’ils  fe  nourriffent , 8c  qu’ils  transportent 
leur  petit  corps  en  différens  lieux , félon  les  dif- 
férentes impreilîons  des  objets  : ou  plutôt  il  n’eft 
pas  poffible  que  ceux  mêmes  qui  ont  employé 
toute  leur  vie  à l’Anatomie  , 8c  à la  recherche  de 
la  nature  , fe  repréfentent  le  nombre»  la  diverfité , 
8c  la  délicateffe  de  toutes  les  parties , dont  ces  pe- 
tits corps  font  néceffairement  compofés  pour  vivre 
& pour  exécuter  toutes  les  chofes  que  nous  leur 
voyons  faire. 

L’imagination  fe  perd  8c  s’étonne  à la  vue 
d’une  fi  étrange  petitefte  , elle  ne  peut  atteindre , 
ni  fe  prendre  à des  parties  qui  n’ont  point  de 
prife  pour  elle  ; 8c  quoique  la  raifon  nous  con- 
vainque de  ce  que  l’on  vient  de  dire  » les  fens  8c 
l’imagination  s’y  oppofent , 8c  nous  obligent  fou- 
vent  d’en  douter. 

Notre  vue  eft  très-limitée  , mais  elle  ne  doit 
pas  limiter  fon  objet.  L’idée  qu’elle  nous  donne 
de  l’étendue  , a des  bornes  fort  étroites  ; mais  il 
ne  fuit  pas  de  là  que  l’étendue  en  air.  Elle  eft 
fans  doute  infinie  en  un  fens-,  8c  cette  petite  par- 
tie de  matière  , qui  fe  cache  à nos  yeux  , eft  ca- 
pable de  contenir  un  monde  , dans  lequel  il  fe 
trouvera  autant  de  chofes  , quoique  plus  petites 
à proportion  , que  dans  ce  grand  monde  dans  le- 
quel nous  vivons. 

Les  petits  animaux  , dont  nous  venons  de  parler , 
ont  peut-être  d’autres  petits  animaux  qui  les  dé- 
vorent , 8c  qui  leur  font  imperceptibles  à caufe 
de  leur  petitefte  effroyable , de  même  que  ces  au- 
tres nous  font  imperceptibles.  Ce  qu’un  ciron  eft 
à notre  égard , ces  animaux  le  font  à un  ciron  ; 8c 
peut-être  qu’il  y en  a dans  la  nature  de  plus  pe- 
tits , 8c  de  plus  petits  à l’infini  dans  cette  pro- 
portion fi  étrange  d’un  homme  à un  ciron. 

Nous  avons  des  démonftratjons  évidentes  8c 
mathématiques  de  la  divifibilité  de  la  matière  à 
l’infini  : 8c  cela  fuffit  pour  nous  faire  croire  qu’il 
peut  y avoir  des  animaux  plus  petits  ,.gc  plus  pe- 
tits à .l’infini  , quoique  notre  imagination  s’en 
çftarouchç.  Pieu  n’j*  fait  la  matière  que  pour  en 
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former  des  ouvrages  admirables  : 8c  , puifqué 
nous  fournies  certains  qu’il  n’y  a point  de  par- 
ties dont  la  petitefte  fuit  capable  de  borner  fa 
puiffance  dans  la  formation  cie  Ces  petits  ani- 
maux , pourquoi  la  limiter  , 8c  diminuer  ainfi  fans 
raiikm  1 idée  d’un  ouvrier  infini  , en  mefurant  fa 
puiflance  8c  fon  adrelfe  par  notre  imagination  qui 
eft  finie  ? - 

L expérience  nous  a déjà  détrompés  en  partie, 
eh  nous  failant  voir  des  animaux  mille  lois-*plus 
P tics  qu  un  ciron  » pourquoi  voudrions  nous 
qu  ils  iuflent  les  derniers  8c  les  plus  petits  de  tous? 
Pour  moi,  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  raifon  de  fe 
1 imaginer.  Il  eft  au  contraire  bien  plus  vraifem- 
blable  de  croire  qu’il  y en  a de  beaucoup  plus 
petits  , que  ceux  que  l’on  a découverts  , car  enfin 
les  petits  animaux  ne  manquent  pas  aux  mtcrof- 
copes  , comme  les  microfcopes  manquent  aux 
petits  animaux. 

Lorfqu’on  examine  , au  milieu  de  l’hiver  , le 
germe  de  l’oignon  d’une  tulippe  , avec  une  (im- 
pie loupe  ou  verre  convexe,  ou  même  feulement 
avec  les  yeux  , on  découvre  fort  aifcment  dans  ce 
germe  les  feuilles  qui  doivent  devenir  vertes  , 
celles  qui  doivent  compofer  la  fleur  ou  la  tu- 
lippe, cette  petite  partie  triangulaire  qui  renferme 
la  graine  8c  les  fix  petites  colonnes  qui  l’envi- 
ronnent dans  le  fond  de  la  tulippe.  Ainfi  on  ne 
peut  douter  que  le  germe  d’un  oignon  de  tulippe 
ne  renferme  une  tulippe  toute  entière. 

Il  eft  raifonnable  de  croire  la  même  chofe  du 
germe  d’un  grain  de  moutarde  » de  celui  d’un 
pépin  de  pomme,  8c  généralement  de  toutes  for- 
tes d’arbres  8c  de  plantes  , quoique  cela  ne  fe 
puifte  pas  voir  avec  les  yeux , ni  même  avec  le 
microfcope  ; 8c  l’on  peut  dire  , avec  quelqu’af- 
furance  , que  tous  les  arbres  font  en  petit  dans 
le  germe  de  leur  femence. 

Il  ne  paroît  pas  même  déraifonnable  de  penfer 
qu’il  y a des  arbres  infinis  dans  un  feul  germe  j 
puifqu’il  ne  contient  pas  feulement  l’arbre  dont 
il  eft  la  femence , mais  auftt  un  très-grand  nom- 
bre d’autres  femences  qui  peuvent  toutes  ren- 
fermer dans  elles-mêmes  de  nouveaux  arbres,  8c 
de  nouvelles  femences  d’arbres  ; lefquelles  nou- 
velles femences  conferveront  peut  - être  encore 
dans  une  petitefte  incompréhenfible  d’autres  ar- 
bres , 8c  d'autres  femences  aufli  fécondes  que  les 
premières  ; 8c  ainfi  à l’infini.  De  forte  que,  félon 
cette  penlee  qui  ne  peut  paroître  impertinente 
8c  bifarre  qu’à  ceux  qui  mefurent  les  merveilles 
de  la  puiffance  infinie  d’un  Dieu  avec  les  idées 
de  leurs  fens  8c  de  leur  imagination , on  pourroit 
dire  que  dans  un  feul  pépin  de  pomme  il  y auroit 
des  pommiers,  des  pommes,  8c  des  femences  de 
pommiers  pour  des  fiècles  infinis  ou  prefqu’infinis 
dans  cette  proportion  d’un  pommier  parfait  à 
un  pommier  dans  fa  femence  ; 8c  que  la  nature  ne 
fait  que  développer  ces  petits  arbres  , en  donnant 
un  accrqiffemeut  fçnfible  à çelui  qui  eft  hors  de* 
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Ÿa  femence,  & des  accroiffemens  infenfibles,  mais 
très-réels , à ceux  que  Ton  conçoit  être  dans  leurs 
femences  à proportion  de  leur  grandeur  : car  on 
ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  puilfe  y avoir  des 
corps  affez  petits  pour,  s’infinuer  entre  les  fibres 
de  ces  arbres  que  l’on  conçoit  dans  leurs  femences, 
& pour  leur  fervir  ainfi  de  nourriture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  plantes  & de 
leurs  germes,  on  le  peut  auifi  penfer  des  animaux  , 
& du  germe  dont  ils  font  produits.  On  voit  dans 
le  germe  de  l’oignon  d’une  tulippe  une  tulippe 
entière.  On  voit  auflî  dans  le  germe  d’un  œut 
frais , & qui  n’a  point  encore  été  couvé  > un  pou- 
let qui  elf  peut  - être  entièrement  formé.  On  voit 
des  grenouilles  dans  les  œufs  des  grenouilles  , & 
on  verra  encore  d’autres  animaux  dans  leurs  ger- 
mes , lorfqu'on  aura  allez  d’adrelfe  & d’ expérience 
pmr  les  découvrir.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l’efprit 
s’arrête  avec  ies  yeux  $ car  la  vue  de  l'elprit  a bien 
plus  d’étendue  que  la  vue  du  corps.  Nous  devons 
donc  penfer  outre  cela  que  tous  les  corps  des 
hommes  & des  animaux  , qui  naîtront  jufqu’à  la 
confommation  des  fiècles , ont  peut-être  été  pro- 
duits dès  la  création  du  monde  5 je  veux  dire  que 
les  femelles  des  premiers  animaux  ont  peut-être 
été  crées  avec  tous  ceux  de  même  efpèce  qu’ils 
ont  engendrés  , & qu’ils  engendreront  dans  la 
fuite. 

On  pourroit  encore  poulïer  davantage  cette 
penfée , & peut-être  avec  beaucoup  de  raifon  & de 
vérité  ; mais  on  appréhende,  avec  fujet  , de  vou- 
loir pénétrer  trop  avant  dans  les  ouvrages  de 
Dieu  : on  n’y  voit  qu’infinités  par-tout , & non- 
feulement  nos  fens  & notre  imagination  font  trop 
limités  pour  les  comprendre  , mais  i’efprit  même  , 
tout  pur  & tout  dégagé  qu’il  elf  de  la  matière  , elf 
trop  grolfier  & trop  foible  pour  pénétrer  le  plus 
petit  des  ouvrages  de  Dieu.  Il  fe  perd,  il  fe  dif- 
lîpe  , il  s’éblouit  & il  s’etfraie  à la  vue  de  ce  qu  on 
appelle  un  atome  félon  le  langage  des  fens.  Mais 
toutefois  l’efprit  pur  a cet  avantage  fur  les  fins 
& fur  l’imagination  , qu’il  reconnoît  la  toiblelte  , 
& la  grandeur  de  Dieu  , & qu’ii  apperçoit  1 infini 
dans  lequel  il  fe  perd  : au  - lieu  que  notre  imagina- 
tion & nos  fiens  rabailfent  les  ouvrages  de  Dieu  , 
& nous  donnent  une  fotte  confiance  qui  nous 
précipite  aveuglément  dans  l’erreur-  Car  nos  yeux 
ne  nous  fontpoint  avoir  d’idée  de  toutes  ces  cho- 
fes  que  nous  découvrons  avec  les  microfeopes , 
& par  la  raifon.  Nous  n’appercevons  point  par 
notre  vue  de  plus  petit  corps  qu  un  ciron  ou 
une  mite  : la  moitié  d’un  ciron  n elf  rien  , fi 
nous  croyons  le  rapport  qu  elle  nous  en  tait-  Une 
mite  n’eif  qu’un  point  de  Mathématique  à fon 
égard  , on  ne  peut  la  divifer  fans  1 anéantir.  Notre 
vue  ne  nous  repréfente  donc  point  1 étendue  fé- 
lon ce  qu  elle  elf  en  elle-meme  j mais  feulement 
ce  qu’elle  eif  par  rapport  2 notre  corps  : & parce 
que  la  moitié  d’une  mite  n a pas  un  rapport  confi- 
dérable  à notre  corps,  que  cela  ne  peut  ni  le 
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conferver  ni  le  détruire , notre  vue  nous  le  cache 
entièrement. 

Mais , fi  nous  avions  les  yeux  faits  comme  les 
microfeopes  , ou  plutôt  li  nous  étions  auifi  petits 
que  les  cirons  & les  mites  , nous  jugerions  de  la 
grandeur  des  corps  bien  d’une  autre  manière  ; car 
lans  doute  ces  petits  animaux  ont  les  yeux  difpo- 
fés  pour  voir  ce  qui  les  environne  , Ôe  leur  propre 
corps  beaucoup  pins  grand  que  nous  ne  le  voyons  : 
puilqu’autrement  ils  n'en  pourroient  pas  recevoir 
les  împrelfions  nécelfaires  à la  confervation  de 
leur  vie  , & qu’ainii  les  yeux  qu’ils  ont  leur  fe- 
roient  entièrement  inutiles. 

Mais  , afin  d’expliquer  les  chofes  à fond  , nous 
devons  conlidérer  que  nos  propres  yeux  ne  font 
en  effet  que  des  lunettes  naturelles  ; que  leurs  hu- 
meurs font  le  même  effet  que  les  verres  dans  les 
lunettes  ; & que  , félon  la  figure  du  crylfalin  &c 
fon  éloignement  de  la  rétine  , nous  voyons  les 
objets  fort  différemment  : de  forte  qu’on  ne  peut 
pas  affurer  qu’il  y ait  deux  hommes  dans  le  monde 
qui  les  voient  de  la  même  grandeur , puifqu’on  ne 
peut  pas  affurer  que  leurs  yeux  foient  tout  - à - fait 
lemblables. 

C’ell  une  propofition  qui  doit  être  reçue  de 
tous  ceux  qui  fe  melent  d’Optique  , que  les  ob- 
jets qui  paroiffent  également  éloignés  , font  vus 
d’autant  plus  grands  , que  la  figure  qui  s’e>  trace 
au  fond  de  l’œil  elf  plus  grande.  Or  il  elf  conf- 
iant que  , dans  les  yeux  des  perfonnes  qui  ont 
le  crylfalin  plus  convexe  , il  fe  trace  des  images 
plus  petites  à proportion  de  leur  convexité.  Ceux 
donc  qui  ont  la  vue  courte  , ayant  le  crylfalin  plus 
convexe  , voient  les  objets  plus  petits  que  ceux 
qui  l’ont  à l’ordinaire,  ou  que  les  vieillards  qui 
ont  befoin  de  lunettes  pour  lire , mais  qui  voient 
parfaitement  bien  de  loin  ; puifque  ceux  qui  ont  la 
vue  la  plus  courte  , ont  néceffairement  le  crylf  talin 
le  plus  convexe  , fi  on  fuppofe  égalité  dans  les 
autres  parties  de  leurs  yeux. 

11  n y a rien  de  li  facile  que  de  démontrer  géo- 
métriquement toutes  ces  chofes , & fi  elles  n’é- 
toient  de  la  nature  de  celles  qui  font  affez  con- 
nues , on  s'arrêteroit  davantage  à le  prouver  : 
mais  parce  que  pmfieurs  perlonnes  ont  déjà  traité 
ces  matières , on  prie  ceux  qui  s’en  veulent  inf- 
truirc  , de  les  confulter. 

Puilqu'il  n’elt  pas  certain  qu’il  y ait  deux  hom- 
mes dans  le  monde  qui  voient  les  objets  de  la 
même  grandeur  > & que  , pour  1 ordinaire  , un 
même  homme  les  voit  plus  grands  de  l'œil  gauche 
que  du  droit  , félon  les  obfervations  que  l’on  en  a 
faites  , qui  font  rapportées  dans  le  journal  des 
favans  de  Rome  , du  mois  de' janvier  1669,  il 
elf  vifible  qu’il  ne  faut  pas  nous  fier  au  rapport 
de  nos  yeux  pour  en  juger.  11  vaut  mieux  écoutée 
la  raifon  qui  nous  prouve  que  nous  ne  faurions 
déterminer  quelle  elf  la  grandeur  abfolue  des 
corps  qui  nous  environnent , ni  quelle  idée  nous 
devons  avoir  de  l’étendue  d’un  pied  en  quarré, 
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*mi  de  delle  de  métré  propre  cotps , afin  que  Cette 
idée  nous  le  repréfente  tel  qu'il  eft.  Car  la  raifon 
nous  apprend  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps 
ne  feroit  point  petit  s'il  étoit  feul , puifqu'il  eft 
compofé  d'un  nombre  infini  de  parties , de  cha- 
cune defquelles  Dieu  peut  fermer  une  terre  qui  ne 
•feroit  qu'un  point  au  regard  des  autres  jointes 
«nfemble.  Amfi  l'efprit  de  l'homme  n'ell  pas  ca- 
pable de  fe  former  une  idée  allez  grande  pour 
comprendre  & pour  embraffer  la  plus  petite  éten- 
due qui  foit  au  monde  , puifqu  ü eil  borné  , & 
que  cette  idée  doit  être  infinie- 

Il  cil  vrai  que  l'efprit  peut  connoitre  à-peu- 
près  les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  ces  infinis  , 
dont  le  monde  elt  compofe'  -,  que  l'un , par  exem- 
ple , elt  double  de  l'autre , & qu'une  toile  con- 
tient fix  pieds  : mais  cependant  il  ne  peut  fe  for- 
mer une  idée  qui  repréfente  ce  que  ces  chofes 
font  en  elles-mêmes. 

Je  veux  toutefois  fuppofer  que  l’efprit  foit 
capable  d'idées  qui  égalent  ou  qui  mefurent  l’é- 
tendue des  corps  que  nous  voyons  ; car  il  elt  af- 
fez  difficile  de  bien  perfuader  aux  hommes  le 
contraire  : examinons  donc  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  cette  fuppofition.  On  en  conclura-,  fans 
doute  , que  Dieu  ne  nous  trompe  pas  ; qu'il  ne 
nous  a pas  donné  des  yeux  femblables  aux  lu- 
nettes j qui  groffiffent  ou  qui  diminuent  les  ob- 
jets ; & qu’ainfi  nous  devons  croire  que  nos 
yeux  nous  repréfentent  les  chofes  comme  elles 
font. 

Il  elt  vrai  que  Dieu  ne  nous  trompe  jamais , 
mais  nous  nous  trompons  lduvent  nous-mêmes  , 
en  jugeant  des  chofes  avec  trop  de  précipitation. 
Car  nous  jugeons  fouvent  que  les  chofes , dont 
nous  avons  des  idées , exiltent  , & même  que  ces 
chofes  font  tout-à-fait  femblables  à ces  idées,  & 
il  arrive  fouvent  que  ces  objets  ne  font  point 
femblables  à nos  idées , & même  , qu’ils  n’exiftent 
point. 

Il  ne  s’enfuit  pas  qu’une  chofe  exilte  de  ce  que 
nous  en  avons  l'idée  , & encore  moins  qu'elle  foit 
entièrement  femblable  à l’idée  que  nous  en  avons. 
De  ce  que  Dieu  nous  fait  avoir  une  telle  idée 
fenfible  de  grandeur , lorfqu'une  toile  elt  devant 
nos  yeux  , il  ne  s'enfuit  pas  que  cette  toife  n'ait 
que  l'étendue  qui  nous  elt  repréfentée  par  cette 
idée.  Car  , premièrement , tous  les  hommes  n’ont 
pas  la  même  idée  fenfible  de  cette  toife  , puif- 
que  tous  n’ont  pas  les  yeux  difpofés  de  la  même 
laçon.  Secondement  , une  même  perfonne  n’a 
pas  la  même  idée  fenfible  d’une  toife , lorfqu'il 
voit  cette  toife  avec  l’œil  droit  & enluite  avec 
le  gauche  , comme  nous  avons  déjà  dit.  Enfin  il 
arrive  fouvent  que  la  même  perfonne  a des  idées 
toutes  différentes  des  mêmes  objets  en  dilférens 
teins , félon  qu’elle  les  croit  plus  ou  moins  éloi- 
gnés , comme  nous  l’expliquerons  ailleurs. 

C’eft  donc  un  préjugé  , qui  n'eft  appuyé  fur 
aucune  raifon  , quede  croire  qu’on  you  les  corps 
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félon  letir  véritable  grandeur.  Car  nos  yeux  ne 
nous  étant  donnés  que  pour  la  confervation  de 
notre  corps  , ils  s’acquittent  fort  bien  de  leur  de- 
voir , en  nqus  faifant  avoir  des  idées  des  objets 
qui  lui  loient  bien  proportionnées. 

Mais  , pour  mieux  comprendre  ce  que  nous  de- 
vons juger  de  l’étendue  des  corps  fur  le  rapport 
de  nos  yeux  , imaginons-nous  que  Dieu  ait  fait 
en  petit , & d’une  portion  de  matière  de  la  grof- 
feur  d’une  balle  , un  ciel  & une  terre , & des  hom- 
mes fur  cette  terre,  avec  les  mêmes  proportions 
qui  lont  obfervées  dans  ce  grand  monde-  Ces  pe- 
tits hommes  fe  verroient  les  uns  les  autres  , & les 
parties  de leuts  corps,  & même  les  petits  animaux 
qui  feroient  capables  de  les  incommoder  j car  au- 
trement leurs  yeux  leur  feroient  inutiles  pour  leur 
confervation.  Il  eft  donc  manifefte  , dans  cette 
fuppofition  , que  ces  petits  hommes  auroient  des 
idées  de  la  grandeur  des  corps  bien  différentes 
des  nôtres , puifqu'ils  regarderoient  leur  petit 
monde  qui  ne  feroit  qu'une  balle  à notre  égard, 
comme  des  efpaces  infinis  , à-peu-près  de  même 
que  nous  jugeons  du  monde  dans  lequel  nous 
fommes. 

Ou  bien , fi  on  le  trouve  plus  facile  à concevoir» 
penfons  que  Dieu  ait  fait  une  terre  infiniment 
plus  vafte  que  celle  que  nous  habitons  j de  forte 
que  cette  nouvelle  terre  foit  à la  nôtre,  comme  la 
nôtre  feroit  à celle  dont  nous  venons  de  parler 
dans  la  fuppofition  précédente.  Penfons , outre 
cela,  que  Dieu  ait  gardé  dans  toutes  les  parties, 
qui  compoferoient  ce  nouveau  monde , la  même 
proportion  que  dans  celles  qui  compofent  le  nôtre. 
Il  elt  certain  que  les  hommes  de  ce  demi  :r  monde 
feroient  plus  grands  qu'il  n y a d’efpace  entre 
notre  terre  & les  étoiles  les  plus  éloignées  que 
nous  voyons  : & cela  étant , il  elt  vifible  que  , s'ils 
avoient  les  mêmes  idées  de  l'étendue  des  corps, 
que  nous  en  avons , ils  ne  pourroient  pas  diftin- 
guer  quelques  - unes  des  parties  de  leur  propre 
corps , & ils  en  verroient  quelques  autres  d'une 
grolfeur  énorme  : en  forte  qu'il  eft  ridicule  de 
penfer  qu'ils  viflent  les  chofes  de  la  même  gran- 
deur que  nous  les  voyons. 

Il  elt  manifefte  , dans  les  deux  fuppofitions  que 
nous  venons  de  faire , que  les  hommes  du  grand 
ou  du  petit  monde  auroient  des  idées  de  la  grandeur 
des  corps  bien  différentes  des  nôtres  , puifque 
leurs  yeux  leur  feroient  avoir  des  idées  des  ob- 
jets qui  feroient  autour  d'eux  proportionnées  à 
la  grandeur  de  leur  propre  corps.  Or  , fi  ces 
hommes  afluroient  hardiment , fur  le  témoignage 
de  leurs  yeux  , que  les  corps  feroient  de  la  gran- 
deur qu'ils  les  verroient  , il  eft  vifible  qu'ils  fe 
tromperoient  ; perfonne  n'en  peut  douter  ; ce- 
pendant il  eft  certain  que  ces  hommes  auroient 
tout  autant  de  raifon  que  nous  de  défendre  leur 
fentiment.  Apprenons  donc  , par  leur  exemple, 
que  nous  fommes  très-incertains  de  la  grandeur 
des  corps  que  nous  voyons , & que  tout  ce  que 

nous 
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nous  en  pouvons  favoir  par  notre  vue  , n’eft 
que  le  rapport  qui  eft  entr’eux  8c  le  notre  : en 
Un  mot , que  nos  yeux  ne  nous  font  pas  donnés 
pour  juger  de  la  vérité  des  chofes  , mais  feule- 
ment pour  nous  faire  connoître  celles  qui  peu- 
vent nous  incommoder  ou  nous  être  utiles  en 
quelque  chofe. 

Mais  les  hommes  ne  fe  fient  pas  feulement  à 
leurs  yeux  pour  juger  des  objets  vifibies  ; ils  s'y 
fient  même  pour  juger  de  ceux  qui  font  invifi- 
b!es.  Dès  qu'ils  ne  voient  point  certaines  chofes , 
ils  en  concluent  qu’elles  ne  font  point , attribuant 
ainfi  à la  vue  une  pénétration  en  quelque  façon 
infinie.  C’eft  ce  qui  les  empêche  de  reconnoître 
les  véritables  caufes  d’une  infinité  d’effets  natu- 
rels ; car  , s'ils  les  rapportent  à des  facultés  & à 
des  qualités  imaginzires  , c’eft  fouvent  parce  qu'ils 
ne  voient  pas  celles  qui  font  réelles  , lefquelles 
confiftent  dans  les  différentes  configurations  de 
ces  corps. 

Ils  ne  voient  point , par  exemple  , les  petites 
parties  de  l'air  8c  de  la  nâme  , encore  moins  celles 
de  la  lumière  ou  d’une  autre  matière  encore  plus 
fubtile  ; 8c  cela  les  porte  à ne  pas  croire  qu'elles 
exiftent  , ou  à juger  qu'elles  font  fans  force  & 
fans  attion.  Ils  recourent  à des  qualités  occultes, 
ou  à de  femblables  chimères , pour  expliquer  tous 
les  effets  dont  ces  parties  imperceptibles  font  la 
caufe  naturelle. 

Ils  aiment  mieux  recourir  à l’horreur  du  vuide  , 
pour  expliquer  l’élévation  de  l’eau  dans  les  pom- 
pes , qu’à  la  pefanteur  de  l’air  j à des  qualités  de 
la  lune  , pour  le  flux  8c  reflux  de  la  mer,  qu’au 
preffement  de  l’atmofphère  , c’eft-à-dire , de  l’air 
qui  environne  la  terre;  à des  facultés  attra&ives 
dans  le  foleil  , pour  l’élévation  des  vapeurs  , 
qu’au  fimple  mouvement  d’impulfion  caufé  par 
les  parties  de  la  matière  fubtile  qu’il  répand  fans 
ce  (Te. 

Ils  regardent  comme  impertinente  la  penfée  de 
ceux  qui  n’ont  recours  qu’à  du  fang  & à de  la 
chair  , pour  rendre  raifon  de  tous  les  mouvemens 
des  animaux  , des  habitudes  même  , & de  la  mé- 
moire corporelle  des  hommes.  Et  cela  vient  en 
partie  de  ce  qu’ils  conçoivent  le  cerveau  fort  pe- 
tit , 8c  par  conféquent  fans  une  capacité  fuffifante 
pour  conferver  des  veftiges  d’un  nombre  pref- 
qu’infini  de  chofes  qui  y font.  Ils  aiment  mieux  ad- 
mettre , fans  le  concevoir , une  ame  dans  les  bêtes 
qui  ne  foit  ni  corps  ni  efprit,  des  qualités  8c  des 
efpèces  intentionnelles  pour  les  habitudes  8c  pour 
la  mémoire  des  hommes , defquelles  chofes  ce- 
pendant on  ne  trouve  point  de  notion  particulière 
"dans  fon  efprit. 

On  feroit  trop  long , fi  l’on  s’arrêtoit  à faire  le 
dénombrement  des  erreurs  auxquelles  ce  préjugé 
nous  porte  : il  y en  a très-peu  dans  la  Phyfique 
auxquelles  il  n’ait  donné  quelqu’occafion;  & fi  l’on 
y veut  faire  une  forte  réflexion,  on  en  fera  peut- 
être  étonné. 

Encyclopédie.  Logique  & Métaphyfque.  Tome  II, 
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Mais  , quoiqu’on  ne  veuille  pas  trop  s'arrête1- 
à ces  chofes  , on  a pourtant  de  la  peine  à fe  taire 
fur  Je  mépris  que  les  hommes  font  ordinaire- 
ment des  mfeéles  & des  autres  petits  animaux 
qui  naiffent  d'une  matière  qu’ils  appellent  cor- 
rompue. C’eft  un  mépris  injufte  qui  n’eft  fondé 
que  fur  l’ignorance  de  la  chofe  que  l’on  méprife, 
8c  fur  le  préjugé  dont  je  viens  de  parler.  11  n’y 
a rien  de  méprifable  dans  la  nature,  & tous  les  ou- 
vrages de  Dieu  font  dignes  qu’on  les  refpeéfe, 
puifque  Dieu  même  n’y  trouve  rien  à redire.  L es 
plus  petits  moucherons  fonc  auffi  parfaits  que  les 
animaux  les  plus  énormes.  Les  proportions  de 
leurs  membres  font  aufïi  juftes  que  celles  des  au- 
tres ; 8c  il  femble  même  que  Dieu  ait  voulu  leur 
donner  plus  d’ornemens  pour  récompenfer  la  péti- 
teffe  de  leur  corps.  Ils  ont  des  couronnes,  des  ai- 
grètes  , 8c  d’autres  ajufiemens  fur  leurs  têtes,  qui 
effacent  tout  ce  que  le  luxe  des  hommes  peut 
inventer  j 8c  je  puis  dire  hardiment  que  tous 
ceux  qui  ne  fe  font  jamais  fervi  que  de  leurs 
yeux  , n’ont  jamais  rien  vu  de  fi  beau  , de  fi 
jufte  , ni  même  de  fi  magnifique  dans  les  mai- 
fons  des  plus  grands  princes  , que  ce  que  l’on 
voit  avec  des  lunettes  fur  la  tête  d’une  fimple 
mouche. 

Il  eft  vrai  que  ces  chQfes  font  fort  petites , mais 
il  eft  encore  plus  furprenant  qu’il  fe  trouve  tant 
de  beautés  ramaffees  dans  un  fi  petit  efpace;  & 
quoiqu’elles  foient  fort  communes , elles  n’en 
font  pas  moins  eltimables , & ces  animaux  n’en 
font  pas  moins  parfaits  en  eux-mêmes  - mais  au 
contraire  Dieu  en  pavoît  plus  admirable  , qui  a 
fait  avec  tant  de  profufion  & de  magnificence 
un  nombre  prefqu’infini  de  miracles  en  les  pto- 
duifant. 

Cependant  notre  vue  nous  cache  toutes  ces 
beautés  , elle  nous  fait  méprifer  tous  ces  ou- 
vrages de  la  nature,  fi  dignes  de  notre  admira* 
tion  3 8c  à caufe  que  ces  animaux  font  petits  par 
rapport  à notre  corps  , elle  nous  les  fait  confi- 
dérer  comme  petits  abfolument  , & enfuite 
comme  méprifables  à caufe  de  leur  petiteffe  , 
comme  fi  les  corps  pouvoient  être  petits  en  eux- 
mêmes. 

Tâchons  donc  de  ne  point  fuivre  les  impreftîons 
de  nos  fens  dans  le  jugement  que  nous  portons 
de  la  grandeur  des  corps  : 8c  quand  nous  dirons, 
par  exemple  , qu’un  oifeau  eft  petit  , ne  l’enten- 
dons pas  abfolument , car  rien  n’eft  grand  ni  petit 
en  foi  : & un  oifeau  même  eft  grand  par  rapport 
à une  mouche  , 8c  s’il  eft  petit  à l’égard  de  notre 
corps  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  le  foit  abfolument, 
puifque  notre  corps  n’eft  pas  une  règle  abfolue, 
fur  laquelle  nous  devions  mefurer  les  autres.  Il 
eft  lui-même  très-petit  par  rapport  à la  terre  , & la 
terre  par  rapport  au  cercle  que  le  foleil  ou  la 
terre  même  décrivent  à l’entour  l’un  de  l’autre  ; 
8c  ce  cercle  par  rapport  à l’efpace  contenu  entre 
i nous  8c  les  étoiles  fixes.  & ainfi  en  continuant, 
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car  nous  pouvons  toujours  imaginer  des  efpnces 
plus  grands  5e  plus  grands  à l'infini. 

I I. 

J Je  l’erreur  de  nos  yeux  touchant  l'étendue  des  corps 
par  rapport  Us  uns  aux  autres. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  imaginer  que  nos 
fens  nous  apprennent  au  julte  le  rapport  que  les 
autres  corps  ont  avec  le  nôtre  : car  1’exaCtitude 
& la  jufteffe  ne  font  point  effentielles  aux  con- 
noiffanccs  fenfibles  qui  ne  doivent  fervir  qu'à  la 
confervation  de  la  vie.  Il  eft  vrai  que  nous  con- 
noiffons  allez  exactement  le  rapport  que  les  corps 
qui  l’ont  proche  de  nous  ont  avec  le  nôtre } mais, 
à proportion  que  ces  corps  s’éloignent  , nous 
les  connoiffons  moins  , parce  qu’alors  ils  ont 
moins  de  rapport  avec  notre  corps.  L'idée  ou  le 
fentiment  de  grandeur , que  nous  avons  à la  vue 
de  quelque  corps , diminue  à proportion  que  ce 
corps  elt  moins  en  état  de  nous  nuire  : & cette 
idée  ou  ce  fentiment  s'étend  à mefure  que  ce 
corps  s'approche  de  nous , ou  plutôt  à mefure 
que  le  rapport , qu’il  a avec  notre  corps , s'aug- 
mente. Enfin  , li  ce  rapport  celle  tout-à-fait  , je 
veux  dire , fi  quelque  corps  eft  fi  petit  ou  fi  éloigné 
de  nous  qu’il  ne  puiffe  nous  nuire , nous  n'en  avons 
plus  aucun  fentiment.  De  forte  que  par  la  vue 
nous  pouvons  quelquefois  juger  à-peu-près  du 
rapport  que  les  corps  ont  avec  le  nôtre,  & de 
celui  qu'ils  ont  entr'eux  ; mais  nous  ne  devons 
jamais  croire  qu’ils  foient  de  la  grandeur  qu'ils 
nous  paroiffent. 

Nos  yeux,  par  exemple  , nous  repréfentent  le 
foleil  & la  lune  de  la  largeur  d’un  ou  de  deux 
pieds  y mais  il  ne  faut  pas  nous  imaginer , comme 
Epicure  & Lucrèce , qu’ils  n’aient  véritablement 
que  cette  largeur.  La  même  lune  nous  fe#nble 
à la  vue  beaucoup  plus  grande  que  les  plus 
grandes  étoiles  , & néanmoins  on  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  fait  fans  comparaifon  plus  petite.  De 
meme  , nous  voyons  tous  les  jours  fur  la  terre 
deux  ou  plufieurs  chofes  , defqueijes  nous  ne 
Durions  affurer , laquelle  eit  la  plus  grande  , parce 
qu’il  eil  néceffaire  pour  en  juger  d’en  connoître 
la  julle  diltance  , ce  qu'il  eft  très- difficile  de  fa- 
voir. 

Nous  avons  même  de  la  peine  à juger  avec 
quelque  certitude  du  rapport  qui  fe  trouve  en- 
tre deux  corps  qui  font  tout  proche  de  nous  : il 
tes  faut  prendre  entre  nos  mains  , & les  tenir  l’un 
contre  l'autre  pour  les  comparer , & avec  tout 
cela  nous  héfitons  fouvent , fans  en  pouvoir  rien 
affurer.  Cela  fe  reconnoît  vifiblement  , lorfqu’on 
veut  examiner  la  grandeur  de  quelques  pièces  de 
monnoie  prefqu'égales  : car  alors  on  eft  obligé  de 
les  mettre  les  unes  fur  les  autres  , pour  voir,  d'une 
manière  plus  sure  que  par  la  vue  , fi  elles  con- 
viennent en  grandeur.  Nos  yeux  ne  nous  trom- 
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peut  donc  pas  feulement  dans  la  grandeur  des 
corps  qu'ils  nous  repréfentent , mais  auffi  dans  le 
rapport  que  les  corps  ont  entr'eux. 

I. 

Des  erreurs  de  notre  vue  touchant  les'  figures. 

Notre  vue  nous  porte  moins  à l’erreur , quand 
elle  nous  repréfente  les  figures,  que  quand  elle 
nous  repréfente  toute  autre  chofe  ; parce  que  la 
figure  en  foi  n'eft  rien  d'abfolu  , & que  fa  na- 
ture confifte  dans  le  rapport  qui  eft  entre  les  par- 
ties qui  terminent  quelqu’efpace , & un  point  que 
l’on  conçoit  dans  cet  efpace , & l'on  peut  appeller, 
comme  dans  le  cercle  , centre  de  la  figure.  Ce- 
pendant nous  nous  trompons  en  mille  manières 
dans  les  figures , & nous  n’en  connoilfons  jamais 
aucune  par  les  fens  dans  la  dernière  exactitude. 

I I. 

nous  n avons  aucune  connoijfance  des  plus 
petites . 

Nous  venons  de  prouver  que  notre  vue  ne  nous 
fait  pas  voir  toute  forte  d’étendue  , mais  feule- 
ment celle  qui  a une  proportion  affez  confidé- 
rable  avec  notre  corps  ; & que  pour  cette  raifors 
nous  ne  voyons  pas  toutes  les  parties  des  plus  pe- 
tits animaux  , ni  celles  qui  compofent  tous  les 
corps  tant  durs  que  liquides.  Ainfi  , ne  pouvant 
appercevoir  ces  parties  à caufe  de  leur  peritefTe, 
il  s’enfuit  que  nous  n'en  pouvons  appercevoir  les. 
figures  , puifque  la  figure  des  corps  n'eft  que  le 
terme  qui  les  borne.  Voilà  donc  déjà  un  nombre 
prefqu'infini  de  figures  , &:  même  fi  grand  que 
nos  yeux  ne  nous  le  découvrent  point  ; & ils  por- 
tent même  l’efprit  qui  fe  fie  trop  à leur  capa- 
c.té , & qui  n’examine  pas  allez  les  chofes. , à 
croire  que  ces  figures  ne  font  point. 

1 I I. 

Que  la  connoijfance  qne  nous  avons  des  plus  grandes 
n efi  point  exalte. 

Pour  les  corps  propoitionnés  à notre  vue , qui 
font  en  très -petit  nombre  en  comparaifon  des 
autres  , nous  découvrons  à-pemprès  leur  figure , 
mais  nous  ne  la  connoiffons  jamais  exactement  par 
les  fens  : nous  ne  pouvons  pas  même  nous  af- 
finer- par  la  vue  , fi  un  rond  & un  quarré , qui 
font  Jes  deux  figures  les  plus  /impies , ne  font 
point  une  elfipfe  & un  parallélogramme  ; quoique 
ces  figures  foient  entre  nos  mains,  & tout  proche 
de  nos  yeux. 

Je  dis  plus  , nous  ne  pouvons  diftinguer  exacte- 
ment fi,  une  ligne  eft  droite  ou  non  , principale- 
ment fi  elle  eft  un  peu  longue.  Il  nous  faut  pou* 
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cela  une  règle  : mais  quoi  ? nous  ne  favons  pas , 
fi  la  règle  même  eft  telle  que  nous  la  fuppofons 
devoir  être  , 8c  nous  ne  pouvons  nous  en  affû- 
ter entièrement  ; & cependant,  fans  la  ligne,  on 
ne  peut  jamais  connoître  aucune  figure,  comme 
tout  le  monde  fait  afifez. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  dire  en  général  des  figu- 
res qui  font  tout  proche  de  nos  yeux  & entre 
nos  mains  : mais  fi  on  les  fuppofe  éloignées  de 
nous  , combien  trouverons  - nous  de  changement 
dans  la  projection  qu'elles  feront  fur  le  fond  de 
nos  yeux  5 je  ne  veux  pas  m’arrêter  ici  à les  dé- 
crire : on  les  apprendra  aifément  dans  quelque 
livre  d’Optique,  ou  dans  l’examen  des  figures  qui 
fe  trouvent  dans  les  tableaux.  Car,  puifque  les 
peintres  font  obligés  de  les  changer  prefque  tou- 
tes , afin  qu’elles  paroiffent  dans  leur  naturel  , & 
de  peindre,  par  exemple,  des  cercles,  comme  des 
ellipfes  ; c’elt  une  marque  infaillible  des  erreurs 
de  notre  vue  dans  les  objets  qui  ne  font  pas  peints  : 
mais  ces  erreurs  font  corrigées  par  de  nouvelles 
fenfations  , qu’on  pourroit  peut  - être  regarder 
comme  une  efpèce  de  jugemens  naturels,  8c  que 
l’on  pourroit  appeller  jugemens  des  feus. 

I V. 

Explication  de  certains  jugemens  naturels  qui  nous 
empêchent  de  nous  tromper. 

Quand  nous  regardons  un  cube,  par  exemple, 
îl  eil  certain  que  tous  les  côtés  que  nous  en  voyons , 
ne  font  prefque  jamais  de  projeCtion  ou  d’image 
d’égale  grandeur  dans  le  fond  de  nos  yeux  ; puif- 
que l'image  de  chacun  de  ces  côtés , qui  fe  peint 
fur  la  rétine  ou  nerf  optique,  ell  fort  femblable 
à un  cube  peint  en  perfpeCtive  : 8c  par  conféquent 
la  fenfation  que  nous  en  avons  nous  devroit  re- 
préfenter  les  faces  du  cube  comme  inégales,  puif- 
qu’elles  font  inégales  dans  un  cube  en  perfpeélive: 
cependant  nous  les  voyons  toutes  égales , 8c  nous 
ne  nous  trompons  point. 

Or , l’on  pourroit  dire  que  cela  arrive  par  une  ef- 
pèce de  jugement  que  nous  faifons  naturellement , 
lavoir , que  les  faces  du  cube  les  plus  éloignées 
ne  doivent  pas  former  fur  le  fond  de  nos  yeux  des 
images  auffi  grandes  que  celles  qui  font  plus  pro- 
ches. Mais,  comme  les  fens  ne  font  que  fentir  8c 
ne  jugent  jamais  à proprement  parler  ; il  eil  cer- 
tain que  ce  jugement  n'eil  qu’une  fenfation  com- 
pofée  , laquelle  par  conféquent  peut  quelquefois 
être  fa u fié. 

Cependant , ce  qui  n’eft  en  nous  que  fenfation  , 
pouvant  être  confidéré  par  rapport  à l’auteur  de 
la  nature  qui  l’excite  en  nous  comme  une  efpèce 
de  jugement  , je  parie  quelquefois  des  fenfations 
comme  des  jugemens  naturels  ; parce  que  cette 
manière  de  parler  fert  à rendre  raifon  des  chofes, 
comme  on  peut  le  voir  eu  plufieurs  endroits  de 
c-et  article. 


V. 

Que  ces  mêmes  jugemens  nous  trompent  dans  quel' 
ques  rencontres  particulières. 

Quoique  ces  jugemens  dont  je  parle  nous  fer- 
vent à corriger  nos  feus  en  mille  façons  différen- 
tes, & que  fans  eux  nous  nous  tromperions  prefque 
toujours,  cependant  ils  ne  laiflfent  pas  de  nous  être 
des  occafions  d’erreur.  S’il  arrive  , par  exemple , 
que  nous  voyions  le  haut  d’un  clocher  derrière 
une  grande  muraille,  ou  derrière  une  montagne, 
il  nous  paroîtra  affez  proche  8c  afifez  petit.  Que , fi 
après  nous  le  voyons  dans  la  même  dillance  , 
mais , avec  plufieurs  terres  £c  plufieurs  maifons 
entre  nous  & lui  , il  nous  paroitra  fans  doute  plus 
éloigné  & plus  grand , quoique , dans  l’une  & dans 
l’autre  manière,  la  proje&ion  des  rayons  du  clo- 
cher ou  l’image  du  clocher  qui  fe  peint  au  fond 
de  notre  œil  foit  toute  la  même.  Or,  fi  on  le  veut, 
cela  vient  d’un  jugement  que  nous  faifons  naturel- 
lement , favoir  , que  , puisqu'il  y a tant  de  terres 
entre  nous  & le  clocher  , il  faut  qu’il  foit  plus 
éloigné , 8c  par  conféquent  plus  grand. 

Que  , fi  , au  contraire,  nous  ne  voyons  point  de 
terres  entre  nos  yeux  8c  le  clocher  , quoique  nous 
fâchions  même  d’autre  part  qu’il  y en  a beau- 
coup & qu’ii  eil  fort  éloigné  , ce  qui  ell  afifez 
remarquable , il  nous  paroîtra  toutefois  fort  pro- 
che 2c  fort  petit-  Et  cela  fe  fait  encore  par  une  ef- 
pèce de  jugement  naturel  à notre  ame , laquelle 
voit  de  la  forte  ce  clocher , parce  qu’elle  le  juge 
à cinq  eu  fix  cens  pas  : car  d'ordinaire  notre  ima- 
gination ne  fe  repréfente  pas  pins  d’étendue  entre 
les  objets  & nous,  fi  elle  n’eil  aidée  par  la  vue 
fenfible  d’autres  objets  qu’elle  voie  entre  deux,  8c 
au-delà  defquels  elle  puilfe  encore  imaginer. 

C’ell  pour  cela  que , quand  la  lune  fe  lève  ou 
qu’elle  fe  couche , nous  la  voyons  beaucoup  plus 
grande  que  lorfqu’elle  ell  fort  élevée  fur  l'ho- 
rifon  j car , étant  fort  haute  , nous  ne  voyons 
point  d’objets  entr’elle  & nous,  defquels  nous 
fâchions  la  grandeur , pour  juger  de  celle  de  la 
lune  par  leur  comparaifon.  Mais  , quand  elle 
vient  de  fe  lever , ou  qu’elle  ell  prête  à fe  cou- 
cher, nous  voyons  entr’elle  8c  nous  plufieurs  cam- 
pagnes dont  nous  connoifions  à peu-près  la  gran- 
deur , 8c  ainfi  nous  la  jugeons  plus  éloignée , & £ 
caufe  de  cela  nous  la  voyons  plus  grande. 

Et  il  faut  remarquer  que,  lorfqu’elle  eft  élevée 
au  - defïus  de  nos  têtes  , quoique  nous  fâchions 
très-certainement  par  la  raifon  qu’elle  eft  dans 
une  très-grande  dillance,  nous  ne  Liftons  pour- 
tant pas  de  la  voir  fort  proche  & fort  petite  : par- 
ce qu’en  effet  ces  jugemens  naturels  de  la  vue  ne 
font  appuyés  eue  fur  des  perceptions  de  la  même 
vue  , 8c  quYofolument  la  raifon  ne  peut  les  cor- 
riger. De  forte  qu’ils  nous  portent  fouvent  à 
l’erreur  en  nous  laifant  former  des  jugemens  li- 
bres , qui  s’accordent  parfaitement  avec  eux.  Car, 
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quand  on  juge  comme  l’on  fent , on  fe  trompe 
toujours,  quoiqu’on  ne  fe  trompe  jamais,  quand 
on  juge  comme  l’on  conçoit  : parce  que  le  corps 
n’infiruit  que  pour  ie  corps , 8c  qu'il  n’y  a que 
Dieu  qui  çn  feigne  toujours  la  vérité,  comme  je 
ferai  voir  ailleurs. 

Ces  faux  jugemens  ne  nous  trompent  pas  feule- 
ment dans  l’éloignement  & dans  la  grandeur  des 
corps,  mais  aufli  en  nous  faifant  voir  leur  figure 
autre  qu’elle  n’elt.  Nous  voyons,  par  exemple, 
le  foleil  8e  la  lune  , & les  autres  corps  fphéri- 
ques  fort  éloignés  , comme  s’ils  étoient  plats  , 
8c  comme  des  cercles  ; parce  que  dans  cette 
grande  difiance  , nous  ne  pouvons  pas  diltinguer 
fi  la  partie  qui  nous  eil  oppolee  elî  plus  proche 
de  nous  que  les  autres  ; 8c  à caufe  de  cela  nous 
la  jugeons  dans  une  égale  difiance.  C’eil  aufii 
pour  la  même  raifon  que  nous  jugeons  que  toutes 
les  étoiles  , 8c  le  bleu  qui  paraît  au  ciel  font  dans 
le  même  éloignement , 8c  comme  dans  une  voûte 
parfaitement  convexe  ; parce  que  notre  efprit 
fuppofe  toujours  l’égalité  , où  il  ne  voit  point 
d’inégalité  : mais  cependant  il  ne  la  devrait  po- 
fitivement  reconnoîcre  , qu’où  il  la  voit  avec  évi- 
dence. 

On  ne  s’arrête  pas  ici  à expliquer  plus  au  long 
les  erreurs  de  notre  vue  à l’égard  des  figures  des 
corps,  parce  qu’on  s’en  peut  inrtruire  dans  quel- 
que livre  d Optique.  Cette  fcience  en  effet  n’ap- 
prend que  la  manière  de  tromper  les  yeux  ; 8c 
toute  fon  adrefle  ne  confiite  qu’à  trouver  des 
moyens  pour  nous  faire  faire  les  jugemens  natu- 
rels , dont  je  viens  de  parler , dans  !e  tems  que  nous 
ne  les  devons  pas  faire.  Et  cela  fe  peut  faire  en 
tant  de  différentes  manières , que  de  toutes  les  figu- 
res qui  font  au  monde  , il  n’y  en  a pas  une  feule 
qu’on  ne  puiffe  peindre  en  mille  façons  , de  forte 
que  la  vue  s’y  trompera  infailliblement.  Mais  ce 
n’elt  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ces  chofes  à fond. 
Ce  que  l’on  a dit  fuffit  pour  faire  voir  qu’il  ne 
faut  pas  tant  fe  fier  à (es  yeux  , lors  même  qu’ils 
nous  repréfenrert  la  figure  des  corps  : quoiqu’en 
matière  de  figures  ils  foient  beaucoup  plus  fidè- 
les , qu’en  toute  autre  rencontre. 

I. 

Que  nos  yeux  ne  nous  apprennent  point  la  grandeur 
ou  la  vitijfe  du  mouvement  pris  abfolumtnt . 

Nous  avous  découvert  les  principales  8c  plus 
générales  erreurs  de  notre  vue  à l’égard  de  l’é- 
tendue 8c  des  figures  ; il  faut  maintenant  corri- 
ger celles  où  cette  même  vue  nous  engage  tou- 
chant le  mouvement  de  la  matière.  Et  cela  ne  fera 
guères  diffic  le  , après  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’étendue  ; car  il  y a tant  de  rapport  entre  ces 
deux  < h Mes  , que,  fi  nous  nous  trompons  dans 
la  grandeur  des  corps , il  eil  abfolument  nécef- 
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faire  que  nous  nous  trompions  aufli  dans  leur  mou- 
vement. 

Mais,  afin  de  ne  rien  dire  que  de  net  8c  de  dif- 
tinét , il  faut  d'abord  ôter  l’équivoque  du  mot  de 
mouvement  : car  par  ce  terme  on  entend  ordinaire- 
ment deux  chofes , dont  la  première  eil  une  cer- 
taine force  qu’on  imagine  dans  le  corps  mu , qui 
eft  la  caufe  de  fon  mouvement  : la  fécondé  eil  le 
tranfport  continuel  cl  un  corps  qui  s'éloigne  ou 
qui  s’approche  d’un  autre  que  l’on  confidère 
comme  en  repos. 

Quand  on  dit,  par  exemple  , qu’une  boule  a 
communiqué  de  fon  mouvement  à une  autre  , le 
mot  de  mouvement  fe  prend  dans  la  première 
lignification  : mais  , fi  l’on  dit  Amplement  qu’on 
voit  une  boule  dans  un  grand  mouvement , il  fe 
prend  dans  la  fécondé.  En  un  mot,  ce  terme 
mouvement  fignifie  la  caufe  8c  l'effet  tout  enfem- 
ble , qui  font  cependant  deux  chofes  toutes  dif- 
férentes. 

On  eil  ce  me  femble  dans  des  erreurs  très-grof- 
fières , 8c  même  très  - dangereufes  touchant  la 
force  qui  donne  le  mouvement  8c  qui  tranfporte 
les  corps.  Ces  beaux  termes  de- nature  8c  de  qua- 
lités imprejfes  ne  fcmblent  être  propres  qu’a  met- 
tre à couvert  l’ignorance  des  faux  favans  , & 
1 impiété  des  libertins , comme  il  me  ferait  facile 
de  le  prouver  : mais  ce  n’elt  pas  ici  le  lieu  de  par- 
ler de  cette  force  qui  meut  les  corps , elle  n'ell 
rien  de  vifible,  8c  je  ne  parle  ici  que  des  erreurs 
de  nos  yeux.  Je  remets  a le  faire  quand  il  fera 
tems. 

Le  mouvement , pris  dans  le  fécond  fens  , 8c 
pour  ce  tranfport  d’un  corps  qui  s’éloigne  d’un 
autre , elt  quelque  chofe  de  vifible  , 8c  le  fujet 
de  cet  article. 

J’ai  ce  me  femble  démontré  que  notre  vue  ne 
nous  faifoit  pas  connoître  la  grandeur  abfolue  des 
corps  , mais  feulement  le  rapport  qu’ils  ont  les 
uns  avec  les  autres  , 8c  principalement  avec  le 
nôtre  ; d’où  je  conclus  que  nous  ne  pouvons  aufli 
connoître  la  grandeur  abfolue  de  leurs  mouve- 
mens  , c’eft-à-dire  , de  leur  vîtefle  8c  de  leur 
lenteur,  mais  feulement  le  rapport  que  ces  mou- 
vemens  ont  les  uns  avec  les  autres,  8c  principa- 
lement avec  celui  qui  ar.  ive  ordinairement  à notre 
corps  : ce  que  je  prouve  ainfi. 

Il  elt  confiant  que  nous  ne  faurions  juger  de 
la  grandeur  du  mouvement  d’un  corps,  tjue  par 
la  longueur  de  l’efpace  que  ce  même  corps  a 
parcouru.  Ainfi , puifque  nos  yeux  ne  nous  font 
pas  voir  la  véritable  longueur  île  l’efpace  par- 
couru , il  s’enfuit  qu’ils  ne  peuvent  pas  nous 
faire  connoître  la  véritable  grandeur  du  mouve- 
ment. 

Cette  preuve  n’efi  qu’une  fuite  de  ce  que  j’ai 
dit  de  l’étendue  , 8c  elle  n’a  fa  force  que  par  dé- 
pendance de  ce  que  j’en  ai  démontré  : en  voici 
une  qui  ne  fuppofe  rien  Je  dis  donc  que,  quand 
même  nous  pourrions  connoître  clairement  la  véri- 
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table  grandeur  de  l’efpace  parcouru  , il  ne  s’enfui- 
vroit  pas  que  nous  puiffions  de  même  connoître 
celle  du  mouvement. 

La  grandeur  ou  la  vttefle  du  mouvement  en- 
ferme deux  chofes.  La  première  eft  le  tvanfport 
d’un  corps  d'un  lieu  à un  autre , comme  de  Paris 
à Saint-Germain.  La  fécondé  eft  le  tems  qu  il  a 
fallu  pour  faire  ce  tranfport.  Et  il  ne  fuffit  pas  de 
favoir  exaètement , combien  il  y a d’efpace  entre 
Paris  & Saint-Germain  , pour  favoir  li  un  homme 
y eft  allé  d’un  mouvement  vite  ou  d un  mou- 
vement lent  ; il  faut  outre  cela  favoir  combien 
il  a employé  de  tems  pour  en  faire  le  chemin. 
J’accorde  donc  que  l’on  fâche  au  vrai  la  lon- 
gueur de  ce  chemin  : mais  je  nie  abiolument 
qu’on  puifie  connoître  exactement  par  la  vue, 
ni  même  de  quelqu’autre  manière  que  ce  foit  , le 
tems  qu’on  a mis  à le  faire , 8c  la  véritable  gran- 
deur de  la  durée. 

I I. 

Que  la  duree , qui  ejî  nécejfaire  pour  connoître  la  gran- 
deur du  mouvement , ne  nous  ejl  pas  connue. 

Cela  paroît  alfez  de  ce  qu’en  de  certains  tems 
une  feule  heure  nous  femble  auîfi  longue  que 
quatre  ; & au  contraire  , en  d’autres  tems  quatre 
heures  s’écoulent  infenfiblement.  Quand  , par 
exemple  , on  eft  comblé  de  joie , les  heures  ne 
durent  qu’un  moment  ; parce  qu'alors  le  tems 
pafte  fans  qu’on  y penfe  : mais  quand  on  eft  abattu 
de  triffelTe  , ou  que  l’on  foutfre  quelque  dou- 
leur , les  jours  durent  des  années  entières;  dont 
la  raifon  eft  qu’alors  l’efprit  s’ennuie  de  fa  du- 
rée , parce  qu’elle  lui  eft  pénible.  Comme  il  s’y 
applique  davantage  , il  la  reconnoît  mieux  ; & 
ainfi  il  la  trouve  plus  longue  que  durant  la  joie , 
ou  quelqu’occupation  appliquante  qui  le  tait 
fortir  comme  hors  de  lui  pour  l’attacher  à l'objet 
de  fa  joie  ou  de  fon  occupation.  Car  de  même 
qu’une  perfonne  trouve  un  tableau  d autant  plus 
grand  qu’il  s’arrête  à confidérer  avec  plus  d’at- 
tention les  moindres  chofes  qui  y font  repréfen- 
tées;  ou  de  même  qu’on  trouve  la  tête  d’une 
mouche  fort  grande  , quand  on  en  diftingue  tou- 
tes les  parties  avec  un  microfcope  ; ainfi  l’efprit 
trouve  fa  durée  d’autant  plus  grande  , qu’il  la 
confidère  avec  plus  d’attention. 

De  forte  que  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne 
puiffe  appliquer  de  telle  forte  notre  efprit  aux 
parties  de  la  durée,  en  nous  faifant  avoir  un  très- 
grand  nombre  de  fenfations  dans  très  - peu  de 
tems , qu’une  feule  heure  nous  paroifie  plufieurs 
fiêcles.  Car  enfin  il  n’y  a point  d’inftant  dans  la 
durée  , comme  il  n’y  a point  d’atomes  dans  les 
corps  ; & de  même  que  la  plus  petite  partie  de  la 
matière  fe  peut  divifer  à l’infini  , on  peut  aufli 
donner  des  parties  de  durée  plus  petites  Se  plus  pe- 
tites à l’infini , comme  il  eft  facile  de  le  démon- 
trer: 5e  fi  l’efprit  étoit  attentif  à ces  petites  parties 
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de  fa  durée  par  des  fenfations  qui  laiffafient  quel- 
ques traces  dans  le  cerveau  , dont  il  fe  put  relfou- 
venir , il  la  trouveroit  fans  doute  beaucoup  plus 
longue  qu’elle  ne  lui  paroît. 

Mais  enfin  l’ufage  des  montres  prouve  alfez. 
qu’on  ne  connoît  point  exactement  la  durée;  8c 
cela  me  fuffit.  Car  , puilque  l’on  ne  peut  con- 
noître la  grandeur  abfolue  du  mouvement , qu’on 
ne  connoilîe  auparavant  celle  de  la  durée , comme 
nous  l’avons  montré  ; il  s’enfuit  que  , fi  l’on  ne 
peut  exactement  connoître  la  grandeur  abfolue 
de  la  durée  , on  ne  peut  auîfi  connoître  exaCte* 
ment  la  grandeur  abfolue  du  mouvement. 

Mais , parce  que  l’on  peut  connoître  quelques 
rapports  des  durées  , ou  des  tems  les  uns  avec  les 
autres  ; en  peut  aufli  connoître  quelques  rap- 
ports des  mouvemens  ies  uns  avec  les  autres.  Car 
de  même  qu’on  peut  favoir  que  l’année  du  fo- 
leil  eft  plus  longue  que  celle  de  la  lune,  on  peut 
aufli  favoir  qu’un  boulet  de  canon  a plus  de  mou- 
vement qu'une  tortue.  De  forte  que , fi  nos  yeux 
ne  nous  font  point  voir  la  grandeur  abfolue  du 
mouvement , ils  ne  lailfent  pas  de  nous  aider  à 
en  connoître  à-peu-près  la  grandeur  relative  , 
c’eft-à-dire,  le  rapport  qu’un  mouvement  a avec 
un  autre  : & c’eft  cela  feul  qu'il  eft  nécelfaire  de 
favoir  pour  la  conlervation  de  notre  corps. 

I I I. 

Exemple  de  l'erreur  de  nos  yeux  touchant  le  mouve- 
ment ou  le  repos  des  corps. 

Il  y a bien  des  rencontres  dans  lefquelles  on 
reconnoît  clairement  que  notre  vue  nous  trompe 
touchant  le  mouvement  des  corps.  Il  arrive  même 
alfez  fouvent  que  les  chofes  qui  nous  paroiîfent 
fe  mouvoir , ne  font  point  mues  ; 8c  qu’au  con- 
traire j celles  qui  nous  paroiîfent  comme  en  re- 
pos , ne  laiftent  pas  d’être  en  mouvement.  Lors, 
par  exemple  , qu'on  eft  aflis  fur  le  bord  d’un  vaif- 
feau  qui  va  fort  vite  & d’un  mouvement  fort  égal, 
on  voit  que  les  terres  8c  les  villes  s’éloignent  ; 
elles  paroiîfent  en  mouvement,  & le  vailfeau  en 
repos. 

De  même,  fi  un  homme  étoit  placé  fur  la  pla- 
nette  de  Mars  , il  jugeroit , à la  vue,  que  le  foleil, 
la  terre  & les  autres  planettes  avec  toutes  les  étoi- 
les rixes  feroient  leur  circonvolution  environ  en 
24  ou  2 p heures  j qui  eft  le  tems  que  Mars  emploie 
à taire  Ion  tour  fur  fon  axe  , & cependant  ni  le 
foleil  , ni  la  terre  ne  tournent  point  autour  de 
cette  planette  : de  forte  que  cet  hcrr«me  verroit 
des  chofes  en  mouvement  qui  n’y  font  pas,  5c 
le  croiroit  en  repos  , quoiqu’il  fût  en  mouve- 
ment. 

Je  ne  m’arrête  point  à expliquer  d’où  vient 
que  celui  qui  feroit  furie  bord  d’un  vaiffeau  , cor- 
ngeroit  facilement  l’erreur  de  fes  yeirx,  & que 
celui  qui  feroit  fur  la  planette  de  Mars , demeu- 
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reroit  oMHnément  attaché  à Ton  erreur;  il  elt 
trop  facile  d'en  connoître  la  raifon  ; & on  la  trou- 
vera encore  avec  plus  de  facilité,  fi  l’on  fait  ré- 
flexion fur  ce  qui  arriveroit  à un  homme  dor- 
mant dans  un  vaiffeau  qui  fe  réveilleroit  en  fur- 
faut  , 8c  ne  verroit  à fon  réveil  que  le  haut  du 
mât  de  quelque  vaiffeau  qui  sJapprocheroit  de 
lui.  Car  , fuppofé  qu’il  ne  vît  point  de  voiles  en- 
flés de  vent,  ni  de  matelot  en  befogne  , & qu’il 
ne  fentît  point  l’agitation  , ni  les  lecouffes  de  fon 
vaiffeau  ni  autre  chofe  femblable  ; il  demeure- 
roit  absolument  dans  le  doute  , fans  favoir  lequel 
des  deux  vaiffeaux  feroit  en  mouvement  : ni  fes 
yeux , ni  même  fa  propre  raifon  ne  lui  en  pour- 
raient rien  découvrir.  a 

Continuation  du  même  fujet. 

I. 

Preuve  générale  des  erreurs  de  notre  vue  touchant  le 
mouvement. 

Voici  une  preuve  générale  de  toutes  les  er- 
reurs dans  lefquelles  notre  vue  nous  tait  tomber 
touchant  le  mouvement. 


A foit  l’œil  du  fpeétateur  ; C,  l’objet  que  je 
fuppofe  affez  éloigné  d’A.  Je  dis  que,  quoique 
l'objet  demeure  immobile  en  C , on  peut  le  croire 
s’éloigner  jufqu’à  D , eu  s’approcher  jufqu’à  B. 
Que  , quoique  l’objet  s’éloigne  vers  D,  on  peut 
le  croire  immobile  en  C , 8c  même  s'approcher  vers 
jB  ; & au  contraire , quoiqu’il  s’approche  vers  B , on 
peut  le  croire  immobile  en  C , 8c  même  s'éloigner 
vers  D.  Que,  quoique  l’objet  fe  foit  avancé  de- 
puis C jufqti’en  E ou  en  H,  ou  jufqu’en  G ou 
en  K , on  peut  croire  qu’il  ne  s’efl  mu  que  depuis 
C jufqu’en  F ou  en  I ; 8c  au  contraire  , que  bien 
que  l’objet  fe  l’oit  mu  depuis  C jufqu’en  F ou 
en  I , on  peut  croire  qu’il  s’eft  mu  jufqu’en  E 
ou  en  H , ou  bien  jufqu’en  G ou  en  K.  Que, 
fi  l’objet  fe  meut  par  une  ligne  également  diftante 
du  fpeéhteur,  c’eft-à-dire , par  une  circonférence 
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dont  le  fpeâatcur  foit  le  centre;  encore  que  cet 
objet  fe  meuve  de  C en  P , on  peur  croire  qu’il  ne 
fe  meut  que  de  B en  O ; 8c  au  contraire , bien  qu’il 
ne  fe  meuve  oue  de  B en  O,  on  le  peut  croire  fe 
mouvoir  de  C en  P. 

Si  par-delà  l’objet  C il  fe  trouve  un  autre  ob- 
jet M , que  l'on  croie  immobile,  8c  qui  cepen- 
dant fe  meuve  vers  N , quoique  l’objet  C de- 
meure immobile  , ou  fe  meuve  beaucoup  plus 
lentement  vers  F , que  M vers  N , il  femblera 
fe  mouvoir  vers  Y , 8c  au  contraire , fi , 8cc. 

I I. 

Qu'il  ejl  néceffaire  de  favoir  la  di (lance  des  objets  pour 
connoître  la  grandeur  de  leur  mouvement. 

Il  eft  évident  que  la  preuve  de  toutes  ces  pro- 
pofitions , hormis  la  dernière  , où  il  n’y  a point 
de  difficulté , ne  dépend  que  d'une  chofe  , qui 
ell  que  nous  ne  pouvons  juger  d’ordinaire  avec  af- 
furance  de  la  diftance  des  objets.  Car , s’il  ell  vrai 
que  nous  n’en  faurions  juger  avec  certitude  , il 
s'enfuit  que  nous  ne  pouvons  favoir  fi  C s’eft 
avancé  vers  D , ou  s’il  s’elt  approché  vers  B , 8c 
ainfi  des  autres  propofitions. 

Or , pour  voir  fi  les  jugemens  que  nous  formons 
de  la  diftance  des  objets  font  allurés  , il  n’y  a 
qu’à  examiner  les  moyens  dont  nous  nous  fervons 
pour  en  juger  : 8c  fi  ces  moyens  font  incertains , 
il  ne  fe  peut  pas  faire  que  les  jugemens  foient  in- 
faillibles. Il  y en  a plufieurs , 8c  il  les  faut  expli- 
quer. 

I I I. 

Examen  des  moyens  pour  reconnaître  la  à: fiance  des 
objets. 

Le  premier , le  plus  univerfel , 8c  quelquefois 
le  plus  sur  moyen  que  nous  ayons  pour  juger  de  la 
diltance  des  objets,  eft  l’angle  que  font  les  rayons 
de  nos  yeux  , dont  l’objet  en  eft  le  fommet  , 
c’eft-àdire,  dont  l’objet  eft  le  point  où  ces  rayons 
fe  rencontrent.  Lorfque  cet  angle  elt  fort  grand , 
nous  voyons  l’objet  fort  proche , 8c , au  contraire, 
quand  il  eft  fort  petit,  nous  le  voyons  fort  éloi- 
gné. Et  le  changement,  qui  arrive  dans  la  fitua- 
tion  de  nos  yeux  félon  les  changemens  de  cet  an* 
g!e  , eft  le  moyen  dont  notre  aine  fe  fert  pour  ju- 
ger de  l’éloignement  ou  de  la  proximité  des  ob- 
jets. Car  de  même  qu’un  aveugle  , qui  auroit 
dans  fes  mains  deux  bâtons  droits , defqtiels  il  ne 
fauroit  pas  même  la  longueur,  pourroic,  par  une 
efpèce  de  Géométrie  naturelle  , juger  à-peu-près 
de  la  diftance  de  quelque  corps  en  le  touchant  du 
bout  de  ces  deux  bâtons , à caufe  de  la  difpofitiou 
8c  de  l’eloignemer.t  où  fes  mains  fe  trouveroient , 
ainfi  on  peut  dire  que  l’ame  juge  de  la  diftance  d’un 
objet  par  la  difpofition  de  fes  yeux  , qui  eft  bien 
différente  , quand  l'angle  , par  lequel  elle  le  voit , 
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eft  grand  , que  quand  il  eil  pêtit  ; c’eit-à-drre  , 
quand  l'objet  eil  proche , que  quand  il  ell  éloi- 
gné. 

On  fe  perfuadera  facilement  de  ce  que  je  dis , 
fi  Ton  prend  la  peine  de  faire  cette  expérience, 
qui  ell  fort  facile.  Que  l’on  fufpende  au  bout 
d’un  Hlet  une  bague , dont  l'ouverture  ne  nous 
regarde  pas  , ou  bien  qu’on  enfonce  un  bâton  dans 
terre,  & qu’on  en  prenne  un  autre  à la  main,  qui 
foit  courbé  par  le  bout  : que  l’on  fe  retire  à trois 
ou  quatre  pas  de  la  bague  ou  du  bâton  : que  l’on 
ferme  un  oéil  d’une  main , & que  de  l’autre  on 
tâche  d’enfiler  la  bague,  ou  de  toucher  de  travers 
le  bâton  avec  celui  que  l’on  tient  à la  main,  à la 
hauteur  environ  de  fes  yeux  : & on  fera  fin-pris  de 
ne  pouvoir  peut-être  faire  en  cent  fois  ce  que 
l’on  croyoit  très  - facile.  Si  l’on  quitte  même  le 
bâton , & qu’on  veuille  encore  enfiler  de  travers 
la  bague  avec  quelqu’un  de  fes  doigts  , on  y trou- 
vera quelque  difficulté  , quoique  l’on  en  foit  tout 
proche. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  j’ai  dit  que 
l’on  tâchât  d’enfiler  la  bague , ou  de  toucher  le 
bâton  de  travers  , & non  point  par  une  ligne 
droite  de  notre  œil  à la  bague  : car  alors  il  n’y 
auroit  aucune  difficulté  ; & même  il  feroit  en- 
core plus  facile  d’en  venir  à bout  avec  un  œil 
fermé  , que  les  deux  yeux  ouverts,  parce  que  cela 
nous  régleroir. 

Or , la  difficulté  qu’on  trouve  à enfiler  une  ba- 
gue de  travers  , n’ayant  qu’un  œil  ouvert  , vient , 
comme  il  ell  trè  - facile  de  le  voir  , de  ce  que 
l’autre  étant  fermé,  /angle,  dont  je  viens  de  par- 
ler , n’eit  point  connu.  Car  il  ne  fuffit  pas , pour 
connoître  la  grandeur  d’un  angle  , de  favoir  celle 
de  la  bafe  , & celle  d’un  angle  que  fait  un  de  fes 
côtés  fur  cette  bafe  ; ce  qui  ell  connu  par  l’ex- 
périence précédente  : mais  il  ell  encore  néceifaire 
de  connoître  l’autre  angle  que  fait  l’autre  côté 
fur  la  bafe  ou  la  longueur  d’un  des  côtés;  ce  qui 
ne  fe  peut  exactement  favoir  qu’en  ouvrant  l’au- 
tre œil  : ainfi  l’ame  ne  fe  peut  fervir  de  fa  Géo- 
métrie naturelle,  pour  juger  de  la  diitance  de  la 
bague. 

La  difpolition  des  yeux  qui  accompagne  l’an- 
gle , formé  des  rayons  vifuels  qui  fe  coupent  & fe 
rencontrent  dans  l’objet , eil  donc  un  des  meil- 
leurs & des  plus  univerfels  moyens  , dont  famé 
fe  ferve  pour  juger  de  la  diitance  des  chofes.  Si 
donc  cet  angle  ne  change  point  fenfiblement, 
quand  l’objet  ell  un  peu  éloigné , foit  qu’il  s’ap- 
proche ou  qu’il  recule  de  nous , il  s’enfuivra  que 
ce  moyen  fera  faux , & que  l’ame  ne  s’en-  pourra 
fervir  pour  juger  de  la  diitance  de  cet  objet. 

Or , tout  le  monde  fait  alfez , & il  ell  très-facile 
de  reconnoitre  que  cet  angle  change  à la  vérité 
notablement,  quand  rnv objet  qui  e!t  à un  pied  Je 
notre  vue , ell  mnfporté  à quatre  : mas  s’il  ell 
feulement  mnfporté  de  quatre  à huit,  le  chan- 
gement eil  beaucoup  moins  fenfible  fi  de  huis  t 
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à douze,  encore  moins;  fi  de  mille  à cent  mille , 
prefque  plus,  enfin  ce  changement  ne  fera  plus 
fenfible , quand  même  on  le  porteroit  jufque  dans 
les  tfpaces  imaginaires.  De  forte  que , s'il  y a un 
efpace  allez  confidérable  entre  A & C , l’ame 
ne  pourra  par  ce  moyen  connoître  fi  l’objet  ell 
proche  de  B ou  de  D. 

C’elt  pour  cette  raifon  que  nous  voyons  le  fo- 
leil  & la  lune , comme  s’ils  étoient  enveloppés 
dans  les  nues , quoiqu’ils  en  foient  étrangement 
éloignés  ; que  nous  croyons  que  les  comètes 
font  ilables , & prefque  fans  aucun  mouvement 
fur  la  fin  de  leur  cours  ; que  nous  nous  imagi- 
nons qu’elles  fe  diffipent  entièrement  au  bout 
de  quelques  mois  , à caufe  qu’elles  s’éloignent 
de  nous  par  une  ligne  prefque  droite,  ou  direéte 
à nos  yeux , & qu’elles  vont  ainfi  fe  perdre  dans 
ces  grands  efpaces , d’on  elles  ne  retournent  qu’a- 
près  plufieurs  années  , ou  même  après  pluiieurs 
iiècles. 

Le  fécond  moyen,  dont  l’ame  fe  fert  pour  ju- 
ger de  la  diitance  des  objets  , confille  dans  une 
difpofition  des  yeux  différente  de  celle  dont  je 
viens  de  parler.  Pour  l’expliquer  , il  faut  favoir 
qu’il  eil  abfolument  néceifaire  que  la  figure  de 
l’œil  foit  différente  félon  la  différente  diitance 
des  objets  que  nous  voyons  : car  , lorfqu’un 
homme  voit  un  objet  proche  de  foi,  il  eil  néceifaire 
que  fes  yeux  foient  plus  longs,  que  fi  l’objet  étoit 
plus  éloigné  ; parce  qn’afin  que  les  rayons  de 
cet  objet  fe  raifemblent  fur  la  rétine , ce  qui  ell 
néceifaire  afin  qu’on  le  voie,  il  faut  que  la  dif- 
tance  d’entre  cette  rétine  & le  cryllalin  foit  plus 
grande. 

Il  eil  vrai  que,  fi  le  crvffalin  devenoit  plus  con- 
vexe quand  l’objet  eil  proche  , cela  feroit  le  meme 
effet  que  fi  l’œil  s’allongeoit  ; mais  il  n’eit  pas 
croyable  qu’il  puiffe  facilement  changer  de  con- 
vexité ; & l’on  a cependant  une  preuve  très-fen- 
fible  que  l’œil  s’allonge;  car  l’Anatomie  apprend 
qu'il  y a des  mufcles  qui  environnent  l’oeil  par 
le  milieu  , & l’on  ferrt  l’effort  de  ces  mufcles  qui- 
le  preffent  & qui  l’allongent , quand  on  veut  voir 
quelque  chofe  de  fort  près. 

; Mais  il  n’ell  pas  néceifaire  de  favoir  ici  de 
quelle  manière  cela  fe  fait,  il  fuffit  qu’il  arrive 
du  changement  dans  l’œil  , foit  parce  eue  les 
mufcles  qui  l’environnent , le  preffent  ; foit  parce 
que  les  petits  nerfs  qui  répondent  aux  ligamens 
ciliaires  , lefquels  tiennent  le  cryllalin  fufpendu 
entre  les  autres  humeurs  de  l’œil  , fe  lâchentr 
pour  augmenter  la  convexité  du  cryitalin  , ou  fe 
roidiffent  pour  la  diminuer. 

Car  enfin  , le  changement  qui  arrive  r quel 
qu’il  foit  , n’eil  que  pour  faire  que  les  rayons  des 
objets  fe  raifemblent  tout  juile  fur  la  rétine.  Or  y 
il  eil  confiant  que  , quand  l’objet  eil  à cinq  cens 
pas  , ou  à dix  mille  lieues , on  le  regarde  avec  la; 
même  difpofition  des  yeux  , fans  qu’il  y ait  au~ 
l cun  changement  fenfible  dan*  les  mufcles  qui-  en- 
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vironnent  l’œil , ou  dans  les  nerfs  qui  répandent 
aux  ligamens  ciliaires  du  cryltahn  ; 8c  les  rayons 
des  objets  fe  raflemblent  fort  exactement  fur  la 
rétine.  Ainfi  l’ame  juge  que  des  objets  éloignés 
de  dix  mille  ou  de  cent  mille  lieues  ne  font  qu'à 
cinq  ou  lïx  cens  pas , quand  elle  ne  juge  de  leur 
éloignement,  que  par  la  difpcfition  des  yeux  dont 
je  viens  de  parler. 

Cependant  il  eft  certain  que  ce  moyen  fert  à 
l’ame  , quand  l’objet  eît  proche.  Si  par  exemple 
un  objet  n’ett  qu’à  demi  pied  de  nous  , nous  dif- 
tinguons  allez  bien  fa  diltance  par  la  difpofition 
des  mufcles  qui  preflent  nos  yeux,  afin  de  les  faire 
un  peu  plus  longs  ; & même  cette  difpofition 
elt  pénible.  Si  cet  objet  eft  à deux  pieds,. nous  le 
diltinguons  encore,  parce  que  la  difpofition  des 
mufcles  elt  quelque  peû"  fenfible  , quoiqu’elle  ne 
foit  plus  pénible.  Mais , fi  Ton  éloigne  encore  l’ob- 
jet de  quelque  pied  , cette  difpofition  de  nos 
mufcles  devient  fi  peu  fenfible  , qu’elle  nous  elt 
tout-à-fait  inutile  pour  juger  de  la  diltance  de 
l’objet. 

Voilà  donc  déjà  deux  moyens  dont  l’ame  fe 
fert  pour  juger  de  la  diilance  de  l’objet,  qui  font 
fort  inutiles , quand  cet  objet  elt  éloigné  de  cinq 
à fix  cens  pas,  & qui  même  ne  font  point  afîù- 
rés,  quoique  l’objet  foit  plus  proche. 

Le  troifième  moyen  confilte  dans  la  grandeur 
de  l'image  qui  fe  peint  au  fond  de  l’œil , &c  qui 
repréfente  les  objets  que  nous  voyons.  On  avoue 
que  cette  image  diminue  à proportion  que  l’objet 
s’éloigne;  mais  cette  diminution  elt  d’autant  moins 
fenfible  , que  l’objet  qui  change  de  diltance  elt 
plus  éloigné.  Car , lorfqu’un  objet  elt  déjà  dans 
une  diltance  raifonnable  , comme  de  cinq  ou  fix 
cens  pas  , plus  ou  moins  , à proportion  de  la 
grandeur , il  arrive  des  changemens  fort  confidé- 
ribles  dans  fon  éloignement,  fans  qu’il  arrive  des 
changemens  fenlibles  dans  l’image  qui  le  repré- 
fente , comme  il  elt  facile  de  le  démontrer.  Ainfi 
ce  troifième  moyen  à le  même  défaut  que  les  deux 
autres  dont  nous  venons  de  parler. 

11  y a de  plus  à remarquer  que  l’ame  ne  juge 
pas  ces  objets-là  les  plus  éloignés , dont  l’image 
peinte  fur  la  rétine  elt  plus  petite.  Quand  je  vois , 
par  exemple,  un  homme  &c  un  arbre  à cent  pas, 
ou  bien  plufieurs  étoiles  dans  le  ciel  , je  ne  juge 
pas  que  l’homme  foit  plus  éloigné  que  l’arbre  , 
8c  les  petites  étoiles  p'us  éloignées  que  les  plus 
grandes  , quoique  les  images  de  l’homme  & des 
petites  étoiles  , qui  font  peintes  fur  la  rétine  , 
loient  plus  petites  que  celles  de  l’arbre  & des 
grandes  étoiles.  Il  faut  favoir  d’ailleurs  la  gran- 
deur de  l’objet  pour  pouvoir  juger  à - peu  - près 
de  fon  éloignement  : & , parce  que  je  fai  qu’une 
maifcB  elt  plus  grande  qu’un  homme  , quoique 
l’image  d’une  maifon  foit  plus  grande  que  celle 
d’un  homme  , je  ne  la  juge  pourtant  pas  plus 
près.  Il  en  eit  de  même  des  étoiles.  Nos  yeux 
nous  les  repréfentent  toutes  dans  une  même  dif- 
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tance  , quoiqu’il  foit  très -raifonnable  d’en  croire 
quelques-unes  beaucoup  plus  éloignées  de  nous 
que  les  autres.  Ainfi  il  y a une  infinité  d’objets 
dont  nous  ne  pouvons  point  favoir  la  diltance  , 
puifqu’il  y en  a une  infinité  dont  nous  ne  connoif- 
fons  point  la  grandeur. 

Nous  jugeons  encore  de  l’éloignement  de  l’ob- 
jet  par  la  torce  dont  il  agit  fur  nos  yeux  , parce 
qu’un  objet  éloigné  agit  bien  plus  foiblemenc 
qu’un  autre  ; par  la  diltinétion  & la  netteté  de 
l’image  qui  fe  forme  dans  l’œil , parce  que  , quand 
l’objet  elt  éloigné,  il  faut  que  le  trou  de  l'œil 
s ouvre  davantage  , 8c  par  conféquent  que  les 
rayons  fe  ralfemblent  un  peu  confufément.  C’elt 
pour  cela  que  les  objets  peu  éclairés  , ou  que 
nous  voyons  confufément , nous  paroifient  éloi- 
gnés ; & , au  contraire  , que  les  corps  lumineux  , 
& que  nous  voyons  diltinétement , nous  paroif- 
fent  proches.  Il  elt  affez  clair  que  ces  derniers 
moyens  ne  font  pas  allurés  pour  juger  avec  quel- 
que certitude  de  la  diltance  des  objets  : 8c  on  ne 
veut  point  s’y  arrêter  , pour  venir  enfin  au  dernier 
de  tous , qui  elt  celui  qui  aide  le  plus  l’imagination  , 
& qui  porte  plus  facilement  l’ame  à juger  que  les 
objets  font  fort  éloignés. 

Le  fixième  donc  & le  principal  moyen  confilte 
en  ce  que  l’œil  ne  rapporte  point  à l’ame  un  feul 
objet  i'éparé  des  autres  ; mais  qu’il  lui  fait  voir 
aulfi  tous  ceux  qui  fe  trouvent  entre  nous  8c  l’ob- 
jet principal  que  nous  confidérons. 

Quand  , par  exemple  , nous  regardons  un  clo- 
cher aflez  éloigné , nous  voyons  d’ordinaire  dans 
le  même  tems  plufieurs  terres  8c  plufieurs  mai- 
fons  entre  nous  8c  lui  ; & parce  que  nous  jugeons 
de  l’éloignement  de  ces  terres  8c  de  ces  maifons , 
& que  cependant  nous  voyons  que  le  clocher  elt 
au  delà  , nous  jugeons  auflî  qu’il  elt  bien  plus 
éloigné , 8c  même  plus  gros  & plus  grand  que  fi 
nous  le  voyions  tout  feul.  Cependant  l’image  qui 
s’en  trace  au  fond  de  l’œil  , elt  toujours  d’une 
égale  grandeur , foit  qu’il  y ait  des  terres  & des 
maifons  entre  nous  & lui  , foit  qu’il  n’y  en  ait 
point , pourvu  que  nous  le  voyions  d’un  lieu  éga- 
lement diltant , comme  on  le  fuppofe.  Ainfi  nous 
jugeons  de  la  grandeur  des  objets  pat  l’éloigne- 
ment où  nous  croyons  qu’ils  font  ; & les  corps 
que  nous  voyons  entre  nous  & les  objets,  aident 
beaucoup  notre  imagination  à juger  de  leur  éloi- 
gnement : de  même  que  nous  jugeons  delà  gran- 
deur de  notre  durée  , ou  du  tems  qui  s’ett  pafle 
depuis  que  nous  avons  fait  quelqu’aétion  , par 
le  fouvenir  confus  des  chofes  que  nous  avons 
faites , ou  des  penfées  que  nous  avons  eues  ftic- 
ceflivement  depuis  cette  aétion,  Car  ce  font  rou- 
tes ces  penfées  & toutes  ees  aérions  qui  fe  font 
fuccédées  les  unes  aux  autres  , qui  aident  notre 
efprit  à juger  de  la  longueur  de  quelque  tems  ou 
de  quelque  partie  de  notre  durée  ; ou  plutôt  le 
fouvenir  confus  de  toutes  tes  penlées  lucceffives 
elt  la,  même  chofe  que  le  jugement  de  notre  durée  ; 

comme 
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Comme  la  vue  confofe  des  terres  qui  font  entre 
nous  & un  c ocher , eit  la  meme  choie  que  le 
jugement  de  l'éloignement  du  clocher. 

De -là  il  eil  facile  de  reconnoître  la  véritable 
. rail  on  pourquoi  la  lune  nous  paroît  plus  grande  , 
lorfqu  eUe  fe  leve , que  lorfqu'elle  eil  fort  haute 
lur  I horifon.  Car,  lorfquelle  fe  lève , elle  nous 
parott  eloignee  de  plufieurs  lieues,  & même  au- 
delà  de  I -horifon  fenfible  , ou  des  ter:  es  qui  ter- 
minent notre  vue:  au-heu  que  nous  ne  la  jugeons 
qu  environ  a une  demi  - lieue  de  nous,  ou  fept 
°u  huit  lois  plus  élevée  que  nos  maifons  , lorf- 
qu  elle  ell  monté  fur  notre  horifon.  Ainfi  nous 
la  jugeons  beaucoup  plu  s grande  , quand  elle  ell 
5,  Pro,che  de  1 honlon,  que  lorfqu'elle  en  ell  fort 
e oignes; parce  que  nous  la  jugeons  beaucoup  plus 
eloignee  de  nous,  lorfquelle  fe  lève,  que  lorf- 
^ il  £ ae  1 f?rt  llaute  fur  notre  horifon. 

1 eh  vrai  qu'un  très-grand  nombre  de  philo- 
lophes  attribuent , ce  que  nous  venons  de  dire 
aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre.  Et  je  tombé 
d accord  avec  eux  , que  les  vapeurs,  rompant 

lrSuy0nS  ndeS  °b/etS  1 Ies  fonc  Paroitt'e  plus 
f3nds>  qu  il  y a plus  de  vapeurs  entre  nous  & 
a lune,  lorfqu'elle  fe  lève,  que  lorfqu'elle  ell  fort 
haute;  & que  par  conféquent  elle  devroit  puox- 
quelque  peu  plus  grande  qu'elle  ne  paroît  h 
we.  etoIC  toujours  également  éloignée  de  nous 
mais  cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
îelraction  des  rayons  de  la  lune  foit  la  caufe  de 
ces  changemens  apparens  de  fa  grandeur  • car 
cette  réfradion  n'empêche  pas  que  l'imagé  qui 
le  trace  au  fond  de  nos  yeux , lorfque  nous  voyons 
la  lune  qui  fe  lève  , ne  fort  plus  petite  que  celle 
J’Vy  fotme,  lorfqu'il  y a long  tems  quelle  eil 

Les  agronomes  , qui  mefurent  les  diamètres 
des  planètes  , remarquent  que  celui  de  la  lune 
s agrandit  a proportion  qu'elle  s'éloigne  de  1 ho- 
nfon  , c'eft  - à - dire  , à proportion  qu'elle  nous 
paroît  plus  pente  : ainfi  le  diamètre  de  l'ima-’e 
que  nous  en  avons  dans  le  fond  de  nos  yeux  %ft 
p.us  peut  lorfque  nous  la  voyons  plus  grande. 

En  effet , lorfque  la  lune  fe  leve,  elle  ell  plus 
eloignee  de  nous  du  demi-diamètre  de  la  terre 
que  lorfqu'elle  ell  perpendiculairement  fur  notré 
Kte  ; & c eft-là  la  raifon  pour  laquelle  f„„  d"! 
metre  s agrandit  iorfqu  elle  monte  fur  l'horifon 
parce  qu'alors  elle  s'approche  de  nous.  J 

, Ve  ?»  d?nc  que  nous  la  voyons  plus  grande 
lorfquelle  fe  lève,  n’ell  point  lé  réfradion  que 
fouffrent  fes  rayons  dans  les  vapeurs  qui  fortent 
" a terre>  pujfque  l'image,  qui  efl  formée  de 
ces  rayons , ell  alors  plus  petite  : mais  c'eft  le 
jugement  nature!  que  nous  faifons  de  fon 'éloi- 
gnement , a caufe  qu’elle  nous  paroît  au  - delà 
ces  terres  que  nous  voyons  fort  éloignées  de  nous 

um  a/XP,iqué  auparavant  ; & on  s'étonné 
que  des  philofophes  tiennent  que  la  raifon  de  cette 
pparence  & de  cette  tromperie  de  nos  J'ens  foit 
zuncycLop.  Logique  & Métaphyfique.  Tome  U 
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de  ces  chofes  , quand  elles  Te  pafîent  dans  des 
fieux  fort  éloignés.  Car  cela  montre  évidemment 
que  ce  que  j’ai  avancé  généralement  de  tous  les 
fens  , qu’ils  ne  nous  font  connoître  les  chofes  que 
par  rapport  à la  confervation  de  notre  corps  * & 
non  pas  félon  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes,  fe 
trouve  exactement  vrai  en  cette  rencontre  ; puif- 
que  nous  connoilfons  mieux  le  mouvement,  ou 
le  repos  des  objets  , à proportion  qu’ils  s’ap- 
prochent de  nous,  de  que  nous  n’en  faurions  juger 
par  les  fens  , quand  ils  font  fi  éloignés  , qu’il 
femble  qu’ils  n’aient  plus  ou  prefque  plus  de 
rapport  à nos  corps  : comme , quand  ils  font  à 
cinq  ou  fix  cent  pas  de  nous  , s’ils  font  d’une 
grandeur  médiocre  , ou  même  plus  près  que  cela  , 
s’ils  font  plus  petits,  ou  enfin  plus  loin  de  quel- 
que chofe , s’ils  font  plus  grands. 

Des  erreurs  touchant  les  qualités  fenfibles. 

Nous  avons  vu , dans  les  articles  précédens , que 
les  jugemens  que  nous  formons  fur  le  rapport  de 
nos  yeux  touchant  l’étendue  , la  figure  & le  mou- 
vement , ne  font  jamais  exactement  vrais  ; mais 
cependant  il  faut  tomber  d’accord  qu'ils  ne  font 
pas  entièrement  faux.  Ils  renferment  au  moins 
cette  vérité  , qu’il  y a hors  de  nous  de  l’éten- 
due , des  figures  8c  des  mouvemens  quels  qu’ils 
foi  en  t. 

Il  e(t  vrai  que  nous  voyons  fouvent  des  chofes 
qui  ne  font  point , 8c  qui  ne  furent  jamais  ; & que 
l’on  ne  doit  pas  conclure  qu’une  chofe  foit  hors 
de  foi  , de  cela  feul  qu’on  la  voit  hors  de  foi. 
Il  n’y  a point  de  liaifon  nécelfaire  entre  la  pré- 
fence  d’une  idée  à l’efprit  d’un  homme  , & l’exif- 
tence  de  la  chofe  que  cette  idée  repréfente  ; & 
ce  qui  arrive  à ceux  qui  dorment  , ou  qui  font 
en  délire , le  prouve  fuffifamment.  Mais  cependant 
on  peut  affiner  qu’il  y a ordinairement  hors  de 
nous  de  l’étendue  , des  figures  &:  des  mouvemens, 
lorfque  nous  en  voyons  : ces  chofes  ne  font  point 
feulement  imaginaires,  elles  font  réelles;  & nous 
ne  nous  trompons  point  de  croire  qu’elles  ont 
une  exifience  réelle  , 8c  indépendante  de  notre 
efprit , quoiqu’il  foit  très-difficile  de  le  prouver. 

Les  jugemens  que  nous  faifons  touchant  l’é- 
tendue , les  figures  & les  mouvemens  des  corps, 
renferment  donc  quelque  vérité  : mais  il  n’en  ell 
pas  de  meme  de  ceux  que  nous  faifons  touchant 
la  lumière,  les  couleurs,  les  faveurs,  les  odeurs 
& toutes  les  autres  qualités  fenfibles,  car  la  vé- 
rité ne  s’y  rencontre  Jamais  , comme  nous  l’allons 
faire  voir  dans  le  relie  de  ces  articles. 

On  ne  fépare  point  ici  la  lumière  d’avec  les 
couleurs  , parce  qu’on  ne  les  croit  pas  fort  diffé- 
rentes, & qu’on  ne  les  peut  expliquer  féparément. 
L’on  fera  même  obligé  de  parler  des  autres  qua- 
lités fenfibles  en  général  , en  même  tems  que 
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l’on  traitera  de  ces  deux-ci,  parce  qu’elles  s’ex- 
pliqueront. par  les  mêmes  principes.  11  faut  ap- 
porter beaucoup  d’attention  aux  chofes  qui  fui- 
vent , car  elles  font  de  la  dernière  conléquence , 8c 
bien  différentes  pour  leur  utilité  de  celles  qui  ont 
précédé. 

I. 

Dijlincîion  de  l’ame  & du  corps. 

On  fuppofe  d’abord  qu’on  ait  fait  quelque  ré- 
flexion fur  deux  idées  qui  fe  trouvent  dans  notre 
ame  : l’une  qui  nous  repréfente  le  corps  , 8c  l’au- 
tre qui  nous  repréfente  l’efprit  ; qu’on  les  fâche 
bien  diflinguer  par  les  attributs  pofitifs  qu’elles 
enferment  ; en  un  mot,  qu’on  fe  foit  bien  per- 
fuadé  que  l’étendue  ell  différente  de  la  penfée.  Ou 
bien  on  fuppofe  qu’on  ait  lu  8c  médité  quelques 
endroits  de  laint  Augullin  , comme  le  dixième 
chapitre  du  dixième  livre  de  la  Trinité  , les  qua- 
trième 8c  quatorzième  chapitre  du  livre ’de  la 
quantité  de  l'ame  , ou  bien  les  méditations  de 
M.  Defeartes , principalement  ce  qui  regarde  la 
diflinétion  de  l’ame  & du  corps.  Ou  enfin  le 
fixième  difeours  du  difeernement  de  Famé  8c  du 
corps  de  M.  de  Cordemoy. 

I I. 

Explication  des  organes  des  fens. 

On  fuppofe  encore  qu’on  fâche  l’Anatomie 
des  organes  des  fens  : 8c  qu’ils  font  compofés  de 
petits  filets  , qui  ont  leur  origine  dans  le  milieu 
du  cerveau  ; qu’ils  fe  répandent  dans  tous  ne  s 
membres  où  il  y a du  fentimetit , 8c  qu’ils  vien- 
nent enfin  aboutir  fans  aucune  interruption  juf- 
qu’aux  parties  extérieures  'du  corps  : que  , pen- 
dant que  l’on  veille  8c  qu’on  ell  en  fanté  , 
on  ne  peut  en  remuer  un  bout , que  l’autre  ne 
fe  remue  en  même  tems  , à caufe  qu’ils  font 
toujours  un  peu  bandés  ; de  même  qu’il  arrive 
à une  corde  bandée  , de  laquelle  on  ne  peut 
remuer  une  partie , fans  que  l’autre  foit  ébran- 
lée. 

Il  faut  auffi  favoir  que  ces  filets  peuvent  être 
remués  en  deux  manières  , ou  bien  par  le  bouc 
qui  efl  hors  du  cerveau,  ou  par  celui  qui  efl  dans 
le  cerveau.  Si  ces  filets  font  agités  au  dehors  par 
1 aélion  des  objets  , & que  leur  agitation  ne  fe 
communique  point  jufqu’au  cerveau  , comme  il 
arrive  dans  le  fommei!  , l’ame  n’en  reçoit  pour 
Iqrs  aucune  fenfation  nouvelle  : mais  fi  ces  petits 
filets  ■ont  remués  dans  le  cerveau  par  le  cours  des 
efprits  animaux  , ou  par  quelqu’autre  caufe,  l’ame 
apperçoit  quelque  chofe  , quoique  les  parties  de 
ces  filets  qui  font  hors  du  cerveau  , 8c  répandus 
dans  toutes  les  parties  de  notre  corps,  foient  dans 
un  parfait  repos,  comme  il  arrive  encore  pendant 
qu’on  dort. 
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1 1 1. 

L’âme  efl  unie  immédiatement  a.  la  partie  du  cer- 
veau , où  les  filets  des  organes  des  fens  abou - 
tijfent. 

Il  eff  encore  bon  de  remarquer  ici  en  paffant 
que  l'expérience  apprend  qu'il  peut  arriver  que 
nous  Tentions  de  la  douleur  dans  des  parties  de 
notre  corps,  qui  nous  ont  été  entièrement  cou- 
pées : parce  que  les  filets  du  cerveau  , qui  leur 
répondent , étant  ébranlés  de  la  même  manière 
que  fi  elles  étoient  effectivement  bleflfées,  l'ame 
lent , dans  ces  parties  imaginaires  , une  douleur 
tres-réelle.  Car  toutes  ces  chofes  montrent  vifi- 
blement  que  l'ame  réfide  immédiatement  dans 
la  partie  du  cerveau  à laquelle  tous  les  organes 
des  fens  aboutirent  ; je  veux  dire  qu'elle  y fent 
tous  les  changemens  qui  s'y  pafifent  par  rapport 
aux  objets  qui  les  ont  caufés,  on  qui  ont  accou- 
tume de  le  faire  : 8c  qu'elle  n'apperçoit  ce  qui 
le  paffe  au-dehors  de  cette  partie  , que  par  l’en- 
tremife  des  fibres  qui  y aboutififent.  Cela  pofé 
& bien  conçu,  il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  voir 
comme  la  fenfation  Te  fait  , ce  qu'il  faut  expli- 
quer par  quelqu'exemple. 

i y. 

Exemple  de  ce  que  les  objets  font  fur  le  corps. 

Lorfqu'on  appuie  la  pointe  d’une  aiguille  fur 
fa  main,  cette  pointe  remue  8c  fépare  les  fibres 
de  la  chair.  Ces  fibres  font  étendues  depuis  cet 
endroit  jufqu'au  cerveau  3 8c  quand  on  veille  , 
elles  font  affez  bandées  pour  ne  pouvoir  être 
ébranlées  , que  celles  du  cerveau  ne  le  foient  : il 
s’enfuit  donc  que  les  extrémités  de  ces  fibres  , 
qui  font  dans  le  cerveau , font  auffi  remuées.  Si 
le  mouvement  des  fibres  de  la  main  elt  modéré, 
celui  des  fibres  du  cerveau  le  fera  auffi  j & fi  ce 
mouvement  elt  allez  violent  pour  rompre  quel- 
que chofe  fur  la  main,  il  fera  de  même  plus  fort 
& plus  violent  dans  le  cerveau. 

De  même  , fi  l'on  approche  fa  main  du  feu,  les 
petites  parties  du  bois  , qu’il  poulie  continuelle- 
ment en  fort  grand  nombre  8c  avec  beaucoup  de 
violence,  comme  la  raifon  le  démontre  au  défaut 
de  la  vue,  viennent  heurter  contre  ces  fibres,  8c 
leur  communiquent  une  partie  de  leur  agitation. 
Si  cette  agitation  ell  modérée  , celle  des  extré- 
mités des  fibres  du  cerveau  , qui  répondent  à la 
main , fera  modérée  : & fi  ce  mouvement  ell  af- 
fez  violent  dans  la  main  pour  en  féparer  quelques 
parties,  comme  il  arrive  quand  on  fe  brûle,  le  mou- 
vement des  fibres  intérieures  du  cerveau  fera  à 
proportion  plus  fort  8c  plus  violent.  Voilà  ce  qui 
arrive  à notre  corps , quand  les  objets  nous  frap- 
pent 3 il  faut  maintenant  voir  ce  qui  arrive  à l’ame. 


y. 

Ce  que  les  objets  produifent  dans  l’ame  , & les  ral- 

Jons  pour  Itfquelles  l’ame  n’apperçoit  point  les 

mouvemens  des  fibres  du  corps. 

Elle  réfide  principalement , s'il  ell  permis  de 
le  dire  ainfi  , dans  cette  partie  du  cerveau,  où 
tous  les  filets  de  nos  nerfs  aboutilfent  : elle  y ell 
pour  entretenir  8c  pour  conferver  toutes  les  par- 
tie?  *lotie  corPs  > Sc  par  conféquent  il  faut 
qu  elle  foit  avertie  de  tous  les  changemens  qui 
y arrivent,  8c  quelle  puifie  dillinguer  ceux  qui 
lont  conformes  a la  conilitution  de  fon  corps 
, avec  ^es  autres,  parce  qu'il  lui  feroit  inutile  de 
les  reconnoitre  abfolument  fans  ce  rapport!  à fon 
corps.  Ainfi , quoique  tous  ces  changemens  de 
nos  fibres  ne  confident , félon  la  vérité , que  dans 
des  mouvemens  qui  ne  diffèrent  ordinairement 
que  du  plus  8c  du  moins  , il  efl  néceffaire  que 
l ame  les  regarde  comme  des  changemens  effen- 
tiellement  differens.  Car  encore  qu'en  eux-mêmes 
ils.  ne  different  que  très-peu,  on  les  doit  toute- 
fois confiderer  comme  elfentiellement  differens 
par  rapport  à la  confervation  du  corps 

Le  mouvement,  par  exemple,  qui  caufe  la  dou- 
leur, ne  différé  affez  fou  vent  que  très  peu  de  ce- 
lui  qui  caufe  le  chatouillement  : il  n'eft  pas  né- 
ceffaire qu  il  y ait  de  différence  effentielle  entre 
ces  deux  mouvemens;  mais  il  eff  néceffaire  qu'il 
y ait  une  différence  effentielle  entre  le  chatouille- 
ment 8c  la  douleur  que  ces  deux  mouvemens 
caufent  dans  1 ame.  Car  l'ébranlement  des  fibres 
qui  accompagne  le  chatouillement  , témoigne  à 
l ame  la  bonne  couftitution  de  fon  corps  , qu'il  a 
aliez  de  force  pour  réfifter  à l'impreffion  de  l'ob- 
Ie*  > & quelle  ne  doit  point  appréhender  qui!  en 
foit  blefle  : mais  le  mouvement  qui  accompagne 
la  dou.eur , étant  quelque  peu  olus  violent,  il 
elt  capable  de  rompre  quelque  fibre  du  corps  Sc 
lame  en  doit  être  avertie  par  quelque  fenfation 
defagreabie  , afin  qu'elle  y prenne  garde.  Ainfi 
quoique  les  mouvemens , qui  fe  paffent  dans  le 
corps  , ne  diffèrent  que  du  plus  8c  du  moins  en 
eux-memes  , fi  néanmoins  on  les  confidère  par 
rapport  à la  confervation  de  notre  vie  , on  peut 
aire  qu'ils  diffèrent  effentiellement. 

C elt  pour  cela  que  notre  ame  n'apperçoit  point 
les  ebranlemens  que  les  objets  excitent  dans  les 
fibres  de  notre  chair  : il  lui  feroit  affez  inutile  de 
les  connoitre  5 8c  elle  n'en  tireroit  pas  affez  de  lu- 
mieie  , pour  juger  fi  les  chofes  qui  nous  environ- 
nent  , feroient  capables  de  détruire  ou  d’entre- 
tenir 1 économie  de  notre  corps.  Mais  elle  fe 
fent  touchée  de  fentimens  effentiellement  diffé- 
rens , qui  marquent  précifément  les  qualités  des 
obiets  par  rapport  à fon  corps,  8c  lui  fônt  fentir 
tres-dillinétement  fi  ces  objets  font  capables  de 
lui  nuire. 

Ffr  ' 
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Il  faut  de  plus  considérer  que  , fi  l’ame  n’ap 
percevoit  que  ce  qui  le  palfe  dans  fa  main  , quand 
elle  fe  brûle  : fi  elle  n'y  voyoit  que  le  mouve- 
ment & la  réparation  de  quelques  .fibres , elle  ne 
î'en  mettrait  guères  en  peine  : & même  elle 
pourrait  quelquefois,  par  fanta  iie  & par  caprice, 
y prendre  quelque  fatisfaélion  , comme  ces  fan- 
tasques qui  fe  divertiffent  à tout  rompre  dans 
leurs  emportemens  & dans  leurs  débauches. 

Ou  bien  de  même  qu'un  prifonnier  ne  fe  met- 
tro  t guères  en  peine  , s'il  voyoit  qu’on  démolit 
les  murailles  qui  l’enferment  , & que  même  il 
s'en  réjouirait  dans  l’efpérance  d'être  bientôt 
délivré.  Ainfi , fi  nous  n’appercevions  que  la  répa- 
ration des  parues  de  notre  corps  , lorfque  nous 
nous  brûlo’-'S , ou  que  nous  recevons  quelque 
bklLue  , nous  nous  perfuaderions  bientôt  que 
notre  bonheur  n’eft  pas  d’être  enfermé  dans  un 
corps  qui  nous  empêche  de  jouir  des  chofes  qui 
nous  doivent  rendre  heureux  ; êc  ainfi  nous  fe- 
rions bien  aifes  de  le  voir  détruire. 

11  s'enfuit  d- -là  que  c’eft  avec  une  grande  fa- 
gefie  , que  l’auteur  de  l’union  de  notre  ame  avec 
notre  corps  , a ordonné  que  nous  fentions  de  la 
douf  ur,  quand  il  arrive  au  corps  un  changement 
capaoie  de  lui  nuire  , comme  quand  une  aiguille 
ento.  dans  la  chair  , ou  que  le  feu  en  fépare  quel- 
cu  parties  ; tk  que  nous  fentions  du  chatouille- 
nt t ou  une  chaleur  agréable  , quand  ces  mou* 
v.  mens  lorr  modérés  , fans  appercevoir  la  vé- 
rité de  ce  qui  fe  pafiê  dans  notre  corps  , ni 
les  mouvemens  de  ces  fibres , dont  nous  venons 
de  parler. 

1 remièrement , parce  qu’en  fentant  de  la  dou- 
leur 6:  du  plaifir  , qui  font  des  chofes  qui  diffè- 
rent b;en  davantage  que  du  pus  ou  du  moins, 
nous  dillinguons  avec  plus  de  faci'ité  les  objets 
qui  en  font  l’occafion.  Secondement,  parce  qc.e 
cette  voie  de  nous  faire  connoitrt  fi  nous  devo;  s 
nous  unir  aux  corps  qui  nous  environ, n;i  : , ou 
Bc  ; v"  féparer  , efl  la  plus  courre  , S,  qu’elle 
occupe  moins  la  cap  tiré  d’un  efpnc  qui  n’ell 
fait  que  pour  Dieu,  enfin,  parce  que  la  douleur 
& le  plaifir  étant  des  modifications  de  i.otre  ame 
qu’elle  fent  par  rapport  à fou  corps  , & qui  la 
touchent  bien  davantage  que  la  connoiffance  du 
mouvement  de  quelques  fibres  -qui  lui  appartien- 
draient ; cela  l’oblige  à s'en  mettre  fort  en  peine  , 
& cela  fait  une  union  très-étroite  entre  l’une  & 
l'autre  partie  de  l’homme.  Il  efi  donc  évident 
de  tout  ceci  que  les  fens  ne  nous  font  donnés 
que  pour  la  confervarion  de  notre  corps  , & non 
pour  nous  apprendre  la  vérité  des  chofes. 

Ce  nue  l’on  vient  de  dire  du  chatouillement 
& de  la  douleur  fe  doit  entendre  généralement 
de  toutes  les  autres  fenfations  , comme  on  le  verra 
mieux  dans  la  fuite  On  a commencé  par  ces  deux 
fentimens,  plutôt  que  par  les  autres,  parce  que  ce 
font  les  plus  vifs,  & qu’ils  font  concevoir  ^plus 
fenfiblement  ce  que  l’on  vouloit  dire. 
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Il  eft  préfentement  très  - facile  de  faire  voir 
que  nous  tombons  en  une  infinité  d'erreurs  tou- 
chant la  lumière  & les  couleurs  , & généralement 
touchant  toutes  les  qualités  fenfibles  , comme  le 
froid  , le  chaud  , les  odeurs  , les  faveurs  , le  fon  , 
la  douleur  , le  chatouillement , & fi  je  voulois 
m’arrêter  à rechercher  en  particulier  toutes  celles 
où  nous  tombons  fur  tous  les  objets  de  nos  fens  , 
des  années  entières  ne  fuffiroient  pas  pour  les 
déduire  , parce  qu’elles  font  prefqu'infinies  } ainfi 
ce  fera  allez  d’en  parler  en  général. 

Dans  prefque  toutes  les  fenfations  , il  y & 
quatre  chofes  différentes  que  l’on  confond  , parce 
qu’elles  fe  font  toutes  enfemble  , & comme  en 
un  infiant.  C’eft-là  le  principe  de  toutes  les  au- 
tres erreurs  de  nos  fens ^ 

V I. 

Quatre  chofes  que  l'on  confond  dans  chaque  fen - 
fat  ion. 

La  première  efi  l'aélion  de  l’objet , c'efi  à-dire 
dans  la  chaleur  , par  exemple,  l’impulfion  & le 
mouvement  des  petites  parties  du  bois  contre  les- 
fibres  de  la  main. 

La  fécondé  elt  la  paflion  de  l'organe  du  fens  y 
c'efi  - à - dire  , l'agitation  des  fibres  de  la  main 
caufée  par  celle  des  petites  parties  du  feu  , la- 
quelle agitation  fe  communique  jufques  dans  le. 
cerveau , parce  qu'autrement  l'aine  ne  fendrait 
rien. 

La  troifième  efi:  la  paflïon , la  fenfation,  ou  la 
perception  de  l'ame  , c’efi-à-dire,  ce  qu'un  cha- 
cun fent , quand  il  efi  auprès  du  feu. 

La  quatrième  efi  le  jugement  que  l’ame  fait 
que  ce  qu'elle  fent  eft  dans  fa  main  , & dans  le 
feu.  Or,  ce  jugement  efi  naturel,  ou  plutôt  ce 
n'efi  qu’une  fenfation  compofée  : mais  cette  fen- 
fuion  ou  ce  jugement  naturel  efi  prefque  tou- 
ji  urs  fuivi  d’un  autre  jugement  libre,  que  l’aine 
a pris  une  fi  grande  habitude  de  faire,  qu’elle  ne 
peut  j refque  plus  s’en  empêcher. 

Voilà  quatre  chofes  bien  d:fférentes , comme 
l’on  peut  voir  y lefqutlles  on  n’a  pas  foin  de  dif- 
tinguer , & que  l'on  cil  porte  à confondre  à caufe 
de  l’union  étroite  de  l ame  & du  corps  , laquelle 
n us  empêche  de  bien  démêler  les  propriétés  de. 
la  matière  d’avec  celles  de  l’efprit. 

11  efi  cependant  facile  de  reconnoître  que  de 
ces  quatre  chofes  qui  fe  paffent  en  nous , cmand 
nous  Dotons  quelqu’objet  , les  deux  premières 
apparticnnent  au  corps,  & que  les  deux  autres 
ne  peuvent  appartenir  qu’à  l'ame  ; pourvu  qu'on 
ait  un  peu  médité  fur  la  nature  de  l'ame  &:  du 
corps,  comme  on  l'a  dû  faire,  ainfi  que  je  l’ai 
fuppole. 

On  traitera  dans  les  articles  fuivans  de  ces  quatre 
chofes  que  nous  venons  de  dire  que  l’on  con- 
fondoit  tk  que  l'on  prenoit  pour  une  fimple  fen- 
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fation  ; Se  on  expliquera  feulement  en  général  les 
erreurs  dans  lefquelles  nous  tombons  : parce  que, 
fi  l’on  vouloir  entrer  dans  le  détail , ce  ne  feroit 
jamais  fait.  On  efpère  toutefois  mettre  l’eiprit  de 
ceux  qui  méditeront  férieufement  ce  que  l'on  va 
dire  , en  état  de  découvrir , avec  une  très-grande 
facilité  3 toutes  les  erreurs  où  les  fens  nous  peu- 
vent porter  : mais  on  leur  demande  , pour  cela, 
qu’ils  méditent  avec  quelqu’application  , tant  fur 
les  articles  qui  fuivent , que  fur  celui  qu’ils  vien- 
nent de  lire. 

I. 

De  l'erreur  ou  Von  tombe  touchant  Caftion  des  objets 
contre  les  fibres  extérieurs  de  nos  fens. 

La  première  de  ces  chofes  que  nous  confondons 
dans  chacune  de  nos  fenfations  , eft  l’aétion  des 
objets  fur  les  fibres  extérieures  de  notre  corps-  11 
eft  certain  qu’on  ne  met  prefque  jamais  de  diffé- 
rence entre  la  fenfation  de  i’ame  & cette  aétion 
des  objets  ; & cela  n’a  pas  befoin  de  preuve.  Pref- 
que tous  les  hommes  s’imaginent  que  la  chaleur, 
par  exemple  , que  l’on  fent , eft  dans  le  feu  qui 
la  caufe  ; que  la  lumière  eft  dans  Pair  , & que 
les  couleurs  font  fur  les  objets  colorés.  Ils  ne 
penfent  point  aux  mouvemens  des  corps  imper- 
ceptibles qui  caufent  ces  fentimens. 

I I. 

Caufe  de  cette  erreur * 

Il  elt  vrai  qu’ils  ne  jugent  pas  que  la  dou- 
leur foit  dans  i’aiguille  qui  les  pique  , de  même 
qu’ils  mgent  que  la  chaleur  elt  dans  le  feu  : mais 
c’elt  que  l’aiguille  & fon  aétion  font  vifibles  , & 
que  les  pentes  parties  du  bois  qui  fortent  de 
feu  , & leur  mouvement  contre  nos  mains  ne  fe 
voient  pas.  Amfi  , ne  voyant  rien  qui  trappe  nos 
mains  , quand  nous  nous  chauffons  , tk  y l'entant 
de  la  chaleur  , nous  jugeons  naturellement  que 
cette  chaleur  eft  dans  le  feu  , faute  d’y  voir  autre 
chofe. 

De  forte  qu’il  eft  ordinairement  vrai  que  nous 
mettons  nos  fenfations  dans  les  objets  , quand  les 
crufes  de  ces  fenf.irions  nous  font  inconnues.  Et, 
parce  que  la  douleur  & le  chatouillement  font 
produits  avec  des  corps  fenfibles  comme  avec 
une  aiguille  & une  plume  que  nous  voyons  & 
que  nous  touchons  , nous  ne  jugeons  pas  , à caufe 
de  cela  , que  ces  fentimens  foient  dans  les  ob- 
jets qui  nous  les  caufent. 

I I I. 

Objection  & réponfe. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  nous  ne  laiffons  pas 
de  juger  que  la  brûlure  n’efi  pas  dans  le  feu  , 
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mats  feulement  dans  la  main  , quoiqu’elle  ait 
poui  caufe  les  petites  parties  du  bois , aufli-bien 
que  la  chaleur , laquelle  toutefois  nous  attri- 
buons au  feu.  Mais  la  raifon  de  ceci  elt  que  la 
brûlure  eft  une  efpèce  de  douleur  : car,  ayant  jugé 
plufieurs  fois  que  la  douleur  n’ell  pas  dans  le 
corps  extérieur  qui  la  caufe , nous  fommes  por- 
tés encore  à faire  le  même  jugement  de  la  brû- 
lure. 

Ce  qui  nous  pouffe  encore  à en  juger  de  la 
forte,  c’eft  que  la  douleur  ou  la  brûlure  applique 
fortement  notre  ame  aux  parties  de  notre  corps  , 
& cela  nous  détourne  de  penfer  à autre  chofe  : 
ainfi  l’efprit  attache  la  fenfation  de  brûlure  à 
l’objet  qui  lui  eft  le  plus  prêtent.  Et , parce  que 
nous  reconnoiffons  un  peu  après  que  la  brûlure 
a laiffé  quelques  marques  vifibles  dans  la  partie 
où  nous  avons  fenti  de  la  douleur , cela  nous 
confirme  dans  le  jugement  que  nous  avons  fait 
que  la  brûlure  eft  dans  la  main. 

Mais  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  doive  re- 
cevoir cette  règle  générale  : « Que  nous  avons 
coutume  de  mettre  nos  fenfations  dans  les  objets 
toutes  les  fois  qu’ils  agiffent  fur  nous  par  le  mou- 
vement de  quelques  parties  invifibles  «.  Et  c’eft 
pour  cette  raifon  que  l’on  croit  ordinairement 
que  les  couleurs,  la  lumière,  les  odeurs,  les  fa- 
veurs , le  fon,  & quelques  autres  fentimens, 
font  dans  l’air,  ou  dans  les  objets  extérieurs  qui 
les  caufent  ; parce  que  toutes  ces  fenfations  font 
produites  en  nous  par  le  mouvement  de  quel- 
ques corps  imperceptibles. 

I. 

Erreurs  touchant  les  mouvemens  ou  les  éb' anlemen*. 
des  fibres  de  nos  fens. 

La  fécondé  chofe  , qui  fe  trouve  dans  chacune 
des  fenfations  , eft  l’ébranlement  des  fibres  de 
nerfs  qui  fe  communique  jufqu’au  cerveau  : & 
nous  nous  trompons  en  ce  que  nous  confondons 
toujours  cet  ébranlement  avec  la  fenfation  de  nos 
fens  , & que  nous  jugeons  qu’il  n’y  en  a point* 
lorfque  nous  n’en  appercevons  point  les  fens. 

I I. 

Que  nous  les  confondons  avec  les  fenfations  de 
notre  ame  , & que  quelquefois  nous  ne  les  ap - 
percevons  point. 

Nous  confondons , par  exemple  , l’ébranlement 
que  le  feu  excite  dans  les  fibres  de  notre  mam 
avec  la  fenfjrji  n de  chaleur  ; & nous  difons  que 
la  chaleur  eft  dans  notre  main.  Mais  , parce  que 
nous  ne  Tentons  pon  t l’ébranlement  que  les  ob- 
jets vifibles  font  fur  le  nerf  optique  qui  eft  au. 
tond  de  l’œil , nous  penfons  que  ce  nerf  n’eft. 
point  ébranlé  , & qu’il  n’ell  point  couvert  des- 
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couleurs  que  nous  voyons  5 nous  jugeons , au 
contraire  * qu’il  n’y  a qüe  l’objet  extérieur  fur 
lequel  ces  couleurs  foient  répandues.  Cepen- 
dant on  peut  voir  , par  l’expérience  qui  fuit , que 
les  couleurs  font  prefqu’auflà  fortes  Se  aufl'i  vives 
fur  le  fond  du  nerf  optique , que  fur  les  objets 
vifibles. 

I I I. 

Expérience  qui  le  prouve. 

Que  l’on  prenne  un  œil  de  bœuf  nouvelle- 
ment tué,  qu’on  ôte  les  peaux  qui  font  à l’op- 
pofite  de  la  prunelle,  à l’endroit  où  elt  le  nerf 
optique  , & qu’on  mette  en  leur  place  quelque 
morceau  de  papier  fort  tranfparent.  Céla  fait  , 
qu’on  mette  cet  œil  au  trou  d’une  fenêtre,  en- 
forte  que  la  prunelle  foit  à l’air,  Se  que  le  derrière 
«de  î’œil  foit  dans  la  chambre,  qu’il  faut  bien  fer- 
mer , afin  qu’elle  foit  fort  obfcure.  Et  alors  on 
verra  toutes  les  couleurs  des  objets  qui  font  hors 
de  la  chambre  , répandues  fur  le  fond  de  l’œil, 
mais  peints  à la  renverfe.  Que  , s’il  arrive  que 
ces  couleurs  ne  foient  pas  alfez  vives,  il  faudra 
allonger  l’œil  en  le  prelfant  par  les  côtés , fi  les 
objets  qui  fe  peignent  au  fond  de  l’œil  font  trop 
proches  ; ou  bien  le  faire  plus  court , fi  les  ob- 
jets font  trop  éloignés. 

O11  voit  bien,  par  cette  expérience,  que  nous 
devrions  juger  ou  fentir  les  couleurs  au  fond  de 
nos  yeux  , de  même  que  nous  jugeons  que  la 
chaleur  ell  dans  nos  mains  , fi  nos  fens  nous 
étoient  donnés  pour  découvrir  la  vérité  des  cho- 
fes  , & fi  nous  nous  conduifions  par  raifon  dans 
les  jugemens  que  nous  formons  fur  les  objets  de 
nos  J'eus. 

Mais  , pour  rendre  quelque  raifon  de  toute  la 
bifarrerig  de  nos  jugemens  fur  les  qualités  fen- 
fibles  , il  faut  confidérer  que  l’ame  ell  unie  fi  inti- 
mement à fon  corps,  Se  qu’elle  elt  encore  de- 
venue fi  charnelle  depuis  le  péché  , qu’elle  lui 
attribue  beaucoup  de  chofes  qui  n’anpartiennent 
qu’à  elle-même  , Se  qu’elle  ne  fe  diltingue  pref- 
que  plus  d’avec  lui  : de  forte  qu’elle  ne  lui  attribue 
pas  feulement  toutes  les  fenfations  dont  nous 
parlons  à préfent,  mais  aufli  la  force  d’imaginer. 
Se  même  quelquefois  la  puillance  de  raifonner  ; 
car  il  y a eu  un  grand  nombre  de  philofophes  affez 
llupides  Se  alfez  grofliers  pour  croire  que  l’ame 
11’étoitque  la  plus  déliée  Se  la  plus  fubtile  partie  du 
corps. 

Si  on  veut  bien  lire  Tertullien  , on  ne  verra 
que  trop  de  preuves  de  ce  que  je  dis , puifqu’il 
elt  lui  - même  de  ce  fentiment  , après  un  très- 
grand  nombre  d’auteurs  qu'il  rapporte;  cela  elt  fi 
vrai, qu’il  tâche  de  prouver, dans  le  livre  de  l’ame, 
que  la  foi  , l’écriture  , Se  même  les  révélations 
particulières  nous  obligent  de  le  croire.  Je  ne 
veux  point  réfuter  ces  feptimens , parce  que  j’ai 
fijppofé  que  l’on  dévoie  avoir  lu  quelques  ou- 
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vrages  de  faint  Augultin  ou  de  M.  Defcartes, 
qui  auront  alfez  fait  voir  l’extravagance  de  ces 
penfées , & qui  auront  alfez  affermi  l’efprit  dans 
la  diltindion  de  l’étendue  Sc  de  la  penfée,  de 
l’arne  Se  du  corps. 

I V. 

Explications  de  trois  fortes  de  fenfations  de  l’amei 

L’ame  elt  donc  fi  aveugle , qu’elle  fe  mécon- 
noît  elle-même  , Se  qu’elle  ne  voit  pas  que  fes 
propres  fenfations  lui  appartiennent.  Mais , pour 
expliquer  ceci  , il  faut  diltinguer  dans  l’ame 
trois  fortes  de  fenfations  , quelques-unes  fortes 
Se  vives , quelques  autres  foibles  & languilfan- 
tes , Se  enfin  de  moyennes  entre  les  unes  Se  les 
autres. 

Les  fenfations  fortes  8e  vives  font  celles  qui 
étonnent  l’efprit,  8e  qui  le  réveillent  avec  quel- 
que force  , comme  lui  étant  fort  agréables  ou 
fort  incommodes  , telles  que  font  la  douleur , le 
chatouillement , le  grand  froid , le  grand  chaud  , & 
généralement  toutes  celles  qui  ne  font  pas  feule- 
ment accompagnées  de  veftiges  dans  le  cerveau  , 
mais  encore  de  quelque  mouvement  des  efprits , 
vers  les  parties  intérieures  du  corps , c’eft-à-dire, 
de  quelque  mouvement  des  efprits  propre  à ex- 
citer les  palfions , comme  nous  expliquerons  ail- 
leurs. 

Les  fenfations  foibles  8e  Ianguilfantes  font  celles 
qui  touchent  fort  peu  l’ame  , Se  qui  ne  lui  font 
ni  fort  agréables  , ni  fort  incommodes  , comme 
la  lumière  médiocre  , toutes  les  couleurs  , les 
fons  ordinaires  Se  alfez  foibles , 8:c. 

Enfin  j’appelle  moyennes  , entre  les  fortes  8e  les 
foibles  , ces  fortes  de  fenfations  qui  touchent 
l’ame  médiocrement  , comme  une  grande  lu- 
mière, un  fon  violent,  &c.  Et  il  faut  remarquer 
qu’une  fenfation  foible  & languilfante  peut  de- 
venir moyenne  , Se  enfin  forte  & vive.  La  feula- 
tion  , par  exemple  , qu’on  a de  la  lumière , ell  foi- 
ble,  quand  la  lumière  d’un  flambeau  eft  languif- 
lante  , ou  que  le  flambeau  ell  éloigné  : mais 
cette  fenfation  peut  devenir  moyenne,  fi  l’on  ap- 
proche le  flambeau  alfez  près  de  nous  ; Se  enfin 
elle  peut  devenir  très-forte  Se  très-vive , fi  l’on 
approche  le  flambeau  fi  près  de  fes  yeux , qu’on 
en  foit  ébloui,  ou  bien  quand  on  regarde  le  fo- 
leil.  Ainfi  la  fenfation  de  la  lumière  peut  être 
forte  , foible  ou  moyenne , félon  fes  différeras  de- 
grés. 

V. 

Erreurs  qui  accompagnent  les  fenfations. 

Voici  donc  les  jugemens  que  fait  notre  ame 
de  ces  trois  fortes  de  fenfations , où  nous  pou- 
vons voir  fes  égaremens  ; qu’elle  fuit  prefque 
"toujours  aveuglément  les  impreflîcps  fenfibles  , 
ou  les  jugemens  naturels  des  fens , Se  qu’elle  fe 
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plaît  , pour  ainfi  dire  , à fe  répandre  far  tous  les 
objets  qu'elle  confidère , en  fe  dépouillant  de  ce 
qu’elle  a pour  les  en  revêtir. 

Les  premières  de  ces  fenfations  font  fi  vives  & 
fi  touchantes  , que  famé  ne  peut  prefque  s'empê- 
cher de  le  regarder  comme  lui  appartenant  en 
quelque  façon  : de  forte  quelle  ne  juge  pas  feu- 
lement qu'elles  font  dans  les  objets  , mais  elle 
les  croit  auffi  dans  les  membres  de  fon  corps  > le- 
quel elle  confidère  comme  une  partie  d'elle-même. 
Ainfi  elle  juge  que  le  froid  & le  chaud  ne  font 
pas  feulement  dans  la  glace  & dans  le  feu  /mais 
qu'ils  font  auflî  dans  fes  propres  mains. 

Pour  les  fenfations  languiflantes  , elles  tou- 
chent fi  peu  Lame,  qu'elle  ne  croit  pas  qu'elles 
lui  appartiennent , ni  qu'elles  foient  au  - dedans 
d’elle  - même  , ni  auflî  dans,  fon  propre  corps  , 
mais  feulement  dans  les  objets.  Et  c’eft  pour 
cette  raifon  que  nous  ôtons  la  lumière  & les  cou- 
leurs à notre  aine  & à nos  propres  yeux , pour 
en  parer  les  objets  ue  dehors , quoique  la  raifon 
nous  apprenne  qu’elle  ne  fe  trouve  point  dans 
l’idée  que  nous  avons  de  la  matière  j & que  l'ex- 
périence nous  faffe  voir  que  nous  les  devrions  ju 
ger  dans  nos  yeux  aufTi-bien  que  fur  les  objets, 
puifque  nous  les  y voyons  auflî  - bien  que  dans  les 
objets,  comme  j'ai  prouvé  par  l'expérience  d un 
œil  de  bœuf  mis  au  trou  d'une  fenêtre. 

Or,  la  raifon  pour  laquelle  tous  les  hommes 
ne  voient  point  d’abord  que  les  couleurs  , les 
odeurs,  les  faveurs,  & toutes  les  autres  fenfations 
font  des  modifications  de  leur  ame,  c’eft  que  vé- 
ritablement nous  n'avons  point  d’idée  claire  de 
notre  ame.  Car  , lorfque  nous  connoiflfons  une 
chofe  par  l'idée  qui  la  repréfente , nous  connoif- 
fons  clairement  les  modifications  qu  elle  peut 
avoir.  Tous  les  hommes  conviennent  que  la  ron- 
deur, par  exemple,  ell  la  modification  de  l'éten- 
due , parce  que  tous  les  hommes  connoiffent  l'é- 
tendue par  une  idée  claire  qui  la  repréfente  : ainfi  , 
ne  connoiflant  point  notre  ame  par  fon  idee  , 
comme  je  l'expliquerai  ailleurs  , mais  feulement 
par  confidence  , ou  par  le  fentimenc  intérieur 
que  nous  en  avons  , nous  ne  favôns  point  par 
fimple  vue  , mais  feulement  par  raifonnement, 
fi  la  blancheur  , la  lumière  , les  couleurs , les 
autres  fenfations  foibles  & languiflantes  font  ou 
ne  font  pas  des  modifications  de  notre  ame.  Mais, 
pour  les  fenfations  vives,  comme  la  douleur  & 
le  plaifir , nous  jugeons  facilement  qu'elles  font 
en  nous , à caufe  que  nous  fentons  bien  qu'elles 
nous  touchent  , & que  nous  n’avons  pas  befoin 
de  les  connoître  par  leurs  idées  , pour  favoir 
qu’elles  nous  appartiennent. 

Pour  les  fenfations  moyennes , l’ame  s’y  trouve 
fort  embarafifée.  Car,  d'un  côté  , elle  veut  fuivre 
les  jugemens  naturels  des  fens  3 & , pour  cela,  elle 
éloigne  de  foi,  autant  qu’elle  peut,  ces  fortes  de 
fenfations  , pour  les  attribuer  aux  objets  : mais  , 
de  l’autre  côté  , elle  ne  peut  qu’elle  ne  fente,  au- 
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dedans  d’elle-même,  qu’elles  lui  appartiennent, 
principalement  quand  ces  fenfations  approchent 
de  celles  que  j’ai  nommées  fortes  & vives  : de 
forte  que  voila  comme  elle  fe  conduit  dans  les 
jugemens  qu’elle  en  fait.  Si  la  fenfation  la  touche 
allez,  fort , elle  la  juge  dans  fon  propre  corps  , 
aulfi-bien  que  dans  l'objet.  Si  elle  ne  la  touche 
que  très  - peu  , elle  ne  la  juge  que  dans  l'objet. 
Et  fi  cette  fenfation  ell  abfolument  moyennne 
entre  les  fortes  & les  foibles  , alors  l’ame  ne 
fait  plus  qu’en  croire  , lorfqu'elle  n'en  juge  que 
par  les  fens. 

Par  exemple,  fi  l’on  regarde  une  chandelle  d’un 
peu  loin  , l’ame  juge  que  la  lumière  n'eil  que 
dans  l’objet.  Si  on  la  met  tout  auprès  de  fes 
yeux  , l’ame  juge  qu’elle  n'eil  pas  feulement  dans 
la  chandelle  , mais  aulïî  dans  fes  yeux.  Que , fi  on 
la  retire  environ  à un  pied  de  foi  , l’ame  demeure 
quelque  rems  fans  juger  fi  cette  lumière  n’eil  que 
dans  l’objet.  Mais  elle  ne  s’avife  jamais  de  penfer  , 
comme  elle  devroit  faire , que  la  lumière  n'eil  & 
ne  peut  être  la  propriété  ou  la  modification  de 
la  matière,  & qu'elle  n'eil  qu'au-dedans  d elle- 
même  ; parce  qu'elle  ne  penfe  pas  à fe  fervir  de 
fi  raifon  pour  découvrir  la  vérité  ce  ce  qui  en 
ell , mais  feulement  de  fes  fens  , qui  r.e  la  dé- 
couvrent jamais  , & qui  ne  font  donnés  que  pour 
la  confervation  du  corps. 

Or , la  caufe  pour  laquelle  lame  ne  fe  fert  pas 
de  fa  raifon,  c’ell-à-dire,  de  fa  pure  intelledlion , 
quand  elle  confidère  un  objet  qui  peut  être  ap- 
perçu  par  les  fens  , c'ell  que  Lame  n’eil  point 
touchée  par  les  chofes  qu'elle  apperçoit  par  la 
pure  intelleclion  , & qu’au  contraire  elle  l’eft 
très  - vivement  par  les  chofes  fenfibles  ; car  l’ame 
s'applique  fort  à ce  qui  la  touche  beaucoup  , & 
elle  néglige  de  s'appliquer  aux  chofes  qui  ne  la 
touchent  pas.  • 

Pour  juger  donc  fainement  de  la  lumière  Sr 
des  couleurs,  auflî  - bien  que  de  toutes  les  autres 
qualités  fenfibles  , on  doit  dillinguer  avec  foin 
le  fentiment  de  couleur  d'avec  le  mouvement  du 
nerf  optique  , & reconnoître  , par  la  raifon  , 
que  les  mouvemens  & les  impuifions  font  des 
propriétés  des  corps  , & qu'ainfi  ils  fe  peuvent 
rencontrer  dans  les  objets  & dans  les  organes  de 
nos  fens  ; mais  que  la  lumière  & les  couleurs,  que 
l'on  voit,  font  des  modifications  de  Lame  bien 
différentes  des  autres  , & defquelles  auflî  bon  a 
des  idées  bien  différentes. 

Car  il  ell  certain  qu’un  payfan,  par  exemple, 
voit  fort  bien  les  couleurs,  & qu'il  les  diftingue 
de  toutes  les  chofes  qui  ne  font  point  couleur. 
Il  ell  de  même  certain  qu'il  n'apperçoit  point  de 
mouvement  ni  dans  les  objets  colorés  , ni  dans 
le  fond  de  fes  yeux  : donc  de  la  couleur  n'eil 
l point  du  mouvement.  De  même,  un  payfan  fert 
fort  bien  la  chaleur  , & il  en  a une  connoiffance 
affez  claire  pour  la  dillinguer  de  toutes  les  cho- 
ies qui  ne  font  point  chaleur  : cependant  il  n# 
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penfe  pas  feulement  que  les  fibres  de  fa  main 
fuient  remuées.  La  chaleur  qu’il  fent  n’eft  donc 
point  un  mouvement  , puifque  les  idées  de  cha- 
leur 8c  de  mouvement  font  différentes , & qu’il 
peut  avoir  l’une  fans  l’autre  : car  il  n’y  a point 
d’autre  raifon  pour  dire  qu’un  quarté  n’elt  pas 
un  rond  , que  parce  que  l’idée  d’un  quarré  eft 
différente  de  celle  d’un  rond  , & que  l’on  peut 
penfer  à l’un  fans  penfer  à l’autre. 

Il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention  pour  recon- 
noître  qu’il  n’elt  pas  néceffaire  que  la  caufe  , 
qui  nous  fait  fentir  telle  ou  telle  chofe , la  con- 
tienne en  foi  ; car  de  même  qu’il  ne  faut  pas 
qu’il  y ait  de  la  lumière  dans  ma  main,  afin  que 
j’en  voie , quand  je  me  frappe  les  yeux  : il  n’eft 
pas  auflî  néceffaire  qu’il  y ait  de  la  chaleur  dans 
le  feu,  afin  que  j’en  fente  quand  je  lui  préfente 
mes  mains  ; ni  que  toutes  les  autres  qualités  fen- 
libles , que  je  fens  , foient  dans  les  objets.  Il  fuffit 
qu’ils  caufent  quelqu’ébranlement  dans  les  fibres 
de  ma  chair , afin  que  mon  ame  , qui  y eft  unie , 
ioit  modifiée  par  quelque  fenfation.  Il  n’y  a point 
de  rapport  entre  des  mouvemens  & des  l'enti- 
mens  , il  eft  vrai  ; mais  "il  n’y  en  a point  auffi 
entre  le  corps  8c  l’efprit  : 8c  puifque  la  nature  ou 
la  volonté  du  créateur  allie  ces  deux  fubltances , 
toutes  oppofées  qu’elles  font  par  leur  nature  , il 
ne  faut  pas  s’étonner  fi  leurs  mod'fications  font 
réciproques.  Il  elt  néceffaire  que  cela  foit , afin 
qu’elles  ne  faffent  enfemble  qu’un  tour. 

Il  faut  bien  remarquer  que  nos  fens  , nous 
étant  donnés  feulement  pour  la  confervarion  de 
notre  corps,  il  eft  très  à propos  qu  ils  nous  por- 
tent à juger  , comme  nous  faifons  des  qualités 
fenfibles.  Il  nous  elt  bien  plus  avantageux  de 
fentir  la  douleur  8c  la  chaleur  , comme  étant 
dans  notre  corps  , que  fi  nous  jugions  qu’elles 
ne  fuff^ht  que  dans  les  objets  qui  les  caufent  ; 
parce  que  la  douleur  8c  la  chaleur  étant  capables 
de  nuire  à nos  membres  , il  eft  à propos  que 
nous  foyons  avertis,  quand  ils  en  font  attaqués, 
afin  d’y  remédier. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  couleurs  , elles 
ne  peuvent  d’ordinaire  bleffer  le  fond  de  l’oed  où 
elles  fe  raffemblent , 8c  il  nous  elt  inutile  de  favoir 
qu’elles  y font  peintes.  Ces  couleurs  ne  nous  font 
néceffiires  que  pour  connoîrre  plus  diilinétement 
les  objets  ; 8c  c’eft  pour  cela  que  nos  fins  nous 
portent  à les  attribuer  feulement  aux  objets.  Ainfi 
les  jugemens , auxquels  l’impreffion  de  nos  fens 
nous  portent,  font  très-juftes  , fi  on  les  confidère 
par  rapport  à la  confervation  du  corps  ; mais  néan- 
moins ils  font  tout-à-fait  bifarres  , & très  éloignés 
de  la  vérité  , comme  on  a déjà  vu  en  partie  , 8c 
comme  on  le  verra  encore  mieux  dans  la  fuite. 

I. 

Définition  des  fenfations. 

La  troifième  chofe , qui  fe  trouve  dans  cha- 
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cune  de  nos  fenfations  , ou  ce  que  nous  fen* 
tons,  par  exemple,  quand  nous  femmes  auprès  du 
feu  , elt  une  modification  de  notre  ame  par  rap- 
port à ce  qui  fe  paile  dans  le  corps  auquel  elle  elt 
unie.  Cette  modification  eft  agréable  , quand  ce 
qui  fe  patte  dans  le  corps  eit  propre  pour  aider  la 
circulation  du  fang  & les  autres  fonctions  de  la 
vie  ; on  la  nomme  du  terme  équivoque  de  chc- 
éeur  : 8c  cette  modification  elt  pénible  8c  toute 
différente  de  l’autre , quand  ce  qui  le  paffe  dans 
le  corps  eft  capable  de  l’incommoder  8c  de  le 
brûla- , c’elt  à-dire  , quand  les  mouvemens  , qui 
font  dans  le  corps  , font  capables  d’en  rompre 
quelques  fibres  , 8c  elle  s’appelle  ordinairement 
douleur  ou  brâiure  ; 8c  ainfi  des  autres  fenfations. 
Mais  voici  les  penfées  ordinaires  que  i’on  a fur  ce 
fujet. 

I I. 

On  connoit  mieux  fes  propres  fenfuions  qu'on  ne  croit. 

La  première  bévue  elt  que  l’on  s’imagine  , 
fans  raifon,  qu’on  n’a  aucune  connu  ffince  de  f s 
fenfations.  Il  fe  trouve  tous  les  jours  une  infi- 
nité de  gens  qui  fe  mettent  foit  en  peine  de  fa- 
voir ce  que  c’eft  que  la  douleur  , le  pluilïr  , & les 
autres  fenfations  , quoiqu’ils  tombe,  t même  d’ac- 
cord qu’elles  ne  foient  que  dans  l’ame,  8c  qu’elles 
n’en  foient  que  des  modifications.  Il  eit  vrai  que 
ces  fortes  de  gens  font  admirables  de  vouloir 
qu’on  leur  apprenne  ce  qu’ils  ne  peuvent  ignorer, 
car  il  n’eft  pas  pollinie  à un  homme  d'ignorer 
entièrement  ce  que  c’eft  que  la  douleur,  quand 
il  la  fent. 

Une  perfonne  , par  exemple  , qui  fe  brille  la 
main  , diltingue  fort  bien  la  douleur  qu’il  fent 
d’avec  la  lumière,  la  couleur,  le  fon  , les  faveurs  , 
les  odeurs  , le  plaifir , 8c  d’avec  toute  autre  dou- 
leur que  celle  qu’il  fent;  il  la  diltingue  très  bien 
de  1 admiration  , du  defir , de  l’amour  ; il  la  dif- 
tingue  d'un  quarré , d'un  cercle  , d’un  mouve* 
ment  : enfin  il  la  reconnoit  fort  différente  de  tou- 
tes les  chofes  qui  ne  font  point  cette  douleur 
qu’il  fent.  Ht  je  voudrois  bien  favoir  comment  il 
pourroit  connoître , avec  évidence  8c  certitude, 
que  ce  qu’il  fent  n’elt  aucune  de  ces  choies  , s il 
n’avoit  aucune  connoiffance  de  la  douleur. 

Nous  connoilfons  donc  ce  que  nous  Tentons 
immédiatement  , quand  nous  voyons  des  cou- 
leurs , ou  que  nous  avons  quelqu’autre  fenti- 
menr  : 8c  même  il  eft  très-certain  que  , li  nous 
ne  le  connoiffions  pas  , nous  ne  connoîtrions  au- 
cun objet  fenlible  : car  il  elt  évident  que  nous 
ne  pourrions  pas  diftinguer , par  exemple,  l’eau 
d’avec  le  vin  , fi  nous  ne  favions  que  les  fen- 
fations , que  nous  avons  de  l’uo  , font  différen- 
tes de  celles  que  nous  avons  de  l’autre , 8c  ainfi 
de  toutes  les  chofes  que  nous  connoiffons  par 
les  fens. 
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1 1 1. 

Objection  & reponfe. 

Il  eft  vrai  que  , fi  Ton  me  prefle  , & qu’on 
*ne  demande  que  j’expiique  donc  ce  que  c’eft 
que  la  douleur.,  le  plailir,  la  couleur,  &c. , je 
je  ne  le  pourrai  pas  faire  , comme  il  faut , par 
des  paroles  -,  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que , 
fi  je  vois  de  la  couleur,  ou  que  je  me  brûle,  je 
ne  connoifle  au  moins  en  quelque  manière  ce  que 
je  fens  actuellement. 

Or , la  raifon  pour  laquelle  toutes  les  fenfations 
ne  peuvent  pas  bien  s’expliquer  par  des  paroles, 
comme  toutes  les  autres  chofes , c’elt  qu’il  dé- 
pend de  la  volonté  des  hommes  d’attacher  les 
jdees  des  chofes  à tels  noms  qu’il  leur  plaît, 
ils  peuvent  appeller  le  ciel  ouranos , fchamaüm,  &c., 
cbmme  les  grecs  & les  hébreux  : mais  ces  mêmes 
hommes  n’attachent  pas  , comme  il  leur  plaît , 
leurs  fenfations  à des  paroles  , ni  même  à au- 
cune autre  ehofe.  Us  ne  voient  point  de  cou- 
leurs , quoiqu’on  leur  en  parle  , s’ils  n’ouvrent 
les  yeux.  Ils  ne  goûtent  point  de  faveurs  , s’il 
n arrive  quelque  changement  dans  l'ordre  des 
fibres  de  leur  langue  8e  de  leur  cerveau.  En  un 
mot , toutes  les  fenfations  ne  dépendent  point  de 
la  volonté  des  hommes  : 8e  il  n’y  a que  celui  qui 
les  a faits,  qui  les  conferve  dans  cette  mutuelle 
correfpondance  des  modifications  de  leur  ame 
avec  celles  de  leur  corps  : de  forte  que  , fi  un 
homme  veut  que  je  lui  repréfente  de  la  chaleur 
ou  de  la  couleur,  je  ne  puis  me  fervir  de  pa- 
roles pour  cela  , mais  il  faut  que  j’imprime  dans 
les  organes  de  fes  fens  les  mouvemens  auxquels 
la  nature  a attaché  ces  fenfations  : il  faut  que 
je  1 approche  du  feu , & que  je  lui  fafle  voir  des 
tableaux. 

C elt.  pour  cela  qu’il  eft  impoflible  de  donner 
aux  aveugles  la  moindre  connoiflance  de  ce  que 
l’on  entend  par  rouge,  vert,  jaune,  8cc.  Car, 
puifqu’on  ne  peut  fe  faire  entendre  , quand  celui 
qui  écoute  n’a  pas  les  mêmes  idées  que  célui 
qui  parle  ; il  eft  manifefte  que  les  couleurs  n’é- 
tant point  attachées  au  fon  des  paroles  ou  au 
mouvement  du  nerf  des  oreilles,  mais  à celui  du 
nerf  optique  , on  ne  peut  pas  les  repréfenter 
aux  aveugles , puifque  leur  nerf  optique  ne  peut 
être  ébranlé  par  les  objets  colorés. 

I V. 

D’où  vient  qu'on  s'imagine  ne  pas  connoitre  fes 
propres  fenfations. 

Nous  avons  donc  quelque  connoiflance  de  nos 
fenfations.  Voyons  maintenant  d’ou  vient  que 
nous  cherchons  encore  à les  connoître  , 8e  que 
Encyclopédie,  Logique  Cr  Métapkyfique.  Tom.  I 
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nous  croyons  n’en  avoir  aucune  connoiflance.  E» 
voici  fans  doute  la  raifon. 

L’ame , depuis  le  péché  , eft  devenue  comme 
corporelle  par  inclination.  Son  amour  pour  les 
chofes  fenfibles  diminue  fans  ceflfe  l’union  ou  le 
rapport  qu’elle  a avec  les  chofes  intelligibles.  Ce 
n’eft  qu’avec  dégoût  qu’elle  conçoit  les  chofes 
qui  ne  fe  font  point  fentir , 8e  elle  fe  lafle  incon- 
tinent de  les  confidérer.  Elle  fait  tous  fes  efforts 
pour  produire  dans  fon  cerveau  quelques  images 
qui  les  repréfentent  , Se  elle  s’eft  fi  fort  accou- 
tumée dès  l'enfance  à cette  forte  de  conception  , 
qu’elle  croit  même  ne  point  connoître  ce  qu’elle 
ne  peut  imaginer.  Cependant  il  fe  trouve  plu- 
fieuis  chofes  qui,  n’étant  point  corporelles,  ne 
peuvent  être  repréfentées  à l’efprit  par  des  ima- 
ges corporelles , comme  notre  ame  avec  toutes 
fes  modifications.  Lors  donc  que  notre  ame  veut 
fe  repréfenter  fa  nature  Se  fes  propres  fenfa- 
tions , elle  fait  effort  pour  s’en  former  une  image 
corporelle.  Elle  fe  cherche  dans  t«us  les  êtres 
corporels  ; elle  fe  prend  tantôt  pour  l’un  , 8c 
tantôt  pour  l’autre  , tantôt  pour  de  l’air , tan- 
tôt pour  du  feu  , ou  pour  l’harmonie  des  par- 
ties de  fon  corps  , & fe  voulant  ainfi  trouver 
parmi  les  corps  , 8c  imaginer  fes  propres  modifi- 
cations qui  font  fes  fenfations  , comme  les  mo- 
difications des  corps  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
elle  s’égare  8c  fi  elle  fe  méconnoît  entièrement 
elle  même. 

Ce  qui  la  porte  encore  beaucoup  à vouloir 
imaginer  fes  fenfations,  c’eft  qu’elle  juge  quelles 
font  dans  les  objets  , 8e  qu’elles  en  font  même 
des  modifications  ; 8e  par  conféquent  que  c’eft 
quelque  chofe  de  corporel , 8e  qui  fe  peut  ima- 
giner. Elle  juge  donc  que  la  nature  de  fes  fen- 
fations  ne  confifte  que  dans  le  mouvement  qui 
les  caufe  , ou  dans  quelqu’autre  modification  d’un 
corps  ; ce  qui  fe  trouve  différent  de  ce  qu’elle 
fent  , qui  n'eft  rien  de  corporel  , 8e  qui  ne  fe 
peut  repréfenter  des  images  corporelles.  Et  cela 
l’embarrafle  Se  lui  fait  croire  qu’elle  ne  connoît 
pas  fes  propres  fenfations. 

Pour  ceux  qui  ne  fout  point  de  vains  efforts  , 
afin  de  fe  repréfenter  l’ame  8e  fes  modifications 
par  des  images  corporelles , & qui  ne  laiflent  pas 
de  demander  qu’on  leur  explique  les  fenfations  , 
ils  doivent  favoir  qu’on  ne  connoît  point  l’ame» 
ni  fes  modifications , par  des  idées , prenant  le 
mot  d’idée  dans  fon  véritable  fens  , mais  par  conf- 
cience  ou  par  fentiment  intérieur  : 8c  qu’ainfi,  lorf- 
qu’ils  fonhaitent  qu’on  leur  explique  lame  8c  fes 
fenfations  par  quelques  idées , ils  fouhaitent  ce 
qu’il  n’eft  pas  .poflibje  à tous  les  hommes  en- 
femble  de  leur  donner  5 puifque  les  hommes  ne 
peuvent  pas  nous  inftruire  en  nous  donnant  les 
idées  des  chofes , mais  feulement  en  nous  faiîànt 
penfer  à celles  que  nous  avons. 

La  fécondé  erreur  où  nous  tombons  touchant  les 
fenfations,  c’eft  que  nous  les  .attribuons  aux  objets 
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v. 

Qu’on  fe  trompe  àe  croire  que  les  hommes  ont  les 
mêmes  fenfations  des  mêmes  objets. 

La  troifième  eft  que  nous  jugeons  que  tout 
ie  monde  a les  mêmes  fenfations  des  mêmes  ob- 
jets. Nous  croyons , par  exemple , que  tout  le 
monde  voit  la  neige  blanche , le  ciel  bleu  , les  prés 
verds  , de  tous  les  objets  vifibles  , de  la  même 
manière  que  nous  les  voyons  , & ainfi.  de  toutes 
les  autres  qualités  fenfibles  des  autres  fens.  Plu- 
sieurs perfonnes  s’étonneront  même  de  ce  que 
Ton  met  en  doute  des  chofes  qu’ils  croient  in- 
dubitables. Cependant  on  peut  afturer  qu’ils  n’ont 
jamais  eu  aucune  raifon  d’en  juger  de  la  manière 
qu’ils  en  jugent  : & , quoiqu’on  ne  puiffe  pas 
démontrer  mathématiquement  qu’ils  fe  trompent , 
on  peut  toutefois  démontrer  que  , s'ils  ne  fe 
trompent  pas , c’eft  par  le  plus  grand  hafard  du 
monde  ; & même  on  a quelques  raifons  aflez  for- 
tes pour  alfurer  qu’ils  font  véritablement  dans 
l'erreur. 

Pour  reconnoître  la  vérité  de  ce  qu’on  avance, 
il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  l’on  a déjà  prouvé 
qu’il  y a grande  différence  entre  les  fenfations  & 
les  caufes  des  fenfations  ; & qu’ainfi  il  fe  peut 
faire  , abfolument  parlant  , que  des  mouvemens 
femblahles  des  fibres  intérieures  du  nerf  optique 
ne  failcnt  pas  avoir  à différentes  perfonnes  les 
mêmes  fenfations  , c'eft-à-dire  , voir  les  mêmes 
couleurs  ; & qu’il  peut  arriver  qu’un  mouvement, 
qui  caufera  de  !a  blancheur  dans  l’un  , caufera 
la  fenfation  de  vert  ou  de  gris  dans  l’autre  , ou 
même  une  nouvelle  fenfation  que  perfonne  n’aura 
jamais  eue. 

il  elf  confiant  que  cela  peut  être  , & qu’on  n’a 
point  de  raifon  qui  nous  démontre  le  contraire  : 
mais  cependant  on  tombe  d’accord  qu’il  n’efi  pas 
vraifemblabie  que  cela  foit  ainfi.  Àl  elf  bien  rai- 
fonnable  de  croire  que  Dieu  agit  toujours  de  la 
même  manière  dans  l’union  qu’il  a mife  entre 
nos  âmes  & nos  corps  s & qu’il  a lié  les  mêmes 
idées  & les  mêmes  fenfations  aux  mouvemens 
femblables  des  fibres  intérieures  du  cerveau  de 
différentes  perfonnes. 

Qu’il  foit  donc  vrai  que  les  mêmes  mouvemens 
des  fibres , qui  aboiifTent  dans  le  milieu  du  cer- 
veau, foient  accompagnés  des  mêmes  fenfations 
dans  tous  les  hommes  : s’il  arrive  que  les  mêmes 
objets  ne  produifent  pas  les  mêmes  mouvemens 
dans  leur  cerveau  , ils  n’exciteront  pas  pat  con- 
féquent  les  mêmes  fenfations  dans  'eur  ame.Or, 
jl  me  paroit  indubitable  que  les  organes  des  fens 
de  tous  les  hommes  n’étant  pas  difpofés  de  la 
même  manière  , ils  ne  peuvent  pas  recevoir  les 
mêmes  impreffions  des  mêmes  objets. 

Les  coups  de  poing, par  exemple , que  les  porte- 
faix fie  donnent  pour  fe  flatter  , feroient  capa- 
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blés  d’eftropier  bien  des  gens.  Le  même  coup- 
produit  des  mouvemens  bien  différens  > & excite 
par  conféquenr  des  fenfations  bien  différentes  dans 
un  homme  d’une  conllitution  robufte  , & dans 
un  enfant  ou  une  femme  de  foible  complexion. 
Ainfi  , n’y  ayant  pas  deux  perfonnes  au  monde 
de  qui  l’on  puilfe  alfurer  qu’ils  aient  les  organes 
d os  fens  dans  une  parfaite  conformité  , on  ne  peut 
pas  alfurer  qu’il  y ait  deux  hommes  dans  le  monde 
qui  aient  tout-à-fait  les  mêmes  fentimèns  des  mê- 
mes objets. 

C’elt-là  l’origine  de  cette  étrange  variété  qui 
fe  rencontre  dans  les  inclinations  des  hommes.  Il 
y en  a oui  aiment  extrêmement  la  Mufique  , 
d’autres  qui  y font  infenfibles  ; & même  entre 
ceux  qui  s’y  plaifent , les  uns  aiment  un  genre 
de  Mufique , les  autres  un  autre  , félon  la  diver- 
fité  prelqu’infinie  qui  fe  trouve  dans  les  fibres  du 
nerf  de  l'ouie , dans  le  fang  & dans  les  efprits. 
Combien , par  exemple  , y a-t-il  de  différence  en- 
tre la  Mufique  de  France , celle.  d’Italie  , celle  des 
Chinois,  & les  autres?  & par  conféquent  entre 
le  goût  que  les  différens  peuples  ont  des  diffé- 
rens genres  de  Mufique.  Il  arrive  même  qu’en 
différens  tems  on  reçoit  des  imprelfioas  fort  dif- 
férentes par  les  mêmes  concerts  : car  , fi  on  a 
l’imagination  échauffée  par  une  grande  abon- 
dance d’efprits  agités  , on  fe  plaît  beaucoup  plus 
à entendre  une  Mufique  hardie,  & où  il  entre 
beaucoup  de  diffonances  , que  dans  une  Mufi- 
que plus  douce  , & plus  félon  les  règles  & 
l’exattitude  mathématique.  L’expérience  le  prou- 
ve , & il  n’eft  pas  fort  difficile  d’en  donner  la 
raifon. 

Il  en  eft  de  même  des  odeurs.  Celui  qui  aime 
la  fleur  d’orange  , ne  pourra  peut-être  fouffrir  la 
rofe , & d’autres  au  contraire. 

Pour  les  faveurs , il  y a autant  de  diverfité  que 
dans  les  autres  fenfations-  Les  faufies  doivent 
être  toutes  différentes  pour  plaire  également  à 
différentes  perfonnes  , ou  peur  plaire  egalement 
à une  même  perfonne  en  différens  tems.  L’un 
aime  le  doux,  l’autre  aime  l’aigre  : l’un  fe  plaît 
au  goût  de  vin , & tautre  en  a de  l'horreur  , & 
la  même  perfonne  , qui  le  trouve  agréable  quand 
elle  fe  porte  bien  , le  trouve  amer  quand  elle  a 
la  fièvre  , & ainfi  des  autres  fens.  Cependant  tous 
les  hommes  aiment  le  plaifir  : ils  aiment  tous 
les  fenfations  agréables  ; ils  ont  tous  en  cela  la 
même  inclination  : ils  ne  reçoivent  donc  pas  les 
mêmes  fenfations  des  mêmes  objets  , puifqu’ils 
ne  les  aiment  pas  également. 

Ainfi  , ce  qui  fait  qu’un  homme  dit  qu’il  aivne 
le  doux  , c’elf  que  la  fenfation  qu’d  en  a eft. 
agréable  : & , ce  qui  fait  qu'un  autre  dit  qu’il 
n’aime  pas  le  doux  , c’eft  que , félon  la  vérité  , 
il  n’a  pas  la  même  fenfation  que  celui  qui  l’aime.. 
Et  alors  quand  il  dit  qu’il  n’aime  pas  le  doux  , cela 
ne  veut  pas  dire  qu’il  n’aime  pas  à avoir  la  même 
fenfation  que  l’autrfiL  mais  feulement  qu’il  ne  l’a 
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pas.  De  forte  que  Ton  parle  improprement , quand 
on  dit  qu’on  n’aime  pas  le  doux  , on  devroit 
dire  qu’on  n’aime  pas  le  fucre  , le  miel , &c. , 
que  tous  les  autres  trouvent  doux  & agréables  ; 
& qu’on  ne  trouve  pas  de  même  goût  que  les  au- 
tres , parce  qu’on  a les  fibres  de  la  langue  autre- 
ment difpofées. 

Voici  un  exemple  plus  fenfible  : fuppofé  que , 
de  vingt  perfonnes  , il  y ait  quelqu’un  qui  ait  froid 
aux  mains  , & qu’il  ne  fâche  pas  les  noms  dont 
on  fe  fert  en  France  pour  expliquer  les  fenfations 
de  froideur  & de  chaleur , & que  tous  les  autres  au 
contraire  aient  les  mains  extrêmement  chaudes. 
Si  en  hiver  on  leur  apportoic  à tous  de  l'eau  un 
peu  froide  pour  fe  laver , ceux  qui  auroient  les 
mains  fort  chaudes,  fe  lavant  d’abord  les  uns  après 
les  autres  , pourraient  bien  dire  : voilà  de  l’eau 
bien  froide  , je  n’aime  point  cela  ; mais , quand  ce 
dernier  , qui  a les  mains  extrêmement  froides  , 
viendrait  à la  fin  pour  fe  laver  , il  dirait  au  con- 
traire : je  ne  fai  pas  pourquoi  vous  n’aimez  pas 
l'eau  froide  , pour  moi  je  prends  plaifir  de  fen- 
tir  le  froid  & de  me  laver. 

Il  elt  bien  clair  , dans  cet  exemple , que , quand 
ce  dernier  dirait  : j’aime  le  froid  , cela  ne  ligni- 
fierait autre  chofe  , linon  qu’il  aime  la  chaleur, 
& qu’il  la  fent  où  les  autres  fentent  le  contraire. 

Ainfi,  quand  un  homme  dit  : j'aime  ce  qui  elt 
amer , 8c  je  ne  puis  fouffrir  les  douceurs  ; cela  ne 
lignifie  autre  chofe,  linon  qu’il  n’a  pas  les  mêmes 
fenfations  que  ceux  qui  difent  qu'ils  aiment  les 
douceurs  , & qu’ils  ont  de  l’averfion  pour  tout 
ce  qui  eft  amer. 

Il  eft  donc  certain  qu’une  fenfation  , qui  eft 
agréable  à une  perfonns  , l’eft  auffi  à tous  ceux 
qui  la  fentent,  mais  que  les  mêmes  objets  ne  la 
font  pas  fentir  à tout  le  monde  , à caufe  de  la 
différente  difpolîtion  des  organes  des  fens  ; ce 
qu’il  eft  de  la  dernière  conféquence  de  remar- 
quer pour  la  Phyfique  8c  pour  la  Morale. 

On  peut  feulement  ici  faire  une  objection  fort 
facile  à réfoudre  , favoir  qu’il  arrive  quelque- 
fois que  des  perfonnes  , qui  aiment  extrêmement 
de  certaines  viandes  , viennent  enfin  à en  avoir 
horreur  , ou  parce  qu’en  la  mangeant  ils  y ont 
trouvé  quelque  faleté  mêlée,  qui  les  a furpris  , ou 
parce  qu’ils  en  ont  été  fort  malades  , à caufe  qu’ils 
en  avoient  pris  avec  excès,  ou  enfin  pour  d’au- 
tres raifons.  Ces  fortes  de  perfonnes  , dira-t-on  , 
n’aiment  plus  les  mêmes  fenfations  qu’ils  aimoient 
autrefois,  car  ils  les  ont  encore  quand  ils  man- 
gent les  mêmes  viandes , 8c  cependant  elles  ne 
leur  font  plus  agréables. 

Pour  répondre  à cette  objection,  il  faut  prendre 
garde  que  , quand  ces  perfonnes  goûtent  des  vian- 
des dont  ils  ont  tant  d’horreur  8c  de  dégoût , ils  ont 
deux  fenfations  bien  différentes  en  même  tems. 
Ils  ont  celle  de  la  viande  qu’ils  mangent , l’objec- 
tion le  fuppofe  : & ils  ont  encore  une  autre  fen- 
fation de  dégoût , qui  vient , par  exemple  , de  ce 


SE  N 23; 

qu’ils  imaginent  fortement  la  faleté  qu’ils  ont 
vu  mêlée  avec  ce  qu’ils  mangent.  Donc  la  raifon 
eft  que  , quand  deux  mouvemens  fe  font  faits 
dans  le  cerveau  en  même  tems , l’un  ne  s'excite 
plus  fans  l’autre  , fi  ce  n’eft  après  un  tems  con- 
fidérable.  Ainfi,  parce  que  la  fenfation  agréable 
ne  vient  jamais  fans  cette  autre  dégoûtante  , 8c 
que  nous  confondons  les  chofes  qui  fe  font  en 
même  tems  ; nous  nous  imaginons  que  cette  fen- 
fation qui  étoit  autrefois  agréable  ne  l’eft  plus.  Ce- 
pendant , fi  elle  eft  toujours  la  même,  il  eft  nécef- 
faire  qu'elle  foit  toujours  agréable.  De  forte  que, 
c’eft  parce  qu’elle  eft  jointe  8c  confondue  avec 
une  autre  qui  caufe  plus  de  dégoût  que  celle-ci 
n’a  d’agrément , que  l’on  s’imagine  qu’elle  n’ell 
plus  .agréable. 

II  y a plus  de  difficulté  à prouver  que  les  cou- 
leurs & quelques  autres  fenfations  , que  j’ai  ap- 
pelées foibles  8c  languijfantes  , ne  font  pas  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes  ; parce  que  toutes 
ces  fenfations  touchent  fi  peu  l’ame,  qu’on  ne  peut 
pas  djftinguer,  comme  dans  les  faveurs  ou  d’au- 
tres fenfations  plus  fortes  8c  plus  vives,  que  l’une 
eft  plus  agréable  que  l’autre;  8c  reconnoître  ainfi  , 
par  la  variété  du  plaifir  ou  du  dégoût  qui  fe  trou- 
verait dans  différentes  perfonnes , la  diverfité  de 
leurs  fenfations.  Toutefois  la  raifon,  qui  montre 
que  les  autres  fenfations  ne  font  pas  femblables 
en  différentes  perfonnes  , montre  auffi  qu’il  doit  y 
avoir  de  la  variété  dans  les  fenfations  que  l’on  a 
des  couleurs.  En  effet , on  ne  peut  pas  douter  qu’il 
n'y  ait  beaucoup  de  diverfité  dans  les  organes  de 
la  vue  de  différentes  perfonnes  , auffi-bien  que 
dans  ceux  de  l’ouie  ou  du  goût.  Car  il  n’y  a au- 
cune raifon  de  fuppofer  une  parfaire  reffemblance 
dans  la  difpolîtion  du  nerf  optique  de  tous  les 
hommes,  puifqu’il  y a une  variété  infinie  dans, 
toutes  les  chofes  de  la  nature,  & principalement 
dans  celles  qui  font  matérielles.  Il  y a donc 
grande  apparence  que  tous  les  hommes  ne  voient 
pas  les  mêmes  couleurs  dans  les  mêmes  objets. 

On  pourrait  peut-être  ajouter  que  , félon  les 
remarques  de  quelques-uns  , les  mêmes  couleurs 
ne  plaifent  pas  également  à toutes  fortes  de  per- 
fonnes, 8c  qu’ainfi  on  a des  preuves  pofitives  que 
les  mêmes  objets  n’excitent  pas  dans  tous  les 
hommes  les  mêmes  fenfations  de  couleur  ; puif- 
que  , fi  ces  fenfations  étoient  les  mêmes  , elles 
feraient  également  agréables.  Mais  , parce  qu’on 
peut  faire  contre  cette  preuve  des  objections  très- 
fortes  , appuyées  fur  la  réponfe  que  j’ai  donnée  à 
l’objeCtion  précédente,  on  ne  la  croit  pas  allez  fo- 
lide  pour  la  propofer. 

En  effet , il  eft  affez  rare  qu’on  fe  plaife  beau- 
coup plus  à une  couleur  qu’à  une  autre , de  même 
quoi  prend  beaucoup  plus  de  plaifir  à une  faveur 
qu’à  une  autre  ; & la  raifon  en  eft  que  les  fen- 
rimens  des  couleurs  ne  nous  font  pas  donnés  pour 
juger  fi  les  corps  font  propres  pour  notre  nourri- 
ture , ou  s’ils  n’y  font  pas  propres  : ce  qui  fe  mar- 
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que  par  le  plaifir  & la  douleur  , qui  font  les  ca- 
ractères naturels  du  bien  & du  mal.  Les  objets  en- 
tant que  colorés  ne  font  ni  bons  , ni  mauvais.  Il  y 
en  a de  blancs  , par  exemple  , qui  font  propres  à la 
nourriture  , 8c  d'autres  de  même  couleur  qui  font 
des  poifons  ,ou  qui  ne  font  ni  bons  ni  mauvais  à 
manger  : ainfi  les  objets  entant  que  colorés  ne 
doivent  point  exciter  dans  le  corps  de  mouve- 
mens  propres  pour  les  rechercher  ou  pour  les 
éviter  , ni  dans  l’ame  les  partions  d'amour  ou  de 
haine.  Ils  ne  doivent  donc  point  être  agréables 
ni  défagréables  ; car  , fi  les  objets  nous  paroif- 
loient  tels  entant  que  colorés , leur  vue  feroit 
toujours  fuivie  du  cours  des  efprits  qui  excite 
& qui  accompagne  les  partions  , puifqu’on  ne  peut 
toucher  Lame  fans  l'émouvoir.  Nous  haïr  ons 
fouvent  de  bonnes  chofes , &c  nous  en  aimerions 
de  mauvailes , de  forte  que  nous  ne  conferve- 
rions  pas> long-tems  notre  vie.  Enfin,  les  fenti- 
mens  de  couleur  ne  nous  font  donnés  que  pour 
diftinguer  les  corps  les  uns  des  autres  ; & c’eit 
ce  qui  fe  fait  aufli-  bien,  foit  qu'on  voie  l'herbe 
verte  , ou  qu’on  la  voie  rouge  ; pourvu  que  la  per 
forme , qui  la  voit  verte  ou  rouge  , la  voie  toujours 
de  la  même  manière. 

Mais  c’eft  allez  parler  de  ces  fenfations  ; par- 
lons mainteuant  des  jugemens  naturels  , & des 
jugemens  libres  qui  les  accompagnent,  C’eit  la 
quatrième  chofe  que  nous  confondons  avec  les 
trois  autres  dont  nous  venons  de  parler. 

I. 

Des  faux  jugemens  qui  accompagnent  nos  fenfations , 
& que  nous  confondons  avec  elles. 

On  prévoit  bien  d’abord  qu'il  fe  trouvera  très- 
peu  de  perfonnes  qui  ne  fbient  choquées  de  cette 
propofition  générale  que  l’on  avance  ; favoir  , 
que  nous  n’avons  aucune  fenfation  des  chofes 
extérieures  qui  n'enferme  un  ou  plufieurs  faux 
jugemens-  On  fait  bien  que  la  plupart  ne  croient 
pas  même  qu’il  fe  trouve  aucun  jugement  ou 
vrai  ou  faux  dans  nos  fenfations.  De  forte  que 
ces  perfonnes , furprifes  de  la  nouveauté  de^  cette 
propofition,  diront  fans  doute  en  eux-mêmes: 
mais  comment  cela  fe  peut-il  faire  ? Je  ne  juge 
pas  que  cette  muraille  foit  blanche  , je  vois  bien 
qu’elle  l'eft.  Je  ne  juge  point  que  la  douleur  foit 
dans  ma  main  , je  l’y  feus  très- certainement  : & 
qui  peut  douter  de  chofes  11  certaines^,  s’il  ne 
fent  les  objets  autrement  que  je  ne  fais  ? En- 
fin, leurs  inclinations  pou!  les  préjugés  de  l’en- 
fance les  porteront  bien- plus  avant;  &,  s’ils  ne 
partent  aux  injures  & au  mépris  de  ceux  qu’ils 
croiront  perfuadés  des  fentimens  contraires  aux 
leurs  , ils  mériteront  fans  doute  d’être  mis  au 
nombre  des  perfonnes  modérées. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  à prophétifer 
les  mauvais  fuccès  de  nos  penfées  : il  eft  plus  à 
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propos  de  tâcher  de  les  produire  avec  des  preuves 
fi  fortes,  & de  les  mettre  dans  un  fi  grand  jour-, 
qu’on  ne  puiffe  les  attaquer  les  yeux  ouverts,  ni 
les  regarder  avec  attention  fans  s'y  foumettre.  On 
doit  prouver  que  nous  n’avons  aucune  fenfation 
des  chofes  extérieures  qui  ne  renferme  quelque 
faux  jugement  , en  voici  la  preuve  : 

11  elt , ce  me  femble  , indubitable  que  nos  âmes 
ne  remplirtent  pas  des  efpaces  aufli  vaites  que 
ceux  qui  font  entre  nous  & les  étoiles  fixes,  quand 
même  on  accorderoit  qu’elles  fuffent  étendues  : 
ainfi  il  n’eft  pas  raifonnable  de  croire  que  nos 
âmes  foient  dans  les  cieux , quand  elles  y voient 
des  étoiles.  Il  n’ell  pas  même  croyable  qu  elles 
fortent  à mille  pas  de  leurs  corps  , pour  voir  des 
maifons  à cette  ditlance.  Il  ert  donc  r.écerta  re  que 
notie  ame  voie  les  maifons  & les  étoiles  où  elles 
ne  font  pas  , puifqu’elle  ne  fort  point  du  corps 
où  elle  ell , & qu’elle  ne  lailîe  pas  de  les  voir.  Et 
comme  les  étoiles  qui  font  immédiatement  unies 
à l’ame  , le  (quelles  font  les  feules  que  l’aine  puirte 
voir , ne  font  pas  dans  les  cieux  , il  s’cniuit  que 
tous  les  hommes  qui  voient  les  étoiles  dans  Jes 
cieux,  & qui  jugent  enfuite  volontairement  qu  el- 
les y font , font  deux  faux  jugemens , dont  1 un 
elt  naturel  & l’autre  libre.  L’un  elt  un  jugement 
des  fcns  ou  une  fenfation  compofée  félon  la- 
quelle on  ne  doit  pas  juger.  L’autre  elt  un^  ju- 
gement libre  de  la  volonté  que  l’on  peut  s em- 
pêcher de  faire  , & par  conséquent  que  1 on  ne 
doit  pas  faire  fi  l’on  veut  éviter  l’erreur. 

I I. 

Raifons  de  ces  faux  jugemens. 

Mais  voici  pourquoi  l’on  croit  que  ces  memes 
étoiles  , que  l’on  voit  immédiatement , font  hors 
de  l’ame  & dans  les  cieux.  Celt  qu'il  n'elt  pas  en 
la  puiffance  de  l’ame  de  les  voir  quand  il  lui 
plaît  ; car  elle  ne  peut  les  appercevoir  que  lorf- 
qu’il  arrive  dans  fon  cerveau  des  mouvemens 
auxquels  font  jointes  par  la  nature  les  idées  de 
ces  objets.  Or,  parce  que  l’ame  n’apperçoit  point 
les  mouvemens  de  fes  organes  , mais  ieultment 
fes  propres  fenfations  , & qu’elle  fait  que  ces 
mêmes  fenfations  ne  font  point  produites  en  elle 
par  elle-même  ; elle  elt  portée  a juger  qu’elles 
font  au-dehors,  & dans  la  caufe  qui  les  lui  re- 
préfente : & elle  a fait  tant  de  fois  ces  fortes  de 
jugemens  dans  le  même  tems  qu’elle  apperçoit  les 
objets,  qu’elle  ne  peut  prefque  plus  s'empêcher  de 
les  faire. 

Il  feroit  néceffaire , pour  expliquer  à fond  ce  que 
je  viens  de  dire  , de  montrer  l’inutilité  de  ce 
nombre  infini  de  petits  êtres , qu’on  nomme  des 
efpeces  8c  des  idées  , qui  ne  font  comme  rien  , 
& qui  repréfentent  toutes  chofes  , que  nous 
créons  & que  nous  détruifons  quand  il  nous 
plaît , & que  notre  ignorance  nous  a fait  imagir 
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Ber.  I!  faudrait  faire  voir  la  folidité  du  fentiment 
de  ceux  qui  croient  que  Dieu  eft  le  vrai  père 
de  la  lumière  qui  éclaire  feul  tous  les  hommes, 
fans  lequel  les  vérités  les  plus  fimples  ne  le- 
roient  point  intelligibles,  ix  le  loleil , tout  écla- 
tant quJil  eft  j ne  feroit  pas  même  vifible  , qui 
ne  reconnoiffent  point  d'autre  nature  que  la  vo- 
lonté du  créateur,  & qui,  fur  ces  penfées,  ont 
reconnu  que  les  idées , qui  nous  représentent  les 
créatures , ne  font  que  des  perfections  de  Dieu  , 
qui  répondent  à ces  mêmes  créatures , & qui  les 
représentent. 

U faudroit.  enfin  traiter  en  quoi  confilte  ce 
que  nous  appelions  idées  , & enfuite  il  feroit  fa- 
cile de  parler  plus  nettement  des  chofes  que  je 
viens  de  dire  ; mais  cela  nous  mènerait  trop  loin. 
Il  Suffit  que  j’apporte  un  exemple  très-fenfible  & 
incontelhble  où  il  fe  trouve  plufieurs  jugemens 
confondus  avec  une  même  fenfation. 

Je  crois  qu’il  n’y  a perfonne  au  monde  qui , re- 
gardant la  lune , ne  la  voie  environ  à mille  pas  loin 
de  foi  , tk.  qui  ne  la  trouve  plus  grande  lorsqu’elle 
fe  1 ève  ou  qu’elle  fe  couche,  que  lorfqu’elle  elt 
fort  élevée  fur  l’horifon  j & peut  - être  même 
qui  ne  croie  voir  feulement  qu’elle  elt  plus  grande, 
fans  penfer  qu’il  fe  trouve  aucun  jugement  dans 
fa  fe  niât  ion.  Cependant  il  elt  indubitable  que  , 
-s’il  n’y  avoit  point  quelqu’efpèce  de  jugement  ren- 
fermé dans  fa  fenfation  , i!  ne  verrait  point  la 
lune  dans  l’éloignement  où  elle  lui  parait  ; &, 
outre  cela  , il  la  verrait  plus  petite  , lorfqu’elle 
fe  lève , que  lorfqu’elle  elt  fort  élevée  fur  1 ho 
rifon  ; puifque  nous  ne  la  voyons  grande  , quand 
elle  fe  lève  , qu’à  caufe  que  nous  la  jugeons  plus 
é'oignée  par  un  jugement  naturel  dont  j’ai  parlé 
ci  - devant. 

Mais,  outre  nos  jugemensnaturels,  que  l’on  peut 
regarder  comme  des  fenfations  compofées  , il  fe 
rencontre  , dans  prefque  toutes  nos  fenfations,  un 
jugement  libre  : car , Qon-feuiement  les  hommes 
jugent  par  un  jugement  naturel  que  la  douleur, 
par  exemple  , elt  dans  leur  main  , ils  le  jugent 
auffi  par  un  jugement  libre  ; non  feulement  ils  l’y 
Tentent , mais  ils  l’y  croient  : & ils  ont  pris  une  fi 
forte  habitude  de  former  de  tels  jugemens  , qu’ils 
ont  beaucoup  de  peine  à s’en  empêcher.  Cepen- 
dant ces  jugemens  font  très-faux  en  eux-mêmes, 
quoique  fort  utiles  à la  confervation  de  la  vie. 
Car  nos  fens  ne  nous  inftruifenrque  pour  notre 
corps  , & tous  les  jugemens  libres  , qui  font  con- 
formes aux 'jugemens  des  fens , font  comme  ces  ju- 
gemens très-éloignés  de  la  vérité. 

Mais , afin  de  ne  biffer  pas  toutes  ces  chofes 
fans  donner  quelque  moyen  d’en  découvrir  les 
raifons  , il  faut  reconnoître  qu’il  y a de  deux 
fortes  d’êtres , des  êtres  que  notre  ame  voit  im- 
médiatement , & d’autres  qu’elle  ne  connoît  que 
par  le  moyen  de  ceux-ci.  Lors  , par  exemple  , 
que  j'apperçois  le  foleil  qui  fe  lève,  j’apperçois 
premièrement  celui  que  je  vois  immédiatement  : 
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parce  que  je  n’apperçois  ce  premier  qu’à 
caille  qu  il  y a quelque  chofe  hors  de  moi  qui 
produit  certains  mouvemens  dans  mes  yeux  &c 
dans  mon  cerveau  , je  juge  que  ce  premier  fo- 
ieil,  qui  elt  dans  mon  ame  , eft  au -dehors  & 
qu  il  exiite. 

Il  peut  toutefois  arriver  que  nous  voyions  ce 
premier  foleil  qui  eft  uni  intimement  à notre 
ame , fans  que  l’autre  foit  fur  l’horifon , & mê- 
me , absolument  parlant,  fans  qu'il  exiffe  du  tout. 
De  meme  nous  pouvons  voir  ce  premier  foleil 
plus  grand , quand  l autre  fe  lève,  que  quand  il 
elt  tort  eleve  fur  1 horiion  : & , quoiqu’il  foit  vrai 
que  ce  premier  foleil,  que  nous  voyons  immédia- 
tement, foit  plus  grand  quand  l’autre  fe  lève  , 
d ne  s eniuit  pas  que  cet  autre  foit  plus  grand. 
Car  ce  n elt  pas  proprement  celui  qui  fe  lève  que 
nous  voyons , puifqu’il  elt  éloigné  de  plufieurs 
millions  de  lieues  $ mais  c eft  ce  premier  qui  eft 
véritablement  plus  grand  , & tel  que  nous  le 
voyons  : parce  que  toutes  les  chofes  , que  nous 
voyons  immédiatement,  font  toujours  telles  que 
nous  les  voyons;  & nous  ne  nous  trompons,  que 
parce  que  nous  jugeons  que  ce  que  nou.  Voyons, 
immédiatement  , fe  trouve  dans  les  objets  exté- 
rieurs , qui  font  caufe  de  ce  que  nous  voyons. 

De  meme  , quand  nous  voyons  de  la  lumière 
en  voyant  ce  premier  foleil , nous  ne  nous  trom- 
pons pas  de  croire  que  nous  en  voyons  ; il  n’eit 
pas  polhble  d en  douter.  Mais  notre  erreur  elt 
que  nous  voulons,  fans  aucune  raifon  , & même 
contre  toute  raifon  , que  cette  lumière  , que  nous 
voyons  immédiatement  , exiffe  dans  le  foleil. 
C eff  la.meme  chofe  des  autres  objets  de  nos /bu, 

I I I. 

L'erreur  ne  fe  rencontre  pas  dans  nos  fenfations 
mais  feulement  dans  nos  jugemens. 

Si  1 on  prend  garde  à ce  que  nous  avons  dit 
des  le  commencement  & dans  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle : il  fera  facile  de  voir  que  de  toutes  les  cho- 
fes qui  fe  trouvent  dans  chaque  fenfation,  il  n’y 
a que  les  jugemens  que  nous  faifons  que  nos  fen- 
dions font  dans  les  objets  où  il  fe  trouve  de  l’er- 
reur. 

Premièrement  , ce  n’eff  pas  une  erreur  d’igno- 
rer que  l’aétion  des  objets  confifte  dans  le  mou- 
vement de  quelques  - unes  de  leurs  parties  , & que. 
ce  mouvement  fe  communique  aux  organes  de 
nos  fens  , qui  font  les  deux  premières  chofes  qui 
fe  trouvent  dans  chaque  fenfation.  Car  il  y a bien 
de  la  différence  entre  ignorer  un  chofe  , & être, 
dans  une  erreur  à l’égard  de  cette  chofe. 

secondement  , nous  ne  nous-  trompons  poinc 
dans  la  troifième  , qui  eff  proprement  la  fenfa- 
tion. Quand  nous  fentons  de  la  chaleur  , quand 
nous  voyons  de  la  lumière , des  couleurs  , ou  d’au- 
tres  objets  , il  eft  vrai  que  nous  les  voyons  , quand 
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même  nous  ferions  frénétiques.  Car  il  n*y  a 
rien  de  plus  vrai  que  tous  les  vifionnaires  voient 
ce  qu’ils  voient  ; & leur  erreur  ne  confille  que 
dans  les  jugemens  qu’ils  font  ; que  ce  qu’ils  voient, 
exiile  véritablement  au-dehors , à caufe  qu’ils  le 
voient  au-dehors. 

C’eil  ce  jugetnent-là  qui  renferme  un  confen- 
tement  de  notre  liberté , 8c  par  conféquent  qui  ell 
fujet  à l’erreur.  Et  nous  devons  toujours  nous 
empêcher  de  le  faire  : nous  ne  devons  jamais 
juger  de  quoi  que  ce  foit  , autant  que  nous 
pouvons  nous  en  empêcher , 8c  que  l'évidence 
6c  la  certitude  ne  nous  y contraignent  pas , comme 
il  arrive  ici.  Car,  quoique  nous  nous  Tentions  ex- 
trêmement portés , par  une  habitude  très-forte  , 
à juger  que  nos  fenfations  font  dans  les  objets  j 
comme  , la  chaleur  ell  dans  le  feu,  les  cou- 
leurs dans  les  tableaux  : cependant  nous  ne  voyons 
point  de  raifon  certaine  8c  évidente  qui  nous 
prelTe  8c  qui  nous  oblige  à le  croire  ; 8c  ainfi 
nous  avons  tort  , 8c  nous  nous  foumettons  vo- 
lontairement à l’erreur  par  le  mauvais  ufage  que 
nous  faifons  de  notre  liberté  , quand  nous  for- 
mons librement  de  tels  jugemens. 

Explication  des  erreurs  particulières  de  la  vue  , 

pour  Jervir  d'exemple  des  erreurs  générales  de 

nos  fens. 

Nous  avons  donné  , ce  me  femble  , alfez  d’ou- 
verture , pour  reconnoître  les  erreurs  de  nos 
fens  à l’égard  des  qualités  fenfibles  en  général  , 
desquelles  on  a parlé  à l’occafion  de  la  lumière 
8c  des  couleurs  , que  l’ordre  demandoit  qu’on 
expliquât.  Il  femble  que  l’on  devroit  maintenant 
delcendre  un  peu  dans  le  particulier , 8c  examiner 
en  détail  les  erreurs  où  chacun  de  nos  fens  nous 
porte  : mais  on  ne  s’arrêtera  pas  à ces  chofes  , 
parce  qia’après  ce  que  l’on  a déjà  dit,  un  peu  d’at- 
tention Suppléera  facilement  à des  difeours  en- 
nuyeux , que  l’on  feroit  obligé  de  faire.  On  va 
feulement  rapporter  les  erreurs  générales  où  notre 
vue  nous  fait  tomber  touchant  la  lumière  & les 
couleurs  , & l’on  croit  que  cet  exemple  fuffira 
pour  faire  reconnoître  les  erreurs  de  tous  les  au- 
tres fens . 

Lorfque  nous  avons  regardé  quelques  momens 
le  foleil , voici  ce  qui  fe  palfe  dans  nos  yeux  & 
dans  notre  ame  , 8c  les  erreurs  dans  lefquelles 
nous  tombons. 

Il  ell  certain  , pour  ceux  qui  favent  les  premiers 
clémens  de  la  Dioptrique  , & quelque  chofe  de 
de  la  ilruélure  admirable  des  yeux , que  les  rayons 
du  foleil  fouffrent  réfraélion  dans  le  cryftalin  8c 
dans  les  autres  humeurs  , & qu’ils  fe  raffemblent 
enfuite  fur  la  rétine  ou  nerf  optique , qui  tapilfe 
tout  le  fond  de  l’œil  : de  la  même  manière  que  les 
rayons  du  foleil,  qui  traverfent  une  loupe  ou  verre 
convexe  , fe  raffemblent  au  foyer  ou  point  brûlant 
de  ce  verre  à depx  , trois  ou  quatre  pouces  de  lui , 
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à proportion  de  fa  convexité.  De  plus,  l'expérience 
apprend  que  , fi  l’on  met  au  foyer  de  cette  loupe 
quelque  petit  morceau  d’étoffe  ou  de  papier  noir, 
les  rayons  du  foleil  font  une  fi  grande  impreffion 
fur  cette  étoffe  ou  fur  ce  papier  , & iis  en  agitent 
les  petites  parties  avec  tant  de  violence  , qu’ils  les 
rompent  & les  leparent  les  unes  des  autres;  en  un 
mot , qu'ils  les  brûlent  ou  les  réduifent  en  fumée 
8c  en  cendres. 

Ainfi , l’on  doit  conclure  de  cette  expérience 
que,  fi  le  nerf  optique  étoit  noir , 8c  que,  fi  la  pru- 
nelle , ou  le  trou  de  l’uvée  , par  laquelle  la  lumière 
entre  dans  les  yeux  , s’élargilloit  pour  laifier  libre* 
ment  palier  les  rayons  du  foleil,  au  lieu  qu’elle 
s’étrécit  pour  les  en  empêcher  , il  arriveroit  la 
même  chofe  à notre  rétine , qu’à  cette  étoffe  ou 
à ce  papier  noir  , c’eil-à-dire  , que  fes  fibres  fe* 
roient  fi  fort  agitées  , qu'elles  feroient  bientôt 
rompues  8c  brûlées.  C’elt  pour  cette  raifon  que 
la  plupart  des  hommes  Tentent  une  grande  dou- 
leur , s'ils  regardent  pour  un  moment  le  foleil  ; 
parce  qu’ils  ne  peuvent  fi  bien  fermer  le  trou  de  la 
prunelle,  qu’il  n’y  paffe  toujours  affez  de  rayons 
pour  agiter  les  filets  du  nerf  optique  avec  beau- 
coup de  violence  8c  avec  quelque  fujet  de  crain- 
dre qu’ils  ne  fe  rompent. 

L’ame  n’a  aucune  connoilfance  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  5 & quand  elle  regarde  le  fo- 
leil , elle  n’apperçoit  ni  fon  nerf  optique  , ni  qu’il 
y ait  du  mouvement  dans  ce  nerf  : cependant 
cela  n’elt  pas  une  erreur , ce  n’ell  qu’une  fimple 
ignorance. Mais  la  première  erreur  où  elle  tombe, 
elt  qu’elle  juge  que  la  douleur  qu’elle  fent  ell  dans 
fon  œil. 

Si , incontinent  après  qu’on  a regardé  le  fo- 
leil , on  entre  dans  un  lieu  fort  obfcur  les  yeux 
ouverts,  cet  ébranlement  des  fibres  du  nerf  op- 
tique, caufé  par  les  rayons  du  foleil,  diminue  & 
fe  change  peu-à-peu.  Et  c’efl-là  tout  le  changement 
que  l’on  peut  concevoir  dafis  les  yeux.  Cependant 
ce  n’ell  pas  ce  que  l’ame  y apperçoit , mais  feule- 
ment une  lumière  blanche  & ;aune.  Et  fa  fécondé 
erreur  ell  qu’elle  juge  que  la  lumière  qu’elle  voit 
ell  dans  fes  yeux  ou  fur  une  muraille  voiiîne. 

Enfin  , l’agitation  des  fibres  de  la  rétine  diminue 
toujours , 8c  cédé  peu-à-peu  ; car , lorfqu’un  corps 
a été  agité  ou  fecoué , on  n’y  doit  -rien  conce- 
voir autre  chofe-  qu’une  diminution  de  fon  mou- 
vement : mais  ce  n’ell  point  encore  ce  que  l’ame 
voit  dans  fes  yeux.  Elle  voit  que  la  couleur  blan- 
che devient  orangée , puis  fe  change  en  rouge , 8c 
enfin  en  bleue.  Et  la  troifième  erreur , où  nous 
tombons  , ell  que  nous  jugeons  qu'il  y a dans 
notre  œil  ou  fur  la  muraille  des  changemens  qui 
diffèrent  bien  davantage  que  du  plus  ou  du  moins, 
à caufe  que  les  couleurs  bleues , orangées  , & 
rouges  que  nous  voyons , diffèrent  bien  autrement 
que  du  plus  8c  du  moins. 

Voilà  quelques  erreurs  où  nous  tombons  tou- 
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chant  la  lumière  & les  couleurs  : 8e  ces  erreurs 
nous  font  encore  tomber  en  d’autres  , comme 
noms  l’allons  expliquer  dans  les  articles  fuivans. 

I. 

Les  erreurs  de  nos  fens  nous  fervent  de  principes 

généraux  pour  tirer  de  faujfes  conclufons  , qui 

fervent  de  principes  à leur  tour. 

On  a , ce  me  femble  , expliqué  fuffifamment 
en  quoi  confident  nos  fenfations  & les  erreurs 
générales  qui  s’y  trouvent , pour  des  perfonnes 
qui  ne  font  point  préoccupées  , & qui  font  ca- 
pables de  quelqu’attention  d’efprit.  11  eft  main- 
tenant à propos  de  montrer  qu’on  s’eft  fervi  de 
ces  erreurs  générales  comme  de  principes  in- 
contelfables , pour  expliquer  toutes  chofesj  qu’on 
en  a tiré  une  infinité  de  faillies  conféquences  , 
qui  ont  aufli  à leur  tour  fervi  de  principe  pour 
tirer  d’autres  conféquences  j & qu’ainli  on  a 
compofé  peu-à-peu  ces  fciences  imaginaires  fans 
corps  & fans  réalité  , après  lesquelles  on  court 
aveuglément  ; mais  qui , femblables  à des  phan- 
tômes  , ne  biffent  autre  chofe  , à ceux  qui  les 
embralfent  , que  la  confufion  & la  honte  de  s’être 
lailfé  féduire  > ou  ce  caradlère  de  folie  qui  fait 
qu’on  prend  plaifir  à fe  repaître  d’iil unions  & de 
chimères  ; c’ell  ce  qu’il  faut  montrer  en  particulier 
par  des  exemples. 

On  a déjà  dit  que  nous  avions  coutume 
d’attribuer  aux  objets  nos  propres  fenfations  , 
& que  nous  jugions  que  les  couleurs , les  odeurs  , 
les  faveurs  , &c.  , fe  trouvoient  dans  les  corps 
que  nous  appelions  colorés  , & ainfl  des  autres. 
On  a reconnu  que  c’elf  une  erreur.  11  faut 
préfentement  montrer  que  cette  eireur  nous 
fert  de  principe  , pour  tirer  de  fauffes  confé- 
quences , & qu’enfuite  nous  regardons  ces  der- 
nières conféquences  comme  d’autres  principes  , 
fur  lefquels  nous  continuons  d’appuyer  nos  rai- 
fonnemens.  En  un  mot , il  faut  expofer  ici  les 
démarches  que  fait  l’efprit  humain  dans  la  re- 
cherche de  quelques  vérités  particulières  , lorf- 
que  ce  faux  principe  , que  nos  fenfations  font 
dans  les  objets , lui  paroît  inconteflable. 

Et  , afin  de  rendre  ceci  plus  fenfible  , pre- 
nons quelque  corps  en  particulier  , dont  on  re- 
chercheroit  la  nature  5 & voyons  ce  que  feroit 
un  homme  qui  voudroit  , par  exemple  , con- 
noître  ce  que  c’eil  que  du  miel  & du  fel.  La 
première  chofe  que  cet  homme  feroit  , feroit 
d’en  examiner  la  couleur  , l’odeur  , la  faveur  , 
& les  autres  qualités  fenfibles  ; quelles  font 
celles  du  miel  & celles  du  fel  j en  quoi  elles 
conviennent  , en  quoi  elles  diffèrent  , & le  rap- 
port qu’elles  peuvent  encore  avoir  avec  celles 
des  autres  corps. 


I I. 

L'origine  des  différences  qu’on  attribue  aux  objets  : 
ces  différences  font  dans  l'ame. 

Cela  fait  , voici  à-peu-près  la  manière  dont 
il  raifonneroit , fuppolé  qu'il  crût  , comme  un 
principe  incontelfable  , que  les  fenfations  fn f- 
fent  dans  les  objets  des  fens.  Toutes  les  chofes 
que  je  fens  en  goûtant , en  voyant , & en  ma- 
niant ce  miel  & ce  fel  , font  dans  ce  miel  & 
dans  ce  fel.  Or  il  eft  indubitable  que  ce  que  je 
fens  dans  le  miel  diffère  effentitllement  de  ce 
que  je  fens  dans  le  fel.  La  blancheur  du  fel  diffère 
fans  doute  bien  davantage  que  du  plus  & du 
moins  de  la  couleur  du  miel  ; & la  douceur  dtr 
miel , de  la  faveur  piquante  du  fel  : & par  con- 
fisquent il  faut  qu’il  y ait  une  différence  efîen- 
tielle  entre  le  miel  & le  ftl,  puifique  tout  ce  que 
je  fens  dans  l’un  & dans  l’autre  ne  diffère  pas  feu- 
lement du  plus  & du  moins  , mais  qu’il  diffère  ef- 
fentiellement. 

Voilà  la  première  démarche  que  cette  perfonne 
feroit.  Car,  fans  doute,  il  ne  peut  juger  que  le 
miel  & le  fel  diffèrent  effentiellement , que  parce 
qu’il  trouve  que  les  apparences  de  l'un  diffèrent 
effentiellement  de  celles  de  l’autre  ; c’ert-à-dire 
que  les  fenfations  , qu’il  a du  miel,  diffèrent  ef- 
fentrellement  de  celles  qu’il  a de  fel  , puifqu’il 
n’en  juge  que  par  l’impreffion  qu’ils  font  fur  les- 
fens.  11  regarde  donc  enfuite  fa  conclufron 
comme  un  nouveau  principe  , duquel  il  tire  d’au- 
tres conduirons  en  cette  forte. 

I I L 

L'origine  des  formes  J ub fl anti elles . 

Puis  donc  que  le  miel  & le  fel , & les  autres 
corps  naturels  diffèrent  eflentiellement  les  uns- 
des  autres  5 il  s’enfuit  que  ceux  là  fe  trompent 
lourdement  , qui  nous  veulent  faire  croire  que 
toute  la  différence,  qui  fe  trouve  entre  ces  corps, 
ne  coniîfte  que  dans  la  différente  configuration 
des  petites  parties  qui  les  compofent.  Car,  puif- 
que  la  figure  n’ell  point  effentielle  au  corps  figu- 
ré ; que  la  figure  de  ces  petites  parties  qu’ils  ima- 
ginent dans  le  miel , change , le  miel  demeurera 
toujours  miel  quand  même  ces  parties  auroient 
la  figure  des  petites  parties  du  fel.  Ainfi  ,,  il  faut 
de  néceffité  qu’il  fe  trouve  quelque  fubftance , 
qui , étant  jointe  à la  matière  première  commune 
à tous  différens  corps  , faffe  qu’ils  diffèrent  effen- 
tiellement les  uns  des  autres. 

Voilà  la  fécondé  démarche  que  feroit  cet 
homme  , & l'heureufe  découverte  des  formes 
iûbilantielles  : ces  fubftances  fécondés  , qui  font 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  nature  , quoi- 
!•  qu'elles  ne  fubfîftent  que  dans  l'imagination  det 
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notre  philofophe.  Mais  voyons  les  propriétés 
qu’il  va  libéralement  donner  a cet  être  de  fon 
invention , car  il  ôtera  fans  doute  à toutes  les 
autres  fubltances  les  propriétés  qui  leur  font  les 
plus  eflentielles  pour  l’en  revêtir. 

I V. 

L'origine  de  toutes  les  autres  erreurs  les  plus  géné- 
rales de  la  Phyfiquc  de  l'école. 

Puis  donc  qu’il  fe  trouve  dans  chaque  corps 
naturel  deux  fubltances  qui  le  compofent,  l’une 
qui  elt  commune  au  miel  & au  fel  & à tous 
les  autres  corps , 8c  l’autre  qui  fait  que  le  miel 
ell  miel,  que  le  fel  ell  fel , 8c  que  tous  les  autres 
corps  font  ce  qu’ils  font;  il  s’enfuit  que  la  pre- 
mière, qui  elt  la  matière,  n’ayant  point  de  con- 
traire, & étant  indifférente  à toutes  les  formes, 
doit  demeurer  fans  force  8c  fans  action,  puis- 
qu'elle n’a  pas  befoin  de  fe  défendre  : mais  pour 
les  autres  , qui  font  les  formes  fubllantielles  , 
-elles  ont  befoin  d’être  toujours  accompagnées 
de  qualités  & de  facultés  pour  les  défendre.  Il 
faut  qu'elles  foi  eut  toujours  fur  leurs  gardes  de 
peur  d’être  furprifes  qu’elles  travaillent  conti- 
nuellement à leur  confervution , à étendre  leur 
domination  fur  les  matières  voifines , 8c  à pouffer 
leurs  conquêtes  le  plus  avant  qu’elles  pourront  ; 
parce  que  , fi  elles  étoient  fans  forces  , ou  fi  elles 
manquoient  d’agir  , d’autres  formes  les  vien-  • 
droient  furprer.dre  , 3c  les  anéantiroient  auffi  tôt. 
Il  faut  donc  qu'elles  combattent  toujours,  8c 
qu’elle  nourriffent  ces  antipathies  8c  ces  haines 
irréconciliables  contre  ces  formes  ennemies  qui 
ne  cherchent  qu’à  les  détruire.. 

Que  , s’il  arrive  qu’une  forme  s’empare  de  la 
matière  d’une  autre  , que  la  forme  de  cadavre , 
par  exemple  , s’empare  du  corps  d’un  chien  ; il 
ne  faut  pas  que  cette  forme  fe  contente  d’anéan- 
tir la  forme  du  chien,  il  faut  que  fa  haine  fe  fa- 
tisfaife  dans  la  deltruéjtion  de  toutes  les  qualités 
qui  ont  fui vi  le  parti  de  fon  ennemie.  Il  faut 
aufii-tôt  que  le  poil  du  cadavre  foit  blanc  d’une 
blancheur  de  création  nouvelle  : que  fon  fang 
foit  rouge  d’une  rougeur  qui  ne  foit  point  fuf- 
peéte  : que  tout  ce  corps  foit  couvert  de  qualités 
fidèles  à leur  maitreffe  , 8c  qu’elles  la  défendent 
félon  le  peu  de  forces  qu’ont  les  qualités  d’un 
corps  mort  , qui  doivent  bientôt  périr  à leur 
tour.  Mais , parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
combattre,  Sc  que  toutes  chofes  ont  un  lieu  de 
repos;  il  faut  fans  doute  que  le  feu, par  exemple, 
ait  fon  centre , où  il  tâche  toujours  d’aller  par 
fa  légé.teté  8c  par  fon  inclination  naturelle,  afin  de 
fe  repofer , de  ne  brûler  plus , 8c  de  quitter  même 
fa  chaleur , qu’il  ne  gardoit  ici  bas  que  pour  fa 
ciéfenfe. 

Voilà  une  petite  partie  des  conféquences  que 
l’on  tire  de  ce  dernier  principe  f quil  y a des 
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formes  fubflantielles , lequel  on  a fait  conclure  à 
notre  philofophe  avec  un  peu  trop  de  liberté  ; car 
d’ordinaire  les  autres  difent  ces  memes  chofes  plus 
férieufement  qu’il  n’a  fait  ici. 

Il  y a encore  une  infinité  d'autres  conféquen- 
ces que  tire  tous  les  jours  chaque  philofophe  , 
félon  fon  humeur  8c  fon  inclination,  félon  la  fé- 
condité ou  la  ftérilité  de  fen  imagination  ; car 
ce  ne  font  que  ces  chofes  qui  les  font  difféier  les 
uns  des  autres. 

On  ne  s’arrête  point  ici  à combattre  ces  fubf- 
tances  chimériques  , d’autres  perfonnes  les  ont 
allez  examinées.  Ils  ont  allez  fait  voir  que  les 
formes  fublîantielles  ne  furent  jamais  dans  la 
nature  , & qu’elles  fervent  à tirer  un  très  grand 
nombre  de  conféquences  fauffes , ridicules , 8c 
même  contradictoires.  On  fe  contente  d'avoir 
reconnu  leur  origine  dans  l’efprit  de  l’homme  , 

& d’avoir  fait  voir , qu’elles  doivent  ce  qu’elles 
font  aujourd’hui  à ce  préjugé  commun  à tous  les 
hommes  , que  les  fenfations  font  dans  les  objets 
qu'ils  fentent.  Car,  fi  l'on  confidère  avec  un  peu 
d’attention  ce  que  nous  avons  déjà  dit , favoir  , 
qu’il  elt  néceffaire,  pour  la  confervation  du  corps, 
que  nous  ayons  des  fenfations  effentiellement  diffé- 
rentes , quoique  les  impreffions  , que  les  objets 
font  fur  notre  corps  , ne  diffèrent  que  très-peu  , 
on  verra  clairement  que  c’eit  à tort  qu’on  s’ima- 
gine une  fi  grande  différence  dans  les  objets  de 
nos  fens. 

Mais  il  faut  que  je  dife  ici , en  paffant , que  l’on 
ne  trouve  rien  à redire  à ces  termes  de  forme  8c 
de  différence  effentielle.  Le  miel  elt  dans  doute 
miel  par  fa  forme  , & c'elt  ainfi  qu'il  diffère  ef- 
fentiellement du  fel  : mais  cette  forme  ou  cette 
différence  effentielle  ne  confilte  que  dans  la  dif- 
férente configuration  de  fes  parties.  C’elt  cette 
différente  configuration  qui  fait  que  le  miel  elt 
miel  , 8c  que  le  fel  elt  fel  : 8c  quoiqu’il  ne  foit 
qu’accidentel  à la  matière  en  général  d’avoir  la 
configuration  des  parties  du  miel  ou  du  fel , 8c 
ainfi  d'avoir  la  forme  du  miel  ou  du  fel  ; on  peut 
dire  cependant  qu’il  elt  effentiel  au  miel  8c  au 
fel , pour  être  ce  qu’ils  font , d'avoir  une  telle  ou 
telle  configuration  dans  leurs  parties  : de  même 
que  les  fenfations  de  froid  , de  chaud  , de  dou- 
leur, 8cc.,  ne  (ont  point  effentielles  à l’ame,  mais 
feulement  à l'ame  qui  les  fient;  parce  que  c’elt 
par  ces  fenfations  de  froid  , de  chaud  , de  dou- 
leur , que  l’ame  elt  appellée  fentir  du  chaud , du 
froid  &C  de  la  douleur , 

I. 

il  i 

Exemple  tiré  de  la  Morale  , que  nos  fens  ne  nous  of- 
frent que  de  faux  biens. 

On  a rapporté  des  preuves  qui  font , ce  fem- 
ble  , affez  voir  que  ce  préjugé,  que  nos  fenfations 
font  dans  les  objets  , elt  un  principe  très  fécond 

en 
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en  erreurs  dans  la  Phyfîqùe.  Il  en  faut  mainte-» 
nant  apporter  un  autre  tiré  de  la  Morale  , où 
-ce  même  préjuge  joint  avec  celui-ci  , que  les  ob- 
jets de  nos  fens  font  les  feules  & les  'véritables 
cou  fie  s de  nos  fenfations  , a une  pareille  fécondité. 

Il  n’y  a rien  de  fi  commun  dans  le  monde,  que 
de  voir  des  perfonnes  qui  s'attachent  aux  biens 
fenfibles  : les  uns  aiment  la  Mufique , les  autres 
la  bonne  chère , & d’autres  enfin  l'ont  paifionnés 
pour  d’autres  chofes.  Or  , voici  à-peu-près  de 
quelle  manière  ils  doivent  avoir  raifonné  , pour 
sjetre  perlùadés  que  tous  ces  objets  font  des  biens, 
i outes  ces  faveurs  agréables , qui  nous  plaifent 
dans  les  feftins , ces  fons  qui  flattent  l’oreille  , & 
ces  autres  plailirs,  que  nous  fentons  en  d’autres 
occafions  , font  fans  doute  renfermés  dans  Ls 
objets  fenfibles , ou  , tout  au  moins  , ces  objets 
nous  les  font  fentir , ou  enfin  nous  ne  pouvons 
les  goûter  que  par  leur  moyen.  Or,  il  n’eft  pas 
p et  fiable  de  douter  que  le  plaifir  ne  foit  bon  , que 
la  douleur  ne  foit  mauvaife  , nous  en  femmes 
intérieurement  convaincus  : par  conféquent  les 
objets  de  nos  pallions  font  des  biens  très -réels  , 
auxquels  nous  devons  nous  attacher  pour  être 
heureux. 

Voilà  le  raifonnement  que  nous  faifons  ordi- 
nairement prefque  fans  y penfer.  Ainfi  , c’eft  à 
caufe  que  nous  croyons  que  nos  fenfations  font 
dans  les  objets  , ou  bien  que  les  objets  ont  en 
eux-mêmes  le  pouvoir  de  nous  les  faire  fentir , 
que  nous  confiderons  comme  nos  biens  des  cho- 
ies , au-deftùs  defquelles  nous  fommes  infiniment 
éleves  ; des  chofes  qui  ne  peuvent  au  plus  agir 
que  fur  nos  corps  , & produire  quelques  mou- 
vemsns  dans  leurs  fibres  ; mais  qui  ne  peuvent  ja- 
mais agir  fur  nos  âmes,  & qui,  par  conféquent, 
îie  peuvent  nous  faire  fentir  ni  plaifir  ni  douleur. 

I I. 

Qu -H  ny  a que  Dieu  qui  foit  notre  bien  , & que 
tous  les  objets  fenfibles  ne  peuvent  nous  faire  fen- 
tir du  plaifir. 

Certainement , fi  ce  n’efl:  pas  notre  ami  qui 
agit  fur  elle-même  , à l’occafion  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  corps  , il  n’y  a que  Dieu  feul  qui  ait  ce 
pouvoir  : & , fi  ce  n’efl:  point  elle  qui  fe  caufe 
du  plaifir  ou  de  la  douleur  , félon  la  diverfité  des 
ébranlemens  des  fibres  de  fon  corps,  comme  il  y 
a toutes  les  apparences,  puifqu’elle  fent  du  plai- 
fir & de  la  douleur  fans  qu’elle  y confente  , je 
ne  connois  point  d’autre  main  affez.  puiffante  pour 
les  lui  faire  fentir , que  celle  de  l’auteur  de  toutes 
chofes. 

Certainement  il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  notre 
véritable  bien.  Il  n’y  a que  lui  qui  puiiTe  nous 
combler  de  tous  les  pîaifirs  dont  nous  fommes 
capables.'  Ce  n’efl:  que  dans  fa  connoiflfance  & 
dans  fon  amour  qu’il  a réfolu  de  nous  les  faire 
Encyclopédie.  Logique  & Métaphyfique.  Tome  IL 
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fentir  : &r  ceux  qu’il  a attachés  aux  mouvemens 
qui  fe  partent  dans  notre  corps , afin  que  nous 
eurtîons  foin  de  fa  confervation  , font  très-petits» 
très-foibles  & de  très-peu  de  durée  , quoique , 
dans  l’état  de  péché  ou  nous  fommes , nous  en 
foyons  comme  efclaves.  Mais  ceux  qu’il  fera  fen- 
tir à fes  élus  dans  le  ciel , feront  infiniment  plus 
grands , puifqu’il  nous  a fait  pour  le  connoître 
& pour  l’aimer.  Car  enfin  l’ordre  demandant  que 
l’on  rertente  de  plus  grands  pîaifirs , lorfqu’on 
poflede  de  plus  grands  biens  j puifque  Dieu  eft 
infiniment  au-deflfus  de  toutes  chofes  , le  plaifir 
de  ceux  qui  le  poflederont  , fera  sûrement  un 
plaifir  qui  furpaflera  tous  les  pîaifirs. 

III.- 

L'origine  des  erreurs  des  épicuriens  & des  floiciens . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  caufe  de  nos 
erreurs , à l’égard  du  bien , ,a  fa  preuve  dans  les 
faufles  opinions  qu’avoient  les  ftoiciens  &:  les 
épicuriens  touchant  le  fouverain  bien.  Les  épi- 
curiens le  mettoient  dans  le  plaifir  ; & parce 
qu’on  le  fent  aufli  - bien  dans  le  vice  que  dans 
la  vertu  , & même  plus  ordinairement  dans  le 
premier  que  dans  l’autre  , on  a cru  communé- 
ment qu’ils  fe  laiflcient  alier  à toutes  fortes  de 
voluptés. 

Or , la  première  caufe  de  leur  erreur  eft  que  , 
jugeant  fauflement  qu’il  y avoit  quelque  chofe  d’a- 
gréable dans  les  objets  de  leurs  fens  , ou  qu’ils 
étoient  les  véritables  caufes  des  pîaifirs  qu’ils 
fentoient  , étant  outre  cela  intérieurement  per- 
fuadés  que  le  plaifir  étoit  un  bien  pour  eux  , 
ils  fe  laiftoient  aller  à "toutes  les  partions  , def- 
que'lcs  ils  n’appréhendoient  point  de  fouffrir 
quelqu’mcommodité  dans  la' fuite.  Au-lieu  qu’ils 
dévoient  confidérer  que  le  plaifir  , que  l’on  fent 
dans  les  chofes  fenfibles,  ne  peut  être  dans  ces 
chofes  comme  dans  leurs  véritables  caufes,  ni 
d’une  autre  manière  ; & par  conféquent  que  les 
biens  fenfibles  ne  peuvent  être  des  biens  à l’é- 
gard de  notre  ame  : & le  refte  que  nous  avons  ex- 
pliqué. 

Les  ftoïciens  étant  perfuadés  , au  .contraire , 
que  les  pîaifirs  fenfibles  n’étoient  que  dans  le 
corps  & pour  le  corps  , & que  l’ame  devoir 
avoir  fon  bien  particulier , ils  mettoient  le  bon- 
heur dans  la  vertu.  Or , voici  la  fource  de  leurs  er- 
reurs. 

C’eft  qu’ils  croyoient  que  le  plaifir  & la  dou- 
leur fenfibles  n’étoient  point  dans  l’ame  , mais 
feulement  dans  le  corps  : & ce  faux  jugement 
leur  fervoit  enfuite  de  principe  pour  d’autres 
faufiles  conclufions  : comme , que  la  douleur  n’eft 
point  un  mal,  ni  le  plaifir  un  bien  ; que  les  pîaifirs 
des  fens  ne  font  point  bons  en  eux-mêmes  ; qu’ils 
font  communs  aux  hommes  8c  aux  bêtes  , &c. 
Cependant  il  eft  facile  de  voir  que  , quoique 
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les  épicuriens  8c  les  ftokiens  aient  eu  tort  en 
bien  des  chofes  , ils  ont  eu  raifon  en  quelques- 
unes.  Car  le  bonheur  des  bienheureux  ne  con- 
fiée que  dans  une  vertu  accomplie  , c’eft -à-dire, 
dans  la  connoilFance  8e  Pamour  de  Dieu  , 8e 
dans  un  plaifir  très-doux , qui  l’accompagne  fans 
cefife. 

Retenons  donc  bien  que  les  objets  extérieurs 
ne  renferment  rien  d’agréable  ni  de  fâcheux  , 
qu’ils  ne  font  point  les  caufes  de  nos  plaifirs , 
que  nous  n’avons  point  de  fujet  de  les  craindre 
ni  de  les  aimer  ; mais  qu'il  n’y  a que  Dieu  qu’il 
faille  craindre , 8c  qu’il  faille  aimer , comme  il 
n’y  a que  lui  qui  foit  aflez  puiffant  pour  nous 
punir  8c  pour  nous  récompenser  , pour  nous  faire 
fentir  du  plaifir  8c  de  la  douleur  : enfin,  que  ce 
n’eft  qu’en  Dieu  8c  que  de  Dieu  , que  nous  de- 
vons efpérer  les  plaifirs  pour  lefquels  nous  avons 
une  inclination  fi  forte  & fi  naturelle. 

Nous  avons  fuffifamment  expliqué  les  erreurs 
de  nos  fens  au  regard  de  leurs  objets  , comme 
de  la  lumière,  des  couleurs,  8c  des  autres  qua- 
lités fenfibles.  Il  faut  voir  maintenant  comme  ils 
nous  féduifent  touchant  les  objets  même  qui  ne 
font  point  de  leur  reflort  , en  nous  empêchant 
de  les  confidérer  avec  attention  , & en  nous 
inc  linant  à en  juger  fur  leur  rapport  ; c’eft  ce 
qui  mérite  bien  d’être  expliqué. 

I. 

Que  nos  fens  nous  portent  à l'erreur  en  des  chofes 
même  qui  ne  font  point  fenfibles. 

L’attention  & l’application  de  l’efprit  aux 
idées  claires  8c  diftinétes  que  nous  avons  des  ob- 
jets , eft  la  chofe  du  monde  la  plus  néceflaire 
pour  découvrir  la  vérité  de  ce  qu’ils  font.  Car, 
de  même  qu’il  n’eft  pas  pcrflîble  de  voir  la  beauté 
de  quelqu’ouvrage  , fans  ouvrir  les  yeux  8c  fans 
le  regarder  fixement  ; ainfi  l’efprit  ne  peut  pas 
voir  évidemment  la  plupart  des  chofes  avec  les 
rapports  qu’elles  ont  les  unes  aux  les  autres , s’il 
ne  les  confidère  avec  attention.  Or,  il  eft  certain- 
qu’il  n’y  a rien  qui  nous  détourne  davantage  de 
l'attention  aux  idées  claires  8c  diftinétes,  que  nos 
propres  fens  ; 8c  par  conféquent  il  n’y  a rien  qui 
nous  éloigne  davantage  de  la  vérité , 8c  qui  nous 
jette  fi  tôt  dans  l’erreur. 

Pour  bien  concevoir  ces  chofes , il  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  de  favoir  que  les  trois  maniérés 
d’appercevoir  de  Pâme  , dont  j’ai  parlé  aupara- 
vant? ne  la  touchent  pas  toutes  également;  8c 
que,  par  conféquent,  elle  n’apporte  pas  une  pa- 
reille attention  à tout  ce  qu’elle  apperçoit  par  leur 
moyen  ; car  elle  s’applique  beaucoup  à ce  qui  la 
touche  beaucoup  j 8c  elle  efl  peu  attentive  à ce  qui 
la  touche  peu. 

Or , ce  qu’elle  apperçoit  par  les  fens  3 la  touche 
& l’applique  extrêmement  ; ce  qu’elle  conr.oît 


S EN 

par  l’imagination  la  tfouche  beaucoup  moins  » 
mais  ce  que  l’entendement  lui  reprélente  , je 
veux  dire,  ce  qu’elle  apperçoit  par  elle-même, 
ou  indépendamment  des  fens  8c  de  l’imagina- 
tion , ne  la  réveille  prefque  pas.  Rerfonne  ne 
peut  douter  de  ces  chofes,  ni  que  la  plus  pe- 
tite douleur  des  fens  ne  foit  plus  préfente  à l’ef- 
prit , 8c  ne  le  rende  plus  attentif  que  la  médi- 
tation d’une  chofe  de  beaucoup  plus  grande  con- 
féquence. 

La  raifon  de  ceci  eft  que  les  fens  repréfentent 
les  objets  comme  préfens  , 8c  que  l’imagination 
11e  les  repréfente  que  comme  abfens.  Or  , l’ordre 
demande  que,  de  plufieurs  biens,  ou  de  plufieurs 
maux  qui  font  propofés  à l’ame  , ceux  qui  font 
préfens  la  touchent  8c  l’appliquent  davantage 
que  les  autres  qui  font  abfens,  parce  qu’il  eft  né- 
ceflaire que  l’ame  fe  détermine  promptement  fur 
ce  qu'elle  doit  faire  en  cette  rencontre.  Ainfi  elle 
s'applique  beaucoup  plus  à une  fimple  piquure  , 
qu’à  des  fpéculations  fort  relevées  ; 8c  les  pla  — 
firs  8c  les  maux  de  ce  monde  font  même  plus 
d’imprefiion  fur  elle  , que  les  douleurs  terribles  , 
8c  les  plaifirs  infinis  de  l’éternité. 

Les  fens  appliquent  donc  extrêmement  l’ame 
à ce  qu’ils  lui  repréfentent  ; 8c  parce  qu’elle  eft 
limitée , 8c  qu’elle  ne  peut  nettement  concevoir 
beaucoup  de  chofes  à la  fois,  elle  ne  peut  apper- 
cevoir  nettement  ce  que  P entendement  lui  re- 
préfente dans  le  même  tems  que  les  fens  lui  of- 
frent quelque  chofe  à confidérer.  Elle  laiflè 
donc  les  idées  claires  8c  diftintftes  de  l'enten- 
dement , propres  cependant  à découvrir  la  vérité 
des  chofes  eu  elles  - mêmes  , 8c  elle  s’applique 
uniquement  aux  idées  confufes  des  fens  qui  la 
touchent  beaucoup  , 8c  qui  ne  lui  repréfentent 
po^nt  les  chofes  félon  ce  qu’elles  font  dans  la 
vérité  , mais  feulement  félon  le  rapport  qu’elles 
ont  avec  fon  corps. 

I I. 

Exemple  tiré  de  la  conyerfation  des  hommes. 

Si  une  perfonne  , par  exemple,  veut  expliquer 
une  vérité  , 8c  dire  fon  fentiment  Üir  quelque 
chofe  , il  ne  le  peut  faire  , par  des  paroles’,  qu’en 
même  tems  il  ne  touche  en  plufieurs  manières  les 
fens  de  ceux  qui  l’écoutent.  Or,  Pâme,  qui  ne  peut 
en  même  tems  appercevoir  diftinétement  plufieurs 
chofes  , 8c  qui  a toujours  une  grande  attention' 
à ce  qui  luivient  par  les  fens  , ne  confidère  pref- 
que point  les  raifons  que  cette  perfonne  apporte, 
mais  elle  s’applique  beaucoup  au  plaifir  fen- 
fible  qu’elle  a de  la  mefure  de  fes  périodes,  des 
rapports  de  fes  geftes  avec  fes  paroles  , de  l’a- 
grément de  fon  vifage  , enfin  de  Pair  8c  de  la 
manière  dont  il  parle  ; ce  qui  la  détourne  de  l'at- 
tention qu’elle  devroit  avoir  aux  chofes.  Cepen- 
dant élit? en  veut  juger  fans  les  connoitre  fufl.(Airt- 
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«lent  : de  forte  que  fes  jugemens  doivent  être  <dif- 
férens  , (elon  !a  diverfité  des  imprelïions  qu  elle 
aura  reçues  par  les  fens. 

Si  , par  exemple  , celui  qui  parle  s énoncé  avec 
facilité , s'il  garde  une  mefure^  agréable  dans  fes 
périodes , s'il  a l'air  d'un  honnête  homme  8e  d un 
nomme  d'efprit , fi  c’eft  une  perfonne  de  qualité  , 
s'il  efi  fuivî  d'un  grand  train  , s'il  parle  avec  au- 
torité & avec  gravité  , fi  les  autres  1 écoutent 
avec  refpeét  8e  en  filence  , s'il  a quelque  répu- 
tation 8e  quelque  commerce  avec  les  efprits  du 
premier  ordre  , enfin  s'il  efi  allez  heureux  pour 
plaire  ou  pour  être  ellimé  , il  aura  raifon  dans 
tout  ce  qu'il  avancera  ; & il  n'y  aura  pas  jufqu  à 
fon  collet  8c  à fes  manchettes  qui'  ne  prouvent 
quelque  chofe. 

Mais,  s'il  efi  alfez  malheureux  pour  avoir  des 
qualités  contraires  à celles  ci  , il  aura  beau  dé- 
montrer , il  ne  prouvera  jamais  rien  comme  il 
faut  : qu'il  dife  les  plus  belles  chofes  du  monde, 
on  ne  les  appercevra  jamais.  L'attention  des  au- 
diteurs n'étant  qu’à  ce  qui  touche  les  fens  , le 
dégoût  qu'ils  auront  de  voir  un  homme  fi  mil 
compofé  , les  occupera  tout  entiers , & empê- 
chera l’application  qu’ils  devroient  avoir  à fes 
penfées.  Ce  collet  fale  8c  chifonné  fera  méprifer 
celui  qui  le  porte  , & tout  ce  qui  peut  venir  de 
lui  , 8c  cette  manière  de  parler  de  philofophe  8c 
de  rêveur , fera  traiter  de  rêveries  & d’extrava- 
gances ces  hautes  8c  fublimes  vérités , dont  le 
commun  du  monde  n’efi  pas  capable. 

I I I. 

Qu’il  ne  faut  point  s'arrêter  aux  manières  fenfibles 

agrêablei . 

Voilà  quels  font  les  jugemens  des  hommes. 
Leurs  yeux  8c  leurs  oreilles  jugent  de  la  vérité, 
& non  pas  la  raifon , dans  les  chofes  memes  qui 
ne  dépendent  que  de  la  raifon  ; parce  que  les 
hommes  ne  s'appliquent  qu’au  fenlible  & aux 
manières  agréables  , 8c  qu’ils  n apportent  pref- 
que  jamais  une  attention  forte  8c  férieufe , pour 
découvrir  la  vérité  de  quoi  que  ce  foit. 

Qu’y  a-t-il  cependant  de  plus  injufte  que  de 
juger  des  chôfes  par  la  manière  , 8c  de  méprifer 
la  vérité  , parce  qu’elle  n’eft  pas  revetue  d or- 
nemens  qui  nous  plaifent  8c  qui  flattent  nos  fens} 
Il  devroit  être  honteux  à des  philosophes  , 8c  à 
des  perfonnes  qui  fe  piquent  d'elprit  , de  re- 
chercher avec  plus  de  foin  ces  maniérés  agréa- 
bles , que  la  vérité  même  , & de  fe  repaître  plu- 
tôt l'efprit  de  la  vanité  des  paroles .,  que  de  la 
folidité  des  chofes.  Cefi  au  commun  des  hom- 
mes , c’eft  aux  âmes  de  chair  8c  de  fang  a fe  lainer 
gagner  par  des  périodes  bien  meTurees  , 8c  par 
des  figures  &:  des  raouvemens  qui  réveillent  les 
pafÏÏoas. 
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Omnia  enim  Jlolidi  magis  admirantur , amantque 
Inverfts  qu&  fub  verbis  laùiantia  cernant. 

V craque  conjiituunt  , que  belle  tangere  pojfunt 
Aurcs  , & lepido  que  funt  fucata  fonore. 

Mais  les  perfonnes  fages  tâchent  de  fe  défen- 
dre contre  la  force  maligne,  8c  contre, les  char- . 
mes  puilfans  de  ces  manières  fenfibles.  Les  fens 
leur  impofent  aufiî-b'en  qu’aux  autres  hommes  , 
puifqu’en  etfet  ce  font  des  hommes,  mais  ils  mé- 
prifen:  les  rapporrs  qu’ils  leur  font  des  chofes. 
Ils  imitent  ce  fameux  exemple  des  juges  de  l’A- 
réopage , qui  défendoient  rigoureufement  à leurs 
avocats  de  fe  fervir  de  ces  paroles  8c  de  ces  figures 
trompeufes  ,•  8c  qui  ne  les  écoutoient  que  dans 
les  ténèbres;  de  peur  que  les  agrémens  de  leurs 
paroles  8c  de  leurs  geltes  ne  leur  perfuadafient 
quelque  chofe  contre  la  vérité  8c  la  jufiice  , 8c 
afin  qu’ils  puffent  davantage  s’appliquer  à conft- 
dérer  la  folidité  de  leurs  raifons. 

Deux  autres  exemples. 

» 

Ci:  vient  de  faire  voit  qu’il  y a un  fort  grand 
nombre  d’erreurs  , qui  ont  pour  première  caule 
cette  forte  application  de  Lame  à ce  qui  lui  vient 
par  les  fens  3 8c  cette  nonchalance , où  elle  efi , 
pour  ies  chofes  que  l’entendement  lui  repréfente. 
On  vient  d’en  donner  un  exemple  de  fort  grande 
conféquence  pour  la  Morale  , tiré  de  la  conver- 
fation  des  hommes  ; en  voici  encore  d’autres  ti- 
rés du  commerce  que  l’on  a avec  le  refie  de  la 
nature  , lefquels  il  efi  abfolumcnt  nécelfaire  de 
remarquer  pour  la  Phyfique. 

I. 

Erreurs  touchant  la  nature  des  corps. 

Une  des  principales  erreurs  où  l’on  tombe  en 
matière  de  Phyfique  , c’efi  que  l’on  s’imagine 
qu’il  y a beaucoup  plus  de  fubftance  dans  les 
corps  qui  fe  font  beaucoup  fentir  , que  dans  les 
autres  qu’on  ne  fent  prefque  pas.  La  plupart  des 
hommes  croient  qu’il  y a bien  plus  de  matière 
dans  l’or  & dans  le  plomb  , que  dans  l’air  & 
dans  l’eau  ; 8c  les  enfans  thèmes  , qui  n’ont  point 
remarqué  par  les  fens  les  effets  de  l’air  , s'ima- 
ginent ordinairement  que  ce  n’efi  rien  de  réel. 

L'or  8c  le  plomb  font  fort  pefans  , fort  durs, 
8c  fort  fenfibles  , l'eau  & l'air  , au  contraire  , ne 
fe  font  prefque  pas  fentir.  De-là  les  hommes  con- 
cluent que  les  premiers  ont  bien  plus  de  réalité, 
que  les  autres.  Ils  jugent  de  la  vérité  des  chofes 
par  l’imprefilon  fenfible  qui  nous  trompe  tou- 
jours, 8c  ils  négligent  les  idées  claires  8c  difiinéfes 
de  l'efprit  qui  ne  nous  trompent  Jamais , parce 
que  le  fenfible  nous  touche  8c  nous  applique  , 
& que  l’intelligible  nous  endort.  Ces  faux  juga- 
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mens  regardent  la  fubftance  des  corps  , en  voici 
d'autres  fur  les  qualités  des  mêmes  corps. 

I I. 

Erreurs  touchant  leurs  qualités  & leur  perfection. 

Les  hommes  jugent  prefque  toujours  que  les 
objets  j qui  excitent  en  eux  des  fenfations  plus 
dfréïbles  , font  les  plus  parfaits  & les  plus  purs, 
fans  favo  r feulement  en  quoi  confilte  la  perteétion 
*&  la  pureté  de  la  manière  , & même  lans  s en 
mettre  en  peine. 

Ils  difent , par  exemple  , que  de  la  fange  eft 
impure,  & que  de  l’eau  très-claire  eft  fort  pure. 
Mais  les  chameaux  , qui  aiment  beau  bourbeufe  , 
& ces  animaux  , qui  fe  plaifent  dans_  la  fange  , 
ne  feroient  pas  de  leur  fentiment.  Ce  font  des 
bêtes  , il  elt  vrai  ; maisjes  perfonnes  , qui  aiment 
les  entrailles  de  la  bécaflfe  <k  les  excrémens  de 
la  fouine,  ne  difent  pas  que  c’eft  de  l’impureté, 
quoiqu’ils  le  difent  de  ce  qui  fort  de  tous  les 
autres  animaux.  Enfin  , le  mufe  & l’ambre  font 
eftimés  généralement  de  tous  les  hommes , quoi- 
que l’on  tienne  que  ce  ne  font  que  des  excrémens. 

Certainement  on  ne  juge  de  la  perfection  de 
la  matière  & de  fa  pureté  que  par  rapport  à fes 
propres  fens  : & de  là  il  arrive  que  les  fens  étant 
différeras  dans  tous  les  hommes  , comme  on  l’a 
fuffifamment  expliqué  , ils  doivent  juger  très- 
diverfement  de  la  perfection  & de  la  pureté  de 
la  matière.  Ainfi  les  livres  qu’ils  compofent  tous 
les  jours  fur  les  perfections  imaginaires  , qu'ils 
attribuent  à certains  corps  , font  néceftairement 
remplis  d’erreurs  dans  une  variété  tout -à-fait 
étrange  & bifarre  ; puifque  les  raifonnemens 
qu’ils  contiennent  ne  font  appuyés  que  fur  les 
idées  fauffes  , confufes  & irrégulières  de  nos 
fens. 

Il  ne  faut  pas  que  des  philofophes  difent  que 
la  matière  elt  pure  ou  impure  , s’ils  ne  favent 
ce  qu’iis  entendent  précifément  par  ces  mots  de 
pur  & d "impur  -,  car  il  ne  faut  pas  parler  fans  fa- 
voir  ce  que  l’on  dit,  c’eft-à-dire,  fans  avoir  des 
idées  diltinCtes  qui  répondent  aux  termes  dont 
on  fe  fert.  Or , s’ils  avoient  fixé  des  idées  claires 
& diltinCtes  à l’ün  &'*à  l’autre  de  ces  mots,  ils 
verroient  que  ce-qu’ils  appellent  par , feroit  fou- 
vent  très -impur  , & que'ce  qui  leur  paroit  impur  , 
fe  trouveroit  fouvent  très- pur. 

S’ils  vouloient,  par  exemple  , que  cette  matière 
là  fût  la  plus  pure  & la  plus  parfaite  , dont  les 
parties  feroient  les  .plus  déliées  & les  plus  faciles 
à fe  mouvoir  ; l’or  , l’argent  les  pierres  pré- 
cieufes  feroient  des  corps  extrêmement  impar- 
faits , & l’air  & le  feu  feroient  au  contraire  très- 
parfaits  : quand  de  la  chair  viendroit  à fe  cor- 
rompre & à fentir  mauvais,  ce  feroit  alors  qu’elle 
commenceroit  à fe  perfectionner  ; & une  cha- 
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rogne  puante  feroit  un  corps  bien  plus  parfait 
que  de  la  chair  ordinaire. 

Que  , fi  , au  contraire  , ils  vouloient  que  les 
corps  les  plus  parfaits  fuflènt  ceux  dont  les  par- 
ties feroient  les 'plus  groffes,  les  plus  folides  & 
les  plus  difficiles  à fe  remuer  , de  la  terre  fe- 
roit plus  parfaite  que  de  l’or  ; & l'air  & le  feu 
[croient  les  corps  les  plus  imparfaits. 

Que  , fi  I on  ne  veut  pas  attacher  aux  termes 
de  pur  lie  de  parfait  les  idées  diftindtes  , dont  je 
viens  de  parler  , il  eft  permis  d'en  fubftituer 
d’autres  en  leur  place  ; mais , fi  l’on  prétend  ne 
définir  ces  mots  que  par  des  notions  fenfibles, 
on  confondra  éternellement  toutes  chofes  , puif- 
qu’on  ne  fixera  jamais  la  fignifteation  des  termes 
qui  les  expriment.  Tous  les  hommes  , comme 
on  l’a  déjà  prouvé  , ont  des  fenfations  bien  diffé- 
rentes des  mêmes  objets  : donc  on  ne  doit  pas 
définir  ces  objets  par  les  fenfations  qu’on  en  a , 
lî  l’on  ne  veut  parler  fans  s’entendre,  8 c mettre 
la  confufion  par-tout. 

Mais,  àu  fonds  , on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  de 
matière,  fulfe  celle  dont  les  cieux  font  compo- 
fés  , qui  contienne  en  foi  plus  de  perfection  , 
que  les  autres.  Toute  matière  ne  femble  capable 
que  de  figures  & de  mouvemens , & il.lui  eft  égal 
d’avoir  des  figures  & des  mouvemens  réguliers  , 
ou  d’en  avoir  d’irréguliers.  La  raifon  n’apprend 
pas  que  le  foleil  foit  plus  parfait  ni  plus  lumineux 
que  la  bouo  , ni  que  ces  beautés  de  nos  romans 
& de  nos  poètes  , aient  aucun  avantage  fur  les 
cadavres  les  plus  corrompus.  Ce  font  nos  fins 
faux  & trompeurs  qui  nous  le  difent.  On  a beau 
fe  récrier  , toutes  ces  railleries  & ces  exclama- 
tions font  froides  & badines  , après  les  raifons 
qu’on  a apportées. 

• Ceux  qui  favent  feulement  fentir,  croient  que 
le  foleil  ell  plein  de  lumière  ; mais,  ceux  qui  fa- 
vent fentir  & raifonner  , ne  le  croient  pas , pourvu 
qu’ils  fâchent  auffi  bien  raifonner , qu’ils  favent 
fentir.  On  eft  très  perfuadé  que  ceux-là  même, 
qui  défèrent  le  plus  au  témoignage  de  leurs  fens  , 
feroient  dans  le  fentiment  où  l’on  eft,  s’ils  avoient 
bien  confidéré  8c  bien  médité  fur  les  chofes  que 
l’on  a rapportées.  Mais  ils  aiment  trop  les  illu* 
fions  de  leurs  fens  ; il  y a trop  iong-tems  qu'ils 
obéiftent  à leurs  préjugés  ; & leur  ame  s’eft  trop 
oubliée  , pour  reconnoître  que  ce  qu’elle  voit 
de  perfection  dans  le  corps  , foit  quelque  chofe 
qui  lui  appartienne. 

Ce  n’elt  pas  auffi  à ces  fortes  de  gens  que  l’on 
parle , on  fe  met  peu  en  peine  de  leur  approba- 
tion & de  leur  eftime  ; iis  ne  veulent  pas  écou-» 
ter,. ils  ne  peuvent  donc  pas  juger.  Il  fuffit  que 
l’on  défende  la  vérité  , & qu’on  ait  l’approbation 
j de  ceux  qui  travaillent  férieufemenc  pour  la  dé- 
i couvrir  , qui  fe  veulent  délivrer  des  erreurs  de 
leurs  fens  , St  faire  ufage  de  leur  efprit  autant 
qu’il  leur  eft  poffible.  On  leur  demande  feule- 
ment qu’ils  méditent  ces  penfées  avec  le  plus 
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d’attention  qu’ils  pourront , 8c  qu’ils  jugent.  Qu’ils 
les  condamnent  ou  qu’ils  les  approuvent , on  les 
foumet  à leurs  jugemens  , parce  qu’ils  ont  acquis 
par  leur  méditation  droit  de  vie  8c  de  mort  fur 
elles , lequel  ne  peut  leur  être  contefié  fans  in- 
jufiice. 

Conclufion  de  ces  articles. 

Nous  avons,  ce  me  femble  , afifez  découvert 
les  erreurs  où  nos  feus  nous  portent  en  géné- 
ral , foit  au  regard  des  objets  qui  leur  font  pro- 
pres , foit  au  regard  des  chofes  qui  ne  peuvent 
être  apperçues  que  par  l’entendement  ; Sc  je  ne 
crois  pas  qu’en  les  fuivant  nous  tombions  dans 
aucune  erreur , dont  on  ne  puiife  reconnoltre  la 
caufe  dans  les  chofes  que  nous  venons  de  dire, 
pourvu  qu’on  les  veuille  un  peu  méditer. 

I. 

Que  nos  fens  ne  nous  font  donnés  que  pour  la  con- 
fervation  de  notre  corps. 

Nous  avons  encore  vu  que  nos  fcm  font  très- 
fidèles  & très-exadts  , pour  nous  apprendre  les 
rapports  que  tous  les  corps  qui  nous  environnent 
ont  avec  le  hôtre  ; mais  qu’ils  font  très  - faux 
pour  nous  infiruire  de  la  vérité  , de  ce  que  les 
chofes  font  abfolument  8c  en  elles-mêmes  : que 
le  vrai  ufage,  qu’on  en  doit  faire  , efi  de  ne  s’en 
fervir  que  pour  conferver  fi  fanté  Sc  fa  vie  , 8c 
qu’on  ne  les  peut  afifez  méprifer  , quand  ils 
veulent  s’élever  jufqu’à  fe  foumettre  l'efpric.  Et 
c’efi-là  la  principale  chofe  que  je  fouhaite  que 
l’on  retienne  bien  de  tous  ces  articles.  Que  l’on 
fâche  8c  que  l’on  conçoive  bien  que  nos  fens  ne 
nous  font  donnés  que  pour  la  confervacion  de 
notre  corps  , qu’on  fe  fortifie  dans  cette  penfée , 
& que  l’on  cherche  d’autres  fecours  , que  ceux 
qu’ils  nous  fournilfent  , pour  nous  délivrer  de 
notre  ignorance. 

Que , s’il  fe  trouve  quelques  perfo^nes , comme 
fans  doute  il-n’y  en  aura  que  trop  ,*  qui  ne  foient 
point  perfuadées  de  ces  dernières  propofitions 
par  les  chofes  qu’on  a dites  , on  leur  demande 
encore  bien  moins.  Il  fuffit  qu’ils  entrent  feu- 
lement en  quelque  défiance  de  leurs  fens  ; & , 
t s’ils  ne  peuvent  pas  rejetter  abfolument  les  rap- 
ports Qu’ils  nous  font  des  chofes,  on  leur  de- 
mande feulement  qu’ils  doutent  férieufement  fi 
ces  rapports  font  entièremens  vrais. 

I I. 

Qu  il  faut  douter  du  rapport  qu'ils  nous  font  des 
chofes . 

Et  véritablement  il  me  femble  qu’on  en  a afifez 
dit  à des  perfonnes  raifonnables  , pour  leur  jetter 
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au  moins  quelque  fera  paie  dans  l’efprir , 8c  par 
conféquent  pour  les  exciter  à fe  fervir  de  leur  li- 
berté , autrement  qu’ils  n’ont  fait  jufqu’à  pré- 
fent  Car  , s’ils  peuvent  entrer  dans  quelque  doute 
que  les  rapports  de  leurs  fens  foient  vrais  , ils 
peuvent  aulïî  avec  plus  de  facilité  retenir  leur 
confentement  , 8c  s’empêcher  ainfi  de  tomber 
dans  les  erreurs  où  ils  font  tombés  jufqu’ici  , 
principalement  s’ils  fe  fouviennent  de  la  règle 
qui  elt  au  commencement  de  ce  traité  : « Qu’on 
» ne  doit  jamais  donner  un  confentement  entier, 

» qu’a  des  chofes  qui  paroiffent  entièrement  évi- 
» dentes  , 8c  auxquelles  on  ne  peut  s’abftenir 
^ de  confentir , fans  reconnoltre  , avec  une  en- 
« tière  certitude  , que  l’on  feroit  mauvais  ufage 
« de  fa  liberté  , fi  l’on  ne  s’y  rendoit  pas  ». 

III. 

Que  ce  n ejl  pas  peu  que  de  fauoir  douter  comme 

il  faut. 

Au  refte,  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  l’on  ait 
peu  avancé  , fi  on  a feulement  appris  à douter. 
Ce  n’efl  pas  fi  peu  de  chofe  que  l’on  penfe  de  fa- 
voir  douter  par  elprit  8c  par  raifon  : car  il  faut  le 
dire  ici  , il  y a bien  de  la  différence  entre  dou- 
ter 3c  douter.  On  doute  par  emportement  8c  par 
brutalité  , par  aveuglement  8c  par  malice  , 8c  en- 
fin par  fantaifie  , 8c  parce  que  l’on  veut  douter  ; 
mais  on  doute  aulïî  par  prudence  8c  par  défiance, 
par  fageffe  8c  par  pénétration  d’efprit.  Les  aca- 
démiciens 8c  les  athées  doutent  de  la  première 
forte  ; les  vrais  philofophes  doutent  de  la  fécondé. 
Le  premier  doute  efi  un  doute  de  ténèbres  qui 
ne  conduit  point  à la  lumière,  mais  qui  en  éloi- 
gne toujours  : le  fécond  doute  naît  de  la  lumière, 
8c  il  aide  en  quelque  façon  à la  produire  à fon 
tour. 

Ceux  qui  ne  doutent  que  de  la  predRère  fa- 
çon ne  comprennent  pas  ce  que  c’eft  que  douter 
avec  efprit.  Ils  fe  raillent  de  ce  que  M.  Defcartes 
apprend  à douter  dans  la  première  de  fes  médi- 
tations métaphyfiques  , parce  qu’il  leur  femble 
qu’il  n’y  a qu’à  douter  par  fantaifie  : 8c  qu’il  n ’y 
a qu’à  dire  en  général  que  notre  nature  efi  in- 
firme , que  notre  efprit  efi  plein  d’aveuglement, 
qu’il  faut  avoir  un  grand  foin  de  fe  défaire  de  fes 
préjugés  , Se  autres  chofes  fembiables.  Ils  pen- 
ient  que  cela  fuffit  pour  ne  fe  laifier  pas  féduire 
davantage  à fes  fens , & pour  ne  plus  fe  tromper 
du  tout  II  ne  iuffit  pas  de  dire  que  l’efprit  elt 
foibie  , il  lui  faut  faire  fentir  fes  foibîeffes.  Ce 
n efi  pas  afifez  de  dire  qu’il  efi  fujet  à l’erreur,, 
il  lui  faut  découvrir  en  quoi  confident  fes  er- 
reurs. C’efi  ce  que  nous  croyons  avoir  fait  en  ex- 
pliquant la  nature  Sc  les  erreurs  de  nos  fens.  Mal- 
LEBRANCHE. 

SENSATIONS  , f . f.  ( Méraphyfq.  ) Les  fen- 
I ferions  font-  des  imprdlîons  qui  s’excitent  en  nous 
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à ToccaAon  des  objets  extérieurs.  Les  philofo- 
phes  modernes  font  bien  revenus  de  Terreur  grof- 
fière  qui  revêcoit  autrefois  ies  objets  qui  font  hors 
de  nous  des  diverfes  fenfations  que  nous  éprou- 
vons à leur  préfence.  Toute  fenfation  eil  une  per- 
ception qui  ne  fauroit  fe  trouver  ailleurs  que  dans 
un  efprit  , c’eft -à-dire  , dans  une  fublhnce  qui 
fe  fent  elle-même  , & qui  ne  peut  agir  ou  pâtir 
fans  s’en  appercevoir  immédiatement.  Nos  phi- 
lofophes  vont  plus  loin  ; ils  vous  font  très-bien 
remarquer  que  cette  elpece  de  perception  > que 
Ton  nomme  fenfation  , elt  très  - différente  , d'un 
côté  de  celle  qu'on  nomme  idée  , d'autre 
côté  ! des  aétes  de  la  volonté  & des  pallions. 
Les  partions  font  bien  des  perceptions  conlufes, 
qui  ne  repréfentent  aucun  objet  ; mais  ces  per- 
ceptions fe  terminant  a lame  meme  qui  les  pio- 
duit,  l'ame  ne  les  rapporte  qu'à  elle-même , elle 
ne  s'apperçoit  alors  que  d elle  - meme  , comme 
étant  affrétée  de  différentes  manières  , telles  que 
font  la  joie  , la  tnftejfe  , le  defir , la  haine  & [ a- 
mour.  Les  fenfations  , au  contraire  , ^que  l'ame 
éprouve  en  foi  , elle  les  rapporte  à l'adtion  de 
quelque  caufe  extérieure  , 6c  d’ordinaire  elles 
amènent  avec  elles  l'idée  de  quelqu’objet.  Les 
fenfations  font  aufli  très-diftinguces  des  idées.  , 

i°.  Nos  idées  font  claires  ; elles  nous  repré- 
fentent diltindement  quelqu’objet  qui  n’eit  pas 
nous  : au  contraire , nos  fenfations  font  obfcu- 
res  ; elles  ne  nous  montrent  diilindement  aucun 
objet  , quoiqu'elles  attirent  notre  ame  comme 
hors  d'elle-même  ; car  , toutes  les  fois  que  nous 
avons  quelque  fenfation  , il  nous  paroît  que  quel- 
que caufe  cxte'rieure  agit  fur  notre  ame. 

i°.  Nous  fommes  maîtres  de  l’attention  que 
rrous  donnons  à nos  idées  ; nous  appelions  celle  ci, 
nous  renvoyons  celle  là  î nous  la  rappelions  , & 
nous  la  faifons  demeurer  tant  qu’il  nous  plaît  ; 
nous  lui  donnons  tel  degré  d’attention  que  bon 
nous  femble  : nous  difpofons  de  toutes  avec  un 
empil-e  auffi  fouverain  , qu'un  curieux  difpofe  des 
tableaux  de  fon  cabinet.  Il  n'en  va  pas  ainfi  de 
nos  fenfations  -,  l’attention  que  nous  leur  donnons 
ell  involontaire  , nous  fommes  forcés  de  la  leur 
donner  : notre  ame  s'y  applique  , tantôt  plus , 
tantôt  moins  , félon  que  la  fenfation  elle-même 
elt  ou  foibîe  ou  vive. 

3°.  Les  pures  idées  n’emportent  aucune  fenfa- 
tion , pas  même  celles  qui  nous  repréfentent  les 
corps  ; mais  les  fenfations  ont  toujours  un  cer- 
tain rapport  à l’idée  du  corps  ; elles  font  insé- 
parables des  objets  corporels,  & l’on  convient  gé- 
néralement quelles  naiffent  à Toccafion  de  quel- 
que mouvement  des  corps , & en  particulier  de 
celui  que  les  corps  extérieurs  communiquent  au 
nôtre.  • 

4°.  Nos  idées  font  Simples  , ou  fe  peuvent  ré- 
duire à des  perceptions  Amples  ; car,  comme 
ce  font  des  perceptions  claires  qui  nous  offrent 
diÜinàement  quelqu’objet  qui  jTeft  pas  nous , 
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nous  pouvons  les  décompofer  jufqu’à  ce  que 
nous  venions  à la  perception  d’un  objet  Ample 
& unique  , qui  elt  comme  un  point'  que  nous 
appercevons  tout  entier  d’une  feule  vue.  Nos 
fenfations  au  contraire  font  confufes  ; & c’eft  ce 
qui  fait  conjecturer  que  ce  ne  font  pas  des  per- 
ceptions Amples,  quoi  qu’en  dife  le  célèbre  Locke. 

Ce  qui  aide  à la  conjecture  , c’eft  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours  des  fenfations  qui  nous  , 
paroiffent  Amples  dans  le  moment  même  , mais 
que  nous  découvrons  enfuite  ne  l’être  nullement. 
On  fait , par  les  ingénieufes  expériences  que  le 
tameux  chevalier  Newton  a faites  avec  le  prifme  , 
qu’il  n’y  a que  cinq  couleurs  primitives.  Cepen- 
dant , du  différent  mélange  de  ces  cinq  couleurs, 
il  fe  forme  cette  diverfité  infinie  de  couleurs  que 
l’on  admire  dans  les  ouvrages  de  la  nature  , 
dans  ceux  des  peintres , fes  imitateurs  & fes  ri- 
vaux , quoique  leur  pinceau  le  plus  ingénieux  ne 
puiffe  jamais  l’égaler.  A cette  variété  de  cou- 
leurs , de  teintes  , de  nuances  , répondent  au- 
tant de  fenfations  diltindes  , que  nous  prendrions 
pour  fenfations  fimples  , aurtî-bien  que  celles  du 
rouge  & du  vert , fi  les  expériences  de  Newton 
ne  démontraient  que  ce  font  des  perceptions  com- 
pofées  de  celles  des  cinq  couleurs  originales.  Il 
en  ell  de  même  des  tons  dans  la  mufiqtte.  Deux 
ou  plufieurs  tons  de  certaine  efpèce  , venant  àt 
frapper  en  même  tems  l’oreille  , produifent  un 
accord  : une  oreille  fine  apperçoit  à la  fois  ces 
tons  -diffcrens  , fans  les  bien  diftinguer  ; ils  s’y 
uniffent  & s’y  .fondent  l’un  dans  l’autre  ; ce 
n’eit  proprement  aucun  de  ces  deux  tons  qu’elle 
entend  ; c’eit  un  mélange  agréable  qui  fe  fait 
des  deux  j d’où  réfufte  une  troifieme  fenfation, 
qui  s’appelle  accord  , fymphonie  : un  homme  qui 
n'auroit  jamais  ouï  ces  tons  féparément  , pren- 
droit  la  fenfation  que  fait  naître  leur  accord  pour 
une  fimple  perception.  Elle  ne  le  feroit  pourtant 
pas  plus  que  la  couleur  violette,  qui  réfulte  du 
rouge  & du  bleu  mélangés  fur  une  furface  par 
petites  portions  égales.  Toute  fenfation  , celle 
du  ton,  par  exemple  , ou  de  la  lumière  en  gé- 
néral , quelque  fimple,  queiqu’indivifible  qu’elle 
nous  paroiffe  , elt  un  compofé  d'idées  , eft  un 
aflemblage  ou  amas  de  petites  perceptions  qui 
fuivent  dans  notre  ame  fi  rapidement  , & dont 
chacune  s’y  arrête  fi  peu  , ou  qui  s’y  préfentent 
à la  fo£  en  fi  grand  nombre  , que  Tajne  , ne. 
pouvant  les  diftinguer  Tune  de  l’autre  , n’a 
de  ce  compofé  qu’une  feule  perception  très-con- 
fufe  , par  égard  aux  petites  parties  ou  percep- 
tions qui  forment  ce  compofé  ; mais  , d’autre 
côté  , très-claire  , en  ce  que  l’ame  la  diftingue 
nettement  de  tonte  autre  fuite  ou  affemblage  de 
perceptions  $ d’où  vient  que  chaqu t fenfation  con- 
fufe , à la  regarder  en  elle-même  , devient  très- 
claire  , fi  vous  Toppofez  à une  fenfation  différente. 

Si  ces  perceptions  ne  fe  fuccédoient  pas  A rapi- 
dement l’un  à l'autre  , A elles  ne  s’offroient  pas 


à la  fois  en  fi  grand  nombre  , fi  l’ordre  , dans 
lequel  elles  s’offrent  ëc  le  fuccèdent,  ne  dépen- 
doit  pas  de  celui  des  mouvemens  extérieurs , s'il 
étoit  au  pouvoir  de  l’ame  de  le  changer  , li  tout 
cela  étoit,  les  fenfations  ne  feroient  plus  que  de 
pures  idées  , qui  repréienteroient  divers  ordres  de 
mouvement.  L’ame  fe  les  repréfente  bien,  mais 
en  petit  3 mais  -dans  une  rapidité^  & une  abon- 
dance qui  les  confond  , qui  l’empeche  de  déme- 
♦er  une  idée  d'avec  l’autre  , quoiqu’elle  fou  vi- 
vement frappée  du  tout  enfemble  , ëc  qu’elle 
dritingue- très -nettement  telle  fuite  de  mouvemens 
d’avec  telle  autre  fuite  , tel  ordre  , tel  amas  de 
perceptions  d’avec  tel  autre  ordre  & tel  autre 
amas. 

Outre  cette  première  queftion  3 où  l’on  agite 
fi  les  fenfations  font  des  idées  , on  en  peut  for- 
mer plufieurs  autres  3 tant  cette  matière  devient 
fécondé  , quand  on  la  creufe  de  plus  en  plus. 

i°.  Les  impreffions  , que  notre  ame  reçoit  à 
l’occafion  des  objets  fenlibles 3 font-elles  arbitrai- 
res ? Il  paroîc  clairement  que  non  3 dès  qu’tl  y 
a une  analogie  entre  nos  fenfations  & les  mou- 
vemens qui  les  caufent , ëc  dès  que  ces  mouve- 
mens font  , non  la  fimple  occafîon  , mais  l’objet 
même  de  ces  perceptions  contufes.  Elle  paroïtra 
cette  analogie  , fi  d'un  coté  nous  comparons  ces 
fenfations  entr’elles  , & fi  d’autre  côté  nous  com- 
parons entr’eux  les  organes  de  ces  fenjat  o is  t ëc 
l’impreffion  qui  fe  fait  fur  ces  différens  organes. 
La  vue  eft  quelque  chôfe  de  plus  délicat  & de 
plus  habile  que  l’ouïe  5 l’ouïe  a vifiblement  un 
pareil  avantage  fur  l’odorat  & fur  le  goût  ; & 
ces  deux  derniers  genres  de  fenfation  l’emportent 
par  le  même  endroit  fur  celui  du  toucher.  On 
obferve  les  mêmes  différences  entre  les  organes 
de  nos  feus , pour  la*  cotnpofition  de  ces  orga- 
nes, pour  la  déheateffe  des  nerfs  3 pour  la  fub- 
tilité  •&  la  vîteffe  d.s  mouvemens  3 pour,  la  grof- 
feur  des  corps  extérieurs  qui  affeétent  immédia- 
tement ces  organes.  L’impreffion  corporelle  fur 
les  organes  des  fens  n’eit  qu’un  tait  plus  ou 
moins  fu'otil  & délicat  , à proportion  de  la  nature 
des  organes  qui  en  doivent  être  affeités.  Celui 
qui  fait  la  ’vifion  eft  le  plus  léger  de  tous  : le 
bruit  & le  fon  nous  touchent  moins  délicatement 
que  la  lumière  & les  couleurs  j l’odeur  & la  fa- 
veur encore  moins  délicatement  que  le  fon  ; le  froid 
& le  chaud  , & les  autres  qualités  taililes  3 font 
ï’imprefficn  Ja  plus  forte  & la  plus  rude.  Dans 
tous  , il  ne  faut  que  différens  degrés  de  la  même 
forte  de  mouvement  3 pour  faire  paffer  l’arne  du 
plaifir  à la  douleur  ; preuve  que  le  plaifir  & la 
douleur  3 ce  qu’il  y a d’agréable  & de  défagréable 
dans  nos  fenfations  , eft  parfaitement  analogue  aux 
mouvemens  qui  les  produifent  3 ou,  pour  mieux 
dire  , que  nos  fenfations  ne  font  que  la  percep- 
tion confafe  de  ces  divers  mouvemens.  D’ail- 
leurs, à comparer  nos  fenfations  emr’elles  , on  y 
découvre  des  rapports  ëc  des  différences  qui 


marquent  une  analogie  parfaite  avec  les  mouve- 
mens qui  les  produifent,  ëc  avec  les  organes  qui 
reçoivent  ces  mouvemens.  Par  exemple,  l'odo- 
rat ëc  le  goût  s’avoir.iient  beaucoup , Se  tien- 
nent affez  1 un  de  1 autre.  L’analqgie  qui  fe  re- 
marque entre  les  fens  & les  couleurs  ,^11  beau- 
coup plus  fenfible.  Il  faut  à préfent  venir  aux 
autres  quellions , & entrer  de  plus  en  plus  dans 
la  nature  des  fenfations. 

Pourquoi  dit  on  , l’ame  rapporte-t-elle  tes' fen- 
fations à quelque  caufe  extérieure  i Pourquoi  ces 
Jenfifions  font- elles  inféparables  de  l’idée  de  cer- 
tains objets  ? Pourquoi  nous  impriment- elles  fi 
fortement  ces  idées,  & nous  font-elles  regarder 
ces  objets  , comme  exifians  hors  de  nous  ? Bien 
pius  , pourquoi  regardons-nous  ces  objets  non- 
feulement  comme  la  caufe,  mais  comme  le  fu- 
jet  de  ces  fenfations  ? D où  vient  enfin  que  la 
J enj ation  cil  ii  meiee  avec  1 idée  de  1 objet  même  y 
quoique  l’objet  foit  diftingué  de  notre  ame  , & 
que  la  fenfation  n’en  foit  point  diftihguée  ? il  eft 
extrêment  difficile , ou  même  impoffible  à notre 
ame  , de  détacher  la  fenfation  d’avec  l’idée  de 
cet  objet  ; ce  qui  a principalement  lieu  dans  la 
vffion.  On  ne  fauroit  prefque  pas  plus  s’empê- 
cher , quand  on  voit  un  cercle  rouge  , d’attribuer 
au  cercle  la  rougeur  qui  eft  notre  propre  fenfa- 
tl0n  s que  de  lui  attribuer  la  rondeur , qui  eft  la 
propriété  du  cercle  même.  Tant  de  queftions  à 
éclaircir  , touchant  les  fenfations  } prouvent  affez 
combien  cette  matière  eft  épineufe-  Voici  à-peu- 
près  ce  que  l’on  y peut  répondre  de  plus  raifon- 
nable. 

Les  fenfations  font  forcir  l’ame  hors  d’elle-même  ; 
en  lui  donnant  1 idee  confufe  d’une  caufe  exté- 
rieure qui  agit  fur  elle  , parce  que  les  fenfations 
font  des  perceptions  involontaires  ; l’ame , en  tant 
qu  elle  fent , eft  pafiive  , elle  eft  le  fujet  d’une 
action  ; il  y a donc  hors  d elle  un  aigent.  Quel 
lera  cet  agent  ? Il  eft  raifonnable  de  le  concevoir 
proportionné  a fon  action,  & de  croire  qu’à  dif- 
terens  effets  répondent  de  différentes  caufesjque 
les  fenfations  font  produites  par  des  caufes  auffi 
diverfes  entr’elles,  que  le  font  les  fenfations  même. 
,Sur  ce  principe  , la  caufe  de  la  lumière  aoit  être 
autie  que  la  caufe  du  feu  j celle  qui  excite  en 
moi  la  Jenfation  dy  jaune  , doit  n’être  pas  la  même 
que  celle  qui  me  donne  la  fenfation  du  violet. 

Nos  fenfations  étant  des  perceptions  repréfen- 
tatives  d une  infinité  de  petits  moyvemens  indif- 
ceinables,  il  eft  naturel  qu  elles  amènent  avec 
elles  l’idée  claire  ou  confufe  du  corps  dont  celle 
du  mouvement  eft  inféparable  , & que  nous  re- 
gardions la  matière , en  tant  qu  agitée  p3r  ces  di- 
vin: mouvemens  , comme  la  caufe  univerfelle  de 
nos  fenfations , en  même  tems  qu’elle  en  eft  l’ob- 
jet. 

Une  autre  conféquence  qui  n’eft  pas  moins  na- 
turelle , c’eft  qu’il  arrive  de-là  que  nos  fenfations 
font  la  preuve  la  plus  convaincante  que  nous  ayons 
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de  Pexiftence  de  la  matière.  C’eft  par  elles  que 
Dieu  nous  avertit  de  notre  exiftence  ; Car , quoi- 
que Dieu  foit  la  caufe  univerfelle  8e  immédiate 
qui  agit  fur  notre  ams  , fur  laquelle  , quand  on 
y penfe  , on  voit  bien  que  la  matière  ne  peut 
agir  réellement  8e  phyliquemene  j quoiqu'il  fuffife 
des  feules  fenfations  que  nous  recevons  à chaque 
moment , pour  démontrer  qu’il  y a hors  de  nous 
un  efprit  dont  le  pouvoir  eft  infini  ; cependant 
la  raifon  pour  laquelle  cet  efprit  tout  - puiffant 
affujettit  notre  ame  à cette  fuite  fi  variée  , mais 
fi  réglée  , de  perceptions  confufes  , qui  n’ont 
que  des  mouvemens  pour  objet , cette  raifon  ne 
peut  être  prife  d’ailleurs  que  de  ces  mouvemens 
mêmes  qui  arrivent  en  effet  dans  la  matière  ac- 
tuellement exiftante  ; & le  but  de  l’efprit  infini, 
qui  n’agite  jamais  au  hafard , ne  peut  être  au- 
tre , que  de  nous  manifefter  l’exiiience  de  cette 
matière  avec  ces  divers  mouvemens.  Il  n’y  a point 
de  voie  plus  propre  pour  nous  inftruire  de  ce 
fait.  I/idée*  feule  de  la  matière  nous  découvri- 
roit  bien  fa  nature  , mais  ne  nous  apprendront 
jamais  fon  exiftence  , puifqu’il  ne  lui  ell  point 
effentiel  d’exifter.  Mais  l’appl'ication  involontaire 
de  notre  ame  à cette  idée  , revêtue  de  celle  d'une 
infinité  de  modifications  8c  de  mouvemens  fuc- 
ceflîfs  , qui  font  arbitraires  8c  accidentels  à cette 
idée  , nous  conduit  infailliblement  à croire  qu’elle 
exifte  avec  toutes  fes  diverfes  modifications.  L’ame, 
conduite  par  ie  créateur  dans  cette  fuite  réglée  de 
perceptions , eft  convaincue  qu’il  doit  y avoir  un 
monde  matériel  hors  d’elle,  qui  foit  le  fondement, 
la  caufe  exemplaire  de  cet  ordre  , 8e  avec  lequel 
ces  perceptions  aient  un  rapport  de  vérité.  Ainfi  , 
quoique  dans  l’immenfie  variété  d’objets  que  les 
fens  préfentent  à notre  efprit , Dieu  feul  agiife  fur 
notre  efprit , chaque  objet  fenfible  avec  toutes  fes 
propriétés  , peut  paffer  pour  la  caufe  de  la  fenfi- 
tion  que  nous  en  avons  , parce  qu’il  ell  la  raifon 
fuffifante  de  cette  perception , 8c  le  fondement 
de  fa  vérité. 

Si  vous  m’en  demandez  la  raifon  , je  vous  ré- 
pondrai que  c’eft  , 

i°.  Parce  que  noua  éprouvons  dans  mille  occa- 
fions  qu’il  y a des  fenfations  qui  entrent  par  force, 
dans  notre  ame  , tandis  qu’il  y en  a d’autres  dont 
nous  difpofons  librement , foit  en  les  rappellant , 
foit  en  les  écartant,  félon  qu'il  nous  en  prend  en- 
vie. Si  à midi  je  tourne  les  yeux  vers  le  foleil,  je  ne 
faurois  éviter  de  recevoir  les  idées  que  la  lumière 
du  foleil  produit  alors  en  moi  : au  - lieu  que  , fi  je 
ferme  les  yeux , ou  que  je  fois  dans  une  chambre 
obfcure , je  peux  rappeller  dans  mon  efprit , quand 
je  veux,  les  idées  de  la  lumière  ou  du  foleil,  que 
des  fenfations  précédentes  avoient  placées  dans 
ma  mémoire  ; 8c  que  je  peux  quitter  ces  idées, 
quand  je  veux  , pour  me  fixer  à l’odeur  d’une  rofe  , 
ou  au  goût  du  lucre.  Il  ell  évident  que  cette  di- 
verfité  de  voies  , par  lefquelles  nos  fenfations  s'in- 
tfotjuiient  dans  l’ame  , fuppofe  que  les  unes  font 
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produites  en  nous  par  la  vive  impreffion  des  ob- 
jets extérieurs , imprelïîon  qui  nous  maîtrife,  qui 
nous  prévient,  & qui  nous  guide  de  gré  ou  de 
force  ; 8c  les  autres  par  le  limple  fouvenir  des 
impreffions  qu’on  a déjà  relfenties.  Outre  cela  , 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  en  elle-même  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  contempler  le  fo- 
leil, félon  qu'il  en  a l’idée  dans  fa  mémoire,  8c 
le  regarder  actuellement  : deux  chofes , dont  la 
perception  ell  fi  diftin&e  dans  l’efprit  , que  pei? 
de  fes  idées  font  plus  diftinCtes  les  unes  des  au- 
tres. Il  reconnoït  donc  certainement  qu’elles  ne 
fon't  pas  toutes  deux  un  effet  de  fa  mémoire,  ou 
des  productions  de  fon  efprit , ou  de  pures  fan- 
taifies  formées  en  lui-même  ; mais  que  la  vue  du 
foleil  elt  produite  par  une  caufe. 

2°.  Parce  qu'il  elt  évident  que  ceux  qui  font 
deltitués  des  organes  d’un  certain  fens  , ne  peu- 
vent jamais  faire  que  les  idées,  qui  appartiennent 
à ce  fens , loient  actuellement  produites  dans  leur 
efprit.  C’eft  une  vérité  fi  manifefte  , que  l’on  ne 
peut  la  révoquer  en  doute  ; 8c  , par  conféquent, 
nous  ne  pouvons  douter  que  ces  perceptions  ne 
nous  viennent  dans  l’efprit  par  les  organes  de  ce 
fens  , 8c  non  par  aucune  autre  voie  : il  elt  vi- 
fible  que  les  organes  ne  les  produifent  pas;  car^ 
-fi  cela  étoit , les  yeux  d’un  homme  produiroient 
des  couleurs  dans  les  ténèbres , 8c  fon  nez  fer- 
tiroit  des  rofes  en  hiver.  Mais  nous/ie  voyons 
pas  que  perfonne  acquière  le  goût  des  ananas , 
avant  qu’il  aille  aux  Indes , où  fe  trouve  cet  ex- 
cellent fruit , 8c  qu’il  en  goûte  actuellement. 

3°.  Parce  que  le  fentimeat  du  plaifir  & de  la 
douleur  nous  affeCte  bien  autrement , que  le  fim- 
ple  fouvenir  de  l’un  8c  de  l’autre.  Nos  f enfa- 
ntons nous  donnent  une  certitude  évidente  de 
quelque  chofe  de  plus  , <?jue  d’une  fimple  per- 
ception intime  : 8c  ce  plus  efl  une  modification, 
laquelle  , outre  une  particulière  vivacité  de  fen- 
draient , nous  exprime  l’idée  cfun  être  qui  exifle 
actuellement  hors  de  nous  , 8c  que  nous  appel- 
ions corps.  Si  le  plaifir  ou  la  douleur  n’étoient  pas 
occafionnés  par  des  objets  extérieurs  , le  retour 
des  mêmes  idées  devroit  toujours  être  accompa- 
gné des  mêmes  fenfations.  Or  ^ cependant  cela 
n’arrive  point  ; nous  nous  reffouvenons  de  la  dou- 
leur que  caufe  la  faim  , la  foif  , 8c  le  mal  de 
tête  , fans  en  reffentir  aucune  incommodité  ; nous 
penfons  aux  plaifirs  que  nous  avons  goûtés,  fans 
être  pénétrés  ni  remplis  par  des  fentimens  déli- 
cieux. 

4°.  Parce  que  nos  fens  , en  plaideurs  cas  , fe 
rendent  témoignage  l’un  à l’autre  de  la  vérité  de 
leurs  rapports  , touchant  l’exiftence  des  cljofes 
fenfibles  qui  font  hors  de  nous.  Celui  qui  voit 
le  feu  , peut  le  fentir  ; 8c  , s’il  doute  que  ce  ne 
foit  autre  chofe  qu’une  fimple  imagination  , il 
peut  s’en  convaincre  en  mettant  dans  le  feu  fa 
propre  main  , qui  certainement  ne  pourrait  ja- 
mais reffentir  une  douleur  fi  violente  à l’occafion 
„ • d’une 
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d'une  pure  idée  ou  d'un  fimple  fantôme  ; à moins 
que  cette  douleur  ne  Soit  elle  meme  une  imagi- 
nation qu’il  ne  pourroit  pourtant  pas  rappeller  dans 
fon  efprit , en  Se  représentant  l’idée  de  la  brûlure , 
après  qu'elle  a été  guérie. 

Ainfi , en  écrivant  ceci  , je  vois  que  je  puis 
changer  les  apparences  du  papier  , &:  en  traçant 
des  lettres,  dire  d’avance  quelle  nouvelle  idée  il 
prélèntera  à l’efprit  dans  le  moment  Suivant , par 
le  moyen  de  quelques  traits  que  j’y  ferai  avec 
la  plume;  mais,  j’aurai  beau  imaginer  ces  traits, 
ils  ne  paroîtront  point , fi  ma  main  demeure  en 
repos  , ou  fi  je  ferme  les  yeux  en  remuant  ma 
main  : & ces  caractères  une  fois  tracés  fur  le  pa- 
pier , je  ne  puis  plus  éviter  de  les  voir  tels  qu’ils 
font,  c’eft  à-dire  , d’avoir  des  idées  de  telles  & 
telles  lettres  que  j’ai  formées.  D’où  il  s’enfuit  vi- 
fiblement  que  ce  n’eft  pas  un  jeu  de  mon  ima- 
gination , puifque  je  trouve  que  les  caractères  , 
qui  ont  été  tracés  Selon  la  fantaifie  de  mon  ef- 
prit . ne  dépendent  plus  de  cette  fantaifie,  & ne 
ceffent  pas  d'être  , dès  que  je  viens  à me  figurer 
qu’ils  ne  Sont  plus  ; mais  qu’au  contraire  ils  con- 
tinuent d’affeCter  mes  Sens  conllamment  ^ré- 
gulièrement , Selon  la  figure  que  je  leur  ai  donnée. 
Si  vous  ajoutez  à cela  que  la  vue  de  ces  carac- 
tères fera  prononcer  à un  autre  homme  les  mêmes 
fons  que  je  m’étois  propofé  de  leur  faire  ligni- 
fier , on  ne  pourra  douter  que  ces  mots  que  j’écris 
n’exiftent  réellement  hors  de  moi , puisqu’ils  pro- 
duisent cette  longue  Suite  de  Sons  réguliers  dont 
mes  oreilles  Sont  actuellement  frappées  , lefquels 
ne  lauroient  être  un  effet  de  mou  imagination  , 
& que  ma  mémoire  ne  pourroit  jamais  retenir  dans 
eet  ordre. 

5°.  Parce  que  , s’il  n’y  a point  de  corps  , je 
-ne  conçois  pas  pourquoi , ayant  Songé , dans  ie 
tems  que  j’appelle  veille  , que  quelqu’un  elt  mort, 
jamais  il  ne  m’ajrrivera  plus  de  Songer  qu’il  elt 
vivant , que  je  m’entretiens  & que  je  mange  avec 
lui,  pendant  tout  le  tems  que  je  veillerai  , & 
que  je  Serai  en  mon  bon  Sens.  Je  ne  comprends  pas 
aufiî  pourquoi  , ayant  commencé  à Songer  que 
je  voyage  , mon  égarement  enfantera  de  nouveaux 
chemins,  de  nouvelles  villes,  de  nouveaux  hô- 
tes , de  nouvelles  maifons  ; pourquoi  je  ne  croi- 
rai jamais  me  trouver  dans  le  lieu  d’où  il  Sem- 
ble que  je  Sois  parti.  Je  ne  Sai  pas  mieux  com- 
ment il  Se  peut  faire  qu’en  croyant  lire  un  poème 
épique,  des  tragédies  & des  comédies?,  je  falfe 
des  vers  excellens , & que  je  produise  une  infi- 
nité de  belles  penfées  , moi  dont  l’efprit  elt  fi 
ftérile  & fi  greffier  dans  tous  les  autres  tems. 
Ce  qifil  y a de  plus  étonnant , c’elt  qu’il  dépend 
de  moi  de  renouveller  toutes  ces  merveilles , quand 
il  me  plaira.  Que  mon  efprit  Soit  bien  difpofé  ou 
non  , il  n’en  penfera  pas  moins  bien,  pourvu  qu’il 
s’imagine  lire  dans  un  livre.  Cette  imagination  eft 
■ toute  Sa  refTource  , tout  Son  talent.  A la  faveur 
ée  cette  illufion  , je  lirai  tour -à -‘tour  Pafchal  , 
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Bofluet,  Fénelon,  Corneille,  Racine, Molière,  &:c., 
en  un  mot,  tous  les  plus  beaux  génies.  Soit  an- 
ciens , Soit  modernes  , qui  ne  doivent  êcre  pour 
moi  que  des  hommes  chimériques  , fuppofé  que 
je  fois  le  Seul  être  au  monde  , & qu’il  n’y  ait 
point  de  corps.  Les  traités  de  paix , les  guerres 
qu’ils  terminent,  le  feu,  les  remparts  , les  ar- 
mes , les  bleffures  ; chimères  que  tout  cela.  Tous 
les  foins  qu’on  Se  donne  pour  s’avancer  dans  la 
connoiffance  des  métaux,  des  plantes  & du  corps 
humain  ; tout  cela  ne  nous  fera  faire  des  progrès 
que  dans  le  pays  des  idées.  Il  n’y  a ni  fibres  , 
ni  Sucs , ni  fermentations,  ni  graines  , ni  animaux, 
ni  couteaux  pour  les  difféquer  , ni  microfcope 
pour  les  voir  ; mais  , moyennant  l'idée  d’un  mi- 
crofcope , il  naîtra  en  moi  des  idées  d’arrange- 
mens  merveilleux  dans  de  petites  parties  idéale*. 

Je  ne  nie  pourtant  pas  qu’il  ne  puilïe  y avoir  des 
hommes  qui  , dans  leurs  Sombres  méditations  , 
Se  Sont  tellement  affoibli  l’efprit  par  des  abftrac- 
tions  continuelles  , 5c  , fi  je  l’ofe  dire  , tellement 
alambiqué  le  cerveau  par  des  polfibilités  méta- 
phyfiques  , qu’ils  doutent  effectivement  s’il  y a des 
corps.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  ces  con- 
templatifs , c’eft  qu’à  torce  de  réflexions  ils  ont 
perdu  le  Sens  commun  , méconnoiifant  une  pre- 
mière vérité  di£tée  par  le  Sentiment  de  la  nature, 
& qui  Se  trouve  juftifiée  par  le  concert  unanime 
de  tous  les  hommes. 

Il  eft  vrai  que  l'on  peut  former  des  difficultés 
Sur  l’exiftence  de  la  matière  ; mais  ces  difficultés 
montrent  Seulement  les  bornes  de  l’efprit  humain 
avec  la  foiblefte  de  notre  imagination.  Combien 
nous  propofe-t  on  de  raifonnemens  qui  confon- 
dent les  nôtres  , & qui  cependant  ne  font  & ne 
doivent  faire  aucune  împreffion  Sur  le  Sens  com- 
mun ? parce  que  ce  Sont  des  illufions  , dont  nous 
pouvons  bien  appercevoir  la  faufleté  par  un  Sen- 
timent irréprochable  de  la  nature  ; mais  non  pas 
toujours  la  démontrer  par  une  exaCte  analyfe  de 
nos  penfées.  Rien  n’eft  plus  ridicule  que  la  vaine 
confiance  de  certains  efprits  qui  Se  prévalent  de 
ce  que  nous  ne  pouvons  rien  répondre  à des 
objections  , où  nous  devons  être  peifuadés  , fi 
nous  Sommes  fenfés  que  nous  ne  pouvons  rien 
comprendre. 

N’eft  il  pas  bien  Surprenant  que  notre  efprit 
Se  perde  dans  l’idée  de  l’infini  ? Un  homme,  tel 
que  Bayle  , auroit  prouvé  à qui  l’eût  voulu  écou- 
ter , que  la  vue  des  objets  terreftres  ét oit  impof- 
fible.  Mais  Ses  difficultés  n’auroient  pas  éteint 
le  jour  ; & l’on  n’en  eût  pas  moins  fait  ufage 
du  SpeCtacle  de  la  nature  , parce  que  les  raifonne- 
mens doivent  céder  à la  lumière.  Les  deux  ou 
trois  tours  , que  fit  dans  l’auditoire  Diogène  le 
cynique  , réfutent  mieux  les  vaines  Subtilités  que 
l’on  peut  oppofer  au  mouvement  que  toutes  Sor- 
tes de  raifonnemens. 

Il  eft  allez  plaifant  de  voir  des  philofophes  faire 
tous  leurs  efforts  pour  nier  l’aCtion  qui  leur  conr- 
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munique , ou  qui  imprime  régulièrement  en  eux 
la  vue  de  la  nature  , & douter  de  l’exirtence  des 
lignes  & des  angles  fur  lefquels  ils  opèrent  tous 
les  jours. 

En  admettant  une  fois  l’exiftence  des  corps 
comme  une  fuite  naturelle  de  nos  différentes  fen- 
fations , on  conçoit  pourquoi  , bien  loin  qu'au- 
cune fenfation  foit  feule  & féparée  de  toute  idée, 
nous  avons  tant  de  peine  à diftinguer  l’idée  d’avec 
la  fenfation  d’un  objet  ; jufques-là  , que  par  une 
efpèce  de  contradiction  , nous  revêtons  l’objet 
même  de  la  perception  dont  il  eft  la  caufe  , en 
appellant  le  foleil  lumineux , & regardant  l’émail 
d’un  parterre  comme  une  chofe  qui  appartient  au 
parterre  plutôt  qu’à  notre  ame  : quoique  nous 
ne  fuppofions  point  dans  les  fleurs  de  ce  par- 
terre une  perception  femblable  à celle  que  nous 
en  avons.  Voici  le  myftère.  La  couleur  n’eft  qu’une 
manière  d’appercevoir  les  fleurs  ; c’eft  une  mo- 
dification de  l’idée  que  nous  en  avons , en  tant 
que  cette  idée  appartient  à notre  ame.  L’idée  ck 
l’objet  n’eft  pas  l’objet  même.  . L’idée  que  j’af 
d’un  cercle  n’eft  pas  ce  cercle,  puifque  ce  cer- 
cle n’eft  point  une  manière  d’être  de  mon  ame. 
Si  donc  la  couleur,  feus  laquelle  je  vois  ce  cercle  , 
eft  auffi  une  perception  ou  manière  d’être  de 
mon  ame  , la  couleur  appartient  à mon  ame,  en 
tant  qu’elle  apperçoit  ce  cercle  , & non  au  cer- 
cle apperçu.  D’où  vient  donc  que  j’attribue  la 
rougeur  au  cercle  aufti  bien  que  la  rondeur  ? n y 
auroit-il  pas  dans  un  cercle  quelque  chofe  , en 
vertu  de  quoi  je  ne  le  vois  qu'avec  une  fenfation 
de  couleur  , & de. couleur  rouge,  plutôt  que 
de  couleur  violette  ? Oui  , fans  doute  , & c’eft 
une  certaine  modification  de  mouvement  imprimé 
fur  mon  œil  , fur  laquelle  ce  cercle  a la  vertu 
de  produire  , parce  que  fa  fuperficie  ne  renvoie 
à mon  œil  que  les  rayons  propres  à y produire 
des  fecouffes  , dont  la  perception  confufe  eft  ce 
qu’on  appelle  rouge.  J’ai  donc  à-la-fois  idée  & 
fenfation  du  cercle. 

Par  l’idée  claire  & diftinéte  , je  vois  le  cercle 
étendu  & rond  , je  lui  attribue  ce  que  j’y  vois 
clairement , l’étendue  & la  rondeur.  Par  la  fen- 
fation , j’apperçois  confufément  une  multitude  &, 
une  fuite  de  petits  mouvemens  que  je  ne  puis 
difeerner , qui  me  réveillent  l’idée  claire  du  cer- 
cle , mais  qui  me  le  montrent  agiffant  fur  moi 
d’une  certaine  manière.  Tout  cela  eft  vrai  ; mais 
voici  l’erreur  : dans  l’idée  claire  du  cercle,  je  dif- 
tingue  le  cercle  de  la  perception  que  j’en  ai  ; mais 
dans  la  perception  confufe  des’  petits  mouvemens 
du  nerf  optique  , caufés  par  les  rayons  lumineux 
que  le  cercle  réfléchit  , comme  je  ne  vois 
point  d’objet  diftinét  , je  ne  puis  aifément  dif- 
tinguer  cet  objet,  c’eft-a-dire , cette  fuite  rapide 
de  petites  fecouffes  , d’avec  la  perception  que 
jj’en  ai  : je  confonds  auffi-tôt  ma  perception  avec 
fon  objet;  & comme  cet  objet  confus,  c’eft-à- 
dire  , cette  fuite  de  petits  mouvemens  tient  à 
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l’objet  principal , que  j’ai  raifon  de  fuppofer  bot*  - 
de  moi  comme  caufe  de  ces  petits  mouvemens , 
j’attache  auffi  la  perception  confufe  que  j’en  ai 
à cet  objet  principal  , & je  le  revêts , pour  ainlï 
dire,  du  fentiment  de  couleur  qui  eft  dans  mon  ame, 
en  regardant  ce  fentiment  de  couleur  comme  une 
propriété  non  de  mon  ame , mais  de  cet  objet.  Ainfi , 
au-lieu  que  je  devrois  dire  , le  rouge  eft  en  moi 
une  manière  d’appercevoir  le  cercle  , je  dis  , le 
rouge  eft  une  manière  d’être  du  cercle  apperçu. 
Les  couleurs  font  un  enduit  dont  nous  couvrons 
les  objets  corporels;  &,  comme  les  corps  font 
le  foutien  de  ces  petits  mouvemens  qui  nous  ma- 
mfeftent-  leur  exiftence , nous  regardons  ces  mê- 
mes corps  comme  le  foutien  de  la  perception 
confufe  que  nous  avons  de  ces  mouvemens , ne  pou- 
vant , comme  cela  arrive  toujours  dans  les  percep- 
tions confufes , féparer  l’objet  d’avec  la  perception. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  fur  l’er- 
reur de  notre  jugement,  par  rapport  aux  percep- 
tions confufes , nous  aide  à comprendre  pourquoi 
l’ame  ayant  une  telle  fenfation  de  fon  propre  corps, 
fe  confond  avec  lui  , & lui  attribue  fes  pro- 
pres fenfitions.  C’eft  que  , d’un  côté  , elle  a 
l’idée  claire  de  fon  corps , & le  diftingue  aifé- 
ment d’elle  - même  ; d’autre  côté  , elle  a un 
amas  de  perceptions  indiltinétes , qui  ont  pour 
objet  l’économie  générale  des  mouvemens  qui  fe 
partent  dans  toutes  les  parties  de  ce  corps  , de- 
là vient  qu’elle  attribue  au  corps  , dont  elle  a 
en  gros  l’idée  diftinéte  , ces  mêmes  perceptions 
confufes,  & croit  que  le  corps  lé  fent  lui-même, 
tandis  que  c’eft  elle  qui  fent  le  corps.  De  - là 
vient  qu’elle  s’imagine  que  l’oreille  entend,  que 
l’œil  voit , que  le  doigt  fouffre  la  douleur  d’une 
piquure , tandis  que  c’eft  Lame  elle  même , en- 
tant qu’attentive  au  mouvement  du  corps  , qui 
fait  tout  cela. 

Pour  les  objets  extérieurs,  l’ame  n’a  avec  eux 
qu’une  union  médiate  , qui  la  garantit  plus  ou 
moins  de  l'erreur  , mais  qui  ne  l'en  fauve  pas 
tout-à-fait.  Elle  les  difeerne  d’avec  elle-même  , 
parce  qu’elle  les  regarde  comme  les  caufes  des 
divers  changemens  qui  lui  arrivent  ; cependant 
elle  fe  confond  encore  avec  eux  à quelques  égards, 
en  leur  attribuant  fes  fenfations  de  couleur , de 
fon  , de  chaleur , comme  leurs  propriétés  inhé- 
rentes-, par  la  même  raifon  qui  la  faifoit  fe  con- 
fondre elle-même  avec  fon  corps  , en  difant  bon- 
nement, c’eft:  mon  œil  qui  voit  les  couleurs,  c’eft 
mon  oreille  qui  entend  les  fons , &c. 

Mais  d’où  vient  qu’il  arrive  que,  parmi  nos  fen- 
fations diverfes , nous  attribuons  les  unes  aux  ob- 
jets extérieurs,  d’autres  à nous  mêmes,  & que, 
par  rapport  à quelques  - unes  , nous  fommes 
indécis  , ne  fachant  trop  qu’en  croire  , lorfque 
nous  n’en  jugeons  que  par  les  fens  ? Le  P.  Malle- 
branche  diftingue  trois  fortes  de  fenfations  ; les 
unes  fortes  & vives  , les  autres  foibles  & lan- 
I guidantes , de  enfin  de  moyennes  entre  les  unes 
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&:  les  autres.  Les  fenfations  fortes  & vives  font 
Celles  qui  étonnent  l’efprit , & qui  le  réveillent 
avec  quelque  force  , parce  qu’elles  lui  font  fort 
agréables  ou  fort  incommodes  ; or , l’ame  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnoître  que  de  telles  fenfations 
lui  appartiennent  en  quelque  façon.  Ainfi , elle 
juge  que  le  froid  & le  chaud  ne  font  pas  feule- 
ment dans  la  glace  & dans  le  feu  , mais  qu’ils 
font  auiïi  dans  fes  propres  mains.  Pour  les  fen- 
fations foibles , qui  touchent  fort  peu  l’ame,  nous 
ne  croyons  pas  qu’elles  nous  appartiennent  , ni 
qu’elles  foient  dans  notre  propre  corps , mais 
feulement  dans  les  objets  que  nous  en  revêtons. 
La  raifon  , pour  laquelle  nous  ne  voyons  point 
d’abord  que  les  couleurs , les  odeurs  , les  faveurs , 
& toutes  les  autres  fenfations  , font  des  modifi- 
cations de  notre  ame  , c’ell  que  nous  n’avons 
point  d'idée  claire  de  cette  ame.  Cette  ignorance 
fait  que  nous  ne  favons  point  par  une  (impie  vue  , 
mais  par  le  feul  raifonnement , fila  lumière,  les 
couleurs  , les  fons  , les  odeurs , font  ou  ne  font 
pas  des  modifications  de  notre  ame.  Mais , pour 
les  fenfations  vives,  nous  jugeons  facilement  qu’el- 
les font  en  nous  , à caufe  que  nous  fentons  bien 
qu’elles  nous  touchent,  & que  nous  n’avons  pas 
befoin  de  les  connoître  par  leurs  idées  , pour 
favoir  qu’elles  nous  appartiennent.  Pour  les 
fenfations  mitoyennes  , qui  touchent  l’ame  mé- 
diocrement , comme  une  grande  lumière  , un  fon 
violent  , l’ame  s’y  trouve  fort  embarraffée. 

Si  vous  demandez  à ce  père  pourquoi  cette 
infiitution  du  créateur , il  vous  répondra  que  les 
fortes  fenfations  étant  capables  de  nuire  à nos 
membres , il  ell  à propos  que  nous  foyons  avertis, 
quand  ils  en  font  attaqués , afin  d’empêcher  qu’ils 
rden  foient  offenfés  : mais  il  n’en  ell  pas  de  même 
des  couleurs , qui  ne  peuvent  d’ordinaire  bleffer 
le  fond  de  l’œil  où  elles  fe  raffemblent , & par 
conféquent  il  nous  ell  inutile  de  favoir  qu’elles  y 
font  peintes.  Ces  couleurs  ne  nous  font  néceffaires 
que  pour  connoître  plus  dillinélement  les  objets, 
éc  c’ell  pour  cela  que  nos  fens  nous  portent  à 
les  attribuer  feulement  aux  objets.  Ainfi,  les  ju- 
gemens  , conclut  il , auxquels  les  impreffions  de 
nos  fens  nous  portent , font  très  juftes  , fi  on  les 
confidère  par  rapport  à la  confervation  du  corps  ; 
mais  tout-à-fait  bifarres  & très-éloignés  de  la  vé- 
rité , fi  on  les  confidère  par  rapport  à ce  que 
' les  corps  font  en  eux-mêmes. 

Des  premières  connoijfances  de  l'homme  borné  au 
fens  de  l'odorat. 

i.  Les  connoifiances  de  notre  llatue  , bor- 
née au  fens  de  l’odorat  , ne  peuvent  s’étendre 
cu’à  des  odeurs.  Elle  ne  ne  peut  pas  plus  avoir 
les  idées  d’étendue  , de  figure  , ni  de  rien  qui  foit 
hors  d’elle,  ou  hors  de  fes  fenfations  , que  celles 
de  couleur , de  fon  , de  faveur. 

§.  2.  Si  nous  lui  préfentons  une  rofe  , elle  fera , 
par  rapport  à nous , une  llatue  qui  fent  une  rofe  j 
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mais , par  rapport  à elle,  elle  ne  fera  que  l’odeur 
même  de  cette  fleur. 

Elle  fera  donc  odeur  de  rofe  , d’œillet,  de  jaf- 
min , de  violette  > fuivant  les  objets  qui  agiront 
fur  fon  organe.  En  un  mot,  les  odeurs  ne  font 
à fon  égard  que  fes  propres  modifications  ou  ma- 
nières d’être  ; & elle  ne  fauroit  fe  croire  autre 
chofe , puifque  ce  font  les  feules  fenfations  dont 
elle  ell  fufceptible. 

§•3.  Que  les  philofophes  , à qui  il  paroît  fi 
évident  que  tout  ell  matériel  , fe  mettent  pour 
un  moment  à fa  place  ; & qu’ils  imaginent  com- 
ment ils  pourroient  foupçonner  qu’il  exille  quel- 
que chofe  qui  reffemble  à ce  que  nous  appelions 
matière. 

§•  4.  On  peut  donc  déjà  fe  convaincre  qu’il 
fuftiroit  d’augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre 
des  fens  , pour  nous  faire  porter  des  jugemens 
tout  différens  de  ceux  qui  nous  font  aujourd'hui 
fi  naturels;  & notre  llatue , bornée  à l'odorat, 
peut  nous  donner  une  idée  de  la  clalfe  des  êtres 
dont  les  connoifiances  font  le  moins  étendues. 

Des  opérations  de  l' entendement  dans  un  homme 
borné  au.  fens  de  l'odorat  , & comment  Us  diffé- 
rens  degrés  de  plaifr  GJ  de  peine  font  le  principe 
de  ces  opérations. 

§.  1.  A la  première  odeur , la  capacité  de  fentir 
de  notre  llatue  ell  toute  entière  à l’impreflïon  qui 
fe  fait  fur  fon  organe.  Voilà  ce  que  j’appelle  at- 
tention. 

§.  2.  Dès  cet  inftant  elle  commence  à jouir 
ou  à fouffrir  : car  , fi  la  capacité  de  fentir  ell 
toute  entière  à une  odeur  agréable  , c’ell  jouif- 
fance  ; & fi  elle  ell  toute  entière  à une  odeur 
défagréable , c’ell  fouffrance. 

§.3.  Mais  notre  llatue  11’a  encore  aucune  idée 
des  différens  changemens  qu’elle  porrra  ^ffuyer. 
Elle  ell  donc  bien  , fans  fouhaiter  d’être  mieux; 
ou  mal,  fans  fouhaiter  d’être  bien.  La  fouffrance 
ne  peut  pas  plus  lui  faire  defirer  un  1 i.n  qu’elle 
ne  connoït  pas,  que  la  jouifiance  lui  faire  craindre 
un  mal  qu’elle  ne  connoït  pas  davantage.  Par 
conféquent,  quelque  défagréable  que  foit  la  pre- 
mière fenfation , le  fut  - elle  au  point  de  bleffer 
l’organe , & d’être  une  douleur  violente , eile  ne 
fauroit  donner  lieu  au  defir 

Si  la  fouffrance  ell  en  nous  toujours  accom- 
pagnée du  defir  de  ne  pas  fouffrir , il  ne  peut 
pas  en  être  de  même  de  cette  llatue.  La  dou- 
leur efi  avant  le  defir  d’un  état  différent  , & elle 
n’occafionne  en  nous  ce  defir  , que  parce  que 
cet  état  nous  ell  dé;à  connu.  L’habitude  , que 
nous  avons  contractée  de  la  regarder  comme  une 
chofe  , fans  laquelle  nous  avons  été  , & fans 
laquelle  nous  pouvons  être  encore  , fait  que  nous 
ne  pouvons  plus  fouffr  r , qu’auffi  - tôt  nous  ne 
defirions  de  ne  pas  fouffrir,  & ce  defir  ell  infépat- 
rable  d’un  état  doifiouteux. 

Ii  i 
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Maî«  la  Itatue  , qui  , au  premier  inftant , ne 
fe  fent  que  par  la  douleur  même  quelle  éprouve, 
ignore  fi  elle  peut  ceifer  de  l'être , pour  devenir 
autre  chofe  , ou  pour  n’être  point  du  tout.  Elle 
n’a  encore  aucune  idée  de  changement , de  fuc- 
celfion  i ni  de  durée.  Elle  exilte  donc  fans  pou- 
voir former  des  defirs. 

§.  4.  Lorfqu'elle  aura  remarqué  qu’elle  peut 
ceffer  d’être  ce  qu'elle  eil  , pour  redevenir  ce 
qu’elle  a été  ; nous  verrons  fes  defirs  naître  d'un 
état  de  douleur  , qu’elle  comparera  à un  état 
de  plaifir  , que  la  mémoire  lui  rappellera.  C’ell 
par  cet  artifice  que  le  plaifir  & la  douleur  font 
l'unique  principe  qui  , déterminant  toutes  les 
opérations  de  fon  ame  , doit  l'élever  par  degrés 
à toutes  les  connoiffances  dont  elle  elt  Capable; 
& , pour  démêler  les  progrès  qu’elle  pourra  faire, 
il  fuffira  d’obferver  les  pla:firs  qu’elle  aura  à dé- 
lirer , les  peines  qu’elle  aura  à craindre  , & l'in- 
fluence des  uns  & des  aut.es  fuivant  les  circonf- 
tances. 

§.  y.  S’il  ne  lui  relloit  aucun  fouvenir  de  fes 
modifications  , à chaque  fois  elle  croiroit  fentir 
pour  la  première  : des  années  entières  viendraient 
fe  perdre  dans  chaque  moment  préfer.t.  Bornant 
donc  toujours  fon  attention  à une  feule  manière 
d’être  , jamais  elle  n’en  comparerait  deux  en- 
femble  , jamais  elle  ne  jugerait  de  leurs  rapports  : 
elle  jouirait  ou  fouffrirolt , fans  avoir  encore  ni  de- 
fir  ni  crainte.  *■ 

§.  6.  Mais  l’odeur  qu’elle  fent , ne  lui  échappe 
pas  entièrement  aulfi-tôt  que  le  corps  odoriférant 
eefife  d'agir  fur  fon  organe.  L’attention  qu'elle 
lui  a donnée  , la  retient  encore  ; & il  en  relie 
une  imprelfion  plus  ou  moins  forte  , fuivant  que 
l’attention  a été  elle-même  plus  ou  moins  vive, 
Voilà  la  mémoire. 

§.7.  Lorfque  notre  (lame  eft  une  nouvelle  odeur, 
elle  a donc  encore  préfente  celle  qu’elle  a été 
le  moment  précédent.  Sa  capacité  de  fentir  fe 
partage  entre  la  mémoire  & l’odorat  ; & la  pre- 
mière de  ces  facultés  efl  attentive  à la  fenfation 
pafTée  , tandis  que  la  fécondé  elt  attentive  à la 
fenfation  préfente. 

§.  8.  Il  y a donc  en  elle  deux  manières  de 
fentir > qui  ne  diffèrent , que  parce  que  l’une  fe 
rapporte  à une  fenfation  aéluelle  , & l’autre  à 
une  fenjation  qui  n’ell  plus  , mais  dont  l’im- 
prelïion  dure  encore.  Ignorant  qu’il  y a des  ob- 
jets qui  agilfent  fur  elle  , ignorant  même  qu’elle 
a un  organe  ; elle  11e  dillingue  ordinairement  le 
fouvenir  d’une  fenfation  d’avec  une  fenfation  ac- 
tuelle , que  comme  fentir  faiblement  ce  qu’elle  a 
été  , & fentir  vivement  ce  qu’elle  elt. 

§.  9.  Je  dis  ordinairement  , parce  que  le  fou- 
venir ne  fera  pas  toujours  un  fentiment  foible  , 
ni  la  fenfation  un  fentiment  vif.  Car»  toutes  les 
fois  que  la  mémoire  lui  retracera  fes  manières 
d’être  avec  beaucoup  de  force  , & que  l’organe  , 
au  contraire  » ne  recevra  q»e  de  légères  imprcf-  j 
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fions , alors  le  fentiment  d’une  fenfation  aéluelle 
fera  bien  moins  vif  que  le  fouvenir  d’une  fenfa- 
tion qui  n’eit  plus. 

§.  10.  Ainfi  donc  qu’une  odeur  elt  préfente  à 
1 odorat  par  i’impreflîon  d’un  corps  odoriférant 
fur  1 organe  même  , une  antre  odeur  elt  préfente 
a la  mémoire , parce  que  l’impreffion  d’un  autre 
corps  "Odoriférant  fublilte  dans  le  cerveau  , où 
1 organe  l’a  tranfmife.  En  paflant  de  la  forte  par 
deux  manières  d’être  , la  itatue  fent  qu’elle 
n elt  plus  ce  qu’elle  a été  : la  connoilfance  de 
ce  changement  lui  fait  rapporter  la  première  à 
un  moment  différent  de  celui  où  elle  éprouve 
la  fécondé  : & c’ell  - là  ce  qui  lui  fait  mettre 
de  la  différence  entre  exiiter  d’une  manière  & 
le  fouvenir  d'avoir  exilté  d'une  autre. 

§•  11.  Elle  elt  adive  par  rapport  à l’une  de 
les  manières  de  fentir  , & paffive  par  rapport  à 
1 autre.  Elle  elt  adive  , lorfqu’elle  fe  fouvient 
1 d une  fenfation  , parce  quelle  a en  elle  la  caufe 
qui  la  lui  rappelle  , c’elt -à-dire  , la  mémoire. 
Elle  ell  paffive  au  moment  qu’elle  éprouve  une 
fenjation  , parce  que  la  caufe  qui  la  produit  elt 
hors  d’elle  , c’elt  à-dire  , dans  les  corps  odoritc- 
rans  qui  agilfent  fur  fon  organe. 

§.  12.  Mais,  ne  pouvant  fe  douter  de  l’aétioa 
des  objets  extérieurs  fur  elle  , elle  ne  fauroit  taire 
la  différence  d’une  caufe  qui  elt  en  elle  , d’avec 
une  caufe  qui  elt  au  - dehors.  Toutes  fes  mo- 
difications font  à fon  égard  comme  fi  elle  ne  les 
devoit  qu'à  elle-même  ; & foit  qu  elle  éprouve 
une  fenjation , ou  qu’elle  ne  faffe  qlie  fe  la  rap* 
peiler  , elle  n’apperçoit  jamais  autre  chofe  » linon 
qu  elle  efl  ou  qu’elle  a été  de  telle  manière.  Elle 
ne  fauroit  par  conféquent  remarquer  aucune  dif* 
ference  entre  l’état  où  elle  elt  adive  , & celai 
où  elle  elt  toute  paffive. 

§.13.  Cependant  plus  la  mémoire  aura  occa- 
fion  de  s’exercer  , plus  elle  agira  avec  facilité. 
C ell  par-là  que  la  Itatue  fe  fera  une  habitude 
de  fe  rnppeller  fins  effort  les  changemens  par 
où  elle  a paffé  , & de  partager  fon  attention 
entre  ce  qu’elle  elt  & ce  qu’elle  a été.  Car  une 
habitude  n’elt  que  la  facilité  de  répéter  ce  que 
l’on  a lait,  & cette  facilité  s’acquiert  par  la 
réitération  des-  ades. 

§■  14.  Si  , après  avoir  fenti  à plufieurs  re- 
prifes  une  rofe  & un  oeillet  , elle  fent  en- 
core une  fois  une  rofe  ; l’attention  paffive  , 
qui  fe  tait  par  l’odorat  , fera  toute  à l’odeur 
préfente  de  rofe  , & l’attention  adive  , qui  fe 
fait  par  la  mémoire,  fera  partagée  entre  le  fou- 
venir qui  relie  des  odeurs  de  rofe  & d’œiller. 
Or , les  manières  d’être  ne  peuvent  fe  partager 
la  capacité  de  fentir  qu’elles  ne  fe  comparent  : 
car  comparer  ■ n’elt  autre  chofe  que  donner  en 
même  teins  fon  attention  à deux  idées. 

§.  jy.  Dès  qu’il  y a comparaifon- , i!  y a ju- 
gement. Notre  Itatue  ne  peut  êtie  en  même  terns 
attentive  a l’odeur  de  rofe  & à celle  d’œillet , fans 
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appercevoir  que  Tune  n’eft  pas  l’autre  ; & elle 
ns  peut  l’être  à l’odeur  d’une  rofe  qu’elle  fent , 
& à celle  d'une  rofe  qu’elle  a fende,  fans  ap- 
psfcevoir  qu'elles  font  une  même  modification. 
Un  jugement  n’eft  donc  que  la  perception  d’un 
rapport  entre  deux  idées  que  l’on  compare. 

§.  1 6.  A meftire  que  les  cotrparaifons  & les 
jugemens  fe  répètent , notre  ftatue  les  fait  avec 
plus  de  facilité.  Elle  contra  été  donc  l’habitude 
de  comparer  & de  juger.  Il  fuffira  par  confé- 
quent  de  lui  faire  fentir  d’autres  odeurs,  pour 
lui  faire  faire  de  nouvelles  comparaifons  , porter 
de  nouveaux  jugemens  & contrarier  de  nouvelles 
habitudes. 

§.  17.  Elle  n’eit  point  furprife  à la  première 
ftnfuùon  qu’elle  éprouve  : car  elle  n’eft  encore 
accoutumée  à aucune  forte  de  jugement. 

Elle  ne  l’ell  pas  non  plus  , lorfque  , fentant 
fücceflîvement  plufieurs  odeurs,  elle  ne  hs  ap- 
perçoit  chacune  qu’un  inftant.  Alors  elle  ne  tient 
à aucun  des  jugemens  qu’elle  porte  > & plus  elle 
change  , plus  elle  doit  fe  fentir  naturellement 
portée  à changer. 

Elle  ne  le  fera  pas  davantage , fi,  par  des  nuances 
infenfibles  , nous  la  conduifons  de  l’habitude  de 
fe  croire  une  odeur , à juger  qu’elle  en  eft  une 
autre  : car  elle  change  fans  pouvoir  le  remarquer. 

Mais  elle  ne  pourra  manquer  de  l’être , fi  elle 
p.iffe  tout  à-coup  d’un  état  auquel  elle  étoit  ac- 
coutumée, à un  état  tout  différent,  dont  elle 
n'avoit  point  encore  d’idée. 

§.  18.  Cet  étonnement  lui  fait  mieux  fentir  la 
différence  de  fes  manières  d’être.  Plus  le  palfage 
des  unes  aux  autres  eft  brufque  , plus  fou  éton- 
nement eft  grand  , & plus  auflî  elle  eft  frappée 
du  contrafte  des  plaifirs  & des  peines  qui  les  ac- 
compagnent. Son  attention  , déterminée  par  des 
plaifirs  & par  des  peines  qui  fe  font  mieux  fen- 
tir , s’applique  avec  plus  de  vivacité  à toutes  les 
fenfations  qui  fe  fuccèdent.  Elle  les  compare  donc 
avec  plus  de  foin  : elle  juge  donc  mieux  de  leurs 
rapports.  L'étonnement  augmente  par  conféquent 
l’aCtivité  des  opérations  de  fon  ame.  Mais,  puif- 
qu’ii  ne  l’augmente  qu'en  faifant  remarquer  une 
oppofition  plus  fenfible  entre  les  fentimens  agréa- 
bles & les  fentimens  défagrénbles , c’eft  toujours 
Je  plaifir  & la  douleur  qui  font  le  premier  mo- 
bile de  fes  facultés. 

§.  19.  Si  les  odeurs  attirent  chacune  également 
fon  attention,  elles  fe  conferveront  dans  fa  mé- 
moire , fuivant  l’ordre  où  elles  fe  feront  fuccé- 
dées  , & elles  s’y  lieront  par  ce  moyen. 

Si  h ! uc ce ffi on  en  renferme  un  grand  nombre, 
l’impreflion  des  dernières  , comme  la  plus  nou- 
velle , fera  la  plus  forte  ; celle  des  premières 
s’affoiblira  par  des  degrés  infenfibles  , s’éteindra 
tout-à-fait  , & elles  feront  comme  non  avenues. 

Mais  , s’il  y en  a qui  n’ont  eu  que  peu  de 
part  a l’attention,  elles  ne  bifferont  aucune  im- 
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preffion  après  elle , & elles  feront  auffi-tôt  ou- 
bliées  qu’apperçues. 

Enfin  , celles  qui  l’auront  frappée  davantage  , 
fe  retraceront  avec  plus  de  vivacité , & l’occu- 
peront fi  fort  , qu’elles  feront  capables  de  lui 
faire  oublier  les  autres. 

§.  ao.  La  mémoire  eft  donc  une  fuite  d’idées, 
qui  forment  une  efpèce  de  chaîne.  C’eft  cette 
liaifon  qui  fourr.it  les  moyens  de  paffer  d’une  idée 
à une  autre  , & de  fe  rappeller  les  plus  éloignées. 
On  ne  fe  fouvient  par  conféquent  d’une  idée 
qu’on  a eue  , il  y a quelque  tems , que  parce 
qu’on  fe  retrace  avec  plus  ou  moins  de  rapidité 
les  idées  intermédiaires. 

§.  21.  A la  fécondé  fenfation  la  mémoire  de 
notre  ftatue  n’a  pas  de  choix  à faire  : elle  ne  peuJ 
rappeller  que  la  première.  Elle  agira  feulement 
avec  plus  de  force  , luisant  quelle  y fera  déter- 
minée par  1a  vivacité  du  plaifir  & de  la  peine. 

Mais , lorfqu’il  y a eu  une  fuite  de  modifica- 
tions , la  ftatue  , confervant  le  fouvenir  d’un 
grand  nombre  , fera  portée  à fe  retraeer  préfé- 
rablement celles  qui  peuvent  davantage  contri- 
buer à fon  bonheur  : elle  paffera  rapidement 
fur  les  autres  , ou  ne  s’y  arrêtera  que  -malgré 
elle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour  , 
il  faut  connoître  les  différens  degrés  de  plaifir  & dé 
peine,  dent  on  peut  être  fufeeptib/e,  & les  com- 
paraifons qu’on  en  peut  faire. 

§.  12.  Les  plaifirs  & les  peines  font  de  deux 
efpèces,  Les  uns  appartiennent  plus  particulière- 
ment au  corps  ; ils  font  fenfibles  : les  autres  font 
dans  la  mémoire  & dans  toutes  les  facultés  de 
l’ame  , ils  font  intellectuels  ou  fpirituels.  Mais 
c’eft  une  différence  que  la  ftatue  eft  incapable 
de  remarquer. 

Cette  ignorance  la  garantira  d’une  erreur  que  nous 
avons  de  la  peine  à éviter  : car  ces  affentimens  ne 
diffèrent  pas  autant  que  nous  l’imaginons.  Dans  le 
vrai , ils  font  tous  intellectuels  ou  fpirituels',  parce 
qu’il  n’y  a proprement  que  l’ame  qui  fente.  Si 
l’on  veut,  ils  font  auflî  tous  en  un  fens  fer.fibles 
ou  corporels,  parce  que  le  corps  en  eft  la  feule 
caufe  occnfionnelle.  Ce  n’eft  que  fuivant  lem  rap* 
port  aux  facultés  du  corps  ou  à celles  de  Lame, 
que  nous  les  diftinguons  en  deux  efpèces. 

§.  25.  Le  plaifir  peut  diminuer  ou  augmenter 
par  degrés  ; en  diminuant  , il  tend  à s’éteindre  , 
& il  s'évanouit  avec  la  fenfation.  En  augmentant, 
au  contraire  , il  peut  conduire  jufqu’à  la  dou- 
leur , parce  que  l’imprefïion  devient  trop  forte 
pour  l’organe-  Ainfi  il  y a deux  termes  dans  le 
plaifir  : le  plus  foible  eft  où  la  fenfation  com- 
mence avec  le  moins  de  force  ; c’dt  le  premier 
pas  du  néant  au  fentiment  : le  plus  fort  eft  ou 
la  fenfation  11e  peut  augmenter  , fans  ceffer  d’être 
agréable  ; c’eft  l’état  le  plus  voiiîn  de  la  dou- 
leur. 
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L'impreflion  d’un  plaifir  foible  paraît  fe  con- 
centrer dans  l'organe  j qui  le  tranfmet  à l'ame. 
Mais , s'il  elt  à un  certain  degré  de  vivacité  , il 
eff  accompagné  d’une  émotion  qui  fe  répand  dans 
tout  le  corps.  Cette  émotion  elt  un  fait  que 
notre  expérience  ne  permet  pas  de  révoquer  en 
doute. 

La  douleur  peut  également  augmenter  ou  di- 
minuer : en  augmentant,  elle  tend  à la  dcftruc- 
tion  totale  de  l'animal.  Mais,  en  diminuant , elle 
ne  tend  pas  comme  le  plaifir  à la  privation  de 
rout  fentiment  ; le  moment  qui  la  termine  , elt 
au  contraire  toujours  agréable. 

§-  24.  Parmi  ces  différens  degrés , il  n’elt  pas 
poflible  de  trouver  un  état  indifférent  : à la  pre- 
mière fenfation  , quelque  foible  qu’elle  foit  , la 
ltatue  elt  néceffairement  bien  ou  mal.  Mais, 
lorfqu’elle  aura  relfenti  fucceflivement  les  plus 
vives  douleurs  & les  plus  grands  plaifirs,  elle 
jugera  indifférentes , ou  ceffera  de  regarder  comme 
agréables  ou  défagréables  les  fenfations  plus  foi- 
blés  , qu’elle  aura  comparées  avec  les  plus  fortes. 

Nous  pouvons  donc  fuppoler  qu’il  y a pour 
elle  des  manières  d’ctre  agréables  & défagréables 
dans  différens  degrés  , & des  manières  d’ètre 
qu’elle  regarde  comme  indifférentes. 

§.  Toutes  les  fois  qu’elle  elt  mal  ou  moins 
bien,  elle  fe  rappelle fes  fenfations  paffées  , elle  les 
compare  avec  ce  qu’elle  elt  , & elle  fent  qu’il 
lui  elt  important  de  redevenir  ce  qu’elle  a été. 
De  là  naît  le  befom  , ou  la  connoiffance  qu’elle 
a d’un  bien  , dont  elle  juge  que  la  jouiffance  lui 
elt  néceffaire. 

Elle  ne  fe  connoît  donc  des  befoins,  que  parce 
qu’elle  compare  la  peine  qu’elle  fouffre  avec  les 
plailîrs  dont  elle  a joui.  Enlevez-lui  le  fouvenir 
de  ces  plailîrs  , elle  fera  mal  , fans  foupçonner 
qu’elle  ait  aucun  befoin  : car , pour  fentir  le 
befoin  d’une  chofe , il  faut  en  avoir  quelque  con- 
noiffance.  Or  , dans  la  fuppofition  que  nous  ve- 
nons de  faire , elle  ne  connoît  d’autre  état  que 
celui  où  elle  fe  trouve.  Mais , lorfqu’elle  s’en 
rappelle  un  plus  heureux  , fa  lituation  préfente 
lui  en  fait  auffi-tôt  fentir  le  befoin.  C’élt  ainli  que 
le  plaifir  & la  douleur  détermineront  toujours 
l'action  de  fes  facultés. 

§.  26.  Son  befoin  peut  être  occafionné  par  une 
véritable  douleur  , par  une  fenfation  défagréable , 
par  une  fenfation  moins  agréable  que  quelques- 
unes  de  celles  qui  ont  précédé  ; enfin , par  un 
état  languiffant  , où  elle  elt  réduite  à une  de 
fes  manières  d’être , qu’elle  s’eft  accoutumée  à 
trouver  indifférentes. 

Si  fon  befoin  elt  caufé  par  une  odeur  qui  lui 
faffe  une  douleur  vive , il  entraîne  à lui  prefque 
route  la  capacité  de  fentir  ; 8e  il  ne  laide  de  force 
à la  mémoire  que  pour  rappeller  à la  ffatue  qu’elle 
n’a  pas  toujours  été  auffi  mal.  Alors  elle  eff  in- 
capable de  comparer  Jcs  différentes  manières 
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d être  par  où  elle  a paffé > elle  eft  incapable  de 
juger  quelle  eff  la  plus  agréable.  Tout  ce  qui 
1 intereffe  , c’eff  de  fortir  de  cet  état  , pour 
jouir  d un  autre , quel  qu’il  foit  ; & fi  elle  con- 
noifioit  un  moyen  qui  put  la  dérober  à fa  fouf- 
france  , elle  appliquerait  toutes  fes  facultés  à le 
mettre  en  ufage.  C’cft  ainfi  que  dans  les  grandes 
maladies  nous  ceffons  de  defirer  les  plaifirs  que 
nous  recherchions  avec  ardeur,  & nous  ne  fun- 
geons  plus  qu’à  recouvrer  la  fanté. 

Si  c eff  une  fenfation  moins  agréable  qui  pro* 
duife  le  befoin , il  faut  diffinguer  deux  cas  : ou 
les  plaifirs  , auxquels  la  ffatue  la  compare  , ont 
ete  vifs  de  accompagnés  des  plus  grandes  émo- 
tions j ou  ils  ont  été  ^moins  vifs , & ne  l’ont 
prefque  pas  émùë. 

Dans  le  premier  cas  , le  bonheur  paffé  fe  ré- 
veille avec  d’autant  plus  de  force  , qu’il  diffère 
davantage  de  la  fenfation  adtuelle.  L’émotion  qui 
1 a accompagné  , fe  reproduit  en  partie  , & dé- 
terminant vers  lui  prefque  toute  la  capacité  de 
fentir  , elle  ne  permet  pas  de  remarquer  les  fen- 
timens  agréables  qui  l’ont  fuivi  ou  précédé.  La 
ffatue  n étant  donc  point  diffraite  , compare  mieux 
ce  bonheur  avec  1 état  où  elle  eff  ; elle  juge  mieux 
combien  il  en  eff  différent  ; & , s’appliquant  à 
fe  le  peindre  de  la  manière  la  plus  vive  , fa  pri- 
vation caufe  un  befoin  plus  grand , & fa  pofièf- 
fion  devient  un  bien  plus  néceffaire. 

Dans  le  fécond  cas  , au  contraire , il  fe  re- 
trace avec  moins  de  vivacité  : d’autres  plaifirs 
partagent  l’attention  ; l’avantage  qu'il  offre,  eff 
moins  fenti  : il  11e  reproduit  point , ou  que  peu 
d émotion.  La  ffatue  n’eft  donc  pas  autant  inté- 
reffee  à fon  retour , & elle  11’y  applique  pas  autant 
fes  facultés. 

Enfin  , fi  le  befoin  a pour  caufe  une  de  ces 
fenfations  , qu’elle  s’eff  accoutumée  à juger  indiffé- 
rentes , elle  vit  d'abord  fans  reffentir  ni  peine  ni 
plaifir.  Mais  cet  état , comparé  aux  fituations 
heureufes  où  elle  s’ert  trouvée  , lui  devient  bien- 
tôt défagréable,  & la  peine  qu’elle  fouffre,  eff 
ce  que  nous  appelions  ennui.  Cependant  l’ennui 
dure,  il  augmente,  il  eff  infupportable , & il 
détermine  avec  force  toutes  les  facultés  vers  le 
bonheur  dont  elle  fent  la  perte. 

Cet  ennui  peut  être  auffî  accablant  que  b 
douleur  : auquel  cas  elle  n’a  d’autre  intérêt  que 
de  s’y  fouffraire  ; & elle  fe  porte  fans  choix  à 
toutes  les  manières  d’être  , qui  font  propres  à le 
diffîper.  Mais  , fi  nous  diminuons  le  poids  de 
l’ennui  , fon  état  fera  moins  malheureux  , il 
lui  importera  moins  d’en  fortir  , elle  pourra 
porter  fon  attention  à tous  les  fentimens  agréa- 
bles , dont  elle  conferve  quelque  fouvenir;  & 
c’eff  le  plaifir , dont  elle  fe  retracera  l’idée  la 
plus  vive  , qui  entraînera  à lui  toutes  les  facul- 
tés. 

§.  27.  Il  y a donc  deux  principes  qui  déter- 
minent le  degré  d’a&ion  de  fes  facultés  : d’un 
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îoté  , c’eft  la  vivacité  d’un  b:en  qu  elle  n a plus , 
de  l’autre  , c’eft  le  peu  de  plaifir  de  la  fenjation 
a&uelle,  ou  la  peine  qui  l’accompagne. 

Lorfque  ces  deux  principes  fe  réunifient,  elle 
fait  plus  d’effort  pour  le  rappeller  ce  qu  elle  a 
ceffé  d’être  ; 8c  elle  en  fent  moins  ce,  qu  e le 
cil.  Car  , fa  capacité  de  fentir  ayant  neceilaire- 
ment  des  bornes , la  mémoire  n en  peut  attirer 
une  partie  , qu’il  n’en  relie  moins  à 1 odorat,  oi 
même  I’aétion  de  cette  faculté  eft  affez  forte  pour 
s'emparer  de  toute  la  capacité  de  fentir  ; <a  lta- 
tue  ne  remarquera  plus  l’imprelïion  qui  fe  lait 
fur  fon  organe  , & elle  fe  repréfentera  fi  vive- 
ment  ce  qu’elle  a été  , qu’il  lui  femblera  qu  eue 
(l’eft  encore. 

§.  28.  Mais  fi  fon  état  préfent  eft  le  plus  heu- 
reux qu’elle  connoilfe  , alors  le  plaifir  1 intereue 
à en  jouir  par  préférence.  Il  n’y  a plus  de  caufe 
qui  puiffe  déterminer  la  mémoire  a agir  avec 
affez  de  vivacité , pour  ufurper  fur  1 odorat  jut- 
qu’a  en  éteindre  le  fentiment.  Le  plaifir  au  con- 
traire fixe  au  moins  la  plus  grande  partie  de  1 at- 
tention ou  de  la  capacité  de  fentir  à la  fenjation 
aétuelle j & fi  la  ftatue  fe  rappelle  encore  ce  qu  elle 
a été  , c’eft:  que  la  comparaifon  qu’elle  en  fait 
avec  ce  qu’elle  eft  , lui  lait  mieux  goûter  fon 
bonheur. 

§.  29.  Voilà  donc  deux  effets  de  la  mémoire: 
l’un  eft  une  fenfation  qui  fe  retrace  aufli  vivement 
que  fi  elle  fe  faifoit  fur  l’organe  même  ; 1 autre 
eft  une  fenfation  dont  il  ne  refte  qu  un  fouvenir 
léger. 

Ainfi  il  y a dans  l’aélion  de  cette  faculté  deux 
degrés  que  nous  pouvons  fixer  : le  plus  loible  eft 
celui  où  elle  fait  à peine  jouir  du  palfejje  plus 
vif  eft  celui  où  elle  en  fait  jouir  comme  s il  étoit 
préfent. 

Or , elle  conferve  le  nom  de  mémoire  3 lors- 
qu'elle ne  rappelle  les  chofes  que  comme  paf- 
fées  ; & elle  prend  le  nom  d’ imagination  , ^lors- 
qu'elle les  retrace  avec  tant  de  force  , qu  elles 
parodient  préfentes.  L’imagination  a , donc  lieu 
dans  notre  ftatue  aufti-bien  que  la  mémoire  ; 8c 
ces  deux  facultés  ne  diffèrent  que  du  plus^  au 
moiris  La  mémoire  eft  le  commencement  d’une 
imagination  qui  n’a  encore  que  peu  üe  forces  ; 
l’imagination  eft  la  mémoire  meme  parvenue  a 
toute  la  vivacité  dont  elle  eft  fufceptible. 

Comme  nous  avons  diftingué  deux  attentions 
qui  fe  font  dans  la  ftatue  , l’une  par  l’odorat , 
.l’autre  par  la  mémoire  ; nous  en  pouvons  actuel- 
lement remarquer  une  troifième  qu’el’e  donne  par 
l'imagination  , 8c  dont  le  caractère  eft  d’arrêter 
les  impreftîons  des  Sens  , pour  y lubftuuer  un 
fentiment  indépendant  de  l’aétion  des  objets  ex- 
térieurs. 

§.  50.  Cependant  , lorfque  la  ftatue  imagine 
Une  fenjation  qu’elle  n’a  plus,  Se  quelle  fe  la 
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repréfente  aufti  .vivement  que  fi  elle  l’avoit  en- 
core ; elle  ne  fait  pas  qu’il  y a en  elle  une  caufe 
qui  produit  le  même  effet  qu’un  corps  odorifé- 
rant , qui  agiroit  fur  fon  organe.  Elle  ne  peut 
donc  pas  mettre  comme  nous  de  la  différence  entre 
imaginer  & avoir  une  fenfation. 

§.  31.  Mais  on  a lieu  de  préfumer  que  font 
imagination  aura  plus  d’aétivité  que  la  nôtre.  Sa 
capacité  de  fentir  eft  toute  entière  à une  feule 
efpèce  de  fenfation  5 toute  la  force  de  fes  facultés 
s’applique  uniquement  à des  odeurs  , rien  ne  la 
peut  diftraire.  Pour  nous,  nous  fommes  partages 
entre  une  multitude  de  fenfations  8c  d’idées , dont 
nous  fommes  fans  ceffe  afiafilis  ; 8e  ne  confervant 
à notre  imagination  qu’une  partie  de  nos  forces, 
nous  imaginons  foiblement.  D’ailleurs , nos  fens, 
toujours  en  garde  contre  notre  imagination  , nous 
avertilfent  fans  ceffe  de  l’abfence  des  objets  que 
nous  voulons  imaginer  : au  contraire  , tout  laiffe 
un  libre  cours  à l’imagination  de  notre  ftatue. 
Elle  fe  retrace  donc  fans  défiance  une  odeur  dont 
elle  a joui , 8c  elle  en  jouit , en  effet , comme 
fi  fen  organe  en  étoit  affeété.  Enfin  3 la  facilité 
d’écarter  de  nous  les  objets  qui  nous  offenfent 
& de  rechercher  ceux  dont  la  jouiffance  nous 
eft  chère  , contribue  encore  à rendre  notre  ima- 
gination pareffeufe.  Mais  , puifque  notre  ftatue 
ne  peut  fe  fouftraire  à un  fentiment  défagréable  , 
qu’en  imaginant  vivement  une  manière  d’être  qui 
lui  plait  ; fon  imagination  en  eft  plus  exercée  , 
& elle  doit  produire  des  effets  pour  lefquels  la 
nôtre  eft  tout-à-fait  impuiffante. 

§.  32.  Cependant  il 'y  a une  circonftance  où 
fon  aétion  eft  abfolument  fufpendue  , & même 
encore  celle  de  la  mémoire.  C'cft  lorfqu’une  fen- 
fation eft  allez  vive  pour  remplir  entièrement  la 
capacité  de  fentir.  Alors  la  ftatue  eft  toute  paffive. 
Le  plaifir  pour  elle  eft  une  efpèce  d'ivreffe,  où 
elle  en  jouit  à peine  ; 8c  la  douleur  un  accable- 
ment , où  elle  ne  fouffre  prefque  pas. 

§.  33.  Mais  que  la  fenfation  perde  quelques 
degrés  de  vivacité , auffr-tôt  les  facultés  de  Lame 
rentrent  en  aélion  ; 8c  le  befoin  redevient  la  caufe 
qui  les  détermine. 

§.  34.  Les  modifications  , qui  doivent  plaire 
davantage  à la  ftatue  , ne  font  pa$  toujours  les 
dernières  qu’elle  a reçues.  Elles  peuvent  fe  trou- 
ver au  commencement  ou  au  milieu  de  la  chaîne 
de  fes  eonnoiffances  , comme  à la  fin.  L’imagi- 
nation eft  donc  fouvent  obligée  de  paffejr  rapi- 
dement par-deffus  les  idées  intermédiaires.  Elle 
rapproche  les  plus  éloignées  , change  l’ordre 
quelles  avoient  dans  la  mémoire  , 8c  en  ferme 
une  chaîne  toute  nouvelle. 

La  iiaifon  des  idées  ne  fuit  donc  pas  le  même 
ordre  dans  ces  facultés.  Plus  celui  qu’elle  rient 
de  l’imagination,  deviendra  familier,  moins  elle 
confervera  celui  que  la  mémoire  lui  a donné. 
Par-là  les  idées  fe  lient  de  mille  manières  difte- 
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rentes  ; fouvent  la  ftatue  fe  fouviendra  moins 
de  l'ordre  dans  lequel  elle  a éprouvé  fes  Jenfa- 
tlons  , que  de  celui  dans  lequel  elle  les  a imagi- 
nées. 

§.  35-.  Mais  toutes  ces  chaînes  ne  fe  forment 
que  par  les  comparaifons  qui  ont  été  faites  de 
chaque  anneau  avec  celui  qui  le  précède  & avec 
celui  qui  le  fuit  , & par  les  jugemens  qui  ont 
été  portés  de  leurs  rapports.  Ce  lien  devient  plus 
fort  à proportion  que  1 exercice  des  facultés  tor- 
tille les  habitudes  de  fe  fouvenir  & d'imaginer; 
& c’eft  de  - là  qu'on  tire  l'avantage  furprenant 
de  reconnoître  les  fenfations  qu'on  a déjà  eues. 

§.  3 6.  En  effet  , fi  nous  faifons  fentir  à notre 
flatue  une  odeur  qui  lui  eft  familière  ; voilà  une 
manière  d'être  qu'elle  a comparée  , dont  elle  a 
jugé  j & qu’elle  a liée  à quelques-unes  des  par- 
ties de  la  chaîne  que  fa  mémoire  eft  dans  l'ha- 
bitude de  parcourir.  C’eft:  pourquoi  elle  juge  que 
l’état,  où  elle  fe  trouve,  ell  le  même  que  ce- 
lui où  elle  s’eft  déjà  trouvée.  Mais  une  odeur, 
qu’elle  n'a  point  ejacore  fentie,  n'eft  pas  dans  le 
même  cas  ; elle  doit  donc  lui  paraître  toute  nou- 
velle. 

§.  37.  Il  eft  inutile  de  remarquer  que  , lorf- 
qu'elle  reconnoît  une  manière  d'être  , c'eft  fans 
être  capable  de  s’en  rendre  raifon.  La  caufe  d’un 
pareil  phénomène  eft  fi  difficile  à démêler  , 
qu’elle  échappe  à tous  les  hommes  qui  ne  fa- 
v.ent  pas  obferver  & analyfer  ce  qui  fe  paffe  en 
eux-mêmes. 

§.  38.  Mais  , lorfque  là  ftatue  eft  long  - tems 
fans  penfer  à une  manière  d’être  , que  devient  , 
pendant  tout  cet  intervalle  , l'idée  qu’elle  en  a 
acquife  ? D’où  fort  cette  idée,  lorfqu'enfuite  elle 
fe  retrace  à la  mémoire  ? S’eft  - elle  confervée 
dans  l’ame  ou  dans  le  corps  ? Ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre. 

Ce  11’ eft  pas  dans  l'anae  , puifqu’il  fuffit  d’un 
dérangement  dans  le  cerveau , pour  ôter  le  pou 
voir  de  la  rappelier. 

Ce  n'eft  pas  dans  le  corps.  Il  n’y  a que  la 
caufe  phyfique  qui  pourvoit  s'y  conferver;  & pour 
ceLa  il  faudroit  ffuppofer  que  le  cerveau  reftât 
*b  fol  liment  dans  i'état  où  il  a été  mis  par  la 
fenfrion  que  4a  ftatue  fe  rappelle.  Mais  comment 
accorder  cette  fuppofitiôn  avec  le  mouvement 
continuel  des  cfprits  ? Comment  l’accorder,  fu.r- 
teut  quand  on  confidère  la  multitude  d'idées 
dont  là  mémoire  s’enrichit  ? On  peut  expliquer 
ce  phénomène  d’une  manière  bien  plus  fimple. 

J'ai  une  ferfation  , lorfqu’il  fe  fait  dans  un  de 
sacs  organes  un  mouvement  qui  fe  tranfmet  juf- 
qu’iu  cerveau.  Si  le  même  mouvement  commence 
au  cerveau,  s'étend  jufqu’à  l’organe,  je  crois 
avoir  une  fenfation  que  je  n’ai  pas  : c'eft  une  il- 
îufiorv.  Mais  fi  ce  mouvement  commence  & fe 
termine  au  cerveau,  je  me  foyvienç  de  la  fenfa- 
jtfV'i  que  j’at  eue, 
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j # Quand  une  idée  fe  retrace  à la  ftatue  , ce 
n eft  donc  pas  qu’elle  fe  foit  conferyee  dans  le 
corps  ou  dans  l’ame  : c’eft  que  le  mouvement  , 
qui  en  eft  la  caufe  phyfique  & occafionnelle , fe 
reproduit  dans  le  cerveau.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  hafarder  des  conjectures  fur  le  mécha- 
nifme  de  la  mémoire.  Nous  confervons  le  fou- 
venir de  nos  fenfations  , nous  nous  les  rappelions 
après  avoir  été  long-tems  fans  y penfer  : il  fuffit 
pour  cela  qu’elles  aient  fait  fur  nous  une  vive 
împreflîon  , ou  que  nous  les  ayons  éprouvées  à 
plufieurs  reprifes.  Ces  faits  m’autorifent  à fup- 
pofer  que  notre  ftatue,  étant  organifée  comme  nous, 
eft  comme  nous  capable  de  mémoire. 

§.  39-  Concluons  quelle  a contracté  plufieurs 
habitudes  : une  habitude  de  donner  fon  atten- 
tion , une  autre  de  fe  reffouvenir,  une  troifième 
de  comparer,  une  quatrième  de  juger,  une  cin- 
quième d'imaginer  , & une  dernière  de  recon- 
noître. 

§.  40.  Les  mêmes  caufes , qui  ont  produit  les 
habitudes,  font  feules  capables  de  les  entretenir. 
Je  veux  dire  que  les  habitudes  fe  perdront , fi 
elles  ne  font  pas  renouvellées  par  des  aCtes  réi- 
térés de  tems  à autre.  Alors  notre  ftatue  ne  fe 
rappellera  ni  les  comparaifons  qu’elle  a faites  d’une 
manière  d'être  , ni  les  jugemens  qu’elle  en  a 
portés  , & elle'  l’éprouvera  pour  la  troifième  ou 
quatrième  fois  , fans  être  capable  de  la  recon- 
noître. 

§.  41.  Mais  nous  pouvons  nous-mêmes  con- 
tribuer à entretenir  l'exercice  de  fa  mémoire  & 
de  toutes  fes  facultés.  11  fuffit  de  l’intcreffer  par 
les  différens  degrés  de  plaifir  ou  de  peine  à con- 
ferver fes  manières  d’étre  , ou  à s’y  fouftraire. 
L’art  , avec  lequel  nous  dilpoferons  de  fes  fen- 
fations , pourra  donc  donner  occafion  de  forti- 
fier & d'étendre  de  plus  en  plus  fes  habitudes. 
Il  y a même  lie-u  de  conjecturer  qu’elle  démê- 
lera , dans  une  fucccffion  d'odeurs  , des  diffé- 
rences qui  nous  échappent.  Obligée  d’appliquer 
toutes  fes  facultés  à une  feule  efpèce  de  fenfa- 
tion , pourroit-elle  ne  pas  apporter  à cette  étude 
plus  de  difeernement  que  nous  ? 

§.  41.  Cependant  les  rapports  que  fes  juge- 
mens peuvent  découvrir,  font  en  fort  petit  nombre. 
Elle  connoît  feulement  qu'une  manière  d'être  eft; 
la  même  que  celle  qu'elle  a déjà  eue  , ou  qu'elle 
en  eft  différente  ; que  l’une  eft  agréable  , l’autre 
défagréable  , qu'elles  le  font  plus  ou  moins. 

Mais  démêlera-t-elle  plufieurs  odeurs  qui  fa 
font  fentir  enfemble  ? C'eft  un  difeernement  que 
nous  n’acquérons  nous-mêmes  que  par  un  grand 
exercice  : en.core  elt-il  renfermé  dans  des  bornes 
bien  étroites  : car  il  n’eft  perfonne  qui  puiffe  re- 
connoître à l’odorat  tout  ce  qui  corcpofe  un  fa- 
chet.  Or , tout  mélange  d’odeurs  me  paroit  de- 
voir être  un  fachet  pour  notre  ftatue. 
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C’eft  la  connoiffance  des  corps  odoriférans  , 
comme  nous  le  verrons  ailleurs  , qui  nous  a ap- 
pris à reconnoître  deux,  odeurs  dans  une  troi- 
fième.  Après  avoir  fend  tour  à-tour  une  rofe  & 
une  jonquille  , nous  les  avons  fenties  enfemble  ; 
& par-là  nous  avons  appris  que  la  fcnfiation  , que 
ces  fleurs  réunies  font  fur  nous  , efi  compofée 
de  deux  autres.  Qu’on  multiplie  les  odeurs  , nous 
ne  uiftinguerons  que  celles  qui  dominent  ; & même 
nous  n’en  ferons  pas  le  difcernement , fi  le  mé- 
lange eit  fait  avec  affez  d’art,  pour  qu’aucune 
ne  prévale.  En  pareil  cas  , elles  prroilTent  fe 
confondre  à-peu-près,  comme  des  couleurs 
broyées  enfemble  ; elles  fe  réunifient  & fe  mê 
lent  li  bien  , qu'aucune  d’elles  ne  refie  ce  qu'tlle 
étoit  ; & de  plufieurs  il  n'en  réfulte  qu’une 
feule. 

Si  notre  fiatue  fent  deux  odeurs  au  premier , 
moment  de  fon  exifience , elle  ne  jugera  donc 
pas  qu'elle  efi  tout  à la  fois  de  deux  manières. 
Mais  fuppofons  qu'ayant  appris  à les  connoitre 
féparément , elle  les  fente  enfemble,  les  recon 
noîtra-t-elle  ? Cela  ne  me  paroît  pas  vraifemblable. 
Car  , ignorant  qu’elles  lui  viennent  de  deux  corps 
différens , rien  ne  peut  lui  faire  fouçonner  que  la 
fenfation  qu’elle  éprouve  , efi  formée  de  deux  ; 
autres.  En  effet  , fi  aucune  ne  domine  , elles 
fe  confondroient  même  à notre  égard  ; & s’il  en 
efi  une  qui  foit  plus  foible , elle  ne  fera  qu’alté- 
rer la  plus  forte  , & elies  paroîtront  enfemble 
comme  une  fimple  manière  dêtre.  Pour  nous  en 
convaincre  , nous  n’aurions  qu’à  fentir  des  odeurs, 
ue  nous  ne  nous  ferions  pas  fait  une  habitude 
e rapporter  à des  corps  différens  : je  luis  per- 
fuadé  que  nous  n’oferions  alfurer  fi  elles  ne  font 
qu’une,  ou  fi  elles  font  plufieurs.  Voilà  précifé- 
tnent  le  cas  de  notre  llatue. 

Elle  n’acqurert  donc  du  difcernement , que  par 
l'attention  qu’elle  donne  en  même  tems  à une 
manière  d'être  qu’elle  éprouve , de  à une  autre 
qu’elle  a éprouvée.  Ainfi  fes  jugemens  ne  s’exer- 
cent point  fur  deux  odeurs  fenties  à la  fois;  ils 
n’ont  pour  objet  que  des  fenfations  qui  fe  fuc- 
cèdent. 

Des  defirs  , des  payions  , de  V amour  , de  la  haine , 
de  l'tfpéramCe  , de  la  crainte  , & de  la  volonté  dans 
un  homme  borné  au  fens  de  l'odorat. 

Ç.  i.  Nous  venons  de  faire  voir  en  quoi  con- 
fiftent  les  différentes  fortes  de  befoins , & com- 
ment ils  font  la  caufe  des  degrés  de  vivacité, 
avec  lefquels  les  facultés  de  l’ame  s’appliquent  à 
un  bien  , donc  la  jouifiance  devient  néceffaire.  Or , 
le  defir  n’eil  que  l'a&ion  même  de  ces  facultés. 

Ç.  2.  Tout  defir  fuppofe  donc  que  la  fiatue 
a l’idée  de  quelque  choie  de  mieux  que  ce  qu'elle 
elt  dans  le  moment  ; & qu’elle  juge  de  la  diffé- 
rence de  deux  étrts  qui  fe  fuccèdent.  i 'ils  different 
peu  , elle  fouffre  moins  , par  la  privation  de  la 
Encyclopédie,  Logique  & Métaphyfiaue.  Tome  II. 
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manière  d’être  , quelle  defire  ; Sc  j’appelle  mal-aife 
ou  léger  mécontentement , le  fentiment  qu’elle  éprou- 
ve : alors  l’adion  de  fes  facultés , fes  defirs  font 
plus  foibles.  Elle  fouffre  au  contraire  davantage, 
fi  ü différence  efi  confidérable  ; 8c  j’appelle  in- 
quiétude , ou  même  tourment , l’impreflion  qu’elle 
refieiit  : alors  l'adion  de  fes  facultés,  fes  defirs 
font  plus  vifs.  La  mefure  du  defir  efi  donc  la 
différence  apperçue  entre  ces  deux  états  ; & il 
fuffit  de  fe  rappeller  comment  l’adion  des  facul- 
tés peut  acquérir  ou  perdre  de  la  vivacité  , pour 
connoître  tous  les  degrés  dont  les  defirs  font  fuf- 
ceptibles. 

§•  5-  Ils  n’ont  , par  exemple  , plus  de  vio- 
lence , que  lorfque  les  facultés  de  la  llatue  fe 
portent  à un  bien,  dont  la  privation  produit  une 
inqu  étude  d’autant  plus  grande  , qu’il  diffère  da- 
vantage de  la  fituation  préfente.  En  pareil  cas 
rien  ne  la  peut  diffraire  de  cet  objet  : elle  fe  le 
rappelle , elle  l’imagine  ; toutes  fes  facultés  s’en 
occupent  uniquement.  Plus  par  conféquent  elle 
s’accoutume  à le  defirer.  En  un  mot  , plus  elle  le 
defire,  plus  elle  a pour  lui  ce  qu’on  nomme  pajfion. ; 
c'eff-à  - dire,  un  defir  qui  ne  permet  pas  d’en 
avo’r  d'autres , ou  qui  du  moins  eft  le  plus  domi- 
nant. 

§.  4-  Cette  paffion  fubfifte  tant  que  le  bien  , 
qui  en  efi  l’objet , continue  de  paroître  le  plus 
agréable  , & que  fa  privation  efi  accompagnée 
des  mêmes  inquiétudes.  Mais  elle  efi  remplacée 
par  une  autre  , fi  la  fiatue  a occafion  de  s’ac- 
coutumer à un  nouveau  bieu , auquel  elle  doit  don- 
ner la  préférence. 

§.  f . Dès  qu’il  y a en  elle  jouiffance,  fouffrance, 
befoin  , defir,  pafiion  , il  y a aufii  amour  & haine. 
Car  elle  aime  une  odeur  agréable  dont  elle  jouit  * 
ou  qu'elle  defire.  Elle  hait  une  odeur  défagréablc 
qui  la  fait  fouffrir  : enfin , elle  aime  moins  une 
odeur  moins  agréable  , qu’elle  voudroit  changer 
contre  une  autre.  Pour  s’en  convaincre  , il  fufiit 
de  confiderer  qu ‘aimer  efi  toujours  fynonime  de 
jouir  ou  de  defirer  ; & que  haïr  l’efi  également  de 
fouffrir  du  mal-aife  , du  mécontentement  à la  pré- 
fence  d’un  objet. 

Ç.  6.  Comme  il  peut  y avoir  plufieurs  degrés 
dans  l’inquiétude  , que  caufe  la  privation  d’un 
objet  aimable  , de  dans  le  mécontentement  que 
donne  la  vue  d’un  objet  odieux  ; il  en  faut  éga- 
lement dilhnguer  dans  l’amour  &:  dans  la  hain". 
Nous  avons  mêàie  des  mots  à cet  ufage  : tels 
font  ceux  de  goût , penchant , inclination  ; d'é- 
loignement , répugnance  , dégoût.  Quoiqu’on  lie 
puiffe  pas  fubttffuer  à ces  mots  ceux  d’amour  & 
de  haine  , les  fentimens  qu'ils  expriment  ne  font 
néanmoins  qu'un  commencement  de  ces  paflionsi 
ils  n’en  diffèrent  que  parce  qu’ils  font  dans  un 
degré  plus  foible. 

$.  7 . Au  refie , l'amour  * dont  notre  fiatue  efi 
capables  a' efi  que  l'amour  d’eile-mênae , ©u  ce- 
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qu'on  nomme  l'amour  propre.  Car  dans  le  vrai 
elle  n'aime  qu’elle  5 puifque  les  ehofes  qu'elle 
aime  ne  font  que  fes  propres  manières  d’être. 

§.  8.  L’efpérance  & la  crainte  naiflent  du  même 
principe  que  l'amour  & la  haine. 

L’habitude  , où  eff  notre  ftatue  d'éprouver  des 
fenfaiions  agréables  & défagréables  , lui  fait  ju- 
l'ger  qu'elle  en  peut  encore  éprouver  des  unes  & 
des.  autres.  Si  ce  jugement  fe  joint  à l'amour  d’une 
fenfation  qui  plaît , il  produit  l’efpérance  } & s’il 
fe  joint  à la  haine  d’une  fenfation  qui  déplaît  , 
il  forme  la  crainte.  En  effet , efpérer  , c’eff  le 
flatter  de  la  jouilîance  d’un  bien  j craindre,  c'eff 
fe  voir  menacé  d’un  mal.  Nous  pouvons  remar 
quer  que  l'efpcrance  & la  crainte  contribuent  à 
augmenter  les  délits.  C’eff  du  combat  de  ces 
deux  fentimens,  que  nailfent  les  paffîons  les  plus 
vives. 

§.  9.  Le  foiivenir  d’avoir  fatisfait  quelques- 
uns  de  fes  defîrs  > fait  d’autant  plus  efpérer  à 
notre  llatue  d’en  pouvoir  fatisfaire  d’autres,  que, 
ne  connoifiant  point  les  oblfocles  qui  s’y  oppo- 
Tent , elle  ne  voit  pas  pourquoi  ce  qu’elle  de- 
lire  , ne  ieroit  pas  en  fon  pouvoir , comme  ce 
qu’elie  a deffré  en  d’autres  occafions.  A la  vé- 
rité elle  ne  peut  s’en  aflurer  ; mais  auflî  elle  n'a 
point  de  preuve  du  contraire.  Si  elle  fe  fouvient 
fur  tout  que  le  même  défit  qu’elle  forme  a d'au- 
tres fois  été  fuivi  de  la  jouiffance  ; elle  fe  flat- 
tera à proportion  que  fon  befoin  fera  plus  grand. 
Ainfi  deux  caufes  contribuent  à fa  confiance  : 
l’expérience  d'avoir  fatisfait  un  pareil  defir  , & 
l'intérêt  qu'il  le  foit  encore.  Dès-lors  elle  ne  fe 
borne  plus  à defirer  : elle  veut  : car  on  entend 
par  volonté  un  defir  ybfolu  , & tel  que  nous 
penfons  qu’une  chofe  defirée  eft  en  notre  pou- 
voir. 

Des  idées  d'un  homme  borné  au  fais  de  l'odorat. 

§.  1.  Notre  rtatue  ne  peut  être  fucceflivement 
de  plufieurs  manières,  dont  les  unes  lui  plaifent, 
&c  les  autres  lui  déplaifent  , fans  remarquer  qu’elle 
paffe  tour- à-tour  par  un  état  de  plaifir  & par  un 
état  de  peine.  Avec  les  unes , c’eff  contentement , 
jouiffance  ; avec  les  autres  , c'eff  mécontente- 
ment , fouffrance.  Elle  conferve  donc  dans  fa 
mémoire  les  idées  de  contentement  & de  mécon- 
tentement, communes  à plufieurs:  manières  d’être  : 

elle  n’a  plus  qu’à  oonfrdérer  fes  fenfations  fous 
ces  deux  rapports  pour  en  faire  deux  claffes  : 
où  elle  apprendra  à diffinguer  des  nuances,  à 
proportion  qu’elle  s’y  exercera  davantage. 

§.  z.  Abffraire  , c’eff  féparer  une  idée  d'une 
autre , à laquelle  elle  paroît  naturellement  unie. 
Or , en  confidérant  que  les  idées  de  contente- 
ment & de  mécontentement  font  communes  à 
plufieurs  de  fes  modifications,  elle  contraéfe  l’ha- 
bitude de  les  féparer  de  telle  modification  parti- 
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culière  , dont  elle  ne  l’avoir  pas  d’abord  diftin- 
guée  ; elle  s’en  fait  donc  des  notions  abilraites; 
& ces  notions  deviennent  générales  , parce  qu’el- 
les font  communes  à plufieurs  de  fes  manières 
d’être. 

$.  3.  Mais,  lorfqu’ellc  fentira  fucceflivement 
plufieurs  Heurs  de  même  efpèce  , elle  éprouvera 
toujours  une  même  manière  d’êtte  , & elle  n’aura 
à ce  fujet  qu’une  idée  particulière.  L'odeur  de 
violette,  par  exemple,  ne  faureit  être  pour  elle 
une  idée  abffraite  , commune  à plufieurs  fleurs,; 
puifqu’clte  ne  fait  pas  qu’il  exiffe  des  violettes. 
Ce  n’eff  donc  que  l'idée  particulière  d’une  ma- 
nière d’être  qui  lui  eff  propre.  Par  conféquent, 
toutes  les  abffraétions  fe  bornent  à des  modifi- 
cations plus  ou  moins  agréables  , & à d’autres 
plus  ou  moins  défagréables. 

§.  4.  Lorfqu’elle  n'avolt  que  des  idées  particu- 
lières , elle  ne  pouvoit  defirer  que  telle  ou  telle 
manière  d’être.  Mais  , auflï-tôt  qu’elle  a des  no- 
tions abff faites  , fes  defirs  , fon  amour  , fa  haine, 
fon  efpérance  , fa  crainte  , fa  volonté  peuvent 
avoir  pour  objet  le  plaifir  ou  la  peine  en  géné- 
ral. 

Cependant  cet  amour  du  bien  en  général  n’a 
lieu  que  , lorfque  , dans  le  nombre  d'idées  que 
la  mémoire  lui  retrace  confufément , elle  ne  dis- 
tingue pas  encore  ce  qui  doit  lui  plaire  davantage'; 
mais  dès  qu’elle  croit  l’appercevoir,  alors  tous  fes 
defirs  fe  tournent  vers  une  manière  d’être  en  parti- 
culier. 

§.  j.  Puifqu’elîe  diftîngue  les  états  par  où  elle 
paffe  , elle  a quelqu’idée  de  nombre  : elle  a celle 
de  l’unité  , toutes  les  fois  qu’elle  éprouve  une 
fenfation  , ou  qu’elle  s’en  ' fouvient  , & elle  a 
les  idées  de  deux  & de  trois  , toutes  les  fois 
que  fa  mémoire  lui  rappelle  deux  ou  trois  ma- 
nières d’être  diftinétes  : car  elle  prend  alojs  con- 
noiffance  d’elle -même,  comme  étant  une  odeur, 
ou  comme  en  ayant  été  deux  ou  trois  fucceflî- 
vement. 

§.  6.  Elle  ne  peut  pas  diffinguer  deux  odeurs 
qu’elle  fent  à la  fois.  L’odorat  par  lui  même  ne 
fauroit  donc  lui  donner  que  l’idée  de  l’unité , &c 
elle  ne  peut  tenir  les  idées  des  nombres  que  de 
la  mémoire. 

§.  7.  Mais  elle  n’étendra  pas  b*en  loin  fes  con- 
noiffances  à ce  fujet.  Ainfi  qu'un  enfant  qui  n’a  pas 
appris  à compter  , elle  ne  pourra  pas  déterminer 
le  nombre  de  fes  idées , lorfque  la  fucceflion  en 
aura  été  un  peu  confidérable. 

Il  me  femblé  que  , pour  découvrir  la  plus 
grande  quantité  qu’elle  eff  capable  de  connoître 
diftinétement  , il  fuffit  de  confidérer  jufqu’où 
nous  pourrions  nous  - mêmes  compter  avec  le 
ligne  un.  Quand  les  colleéfions , formées  par  la 
répétition  de  ce  mot , ne  pourront  pas  être  Cai- 
lles tout  à la  fois  d’une  manière  diffinfte  ; nous 
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ferons  en  droit  de  conclure  que  les  idées  pré- 
tifes  des  nombres  qu’elles  renferment , ne  peu- 
vent pas  s’acquérir  par  la  feule  mémoire. 

Or  , en  difant  un  8c  un  s j’ai  l’idée  de  deux  ; 

8c  en  difant  un  , un  & un  , j’ai  l’idée  de  trois. 

Mais,  li  je  n’avois,  pour  exprimer  dix  , quinze, 
vingt , que  la  répétition  de  ce  ligne  , je  n’en 
pourrois  jamais  déterminer  les  idées  : car  je  ne 
faurois  m’aflurer  par  la  mémoire  d’avoir  répété 
un  autant  de  fois  que  chacun  de  ces  nombres  le 
demande.  Il  me  paroît  même  que  je  ne  faurois 
par  ce  moyen  me  faire  l’idée  de  quatre  ; & que 
j’ai  befoin  de  quelqu’artifice  , pour  être  sûr  de 
n’avoir  répété  ni  trop  ni  trop  peu  le  4e 

l’unité.  Je  dirai , par  exemnl**.  » un  s & puis 

un  . un  : miic  feul  prouve  que  la  mémoire 
ne  faifit  pas  diftinélement  quatre  unités  à la  fois. 
Elle  ne  préfente  donc  au-delà  de  trois  qu’une 
multitude  indéfinie.  Ceux  qui  croiront  qu’elle 
peut  feule  étendre  plus  loin  nos  idées , fubfti- 
tueront  un  autre  nombre  à celui  de  trois.  Il  fuffit , 
pour  les  raifonnemens  que  j’ai  à faire , de  con- 
venir qu'il  y en  a un  au-delà  duquel  la  mémoire 
ne  laide  plus  appercevoir  qu’une  multitude  tout- 
à-fait  vague.  C’eft  l’art  des  lignes  qui  nous  a 
appris  à porter  la  lumière  plus  loin.  Mais,  quel- 
que confidérables  que  foient  les  nombres  que  nous 
pouvons  démêler , il  en  relie  toujours  une  mul- 
titude qu’il  n’ell  pas  poflible  de  déterminer,  qu’on 
appelle  par  cette  raifon  l 'infini  , & qu’on  eût  bien 
mieux  nommé  l’ indéfini . Ce  feul  changement  de 
nom  eût  prévenu  des  erreurs. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  notre  llatue 
n’embraflera  diftinéfement  que  jufqu’à  trois  de 
fes  manières  d’être.  Au  - delà  elle  en  verra  une 
multitude  qui  fera  pour  elle  ce  qu’elt  la  notion 
prétendue  de  l'infini  pour  nous.  Elle  fera  même 
bien  plus  excufable  de  s’y  méprendre  : car  elle 
eft  incapable  des  réflexions  qui  pourroient  la  ti- 
rer d’erreur.  Elle  appercevra  donc  l’infini  dans 
cette  multitude,  comme  s’il  y étoit  en  effet. 

Enfin  , nous  remarquerons  que  fon  idée  de 
l’unité  eft  abllraite  : car  elle  fent  toutes  fes  ma- 
nières d’être  fous  ce  rapport  général  que  cha- 
cune ell  dillinguée  de  toute  autre. 

§•  8.  Comme  elle  a des  idées  particulières  & 
des  idées  générales,  elle  connoît  deux  fortes  de 
vérités. 

Les  odeurs  de  chaque  efpèce  de  fleurs  ne  font 
pour  elle  que  des  idées  particulières.  Il  en  fera 
donc  de  même  de  toutes  les  vérités  qu’elle  ap- 
perçoit  , lorfqu’elle  dittingue  une  odeur  d’une 
autre. 

Mais  elle  a les  notions  abftraites  de  manières 
d’être  agréables , & de  manières  d’être  défagréa- 
bles.  Elle  connoîtra  donc  à ce  fujet  des  vérités 
générales  : elle  faura  qu’en  général  fes  modifica- 
tions diffèrent  les  unes  des  autres  , & qu’elles  lui 
plaifent  ou  déplaifent  plus  ou  moins. 
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Mais  ces  connoiflances  générales  fuppofent  en 
elle  des  connoiflances  particulières  , puifque  les 
idées  particulières  ont  précédé  les  notions  abf- 
traites. 

§■  9.  Comme  elle  eft  danc  I’habin; J uftre-' 
de  cefler  d’être  °-  redeve^-" ■ ^ meme  odeur , 
elle  jUge.a , lorfqu’efle  ne  I'eft  pas,  qu’elle  pourra 
l’être  ; 2c  , lorfqu’elle  I’eft , qu’elle  pourra  ne 
lêf*e  plus.  Elle  aura  donc  occafion  de  confidérer 
fes  manières  d’être , comme  pouvant  exifter  ou 
ne  pas  exifter.  Mais  cette  notion  du  poflible  ne 
portera  point  avec  elle  la  connoiflance  des  caufes 
qui  peuvent  produire  un  effet  : elle  en  fuppofera 
au  contraire  l’ignorance , & elle  ne  fera  fondée 
que  fur  un  jugement  d’habitude.  Lorfque  la 
fiatue  penfe  qu’elle  peut , par  exemple  , cefler 
d’être  rofe,  & redevenir  odeur  de  violette,  elle 
ignore  qu’un  être  extérieur  difpofe  uniquement 
de  fes  fenfations.  Pour  qu’elle  fe  trompe  dans 
fon  jugement , il  fuffit  que  nous  nous  propofions 
de  lui  faire  fentir  continuellement  la  même  odeur. 
Il  eft  vrai  que  fon  imagination  y peut  quelque- 
fois fuppléer  : mais  ce  n’eft  que  dans  les  occa- 
fions  où  les  defirs  font  violens  ; encore  même 
n’y  réuflît-elle  pas  toujours. 

§.  10.  Peut-être  pourroit-elle , d’après  fes  ju- 
gemens  d’habitude , fe  faire  auffi  quelqu’idée  de 
l’impoffible.  Accoutumée  à perdre  une  manière 
d’être  , auffi  - tôt  qu’elle  en  acquiert  une  nou- 
velle , il  eft  impoflible  , fuivant  fa  manière  de 
concevoir  , qu’elle  en  ait  deux  à la  fois.  Le  feul 
cas  où  elle  croiroit  le  contraire , ce  feroit  celui 
où  fon  imagination  agiroit  avec  allez  de  force  , 
pour  lui  retracer  deux  fenfations  avec  la  même 
vivacité  , que  fi  elle  les  éprouvoit  réellement- 
Mais  cela  ne  peut  guères  arriver.  11  eft  naturel 
que  fon  imagination  fe  conforme  aux  habitudes 
qu’elle  s’eft  faites.  Ainfi  , n’ayant  éprouvé  fes 
manières  d’être  que  l’une  après  l’autre  , elle  ne 
les  imaginera  que  dans  cet  ordre.  D’ailleurs  , fa 
mémoire  n’aura  pas  vraifemblablement  aflez  de 
force,  pour  lui  rendre  préfentes  deux  fenfations 
qu'elle  a eues  & qu’elle  n’a  plus. 

Mais,  ce  qui  me  parait  plus  probable  , c’eft; 
que  , fi  .l’habitude  où  elle  eft  de  juger  que  ce 
qui  lui  eft  arrivé,  peut  lui  arriver  encore  , ren- 
ferme l’idée  du  poflible  , il  ell  bien  difficile  quelle 
ait  occafion  de  former  des  jugemens  où  nous 
puiffions  retrouver  l’idée  que  nous  avons  de  l’im- 
poflible.  Il  faudrait  pour  cela  qu’elle  s’occupât 
de  ce  qu’elle  n’a  point  encore  éprouvé  ; mais  il 
eft  bien  plus  naturel  quelle  foit  toute  entière  à 
ce  qu’elle  éprouve. 

§.  1 1 . Du  difcernemer.t  qui  fe  fait  en  elle  des 
odeurs , naît  une  idée  de  fucceflion  : car  elle  ne 
peut  fentir  quelle  celle  d’être  ce  qu’elle  étoit, 
lans  fe  repréfenter  dans  ce  changement  une  du- 
rée de  deux  inllans. 

Comme  elle  n’embrafle  d’une  manière  dillinéle 
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que  jufqu’à  trois  odeurs,  elle  ne  démêlera  auflî 
que  trois  inftans  dans  fa  durée.  Au  delà-  elle  ne 
verra  qu'une  fuccefifjon  indéfinie. 

Si  l'on  fuppofe  que  la  mémoire  petit.  lut  rap- 
diftindtement  jufqu'à  quatre  , cinq  , fix 
mameres  «>-».,re  elle  a:A;r,eUera  en  eonlequtnce 
quatre,  cinq , ux  n.rw.vs  dans  ^ Chacun 

peut  faire  à ce  fujet  les  hypot’nèfes  qû',I  jugera 
à propos  , & les  fubftituer  à.  celles  que  j * cru 
devoir  préférer. 

§.  ii.  Le  palfage  d’une  od  jur  à une  autre  ne 
donne  à notre  llatue  que  l'idée  du  pafié.  Pour 
en  avoir  une  de  l’avenir  , il  faut  qu’elle  ait  eu 
à plufieurs  reprifes  la  même  fuite  des  fenfations  ; 
& qu’elle  fe  foit  fait  une  habitude  de  juejer  qu’a- 
près  une  modification  une  autre  doit  fuivre. 

Prenons  pour  exemple  cette  fuite  , jonquille  , 
rofe  , violette.  Dès  que  ces  odeurs  font  conftam- 
ment  liées  dans  cet  ordre , une  d’elles  ne  peut 
affe&er  fon  organe  qu’aulfi-tôt  la  mémoire  ne 
lui  rappelle  les  autres  dans  le  rapport  où  elles 
font  à l’odeur  fentie.  Ainfi  qu’à  l’occafion  de 
l'odeur  de  violette , les  deux  autres  fe  retrace- 
ront comme  ayant  précédé  , & qu’elle  fe  re- 
préfentera  une  durée  pafifée  ; de  même  à l’occa- 
iîon  de  l’odeur  de  jonquille  , celles  de  rofe  & 
de  violette  fe  retraceront  comme  devant  fuivre, 
& fe  repréfentera  une  durée  à venir. 

§.13.  Les  odeurs  de  jonquille,  de  rofe  & de 
violette  peuvent  donc  marquer  les  trois  inftans 
qu’elle  apperçoit  d’une  manière  diftinéte.  Par  la 
même  raifon  les  odeurs  qui  ont  précédé,  & celles 
qui  font  dans  l’habitude  de  fuivre  , marqueront 
les  inftans  qu’elle  apperçoit  confufément  dans  le 
pafie  & dans  l’avenir.  Ainfi,  lorfqu’elle  fentira 
une  rofe.  fa  mémoire  lui  rappellera  diftinéfement 
l'odeur  de  jonquille  & celle  de  violette  ; & ebe 
lui  repréfentera  une  durée  indéfinie  , qui  a pré 
cédé  fin  fiant  où  elle  fenroit  la  y nqmlle  , & une 
durée  indéfinie  qui  doit  fuivre  c dui  où  e-e.  fei:- 
tira  la  v'o'erte. 

§.  1 4.  Appcrcevant  certe  durée  comme  indé 
finie  , elle  n’y  peut  démêler  ni  commvr.ce 
ment  ni  fin  : elle  11’y  peur  même  foupçonner  ni 
l’un  ni  l’autre.  C’elV  donc  à f n égard  une  éter- 
nité abfolue;  & elle.fie  fent  comme  fi  elle  eût 
toujours  été  , & quelle  ne  dut  jamais  cefier 
d’être. 

En  effet  , ce  n’eft  point  la  reflexion  fur  a fuc 
ceflîon  de  nos  id  'as  qui  nous  apprend  que  nous 
avons  commencé  St  que  nous  finirons  : c’efi  'it- 
tion  que  nous  donnons  aux  êtres  de  notre  cf 
pèce  , que  nous  voyons  naître  & périr.  Un 
homme  , qui  ne  connoûro't  que  fi  propre  exfi- 
tence  , n’a.iroit  aucune  idée  de  la  mort. 

§.  1 p.  L’idée  de  la  durée  , d'abord  produite 
par  la  fuccelfion  des  impreflions  qui  fe  font  fur 
l’organe  , fe  conferve  ou  fe  reproduit  par  ht  fuc- 
ceflion  des  fenfations  que  la  mémoire  rappelle. 
Ainfi  1 lors  même  que  les  corps  odoriférans  n’a- 
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giflent  plus  fur  notre  ftatue  , elle  continue  de  fe 
représenter  le  préfent  , le  pafié  & l'avenir.  Le 
piéfent,  par  l’état  où  elle  fe  trouve;  le  pafié, 
par  le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a été  ; l’avenir , 
parce  qu’elle  juge  qu’ayant  eu  à plufieurs  reprifes 
les  mêmes  fenjations  , elle  peut  les.  avoir  encore. 

Il  y a donc  en  elle  deux  fucceflions  ; celle 
des  imprefiîons  faites  fur  l’organe  , & celle  des 
fenfations  qui  fe  retracent  à la  mémoire. 

§.  16.  Plufieurs  impreffions  peuvent  fe  fuccé- 
der  dans  l’organe  , pendant  que  le  fouvenir  d une 
même  fenfation  elt  préfent  à la  mémoire  ; & plu- 
sieurs fenfations  peuvent  fe  retracer  fucceftivement 
3 *a  mémoire  , pendant  qu’une  même  impreflion 
fe  fait  epLv,v»,.,.r  3 ‘l'organe  Dans  le  premier  cas, 
la  fuite  des  imprelüons , qui  tv  font  à l’odorat, 
mefure  la  durée  du  fouvenir  d’une  fenfation  ; dans 
le  fécond  , la  fuite  des  fenfations  , qui  s’offrent  à 
la  mémoire  , mefure  la  durée  de  l’imprelfion  que 
l’odorat  reçoit. 

Si , par  exemple  , lorfque  la  ftatue  fent  une 
rofe  , elle  fe  rappelle  les  odeurs  de  tubéreufe  , 
de  jonquille  & de  violette  ; c’eft  à la  fucteflîon 
qui  fe  paffe  dans  fa  mémoire  , qu’elle  juge  de 
la  durée  de  fa  fenfition  : & , fi , lorfqu’elle  fe  re- 
trace l’odeur  de  rofe  , je  lui  préfente  rapidement 
une  fuite  de  corps  odoriférans  , c’ell  à la  luc- 
ceffion  qui  fe  pafTe  dans  l’organe  , qu’elle  juge 
de  là  durée  du  fouvenir  de  cette  fenfation.  Elle 
apperçoit  donc  qu’il  n’eft  aucune  de  fes  modifi- 
cations qui  ne  puifie  durer.  La  durée  devient  un 
rapport , fous  lequel  elle  les  confidère  toutes  en 
général  , & elle  s’en  fait  une  notion  abftraite. 

Si , dans  le  terr.s  qu’elle  fent  une  rofe  , elle 
fe  rappelle  fucceîfivement  les  odeurs  de  violette  , 
de  jafmin  & de  lavande;  elle  s’appercevra  comme 
une  odeur  de  rofe  qui  dure  trois  inftans  : fi  elle  fe  re- 
trace une  fuite  de  vingt  odeurs  , elle  s’appercevra 
comme  étant  odeur  de  rofe  depuis  un  tetr.s  indéfini  ; 
elle  11e  jugera  plus  qu’elle  ait  commencé  de  l'être, 
elle  croira  l'être  de  toute  éternité. 

§.  17.  Il  n’y  a donc  qu’une  fucceflîon  d’odeurs 
rranfmifes  par  l’organe  , ou  renouveîlées  par  la 
mémo  re  , qui  puifie  lui  donner  quelqu’idée  de 
durée  Elle  n'auroit  jamais  connu  qu’un  inftant  , 
fi  le  (-remicr  corps  odoriférant  eût  agi  fur  elle 
d\.n  • manière  uniforme  , pendant  une  heure  , un 
jour  ou  davantage  ; ou  , fi  fon  aftion  eût  varié 
par  des  nuances  fi  infenfibles  , qu’elle  n’eùc  pn 
Ls  remarquer. 

Il  en  fera  de  me  ne  fi,  ayant  acquis  l’idée  de 
durée,  elle  conferv..  une  fenjation , fans  faire  ufage 
de  ft  mém  ire  , fans  fe  rappellet  fucceflivement 
quelques  unes  des  manières  d’être  par  où  elle  a 
palfé.  Car  à quoi  y diftingueroit-elle  des  inftans? 
Et  fi  e lie  n’en  diftmguepas,  comment  en  apper- 
tevra  t elle  la  durée  ? 

L’idée  de  la  durée  n’eft  donc  point  abfolue  , 
& , lorfque  nous  diions  que  le  tems  coule  rapi- 
dement ou  lentement , cela  ne  figntfie  autre  chofe. 
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ftnon  que  les  révolutions  , qui  fervent  à le  mefu- 
rtr , fe  font  avec  plus  de  rapidité,  ou  avec  plus 
de  lenteur , que  nos  idées  ne  le  fuccedent.  Un 
peut  s'en  convaincre  par  une  fuppolition. 

§.  18.  i»  nous  imaginons  qu'un  monde,  corrr 
pofé  d'autant  de  parties  que  le  nôtre  , ne  hit 
pas  plus  gros  qu'une  noifette  ; il  elt  hors  de 
douce  que  les  aitres  s’y  lèveraient  & s'y  cou- 
cheraient des  milliers  de  fois  dans  une  de  nos 
heures  ; & qu'organifés  comme  nous  le  fommes ; , 
nous  n’en  pourrions  pas  fuivre  les  mouvemens-  1 
faudrait  donc  que  les  organes  des  intelligences  , 
deilinées  à l'habiter  , fuflent  proportionnes  a des 
révolutions  aufù  fubites.  . 

Ainli , pendant  que  la  terre  de  ce  petit  monde 
tournera  fur  fon  axe  , & autour  de  fon  loleil  , 
l'es  habitans  recevront  autant  d’idées  que  nous 
en  avons  pendant  que  notre  terre  fait  de  lem 
blables  révolutions-  Dès-lors  il  elt  évident  que 
leurs  jours  & leurs  années  leur  paroitront  aufïi 
longs  que  les  nôtres  nous  le  parailfent.  , 

En  fuppofant  un  autre  monde  3 auquel  le  notre 
feroit  auifi  inférieur  qu’il  elt  fupéneur  à celui 
que  je  viens  de  feindre , il  faudrait  donner  a fes 
habitans  des  organes,  dont  I aétion  feroit  trop 
lente  pour  appercevoir  les  révolutions  de  nos 
aftres.  Ils  feraient,  par  rapport  à notre  monde, 
comme  nous  , par  rapport  a ce  monde  , gros 
comme  une  noifette.  Ils  n y (auraient  dilhnguer 
aucune  fuccefïion  de  mouvement. 

Demandons  enfin  aux  habitans  de  ccs  mondes 
quelle  en  elt  la  durée  : ceux  du- plus  petit  compte- 
ront des  millions  de  fiècles  , 8c  ceux  du  plus 
grand  , ouvrant  à peine  les  yeux  , répondront 
qu’ils  ne  font  que  de  naître. 

La  notion  de  la  durée  elt  donc  toute  relative  : 
chacun  n’en  juge  que  par  la  fuccefïion  de  fes 
idées  ; & vraifemblab'ement  il  n y a pas  deux 
hommes  qui  , dans  un  tenus  donne  , comptent  un 
égal  nombre  d’inltans.  Car  il  y a lieu  de  prefu- 
ner  qu'il  n'y  en  a pas  deux  dont  la  mémoire  re- 
trace  toujours  les  idees  avec  la  meme  rapidité. 

Par  conféquent , une  J ei.furion  , qui  fe  confer- 
Vcra  uniformément  pendant  un  an  ou  mille  , fi 
l’on  veut , ne  fera  qu  un  initant  a 1 egard  de  notre 
Ihtue  ; comme  une  idée  que  nous  confervons  , 
pendant  que  les  habitans  du  petit  momie  comp- 
tent des  fiècles  , elt  un  initant  pour  nous.  C'elt 
donc  une  erreur  de  penfer  que  tous  les  etres  ju- 
gent également  de  la  duree  , & comptent  le 
même  nombre  d’inltants-  La  préfence  d'une  idée 
qui  ne  varie  point  , n étant  qu  un  initant  a notre 
égard  , c’elt  une  conféquence  que  tous  les  mo- 
mens  de  notre  durée  nous  paroilfent  égaux  ; mais 
ce  n'elt  pas  une  preuve  qu'ils  le  foient. 

Du  fommeil  & des  fanges  d’un  homme  borné  a f odorat . 

§.  i.  Notre  ftatue  peut  être  réduite  à n’être 
que  le  fouvenir  d’une  odeur  ; alors  le  fentiment  de 
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fon  exiftence  paraît  lui  échapper.  Elle  fent  moins 
quelle  exille  , qu’elle  ne  fent  qu’elle  a exilté  ; Se  à 
proportion  que  fa  mémoire  lui  retrace  les  idées  avec 
moins  de  vivacité , ce  refte  de  fentiment  s’affoi- 
blit  encore.  Semblable  à une  lumière  qui  s’éteint 
par  degrés,  il  cefle  tout-à  fait  , lorfque  cette 
faculté  tombe  dans  une  entière  inaétion. 

§.  2.  Or , notre  expérience  ne  nous  permet  pas 
de  douter  que  l’exercice  ne  doive  enfin  fatiguer 
la  mémoire  8c  l’imagination  de  notre  ftatue.  d'on* 
fidérons  donc  ces  facultés  en  repos , 8c  ne  les 
excitons  par  aucune  fenfation  : cet  état  fera  ce- 
lui du  fommeil. 

§.  Si  leur  repos  elt  tel  qu’elles  foient  ab- 
folument  fans  aôtion  , on  ne  peut  remarquer 
autre  chofe  , finon  que  le  fommeil  eft  le  plus  pro- 
fond qu’il  foit  poflîble.  Si  au  contraire  elles 
continuent  encore  d’agir  , ce  ne  fera  que  fur  une 
partie  des  idées  acquifes.  Plufieurs  anneaux  de 
la  chaîne  feront  donc  interceptés,  8c  l’ordre  des 
idées  dans  le  fommeil  ne  pourra  pas  être  le  même 
que  dans  la  veille.  Le  plaifir  ne  fera  plus  l’uni- 
que caufe  qui  déterminera  l’imaginarion.  Cette  fa- 
culté ne  réveillera  que  les  idées  fur  lefquelles  elle 
conferve  quelque  pouvoir;  8e  elle  contribuera 
aufïi  fouvent  au  malheur  de  notre  ltatue  , qu’à 
fon  bonheur. 

§.  4.  Voilà  l’état  de  fonge  : il  ne  diffère  de 
celui  de  la  veille  , que  parce  que  les  idées  n’y 
confervent  pas  le  même  ordre  , 8e  que  le  plaifir 
n’elt  pas  toujours  la  loi  qui  règle  l'imaginaiion. 
Tout  fonge  fuppofe  donc  quelques  idées  inter- 
ceptées , fur  lefquef es  les  facultés  de  lame  ne 
peuvent  plus  agir. 

§.  j.  Puifque  notre  ltatue  ne  connoît  point  de 
différence  entre  imaginer  vivement  & avoir  des 
fenfutions  ; elle  n’en  lauroit  faire  entre  fonger  8c 
veiller.  Tout  ce  qu’elle  éprouve  étant  endormie, 
eit  donc  aufïi  réel  a fon  égard  , que  ce  qu’eiie 
a éprouvé  avant  le  fommeil. 

Du  moi  , ou  de  la  perfonnaliré  d’un  homme  borné 
h L’odorat. 

§.  I.  Notre  ltatue  étant  capable  de  mémoire, 
elle  n’elt  point  une  odeur  qu’elle  ne  fe  rappelle 
d’en  avoir  été  une  autre.  Voilà  fa  perfonnalité  : 
car  , fi  elle  pouvoit  dire  moi  , elle  le  dirait  dans 
tous  les  inltans  de  fa  dure'e  ; 8c  à chaque  fois 
fon  moi  embrafïeroit  tous  les  niomens  dont  elle 
conferveroit  le  fouvenir. 

§.2-  A la  vérité,  elle  ne  le  dirait  pas  à la 
première  odeur.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot,  ne 
me  paroît  convenir  qu’à  un  être  qui  remarque 
que , dans  le  moment  préfent , il  n’elt  plus  ce 
qu’il  a été.  Tant  qu'il  ne  change  point,  il  exilte 
fans  aucun  retour  fur  lui-même  : mais  , auffi-iôt 
qu'il  change  , il  juge  qu'il  eft  le  même  qui  a 
été  auparavant  de  telle  manière , 8c  il  dit  moi. 
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Cette  obfervation  confirme  qu‘au  premier  inftant 
de  fon  exiftence,  la  ftatue  ne  peut  former  des 
defirs  : car , avant  de  pouvoir  dire  je  defire  , il  faut 
avoir  dit  moi  ou  je. 

§.  5.  Les  odeurs  , dont  la  ftatue  ne  fe  fouvient 
pas  , Centrent  donc  point  dans  l'idée  quelle  a 
de  fa  perfonne.  Audi  étrangères  à fon  moi,  que 
les  couleurs  8c  les  fons,  dont  elle  n'a  encore  au- 
cune connoilfance  , elles  font  , à fon  égard  , 
comme  fi  elle  ne  les  avoir  jamais  fenties.  Son  moi 
n’eft:  que  la  collection  des  fenfations  quelle  éprou- 
ve j 8c  de  celles  que  la  mémoire  lui  rappelle.  En 
un  mot , c’eft  tout  - à - la  - fois  & la  confidence 
de  ce  qu'elle  eft , 8c  le  fouvenir  de  ce  qu’elle 
a été. 

Conclufton  des  paragraphes  précédcns. 

§.  1.  Ayant  prouvé  que  notre  ftatue  eft  ca- 
pable de  donner  fon  attention  , de  fe  relfouvenir, 
de  comparer , de  juger , de  difeerner , d’imagi- 
ner j qu’elle  a des  notions  abltra  tes  , des  idées 
de  nombre  & de  durée  j quelle  connoît  des  vé- 
rités générales  8c  particulières  ; qu’elle  forme  des 
defirs  , fe  fait  des  pallions , aime  , hait  , veut 3 
quelle  eft  capable  d’efpérance  , de  crainte  8c 
d’étonnement  ; & qu’enfin  elle  contracte  des  ha- 
bitudes : nous  devons  conclure  qu’avec  un  feul  fens 
l’entendement  a autant  de  facultés , qu’avec  les 
cinq  réunis.  Nons  verrons  que  celles  qui  paroif- 
fent  nous  être  particulières  , ne  font  que  ces 
mêmes  facultés  qui,  s’appliquant  à un  plus  grand 
nombre  d’objets , fe  développent  davantage. 

§.  2.  Si  nous  confidérons  que  fe  relfouvenir  , 
comparer  , juger  , difeerner  , imaginer  , être 
étonné , avoir  des  idées  abftraites , en  avoir  de 
nombre  8c  de  durée , connoître  des  vérités  gé- 
nérales 8c  particulières , ne  font  que  différentes 
manières  d’être  attentif  ; qu’avoir  des  palfions  , 
aimer  , haïr  , efpérer  , craindre  8c  vouloir , ne 
font  que  différentes  manières  de  defirer  ; 8c  qu’en- 
fin être  attentif  8c  defirer  ne  font , dans  l’ori- 
gine , que  fentir  : nous  conclurons  que  la  fenfa- 
tion  enveloppe  toutes  les  facultés  de  l’ame. 

§.  3.  Enfin  , fi  nous  confidérons  qu’il  n’eft  point 
de  fenfatio-is  abfolument  indifférentes  , nous  con- 
clurons encore  que  les  différens  degrés  de  plai- 
fir  8c  de  peine  font  la  loi  , fuivant  laquelle  le 
germe  de  tout  ce  que  nous  fommes  s’eft  déve- 
loppé , pour  produire  toutes  nos  facultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de  befoin , 
& étonnement , 8c  d’autres  que  nous  lui  donnerons 
encore  ; mais  il  eft  toujours  le  même  : car  nous 
fommes  toujours  mus  par  le  plaifir  , ou  par  la 
douleur , dans  tout  ce  que  le  befoin  ou  l’éton- 
nement nous  fait  faire. ^ 

En  effet  , nos  premières  idées  ne  font  que 
peine  ou  plaifir.  Bientôt  d’autres  leur  fuccèdent 
8c  donnent  lieu  à des  comparaifons  , d’où  naif- 
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fient  nos  premiers  befoins  8c  nos  premiers  defirs. 
Nos  recherches  , pour  les  fatisfaire  * font  acqué- 
rir d’autres  idées  qui  produifent  encore  de  nou- 
veaux defirs.  L’étonnement , qui  contribue  à nous 
faire  fentir  vivement  tout  ce  qui  nous  arrive  d’ex- 
traordinaire , augmente  de  tems  en  tems  l’aélivité 
de  nos  facultés  ; 8c  il  fe  forme  une  chaîne  dont 
les  anneaux  font  tour- à-tour  idées  8c  defirs  } 8c 
qu  il  fuffit  de  fuivre  pour  découvrir  le  progrès  de 
toutes  les  connoilfances  de  l’homme. 

§.  4.  Prefque  tout  ce  que  j'ai  dit  fur  les  fa- 
cultés de  l’ame,  en  traitant  de  l’odorat , j’aurois 
pu  le  dire  en  commençant  par  tout  autre  fens  : 
il  eft  aifé  de  leur  en  faire  l’application.  Il  ne  me 
refte  qu’à  examiner  ce  qui  eft  plus  particulier  à 
chacun  d’eux. 

D'un  homme  borné  au.  fens  de  l’ouie. 

§.  1.  Bornons  notre  ftatue  au  fens  de  l’ouie^ 
& raifonnons  , comme  nous  avons  fait , quand 
elle  n’avoit  que  celui  de  l’odorat. 

Lorfque  fon  oreille  fera  frappée  , elle  devien- 
dra la  fenfation  qu’elle  éprouvera.  Ainfi  nous  la 
transformerons  , à notre  gré  , en  un  bruit , un 
fon  , une  fymphonie  : car  elle  ne  foupçonne  pas 
qu’il  exifte  autre  chofe  qu’elle.  L’ouie  ne  lui 
donne  l’idée  d’aucun  objet  fitué  à une  certaine 
diftance.  La  proximité  ou  l’éloignement  des  corps 
fonores  ne  produit  à fon  égard  qu’un  fon  plus 
fort  ou  plus  foible  : elle  en  fient  feulement  plus 
ou  moins  fon  exiftence. 

§.  2.  Les  corps  font  fur  l’oreille  deux  fortes 
de  fenfations  : l’une  eft  le  fon  proprement  dit  : 
l’autre  eft  le  bruit. 

L’oreille  eft  organifée , pour  faifir  un  rapport 
déterminé  en»re  un  fon  8c  un  fon  ; mais  elle  ne 
peut  faifir,  entre  un  bruit  8c  un  bruit,  qu  un 
rapport  vague.  Le  bruit  eft  à-peu-près  au  fens 
de  fouie , ce  qu’eft  une  multitude  d’odeurs  à ce- 
lui de  l’odorat. 

§.  3.  Si , au  premier  inftant,  plufieurs  bruit', 
fe  font  entendre  enfemble  à notre  ftatue,  le  plis 
fort  enveloppera  le  plus  foible  ; 8c  ils  fe  mêlerait 
fi  bien , qu’il  n’en  résultera  pour  elle  qu’une  fimpb 
manière  d’être  où  ils  fe  confondront. 

S’ils  fe  fuccèdent,  elle  conferve  le  fouvenir  de 
ce  qu’elle  a été.  Elle  d ftmgue  fes  différentes  ma- 
nières d’être,  elle  les  compare  , elle  en  juge, 
8c  elle  en  forme  une  fuite  que  fa  mémoire  re- 
tient dans  l’ordre  où  elles  ont  été  comparées  , 
fiuppofé  que  cette  fuite  l’ait  frappée  à plufieurs 
reprifes.  Elle  reconnoïtra  donc  ces  bruits,  lorf- 
qu’ils  fe  fuccéderont  encore  ; mais  elle  ne  les 
reconnoïtra  plus,  lorfqu’ils  fe  feront  entendre  en 
même  tems.  II  faut  raifonner  à ce  fujet  , comme 
nous  avons  fait  fur  les  odeurs. 

§.  4.  Quant  aux  fons  proprement  dits,  l’o- 
reille étant  organifée  , pour  en  fentir  exactement 
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les  rapports  , elle  y apporte  un  difccrnement  plus 
fin  <k  plus  étendu.  Ses  fibres  femblenc  fe  par- 
tager les  vibrations  des  corps  fonores  , S:  elle 
peut  entendre  difiindfiement  plufieurs  fions  à la 
fois.  Cependant  fl  fiufiàt  de  confidérer  qu'elle  n'a 
pas  tout  ce  difcernement  dans  les  hommes  qui 
ne  font  point  exercés  à ia  Mufique  j peur  être 
au  moins  convaincu  que  notre  fhtue  ne  difiin- 
guera  pas  au  premier  inftant  deux  fions  qu'elle 
entendra  enfiemble. 

Mais  les  démêlera  t-el!e  , fi  elle  les  a étudiés 
féparément  ? C'efi  ce  qui  ne  me  paraît  pas  vrai- 
femblable  : quoique  fion  oreille  fioit  par  fion  mé- 
chanifme  capable  d’en  faire  la  différence  , les 
fions  ont  tant  d'analogie  entr'eux  , qu'il  y a lieu 
de  préfumer  que  , n'étant  pas  aidée  par  les  ju- 
gemens  qui  accoutument  à les  rapporter  à des 
corps  différens.j  elle  continuera  encore  à les  con- 
fondre. 

§.  <j.  Quoi  qu'il  en  foit  , les  degrés  de  plai- 
fir  & de  peine  lui  feront  acquérir  les  mêmes  fa- 
cultés qu'elle  a acquifes  avec  l'odorat  : mais  il  y 
a fur  ce  point  quelques  remarques  particulières  à 
faire. 

§.  6.  Premièrement  , les  plaifirs  de  l'oreille 
confillent  plus  particulièrement  dans  la  fucceffion 
des  fous  , conformément  aux  règles  de  l'harmo- 
nie. Les  defirs  de  notre  liante  ne  fe  borneront 
donc  pas  à avoir  un  fon  pour  objet,  & elle  fou- 
haitera  de  redevenir  un  air  entier. 

§.  7.  En  fecend  lieu  , ils  ont  un  caraélère  bien 
différent  de  ceux  de  l'odorat.  Plus  propres  à 
émouvoir  que  les  odeurs , les  fons  donneront , 
par  exemple  , à notre  fiatue  cette  trifieffe  ou  cette 
joie  qui  ne  dépendent  point  des  idées  acquifes, 
& qui  tiennent  uniquement  à certains  changemens 
qui  arrivent  au  corps. 

§.  8.  En  troifième  lieu  , ils  commencent , ainfi 
que  ceux  de  l'odorat,  à la  plus  léger  e fenfation. 
Le  premier  bruit  , quelque  foible  qu'il  puiffe 
être,  eft  donc  un  plaifir  pour  notre  fiatue.  Que 
le  bruit  augmente  , le  plaifir  augmentera  , & ne 
ceffera  que  quand  les  vibrations  offenferont  le 
timpan. 

§.  9 • Quant  à la  Mufique,  elle  lui  plaira  da- 
vantage , fuivant  qu’elle  fera  en  proportion  avec 
le  peu  d'exercice  de  fon  oreille.  D’abord  des  chants 
fimples  & greffiers  feront  capables  de  la  ravir. 
Si  nous  l’accoutumons  enfuite  peu- à -peu  à de 
plus  compofés,  l'oreille  fie  fera  une  habitude  de 
l’exercice  qu’ils  demandent  : elle  connoîtra  de 
nouveaux  plaifirs. 

§■  10.  Au  refie  , ce  progrès  n’eft  que  pour 
les  oreilles  bien  organifées.  Si  les  fibres  ne  font 
point  entr'elles  dans  de  certains  rapports , l'oreille 
fera  fauffe  , comme  un  infirmaient  mal  monté. 
Plus  ce  vice  fera  confidérable  , moins  elle  fera  fen- 
fible  à la  Mufique  : elle  pourra  même  ne  l’être 
pas  plus  qu'au  bruit. 
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Ç.  i i . En  quatrième  lieu  , le  plaifir  d’une  fuc- 
ceffion  de  Ions  étant  fi  fupérieur  à celui  d'un  bruit 
continu  , il  y a lieu  de  conjecturer  que  , ii  U 
fiatiie  entend  en  même  tems  un  bruit  & un  air, 
dont  l’un  ne  domine  point  fur  l’autre,  S:  qu'elle 
a appris  à connoitre  féparément , die  ne  les  con- 
fondra pas. 

Si , au  premier  moment  de  fon  exiltcnce,  elle 
les  avoit  entendus  enfiemble  , elle  n'en  eut  pas 
fait  la  différence.  Car  nous  favons  par  nous-mêmes 
que  nous  ne  démêlons , dans  les  imprefilons  des 
fens  , que  ce  que  nous  y avons  pu  remarquer  ; 
& que  nous  n’y  remarquons  que  les  idées  aux- 
quelles nous  avons  fucceffivement  donné  notre 
attention.  Mais  , fi  notre  fiatue  , ayant  été  tour- 
à-tour  un  chant  & le  bruit  d'un  ruiffeau  , s’efi 
fait  une  habitude  de  difiinguer  ces  deux  maniè- 
res d’être , & de  partager  entr'elles  fon  attten- 
tion  , elles  font,  ce  me  femble,  trop  différentes 
pour  fe  confondre  toutes  les  fois  qu'elle  les 
éprouve  enlemble  ; fur-tout  fi  , comme  je  le  fup- 
pofe  , aucune  ne  domine.  Elle  ne  peut  donc 
s’empêcher  de  remarquer  qu'elle  efi  tout-à-la-  fois 
ce  bruit  ^ ce  chant , dont  elle  fe  fouvi.ent  comme 
de  deux  modifications  qui  fe  font  auparavant 
fuccédées. 

Le  principe  , fur  lequel  je  fonde  ce  que  je 
préfume  ici  , recevra  un  nouveau  jour  dans  la 
fuite  de  ces  paragraphes  > parce  que  j’aurai  oc- 
calîon  de  l’appliquer  à des  exemples  encore  plus 
fienfibles.  Nous  verrons  comment , par  la  manière 
dont  nous  jugeons  de  nos  fenfations , nous  n'y 
(avons  difiinguer  que  ce  que  les  circonftances  nous 
ont  appris  à y remarquer  ; que  tout  le  refte  efi 
confus  à notre  égard  , & que  nous  n'en  con- 
fiervons  non  plus  des  idées  , que  fi  nous  n'eft 
avions  eu  aucun  fentiment.  C'efi  une  des  caufes 
qui  fait  qu’avec  les  mêmes  fenfations  les  hom- 
mes ont  des  connoifiances  fi  différentes.  Ce  germe 
efi  par  tout  le  même  : mais  il  refie  informe  chez 
les  uns  ; il  fie  développe  , fie  nourrit  & s'accroît 
chez  les  autres. 

§.  1 2.  Enfin  , puifique  les  bruits  font  à l’oreille 
ce  que  les,  odeurs  font  au  nez  , la  liaifion  en  fiera 
dans  la  mémoire  la  même  que  celle  des  odeurÿ. 
Mais  les  fons  ayant  par  leur  nature,  & par  celle 
de  l’organe , un  lien  beaucoup  plus  fort , la  mé- 
moire en  confervera  plus  facilement  la  fucceffion. 

I 

De  l'odorat  & de  l'ouie  réunis. 

§.  1.  Dès  que  ces  fens,  pris  féparément,  né 
donnent  pas  à notre  fiatue  l’idée  de  quelque  chofe 
d extérieur , ils  ne  la  lui  donneront  pas  davan- 
tage après  [leur  réunion.  Elle  ne  foupçonnera 
pas  qu'elle  ait^  deux  organes  différens. 

§.  1.  Si  même , au  premier  moment  de  fpn 
exifience , elle  entend  des  fons , & fent  des  odeurs , 
elle  rie  faura  pas  encore  difiinguer  eu  elle  deux 
manières  d'être,  Les  fons  Sc  les  odeurs  fe  con- 
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fendront  comme  s’ils  n’étoient  qu’une  modifica- 
tion (impie.  Car  nous  venons  d'ob.e  ver  qu’elle 
ne  diitingue  dans  fies  fenfations  que  les  idées  qu’elle 
a eu  occafion  de  remarquer  chacune  en  particul  er. 

§•  3.  Mais  fi  elle  a confidéré  les  fenfations  de 
l’ouie  féparément  de  celles  de  l’odorat,  elle  fera 
capable  de  les  diftinguer , lorfqu’elie  les  éprou- 
•ven  enlemble  : car , pourvu  que  le  plaifir  de  jouir 
de  l’une  ne  la  détourne  pas  entièrement  du  plailir 
de  jouir  de  l’autre  , elle  reconnoitra  qu’elle  eft 
tout-i-la  fois  ce  qu’elle  a été*  tour-à-tour.  La  na- 
ture de  ces  fenfations  ne  les  porte  pas  à fe  con- 
fondre comme  deux  odeurs  : elles  diffèrent  trop., 
pour  n’être  pas  diftinguées  au  fouvemr  qui  rette 
de  chacune.  C’eft  donc  à la  mémoire  que  la  llatue 
doit  l’avantage  de  diftinguer  les  impreiiions  qui 
lui  font  tranfmifes  à la  fois  par  des  organes  dif- 
férais. - 

§•  4-  Alors  il  lui  femble  que  fon  être  augmente , 

qu’il  acquiert  une  double  cxiftence.  Voila  donc 
bien  du  changement  dans  fes  jugemens  d’habi- 
tude ; car  , avant  la  réunion  de  1 ouïe  à l'odo- 
ïat , elle  n’avoit  point  imaginé  qu’elle  pût  être 
de  deux  manières  à la  fois. 

§.  f.  Il  eft  évident  qu’elle  acquerra  les  mêmes 
facultés  , que  lorfqu’elie  a eu  féparément  ces 
deux  fens.  Sa  mémoire  y gagnera  , en  ce  que 
Ja  chaîne  des  idées  en  fera  plus  variée  Sc  plus 
étendue.  Tantôt  un  fon  lui  rappellera  une  fuite 
d’odeurs  ; tantôt  une  odeur  lui  rappellera  une 
fuite  de  fons.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces 
deux  efpèces  de  fenfations  , étant  ce  unies  font 
fiiiettes  à la  même  loi  qu'avant  leur  réunion  ; 
c’eft-à-dire  que  les  plus  vives  peuvent  quelque- 
fois faire  oublier  les  autres  , & empêcher  qu'el- 
les foient  remarquées  au  moment  qu'elles  ont 
lieu. 

§.  6.  Il  me  femble  encore  qne  la  ftatue  peut 
-avoff  plus  d’idées  abftraites  qu'avec  un  feu!  feus. 
JElle  ne  connoiffoit  en  général  que  deux  maniè- 
res d’être,  l’une  agréable  , l’autre  défagréable  : mais 
actuellement  qu'elle  distingue  les  fons  des  od.urs, 
■elle  ne  peut  s’empêcher  de  les  coufidérer  comme 
deux  efpèces  de  mod'fication.  Peut  - être  encore 
le  bruit  lui  paroît  il  fi  différent  des  fous  harmo- 
nieux , que  fi  on  pouvoir  lui  faire  comprendre 
que  fes  fenfations  lui  font  tranfmifes  par  des  or- 
ganes ; elle  pourroit  bien  imaginer  avoir  trois 
fens  : un  pour  les  odeurs  , un  autre  pour  le  bruit, 
& un  troifième  pour  les  fons  harmonieux. 

Du  goût  feu!,  & du  goût  joint  a l’odorat  & à l’ouie 

§.  1.  Ne  donnant  de  fenfibilite’  qu’à  1 intérieur 
de  la  bouche  de  notre  llatue  , je  ne  faurois  lui 
faire  prendre  aucune  nourriture  : mais  je  luppofe 
que  l’air  lui  apporte  à mon  grè  toutes  fortes  de 
faveurs  , 8c  foit  propre  à la  nourrir  toutes  les 
fois  que  je  le  jugerai  néceffaire. 

^ ÎLlle  acquerra  les  memes  facultés  qu’avec  i’ouie 
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ou  l’odorat  ; 8c , parce  que  fa  bouche  eft  aux  fa- 
veurs ce  que  le  nez  eft  aux  odeurs  , 2c  l’oreille 
au  bruit  , plufieurs  faveurs  réunies  lui  piroitront 
comme  une  feule  , & elle  ne  les  dillingucra  qu’au- 
tant  qu’elles  fe  fuccéderont. 

§•  2.  Le  goût  peut  ordinairement  contribuer 
plus  que  l’odorat  à fon  bonheur  & à Ion  mal- 
heur : car  fesfiveurs  affeCtent  communément  avec 
plus  de  force  que  les  odeurs. 

Il  y contribue  même  encore  plus  que  les  fons 
harmonieux  ; parce  que  le  befoin  de  nourriture 
lui  rend  les  faveurs  plus  nécellaircs  , 2e  par  cou» 
lequent  les  lui  fait  goûter  avec  plus  de  vivacité. 
La  faim  pourra  la  rendre  malheureufe  : mais, 
dès  qu’elle  aura  remarqué  les  fenfations  propres 
à l’appaüer,  elle  y déterminera  davantage  fon  at- 
tention, les  délirera  avec  plus  de  violence,  8e  en 
jouira  avec  plus  de  délie  . 

§•3.  Si  nous  réunifions  le  goût  à fouie  Se  à 
l’odorat;  la  Itatue  parviendra  à démêler  les  fen- 
f étions  qu’ils  lui  tranfmettent  à la  fois,  loifqu’elle 
a..ra  appris  à les  connoître  féparément  ; pourvu 
néanmoins  que  fon  attention  fe  partage  à-peu- 
près  également  entr’elles  : ainfi  voilà  fon  exifttnee 
en  quelque  forte  triplée. 

Il  elt  vrai  qu’il  ne  lui  fera  pas  toujours  aufii 
ailé  de  faire  la  différence  d’une  faveur  à une  odeur 
que  d’une  faveur  a un  fon.  L’odorat  & le  goût 
ont  une  fi  grande  analogie,  oue  leurs  fen fiions 
doivent  quelquefois  fe  confondre. 

§.  4.  Comme  nous  venons  de  voir  que  les  fa- 
veuis  doivent  Tintéreffer  plus  que  toute  autre 
Je.  fait  on  | elle  s’en  occupera  d’autant  plus,  que 
n faim  fera  plus  grande.  Le  goût  pourra  donc 
nuire  aux  autres  fens , jufqu’à  la  rendre  infenfible 
aux  odeurs  & à l’harmonie. 

§.  5.  La  réunion  de  ces  fens  étendra  & va- 
riera davantage  la  chaîne  de  fes  idées  , augmen- 
tent le  nombre  de  (es  defirs  , 8c  lui  fera  con- 
tracter de  nouvelles  habitudes. 

§.6.  Cependant  il  cit  très  difficile  de  détermi- 
ner jufqu’a  quel  point  la  ftatue  pou-ra  dïftinguer 
les  maniérés  d’être  quelle  leur  doit.  Peut  - être 
fon  difeernement  eft- il  moins  étendu  que  je  ne 
l’imagine  , peut-être  l’ell-il  davantage.  Pour  en 
juger  il  faudroit  fe  mettre  tout-à-fait  à fa  place, 
8c  fe  dépouiller  entièrement  de  toutes  fes  ha- 
b tudes  : mais  je  ne  me  flatte  pas  d'y  avoir  tou- 
jours réulli, 

L’habitude  de  rapporter  chaque  efpèce  de  fen - 
fation  à un  organe  particulier  doit  beaucoup  con- 
tribuer à nous  en  faire  faire  la  différence  : fans 
elle  peut-être  que  nos  fenfations  feroient  une  ef- 
pèce de  cahos  pour  nous.  En  ce  cas , le  difeer- 
nement de  la  ftatue  feroit  fort  borné. 

Mais  il  faut  remarquer  que  l’incertitude  ou  la 
faulfeté  même  de  quelques  conje&ures , ne  fau- 
roit  nuire  au  fond  de  cet  article.  Quand  j’ob- 
ferve  cette  ftatue , c’elt  moins  pour  m’affiner  de 
ce  qui  fe  pafîe  en  elle  , que  pour  découvrir  ce 
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qui  fe  paffe  en  nous.  Je  puis  me  tromper  en  lui 
attribuant  des  opérations  dont  elle  n’eit  pas  en- 
core capable  ; mais  de  pareilles  erreurs  ne  tirent 
pas  à conféquence  , fi  elles  mettent  le  leéteur 
en  état  d’obferver  comment  6es  opérations  s'exé- 
cutent en  lui-même. 

D'un  homme  borné  au  fens  de  la  vue. 

§.  i.  Il  paroîtra  fans  doute  extraordinaire  à bien 
des  lecteurs  de  dire  que  l'œil  eft  par  lui-même 
incapable  de  voir  un  efpaçe  hors  de  lui.  Nous 
nous  fommes  fait  une  fi  grande  habitude  de  ju- 
ger à la  vue  des  objets  qui  nous  environnent , 
que  nous  n’imaginons  pas  comment  nous  n'tn 
aurions  jugé  au  premier  moment  que  nos  yeux 
fe  font  ouverts  à la  lumière. 

La  raifon  a bien  peu  de  force  , 8c  fes  progrès 
font  bien  lents  , lorfqu'elle  a à détruire  des  er- 
reurs dont  perfonne  n’a  pu  s'exempter  5 8c  qui , 
a.ant  commencé  avec  le  premier  développement 
des  fens  , cachent  leur  origine  dans  des  tems 
dont  nous  ne  confervons  aucun  fouvenir.  D'abord 
on  penfe  que  nous  avons  toujours  vu  , comme 
nous  voyons  , que  toutes  nos  idées  font  nées 
avec  nous  ; 8c  nos  premières  années  font  comme 
cet  âge  fabuleux  des  poètes , où  l’on  fuppofe  que 
les  dieux  ont  donné  à l’homme  toutes  les  con- 
noifiances  qu’il  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  acquifes 
par  lui-même. 

Si  un  philofophe  foupçonne  que  toutes  nos 
connoiffances  pourroient  bien  tirer  leur  origine 
des  fens,  auffi  tôt  les  elprits  fe  révoltent  contre 
une  opinion  qui  leur  paroît  fi  étrange.  Quelle  elt  la 
couleur  de  la  penfée  , lui  demande-t-on  , pour 
venir  à l'ame  par  la  vue  ? Quelle  en  eft  la  faveur , 
quelle  en  eft  l’odeur , 8cc. , pour  être  due  au 
goût , à l’odorat , 8cc.  ? Enfin , on  l’accable  de 
mille  difficultés  de  cette  forte  , avec  toute  la 
confiauce  que  donne  un  préjugé  généralement  reçu. 

Le  philofophe  , qui  s’ell  hâté  de  prononcer 
avant  d’avoir  démêlé  la  génération  de  toutes  nos 
idées , ell  embarraffé  ; 8c  on  ne  douté  pas  que 
ce  ne  foit  une  preuve  de  la  faufïcté  de  fon  fen- 
timent. 

La  Philofophie  fait  un  nouveau  pas  : elle  dé- 
couvre aue  nos  fenfations  ne  font  pas  les  qua- 
lités mêmes  des  objets , 8c  qu'au  contraire  elles 
ne  font  que  des  modifications  de  notre  ame.  Elle 
examine  chaque  fenfation  en  particulier;  8c  comme 
elle  trouve  peu  de  difficulté  dans  cette  recherche  , 
elle  paroît  à peine  faire  une  découverte. 

De-là  il  étoit  aifé  de  conclure  que  nous  n'ap- 
percevons  rien  qu’en  nous-mêmes  ; 8e  que , par 
conféquent  , un  homme  borné  à l’odorat  n’eût 
été  qu’odeur;  borné  au  goût,  faveur;  à fouie  , 
bruit  ou  fbn  ; à la  vue  , lumière  & couleur.  Alors 
le  plus  difficile  eût  été  d’imaginer  comment  nous 
contractons  l’habitude  de  rapporter  au-dehors  des 
fenfations  qui  fonf  en  nous.  En  effet  , il  paroît 
Encyclop.  Logique  & Métaphyfique.  Tome  l[. 


bien  étonnant  qu'avec  des  fens,  qui  n'éprouvent 
rien  qu'en  eux-mêmes  , 8c  qui  n'ont  aucun  moyen 
pour  foupçonner  un  efpace  au  - dehors  , on  pût 
rapporter  les  fenfations  aux  objets  qui  les  occa- 
fionnent.  Comment  le  lentiment  peut-:!  s'étendre 
au  - delà  de  l'organe  qui  l’éprouve  & qui  le  li- 
mite ? 

Mais,  en  confidérant  les  propriétés  du  toucher, 
on  eut  reconnu  qu'il  ell  capable  de  découvrir  cet 
efpace,  & d’apprendre  aux  autres  fens  à rappor- 
ter leurs  fenfations  aux  corps  qui  y font  répan- 
dus. Dès  lors  les  perfonnes  mêmes,  que  le  pré- 
jugé cloignoit  davantage  de  cette  vérité  , euffent 
commencé  à former  au  moins  quelque  doute.  On 
feroit  tombé  d’accord  qu’avec  l’odorat  ou  le  goût 
on  ne  fe  feroit  cru  qu'odeur  ou  faveur.  L'ouie 
eût  fouffert  un  peu  plus  de  difficulté  , par  l’ha- 
bitude où  nous  lommes  d’entendre  le  bruit,  comme 
s'il  étoit  hors  de  nous.  Mais  ce  fens  a tant  de 
peine  à juger  des  dillances  8c  des  fituations,  & 
il  s'y  trompe  fi  fouvent,  qu’on  fût  enfin  convenu 
qu'il  n’en  juge  point  par  lui-même.  On  l’eût  re- 
gardé comme  un  élève  qui  a mal  retenu  les  le- 
çons du  toucher. 

Mais  la  vue  , comment  aura-t-elle  pu  être  inf- 
truite  par  le  taét , elle  qui  juge  des  dillances  aux- 
quelles il  11e  peut  atteindre  ; elle  qui  embraffe 
en  un  inllant  des  objets  qu’il  ne  parcourt  que 
lentement , ou  dont  même  il  né  peut  jamais  fai- 
fir  l’enfemble  ? 

L'analogie  eût  pu  faire  préfumer  qu’il  doit  en 
être  d'elle  comme  des  autres  fens  : l’impreffion 
de  la  lumière  , la  fenfation  étant  toute  dans  les 
yeux  , l'on  pouvoit  conjecturer  qu’ils  doivent  ne 
voir  qu'en  eux-mêmes , lorsqu'ils  11’ont  point  en- 
core appris  à rapporter  leurs  fenfations  au-dehors. 
En  effet  , s’ils  ne  voyoient  que  comme  ils  fen- 
tent , pourroient-ils  foupçonner  qu’il  y a un  ef- 
pace , Sc  dans  cet  efpace  des  objets  qui  agilfent 
fur  eux  ? 

On  eût  donc  fuppofé  qu’ils  n'ont  par  eux- mê- 
mes connoiffance  que  de  la  lumière  8c  des  cou- 
leurs ; & , après  avoir  dans  cette  hypothèfe  rendu 
raifon  de  tous  les  phénomènes  , après  avoir  ex- 
pliqué comment , avec  le  fecours  du  taér  , ils 
parviennent  à juger  des  objets  qui  font  dans  l’ef- 
pace  , il  n’eût  manqué  que  des  expériences  pour 
achever  de  détruire  tous  nos  préjugés. 

On  doit  rendre  à M.  Molineux  la  jufiiee  d'a- 
voir le  premier  formé  des  conjecturés  fur  la  quef- 
tion  que  nous  traitons.  Il  communiqua  fa  penfée 
à un  philofophe  ; c'étoit  le  feul  moyen  de  fe 
faire  un  partifan.  Locke  convînt  avec  lui  qu'un 
aveugle-né  , dont  les  yeux  s'ouvriroient  à la  lu- 
mière , ne  diflingueroit  pas  à la  vue  un  globe 
d’un  cube.  Cette  conjecture  a depuis  été  con- 
firmée par  les  expériences  de  M.  Chefelden  , aux- 
quelles elle  a donné  necafion  ; 8c  i!  me  feml-le 
qu'on  peut  aujourd’hui  démêler  à-peu  près  ce  qui 
appartient  aux  yeux  , & ce  qu’ils  doivent  au  caét. 
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§.  i.  Je  croîs  donc  être  autorité  à dire  que 
notre  ftatue  ne  voit  que  de  la  lumière  & des  cou- 
leurs ^ & qu’elle  ne  peut  pas  juger  qu’il  y a quelque 
chofe  hors  d’elle. 

Cela  étant,  elle  n’apperçoit  dans  l’aétion  des 
rayons  que  des  manières  d’étre  d’elle-même.  Elle 
fit  avec  ce  fens  comme  elle  a etc  avec  ceux  dont 
nous  avons  déjà  examiné  les  effets  5 & elle  acquiert 
les  mêmes  facultés. 

§.  3.  Si , dès  le  premier  inftant,  elle  apperçoit 
e'galement  piufieurs  couleurs  , il  me  femble  qu’elle 
n’en  peut  encore  remarquer  aucune  en  particulier: 
fou  attention  trop  partagée  les  embraffe  confu- 
fément.  Voyons  comment  elle  peut  apprendre  à 
les  démêler. 

5.  4.  L’oeil  eft  de  tous  les  fens  celui  dont  nous 
connoiffons  le  mieux  le  Méchanilme.  Plulieurs 
expériences  nous  ont  appris  à luivre  les  rayons 
de  lumière  jufques  fur  la  rétine  ; & nous  lavons 
qu'ils  y font  des  impreffions  dillinéfes.  A la  vé- 
rité , nous  ignorons  comment  ces  impreffions  fe 
tranfmettent  par  le  nerf  optique  jufqu’à  l’ame. 
Mais  il  paroit  hors  de  doute  qu’elles  y arri- 
vent fans  confusion  : car  l’auteur  de  la  nature 
auroit-i!  pris  la  précaution  de  les  démêler  avec 
tant  de  foin  fur  la  rétine  , pour  permettre  qu’elles 
fe  confondiffent  à quelques  lignes  au  delà  ? Et  fi 
d’ailleurs  cela  arrivoit , comment  l’ame  appren- 
droit-elle  jamais  à en  faire  la  différence  ? 

Les  couleurs  font  donc  par  leur  nature  des 
fenfations  qui  tendent  à fe  démêler  j & voici 
comment  j’imagine  que  notre  ffatue  parviendra  à 
en  remarquer  un  certain  nombre. 

Parmi  les  couleurs  qui  fe  répandent  au  pre- 
mier inftant  dans  fon  œil  , & qui  en  occupent 
le  fond  ; il  peut  y en  avoir  une  qu’elle  diftingue 
d une  manière  particulière  : ce  fera  celle  à la- 
quelle le  plailîr  déterminera  fon  attention  avec  un 
certain  degré  de  vivacité.  C’eft  ainfi  que  nous 
ne  difeernerions  rien  dans  une  campagne  où  nous 
voudrions  tout  voir  à la  fois  & également. 

Si  elle  en  pouvoit  confidérer  avec  la  même  vi- 
vacité deux  cnfemble  , elle  les  remarqueroit  avec 
la  même  facilité  qu’une  feule  ; fi  elle'  en  pouvoit 
confidérer  trois  de  la  forte  , elle  les  remarque- 
roit  également.  Mais  c’eft  de  quoi  elle  ne  me  pa- 
roît  pas  encore  capable  : il  faut  que  le  plailîr  de 
les  confidérer  l’une  après  l’autre  la  prépare  au 
plailîr  d’en  confidérer  piufieurs  à la  fois. 

Il  elî  vraifemblable  qu’elle  eft , par  rapport  à 
deux  ou  trois  couleurs  qui  s’offrent  à elle  avec 
quantité  d’autres  , comme  nous  fommes  nous- 
mêmes  par  rapport  à un  tableau  un  peu  com 
pofé , & dont  le  fujet  ne  nous  eft  pas  familier. 
D’abord  nous  en  appercevons  les  détails  confu- 
fément-  Enfuite  nos  yeux  fe  fixent  fur  une  figure , 
puis  fur  une  autre  ; & ce  n’elt  qu’après  les  avoir 
remarquées  fucceffivement , que  nous  parvenons 
à juger  de  toutes  enfemble.' 

La  vue  confule  du  premier  coup  d’œil  n’eft 
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pas  l’effet  d’un  nombre  d’objets  abfolil  & dé- 
terminé ; enforte  que  ce  qui  eft  confus  pour  moi , 
doive  l’être  pour  tout  autre.  Elle  eft  l’effet  d’une 
multitude  trop  grande  par  rapport  au  peu  d’exer- 
cice de  mes  yeux.  On  peintre  & moi  nous 
voyons  également  toutes  les  parties  d’un  tableau: 
mais  , tandis  qu’il  les  démêle  rapidement , je  les 
découvre  avec  tant  de  peine  , qu’il  me  femble 
que  je  voie  à chaque  inftant  ce  que  je  n’avois 
point  encore  vu. 

Ainfi  donc  qu’il  y a dans  ce  tableau  plus  de 
chofes  diftinétes  pour  fes  yeux , & moins  pour 
les  miens  -,  notre  ftatue  , parmi  toutes  les  cou- 
leurs qu'elle  voit  au  premier  inftant  , n’en  peut 
vrailemblablement  remarquer  qu’une  feule  , puif- 
que  fes  yeux  11’ont  point  encore  été  exercés. 

Alors,  quoique  d’autres  couleurs  fe  répandent 
diftinélement  fur  la  rétine  , & que  par  conféquent 
elle  les  voie , elles  font  aufli  confufes  à fon  égard, 
que  fi  elles  fe  confondoient  réellement. 

Tant  qu’elle  eft  toute  entière  à la  couleur  qu’elle 
remarque  , elle  n’a  donc  proprement  aucune  con- 
noiffance  des  autres. 

Cependant  fes  yeux  fe  fatiguent  , foit  parce 
que  cette  couleur  agit  avec  vivacité’,  foit  parce 
qu’ils  ne  fauroient  demeurer  fans  quelqu’effort 
dans  la  fituation  qui  les  fixe  fur  elle.  Ils  en  chan- 
gent donc  par  un  mouvement  machinal  : ils  en 
changent  encore  , s’ils  font  par  hafard  frappés 
d’une  couleur  trop  vive  pour  leur  plaire  > & ils 
ne  s’arrêtent  que  lorfqu’ils  en  rencontrent  une 
qui  leur  eft  plus  agréable  , parce  qu’elle  eft  un 
repos  pour  eux. 

Après  quelque  tems  ils  fe  fatiguent  encore , 
& ils  paffent  à une  couleur  moins  vive.  Ainfi  ils 
arriveront  par  degrés  à mettre  leur  plus  grand 
plaifir  à ne  remarquer  que  du  noir.  Enfin  , la 
laflitude  peut  être  portée  à un  tel  point , qu’ils 
fe  fermeront  tout- à-fait  a la  lumière. 

Si  notre  ftatue  , ayant  démêlé  les  couleurs 
dans  cet  ordre  fucceffif  , n’en  pouvoit  jamais 
remarquer  piufieurs  en  même  tems  , elle  feroit 
précifément  avec  la  vue  comme  elle  a été  avec 
l’odorat.  Car , quoique  jufqu’ici  elle  en  ait  tou- 
jours vu  piufieurs  enfemble  , toutes  celles  qu’elle 
n’a  pas  remarquées  , font  à fon  égard  comme  fi 
elle  ne  les  avoit  point  vues  : eile  n’en  peut  tenir 
aucun  compte.  Mais  il  me  paroît  qu’elle  doit  ap- 
prendre à en  démêler  piufieurs  à la  fois. 

§.  f.  Le  rouge  , je  le  fuppofe  , eft  la  première 
couleur  qui  l’a  frappée  davantage  , & qu’elle  a 
remarqué.  Son  œil  étant  fatigué  , il  chance  de 
fituation  , & il  rencontre  une  autre  couleur , ciu 
jaune,  par  exemple  : elle  fe  plaît  à cette  nouvelle 
manière  d’être  ; mais  elle  n’oublie  pas  le  rouge 
ni  le  plaifir  qu’il  lui  a fait.  Son  attention  fe  partage 
donc  entre  ces  deux  couleurs  : fi  elle  remarque 
le  jaune  comme  une  manière  d’être  qu’elle  éprouve 
actuellement , elle  remarque  le  rouge  comme  une 
manière  d’être  qu’elle  a éprouvée. 
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Mais  le  rouge  ne  peut  pas  attirer  fon  atten- 
tion , & continuer  de  ne  lui  paraître  que 
comme  une  manière  d’être  qui  n'ell  plus  > fi 
la  fenfation  , comme  je  le  fuppofe  , lui  en  ell  aufli 
préfente  que  celle  du  jaune.  Après  s’être  rappelle 
qu’elle  a été  rouge  & jaune  fucceflivement  , elle 
remarque  donc  qu’elle  eit  rouge  & jaune  tout- 
à -la-fois. 

Qu’enfuite  fon  'œil  fatigué  fe  porte  fur  une 
troifième  couleur  , fur  du  vert  , par  exemple  ; 
fon  attention  , déterminée  à cette  manière  d’être, 
fe  détourne  des  deux  premières.  Cependant  elle 
n’y  eit  pas  déterminée  au  point  de  lui  faire  tout- 
à-fait  oublier  ce  qu’elle  a été.  Elle  remarque  donc 
encore  le  rouge  & le  jaune  comme  deux  ma- 
nières d’être  qui  ont  précédé. 

Ce  fouvenir  prend  fur  l’attention  à proportion 
que  l’organe  , fixé  fur  le  vert , fe  fatigue.  Infen- 
fiblement  il  y a à-peu-près  autant  de  part  que 
la  couleur  actuellement  remarquée  : ainfi  la  ftatue 
démêle  qu’elle  a été  du  rouge  & du  jaune  avec 
la  même  vivacité  qu’elle  démêle  qu’elle  eit  du 
vert.  Dès  lors  elle  remarque  qu'elle  eit  tout-à-la- 
fois  ces  trois  couleurs.  Et  comment  fe  borneroit- 
elle à en confidérerdeux  comme paife’es,  lorfque ces 
fenfaüons  font  toutes  trois  en  même  tems  dans 
fes  yeux  , & qu’elles  y font  d'une  manière  dif- 
tinéte  ? 

C’eit  donc  par  le  fecours  de  la  mémoire  que 
l’œil  parvient  à remarquer  jufqu’à  deux  ou  trois 
couleurs  qui  fe  préfentent  enfemble.  Si , lorfqu’il 
remarque  la  fécondé  , la  première  s’oublioit  to- 
talement , jamais  il  ne  parviendrait  à juger  qu’il 
eit  tout-à-la-fois  de  deux  manières.  Mais , dès 
que  le  fouvenir  en  relie,  l’attention  fe  partage 
entre  l’une  & l’autre  ; & auiîî  tôt  qu’il  a remar- 
qué qu’il  été  fucceflivement  de  deux  manières 
il  juge  qu’il  eit  de  deux  tout-à-la-fois. 

§.  6.  Comme  nous  lui  avons  appris  à connoître 
fucceflivement  trois  couleurs  , nous  lui  appren- 
drons à en  connoître  un  plus  grand  nombre.  Mais , 
dans  toute  cette  fucceflion  , il  ne  s’en  repréfen- 
tera  jamais  que  trois  dillinciement  : car  les  idées 
de  notre  ftatue  fur  les  nombres  ne  font  pas  plus 
étendues  qu’elles  l’étoient  avec  l’odorat. 

Si  nous  lui  offrons  enfuite  toutes  ces  couleurs 
enfemble , elle  n’en  démêlera  également  que  trois 
à-la-fois  , & elle  ne  pourra  déterminer  le  nombre 
des  autres.  Ayant  démontré  que  l’œil  a befoin 
de  la  mémoire  pour  les  diitinguer , il  eit  hors  de 
doute  qu’il  n’en  diftinguera  pas  plus  que  la  mé- 
moire même. 

§.7.  Notre  ftatue,  portant  la  vue  d’une  couleur 
à une  autre  , ne  jouit  pas  toujours  de  la  manière 
d’être  qu’elle  fe  fouvient  lui  avoir  été  plus  agréa- 
ble. Son  imagination  , faifant  effort  pour  lui  re- 
préfenter  vivement  l’objet  de  fon  deiir , ne  peut 
manquer  d’agir  fur  les  yeux.  Elle  y produit  donc 
à leur  infti  un  mouvement  qui  leur  fait  parcou- 
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rir  plufieurs  couleurs  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
rencontré  celle  qu'ils  cherchent.  La  ftatue  a 
par  conféquent  avec  ce  fens  un  moyen  de  plus 
qu’avec  les  précédens,  pour  obtenir  la  jouiiïance 
de  ce  qu’elle  defire.  11  fe  pourra  même  qu’ayant 
d’abord  retrouvé , comme  par  hafard  , une  cou- 
leur , fes  yeux  prennent  l’habitude  du  mouve- 
ment propre  à la  leur  faire  retrouver  encore  : & 
pourvu  que  les  objets  qui  leur  font  préfens  ne 
changent  pas  de  fituation , cela  arrivera. 

§.  8.  Les  couleurs  fe  diftinguent  à nos  yeux  , 
parce  qu’elles  paroiifent  former  une  furface,  donc 
elles  occupent  chacune  .une  partie.  Notre  ftatue, 
jugeant  qu’elle  eft  tout- à-la-fois  plufieurs  cou- 
leurs , fe  fentiroit-elle  donc  comme  une  efpèce 
de  furface  colorée  ? 

Avec  les  autres  fens  nous  l’avons  vue  odeur, 
fon  , faveur , c’étoit-là  une  exiftence  bien  légère  : 
actuellement  elle  deviendroit  une  efpèce  de  fur- 
face  ; cette  exiftence  ferait  bien  légère  encore  : 
mais  elle  n’eft  pas  même  une  furface. 

L’idée  de  l’étendue  fuppofe  la  perception  de 
plufieurs  chofes  les  unes  hors  des  autres,  Or , 
on  ne  peut  refufer  cette  perception  à la  ftatue  ; 
car  elle  fent  qu’elle  fe  répète  hors  d’elle-même  , 
autant  de  fois  qu’il  y a de  couleurs  qui  la  mo- 
difient. En  tant  qu’elle  eft  le  rouge  , elle  fe  fent 
hors  du  vert;  en  tant  qu’elle  eft  le  vert,  elle  fe 
fent  hors  du  rouge  ; & ainfi  du  relie. 

Mais  , pour  avoir  l’idée  diilin&e  & précife 
d’une  grandeur  , il  faut  voir  comment  les  chofes 
apperçues  les  unes  hors  des  autres  fe  lient  , fe 
terminent  mutuellement  ; & comment  toutes  en- 
femble elles  ont  des  bornes  qui  les  circonfcri- 
vent. 

Or  , le  moi  de  la  ftatue  ne  fauroit  fe  fentir 
circonferit  dans  des  limites  ; il  faudrait  pour  cela 
qu’il  connut  quelque  chofe  hors  de  lui-même. 

Mais  ne  pcurra-t-il  pas  fe  fentir  au  moins  ter- 
miné dans  une  couleur  ? Qu’il  foit  modifié  par 
une  furface  bleue  liferée  de  blanc , ne  s’apper- 
cevra-t-il  pas  comme  un  bleu  terminé  ? On  fe- 
rait d’abord  tenté  de  le  croire  ; cependant  le 
fentiment  contraire  eft  beaucoup  plus  vraifem- 
blable. 

La  ftatue  ne  peut  fe  fentir  étendue  à l’occa- 
fion  de  cette  furface  , qu’autant  que  chaque 
partie  lui  donne  la  même  modification  : chacune 
doit  produire  la  fenfation  du  bleu.  Mais,  fi  elle 
eft  modifiée  de  la  même  manière  par  un  pied 
de  cette  furface , par  un  pouce , par  une  ligne,  &c., 
elle  ne  peut  pas  fe  repréfenter  dans  cette  mo- 
dification une  grandeur  plutôt  qu’une  autre.  Elle 
ne  s'en  repréfente  donc  aucune.  Une  fenfation 
de  couleur  ne  porte  donc  pas  avec  elle  une  idée 
d'étendue. 

Il  cil  vrai  que  cette  fenfation  eft  répétée  au- 
tant de  fois  qu’il  y a de  parties  fenfibles  fur 
cette  furface  : mais  , répétée  plufieurs  iois , ou 
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produite  une  feule,  elle  n’eft  jamais  qu’une  même 
manière  d’être  ; & la  ftatue  ne  fauroit  fe  douter 
de  cette  répétition.  Chaque  couleur  ne  lui  pa- 
toîtra  étendue  que  quand  , le  taét  ayant  inftruit 
la  vue , fes  yeux  fe  feront  fait  une  habitude  de 
rapporter  fur  toutes  les  parties  d’une  furface  la 
modifica'  ion  fimple  8e  unique  qu’elles  répètent 
dans  l’être  fentant.  Mais  actuellement  qu’elle  ne 
regarde  une  couleur  que  comme  une  de  fes  manières 
d’être  ^ je  n’imagine  pas  comment  elle  pourroit  la 
fentir  étendue. 

Nous  n’avons  point  de  terme  pour  rendre 
avec  précifion  lé  fentiment  qu’a  d’eile-mème  la 
ftatue  modifiée  par  plufiéurs  couleurs  à la  fois. 
Mais  enfin  elle  connoît  qu’elle  exifte  de  plufiéurs 
manières  ; elle  s’apperçoit  en  quelque  forte  comme 
un  point  coloré  , au-delà  duquel  il  en  eft  d’au- 
tres où  elle  fc  retrouve  ; 8c  à cet  égard  on  peut 
dire  qu’elle  fe  fent  étendue.  Mais  , puifqu’elle 
ne  peut  pas  déterminer  le  nombre  des  couleurs 
oui  la  modifient  en  même  tems  , puifque  ces 
couleurs  ne  fe  terminent  point  mutuellement , 8e 
que  toutes  enfemble  elles  ne  fauroient  être  cir- 
confcrites  ; il  faut  conclure  que  le  fentiment 
qu’elle  a de  fon  étendue  eft  vague  , qu’il  ne 
marque  de  bornes  nulle  part.  Elle  fe  fent  comme 
un  êcre  qui  fe  multiplie  fans  fin  , 8c  ne  connoif- 
fant  rien  au-delà  , elle  eil , par  rapport  à elle, 
comme  fi  elle  étoit  immenfe  : elle  eil  par-tout, 
elle  eft  tout. 

§.  9.  Dans  line  idée  suffi  imparfaite  de  l’é- 
tendue , on  ne  fauroit  fe  repréfenter  a’ucune  trace 
de  figures  , aucune  grandeur  terminée.  Cela  eft 
évident.  Mais  , quand  même  on  fuppoferoit  , 
contre  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  chaque 
couleur , ccnfiuérée  comme  une  modification  de 
l’ame  , peut  repréfenter  une  étendue  figurée , il 
me  femble  que  la  ftatue  ne  fe  feroit  encore  1 idée 
d’aucune  figure. 

Pour  en  être  convaincu  , il  faut  fe  rappeller 
le  principe  que  nous  avons  établi  , 8e  qui  eft 
conftaté  par  notre  expérience.  C’eft  que  nous 
n’avons  pas  toutes  les  idées  que  nos  fenfations 
renferment  ; nous  n’avons  que  celles  que  nous  y 
favons  remarquer.  Ainfi  nous  voyons  tous  les 
mêmes  objets  ; mais , parce  que  nous  n’avons  pa  s 
le  même  plaifir , le  meme  intérêt  à les  obferver, 
nous  en  avons  chacun  des  idées  bien  différentes. 
Vous  remarquez  ce  qui  m’échappe,  Se  fouvent , 
lorfque  vous  en  pouvez  rendre  un  compte  exaift, 
je  fuis  moi-même  comme  fi  je  n’avois  rien  vu. 

Or  , la  lumière  8c  les  couleurs  étant  le  côté 
le  plus  fenfible  , par  où  la  ftatue  fe  connoît , 
par  où  elle  jouit  d’elle-même  , elle  fera  plus  por- 
tée à confidérer  fes  modifications  , comme  éclai 
rées  8c  colorées  , que  comme  figurées.  Toute 
occupée  à juger  des  couleurs  par  les  nuances  qui 
les  diftinguent  , elle  ne  penfera  donc  pas  aux 
différentes  manières  dont  nous  les  fuppofons  ter- 
minées. 


S EN 

D’ailleurs  , il  ne  fuffit  pas  à l’œil  de  voir  toute 
une  figure  ,.pom  s’en  former  une  idée;  comme 
il  lui  fuffit  de  voir  une  couleur  pour  la  connoi- 
tre.  Il  ne  faifit  l’enfemble  de  la  plus  fimple  qu’a* 
près  en  avoir  parcouru  toutes  les  parties.  11  lui 
faut  un  jugement  pour  chacune  en  particulier , 
8c  un  aune  jugement  pour  les  réunir  : il  faut 
fe  dire,  voilà  un  côté,  en  voilà  un  fécond,  en 
voilà  un  troifième  ; voilà  l’intervalle  qui  les  fé- 
pare  , 8c  de  tout  cela  ré  fui  te  ce  triangle. 

Ainfi  donc  que  les  yeux  n’ont  appris  à dé- 
mêler trois  couleurs  à la-fois  , que  parce  que  , 
les  ayant  confidcrees  fucceffivement , ils  les  re- 
marquent dans  l’impreffion  qu’elles  font  enfemble: 
de  même  , ils  n’apprendront  à démêler  les  trois 
côtés  d’un  triangle  , qu’autant  que  , les  ayant 
remarqués  l’un  après  l’autre  , ils  les  remarqueront 
tous  enfemble , 8c  jugeront  de  la  manière  dont 
ils  fe  réunifient.  Mais  c’elt-là  un  jugement  que 
la  fiatue  n’aura  point  occafion  de  former. 

Les  figures,  nous  le  fuppofons,  font  renfermées 
dans  les  fenfations  quelle  éprouve.  Mais  notre 
expérience  nous  démontre  aflfez  que  nous  n’a- 
vons pas  toutes  les  idées  que  nos  fenfations  por- 
tent avec  elles.  Nos  connciffancts  fe  bornent 
uniquement  aux  idées  que  nous  avons  appris  à 
remarquer  : nos  befoins  font  la  feule  caufe  qui 
déterminent  notre  attention  aux  unes  plutôt  qu’aux 
autres  ; 8c  celles  qui  demandent  un  plus  grand 
nombre  de  jugemens,  font  auffi  celles  que^nous 
acquérons  les  dernières.  Or  , je  n’imagine  pas 
quelle  forte  de  befoin  pourroit  engager  notre  ftatue 
à former  tous  les  jugemens  néceifaires , pour  avoir 
l’idée  de  la  figure  la  plus  fimple. 

D’aill  eurs  , quel  heureux  hafard  régleroit  le 
mouvement  de  fes  yeux  , pour  leur  en  faire  fui- 
vi  e le  contour  l Et  lors  même  qu’ils  le  fui  croient , 
comment  pourroit  elle  s’affûter  de  ne  pas  paffer 
continuellement  d’une  figure  à une  autre?  A quoi 
pourra  t elle  juger  que  trois  côtés  , qu’elle  a vus 
l’un  après  l’autre,  forment  un  triangle?  I!  eft  bien 
plus  vraifemblable  que  fa  vue , obéiffant  unique- 
ment à l’aétion  de  la  lumière  , errera  dans  un 
cahos  de  figures  : tableau  mouvant  dont  les  parties 
lui  échappent  tour  à-tour. 

Il  eft  v.rai  que  nous  ne  remarquons  pas  les  ju- 
gemens  que  nous  portons  , pour  fa'fir  l’enfemble 
d’un  cercle  ou  d’un  quarré.  Mais  nous  ne  re- 
marquons pas  davantage  ceux  qui  nous  font  voir 
les  couleurs  hors  de  nous.  Cependant  il  fera  dé- 
montré que  cette  apparence  eft  l’effet  de  cer- 
tains jugemens  que  l’habitude  nous  a rendu  fa- 
miliers. Qu'on  nous  offre  un  tableau  fort  compofé, 
l’étude  que  nous  en  faifons  , ne  nous  échappe 
pas  : nous  nous  appercevons  que  nous  comptons 
les  perfonnages,  que  nous  en  parcourons  les  atti- 
tudes , les  traits  , que  nous  portons  fur  toutes 
ces  chofes  une  fu'te  de  jugemens  , 8e  que  ce 
n’eft  qu  après  toutes  ces  opérations  que  nous  les 
embrafions  d’un  même  coup-d’œil.  Or  , les  yeux 
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de  notre  ftatue  feroient  obligés  de  faire  , pour  | 
voir  une  fleure  entière , ce  que  les  nôtres  f ont , , 
pour  voir  un  tableau  entier.  Mous  l avons  tait  | 
fans  doute  nous- même  la  première  lois  que  nous 
avons  appris  à voir  un  quatre.  Niais  aujouui  nui 
k rapidité  , avec  laquelle  nous  en  parcourons  par 
habitude  les  cotés,  ne  nous  permet  plus  de  nous 
appercevoir  de  la  fuite  de  nos  jugemens-  il  elt 
raifonnable  de  penfer  que  , lorfque  nos  yeux  n e- 
toient  point  exercés  , ils  ont  ete  dans  la  necel- 
fité  de  fe  conduire,  pour  voiries  objets  les  plus 
limpies  , comme  ils  fe  conduisent  actuellement , 
pour  en  voir  de  plus  compofes. 

§ io  Nous  ne  jugeons  des  fltuations  que  parce 
que’  nous  voyons  les  objets  dans  un  lieu  eu  ils 
occupent  chacun  un  efpace  détermine  ; & nous 
ne  jugeons  du  mouvement  que  parce  que  nous 
les  voyons  changer  de  fituation.  Or  , la  ftatue 
ne  fauroit  rien  obferver  de  iembiab  e dans  les 
fenfations  qui  la  modifient.  Si^c  eit  au  taét  a ctonner 
de  l'étendue  à chaque  couleur  , c eit  encore  a 
lui  à leur  donner  la  propriété  de  reprefenter  des 
fltuations  & du  mouvement. 

N’ayant  qu’une  idée  confufe  &:  indéterminée 
d’étendue  , privée  de  toute  idée  de  figure  , de 
heu,  de  fituation  & de  mouvement  , la  ltatue 
tant  feulement  qu’elle  exifte  de  bien  des  maniè- 
res. Si  plufieurs  objets  changent  de  place , lans 
d fparoître  à fes  yeux  , elle  continue  d etre  les 
mêmes  couleurs  qu’elle  étoit  auparavant.  Le  leu 
changement  qu’elle  peut  éprouver  , c elt  d ette 
plus  fenfiblement  tantôt  l’une  , tantôt  1 autre  , 
fuivant  les  différentes  fltuations  par  où  le  mou 
vement  fait  p a fier  les  objets  : étant  tout  a-la-fois , 
par  exemple  , le  jaune  , le  pourpre  & le  b.anc , 
elle  fera  dans  un  moment  plus  le  jaune  ; dans 
un  autré  , plus  le  pourpre  5 & dans  un  troifieme  , 
plus  le  blanc. 
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enfemble  ces  différentes  efpèces  de  fenfations  , 
qu’après  les  avoir  étudiées  féparement. 

3.  Si,  fuppofant  qu’elle  dt  continûment  la 
même  couleur  , nous  faifions  iuccéder  en  elle 
les  odeuts , les  faveurs  & les  fons  , elle  fe  re- 
garderoit  comme  une  .couleur  qui  eit  fucceflive- 
nient  .odoriférante  , favoureufe  bc  fonore.  Elle  fe 
regarderait  comme  une  odeur  favoureufe , fonore 
& colorée  , fi  elle  étoit  conftamment  la  même 
odeur  ; 8c  il  faut  faire  la  même  obfervation  An- 
toutes  les  fuppofmons  de  cette  efpêce.  Car  c’elt 
dans  la  manière  d'être  , où  elle  fe  retrouve  tou- 
jours , qu’elle  doit  fetnir  ce  moi , qui  lui  parait 
le  fujet  de  toutes  les  modifications  dont  elle  elt 
fufceptible. 

Or  , quand  nous  fommes  portés  à regarder 
l’étendue  comme  le  fujet  de  toutes  les  qualités 
fenfibles  , eit- ce  parce  qu’en  effet  elle  en  eit  le 
fujet,  ou  feulement  parce  que  cette  idée  étant 
toujours  , par  une  habitude  que  nous  avons  con- 
tractée , par-tout  où  les  autres  font  ; 8c  étant 
la  même , quoique  les  autres  varient , elle  pa- 
raît en  être  modifiée,  fans  l’être? 

De  même  , quand  des  philofophes  affinent 
qu’il  n’y  a que  de  l’étendue  , eit-ce  qu’il  n’exiite 
point  d’autre  fubiîance  ? Eft-ce  même  que  l’éten- 
due en  eit  une  ? Ou  n’en  jugent  - ils  ainfi  que 
parce  que  cette  idée  leur  eit  familière,  & qu’ils- 
la  retrouvent  par-tout  ? La  ltatue  aurait  autant 
de  raifon  de  croire  qu’elle  n’elt  qu’une  couleur 
ou  qu’une  odeur  ; 8c  que  cette  couleur  ou  cette 
odeur  eit  fon  être  , fa  fubitance.  Mais  ce  n’elt 
pas  le  lieu  de  m’arrêter  fur  de  pareils  fyftêmes; 
8c  c’eft  alfez  les  réfuter  , que  de  faire  voir  qu'ils 
ne  font  pas  mieux  fondés  que  les  jugemens  que 
nous  venons  de  faire  porter  à notre  ltatue. 

Du  moindre  degré  de  fentiment  ou  l'on  peut  réduire 
un  homme  borné  au  fens  du  toucher. 


De  la  vue  avec  l'odorat  , l'ouie  & le  goût. 

§.  1 . La  réunion  de  la  vue,  de  l'odorat,  de  Fouie  8c 
du  goût  augmente  le  nombre  des  maniérés  d ètie 
de  notre  ltatue  : la  chaîne  de  fes  idées  en  elt 
plus  étendue  8c  plus  variée  : les  objets  de  fon 
attention  , de  fes  defirs  8c  de  fa  jouiffance  fe 
multiplient  ; elle  remarque  une  nouvelle  clafle 
de  fes  modifications  , 8c  il  lui  femble  quelle  ap- 
perçoit  en  elle  une  multitude  d’êtres  tout  diffe- 
re.ns.  Mais  elle  continue  à ne  voir  qu’elle  , 8c 
rien  ne  la  peut  encore  arracher  à elle  - même , 
pour  la  porter  au  dehors. 

§.  z.  Elle  ne  foupçonne  donc  pas  qu’elle  doive 
fes  manières  d’être  à des  caufes  étrangères;  elle 
ignore  qu’elles  lui  viennent  par  quatre  fens.  Elle 
voit  , elle  fent  , elle  goûte  , elle  entend  , fans 
favoir  qu’elle  a des  yeux  , un  nez  , une  bou- 
che , des  oreilles  : elle  ne  fait  pas  quelle  a un 
corps.  Enfin,  elle  ne  remarque  quelle  éprouve 


§.  r.  Notre  ftatue  , privée  de  l’odorat  , de 
Fouie  , du  goût  , de  la  vue  , 8c  bornée  au  fens 
du  toucher , exifte  d’abord  par  le  fentiment  qu'elle 
a de  l’aétion  des  parties  de  fon  corps  les  unes 
fur  les  autres  , 8c  fur  - tout  des  mouvemens  de 
la  refpiration  : voilà  le  moindre  degré  de  fenti- 
ment où  Fon  puilfi;  la  réduire.  Je  l’appellerai  fenti- 
ment fondamental  ; parce  que  c’eft  à ce  jeu  de  la 
machine  que  commence  la  vie  de  l’animal  : elle 
en  dépend  uniquement. 

§.  z.  Etant  expofée  enfuite  aux  impreîfions  de 
l’air  environnant , 8c  de  tout  ce  qui  peut  la  heur- 
ter , fon  fentiment  fondamental  eft  fufceptible  de 
bien  des  modifications  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

§.  3.  Enfin,  nous  remarquerons  qu’elle  pour- 
rait dire  moi , anflï-tôt  qu’il  eft  arrivé  quelque 
changement  à fon  fentiment  fondamental.  Ce 
fentiment  8c  fon  moi  ne  font  par  conféquent  dans 
l’origine  qu’une  même  chofe  ; 8c,  pour  décou- 
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vrir  ce  dont  elle  peut  être  capable  avec  le  fcul 
fecours  du  taft  , il  fuflfit  d’obferver  les  différentes 
manières  dont  le  fctiriment  fondamental  , ou  le 
moi  y peut  être  modifié. 

Cet  homme  , borné  au  moindre  degré  de  fenùmcnt , 
n'a  aucune  idée  d’étendue  ni  de  mouvement. 

§.  i.  Si  notre  ftatue  n’eft  frappée  par  aucun 
corps  > & fi  nous  la  plaçons  dans  un  air  tran- 
quille y tempéré  , 8c  où  elle  ne  fente  ni  aug- 
menter y ni  diminuer  fa  chaleur  naturelle  , elle 
fera  bornée  au  fentiment  fondamental  , 8c  elle 
ne  connoîtra  fon  exiftence  que  par  l’impreflion 
confufe  qui  réfulte  du  mouvement  auquel  elle 
doit  la  vie. 

§.  2.  Ce  fentiment  eft  uniforme  , & par  con- 
féquent  fimple  à fon  égard  > elle  n’y  fauroit  re- 
marquer les  différentes  parties  de  fon  corps.  Elle 
ne  les  fent  donc  point  les  unes  hors  des  autres. 
Elle  eft  comme  fi  elle  n’exiftoit  qfie  dans  un 
point  , & il  ne  lui  eft  pas  encore  poifible  de  dé- 
couvrir qu’elle  eft  étendue. 

§.  3.  Rendons  ce  fentiment  plus  vif,  mais 
confervons-lui  fon  uniformité  ; échauffons  , par 
exemple  , l'air , ou  refroidiffons  le  : elle  aura  de 
tout  fon  corps  une  fenfation  égale  de  chaud  ou 
de  froid  i & je  ne  vois  pas  qu’il  en  réfulte  autre 
chofe  , finon  qu'elle  fentira  plus  vivement  fon 
exilfence.  Car  une  fenfation  , quelque  vi  ve  qu’elle 
loit,  ne  peut -pas  donner  une  idée  d’étendue  à 
un  être  qui  , ne  fachant  pas  qu’il  eft  étendu  lui- 
même  , n’a  pas  appris  à étendre  cette  fenfation , 
en  la  rapportant  aux  différentes  parties  de  fon 
corps. 

Par  conféquent , fi  notre  ftatue  ne  vivoit  que 
par  une  fuite  de  fentimeus  uniformes,  elle  feroit 
aufii  bornée  dans  fes  opérations  & dans  fes 
connoiflances  , qu’elle  l’a  été  avec  le  lens  de 
l’odorat. 

5.  4.  Si  je  la  frappe  fucceffivement  à la  tête 
8c  aux  pieds , je  modifie  à diverfes  reprifes  fon 
fentiment  fondamental  : mais  ces  modifications 
font  elles-mêmes  uniformes.  Aucune  ne  lui  peut 
donc  faire  remarquer  qu’elle  eft  etendue.  On  de  • 
mandera  peut-être  fi  , étant  frappée  tout-à-la- 
fois  à la  tête  8c  aux  pieds , elle  ne  fentira  pas 
que  ces  modifications  font  diftantes. 

Lorfque  je  la  touche  , ou  la  fenfation  qu’elle 
éprouve  occupe  fi  fort  fa  capacité  de  fentir,  qu’elle 
attire  l’attention  toute  entière  , ou  l’attention  con- 
tinue encore  de  fe  porter  au  fentiment  fonda- 
mental des  autres  parties.  Dans  le  premier  cas, 
notre  ftatue  ne  fauroit  fe  repréfentet;  un  inter- 
valle entre  fu  tête  8c  les  pieds  ; c.ar  elle  ne  re- 
marque point  ce  qui  les  fépare.  Dans  le  fécond, 
elle  ne  le  peut  pas  davantage  > puifque  le  fen- 
timent fondamental  ne  donne  aucune  idée  d’é- 
teaduo. 
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§.  f.  J’agite  fon  bras,  & fon  moi  reçoit  une 
nouvelle  modification  : acquerra-t  elle  donc  une 
idée  de  mouvement  ? non  , fans  doute  ; car  elle 
ne  fait  pas  encore  qu’elle  a un  bras , qu’il  oc- 
cupe un  lieu  , ni  qu’il  en  peut  changer.  Ce  qui 
lui  arrive  en  ce  moment , c’eft  de  fentir  plus 
particulièrement  fon  exiftence  dans  la  fenfation 
que  je  lui  donne , fans  jamais  pouvoir  fe  rendre 
raifon  de  ce  qu’elle  éprouve. 

Il  en  fera  de  même  , fi  je  la  tranfporte  dans 
les  airs.  Tout  alors  fe  réduit  en  elle  à une  im- 
preftion  qui  modifie  .le  fentiment  fondamental  tout 
entier  ; & elle  ne  peut  encore  apprendre  qu  elle 
a un  corps  qui  fe  meut. 

Comment  cet  homme , demeurant  immobile  , commence 
à fe  fentir  en  quelque  forte  étendu. 

§.  1.  Que  le  fentiment  de  notre  ftatue  cefle 
d’être  uniforme  ; & modifions-le  en  même  tems 
avec  la  même  vivacité  , mais  différemment  dans 
toutes  les  parties  de  fon  corps  j il  me  paroît 
qu’elle  n’aura  point  encore  d’idée  d’étendue.  Ces 
fenfations  venant  à-la- fois  , il  en  réfulte  un  fen- 
timent confus  où  la  ftatue  ne  les  fauroit  démê- 
ler ; parce  que  ne  les  ayant  pas  encore  remar- 
quées l’une  après  l’autre  , elle  n’a  pas  appris  à 
en  remarquer  plufieurs  enfemble. 

Mais  , fi  la  chaleur  8c  le  froid  fe  font  fentir 
fucceffivement , elle  les  diftinguera  & confervera 
une  idée  de  chacun  de  ces  fentimens.  Qu’er.fuite 
elle  les  éprouve  enfemble  , elle  comparera  l’im- 
preffion  qu’elle  fent  avec  les  idées  que  la  me 
moire  lui  rappelle  ; & elle  reconnoîtra  qu’elle 
eft  tout-à-la -fois  de  deux  manières  différentes. 

Nous  pouvons  également  lui  donner  des  idées 
de  plufieurs  autres  efpèces  de  plaifir  & de  dou- 
leur : car , à mefure  qu’elle  apprendra  à remar- 
quer des  fenfations  qui  fe  fuccèdent  , elle  s’ac- 
coutumera à les  remarquer , lorfqu’elles  viennent 
plufieurs  enfemble  ; & elle  parviendra  même  à 
en  démêler  au  même  inftant  un  fi  grand  nom- 
bre , qu’il  ne  lui  fera  pas  poflîble  de  le  déter- 
miner. . - 

Suppofons  , par  exemple  , qu’elle  fente  en 
même  tems  de  la  chaleur  à un  bras  , du  froid  à 
l’autre,  une  douleur  à la  tête,  un  chatouillement 
aux  pieds,  un  frémiffement  dans  les  entrailles.  Sec., 
je  crois  qu’elle  remarquera  ces  manières  d’être  , 
pourvu  qu’elle  les  ait  connues  féparément  , & 
qu’aucune  ne  dominant  fur  les  autres  , l’atten- 
tion fe  partage  également  entr’elles.  Il  faut  appli- 
pliquer  ici  les  principes  que  nous  avons  établis, 
en  parlant  de  la  vue. 

§.  1.  Or  , elle  ne  peut  avoir  enfemble  toutes 
pes  fenfations  , les  diftinguer  & les  remarquer  , 
qu’elle  ne  les  apperçoive  en  quelque  foire  les 
unes  hors  des  autres.  En  effet , fi  le  fentiment, 
tant  qu’il  a été  uniforme  , &c  fi  les  fenfation r , 
tant  quelles  n’ont  pu  fe  démêler,  l’ont  privée 
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de  toute  Idée  d'etendue , elles  ne  l’en  privent 
pas  abfolument , lorfque  cette  uniformité  & cette 
confufion  ceflent. 

Mais  cette  idée  , comme  nous  l’avons  remarqué 
ailleurs,  eft  tout-à  fait,  vague.  La  llatue  n’apper- 
çoit pas  une  grandeur  abfolue  > car  nous  ne  con- 
noiffons  point  de  pareille  grandeur  : elle  n’apper- 
çoit pas  non  plus  une  grandeur  relative:  car  elle 
n’a  pas  fait  les  comparaifons  néceffaires  à cet 
effet.  Cette  idée  n’ell  donc  pour  elle  que  la  per- 
ception de  plusieurs  manières  d’être,  qui  coexif». 
tent  & qui  fe  diftinguent  ; perception  dans  la- 
quelle elle  ne  fauroit  trouver  la  notion  d’aucun 
corps  > parce  que  , n'ayant  encore  rien  touché  , 
elle  ne  fait  pas  que  fes  manières  d’être  tiennent 
à une  matière  foiide. 

Comment  cet  homme  , ayant  l'ufage  de  fes  maint  , 

commence  a découvrir  [on  corps  , & r apprend  quiL 

y a quelque  chofe  hors  de  lui. 

§.  i.  Je  donne  l’ufage  de  fes  mains  à notre 
ftatue  : mais  quelle  caufe  l’engagera  à les  mou- 
voir ? Ce  ne  peut  pas  être  le  delfein  de  s’en  fer- 
vir.  Car  elle  ne  fait  pas  encore  qu’elle  eft  com- 
pofée  de  parties  qui  peuvent  fe  replier  les  unes 
fur  les  autres  , ou  fe  porter  fur  les  objets  exté- 
rieurs. Il  faudra  donc  qu’une  impreffion  vive  de 
plaifir  ou  de  douleur  contrariant  fes  mufcles , elle 
agite  fes  bras  , fans  fe  propofer  de  les  agiter  , fans 
avoir  meme  aucune  idée  de  ce  qu’elle  fait. 

§.  i.  Je  fuppof^  qu’obéiffant  à ce  mouvement 
machinal  elle  porte  la  main  fur  elle  - même  ; il 
eft  évident  qu’elle  ne  découvrira  qu’elle  a un  corps, 
qu’autant  qu’elle  en  diftinguera  les  diffe'rentes 
parties-,  & qu’elle  fe  reconnoîtra  dans  chacune 
pour  le  même  être  fentant. 

Or , elle  doit  les  diftinguer  à la  fenfation  de 
réfillance  ou  de  folidité  qu'elles  fe  donnent  mu- 
tuellement toutes  les  fois  qu’elles  fe  touchent.  Si, 
portant  une  main  chaude  fur  une  partie  froide 
de  fon  corps , elle  n’éprouvoit  pas  cette  fenfation 
de  folidité  , rien  ne  l’avertiroit  que  le  chaud  & 
le  froid  appartiennent  à des  parties  différentes  ; 
elle  fe  fentiroit  dans  fes  manières  d’être  , fans  y 
trouver  aucune  confiftance.  Mais  , dès  que  la 
fenfation  de  folidité  fe  joint  aux  deux  autres,  elle 
fent  en  elle  quelque  chofe  de  foiide  & de  chaud, 
qui  réfille  à quelque  chofe  de  foiide  & de  froid. 

Tant  qu’elle  a été  immobile  , elle  n’a  pu  avoir 
aucune  idée. de  cette  réfillance  : la  folidité  de  fon 
corps  ne  lui  donnoit  que  le  fentiment  uniforme 
que  nous  nommons  pefanteur.  Mais , dès  qu’elle 
fe  meut , fe  touche  , ou  faifit  d’autres  objets , elle 
fent  de  la  réfillance  & de  la  folidité.  Or  , cette 
fenfation  eil  propre  à lui  faire  diittnguer  les  cho- 
fes , parce  qu’au  lieu  d’être  uniforme , elle  ell 
modifiée  différemment  par  le  dur  , le  mou  , le 
rude , le  poli  ; en  un  mot , par  toutes  les  im- 
preflions  dont  le  taél  nous  rend  fufceptibles  ; & 


elle  ell  propre  encore  à les  lui  faire  diftinguer 
comme  etendues  > parce  qu’elle  les  lui  repréfejite 
comme  étant  nécelfairement  dans  des  lieux  dit'- 
féreas  : dès  que  deux  chofes  font  folides  , cha- 
cune exclut  i autre  du  lieu  qu’elle  occupe. 

l’ur  conlequcnt , pour  donner  du  corps  aux 
manières  d’être  , il  futfit  que  des  organes  mobiles 
& flexibles  ajoutent  à chacune  cette  réfillance  8r 
cette  folidité.  Telle  ell  fur- tout  la  main  : dès 
qu’elle  touche  , elle  a une  fenfation  de  folidité  , 
qui  enveloppe  toutes  les  autres  fenfations  qu’elle 
éprouve  , qui  les  renferme  dans  de  certaines  bor- 
nes , qui  les  mefure , qui  les  circonfcrit.  C’efl  donc 
à cette  fenfation  que  commencent  pour  la  llatue 
fon  corps  , les  objets  & l’efpace. 

§.  y.  Lille  apprend  à connoître  fon  corps,  & 
à fe  recorînoitre  dans  toutes  les  parties  qui  le 
compofent  ; parce  qu’aufli  - tôt  qu’elle  porte  la 
main  fur  une  d’elles , le  même  être  fentant  fe 
répond  en  quelque  forte  de  l’une  à l’autre  : c’ejl 
moi.  Qu’elle  continue  de  fe  toucher , par  - tout 
1 ifenjation  de  lolidité  mettra  de  la  réfillance  entre 
les  manières  d’être  , & par- tout  auffi  le  même 
être  fentant  fe  répondra  , c'efi  moi  , c’eft  encore 
moi.  \ 1 fe  fent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Ainfi  il  ne  lui  arrive  plus  de  fe  confondre  avec 
fes  modifications , & de  fe  multiplier  comme  elles: 
il  n’ell  plus  la  chaleur  & le  froid  , mais  il  fent 
la  chaleur  dans  une  partie  , 8c  le  froid  dans  une 
autre. 

§.  4-  Tant  que  la  ftatue  ne  porte  les  mains 
que  îur  elle-même  , elle  eft  à fon  égard  comme 
li  elle  croit  tout  ce  qui  exille.  Mais  , fi  elle  touche 
un  corps  étranger , le  moi , qui  fe  fent  modifié 
dans  la  main  , ne  fe  fent  pas  modifié  dans  ce 
corps.  Si  la  main  dit  moi , elle  ne  reçoit  pas  la 
même  réponfe.  La  llatue  juge  par-là  fes  manières 
d’être  tout-à-fait  hors  d’elle.  Comme  elle  en  a 
forme  fon  corps  , elle  en  forme  tous  les  autres 
objets.  La  fenfation  de  folidité,  qui  leur  a donné 
de  la  confiftance  dans  un  cas , leur  en  donne  aufti 
dans  l’autre;  avec  cette  différence  , que  le  moi , 
qui  fe  répondoit , ceffe  de  fe  répondre. 

§.  y.  Elle  n’apperçoit  donc  pas  les  corps  en 
eux-msmes;  elle  n’apperçoit  que  fes  propres  fen- 
fations.  Quand  plufieurs  fenfations  diftinéles  1 8c 
coexiftantes  font  circonfcrites  par  le  toucher  dans 
des  bornes  , où  le  moi  fe  répond  à lui-même  , 
elle  prend  connoiflfance  de  fon  corps  ; quand  plu- 
fieurs fenfations  dillin&es  8c  coexiftantes  font  cir- 
confcrites par  le  toucher  dans  des  bornes  où  le 
moi  ne  fe  répond  pas,  elle  a l'idce  d’un  corps 
différent  du  fien.  Dans  le  premier  cas  , fes  fen- 
fations continuent  d etre  des  qualités  à elle  ; dans 
le  fécond,  elles  deviennent  les  qualités  d’un  ob- 
jet tout  différent. 

§.  6.  Lorfqu’elle  vient  d’apprendre  qu’elle  eft 
quelque  chofe  de  foiide  , elle  eft  , je  m’imagine, 
bien  étonnée  de  ne  pas  fe  trouver  dans  tout 
ce  qu’elle  touche.  Elle  étend  les  bras  comme 


2"]  2 SE  N 

pour  fe  chercher  hors  d'elle;  & elle  ne  peut  en* 
core  juger  fi  elle  ne  s'y  retrouvera  point  : i’expé- 
ïience  pourra  feule  l'en  inllruire. 

§.  7.  De  cet  étonnement  naît  l’inquiétude  de 
favoir  où  elle  eft,  &,  fi  j'ofe  m’exprimer  ainfi, 
julqu’où  elle  eft.  Hile  prend  donc  , quitte  & re- 
prend tout  ce  qui  eft  autour  d’elle  : elle  fe  faifit, 
elle  fe  compare  avec  les  objets  qu’elle  touche  ; 
8c  , à mefiire  qu'elle  fe  fait  des  idées  plus  exac- 
tes , fon  corps  & les  objets  lui  paroiiîent  fe  for- 
mer fous  fes  mains. 

§.  8.  Mais  je  conjeéture  qu’elle  fera  long-tems, 
avant  d'imaginer  quelque  chofe  , au  - delà  des 
corps  que  fa  main  rencontre.  Il  me  femble  que  , 
lorsqu'elle  commence  à toucher , elle  doit  croire 
toucher  tout  ; 8c  que  ce  ne  fera  qu’après  avoir 
pnlTé  d’un  lieu  dans  un  autre  , 8c  avoir  manié 
bien  des  objets  , qu’elle  pourra  foupçonner  qu'il 
y a des  corps  au  delà  de  ceux  qu’elle  (ailit. 

§.  9.  Mais  comment  apprend-elle  à toucher  ? 
O eft  que  des  mouvemens  laits  au  hafard  lui  ayant 
procuré  fucceflîvement  des  fenfations  agréables  8c 
défagréables , elle  veut  jouir  des  unes,  & écarter 
les  autres.  Sans  doute  que  dans  les  commence- 
mens  elle  ne  connoît  pas  encore  l’art  de  régler 
fes  mouvemens.  Souvent  même  elle  trouve  ce 
qu’elle  ne  cherche  pas , ou  ce  qu’il  feroit  de  fon 
intérêt  de  fuir.  Elle  ne  frit  feulement  pas  com- 
ment elle  doit  conduire  fa  main  pour  la  porter 
fur  une  partie  de  fon  corps , plutôt  que  fur  une 
autre.  Elle  fait  des  effais  , elle  fe  méprend,  elle 
rendît  : elle  remarque  les  mouvemens  qui  l'ont 
trompée  , & elle  les  évite  ; elle  remarque  ceux 
qui  ont  répondu  à fes  defirs  , 8c  elle  les  répète. 
Enfin  , ayant  plufieurs  fois  faifi  , quitté  , repris 
le  même  objet , elle  fe  fait  une  habitude  des 
mouvemens  propres  à le  faifir  encore.  D’abord 
elle  s’eft  dit  fuivant  les  cas  : je  dois  rapprocher  , 
éloigner  , étendre  , élever , 8cc.  , le  bras  ; en  ■ 
fuite  elle  le  conduit  par  habitude  , fans  parcître 
v donner  aucune  attention,  fans  paroître  former 
aucun  jugement  ; & c’eft  alors  qu'il  y a dans  le 
corps  des  mouvemens  qui  correfpondent  aux  de 
firs  de  l’aire  ; c’eft  alors  que  la  ftatue  fe  meut 
à fa  volonté. 

Dii  plaifir , de  la  douleur  , des  befoins  Cf  des  dejirs 
dans  un  homme  borné  au  feus  du  toucher. 

§.  i . Donnons  à notre  ftatue  l’ufage  de  tous 
fes  membres  ; 8:  , avant  de  faire  la  recherche  des 
connoiffances  qu'elle  acquerra , voyons  quels  font 
les  befoins. 

Les  différentes  efpèces  de  plaifir  8c  de  dou- 
leur en  feront  la  fource  : car  il  faut  raifioriner  fur 
le  toucher , comme  nous  avons  fait  fur  ies  autres 
feus. 

D’abord  fon  plaifir , ainfi  que  fon  exiftence  , 
lj.fi  a paru  concentré  en  un  point.  Mais  enfuite  il 
s’eft  peu-à-peu  étendu  avec  le  même  progrès  que 
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le  fentiment  fondamental.  Car  elle  a du  plaifir  à 
remarquer  ce  fentiment , lorfqu'il  fe  drméle  dans 
les  parties  de  fon  corps  ; pourvu  qu'ii  ne  foit 
accompagné  d’aucune  fenjation  douloureufe. 

§.  2.  Le  plus  grand  bonheur  des  enfans  paroît 
confifter  à fe  mouvoir  : les  chûtes  mêmes  ne  les 
dégoûtent  pas.  Un  bandeau  fur  les  yeux  les  cha- 
grincroit  moins  qu’un  lien  qui  leur  ôteroit  l’ufage 
des  pieds  8c  des  mains.  En  effet,  c’eft  au  mou-/ 
vement  qu’ils  doivent  la  confcience  la  plus  vive 
qu'ils  aient  de  leur  exiftence.  La  vue , fouie  , 
le  goût , l’odorat  femblent  la  borner  dans  un 
organe  ; mais  le  mouvement  la  répand  dans  tou- 
tes les  parties  , & fait  jouir  du  corps  dans  toute 
fon  étendue. 

t Si  l’exercice  eft  pour  eux  le  plaifir  qui  a le  plus 
d attrait , il  en  aura  encore  plus  pour  notre  fta- 
tue : car  non  feulement  elle  ne  connoît  rien  qui 
puille  l'en  diftraire  ; mais  encore  elle  éprouvera 
que  le  mouvement  peut  feul  lui  procurer  tous  les 
plaiiiis  dont  elle  eft  capable. 

, §.  3.  Elle  aimera  fut  tout  les  corps  qui  ne  l’of- 
fenfent  point  : elle  fera  fort  fenfible  au  poli  8c 
à la  douceur  de  leur  fur  face  ; 8c  elle  fe  plaira  à 
y trouver  au  befoin  de  la  fraîcheur  ou  de  la  cha- 
leur. 

1 antôt  les  objets  lui  feront  plus  de  plaifir , à 
proportion  qu'elle  les  maniera  plus  facilement  : 
tels  font  ceux  qui  , par  leur  grandeur  & leur 
figure  , s’accommoderont  mieux  à l’étendue  8c  à 
la  forme  de  fa  main.  D’autres  fois  ils  lui  plai- 
ront par  l’étonnement  où  elle  fera  de  leur  vo- 
lume , & par  la  difficulté  de  ltfs  manier.  La  fur- 
prife  , que  lui  donnera  , par  exemple  , l’efpace 
qu’elle  découvrira  autour  d’elle  , contribuera  à 
lai  rendre  agréable  le  tranfport  de  fon  corps  d’un 
fieu  dans  un  autre. 

La  folidité  8c  la  fluidité , la  dureté  8c  la  mol- 
ieffe , le' mouvement  8c  le  repos  , feront  pour 
elle  des  fentimens  agréables  : car  plus  ils  con- 
traftent , plus  ils  attirent  fon  attention  , 8c  fe  font 
remarquer. 

§.  4.  Mais  ce  qui  deviendra  pour  elle  une 
fource  de  plaifirs , c’eft  l’habitude  qu’elle  fe  fera 
de  comparer  8c  de  juger.  Alors  elle  ne  touchera 
pas  les  objets  pour  le  feul  plaifir  de  les  manier  ; 
elle  en  voudra  connoïtre  les  rapports , 8c  elle  paf- 
fera  par  autant  de  fçrtimens  agréables  , qu’elle 
fç  forroçra  d’idées  nouvelles.  En  un  mot  , les 
plaifrrs  naîtront  fous  fes  mains  , fous  fes  pas.  Ils 
augmenteront  , ils  fe  multiplieront  jufqu’à  ce 
que  fes  forces  foient  excédées.  Alors  ils  commen- 
ceront à être  mêlés  de  fatigue  : peu-à-peu  ils  s’é- 
vanouiront ; enfin  , il  ne  lui  reliera  plus  que  de 
la  laflîtude  , & le  repos  deviendra  fon  plus  grand 
plaifir. 

§.  y.  Quant  à la  douleur , elle  y fera  avec  le 
fens  du  toucher  plus  fréquemment  expofée  qu’a- 
veq  les  autres  ; Couvent  même  elle  en  trouvera 
la  vivacité  bien  Cupciicurc  a celle  des  plaifirs 
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qu’elle  connoît.  Mais  l'avantage  doflt  elle  jouit , 
c’eft  que  le  plaifir  eft  à fa  difpofition  , 8c  que  la 
douleur  ne  fe  fait  fentir  que  par  intervalles. 

§.  6.  Avec  les  autres  fens , fon  defir  confiftoit 
principalement  dans  l'effort  des  facultés  de  1 ame  , 
pour  lui  retracer  une  idée  agréable  le  plus  vive- 
ment qu’il  étoit  poffible.  Cette  idée  etoit  la  feule 
jouilfance  qu  elle  pouvoit  par  elle-meme  fe  pro- 
curer ; puisqu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  fe 
donner  des  fenfations.  Mais  l’efpèce  de  defir , dont 
elle  eft:  capable  avec  le  toucher  , embralfe  1 ef- 
fort de  toutes  les  parties  du  corps  qui  tendent 
à fe  mouvoir , & qui  vont , pour  ainfi  dire  , cher- 
cher des  fenfations  fur  tous  les  objets  palpables. 
Nous-mêmes  , lorfque  nous  defircns  vivement  , 
nous  fentons  que  nos  defirs  enveloppent  cette 
double  tendance  des  facultés  de  l'ame  & des  fa- 
cultés du  corps.  Dès-lors  la  jouiffance  ne  fe  borne 
plus  aux  idées  que  l’imagination  repréfente  , elle 
s'étend  au-dehors  fur  tous  les  objets  qui  font  à 
portée  ; & les  defirs  , au  lieu  de  concentrer  notre 
ftatue  dans  fes  manières  d’être  , comme  il  arrivoit 
avec  les  autres  fens  , l’entraînent  continuellement 
tout  autour  d'elle. 

§.  7.  Par  conféquent , fon  amour  , fa  haine  , 
fa  volonté  , fon  efpérance  , fa  crainte  n'ont  plus 
fes  propres  manières  d'être  pour  feul  objet  : ce 
font  les  chofes  palpables  qu'elle  aime  , qu’elle 
hait , qu'elle  efpère  , qu'elle  craint , quelle  veut. 

Elle  n’eft  donc  pas  bornée  à n’aimer  qu'elle  : 
mais  fon  amour  pour  les  corps  eft  un  effet  de 
celui  qu'elle  a pour  elle  - même  : elle  n'a  d'autre 
deffein  en  les  aimant  , que  la  recherche  du  plai- 
fir ou  la  fuite  de  la  douleur  > & c 5lt-là  ce  qui 
va  lui  apprendre  à fe  conduire  daas  1 efpace  qu  elle 
commence  à découvrir. 

,De  la  manière  dont  un  homme , borné  au  fens  du  tou- 
cher , commence  à découvrir  l' efpace. 

§.  1.  Puifque  les  defirs  confident  dans  l’effort 
que  les  parties  du  corps  font  dé  concert  avec  les 
facultés  de  l’ame  , notre  ftatue  ne  peut  délirer  une 
fenfation  qu’au  même  inftant  elle  ne  fe  meuve  pour 
chercher  l'objet  qui  peut  la  lui  procurer.  Elle  jeta 
doue  déterminée  à fe  mouvoir  toutes  les  fois  qu  elle 
fe  rappellera  les  fenfations  agréables  dont  le  mou- 
vement lui  a donné  la  jouilfance. 

D'abord  elle  s’agite  au  hafard  , 8c  cette  agi- 
tation eft  elle  même  un  fentiment  dont  elle  jouit 
avec  plaifir  j car  elle  en  fent  mieux  Ion  exiftence. 
Si  fa  main  rencontre  en  fut  te  un  objet  qui  luffe 
fur  elle  une  impreflîon  agréable  de  chaleur  ou  de 
1 fraîcheur;  aufli-tôt  tous  fes  mouvemens  lont  luf- 
pendus , & elle  fe  livre  toute  entière  à ce  nou- 
veau fentiment.  Plus  il  lui  paroit  agréable , plus 
elle  y fixe  fon  attention  ; elle  voudroit  meme  tou- 
cher de  toutes  les  parties  de  fon  corps  1 objet 
oui  l’occafionne  : & ce  defir  reproduit  en  elie 
Encyclopédie.  Logique  Méiaphyfquc,  Tom,  1 
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des  mouvemens  qui , au-lieu  de  fe  faire  au  ha- 
fard, tendent  tous  à lui  procurer  la  jouilfance  la 
plus  complette. 

Cependant  cet  objet  perd  fon  degré  de  cha- 
leur ou  de  fraîcheur  ; & la  jouiffance  celfe  d'en 
être  agréable.  Alors  la  ftatue  fe  fouvient  des  pre- 
miers mouvemens  qui  lui  ont  plû  , elle  les  de- 
fire  ; 8c  s'agitant  une  fécondé  fois  , fans  autre 
deffein  que  de  s’agiter , elle  change  peu-à-peu 
de  place  , & touche  de  nouveaux  corps. 

Un  des  premiers  objets  de  fa  furpvife  , c'efl 
fans  doute  l’cfpace  qu’elle  découvre  à chaque  inf- 
tant  autour  d'elle.  Il  lui  femble  qu'elle  le  tire 
du  fein  de  fou  être  , que  les  objets  ne  s’étendent 
fous  fes  mains  qu’aux  dépens  de  fon  propre  corps  ; 

8c  plus  elle  fe  compare  avec  l’efpace  qui  l’en- 
vironne, plus  elle  fent  fes  bornes  fe  refferrer. 

A chaque  fois  qu  elle  découvre  un  nouvel  ef- 
pace,  & touche  de  nouveaux  objets  , elle  fufpend 
les  mouvemens  , ou  les  règle , pour  mieux  jouir 
des  fenfations  qui  lui  plaifent  ; & elle  recommence 
à fe  mouvoir  pour  le  feul  plaifir  de  fe  mouvoir 
aufli-tôt  qu’elle  celfe  de  les  trouver  agréables. 

Lorfque  > par  ce  moyen  , elle  a découvert  un 
certain  efpace,  8c  qu'elle  a éprouvé  un  certain 
nombre  de  fenfations  , elle  fe  rappelle  au  moins 
confufément  tout  ce  dont  elle  a joui.  Se  fouvenanc 
d'un  côté  qu’elle  le  doit  à fes  mouvemens,  fen- 
tant  de  l’autre  que  fes  mouvemens  font  à fa  dif- 
pofition > elle  defire  de  parcourir  encore  cet  ef- 
pace , 8c  de  fe  procurer  les  mêmes  fenfations 
qu'elle  a appris  à connoître.  Elle  ne  fe  meut  donc 
plus  pour  le  feul  plaifir  de  fe  mouvoir. 

Mais  , comme  elle  ne  paffe  pas  toujours  par  les 
mêmes  endroits  , elle  éprouve  de  tems  en  tems 
des  fentimens  qui  lui  étoient  tout  à-fait  inconnus. 
A mefure  qu'elle  en  fait  l’expérience  , elle  juge 
que  fes  mouvemens  font  propres  à lui  procurer 
de  nouveaux  plailïrs  , & cet  efpoir  devient  le 
principe  qui  la  meut. 

§.  î.  Elle  commence  donc  à juger  qu’il  y a 
des  découvertes  à faire  pour  elle  ; elle  apprend 
que  les  mouvemens  qui  font  à fa  difpofiiion  lui 
donnent  le  moyen  d'y  réuflir  ; & elle  devient  ca- 
pable de  curiofité. 

En  effet , la  curiofité  n’eft  que  le  defir  de  quelque 
chofe  de  nouveau  ; & ce  defir  ne  peut  naître  que 
lorfqu'on  a déjà  fait  des  découvertes , & qu'on 
croit  avoir  des  moyens  pour  en  faire  encore.  II  ett 
vrai  qu'on  peut  fe  tromper  fur  les  moyens.  De- 
venu curieux  par  habitude,  on  s'occupe  fouvent 
à des  recherches  où  il  eft  impoflîble  de  faire  des 
progrès.  Mais  c.’eft  une  méprife  où  l’on  ne  fc- 
roit  pas  tombé  , fi  , dans  d'autres  occafions , on 
n’avoit  pas  eu  des  fuccès  plus  favorables. 

§.  3.  Il  n' étoit  peut-être  pas  impofùble  que  , 
lorfque  notre  ftatue  recevoir  fucceflivement  les 
autres  fens  , l'habitude  de  paffer  par  des  manières 
d’être  toujours  différentes  ne  lui  en  fît  foupçon- 
ner  d’autres  , dont  elle  pourroit  encore  jouir  ; 
!.  Mm 
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mais  j ne  Cachant  pas  comment  elles  dévoient  lui 
arriver , 8c  n’ayant  aucun  moyen  pour  en  obte- 
nir la  jouiflance  , elle  ne  pouvoit  pas  s'occuper 
à découvrir  en  elle  une  nouvelle  manière*  d’être. 
Il  étoit  bien  plus  naturel  qu’elle  tournât  tous  fes 
defirs  vers  les  fentimcns  agréables  qu’elle  con- 
noiffoit.  C’eft  pourquoi  je  nâ  lui  ai  point  fuppofé 
de  curiofité. 

§.  4.  On  fent  que  la  curiofité  devient  pour  elle 
un  befoin  qui  la  fera  continuellement  paifer  d.’un 
lieu  dans  un  autre.  Ce  fera  fouvent  I'utiique:  mo- 
bile de  fes  actions.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que  je  ne  m’écarte  point  de  ce  que  j’ai  établi  , 
lorfque  j’ai  dit  que  le  plaifir  8c  la  douleui:  font 
la  feule  caufe  du  développement  de  fes  facultés. 
Car  elle  n’eft  curieufe  que  dans  l’efpérance  de  fe 
procurer  des  fentimens  agréables , ou  d’en  évitét, 
qui  lui  déplaifent.  Ainfi  ce  nouveau  principe  eft 
une  conféquence  du  premier,  & le  confirme. 

§•  j.  Dans  les  commencemens  , elle  né  fait  que 
fe  traîner  ; elle  va  enflure  fur  fes  pieds  8c  fur  fes 
mains  ; 8c  rencontrant  enfin  une  élévation  , elle 
elt  curieufe  de  découvrir  ce  qui  eft  au  - deffus 
d’elle  , & elle  fe  trouve,  comme  parhafard,  fur 
fes  pieds.  Elle  chancèle  , elle  maréhe>,  en  s’ap- 
puyant fur  tout  ce  qui  elt  propre  à la  foutenir; 
elle  tombe , fe  heurte , 8c  refTent  de  la  douleur. 
Elle  n’ofe  plus  fe  foulever  , elle  n’ofe  prefque 
plus  changer  de  place  : la  crainte  de  la  douleur 
balance  l’efpérance  du  plaifir.  Si  cependant  elle 
n’a  point  encore  été  bleflée  par  les  corps  , fur 
lefquels  elle  a porté  la  main  , elle  continuera 
d’étendre  les  bras  fans  défiance  : mais  , à la  pre- 
mière piquure  , cette  confiance  l’abandonnera,  8c 
elle  demeurera  immobile. 

§.  6.  Peu-à-peu  fa  douleur  fe  diffipe  , 8c  le 
fouvenir  qui  lui  en  refte  , trop  foible  pour  con- 
tenir le  defir  de  fe  mouvoir  , elt  affez  fort  pour 
la  faire  mouvoir  avec  crainte.  Ainfi  il  ne  faut 
que  difpofer  des  objets  qui  l’environnent  , 8c 
n*us  lui  rendrons  fa  première  fécurité  par  des 
plaifirs  capables  d’effacer  jufqu’au  fouvenir  de  fa 
douleur,  ou  nous  renouvellerons  fa  défiance  par 
des  fentimens  douloureux. 

Si  nous  laifîons  les  chofes  à leur  cours  naturel , 
.es  accidens  pourront  être  fi  fréquens  , que  la 
défiance  ne  la  quittera  plus. 

§.  7.  Si  même  au  premier  inltant  nous  l’avions 
placée  dans  un  lieu  où  elle  n’eût  pu  fe  mouvoir, 
fans  s’expofer  à des  douleurs  vives  , le  mouve- 
ment aurait  celle  d’être  un  plaifir  pour  elle  ; elle 
fût  demeurée  immobile  , 8c  ne  fe  fût  jamais  éle- 
vée à aucune  connoifîance  des  objets  extérieurs. 

§.  8.  Mais  fi  nous  veillons  fur  elle  , pour 
qu’elle  n’éprouve  que  de  légères  douleurs  , 8c 
que  ces  douleurs  foient  même  encore  affez  rares  ; 
alors  elle  defirera  de  fe  mouvoir  , 8c  ce  defir  fera 
feulement  accompagné  de  tems  en  tems  de  quel- 
que défiance  de  fes  mouvemens.  Elle  ne  fera  donc 
plus  dans  le  cas  de  demeurer  pour  toujours  ira- 
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mobile  : fi  elle  craint  un  changement  de  fituation; 
elle  le  defire  toutes  les  fois  qu’il  peut  la  foula- 
ger  , 8c  elle  obéit  tour  à tour  à ces  deux  fen- 
timens. 

Delà  naîtra  une  forte  d’induftrîe  , c’eft  à-dire, 
l’art  de  régler  fes  mouvemens  avec  précaution  , 
8c  de  faire  ufage  des  objets  qu’elle  découvrira 
poqvoir  fervir.a  prévenir  les  accidens  auxquels 
elle' eft  expofée.  Le  même  hafard  qui  lui  fera 
faifir  un  bâton  , lui  apprendra  peu-à-peu  qu’il 
peut  l’aider  à fe  foutenir,  à juger  des  corps  con- 
tre lefquels  elle  pourroit  fe  heurter , 8c  à connoî- 
tre  les  endroits  où  elle  peut  porterie  pied  en  toute 
alfurance. 

Des  idées  que  peut  acquérir  un  homme  borné  au  fens 
; h 'A  du  toucher. 

à/f' . Ovi  3 l à j 1 

§.  I . Sans  le  plaifir  notre  lhtuè  n’auroit  ja- 
mais la  volonté  de  fe  mouvoir  : fans  la  douleur, 
elle  fe  tranfporteroit  avec  fécurité,  8c  périrait 
infailliblement.  Il  faut  donc  qu’elle  foit  toujours 
à des  fenfations  agréables  ou  défagréables.  Voilà 
le  principe  8c  la  règle  de  tous  fes  mouvemens. 
Le  plaifir  l’attache  aux  objets  , l’engage  à leur 
donner  toute  l’attention  dont  elle  eft  capable 
& à s’en  former  des  idées  plus  exactes.  La  dou- 
leur l’écarte  de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  , la 
rend  encore  plus  fenfible  au  plaifir  , lui  fait  fai- 
fir les  moyens  d’en  jouir  fans  danger,  8c  lui  donne 
des  leçons  d’induftrie.  En  un  mot,  le  plaifir  8c 
la  douleur  font  fes  feuls  maîtres. 

§.  2.  Le  nombre  des  idées , qui  peuvent  ve- 
nir par  le  taét , eft  infini  : car  il  comprend  tous 
les  rapports  des  grandeurs  , c’eft- à-dire  , une 
fcience  que  les  plus  grands  mathématiciens  n’é- 
puiferont  jamais.  Il  ne  s’agit  donc  pas  d’expli- 
quer ici  la  génération  des  idées  qu’on  peut  de- 
voir au  toucher  : il  fuffit  de  découvrir  celles  que 
notre  ftatue  acquerra  elle-même.  Les  obfervations 
que  nous  avons  faites , nous  fournilfent  le  prin- 
cipe qui  doit  nous  conduire  dans  cette  recher- 
che : c’eft  qu’elle  ne  remarquera  dans  fes  fenfa- 
tions  que  les  idées  auxquelles  le  plaifir  8c  la  dou- 
leur lui  feront  prendre  quelqu’intérêt.  L’étendue 
de  cet  intérêt  déterminera  l’étendue  de  fes  con- 
noififances. 

§.  Quant  à l’ordre  dans  lequel  elle  les  ac- 
querra , il  aura  deux  caufes.  L’une  fera  la  ren- 
contre fortuite  des  objets  , l’autre  la  fimpficité 
des  rapports  ; car  elle  n’aura  des  notions  exac- 
tes de  ceux  qui  fuppofent  un  certain  nombre  de 
comparaifons  , qu’après  avoir  étudié  ceux  qui  en 
demandent  moins. 

Il  eft  poflible  de  fuivre  les  progrès  que  la  fé- 
condé de  ces  caufes  pourra  lui  faire  faire  ; il 
11’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qu’elle  devra  à 
la  première.  Mais  c’eft  line  chofe  aflez  inutile  ; 
8c  chacun  peut  faire  à ce  fujet  les  fuppofitions 
qu’il  jugera  à propos. 
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§.  4.  Ses  idées  fur  la  folidité  , la  durete  , la 
chaleur  , &c.  , ne  font'point  abfolues  ; c’eft-à- 
dire  , qu'elle  ne  juge  qti'un  corps  elt  folide,  dur, 
chaud  , qu’autant  qu'elle  le  compare  avec  d au- 
tres qui  ne  le  font  pas  au  même  degre , ou  qui 
ont  des  qualités  différentes.  Si  tous  les  objets 
étoient  également  folides,  durs  , chauds  , &c., 
elle  auroit  les  fenfations  de  folidité  , de  durete  & 
de  chaleur  , fans  le  remarquer  ; elle  confonaroit 
tous  les  corps  à cet  égard.  Mais,  parce  qu'elle 
rencontre  tour-à-tour  de  la  folidité  & de  la  flui- 
dité, de  la  dureté  & de  la  molleffe  , de  la  cha- 
leur & du  froid , elle  donne  fon  attention  à ces 
différences  , elle  les  compare  , elle  en  juge  , & 
ce  font  autant  d'idées  par  où  elle  apprend  à dif- 
tinguer  les  corps.  Plus  elle  exercera  fes  jugemens 
à ce  fujet , plus  fon  ta<ft  acquerra  de  fineffe  ; & 
elle  fe  rendra  peu-à  peu  capable  de  difcerner  dans 
une  même  qualité  jufqu'aux  nuances  les  plus  lé- 
gères. Voilà  les  idées  qui  demandent  le  moins  de 
comparaifons  , & par  conféquent  les  premières 
qu'elle  aura  occafion  de  remarquer. 

§.  ç.  Ces  connoiffances  appliquent  avec  une 
nouvelle  vivacité  fon  attention  furies  objets  qu'elle 
touche  , elles  les  lui  font  coniîdérer  fous  tous 
les  rapports  qui  la  frappent  fenfiblement.  Plus 
elle  en  découvre  , plus  elle  fe  fait  une  habitude 
de  juger  qu'elle  en  découvrira  encore  , & la  cu- 
riofité devient  pour  elle  un  befoin  plus  preffant. 

§.  6.  Ce  befoin  fera  le  principal  refiort  des 
progrès  de  fon  efprit.  Cependant  je  n'entrepren- 
drai pas  d'en  fuivre  tous  les  effets  , parce  que 
je  craindrois  de  m'égarer  dans  trop  de  conjec- 
tures. J'obferverai  feulement  que  la  curiofité  doit 
être  chez  elle  bien  plus  aétive  que  chez  le  com- 
mun des  hommes.  L'éducation  l’étouffe  fouvent 
en  nous , par  le  peu  de  foin  qu'on  prend  à la  fa- 
tisfaire  ; & , dans  l’âge  où  nous  fommes  aban- 
donnés à nous-mêmes  , la  multitude  des  befoins 
la  contraint  , & ne  nous  permet  pas  de  fuivre 
tous  les  goûts  qu'elle  nous  infpireroit.  Mais  dans 
la  ffatue  je  ne  vois  rien  qui  ne  tende  à l’augmenter. 
Les  fentimens  agréables  qu'elle  éprouve  fouvent , 
& les  fentimens  défagréables  , auxquels  elle  elt 
quelquefois  expofée  , doivent  l’intéreffer  vive- 
ment à pouvoir  reconnoître  aux  plus  légères  dif- 
férences les  objets  qui  les  produifent.  Elle  va  donc 
fe  livrer  à l'étude  des  corps. 

§.  7.  Lorfqu’elle  n’avoit  que  le  fens  de  la  vue , 
nous  avons  obfervé  que  fon  œil  appercevoit  des 
couleurs  , fans  pouvoir  remarquer  l’enfemble 
d’aucune  figure  , fans  avoir  même  proprement 
aucune  idée  d’étendue.  La  main  a au  contraire 
cet  avantage  , qu'elle  ne  peut  manier  un  objet , 
qu’elle  ne  remarque  l'étendue  & l'enfemble  des 
parties  qui  le  compofent.  Il  fuffit  pour  cet  effet 
qu’elle  en  fente  la  folidité.  En  ferrant  un  caillou  , 
notre  ffatue  fe  fait  l’idée  d’un  corps  différent 
d’un  bâton  qu'elle  a touché  dans  toute  fa  lon- 
gueur ; elle  fent  dans  un  cube  des  angles  qu'elle 
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ne  peut  trouver  dans  ün  globe  : elle  n’apperçoit 
pas  la  même  direélion  dans  un  arc  8c  dans  un 
jonc  bien  droit.  En  un  mot  , elle  diffingue  les 
chofes  folides  fui  vaut  la  forme  que  chacune  fait 
prendre  à fa  main  ; & elle  confidère  , comme 
formant  un  feul  tout  , les  portions  d étendue 
qu'elle  ne  peut  féparer  ou  qu’elle  fépare  diffici- 
lement. Elle  acquiert  donc  les  idées  de  ligne  droite, 
de  ligne  courbe  , & de  plufieurs  fortes  de  figures. 

§.  8.  Mais  , fi  les  premiers  corps , qu'elle  a 
occafion  de  toucher  , faifoient  tous  prendre  la 
même  forme  à fa  main  } fi  elle  ne  rencontroit  , 
par  exemple  , que  des  globes  de  même  volume, 
elle  fe  borneroit  à remarquer  que  l’un  feroit  rude, 
l'autre  poli , l’un  chaud  , l'autre  froid  , & elle 
ne  donneroit  aucune  attention  à la  forme  que 
fa  main  prendroit  conffamment.  Ainfi  elle  tou- 
cheroit  des  globes  , fans  jamais  s'en  faire  aucune 
idée.  Quelle  manie  au  contraire  tour-à-tour  des 
globes  , des  cubes  , & d’autres  figures  de  di- 
verfes  grandeurs  , elle  fera  frappée  de  la  diffé- 
rence des  formes  que  prennent  fes  mains.  Alors 
elle  commence  à juger  que  toutes  les  figures  ne 
fe  reflfembient  pas.  Sa  curiofité  la  porte  auffi  tôt 
à chercher  tous  les  côtés  par  où  elles  diffèrent , 
& elle  s’en  forme  peu-à-peu  des  notions  exac- 
tes. Pour  acquérir  l'idée  d'une  figure  , il  faut 
donc  qu'elle  en  remarque  plufieurs  qui,  au  pre- 
mier attouchement  , contraftent  par  quelqu’en- 
droit  d’une  manière  fenfible  : il  faut  qu’une  pre- 
mière différence  apperçue  lui  faffe  naître  le  defir 
d'en  appercevoir  d’autres.’  Elle  ne  defire  , par 
exemple  , de  connoître  un  cube  , qu'après  l’a- 
voir comparé  avec  un  globe  , 8c  avoir  trouvé 
dans  l'un  des  angles  qu’elle  ne  trouve  pas  dans 
l'autre.  En  un  mot , elle  ne  cherche  de  nouvelles 
idées  dans  fes  ftnfatons  qu’autant  qu’elle  eft  pré- 
venue par  les  premières  différences  qui  s’offrent 
à elle  , lorfqu'elle  touche  fucceffïvcment  plufieurs 
objets. 

§.  9.  La  notion  d'un  corps  eft  plus  complexe 
à proportion  qu’elle  raffemble  en  plus  grand  nom- 
bre les  perceptions  & les  rapports  que  le  taél 
démêle.  Pour  connoître  quelles  idées  notre  fta- 
tue  fe  formera  des  objets  fenfibles  , il  faut  donc 
obferver  dans  quel  ordre  elle  jugera  de  ces  per- 
ceptions 8c  de  ces  rapports  , & commen  elle  en 
fera  différentes  colleélions. 

§.  10.  Ou  les  fér.fatiçns  , qu’elle  comparera, 
font  fiinples  à fon  égard  ; paice  que  ce  font  des 
impreflïons  uniformes , dans  lefquelles  elle  ne 
fauroit  diftinguer  plufieurs  perceptions  ; te!  eft  le 
chaud  ou  le  iroid  : ou  ce  font  des  fenfations  com- 
pofées  de  plufieurs  antres  , qu’elle  peut  démêler; 
telle  eft  l’impreffion  d'un  corps  , où  il  y a tout- 
à-la-fois  folidité,  chaleur,  figure-,  &cc. 

§.  II.  Les  fenfations  fimples  font  de  même, 
ou  de  différente  efpèce  : c’eft  , par  exemple  , de 
la  chaleur  & de  la  chaleur  , ou  de  la  chaleur 
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& du  froid.  Les  jugemens  quelle  peut  porter  à 
kur  occafion  , font  bien  bornés. 

Si  les  fenfations  font  de  même  efpèce , elle  fent 
qu'elles  font  diftinéles  & femblables  ; elle  fent 
encore  fi  les  degrés  en  font  les  mêmes  ou  diffé- 
rens.  Cependant  elle  n'a  pas  de  moyen  pour  les 
mefurer , & elle  n'en  juge  que  par  des  idées  va- 
gues de  plus  & de  moins.  Elle  fent  que  la  cha- 
leur de  fa  main  droite  n’ert  pas  la  même  que  la 
chaleur  de  fa  main  gauche  ; mais  elle  n'en  con- 
no'it  qu’imparfaitement  les  rapports. 

Si  les  fenfations  font  d’efpèces  différentes , elle 
apperçoif  feulement  que  l'une  n’eft  pas  l'autre  ; 
elle  juge  que  le  chaud  n’eft  pas  le  froid  : mais 
dans  les  commencemens  elle  ignore  que  ce  font 
deux  fenfations  contraires  ; & , pour  le  décou- 
vrir j il  faut  qu'elle  ait  occafion  de  remarquer 
que  le  chaud  &:  le  froid  ne  peuvent  pas  fe  trou- 
ver en  même  tems  dans  le  même  corps , & que 
l'un  détruit  toujours  l’autre.  Ainfi  ce  jugement, 
le  chaud  & le  froid  font  des  fenfations  contraires  } 
ne  lui  eil  pas  aufii  naturel  qu'il  paroît  l'être  ; elle 
le  doit  à l’expérience- 

Dans  toutes  ces  occafions  il  eft  évident  qu’il 
lui  fuffit  de  donner  fon  attention  à deux  fenfa- 
tions 3 pour  former  tous  les  jugemens  qu'elle  eft 
capable  de  porter. 

$.  ia.  Quand  deux  objets  font  chacun  un efen- 
fation  compofée,  elle  apperçoit  d’abord  que  l’un 
n’eft  pas  l’autre  : c’eft-là  fon  premier  jugement. 

Mais  nous  avons  vu  que  l’attention  diminue  à 
proportion  du  nombre  des  perceptions , entre  ief- 
quclles  elle  fe  partage.  Elle  ne  peut  donc  em- 
braifer  toutes  celles  que  produifent  deux  corps, 
qu'elle  ne  foit  foible  à l’égard  de  chacune. 

La  ftatue  ne  fe  formera  par  conféquent  les 
notions  de  deux  objets , qu’autant  que  le  plaifir 
bornera  fucceftîvement  fon  attention  aux  diffé- 
rentes perceptions  qu’elle  en  reçoit  , & les  lui 
fera  remarquer  chacune  en  particulier.  Elle  juge 
d’abord  de  leur  chaleur  , en  ne  les  confidérant 
qu’à  cet  égard;  elle  juge  enfuite  de  leur  grandeur, 
en  ne  les  confidérant  que  fous  ce  rapport  : & par- 
courant de  la  forte  toutes  les  idées  qu’elle  y re- 
marque , elle  forme  une  fuite  de  jugemens  dont 
çlle  conferve  le  fouvenir.  De-là  réfulte  le  jugement 
total  qu’elle  porte  de  l'un  & de  l’autre  , & qui 
réunit  dans  chacun  les  perceptions  qu’elle  y a 
fuccefiïvement  obfervées. 

§.  1$.  Les  jugemens,  qui  lui  donnent  les  no- 
tions compofées  de  deux  corps , ne  font  donc 
qu'une  répétition  de  ce  qu’elle  a fait  fur  les  per- 
ceptions qu’elle  regarde  comme  fimples.  G’eft 
l'attention  donnée  d’abord  à deux  idées  , en- 
fuite  à deux  autres  , & ainfi  fucceflïvement  à 
toutes  celles  qu’elle  eft  capable  d’y  remarquer  : 
& s’il  en  refte  dont  elle  n’a  pas  jugé , c’eft  qu’elle 
fie  leur  a point  encore  donné  d’attention  , c’eft 
qu’elle  ne  les  a pas  remarquées. 

Par  conféquent  , lorfqu’elle  compare  deux  ob- 
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jets , qu’elle  en  juge  , & qu’elle  s'en  forme  des 
notions  complexes  ; il  n’y  a point  en  elle  d’au- 
tre opération , que  lorfqu’elle  juge  de  deux  per- 
ceptions fimples  : car  elle  ne  fait  jamais  que  don- 
ner fon  attention. 

§.  i 4-  Quand  elle  n’avoit  que  l’odorat , elle 
(tonduifoit  fon  attention  d’une  idée  à une  autre , 
elle  en  remarquoit  la  différence  : mais  elle  ne  fai- 
foit  pas  des  collerions  dont  elle  déterminât  les 
rapports. 

Avec  la  vue  elle  pouvoit  à la  vérité  diftinguer 
plufieurs  couleurs  qu’elle  éprouvoit  enfemble  : 
mais  elle  ne  remarquoit  pas  qu’elles  formaffent 
des  tous  figurés.  Elle  fentoit  feulement  qu'elle 
étoit  tout-à-la-fois  de  plufieurs  manières. 

Ce  n'dt  qu’avec  le  ta<ft  que  , détachant  ces 
modifications  de  fon  moi  , & les  jugeant  hors 
d’elle , elle  en  fait  des  tous  différemment  combinés, 
où  elle  peut  démêler  une  multitude  de  rapports. 

L’attention  , dont  elle  eft  capable  avec  le  tou- 
cher , produit  donc  des  effets  bien  différens  de 
l’attention  dont  elle  étoit  capable  avec  les  autres 
fens.  Or  , cette  attention  , qui  combine  les  fen- 
fations , qui  en  fait  au-dehors  des  tous,  & qui, 
réfléchiffant , pour  ainfi  dire  , d’un  objet  fur  un 
autre  , les  compare  fous  différens  rapports;  c’eft 
ce  que  j’appelle  réflexion.  Ainfi  l’on  voit  pour- 
quoi notre  ftatue , fans  réflexion  avec  les  autres 
fens  , commence  à réfléchir  avec  le  toucher. 

§.  i y.  Un  corps  qu’elle  touche  , n’eft  donc  à 
fon  égard  que  les  perceptions  de  grandeur  , de 
folidité  , de  dureté,  &c. , qu’elle  juge  réunies: 
c’eft-là  tout  ce  que  le  ta&  lui  découvre , & elle 
n’a  pas  befoin  , pour  former  un  pareil  jugement  , 
de  donner  à ces  qualités  un  fujet , un  foutien  , 
ou,  comme  parlent  les  philofophes  , un  flubflratum. 
Il  lui  fuffit  de  les  fentir  enfemble. 

§.  1 6.  Autant  elle  remarque  de  collections  de 
cette  efpèce  , autant  elle  diftingue  d’objets , & 
elle  ne  les  compofe  pas  feulement  des  idées  de 
grandeur) , de  folidité  , de  dureté , elle  y fait 
encore  entrer  la  chaleur  ou  le  froid,  le  plaifir 
ou  la  douleur,  & en  général  tous  les  fentimens 
ue  le  taét  lui  apprend  à rapporter  au  - dehors, 
es  propres  fenfations  deviennent  donc  les  qua- 
lités des  objets.  Si  elles  font  vives  , telle  qu’une 
chaleur  violente  , elle  les  juge  en  même  tems 
dans  fa  main  & dans  les  corps  qu’elle  touche. 
Si  elles  font  foibles,  telle  qu’une  chaleur  douce, 
elle  ne  les  juge  que  dans  ces  corps.  Ainfi  elle 
peut  bien  quelquefois  ceffer  de  les  regarder  comme 
à elles  : mais  elle  ne  ceffera  plus  de  les  attribuer  aux 
objets  qui  les  occafionnent.  C’eft  une  erreur  où 
les  autres  fens  n’ont  pu  la  faire  tomba-  ; puis- 
qu’elle n’appercevait  jamais  fes  fenfations  que 
comme  fon  moi  modifié  différemment. 

§.  17.  Nous  venons  de  voir  que  , pour  raf- 
fembler  dans  les  objets  les  qualités  qui  leur  con- 
viennent, elle  a été  obligée  de  les  confidércr  cha- 
cune à part.  Elle  a donc  fait  des  abftraétions  : car 
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abftraue  , c’eft  féparer  une  idée  de  plufieurs  au- 
tres qui  entrent  avec  elle  dans  la  compolition  d un 
tout. 

En  ne  donnant , par  exemple  , fon  attention 
qu’à  la  folidité  d’un  corps , elle  répare  cette  qua- 
lité des  autres  auxquelles  elle  n'a  point  d’égard. 
Elle  fait  de  la  même  manière  les  idées  abllrai- 
tes  de  figure  , de  mouvement , Scc. , 8c  auffi  tôt 
chacune  de  ces  notions  fe  généralife,  parce  qu'elle 
remarque  qu’il  n'en  eft  point  qui  ne  convienne  à 
plufieurs  objets,  ou  qui  ne  fe  trouve  dans  plufieurs 
colleétions. 

On  voit  par-là  , 8c  parce  que  nous  avons  dit 
en  traitant  des  autres  fens , que  les  idées  abf- 
traices  naiffent  nécelTairement  de  l'ufage  que  nous 
voulons  faire  de  nos  organes  ; que  par  conféquent 
elles  ne  font  pas  auffi  éloignées  de  l'intelligence 
des  hommes  qu’on  paroît  le  croire  j Sc  que  leur 
génération  n’eft  pas  affez  difficile  à comprendre , 
pour  fuppofer  que  nous  ne  puiffions  les  tenir 
que  de  l’auteur  de  la  nature. 

§.  1 8.  Lorfque  la  ftatue  étoit  bornée  aux  au- 
tres fens  , elle  ne  pouvoit  faire  des  abftraêlions 
que  fur  fes  propres  manières  d’être  : elle  en  fé- 
paroit  certains  acceffoires , communs  à plufieurs  ; 
elle  en  féparoit , par  exemple,  le  contentement 
ou  le  mécontentement  qui  les  accompagnoient  , 
& elle  faifoit  par  ce  moyen  les  notions  géné- 
rales de  manière  d’être  agréables  , 8e  de  manières 
d'être  défagreabfes. 

Mais  a&uellement  qu'elle  s’eft  accoutumée  à 
prendre  fes  fenfutions  pour  les  qualités  des  objets 
fenfibles  , c’eft-à-dire , pour  des  qualités  qui  exif- 
tent  hors  d’eile  , 8e  , pour  ainfi  dire , par  group- 
pes;  elle  peut  les  détacher  chacune  des  colle&ions 
dont  elles  font  partie,  les  confidérer  à part,  8e 
former  des  abltra&ions  fans  nombre.  Mais  , 
n’ayant  pas  déterminé  l’étendue  de  fa  curiofité, 
nous  n’entreprendrons  pas  de  la  fuivre  ici  dans 
foutes  ces  opérations. 

5.  19.  Sa  curiofité  ne  la  bornera  pas  à n’étu- 
dier que  les  objets  qui  l'environnent.  Elle  fe 
touchera  elle  même  , & elle  étudiera  fur  - tout 
la  forme  de  cet  organe  , avec  lequel  elle  manie 
les  corps.  Elle  examinera  fes  doigts  , lorfqu'ils 
s'écartent , fe  rapprochent , fe  plient  ; frappée 
de  la  reffemblance  qu'elle  commence  à découvrir 
entre  fes  mains  , elle  fera  turieufe  d’en  juger 
encore  mieux  ; elle  obfervera  fes  doigts  un  à un, 
deux  à deux  , 8cc.  , par-là  elle  multilphera  fes 
notions  abftraites  fur  les  nombres  , 8c  pourra  ap- 
prendre que  fa  main  droite  a autant  de  doigts 
que  fa  main  gauche. 

Qu’elle  confidère  alors  un  corps , elle  juge 
qu'il  eft  un  comme  un  de  fes  doigts  : qu'eile 
en  confidère  deux  , elle  juge  qu'ils  font  deux 
comme  deux  de  fes  doigts.  Voilà  donc  fes  doiges 
devenus  les  fignes  des  nombres.  Mais  nous  ne 
pouvons  aflurer  jufqu'où  elle  portera  ces  fortes 
d’idées.  Il  me  fuffit  de  prouver,  par  ces  détails  } 
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qu'elles  font  toutes*tenfermées  dans  le  toucher  ; 
& que  notre  ftatue  les  y remarquera  fuivant  le 
befoin  qu’elle  aura  de  ies  acquérir. 

§•  20.  Ayant  étendu  fes  idées  fur  les  nombres, 
elle  fera  plus  en  état  de  fe  rendre  compte  de  fes 
notions  abftraites.  Elle  pourra  , par  exemple  , 
remarquer  qu’elle  forme  fur  un  même  objet  juf- 
qu  à cinq  ou  fix  abftraétions  : ou  , pour  parler 
autrement , qu'elle  y peut  obferver  féparément 
julqu’à  cinq  ou  fix  qualité*  différentes.  Aupara- 
vant elle  en  appercevoit  feulement  une  multitude, 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de  déterminer  : ce 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'y  répandre  de  la  con- 
fufion.  Ses  progrès  fur  les  nombres  contribue- 
ront donc  à ceux  de  toutes  fes  autres  connoif- 
fances. 

§•  21.  Mais,  quelle  que  foit  la  multitude  des 
objets  qu'elle  découvre  , quelques  combinaifons 
qu'elle  en  faffe  , elle  ne  s’élèvera  jamais  aux  no- 
tions abftraites  d’être  , de  fubftance  , d’efience  , 
de  nature  , &c.  ; ces  fortes  de  phantômes  ne 
font  palpables  qu'au  ta<ft  des  philofophes.  Dans 
l'habitude  où  elle  eft  de  juger  que  chaque  corps 
eft  une  colleéîion  de  plufieurs  qualités  , il  lui 
paroîtra  tout  naturel  qu'elles  exiftent  réunies,  & 
elle  ne  fongera  pas  à chercher  quel  en  peut 
être  le  l:en  ou  le  foutien.  L'habitude  nous  tient 
fouvent  lieu  de  raifon  à nous-mêmes,  8c  il  faut 
convenir  qu  elle  vaut  bien  quelquefois  les  expli- 
cations des  philofophes. 

§.  22.  Mais , fuppofé  que  la  ftatue  fût  curieufe 
de  découvrir  comment  ces  qualités  exiftent  dans 
chaque  collection  , elle  feroit  portée  comme  nous 
à imaginer  quelque  chofe  qui  en  eft  le  fujet  ; 8c  , 
fi  elle  pouvoit  donner  un  nom  à ce  quelque 
chofe  , elle  auroit  une  réponfe  toute  prête  aux 
queltions  des  philofophes.  Elle  en  fauroit  donc 
autant  qu’eux  ; c’eft-à-dire,  qu’ils  n’en  favent  pas 
plus  qu'elle.  En  effet  , leurs  définitions  expli- 
quées clairement  n’apprennent  à un  enfant  même 
que  ce  que  les  fens  lui  ont  appris. 

§.  23.  Parmi  les  notions  abftraites  qu'elle  ac- 
quiert , il  y en  a deux  qui  méritent  quelques  con- 
fidérations  particulières  : ce  font  celles  de  durée 
8c  d’efpace. 

Dans  le  vrai  elle  ne  connoît  la  durée  que  par 
la  fucceffion  de  fes  idées.  Mais  elle  pourra  fe  la 
repréfenter  fi  fenfiblement , en  imaginant  le  pafle 
par  un  efpace  qu'elle  a parcouru  , & l’avenir 
par  un  efpace  à parcourir , que  le  temps  fera  à 
fon  égard  comme  une  ligne  fuivant  laquelle  elle 
fe  meut.  Cette  manière  d’en  juger  lui  paroîtra 
même  fi  naturelle  , qu’elle  pourra  bien  tomber 
dans  l’erreur  de  croire  qu'elle  ne  connoît  la  du- 
rée qu'autant  qu'elle  réfléchit  fur  le  mouvement 
d’un  corps.  Quand  on  a plufieurs  moyens  pour 
fe  repréfenter  une  chofe , on  eft  ordinairement 
porté  à regarder  comme  le  feul  celui  qui  eft 
plus  fenfible.  C’eft  une  méprife  que  les  philofo- 
phes même  otn  peine  à éviter.  Auffi  Locke  eft -il 
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te  premier  qui  ait  démontré  que  nous  ne  con- 
noiflons  la  durée  que  par  la  fucceflion  de  nos 
idées. 

§.  14.  Comme  elle  connoît  la  durée  par  la 
fucceflion  de  Tes  idées  , elle  connoît  l’efpace  par 
la  coexistence  de  Tes  idées.  Si  le  toucher  ne  lui 
tranfmettoit  pas  à-la-fois  plufieurs  fenfations  qu'il 
diltingue  , qu'il  raflemble  , qu’il  circonfcrit  dans 
de  certaines  limites  , S : dont  , en  un  mot  , il 
fait  un  corps,  elle  n'auroit  l'idee  d’aucune  gran- 
deur. Elle  ne  trouve  donc  cette  idée  que  dans 
la  coexiltence  de  plufieurs  fenfations.  Or , dès 
qu'elle  connoît  une  grandeur,  elle  a de  quoi  en 
mefurer  d’autres  ; elle  a de  quoi  mefurer  l'inter- 
valle qui  les  fépare , celui  qu'elles  occupent  ; en 
un  mot  , elle  a l'idée  de  l'efpace.  Comme  elle 
n'auroit  donc  aucune  idée  de  durée  , fi  elle  ne 
fe  fouvenoit  pas  d’avoir  eu  fucceflîvement  plu- 
fieurs fenfations  ; elle  n’auroit  aucune  idée  d’é- 
tendue ni  d’efpace  , fi  elle  n’avoit  jamais  plufieurs 
fenfations  à-la  fois. 

Par  tout  où  elle  ne  trouve  point  de  réfiltance, 
elle  juge  qu'il  n’y  a rien  , & elle  fe  fait  l’idée 
d’un  efpace  vuide.  Cependant  ce  n'eft  pas  une 
preuve  pour  qu’il  exiite  un  efpace  fans  matière  : 
elie  n’a  qu’à  fe  mouvoir  avec  quelque  vivacité  , 
pour  fentir  au  moins  un  fluide  qui  lui  réfifle. 

§.  25.  D’abord  elle  n’imagine  rien  au-delà  de 
l’efpace  qu’elle  découvre  autour  d’elle  ; & en 
conféquence  elle  ne  croit  pas  qu’il  y en  ait  d’au- 
tre. Dans  la  fuite  l’expérience  lui  apprend  peu- 
à-peu  qu’il  s’étend  plus  loin.  Alors  l’idée  de  ce- 
lui qu’elle  parcourt  devient  un  modèle  , d’après 
lequel  elle  imagine  celui  qu’elle  n’a  point  encore 
parcouru  ; & lorfqu’elle  a une  fois  imaginé  un 
efpace  où  elle  ne  s'elt  point  transportée  , elle  en 
imagine  plufieurs  les  uns  hors  des  autres.  Enfin , 
ne  concevant  point  de  bornes  au-delà  defquelles 
elle  puifTe  ceffer  d’en  imaginer  ; elle  eft  comme 
forcée  d’en  imaginer  encore  , & elle  croit  ap- 
percevoir  l’immenfité  même. 

§.  16.  Il  en  eft  de  même  de  la  durée.  Au 
premier  moment  de  Son  exifience  , elle  n’ima- 
gine rien  ni  avant  ni  après.  Mais  , lorfqu'elle  s’efl 
fait  une  longue  habitude  des  changemens  aux- 
quels elle  eft  deftinée  , le  Souvenir  d’une  fuccef- 
fion  d’idées  efl  un  modèle  d’après  lequel  elle 
imagine  une  durée  antérieure  & une  durée  pos- 
térieure ; de  forte  que  ne  trouvant  point  d’inltant 
dans  le  paflfé  ni  dans  l’avenir , au  - delà  duquel 
elle  ne  puifTe  pas  en  imaginer  d’autres  , il  lui 
fc-mble  que  fa  penfée  embrafife  toute  l’éternité. 
Elle  fe  croit  même  éternelle  , car  elle  ne  fe  rap- 
pelle pas  qu’elle  ait  commencé  , & elle  ne  Soup- 
çonne pas  qu’elle  doive  finir. 

§.  27.  Cependant  elle  n’a  dans  le  vrai  ni  l’idée 
de  l’éternité , ni  celle  de  l’immenfité.  Si  elle  juge 
le  contraire  , c’elt  que  fon  imagination  lui  fait 
îliufion  en  lui  représentant , coutme  l'éternité  & 
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l’immenfité  même  , une  durée  &:  un  efpace  va- 
gues , dont  elle  ne  peut  fixer  les  bornes. 

§.  2S.  A chaque  découverte  qu’elle  fait , elle 
éprouve  que  le  propre  de  chaque  fenjation  eft  de 
lui  faire  prendre  connoiflance  ou  de  quelque  fen- 
timent  qu’elle  juge  en  elle  , ou  de  quelque  qua- 
lité qu’eile  juge  au  dehors  : c’eft-à-d  re  , que  le 
propre  de  chaque  fenfation  elt  pour  elle  ce  que 
nous  appelions  idée  , car  toute  împreflîon  qui 
donne  une  conoiffance  , elt  une  idée. 

§•  29.  Si  elle  confidère  fes  feifatons  comme 
paliées  , elle  ne  les  apperçoit  plus  que  dans  le 
iouvenir  qu’elle  en  conferve  , & ce  fouvenir  elt 
encore  une  idée  ; car  il  redonne  ou  rappelle  une 
connoiflance.  J’appellerai  ces  fortes  d’idées  pures 
ou  intellectuelles  , ou  fimplement  idées  , pour  les 
diitinguer  des  autres  que  je  continuerai  de  nom- 
mer fenfations . Une  idée  intellectuelle  eft  donc  le 
Iouvenir  d’une  fenfation.  L’idée  intellectuelle  de 
Solidité  , par  exemple  , elt  le  fouvenir  d’avoir 
fenti  de  la  Solidité  dans  un  corps  qu’on  a tou- 
ché ; l’idée  intellectuelle  de  chaleur  eft  le  fou- 
venir d’une  certaine  fenfation  qu’on  a eue  ; & 
l’idée  intellectuelle  de  corps  elt  le  fouvenir  d’a- 
voir remarqué  dans  une  même  collection  de  l'é- 
tendue , de  la  figure , de  la  dureté  , &cc. 

§.  30.  Or  , notre  ftatue  Sent  une  différence 
entre  éprouver  actuellement  des  fenfations  , & Se 
Souvenir  de  les  avoir  eues.  Elle  les  difhngue  donc 
de  ce  que  j'appelle  idée  pure. 

Elle  remarque  qu’elle  a de  ces  Sortes  d’idées. 
Sans  rien  toucher  , & qu’elle  n’a  des  fenfations 
qu’autant  qu’elle  touche.  La  raifon  , qui  lui  a 
tait  juger  fes  fenfations  dans  les  objets  , ne  petit 
lui  faire  porter  le  même  jugement  fur  fes  idées 
intellectuelles.  Celles-ci  lui  paroiffent  donc  comme 
fi  elle  ne  les  avoit  qu'en  elle-même. 

§.  3 1 • Par  les  fenfations  elle  ne  connoît  que 
les  objets  préfens  au  taCt } tk  c’eft  par  les  idées 
qu’elle  connoît  ceux  qu’elle  a touchés  , & qu’elle 
ne  touche  plus.  Elle  ne  juge  même  bien  des  ob- 
jets qu’elle  touche  , qu’autant  qu’elle  les  com- 
pare avec  ceux  qu’elle  a touchés  : & , comme 
les  fenfations  aCtuelles  font  la  Source  de  fes  con- 
noilfances  , le  fouvenir  de  fes  fenfations  pafiees 
ou  les  idées  intellectuelles  en  font  tout  le  fond  : 
c’efl  par  leur  Secours  que  les  nouvelles  fenfations 
fe  démêlent  & fe  développent  toujours  de  plus 
en  plus. 

§.  32.  En  effet,  lorfqu’elle  touche  un  objet, 
elle  ne  jugeroit  point  de  fa  grandeur,  ni  de  fes 
degrés  de  durete  , de  chaleur  , 8cc.  ; fi  elles  ne 
fe  fouvenoit  pas  d’avoir  manié  d’autres  grandeurs 
où  elle  a trouvé  d’autres  degrés  de  dureté  & de 
chaleur.  Mais , dès  qu’elle  s’en  Souvient  , elle 
juge  par  comparaison  cet  objet  plus  ou  moins 
grand  , plus  ou  moins  dur  , plus  ou  moins  chaud. 
C’eit  donc  au  fouvenir  ou  à l’idee  intellectuelle, 
qu’elle  conferve  de  certaines  grandeurs,  de  cer- 
tains degrés  de  dureté  & de  chaleur,  qu’elle  juge 
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des  nouveaux  objets  qu'elle  rencontre  t c eft  ce 
fouvemr  qui  , lui  faifant  faire  des  cqçnparailons , 
lui  fait  remarquer  les  differentes  idées  ou  con- 
noilfances  que  les  fenfations  actuelles  lui  tranf- 
mettent. 

§.35.  Cependant  , puifque  nous  avons  vu  que 
le  fouvenir  n'eir  qu'une  manière  de  fentir  , c eft 
une  conféquence  que  les  idees  intellectuelles  ne 
diffèrent  pas  effentiellement  des  fenfations  mêmes. 
Mais  vraifemblablement  notre  liatue  n eft  pas 
capable  de  faire  cette  réflexion.  Tout  ce  qu  elle 
peut  favoir,  c'eft  qu'elle  a des  idees  qui  lui  fer- 
vent pour  régler  fes  jugemens , 8c  qui  ne^  font 
pas  des  fenfations.  Suppofé  donc  qu'elle  eut  oc- 
cafion  de  réfléchir  fur  l'origine  de  fes  connoif- 
fances  , voici  , je  penfe  , comment  elle  raifonne- 
roit. 

§.  34.  « Mes  idées  font  bien  différentes  de  mes 
» fenfations  3 puifque  les  unes  font  en  moi  , 8c  les 
T>  autres  au  contraire  dans  les  objets.  Or , con- 
» noître  , c'eft  avoir  des  idées-  Mes  connoilfan- 
» ces  ne  dépendent  donc  d'aucun efenfition.  D ail— 
33  leurs  , je  ne  juge  des  objets  qui  font  fur  moi 
33  des  impreflions  différentes  , que  par  la  compa- 
33  raifon  que  j'en  fais  aux  idées  que  j'ai  déja.  J ai 
33  donc  des  idées  avant  d’avoir  des  fenfations.  Mais 
33  ces  idées  , me  les  fuis-je  données  à moi-meme  ? 
33  Non  fans  doute  : comment  cela  feroit-il  poffi* 
33  ble  ? Pour  fe  donner  l'idée  d'un  triangle  , ne 
33  faudroit-il  pas  déjà  l’avoir  ? Or , fi  je  l’avois , 
» je  ne  me  la  donne  pas.  Je  fuis  donc  un  être 
33  qui  par  moi-même  ai  naturellement  des  idées  ; 
33  elles  font  nées  avec  moi  ». 

Les  idées  étant  le  fond  de  toutes  nos  connoif- 
fances , elles  conftituent  plus  particulièrement  ce 
que  nous  nommons  l’étre  penfant  : 8c  quoique  les 
fenfations  foient  le  principe  de  la  penfée,  8c  n ap- 
partiennent dans  le  vrai  qu’à  l’ame  , elles  paroif- 
fent  s’arrêter  dans  le  corps  , 8c  être  tout-à-fait 
inutiles  à la  génération  des  idées.  Notre^  ftatue 
ne  manqueroit  donc  pas  de  tomber  dans  1 erreur 
des  idées  innées  , fi  elle  étoit  capable  , comme 
nous  , de  fe  perdre  dans  de  vaines  fpecuîations. 
Mais  ce  n’eft  pas  la  peine  d'en  faire  un  philo- 
fophe , pour  lui  apprendre  à raifonner  fi  mal. 

§.  3 N'ayant  pas  déterminé  jufqu'oii  elle  por- 
tera fa  curiofité  , principal  mobile  des  opérations 
de  fon  atne  ; je  n’entreprends  pas  d’entrer  dans 
un  plus  grand  détail  des  connoifTances  que  la  ré- 
flexion peut  lui  faire  acquérir.  II  fuffic  d’obferver 
que  tous  les  rapports  des  grandeurs  étant  ren- 
fermés dans  les  fenfaiions  du  taél  , elle  les  re- 
marquera , lorfqu’eile  fera  intérelîée  à les  con- 
noître.  Mon  . objet  n’eft  pas  d'expliquer  la  gé- 
nération  de  toutes  fes  idées,  je  me  borne  à dé- 
montrer qu’elles  lui  viennent  par  les  iens  ; & 
que  ce  font  fes  befoins  qui  lui  apprennent  à les 
démêler. 


Obfer\' Citions  propres  a faciliter  1‘ intelligence  de  ce 
qui  fera  dit  en  traitant  de  la  vue. 

§.  1.  Après  les  détails  où  nous  venons  d’en- 
trer , cet  article  paroîtra  tout-à-fait  inutile  ; 5c 
j’avoue  qu’il  le  feroit , s’il  ne  préparoit  pas  le 
leéfieur  à fe  convaincre  des  obfervations  que  nous 
ferons  fur  la  vue.  La  manière  , dont  les  mains 
jugent  des  objets  par  le  moyen  d'un  bâton  , de 
deux  , ou  d’un  plus  grand  nombre , relfemble  fi 
fort  à la  manière  dont  les  yeux  en  jugent  par  le 
moyen  des  rayons , que  depuis  Defcartes  on  ex- 
plique communément  l’un  de  ces  problèmes  par 
l’autre.  Le  premier  fera  l’objet  de  cet  article. 

§.  z-  La  première  fois  que  la  ftatue  faifit  un 
bâton  , elle  n’a  connoiffance  que  de  la  partie 
qu’elle  tient  : c’eft-là  quelle  rapporte  toutes  les 
fenfations  qu’il  fait  fur  elle. 

fille  ne  fait  donc  pas  qu’il  eft  étendu  ; 8c  par 
conféquent  elle  ne  peut  pas  juger  de  la  diftance 
des  corps  fur  lefquels  elle  le  porte. 

Ce  bâton  peut  être  incliné  différemment , 8c 
dès-lors  il  fait  fur  fa  main  des  impreffions  diffé* 
rentes.  Mais  ces  impreflions  ne  lui  apprennent 
pas  qu’il  eft  incliné , tant  qu’elle  ignore  qu’il  eft 
étendu.  Elles  ne  fauroient  donc  encore  lui  dé- 
couvrir les  différentes  fituations  des  objets. 

Pour  juger  par  fon  moyen  des  diftances  , il 
faut  quelle  l’ait  touché  dans  toute  fa  longueur; 
& , pour  juger  des  fituations  par  l’impreffion 
qu’elle  en  reçoit , il  faut  que , pendant  qu'elle 
le  tient  d’une  main  , elle  en  étudie  de  l’autre 
la  direction. 

§.  3.  Tant  qu’elle  ne  faura  pas  juger  de  la  di- 
reétion  de  deux  bâtons  , dont  la  longueur  lui  eft 
connue  , & qu’elle  tient  l’un  de  la  main  droite, 
8c  l’autre  de  la  main  gauche  ; elle  ne  pourra  pas 
découvrir  s’i/s  fe  croiient  quelque  part,  ni  même 
fi  leurs  extrémités  s’éloignent,  ou  II  elles  fe  rap- 
prochent. Elle  croira  fouvent  toucher  deux  corps  , 
lorfqu’elle  n’en  touchera  qu’un  : elle  croira  en 
haut  ce  qui  eft  en  bas , en  bas  ce  qui  eft  en  haut. 
Mais  dès  qu’elle  fera  capable  de  remarquer  les 
différentes  directions  , fuivant  la  différence  des 
impreflions  ; alors  elle  connoîtra  la  fituation  des 
bâtons , & par  la  elle  jugera  de  celle  des  corps. 

Ce  jugement  ne  fera  d'abord  qu'un  raifonne- 
rnent  fort  lent.  Elle  fe  dira  en  quelque  forte i 
ces  bâtons  ne  peuvent  fe  croifer , que  l’extrémité 
de  celui  que  je  tiens  de  la  main  droite  ne  foit  à 
ma  gauche  , & que  l’extrémité  de  celui  que  je 
tiens  de  la  main  gauche  11e  foit  à ma  droite.  Par 
conféquent  les  corps  qu’ils  touchent  font  dans 
une  fituation  contraire  à celle  de  mes  mains;  8c 
je  dois  juger  à droite  ce  que  je  fens  de  la  main 
gauche,  & à gauche  ce  que  je  fens  de  la  main 
droite-  Dans  la  fuite  ce  raifonnement  lui  devien- 
dra fi  familier  , 8c  fe  fera  fi  rapidement,  qu’elle 
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jugera  de  la  fituation  des  corps  , fans  paroître 
faire  la  moindre  attention  à celle  de  fes  mains. 

§.  4.  Ce  n'eft  plus  à l’extrémité  qui  agit  fur 
fa  main  qu’elle  rapporte  les  ftnf  irions  qu'un  bâ- 
ton lui  tranfmet  ; elle  fent  au  contraire  à l'ex- 
trémité oppofée  la  dureté  oa  la  mollelfe  des  corps 
fur  lefquels  elle  le  porte  ; 8c  cette  habitude  lui 
fera  diliinguer  des  fenfatlo.ns  qu’elle  ne  diftinguoir 
pas  auparavant. 

Suppofons  qu’elle  appuie  la  paume  de  la  main 
fur  trois  joncs  d’égale  longueur  * 8c  réunis  comme 
s’ils  n'en  formoient  qu’un  feul  , elle  aura  une 
fenfation  confufe  , ou  elle  ne  démêlera  pas  l’ac- 
tion de  chaque  jonc.  Ecartons  ces  joncs  feulement 
par  le  bas  : auiîi  tôt  elle  apperçoic  diftin&ement 
trois  points  de  rélîftance  , 8c  par  là  elle  difcerne 
l'impreflion  que  chaque  jonc  fait  fur  elle. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’elle  11e  fait  cette 
différence  que  parce  qu'elle  a appris  à juger  de 
l’inclinaifon  par  la  fenfation.  Si  elle  n’avoit  pas 
fait  les  expériences  néceffaires  pour  porter  ce  juge- 
ment , elle  fentiroit  dans  Ci  main  un  feul  point 
de  rélîftance  , foit  que  les  joncs  fulfent  réunis 
par  le  bas  , foit  qu’ils  fufient  écartés. 

Cette  expérience  confirme  le  fentiment  que  j’ai 
adopté  fur  la  vue.  Car  ne  fe  peut-il  pas  que  , 
comme  la  main  , d’œil  ne  confonde  des  fenfacions 
femblables  , lorfqu'il  ne  les  juge  qu’en  lui-même  ; 
8c  qu'il  ne  commence  à en  faire  la  différence  , 
rçu’autant  qu’il  s'accoutume  à les  rapporter  au- 
dehors  h Il  futfit  de  confidérer  que  les  râpons 
font  fur  lui  l’effet  que  les  joncs  font  fur  la  main. 

Ç.  y.  Pour  déterminer  l'intervalle  que  Liftent 
entr’elies  les  extrémités  de  deux  bâtons  qui  fe 
ctoifent , il  fuffit  à un  géomètre  de  déterminer  la 
grandeur  des  angles  & celle  des  côtés. 

La  ftatue  ne  peut  pas  fuivre  une  méthode  où 
il  y ait  autant  de  précifion.  Mais  elle  fait  à-peu 
près  quelle  eft  la  grandeur  des  bâtons  , combien 
ils  font  inclinés  , le  point  où  ils  fe  croifent  ; 8c 
elle  juge  que  les  extrémités  , qui  portent  fur 
les  objets , s’écartent  ou  fe  rapprochent  dans  la 
même  proportion  que  les  extrémités  qu'elle  fai- 
fit.  On  imagine  donc  comment , à force  de  tâ- 
tonner , elle  fe  fera  une  efpèce  de  Géométrie  , 

jugera  de  la  grandeur  des  corps  à l'aide  de 
deux  bâtons. 

Si  elle  avoit  quatre  mains , elle  pourroit,  par 
le  même  artifice  , juger  tout-à-la-lois  de  la  hau- 
teur 8e  de  la  largeur  d’un  objet  j 8c  fi  elle  en  avoit 
un  plus  grand  nombre  , elle  pourroit  l'apperce- 
voir  fous  une  plus  grande  quantité  de  rapports. 
Il  futfiroit  qu’elle  contra&ât  l’habitude  de  por- 
ter des  jugemens  fur  les  impreflions  que  lui  tratjf- 
mettroient  dix  bâtons  ou  davantage. 

C’eft  ainfi  que  , fans  aucune  connoiffance  de 
la  Géométrie  , elle  fe  conduiroit , en  tâtonnant, 
d’après  les  principes  de  cette  fcience  ; 8c  , pour 
dite  encore  plus , c’eft  ainli  que  , dans  le  déve- 
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Ioppement  de  nos  facultés , il  y a des  principes 
qui  nous  «éhappent  au  moment  même  qu’ils  nous 
guident.  Nous  ne  les  remarquons  pas , & ce- 
pendant nous  ne  faifonç  rien  que  par  leur  in- 
fluence. 

Auffi  la  connoiffance  des  principes  de  la  Géo- 
métrie feroit  elle  tout-à-fait  inutile  à notre  fta- 
tue.  Ce  ne  feroit  jamais  qu'en  tâtonnant , qu’elle 
en  pourroit  faire  l'application  aux  bâtons  donc 
elle  fe  fert.  Or , dès  qu’elle  tâtonne , elle  porte 
néceffairement  les  mêmes  jugemens  , que  fi  elle 
raifonnoit  d’après  ces  principes.  Il  auroit  donc 
été  fuperflu  de  lui  fuppofer  des  idées  innées  fur 
les  grandeurs  8c  furies  iituations:  c’elt  afiez  qu'elle 
ait  des  mains. 

Du  repos  , du  fommeil , & du  réveil  dans  un  homme 
borné  au  Jéns  du  toucher. 

§.  1.  Le  mouvement  paroît  à notre  ftatue  un 
état  fi  naturel , 8c  elle  a une  fi  grande  curiofité 
de  fe  tranlporter  par-tout , 8c  de  tout  manier  , 
qu'elle  ne  prévoit  pas  fans  doute  1 inadtion  où 
elle  ne  peut  manquer  de  tomber.  Mais  peu-à-peu 
fes  forces  l’abandonnent  ; 8c,  commençant  à feu- 
tir  de  la  lafiîtude  , elle  la  combat  quelque  teins 
par  le  delir  qu'elle  a encore  de  fe  mouvoir;  en- 
fin , le  repos  devient  le  plus  preffant  de  fes  be- 
foins  , elle  fent  que  , malgré  elle  , fa  curiofité 
cède  ; elle  étend  les  bras , 8c  relte  immobile. 

§.  2.  Cependant  1’ ./Evité  de  fa  mémoire  fe 
conlèrve  encore  ; 8c  il  lui  femble  qu'elle  ne  vit 
plus  que  par  le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a été  : mais 
la  mémoire  fe  repofe  à fon  tour  ; les  idées  qu'elle 
retrace , s’affoibliffent  infenfiblement , 8c  paroif- 
fent  fe  perdre  dans  un  éloignement , d’où  elles 
jettent  à peine  une  lueur  qui  va  s’éteindre.  En- 
fin , toutes  les  facultés  font  affoupies  : 8c  c’eft 
pour  la  ftatue  l’etat  de  fommeil. 

§.  }.  Au  bout  de  quelques  heures,  le  repos 
commence  à lui  rendre  fes  forces.  Ses  idées  re- 
viennent lentement,  paffent  rapidement  ; 8:  fon 
ame , fufpendue  entre  le  fommeil  8c  la  veille  , fe 
fent  comme  une  vapeur  légère  , qui  , d un  mo- 
ment à l’autre  , fe  diflipe  8:  fe  reproduit.  Ce- 
pendant le  mouvement  renaît  peu-à-peu  dans  toutes 
les  parties  de  fon  corps , les  idées  fe  fixent , fes 
habitudes  fe  renouvellent  , fon  ame  lui  eft  rea- 
due  tduce  entière  , elle  croit  vivre  pour  la  fécondé 
fois. 

Ce  réveil  lui  paroît  délicieux.  Elle  porte  les 
mains  fur  elle  avec  étonnement  , elle  les  porte 
fur  tout  ce  qui  l’environne  : charmée  de  le  re- 
trouver 8c  de  retrouver  encore  les  objets  qui  lui 
font  familiers  ; fa  curiofité  8c  tous  fes  defirs  re- 
nailfent  avec  plus  de  vivacité.  Elle  s’y  livre  toute 
entière  , fe  tranfporte  de  côté  8e  d'autre  , re- 
eonnoît  ce  qu’elle  r.  déjà  connu , 8c  acquiert  de 
nouvelles  connoiifances  Elle  fe  fatigue  donc  peut 
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Sa  fécondé  fois  ; & , cédant  à la  laflïtude  , elle 
s'abandonne  encore  au  fommeil. 

§.  4.  En  palfant  à plufieurs  reprifes  par  ces 
différens  états , elle  fe  fera  une  habitude  de  les 
prévoir;  & ils  lui  deviendront  fi  naturels  , qu'elle 
s'endormira  & fe  réveillera  fans  être  étonnée. 

§.  y.  C’efl  au  fouvenir  d'avoir  paffé  de  l’un 
à l'autre  , qu’elle  les  dillingue.  Elle  a d’abord 
fenti  fes  forces  l’abandonner  infennblemerlt  : elle 
les  a fenties  enfuite  fe  renouveller  tout-à-coup. 
Ce  pafiage  bmfque  d'une  inadion  totale  à l’exer- 
cice de  toutes  fes  facultés  la  frappe  , la  furprend, 

& par-là  lui  paroît  une  fécondé  vie.  Il  fuffii  donc 
de  l’oppofition  qui  eft  entre  l’inflant  de  foiblefle  , 
qui  a immédiatement  précédé  le  fommeil , & l’inf- 
tant  de  force  où  elle  fe  réveille  , pour  qu'elle  fe 
fente  comme  fi  elle  avoit  ceffé  d’être.  Si  elle  avoir 
repris  l'ufage  de  les  facultés  par  des  degrés  in- 1 
ferrfibles  , elle  n’eût  rien  pu  remarquer  de  fem- 
blable. 

§.  6.  Cependant  elle  ne  fe  repréfente  pas  ce 
que  ce  peut  être  que  l’état  d’où  elle  fort  au  ré 
veil.  Elle  ne  juge  point  quelle  en  a été  la  du- 
rée , elle  ne  fait  pas  même  s'il  a duré.  Car  rien 
lie  peut  lui  faire  foupçonner  qu’il  y ait  eu  en 
elle  ni  au-dehors  quelque  fuccelfion.  Elle  n'a  donc 
aucune  notion  de  l'état  de  fommeil , S c elle  n'en 
diftingue  l’état  de  veille  que  par  la  fecouffe  que 
lui  donnent  toutes  fes  facultés  au  moment  que  les 
forces  lui  font  rendues. 

De  la  mémoire  , de  l’imagination  (y  des  fonges  dans 
un.  homme  borné  au  fens  du  toucher. 

§.  I.  Les  fenfations  , qui  viennent  par  le  taél, 
font  de  deux  efpèces  : les  unes  font  l’étendue  , 
la  figure  , i’efpace  , la  folidité  , la  fluidité  , la 
dureté  , la  mollefla  , le  mouvement , le  repos  ; les 
autres  font  la  chaleur  & le  froid,  &:  differentes 
efpèces  de  ptaifirs  & de  douleurs.  Les  rapports 
de  celles-ci  font  naturellement  indéterminés.  Elles 
ne  fe  confervent  donc  dans  la  mémoire , que 
parce  que  les  organes  les  ont  tranfmifes  à plu- 
lieurs  reprifes.  Mais  celles  - là  ont  des  rapports 
qui  fe  connoiffent  avec  plus  d'exa&itude.  Notre 
jiatue  mefure  le  Volume  des  corps  avec  fes  mains; 
elle  mefure  l’efpace  en  fe  tranfportant  d’un  lieu 
dans  un  autre  ; elle  détermine  les  figures  , lorf- 
qu’elle  en  compte  les  côtés  , & qu’elle  en  fuit 
îe  contour  ; elle  juge  à la  réiifiance  de  la  foli- 
dité ou  de  la  fluidité  , de  la  dureté  ou  de  la 
molleffe  ; enfin,  elle  faifit  une  différence  fenfible 
entre  le  mouvement  & le  repos  , lorfqu’elle  con- 
fédéré fi  un  corps  change  ou  ne  change  pas  de 
fituation  par  rapport  à d'autres.  Voilà  donc,  de 
toutes  les  idées  , celles  qui  fe  lient  le  plus  forte- 
ment , & le  plus  facilement  dans  fa  mémoire. 

i.  1.  D'un  côté  elle  s’eft  fait  une  habitude 
de  rapporter  toutes  fes  fenfations  à l’étendue  ; 
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puifqu'elle  les  regarde  comme  les  qualités  des  ob- 
jets qu'elle  touche.  Toutes  fes  idées  rre  font  que 
del’étendue  chaude  ou  froide,  (olide  ou  fluide  &c.; 
par  là,  celles  dont  les  rappoits  font  le  plus  va- 
gues, comme  celles  dont  les  r.appoits  fe  déter- 
minent le  mieux  , font  toutes  liées  à une  même 
idée.  En  un  mot , toutes  fes  f fa.tio.is  ne  font , 
à fon  égard  , que  des  modifications  de  l’éten- 
due. ; 

§•  ?.  D’un  autre  côté-  la  fenfation  de  l’étendue 
elt  telje  que  notre  flatue  ne  la  peut  perdre  que 
dans  un  fommeil  profond.  Lorfqu'elle  eff  éveil- 
lée » elle  fent  toujours  qu'eLie  et!  étendue  ; car  elle 
fent  toutes  les  parties  de  fon  corps  qui  pèfent 
fur  le  lieu  où  eües  repofent , & qui  le  mefurent. 
Tant  qu’elle  eft  éveillée,  elle  ne  peut  donc  pas 
avec  le.taét,  copame  avec  les  autres  fens,  être 
entièrement  privée  de  toute  efpèce  de  fenfations. 
Il  lui  en  relie  toujours  une , à laquelle  toutes 
les  autres  font  liées  t & que  je  regarde  , par  cette 
raifon  , comme  La  bafe  de  toutes  les  idées  dont 
elle  conferve  le  fouvenir.  Tout  prouve  donc  que 
la  mémoire  des  idées  , qui  viennent  par  le  taél  , 
doit  être  plus  forte  , & durer  beaucoup  plus 
que  celle  des  idées  qui  viennent  par  les  autres 
fens. 

§.  4.  Les  idées  peuvent  fe  retracer  avec  plus 
ou  moins  de  vivacité.  L-orfqu'elles  fe  réveillent 
foiblement  , la  ltatue  fe  fowvient  feulement  d'a- 
voir touché  tel  ou  tel  objet  : mais  , lorfqu’elles 
fe  réveillent  avec  force  , elle  fe  fouvient  des  ob- 
jets , comme  fi  elle  les  touchoit  encore.  Or , j'ai 
appellé  imagination  cette  mémoire  vive,  qui  fait 
paroître  pre'fent  ce  qui  eft  abfent. 

§.  f.  Si  nous  joignons  à cette  faculté  la  ré- 
flexion , ou  cette  opération  qui  combine  les  idées , 
nous  verrons  comment  la  ftatue  pourra  fe  repré- 
fenter  dans  un  objet  les  qualités  qu'elle  aura  re- 
marquées dans  d’autres.  Suppofons  qu'elle  defire 
de  jouir  tout -à-la-fois  de  plufieurs  qualités  qu’elle 
n’a  point  encore  rencontrées  enfemble  , elle  les 
imaginera  réunies  , & fon  imagination  lui  pro- 
curera une  jouiffance  qu’sile  ne  pourroit  pas  ob- 
tenir par  le  taét. 

§.  G.  Voilà  la  lignification  la  plus  étendue  qu’on 
donne  au  mot  imagination  : c'eit  de  le  confidérec 
comme  le  nom  d’une  faculté  qui  combine  les 
qualités  des  objets  , pour  en  faire  des  enfembles 
dont  la  nature  n’offre  point  de  modèles.  Par-là  , 
elle  procure  des  jouiffances  qui,  à certains  égards  , 
l’emportent  fur  la  réalité  même  : car  elle  ne  man- 
que pas  de  fuppofer  dans  les  objets  dont  elle 
fait  jouir  , toutes  les  qualités  qu’on  defire  y 
trouver. 

§.  7.  Mais  la  jouiffance  par  Le  toucher  peut 
fe  réunir  à celle  qui  fe  fait  par  l’imagination  ; 
& ce  fera  alors  pour  la  ftatue  les  plus  grands 
piaifirs  dont  elle  puifle  avoir  connoiflance.  Lorf- 
qu'elle touche  un  objet  , rien  n’etrpêche  que 
' l’imagination  ne  le  lui  repréfente  quelquefois  avec 
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îles-  qualités  agréables  qu’il  n’a  pas , & ne  fafTe 
pktoix.it.  celles  par  où  il  pbuvroit  lui  déplaire.  Il 
: iuffira  pour  cela  d’un  dcfir  \if  d’y  rencontrer  les 
unes  j & de  n’y  pas  trouver  les  autres. 

§.  8.  L’imagination  ne  peut  lui  offrir  tant  d’at- 
traits de  la  part  des  objets  > qu’elle  ne  lui  f’alTe 
fbuvent  trouver  du  p'aifir  à fe  mouvoir,  lors  même 
que  fes  membres  fatigués  commencent  à lé  retu- 
fer  fes  defirs.  Elle  lui  retrace  même  quelque- 
fois ce  plaifir  avèc  tant-de  vîVâcîtëiQqu’ellê  la 
diftrait  de  la  laflitude  de  fes  organes.  Alors  il 
n’y  a tjti’un  excès  de  fatigue : qui  puiffe  lui  faire 
goûter  '1  e repos.  Un  état  de  peine  & de  douleur 
fera  le  fruit  d’fin  defir  auquel  elle  s’elt  livrée 
avec  trop  peu  de  modération  ; & , lorfqu’eile  en 
aura  fouvent  fait  l’épreuve  , elle  apprendra  à fe 
méfier  dés  attraits  du  plaifir4,  & fera  plus  atten- 
tive • a cônfoiter  fes  forces.  ’ 'A; 

;';,-§.î  9.  Entre  la  veille  & le  fommeil  profond  , 
nous  pouvons  diitinguer  deux  états  mitoyens  : l’un 
où  la  mémoire  ne  rappelle  les  idées  que  d’une 
manière  fort  légère  j l’autre  où  l'imagination  les 
rappelle  avec  tant  de  vivacité  , & en  fait  des 
combinaifons  1!  fenfibles  , qu’on  croit  toucher 
les  objets  qu’on  ne  fait  qu’imaginer. 

Lorfque  la  liatue  s’elt  endormie  dans  un  lieu 
•où  elle  a ’appfis  à fe  conduire  fans  danger,  elle 
peut  imaginer  qu'il  elt  femé  d’épines  , de  cail- 
loux , qu’el!e!  marche  , & qu’à  chaque  pas  elle 
fe  déchire  , tombé  , lé  heurte  , oc  relfcnc  de  la 
douleur.  Quoiqu’étonnée  de  ce  changement,  elle 
n’en  peut  douter  -,  8c  fon  état  eft  le  même  pour 
elle,  que  fi  elle  étoit  éveillée,  & que  ce  lieu 
fût  en  effet  te!  qu'il  lui  paroit. 

§.  io.  Pour  découvrir  la  caufe  de  ce  fonge , 
il  fuffit  de  confidérer  qu’avant  le  fommeil , elle 
avoit  les  idées  d’un  lieu  où  elle  pouvoit  fe  pro- 
mener fuis  crainte  ; celles  d’épines,  de  cailloux, 
de  déchiremens , de  chute , de  douleur  -,  enfin  , 
cel’es  d’un  lieu  où  elle  aveit  fait  l'épreuve  de 
toutes  ces  chofes.  Or,  qu’arrive- t-il  dans  le  fom- 
meil  ? C’eit  que  cette  dernière  idée  ne  fe  réveille 
point  du  tout.  Celles  d’épines,  de  cailloux  , de 
déchiremens,  de  chute,  de  douleur,  & du  lieu 
où  elle  n’a  rien  connu  de  fembiable,  fe  retracent 
avec  la  même  vivacité  que  fi  les  objets  étoient 
préfens  ; 8c , fe  réunifiant , il  faut  que  la  ftatue 
croie  que  ce  Heu  eft  devenu  tel  que  fen  imagi- 
nation le  lui  repréfente.  Si  elle  fe  fût  rappellée  le 
lieu  où  elle  s’èll  déchirée  , où  elle  a fait  des 
chûtes,  elle  ne  fût  pas  tombée  dans  cette  er- 
reur. Il  ne  fe  fait  donc  dans  les  fonges  des  af- 
fociations  fi  bifarres  8c  fi  contraires  à la  vérité, 
que  parce  que  les  idées , qui  rétabliroient  l’ordre, 
fe  trouvent  interceptées. 

H n’eft  pas  étonnant  qu’alors  les  idées  fe  re- 
produifent  dans  un  défordre  qui  rapproche  & 
réunit  celles  qui  font  les  plus  étrangères.  Ainfi 
que  le  fommeil  eft  le  repos  du  corps , il  eft  ce- 
lui de  la  mémoire , de  l’imagination  & de  toutes 
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les  facultés  de  Lame  ; 8c  ce  repos  a diflVrens 
degrés.  Si  ces  -fàcirtés  font  entièrement  aflou- 
pies,  l,e  fommeii  eft  profond.  Si  elles  ne  le  font 
que  jitfqu’i  uti  certain  point,  la  mémoire  & l’i- 
magination , affèz  éveillées  pour  rappeller  cer- 
taines idées  , ne  le  font  pas  allez  peur  en  rap- 
peller d’autres  : dès  - lors  celles  qui  fe  préfen- 
tent  , forment  les  enfembles  les  plus  extraordi- 
naires. 

§•  il.  Je  frappe  la  ftatue  au  milieu  de  fon 
lève  , 8c  je  l’arrache  au  fommeil.  Son  premier 
fendaient  elt  la  crainte  ; ofant  à peine  fe  mou- 
voir , elle  étend  lejs  bras  avec  méfiance  ; & toute 
etonnée  de  ne  point  retrouver  les  objets  dont 
elle  a cru  recevoir  des  blciiures  , elle  le  foulève 
& h a farde  de  marcher.  Peu-àpeu  el’e  fe  raf- 
fure  i elle, ne  fait  pas  .fi  elle  fe  trompe  actuelle- 
ment» ou  fi  -elle  s eir  trompée  le  moment  pré- 
cédent. Sa  confiancp.  augmente  , & elle  oublie 
i état  où  elle  s’cll  trolivee  en  fonge  , pour  jouir 
uniquement  de  ce'ui  où  elle  eft  au  réveil. 

1 1.  Cependant  le  fommeil  lui  devient  en- 
core nécefïaire.  Elle  s’y  livre , elle  a de  nouveaux 
fonges , 8c  au  réveil  i's  font  fuivis  du  même  éton- 
nement. 

En  effet  ces  ilîufions  doivent  lui  parcître  bien 
étranges.  Elle  ne  lauroit  foupçonntr  qu’elles  fe 
font  offertes  à elle  dans  le  tems  qu’elle  dormoit , 
puilqu’elle  n’a  aucune  idée  de  la  durée  de  fon 
fommeil.  Au  contraire  elle  ne  doute  pas  qu’elle 
ne  lût  éveillée  ; car  veiller  pour  elle  , c’eli  tou- 
cher 8c  réfléchir  lur  ce  qu’elle  touche.  Ses  fon- 
ges ne  lui  paroiffent  donc  pas  des  fonges  , & 
elle  ri'en  doit  avoir  que'  plus  d’inquiétude.  Elle 
ne  comprend  pas  pourquoi  elle  porte  furjles  mêmes 
objets  des  jugemens  fi  différens  ; elle  ne  fait  ou 
elt  l'erreur  ; 8c  elle  pâlie  tour  à-tour  d-e  la  dé- 
fiance eue  lui  donnent  fes  longes  , à la  confiance 
que  lui  rend  l'état  de  veille. 

§.  13.  Il  n’ell  pas  poffible  qu’elle  fe  fouvienne 
de  toutes  les  idées  qu’elle  a eues  , étant  éveil- 
lée 5 il  doit  en  être  de  même  de  celles  qu’elle 
a eues  dans  le  fommeil. 

Quant  à la  caufe  qui  lui  rappelle  quelques  uns 
de  fes  fonges , voici  mes  conjectures. 

Si  l’impreffion  en  a été  vive  , 8c  s’i's  ont  of- 
feit  les  idées  dans  un  défordre  qui  contredife 
d’une  manière  frappante  les  jugemens  qui  ont 
précédé  le  tems  où  elle  s’eft  endoimie  , fon  éton- 
nement en  ce  cas  lie  ces  idées  à la  chaine  de 
fqs  connoiffances.  Au  réveil  , le  même  étonne- 
ment , qui  fubfilie  encore , lui  fait  faire  des  ef- 
forts pour  fe  les  rappeller  en  détail  , & elle  fe 
les  rappelle.  Elle  n’en  aura  au  contraire  aucun 
fouvenir,  fi  l'intervalle  du  fonge  au  réveil  a été 
affez-long,  & rempli  par  un  fommeil  affez  pro- 
fond , effacer  toute  l’impreffion  de  l’étonnement 
où  elle  a été.  Enfin  , s’il  ne  lui  refte  que  peu 
de  furprife  , quelquefois  elle  ne  fe  rappellera 
qu’une  partie  de  fon  jxve  , d’autres  fois  elle  fe 
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fouviendra  feulement  d'avoir  eu  des  idées  fort  ex- 
traord  naires. 

Ses  fonges  ne  fe  gravent  donc  dans  fa  mé- 
moire que  parce  qu’ils  le  lient  à des  -ugemens 
d’habitude  qu’ils  contredifent  ; & c’ell  la  furprife 
où  elle  eft  encore  à fon  réveil  , qui  l’engage  à 
fe  les  rappèller. 

D l principal  organe  du  toucher.  "• 

§.  i.  Les  détails  des  articles  précédais  dé- 
montrent alfez  que  la  main  ell  le  principal  or- 
gane du  raél.  C’elt  en  effet  celui  qui  s’accom- 
mode le  mieux  à toutes  fortes  de  furfaces.  La 
facilité  d’étendre  , de  racourcir  , de  plier  , de 
féparer  , de  joindre  les  doigts  , fait  prendre  à la 
main  bien  des  formes  différentes.  Si  cet  organe 
n’étoit  pas  auiTi  mobile  & aufli  flexible  , il  fau- 
drait beaucoup  plus  de  tems  à notre  ftatue  pour 
acquérir  les  idées  des  figures:  & combien  ne  fe- 
roir-elle  pas  bornée  dans  fes  connoiffances , fi  elle 
en  étoit  privée  ! 

Si  fes  bras  étoient , par  exemple  , terminés  au 
poignet , elle  pourrait  découvrir  qu’elle  a un  corps , 
&c  qu’il  y en  a d’autres  hors  d’elle  : elle  pour- 
rait, en  les  embraffant,  fe  faire  quelqu'idée  de 
leur  grandeur  ik  de  leur  forme  ; mais  elle  ne  ju- 
gerait qu’imparfaitement  de  la  régularité  ou  de  l’ir- 
régularité de  leurs  figures. 

Elle  fera  encore  plus  bornée  , fi  nous  ne  laif- 
fons  aucune  articulation  dans  fes  membres.  Ré- 
duite au  fentimént  fondamental  , elle  fe  fentira 
t-omme  dans  un  point , s’il  ell  uniforme  ; & s’il 
ell  varié,  elle  fe  fentira  feulement  de  plusieurs 
manières  à-la-fois. 

§.  2.  Les  organes  du  toucher  étant  moins  par-  - 
faits , moins  propres  à tranfinettre  des  idées  , à 
proportion  qu’ils  font  moins  mobiles  & moins 
flexibles  , n’en  pourroit-on  pas  conclure  que  la 
main  feroit  d'un  plus  grand  lècours  , fi  elle  croit 
compofée  de  vingt  doigts  , qui  eulfent  chacun 
un  grand  nombre  d’articulations  ? Et  fi  elle  croit 
divifée  en  une  infinité  de  parties  toutes  également 
mobiles  & flexibles  , un  pareil  organe  ne  leroit- 
il  pas  une  efpèce  de  Géométrie  univerfelle  ? 

- Ce  n’eft  pas  alTez  que  les  parties  de  la  main 
foient  flexibles  & mobiles  , il  faut  encore  que 
la  llatue  puiffe  les  remarquer  les  unes  après  les 
autres  , & s’en  faire  des  idées  exactes.  Quelle 
connoilfance  aurait-elle  des  corps  parle  tact , fi  elle 
ne  pouvoit  connoître  qu’imparfaitemcnt  l’organe 
avec  lequel  elle  les  touche  ? & quelle  idée  fe 
formerait- elle  de  cet  organe  , fi  le  nombre  des 
parties  en  éroit  infini  ? Eile  appliquerait  la  main 
fur  une  infinité  de  petites  furfaces.  Mais  qu’en 
réfulteroit  il  ? Une  fenfation  fi  compofée  , qu  elle 
n’y  pourrait  rien  démêler.  L’étude  de  fes  mains 
feroit  trop  étendue  pour  elle  ; elle  s'en  ferviroic 
fans  pouvoir  jamais  bien  les  connoître  j & elle 
n’acjuerterait  que  des  notions  confufes. 
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■Je  dis  plus  : vingt  doigts  ne  lui  feraient  peut- 
être  pas  fi  commodes  que  cinq.  Il  falloir  que 
l’organe , qui  devoit  lui  donner  la  connoilfance 
des  figures  les  plus  compofées , fût  peu  compofé 
lui-même  ; fans  quoi , il  lm  eût  été  difficile  de  s’ert 
former  une  notion  diftinéle  ; & par  conféquent 
c’eût  été  un  obflacle  aux  progrès  de  fes  conhoif*- 
fances  : en  pareil  cas  elle  aurait  eu  befoin  d'tirt 
organe  plus  fimple  , qui  , étant  ccUanu  plus  faci- 
lement , l’eut  mis  en  état  de  fe  faire  une  idée  du 
plus  compofé. 

§.  3.  Je  crois  donc  qu’elle  n’a  rien  à defirer 
à cet  égard.  En  effet,  que  manque-til  à fes  mains? 
S’il  y a des:  idées  qu’elles  ne  lui  donnent  pas  im- 
médiatement , elles  la  mettent  fur  la  voie  pour 
les  acquérir.  Quand  on  fuppqfèroit  , ce  qui  n'efl 
pas  poflîble,  qu’ayant  un -gVàivd  nombre  de-doigts 
très-fins  & très-déliés  , elle  démêlerait  tcures  les 
impreflions  qu’ils  lui  tranfmettroient  à-la-fois , 
elle  11’en  connoîrroic  pas  mieux  les  grandeurs  , 
qui  font  l’objet  des  Mathématiques.  Elle  remar- 
querait feulement,  fur  la  furface  des  corps  , des 
inégalités  qui  lui  échappent  aujourd’hui  ; mais  qui 
ne  lui  échapperont  plus , lorfqu’eMe  jouira  du  fens 
de  la  vue. 

Du  toucher  avec  C odorat. 

§.  1 . Joignons  l’odorat  au  toucher,  & rendant 
à notre  ftatue  le  fouvenir  des  jugemens  qu’elle  a 
portés  , lorfqu’elle  étoit  bornée  au  premier  de 
ces  fens  , condüifons-la  dans  un  parterre  fèmé 
de  fleurs  ; aufli  tôt.  fes  habitudes  fe  renouvellent, 
& elle  fe  croit  tou‘es  les  odeurs  qu’elle  fent. 

§.  2.  Etonnée  de  fe  trouver  ce  qu’elle  a ceffé 
d’être  depuis  fi  long  tems  , elle  n’en  fauroit  en- 
core foupçonner  la  caufe.  Elle  ignore  qu’elle  vient 
de  recevoir  un  nouvel  organe  ; & , fi  le  mit  lui 
a appris  qu’il  y a des  objets  palpables , il  ne 
lui  apprend  pas  encore  qu’aucun  d’eux  foir  le 
principe  des  fer.timens  que  nous  venons  de  lui 
rendre. 

Elle  en  juge  au  contraire  d’après  l’habitude 
où  elle  a été  de  les  regarder  comme  des  maniè- 
res d’être  qu’elle  ne  doit  qu’à  elle  - meme.  Il 
lui  paraît  tout  naturel  d’être  tantôt  une  odeur, 
tantôt  une  autre  : elle  n’imagine  pas  que  les  corps 
y piaffent  contribuer  pelle  ne  leur  connoît  que 
les  qualités  que  le  taél  feul  y fait  découvrir. 

§.  3.  La  voilà  tout-à-la-fois  deux  êtres  bien 
différons  : l’un  , qu’elle  ne  peut  faifir  , & qui 
paroît  lui  échapper  à chaque  inftant  : l’autre  , 
qu’elle  touche , & qu’elle  peut  toujours  retrou- 
ver. 

§.  4.  Portant  au  hafard  la  main  fur  les  objets 
qu’elle  rencontre,  elle  faifit  une  fleur  qui  lui  rifle 
dans  les  doigts.  Son  bras , mû  fans  deflèin , l’ap- 
proche & l’éloigne  tour-à-tour  de  fon  vifage  : elle 
fe  fent  d’une  certaine  manière  avec  plus  ou  moins 
j de  vivacité. 
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Etonnée  , elle  répète  - cette  expérience  avec 
deifein.  Elle  prend  & quitte  plufieurs  fois  cette 
ffeur.  Elle  fe  confirme  qu'elle  eff  ou  celle  d 'être 
d'une  certaine  manière  , fuivant  qu'elle  l'appro- 
che ou  l'éloigne.  Enfin  , elle  commence  à foup- 
çonner  qu'elle  lui  doit  le  fentiment  dont  elle  eff 
modifiée. 

f.  Elle  donne  toute  fon  attention  à ce  fen- 
timenr,  elle  obferve  avec  quelle  vivacité  il  aug- 
mente , elle  en  fuit  les  degrés , les  compare  avec 
les  différens  points  de  diffance  , où  la  fleur  elt 
de  fan  vifoge  ; & l'organe  de  l'odorat  ayant  été 
plus  affe&é  , lorfqu'il  a été  touché  par  le  corps 
odoriférant  , elle  découvre  en  elle  un  nouveau 
fens.i 

§.  G.  Elle  recommence  ces  expériences  : elle 
approche  la  fleur  de  ce  nouvel  organe , elle  l'en 
éloigne.  : elle  compare  la  fleur  piéfente  avec  le 
fentiment  produit,  la  fleur  abfente  avec  le  fen- 
timent éteint  : elle  fe  confirme  qu'il  lui  vient  de 
la  fleur , ei’e  juge  qu'il  y elt. 

§.7.  A force  de  répéter  ce  jugement  , elle 
s’en  fait  une  fi  grande  habitude,  quelle  le  porte 
au  même  iultant  qu'elle  fent.  Dès-lors  il  fe  con- 
fond fi  bien  avec  la  fenfition , qu'elle  n'en  fuirait 
faire  la  différence.  Elle  ne  fe  borne  plus  à juger 
l'odeur  dans  la  fleur  , elle  l'y  fent. 

§.  8.  Elle  fe  fait  une  habitude  des  mêmes  ju- 
gemens  , à i'occafion  de  tous  les  objets  qui  lui 
donnent  des  fentimens  de  cette  efpèce  ; & les 
odeurs  ne  font  plus  fes  propres  modifications  : ce 
font  des  impreflions  que  les  corps  odoriférans  font 
fur  l'organe  de  l’odorat  ; ou  plutôt  ce  font  les 
qualités  mêmes  de  ces  corps. 

§.  9.  Ce  n’eff  pas  fans  furprife  qu'elle  fe  voit 
engagée  à porter  des  jugemens  aufli  différens  de 
ceux  qui  lui  ont  été  auparavant  fi  naturels  } & 
ce  n'eff  qu’après  des  expériences  fouvent  réité- 
rées , que  le  toucher  détruit  les  habitudes  con- 
tractées avec  l'odorat.  Elle  a autant  de  peine  à 
mettre  les  odeurs  au  nombre  des  qualités  des  ob- 
jets j que  nous  en  avons  nous  - mêmes  à les  re- 
garder comme  nos  propres  modifications. 

§.  10.  Mais  enfin,  familiariiée  peu-à  peu  avec 
ces  fortes  de  jugemens , elle  dillingue  les  corps 
auxquels  elle  juge  que  les  odeurs  appartiennent 
de  ceux  auxquels  elle  juge  qu’elles  n'appartien- 
nent pas.  Ainfi  l’odorat  , réuni  au  toucher  , lui 
fait  découvrir  une  nouvelle  claiTe  des  objets  pal- 
pables. 

§.  1 t.  Remarquant  enfuite  la  même  odeur 
dans  plufieurs  fleurs  , elle  ne  la  regarde  plus 
comme  une  idée  particulière;  elle  I3  regarde  au 
contraire  comme  une  qualité  commune  à plu- 
rieurs  corps.  Elle  dirtingue  par  conféquent  autant 
de  clafTes  de  corps  odoriférans  , qu'elle  découvre 
d'odeurs  différentes  ; & elle  fe  forme  une  plus 
grande  quantité  de  notions  abffraites  ou  géné- 
rales , que  loriqu'elle  ctoit  bornée  au  fens  de 
jodorat.  i 


Ti.  Curîeufe  d'étudier  de  plus  en  plus  ces 
nouvelles  idées,  tantôt  elle  fent  les  fl.urs  une  a 
une , tantôt  elle  en  fent  plufieurs  enfemble.  Elle 
remarque  la  fcnfation  qu'elles  font  féparément, 
& celle  qu'elles  font  après  leur  réunion.  Elle 
diftingue  plufieurs  odeurs  dans  un  bouquet  , & 
fon  odorat  acquiert  un  difeernement  qu'il  n eut 
point  eu  , fans  le  fecours  du  taét. 

Mais  ce  difeernement  aura  des  bornes  , fi  les 
odeurs  lui  viennent  d'une  certaine  diffance  , fi 
elles  font  en  grand  nombre,  &c  fi  fur  - tout  le 
mélange  en  elt  tel  , qu  elles  ne  dominent  point 
les  unes  fur  les  autres;  elles  le  confondront  daos 
l'imprelfion  qu'elles  feront  enfemble  , & il  lut 
fera  impoffible  d’en  reconnoître  aucune.  Cepen- 
dant il  y a lieu  de  conjeéturer  que  fon  difeerne- 
ment à cet  égard  fera  plus  étendu  que  le  nôtre  : 
car  les  odeurs  ayant  plus  d'attrait  pour  elle  que 
pour  nous  qui  fommes  partagés  entre  toutes  les 
jouilïances  des  autres  fens , elle  s'exercera  davan- 
tage à en  démêler  les  différences. 

Ces  deux  fens  , par  l'exercice  qu’ils  fe  pro- 
curent mutuellement  , predmfent  donc  , étant 
réunis , des  connoilfances  & des  plaifirs  qu  ils  ne 
donnoient  pas  , étant  féparés. 

§.13.  Pour  appercevoir  fenfiblement  comment 
les  jugemens  fe  diftinguent  des  fenfations  , ou  s y 
confondent , parfumons  des  corps  dont  la  figure 
peu  compofée  foit  familière  à notre  ilatue  , 8c 
préfet!  tons- les  lui  au  premier  moment  que  nous 
lui  donnons  le  léns  de  l'odorat.  Qu  une  certaine 
odeur  foit  , par  exemple  , toujours  dans  un 
triangle  , un  autre  dans  un  quarté  ; chacune  fe 
liera  avec  b figure  qui  lui  eff  particulière  > & 
dès  lors  la  ffatue  ne  pourra  plus  être  frappée  de 
l’ufte  ou  de  l’autre  , qu'aulfi  - tôt  elle  ne  fe  re- 
prélente  un  triangle  ou  un  quarré  : elle  croira 
l'entir  une  figure  dans  une  odeur , & toucher  une 
odeur  dans  une  figure. 

Elle  remarquera  que  , s'il  y a des  figures  qui 
n'ont  point  d'odeur , il  n'y  a point  d'odeur  qui 
n'emporte  conffamment  une  certaine  figure  ; & 
elle  attribuera  à l'odorat  des  idées  qui  n'appar- 
tiennent qu’au  toucher.  Pour  bouleverfer  enfuite 
toutes  fes  notions  , il  n’y  aurait  qu  à parfumer 
de  différentes  odeurs  des  corps  de  même  figure, 
& à parfumer  de  la  même  odeur  des  corps  de 
figure  différente. 

§.  14.  Le  jugement,  qui  lie  une  figure  trian- 
gulaire à une  odeur , peut  fe  répéter  rapidement 
toutes  les  fois  que  1 occafion  s’en  préfente  ; parce 
qu'il  n'a  pour  objet  que  des  idées  peu  cornpo- 
fées.  C’eft  pourquoi  il  eff  propre  à fe  confondre 
avec  la  fenjation.  Mais , fi  la  figure  étoit  compli- 
quée , il  faudrait  un  plus  grand  nombre  de  ju- 
gemens pour  la  lier  à l’odeur.  La  ffatue  ne  fe 
la  repréfenteroit  plus  avec  la  même  facilité  ; elle 
ne  jugerait  plus  que  b figure  & l'odeur  lui  font 
connues  par  le  même  fens. 

Lorfqu'elie  étudie , par  exemple , une  rofe  au 


S EN 

toucher , elle  lie  l'odeur  à l’enfemble  des  feuilles  , 
à leur  tifïu  , & à toutes  les  qualités  par  ou  le 
tad  la  diftingue  des  autres  fleurs  qui  lui  lont 
connues.  Par-là  elle  s'en  tait  une  notion  com 
plexe  , qui  fuppofe  autant  de  jugemens , qu  elle 
y remarque  de  qualités  propres  à la  lui  taire  re- 
connoitre.  A la  vérité  elle  en  jugera  quelquefois 
à la  première  impretEon  qu'elle  fentira  , en  y 
portant  la  main.  Mais  elle  y fera  fi  fouvent  trom- 
pée , qu’elle  s’appercevra  bientôt  que  y pour 
éviter  toute  méprife,  elle  eft  obligée  de  le  rap- 
peller  l'idée  la  plus  diftinéte  que  le  taét  lui  en 
a donnée  ; & de  fe  dire  : « la  rofe  différé  de 
l'œillet , parce  qu’elle  a telle  forme , te!  tifïu  , & c 
Or , ces  jugemens  étant  en  grand  nombre,  il  ne 
lui  eit  plus  pollible  de  les  répéter  tous  au  mo- 
ment qtfelle  fent  cette  fleur  , au-lieu  donc  de 
fentir  les  qualités  palpables  dans  l odeur  , ehe 
s’apperçoit  qu'elle  te  les  rappelle  peu-a-peu } Se 
elle  ne"  ton.be  plus  dans  l’erreur  d'attribuer  à 
l'odorat  des  idées  qu  e.le  ne  doit  qu  au  toucher. 

Ses  méprifes  font  fort  fenfibles , lorfqu’à  l'oc- 
cafion  des  odeurs  elle  répète,  fans  Je  remarquer, 
des  jugemens  dont  elle  a contrainte  1 habitude.  Hile 
en  fera  qui  le  feront  beaucoup  moins,  quand 
nous  lui  donnerons  le  fens  de  la  vue. 

De  l'ouie , de  l'odorat  & du  taci  réunis. 

§.  i.  Notre  ftatue  fera,  comme  dans  l'article 
précédent , étonnée  de  fe  trouver  ce  quelle  a 
été  , fi  au  moment  que  nous  ajoutons  1 ouie  a 
l'odurat  & au  toucher  , elle  reprend  touteslles 
habitudes  quelle  a contractées  avec  le  premier 
de  ces  fens.  Ici  elle  eft  le  chant  des  oifeaux  , 
là  le  bruit  d'une  cafcade  , plus  loin  celui  des 
arbres  agités , un  moment  après  le  bruit  du  ton- 
nerre ou  d'un  orage  terrible. 

Toute  entière  à ces  fentimens  , fon  tnét  & 
fon  odorat  n'ont  plus  d’exercice.  Qu'un  filence 
profond  fuccède  tout  - à - coup  , il  lui  femblera 
qu  elle  eft  enlevée  à elle-même.  Elle  eft  quelque 
tems  fans  pouvoir  reprendre  1 ufage  de  fes  pre- 
miers fens.  Enfin,  rendue  peu-à-peu  à elle,  elle 
recommence  à s'occuper  des  objets  palpables  & 
odoriférans. 

§.  i.  Elle  trouve  ce  quelle  ne  cherchoit  pas: 
car,  ayant  faifi  un  corps  fonore  , elle  l'agite  fans 
en  avoir  le  deffein  ; & l’ayant  par  hafard  tour- 
à-tour  approche  8e  éloigné  de  fon  oreille,  c en 
eft  allez  pour  la  déterminer  à le  rapprocher  & à 
l’éioigner  à plufieurs  reprifes.  Guidée  par  les 
différens  degrés  d'impreflion  , elle  l’applique  à 
l'organe  de  l'ouie  ; 8e  , après  avoir  répété  cette 
expérience  , elle  juge  les  fous  dans  cette  partie, 
comme  elle  a juge  les  odeurs  dans  une  autre. 

§.  3.  Cependant  elle  obferve  que  fon  oreille 
n’eft  modifiée  qu  a 1 occalion  de  ce  corps  . ehe 
entend  des  fons , lorfqu'elle  l'agite  5 elle  n’entend 


S EN  98 1 

plus  rien  , lorfqu’elle  cefie  de  l'agiter.  Elle  juge 
donc  que  ces  fons  viennent  de  lui. 

§.  4.  Elle  répète  ce  jugement,  8e  elle  parvient 
à le  faire  avec  tant  de  promptitude , qu'elle  ne 
remarque  plus  d’intervalle  entre  le  moment  où 
ces  fons  lui  frappent  l'oreille  , & celui  où  elle 
juge  qu'ils  font  dans  ce  corps.  Entendre  ces  fons 
8e  les  juger  hors  d'elle  , font  deux  opérations 
qu'elle  ne  diftingue  plus.  Au  lieu  donc  de  les 
appercevoir  comme  des  manières  d'être  d’elle*- 
même  , elle  les  apperçoit  comme  des  manières 
d’être  du  corps  fonore.  En  un  mot , elle  les  en- 
tend dans  ce  corps. 

§.  5.  Si  nous  lui  faifons  faire  la  même  expé- 
rience fur  d’autres  fons , elle  portera  encore  les 
mêmes  jugemens,  & elle  les  confondra  avec  la 
fen/aûon.  Dans  la  fuite  cette  manière  de  fentir  lui 
deviendra  même  fi  familière  , que  fon  oreile  n’aura 
plus  befoin  des  leçons  du  taél.  Tout  fon  lui  pa- 
roitra  venir  de  dehors  , même  dans  les  occafions 
où  elle  ne  pourra  pas  toucher  les  c^rps  qui  le  tranf- 
mettent.  Car  un  jugement  ayant  été  confondu 
par  habitude  avec  une  fenfation , il  doit  fe  con- 
fondre avec  toutes  les  fenfations  de  même  ef- 
pèce. 

î.  6.  Si  plufieurs  fons  , que  la  ftatue  a étudiés, 
réfonnent  enfemble  , elle  les  difeernera  , non- 
feulement  parce  que  fon  oreille  eft  capable  d’en 
faiiïr  julqu’à  un  certain  point  la  différence  ; mais 
fur-tout  par  ce  qu’elle  vient  de  contracter  l’ha- 
bitude de  les  juger  dans  les  corps  qu’elle  diftin- 
gue. C’eft  ainfi  que  le  toucher  contribue  à aug- 
menter le  difeernement  de  l’ouie. 

Par  conféquent  , plus  elle  s'aidera  du  toucher 
pour  faire  la  différence  des  fons , plus  elie  ap- 
prendra à les  diltinguer.  Mais  elle  les  confondra 
toutes  les  fois  que  les  corps  qui  les  produifent  , 
céderont  de  fe  démêler  au  taét. 

Le  difeernement  de  l'ouie  a donc  des  bornes , 
parce  qu'il  y a des  cas , où  le  toucher  lui-même 
ne  fauroit  tout  démêler.  Je  ne  parle  pas  des 
bornes  qui  ont  pour  caufe  un  défaut  de  confor- 
mation. 

§.  7.  C'eft  fur  le*  objets  qui  font  à la  portée 
de  fa  main  , que  la  ftatue  commence  à faire  des 
expériences.  En  conféquence , il  lui  femble  d’a- 
bord , à chaque  bruit  qui  frappe  fon  oreille, 
qu'elle  n’a  qu'à  étendre  le  bras  pour  faifir  le 
corps  qui  le  rend  : car  elle  n'a  pas  encore  appris 
à le  juger  plus  éloigné.  Mais,  comme  elle  y eft 
trompée  , elle  fait  un  pas  , elle  en  fait  un  fé- 
cond ; & , à mefure  qu'elle  avance  , elle  ob- 
ferve que  le  bruit  augmente  , jufqu'au  moment 
où  le  corps  qui  le  produit  , eft  aufli  près  d'elle 
«qu'il  peut  l’être. 

Ces  expériences  lui  apprennent  peu-à-peu  à 
juger  des  différens  éloignemens  de  ce  corps  ; & 
ces  jugemens  , devenus  familiers  , fe  répètent  ii 
rapidement , que  , fe  confondant  avec  la  fenfation 
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même  , elle  reconnoît  enfin  les  dillances  à l’ouie. 
Elle  apprendra  de  la  même  manière  , fi  un  corps 
eft  à fa  droite  ou  à fa  gauche.  En  un  mot , elle 
sppcrcevra  la  diftance  & la  fituation  dJun  objet 
à fouie  , toutes  les  fois  que  l’une  & l’autre  feront  les 
mêmes  que  dans  les  cas  où  elle  a eu  occafion  de 
faire  beaucoup  d’expériences.  N’ayant  même  que 
ce  moyen  pour  s’en  affûter*  au  défaut  du  taét, 
elle  en  fera  fi  fouvent  ufage  , qu’elle  jugera  quel- 
quefois auffi  sûrement  que  nous  jugeons  nous- 
mêmes  avec  les  yeux. 

Mais  elle  courra  rifque  de  s’y  méprendre  toutes 
les  fois  qu’elle  entendra  des  corps  dont  elle  n’aura 
pas  encore  étudié  la  variété  des  fons  , fuivant  la 
variété  des  fituations  & des  diffances.  Il  faut 
d me  qu’elle  s'accoutume  à porter  autant  de  ju- 
genrens  d fférens  , qu’il  y a d’efpèces  de  corps 
fonores  & de  circonltances  où  ils  fe  font  en- 
tendre. 

5.  8.  Si  elle  n’avoit  jamais  entendu  le  même  fon  , 
qu’elle  n’eût  touché  la  même  figure  8c  récipro- 
quement , elle  croiroit  que  les  figures  emportent 
avec  elles  les  idées  des  fons,  & que  les  fons  em- 
portent avec  eux  les  idées  des  figures  ; 8e  elle 
ne  fauroit  repartir  au  toucher  & à fouie  les  idées 
qui  appartiennent  à chacun  de  ces  fens.  De  même, 
fi  chaque  fon  eût  confitamment  été  accompagné 
d’une  certaine  odeur  , 8c  chaque  odeur  d’un  cer- 
tain fon  , il  ne  lui  feroit  pas  poffible  de  diftin- 
guer  les  idées  qu’elle  doit  à l’odorat , de  celles 
qu’elle  doit  à fouie.  Ces  erreurs  font  femblables 
à celles  où  nous  l’avons  fait  tomber  dans  l’ar- 
ticle précédent  ; 8e  elles  préparent  aux  obferva- 
tions  que  nous  allons  faire  fur  la  vue. 

Comment  l'ail  apprend  a voir  la  dijlance  , la  fitua- 
tion , la  figure , la  grandeur  & le  mouvement  des 

corps. 

§.  x.  L’étonnement  de  notre  ftatue  eft  encore 
la  première  chofe  à remarquer  au  moment  que 
nous  lui  rendons  la  vue.  Mais  i!  elt  vraifemblable 
eue  les  expériences,  qu’elle  a faites  fur  les  fen- 
Jitions  de  l’odorat,  de  fouie  & du  toucher,  lui 
feront  bientôt  foupçonner  que  ce  qui  lui  paraît  en- 
core des  manières  d’être  d’elle-même  , pourrait 
être  des  qualités  qu’un  nouveau  fens  va  lui  faire 
découvrir  dans  les  corps. 

§.  i.  Nous  avons  vu  qu’étant  borné  au  taét 
elle  ne  pouvoit  pas  juger  des  grandeurs , des  fitua- 
tions  & des  dillances,  par  le  moyen  de  deux  bâ- 
tons, dont  elle  ne  connoiffoit  ni  la  longueur,  ni 
]a  direction.  Or,  les  rayons  font  â fes  yeux  ce 
que  les  bâtons  font  à fes  mains  ) &:  l’oeil  peut 
être  regardé  comme  un  organe  qui  a en  quelque 
forte  une  infinité  de  mains  , pour  faifir  une  in- 
finité de  bâtons.  S’il  étoit  capable  de  connoître 
par  lui-même  la  longueur  & la  direction  des 
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rayons  , i!  pourrait , comme  la  main , rapporter 
à une  extrémité  ce  qu'il  fentiroit  à l’autre  ; 8c 
juger  des  grandeurs , des  dillances  8c  des  fitua- 
tions. Mais  , bien  loin  que  le  fentiment  qu’il 
éprouve,  lui  apprenne  la  longueur  8c  la  direction 
des  rayons , il  ne  lui  apprend  pas  feulement  s’il 
y en  a.  L'œil  n’en  fent  l’impreflïon  que  comme 
la  main  fent  celle  du  premier  bâton  qu’elle  tou- 
che par  l’un  des  bouts. 

Quand  même  nous  accorderions  à notre  ftatue 
une  connoiffance  parfaite  de  l’optique , elle  n’en 
feroit  pas  plus  avancée.  Elle  fauroit  qu’en  géné- 
ral les  rayons  font  des  angles  plus  ou  moins  grands, 
à proportion  de  la  grandeur  8c  de  la  diftance  des 
objets.  Mais  il  ne  lui  fero:r  pas  poffible  de  me- 
furer  ces  angles.  Si , comme  il  eft  vrai  , les  prin- 
cipes de  l’optique  font  infuffifans  , pour  expliquer 
la  vifion  ; ils  le  font  , à plus  forte  raifon  , pour 
nous  apprendre  à voir. 

D’ailleurs  , cette  fcience  n’inftruit  pas  fur  la 
manière  dont  il  faudrait  mouvoir  les  yeux.  Elle 
füppofe  feulement  qu’ils  font  capables  de  diffé- 
rens  mouvemens  , 8c  qu’ils  doivent  changer  de 
forme  , fuivant  les  circonltances. 

L’œ.l  a donc  befoin  des  fecours  du  taél , pour 
fe  faire  une  habitude  des  mouvemens  propres  à la 
vifion  5 pour  s’accoutumer  à rapporter  fes  fen- 
fations  à l’extrémité  des  rayons,  ou  à-peu-près; 
Sc  pour  juger  par-là  des  dillances  , des  grandeurs, 
des  fituations  8c  des  figures.  Il  s agit  de  décou- 
vrir ici  quelles  font  les  expériences  les  plus  pro- 
pres à l’iiiftruire. 

3.  Soir  hafard  , foit  douleur  occafionnée  pat 
une  lumière  trop  vive  , la  llatue  porte  la  main 
fur  fes  yeux  ; à i’inftant  les  couleuis  difparoiffent. 
Elle  retire  la  main  , les  couleurs  fe  reproduifent. 
Dès-lors  elle  ceffe  de  les  prendre  pour  fes  ma- 
nières d'être.  Il  lui  femble  que  ce  foit  quelque 
chofe  d’impalpable  qu'elle  fètit  au  bout  de  fes 
yeux,  comme  elle  lent  au  bout  de  fes  doigts  les 
objets  qu’elle  touche. 

Mais , comme  nous  l’avons  vu , chacune  eft  une 
modification  fimple  , qui  ne  donne  par  elle -même 
aucune  idée  d'étendue.  Une  couleur  , par  con- 
féquent,  ne  peut  repréfenter des  dimenfions  qu’aux 
yeux  qui  ont  appris  à les  rapporter  fur  toutes 
les  parties  d’une  furface.  Quelque  confidérable 
que  foit  la  fuperficie  du  corps  qui  la  réfléchit  , 
ils  ne  verront  que  le  diamètre  d’une  ligne,  s’ils 
n’ont  pas  appris  à voir  davantage.  Ils  ne  verront 
rien  , s’ils  n’ont  pas  appris  à voir  au-dehors;  ils 
f fe  fendront  feulement  modifiés  d’une  certaine  ma- 
nière. Le  toucher  leur  fait  contracter  l’habitude 
de  juger  une  couleur  fur  toute  une  furface , comme 
il  y juge  lui  - même  le  chaud  ou  le  froid.  Or, 
ces  dernières  fenjations  ne  portent  pas  avec  elles 
l’idée  d’étendue  : mais  elles  s’étendent  fuivant 
toutes  les  dimenfions  des  corps  auxquels  nous  leî 
rapportons, 
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$.  4.  Comme  les  couleurs  font  enlevées  à la 
llatue  , lorfqu’elle  porte  la  main  fur  la  furface 
extérieure  de  l'organe  de  h vue  ; c’eft  fur  cette 
même  furface , qu'elle  croit  d’abord  les  voir  pa- 
roltre  ou  difparoître  : c'eft-là  qu'elle  commence 
à leur  donner  de  l'étendue. 

Quand  les  corps  s'éloignent  ou  s'approchent , 
elle  ne  juge  donc  point  encore  ni  de  leur  dil- 
tance , ni  de  leur  mouvement.  Elle  apperçoit  feule- 
ment des  couleurs  qui  parodient  plus  ou  moins  . 
ou  qui  difparoiflfent  tout- à-fait. 

§.  <j.  Cette  furface  lumineufe  eil  égale  à la 
furface  extérieure  de  l’œil  : elle  eft  par  confe- 
quent  fort  peu  étendue.  Mais  c'ell  tout  ce  que 
voit  la  llatue  ; & fes  yeux  n'appercevant  rien  au- 
delà  , elle  n’imagine  pas  comment  quelque  chofe 
pourroit  lui  paroitre  plus  grand  ou  plus  petit. 
Elle  n'y  démêle  donc  point  de  bornes , elle  la 
voit  immenfe. 

§.  6.  Tout  ell  confus  dans  cette  furface.  Les 
couleurs  ne  portant  point  avec  elles  l'idée  d'e- 
tendue  , l'œil  n'y  peut  difcerner  des  grandeurs  , 
des  figures  & des  fituations  , qu'autant  qu’il  les 
applique  fur  des  objets  dont  la  grandeur  , la  figure 
& la  fituation  lui  font  connues  par  quelqu'autre 
voie.  Or  , il  n'a  aucune  connoiflancé  de  ces 
chofes , lorfqu'il  ne  voit  encore  les  couleurs  que 
comme  une  furface  qui  le  touche  immédiatement  : 
il  faut  que  le  taél  lui  apprenne  à les  éloigner  de 
lui  j & à les  voir  fur  les  objets  dont  il  connoiî 
lui  même  la  grandeur,  la  figure  de  la  fituation. 

§.7.  Par  curiofité  ou  par  inquiétude,  la  llatue 
continue  de  porter  la  main  devant  fes  yeux  : elie 
l’éloigne  , elle  l’approche  ; 8c  la  furface  qu’elle 
voit  en  ell  plus  lumineufe  ou  plus  obicure.  Aufiî- 
tôt  elle  juge  que  le  mouvement  de  fa  main  ell 
la  caufe  de  ces  changemens  ; 8c,  comme  elle  fait 
qu'elle  la  meut  à une  cettaine  dillance  , elle  foup- 
çonne  que  cette  furface  n’ell  pas  aulfi  prés  d’eile 
qu'elle  l'a  crue. 

§.  8.  Alors  elle  touche  par  hafard  un  corps 
qu'elle  a devant  les  yeux;  8c,  le  couvrant  avec 
la  main  , elle  fubilitue  une  couleur  à une  autre. 
Elle  lailTe  tomber  les  bras  , la  première  couleur 
reparoît.  Il  lui  femble  donc  que  fa  main  fait , à 
une  certaine  dillance  , fuccéder  ces  deux  cou- 
leurs. 

Une  autre  fois  elle  la  promène  fur  une  furface, 
& voyant  une  couleur  qui  fe  meut  fur  un  autre 
couleur , dont  les  parties  paroiiîent  & difparoilfent 
tour  à tour  j elle  juge  fur  ce  corps  la  couleur  im- 
mobile , 8c  fur  fa  main  la  couleur  qui  fe  meut. 
Ce  jugement  lui  devient  familier  ; & elle  voit  les 
couleurs  s’éloigner  de  lés  yeux  , 8c  fe  porter  fur 
fa  main  & fur  les  objets  quelle  touche. 

§.  9.  Etonnée  de  cette  découverte , elle  cher- 
che autour  d'elle  , fi  elle  ne  touchera  pas  tout 
ce  qu’elle  voit.  Sa  rnain  rencontre  un  corps  d’une 
nouvelle  couleur  , fon  œil  apperçoit  une  autre 
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furface  , 5c  les  mêmes  expériences  lui  font  por- 
ter les  mêmes  jugemens. 

Curieufe  de  découvrir  s'il  en  eft  de  même  de 
toutes  les  fenfations  de  cette  efpèce  , elle  porte 
la  main  fur  tout  ce  qui  l'environne  ; 8c , tour 
chant  un  corps  peint  de  plulïeurs  couleurs , fon 
œil  contrarie  l’habitude  de  les  démêler  lur  une 
furface  qu'il  juge  éloignée. 

C’eft  fans  doute  par  une  fucceftion  de  fenti- 
mens  bien  agréables  pour  elle  , qu’elle  conduit: 
fes  yeux  dans  ce  cahos  de  lumière  8c  de  cou- 
leurs. Engagée  par  le  plaifir  , elle  11e  lé  lafte 
point  de  recommencer  les  mêmes  expériences  , 
& d'en  faire  de  nouvelles.  Elle  accoutume  peu- 
à-peu  fes  yeux  à fe  fixer  fur  les  objets  qu’elle 
touche  ; ils  fe  font  une  habitude  de  certains  mou- 
vemens  ; 8c  bientôt  ils  percent  comme  à travers 
un  nuage  , pour  voir  dans  l’éloignement  les  ob- 
jets que  la  main  faifit,  8c  fur  lelquels  elle  fem- 
ble  répandre  la  lumière  8c  les  couleurs. 

§.  10.  En  conduifant  tour-à-tour  fa  main  de  fes 
yeux  fur  les  corps  , 8c  des  corps  fur  fes  yeux  , 
elle  mefure  les  dillances.  Elle  approche  enfuite 
ces  mêmes  corps,  & les  éloigne  alternativement. 
Elle  étudie  les  différentes  impreffions  que  fon 
œil  reçoit  à chaque  fois  ; 8c  s’étant  accoutumée 
à lier  ces  imprellions  avec  les  ddlances  connues 
par  le  taél  , elle  voit  les  objets  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  loin,  parce  qu'elle  les  voit  où  elle 
les  touche. 

§.  11.  La  première  fois  qu’elle  porte  la  vue 
fur  un  globe , l'impreflion  qu’elle  en  reçoit , ne 
repréfente  qu'un  cercle  pla;  mêlé  d'ombre  Se  de 
lumière.  Elle  ne  voit  donc  pas  encore  u:i  glebe, 
elle  ne  démêle  pas  même  un  cercle.  Car  ion 
œil  n'a  point  encore  appris  à régler  fes  mouve- 
mens  , pour  faifir  i’enfemble  d’une  figure.  Mais 
elle  touche  le  globe  ; 8c  conduiiànt  de  la  main 
fa  vue  fur  toute  la  furface  , elle  juge  que  la 
couleur  qu’elle  voit , s'étend  & prend  de  la  ron- 
deur 8c  du  relief. 

Elle  réitère  cette  expérience  , 8c  elle  répète 
le  même  jugement.  Par  - là  elle  lie  les  idées  de 
rondeur  & de  convexité  à l'impreifion  que  fait 
fur  elle  un  certain  mélange  d'ombre  & de  lu- 
mière. Elle  effaie  enfuite  de  juger  d’un  globe 
qu'elle  n'a  pas  encore  touché.  Dans  les  "cOm- 
mencemens  elle  s'y  trouve  fans  doute  quelque- 
fois embarraffee  : mais  le  tad  lève  l'incertitude; 
8c  par  l’habitude  qu'elle  fe  fait  de  juger  qu'elle 
voit  un  globe  , elle  forme  ce  jugement  avec  tant 
de  promptitude  d’affurance  , 8c  lie  fi  fort 
l'idée  de  cette  figure  à une  furface  , où  l'ombre 
8c  la  lumière  font  dans  une  certaine  proportion  , 
qu'enfin  elle  ne  voit  plus  à chaque  fois  , que  ce 
qu'elle  s'ell  dit  fi  fouvent  qu’elle  doit  voir. 

§.  12.  Elle  apprendra  également  à voir  un 
cube  , lorfque  fes  yeux  faifant  une  étude  des  im- 
preflîons  qu’ils  reçoivent  au  moment  que  la  main 
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fent  les  angles  & les  faces  de  cette  figure , elle 
contraéàera  l’habitude  de  remarquer  , dans  les 
différens  degrés  de  lumière , les  mêmes  angles  8c 
îes  mêmes  faces;  8c  ce  n’elt  qu’alois  qu’elle  dif- 
cernera  un  globe  d'un  cube. 

§.  13.  L'œil  ne  parvient  donc  à voir  diftinéte- 
ment  une  figure,  que  parce  que  la  main  lui  ap- 
prend à en  faifir  l’enfemble.  Il  faut  que,  le  di- 
rigeant fur  les  différentes  parties  d'un  corps  , elle 
lui  faffe  donner  fon  attention  d'abord  à une  , 
puis  à deux , peu-à  peu  à un  plus  grand  nombre  ; 
& en  même  tems  aux  différentes  impreftions  de 
la  lumière.  S'il  n'étudioit  pas  féparément  chaque 
partie,  il  ne  verrait  jamais  la  figure  entière  ; & , 
s'il  n’étudioit  pas  avec  quelle  variété  la  lumière 
agit  fur  lui  , il  ne  verroit  que  des  furfaces  pla- 
tes. Ainfi  la  ftatue  ne  parvient  à voir  tant  de 
chofes  à-Ia-fois  , que  parce  que  , les  ayant  remar- 
quées féparément  , elle  fe  rappelle  en  un  inliant 
tous  les  jugemens  qu'elle  a portés  l’un  après 
l’autre. 

§.  14.  Notre  expérience  peut  nous  convaincre 
combien  la  mémoire  ell  néceffaire  pour  parvenir 
à faifir  l’enfemble  d’un  objet  fort  compote.  Au 
premier  coup-d'œil  qu’011  jette  fur  un  tableau  , 
on  le  voit  fort  imparfaitement  : mais  on  porte  la 
vue  d'une  figure  à l’autre,  & même  on  n'en  re- 
garde pas  une  toute  entière.  Plus  on  la  fixe,  plus 
l’attention  fe  borne  à une  de  fes  parties  : on  n’ap- 
perçoit  , par  exemple  , que  la  bouche. 

Par- là  nous  contraélons  l'habitude  de  parcou- 
rir rapidement  tous  les  détails  du  tableau  ; & 
nous  le  voyons  tout  entier , parce  que  la  mémoire 
nous  repféfente  à-Ia-fois  tous  les  jugemens  que 
nous  avons  portés  fuccdïîvement. 

Mais  cela  eft  encore  très-borné  à notre  égard. 
Si  j’entre,  par  exemple,  dans  un  grand  cercle, 
il  ne  me  donne  d’abord  qu’une  idée  vague  de 
hiultjtude.  Je  ne  fais  que  je  fuis  au  milieu  de  dix 
ou  de  douze  petfonnes  , qu’après  les  avoir  comp- 
tées ; c’eft-à-dire  , qu’après  les  avoir  parcourues 
une  à une  avec  une  lenteur  qui  me  fait  remar- 
quer la  fuite  de  mes  jugemens.  Si  elles  n’avoient 
été  que  trois , je  ne  les  aurois  pas  moins  parcoti- 
rues  ; mais  c’eût  été  avec  une  rapidité  qui  ne  m’eût 
pas  permis  de  m’en  appercevoir. 

Si  nos  yeux  n’embraffent  une  multitude  d’ob- 
jets qu’avec  le  fecours  de  la  mémoire , ceux  de 
notre  ftatue  auront  beforn  du  même  îecours , 
pour  faifir  l’enfemble  de  la  figure  la  plus  (impie. 
Car  , n’étant  pas  exercés  , cette  figure  eft  en- 
core trop  compofée  pour  eux. 

§.  ij.  C’eft  la  main  qui , fixant  fucceffivement 
la  vue  fur  les  différentes  parties  d’une  figure  , les 
grave  toutes  dans  la  mémoire  : c’eft  elle  qui  con- 
duit , pour  ainfi  dire  , le  pinceau  , lorfque  les 
yeux  commencent  à répandre  au  - dehors  la  lu- 
mière 8c  les  couleurs,  qu’ils  ont  d’abord  fenties 
en  eux  mêmes.  Ils  les  apperçoivent  où  le  toucher 


S EN 

leur  apprend  qu’elles  doivent  être  : ils  voient  en 
haut  ce  qu  il  leur  fait  juger  en  haut,  en  bas  ce 
qu’il  leur  tait  juger  en  bas  : en  un  mot , ils  voient 
les  objets  dans  la  même  fituation  que  le  tait  les 
repréfente. 

Le  renverfement  de  l’image  n’y  met  aucun  obf- 
tacie  ; parce  que  , tant  qu'ils  n’ont  pas  été  inf- 
truits  , il  n'y  a proprement  pour  eux  ni  haut  ni 
bas.  Le  toucher  , qui  peut  feul  découvrir  ces  for- 
tes de  rapports , peut  feul  aufti  leur  apprendre  à 
en  juger. 

D’ailleurs  , ne  voyant  au  - dehors  que  parce 
qu’ils  rapportent  les  couleurs  fur  les  objets  que 
la  main  touche;  il  faut  nécelîairement  qu'ils  s’ac- 
cordent à porter  fur  les  fituations  les  mêmes  ju- 
gemens que  le  toucher. 

§.  16.  Chacun  fixe  l’objet  que  la  main  faifît , 
chacun  rapporte  les  couleurs  à la  même  diftance, 
au  même  lieu  ; 8c  , comme  le  renverfement  de 
1 image  ne  leur  empêche  pas  de  voir  un  objet  dans 
fa  vraie  fituation  , la  même  image  , quoique  dou- 
ble , ne  leur  empêche  pas  de  le  voir  finale.  La 
main  les  force  à juger  d’après  ce  qu’elle  fent 
en  elle-même.  En  les  obligeant  de  rapporter  au- 
dehors  les  fenfations  qu’ils  éprouvent  en  eux  ; elle 
les  leur  fait  rapporter  à chacun  fur  l’unique  ob- 
jet qu’elle  touche,  8c  au  feul  endroit  même  où 
elle  le  touche.  Il  11’eft  donc  pas  naturel  qu’ils  le 
voient  double. 

§.  17.  Par  la  même  raifon  , elle  leur  apprend 
au  même  inftant  à juger  des  grandeurs  Dès  qu’elle 
leur  fait  voir  les  couleurs  fur  ce  qu’elle  touche, 
elle  leur  apprend  à les  étendre  chacune  fur  tou- 
tes les  parties  qui  les  leur  envoient  ; elle  de/ïîne 
devant  eux  une  furface  dont  elle  marque  les 
bornes. 

Ainfi  , foit  qu’elle  éloigne  ou  qu’elle  approche 
un  objet , il  leur  paroît  de  la  même  grandeur  , 
quoiqu’aiors  l’image  augmente  ou  diminue  ; comme 
il  leur  paroît  (impie  8c  dans  fa  fituation  , quoi- 
que l’image  foit  double  8c  renverfée. 

§.  18.  Enfin,  elle  leur  fait  voir  le  mouvement 
des  corps  ; parce  qu’elle  les  accoutume  à fuivre 
les  objets  qu’elle  fait  pafier  d’un  point  de  l’efpace 
à l’autre. 

§.  19.  Jufqu’ici  la  ftatue  n’a  étudié  à la  vue 
que  les  objets  qui  font  à la  portée  de  fa  main: 
car  c’eft  par-là  qu’elle  doit  néceflairement  com- 
mencer. Elle  n’a  donc  point  encore  appris  à voir 
au-delà  , & elle  fe  voit  comme  renfermée  dans 
un  court  elpace.  A la  vérité  , le  tranfport  de 
fon  corps  lui  a appris  que  l’efpace  doit  être  beau- 
coup plus  grand  : mais  elle  n’imagine  pas  com- 
ment il  pourra  le  lui  paroître  aux  yeux.  En  vain 
fe  diroit  elle  , il  y a de  l’étendue  au  delà  de  celle 
que  je  vois  ; un  pareil  jugement  ne  peut  la  lui 
rendre  vifible.  Ainfi  qu’elle  ne  voit  jufqu’à  la 
portée  de  la  main  , que  parce  qu’ayant  en  même 
tems  vu  8c  touché  à plufieurs  reprifes  les  objets 

qui 
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qui  font  dans  cet  efpace  ; elle  a fi  fort  lié  les  ju- 
gemens  du  ta#  avec  les  f en f niions  de  lumière  , 
que  voir  8c  juger  fe  font  toutà-la-fois , 8c  fe  con- 
fondent : elle  ne  verra  plus  loin  que  lorfque  de 
nouvelles  expériences  lui  feront  confondre  avec 
ces  mêmes  fenfations  les  jugemens  qu'elle  por- 
tera fur  d'autres  diltances. 

Elle  apperçoit  donc  un  efpace  qui  s’étend  en- 
viron à deux  pieds  autour  d’elle.  Son  œil , inf- 
truit  par  le  tait , en  mefuve  les  parties  , déter- 
mine la  figure  Ôc  la  grandeur  des  objets  qui  y 
font  renfermés  j les  place  à différentes  diltances, 
juge  de  leur  fituation  , de  leur  mouvement  8c  de 
leur  repos. 

§.  20.  Quant  à ceux  qui  font  plus  éloignés,  elle 
les  voit  tous  à l'extrémité  de  cette  enceinte  qui 
borne  fa  vue.  Elle  les  apperçoit  comme  fur  une  fur- 
face  lumineufe  , concave  St  immobile.  Ils  lui 
parodient  figurés  , parce  que  les  expériences  , 
qu’elle  a faites  fur  ceux  qui  font  à la  portée  de 
la  main  , fuffifent  à cet  effet.  S'ils  fe  meuvent 
horifontalemenr , elle  les  voit  paffer  d'une  par- 
tie de  la  furface  à l’autre  : s’ils  s'approchent  ou 
s’ils  • s'éloignent  d'elle  , elle  les  voit  feulement 
augmenter  8c  diminuer  d'une  manière  fort  fenii- 
ble.  Mais  elle  ne  juge  point  de  leur  vraie  gran- 
deur : car  elle  n'a  appris  à connoître  à la  vue 
les  objets  renfermés  dans  le  court  efpace  feul 
vifible  pour  elle  , que  parce  que  le  tad  lui  a 
fait  lier  différentes  idées  de  grandeur  aux  diffé- 
rentes imprefùons  qui  fe  font  fur  fes  yeux.  Or, 
ces  impreffions  varient  à proportion  des  diltances  , 
puifque  les  images  diminuent  ou  augmentent  dans 
la  même  proportion.  N’ayant  donc  fait  aucune 
expérience  pour  lier  ces  impreffions  avec  les  gran- 
deurs qui  font  à quelques  pas  d’elle  , elle  ne  peut 
juger  des  objets  éloignés  que  d'après  les  habi- 
tudes qu'elle  a contractées.  L'impreffion,  caufée 
par  de  petites  images,  doit  par  conféquent  les 
lui  faire  paroître  petits  , 8c  l'impreffion  , caufée 
par  de  grandes  images  , doit  les  lui  faire  paroître 
grands  : car  c’elt  ainfi  qu’elle  juge  de  ceux  que 
le  tad  a mis  à la  portée  de  fes  yeux.  Les  liai- 
fons  qu'elle  a formées , pour  juger  à la  vue  des 
grandeurs  qui  font  à un  pied  ou  à deux,  ne  fuf 
fifent  donc  pas  pour  juger  de  celles  qui  font  au- 
delà.  Elles  ne  peuvent  à ce  fujet  que  la  jetter  dans 
l'erreur. 

Cette  furface  , qui  termine  fa  vue  , eft  préci- 
sément le  même  phénomène  que  la  voûte  du  ciel 
à laquelle  tous  les  affres  femblent  attachés  , 8c 
qui  paroît  porter  de  tous  côtés  fur  les  extrémi- 
tés des  terres  où  la  vue  peut  s’étendre.  Elle  la 
voit  immobile  tant  qu’elle  l'ett  elle  - même  : elle 
la  voit  qui  fuit  devant  elle  , ou  qui  la  fuit,  lors- 
qu'elle change  de  place.  C’eft  ainfi  que  le  ciel  à 
l’horifon  nous  paroît  fe  mouvoir. 

§.  21.  Cependant  elle  étend  les  bras  pour  faifir 
Ce  quelle  voit’..  Surprife  de  ne  rien  toucher,  elle 
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avance.  Enfin  , elle  rencontre  un  corps  : auffî  tôt 
les  jugemens  de  la  vue  s'occordent  avec  ceux  du 
taél.  Un  moment  après , elle  recule  : d'abord  l’ob- 
jet ne  lui  paroît  pas  en  être  plus  loin  d'elle.  Mais 
ayant  effayé  d'y  porter  la  main  , 8c  n’ayant  pu 
l'atteindre  , elle  va  encore  à lui  ; & s’en  étant 
éloignée  8c  rapprochée  à plufieurs  reprifes , elle 
s’accoutume  peu  à peu  à le  voir  hors  de  la  poitée 
de  la  main. 

Le  mouvement  qu’elle  a fait  pour  s’en  éloi- 
gner , lui  donne  à-peu-près  une  idée  de  l'efpace 
qu'elle  laiffe  entr'elle  8c  lui  : elle  fait  quelle  ea 
étoit  la  grandeur  , quand  elle  le  touchoit  ; 8c  fi 
le  taét  lui  a appris  à le  voir  à deux  pieds  d'une 
certaine  grandeur , le  fouvenir , qui  lui  relie  de 
cette  grandeur,  lui  apprend  à la  lui  conferver  à 
une  plus  grande  dirtance. 

Alors  elle  peut  juger  à la  vue , s’il  s’éloigne 
ou  s’il  s’approche  , ou  s’il  fe  meut  dans  quelqu'au- 
tre  direction  ; car  elle  en  voit  les  mouvemens  dans 
les  changemens  qui  arrivent  aux  impreffions  qui 
fe  font  fur  fes  yeux.  Il  eff  vrai  que  ces  change- 
mens font  les  mêmes , foit  qu'elle  aille  à lui , ou 
qu’il  vienne  à elle  , foit  qu’elle  paffe  devant  lui 
dans  une  certaine  direction  , ou  qu'il  paffe  de- 
vant elle  dans  une  direction  contraire  : mais  le 
fentiment  qu'elle  a de  fon  propre  mouvement  , 
ou  de  fon  propre  repos , ne  lui  permet  pas  de 
s'y  tromper. 

Elle  s'accoutume  donc  à lier  différentes  idées 
de  dirtance  , de  grandeur  8c  de  mouvement  aux 
différentes  impreffions  de  lumière.  Elle  ne  fait 
pas  à la  vérité  que  les  images  qui  fe  tracent  au 
fond  de  l'œil  , diminuent  à proportion  des  dif- 
tances.  Elle  ne  fait  pas  même  s'il  y a de  pareil- 
les images.  Mais  elle  éprouve  des  fenfations  dif- 
férentes , 8c  les  jugemens  dont  elle  fe  fait  une 
habitude  fuivant  les  circoBitances  , venant  à fe 
confondre  avec  ces  fenfations  , ce  n’ert  plus  dans 
fes  yeux  qu’elle  fent  la  lumière  8c  les  couleurs  j 
elle  les  fent  à l’autre  extrémité  des  rayons,  comme 
elle  fent  la  folidité  , la  fluidité  , Sec. , au  bout  du 
bâton  avec  lequel  elle  touche  les  corps. 

Ainfi , plus  fes  yeux  règlent  leurs  jugemens  d'a- 
près les  leçons  du  toucher  , plus  l'efpace  leur 
paroît  prendre  de  profondeur.  Elle  apperçoit  la 
lumière  8c  les  couleurs,  qui,  re'pandues  fur  les 
.objets,  en  deffinent  la  grandeur,  la  figure  , en 
tracent  le  mouvement  dans  l'efpace  ; en  un  mot , 
elle  les  voit  où  elle  juge  qu’elles  doivent  être. 

§.  ti.  Cependant,  quelque  fouvenir  qu'elle 
ait  de  la  grandeur  d'un  objet , elle  ne  peut  l'em- 
pêcher de  diminuer  à fes  yeux , à mefure  qu’il 
s’éloigne  d’elle.  Voici  la  raifon  de  ce  phéno- 
mène. 

Un  objet  n’eft  vifible  qu’autant  que  l’angle  , 
qui  détermine  l’étendue  de  fon  image  fur  la  ré- 
tine ,.eff  d'une  certaine  grandeur.  Je  fuppofe  qu'il 
doive  être  au  moins  d'une  minute  : mais  c'elî 
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uniquement  pour  fixer  nos  idées  5 car  la  chofe 
doit  varier  fuivant  les  yeux. 

Dans  cette  fuppofition  , on  conçoit  aifément 
qu’un  objet  , vu  difiinCtement  à une  certaine  dif- 
tance , ne  peut  s’éloigner  qu’à  chaque  inllant  les 
angles  , qui  faifoient  voir  les  moindres  parties , 
ne  deviennent  plus  petits , & que  plufieurs  ne  fe 
trouvent  au  deflous  d’une  minute.  Il  faut  même 
que , dans  quelques-uns  les  côtés  fe  rapprochent 
au  point  de  fe  confondre  en  une  feule  ligne.  Ainfi , 
de  plufieurs  angles  , il  s’en  formera  un  dont  les 
côtés  fe  confondront  encore , fi  l’objet  continue 
à s’éloigner.  Il  y aura  donc  des  parties  qui  cef- 
feront  de  fe  tracer  fur  la  rétine.  Elles  fe  ramaf- 
feront , fe  pénétreront , fe  confondront  avec  celles 
qui  fe  peindront  encore  , 8c  les  extrémités  de 
l’objet  fe  rapprocheront.  L’image  , par  exemple  , 
de  la  tête  d’un  homme  fe  fera  fans  difiinCtion  de 
traits. 

Or  , le  toucher  n'apprend  à l’œil  à voir  les  ob- 
jets dans  leur  véritable  grandeur,  que  parce  qu’il 
lui  apprend  à en  démeler  les  parties,  & à les 
appercevoir  les  unes  hors  des  autres.  C’ert  ce 
qu’il  ne  peut  faire  qu’autant  qu’elles  font  tracées 
difiinCtement  fur  la  rétine.  Car  les  yeux  ne  fau- 
roient  parvenir  à remarquer  dans  leurs  fenfations 
ce  qui  n’y  feroit  pas.  Ils  doivent  donc  juger  un 
objet  plus  ramaffé  & plus  petit  , quand  il  eft 
dans  un  éloignement  où  quantité  de  traits  de  fon 
image  fe  confondent-  Par  conféquent , à quelque 
difiance  que  foit  un  objet  , il  continue  de  pa- 
roître  de  la  même  grandeur  , tant  que  la  diminu- 
tion des  angles  n’altère  pas  fenfiblement  l’image 
qui  fe  peint  fur  la  rétine  j 8c  c’efi  parce  que  cette 
altération  fe  fait  par  des  degrés  infenfibles  , qu’un 
objet  qui  s’éloigne  p^roît  diminuer  infenfible- 
ment. 

§.  25.  Non  feulement  les  yeux  de  la  llatue  dé- 
mêlent les  objets  qu’elle  ne  touche  plus  , ils  dé- 
mêlent encore  ceux  qu’elle  n’a  pas  touchés  ; pourvu 
qu’ils  en  reçoivent  des  fenfaiions  femblables , ou 
à-peu-près.  Car,  le  taCl  ayant  une  fois  lié  dif- 
férens  jugemens  à différentes  impreflions  de  lu- 
mière , ces  impreffions  ne  peuvent  plus  fe  repro- 
duire , que  les  jugemens  ne  fe  répètent  8c  ne  fe 
confondent  avec  elles.  C’efi  ainii  qu’elle  s’ac- 
coutume peu-à-peu  à voir  fans  le  fecours  du  tou- 
cher. 

§.  24.  Cependant  les  expériences  qui  lui  ont 
appris  à voir  la  difiance , la  grandeur  Se  la  figure 
d’un  corps  , ne  fufïiront  pas  toujours  pour  lui 
apprendre  à voir  la  difiance , la  grandeur  & la 
figure  de  tout  autre.  Il  faut  qu’elle  faffe  autant 
d’obfervations , qu’il  y a d’objets  qui  rc'fléchilTent 
différemment  la  lumière  : il  faut  même  que  , fur 
chaque  objet  , elle  multiplie  fes  obfervations  fui- 
vant les  différens  degrés  de  difiance  ; 8c  encore , 
malgré  toutes  ces  précautions , fe  trompera-t-elle 
fouvent  fur  les  grandeurs , fur  les  diftances  8c  fur 
ks  figures. 
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Ce  n’eft  , par  conféquent , qu’après  bien  dei 
études  , qu’elie  commencera  à s’affurer  mieux 
des  jugemens  de  fa  vue  : mais  il  lui  fera  impof- 
fible  d’éviter  abfolument  toute  méprife.  Souvent 
elle  fera  trompée  par  les  expériences  mêmes  aux- 
quelles elle  croit  devoir  fe  fier  davantage.  Accou- 
tumée, par  exemple  , à lier  l’idée  de  proximité 
à la  vivacité  de  la  lumière  , 8c  l’idée  d’éloigne- 
ment à fon  obfcurité  -,  quelquefois  des  corps  lu- 
mineux lui  paroitront  plus  proches  qu’ils  ne  font, 
8c  au  contraire,  des  corps  peu  éclairés  lui  paroî- 
tront  plus  éloignés. 

}•  2y.  Il  pourvoit  même  arriver  à fes  yeux  d’être 
avec  le  toucher  en  contradiction  , au  point  de 
ne  pouvoir  plus  s’accorder  à porter  avec  lui  les 
mêmes  jugemens.  Ils  verront , par  exemple  , de 
la  convexité  fur  un  relief  peint,  où  la  main  n’ap- 
percevra  qu’une  furface  platte.  Sans  doute  éton- 
née de  ce  nouveau  phénomène  , elle  ne  fait  le- 
quel croire  de  ces  deux  fens  : en  vain  le  taét  re- 
lève l’erreur  de  la  vue  ; les  yeux  , accoutumés  à 
juger  par  eux  - mêmes  , ne  confultent  plus  leur 
maître  Ayant  appris  de  lui  à voir  d’une  manière, 
ils  ne  peuvent  plus  apprendre  à voir  différem- 
ment. 

En  effet , ils  ont  contracté  une  habitude  qui 
ne  peut  leur  être  enlevée  , parce  que  les  juge- 
mens , qui  leur  font  voir  de  la  convexité  dans 
une  certaine  imprcflion  d’ombre  8c  de  lumière  , 
font  devenus  naturels.  Car  , ayant  été  faits  à 
bien  des  reprifes  , ils  fe  répètent  rapidement  , 
Sc  fe  confondent  avec  la  fenjation  toutes  les  fois 
que  la  même  imprefiion  d’ombre  8c  de  lumière  a 
lieu. 

Si  l’on  difpofoit  les  chofes  de  manière  que  , 
parmi  les  objets  que  notre  fiatue  auroit  occafion 
de  toucher  , il  y eût  autant  de  reliefs  peints  fur 
des  furfaces  plattes,  que  de  corps  véritablement 
convexes  } elle  feroit  fort  embarraffée  pour  dif- 
tinguer  à la  vue  ceux  qui  ont  de  la  convexité , 
de  ceux  qui  n’en  ont  pas.  Elle  y feroit  trompée 
fi  fouvent , qu’elle  n’oferoit  s’en  rapporter  à fes 
yeux  ; elle  n’en  croiroit  plus  que  le  toucher. 

Une  glacé  mettroit  encore  ces  deux  fens  en 
contradiction.  La  fiatue  ne  douteroit  pas  qu’il 
n’y  eût  au  - delà  un  grand  efpace.  Elle  feroit  fort 
étonnée  d’être  arrêtée  par  un  corps  folide  , 8c 
elle  le  feroit  encore  autant , lorfqu’elle  commen- 
ceroit  à reconnoitre  les  objets  qu’il  lui  répète. 
Elle  n’imagine  pas  comment  ils  fe  doublent  à la 
vue  ; 8c  elle  ne  fait  pas  s’ils  ne  pourroient  pas 
aufli  fe  doubler  au  taCt» 

§.  26.  Non  • feulement  la  vue  fera  en  contra- 
diction avec  le  toucher , elle  le  fera  encore  avec 
elle-même.  La  fiatue,  juge  par  exemple,  qu’une 
tour  tfi  ronde  & fort  pente  , quand  elle  en  eft 
à une  certaine  difiance.  Elle  approche  , 8c  elle 
en  voit  fortir  des  angles  ; elle  la  voit  grandir  à 
fes  yeux.  Se  trompe-t-elle , ou  s’eft-elle  trompée  ? 
C’ell  ce  qu’elle  ne  faura  que  lorfqu’elle  fera  à 
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portée  de  toucher  la  tour.  Ainfi  , le  ta£t , qui 
feul  a inllruit  les  yeux  , peut  aufli  lui  feul  faire 
difcerner  les  occaûons  où  l’on  peut  compter  fur 
leur  témoignage. 

§.  ij.  Mais  , (i  la  ilatue  eft  privée  de  ce  fe- 
cours  , elle  s'aidera  de  toutes  les  connoiffances 
qu’elle  a acquifes.  Tantôt  elle  jugera  de  la  dif- 
tance  par  la  grandeur.  Un  objet  lui  paroît-il  aufli 
grand  à la  vue  qu’au  toucher , elle  le  voit  près; 
lui  paroît  - il  plus  petit , elle  le  voit  loin.  Car  elle 
a remarqué  que  les  apparences  des  grandeurs  va- 
rient fuivant  les  diftances. 

Ç 18.  D'autrefois  elle  détermine  les  diftances 
par  le  degré  de  netteté  des  figures  qui  s’offrent 
-à  fes  yeux.  Ayant  fouvent  obfervé  qu’elle  voit 
plus  confufément  les  objets  qui  font  éloignés,  8c 
plus  diftinélement  ceux  qui  font  proches  ; elle  lie 
l’idée  d’éloignement  à la  vue  confufe  d’une  figure , 

8c  l’idée  de  proximité  à la  vue  diftinéte.  Elle 
prend  donc  l'habitude  de  voir  un  objet  fort  loin  , 
quand  elle  le  voit  peu  dillinclement  ; & de  le 
voir  près  , quand  elle  en  diftingue  mieux  les 
parties. 

§•  19-  Alors  , jugeant  de  la  grandeur  par  la 
diftance  , comme  elle  juge  dans  d’autres  occafions 
•de  la  diftance  par  la  grandeur  , elle  voit  plus  grand 
ce  qu’elle  croit  plus  loin.  Deux  arbres,  par  exem- 
ple , qui  lui  enverront  des  images  de  meme  éten- 
due, ne  lui  paroîtront  point  égaux,  ni  à la  même 
diftance , fi  l’un  fe  peint  plus  confufément  que 
l’autre  : elle  verra  plus  grand  8c  plus  loin  celui 
où  elle  difcernera  moins  de  chofes.  Une  mouche 
encore  lui  paroîtra  un  oifeau  dans  l’éloignement , 
fi  , paffant  rapidement  devant  fes  yeux , elle  ne 
laifle  appercevoir  qu’une  image  confufe , fembla- 
•ble  à celle  d’un  oifeau  éloigné. 

Ces  principes  font  connus  de  tout  le  monde , 

& la  peinture  les  confirme.  Un  cheval , qui  oc- 
cupe fur  la  toile  le  même  efpace  qu'un  mouton , 
paroîtra  plus  grand  8c  dans  l’enfoncement,  pourvu 
qu’il  foit  peint  d’une  manière  plus  confufe. 

C’eft  ainfi  que  les  idées  de  diftance , de  gran- 
deur 8c  de  figure  , d’abord  acquifes  par  le  tou- 
cher , fe  prêtent  enfuite  des  fecours  pour  rendre 
les  jugemens  de  la  vue  plus  sûrs. 

§.  30.  Notre  ftatue  , voyant  l’efpace  prendre 
de  la  profondeur  à fes  yeux  , a encore  un  moyen 
pour  connoître  avec  plus  de  précifion  les  diftan- 
ces , 8c  par  conféquent  les  grandeurs.  C’eft  de 
porter  la  vue  fur  les  objets  qui  font  entr’elle  8c 
celui  qu’elle  fixe.  Elle  le  voit  plus  loin  6c  plus 
grand  , fi  elle  en  eft  féparée  par  des  champs  , 
des  bois  , des  rivières-  Car  l'étendue  des  champs , 
des  bois  8c  des  rivières  lui  étant  connue  , c’eft 
une  tnefure  qui  détermine  combien  elle  en  eft 
éloignée.  Mais  fi  quelqu’élévation  lui  cache  les 
objets  intermédiaires  , elle  ne  jugera  de  fa  dif- 
tance qu’autant  que  quelque  circonftance  lui  en  t 
rappellera  1a  grandeur.  Un  cheval  immobile , par  1 
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exemple,  peut  lui  paroître  affez  petit  8c  affez  près. 

.1  fe  meut  : à fes  mouvemens  elle  le  reconnoît  : 
aulii-tôt  elle  le  juge  de  la  grandeur  ordinaire , 8c 
elle  l’apperçoit  dans  l’éloignement. 

Elle  le  croit  d’abord  affez  petit  8c  affez  près, 
parce  qu’aucun  objet  intermédiaire  ne  lui  en  fait 
voir  la  diftance , 8c  qu’aucune  circonftance  ne 
lui  apprend  ce  que  ce  peut  être.  Mais , dès  que 
ie  mouvement  le  lui  fait  reconnoître  , elle  le  voit 
à peu-près  de  la  grandeur  qu’elle  fait  appartenir 
à cet  animal  ; 8c  elle  le  voit  loin  d’elle  , parce 
qu’elle  juge  que  l’éloignement  eft  la  feule  caufe 
qui  ait  pu  le  rendre  fi  confus  à fes  yeux. 

§.  ji.  Avec  ces  fecours,  elle  difcerne  donc 
allez  bien  à l’œil  les  diftances  ; mais  elle  n’y 
réuflit  plus,  aufli -tôt  qu’ils  viennent  à lui  man- 
quer ; 8c  fa  vue  eft  bornée-là , où  elle  ceffe  de 
voir  des  objets  intermédiaires  , 8c  où  elle  n’ap- 
perçoit  que  des  corps  dont  le  taél  ne  lui  a pas 
appris  la  grandeur.  Les  cieux  lui  paroiffent  for- 
mer une  voûte  qui  ne  s’élève  pas  au  defliis  des 
montagnes,  8c  qui  ne  s’étend  pas  au-delà  des 
terres  que  fon  œil  embraffe.  Faites-lui  voir  d’autres 
objets  au-deffus  de  ces  montagnes  8c  au-delà  de 
ces  terres  ; cette  voûte  aura  plus  de  hauteur  8 C 
plus  d’étendue.  Mais  elle  en  auroit  eu  moins  , 
fi  on  avoit  fuppofé  les  montagnes  moins  élevées, 

8c  les  terres  refferrées  dans  des  bornes  plus  étroi- 
tes Le  faîte  d’un  arbre  lui  auroit  paru  toucher 
le  ciel. 

Ce  phénomène  eft  donc  , comme  nous  l’avons 
dit  , le  même  que  celui  qui  bornoit  fa  vue  à deux 
pieds  d’elle  : 8c  puifque  , n’ayant  aucun  moyen 
pour  juger  de  l'éloignement  des  aftres  , ils  lui 
paroiffent  tous  à la  même  diftance  ; c’eft  une 
preuve  que,  dans  la  fuppofition  que  nous  avons 
faite  plus  haut , tous  les  objets  ont  dû  lui  pa- 
roître  à b portée  de  fa  main. 

§.  31.  Cependant,  familiarifée  avec  les  gran- 
deurs, elle  les  compare  , 8c  cette  comparaifon 
influe  fur  les  jugemens  qu’elle  en  porte.  Dans 
les  commencemens  elle  ne  juge  pas  un  objet  abfo- 
lument  grand , ni  abfolument  petit  ; mais  elle  en 
juge  par  rapport  à des  grandeurs  qui , lui  étant 
plus  familières  , font  à fon  égard  la  mefuie  de 
toutes  les  autres.  Elle  voit  grand  , par  exemple  , 
tout  ce  qui  eft  au-deffus  de  fa  hauteur,  8c  pejtit 
tout  ce  qui  eft  au-  deffous.  Ces  comparaifpns 
fe  font  enfuite  fi  rapidement,  qu’elle  ne  les  re- 
marque plus  ; 8c  dès  lors  b grandeur  Sc  1a  pe- 
titeffe  deviennent  pour  elle  des  idées  abfqlues. 
Une  pyramide  de  vingt  pieds  , qu’elle  aura  trou- 
vée abfolument  grande  a côté  d’une  de  dix  , elle 
b jugera  abfolument  petite  à côté  d’une  de  qua- 
rante ; 8c  elle  ne  foupçonnera  pas  que  ce  foit  la 
même. 

Au  relie  , il  n’eft  pas  néceffûre  , pour  ces  ex- 
périences , que  les  objets  foient  de  même  efpèce  : 
il  fuffit  que  l’œil  ait  occafion  de  comparer  gran- 
deur à grandeur.  C’eft  pourquoi , dans  une  plaine 
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fort  étendue  , les  mêmes  objets  lui  paroîtronc 
plus  petits  que  dans  un  pays  coupé  par  des  co- 
teaux. 

Cette  manière  de  comparer  les  grandeurs  eft 
encore  une  caufe  qui  contribue  à les  diminuer 
aux  yeux  , fuivant  qu'elles  font  plus  éloignées  , 
& fur-tout  plus  élevées.  Car  l’oeil  ne  peut  fuivre 
un  objet  qui  fuit  devant  lui,  ou  qui  s'élève  dans 
l’air , qu’il  ne  le  compare  avec  un  plus  grand  ef- 
pace , à proportion  qu’il  le  voit  à une  plus  grande 
■diftance. 

§•  33.  Tels  font  les  moyens  par  où  la  ftatue 
apprendra  à juger  , à la  vue  de  l'efpace , des  dif- 
tances  , des  fituations , des  figures , des  grandeurs 
8c  du  mouvement.  Plus  elle  fe  fert  de  fes  yeux  , 
plus  l’ufage  lui  en  devient  commode.  Ils  enri- 
chififent  la  mémoire  des  plus  belles  idées  , fup- 
pléent  à l'imperfeétion  des  autres  fens  , jugent 
des  objets  qui  leur  font  inaccelfibles , & fe  por- 
tent dans  un  efpace  auquel  l’imagination  peut 
feule  ajouter.  Auffi  leurs  idées  fe  lient  fi  fort  à 
toutes  les  autres  , qu'il  n'ell  prefque  plus  poflî- 
ble  à la  ftatue  de  penfer  aux  objets  odoriférans, 
fonores  ou  palpables , fans  les  revêtir  auffi  - tôt 
de  lumière  & de  couleur.  Par  l’habitude  qu’ils 
contractent  de  faifîr  tout  un  enfemble  , d'en  em- 
braffer  même  plufieurs  , 8c  de  juger  de  leurs  rap- 
ports; ils  acquièrent  un  difcernement  fi  fupérieur, 
que  la  ftatue  les  confulte  par  préférence.  Elle 
s’applique  donc  moins  à reconnoître  au  fon  les 
fituations  & les  diftances,  à difcerner  les  corps 
par  les  nuances  des  odeurs  qu'ils  exhalent , ou 
par  les  différences  que  la  main  peut  découvrir 
lur  leur  furface.  L’ouie  , l'odorat  8c  le  toucher 
en  font , par  conféquent , moins  exercés.  Peu- 
à-peu  devenus  plus  pareffeux , ils  ceffent  d’ob- 
ferver  dans  les  corps  toutes  les  différences  qu'ils  y 
démêloient  auparavant  ; 8c  ils  perdent  de  leur 
fineffe  à proportion  que  la  vue  acquiert  plus  de 
fagacité. 

Pourquoi  on  efl  porté  a attribuer  a la  vue  des  idées 

quon  ne  doit  qu’au  toucher.  Par  quelle  fuite  de  ré- 
flexions on  efl  parvenu  à détruire  ce  préjugé. 

§.  i.  Il  nous  eft  devenu  fi  naturel  de  juger  a 
l’œil  des  grandeurs  , des  figures  , des  diftances 
& des  fituations , qu'on  aura  peut  - être  encore 
bien  de  la  peine  à fe  perfuader  que  ce  ne  foit- 
là  qu'une  habitude  due  à l’expérience.  Toutes  ces 
idées  paroilfent  fi  intimement  liées  avec  les  fen- 
fations  de  couleur  , qu’on  n'imagine  pas  qu'elles 
en  aient  jamais  été  féparées.  Voilà  , je  penfe  , 
l’unique  caufe  qui  peut  retenir  dans  le  préjugé. 
Mais  , pour  le  détruire  tout-à-fait  , il  fuffit  de 
faire  des  fuppofitions  femblables  à celles  que  nous 
avons  déjà  faites. 

§.  i.  Notre  ftatue  croiroit  infailliblement 
que  les  odeurs  8c  les  fons  lui  viennent  par  les 


S E N 

yeux  , n , lui  donnant  tout-à-la-fois  11  vue  , t'orne 
& l'odorat  , nous  fuppofions  que  ces  trois  fens 
fiifTem  toujours  exercés  enfemble  ; enforte  qu’à 
chaque  couleur  qu'elle  verroit , elle  fentit  une 
certaine  odeur , 8e  entendît  un  certain  Ion  ; 8c 
qu'elle  cefsât  de  fentir  8c  d’entendre , lorfqu’elle 
ne  verroit  rien. 

C'eft  donc  parce  que  les  odeurs  8e  les  fons 
fe  tranfmettent  , fans  fe  mêler  avec  les  couleurs , 
qu’elle  démêle  fi  bien  ce  qui  appartient  à l'ouie 
8c  à l'odorat.  Mais  , comme  le  fens  de  la  vue 
8c  celui  du  toucher  agiflent  en  même  tems , l’un 
pour  nous  donner  les  idées  de  lumière  8c  de  cou- 
leur , l'autre  pour  nous  donner  celles  de  gran- 
deur , de  figure  , de  diftance  8c  de  ficuation  , 
nous  dirtinguons  difficilement  ce  qui  appartient 
à chacun  de  ces  fens  , 8c  nous  attribuons  à un 
leul  ce  que  nous  devrions  partager  entr’eux- 

Ainfi  , la  vue  s’enrichit  aux  dépens  du  tou- 
cher , parce  que  , n'agiffant  qu'avec  lui , ou  qu  en 
conféquence  des  leçons  qu'elle  en  a reçues , fes 
fenfations  fe  mêlent  avec  les  idées  qu'elle  lui  doit. 
Le  taél  au  contraire  agit  fouvent  feul  , 8c  ne  nous 
permet  pas  d'imaginer  que  les  fenfations  de  lu- 
mière 8c  de  couleur  lui  appartiennent.  _ 

Mais  j fi  la  ftatue  ne  voyoit  jamais  que  les 
corps  qu’elle  toucheroit  , 8e  ne  touchoit  jamais 
que  ceux  qu’elle  verroit,  il  lui  feroit  impoffible 
de  difcerner  les  fenfations  de  la  vue  de  celles  du 
toucher.  Elle  ne  fupçonneroit  feulement  pas  qu'elle 
eut  des  yeux.  Ses  mains  lui  paroîtroient  voir  8c 
toucher  tout  enfemble. 

Ce  font  donc  des  jugemens  d’habitude , qui 
nous  font  attribuer  à la  vue  des  idées  que  nous  ne 
devons  qu’au  taift. 

§.  3.  Il  me  fernble  que , lorfqu’une  découverte 
eft  faite  , il  eft  curieux  de  connoître  les  premiers 
foupçons  des  philofophes  , 8c  fur  - tout  les  ré- 
flexions de  ceux  qui  ont  été  fur  le  point  de  faifir 
la  vérité. 

Mallebranche  eft  , je  crois , le  premier  qui  ait 
dit  qu'il  fe  mêle  des  jugemens  dans  nos  fenfations. 
Il  remarque  que  bien  des  leéleurs  feront  choqués 
de  ce  fentiment.  Mais  ils  le  feront  fur-tou:  quand 
ils  verront  les  explications  que  ce  philofophe  en 
donne.  Car  il  n'évite  un  préjugé  que  pour  tom- 
ber dans  une  erreur.  Ne  pouvant  comprendre 
comment  nous  formerions  nous-mêmes  ces  juge- 
mens , il  les  attribue  à Dieu  : manière  de  raifon- 
ner  fort  commode  , 8c  prefque  toujours  la  ref- 
fource  des  philofophes. 

« Je  crois  devoir  avertir  , dit-il , que  ce  n’ert 
« point  notre  ame  qui  forme  les  jugemens  de  la 
» diftance , de  la  grandeur  , 8cc. , des  objets  ; . . . 
« mais  que  c'eft  Dieu,  en  conféquence  des  loix  de 
» l’union  de  l’ame  8c  du  corps.  C'eft  pour  cela 
» que  j’ai  appelle  naturels  ces  fortes  de  jugemens., 
« pour  marquer  qu’ils  fe  font  en  nous , fans  nous 
« 8c  malgré  nous....  Dieu  feul  peut  nous  inllruire 
22  en  un  inftant  de  la  grandeur , de  la  figure , du 
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» mouvement  & des  couleurs  des  objets  qui  nous 

•>  environnent»’. 

Il  explique  encore  plus  au  long  , dans  un  éclair  - 
citîemen:  fur  i'oplique  , comment  il  imagine  que 
Dieu  forme  pour  nous  ces  jugemens. 

Locke  n'étoit  pas  capable  de  faire  de  pareils 
fyftêmes.  Il  reconnoît  que  nous  ne  voyons  des 
figures  convexes  , qu'en  vertu  d'un  jugement  que 
nous  formons  nous -mêmes  , & dont  nous  nous 
fommes  fait  une  habitude.  Mais  la  raifcn  qu'il 
en  donne  n'elt  pas  fatisfaifante. 

<c  Comme  nous  nous  fommes  , dit-il  , accou- 
» ruinés  par  l'ufage  à diltinguer  quelle  forte  d i- 
” mage  les  corps  convexes  produifent  crdinaire- 
n ment  en  nous  , & quels  changemens  arrivent 
“ dans  la  réflexion  de  la  lumière  , félon  la  dif- 
>»  férence  de  la  figure  fenfible  des  corps  , nous 
» mettons  aufil  tôt , à la  place  de  ce  qui  nous 
” paroît  , la  caufe  même  de  l'image  que  nous 
» voyons  , & cela  en  vertu  d'un  jugement  que 
« la  coutume  nous  a rendu  habituel  ; de  forte  que , 
»»  joignant  à la  vilion  un  jugement  que  nous  Con- 
” fondons  avec  elle , nous  nous  formons  l'idée 
» d'une  figure  convexe...... 

Peut-on  fuppofer  que  les  hommes  connoilfent 
les  images  que  les  corps  convexes  produifent  en 
eux  , & les  changemens  qui  arrivent  dans  la  ré- 
flexion de  la  lumière  , félon  la  différence  des  figu- 
res fenfibles  des  corps  ? 

Molineux  , en  propofant  un  problème  qui  a 
donné  occcafîon  de  développer  tout  ce  qui  con 
cerne  la  vue  , paroît  n'avoir  faifi  qu'une  partie  de 
la  vérité. 

« Suppofez  , lui  fait  dire  Locke  , un  aveugle 
* de  naiffance  , qui  foit  préfentement  homme 
” fait,  auquel  on  ait  appris  à diftinguer  par  l'at - 
» touchement  un  globe  & un  cube  de  même  mé- 
” tal , & à-peu-près  de  même  grofifeur...  On  de- 
» mande  fi , en  les  voyant , il  pourra  les  difcer- 
» ner  » ? 

Les  conditions  , que  les  deux  corps  foient  de 
même  métal  & demême  groffeur , font  fuperflues  ; 
& la  dernière  paroît  fuppofer  que  la  vue  peut, 
fans  le  fecours  du  taCt  , donner  différentes  idées 
de  grandeur.  Cela  étant,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Locke  & Molineux  nient  qu'elle  puilfe  toute  feule 
dilcerner  les  figures. 

D'ailleurs  , ils  auroient  dû  raifonner  fur  les 
diltances , les  fituations  & les  grandeurs , comme 
fur  les  figures  ; & conclure  qu'au  moment  où  un 
aveugle-né  ouvriroit  les  yeux  à la  lumière  , il  ne 
jugeroit  d'aucune  de  ces  chofes.  Car  elles  fe  re- 
trouvent toutes  en  petit  dans  la  perception  des 
différentes  parties  d'un  globe  & d'un  cube.  C'eff 
fe  contredire  , que  de  fuppofer  qu'un  œil , qui 
difcerneroit  les  fituations  , les  grandeurs  & les 
diftances  , ne  fauroit  difcerner  les  figures.  Le 
doCteur  Bardai  elt  le  premier  qui  ait  penfé  que 
la  vue  par  elle-même  ne  jugeroit  d’aucune  de 
ces  chofes. 
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Une  autre  conféquence  qui  n’auroit  pas  dû 
échapper  à Locke  , c'eft  que  des  yeux  fans  ex- 
périences ne  verroient  qu’en  eux  - mêmes  la  lu- 
mière & les  couleurs  ; & que  le  taCt  peut  feul 
leur  apprendre  à voir  au  dehors. 

Enfin  , Locke  auroit  dû  remarquer  qu'il  fe  mêle 
des  jugémens  dans  toutes  nos  fenjations  , par  quel- 
queiqu'organe  qu'elles  foit  tranfmifes  à l'ame.  Mais 
il  dit  précifément  le  contraire. 

D’un  aveugle-né  à qui  les  cataraBes  ont  été  abaijfées. 

§.  1.  Monfieur  Chezelden , fameux  chirurgien 
de  Londres  , a eu  plufieurs  fois  occafion  d’obfer- 
ver  des  aveugles  - nés  , à qui  il  a abaiffé  les  ca- 
taractes. Comme  il  a remarqué  que  tous  lui  ont 
à-peu-près  dit  les  mêmes  chofes , il  s’eft  borné 
à rendre  compte  de  celui  dont  il  a tiré  le  plus 
de  détails. 

C'étoit  un  jeune  homme  de  13  à 14  ans.  Il 
eut  de  la  peine  à fe  prêter  à l'opération  5 il  n'ima- 
ginoit  pas  ce  qui  pouvoit  lui  manquer.  En  con- 
noîtrai-je  mieux,  difoit-il,  mon  jardin?  M'y 
proménerai-je  plus  librement  ? D'ailleurs , n'ai-je 
pas  lur  les  autres  l'avantage  d'aller  la  nuit  avec 
plus  d'aflurance  ? C'elt  ainfi  que  les  compenfa- 
tions  qu'il  trouvoit  dans  fon  état , lui  faîfoient 
préfumer  qu'il  étoit  tout  auffi-bien  partagé  que 
nous.  En  effet  , il  11e  pouvoit  regretter  un  bien 
qu'il  ne  connoiffoit  pas. 

Invité  à fe  biffer  abattre  les  cataractes  , pour 
avoir  le  plaifïr  de  diverfifier  fes  promenades  , il 
lui  paroiffoit  plus  commode  de  relier  dans  les 
lieux  qu'il  connoiffoit  parfaitement  ; car  il  ne 
pouvoit  pas  comprendre  qu'il  pût  jamais  lui  être 
aufli  facile  de  fe  conduire  à l'œil  dans  ceux  où 
il  n'avoit  pas  été.  I!  n'eût  donc  point  con- 
fenti  à l'opération  , s'il  n'eût  fouhaité  de  favoir 
lire  & écrire.  Ce  feul  motif  le  décida  ; & l'on 
commença  par  abaiffer  la  cataraCte  à l'un  de  fes 
yeux. 

§.  1.  Il  faut  remarquer  qu'il  n'étcit  point  fi 
aveugle  , qu'il  ne  diflinguât  le  jour  d'avec  la  nuit. 
Il  difccrnoit  même  à une  grande  lumière  le  blanc, 
le  noir  & le  rouge.  Mais  ces  fenfations  étoient 
fi  différentes  de  celles  qu'il  eut  dans  la  fuite  , 
qu'il  ne  les  put  pas  reconnoître. 

§.  5.  Quand  il  commença  à voir,  les  objets 
lui  parurent  toucher  la  furface  extérieure  de  fon 
œil.  La  raifon  en  eff  fenfible. 

Avant  qu'on  lui  abajfsât  les  catarades  , il  avoit 
fouvent  remarqué  qu’il  ceffoit  de  voir  la  lumière, 
auflî-tôt  qu'il  portoit  la  main  fur  fes  yeux.  Il 
contracta  donc  l'habitude  de  la  juger  au-dehors. 
Mais , parce  que  c'étoit  une  lueur  foible  & con- 
fufe  , il  ne  difcernoit  pas  affez  les  couleurs , pour 
découvrir  les  corps  qui  les  lui  envoyoient.  il  ne 
les  jugeoit  donc  pas  à une  certaine  diflance  ; il 
ne  lui  étoit  donc  pas  poflî'ole  d'y  démêler  de  la 
profondeur  ; & , par  conféquent , elles  dévoient 
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lui  paroître  toucher  immédiatement  fes  yeux. Or, 
l’opération  ne  put  produire  d’autre  effet , que  de 
rendre  la  lumière  plus  vive  8c  plus  diétinéte.  Ce 
jeune  homme  devoir  donc  continuer  de  la  voir 
où  il  l’avoit  jugée  jufqu’alors , c'eft-à-dire  , contre 
fon  oeil. 

Par  conféquent , il  n’appercevoit  qu’une  fur- 
face  égale  à la  grandeur  de  cet  organe. 

§■  4.  Mais  il  prouva  la  vérité  des  obfervations 
que  nous  avons  faites  : car  tout  ce  qu’il  voyoit, 
lui  paroiflbit  d’une  grandeur  étonnante  Son  œil 
n’ayant  point  encore  comparé  grandeur  à gran- 
deur , il  ne  pouvoit  avoir  à ce  fujet  des  idées 
relatives.  Il  ne  favoit  donc  point  encore  démêler 
les  limites  des  objets,  8c  la  furface  qui  le  tou- 
choit  devoir  , comme  à la  ftatue  , lui  paroître  im- 
menfe.  Audi  nous  affine  t-on  qu’il  fut  quelque 
tenis  avant  de  concevoir  qu’il  y eût  quelque  chofe 
au-delà  de  ce  qu’il  voyoit. 

§.  y.  Il  appercevoit  tous  les  objets  pêle-mêle 
8c  dans  la  plus  grande  confufion  , & il  ne  les 
diftinguoit  point , quelque  différentes  qu’en  fuf- 
fent  la  forme  & la  grandeur.  C’eft  qu’il  n’avoit 
point  encore  appris  à faifir  à la  vue  aucun  en- 
femble  ; c’efl  que  les  yeux  ne  démêlent  les  figures, 
que  lorfqu’iis  favent  appliquer  les  couleurs  fur 
des  objets  éloignés. 

• Mais  , à mefure  qu’il  s’accoutuma  à donner  de 
la  profondeur  à la  lumière  , & à créer  , pour 
ainfi  dire  , un  efpace  au-devant  de  fes  yeux  ; il 
plaça  chaque  objet  à différentes  dillances,  affigna 
à chacun  le  lieu  qu’il  devoit  occuper  ; & com- 
mença à juger  à l’œil  de  leur  forme  8c  de  leur 
grandeur  relative. 

§.  <3.  Tant  qu’il  ne  fe  fut  point  encore  fami- 
liarifé  avec  ces  idées,  il  ne  les  comparoit  que 
difficilement  ; 8c  il  étoit  bien  éloigné  d’imaginer 
comment  les  yeux  pourroient  être  juges  des  rap- 
ports de  grandeur  C’ell  pourquoi , n’étant  point 
encore  forti  de  fa  chambre,  il  difoit  que,  quoi- 
qu’il la  fut  plus  petite  que  la  maifon  , il  ne  com- 
prenoit  pas  comment  elle  pourroit  le  lui  paroître 
a la  vue.  En  effet  , fon  œil  n'avoit  point  faic 
jufques  - là  de  comparaifon  de  cette  efpèce.  C’eft 
auffi  par  cette  raifon  qu’un  objet  d’un  pouce , 
mis  devant  fon  œil , lui  paroiflbit  auffi  grand  que 
la  maifon. 

§.  7.  Des  fcnfations  auffi  nouvelles , & dans 
lefquelles  il  faifoit  à chaque  înllant  des  décou- 
vertes , ne  pouvoient  manquer  de  lui  donner  la 
curiofité  de  tout  voir  & de  tout  étudier  à l'œil. 
Auffi  , lorfqu’on  lui  montroit  des  objets  qu’il  re- 
connoiffoit  au  toucher,  il  les  obfervoit  avec  foin, 
pour  les  reconnoître  une  autre  fois  à la  vue.  Il 
f apportoit  même  d’autant  plus  d'attention,  qu’il 
ne  les  avoit  d'abord  reconnus  ni  à leur  forme  , 
ni  à leur  grandeur  : mais  il  avoit  tant  de  chofes 
à-  retenir  , qu’il  oublioit  la  manière  de  voir  quel- 
ques objets , à raefurc  qu’il  apprenoit  à en  voir 
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d’autres.  J’apprends  , difoit-il , mille  chofes  eit 
un  jour,  8c  j'en  oublie  tout  autant. 

§.  8.  Dans  cette  fituation  , les  objets  qui  ré- 
fléchiffent  le  mieux  la  lumière  , 8c  dont  l’enfemble 
fe  faifit  plus  facilement , devo;ent  lui  plaire  puisque 
les  autres.  Tels  font  les  corps  polis  8c  réguliers. 
Auffi  nous  affure-t  on  qu’ils  lui  paroiffoient  les 
plus  agréables  : mais  il  ne  put  en  rendre  raifon; 
ils  lui  plaifoient  même  déjà  davantage  dans  un 
tems  où  il  ne  favoit  point  encore  bien  dire  qu’elle 
en  étoit  la  forme. 

$.  9.  Comme  le  relief  des  objets  n’eft  pas  auffi 
fenliple  dans  la  peinture , que  dans  la  réalité  ; ce 
jeune  homme  fut  quelque  tems  à ne  regarder  les 
tableaux  que  comme  des  plans  différemment  co- 
lorés : ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  mois,  qu’ils 
lui  parurent  repréfenter  des  corps  folides  ; 8c  ce 
fut  une  découverte  qu’il  parut  faire  tout  à coup. 
Surpris  de  ce  phénomène  , il  les  regardoit , il 
les  touchoit  ; & il  demandoit  quel  efi  le  fens  qui 
me  trompe  ? Efi  ce  la  vue  ou  le  toucher  ? 

§.  10.  Mais  un  prodige  pour  lui , ce  fut  le 
porttait  en  miniature  de  fon  père.  Cela  lui  pa- 
roiffoit  auffi  extraordinaire  que  de  mettre  un  muid 
dans  une  pinte  : c’étoit  fon  expreffion.  Son  éton- 
nement avoit  pour  caufe  l'habitude  que  fon  œil 
avoit  prife  , de  lier  la  forme  à la  grandeur  d'un 
objet.  11  ne  s’étoit  pas  encore  accoutumé  à ju- 
ger que  ces  deux  chofes  peuvent  être  féparées. 

§.  11.  Nous  avons  du  penchant  à nous  pré- 
venir , 8c  nous  préfumons  volontiers  que  tout 
eft  bien  dans  un  objet  qui  nous  a plu  par  quel- 
qu’endroit.  Auffi  ce  jeune  homme  paroiffoit  - il 
furpris  que  les  perfonnes  qu'il  aimoit  le  mieux 
ne  fuffent  pas  les  plus  belles  : 8c  que  les  mets 
qu’il  goûtoit  davantage  ne  fuflent  pas  les  plus 
agréables  l’œil. 

§.  12.  Plus  il  exerçoit  fa  vue,  plus  il  fe  féli- 
citoit  d’avoir  confenti  à fe  laifTer  abaiffer  la  ca- 
taraéle  ; & il  difoit  que  chaque  nouvel  objet  étoit 
pour  lui  un  délice  nouveau.  Il  parut  fur-tout  en- 
chanté , lorfqu’on  le  conduifit  à Epfom  , où  la 
vue  eft  très-belle  8c  très-étendue.  Il  appelloit  ce 
fpe&acleune  nouvelle  manière  de  voir.  Il  n'avoit 
pas  tort  ; car  il  y a en  effet  autant  de  manières  de 
voir  , qu'il  entre  de  jugemens  différens  dans  la 
vifion  : 8c  combien  n’y  en  doit-il  pas  entrer  à la 
vue  d’une  campagne  fort  vafte  8c  fort  variée! 
Il  les  fentoit  mieux  que  nous  , parce  qu’il  les 
formoit  avec  peu  de  facilité. 

§.  ij.  On  remarque  que  le  noir  lui  étoit  défa- 
gréable  , 8c  que  même  il  fe  fentit  faifi  d'horreur, 
la  première  fois  qu’il  vit  un  nègre.  C'eft  peut  être 
parce  que  cette  couleur  lui  rappelloit  fon  premier 
état. 

§.  14.  Enfin  , plus  d’un  an  après , on  fit  l’o- 
pération fur  l’autre  œil,  8c  elle  réuffit  également. 
Il  vit  de  cet  œil  tout  en  grand  , mais  moins 
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qu’il  n’avoit  fait  avec  le  premier.  Je  crois  dé- 
mêler la  raifon  de  cette  différence  : c’ert  que  ce 
jeune  homme  , prévenu  qu'il  devoit  voir  de  la 
même  manièee  avec  celui-ci,  mêla  au xfenfations , 
qu'il  lui  tranfmettoit , les  jugemens  dont  il  s’étoit 
fait  une  habitude  avec  celui  par  où  on  avoit  com- 
mencé l'opération.  Mais , comme  il  n'y  pouvoit 
pas  porter  du  premier  coup  la  même  précifion  , 
il  vit  de  cet  œil  les  mêmes  objets  encore  trop 
grands.  La  même  prévention  put  aufli  les  lui  faire 
voir  moins  confufément  qu'il  n’avoit  fait  avec  le 
premier.  Mais  on  n’en  dit  rien. 

Lorfqu’il  commença  à regarder  un  objet  des 
deux  yeux  , il  crut  le  voir  une  fois  plus  grand. 
C’eft  qu’il  étoit  plus  naturel  que  l’œil , qui  voyoït 
en  petit  , ajoutât  aux  grandeurs  qu'il  appercevoit; 
qu’il  n’étoit  naturel  que  celui  qui  voyoit  en  grand, 
en  retranchât. 

Mais  fes  yeux  ne  virent  point  double , parce 
que  le  toucher,  en  apprenant  à celui  qui  venoit 
de  s'ouvrir  à la  lumière,  à démêler  les  objets, 
les  lui  fit  voir,  ou  il  les  faifoit  voir  à l’autre. 

§.  i f • Au  refte  , M.  Chezelden  remarque  que 
ce  qui  embaralïoit  beaucoup  les  aveugles-nés , â 
qui  il  a baiffé  les  cataraéles  ; c'étoit  de  diriger 
les  veux  fur  les  objets  qu’ils  vouloient  regarder. 
Cela  devoit  être  : julqu'alors  n’ayant  pas  eu  be- 
foin  de  les  mouvoir , ils  n'avoient  pu  fe  faire  une 
habitude  de  les  conduire. 

Il  n’elt  pas  poflîble  qu’il  n’y  ait  des  chofes 
à defirer  dans  des  obfervations  qu’on  fait  pour 
la  première  fois  lur  des  phénomènes  ou  il  entre 
mille  détails  difficiles  à faifir.  Mais  elles  fervent 
au  moins  à donner  des  vues  pour  obferver  une 
autre  fois  avec  plus  de  fuccès.  Je  hafarderai  les 
miennes  dans  d’article  fuivanc. 

Comment  on  pourroit  obferver  un  aveugle-né , à qui 
on  abaijferoit  les  cataractes . 

_ §.  i.  Une  précaution  à prendre  avant  l’opéra- 
tion des  cataractes  , ce  feroit  de  faire  réfléchir 
l’aveugle-né  fur  les  idées  qu'il  a reçues  par  le 
toucher  ; enforte  qu’étant  en  état  d’en  rendre 
compte , il  pût  affurer  fi  la  vue  les  lui  tranfmet , 
& dire  de  lui  même  ce  qu'il  voit  , fans  qu’on 
fût  prefque  obligé  de  lui  faire  des  queffions. 

§.  z.  Les  cataraéles  étant  abailTées  , ilfferoit  né- 
ceffaire  de  lui  défendre  l’ufage  de  fes  mains,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  eût  reconnu  les  idées  auxquelles 
le  concours  du  toucher  eit  inutile.  On  obfer- 
veroit  fi  la  lumière  qu'il  apperçoit  lui  paroît  fort 
étendue  ; s’il  lui  elt  poffible  d'en  déterminer  les 
bornes  ; fi  elle  eff  fi  confufe  , qu'il  n'y  puiffe  pas 
diffinguer  plufieurs  modifications. 

Après  lui  avoir  montré  deux  couleurs  féparé- 
ment , on  les  lui  montreroit  enfemble,  & on  lui 
demanderoit  s’il  reconnoît  quelque  chofe  de  ce 
qu'il  a vu.  Tantôt  on  en  feroit  palier  fucceflà- 
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vement  un  plus  grand  nombrefous  fes  y»üx , tantôt 
on  les  lui  offriroit  en  même  tems  , & on  cher- 
cheroit  combien  il  en  peut  démêler  à-la-fois  ; on 
examineroit  fur-tout  s’il  difcerne  les  grandeurs  , 
les  figures  , les  fituations , les  diftances  & le  mou- 
vement. Mais  il  faudroit  l’interroger  avec  adreffe_, 
6c  éviter  toutes  les  queftions  qui  indiquent  la  ré- 
ponfe.  Lui  demander  s’il  voit  un  triangle  ou  un 
quarré,  ce  feroit  lui  dire  comment  il  doit  voir, 
6c  donner  des  leçons  à fes  yeux. 

§.  3.  Un  moyen  bien  sûr  pour  faire  des  ex- 
périences capables  de  diffiper  tous  les  doutes  , 
ce  feroit  d'enfermer  , dans  une  loge  de  glace  , 
l’aveugle  à qui  on  viendroit  d’abattre  les  cata- 
ractes. Car  ou  il  verra  les  objets  qui  font  au-delà, 
& jugera  de  leur  forme  & de  leur  grandeur,  ou 
il  n'appercevra  que  l'efpace  borné  par  les  côté* 
de  fa  loge , & 11e  prendra  tous  ces  objets  que 
pour  des  furfaces  différemment  colorées  , qui  lui 
paroîtront  s'étendre  à mefure  qu’il  y portera  la 
main. 

Dans  le  premier  cas , ce  fera  une  preuve  que 
l'œil  juge  , fans  avoir  tiré  aucun  fecours  du  taft  j 
& dans  le  fécond , qu'il  ne  juge  qu’après  l'avoir 
confulté. 

Si , comme  je  le  préfume  , cet  homme  ne  voit 
point  au-delà  de  fa  loge  , il  s'enfuit  que  l'efpace  , 
qu'il  découvre  à l’œil , fera  moins  confidérable  à 
mefure  que  fa  loge  fera  moins  grande  : il  fera 
d'un  pied  , d’un  demi-pied  , ou  plus  petit  encore. 
Par- là  on  fera  convaincu  qu’il  n’auroit  pas  pu 
voir  les  couleurs  hors  de  fes  yeux , fi  le  toucher 
ne  lui  avoit  pas  appris  à les  voir  fur  les  côtés  de 
fa  loge. 

De  l'idée  que  la  vue  jointe  au  toucher  donne  de  la 
durée. 

§.  1.  Quand  notre  llatue  commence  à jouir 
de  la  lumière  , elle  ne  fait  pas  encore  que  le  fo- 
leil  en  eff  le  principe.  Pour  en  juger,  il  faut  qu'elle 
ait  remarqué  que  le  jour  ceffe  prefque  suffi  - tôt 
que  cet  artre  a difparu.  Cet  événement  la  fur- 
prend  fans  doute  beaucoup  la  première  fois  qu’il 
arrive.  Elle  croit  le  foleil  perdu  pour  toujours. 
Environnée  d’épaiffes  ténèbres  , elle  appréhende 
que  tous  les  objets  qu’il  éclairoit  ne  fe  fiaient 
perdus  avec  lui  : elle  oie  à peine  changer  de  place, 
il  lui  femble  que  la  terre  va  manquer  fous  fes 
pas.  Mais , au  moment  qu’elle  cherche  à la  re- 
connoître  au  toucher , le  ciel  s’éclaircit , la  lune 
répand  fa  lumière  , une  multitude  d’étoiles  brille 
dans  le  firmament.  Frappée  de  ce  fpeétacle  , elle 
ne  fait  fi  elle  en  doit  croire  fes  yeux. 

Bientôt  le  filence  de  toute  la  nature  l'invite 
au  repos  : un  calme  délicieux  fufpend  fes  fens  : 
fa  paupière  s'appefantit  : fes  idées  fuient , échap- 
pent : elle  s’endort. 

A fon  réveil , quelle  eff  fa  furprife  de  retrou- 
ver l’ affre  qu’elle  croyoit  s'être  éteint  cour  j a- 
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mais.  Elle  doute  qu'il  ait  difparu  j 8c  elle  ne  fait 
que  penfer  du  fpedhcle  qui  lui  a fuccédé. 

§.  i.  Cependant  ces  révolutions  font  trop  fré- 
quentes , pour  ne  pas  diflîper  enfin  fes  doutes. 
Elle  juge  que  le  foleil  paroîtra  8c  dilparoîtra  en- 
core , parce  qu'elle  a remarqué  qu'il  a paru  & 
difparu  plufieurs  fois  ; & elle  porte  ce  jugement 
avec  d’autant  plus  de  confiance , qu’il  a toujours 
été  confirmé  par  l’événement.  La  fuccefùon  des 
jours  8c  des  nuits  devient  donc  à fun  égard  une 
cho.fe  toute  naturelle.  Ainfi  , dans  l’ignorance  où 
elle  eft , fes  idées  de  polfibilité  n'ont  pour  fon- 
dement que  des  jugemens  d'habitude.  C’eft  ce 
que  nous  avons  déjà  obfervé  , 8c  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  l'entraîner  dans  bien  des  erreurs.  Une 
chofe,par  exemple  , impoffible aujourd'hui  , parce 
que  le  concours  des  caufes  , qui  peuvent  feules 
U produire  , n’a  pas  lieu  , lui  paroîtra  poifible  , 
parce  qu'elle  eft  arivée  hier. 

§.  Les  révolutions  du  foleil  attirent  de  plus 
en  plus  fon  attention.  Elle  l'obferve  lorfqu’il  fe 
lève  , lorfqu'il  fe  couche  , elle  le  fuit  dans  fon 
cours  ; Sc  elle  juge,  à la  fucceilîon  de  fes  idées, 
qu’il  y a un  intervalle  entre  le  lever  de  cet  aftre 
& fon  coucher,  Sc  un  autre  intervalle  entre  fon 
coucher  8c  fon  lever. 

Ainft  le  foleil  dans  fit  courfe  devient  pour  elle 
la  mefure  du  tems  , Sc  marque  la  durée  de  tous 
les  états  par  où  elle  paifî.  Auparavant  une  même 
idée  , une  même  fenjhtion  , qui  ne  varioit  point, 
avoit  beau  fubfifter , ce  n’étoit  pour  elle  qu'un 
in  fiant  indivifible  ; 8c  quelqu’inégalité  qu'il  y eût 
entre-  les  infians  de  fa  durée  , ils  étoient  tous 
égaux  à fon  égard  : ils  formoient  une  fucceilîon 
où  elle  ne  pouvoir  remarquer  ni  lenteur,  ni  ra- 
pidité, Mais  actuellement , jugeant  de  fa  propre 
durée  par  l'efpace  que  le  foleil  a parcouru , elle 
lui  paroît  plus  lente  ou  plus  rapide.  Ainfi,  après 
avoir  jugé  des  révolutions  folaïres  par  fa  durée, 
die  juge  de  (a  durée  par  les  révolutions  folaires; 
& ce  jugement  lui  devient  fi  naturel , qu’elle  ne 
foupçonne  plus  que  la  durée  lui  foit  connue  par 
1a  fuccelfion  de  fes  idées. 

§.  4.  Plus  elle  rapportera  aux  différentes  ré- 
volutions du  foleil  les  événemens  dont  elle  con 
ferve  quelque  fouvenir , & ceux  qu’elle  efi  ac- 
coutumée à prévoir , plus  elle  en  faifira  toute  la 
fuite.  Elle  verra  donc  mieux  dans  le  pafle  & dans 
l'avenir. 

En  effet , qu'on  nous  enlève  toutes  les  mefu- 
res  du  tems  , n'ayons  plus  d'idée  d’année  , de 
mois  , de  jour , d’heure , oub!ions-en  jufqu’aux 
noms;  alors,  bornés  à la  fucceffion  de  nos  idées, 
la  durée  fe  montrera  confufément.  Ceft  donc  à 
ces  mefures  que  nous  en  devons  les  idées  les  plus 
difiinétes. 

Dans  l’étude  de  l’hiftoire,  par  exemple,  la  fuite 
des  faits  retrace  le  tems  confufésrient  ; la  divi- 
fim  4e  la  dures  en  fiççlçs , en  années,  en  mois. 
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en  donne  une  idée  plus  diftinélçj  enfin,  la  li*i- 
fon  de  chaque  événement  à fon  fiécle , à fon 
année  , à fon  mois  , nous  rend  capables  de  les 
parcourir  dans  leur  ordre.  Cet  artifice  confifie 
fur-tout  à fe  faire  des  époques  5 on  conçoit  que 
notre  fiatue  peut  en  avoir. 

Au  refie  , il  n'efi  pas  nécefiaire  que  les  révo- 
lutions , pour  fervir  de  mefure  , foient  d’égale  du- 
rée ; il  fuffit  que  la  fiatue  le  fuppofe.  Nous  11'en 
jugeons  pas  nous-mêmes  autrement. 

§.  y.  Trois  choies  concourent  donc  aux  ju- 
gemens que  nous  portons  fur  la  durée  : premiè- 
rement , la  fuccelfion  de  nos  idées  ; en  fécond 
lieu  , la  connoiffance  des  révolutions  folaires  ; 
enfin  , la  liaifon  des  événemens  à ces  révolu- 
tions. 

§.  6.  C'efi  de- là  que  naifient  pour  le  com- 
mun des  hommes  les  apparences  des  jours  fi  longs 
8c  des  années  fi  courtes  5 8c  pour  un  petit  nom- 
bre les  apparences  des  jours  courts  5c  des  années 
longues. 

Que  la  fiatue  foit  quelque  tems  dans  un  état 
dont  l’uniformité  l'ennuie  , elle  en  remarquera 
davantage  le  tems  que  le  foleil  fera  fur  l’horifon, 
Sc  chaque  jour  lui  paroîtra  d’une  longueur  in- 
fupportable.  Si  elle  pafte  de  la  forte  une  année , 
elle  voit  aue  tous  fes  jours  ont  été  femblables, 
8c  fa  mémoire  n'en  marquant  pas  la  fuite  par  une 
multitude  d’événemens , ils  lui  femblent  s’êcre 
écoulés  avec  une  rapidité  étonnante. 

Si  fes  jours  au  contraire  , pafiés  dans  un  état 
où  elle  fe  plaît , pouvoient  être  chacun  l'époque 
d'un  événement  fingulier  , elle  remarqueroit  à 
peine  le  tems  que  le  foleil  eft  fur  l’horifon , 8c 
elle  les  trouveroit  d'une  brièveté  furprenante. 
Mais  une  année  lui  paroîtroit  longue  , parce  qu'el’e 
fe  la  retraceroit  comme  la  fuccelfion  d'une  mul- 
titude de  jours  diftingués  par  une  fuite  d’événe- 
mens. 

Voilà  pourquoi  dans  le  défoeuvrement  nous 
nous  plaignons  de  la  lenteur  des  jours  8c  de  la 
rapidité  des  années.  L’occupation  au  contraire 
fait  paroitre  les  jours  courts , 8c  les  années  lon- 
gues- 1 les  jours  courts  , parce  que  nous  ne  faifons 
pas  attention  au  tems  dont  les  révolutions  folai- 
res font  la  mefure  ; les  années  longues  parce  que 
nous  nous  les  rappelions  par  une  fuite  de  chofes 
qui  fuppofent  un#  durée  confidérable. 

Comment  la  vue  , ajoutée  au  toucher  , donne  quelque 
connoijfance  de  la  durée  du  Jomrneil , êr  apprend  à 
dijhnguer  l’état  de  fonge  de  l’état  de  veille. 

§.  1.  Si  notre  ftatue,  s'étant  endormie  , quand 
le  foleil  étoit  à l’orient  , fe  réveille  , quand  il 
defeend  vers  l’occident , elle  jugera  que  fon  fom- 
meil  a eu  une  certaine  durée  ; Sc  fi  elle  ne  fe 
rappelle  aucun  fonge , elle  croira  avoir  duré  fans 
avoir  penfé.  Mais  il  fe  pourroit  que  ce  fût  une 
erreur  : tax  peut-être,  le  fqmraeil  11’a-t-il  pas  été 

allez 
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aflaz  profond , pour  fufpendre  entièrement  I'ac- 
tion  des  facultés  de  l'ame. 

§•  i.  Si  au  contraire  elle  fe  Convient  d’avoir  eu 
des  Congés  , elle  a un  moyen  de  plus  pour  s’af- 
furer  de  la  durée  de  fon  fomineil.  Mais  à quoi 
reconnoîtra-t-elle  l'illufion  des  Conges  ? A la  ma- 
nière frappante  dont  ils  contredirent  les  connoil- 
fances  qu’elle  avoit  avant  de  s’endormir , & dans 
lefquelles  elle  fe  confirme  à fon  réveil. 

Suppofez  , par  exemple  , qu’elle  ait  cru  , pen- 
dant le  fomineil  , voir  des  chofes  tort  extraordi- 
naires ; & qu’au  moment  où  elle  en  va  fortir  , 
il  lui  parût  être  dans  des  lieux  où  elle  n’a  point 
encore  été.  Sans  doute  elle  elt  étonnée  de  ne 
pis  s'y  trouver  au  réveil  j de  reconnoitre  au  con- 
traire l’endroit  où  elle  s’elt  couchée  ; d’ouvrir  les 
yeux  , comme  s’ils  avoient  été  loog-tems  fermés 
a la  lumière  ; & de  reprendre  enfin  l’ufage  de 
les  membres  , comme  fi  elle  fortoit  d’un  repos 
parfait.  Elle  ne  fait  encore  fi  elle  s’elt  trompée, 
ou  fi  elle  fe  trompe.  Il  femble  qu’elle  ait  égale- 
ment raifon  de  croire  qu’elle  a changé  de  lieu, 
& qu’elle  n’en  a pas  changé.  Mais  enfin , ayant 
eu  fréquemment  des  Congés , elle  y remarque  un 
défordre  où  fes  idées  font  toujours  en  contradic- 
tion avec  l’état  de  veille  qui  les  fuit , comme 
avec  celui  qui  les  a précédés  ; & elle  juge  que 
ce  ne  font  que  des  illufions.  Car  , accoutumée 
à rapporter  fes  fenfations  hors  d’elle  , elle  n’y 
trouve  de  la  réalité  qu’autant  qu’elle  découvre 
des  objets  auxquels  elle  les  peut  rapporter  en- 
core. 

De  la  chaîne  des  Connoiffances  , des  abfiraclions  & 
des  defrs  , lof  que  la  vue  efi  ajoutée  au  toucher , 
à l'ouïe  & 'a  r odorat. 

§.  i.  Nous  avons  prouvé  que  ce  font  des  ju- 
gemens  qui  lient  aux  fenfations  de  lumière  & de 
couleur  les  idées  d’efpace  , de  grandeur  & de 
figure.  D'abord  ces  jugemens  fe  font  à l’occafion 
des  corps  qui  agilïent  en  même  tems  fur  la  vue 
& fur  le  taét  : enfuite  ils  deviennent  fi  familiers, 
que  la  ltatue  les  répète,  lors  même  que  l’ob- 
jet ne  fait  impreflion  que  fur  l’œil  ; & elle  fe 
forme  les  mêmes  ide'es  que  fi  la  vue  & le  tou- 
cher continuoienr  de  juger  enfemble. 

Par  ce  moyen  , la  lumière  & les  couleurs  de- 
viennent les  qualités  des  objets  ; &r  elles  fe  lient 
à la  notion  de  l’étendue  , bafe  de  toutes  les  idées 
dont  fe  forme  la  mémoire. 

La  chaîne  des  connoiffances  en  eft  donc  plus 
étendue  , les  combinaifons  en  varient  davantage, 
& les  idées  interceptées  occafionnent  dans  le 
iommeil  mille  afîonations  différentes.  Quoique, 
dans  les  ténèbres  , la  ltatue  verra  en  fonge  les 
objets  éclairés  de  la  même  lumière,  & peints 
des  mêmes  couleurs  qu’au  grand  jour. 

§.  i.  Elle  aura  une  notion  plus  générale  de  ce 
que  nous  appelions  fenfntion . Car  , fachant  que 
Encyclop.  Logique  & Métaphyfque.  Tome  II. 
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la  lumière  & les  couleurs  lui  viennent  par  un  organe 
particulier , elle  les  confidérera  fous  ce  rapport  , 
& diltinguera  quatre  efpèces  de  fenfations. 

§.  $.  Quand  elle  étoit  bornée  à la  vue,  une 
couleur  n’étoit  qu’une  modification  particulière 
de  fon  ame.  Actuellement  chaque  couleur  devient 
une  idée  abftraite  & générale  -,  car  elle  la  ren  ar- 
que fur  plufieurs  corps.  C’elt  un  moyen  qu'elle 
a de  plus  , pour  dillribuer  les  objets  dans  diffé- 
rentes claffes. 

§.  4.  La  vue  prefque  paflive,  quand  elle  étoit 
le  (èul  fens  de  la  Ilatue  , elt  plus  aélive  depuis 
qu’elle  elt  jointe  au  toucher.  Car  elle  a appris  à 
employer  la  force  qui  lui  a été  donnée  pour  fixer 
les  objets.  Elle  n attend  pas  qu’ils  agilfem  fur 
elle  , elle  va  au-devant  de  leur  aCtion. 

§■  5.  Puifque  l’adfivité  de  la  vue  augmente, 
elle  en  fera  plus  fenfiblement  le  fiège  du  defir. 
Nous  avons  vu  que  le  defir  eft  dans  l’aétion  des 
facultés,  excitées  par  l’inquietude  que  produit  la 
privation  d’un  plaifir. 

§.  6.  Audi  l'imagination  cefTera-t-elle  de  retra- 
cer les  couleurs  avec  la  même  vivacité  ; parce 
que  plus  il  eft  facile  de  fe  procurer  les  fenfa- 
tions mêmes  , moins  on  s’exerce  à les  imaginer. 

§.  7.  Enfin  , la  ltatue  , capable  d’attention  par 
la  vue,  ainfi  que  par  les  autres  fens,  pourra  fe 
diftraire  des  fons  & des  odeurs , en  s’appliquant 
à confide'rer  vivement  un  objet  coloré.  C’elt 
ainfi  que  les  fens  ont  les  uns  fur  les  autres  le 
même  empire  , que  l’imagination  a fur  tous. 

Du  goât  réuni  au  toucher. 

§.  I.  Le  fens  du  goût  s’inftruit  fi  prompte- 
ment , qu’à  peine  s’apperçoit  - on  qu’il  ait  be- 
foin  d'apprentiffage.  Cela  devoit  être , puifqu’il 
elt  néceiïaire  à notre  confervat’on , dès  les  pre- 
miers momens  de  notre  naiffance. 

§.  i.  La  faim  ne  peut  encore  avoir  d’objet  dé- 
terminé  , lorfque  la  ltatue  en  éprouve  pour  la 
première  fois  le  fentiment  : car  les  moyens , pro- 
pres à la  foulager  , lui  font  tout-à-fait  inconnus. 
Elle  ne  defire  donc  aucune  efpèce  de  nourriture, 
elle  defire  feulement  de  fortir  d’un  état  qui  lui 
déplaît.  Dans  cette  vue  , elle  fe  livre  à toutes 
les  fenfations  agréables  donc  elle  a connoifïance. 
C'elt  le  feul  remède  dont  elle  puiffe  faire  ufage, 
& il  la  diltrait  quelque  peu  de  fa  peine. 

§■  3.  Cependant  l’inquiétude  redouble,  fe  ré- 
pand dans  toutes  les  parties  de  fan  corps , & 
palTe  d’une  manière  plus  particulière  fur  les  lè- 
vres , dans  fa  bouche.  Alors  elle  porte  la  dent 
fur  tout  ce  qui  s’offre  à elle  , mord  les  pierres  , 
la  terre , broute  l’herbe  , & fon  premier  choix 
eft  de  fe  nourrir  des  chofes  qui  réfiltent  moins 
à fes  efforts.  Contente  d’une  nourriture  qui  l’a 
foulagée  , elle  ne  fonge  pas  à en  chercher  de  meil- 
leure. Elle  ne  connoît  encore  d’autre  plaifir  à 
j manger , que  celui  de  diflîper  fa  faim. 
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§.  4.  Maïs , trouvant  une  autre  fois  des  fruits 
dont  les  couleurs  & les  parfums  charment  fes 
fens  , elle  y porte  la  main.  L'inquiétude  qu'elle 
reflent , toutes  les  fois  que  la  faim  fe  renouvelle, 
lui  fait  naturellement  faifir  tous  les  objets  qui 
peuvent  lui  plaire.  Ce  fruit  lui  refte  dans  les  doigts: 
elle  le  regarde  , elle  le  fent  avec  une  attention  plus 
vive.  Sa  faim  augmente  , elle  le  mord  , fans  en 
attendre  d'autre  bien  qu’un  foulagement  à fa 
peine.  Mais  quel  eft  fon  ravifiement  ! Avec  quel 
plailir  ne  favoure-t-e!le  pas  ces  fucs  délicieux  ! 
Et  peut-elle  réfuter  à l'attrait  d'en  manger,  & 
d en  manger  encore  ? 

§.  y.  Ayant  fait  cette  expérience  à plulieurs 
repiïfcs , elle  fe  connoît  un  nouveau  befoin , dé- 
couvie  par  quel  organe  elle  y peut  fatisfaire  , & 
apprend  quels  objets  y font  propres.  Alors  la 
faim  n’eft  plus  , comme  auparavant  , un  fenti- 
nnent  qui  n'a  point  d’objet  déterminé  : mais  elle 
porte  toutes  les  facultés  à procurer  la  jouilLnce 
de  tout  ce  qui  peut  la  diifiper. 

Ohferv allons  générales  fur  la  réunion  des  cinq  fens. 

Avec  le  befoin  de  nourriture  notre  ftatue  va  de- 
venir l'objet  de  bien  des obfervations.  Mais,  avant 
d’entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  circonftances 
qui  y donneront  lieu  , il  faut  confidérer  ce  qui 
elt  commun  à la  réunion  de  chaque  fens  avec 
le  toucher. 

§.  1.  Lorfqu'elle  jouit  tout-à  la-fois  du  tnCt 
8c  de  l’odorat , elle  remarque  les  qualités  des 
corps  par  les  rapports  qu'elles  ont  à ces  deux 
fens  , 8c  elle  fe  fait  les  idées  générales  de  deux 
efpèccs  de  fenfations  \ fenfations  du  toucher  , /<«- 
facions  de  l'odorat  : car  elle  ne  fauroit  alors  con- 
fondre en  une  feule  dalle  des  impreftions  qui  fe 
font  fur  des  organes  fi  différens. 

Il  en  elt  de  même,  lorfque  nous  ajoutons  l'ouie, 
la  vue  & le  goût  à ces  deux  fens.  Elle  fe  con- 
noît donc  en  général  cinq  efpèces  de  fenfations. 

Si  pour  lors  nous  fuppofons  que  , réfléchilfant 
fur  les  corps  , elle  en  confidère  les  qualités  , 
fans  avoir  égard  aux  cinq  manières  différentes  , 
dont  ils  agirent  fur  ces  organes , elle  aura  la 
notion  générale  de  fenfition  ; c'eft-àdire  , qu'elle 
ne  formera  qu'une  clalfe  de  toutes  les  imprelïîons 
que  les  corps  font  fur  elle.  Et  cette  idée  elt  plus 
générale  , lorfqu’elle  a trois  fens  , que  lorfqu'elle 
elt  bornée  à deux  ; lorfqu'elle  en  a quatre,  que 
lorfqu'elle  elt  bornée  à trois  , 8cc. 

§.  2.  Privée  du  toucher,  elle  étoit  dans  l'im- 
puilfance  d'exercer  par  elle-même  aucun  des  au- 
tres fens  ; & elle  ne  pouvoit  fe  procurer  la 
jouilfance  d'une  odeur , d'un  fon  , d'une  couleur 
& d'une  faveur  , qu'autant  que  fon  imagination 
agilToit  avec  une  force  capable  de  les  lui  ren- 
dre préfentes.  Mais  actuellement  la  connoif- 
fance  des  corps  odoriférans , fonores  , palpables 
& favoureux , & la  facilité  de  s'en  faifir , lui  font  I 
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un  moyen  fi  commode  pour  obtenir  ce  qu’elle 
defire  , que  fon  imagination  n’a  pas  belcin  de 
faire  les  mêmes  efforts.  Plus  par  conféquent  ces 
corps  feront  à fa  portée  , moins  Ion  imagination 
s'exercera  fur  les  fenfations  dont  ils  ont  donné 
la  connoiflance.  Elle  perdra  donc  de  fon  aCtiv  té  : 
mais,  puifque  l'odorat,  l’ouie,  la  vue  8c  le  goût 
en  feront  plus  exercés,  ils  acquerront  un  dilcer- 
nement  plus  fin  &•  plus  étendu.  Ainii  ce  que 
ces  fens  gagnent  par  leur  réunion  avec  le  tou- 
cher , dédommage  avantageufement  la  ftatue  de 
ce  qu'elle  a perdu  du  côté  de  l'imagination. 

S.  3.  Ses  fenf/tions  étant  devenues  à fon  égard 
les  qualités  mêmes  des  objets , elle  ne  peut  s'en 
rappeiler , en  imaginer  ou  en  éprouver , qu'elle 
ne  fe  repréfente  des  corps.  Par  là  elles  entrent 
toutes  dans  quelques-unes  des  collections  que  le 
taCi  lui  a fait  faire , deviennent  des  propriétés 
de  l’étendue  , fe  lient  étroitement  à la  chaîne  des 
connoifTances  , par  la  même  idée  fondamentale 
que  les  fenfations  du  toucher  j & la  mémoire,  aiirfi 
que  l’imagination  , en  font  plus  îiches  , que 
lorfqu'elle  n'avoit  pas  encore  l’ufage  de  tous  fes 
fens. 

§.  4.  Nous  avons  remarqué , quand  nous  con- 
fidérions  l’odorat , l'ouie  , la  vue  & le  goût,  cha- 
cun féparément  , que  notre  ftatue  étoit  toute 
paflïve  par  rapport  aux  impreffions  qu’ils  lui  tranf- 
mettoient.  Mais  actuellement  elle  peut  ère  aCti\e 
à cet  égard  dans  bien  des  occalions  : car  elle 
a en  elle  des  moyens  pour  fe  livrer  à l'impref- 
fion  des  corps , ou  pour  s'y  fouflraire. 

§.  j.  Nous  avons  auffi  remarqué  que  le  defir 
ne  confiltoit  que  dans  l’aCticn  des  facultés  de 
l’ame  qui  fe  portoient  à une  odeur  , dont  il  ref- 
toit  quelque  fouvenir.  Mais , depuis  la  réunion 
de  l’odorat  au  toucher , il  peut  encore  embralTer 
l'aCtion  de  toutes  les  facultés  propres  à lui  pro- 
curer la  jouiffance  d’un  corps  odoriférant.  Amfî, 
lorfqu'elle  defire  une  fleur  , le  mouvement  paffe 
de  l'organe  de  l'odorat  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ; & fon  defir  devient  l’aCtion  de  toutes  les 
facultés  dont  elle  eft  capable. 

Il  faut  remarquer  la  même  chofe  à l’occafion 
des  autres  fens.  Car  le  toucher,  les  ayant  inltruit, 
continue  d'agir  avec  eux  toutes  les  fois  qu'il  peut 
leur  être  de  quelque  fecours.  Il  prend  part  à tout 
ce  qui  les  intérefTe  ; leur  apprend  à s’aider  tous 
réciproquement  ; & c’eft  à lui  que  tous  nos  or- 
ganes , toutes  nos  facultés  doivent  l’habitude  de 
fe  porter  vers  les  objets  propres  à notre  conser- 
vation. 

Comment  un  homme  apprend  à fatisfaire  à fes  ht- 
foins  avec  choix. 

§.  1.  Si  nous  imaginons  que  la  nature  difpofe 
les  chofes  , de  manière  à prévenir  tous  tes  befoins 
de  notre  fiatue  , 8c  que  , voulant  la  toucher  avec 
les  précautions  d’une  mere  qui  craint  de  bleffer 
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fes  enfans , elle  en  écarte  jufqtv’aux  plus  légères 
inquiétudes  , 8c  fe  réferve  à elle  feule  le  foin 
de  veiller  , à fa  confervation  ; cet  état  nous  pa- 
roîtra  peut-être  digne  d’envie.  Néanmoins  , que 
feroit-ce  qu’un  homme  de  cette  efpèce  ? Un  ani- 
mal enfeveli  dans  une  profonde  létargie.  Il  eft  , 
mais  il  refte  comme  il  ell  ; à peine  fe  fent  - il. 
Incapable  de  remarquer  les  objets  qui  l’environ- 
nent , incapable  d’obferver  ce  qui  fe  paffe  en  lui- 
même  ; fon  ame  fe  partage  indifféremment  entre 
toutes  les  perceptions  auxquelles  fes  fens  ouvrent 
un  pafTage.  En  ouelque  forte  femblable  à une 
g'ice,  fans  ceffe  il  reçoit  de  nouvelles  images  , 
te  jamais  il  n’en  conferve  aucune. 

En  effet  , quelle  occafion  auroit  cet  homme 
de  s'occuper  de  lui  , ou  de  ce  qui  eft  au-dehors  ? 
La  nature  a tout  pris  fur  elle  , & elle  a ii  fort 
prévenu  fes  befoins  , qu'elle  ne  lui  laiffe  rien  à 
defirer.  Elle  a voulu  éloigner  de  lui  toute  inquié- 
tude, toute  douleur  : mais  , pour  avoir  craint  de 
le  rendre  malheureux  , elle  le  borne  à des  fen- 
fuüons  dont  il  ne  peut  connoître  le  prix , &:  qui 
paffent  comme  une  ombre. 

§.  1.  J’exige  donc  qu’elle  paroiffe  moins  oc- 
cupée du  foin  de  prévenir  les  maux  dont  il  peut 
être  menacé  ; qu’elle  s’en  repole  quelque  peu  fur 
lui  ; & qu’elle  fe  contente  de  mettre  à fa  por- 
tée toutes  les  chofes  néceffaires  à fes  befoins. 

Dans  cette  abondance  la  ftatue  forme  des  de- 
jlîrs  , mais  elle  a dans  le  moment  toujours  de  quoi 
fe  fatisfaire.  Toute  la  nature  femble  encore  veil- 
ler fur  elle  : à peir:;  a-t-elle  permis  que  fon  re- 
pos fût  interrompu  par  le  moindre  malaife  , quelle 
paroît  s’en  repentir  , & qu’elle  donne  tous  fes 
l'oins  à prévenir  une  plus  grande  inquiétude.  Par 
cette  vigilance,  elle  la  met  à l’abri  de  bien  des 
maux , mais  auflï  elle  la  fruftre  de  bien  des  plaifîrs. 
Le  malaife  ell  léger , le  defir  qui  le  fuit  eft  peu 
de  chofe  , la  prompte  jouiffance  ne  permet  pas 
qu’aucun  befoin  augmente  conlïdérablement , 8c 
le  plaifir  , qui  en  fait  tout  le  prix , eft  propor 
tionné  à la  foibleffe  du  befoin. 

Le  repos  de  notre  ftatue  étant  auflï  peu  trou- 
blé , l’équilibre  s’entretient  prefque  toujours  éga- 
lement dans  toutes  les  parties  de  fon  corps,  8c 
fon  tempérament  fouffre  à peine  quelqu’altération. 
Elle  doit  par  conféquent  fe  conferver  long-tems  : 
mais  elle  vit  dans  un  degré  bien  foible  , 8c  qui 
n’ajoute  à l’exiftence  que  le  moins  qu’il  eft  pof- 
fible. 

§.  j.  Changeons  la  fcène  , 8c  fuppofons  que 
la  ftatue  ait  des  obftacles  à furinonter  , pour  ob- 
tenir la  poffeflïon  de  ce  qu’elle  defire.  Alors  les 
befoins  fubhftent  long-tems  avant  d’être  foula- 
gés.  Le  malaife , foible  dans  fon  origine  , de- 
vient infenfiblement  plus  vif  ; il  fe  change  en 
inquiétude  , il  fe  termine  quelquefois  à la  dou- 
leur. 

Tant  que  l’inquiétude  eft  légère,  le  defir  a 
peu  de  force  : la  ftatue  fe  feut  peu  preffée  de 
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jouir:  une  fenfation  vive  petit  la  diftraire  8c  fuf- 
PÇfldre  fa  peine.  Mais  le  defir  augmente  avec 
l’inquiétude  ; il  vient  un  moment  où  il  agit  avec 
tant  de  violence  , qu’on  ne  trouve  de  remède 
que  dans  la  jouifiance  : il  fe  change  en  paillon. 

§.  4.  La  première  fois  que  la  ftatue  fatisfait  à 
un  befoin  , elle  ne  devine  pas  qu’elle  doive  l’é- 
prouver encore.  Le  befoin  foulage  , elle  s'aban- 
donne à fa  première  tranquillité. 

Aii.fi , fans  précaution  pour  l’avenir  , elle  ne 
fonge^qu'au  préfent  ; elle  ne  fonge  qu’à  écarter 
la  peine  que  produit  un  befoin  au  moment  qu’elle 
fouffre. 

§.  j.  Elle  demeure  à-peu-près  dans  cet  état 
tant  que  fes  befoins  font  foibles  , en  petit  nom- 
bre , 8c  qu’elle  trouve  peu  d'oblhcles  à les  fou- 
lager.  Accotumée  à régler  fes  defirs  fur  l’intérêt 
qui  naît  du  contrafte  des  plaifirs  8c  des  peines , 
il  n’y  a que  l’expérience  des  maux  qu’elle  iouffre  , 
pour  ne  les  avoir  pas  prévus , qui  puiffe  lui  faire 
porter  lès  vues  au-delà  de  la  fituation  préfente. 
Le  paffé  peut  feul  lui  apprendre  à lire  dans  l’a- 
veni. 

Lile  ne  peut  donc  remarquer  la  fréquence  de 
fes  befoins  , or  les  tourmens  qu’elle  a efiuyés  tou- 
tes les  lois  qu'elle  n’a  pas  eu  affez-tôt  de  quoi  y 
remédier,  qu’elle  ne  fe  faffè  bientôt  une  habi- 
tude de  les  prévoir , 8c  de  prendre  des  précau- 
tions pour  les  prévenir , ou  pour  les  loulager  de 
bonne  - heure.  Dans  le  rems  même  où  elle  n'a 
pas  le  moindre  malaife,  l’imagination  lui  rappelle 
tous  les  maux  auxquels  elle  a été  expofée  , &c 
les  lui  repréfente  comme  prêts  à l’accabler  en- 
core.^ Auflï-tor  , elle  relient  une  inquiétude  de 
la  même  efpèce,  que  celle  que  le  befoin  pour- 
îoit  produire  ; elle  fouffre  d'avance  quelque  chofe 
de  femblable  à ce  qu’elle  fouffiriroit , fi  le  be- 
foin éto’t  préfent. 

Combien  l’imagination  ne  la  rendroit-elle  pas 
malheureufe  , fi  elle  bornoit  la  fes  effets  ! Mais 
elle  lui  retrace  bientôt  les  objets  qui  ont  fervi 
plufieurs  fois  à la  foubger.  Dès-lors  elle  lui  lait 
prefque  goûter  les  mêmes  plaifirs  que  la  jouif- 
iance -J,  8c  l’on  diroit  qu’elle  ne  lui  a donné 
l’inquiétude  pour  un  niai  éloigné  , qu’afin  de 
lui  procurer  une  jouifiance  qui  anticipe  fur  l’a- 
venir. 

Ainfi , tandis  que  la  crainte  la  menace  de  maux 
femblables  à ceux  qu’elle  a déjà  foufferts , l’ef- 
pérance  la  flatte  de  les  prévenir , ou  d’y  remé- 
dier : l’une  8c  l’autre  lui  dérobent  à l’envi  le  fen- 
timent  du  moment  préfent , pour  l'occuper  d’un 
tems  qui  n eft  point  encore,  ou  qui  même  ne 
fera  jamais  ; 8c  de  ces  deux  pallions  naiffent  le 
befoin  de  précautions , 8c  l’adreffe  à en  prendre. 
Elle  paffe  donc  tour-à-tour  de  l’une  à l’autre  , 
fuivant  que  les  dangers  fe  répètent  , 8c  qu’ils 
font  plus  ou  moins  difficiles  à éviter  ; 8c  ces  pafir 
fions  acquièrent  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 
Elle  s'effraie  ou  fe  flatte  à tout  propos.  Dans 
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1 efpérance  , l’imaginat’on  lui  lève  tous  les  obf- 
tacSes  , lui  préfente  les  objets  par  les  plus  beaux 
cotes  , & lui  fait  croire  qu’elle  en  va  jouir  : il- 
lufion  qui  fouvent  la  rend  plus  heureufe  que  la 
jouilfance-  Dans  la  crainte , elle  voit  tous  les 
maux  enfemble  , elle  en  eft  menacée  , elle  tou- 
che au  moment  où  elle  en  doit  être  accablée  , 
elle  ne  commît  aucun  moyen  de  les  éviter,  2e  peut- 
être^feroit-elle  moins  malheureufe  de  les  relTentir. 

C’eft  ainfi  que  l’imagination  lui  repréfente  tous 
les  objets  qui  ont  quelque  rapport  à l’efpérance 
ou  à la  crainte.  Tantôt  l’une  de  fes  pallions  do- 
mine , tantôt  l’autre  ; & quelquefois  elles  fe  ba- 
lancent fi  bien , qu’on  ne  lauroit  déterminer  la- 
quelle des  deux  agit  davimage.  Deftinées  à 
rendre  la  ftatue  plus  induftneufe  fur  les  mefures 
néceftaires  à fa  confervation  , elles  paroiffent  veil 
1er  à ce  qu’elle  ne  l'oit  ni  trop  heureufe  , ni  trop 
malheureufe. 

§.  6.  Infiruite  par  l’expérience  des  moyens 
qui  peuvent  foulager  ou  prévenir  fes  befoins , elle 
réfléchit  fur  le  choix  qu’elle  a à faire  , elle 
examine  les  avantages  & les  inconvéniens  des  ob- 
jets qu’elle  a jufqu’à  préfent  fuis  ou  recherchés. 
Elle  fe  rippelle  les  méprifes  où  elle  eft  tombée, 
pour  s’être  louvent  déterminée  trop  à la  hâte  , 
& avoir  obéi  aveuglément  au  premier  mouve- 
ment de  Es  pallions.  Elle  regrette  de  ne  s’être 
pas  mieux  conduite.  Elle  fent  que  déformais  il 
dépend  d’elle  de  fe  régler  d’après  les  connoif- 
fances  qu’elle  a acquifes  : 8e  s’accotumant  à en 
faire  ufage,  elle  apprend  peu  à- peu  à réfifter  à 
fes  defirs  , 8e  même  à les  vaincre.  C’eft  ainfi 
qu’intérelfée  à éviter  la  douleur  , elle  diminue 
l’empire  des  pa (lions , pour  étendre  celui  que  la 
raifon  doit  avoir  fur  fa  volonté,  8e  pour  devenir 
libre. 

§.7.  Dans  cette  fituation  , elle  étudie  d’autant 
plus  les  objets  qui  peuvent  contribuer  à fes  plai- 
firs  ou  à fes  peines  , qu’elle  fait  avoir  fouffert , 
pour  ne  les  avoir  pas  allez  connus;  8e  que  l’ex- 
périence lui  prouve  qu’il  cil  à fa  difpofition  de  les 
mieux  connoirre.  Ainfi,  l’ordre  de  fes  études  elt 
déterminé  par  fes  befoins.  Les  plus  vifs  & les 
plus  fréquens  font  donc  ceux  qui  l'engagent  dans 
les  premières  recherches  qu’elle  fait. 

§.  8.  Tel  eft  le  befoin  de  nourriture,  comme 
plus  néceflTaire  à fa  confervation.  En  foulageant 
fa  faim  , elle  renouvelle  fes  forces  ; 8e  elle  fent 
qu’il  lui  elt  important  de  les  renouveller  , pour 
jouir  de  toutes  fes  facultés.  Tous  fes  autres 
befoins  cèdent  à celui  - là.  La  vue,  le  tou- 
cher , l’ouie  2e  l’odorat  ne  femblent  faits  que 
pour  découvrir  & procurer  ce  qui  peut  flatter  le 
goût.  Elle  prend  donc  un  nouvel  intérêt  à tout 
ce  que  la  nature  offre  à fes  regards.  Sa  curiofité 
ne  fe  borne  plus  à démêler  la  couleur  des  objets, 
leur  odeur , leur  figure  , 8rc.  Si  elle  les  étudie 
par  ces  qualités  , c’elt  fur-tout  pour  apprendre 
à reconnoître  ceux  qui  font  propres  à la  nour- 
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rir.  Elle  ne  voit  donc  point  un  fruit  dent  elle 
a mangé  , elle  ne  le  touche  point , elle  ne  le  lent 
point , fans  juger  s'il  elt  bon  ou  mauvais  au  goût. 
Ce  jugement  augmente  le  plaifir  qu’elle  a de  le 
voir  , de  le  toucher , de  le  fentir  ; & ce  fens 
contribue  à lui  rendre  les  autres  d’un  plus  grand 
prix.  Il  a fur-tout  beaucoup  d’analogie  avec  l’odo- 
rat. Le  parfum  des  fruits  i’intéreffoit  bien  moins 
avant  qu’elle  eût  l’organe  du  goût  ; & le  goût 
perdroit  toute  fa  finefle  , fi  elle  étoit  privée  de 
i’odorat.  Mais  , dès  qu’elle  a ces  deux  fens  , leurs 
feufations  fe  confondent  , 8e  en  deviennent  plus 
délicieufes. 

Elle  donne  à fes  idées  un  ordre  bien  différent 
de  celui  qu’elles  avoient  auparavant , parce  que 
le  befoin  , qui  termine  fes  facultés  , elt  lui-même 
bien  différent  de  ceux  qui  l’ont  mue  jufqu’alovs. 
Elle  s’applique  avec  intérêt  à des  objets  auxquels 
eile  n’avoit  point  encore  donné  d’attention  ; Si 
ceux  dont  elle  peut  fe  nourrir  font  auflî  ceux 
qu’elle  diilingue  en  plus  de  clalïes.  Elle  s’en  tait 
des  idées  complexes  , en  les  confidérant  comme 
ayant  telle  couleur,  telle  odeur,  telle  forme  Si 
telle  faveur  à-la-fois  8i  elle  fe  forme  à leur 
occafion  des  idées  abftraites  8 i générales,  en  con- 
fidérant les  qualités  qui  font  communes  à piu- 
fieurs. 

§.  9.  Elle  les  compare  les  uns  avec  les  autres , 8i 
elle  defire  d’abord  de  le  nourrir  par  préférence 
de  ces  fruits,  où  elle  fe  fouvient  d’avoir  trouvé 
un  goût  qui  lui  a plu  davantage.  Dans  la  fuite 
elle  s’accoutume  peu- à-peu  à cette  nourriture  ; 
Si  1 habitude  qu’elle  s’en  fait  devient  quelquefois 
fi  grande , qu’elle  influe  autant  dans  fon  choix  , 
que  le  plaifir  même. 

Elle  mêle  donc  bientôt  des  jugemens  au  plai- 
fir qu’elle  trouve  à en  faire  ufage.  Si  elle  n’en 
mêloit  pas,  elle  ne  feroit  portée  à manger,  que 
pour  fe  nourrir.  Mais  ce  jugement , il  eft  bon  , 
il  ejl  excellent  } il  efl  meilleur  que  tou  autre  , lui 
fait  un  befoin  de  la  Jer.faticn  qu’un  fruit  peut 
produire.  Ce  qui  fuffir  alors  à la  nourrir  , ne 
fuffit  pas  à fon  plaifir.  Il  y a en  elle  deux  befoins, 
l’un  caufé  par  la  privation  de  nourriture  , l’autre 
par  la  privation  d’une  faveur  qui  mérite  la  pré- 
férence ; & ce  dernier  eft  une  faim  qui  la  trompe 
quelquefois  , & qui  la  fait  manger  au  - delà  du 
nécelfaire. 

§ io.  Cependant  fon  goût  fe  blafe  pour  cer- 
tains fruits  : alors,  ou  elle  s’en  dégoûte  tout-à- 
fait  , ou  , fi  elle  defire  encore  d’en  manger,  ce 
n’eft  plus  que  par  habitude.  Dans  ce  dernier 
cas  , elle  s’en  nourrit  , en  efpérant  toujours  de 
le  favourer  , comme  elle  a fait  auparavant.  Elle 
y efl  fi  fort  accoutumée  , qu’elle  s’imagine  tou- 
jours qu’elle  va  retrouver  un  plaifir  pour  lequel 
elle  n’eft  plus  faite  j 8e  cette  idée  contribue  à 
entretenir  fon  defir. 

Fruftrée  dans  fon  efpérance  , fon  defir  n’en 
devient  que  plus  violent.  Eile  fait  de  nouveaux 
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eflaîs , & elle  en  fait  jufqu’à  ce  qu’il  ne  lui  foit  ; 
plus  poffible  de  continuer.  C’eil  ainfi  que  les  ex- 
cès où  elle  tombe  ont  fouvent  pour  caufe  une 
habitude  contractée  , Sc  l’ombre  d’un  plaifir  que 
l’imagination  lui  retrace  lans  cefie  , 3c  qui  lui 
échappe  toujours. 

§.  il.  Elle  en  eft  punie.  La  douleur  l’avertit 
bientôt  que  le  but  du  plaifir  n'eft  pas  uniquement 
de  la  rendre  heureufe  pour  le  moment  , mais  en- 
core de  concourir  à fa  confervation  , ou  plutôt 
de  rétablir  fes  forces  , pour  lui  rendre  l’ufage  de 
fes  facultés  : car  elle  ne  fait  pas  ce  que  c'eilque 
fe  conferver. 

§.  12.  Si  la  nature  , par  affeélion  pour  elle  , 
n’eût  attaché  à ces  effets  que  des  fentimens  agréa- 
bles , elle  l’eût  trompée,  8c  lé  fût  trompée  elle- 
même  : la  llatue  , croyant  chercher  Ion  bonheur, 
n’eût  couru  qu’à  fa  perte. 

Mais  ces  avertilfemens  ne  peuvent  fe  répéter, 
qu’elie  n’apprenne  enfin  qu’elle  doit  mettre  un 
frein  à fes  defirs.  Car  rien  n’efl  fi  naturel  que 
de  regarder,  comme  l’effet  d une  chofe  , ce  qui 
vient  confiamment  à fa  fuice. 

Dès  iots  elle  n’éprouvera  plus  de  pareils  defirs, 
que  1 imagination  ne  lui  retrace  aufli-tôt  tous  les 
maux  qu’elle  a foufferts.  Cette  vue  lui  fait  crain- 
dre jufqu’aux  objets  qui  lut  plaifent  davantage  5 
& elle  cil  entre  deux,  inquiétudes  qui  fe  com- 
battent. 

Si  l’idée  des  peines  fe  réveille  avec  peu  de  viva- 
cité , la  crainte  fera  foible  , & ne  fera  que  peu 
de  réfillance.  Si  elle  efl  vive  , la  crainte  fera  forte, 
& tiendra  plus  long-tems  en  fufpens.  Enfin  , cette 
idée  pourra  être  à un  point  où  , éteignant  tout- 
à fait  le  défit,  elle  infpirera  du  dégoût  pour  un 
objet  qui  avoit  été  fouhaité  avec  ardeur. 

C’ell  ainfi  que  , voyant  tout-à-la-fois  du  plaifir 
8c  du  danger  à préférer  les  fruits  qu’elle  aime 
davantage  , elle  apprendra  à fe  nourrir  avec  plus 
de  choix  ; 8c  que  , trouvant  plus  d’obilacles  à 
fatisfaire  fes  defirs  , elle  en  fera  expofée  à des 
befoins  plus  grands.  Car  ce  n’ell  pas  affez  qu’elle 
remédie  à l’inquiétude  caufée  par  le  befoin  de 
nourriture  5 il  faut  encore  qu’elle  appaife  l’inquié- 
tude que  produit  la  privation  d^n  plaifir,  Sc 
qu’elle  l’appaife  fans  danger. 

De  /’  état  d'un  homme  abandonné  d lui-même  , & 

comment  les  accidens  auxquels  il  ejl  expofé  , con- 
tribuent d fon  inflruciion, 

§.  1.  La  flatue , étant  infimité  des  objets  pro- 
pres à la  nourrir  , fera  plus  ou  moins  occupée  du 
foin  de  fa  nourriture  , fuivant  les  obftacles  qu’elle 
aura  à furmonter.  Ainfi  , nous  pouvons  la  fup- 
pofer  dans  un  féjour  ou  , toute  entière  à ce  be- 
foin , elle  n’acquerroic  point  d’autres  connoif- 
fances. 

Si  nous  diminuons  les  obfiacles,  elle  fera  aufli- 
tôt  appellée  par  les  plaüirs  qui  s’offrent  à chacun 
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de  fes  fens.  Elle  s’intéreffera  à tout  ce  qui  les 
frappe.  Par  conféquent , tout  entretiendra  fa  cu- 
riofité,  l’excitera  , l’augmentera  j 8c  elle  pafléra 
tour-à-tour  de  1 étude  des  objets  , propres  à la 
nourrir,  à l’étude  de  tout  ce  qui  l’environne. 

§.2.  Tantôt  lacuriofitéla  porte  à s’étudier  elle- 
même.  Elleobferve  fes  fens,  les  impreûions  qu’ils 
tranlmettent  } fes  plaifirs  , fes  peines , fes  be- 
loins  , les  moyens  de  les  fatisfaire  j 8c  elle  fe 
fait  une  efpèce  de  plan  de  ce  qu’elle  a à fuie 
ou  à rechercher. 

§.  3.  D’autres  fois  elle  étudie  plus  particu- 
lièrement les  objets  qui  attirent  fon  attention.  Elle 
en  fait  différentes  dallés  , fuivant  les  différences 
qu’elle  y remarque  ; 8c  le  nombre  de  fes  notions 
abllraites  augmente  à proportion  que  fa  curiolîté 
efi  excitée  par  le  plaifir  de  voir,  de  fentir  , de 
goûter  , d’entendre  , de  toucher. 

La  curiofite  lui  fait-elle  poi  ter  les  yeux  furies 
animaux  : elle  voit  qu’ils  fe  meuvent  8c  fe  nour- 
rilfent  comme  elle  ; qu’ils  ont  des  organes  pour 
failir  ce  qui  leur  convient  j des  yeux  , pour  fe 
conduire  j des  armes , pour  attaquer  ou  pour  fe 
défendre  5 de  l’agi! ité  ou  de  l’adreife  , pour  échap- 
per au  danger  -,  de  l’indullrie  , pour  tendre  des 
pièges  : 8c  elle  les  dillingue  par  la  figure  , les 
couleurs,  & fur-tout  par  les  qualités  qui  l’éton- 
nent davantage. 

Surprife  des  combats  qu’ils  fe  livrent , elle  l’efl 
bien  plus  encore  ; lorfqu’elle  remarque  que  les 
plus  loibles , déchirés  par  les  plus  forts , ‘répan- 
dent leur  fan  g , 8c  perdent  tout  mouvement.  Cette 
vue  lui  peint  fenfiblemçnt  le  pafifage  de  la  vie  à 
la  mort  : mais  elle  ne  penfe  pas  qu’elie  puifiê  être 
deltinée  à finir  de  la  même  manière.  La  vie  lui 
paroit  une  chofe  fi  naturelle  , qu’elle  n’imagine 
pas  comment  elle  en  pourroit  être  privée-  Elle 
fait  feulement  qu’elle  efl  expofée  à la  douleur  * 
qu'il  y a des  corps  qui  peuvent  l'offenfer,  la  dé- 
chirer. Mais  l’expenence  lui  a appris  à les  con* 
noître  8c  à les  éviter. 

Elle  vit  donc  dans  la  plus  grande  fécurité 
au  milieu  des  animaux  qui  fe  font  la  guerre.  L’uni- 
vers efi  un  théâtre  où  elle  n’eft  que  fpeélateur  : 
8c  elle  ne  prévoit  pas  qu’elle  en  doive  jamais  en- 
langlanter  la  fcène. 

§.  4.  Cependant  un  ennemi  vient  à elle.  Igno- 
rant le  péril  qui  la  menace  , elle  ne  fonge  point 
à l'éviter , 8c  elle  en  fait  une  cruelle  expérience. 
Elle  fe  défend.  Heureufement  affez  forte  pour 
fe  foullraire  è une  partie  des  coups  qui  lui  font 
portes , elle  échappé  : elle  n’a  reçu  que  des  blef- 
iures  peu  dangereufes.  Mais  l'idée  de  cet  animal 
relie  preiente  a fa  mémoire  ; elle  fe  lie  à toutes 
les  circonftances  où  elle  en  a été  aifaillie.  Efl-ce 
dans  un  bois  ? la  vue  d'un  arbre  , le  bruit  des 
feuilles  mettra  fous  fes  veux  l’image  du  danger. 
Elle  a une  vive  frayeur , parce  qu’elle  efi  foi- 
ble -,  elle  la  fent  fe  renouvelier , ’ parce  qu’elle 
ignore  encore  les  précautions  que  fa  fituation  de- 
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manda  ; tout  devient  pour  elle  un  objet  de  ter 
reur  , parce  que  l’idée  du  péril  eft  il  fort  liée 
a tout  ce  qu’elle  rencontre , qu’elle  ne  fait  plus 
difeerner  ce  qu’elle  doit  craindre.  Un  mouton 
l'épouvante  , & , pour  ofer  l’attendre  , il  lui 
fatidroit  un  courage  qu’elle  ne  peut  encore  avoir. 

Revenue  de  fon  premier  trouble  , elle  elt  pref- 
que  étonnée  de  voir  des  animaux  qui  fuient  de- 
vant elle.  Elle  les  voit  fuir  encore  , & elle  s’ al- 
lure enfin  qu’elle  n’en  a rien  à craindre. 

A peine  commence  t-elle  à fecouer  fon  inquié- 
tude, que  fon  premier  ennemi  reparoîc,  ou  qu’elle 
elt  même  attaquée  par  un  autre.  Elle  échappe 
encore , non  fans  en  avoir  reçu  quelqu’offenfe. 

§.  y.  Ces  fortes  d’accidens  l’inquiètent  , la 
troublent  à proportion  qu’ils  fe  multiplient  da- 
vantage , & que  les  fuites  en  font  bien  plus  fâ- 
cheufes.  La  frayeur  qu’elle  en  a occafionne  dans 
toutes  les  parties  de  fon  corps  de  violens  frémil- 
iemens.  Les  dangers  paiLent , mais  les  frémilfe- 
mens  durent , ou  fe  renouvellent  à chaque  mi- 
tant , & en  retracent  l’image.  Incapable  de  faire 
la  différence  des  circonrtantes  , lui vaut  qu’il  elt 
plus  ou  moins  probable  qu’elle  eft  à l’abri  de  pa- 
reils événemens , elle  a la  même  inquiétude  pour 
tin  péril  éloigné , & pour  celui  qui  la  menace 
de  près  : fouvent  même  elle  en  a une  plus  grande. 
Elle  les  fuit  également  tous  deux , parce  qu’elle 
fent  toute  fa  foiblefle , quand  elle  a attendu  trop 
tard  pour  fe  garantir.  Ainfi  , fa  crainte  devenant 
plus  aétive  que  fon  efpérance , elle  en  fuit  da 
vantage  les  mouvemens  : & elle  prend  bien  plus 
de  précautions  contre  les  maux  auxquels  elle  elt 
expofée  , que  de  mefures  pour  obtenir  les  biens 
dont  elle  peut  jouir.  Elle  s’applique  donc  à re- 
connoitre  les  animaux  qui  lui  iont  la  guerre;  elle 
fuit  les  lieux  qu’ils  paroiffent  habiter  : elle  juge 
de  ce  qu’elle  en  a à craindre  par  les  coups  qu’elle 
leur  voit  porter  à ceux  qui  font  foibles  comme 
elle.  La  frayeur  de  ces  derniers  redouble  la 
fienne  ; leur  fuite  , leurs  ctisTaverrilTent  du  dan- 
ger qui  la  menace.  Tantôt  elle  s’étudie  à l’évi- 
ter par  adrelfe  : tantôt  elle  fe  faifit  pour  fa  dé- 
fetife  de  tout  ce  que  le  hafard  lui  préfente  j fup- 
plée  par  indufttie,  mais  avec  bien  de  la  lenteur, 
aux  armes  que  la  nature  lui  a refufées  ; apprend 
peu  à-peu  à fe  défendre  ; fort  vi&orieufe  du  com- 
bat ; &,  flattée  de  fes  fuccès  , elle  commence  à 
fe  fentir  un  courage  qui  la  met  quelquefois  au- 
defliis  du  péril , ou  qui  même  la  rend  téméraire. 
Alors  tout  prend  pour  elle  une  face  nouvelle  ; 
elle  a de  nouvelles  vues  , de  nouveaux  intérêts  : 
fa  curiofité  change  d’objets  ; & fouvent  plus  oc- 
cupée de  fa  défenfe  , que  du  befoin  de  nourri- 
ture , elle  ne  s’applique  qu’à  combattre  avec  avan- 
tage. 

§.  6.  Elle  eft  bientôt  expofée  à de  nouveaux 
maux.  La  faifon  change  prefque  tout- à coup  , les 
plantes  fe  déficellent , le  pays  devient  aride , & 
elle  rdpirc  un  air  qui  la  bielle  de  toute  part  ; 
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elle  apprend  à fe  vêtir  de  tout  ce  qui  peut  en- 
tretenir fa  chaleur , & à fe  réfugier  dans  les  lieux 
où  elle  eft  plus  à l’abri  des  injures  du  ciel. 

Cependant , fouvent  expofée  à fouffrir  long- 
tems  par  la  privation  de  toute  forte  de  nourri- 
ture , c’eft  alors  qu’elle  ufe  de  la  fupériorité  que 
l’adrefte  ou  la  force  lui  donne  fur  quelques  ani- 
maux : elle  les  attaque  , les  faifit , les  dévore. 
N'ayant  plus  d'autre  moyen  pour  fe  nourrir,  elle 
imagine  des  rufes  , des  armes  : Se  elle  réuflit  d’au- 
tant plus  dans  cet  art  , que  le  combat  lui  de- 
vient aiiilî  eflfentiel  que  la  nourriture.  La  voilà 
donc  en  guerre  avec  tous  les  animaux  , foit  pour 
attaquer , loit  pour  fe  défendre. 

C’eft  ainfi  que  l’expérience  lui  donne  des  le- 
çons qu’elle  lui  fait  louvent  payer  de  fon  fang. 
Mais  pouvoic-elle  l’inftruire  à moins  de  frais? 

§.  7.  Se  nourrir , fe  précautionner  contre  tout 
accident , ou  s’en  défendre , & fatisfaire  fa  cu- 
riofité : voilà  tous  les  befoins  naturels  de  notre 
ftatue.  Ils  déterminent  tour-à-tour  fes  facultés, 
& ils  font  le  principe  des  connoiflances  qu’elle 
acquiert.Tantôt  fupérieure  aux  circonftances,  elle 
ouvre  une  libre  carrière  à fes  defirs  ; d’autres 
fois  fubjuguée  par  les  circonftances  , elle  trame 
elle-même  fes  malheurs.  Si  les  fuccès  font  traver- 
fés  par  des  revers  , les  revers  font  auflî  réparés 
par  des  fuccès  ; & ces  objets  femblent  tour-à- 
tour  confpirer  à fes  peines  & à fes  plaifirs.  Elle 
flotte  donc  entre  la  confiance  & l’incertitude,  &, 
traînant  fes  efpérances  & fes  craintes  , elle  tou- 
che d’un  moment  à l’autre  à fon  bonheur  & à 
la  ruine.  L’expérience  feule  la  met  infenfiblement 
au-dellus  des  dangers , l’élève  aux  connoifi'ances 
nécelTaires  à fa  confervation  , & lui  fait  con- 
traéler  toutes  les  habitudes  qui  la  doivent  gou- 
verner. Mais,  comme,  fans  expérience,  il  n’y 
auroit  point  de  connoiflances  , il  n’y  auroit  point 
d’expérience  fans  les  befoins  , & il  n’y  auroit 
point  de  befoins  fans  l’alternative  des  plaifirs  & 
des  peines.  Tout  eft  donc  le  fruit  du  principe 
que  nous  avons  établi  dès  l’entrée  de  cet  ou- 
vrage. 

Nous  allons  traiter  des  jugemens  que  la  ftatue 
porte  des  objets  , fuivant  la  part  qu’ils  ont  à 
fes  plaifirs  ou  à fes  peines. 

Des  jugemens  qu'un  homme  abandonné  à lui  - même 

peut  porter  de  la  bonté  & de  la  beauté  des  chofes. 

§•  1.  Les  mots  bonté  & beauté  expriment  les 
qualités  par  où  les  chofes  contribuent  à nos  plai- 
firs. Par  conféquent  , tout  être  fenfible  a de* 
idées  d’une  bonté  & d’une  beauté  relatives  à 
lui. 

En  effet , on  appelle  bon  tont  ce  qui  plaît  à 
l’odorat  ou  au  goût  ; & on  appelle  beau  tout 
ce  qui  plaît  à la  vue , à l’ouie  ou  au  toucher. 

Le  bon  & le  beau  font  encore  relatifs  aux  paf- 
fions  & à l’cfprit.  Ce  qui  flatte  les  partions  eft 
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bon  ; ce  que  l’ efprit  goûte  eft  beau  i ; & ce  qui 
plaît  en  meme  tems  aux  paflions  & a 1 efprit , elt 
bon  & beau  tout  enfemble. 

§.  2.  Notre  ftatue  connoît  des  odeurs  & des 
faveurs  agréable?  , 8e  des  objets  qui  flattent  fes 
partions  : elle  a donc  des  idtes  du  bon.  Elle  con- 
naît auflî  des  objets  qu’elle  voit , qu  elle  entend  , 
qu’elle  touche , & que  fon  efprit  conçoit  avec 
plaiftr  : elle  a donc  encore  des  idées  du  beau. 

§.  3.  Une  conféquence  qui  fe  préfente,  c’eft 
que  le  bon  & le  beau  ne  font  point  abfolus  : ils 
font  relatifs  au  caractère  de  celui  qui  en  juge  , 

& à la  manière  dont  il  eft  organifé. 

§.  4.  Le  bon  & le  beau  fe  prêtent  des  fecours 
mutuels.  Une  pêche  que  voit  la  ftatue  , lui  plaît 
par  la  vivacité  des  couleurs  : elle  eft  belle  à fes 
■yeux.  Auflî-tôt  la  faveur  s’en  retrace  a fon  ima- 
gination ; elle  eft  vue  avec  plus  de  plaifir , elle 
en  eft  plus  belle. 

La  ftatue  mange  cette  pêche  ; alors  le  plaifir 
de  la  voir  fe  mêle  à celui  ae  la  goûter  ; elle  en 
eft  me  Heure. 

§.  § L’utilité  contribue  à la  bonté  & a la 
beauté  des  chofes.  Les  fruits  bons  8e  beaux  par 
Je  feul  plaifir  de  les  voir  & de  les  favourer , font 
meilleurs  & plus  beaux  , lorfque  nous  penfons 
qu’ils  font  propres  à rétablir  nos  forces. 

§.  6.  La  nouveauté  8e  h rareté  y contribuent 
auflî  : car  l’étonnement  que  donne  un  objet  déjà 
bon  & beau  par  lui-même  > joint  à la  difficulté 
de  le  pofféder,  augmente  le  plaifir  d’en  jouir. 

§.  7.  La  bonté  & la  beauté  des  chofes  con- 
fiftent  dans  une  feule  idée  , ou  dans  une  multi- 
tude d’idées  qui  ont  certains  rapports  entr’eUes. 
Une  feule  faveur,  une  feule  odeur  peuvent  être 
bonnes  : la  lumière  eft  belle  , un  fon , pris  tout 
feul , peut  être  beau. 

Mais,  lorfqu’il  y a multitude  d’idées,  un  ob- 
jet eft  meilleur  ou  plus  beau  , à proportion  que 
les  idées  fe  démêlent  davantage  , & que  leurs 
rapports  font  mieux  apperçus  : car  on  jouit  avec 
plus  de  plaifir.  Un  fruit,  où  l’on  reconnoît  plu- 
lïeurs  faveurs , également  agréables , eft  meilleur 
qu’une  feule  de  ces  faveurs  : un  objet ^ dont  les 
couleurs  fe  prêtent  mutuellement  de  l’éclat,  eft 
plus  beau  que  la  lumière  feule. 

Les  o.ganes  ne  peuvent  faifir  diftimftement  qu’un 
certain  nombre  de  [enfations ; l’efprit  ne  peut 
comparer  à-la-fois  qu’un  certain  nombre  d’idées  : 
une  trop  grande  multitude  fait  confufion.  Elle 
nuit  donc  au  plaifir  , & par  conféquent  à la  bonté 
6e  à la  beauté  des  chofes. 

Une  petite  quantité  de  fenfations  ou  d’idées 
fe  confondent  encore  , fi  quelqu’une  domine  trop 
fur  les  autres.  Il  faut  donc  , pour  la  plus  grande 
bonté  8e  pour  la  plus  grande  beauté  , que  le 
mélange  en  foit  fait  fuivant  certaines  proportions. 

§.  8.  C’eft  à l’exercice  de  fies  organes  & de 
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fon  efprit , que  notre  ftatue  doit  l’avantage  d em- 
braffer  plus  d’idées  6e  plus  de  rapports.  Le  bon  br 
le  beau  font  donc  encore  relatifs  à l’ufage  qu  elle  :t 
appris  à faire  de  fes  facultés.  Telle  chofe  , qui  , 
dans  un  tems , a été  fort  bonne  ou  fort  belle  , 
ceffera  de  l’être  > tandis  qu’une  autre , à laquelle 
elle  n’avoit  donné  aucune  attention , deviendra 
de  la  plus  grande  bonté  ou  de  la  pLus  grande 
beauté. 

En  cela  , comme  en  toute  autre  chofe  , elle 
ne  jugera  que  par  rapport  à elle,  d’abord  elie 
prend  fes  modèles  dans  les  objets  qui  contribuent 
plus  directement  à fon  bonheur  ; enfuite  elle  juge 
des  autres  objets  par  ces  modèles,  8e  ils  lui  pa- 
roiffent  plus  beaux  , lorfqu’ils  leur  reffemblent 
davantage.  Car  , après  cette  comparaifon  , elle 
trouve  à les  voir  un  plaifir  qu’elle  n’avoit  point 
goûté  jufqu’aiors.  Un  arbre  ,par  exemple,  chargé 
de  fruits  , lui  plaît , 8e  lui  rend  agréable  la  vue 
d’un  autre  qui  n’en  porte  point  , mais  qui  a quel- 
que reffemblance  avec  lui. 

Ç.  9.  Il  n’elt  pas  poffible  d’imaginer  tous  les 
différens  jugemens  qu  elle  portera  fuivant  les  cir- 
conftances:  ce  feroit  d’ailleurs  une  recherche  affez 
inutile.  Il  fuffit  d’obferver  qu’il  y a pour  elle  , 
comme  pour  nous,  une  bonté  6e  une  beauté  réelles 
ou  arbitraires  } Se  que , fi  elle  a à ce  fujet  moins 
d’idées , c’eft  qu’auffi  elle  a moins  de  befoins  , 
moins  de  connoiffances  8e  moins  de  pallions. 

Des  jugemens  qu'un  homme  , abandonné  d lui -meme  , 
peut  porter  des  objets  dont  il  dépend . 

§.  1.  La  ftatue  fent  à chaque  inllant  la  dé- 
pendance où  elle  eft  de  tout  ce  qui  l’environne. 
Si  les  objets  répondent  fouvent  à fes  vœux  , ils 
traverfent  prefque  auflî  fouvent  fes  projets  : ils 
la  rendent  malheureulè,  ou  ne  lui  accordent  qu’une 
partie  du  bonheur  qu’elle  defire. 

Perfuadée  qu’elle  ne  fait  rien  , fans  avoir  in- 
tention de  le  faire  ; elle  croit  voir  un  deffein  par- 
tout où  elle  découvre  quelqn’aétion.  En  effet  , 
elle  n’en  peut  juger  que  d’après  ce  quelle  re- 
marque en  elle-même  ; & il  lui  faudrok  bien  des 
oblé.vations , pour  parvenir  à mieux  régler  fes 
jugemens.  Elle  penfe  donc  que  ce  qui  lui  plaît, 
a en  vue  de  lai  plaire  ; 6 e que  ce  qui  i’offenfe  , 
a en  vue  de  l’ofrcnfer.  Par-là , fon  amour  8e  fa 
haine  deviennent  des  partions  d’autant  plus  vio- 
lentes , que  le  deffem  de  contribuer  à fon  bon- 
heur ou  a fon  malheur , fe  montre  plus  fenfible- 
ment  dans  tout  ce  qui  agit  fur  elle. 

§.  2.  Alors  elle  ne  fe  borne  plus  à defirer  la 
jouiffance  des  plaifirs  que  les  objets  peuvent  lui 
procurer  ; 8e  l’éloignement  des  peines  dont  ils 
la  menacent  : elle  fouhaite  qu’ils  aient  intention 
de  la  combler  de  biens  , 8e  de  détourner  de 
deffus  fa  tête  toute  forte  de  maux  : elle  fouhaite  , 
en  un  mot  , qu’ils  lui  foient  favorables  , & ce 
defir  eft  une  forte  de  prière. 
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Elle  s'adrefie  en  quelque  forte  au  foleil  ; 8c , 
parce  qu'elle  juge  que  , s'il  l’éclaire  & l'échauffe, 
il  a deffein  de  l'éclairer  & de  l'échauffer  , elle 
le  prie  de  l'éclaûer  8c  de  l'échauffer  encore.  Elle 
s'acireffe  aux  arbres  , 8c  elle  leur  demande  des 
fruits  , ne  doutant  pas  qu’il  dépende  d'eux  d'en 
porter  ou  de  n'en  pas  porter.  En  un  mot  , elle 
s'adreffe  à toutes  les  chofes  dont  elle  croit  dé- 
pendre. 

Souffre-t-elle  fans  en  de'couvrir  la  caufe  dans 
ce  qui  frappe  fes  fens?  elle  s’adreffe  à la  douleur, 
comme  à un  ennemi  invifible  , qu'il  lui  eff  im- 
portant d’appaifer.  Ainfi  l'univers  fe  remplit  d'etres 
vifibles  8c  invifibles  , qu’elle  prie  de  trvailler  à 
fon  bonheur. 

Telles  font  fes  premières  idées  , lorfqu'eile 
commence  à réfléchir  fur  fa  dépendance.  D'au- 
tres circonftances  donneront  heu  à d'autres  juge- 
mens  , 8c  multiplieront  fes  erreurs.  J'ai  fait  voir 
ailleurs  les  égaremens  où  l’on  peut  être  entraîné 
par  la  fuperffition  : mais  je  renvoie  aux  ouvrages 
des  philoiophes  éclairés  , pour  s’inftruire  des  dé- 
couvertes que  la  raifon  bien  conduite  peut  faire  à 
ce  fujet. 

De  V incertitude  des  jugement  que  nous  portons  fur 
l'exifience  des  qualités  fenfibles, 

§.  i.  Notre  ftatue , je  le  fuppofe  , fe  fouvient 
qu  elle  a été  en  elle-même  fon  , faveur , odeur, 
couleur  : elle  fait  combien  elle  a eu  de  peine  à 
s'accoutumer  à rapporter  fes  fenfations  au-dehors* 
Y a-t-il  donc  dans  les  objets  des  fons  , des  fa- 
veurs , des  odeurs  , des  couleurs  ? Qui  peut  l'en 
affûter?  Ce  n’eft  certainement  ni  l'ouie,  ni  l'odo- 
rat, ni  le  goût  , ni  la  vue  : ces  fens  par  eux- 
mêmes  ne  peuvent  l’inflruire  que  des  modifica- 
tions qu'elle  éprouve.  Elle  n'a  d’abord  fenti  que 
fon  être  dans  les  jmprelfions  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles  ; 3c  s’ils  les  lui  font  aujourd’hui  fentir 
dans  les  corps  , c'eft  qu’ils  ont  contradté  l’habi- 
tude de  juger  d’après  le  témoignage  du  tadf.  Y 
a t il  donc  au  moins  de  l’étendue  ? Mais  , lorf- 
qu'e'ile  a le  fentiment  du  toucher,  qu'apperçoit- 
elle  fi  ce  n'eft  encore  fes  propres  modifications? 
Le  toucher  n'eft  donc  pas  plus  croyable  que  les 
autres  fens  : 8c,  puifqu’on  reconnoît  que  les  fens, 
les  faveurs  , les  odeurs  8c  les  couleurs  n'exiftent 
pas  dans  les  objets  , ii  fe  pourroit  que  l’étendue 
n’y  exiftàt  pas  davantage. 

§.  2.  La  ffatue  ne  s’arrêtera  vrai femblablement 
pas  à ces  doutes.  Peut-être  les  jugemens  , dont 
elle  s’eff  fait  une  habitude  , ne  lui  permettront- 
ils  pis  de  les  former.  Elle  en  fetoit  cependant 
plus  capable  que  nous  , parce  qu’elle  fait  mieux 
comment  elle  a appris  à voir  , à entendre  , à 
fentir  , à goûter  , à toucher.  Quoi  qu'il  en  finit, 
il  lui  elt  inutile  d’avoir  plus  de  certitude  à cet 
égard.  L'apparence  des  qualités  fenfibles  ftiftit 
pour  lui  donner  des  deftrs , pour  éclairer  fa  tou- 
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dume  , & pour  faire  fon  bonheur  ou  fon  mal- 
heur ; 3c  la  dépendance , ou  elle  eft , des  ob- 
jets auxquels  elle  eff  obligée  de  les  rapporter  , 
ne  lui  permet  pas  de  douter  qu'il  exiffe  des  êtres 
hors  d elle.  Mais  quelle  eff  la  nature  de  ces  êtres? 
Elle  l’ignore  , 8c  nous  l’ignorons  nous  - mêmes. 
1 out  ce  que  nous  favons,  c’eff  que  nous  les  ap- 
pelions corps. 

Confilerations  fur  les  idées  abjlraitcs  & générales 
que  peut  acquérir  un  homme  qui  vit  hors  de  toute 
fociété. 

L hiftoire  que  nous  venons  de  faire  des  con- 
noilfances  de  notre  ffatue  , montre  fenfiblement 
comment  elle  diffribue  les  êtres  en  différentes 
claffes  , fuivant  leur'  rapports  à fes  befoins  ; 8c , 
par  conféquent  , comment  elle  le  fait  des  no- 
tions abffraites  8c  générales.  Mais  , pour  mieux 
connoitre  la  nature  de  fes  idées,  il  eff  important 
d entrer  dans  de  nouveaux  détails. 

§.  i.  Elle  n’a  point  d’idée  générale  qui  n’ait 
d abord  été  particulière.  L'idée  générale  d'orange , 
par  exemple  , n'eft  dans  fon  origine  que  l’idée  de 
telle  orange. 

§•  2.  L’idée  particulière  , Iorfqu’un  objet  eff 
préfent  aux  fens,  c'eff  la  collection  de  plufieurs 
qualités  qui  fe  montrent  enfemble.  L'idée  de  telle 
orange  , c’eff  la  couleur  , la  forme , la  faveur  , 
l’odeur , la  folidité  , le  poids  , 8ec. 

§.  3.  Cette  idée  particulière  , quand  l’objet 
n'agit  plus  fur  les  fens,  c'eff  le  fouvenir  qui  refte 
de  ce  qu’on  a connu  à la  vue  , au  goût  , à l’odo- 
rat , 8cc.  Fermez  les  yeux  ; l’idée  de  la  lumière 
eff  le  fouvenir  d’une  impreftîon  que  vous  avez 
éprouvée  : ne  touchez  rien  ; l’idée  de  folidité 
eff  le  fouvenir  de  la  réfifîance  que  vous  avez 
rencontrée  en  maniant  des  corps  : ainfi  du  refte. j 
§.  4.  Subftituons  fucceflîvemenr , 8c  une  à une , 
plufieurs  oranges  à la  première  , 8c  qu’elles  foient 
toutes  femblables  ; notre  ffatue  croira  toujours 
voir  la  même  , 8c  elle  n’aura  à ce  fujet  qu’une 
idée  particulière. 

En  voit  elle  deux  à-la-fois  ? Auffi-tôt  elle  re- 
connoît dans  chacune  la  même  idée  particulière, 
8c  cette  idée  devient  un  modèle  auquel  elle  les 
compare,  8c  avec  lequel  elle  voit  qu’elles  con- 
viennent l'une  3c  l’autre.  Elle  découvrira  de  la 
même  manière  que  cette  idée  eff  commune  à trois, 
quatre  , cinq  , fix  oranges  , 8c  elle  la  rendra  suffi 
générale  qu’elle  peut  l’être. 

L'idée  particulière  d'un  cheval  8c  celle  d’un 
oifeau  , deviendront  également  générales  , lorf- 
que  les  circonftances  feront  comparer  plufieurs 
chevaux  8c  plufieurs  oifeaux  ; 8c  ainfi  de  tous  les 
objets  fenfibles. 

Ayant  les  notions  générales  d’orange , de  che- 
val , d’oifeau  5 norre  ftauie  les  dirtinguera  par  la 
même  tuffon  qu’elle  dillingue  une  orange  d’un 

oifeau. 
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oifeau,  un  oifeau  d’un  cheval.  Elle  rapportera 
donc  chacun  de  ces  individus  au  modèle  général 
dont  elle  s'eli  fait  l’idée,  c’dt-à-dire , à la  clafle  , 
à l’erpèce  à laquelle  il  appartient. 

Or  , comme  un  modèle  , qui  convient  à plufieurs 
individus , eft  une  idée  générale  ; de  même  , deux  , 
trois  modèles  , fous  lefquels  on  arrange  des  indi- 
vidus tout  différens  , font  différentes  claifes , ou, 
pour  parler  ie  langage  des  philofophes , différentes 
efpèces  de  notions  générales. 

§.  f.  Lorfqu’elle  jette  les  yeux  fur  une  cam- 
pagne , elle  apperçoit  quantité  d’arhres  , dont  elle 
ue  remarque  point  encore  la  différence  ; elle  voit 
feulement  ce  qu’ils  ont  de  commun  : elle  voit 
qu’ils  portent  chacun  des  blanches , des  feuilles , 
qu’ils  font  arrêtés  à l’endroit  où  ils  croil- 
fent.  Voilà  le  modèle  de  l’idée  générale  d’arbre. 

Elle  va  enfuite  des  uns  aux  autres  : elle  ob- 
ferve  la  différence  des  fruits  , elle  fe  fait  des 
modèles  , par  où  elle  diftingue  autant  de  fortes 
d’arbres  , qu’elle  remarque  d’efpèces  de  fruits  ; 
& ce  font  - là  des  idées  moins  générales  que  la 
première. 

Elle  fe  fera  de  même  l’ide'e  générale  d’ani- 
mal, lî  elle  voit  dans  l’éloignement  plufieurs  ani- 
maux dont  la  différence  lui  échappe  ; & elle  les 
dillinguera  en  plufieurs  efpèces  , lorsqu'elle  fera 
à portée  de  voir  en  quoi  ils  diffèrent. 

§.  6.  Elle  général iTe  donc  davantage  , à pro- 
portion qu’elle  voit  d’une  manière  plus  confufe; 
& elle  fe  fait  des  notions  moins  générales  , à 
proportion  qu’elle  démêle  plus  de  différence  dans 
les  chofes. 

D'abord  , toutes  les  pommes  , par  exemple  , 
lui  paroiffent  conformes  au  même  modèle.  Mais 
dans  la  fuite  elle  ne  trouve  pas  à chacune  une 
faveur  également  agréable.  Dès-lors  le  defir  du 
plaifir  & la  crainte  du  dégoûr  les  lui  font  com- 
parer , fous  les  rapports  qu’elle  y peut  décou 
vrir  : elle  apprend  à les  diltinguer  à la  vue  , à 
l’odorat , au  toucher  ; elle  s’en  forme  différens 
modèles  propres  à éclairer  fon  choix  ; & eile 
les  diflribue  en  autant  de  claffes  , qu’elle  y re- 
marque de  différences. 

§.  7.  Quant  aux  objets  qui  ne  l’intéreffent  ni 
par  le  plaifir,  ni  par  la  peine  , ils  relient  con- 
fondus dans  la  foule  , & elle  n’en  acquiert  aucune 
connoiffance. 

Il  ne  faut  que  réfléchir  fur  nous  , pour  fe 
convaincre  deicette  vérité.  Tous  les  hommes  ont 
les  mêmes  fenfations  ; mais  le  peuple  occupé  à 
des  travaux  pénibles  , l’homme  du  monde  tout 
entier  à des  objets  frivoles  , & le  phüofophe  , 
<qui  s’ell  fait  un  befoin  de  l’étude  de  la  nature, 
ne  font  fenfibles  ni  aux  mêmes  plaifirs  , ni  aux 
mêmes  peines.  Audi  tirent  ils  des  mêmes  fenfa- 
tions  des  connoiffances  bien  différentes. 

§.  8.  Voici  donc  l’ordre  dans  lequel  notre  lla- 
tue  fe  fait  des  idées  d’elpèce.  D'abord  elle  n’ap- 
Encyclopédie . Logique  î*  Métaphyfique . Tom.  I 
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perçoit  que  les  différences  les  plus  fenfibles , Se 
elle  a des  idées  très  - générales  , mais  en  petit 
nombre. 

Si  c’eft  la  couleur  qui  la  frappe  davantage  , 
elle  ne  fera  qu’une  claffe  de  plufieurs  efpèces 
de  fleurs  : fi  c’ell  le  volume , un  levreau  & un 
chat  ne  feront  pour  elle  qu’une  feule  efpcce  d’a- 
nimal. 

Les  befoins  lui  donnant  enfuite  occafion  de 
confidérer  les  objets  par  d’autres  qualités , elle 
fera  des  efpèces  fubordonnées  aux  premières.  D’une 
notion  géne'rale  , il  s’en  formera  plufieurs  qui  le 
feront  moins. 

Elle  paîfe  donc  tout-d’un-coup  des  idées  par- 
ticulières aux  plus  générales  ; d’où  elle  defeend 
à de  moins  générales , à mefure  qu’elle  remar- 
que la  différence  des  chofes.  C'eft  ainfi  qu’un 
enfant  , après  avoir  appelle  or  tout  ce  qui  efl 
jaune  , acquiert  enfuite  les  idées  de  cuivre  , de 
tombac  ; & d’une  idée  générale  en  fait  plufieurs 
qui  le  font  moins. 

§.  9.  Par  la  génération  de  ces  idées  , il  efl 
évident  qu’elles  ne  préfenteront  à notre  ftatue 
que  des  qualités  différemment  combinées.  Elle 
voit,  par  exemple,  la  fohdité  , l’étendue,  la  di- 
vinblité  , la  figure  , la  mobilité  , &c.  , réunies 
dans  tout  ce  qu’elle  touche  j & elle  a par  con- 
féquent  l’idée  de  corps.  Mais , fi  on  lui  deman- 
doit  ce  que  c’efl  qu’un  corps,  de  qu’elle  pût  ré- 
pondre, elle  en  montreroit  un,  & diroit  * cejl 
cela  : c’eft-à-dire  , cela  où  vous  trouvez  tout-à- 
la-fois  de  la  folidité  , de  l’étendue  , de  la  divifi- 
bilité  , de  la  figure.  Sec. 

§.  10.  Un  philofophe  répondroit  : c'efl  un  être, 
une  fubftan.ee  étendue  , fniide  , &c.  Comparons  ces 
deux  réponfes  , Se  nous  verrons  qu’il  ne  connoit 
pas  mieux  qu’elle  la  nature  du  corps.  Son  féal 
avantage  , fi  c’en  eff  un  , c'eft  de  s’être  fait  un 
langage  , qui  11e  paroît  favant  que  parce  qu’il 
n’elt  pas  celui  de  tout  le  monde.  Car,  dans  le 
vrai  , les  mots  être , fubjlance  ne  fignifient  rien  de 
plus  que  le  mot  cela. 

§.  1 i.De-là  il  faut  conclure  que  les  idées  qu’elle 
a des  objets  fenfibles  , font  confufes  ; car  j’ap- 
pelle confufe  toute  idée  qui  ne  repréfente  pas 
d’une  manière  diffinéte  toutes  les  qualités  de  fon 
objet.  Or  , il  n’eft  point  de  corps  dont  elle  ait 
une  connoiffance  auffi  parfaite  ; elle  n’y  voit  que 
les  propriétés  que  fes  befeins  lui  donnent  occa- 
fion d’y  remarquer.  Avec  plus  de  fagacité  elle  en 
démêleroit  un  plus  grand  nombre  , & fi  elle  pou- 
voir pénétrer  jufques  dans  la  nature  des  êtres  , 
elle  n’en  trouveroit  pas  deux  parfaitement  fem- 
blables.  Elle  ne  fuppofe  donc  que  plufieurs  ne 
diffèrent  point  entr’eux  , que  parce  qu’elle  les 
voit  confufément. 

§.  iz.  Quant  à fes  notions  abftraites,  il  y en 
a de  confufes  6c  de  dillinéles. 

Elle  connoît , par  exemple  , affez  bien  un  fon 
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pour  le  diftinguer  d’une  odeur , d’une  faveur , 
& de  tout  autre  fon  ; mais  il  lui  paroît  fimple  , 
quoique  multiple.  Plufieurs  couleurs , mêlées  en- 
fembie  , ne  produifent  à fon  égard  que  l’appa- 
rence d’une  feule.  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  imprefïions  des  fens.  Elle  ne  démêle  donc  pas 
tout  ce  qu’elles  renferment  ; & elle  eft  encore 
plus  éloignée  de  découvrir  toutes  les  caufes  qui 
concourent  à chaque  fenfation.  Elle  n’a  donc 
à ce  fujet  que  des  notions  fort  confufes. 

Mais  ces  mêmes  fenfations  lui  donnent  des 
idées  de  grandeur  & de  figure  ; & , fi  elle  ne 
peut  afiurer  quelle  eft  précife'ment  la  grandeur 
& la  figure  des  corps  , ni  déterminer  exacte- 
ment les  rapports  qu’ils  ont  entr’eux  , elle  fait 
comment  une  grandeur  peut  être  le  double  ou 
la  moitié  d’une  autre , & elle  connoît  fort  bien 
une  ligne,  un  triangle,  un  quarré.  Elle  a donc 
en  pareil  cas  des  idées  diftinCtes.  Il  fuffît  pour 
cela  qu’elle  confidère  les  grandeurs  en  faifant 
abilraélion  des  objets. 

§.  1 5.  De  ces  deux  fortes  d’idées  naififent  deux 
fortes  de  vérités.  Lorfque  la  ftatue  remarque  qu’un 
corps  eft  triangulaire  , elle  porte  un  jugement 
qui  peut  devenir  faux  ; car  ce  rapport  peut  chan- 
ger de  figure.  Mais  ,'lorfqu’elle  remarque  qu’un 
triangle  a trois  côtés  , fon  jugement  eft  vrai , & 
le  fera  toujours  5 puifque  trois  côtés  déterminent 
l’idée  du  triangle.  Elle  apperçoit  donc  des  véri- 
tés qui  changent , ou  qui  peuvent  changer  tou- 
tes les  fois  qu’elle  veut  juger  de  ce  que  les  chofes 
font  en  elles -mêmes  -,  elle  apperçoit  au  contraire 
des  vérités  qui  ne  changent  point  toutes  les  fois 
qu’elle  fe  borne  à juger  des  idées  diilinéles  & 
abftraites  qu’elle  a des  grandeurs; 

Elle  a , par  conséquent , avec  le  feul  fecours 
des  fens , des  connoiftances  de  toute  efpèce. 

D ’ un  homme  trouvé  dons  les  forêts  de  Lithuanie. 

§.  1.  Notre  ftatue  , comme  nous  l’avons  re- 
marqué , pourroit  être  fi  fort  occupée  au  foin  de 
fa  nourriture , qu’elle  n’auroit  pas  un  moment  à 
donner  à l'étude  des  objets  dont  elle  étoit  cu- 
rieufe  avant  qu’elle  eût  l’organe  du  goût.  Ne 
vivant  que  pour  fatisfaire  à ce  preflant  befoin  , 
les  plaifirs  des  autres  fens  n’auroient  plus  d’at- 
trait pour  elle  : elle  ne  remarqueroit  plus  les  ob- 
jets qui  pourroient  les  produire.  Sans  étonne- 
ment , fans  curiofité  , elle  cefferoit  de  réfléchir 
fur  ce  qu’elle  a fu  , elle  en  oublieroit  bientôt 
une  partie  , elle  oublieroit  comment  elle  a appris 
ce  qu’elle  fait  encore  ; & elle  ne  douteroit  pas 
qu’elle  n’eût  toujours  fenti , entendu  , vu  &:  tou- 
ché , comme  eile  fent , entend  , voit  & touche. 
Toute  entière  à la  recherche  d’une  nourriture, 
que  je  fuppofe  extrêmement  rare  , elle  meneroit 
une  vie  purement  animale.  A-t-elle  faim  ? elle 
fe  meut  , elle  va  par  - tout  où  elle  fe  fouvient 
d'avoir  trouvé  des  alimens.  Sa  fa’im  elt-elle  difli- 
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pee  ? le  repos  devient  fon  befoin  le  plus  prelïantî 
elle  relie  où  elle  eft  , elle  s’endort. 

Dans  de  pareilles  circonftances  , le  befoin  de 
nourriture  engourdit  donc  à certains  égards  les 
facultés  de  fon  ame  : il  tourne  vers  lui  toute  leur 
action.  Il  eft  même  vraifemblable  qu’au -lieu  de 
fe  conduire  d’après  fa  propre  réflexion  , elle 
prendroit  des  leçons  des  animaux,  avec  qui  elle 
vivroit  plus  familièrement.  Elle  marcheroit  comme 
eux  , imiteroit  leur  cris  , brouteroit  l’herbe  , ou 
dçvoreroit  ceux  dont  elle  auroit  la  force  de  fe 
faiirr.  Nous  fommes  fi  fort  portés  à l’imitation, 
qu  un  Defcartes  à fa  place  n’apprendroit  pas  à 
marcher  fur  i es  pieds  : tout  ce  qu’il  verroit , fuf- 
firoit  pour  l’en  détourner. 

§.  2.  Tel  étoit  vraifemblablement  le  fort  d’un 
enfant  d’environ  dix  ans  , qui  vivoit  parmi  les 
°Aurs,  & qu’on  trouva  , en  1694  , dans  les  fo- 
rets qui  confinent  la  Lithuanie  & la  Ruflie.  Il 
ne  donnoit  aucune  marque  de  raifon  , marchoit 
iur  fes  pieds  & fur  fes  mains  , 11’avoit  aucun 
langage  , & formoit  des  fons  qui  ne  reftembloient 
en  rien  à ceux  d’un  homme.  Il  fut  long -temps 
avant  de  pouvoir  proférer  quelques  paroles,  en- 
core le  fit -il  d’une  manière  bien  barbare.  Aufli- 
t°5  qu’il  put  parler , on  l’interrogea  fur  fon  pre- 
mier e’tat  ; mais  il  ne  s’en  fouvint  non-plus  que 
nous  fouvenons  de  ce  qui  nous  eft  arrivé  au  ber- 
ceau. 

§•  3.  Quand  on  dit  que  cet  enfant  ne  don- 
noit aucun  figne  de  raifon  , ce  n’ell  pas  qu’il 
ne  raifonnât  fuffifamment  pour  veiller  à fa  con- 
fervation  ; triais  c’ell  que  fa  réflexion  , jufqu’alors 
appliquée  nécefifairement  à ce  feul  objet,  n’avoit 
point  eu  occafion  de  fe  porter  fur  ceux  dont 
nous  nous  occupons.  Il  n’avoit  aucune  des  idéss 
que  notre  ftatue  a acquifes  , lorfqu’eile  connoif- 
foit  d autres  befoins  que  celui  de  chercher  des 
alimens  : il  manquoit  de  toutes  les  connoiftances 
que  les  hommes  doivent  à leur  commerce  réci- 
proque. En  un  mot  , il  paroiftoit  fans  raifon  , 
non  qu  abfolument  il  n’en  eût  point , mais  parce 
qu’il  en  avoit  moins  que  nous. 

§•  4.  Quelquefois  notre  confcience , partagée 
entre  un  grand  nombre  de  perceptions  qui  agi L- 
fent  fur  nous  avec  une  force  à-peu-près  égale, 
eft  fi  foible  qu’il  ne  nous  relie  aucun  fouvenir 
de  ce  que  nous  avons  éprouvé.  A peine  fentons- 
nous  pour  lors  que  nous  exilions  : des  jours  s é- 
couleroient  comme  des  momens  , fans  que  nous 
en  Allions  la  différence  5 & nous  éprouverions 
des  milliers  de  fois  la  même  perception  , fans 
remarquer  que  nous  l’avons  déjà  eue.  Un  homme 
qui  a acquis  beaucoup  d’idées,  & qui  fe  les  eil 
rendues  familières,  ne  peut  pas  demeurer  long- 
tems  dans  cette  efpèce  de  létargie.  Elus  la  pro- 
vifion  de  fes  idees  eft  grande  , plus  il  y a lieu 
de  croire  que  quelqu’une  aura  occafion  de  fe 
réveiller,  d’exercer  fon  attention  particulière.  Se 
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de  le  retirer  de  cet  affoupifîernent.  Cet  enfant' 
n’avoit  pas  un  pareil  fecours.  Ses  facultés  en- 
gourdies ne  pouvoient  être  fecouées  que  par  le 
befoin  de  chercher  de  la  nourriture  ; & la  vie 
reflembloit  à un  fommeil  qui  ne  feroit  interrompu 
que  par  des  fonges.  11  étoit  donc  naturel  qu’il 
oubliât  fon  premier  état. 

Cependant  il  n’elt  pas  vrailemblable  qu'il  en 
perdit  tout-à-coup  le  fouvemr.  Si  , au  bout  de 
quelques  jours  , on  l'eût  ramené  dans  lés  bois  où 
on  l'avoit  pris , il  eût  fans  doute  reconnu  les 
lieux  où  il  avoit  vécu  ; il  fe  fût  rappelle  les  ali- 
mens  dont  il  s'étoit  nourri  5 8c  les  moyens  qu'il 
avoit  employés  pour  fe  les  procurer  : il  n’eût  pas 
eu  befoin  de  s’inlfruire  une  fécondé  fois  de  toutes 
ces  chofes.  Mais  le  fouvenir  en  fut  effacé  par 
de  nouvelles  idées  , 8c  fur-tout  par  le  long  in- 
tervalle qui  s’écoula  jufqu'au  moment  où  il  fut 
en  état  de  répondre  aux  quellions  qu’on  lui  fit. 
Néanmoins  , pour  mieux  s’en  alTurer,  il  eût  fallu 
le  reconduire  dans  les  forêts  où  il  avoit  été  trouvé. 
Quoiqu’il  ne  fe  fouvint  pas  de  ces  lieux  , quand 
on  lui  en  parloit , peut-être  auroit  - il  fu  les  re- 
tonnoître  , quand  il  les  auroit  vus. 

D 'un  homme  qui  fe  fouviendroit  d'avoir  reçu  fuc- 
cejjivement  i'ufage  de  fes  fens. 

En  fuppofant  que  notre  ftatue  fe  fouvînt  de 
l’ordre  dans  lequel  les  fens  lui  ont  été  accordés; 
il  fuffiroit  de  la  faire  réfléchir  fur  elle  - même  , 
pour  réjnettre  fous  les  yeux  les  principales  véri- 
tés que  nous  avons  démontrées. 

§.  1.  Que  fuis-je  , diroit- elle  , 8c  qu’ai-je  été  ? 
Qu’efl-ce  que  ces  fons , ces  odeurs  , ces  faveurs  * 
ces  couleurs  , que  j’ai  pris  fucceflïvement  pom- 
mes manières  d’être  , 8c  que  les  objets  paroif- 
fent  aujourd’hui  m’enlever  ? Qu’eit-ce  que  cette 
étendue  que  je  découvre  en  moi  , 8c  au  delà  fans 
bornes  ? Ne  feroit-ce  que  différentes  manières  de 
me  fentir  ? AvanÇcjqe  la  vue  me  fût  rendue,  l’efi- 
pace  des  deux  hg’qtôlt  inconnu  : avant  que  j’euffe 
l’ufage  de  mes  membres  , j’ignorois  qu”il  y eût 
quelque  chofe  hors  de  moi.  Que  dis  je  ! je  ne 
favois  pas  que  je  fuffe  étendue  : je  n’étois  qu’un 
point  , lorfque  j’étois  réduite  au  fentiment  uni- 
forme. Quelle  efl:  donc  cette  fuite  de  fentimens 
qui  m’a  fait  ce  que  je  fuis  ; 8c  qui  peut-être  a fait 
ce  qu’eft  à mon  égard  tout  ce  qui  m'environne? 

Je  ne  fens  que  moi , 8c  c’efl  dans  ce  que  je  fens 
en  moi  , que  je  vois  au-dehors  : ou  plutôt  je  ne 
vois  pas  au-dehors  , mais  je  me  fuis  fait  une  ha- 
bitude de  certains  jugemens  qui  tranfportôrit  mes 
fenfuions  où  elles  ne  font  pas. 

Au  premier  moment  de  mon  exirtençe  , je  ne 
favois  point  ce  qui  fe  paffoit  en  moi  ; je  n’y  dé- 
mêlois  rien  encore  ; je  n’avois  aucune  confaence 
de  moi-même  ; j’étois  , mais  fans  defirs  , fans 
crainte , je  jouilîois  à peine  de  moi  : & , fi  j’euiTe 
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continué  d'exifter  de  la  forte  , je  ri’aurois  jamais 
foupçonné  que  mon  exillence  pût  embralfer  deux 
milans. 

Mais  j’éprouve  fucceffivement  plufieurs  fenfa-' 
dons  : elles  occupent  ma  capacité  de  fentir,  à 
proportion  des  degrés  de  peine  ou  de  plaifir  qui 
les  accompagnent.  Par- là  ell.es  relient  préfentes 
à ma  mémoire , lorfqu’elles  ne  le  font  plus  à mon 
organe.  Mon  attention  étant  partagée  entr’elles, 
je  les  compare  , je  juge  de  leurs  rapports , je  m’en 
lais  des  idées  abilraites  , je  connois  des  vérités 
générales. 

Alors  toute  1'adtivité  dont  je  fuis  capable  fe 
porte  aux  manières  d’être  qui  m’ont  plu  davan- 
tage ; j’ai  des  beloins , je  forme  des  defirs,  j’aime, 
je  hais , j’efpère  , je  crains  , j'ai  des  pallions;  8c 
ma  mémoire  m’obéit  quelquefois  avec  tant  de 
vivacité  , que  j’imagine  éprouver  des  fenfations 
que  je  ne  fais  que  me  rappeller. 

Etonnée  de  ce  qui  fe  paffe  en  moi  , je  m’ob- 
ferve  avec  encore  plus  d'attention.  A chaque  inf- 
tant  je  fens  que  je  ne  fuis  plus  ce  que  j’ai  été. 

Il  me  femble  que  je  celle  d’être  moi  , pour  re- 
devenir un  autre  moi  - même.  Jouir  8c  fouffrir 
font  tour-à-tour  mon  exillence  ; 8c , par  la  fuc- 
cellion  de  mes  manières  d être , je  m’apperçois  que 
je  dure.  Il  falloir  donc  que  ce  moi  variât  chaque 
inlfant  , au  hafard  de  fe  changer  fouvent  contre 
un  autre  , où  il  m’eit  douloureux  de  me  retrou- 
ver. V 'p0/ 

Plus  je  compare  mes  manières  d’être  , plus  la 
jouilïance  ou  la  fouffrance  m’en  efl  fenfible.  Le 
plaifir  8c  la  douleur  continuent  à l’envi  d’attirer 
mon  attention  : l’un  8c  l’autre  développent  tou- 
tes mes  facultés  : je  ne  me  fais  des  habitudes  que 
parce  que  je  leur  obéis  ; 8c  je  ne  vis  plus  que 
pour  defirer  ou  pour  craindre. 

§.  2.  Mais  bientôt  je  fuis  à h-fo:s  de  plufieurs 
manières.  Accoutumée  à les  remarquer,  lorfqu’elles 
fe  fuccèdent  , je  les  remarque  encore  , lorfque 
je  les  éprouve  enfemble  ; 8c  mon  exillence  me 
paroît  fe  multiplier  dans  un  même  moment. 

Cependant  je  porte  les  mains  fur  moi-même  , 
je  les  porte  fur  ce  qui  m’environne.  AufFi  - tôt 
une  nouvelle  fenfation  femble  donner  du  corps  à 
toutes  mes  manières  d’être.  Tout  prend  de  la 
folidité  fous  mes  mains.  Etonnée  de  ce  nouveau 
fentiment , je  le  fuis  encore  de  11e  me  pas  retrou- 
ver dans  tout  ce  que  je  touche.  Je  me  cherche 
où  ie  ne  fuis  pas  : il  me  femble  que  j’avois  feule 
le  droit  d’exilter  ; 8c  que  tout  ce  que  je  ren- 
contre , fe  formant  aux  dépens  de  mon  être , 
ne  fe  fait  connoitre  à moi  que  pour  me  réduire 
à des  limites  toujours  plus  étroites.  Que  deviens- 
je  en  effet , lorfque  je  compare  le  point  où  je  fuis, 
avec  l’efpace  que  remplit  cette  multitude  d’objets1 
que  je  découvre  ? 

Dès  ce  moment  il  me  femble  que  mes  maniè- 
res d’être  tefient  de  m’appartenir  : j’en  fais  des 
collections  hors  de  moi  : j’en  forme  tous  les  objets 
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dont  je  prends  connoiflfance.  Des  idées  qui  de-  i 
mandent  moins  de  comparaifons  , je  m'élève  aux 
idées  que  je  n'acquiers  qu’autant  que  je  combine. 
Je  conduis  mon  attention  d'un  objet  à un  autre, 
8c  , raflemblant , dans  la  notion  que  je  me  forme 
de  chacun  , les  idées  Se  les  rapports  que  j’y  re- 
marque , je  réfléchis  fur  eux. 

Si  je  me  fuis  d’abord  mue  par  le  feul  plaifir 
de  me  mouvoir  , je  me  meus  bientôt  dans  l’ef- 
pérance  de  rencontrer  de  nouveaux  plaiflrs  ; 8e , 
devenant  capable  de  curiofité  , je  paflfe  conti- 
nuellement de  la  crainte  à l’efpérance  , du  mou- 
vement au  repos  : quelquefois  j'oublie  ce  que  j’ai 
fouffert , d’autres  fois  je  me  précautionne  contre 
les  maux  dont  je  fuis  menacée  : enfin  , le  plaifir 
& la  douleur , feuls  priacipes  de  mes  defirs  , 
m’apprennent  à me  conduire  dans  l’efpace  , Se 
à me  faire  à toute  occafion  de  nouvelles  idées. 

Ç.  3.  Pourrois-je  avoir  d'autres  facultés  que 
celles  de  me  mouvoir  & de  manier  des  corps  ? 
Je  ne  l'imaginois  pas  ; car  j’avois  totalement  perdu 
le  fouvenir  de  ce  que  j’ai  été.  Quelle  fut  donc 
ma  furprife  , lorfque  je  me  retrouvai  l'on  , fa- 
veur , odeur  , lumière  & couleur  ! Bientôt  il  me 
femble  que  je  me  fuis  laide  féduire  à une  illu- 
lion  que  le  toucher  paroît  diflîper.  Je  juge  que 
toutes  ces  manières  d’ëtre  me  viennent  des  corps  ; 

8c  je  me  fais  une  fi  grande  habitude  de  les  fen- 
tir  comme  lî  elles  y étoient  en  effet  3 que  j’ai 
peine  à croire  qu’elles  ne  leur  appartiennent  pas. 

Quoi  de  plus  fimple  que  la  manière  dont  j'ai  ap- 
pris à me  fervir  de  mes  fens  ! 

J’ouvre  les  yeux  à la  lumière  , & je  ne 
vois  d'abord  qu’un  nuage  confus.  Je  touche, 
j’avance  , je  touche  encore  : un  cahos  fe  dé-  I 
brouille  infenfiblement  à mes  regards.  Le  taél 
décompofe  en  quelque  forte  la  lumière  ; il  ré- 
pare les  couleurs  , les  diftribue  fur  les  objets  , 
démêle  un  espace  éclairé  , & , dans  cet  efpace 
des  grandeurs  8e  des  figures,  conduit  mes  yeux 
jufqu’à  une  certaine  diflance  , leur  ouvre  le  che- 
min par  où  ils  doivent  fe  porter  au  loin  fur  la 
terre  , & s’élever  jufqu’aux  deux  : devant  eux, 
en  un  mot  , il  déploie  l’univers.  Alors  , ils  pa- 
rodient fe  jouer  dans  des  efpaces  immenfes  ; ils 
manient  les  objets  auxquels  le  toucher  ne  peut 
atteindre  ; ils  les  mefurent  ; & , les  parcourant  j 
avec  une  rapidité  étonnante  , ils  femblent  enle- 
ver o ji  donner  à mon  gré  l’exiftence  à toute  la 
nature./Au  feul  mouvement  de  ma  paupière  , je 
crée  ou  j'anéantis  tout  ce  qui  m’environne. 

Quand  je  ne  jouiiTois  pas  de  ce  fens  , autois-  je 
jamais  pu  comprendre  comment  , ne  changeant 
point  de  place  , il  m’auroit  été  poflîble  de  con- 
noître  ce  qui  eu  hors  de  la  portée  de  ma  main? 
Quelle  idée  me  ferois  - je  fait  d’un  organe  qui 
faific  à une  fl  grande  diflance  les  formes  & les 
grandeurs  ? Efl-ce  un  bras  qui  s’allonge  d’une 
manière  extraordinaire  , pour  aller  jufqu’à  elle  , 
ou  viennent-elles  jufqu’à  lui  ? Pourquoi  fe  por. 
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1 te-t-iî  au-delà  de  certains  corps  , tandis  qu  il  eft 
arrêté  par  d'autres  ? Comment  touche-t-il  dans 
les  eaux  les  mêmes  objets  qu’il  touche  encore 
au-dehors  ? Efl-ce  une  illuflon  , ou  , en  effet  > 
toute  la  nature  fe  reproduit-elle  ? ,j( 

Il  me  femble  qu’à  chaque  objet  que  j étudié, 
je  me  fais  une  nouvelle  manière  de  voir  , 8c  me 
procure  un  nouveau  plaifir.  Tci  c’efl  une  plaine 
vafle  , uniforme  , où  ma  vue  , paffant  par  - dèf- 
fus  tout  ce  qui  efl  près  de  moi  , fe  porte  a une 
diflance  indéterminée  ; 8e  fe  perd  dans  un  ef- 
pace qui  m’étonne.  Là  c'efl  un  pays  coupe  ce 
plus  borné , où  mes  yeux , après  s’être  repofes 
fur  chaque  objet,  embraflent  un  tableau  plus  dif- 
tinét  & plus  varié.  Des  tapis  de  verdure  , des 
bofquets  de  fleurs  , des  malïifs  de  bois  où  le  fo- 
leil  pénètre  à peine  ; des  eaux  qui  coulent  len- 
tement ou  qui  fe  précipitent  avec  violence  , em- 
belliflcnt  ce  payfage  , que  paro'it  animer  une  lu- 
mière qui  répand  fur  lui  mille  couleurs  différen- 
tes. Immobile  à cette  vue  , tout  appelle  mes  re- 
gards. A peine  je  les  détourne  , que_  je  ne  fais 
fl  je  les  dois  fixer  fur  les  objets  que  je  viens  de 
découvrir  , ou  les  reporter  fur  ceux  que  je  viens 
de  perdre.  Je  les  conduis  avec  inquiétude  des 
uns  aux  autres  ; & mieux  je  démêle  toutes  les 
fenfatïons  dont  je  jouis  , plus  je  fuis  fénfible  au 
plaifir  de  voir 

Curieufe  , je  parcours  avec  empreflement  des 
lieux  d nt  le  premier  afpeét  m’a  ravie  ; 8c  j aime 
à reconnoître  à l’ouie  , à l’odorat  , au  goût  & 
au  toucher , les  objets  qui  me  frappent  les  yeux 
de  toute  part.  Toutes  mes  fenfatïons  lemblent 
craindre  de  céder  les  unes  aux  autres.  La  variété 
I & la  vivacité  des  couleurs  le  difputent  au  par- 
fum des  fleurs  ; les  oifeaux  me  paroiflènt  plus 
admirables  par  leur  forme  , leur  mouvement  8c 
leur  plumage,  que  par  leurs  chants.  Et  qu’elt- 
ce  que  le  murmure  des  eaux  comparé  à leur  cours  , 
leurs  calcades  3c  leur  brillant  criflal  ! 

Tel  ert  le  fens  de  la  vue  : à peine  infiruitpar 
le  toucher,  il  difpenfe  les  uéfàri  dans  la  nature; 
il  les  prodigue  pour  décorât  K s1  lieux  que  fon 
guide  lui  découvre  ; 8e  il  fait'  'dès  deux  & de 
la  terre  un  fpeétacle  enchanteur,  qui  n’a  de  ma- 
gnificence que  parce  qu’il  y répand  fes  propres 
fenfatïons . 

§.  4.  Que  ferois-je  donc  , fi  , toujours  concen- 
trée en  moi  même,  je  n’avois  jamais  fil  tranfpor- 
ter  mes  manières  d’être  de  moi  ? Mais  , dès  que 
le  toucher  inflruit  mes  autres  fens  , je  vois  au- 
dehors  des  objets  qui  attirent  mon  attention  par 
les  plàifirs  ou  par  les  peines  qu’ils  me  caufent. 
Je  les  compare  , j’en  juge  , je  fens  le  befoin  de 
les  rechercher  ou  de  les  fuir  ; je  les  defire  , je 
les  aime , je  les  hais , je  les  crains  : chaque  jour 
j’acquiers  de  nouvelles  connoiffances  ; 8c  tout  ce 
qui  m’environne  devient  l’inftrument  de  ma  mé- 
moire , de  mon  imagination,  3c  de  toutes  les  ope'- 
rations  de  mon  ame. 
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Pourquoi  faut  il  que  je  trouve  des  obllacles  à 
mes  defirs?  Pourquoi  faut  - il  que  mon  bonheur 
foit  traverfé  par  des  peines  ? Mais  que  dis  • je  ! 
jouirois-je  proprement  des  biens  qui  me  font  of- 
ferts , fi  je  n’avois  jamais  de  victoire  à rempor- 
ter ? En  jouirois-je  fi  les  maux  , dont  je  me  plains, 
ne  m’en  faifoient  pas  connoitre  le  prix  ; Mon 
malheur  même  contribue  à mon  bonheur  5 8c  la 
plus  grande  jouiffance  des  biens  naît  de  l’idée 
vive  des  maux  auxquels  je  les  compare.  C’elt  au 
retour  des  uns  8c  des  autres , que  je  dois  toutes 
mes  connoiffances  , que  je  dois  tout  ce  que  je 
fuis. 

De-là  mes  befoins  , mes  defirs , 8c  les  différens 
intérêts  qui  font  le  mobile  de  mes  aétions  ; en- 
forte  que  je  n’étudie  les  chofes  qu'à  proportion 
que  j’y  crois  découvrir  des  plaifirs  à rechercher, 
ou  des  peines  à fuir.  Voilà  la  lumière  qui  éclaire 
les  objets , luivant  les  rapports  qu’ils  ont  à moi  : 
elle  répand  fur  eux  différens  jours  , pour  me  les 
faire  dillribuer  en  différentes  claffes  3 & ceux 
qui  font  fouflraits  à fes  rayons  , font  enfevelis 
dans  des  ténèbres  où  je  ne  puis  les  découvrir. 

J’étudie  les  fruits  , & tout  ce  qui  eft  propre 
a me  nourrir  ; je  cherche  les  moyens  de  m’en 
procurer  la  jouiffance  : j’étudie  les  animaux  , j’ob- 
ferve  ceux  qui  peuvent  me  nuire  , j’apprends  à 
me  garantir  de  leurs  coups  : enfin , j’étudie  tout 
ce  qui  flatte  ma  curioficé  : je  me  fais  félon  mes 
paffions  des  règles  pour  juger  de  la  bonté  3c  de  la 
beauté  des  chofes.  Tantôt  je  prends  des  précau- 
tions que  je  crois  néceffaires  a mon  bonheur  5 
tantôt  j’invite  les  objets  à y travailler  eux-mêmes  : 
& il  me  fembleque  je  ne  fuis  entourée  que  d’êtres 
amis  ou  ennemis. 

Inilruite  par  l’expérience,  j’examine,  je  déli- 
bère avant  d’agir.  Je  n’obéis  plus  aveuglément 
â mes  paffions  , je  leur  réfille  , je  me  conduis 
d’après  mes  lumières , je  fuis  libre  ; 3c  je  fais  un 
meilleur  ufage  de  ma  liberté  > à proportion  que 
j ai  acquis  plus  de  connoiffances. 

§•  f.  Mais  quelle  elt  la  certitude  de  ces  con- 
noilfances  ? Je  ne  vois  proprement  que  moi  , je 
ne  jouis  que  de  moi  : car  je  ne  vois  que  mes  ma- 
nières d’être , elles  font  ma  feule  jouiffance  ; & ! 
fi  mes  jugemens  d’habitude  me  donnent  tant  de 
penchant  à croire  qu’il  exifle  des  qualités  feniibles 
au  dehors,  ils  ne  me  le  démontrent  pas.  Je  pour- 
rois  donc  être  telte  que  je  fuis  , avoir  les  mêmes 
befoins , les  mêmes  paffions  3 quand  même  les 
objets  que  je  recherche  ou  que  j'évite , n’auroient 
aucune  de  ces  qualités.  En  effet , fans  le  toucher, 
j’aurois  toujours  regardé  les  odeurs,  les  faveurs, 
les  couleurs  & les  fons  comme  à moi  ; jamais  je 
n’aurois  jugé  qu’il  y a des  corps  odoriféran»  , fo- 
nores  , colorés,  favoureux.  Comment  donc  pour- 
rois-je  être  allurée  de  ne  me  pas  tromper  , lorf- 
que  je  juge  qu’il  y a de  l’étendue  ? 

Mais  il  m’importe  peu  de  favoir  avec  certitude 
fi  ces  chofes  exiftent  ou  n’exifient  pas.  J’ai  des 
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fenfations  agréables  ou  défagréabîes  : elles  m’af- 
fectent autant  que  fi  elles  exprimoient  les  qua- 
lités mêmes  des  objets  auxquels  je  fuis  portée  à 
les  attribuer  3 3c  c’en  eft  allez  pour  veiller  à ma 
confervation.  A la  vérité , les  idées  que  je  me 
forme  des  chofes  fenfibles,  font  confufes  j je  n’en 
marque  les  rapports  qu’imparfaitement.  Mais  je 
n’ai  qu’à  faire  quelques  abltraétions  , pour  avoir 
des  idées  diftin&es  , 8c  pour  appercevoir  des 
rapports  plus  exaéts.  Auffi-tôt  je  remarque  deux 
fortes  de  vérités  : les  unes  peuvent  ceffer  d’être  3 
les  autres  ont  été,  font  8c  feront  toujours. 

g.  6.  Cependant,  fi  je  connois  imparfaitement 
les  objets  extérieurs  , je  ne  me  connois  pas  mieux 
moi  même.  Je  me  vois  formée  d’organes  propres 
à recevoir  différentes  impreffions  j je  me  vois  en- 
vironnée d’objets  qui  agilfent  tous  fur  moi,  cha- 
cun à fa  manière  5 enfin,  dans  le  plaifir  & dans 
la  peine  qui  accompagnent  confhmment  les  fen- 
fations que  j’éprouve  , je  crois  appercevoir  le 
principe  de  ma  vie  & de  toutes  mes  facultés. 

Mais  ce  moi  qui  prend  de  la  couleur  à mes 
yeux , de  la  fohdité  fous  mes  mains  ; fe  connoit- 
il  mieux  pour  regarder  aujourd’hui  comme  à lui 
toutes  Jes  parties  de  ce  corps  auxquelles  il  s’in- 
téreffe , 8c  dans  lefquelles  il  croit  exiller  ? Je 
fais  qu’elles  font  à moi  , fans  pouvoir  le  com- 
prendre : je  me  vois  , je  me  touche,  en  un  mot, 
je  me  lens , mais  je  ne  fens  pas  ce  que  je  fuis  5 8c 
fi  j’ai  cru  être  fon  , faveur , couleur  , odeur  , 
actuellement  je  ne  fais  plus  ce  que  je  dois  me 
croire. 

Conclujton. 

§.  1.  Nous  ne  faurions  nous  appliquer  toutes 
les  luppofitions  que  j’ai  faites  : mais  elles  prou- 
vent au  moins  que  toutes  nos  connoiffances  vien- 
nent des  fens  , & particulièrement  du  toucher  3 
parce  que  c’eft  lui  qui  inftruit  les  autres.  Si,  en 
11e  fuppofant  que  des  fenfations  dans  notre  ftatue, 
elle  a acquis  des  idées  particulières  3c  génèiales, 
& s elt  rendue  capable  de  toutes  les  opérations 
de  1 entendement  3 li  elle  a formé  des  defirs  , 8c 
s’eft  fait  des  paffions  auxquelles  elle  obéit  ou 
réfute  ; enfin  , fi  le  plaifir  & la  douleur  font  l’u- 
nique principe  du  développement  de  fes  facul- 
tés , il  elt  raifonnabie  de  conclure  que  nous  n’a- 
vons d’abord  eu  que  des  fenfations,,  & que  nos 
connoiffances  8c  nos  paffions  font  l'effet  des  plai- 
firs 8c  des  peines  qui  accompagnent  les  impref- 
fions des  fens. 

Et  effet  , plus  on  y réfléchira  , plus  on  fe 
convaincra  que  c’elt-là  Tunique  fource  de  notre 
lumière  8c  de  nos  fentimens.  Suivons  la  lumière  : 
auffi-tôt  nous  jouiffons  d’une  vie  nouvelle  , 8c 
bien  différente  de  celle  que  procuroient  aupara- 
vant des  fenfations  brutes  , fi  j’ofe  m’exprimer 
ainfi.  Suivons  le  fentiment , obfervons-!e  fur-tout, 
lorlqu’ii  s’accroît  de  tous  les  jugemens  que  nous 
nous  fommes  accoutumés  à confondre  avec  les 
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imprèBîons  des  fens  : aufli-tôt  de  ces  fenfations  , 
qui  ne  préfentoient  d'abord  qu'un  petit  nombre 
de  pl  ai  fi  r s greffiers , vont  naître  des  plaifirs  dé- 
licats , qui  le  fticcéderont  dans  une  variété  éton- 
nante. Âinfi  , plus  nous  nous  éloignerons  de  ce 
que  \es  fenfations  étoient  au  commencement , plus 
la  vie  de  notre  être  le  développera  , fe  variera  : 
elle  s'étendra  à tant  de  choies  , que  nous  aurons 
de  la  peine  à comprendre  comment  toutes  nos 
facultés  peuvent  avoir  un  principe  commun  dans 
la  fenfation. 

§.  2.  Tant  que  les  hommes  ne  remarquent  en- 
core dans  les  impreffions  des  fens  que  des  fenfa- 
tions  où  ils  n'ont  fu  mêler  que  peu  de  jugemens , 
la  vie  de  l'un  elt  à-peu-près  femblable  à celle 
de  l'autre  : il  n'y  a prefque  de  différence  que 
dans  le  degré  de  vivacité , avec  lequel  ils  Ten- 
tent. L'expérience  & la  réflexion  feront  pour 
eux  ce  qu'elt  le  cifeau  entre  les  mains  du  fculp- 
teur  qui  découvre  une  itatue  parfaite  dans  une 
pierre  informe  ; & fuivant  l’art  avec  lequel  ils 
manieront  ce  cifeau  , ils  verront  fortir  de  leurs 
fenfations  une  nouvelle  lumière  & de  nouveaux 
plaifirs. 

Si  nous  les  obfervons , nous  connoîtrons  com- 
ment ces  matériaux  relient  greffiers  ou  font  mis 
en  oeuvre  ; & confidérant  l'intervalle  que  les  hom- 
mes biffent  entr’eux  , nous  ferons  étonnés  com- 
bien,, dans  un  même  efpace  de  tems  , les  uns  vi- 
vent plus  que  les  autres  : cir  vivre  , c'efi  pro- 
prement jouir  j & la  vie  elt  plus  longue  pour 
qui  fait  davantage  multiplier  les  objets  de  fa  jouif- 
fance. 

Nous  avons  vu  que  la  jouiffance  peut  com- 
mencer à la  première  fenfation  agréable.  Au  pre- 
mier moment  , par  exemple  , que  nous  accordons 
l'a  vue  à notre  flatue  , elle  jouit  ; fes  yeux  ne 
fuffent  ils  frappés  que  d une  couleur  noire.  Car 
il  ne  faut  pas  juger  de  fes  plaifirs  pour  les  nô- 
tres. Pkifieurs  fenfations  nous  font -indifférent es  , 
o,u  même  défagréables , foit  parce  qu'elles  n’ont 
rien  de  nouveau  pour  nous  , foit  parce  que  nous 
en  connoiffons  de  plus  vives,  Mais  fa  fituation 
elt  bien  différente  ; & elle  peut  être  tranfportée  ; 
lorfqu'elle  éprouve  des  fentimens  que  nous  ne 
daignons  pas  remarquer,  ou  que  nous  ne  remar- 
quons qu’avec  dégoût. 

Obfervons  la  lumière  , quand  le  toucher  ap- 
prend à l’œil  à répandre  les  couleurs  dans  toute 
la  nature  : voilà  autant  de  nouveaux  fentimens  : 
& par  conféquent  autant  de  nouveaux  plaifirs,  J 
autant  de  nouvelles  jouiffances. 

11  faut  raifonner  de  même  fur  tous  les  autres 
fens  & fur  toutes  les  opérations  de  l'ame.  Car  ’ 
nous  jouiffons  r.on-feulement  par  la  vue  , l’ouie, 
le  goût  , l'odorat , le  toucher  ; nous  jouiffons 
encore  par  la  mémoire,  l'imagination  , la  réflexion, 
les  paffions , l'efpérance  ; en  un  mot  par  toutes 
nos  facultés.  Mais  ces  principes  n’ont  pas  la  même 
activité  chez  tous  les  hommes. 
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5.  5.  Ce  font  les  plaifirs  8c  les  peines  compa- 
rés , c’elt  à-dire  , nos  bel’oins  qui  exercent  nos 
facultés.  Par  conlécfuent , c'eiî  a eux  que  nous 
devons  le  bonheur  que  nous  avons  a jouir.  Au- 
tant de  befoins,  autant  de  jouiffances  différentes; 
autant  de  degrés  dans  le  befoin  , autant  de  de- 
grés dans  1a  jouiffance.  Voila  le  germe  de  tout 
ce  que  nous  fommes  , la  fource  de  notre  mal- 
heur ou  de  notre  bonheur.  Obferver  1 influence 
de  ce  principe  , c'eff  donc  le  feul  moyen  de  nous 
étudier  nous  mêmes. 

L'hiltoire  des  facultés  de  notre  llatue  rend 
fenfible  le  progrès  de  toutes  ces  chofes.  Lorf- 
qu'elle étoit  bornée  au  fentiment  fondamental  , 
une  fenfation  uniforme  etoit  tout  fon  être  , toute 
fa  connoiffance , tout  fon  plaifir.  En  lui  donnant 
fucceflïvement  de  nouvelles  manières  d'être  & 
de  nouveaux  fens  , nous  l'avons  vue  former  des 
defirs  , apprendre  de  l'expérience  à les  régler  ou 
à les  fatisfàire  , 8c  paffer  de  befoins  en  befoins, 
de  connoiffances  en  connoiflances , de  plaifirs  en 
plaifirs.  Elle  n'eit  donc  rien  qu'autant  qu’elle  a 
acquis.  Pourquoi  rfen  feroit  - il  pas  de  même  de 
l'homme  ? 

SYSTÈMES  , f.  m.  On  doit  diftinguer  trois 
fortes  de  fyftêmes.  Un  fyftême  n’eff  autre  chofe 
que  la  difpofition  des  différentes  parties  d'un  art 
ou  d’une  lcience  dans  un  ordre  où  elles  fe  fou- 
tiennent  toutes  mutuellement , & où  les  derniè- 
res s'expliquent  par  les  premières.  Celles  qui  ren- 
dent raifon  des  autres  s'appellent  principes  , & le 
fyftême  elt  d'autant  plus  parfait,  que  les  principes 
font  en  plus  petit  nombre  : il  eit  même  a founaiter 
qu'on  les  réduife  à un  feul. 

On  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  des  phi- 
lofophes  trois  fortes  de  principes  , d'où  fe  for- 
ment trois  fortes  às.  fyftêmes. 

Les  principes  que  je  mets  dans  la  première 
claffe  , comme  les  plus  à la  mode  , font  des  maxi- 
mes générales  ou  abllrai tes.  On  exige  qu’ils  foient 
fi  évidens , ou  fi  bien  démontrés , qu'on  ne  les 
pui (Te  révoquer  en  doute.  En  effet,  s’ils  etoient 
incertains  , 011  ne  pourroit  être  affuré  des  conlé- 
quences  qu'on  en  tireroit. 

C'elf  de  ces  principes  que  parle  l’auteur  de  l'art 
de  penfer  , quand  il  dit  : « 1 out  le  monde  de- 
» meure  d'accord  qu'il  eft  important  d’avoir  dans 
» l'efprit  plufieurs  axiomes  8c  principes,  qui, 
« étant  clairs  & indubitables , puifient  nous  fer* 
« vir  de  fondement  pour  connoïtre  les  choies  les 
=3  plus  cachées.  Mais  ceux  que  l’on  donne  ordi- 
» nairement  , font  de  fi  peu  d’ufage  , qu'il  elt 
» affez  inutile  de  les  lavoir.  Car  ce  qu'ils  appel- 
« lent  le  premier  principe  de  la  connoiffance  , H 
35  eft  impojfible  que  la  même  chofe  Joit  ne  Joie 
» pas  , elt  très-clair  & très-certain  ; niais  je  ne 
» vois  point  de  rencontre  où  il  puilfe  jamais  fer- 
>3  vir  à nous  donner  aucune  connoiffance.  Je  crois 
33  donc  que  ceux-ci  pourront  être  plus  utiles  ». 

I'  donne  enfuite  pour  premier  principe  : tout 


SYS 

ce  qui  eft  renfermé  dans  l’idée  claire  & diftin&e 
d’une  chofe  en  peut  être  affirmé  avec  vérité  : 
pour  fécond  ; I’exiftence  au  moins  polfible  eft 
renfermée  dans  l’idée  de  tout  ce  que  nous  con- 
cevons clairement  2c  diftinélement  : pour  troi- 
fïème;  le  néant  ne  peut  être  caufe  d’aucune  chofe. 
H en  a imaginé  jufqu’à  onze.  Miis  il  eft  inutile 
de  rapporter  les  autres  ; ceux  - là  fuffiront  pour 
fervir  d’exemple. 

La  vertu  que  les  philofophes  attribuent  à ces 
fortes  de  principes  , eft  fi  grande,  qu’il  étoit  na- 
turel qu’on  travaillât  à les  multiplier.  Les  méta- 
physiciens fe  font  en  cela  diltingués.  Defcartes , 
Mallebranche , Leibnitz , &c. , chacun  à l’envi 
nous  en  a prodigué,  2c  nous  ne  devons  plus  nous 
en  prendre  qu’à  nous -mêmes,  fi  nous  ne  péné- 
trons pas  les  chofes  les  plus  cachées. 

Les  principes  de  la  fécondé  efpèce  font  des 
fuppofitions  qu’on  imagine  pour  expliquer  les  cho- 
fes dont  on  ne  fauroit  d’ailleurs  rendre  rai  fou.  Si 
les  fuppofitions  ne  parodient  point  impoffibles  , 
8c  fi  elles  fournifi'ent  quelqu’ explication  des  phé- 
nomènes connus  , les  philofophes  ne  doutent  pas 
qu’ils  n’aient  découvert  les  vrais  reflorts  de  la  na- 
ture. Seroit-il  pofiible  , difent-ils,  qu’une  fup- 
pofition  qui  feroit  faufle  donnât  des  dénouemens 
auffi  heureux  ? De-là  eft  venue  l’opinion  que  l’ex- 
plication des  phénomènes  prouve  la  vérité  d’une 
fuppofition,  & qu'on  ne  doit  pas  tant  juger  d’un 
fyflême  par  fes  principes  , que  par  la  manière  dont 
il  rend  raifon  des  chofes.  On  ne  doute  pas  que 
des  fuppofitions,  d’abord  arbitraires,  ne  devien- 
nent inconteftables  par  l’adrelle  avec  laquelle  on 
les  a employées. 

C’eft  l’infuffifancé  des  maximes  abftraites  qui 
a obligé  d’avoir  recours  à ces  fortes  de  fuppo- 
fitions.  Les  métaphyficiens  ont  été  auffi  inventifs 
dans  cette  fécondé  efpèce  de  principe , que  dans 
la  première  ; & par  leurs  foins  la  Méthaphyfique 
n’a  plus  rien  rencontré  qui  pût  être  un  myftère 
pour  elle.  Qui  dit  Métaphyfique,  dit,  dans  leur 
langage , la  fcience  des  premières  vérités , des 
premiers  principes  des  chofes.  Mais  il  faut  con- 
venir que  cette  fcience  ne  fe  trouve  pas  dans  leurs 
ouvrages. 

Les  notions  abftraites  ne  font  que  des  idées 
formées  de  ce  qu’il  y a de  commun  entre  plu- 
fieurs  idées  particulières.  Telle  eft  la  notion  d'ani- 
mal : elle  eft  l’extrait  de  ce  qui  appartient  égale- 
ment aux  idées  de  l'homme , du  cheval , du 
finge  , 8ec-  Par-là  une  notion  abftraite  fert  en 
apparence  à rendre  raifon  de  ce  qu’on  remarque 
dans  les  objets  particuliers.  Si,  par  exemple,  on 
demande  pourquoi  le  cheval  marche,  boit,  mange, 
on  répondra  très  - philofophiquement , en  difant 
que  ce  n’eft  que  parce  qu’il  eft  un  animal.  Cette 
réponfe  bien  analyfée  ne  veut  cependant  dire  autre 
chofe , finon que  le  cheval  marche,  boit,  mange, 
parce  qu’en  effet  il  marche, boit,  mange.  Mais  il  eft 
rare  que  les  hommes  ne  fe  contentent  pas  d’une 


SYS  311 

première  réponfe.  On  diroit  que  leur  curiofité  les 
porte  moins  à s'mftruire  d’une  chofe  , qu’à  faire 
des  queftions  fur  plufieurs.  L’air  alluré  d’un  phi- 
lofophe  leur  en  impofe.  Ils  craindraient  de  pa- 
roître  trop  peu  intelligens , s’ils  infiftoient  fur  un 
même  point.  11  fuffit  que  l’oracle  rendu  foit  formé 
d’expreffions  familières,  fis  auroient  honte  de  ne 
les  pas  entendre  : ou  s’ils  ne  pouvoient  s’en  ca- 
cher l’obfcurité  , un  feul  regard  de  leur  maître 
paroîtroit  la  diffiper.  Peut-on  douter  , quand  ce- 
lui à qui  on  donne  toute  fa  confiance  , ne  doute 
pas  lui-même  ? Il  n’y  a donc  pas  de  quoi  s’éton- 
ner fi  les  principes  abftraits  fe  font  fi  fort  mul- 
tipliés , & ont  de  tout  tems  été  regardés  comme 
la  fource  de  nos  connoiftances. 

Les  notions  abftraites  font  abfolument  nécef- 
faires  pour  mettre  de  l’ordre  dans  nos  connoif- 
fances , parce  qu’elles  marquent  à chaque  idée 
fa  claflé.  Voilà  uniquement  quel  en  doit  être  l’u- 
fage.  Mais  , de  s’imaginer  qu’elles  foient  faites 
pour  conduire  à des  connoiftances  particulières  , 
c’eft  un  aveuglement  d’autant  plus  grand  , qu’elles 
ne  fe  forment  elles-mêmes  que  d’après  ces  con- 
noiflances.  Quand  je  blâmerai  les  principes  abf- 
traits , il  ne  faudra  donc  pas  me  foupçonner  d’exi- 
ger qu’on  ne  fe  ferve  plus  d’aucune  notion  abf- 
traite j cela  feroit  ridicule  :"je  prétends  feulement 
qu’on  ne  les  doit  jamais  prendre  pour  des  prin- 
cipes propres  à mener  à des  découvertes- 

Quant  aux  fuppofitions  , elles  font  d’une  fl 
grande  relfource  pour  l’ignorance,  fi  commodes: 
l’imagination  les  fait  avec  tant  de  plaifir,  avec 
fi  peu  de  peine  : c’eft  de  fon  ht  qu’on  crée,  qu’on 
gouverne  l'univers.  Tout  cela  ne  coûte  pas  plus 
qu  un  rêve , & un  philofophe  rêve  facilement. 

Mais  il  n’eft  pas  ailé  de  bien  confulcer  l’ex- 
périence , de  recueillir  une  grande  quantité  de 
faits,  & de  difeerner  celui  qui  doit  expliquer  tous 
les  autres.  Auffi  les  principes , qui  ne  font  que 
des  faits  bien  confiâtes,  font-ils  rares,  ou  peut- 
être  en  avons-nous  beaucoup  plus  que  nous  ne 
penfons;  mais,  par  le  peu  d'habitude  d’en  faire 
ufage  , nous  ignorons  la  manière  de  les  appliquer. 
Nous  avons  vraifemblablement  dans  nos  mains 
l’explication  de  plufieurs  phénomènes  , & nous 
l’allons  chercher  bien  loin  de  nous. 

C’eft  fur  les  principes  de  cette  dernière  efpèce 
que  font  fondés  les  vrais  fyjlêmes  , ceux  qui  mé- 
riteroient  feuis  d’en  porter  le  nom.  Car  ce  n’eft 
que  par  le  moyen  de  ces  principes  que  nous  pou- 
vons rendre  raifon  des  chofes  dont  il  nous  eft 
permis  de  découvrir  les  reflorts.  J’appellerai  fyf- 
temes  abUraits  ceux  qui  ne  portent  que  fur  des 
principes  abftraits  ; & hypothèfes  ceux  oui  n’ont 
que  des  fuppofitions  pour  fondement.  Par  le  mé- 
lange de  ces  différentes  fortes  de  principes  , on 
pourroit  encore  former  différentes  fortes  de  fyj- 
têmes  : mais  , comme  ils  fe  rapporteraient  toujours 
plus  ou  moins  à l’une  des  trois  que  je  viens  d’indi- 
quer, il  eft  inutile  d’en  faire  de  nouvelles  cl  ailes. 
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Voilà  tout  ce  qu’on  a pu  imaginer  pour  faire 
des  progrès  dans  Ja  recherche  de  la  vérité.  On 
n'a  pris  tant  de  travers  à l’occafion  des  fyflêmes , 
que  parce  qu’on  n’a  pas  démêlé  les  inconveniens 
& les  avantages  des  principes  fur  lefquels  on  les 
établit. 

De  P Inutilité  des  fyllêmes  abflraîis. 

Les  philofophes , qui  croient  aux  principes  abf- 
traits  , vous  difent  : confidérez  avec  attention  les 
idées  qui  approchent  davantage  de  l’univerfalité 
des  premiers  principes  : formez-en  des  propofi- 
tions , 8c  vous  aurez  des  vérités  moins  générales  : 
confidérez  enfuite  les  idées  qui  approchent  le  plus 
par  leur  univerfalité  des  découvertes  que  vous 
venez  de  faire  , faites-en  de  nouvelles  propofi- 
tions  , continuez  de  la  forte  , n’oubliez  pas  d’ap- 
pliquer vos  premiers  principes  à chaque  propo- 
rtion que  vous  découvrez  , 8c  vous  defcendrez 
par  degrés  des  principes  généraux  aux  connoif- 
fances  les  plus  particulières. 

Suivant  ces  philofophes,  Dieu  , en  créant  nos 
âmes  , fe  contente  d’y  graver  certains  principes 
généraux  ; 8c  les  connoiiTances  que  nous  acqué- 
rons par  la  fuite  ne  font  que  des  déductions  eue 
nous  faifons  de  ces  principes  innés.  Nous  ne  fa- 
vons  que  notre  corps  elt  plus  grand  que  notre 
tête  , que  parce  qu’aux  idées  de  corps  & de  tête 
nous  appliquons  ce  principe  , « le  tout  elt  plus 
grand  que  fa  partie  ».  Mais  , afin  que  nous  ne 
foyons  pas  furpns  de  faire  cette  application  fans 
nous  en  appercevoir , on  avertit  qu’elle  fe  fait 
par  une  opération  fecrète  , & que  l’habitude  où 
nous  fourmes  de  réitérer  fouvent  les  mêmes  ju- 
gemens  , nous  empêche  d’en  remarquer  la  véri- 
table fource.  Suivant  ces  philofophes , les  prin- 
cipes abllraits  font  donc  (i  certainement  l’origine 
de  nos  connoiiTances  , que , fi  on  nous  les  en- 
lève , ils  ne  conçoivent  pas  que  , parmi  les  vérités 
les  plus  évidentes  , il  y en  ait  quelqu’une  à notre 
portée.  Mais  ils  renverfent  l’ordre  de  la  génération 
cîe  nos  idées. 

C’ell  aux  idées  plus  faciles  à préparer  l’intel- 
ligence de  celles  qui  le  font  moins.  Or , chacun 
peut  connoître  , par  fn  propre  expérience  , que 
les  idées  font  p’us  faciles , à proportion  qu’elles 
font  moins  abitraites , 8c  qu’elles  fe  rapprochent 
davantage  des  feus  ; qu’au  contraire  elles  font 
plus  difficiles  , à proportion  qu’elles  s’éloignent 
des  fens , 3c  qu’elles  deviennent  plus  abitraites. 
La  raifon  de  cette  expérience  , c’cft  que  toutes 
nos  connoiiTances  viennent  des  fens.  Une  idée 
ab  (traite  veut  donc  être  expliquée  par  une  idée 
moins  abftraite  , 8c  ?infi  fucceffivement  jufqu’à 
ce  qu’on  arrive  à une  idée  particulière  8e  fen- 
fibie'. 

D’ailleurs  , le  premier  objet  d’un  philofophe 
doit  être  de  déterminer  exaélement  fes  idées.  Les 
julées  particulières  font  déterminées  par  eiles- 
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mêmes  , 8c  iî  n’y  a qu’elles  qui  le  foient  : I es  no- 
tions abitraites  font  au  contraire  naturellement 
vagues  , 8c  elles  n’offrent  rien  de  fixe  qu’elles 
n’aient  été  déterminées  par  d’autres.  Mais  fera- 
ce  par  des  notions  encore  plus  abitraites  ? Non 
fans  doute  , car  ces  notions  auroient  elles -mê- 
mes befoin  de  l’être.  Ce  fera  donc  par  des  idées 
particulières.  En  effet , rien  n’elt  plus  propre  à 
expliquer  une  notion  que  celle  qui  Ta  engendrée, 
par  conféquent  on  a bien  tort  de  vouloir  que 
nos  connoiiTances  aient  leur  origine  dans  des  prin- 
cipes abllraits. 

Mais,  d’ailleurs  , quels  feroient  ces  principes? 
Seroient-ce  des  maximes  fi  généralement  reçues, 
que  perfonne  ne  les  ofe  coutelier  ? « 11  elt  im~ 
poffible  qu’une  chofe  foit  8c  ne  foit  pas  en  même 
terns  ; tout  ce  qui  elt  , elt  » 5 8c  autres  fembla- 
bles  ? On  cherchera  long-tems  des  p'mloiophes 
qui  aient  titré  de-là  quelques  connoiiTances.  Dans 
la  fpécuhtion  , ils  conviennent  tous  à la  vérité 
que  les  premiers  principes  font  ceux  qui  font 
univeifellement  adoptés  : leur  méthodes  même 
quelque  chofe  de  feduifant  par  la  manière  avec 
laquelle  elle  fe  préfente  d’aberd.  Mais  il  elt  cu- 
rieux de  les  fuivre  dans  la  pratique  , de  voir  com- 
ment ils  fe  réparent  bientôt  , 8c  avec  quel  mé- 
pris les  uns  rejettent  les  principes  des  autres.  Il 
me  femble  qu’on  ne  fauroit  entrer  dans  cette  re- 
cherche , fans  s’appercevoir  que  ces  fortes  de 
propofitions  ne  fuffifent  pas  pour  conduire  à quel- 
ques connoiiTances. 

Si  les  principes  abllraits  font  des  propofitions 
générales , vraies  dans  tous  les  cas  poffibles  , ils 
font  moins  des  connoiiTances  qu’une  manière  abré- 
gée de  rendre  plufieuvs  connoillances  particuiiè- 
res  , acquifes  avant  même  qu’on  eût  penfé  aux 
principes.  « Le  tout  elt  plus  grand  que  fa  partie, 
lignifie  : mon  corps  elt  plus  grand  que  mon  bras; 
tnon  bras , que  ma  main  ; ma  main  , que  mon 
doigt  , Sec.  ».  En  un  mot  , cet  axiome  ne  ren- 
ferme que  des  propofitions  particulières  de  cette 
efpèce  ; 8e  les  vérités  , auxquelles  on  s’imagine 
qu’il  conduit,  étoient  connues  avant  qu’il  le  tut - 
lui  même.  , J 

Cette  méthode  ferait  donc  tout- à-fait  itérile,  fi 
elle  n’avoit  pour  fondement  que  de  femblables 
maximes.  Auffi  a-t-on  deux  moyens  pour  lui  don- 
ner une  fécondité  apparente.  Le  premier  confiée 
à partir  des  propofitions  qui  , étant  vraies  par 
bien  des  endroits,  fur-tout  par  ceux  qui  frappent 
davantage,  donnent  lieu  de  fuppofer  qu’elles  le 
font  dans  tolis  les  cas.  A la  vérité , fi  on  les 
apprécioit , 8c  qu’on  n’en  tirât  que  des  confé- 
quences  exaétes  , il  elt  vifible  qu’il  en  ferait 
comme  des  principes  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Mais  on  s’en  donne  bien  de  garde  : au  con- 
traire 011  les  fuppofe  vraies  à bien  des  égards 
où  elles  font  tout-à-fait  faulfes.  Dès-lors  on  peut 
les  appliquer  à des  chofes  où  elles  ne  font  point 
applicables  , & en  tirer  des  conféquences  qui 
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paroîtront  d'autant  plus  nouvelles , qu’elles  n’y 
étoient  pas  renfermées.  Tel  elt  le  principe  des 
cartefiens  : « on  peut  affirmer  d'une  chofe  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  l'idée  claire  que  nous 
en  avons  ».  Car  je  ferai  voir  qu’il  n’elt  pas  tou- 
jours vrai. 

Cette  manière  de  donner  une  efpèce  de  fé- 
condité à un  fyftême  abltrait  elt  la  plus  adroite  : 
la  fécondé  elt  allez  groflière  , mais  elle  n’en  elt 
pas  moins  en  ufage. 

Elle  conlîfte  à imaginer  une  chofe  qu’on  ne 
conçoit  pas  , d’après  une  chofe  dont  les  idées 
font  plus  familières  ; &,  quand  , par  ce  moyen  , 
on  s’elt  fait  une  certaine  quantité  de  rapports 
abllraits  & de  définitions  frivoles  , on  raifonne 
fur  l’une  comme  on  raifonneroit  fur  l'autre.  C’elt 
ainfi  que  le  langage  qu’on  emploie  pour  les  corps , 
fert  à bien  des  philofophes  pour  rendre  raifon  de 
ce  qui  fe  pâlie  dans  l’ame.  Il  leur  fuffit  d’imagi- 
ner quelques  rapports  entre  ces  deux  fubllances. 
Nous  en  verrons  des  exemples. 

Il  y a donc  trois  fortes  de  principes  abllraits 
en  ufage.  Les  premiers  font  des  propofitions  gé- 
nérales , exactement  vraies  dans  tous  les  cas.  Les 
féconds  font  des  propofitions  vraies  par  les  cô- 
tés les  plus  frappans , & que  pour  cela  on  elt 
porté  à fuppofer  vraies  à tous  égards.  Les  der- 
niers font  des  rapports  vagues  qu’on  imagifte  entre 
des  chofes  de  nature  toute  différente.  Cette  ana- 
lyfe  fuffit  pour  faire  voir  que  , parmi  ces  prin- 
cipes , les  uns  ne  conduifent  à rien  , & que  les 
autres  ne  mènent  qu’à  l’erreur.  Voilà  cependant 
tout  l’artifice  des  fyftêmes  abllraits.  j 

Si  les  réflexions  précédentes  ne  fuffifent  pas 
pour  fe  convaincre  de  l’inutilité  de  ces  principes, 
qu’on  donne  à quelqu’un  ceux  d’une  fcience  qu'il 
ignore,  pourra-t-il  l’approfondir  avec  un  fi  fo  ble 
fecours?  Qu’il  médite  ces  maximes  : « le  tout  elt 
égal  à toutes  fes  parties  ; à des  grandeurs  éga- 
les , ajoutez  des  grandeurs  égales  , les  tous  fe- 
ront égaux  } ajoutez  - en  d’inégales  , ils  feront 
inégaux  : aura-t-il  là  de  quoi  devenir  un  profond 
géomètre  ? 

Mais  , afin  de  rendre  la  chofe  plus  fenfible,  ;e 
voudrois  bien  qu’on  arrachât  à fon  cabinet  ou 
à l’école  un  de  ces  philofophes  qui  apperçoivent 
une  fi  grande  fécondité  dans  les  principes  géné- 
raux , & qu’on  lui  offrit  le  commandement  d’une 
armée  , ou  le  gouvernement  de  l'état.  S’il  fe 
rendoit  jyltice , il  s’exeuferoit  fans  doute  fur  ce 
qu’il  n’entend  ni  la  guerre  ni  la  politique  : mais 
ce  feroit  pour  lui  la  plus  petite  exeufe  du  monde. 
L’art  militaire  & la  politique  ont  leurs  principes 
généraux,  comme  toutes  les  autres  fciences.  Pour- 
quoi donc  ne  pourroit  - il  pas  , fi  on  les  lui  ap- 
prend , ce  qui  n’elt  l’affaire  que  de  peu  d’inf- 
tans  , en  découvrir  toutes  les  conféquences  , & 
devenir  , après  quelques  heures  de  méditation  , 
mn  Condé  , un  Turenne  , un  Richelieu,  un  Col- 
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bert  ? Qui  Pempêcheroit  de  choifir  entre  ces 
grands  hommes  ? On  fent  combien  cette  fuppo- 
fition  elt  ridicule  , parce  qu’il  ne  fuffit  pas , pour 
avoir  la  réputation  de  bon  miniltre  & de  bon 
général  , comme  pour  avoir  celle  de  bon  phi- 
lofophe  , de  fe  perdre  en  vaines  fpéculations. 
Mais  peut-on  exiger  moins  d’un  philofophe  pour 
bien  raifonner,  que  d’un  général  ou  d’un  minif- 
tre  pour  bien  agir  ? Quoi  1 il  faudra  cjue  ceux-ci 
aient  percé,  ou  qu’au  moins  ils  aient  étudié  avec 
foin  les  détails  des  emplois  fubalternes  ; & un 
philofophe  deviendra  tout -à -coup  un  homme 
favatn  , un  homme  pour  qui  la  nature  n’a  point 
de  fecrets  , & cela  par  le  charme  de  deux  ou 
trois  propofitions  1 

Une  autre  confidération  bien  propre  encore  à 
démontrer  l’infuffifance  des  fyftêmes  abllraits  , 
c’elt  qu’il  n’eft  pas  poflible  qu’une  queltion  y 
foit  envifagée  fuivant  toutes  fes  faces.  Car  les 
notions  qui  forment  ces  principes  n’étant  que 
des  idées  partielles , on  n'en  fauroit  faire  ufage 
qu’on  ne  falfe  abltraétion  de  b’en  des  confidé- 
rations  elTentielles.  Voilà  pouquoi  les  matières  un 
peu  compliquées  , ayant  mille  biais  par  où  on 
les  peut  prendre , donnent  lieu  à grand  nombre 
de  Jyftêmes  abllraits.  On  demande,  par  exemple, 
quelle  elt  l’origine  du  mal.  Bayle  établit  fa  ré- 
ponfe  fur  les  principes  de  la  bonté,  de  la  fain- 
teté  & de  la  toute -puiflance  de  Dieu  : MaUe- 
branche  préfère  ceux  de  l’ordre  , de  la  fagelfe: 
Leibnitz  croit  qu’il  ne  faut  que  fa  raifon  fuffi- 
fantc  pour  expliquer  tout  : les  théologiens  em- 
ploient les  principes  de  la  liberté  , de  la  provi- 
dence générale , & de  la  éhûte  d'Adam  , les  fo- 
ciniens  nient  la  prefcience  divine  t les  origéniltes 
alTurent  que  les  peines  ne  feront  pas  éternel'es: 
Spinofa  n’admet  qu’une  aveugle  & fatale  nécef- 
fité  : enfin,  les  manichéens  ont  de  tout  tems  en- 
talTé  principes  fur  principes  , abfurdités  fur  ab- 
furdités.  Je  ne  parle  pas  des  philofophes  payens, 
qui , en  raifonnant  fur  des  principes  différens , 
font  tombés  dans  quelques-uns  de  ces  fyftêmes  3 
ou  dans  d’autres , tels  que  la  métempfycofe. 

On  voit , par  cet  exemple , combien  il  elt  im- 
poffibie  d’élever  fur  des  principes  abllraits  un  fyf- 
tême qui  embralfe  toutes  les  parties  d’une  quef- 
tion.  Cependant  les  philofophes  ne  balancent  pas. 
Dans  ces  fortes  de  cas  , chacun  a fon  fyftême 
favori , auquel  il  veut  que  tous  les  autres  cèdent. 
La  raifon  a peu  de  part  au  choix  qu’ils  font  ; 
d’ordinaire  les  pallions  décident  toutes  feules.  Un 
efprit  naturellement  doux  & bienfaifant  adoptera 
les  principes  qu'on  tire  de  la  bonté  de  Dieu  , 
parce  qu’il  ne  trouve  rien  de  plus  grand  , de  plus 
beau  , que  de  faire  du  bien  : ainfi  ce  doit  être 
là  le  premier  caradtère  de  la  divinité  , celui  au- 
quel tout  doit  fe  rapporter.  Un  autre  , dont  l’ima- 
gination elt  grande,  Sr  les  idées  font  relevées, 
aimera  mieux  les  principes  qu’on  emprunte  de 
l’ordre  & de  la  fagelfe , parce  que  rien  ne  lui  plaît 


davantage  qu’un  enchaînement  de  caufes  à l’in- 
fini , & une  combinaifon  admirable  de  toutes  les 
parties  de  l’univers  , le  malheur  de  toutes  les  créa- 
tures dût-;!  en  être  une  fuite  néceffaire.  Enfin  , 
un  caractère  fombre  , mélancolique  , mifanthrope , 
odieux  à lui  & aux  autres  , aura  du  goût  pour 
ces  mots  défi  in  , fatalité  , néceffité  , hafard  ; parce 
qu’inquiet  , mécontent  de  lui  & de  tout  ce  qui  / 
l’environne  , il  ell  obligé  de  fe  regarder  comme 
un  objet  de  mépris  & d’horreur,  ou  de  fe  per- 
faader  qu’il  n’y  a ni  bien  ni  mal , ni  ordre  ni 
défordre.  Peut-il  héfiter  ? Sageffe , honneur  , vertu, 
probité  ; voilà  de  vains  fons  : dellin  , fatalité  , 
hafard  , nécedité  > voilà  fou  fyftême. 

Ce  feroit  trop  préfumer  que  de  penfer  pou- 
voir corriger  tous  les  hommes  fur  ce  fujet.  Quand 
la  curicfité  fe  trouve  jointe  à un  peu  d’imagination, 
on  veut  aufii-tot  porter  la  vue  au  loin  , on  veut 
tout  embraffer , tout  connoitre.  Dans  ce  deffein 
on  néglige  les  détails , les  chofes  à notre  portée  ; on 
vole  dans  les  pays  inconnus , & on  bâtit  des  fyf 
têmes.  Il  eit  cependantconftant  que,  pour  fe  faire  une 
vue  générale  & étendue  , qui  foit  fixe  & allurée  , 
il  faut  commencer  par  fe  rendre  familières  les  vé 
rités  particulières.  Peut  - être  que  tel  qui  s’ell 
trouvé  dans  les  premières  places  n’a  été  un  ef- 
prit  médiocre  que  parce  qu’il  avoit  négligé  cette 
étude.  Peut-être  eût-il  mérité  les  éloges  dus  aux 
plus  grands  hommes  , s’il  eût  donné  plus  de  foin 
à acquérir  jufqu’aux  moindres  connoilfances  né- 
ceffaires  aux  emplois  auxquels  il  fe  dellinoit.  Une 
fage  conduite  multiplieroit  les  talens  , & deve- 
lopperoit  les  génies. 

Quelques  phyficiens  commencent  à fentir  l’im 
poflV-ùlité  où  l’on  elt  de  faire  de  bons  fyfiêmes 
Ils  s’attachent  unique  ment  à recueillir  des  phéno- 
mènes , parce  qu’ils  ont  reconnu  qu’il  faut  em 
brader  les  effets  de  la  nature , & en  découvrir 
la  dépendance  mutuelle  , avant  de  pofer  des  prir, 
cipes  qui  les  expliquent.  L’extmple  de  leurs  pré- 
décelfeurs  leur  a fervi  de  leçon  ; ils  veulent  au 
moins  éviter  les  erreurs  où  la  manie  des  fyfiêmes 
les  a entraîné.  Qu’ii  feroit  à fouhaiter  que  le  relie 
des  phiîofophes  les  imitât  ! 

Mais  jufqu’ici  on  n’a  travaillé  qu’à  augmenter 
le  nombre  des  princ  p s nbllraits.  Defcarto  , Mal- 
lebranche , Leibnitz  & beaucoup  d’autres  ont 
vu  dans  bien  des  maximes  une  fécondité  que 
perfonne  n’avoit  remarquée  avant  eux.  Qui  fait 
même  fi  quelque  jour  de  nouveaux  phiîofophes 
ne  donneront  pas  n.nffance  à de  nouveaux  prin- 
cipes ? Combien  de  ffiêmes  n’a  ton  pas  faits? 
combien  n’en  fera-t-on  pas  encore  ï Si  du  moins 
on  en  trouvoit  un  qui  fût  reçu  à-peu  près  uni- 
formément par  tous  fes  partifans  ! Mais  ruel 
fonds  a-t-on  pu  faire  fur  des  fyfiêmes  qui  fouf- 
frent  mille  changemens,  en  palfant  par  mille  mains 
différentes  ; qui  jouets  du  caprice  , parodient  & 
difparoilfent  de  la  même  manière  5 & qui  fe  fou- 


tiennent  fi  peu , que  fouvent  on  les'  peut  éga- 
lement employer  à défendre  le  pour  & le  contre  ? 

Que  des  hommes  , au  fortir  d’un  profond  fom- 
nieil , fe  voyant  au  milieu  d’un  labyrinthe , po- 
fent  des  principes  généraux  pour  en  découvrir 
l’ilfue;  quoi  de  plus  ridicule?  Voilà  pourtant  la 
conduite  des  phiîofophes.  Nous  nailfons  au  mi- 
lieu d'un  labyrinthe  , où  mille  détours  ne  font 
tracés  que  pour  nous  conduire  à l’erreur  : s’il  y 
a un  chemin  qui  mène  à la  vérité,  c’ell  préc»- 
fément  celui  qui  paroît  mériter  le  moins  notre 
confiance.  Nous  ne  l’aurions  donc  prendre  trop 
de  précaution.  Avançons  lentement  , examinons 
foigneufement  tous  les  lieux  par  où  nous.paffons, 
& connoiffons-les  fi  bien  , que  nous  foyons  en 
état  de  revenir  fur  nos  pas.  Il  ell  plus  important 
de  ne  nous  trouver  qu’où  nous  étions  d’abord  , 
que  de  nous  croire  trop  légèrement  hors  du  la- 
byrinthe. 

Des  abus  des  fyfiêmes  abfiraits. 

Si  je  voulois  réduire  en  fyflémc  une  matière 
dont  j’aurois  approfondi  tous  les  détails  , je  n’au- 
rois  qu’à  remarquer  les  rapports  de  fes  différentes 
parties  , & a faifir  ceux  où  elles  feroient  dans 
une  fi  grande  liaifon , que  les  premières  connues 
fuffiroient  pour  rendre  raifon  des  autres.  Dès-lors 
j’aurois  des  principes  dont  l’application  feroit  fi 
bien  déterminée , qu’il  ne  feroit  pas  poflîble  de 
les  rtftieindre  , ni  de  les  étendre  à des  cas  d’une 
niture  différente.  Mais  , quand  on  veut  bâtir  un 
fyftême  fur  une  matière  dont  les  détails  font  to- 
talement inconnus , comment  fixer  l’étendue  des 
principes  ? Et  quand  les  principes  font  vagues  , 
comment  les  expreffions  auront-elles  quelque  pré- 
c.fion  ? Si  cependant  , bien  prévenu  que  je  ne 
puilfe  acquérir  des  connoilfances  que  par  cette 
voie  , je  m’y  livre  tout  entier  ; fi  je  pofe  prin- 
cipes fur  principes  , fi  je  tire  conféquences  fur 
conféquences  , bientôt  , m’en  impofant  à moi- 
même  , j’admirerai  la  fécond  té  de  cette  méthode  ; 
je  m'applaudirai  de  mes  prétendues  découvertes  » 
& je  ne  douterai  pas  un  inllant  de  la  folidité  de 
mon  fyftême  : les  principes  m’en  paroitront  natu- 
rels, les  exprelfions  limples  , claires  & précifes, 
& les  conféquences  parfaitement  bien  tirées.  Ainlî 
le  premier  abus  des  fyfiêmes  , ce’ ni  qui  ell  la 
fource  de  beaucoup  d’autres  , c’ctl  que  nou% 
croyons  acquérir  de  véritables  conin  (lances , lorf- 
que  nos  penfées  ne  roulent  que  fur  des  mots  qui 
n’ont  point  de  fens  déterminé. 

Bien  plus  , c’eil  que  , prévenus  par  la  facilité 
& par  la  fécondité  île  cette  méthode  , nous  ne 
longeons  pas  à rappeller  à l’examen  les  principes 
fur  lelquels  nous  avons  raifonné.  Au  contraire  , 
bien  perftudés  qu’ils  font  la  fource  de  toutes  nos 
connoilf'.nces  , plus  nous  les  employons  , moins 
nous  avons  de  fcrupule.  Ai  nous  en  ofions  don- 
ter,  à quelle  vérité  pourrioos- nous  prétendre? 
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Voilà  ce  qui  a confacré  cette  maxime  fingtdière: 
« qu'il  ne  faut  pas  mettre  les  principes  en  quef- 
tions  33  ; maxime  d’un  abus  d’autant  plus  grand, 
qu  il  n’y  a point  d’erreur  où  elle  ne  puiffe  en- 
traîner. 

Cet  axiome,  tout  déraifonnable  qu’il  eft,  une 
fois  adopté  , il  eft  naturel  de  penfer  qu’on  ne 
doit  plus  juger  d’un  fyjlême  que  par  la  manière 
dont  il  rend  raifon  des  phénomènes.  Fût -il  fondé 
fur  les  idées  les  plus  claires  & les  plus  sûres  , 
s il  manque  par  cet  endroit,  il  le  faut  rejetterj 
on  doit  adopter  un  fyftême  abfurde  , lorfqu’il  ex- 
plique tout.  Tel  eft  l’excès  d’aveuglement  où 
1 on  eft  tombé  : j’en  donnerai  pour  exemple  ce  que 
Bayle  a écrit  fur  le  manichéifme. 

“ Les  idées  , dit-il , les  plus  sûres  & les  plus 

05  ciaires  de  l’ordre  nous  apprennent  qu’un  être  qui 
” exifte  par  lui-même  , qui  eft  néceftaire  , qui  eft 
53  éternel  , doit  être  unique,  infini  , tout-puiffant , 
” doué  de  toutes  fortes  de  perfections.  Ainfi, 
33  en  confultant  ces  idées , on  ne  trouve  rien  de 
33  plus  abfurde  que  l’hypothèfe  de  deux  princi- 
53  pes  éternels  & indépendans  l’un  de  l’autre  , 
33  dont  l’un  n’ait  aucune  bonté  , & puiffe  arrê- 
33  ter  tes  deffeins  de  l’autre.  Voilà  ce  que  j’ap- 
« pelle  les  raifons  à priori.  Elles  nous  conduifent 
« néceffairement  à rejetter  cette  hypothèfe  , & à 
» n’admettre  qu’un  principe  de  toutes  chofes.  S'il 
♦ ne  falloit  que  cela  pour  la  bonté  d’un  fyftême , 
“Je  procès  feroit  vuidé  à la  confufion  de  Zo- 
« roaftre  & de  tous  fes  feCtateurs.  Mais  il  n’y  a 
« point  de  fyftême  qui  , pour  être  bon  , n’ait  be- 
»»  foin  de  ces  deux  chofes  ; l’une  , que  les  idées 
*»  en  foient  diltinCtes  ; l’autre,  qu’il  puiffe  rendre 
» raifon  des  phénomènes  ». 

Ces  deux  chofes  font  en  effet  également  effen- 
tielles.  Si  les  idées  claires  & sûres  ne  fuffifent 
pas  pour  expliquer  les  phénomènes , on  n’en  fau- 
roit  faire  un  fyftême j on  doit  fe  borner  à les  re- 
garder comme  des  vérités  qui  appartiennent  à 
une  fcience  dont  on  ne  connoît  encore  qu’une 
petite  partie.  Si  des  idées  font  abfurdes  , rien  ne 
feroit  moins  raifonnable  que  de  les  prendre  pour 
principes  ; ce  feroit  vouloir  expliquer  des  chofes 
qu'on  ne  comprendroit  pas  par  d’autres  dont  on 
co.ncevroit  toute  la  fauffeté.  De -là  il  faudroit 
conclure  qu’en  fuppofant  que  le  fyftême  de  l’unité 
de  principe  ne  fuffife  pas  pour  l’explication  des 
phénomènes  , ce  n’eft  pas  une  raifon  d’admettre 
comme  vrai  celui  des  manichéens  : il  lui  manque 
une  condition  effentielle. 

Mais  Bayle  raifonne  bien  différemment.  Dans 
le  deffein  de  faire  conclure  qu’il  faut  recourir  aux 
lumières  de  la  re'vélation  , pour  ruiner  le  fyftême 
des  manichéens  , comme  s’il  étoit  néceftaire  de 
la  révélation  pour  détruire  une  opinion  qu’il 
convient  être  contraire  aux  idées  les  plus  claires 

6 les  plus  sûres,  il  feint  une  difpute  entre  Me- 
Jiiius  & Zoroaftre  , & fait  ainli  parler  ce  der- 
nier. 


SYS  Si  i 

« Vous  me  furpaffez  dans  la  beauté  des  idées 
» & dans  les  raifons  a priori , & je  vous  furpaffe 
» dans  les  explications  des  phénomènes  & dans 
» les  raifons  a pofteriori  y & puifque  le  principal 
» caractère  du  bon  fyftême  eft  d’être  capable  de 
» donner  raifon  des  expériences  , & que  la  feule 
» incapacité  de  les  expliquer  eft  une  preuve  qu’une 
» hypothèfe  n’eft  point  bonne  , quelque  belle 
33  qu'elle  paroiffe  d’ailleurs  , demeurez  d’accord 
» que  je  frappe  au  but  en  admettant  deux  prin- 
» cipes  , & que  vous  n’y  frappez  pas , vous  qui 
» n'en  admettez  qu’un  ». 

Bayle,  en  fuppofant  que  le  principal  caraCtère 
d’un  fyftême  eft  de  rendre  raifon  des  phénomènes, 
adopte  un  préjugé  des  plus  généralement  reçus  , 
& qui  eft  une  fuite  du  principe , « qu"il  ne  faut 
pas  mettre  les  principes  en  queftion  ■».  Il  elt  aifé 
de  donner  à Meliffus  une  réponfe  plus  raifonna- 
ble que  l’argument  de  Zoroaftre. 

« Si  les  raifons  à priori  de  deux  fyftêmes  , lui 
» ferois-je  dire  , étoient  également  bonnes  , il 
33  faudroit  donner  la  préférence  à celui  qui  ex- 
30  pliqueroit  les  phénomènes.  Mais , fi  1 un  eft 
» tonde'  fur  des  idées  claires  & sûres  , & l'autre 
33  fur  des  idées  abfurdes  , il  ne  faut  pas  tenir 
33  compte  au  dernier  de  rendre  raifon  des  phéne- 
3»  mènes  ; il  ne  peut  devoir  cet  avantage  qu'à  ce 
» qu'il  y a de  défectueux  dans  fes  principes.  Par 
» conféquent  toutes  les  explications  qu’il  donne 
33  font  également  défeCtueufes.  L’abfurdité  des 
33  principes  eft  donc  une  preuve  qu’une  hypothèfe 
■3  n eft  point  bonne.  Il  eft  donc  démontré  que 
33  vous  ne  frappez  pas  au  but. 

» Quant  à ce  que  vous  dites  qu’une  fuppofi- 
33  tion  eft  mauvaife  par  ta  feule  incapacité  d’ex- 
35  pliquer  les  phénomènes  , je  diftingue  : elle  eft 
33  mauvaile  , li  cette  incapacité  vient  du  fond  de 
33  la  fuppofition  même  , en  forte  que  , par  fa  na- 
» ture  , elle  foit  infuffifante  à l’explication  des 
» phénomènes.  Mais , fi  fon  incapacité  vient  des 
33  bornes  de  notre  efprit , & de  ce  que  nous 
33  n’avons  pas  encore  acquis  affez  de  connoiflan- 
» ces  pqur  la  faire  fervir  à rendre  raifon  de  tout, 
33  il  eft  faux  qu'elle  foit  mauvaife.  Par  exemple, 
» je  ne  reconnois  qu’un  premier  principe  , parce 
» que , de  votre  aveu  , c’eft  l’idée  la  plus  claire 
33  & la  plus  sûre  : mais  incapable  de  pénétrer 
» les  voies  de  cet  être  fuprême , mes  lumières  ne 
» me  fuffifent  point  pour  rendre  raifon  de  fes 
» ouvrages.  Je  me  borne  à recueillir  les  différentes 
>3  vérités  qui  viennent  à ma  connoiffance  , & je 
33  n’entreprends  pas  de  les  lier  & d’en  faire  un 
33  fyftême  qui  explique  toutes  les  contradictions  que 
» vous  vous  imaginez  voir  dans  l’univers.  Quelle 
» néceffité  , en  effet  , pour  la  vérité  du  Jyftéme 
«que  Dieu  s’elt  preferit,  que  je  le  puiffe  com- 
» prendre  ? Convenez  donc  que  de  ce  qu’avec  un 
f»  feul  principe  je  ne  puis  pas  rendre  raifon  des 
» phénomènes , vous  n’êtes  pas  en  droit  de  con- 
33  dure  qu’il  y eu  ait  deux  ». 
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Il  faudroit  être  bien  prévenu  , pour  ne  pas 
fentir  combien  le  raifonnement  de  Meliflus  eft 
plus  folide  que  celui  de  Zoroaftre. 

Les  phyficiens  n’ont  pas  peu  contribué  à dou- 
ner  cours  à ce  principe , «qu’il  fuffit  pour  un 
fyftême  de  rendre  raifon  des  phénomènes.  On  ne 
peut  en  effet  leur  en  demander  davantage  , parce 
qu’il  ne  leur  eft  pas  poflible  de  connoître  évi- 
demment , ni  même  probablement , par  quelles 
voies  Dieu  a créé  & conferve  l’univers.  Mais , 
fi  l’on  en  veut  conclure  que  , pour  faire  un  fyf- 
tême  , on  peut  pofer  toutes  fortes  de  principes , 
prendre  les  plus  abfurdes  comme  les  plus  évi- 
dens  y 8c  faire  une  complication  de  caufes  fans 
raifon  : quel  mérite  peut-il  y avoir  dans  des  ou- 
vrages de  cette  efpèce  ? mériteroient  - ils  même 
d’être  réfutés  , s’ils  n’étoient  défendus  par  des 
auteurs  dont  le  nom  peut  impofer. 

Cependant , quelque  fenfible  que  foit  un  pa- 
reil abus , il  fuffit  d’être  verfé  dans  la  letture 
des  philosophes  , pour  être  convaincu  du  peu  de 
précaution  qu’ils  apportent  à l’éviter.  Voici 
comment  fe  conduifent  ceux  qui  veulent  faire 
un  fyftême  : & qui  n’en  veut  pas  faire  ? Prévenus 
pour  une  idée  , fouvent  fans  trop  favoir  pourquoi, 
ils  prennent  d’abord  tous  les  mots  qui  paroiffent 
y avoir  quelque  rapport.  Celui,  par  exemple  , qui 
veut  travailler  furla  Métaphyfique  fe  failit  de  ceux- 
ci  : être  yfubftance , effence , nature  , attribut,  ptopriété  s 
mode  , caufe,  effet  > liberté  , éternité  , gcc.  Enfuite, 
fous  prétexte  qu’on  eft  libre  d'attacher  aux  ter- 
mes les  idées  qu’on  veut  , il  les  définit  fuivant 
fon  capr'ce  ; & la  feule  précaution  qu’il  prenne , 
c’eft  de  choifir  les  définitions  les  plus  commodes 
pour  fon  deffein.  Quelque  bifarres  que  foient 
ces  définitions , il  y a toujours  entr’elles  des  rap- 
ports : le  voilà  donc  en  droit  d’en  tirer  des  confé- 
quences  , 8c  de  rationner  à perte  de  vue.  S’il  re- 
paffe  fur  la  chaîne  des  propofitions  qu’il  s’eft 
forgée  par  ce  moyen  , il  aura  de  la  peine  à fe 
perfuader  que  des  définitions  de  mots  puiffent 
mener  auffi  loin  > d’ailleurs , il  ne  fauroit  Soup- 
çonner qu’il  ait  médité  en  pure  perte.  Il  conclut 
donc  que  les  définitions  de  mot  font  devenues 
des  définitions  de  chofe  , 8e  il  admire  la  pro- 
fondeur des  découvertes  qu’il  croit  avoir  faites. 
Mais  il  reffemble  , comme  le  remarque  Locke 
en  pareil  cas , à des  hommes  qui , fans  argent  & 
fans  connoiffance  des  efpèces  courantes , comp- 
teroient  de  groffes  fommes  avec  des  jettons  , qu’ils 
appelleroient  louis  , livre  , écu.  Quelques  calculs 
qu’ils  fiffent , leurs  fommes  ne  feroient  jamais  que 
des  jettons  : quelque  raifonnement  que  faffe  un 
philofophe,  tel  que  celui  dont  je  parle,  fes  conclu- 
fions  ne  feront  jamais  que  des  mots. 

Voilà  donc  la  plupart,  ou  plutôt  tous  les  fyf- 
têmes  abftraits  qui  ne  roulent  que  fur  des  fons. 
Ce  font  pour  l’ordinaire  les  mêmes  termes  par- 
tout ; mais , parce  que  chacun  fe  croit  en  droit 
de  les  définir  à fa  manière  , il  arrive  que  des 
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mêmes  principes  on  tire  des  conféquences  bien 
différentes.  « Par  exemple  , que  l’homme  foit  le 
« fujetfur  lequel  on  veut  démontrer  quelque  chofe 
» par  le  moyen  de  ces  premiers  principes,  3c  nous 
« verrons  que,  tant  que  la  démonttration  dépendra 
M de  fes  principes  , elle  ne  fera  que  verbale  , 8c 
» ne  nous  fournira  aucune  propofition  certaine  , 
» véritable  & univerfelle , ni  aucune  connoiflance 
» de  quelqu’être  exiftant  hors  de  nous.  Premie- 
» rement  , un  enfar.t  s’étant  formé  l’idée  d’un 
« homme  , il  eft  probable  que  fon  idée  eft  juf- 
» tement  femblable  au  portrait  qu’un  peintre  fait 
» des  apparences  vifibles , qui , jointes  enfemble , 
» conftituent  la  forme  extérieure  d’un  homme  ; 
« de  forte  qu’une  telle  complication  d’idées  unies 
» dans  fon  entendement,  conflitue  cette  particu- 
»>  lière  idée  complexe  qu’il  appelle  homme  ; 8e  , 
» comme  le  blanc  ou  la  couleur  de  chair  fait 
» partie  de  cette  idée  , l’enfant  peut  démontrer, 
»>  en  vertu  de  ce  principe  , il  ejl  impoffible  qu'une 
» chofe  foit  & ne  J oit  pas  , qu’un  nègre  n’eft  pas 
« un  homme  , fa  certitude  étant  fur  la  percep- 
» tion  claire  8c  diftin&e  qu’il  a des  idées  de  noir 
« 8e  de  blanc,  qu’il  ne  peut  confondre.  Vous  ne 
» Sauriez  non-plus  démontrer  à cet  enfant  ou  a 
» quiconque  a une  telle  idée  qu’il  défigne  par  le 
» nom  d ‘homme  , qu’un  homme  ait  une  ame,  parce 
» que  fon  idée  d’homme  ne  renferme  en  elle- 
« même  aucune  telle  notion } 8c  par  conféquent 
»>  c’eft  un  point  qui  ne  peut  lui  etre  prouvé  par 
» le  principe  , ce  qui  efi , efi  ; mais  qui  dépend  de 
« conféquences  8c  d’obfervations  , par  le  moyen 
« desquelles  il  doit  former  fon  idée  complexe,  dé- 
» fignée  par  le  mot  homme. 

» En  fécond  lieu  , un  autre , qui , en  formant 
» la  collection  de  l’idée  complexe  qu’il  appelle 
» homme , eft  allé  plus  avant , 8c  qui  a ajouté  à 
» la  forme  extérieure  le  rire  8c  le  difeours  rai- 
« fonnable  , peut  démontrer  que  les  enfans  qui 
» ne  font  que  de  naître  , 8c  les  imbécilles  ne 
» font  pas  des  hommes  par  le  moyen  de  cette 
« maxime  , il  eft  impoffible  qu'une  chofe  foit  £r  ne 
» foit  pas.  Et  en  effet  il  m’eft  arrivé  de  difeourir 
« avec  des  perfonnes  fort  raifonnables,  qui  m’ont 
« nié  que  les  enfans  8c  les  imbéciles  fuflent  hom- 
« mes. 

» En  troifieme  lieu  , peut-être  qu’un  autre  ne 
» compofe  fon  idée  complexe  , qu’il  appelle 
» homme  y que  des  idées  de  corps  en  général,  8c 
» de  la  puiffance  de  parler  8c  de  raifonner , 8c 
» en  exclut  entièrement  la  forme  extérieure.  Et 
un  tel  homme  peut  démontrer  qu’un  homme 
« peut  n’avoir  point  de  mains , 8c  avoir  quatre 
*>  pieds  , puifqu’aucune  de  ces  deux  chofes  ne  fe 
» trouve  renfermée  dans  fon  idée  d'homme  : 8c  , 
» dans  quelque  corps  ou  figure  qu’il  trouve  la  fa- 
« culté  de  parler  jointe  à celle  de  raifonner,  c’eft- 
» là  un  homme  à fon  égard  , 'parce  qu’ayant  une 
» connoiflance  évidente  d’une  telle  idée  complexe, 
” il  eft  certain  que  ce  qui  eft , eft. 
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J’ai  rapporte  au  long  cet  exemple  de  Locke  , 
parce  qu'il  montre  fenlîblement  combien  1 ufage 
des  principes  abilraits  eft  ridicule.  Ici  il  eft  aile 
de  s'en  convaincre  , parce  qu'on  les  applique  a 
des  chofes  qui  nous  font  familières.  Mais , quand 
il  s'agit  des  idées  abftraites  de  la  Metaphylîque, 
des  expreffions  peu  déterminées  dont  cette  fcience 
eft  remplie»  qu'on  juge  des  contradictions  & des 
abfurdités.oû  ils  font  tomber.  Pour  moi,  il  nie 
paroît  que  , parmi  les  métaphylïciens  , tout  n eu 
que  difpute  de  mots  ; & que  quiconque  fauroit 
déterminer  fes  idées  , diffiperoit  tout  le  cahos  de 
la  Métaphyfique. 

Mais  la  méthode  que  je  blâme  elt  trop  accre- 
ditée  pour  n'être  pas  encore  long  tems  un  obf- 
tacle  aux  progrès  de  l’art  de  raifonner.  Propre  a 
démontrer  à notre  choix  toutes  fortes  d'opinions , 
elle  flatte  également  toutes  les  pallions.  Elle 
éblouit  l'imagination  par  la  hardielfe  des  conle- 
quences  où  elle  conduit  : elle  féduit  l’efprtt , parce 
qu'on  ne  réfléchit  pas  quand  l’imagination  & les 
pallions  s’y  oppofent  : & par  des  fuites  necel- 
faires  elle  fait  naître  & nourrit  l’entêtement  pour 
les  erreurs  les  plus  monftrueufes  , l'amour  pour 
la  difpute , l’aigreur  avec  laquelle  on  la  foutient , 
l'éloignement  pour  la  vérité , ou  le  peu  de  lîn- 
cérité  avec  laquelle  on  la  recherche.  Enfin , fi 
on  fe  trouve  un  efprit  de  critique  , on  commence 
à appercevoir  les  incertitudes  où  elle  jette.  Alors, 
perfuadé  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  meilleure 
méthode  » on  n’adopte  plus  aucun  fyftême , on 
tombe  dans  une  autre  extrémité  , 8e  on  afliire 
qu'il  n'eft  point  de  connoiffances  auxquelles  il 
nous  foit  permis  de  prétendre. 

Si  les  philofophes  ne  s'appliquoient  qu’à  des 
matières  de  pure  fpéculation  , on  pourroit  s’épar- 
gner la  peine  de  critiquer  leur  conduite.  C'elt 
bien  la  moindre  chofe  qu'on  permette  aux  hom- 
mes de  déraifonner  , quand  leurs  erreurs  ne  ti- 
rent pas  à conféquence.  Mais  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à les  trouver  plus  fages  , lorfqu'ils  ont 
à méditer  fur  des  fujets  de  pratique.  Les  prin- 
cipes abftraits  font  une  fource  abondante  en  pa- 
radoxes , & les  paradoxes  font  d'autant  plus  in- 
téreffans  , qu'ils  fe  rapportent  à des  chofes  d’un 
plus  grand  ufage.  Quels  abus  , par  conféquent , 
cette  méthode  n'a-t  elle'  pas  dû  introduire  dans  la 
Morale  &c  dans  la  Politique  1 

La  Morale  eft  l’étqde  de  peu  de  philofophes, 
c’eft  peut-être  yn  bonheur.  La  Politique  eft  la 
proie  d’un  plus  grand  nombre  d'efprits , foit  parce 
qu’elle  flatte  l’ambition  , foit  parce  que  l'imagi- 
nation fe  plaît  davantage  dans  les  grands  intérêts 
qui  en  font  l’objet.  D’ailleurs  il  y a peu  de  ci- 
toyens qui  ne  prennent  quelque  part  au  gouver- 
nement. Malheureufement  pour  les  peuples,  cette 
fcience  devoit  donc  avoir  plus  de  principes  abf- 
traits  qu’aucune  autre. 

L’expérience  n’apprend  que  trop  combien  les 
maximes  politiques , qui  ne  font  viaiçs  que  dans 
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certaines  circonftances , deviennent  dangeveufes  , 
lorfqu'on  les  prend  pour  règle  générale  de  con- 
duite > & perfonne  n’ignore  que  les  projets  de 
ceux  qui  gouvernent  ne  font  défectueux  que  parce 
qu  ils  portent  fur  des  principes  où  l'on  ne  faifit 
qu'une  partie  de  ce  qu’on  devroit  embraffer  en 
entier.  L’hiftoire  inftruit  des  abus  de  ces  fyftêmes. 

Des  hypotk'efes. 

Les  philofophes  font  fort  partagés  fur  l’ufage 
des  hypothèfes.  Quelques  - uns  prévenus  par  le 
fuccès  qu’elles  ont  en  Aftronomie , ou  peut-être 
éblouis  par  la  harditffe  de  quelques  hypothèfes 
de  Phyfique , n'ont  pas  douté  qu'elles  ne  fuffent 
un  des  principaux  moyens  d’acquérir  des  con- 
noifiances.  Cette  étude  a été  pour  eux  préféra- 
ble à toute  autre  j & quand  ils  ont  trouvé  quel- 
ques difficultés  dans  leurs  premières  fuppolîtions, 
ils  en  ont  fait  de  nouvelles  pour  accommoder  la 
nature  à leur  fyftême.  D'autres , voyant  l’inutilité 
8l  les  abus  de  bien  des  hypothèfes , ont  voulu 
les  bannir  tout-à-fait  des  fciences. 

Il  n'en  eft  pas  des  hypothèfes  comme  des  prin- 
cipes abllraits  j il  y en  a de  bonnes  & de  mau- 
vaifes.  Pour  en  connoître  la  différence  , il  fuffic 
de  démêler  les  cas  où  l'on  en  peut  faire.  Faute 
de  cette  diftinétion  , nous  négligerions  les  fe- 
cours  quelles  peuvent  nous  procurer , ou  nous 
tomberions  dans  les  abus  qu’elles  occalionnent. 

Nous  nous  fervons  de fuppofttions  ou  d’ hypothèfes 
pour  découvrir  des  chofes  inconnues,  ou  pour  ex- 
pliquer des  chofes  que  nous  connoilfons.  L'un  de 
ces  objets  eft  celui  que  les  mathématiciens  fe 
propofent , l’autre  eft  celui  des  phyficiens.  Ces 
deux  mots  font  d’ailleurs  lï  fynonymes  , qu'on 
les  emploie  affez.  indifféremment  l'un  pour  l’autre. 
Je  me  conformerai  en  cela  à l'ufage. 

Pour  s’affurer  de  la  vérité  d'une  fuppofition  , 
il  faut  deux  chofes  : l'une  , de  pouvoir  épuifer 
toutes  les  fuppolîtions  polfibles  par  rapport  à 
une  queftion;  l’autre , d’avoir  un  moyen  qui  con- 
firme notre  choix , ou  qui  nous  faffe  reconnoître 
notre  erreur. 

Quand  ces  deux  conditions  fe  trouvent  réu- 
nies , il  n’eft  pas  douteux  que  l'ufage  des  fup- 
pofitions  ne  foit  utile  ; il  eft  même  abfolument 
néceffaire.  L’Arithmétique  le  prouve  par  des 
exemples  à la  portée  de  tout  le  monde  , & qui 
par  cette  raifon  méritent  d’être  préférés  à ceux 
qu'on  pourroit  prendre  dans  les  autres  parties  des 
Mathématiques. 

Premièrement , on  peut , dans  la  foîution  des 
problèmes  d’Arithmétique  , épuifer  toutes  les 
fuppolîtions  , car  il  n'y  en  a jamais  qu'un  petit 
nombre  à faire.  En  fécond  lieu  , on  a une  règle 
pour  découvrir  li  l’opération  porte  fur  des  fup- 
polîtions vraies  ou  fauffes.  Que,  par  exemple  , 
on  en  ait  fait  pour  divifer  un  nombre  par  un 
autre  , on  connonr»  fi  la  diYifion  eft  jufte  en 
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multipliant  le  divifeur  par  le  nombre  qu’elle  a 
donné. 

Nous  ne  nous  conduirons  fi  sûrement  dans  les 
opérations  d’Arithmétique  , que  parce  qu’ayant 
des  idées  exactes  des  nombres  , nous  pouvons 
remonter  jufqu’aux  unités  fimpîes  qui  en  font 
les  élémens  , & luivre  la  génération  de  chaque 
nombre  en  particulier.  Il  n’ell  pas  étonnant  que 
cette  connoifiance  nous  fournifie  les  moyens  de 
faire  toutes  fortes  de  compofitions  & de  décom- 
pofitions , & de  nous  afiurer  par -là  de  l’exac- 
titude des  fuppofitions  que  nous  fommes  obligés 
d’employer. 

Une  fcience  , dans  laquelle  on  fe  fert  de  fup- 
pofitions , fans  craindre  l’erreur , ou  du  moins 
avec  certitude  de  la  reconnoître,  doit  fervir  de 
modèle  à toutes  celles  où  l’on  veut  faire  ufage 
de  cette  méthode.  Il  feroit  donc  à fouhaiter  qu’il 
fût  poffible  dans  toutes  les  fciences  , comme  en 
Arithmétique  , d’épuifer  toutes  les  fuppofitions  , 
& qu’on  y eût  des  règles  pour  s’afiùrer  de  la 
meilleure. 

Or , pour  avoir  ces  règles,  il  faudroit  que  les 
autres  fciences  nous  donnaffent  des  idées  fi  nettes 
& fi  complettes  , qu’on  pût  par  l’analyfe  remonter 
aux  premiers  élémens  des  chofes  qu’elles  traitent, 
& fuivre  la  génération  de  chacune.  Elles  font 
bien  éloignées  de  réunir  tous  ces  avantages:  mais, 
à proportion  qu’elles  y fuppléront  par  des  équi- 
valens , on  y pourra  laire  un  plus  grand  ufage 
des  hypothèfcs. 

Il  n’y  en  a point  , après  les  Mathématiques 
pures  , où  les  hypothèfes  réuflilfent  mieux  qu'en 
Agronomie.  Car  une  longue  fuite  d’obfervations 
ayant  fait  remarquer  les  périodes  où  les  révolu- 
tions fe  répètent  , on  a fuppofé  à chaque  pla- 
nète un  mouvement  & une  direétion  qui  rendent 
parfaitement  raifon  des  apparences  où  elles  fe 
trouvent  les  unes  à l’égard  des  autres. 

Les  idées  qu’on  s’elt  faites  de  ce  mouvement 
& de  cette  direction  font  auffi  exaétes  qu’il  le 
faut  pour  la  bonté  d'une  hypothèfe  , puifquè'nous 
en  voyons  naître  les  phénomènes  avec  tant  d’évi- 
dence , que  nous  les  pouvons  prédire  dans  la 
dernière  précifion. 

Ici  les  obfervations  indiquent  toutes  les  fup- 
pofitions qu’on  peut  faire,  & l’exphcation  des 
phénomènes  confirme  ceiics  qu’on  a choifies.  L’hy- 
pothèfe  ne  laide  donc  rien  à defirer. 

Mais  fi  , non  contens  de  rendre  raifon  des  ap- 
parences , nous  voulons  déterminer  la  direction 
& le  mouvement  abfolus  de  chaque  planète  ; voilà 
où  nos  hypothèfes  11e  pourront  manquer  d’être 
défeétueufes. 

Nous  ne  (aurions  juger  du  mouvement  abfolu 
d’un  corps , qu’autant  que  nous  lui  voyons  fui- 
vre une  direétion  qui  l’approche  ou  qui  l’éloigne 
d’un  point  immobile,  Or , les  obfervations  aftro- 
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nomiques  ne  peuvent  jamais  conduire  à décou- 
vrir dans  les  cieux  un  point  dont  l’immobilité  foit 
certaine.  Il  n’y  a donc  point  d’hypothèfe  où  l'on 
puiife  s’afiurer  d’avoir  donné  à chaque  planète 
la  quantité  piécife  de  mouvement  qui  lui  appar- 
tient. 

Quant  à la  direétion  , les  planètes  pourroient 
n’en  avoir  qu’une  fimple  , produite  uniquement 
par  le  mouvement  qui  elt  propre  à chacune  > ou 
elles  pourroient  en  avoir  une  compofée  , qui 
viendroit  de  ce  premier  mouvement  , & d’un 
autre  qu’elles  auroient  en  commun  avec  le  foleil. 
En  fuppofant  ce  dernier  cas , il  en  feroit  d’elles 
comme  des  corps  qui  fe  meuvent  dans  un  vaif- 
feau  qui  vogue.  Voilà  des  points  fur  lefquels  l’ex- 
périence ne  peut  nous  éclairer , nous  ne  faurions 
donc  connoître  la  direétion  abfolue  d une  planète. 
Par  conféquent  nous  devons  nous  borner  à juger 
de  la  direétion  & du  mouvement  relatifs  des  af- 
tres  , & ne  nous  guider  que  d’après  les  obfer- 
vations. Nos  fuppofitions  feront  plus  heureules , 
à proportion  que  nous  ferons  obfervateurs  plus 
exaéts. 

Une  première  obfervation  encore  groffière  a 
fait  croire  que  le  foleil  , les  planètes  & les  étoiles 
fixes  tournoient  autour  de  la  terre  : c’eit  ce  qui 
a donné  lieu  à l’hypothèfe  de  Ptolémée.  Mais 
les  obfervations  des  derniers  fiècles  ont  appris 
que  Jupiter  & le  Soleil  tournent  (ur  leur  axe,  & 
que  Mercure  & Vénus  tournent  autour  du  fo- 
leil. Voilà  donc  une  obfervation  qui  indique  que 
la  terre  peut  auffi  avoir  deux  mouvemens , l'un 
fur  elle  même  , l’autre  autour  du  foleil.  Dès-lors 
l’hypothèfe  de  Copernic  s’elt  trouvé  confirmée 
autant  par  les  obfervations  que  par  les  phéno- 
mènes , qu’elle  expliquoit  plus  fimplement  qu’au- 
cune autre.  On  voulut  aller  plus  loin  , & con- 
noitre  quel  cercle  décrivent  les  planètes  , on  en 
-jugea  fur  les  premières  apparences  , & on  fup- 
pofa  que  le  foleil  en  occupoit  le  centre.  Mais , 
en  rapprochant  cette  fuppoiition  des  obfervations, 
on  en  reconnut  le  faux , & on  vit  que  le  foleil 
ne  pouvoir  être  au  centre  des  cercles.  C’elt  bn 
continuant  à obferver  avec  exaétitude  , en  ne 
fa’fant  des  hypothèfes  qu’autant  que  les  obfer- 
vations les  fuggèrent  en  ne  les  corrigeant 
qu’autant  qu’elles  les  corrigent  , que  les  afiro- 
nomes  imagineront  des  Jyftêmes  toujours  plus 
fimples , & en  même  tems  p'us  propres  à rendre 
raifon  d’un  plus  grand  nombre  de  phénomènes. 
On  voit  donc  que  , fi  leurs  hypothèfes  ne  mar- 
quent pas  la  direétion  & le  mouvemenr  abfolus 
des  altres , e les  ont  quelque  chofe  d’équivalcr.t 
par  rapport  à nous,  quand  elles  expliquent  les 
apparences.  Par  - là  elles  deviennent  auflî  utiles 
que.  celles  qu’on  fait  en  Mathématiques. 

Les  hypothèfes  de  Phyfique  fouffrent  de  plus 
grandes  difficultés  : elles  font  dangereufes  fi  on 
pe  les  faij  avec  beaucoup  de  précaution  > & fou- 
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tcnt  il  eft  impoflîble  d'en  imaginer  qui  foient  rai- 
fonnables. 

Placés , comme  nous  le  fommes  , fur  un  atome 
qui  roule  dans  un  coin  de  l'univers,  qui  croiroit 
que  les  philofophes  fe  fulTent  propofé  de  démon- 
trer en  Phyfique  les  premiers  élémens  des  chofes ; , 
d'expliquer  la  génération  de  tous  les  phénomè- 
nes , & de  développer  le  Méchanifme  du  monde 
entier  ? C'eil  trop  augurer  des  progrès  de  la  Phy- 
sique que  de  s’imaginer  qu'on  puiffe  jamais  avoir 
allez  d'obfervations  pour  taire  un  fytlême  géné- 
ral. Plus  l'expérience  fournira  de  matériaux  , plus 
on  fentira  ce  qui  manque  à un  tî  valle  édifice. 
Il  reliera  toujours  des  phénomènes  à découvrir. 
Les  uns  font  trop  loin  de  nous  pour  être  obfer- 
vés , & d'autres  dépendent  d'un  méchanifme  fi 
fubtil , que  nous  n'avons  point  de  moyens  pour 
en  pénétrer  les  refforts.  Or  , cette  ignorance  nous 
huilera  dans  ,1'impuifiance  de  remonter  aux  vraies 
caulés  qui  produifent  & lient  en  un  feul  fyflême 
le  petit  nombre  de  phénomènes  que  nous  con- 
noilîons.  Car  , tout  étant  lié  , l'explication 
des  chofes  que  nous  obfervons  , dépend  d une 
infinité  d'autres , qu’il  ne  nous  fera  jamais  per- 
mis d'obferver.  Si  nous  faifons  des  hypothèfes , 
ce  fera  donc  fans  avoir  pu  épuifer  toutes  les 
fuppofitions , & fans  avoir  de  règles  qui  con- 
firment notre  choix. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  les  chofes  que  nous 
obfervons  fuffifent  pour  faire  imaginer  celles  qu'il 
ne  nous  ell  pas  poflible  d’obferver  ; que , com- 
binant les  unes  avec  les  autres , nous  pourrons 
en  imaginer  encore  de  nouvelles;  & que , remontant 
de  la  forte  de  caufes  en  caufes  , nous  pourrons 
deviner  & expliquer  tous  les  phénomènes,  quoi- 
que l'expérience  n'en  faite  connoître  qu’un  petit 
nombre.  Il  n’y  auroit  donc  rien  de  folide  dans 
un  pareil  fyflême  , les  principes  en  varieroient  au 
gré  de  l’imagination  de  chaque  phüofophe  , & 
perfonne  ne  pourroit  s'alfurer  d’avoir  rencontré 
la  vér  té. 

D'ailleurs  , quand  les  chofes  font  telles  que 
nous  ne  les  pouvons  pas  obferver  , l’imagination  ne 
fauroit  rien  faire  de  mieux  que  de  nous  les  re- 
préfenter  fur  le  modèle  de  celles  que  nous  ob- 
fervons. Avant  d'adopter  les  principes  qu’elle 
donneroit  , il  faudroit  donc  être  sûr  qu'il  y a 
beaucoup  d’analogie  entre  les  premiers  principes 
& les  phénomènes  connus-  Mais  quel  moyen 
auroit-on  pour  s'en  alTuer  ? Si  ces  principes  nous 
é-toient  découverts,  nous  verrions  peut-être  un 
monde  tout  différent  de  celui  que  nous  connoif- 
fons.  En  vain  le  chymifle  fe  flatte  d’arriver  par 
l’analyfe  aux  premiers  élémens  : rien  ne  lui  prouve 
que  ce  qu’il  prend  pour  un  élément  fimple  & 
homogène  ne  foit  pas  un  corps  compofé  dé  prin- 
cipes hétérogènes  , mais  que  la  feule  imperfec- 
tion des  inilrumens  ne  lui  permet  pas  de  décorn- 
pofer  davantage. 
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Nous  avons  vu  que  l'Arithmétique  ne  donne 
des  règles , pour  s’alfurer  de  la  vérité  d'une  fup-  „ 
pofition , que  parce  qu'elle  nous  met  en  état  d’ana- 
lyfer  fi  parfaitement  toutes  fortes  de  nombres  , 
que  nous  pouvons  remonter  à leurs  premiers  élé- 
mens , & en  fuivre  toute  la  génération.  Si  un 
phyficien  pouvoit  analyfer  de  même  quelqu'un 
des  objets  dont  il  s'occupe  , par  exemple  , le 
corps  numain  ; fi  les  obfervations  le  conduifoient 
jufqu’au  premier  reifort  qui  donne  le  mouvement 
à tous  les  autres , & lui  faifoient  pénétrer  le  mc- 
chanifme  de  chaque  partie  ; pour  lors  il  pourroit 
faire  un  fyflême  qui  rendroit  raifon  de  tout  ce  que 
nous  remarquons  en  nous.  Mais  nous  ne  difiin- 
guons  dans  le  corps  humain  que  les  refforts  les 
plus  grolfiers  & les  plus  fenfibles  : encore  ne 
pouvons-nous  les  obferver  que  quand  la  more  en 
cache  tout  le  jeu.  Les  autres  font  un  tilfu  de 
fibres  fi  déliées  , fi  fubtiles , que  nous  n'y  fau- 
rions  rien  démêler  : nous  ne  pouvons  comprendre 
ni  le  principe  de  leur  aétion  , ni  la  raifon  des 
effets  qu'ils  produifent.  Si  un  feul  corps  ell  une 
énigme  pour  nous , quelle  énigme  n'elt  - ce  pas 
que  l'univers  ! 

Que  penfer  donc  du  projet  de  Defcartes,  lorf- 
qu'avec  des  cubes  , qu'il  fait  mouvoir  , il  pré- 
tend expliquer  la  formation  du  monde,  la  géné- 
ration des  corps,  & tous  les  phénomènes  ? Que, 
du  fond  de  fon  cabinet  , un  phüofophe  elfaie 
de  remuer  la  matière  , il  en  difpofe  à fon  gré, 
rien  ne  lui  réfille.  C'ell  que  l’imagination  voit 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  , &:  ne  voit  rien  de  plus. 
Mais  des  hypothèfes  aulfi  arbitraires  ne  répan- 
dent du  jour  fur  aucune  vérité  , elles  retardent 
au  contraire  le  progrès  des  fcienc:s,  & devien- 
nent très-dangereufss  pat  les  erreurs  qu'elles  font 
adopter.  C'eil  à ces-  fuppofitions  vagues  qu’il 
faut  attribuer  les  chimères  des  alchymiiles  , 8z 
l'ignorance  où  les  phyficiens  ont  été  pendant  p!u- 
fieurs  fiècles. 

Les  abus  de  cette  méthode  fe  font  fur  - tout 
fentir  dans  les  fciences  de  pratique  : la  Médecine 
en  ell  un  exemple. 

Par  l'ignorance  où  nous  fommes  fur  les  prin- 
cipes de  la  vie  & de  la  famé,  cette  fcience  ell 
toute  en  conjectures  , & les  cas  y vaiient  fi  fort, 
qu’on  ne  fauroit  s'alfurer  d'en  trouver  deux  par- 
faitement femblables  i.les  médecins  , qui  fuivent 
la  méthode  que  je  blâme , en  font  une  fcience 
qui  fe  conforme  contlamment  à certains  princi- 
pes. Ils  rapportent  tout  aux  fuppofitions  géné- 
rales qu'ils  ont  adoptées  , ils  ne  prennent  eon- 
feil  ni  du  tempérament  des  malades  , ni  d'au- 
cune des  circonllances  qui  pourroient  déranger 
leurs  hypothèfes.  Ils  font  donc  tout  le  mal  que 
l'ignorance  de  ces  chofes  doit  naturellement  oc- 
cafionner. 

Malheureufement  cette  méthode  leur  abrège 
infiniment  la  pratique  de  l'ait  : avec  un  fyflême 
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général , il  n’eft  point  de  maladies  dont  au  pre- 
mier coup -d'œil  ils  ne  paroiffent  pénétrer  les 
caufes  , 8c  voir  les  remèdes.  Leurs  fuppoiitions 
applicables  à tout  leur  donnent  encore  un  air 
alluré  , 8c  une  facilité  de  s'exprimer,  qui , à notre 
égard  , leur  tiennent  lieu  de  connoiffances. 

Malgré  l'inutilité  & les  fuites  dangereufes  des 
hypothèfes  générales , les  phyficiens  ont  bien  de 
la  peine  à y renoncer.  Ils  n'oublient  pas  de  relever 
les  hypothèfes  des  artronomes  ; ils  s’imaginent 
par  la  autorifer  les  leurs:  mais  quelle  différence! 

Les  artronomes  fe  propofcnt  de  mefurer  le 
mouvement  refpeétif  des  artres  } recherche  où 
l’on  peut  fe  promettre  le  fuccès  : les  phyficiens 
entreprennent  de  découvrir  par  quelles  voies  s'ell 
formé  & fe  conferve  l’univers  , 8e  quels  font  les 

Premiers  principes  des  chofes  } vaine  curiofité  où 
on  ne  peut  qu’échouer. 

Les  artronomes  partent  d’un  principe  certain  » 
c’eft  qu'il  faut  absolument  que  le  foleil  ou  la 
terre  tourne  : les  phyficiens  commencent  par  des 
principes  dont  ils  ne  fauroient  jamais  fe  former 
d'idée  précife. 

Difent-ils  que  les  parties  qui  compofent  les 
corps  ont  chacune  une  effence  particulière , que 
celles  de  l'or,  par  exemple,  ont  tout  une  autre 
effence  que  celles  de  l'argent  ? Ils  n'ont  point 
d’idée  du  mot  effence.  Difent-ils  que  toutes  les 
parties  de  la  matière  font  fimilaires , & qu’elles 
forment  différens  corps  fuivant  les  différentes  for- 
mes qu’elles  prennent , 8e  la  quantité  de  mouve- 
ment qu’elles  reçoivent  ? il  leur  ert  impoflible  d'en 
déterminer  la  figure  8e  le  mouvement.  Or,  quel 
progrès  a-t-on  fait , lorfqu’on  fait  que  les  pre- 
miers principes  des  corps  ont  une  certaine  ef- 
fence , une  certaine  figure  5c  un  certain  mou- 
vement , 5c  qu'où  ne  peut  marquer  exa&einent 
quelle  ert  cette  effence , cette  figure  & ce  mou- 
vement ? Une  pareille  connoiffance  ajoute-t-clle 
beaucoup  aux  qualités  occultes  des  anciens  ? 

Il  fuffit  aux  artronomes  de  fuppofer  l'exiftence 
de  rétendue  Se  du  mouvement.  Nous  avons  vu 
comment  ils  fe  bornent  à rendre  raifon  des  ap- 
parences , 8c  avec  quelles  précautions  ils  font 
leurs  fy fîmes. 

Les  hypothèfes  des  phyficiens  que  je  critique 
font  deitinées  à nous  faire  pénétrer  dans  la  na- 
ture de  l’étendue  , du  mouvement  8c  de  tous  les 
corps  5 8c  elles  font  l’ouvrage  de  gens  qui  d’or- 
dinaire obfervent  peu,  ou  qui  même  dédaignent 
de  s'inftruire  des  obfervations  que  les  autres  ont 
faites.  J'ai  ouï  dire  qu’un  de  ces  phyficiens , fe 
félicitant  d’avoir  un  principe  qui  rendoit  raifon 
de  tous  les  phénomènes  de  la  Chymie  , ofa  com- 
muniquer fes  idées  à un  habile  chymifte.  Celui- 
ci  , ayant  eu  la  complaifance  de  l’écouter  , lui 
dit  qu’il  ne  lui  feroit  qu’une  difficulté  , c'eft  que 
les  faits  étoient  tout  autres  qu'il  ne  les  fuppo- 
fgit.  « Hé  bien  , reprit  le  phyficien  , apprenez- 
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les-moi  afin  que  je  les  explique  »>.  Cette  répartie 
décèle  parfaitement  le  cara&ère  d’un  homme  qui 
néglige  de  s’inltruire  des  faits , parce  qu’il  croit 
avoir  la  raifon  de  tous  les  phénomènes  quels  qu'il* 
puilfent  être.  Il  n’y  a que  des  hypothèfes  vagues 
qui  puiflent  donner  une  confiance  aufli  mal  fondée. 

Quand  nos  fuppofitions  , difent  les  phyficiens , 
feroient  fauffes  ou  peu  certaines, rien  n’empêche 
qu’on  n’en  fafTe  ufage  pour  arriver  à de  grandes 
connoiffances.  C'elt  ainfi  qu’on  emploie  , pour 
élever  un  bâtiment , des  machines  qui  deviennent 
inutiles  quand  il  elt  achevé.  Ne  fommes  - nous 
pas  redevables  au  fyfleme  tartéfien  des  plus 
belles  8c  des  plus  importantes  découvertes  que 
l'on  ait  faites , foit  dans  le  deffein  de  le  con- 
firmer , foit  dans  le  deffein  de  le  combattre  ? 
Les  expériences  de  MM.  Huyghens  , Boile  » 
Mariote  , Newton  , fur  l’air , le  choc  , la  lu- 
mière 8c  les  couleurs  en  font  des  exemples  fa- 
meux. 

Je  réponds  d’abord  que  les  fuppofitions  font 
à un  fyjlême  ce  que  les  fondemens  font  à un 
édifice.  Ainfi  il  n’y  a pas  affez  de  jufteffe  à les 
comparer  avec  les  machines  dont  on  fe  fert  pour 
conliruire  un  batiment. 

Je  dis  enfuite  que  les  découvertes  qu’on  a 
faites  fur  l’air , le  choc  , la  lumière  8c  les  cou- 
leurs , font  dues  à l’expérience  , 8c  non  point 
aux  hypothèfes  arbitraires  de  quelques  philofo- 
phes.  Le  fyftême  de  Defcartes  n’a  par  lui -même 
enfanté  que  des  erreurs  : il  ne  nous  a conduit  à 
quelques  vérités  que  par  contre  - coup  , c’eil-à- 
dire , qu’en  nous  donnant  la  curiofité  de  faire 
certaines  expériences.  Il  faut  efpérer  qu’en  ce 
fens  les  Jÿ'flêmes  des  phyficiens  modernes  feront 
un  jour  utiles.  La  poftérité  aura  bien  de  l'obli- 
gation à des  hommes  qui  auront  confenti  à fe 
tromper , pour  lui  fournir  une  occafion  d’acqué- 
rir elle  même  , en  découvrant  leurs  eireurs,  des 
connoiffances  qu’elle  auroit  tenues  d’eux  s’ils  s’é- 
toient  conduits  plus  fagement. 

Mais  , dira-t-on , faut-il  abfolument  bannir  les 
hypothèfes  de  la  Phyfique  ? Non  , ce  feroit  un 
autre  excès  : quoiqu'elles  ne  foient  propres  ni  à 
expliquer  le  méchanifme  de  l’univers  , ni  à faire 
connoître  les  premiers  principes  d'aucune  chofe, 
elles  ne  font  pas  fans  avantages.  Les  phyficiens 
les  auroient  employées  plus  utilement  s'ils  «voient 
démêlé  les  occafions  où  l’on  en  peut  faire  ufage. 

Quelquefois  on  n’a  pour  objet  dans  le  choix 
d’une  hypothèfe  que  de  rendre  les  obfervations 
plus  faciles  à faire.  Alors  il  y a peu  de  condi- 
tions à exiger.  Il  n’eff:  pas  même  néceffaire  de 
concevoir  parfaitement  une  fuppofition  , il  fuffit 
qu’on  n’en  puiffe  pas  démontrer  l’impoffibilité  } 
8c  fi  d'ailleurs  elle  écarte  plus  de  difficultés  qu'au- 
cune autre  , elle  doit  être  préférée. 

Dans  la  vue  d’expliquer  le  mouvement  circu- 
laire des  planètes , on  a imaginé  deux  hypothèfes 

qui 
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qui  partagent  aujourd'hui  les  phyficiens , & qui 
vont  nous  fervir  d'exemple. 

Selon  Defcurtes , Dieu  a imprimé  un  mouve- 
ment à tomes  les  parties  de  la  matière,  & cha- 
cune a dû  tendre  a fe  mouvoir  en  ligne  droite. 

Si  elles  ri'eutlçnt  pqjnt  trouvé  d’obftacle , elles 
eufl’ent  toutes  continué  à fe  mouvoir  fuivant  cette 
djf'eâion.  Mais  ce  philqfophe  , fuppofant  que 
touL  eft  plein , & que  les  parties  de  la  matière 
avoient  fait  effort  dans  tous  les  fens  poffibles  , 
a jugé  avec  raifon  qu'elles  avoient  été  un  obf- 
tacle  au  mouvement  les  unes  des  autres.  Cepen- 
dant il  n'a  pas  penfé  que  l’o.bftàçle  fût  alfez  grand 
pour  les  conferver  dans  un  parfait  repos  ; & il 
a cru  en  voir  naître  le  mouvement  circulaire. 

Newton  trouva  trop  de  difficultés  dans  ce 
fyjlême  pour  l'adopter  ; & , comme  ce  n'eft  pas 
"ici  un  cas  où  l'on  puiffe  fe  flatter  de  découvrir 
la  vérité,  il  eut  raifon  , en  imaginant  une  hy- 
pothèfe  , de  chercher  plus  à écarter  les  difficul- 
tés qu'à  pénétrer  le  vrai  Méchanifme  de  l'uni- 
vers. 

Dans  cette  vue  il  fuppofa  d'abord  un  mouve- 
ment de  projeétion  , par  lequel  chaque  planète 
doit  continuellement  tendre  à fe  mouvoir  en  ligne 
droite  Enfiiite  il  imagina  une  attraction  , par 
laquelle  elles  font  attirées  à raifon  de  leur  maffe 

de  leur  ditlance  , Sc  obligées  à décrire  une 
courbe.  Telle  elt  fon  hypothèle  : mais  il  ne  nia 
pas  l'impulfio.n  dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  douter 
qu'elle  n’ait  lieu.  Il  la  rejetta  feulement  , lorf- 
qu'elle  lui  parut  plus  propre  à multiplier  les  dif- 
ficultés , qu’à  expliquer  les  phénomènes. 

Lés  cartéfiens  lui  reprochent  qu’on  n'a  point 
d'idée  de  l’attraélton  ; ils  ont  raifon  : mais  c’elV 
fans  fondement  qu’ils  jugent  l’impulficn  plus  in- 
telligible. Si  le  newtonien  ne  peut  expliquer  com- 
ment les  corps  s’attirent  , il  défiera  le  cartéfien 
de  rendre  rarfon  du  mouvement  qui  fe  commu 
nique  dans  le  choc.  N'eft-il  quellion  que  des  ef 
fets  ? ils  font  connus  ; nous  avons  des  exemples 
d’attraftion  comme  d’impulfion.  Eft-il  qtveftion 
du  principe  ? il  elt  également  ignoré  dans  les  deux 
fyflémes. 

Les  cartéfiens  le  connoiflent  fi  peu,  qu'ils  font 
obligés  de  fuppofer  que  Dieu  s’elt  fait  uiîô  loi 
de  mouvoir  lui-même  tout  corps  qui  eft  choqué 
par  un  autre.  Mais  pourquoi  les  newtoniens  ne 
fuppoferoient-ils  pas  que  Dieu  s’elt  fait  une  loi 
de  mouvoir  les  corps  à raifon  de  leur  mafTe  & 
de  leur  diftance  ? La  queftion  fe-réduiroit  donc 
à favoir  laquelle  de  ces  deux  loix  Dieu  s'eft  pref- 
crite  , & je  ne  vois  pas  pourquoi  les  cartéfiens  fe- 
roient  à ce  fujet  mieux  inftruits. 

Il  elt  donc  certain  que  dans  le  principe  ces 
deux  hypothèfes  n’ont  pas  d’avantages  l’une  fur 
l’autre.  Il  ne  refte  qu'à  examiner  quelle  eft  celle 
qui  fouffre  le  moins  de  difficultés.  A cet  égard 
la  fuppofition  de  l'attraétion  me  paroît  préféra- 
Ettcyclopédie.  Logique  & Métaphysique.  Tome  II. 
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Lie.  J'en  juge  par  les  difficultés  que  les  newto- 
niens ont  faites  contre  l'impulfion  , & auxquelles 
je  ne  fâche  pas  que  les  cartéfiens  aient  encore 
fatisfait.  Mais,  quoique  l’hypothèfi?  de  Newton 
paroifie  mieux  s’accorder  avec  les  oblervations  , 
on  ne  fauroit  s'affurer  qu'elle  foit  le  vrai  Jy/léme 
de  l'univërs. 

Un  antre  ufage  que  la  Phyfique  peut  faire  des 
hypothèfes , c’elt  de  les  employer  pour  rendre  ' 
fenfibles  certaines  vérités  que  l'expérience  tait 
tonnoître.  Alors  elles  demandent  quelques  con- 
ditions de  plus  que  dans  le  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ce  n'eft  pas-affez  qu'on- n'en 
pudfe  pas  démontrer  l'impoffibilité  ; elles  feroient 
défethieufes  fi  on  ne  les: concevoit  point  du  tout} 
car  ce  qui  ne  fe  -conçoit  pas  ne  fauroit  contri- 
buer à rendre  lënfible  une  vérité.  Mais  auffi  il 
n'eft  pas  néceffa.re  d'en  avoir  une  idée  fi  com- 
plette  , qu'on  puiffe  développer  dans  tout  fon 
détail  le  principe  de  chaque  phénomène  : i!  fuffit 
de  les  imaginer  d'une  manière  vague  , & qui 
donne  l'idée  d’une  forte  de  Méchanifme. 

Veut-on,  par  exemple,  faire  fentir  que  la  fa- 
cilité de  penfer  s'acquiert  par  l'exercice  comme 
toutes  les  autres  habitudes  , & qu’on  ne  fauroit 
travailler’  de  trop  bonne  heure  à l’acquérir  ? On 
prend  d’abord  pour  principes  des  faits  que  per- 
fonne  ne  peut  contefter  : i°.  que  le  mouvement 
eft  la  caufe  de  tous  les  changemens  qui  arrivent 
au  cotps  humain;  que  les  organes  ©nt  pins 
de  flexibilité  , à proportion  qu'on  les  exerce  da- 
vantage. ->  1 

On  fuppofe  enfuitc  que  toutes  les  fibres  du 
corps  -humain  font  autant  de  perre  canaux  ou 
circule  une  liqueur  très-fubtile  ( les  efprits  ani- 
maux ) , qui  fe  répand  dans  la  partie  du  cerveau 
où  eft  le  fiège  du  fentiment , & qui  y fait  dif- 
férentes traces  ; que  ces  traces  font  liées  avec 
nos  idées,  qu'el  es  les  réveillent;  & on  conclut 
que  plus  elles  fe  réveillent  facilement,  moins 
nous  trouverons  d'obftacle  à penfer. 

On  remarque  en  troifième  lieu  que  les  fibres 
du  cerveau  font  vraifemblablement  très  molles  & 
très  délicates  dans  les  enfans  ; qu'avec  l'âge  elles 
fe  durciftent , fe  fortifient  & prennent  une  cer- 
taine confiftance  ; qu’enfin  la  vieillefle  d’un  côté 
les  rend  fi  inflexibles  , qu'elles  n’obéilfent  plus 
à l’aétion  des  efpvits  , & de  l'autre  deffèche  le 
corps  au  point  qu'il  n’y  a plus  allez  d’cfprits 
pour  vaincre  la  réfiftance  des  fibres. 

Ces  fuppofitions  admifes  , on  imagine  facile- 
ment par  quelles  précautions  on  peut  acquérir  l’ha- 
bitude de  penfer.  Je  laifferai  parler  Mallebranche  , 
car  ce  fyftéme  lui  appartient  plus  qu'à  perfonne. 

« Nous  ne  faurions  guères , dit-il , être  atten- 
» tifs  à quelque  chofe  , fi  nous  ne  l’imaginons 
& ne  nous  la  repréfentons  dans  le  cerveau.  Or, 
afin  que  nous  puiffions  imaginer  quelques  ob- 
jets , il  eft  néceftaire  que  nous  faffions  plier 
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» quelques  parties  de  notre  cerveau , ou  que  nous 
» lui  imprimions  quelqu’autre  mouvement , pour 
” pouvoir  former  les  traces  auxquelles  font  atta- 
» chées  les  idées  qui  nous  repréfentent  ces  ob- 
« jets-  De  forte  que  , fi  les  fibres  du  cerveau  fe 
» font  un  peu  durcies , elles  ne  feront  capables 
« que  de  l'inclination  & du  mouvement  qu’elles 
« auront  eus  autrefois.  Ainfi , l’ame  ne  pourra 
« imaginer , ni  par  conféquent  être  attentive  à 
« ce  qu’elle  vouloit , mais  feulement  aux  chofes 
« qui  lui  font  familières. 

» De  là  il  faut  conclure  qu’il  eft  très-avantageux 
» de  s’exercer  de  bonne  heure  à méditer  fur 
» toutes  fortes  de  fujets , afin  d’acquérir  une  cer- 
« raine  facilité  de  penfer  à ce  qu’on  veut.  Car, 
» de  même  que  nous  acquérons  une  grande  fa- 
« cilité  de  remuer  les  doigts  de  nos  mains  en 
» toutes  manières  j & avec  une  très -grande  vî- 
» telle  par  le  fréquent  ufage  que  nous  et\  faifons 
» en  jouant  des  inftrumens , ainfi  les  parties  de 
« notre  cerveau , dont  le  mouvement  elt  nécef- 
» faire  pour  imaginer  ce  que  nous  voulons , ac- 
« quièrent  par  l'ufage  une  certaine  facilité  à fe 
« plier  j qui  fait  que  l’on  imagine  les  chofes  que 
*>  l’on  veut  avec  beaucoup  de  facilité,  de  promp- 
» titude  & même  de  netteté  ». 

Cette  hypothèfe  fournit  encore  à Maltebranche 
des  explications  de  beaucoup  d’autres  phénomènes. 
Il  y trouve  entr’autres  chofes  la  raifon  des  dif- 
férens  caractères  qui  fe  rencontrent  dans  les  ef- 
prits  des  hommes.  11  lui  fuffit  pour  cela  de  combiner 
l’abondance  & la  difette , l’agitation  & la  len- 
teur, la  grolfeur  & la  petiteffe  des  efprits  animaux 
avec  la  délicareffe  8e  la  grofliéreté  , l’humidité 
& la  féchereffe  , la  roideur  8e  la  flexibilité  des 
fibres  du  cerveau.  En  effet,  « puifque  l’imagina - 
tion  ne  confifie  que  dans  la  force  qu’a  l’ame 
» de  fe  former  des  images  des  objets,  en  les  im- 
» primant , pour  ainfi  dire  , dans  les  fibres  de  fon 
=»  cerveau:  plus  les  vertiges  des  efprits  animaux, 
« qui  font  les  traits  de  ces  images,  feront  grands 
•»  & diftinCts , plus  l’ame  imaginera  fortement  & 
» diftinCtement  ces  objets.  Or , de  même  que  la 
» largeur , la  profondeur  & la  nettete'  des  traits 
» de  quelque  gravure  dépend  de  la  force  dont 
» le  burin  agit  , & de  l'obéiffance  que  rend  le 
» cuivre  : ainfi  , la  profondeur  8c  la  netteté  des 
» vertiges  de  l’imagination  dépend  de  la  force  des 
» efprits  animaux  & de  la  conrtitution  des  fibres 
« du  cerveau  ; & c’ett  la  variété  qui  fe  trouve 
» dans  ces  deux  chofes , qui  fait  prefque  toute 
» cette  grande  différence  que  nous  remarquons 
» entre  les  efprits  ». 

Voilà  des  explications  ingénieufes  ; mais  , fi 
l’on  s’imaginoit  avoir  par  là  une  idée  exaCte  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  le  cerveau  , on  fe  trompe- 
roit  fort.  De  pareilles  hypothèfes  ne  donnent  pas 
la  vraie  raifon  des  chofes  , elles  ne  font  pas  faites 
poiu  mener  à des  découvertes , & leur  ufage  doit  ( 
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être  borné  à rendre  fenfibles  des  vérités  dont 
l’expérience  ne  permet  pas  de  douter. 

Ces  hypothèfes  de  Phyfique  font  donc  bien 
moins  parfaites  que  celles  qu’on  fait  en  Aftrono- 
mie.  Un  aftronome  a des  idées  des  artres  , de 
la  direction  à laquelle  il  affujettit  leur  cours , 8c 
des  phénomènes  qui  en  réfultent.  Mais  Malle- 
branche  ne  fe  repréfente  que  fort  imparfaitement 
les  efprits  animaux  , leur  circulation  dans  tout 
le  corps , & les  traces  qu’ils  font  dans  le  cer- 
veau. La  nature  fe  conforme  au  moins  en  appa- 
rence aux  fuppofitions  du  premier;  & paroît  plus 
difpofée  à s’ouvrir  à lui.  Pour  l’autre  , elle  lui 
permet  feulement  de  remarquer  que  les  loix  de 
la  Méchanique  font  les  principes  de  tous  les 
changemens  du  corps  humain  ; & fi  le  fyftême  des 
efprits  animaux  a quelque  rapport  à la  vérité  , 
ce  n’ert  que  parce  qu’il  eft  une  forte  de  Mécha* 
nifme.  Le  rapport  peut-il  être  plus  vague  i 

Quand  un  fyftême  rend  la  vraie  raifon  des  cho- 
fes , tous  les  details  en  font  intérelfans.  Mais  les 
hypothèfes  , dont  nous  parlons  , deviennent  ridi- 
cules , quand  leurs  auteurs  fe  font  une  loi  de  les 
développer  avec  beaucoup  de  foin.  C’eft  que  , 
plus  ils  multiplient  les  explications  vagues  , plus 
ils  paroilfent  s’applaudir  d’avoir  pénétré  la  na- 
ture ; & on  ne  leur  pardonne  pas  cette  méprife. 
Ces  fortes  d’hypothèfes  veulent  donc  être  expo- 
fées  brièvement , & elles  ne  demandent  de  dé- 
tails que  ce  qu’il  en  faut  pour  rendre  fenfible  une 
vérité.  On  peut  juger  fi  Mallebranche  eft  abfo- 
lument  exempt  de  reproches  à cet  égard. 

Le  dernier  cas  où  l’on  peut  faire  des  hypo- 
thèfes , c’eft  dans  l’efpérance  de  deviner  la  vé- 
ritable caufe  de  quelques  phénomènes , & ce  font 
celles  qui  exigent  le  plus  de  conditions. 

Si  on  ne  les  concevoit  que  d’une  manière  va- 
gue , & qu’elles  n’euffent  d’autre  avantage  que 
de  ne  pouvoir  être  démontrées  impoffibles , ce 
feroit  bien  témérairement  qu’on  les  prendroit  pour 
les  vrais  principes  des  chofes.  Quand  même  on 
les  concevroit  parfaitement , ce  ne  feroit  pas  en- 
core affez.  ; il  faudroit  que  , par  les  explications 
qu’elles  donneroient , tous  les  phénomènes  fuf- 
fent  liés  en  un  feul  fyftême , & que  la  génération 
de  chacun  en  fût  fenfiblement  développée.  Elles 
feroient  moins  probables  , à proportion  qu’il  y 
auroit  plus  d’effets  dont  elles  ne  rcndroient  pas 
raifon. 

Bien  plus  , comme  il  eft  ratfonnable  de  ne 
chercher  à deviner  que  quand  on  a des  moyens 
pour  reconnoître  fi  on  a rencontré  la  vérité , on 
ne  doit  faire  de  ces  fortes  d’hypothèfes  que  dans 
les  cas  où  l'expérience  peut  les  confirmer  ou  les 
détruire  : on  ne  doit  les  mettre  qu’au  nombre  des 
conjectures  tant  qu’elles  ne  font  point  autorifées 
par  des  obfervations  faites  avec  la  dernière  exac- 
titude. Jufques-là  il  eft  à craindre  qu’on  ne  vienne 
à découvrir  quelques  phénomènes  qui  détruifenc 
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les  fuppofitions  qu’on  a imaginées,  & qui  en  in- 
dique de  toutes  différentes. 

Les  hypothèfes  , qu’on  fait  dans  des  cas  ou 
l’expérience  ne  peut  pas  faire  juger  de  leur  fo- 
lidité  , ne  peuvent  donc  pas  conduire  à la  dé- 
couverte des  vrais  principes.  Elles  n’ont , ainfi 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler , d’autre 
avantage  que  de  lier  en  un  fyftême  plufieurs  vé- 
rités , & de  les  rendre  par-là  plus  fenfibles.  Mais 
celles  dont  nous  traitons  actuellement , exigent 
quelque  chofe  de  plus.  Venons  à un  exemple. 

Les  corps  électriques  offrent  aujourd’hui  une 
grande  quantité  de  phénomènes  ; ils  attirent , ils 
repouffent , ils  jettent  des  rayons  lumineux , des 
étincelles;  ils  enflamment l’efprit-de-vin, ils  pro- 
duifent  des  commotions  violentes  , ôcc.  Si  on 
îmaginoit  line  hypothéfe  pour  rendre  raifon  de 
ces  effets  , il  faudroit  qu’elle  fît  voir  entr’eux 
une  analogie  fi  fenfible  , qu’ils  s'expliquaient  tous 
les  uns  par  les  autres.  L’expérience  nous  montre 
une.  pareille  analogie  entre  quelques  uns  de  ces 
phénomènes.  Nous  voyons  , par  exemple  , qu’un 
corps  éleétrique  attire  les  corps  qui  ne  le  font 
pas , & repouffe  ceux  à qui  il  a communiqué 
î’éleCtricité  . nous  voyons  encore  qu’un  corps 
éleCtrifé  perd  toute  fa  vertu  , quand  il  eft  tou- 
ché par  un  corps  qui  ne  l’eft  pas.  Or,  ces  faits 
rendent  parfaitement  raifon  du  mouvement  d’une 
petite  feuille  qui  va  alternativement  du  doigt  qui 
h touche  au  tube  qui  la  repouffe.  Elle  s’éloigne 
du  tube  , lorfque  l’éleCtricité  lui  eft  communiquée; 
elle  s’en  rapproche,  lorfqu’elle  la  perd  par  l’at- 
touchement du  doigt. 

L’expérience  , en  nous  faifant  voir  quelques 
faits  qui  s’expliquent  par  d’autres  , nous  donne 
un  modèle  de  la  manière  dont  une  hypothèfe 
devroit  rendre  raifon  de  tout.  Ainfi  , pour  s'af- 
furer  de  la  bonté  d’une  fuppofition  , il  n’y  a qu’à 
confidérer  fi  les  explications  qu'elle  fournit  pour 
certains  phénomènes  , s’accordent  avec  celles  que 
l’expérience  donne  pour  d’autres  ; fi  elle  les  ex- 
plique tous  fans  exception  , & s’il  n’y  a point 
d’obfervations  qui  ne  tendent  à la  confirmer. 
Quand  tous  ces  avantages  s'y  trouvent  réunis , il 
n’eft  pas  douteux  qu’elle  ne  contribue  aux  pro- 
grès de  la  Phyfique. 

On  ne  doit  donc  pas  interdire  l’ufage  des  hy- 
pothèfes aux  efprits  affez  vifs , pour  devancer 
quelquefois  l’expérience.  Leurs  foupçons  , pourvu 
qu’ils  les  donnent  pour  ce  qu’ils  font  , peuvent 
indiquer  les  recherches  à faire  & conduire  à des 
découvertes.  Mais  on  doit  les  inviter  à apporter 
toutes  les  précautions  néceffaires  , & à ne  jamais 
fe  prévenir  pour  les  fuppofitions  qu’ils  ont  faites. 
Si  Defcartes  n’avoit  donné  fes  idées  que  pour 
des  conjectures  , il  n’en  auroit  pas  moins  fourni 
l’occafion  de  faire  des  obfervations  : mais  , en 
les  donnant  pour  le  vrai  fyjlême  du  monde  , il 
a engagé  dans  l’erreur  tous  ceux  qui  ont  adopté  ! 
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fes  principes  , & il  a mis  des  obftacles  aux  pro- 
grès de  la  vérité. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions  qu’on  peut 
tirer  différens  avantages  des  hypothèfes  , fuivant 
la  différence  des  cas  où  l’on  en  fait  ufage. 

Premièrement,  elles  font  non  feulement  utiles» 
elles  font  même  néceffaires , quand  on  peut  épui- 
fer  toutes  les  fuppofitions,  & qu’on  a une  règle 
pour  reconnoître  la  bonne.  Les  Mathématiques 
en  fournifTent  des  exemples. 

En  fécond  lieu,  on  ne  fauroit  fe  paiïer  de  leur 
fecours  en  Altronomie  ; mais  l’ufage  en  doit  être 
borné  à rendre  raifon  des  révolutions  apparentes 
des  aftres.  Ainfi  elles  commencent  à être  moins 
avantageufes  en  Aftronomie  qu’en  Mathémati- 
ques. 

En  troifiéme  lieu  , on  ne  les  doit  pas  rejetter 
quand  elles  peuvent  faciliter  les  obfervations,  ou 
rendre  plus  fenfibles  des  vérités  atteftées  par  l'ex- 
périence. Telles  font  plufieurs  hypothèfes  de  Phy- 
, fique,  fi  on  les  réduit  à leur  juilc  valeur.  Mais 
les  plus  oarfaites  dont  les  phyficiens  puiffent  faire 
ufage , ce  font  celles  que  les  obfervations  indi- 
quent , & qui  donnent  de  tous  les  phénomènes 
des  explications  analogues  à celles  que  l’expé- 
rience fournit  dans  quelques  cas. 

Du  génie  de  ceux  qui  , dans  le  dejfein  de  remonter 
a la  nature  des  chofe  s , font  des  fyltêmes  abf- 
traits , ou  des  hypothèfes  gratuites. 

On  fera  peu  furpris  du  ^rand  nombre  de  fyf~ 
têmes  abftraits  & d'hypothefes  gratuites  qui  ont 
été  reçus  avec  applaudifTement  , fi  on  fait  at- 
tention à la  curiofité  exceflîve  des  hommes , à 
l’orgueil  qui  les  empêche  d’appercevoir  les  bor- 
nes de  leur  efprit , & à l’habitude  qu’ils  contrac- 
tent dès  l’enfance  , de  raifonner  fur  des  notions 
vagues.  ^ 

L’expérience  auroit  dû  ouvrir  les  yeux  fur  cet 
abus.  Mais  les  efprits  étoient  trop  prévenus,  & 
on  a regardé  comme  un  effort  de  génie  de  faire 
de  ces  fortes  de  fyjlêmes , ou  d'en  renouveller 
quelqu’un  oublié  depuis  long-tems. 

En  effet , les  modèles  en  ce  genre  ont  tout 
ce  qu’il  faut  pour  faire  illufion.  Plus  poètes  que 
philofophes  , ils  donnent  du  corps  à tout.  Ils 
ne  touchent  qu’à  la  fuperficie  des  chofes  , mais 
ils  la  peignent  des  plus  vives  couleurs.  Ils  éblouif- 
fent , on  croit  qu’ils  éclairent  ; ils  n’ont  que  de 
l’imagination  , 8Ï  on  ne  balance  pas  à les  regardée 
comme  des  hommes  d'une  intelligence  fupérieure. 

L’imagination  a fon  principe  dans  la  liatfon  qui 
eft  entre  les  idées , & qui  fait  que  les  unes  fe 
réveillent  à l'occafion  des  autres.  Si  la  liaifon  eft 
plus  forte  , les  idées  fe  réveillent  plus  prompte- 
ment , & l’imagination  eft  plus  vive  : fi  la  liai- 
fon embraffe  une  plus  grande  quantité  d’idées , 
les  idées  fe  retracent  en  plus  grand  nombre  , &c 
l’imagination  elt  plus  étendue.  Ainfi,  l’imagina-. 
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tien  doit  fa  vivacité  à la  force  de  la  liatfon  des 
jdées  , & ftm  étendue  à la  multitude  d’idées  qui 
ffe  retracent  à l’occafton  d’ua  feule;. 

Par  la  grande  liaifon  que  les  notions  abllraites' 
ont  avec  les  idées  de$  fens  , d’où  eHes  tirent  leur 
origine  , 1 imagination  ell  naturellement  portée  à 
nous  les  représenter  fous  des  images  fenfibles.  C'efl 
pourquoi  on  l’appelle  imagination  : car  imaginer , 
ou  rendre  fenfible  par  des  images,  c'eft  la  même 
chofe.  Ainfi  , cette  opération  a pris  fa  dénomi- 
nation , non  de  fa  première  fonction , qui  eft  de 
réveiller  des  idées , mais  de  fa  fonction  qui  fe 
remarque  davantage  , qui  ell  de  les  revêtir  des 
images  auxquelles  elles  font  liée's.  Les  langues 
fourniflent  beaucoup  d’exemples  de  cette  ef- 
pèce. 

Le  plus  grand  avantage  de  l’imagination  , c’ell 
de  nous  retracer  toutes  les  idées  qui  ont  quelque 
liaifon  avec  le  fujet  dont  nous  nous  occupons  , 
& qui  font  propres  à le  développer  ou  à l’em- 
bellir. Voilà  le  principe  auquel  l’efprit  doit  toute 
la  fineffe  , toute  la  fécondité  & toute  l’étendue 
dont  il  ell  fufceptible.  Mais  fi,  malgré  noüs,  les 
idées  fe  réveilloient  en  trop  grand  nombre  ; fi 
celles  qui  devroient  être  le  moins  liées,  l’étoient 
fi  fort  que  les  plus  éloignées  de  notre  fujet  s’of- 
friffent  auffi  facilement , ou  plus  facilement  que 
les  autres  5 ou  même  , fi  , au-lieu  d’y  être  liées 
par  leur  nature,  elles  l’étoient  par  c«s  fortes  de 
circonllances  qui  aflbcient  quelquefois  les  idées 
les  plus  difparates,  on  feroit  des  digreffions  dont 
on  ne  s’appercevroit  pas  ; on  fuppoferoit  des 
rapports  où  il  n’y  en  a point  ; on  prendroit  pour 
une  idée  prccife  une  image  vague  ; pour  une 
même  idée , des  idées  tout  oppofées.  Il  faut 
donc  une  autre  opération,  afin  de  diriger,  de 
fufpendre  , d’arrêter  l’imagination  , & de  préve- 
nir les  écarts  & les  erreurs  qu’elle  ne  manque- 
roit  pas  d’occafionner.  Cette  fécondé  opération, 
c’ell  celle  que  i’appelle  conception  : elle  analyfe  les 
chofes  , & démêle  tout  ce  que  l’imagination  y 
fuppofe  fans  fondement. 

Les  efprits  où  l’imagination  domine  font  peu 
propres  aux  recherches  philofophiques.  Accoutu- 
més à voir  mal,  ils  n’en  jugent  qu’avec  plus  de 
confiance.  Jamais  ils  ne  doutent.  Une  matière  où 
on  leur  fait  voir  quelques  difficultés  , ne  peut 
avoir  d’attraits  pour  eux.  Toujours  fuperficiels  , 
ils  n’efliment  que  l’agrément  , ils  le  répandent 
fans  difeernement  ; & leur  langage  n’elt  qu’un 
tiffù  de  métaphores  & d’expreffions  forcées,  que 
fouvent  ils  n’entendent  pas  eux-mêmes. 

Ceux  au  contraire  qui  ont  fi  peu  d’imagination  , 
ou  qui  l’ont  fi  lente  , qu’ils  fentent  foiblement 
le  rapport  des  notions  abllraites  aux  idées  fen- 
fibles , ne  fauroient  goûter  le  mélange  que  les 
poètes  font  de  ces  idées.  Rien  ne  paroît  plus 
puérile  à ces  efprits  froids  , que  ces  fixions  où 
i’on  donne  un  corps  à la  renommé»,  à Ja  gloire. 
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& où  l*on  fait  mouvoir  & agir  des  êtres  auflï 
abllraits.  Ils  n’ont  égard  qu’au  fond  des  chofes  > 
ils  aiment  à examiner  ; ils  fp  décident  avec  une 
lenteur  extrême  ; ils  voient , Se  ils  doutent  en- 
core ; & , s’ils  font  propres  à dévoiler  quelque- 
fois les  erreurs  des  autres  , ils  le  font  peu  a dé- 
couvrir la  vérité  , encore  moins  à la  préfenter 
avec  grâce. 

Par  l’excès  ou  par  le  défaut  d’imagination,  l'in- 
telligence ell  donc  très  imparfaite.  Afin  qu’il  ne 
lui  manque  rien  , il  faut  que  l’imagination  & la 
conception  fe  tempèrent  mutuellement  , & fe 
cèdent  fuivant  les  circopltances.  L’imagination  doit 
fournir  au  philofophe  des  agrémens  , fans  rien 
ôter  à la  julleffe  ; & la  conception  donner  dq 
la  julleffe  au  poète  , fans  rien  ôter  à l’agrément. 
Un  homme  , où  ces  deux  opérations  leroient  dans 
un  tempérament  auffi  heureux  , pourroit  réunir  les 
talens  les  plus  oppofés-  Mais  on  aura  des  talens 
contraires , & avec  plus  ou  moins  de  défauts , à 
proportion  qu’on  s'éloignera  davantage  de.  ce 
juile  milieu  pour  fe  rapprocher  de  l’un  ou  de 
Lautre  des  extrêmes. 

Il  faudroit  êtte  dans  ce  milieu  pour  montrer 
fa  place  à chaque  homme.  Ne  nous  attendons 
pas  à avoir  jamais  un  juge  fi  éclairé  : quand  nous 
l’aurions  , ferions-nous  capables  de  lejreconnoi- 
tre  ? Mais  il  ell  facile  de  remarquer  les  efprits 
qui  font  dans  les  extrémités; 

Il  ell  bien  vifible  , par  exemple  , que  les  phi- 
lofophes  que  je  critique,  ne  font  pas  dans  ce 
juile  milieu  , où  l’intelligence  eft  la  plus  parfaite. 
On  voit  encore  que , s’ils  s’en  écartent , ce  rv’ell 
pas  pour  avoir  en  partage  cette  analyfe  exaCte . 
fi  utile  dans  les  fciences  , & où  il  ne  manque 
que  l’agrément.  Ils  approchent  donc  de  cette 
extrémité  où  l’imaginat’on  domine.  Par  conféquent 
ils  n’ont  pas  l’intelligence  que  demandent  les 
matières  dont  ils  s'occupent.  N’eft  - ce  pas  là 
pour  eux  proprement  en  manquer  ? 

Quoiqu’on  entende  communément  par  génie 
le  plus  haut  point  de  perfection  où  l’efprit  hu- 
main puiffe  s’élever  , rien  ne  varie  plus  que  les 
applications  qu’on  fait  de  ce  mot , parce  que 
chacun  s’en  fert  félon  fa  façon  de  penfer  , & 
l’étendue  de  fon  efprit.  Pour  être  regardé  comme 
un  génie  par  Je  commun  des  hthnmes  , c eil  affèz 
: d’avoir  l’art  d’inventer-  Cette  qualité  ell  fans 
doute  efientielle  , mais  il  y faut  joindre  celle  d’un 
efprit  juile,  qui  évite  conflamment  l’erreur,  & 
qui  manie  la  vérité  de  la  façon  la  “plus  propre  à 
la  faire  connoitre 

A fuivre  exactement  cette  définition  , il  ne 
faut  pas  s’attendre  à trouver  de  vrais  génies.. 
Nous  ne  fommes  pas  naturellement  faits  pour 
l’infaillibilité.  Les  philofophes  qu’on  honore  de 
ce  titre  favent  inventer:  on  ne  peut  même  leur 
refufer  les  avantages  du  génie  , quand  ils  traitent 
des  matières  qui  parodient  neuves  Dar  les  décou- 
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vertes  qu’ils  y font  , & par  la  manière  dont  ils 
les  préfentent.  Mais , s'ils  ne  nous  conduiront 
guèçes  au  - delà  des  idées  déjà  connues  , ce  ne 
font  que  des  efprits  au-deffus  du  médiocre  , des 
hommes  à talent  tout  au  plus.  S’ils  s'égarent,  ce 
font  des  efprits  faux  ; s'ils  vont  d'erreurs  en  er- 
reurs , les  enchaînent  les  unes  aux  autres  , en 
font  des  fyflêmes  , ce  font  des  vifionnaires.  L'hif- 
toire  de  la  Phjiofophie  fournit  des  exemples  des 
uns  & des  autres. 

Cependant,  quand  nous  entreprenons  la  Ieéture 
de  ces  philofophes , la  réputation  que  leur  ima- 
gination leur  a faite  nous  prévient  en  leur  fa- 
veur. Nous  comptons  qu'ils  vont  nous  faire  part 
de  mille  & mille  connoiffances  ; & plus  portés 
à croire  que  nous  manquons  d’intelligence , qu'à 
les  foupçonner  eux  - mêmes  de  n'en  pas  av  oir , 
r-ous  failonj  tous  nos  efforts  pour  les  compren 
dre.  Peut-être  feroit-il  plus  avantageux  pour  nous 
& pour  la  vérité  de  les  lire  dans  une  difpofition 
d’efprit  toute  oppofée.  Au  moins  ell-il  certain 
que  , fi  l'on  veut  les  entendre  , il  faut  mettre 
une  grande  différence  entre  concevoir  & imagi- 
ner,'&  fe  contenter  d’imaginer  la  plupart  des 
chofes  qu’ils  croient  avoir  conçues.  Il  feroir  auffi 
peu  raifonnnable  de  prétendre  aller  au  - delà  , 
qu’il  le  feroit  en  lifant  ces  beaux  vers  de  Mal- 
herbe, 

Le  pauvre  en  fa  cabanne,  où  le  chaume  le  couvre  , 
Eft  fujet  à fes  loix  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvre 
N’en  défend  pas  nos  rois. 

de  vouloir  concevoir  comment  des  gardes  pour- 
roient  éloigner  la  mort  du  trône,  & en  gaiantir 
nos  rois.  Nous  pouvons  concevoir , av.ec  Mal- 
herbe , que  tous  les  hommes  font  mortels  : mais 
la  mort  perfonnifiée  , & des  gardes  mis  en  op- 
pofition  avec  elle  , parce  qu’ils  font  prépofés  pour 
écarter  du  trône  toute  perfonne  qui  pourroit  at- 
tenter à la  majellé  des  rois  : voilà  des  chofes 
qu’il  n’a  pu  qu’imaginer,  ainfî  que  nous. 

Cet  exemple  efl  d’autant  plus  propre  à éclair 
cir  ma  penfée  , que  la  plupart  des  erreurs  des 
philofophes  viennent  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  diflin- 
gué  foigneufement  ce  que  l’on  imagine  de  ce  que 
l’on  conçoit  ; & de  ce  qu’au  contraire  ils  ont  cru 
concevoir  des  chofes  qui  n’étoient  que  dans  leur 
imagination,  C’elt  le  défaut  qui  règne  dans  leurs 
raifonnemens. 

Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  refufer  à ceux  qui 
font  des  fyflêmes  abflraits  , tous  les  éloges  qu’on 
leur  donne.  Il  y a tels  de  ces  ouvrages  qui  nous 
forcent  à les  admirer.  Ils  reffemblent  à ces  pa- 
lais , où  le  goût  , les  commodités  , la  grandeur, 
la  magnificence  concourroient  à faire  un  chef- 
d’œuvre  de  l’art  , mais  qui  porteroient  fur  des 
fondemens  fi  peu  folides , qu’ils  paroîtroient  ne 
fe  foutenir  que  par  enfantement.  On  donneroit 
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fans  doute  des  éloges  à l’archireéle  , mais  des 
éloges  bien  contrebalancés  par  la  critique  qu’on 
feroit  de  loti  imprudence.  On  regarderoit  comme 
la  plus  infigne  folie  d’avoir  bâtffur  de  fi  foibles 
fondemens  un  fi  fuperbe  édifice  ; & , quoique 
ce  fût  l’ouvrage  d’un  efprit  fupérieur  , & que 
les  pièces  en  fuffent  difpofées  dans  un  ordre  ad- 
mirable , perfonne  ne  feroit  allez  peu  fage  pour  y 
vouloir  loger. 

On  peut  conclure  de  ces  cpnfïdératîons , qu’il 
faut  apporter  beaucoup  de  précaution  dans  la 
lecture  des  philofophes.  Le  moyen  le  plus  sûr 
pour  être  en  garde  contre  leurs  fyflêmes  , c'etl 
d’étudier  comment  ils  les  ont  pu  former.  Telle 
elt  la  pierre  de  touche  de  l’erreur  & de  la  vé- 
rité : remontez  à l’origine  de  l’une  & de  l'autre  , 
voyez  comment  elles  font  entrées  dans  l’efprit , 
&r  vous  les  dilhnguevez  parfaitement.  C’elt  une 
méthode  dont  les  philofophes  que  je  blâme  con- 
noiirent  peu  l’ufage. 

Des  cas  où  l'on  peut  faire  des  fyflêmes  fur  des 
principes  conflatés  par  /’ expérience. 

Par  la  feule  idée  qu’on  doit  fe  faire  d'un  fyf- 
teme , il  elt  évident  qu  on  ne  peut  au’impropre- 
ment  appeller  fyflêmes  ces  ouvrages  où  l'on  pré- 
tend expliquer  la  nature  par,  le  moyen  de  quel- 
ques principes  ablfraits. 

Les  hypothèfes  , quand  elles  font  faites  fuivant 
les  règles  que  nous  en  avons  données  , méritent 
mieux  le  nom  de  fyjiême.  Nous  en  avons  fait  voir 
les  avantages. 

Mais  , pour  ne  biffer  rien  à defirer  dans  un 
fyfléme  , il  faut  difpofer  les  différentes  parties 
d'un  art  ou  d'une  fcience  dans  un  ordre  où  elles 
s’expliquent  les  unes  par  les  autres , & où  elles 
fC  rapportent  toutes  à un  premier  principe  cer- 
tain , dont  elles  dépendent  uniquement. 

Il  elt  évident  qu’on  tenteroit  inutilement  de 
les  difpofer  de  la  forte , fi  on  ne  les  connoiffoit 
pas  toutes  , & fi  on  n'en  voyoit  pas  tous  les  rap- 
ports. L'ordre  qu'on  imagineroit  pour  les  parties 
qui  feroient  connues  , ne  conviendroit  point  à 
celles  qui  ne  le  feroient  pas  ; & à mefure  qu'on 
acquerroit  de  nouvelles  connoiffances  , on  remar- 
queroit  foi-même  l'infuffifance  des  principes  qu’on 
fe  feroit  trop  hâté  d’adopter. 

Ceux  qui  , exempts  de  prévention  , ont  effayé 
de  faire  des  fyftêmes  , peuvent,  par  leur  propre 
expérience  , fe  convaincre  de  ce  que  je  dis.  Ils 
reconnoîtront  que  , tant  qu'ils  n'avoient  pas  affez 
développé  la  matière  qu'ils  vouloient  expliquer, 
ils  n'éroient  point  fixes  dans  leurs  Dtincipes.  Ils 
étoient  obligés  de  les  étendre  , de  les  reftreindre, 
d'en  changer;  & ils  ne„les  rendoient  précis  qu'à 
proportion  que  , creufint  davantage  leur  fujet  , 
ils  en  dillinguoient  mieux  toutes  les  parties. 

Ce  feroir  donc  bien  vainement  qu’on  enrrepren- 
’ droit  de  faire  des  fyflêmes  fur  des  matières  qu’on 
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n’auroit  pas  encore  approfondies.  Que  feroit-ce 
fi  on  l’entreprenoit  fur  d'autres  qu’il  ne  feroit  pas 
poffible  de  pénétrer  ? Je  fuppofe  qu’un  homme 
qui  n'a  aucune  idée  de  l'Horlogerie  > ni  même  de 
la  Méchanique,  entreprenne  de  rendre  raifon  des 
effets  d’une  pendule  : il  a beau  obferver  les  fons 
qu’elle  rend  à certaines  périodes  , & remarquer 
le’ mouvement  de  l’aiguille  : privé  de  la  connoif- 
fance  de  la  Statique  , il  lui  eft  impoffible  d’ex- 
pliquer ces  phénomènes  d’une  manière  raifon- 
nable. 

Engager  - le  à faire  des  obfervations  fur  les 
chofes  qui  ont  conduit  à l’invention  de  l’Horlo- 
gerie , il  pourra  parvenir  à imaginer  des  relions 
qui  produiront  à peu-près  les  mêmes  effets.  Car 
il  ne  paroît  pas  abfolument  impoffible  qu’un  art, 
dont  les  progrès  font  dus  aux  travaux  de  plu- 
fieurs  perfonnes , fût  l’ouvrage  d’une  feule. 

Enfin  , ouvrez-lui  cette  pendule  , expliquez- 
lui  en  le  méehanifme  ; auffi-tôt  il  faifit  la  difpo- 
fition  de  toutes  les  parties , il  voit  comment  elles 
ngiffent  les  unes  fur  les  autres  , & il  remonte 
jufqu’au  premier  retTort  dont  elles  dépendent. 
Ce  n’eft  que  de  ce  moment  qu’il  connoît  avec 
certitude  le  vrai  fyjlême  qui  rend  raifon  des  ob- 
fervations qu’il  avoit  faites. 

Cet  homme  , c’eft  le'  philofophe  qui  étudie  la 
nature.  Concluons  donc  que  nous  ne  pouvons 
faire  de  vrais  fyftêmes  que  dans  les  cas  où  nous 
avons  allez  d’obfervations  pour  faiûr  l’enchaîne- 
ment des  phénomènes.  Or,  nous  avons  vu  que 
nous  ne  faurions  obferver  ni  les  élémens  des  cho- 
fes , ni  les  premiers  relions  des  corps  vivans  > 
nous  n’en  pouvons  remarquer  que  des  effets  bien 
éloignés.  Par  conféquen  les  meilleurs  principes 
qu’on  puiffe  avoir  en  Phyfique  , ce  font  des  phé- 
nomènes qui  en  expliquent  d’autres , mais  qui 
dépendent  eux-mêmes  de  eaufçs  qu’on  ne  çon- 
noit  point. 

Il  n’y  a point  de  fcience  ni  d’art  où  l’on  ne 
puifle  faire  des  fyftêmes  : mais  dans  les  uns  on  fe 
propofe  de  rendre  raifon  des  effets  ; dans  les  au- 
tres , de  les  préparer  & de  les  faire  naître.  Le 
premier  objet  eft  celui  de  la  Phyfique;  le  fécond 
eft  celui  de  la  Politique.  Il  y a des  fciences  qui 
ont  l’un  & l’autre  , telles  font  la  Chymie  & la 
Médecine. 

Les  arts  peuvent  auffi  fe  diflinguer  en  deux 
cl  a (les  , fuivant  celui  de  ces  objets  qu’on  y a 
plus  particulièrement  en  vue.  C’eft  pour  pro- 
duire certains  effets  qu’en  a imaginé  des  leviers , 
des  poulies  , des  roues  , & d’autres  machines. 
Ain  fi  , dans  les  arts  méchaniques  , on  a commencé 
par  les  faits  qui  dévoient  fervir  de  principes  à 
un  fyftêmc. 

Dans  les  beaux  arts  , au  contraire  , le  goût 
feul  a produit  les  effets  : on  voulut  enfuite  cher- 
cher les  principes , & on  finit  par  où  l’on  avoit 
commencé  dans  lps  autres.  Les  règles  qu’on  y 
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donne  font  plus  deftinées  à rendre  raifon  des 
effets  qu’à  apprendre  à les  produire. 

Tels  font  les  cas  où  les  fyftêmes  peuvent  avoir 
des  faits  pour  principes.  Il  ne  refte  qu’à  traitée 
des  précautions  avec  lefquelles  on  doit  les  for- 
mer. Je  commencerai  par  les  fyftêmes  de  Politi- 
que , parce  qu’ils  font  les  moins  parfaits. 

De  la  néceftité  des  fyftêmes  en  Politique , des  vues 
& des  précautions  avec  lefquelles  on  les  doit 
faire. 

S’il  y a un  genre  où  l’on  foit  prévenu  contre 
les  fyftêmes  , c’elt  la  Politique.  Le  public  ne  juge 
que  par  l’événement  ; & , parce  qu’il  a été  fou- 
vent  la  viâime  des  projets , il  ne  craint  rien  tant 
que  d’en  voir  former.  Cependant  eft-il  poffible 
de  gouverner  un  état , fi  on  n’en  embraffe  tou- 
tes les  parties  d’une  vue  générale , & fi  on  ne 
les  lie  les  unes  aux  autres  , de  manière  à les 
faire  mouvoir  de  concert , & par  un  feul  & même 
reffort  ? Ce  ne  font  pas  les  fyftêmes  qu’on  doit 
blâmer  en  pareil  cas , c’eft  la  conduite  de  ceux 
qui  les  font. 

Les  defleins  d’un  miniftre  ne  fauroient  être 
utiles , ils  feront  même  fouvent  dangereux  , s’ils 
n’ont  été  précédés  d’un  mûr  examen  de  tout  ce 
qui  concourt  au  gouvernement  intérieur  & ex- 
térieur : une  circonftance  qui  n’aura  pas  été  pré- 
vue , fufïira  pour  les  faire  échouer.  On  doit  même 
être  toujours  prêt  à changer  fes  principes  à cha- 
que circonftance,  8c  un  fyftêmc  de  Politique  doit 
en  quelque  forte  efluyer  les  mêmes  révolutions 
que  l’état  pour  lequel  il  eft  fait. 

Un  peuple  eft  un  corps  artificiel  ; c’eft  au  ma- 
giftrat  qui  veille  à fa  confervafion  d’entretenir 
l’harmonie  & la  force  dans  tous  les  membres. 
II  eft  le  machinifte  qui  doit  rétablir  les  reflorts, 
& remonter  toute  la  machine  auffi  fouvent  que 
les  circonftances  le  demandent.  Mais  quel  eft 
l’homme  fage  qui  hafarderoit  de  réparer  l’ou- 
vrage d’un  artifte  , s’il  n’en  avoit  auparavant 
étudié  le  méehanifme  ? Celui  qui  en  feroit  la 
tentative  , ne  courroit-il  pas  rifque  de  le  déran- 
ger de  plus  en  plus  ? 

Un  miniftre  qui  n’embrafle  pas  toutes  les  par- 
ties, qui  ne  faifit  pas  l’aétion  réciproque  des  unes 
fur  les  autres  , fera  donc  naître  de  plus  graiads 
abus  que  ceux  auxquels  il  voudra  remédier.  Pour 
favorifer  un  ordre  de  citoyens  , il  nuira  à un 
autre.  S’il  veille  aux  manufactures  , il  oubliera 
l’Agriculture  ; s’il  multiplie  la  noblefle  , il  dé- 
truira le  commerce.  Bientôt  il  n‘y  a plus  d’équi- 
libre , les  conditions  fe  confondent  , le  citoyen 
n’a  de  règle  que  fon  ambition  , le  gouvernement 
s’altère  de  plus  en  plus , enfin  l'état  eft  renverfé. 

L’épée , la  robe  , l’égüfe  , le  commerce  , la 
finance  , les  gens  de  lettres , & les  artifans  de 
toute  efpèce  , voilà  les  ordres  de  citoyens.  II  faut 
, que , dans  le  fyftêmc  de  celui  qui  les  gouverne. 
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chacun  Toit  aufll  heureux  qu'il  peut  l'être > fans 
que  le  bien  général  du  corps  foit  altéré.  C eft- 
là  ce  qui  donnera  à l'état  la  conftitution  la  plus 
fobufte.  Cela  renferme  deux  chofes  : la  conduite 
que  l’on  doit  tenir  envers  le  peuple  auquel  on 
commande , & celle  qu’on  doit  avoir  avec  les 
puilfances  voilînes. 

Pour  conduire  le  peuple , il  faut  établir  une 
difcipline  qui  entretienne  un  équilibre  parfait  entre 
tous  les  ordres,  & qui  par-là  fafle  trouver  1 in- 
térêt de  chaque  citoyen  dans  l’intérêt  de  la  fo- 
ciété. Il  faut  que  les  citoyens  , en  agilfant  par 
des  vues  différentes , & fe  faifant  chacun  des 
fyftêmes  particuliers , fe  conforment  neceflaire- 
ment  aux  vues  d'un  fyftême  général.  Le  miniftre 
doit  donc  combiner  les  richeffes  & 1 induftrie 
des  différentes  claffes , afin  de  les  favorifer  tou- 
tes fans  nuire  à aucune , & de  n’empêcher  ou 
de  ne  permettre  qu’à  propos  le  paffage  de  l’une 
à l’autre.  De  là  dépend  uniquement  l’union  qui 
peut  entretenir  l’équilibre  entre  toutes  les  par- 
ties.  ( 

L’ordre  ainfi  établi , le  miniftre  verra  fenfible- 
mcnt  les  forces  de  l’état  ; mais  il  ne  faura  point 
encore  avec  quelle  précaution  il  en  doit  taire  ufage 
contre  les  ennemis.  Ce  qui  rend  un  peuple  puif- 
fant , c’eft  autant  la  foibleffe  de  fes  voifins , que 
fes  propres  forces.  Le  miniftre  apprendra  par  la 
combinaifon  de  ces  chofes  la  conduite  qu’il  doit 
tenir  avec  les  étrangers. 

Ce  n’eft  pas  feulement  d’après  les  richefles 
naturelles  des  pays  voifins , ni  d’après  l’induftrie 
de  leurs  habitans  qu’il  doit  faire  fes  combinai- 
fons  j c’eft  principalement  d’après  la  nature  de 
leur  gouvernement  : car  c’eft  - là  ce  qui  fait  la 
force  ou  la  foiblefie  d'un  peuple.  Il  eft  donc 
néceflaire  pour  lui  de  connoître  les  vues  de 
ceux  qui  gouvernent  ; leurs  fyflêmes , s’ils  en 
ont  ; & quelquefois  même  les  petites  intrigues 
de  cour.  Souvent  les  plus  légers  moyens  font 
le  principe  des  grandes  révolutions  ; & fi  on  re- 
montoit  à la  fource  des  abus  qui  ruinent  les  états , 
on  ne  verroit  ordinairement  qu’une  bagatelle  , 
contre  laquelle  on  n’avoit  pas  fongc  à fe  tenir 
en  garde,  parce  qu’on  n’en  avoit  pas  prévu  toute 
l’influence. 

Ces  connoiflances  acquifes , un  roi  ne  doit  pas 
fe  faire , par  rapport  à fon  peuple  , 8c  par  rap- 
port aux  étrangers  , deux  fyftêmes  à part  , & 
comme  féparés  l’un  de  l'autre.  Il  ne  doit  avoir 
qu’une  feule  vue  dans  toute  fa  conduite , & fon 
fyftême  pour  l’extérieur  doit  être  fi  fort  fubordonné 
à celui  qu’il  s’eft  prefcrit  pour  l’intérieur  , qu’il 
ne  s’en  forme  qu’un  feul  des  deux.  Par-là  il  ac- 
querra autant  de  puiflance  que  les  circonftances 
le  pourront  permettre. 

Il  eft  évident  qu’un  fyftême  formé  fuivant  ces 
règles  eft  abfolument  relatif  à la  fituation  des 
chofes.  Cette  fituation  venant  à changer , il  faudra 
donc  que  le  fyftême  change  dans  la  même  pro- 
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portiôn,  c’ell-à-dire,  que  les  changemens  intro- 
duits doivent  être  fi  bien  combinés  avec  les  chofes 
confervées,  que  l’équilibre  continue  à fe  mainte- 
nir entre  toutes  les  parties  de  la  fociété.  C’eft 
ce  qui  ne  peut  être  exécuté  avec  fuccès  que  pat 
celui  qui  a imaginé  , ou  du  moins  parfaitement 
étudié  le  fyftême. 

Mais  ceux  qui  préfident  au  gouvernement  n’ayant 
pas  toujours  toutes  les  connoiflances  néceflaires, 
le  public  fouffre  fouvent  des  changemens  qui  fe 
font.  Il  fe  prévient  aufli-tôt  contre  toute  inno- 
vation. j 8c  parce  que  les  nouvelles  vues  d’un 
miniftre  n’ont  pas  réuffi  , on  juge  que  celles  des 
autres  ne  réufliront  pas  mieux.  Il  faut  s'en  tenir, 
dit- on  , aux  établiflemens  de  nos  pères  ; ils  fuffi- 
foient  de  leur  tems  , pourquoi  ne  fuffiroient  - ils 
pas  aujourd’hui  ? 

Ceux  qui  adoptent  de  pareils  préjugés  ne  veu- 
lent pas  appercevoir  que  des  relions  fuffifans  » 
pour  faire  mouvoir  une  machine  fort  fimple  , na 
le  lont  plus  fi  elle  devient  fort  compofée. 

Dans  leur  origine  les  fociétés  n’étoient  formées 
que  d'un  petit  nombre  de  citoyens  égaux.  Les 
magillrats  & les  généraux  n’avoient  de  fupério- 
rité  que  pendant  l'exercice  de  leurs  fondions  : ce 
tems  pafle  , ils  rentroient  dans  la  clafle  des  au- 
tres. Le  citoyen  n’avoit  donc  de  fupérieur  que 
la  loi.  Par  la  fuite  les  fociétés  s’agrandirent , les 
citoyens  fe  multiplièrent  , & l’égalité  s’altéra. 
Alors  on  vit  naître  peu-à-peu  différens  ordres  ; 
celui  des  gens  de  guerre , celui  des  magillrats  , 
celui  des  négocians  , &c.  , & chacun  de  ces 
ordres  prit  fon  rang  d’après  l’autor'té  qu’il  avoit 
obtenue.  Dans  le  tems  d’égalité  , les  citoyens 
n’avoient  tous  qu’un  même  intérêt  , & un  petit 
nombre  de  loix  fort  fimples  fuffifoient  pour  les 
gouverner.  L’égalité  détruite  , les  intérêts  ont 
varié  à proportion  que  les  ordres  fe  font  multi- 
pliés , 8c  les  premières  loix  n’ont  plus  été  fuffi- 
fantes.  Il  ne  faut  que  cette  confidération  pouc 
fentir  qu’avec  le  fyftême  on  ne  peut  pas  gou- 
verner une  fociété  dans  fon  origine,  & dans  les 
degrés  d’accroiflement  ou  de  décadence  par  o« 
elle  pafle. 

On  ne  peut  donc  blâmer  ceux  qui  veulent 
introduire  des  changemens  dans  le  gouvernement; 
mais  il  les  faut  inviter  à acquérir  toutes  les  con- 
noiflances néceflaires  pour  n’en  faire  que  confor- 
mément à la  fituation  des  chofes. 

L’occafion  la  plus  délicate  pour  un  roi  ou  pour 
un  miniftre  , c’eft  quand  un  état  avant  été  mal 
gouverné  pendant  plufieurs  règnes,  il  paroît  qu’on 
n’a  plus  de  plan  ni  même  de  principes.  Pour 
lors  les  abus  naiflent  en  abondance  , 8c  plus  on 
attend  à y remédier , plus  on  aura  d’obftacles  à 
furmonter. 

Pour  fe  faire  un  fyftême  en  pareil  cas  , il  ne 
faut  pas  chercher  dans  fon  imagination  le  gou- 
vernement le  plus  parfait  : on  ne  feroit  qu’un 
roman.  Il  faut  étudier  le  csraélèrc  du  peuple , r,e- 
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chercher  les  ufages  & les  coutumes , démêler  les 
abus.  Enfuite  on  confervera  ce  qu'on  aura  trouvé 
bon  , on  fuppléeva  à ce  qu'on  aura  trouvé  mauvais  : 
mais  ce  fera  par  les  voies  qui  Te  conformeront 
davantage  aux  mœurs  des  citoyens.  Si  le  miniftre 
les  choque  , ce  ne  doit  être  que  dans  les  occu- 
pons où  il  aura  aftez  d'autorité  pour  prévenir  les 
inconvéniens  qui  naiflent  naturellement  des  révo- 
lutions trop  promptes.  Souvent  il  ne  tentera  pas 
de  détruire  brufquement  un  abus  ; il  paraîtra  le 
tolérer,  & il  ne  l'attaquera  que  par  des  voies 
détournées.  En  un  mot , il  combinera  fi  bien  les 
changemens  avec  tout  ce  qui  fera  confervé  , & 
avec  la  puiflance  dont  il  jouira  , qu'ils  fe  feront 
fans  qu'on  s'en  apperçoive  , ou  du  moins  avec 
l'approbation  d'une  partie  des  citoyens,  & fans 
rien  craindre  de  la  part  de  ceux  qui  y feroient 
contiaires. 

Ceux  qui  n’apportent  pas  toute  cette  circonf- 
pettion  dans  la  réforme  dj  gouvernement,  s’ex- 
pofent  à précipiter  la  ruine  de  l'état.  Ne  com- 
binant qu'une  partie  des  choies  auxquelles  ils 
devroient  avoir  égard  , leurs  projets  font  nécelîai- 
rement  défectueux.  Mais  c'en  elt  allez  pour  faire 
voir  la  néceifité  des  fyfiêmes  en  Politique  , 8e  avec 
quelles  précautions  on  les  doit  former. 

De  tuf ige  des  f/ftémes  en  Phyfique. 

Puifque  les  phyficiens  doivent  fe  borner  à mettre 
en  fyftême  les  parties  de  la  Phyfique  qui  leur  font 
connues  , leur  unique  objet  doic  être  d’obferver 
les  phénomènes  , d'en  faifir  l'enchaînement , & 
de  remonter  jufqu'à  ceux  dont  plufieurs  autres 
dépendent.  Mais  cette  dépendance  ne  peut  pas 
confifter  dans  un  rapport  vague  : il  faut  expliquer 
fi  bien  les  effets  , que  la  génération  en  ioit  fenfible. 

Le  phénomène  que  nous  remarquons  comme  le 
premier , c’elt  celui  de  l’étendue  : le  mouvement  elt 
3e  fécond  ; 8c  par  la  manière  dont  il  modifie  l’éten- 
due, il  en  produit  beaucoup  d’autres.  Mais  de  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  remonter  plus  haut,  il  n'en 
faudrait  pas  conclure  qu'il  n’y  a que  de  l’étendue 
te  du  mouvement  : il  ne  faudrait  pas  non-plus 
entreprendre  d’expliquer  ces  phénomènes.  L'ex- 
périence nous  manquerait , & nous  ne  pourrions 
imaginer  que  des  princioes  abftraits  dont  nous 
avons  vu  le  peu  de  folidité. 

Il  elt  très- important  d’obferver,  autant  qu’il 
elt  polîible  , tous  les  effets  que  le  mouvement 
peut  produire  dans  l’étendue  , 6c  de  remarquer 
fur-tout  les  variétés  qu’il  éprouve  lorfqu’il  paiTe 
d’un  corps  à un  autre.  Mais  , afin  qu’il  ne  fe 
glifle  dans  les  expériences  ni  erreurs , ni  détails 
fuperflus  , il  ne  faut  arrêter  la  vue  que  fur  ce 
qui  offre  des  idées  nettes.  II  ne  faut  donc  pas 
entreprendre  de  déterminer  ce  qu’on  appelle  la 
force  d’un  corps  ; c’ell  - là  le  nom  d’une  chofe 
dont  nous  n’avons  point  d’idée.  Les  fens  en 
donnent  une  du  mouvement  : nous  jugeons  de 
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fa  vîtefle , nous  en  mefurons  les  degrés  relatifs 
en  conlidérant  l’efpace  parcouru  dans  un  certain 
tems  marqué  : que  faut-il  davantage  ? Quelle  lu- 
mière pourrait  être  répandue  fur  nos  obfervations 
par  les  vains  efforts  que  nous  ferions  pour  con- 
coure cette  force  que  nous  regardons  comme 
le  principe  du  mouvement  ? Il  n’y  a qu’un  cas 
ou  l’on  puifife  employer  le  mot  force  ; c’eft  quand 
on  conlidère  un  corps  comme  une  force  , pat 
rapport  à un  corps  fur  lequel  il  agit.  Des  che- 
vaux , par  exemple,  font  une  force  par  rapport 
au  char  qu'ils  traînent  ; mais  alors  ce  terme  n'ex- 
prime  pas  le  principe  du  mouvement , il  indique 
feulement  un  phénomène. 

Diftinguons  donc  foigneufement  les  différens 
cas  où  l'on  peut  obferver  les  mobiles.  Sont -ce 
iLs  corps  folides  ou  fluides  , élaltiques  ou  non 
élaltiques  ? Quels  font  ceux  qui  leur  communi- 
quent le  mouvement  ? quels  font  les  milieux  où 
ils  le  meuvent  ? Comparons  les  vîteflfes  & les 
malles  , 6c  remarquons  dans  quelles  proportions 
le  mouvement  fe  communique  , augmente  , di- 
minue ; quand  il  s’éteint , & comment  il  prend 
différentes  directions.  Si  ,à  mefure  que  nous  re- 
cueillerons des  phénomènes , nous  les  difpofons 
dans  un  ordre  où  les  premiers  rendent  raifon  des 
derniers  , nous  les  verrons  fe  prêter  mutuelle- 
ment du  jour.  Cette  lumière  nous  éclairera  fur 
les  expériences  qui  nous  relieront  à faire  ; elle 
nous  les  indiquera , 6c  nous  fera  former  des  con- 
jectures qui  feront  fouvént  confirmées  par  les 
obfervaiions.  Par  ce  moyen  nous  découvrirons 
peu -à -peu  les  différentes  loix  du  mouvement, 
& nous  réduirons  à un  petit  nombre  les  phéno- 
mènes qui  doivent  fervir  de  princ  pes.  Peut-être 
même  trouverons  - nous  une  loi  qui  tiendra  lieu 
de  toutes  les  loix  , parce  qu  elle  fera  applicable 
à tous  les  cas.  A:ors  notre  fyfiême  feroit  auffi 
parfait  qu’il  peut  l’être  , 8t  il  ne  manquerait  plus 
rien  à la  partie  de  la  Phyfique  qui  traite  du  mouve- 
ment des  corps. 

Tout  confifte  donc  en  Phyfique  à expliquer  des 
faits  par  des  faits.  Quand  un  ièul  ne  fuffit  pas 
pour  rendre  ra  Ton  de  tous  ceux  qui  font  analo- 
gues, il  en  faut  employer  deux  , trois  ou  davan- 
tage. A la  vérité  , un  fy filme  elt  encore  bien 
éloigné  de  fa  perfection  , lorfque  les  principes 
s’y  multiplient  fi  fort.  Cependant  il  ne  faut  pas 
négliger  d’en  faire  ufage.  En  faifant  voir  unt 
liaiion  entre  lin  certain  nombre  de  phénomènes , 
il  peut  conduire  à la  découverte  d’un  phénomène 
qui  futfira  pour  les  expliquer  tous.  Mais  une  loi 
cifentielle  , c’eft  de  ne  rien  admettre  qui  n'ait  été 
confirmé  par  des  expériences  bien  faites. 

Plus  d'un  exemplé  prouvent  combien  certains 
faits  font  propres  à en  expliquer  d’autres  . 6c 
à fuggérer  des  expériences  qui  contribuent  aux 
progrès  de  la  Phyfique. 

Le  phénomène  de  l’eau  qui  s’élève  au  - deflus 
de  fon  nj,veau  dans  ijne  pompe  afpirante  , & 
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plufieurs  autres  ne  pouvoient  être  expliqués  par 
les  philofophes  anciens.  Prévenus  que  l’air  a une 
légéreté  abfolue  , ils  attnbuoient  tous  ces  effets 
à une  horreur  prétendue  de  la  nature  pour  le  vuide. 
Un  pareil  principe  n’étoic  ni  lumineux,  ni  propre 
à occafionner  des  découvertes.  Audi  ne  fut  - ce 
que  quand  il  parut  fufpe’Ct  , que  les  phyficiens 
fongèrent  à faire  les  expériences  auxquelles  ils 
doivent  la  connoiffance  du  vrai  principe  de  ces 
. phénomènes.  Galilée  obferva  les  effets  des  pom- 
pes afpirantes , 8c  , s’étant  affuré  que  l’eau  n’y 
monte  qu’à  trente-deux  pieds , 8c  qu’au-delà  le 
tuyau  demeure  vuide , il  conclut  qu’on  n’avoit 
point  connu  la  vraie  caufe  de  ce  phénomène-  To- 
ricelli  la  chercha  : c’eft  à lui  qu’on  doit  la  pre- 
mière expérience  du  tube  renverfé  , dans  lequel 
le  mercure  fe  foutient  à la  hauteur  de  vingt-fept 
pouces  8c  demi.  Il  compara  cette  colonne  avec 
une  colonne  d’eau  de  même  bâfe  8c  de  trente- 
deux  pieds  de  hauteur , elles  fe  trouvèrent  exac- 
tement du  même  poids.  II  conjeCtura  qu’elles  ne 
pouvoient  être  foutenues  que  parce  qu’elles  étoient 
chacune  en  équilibre  avec  une  colonne  d’air  j & 
ce  fut -là  la  première  preuve  de  la  pefanteur  de 
ce  fluide. 

Un  homme  célèbre  qui  a allez  vécu  pour  fa 
réputation  , mais  trop  peu  pour  le  progrès  des 
fciences  , Pafcal  fentit  combien  il  étoit  important 
d'aflurer  le  fort  de  la  conjecture  de  Toricelli.  II 
jugea  que,  fi  l’air  eft  pefant , fa  prelfion  doit  fe 
faire  comma  celle  des  liqueurs , qu’elle  doit  di- 
minuer ou  augmenter  félon  la  hauteur  de  l'atmof- 
phère  , & que  par  conféquent  les  colonnes  fuf- 
pendues  dans  le  tube  de  Toricelli  feroient  plus 
ou  moins  longues  , fuivant  la  hauteur  plus  ou 
moins  grande  du  lieu  où  l’expérience  feroit  faite. 
Le  Puy  de  Dôme  en  Auvergne  fut  choifi  à cet 
effet , & l’événement  confirma  le  raifonnement 
de  Pafcal. 

La  pefanteur  de  l’air  étant  conftatée , on  ex- 
pliqua d’une  manière  naturelle  les  effets  qui  avoient 
fait  imaginer  que  là  nature  a le  vuide  en  horreur. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  feul  avantage  de  ce. 
principe. 

Le  foin  qu’on  eut  de  répéter  fouvent  l’expé- 
rience de  Toricelli  , fit  bientôt  remarquer  les 
variations  qui  arrivent  à la  hauteur  du  mercure 
dans  le  tube.  On  connut  que  la  pefanteur  de 
Pair  n’eft  pas  conftamment  la  même,  on  obferva 
les  degrés  fuivant  lefquels  elle  varie  , 8c  onima- 
gina  le  baromètre  , infiniment  dont  les  effets  font 
aujourd’hui  connus  de  tout  le  monde. 

Pour  juger  encore  mieux  des  phénomènes  pro- 
duits par  la  pefanteur  de  l’air , on  chercha  les 
moyens  d’avoir  un  efpace  d’où  l’air  fût  pompé. 
On  imagina  la  machine  pneumatique  : alors  on 
vit  plufieurs  nouveaux  phénomènes  qui  confir- 
mèrent la  pefanteur  de  l’air  , 8c  s’expliquèrent 
par  elle. 

C’eft  ainfi  qu’un  principe  doit  rendre  raifon 
Encyclopédie,  Logique  & Métaphyjîque,  Tome  11, 
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des  chofcs.,  8c  conduire  à des  découvertes!  II 
feroit  à fouhaiter  que  les  phyficiens  .n'en  em- 
ployaffent  jamais  que  de  cette  efpèce.  Quant  aux 
fuppofitions  qui  ne  peuvent  pas  être  l’objet  de 
l’obfervation  , nous  avons  vu  combien  l’ufage 
qu’ils  en  peuvent  faire  ell  borné. 

Il  y a cette  différence  entre  les  hypothèfes  8c 
les  faits  qui  fervent  de  principes , qu’une  hypo- 
thèfe  devient  plus  incertaine  à mefure  qu’on  dé- 
couvre un  plus  grand  nombre  d’effets  dont  elle 
ne  rend  pas  raifon  -,  an-lieu  qu’un  fait  eft  toujours 
également  certain , 8c  il  ne  peut  celler  dlêtre  le 
principe  des  phénomènes  dont  il  a une  fois  rendu 
raifon.  S’il  y a des  effets  qu’il  n’explique  pas , 
on  ne  le  doit  pas  rejetter  j on  doit  travailler  à 
découvrir  les  phénomènes  qui  le  lient  avec  eux  , 
8c  qui  forment  de  tous  un  feul  fyflême. 

Il  y a auffi  une  grande  différence  entre  lès  prin- 
cipes de  Phyfique  8c  ceux  de  Politique.  Les  pre- 
•miers  font  des  faits  dont  l’expérience  ne  permet 
pas  de  douter , les  autres  n’ont  pas  toujours  cet 
avantage.  Souvent  la  multitude  des  circonftances 
8c  la  néceffité  de  fe  déterminer  promptement  con- 
traignent l’homme  d’état  de  fe  régler  fur  ce  qui 
n’eft  que  probable.  Obligé  de  préyoir  ou  de  pré- 
parer l’avenir , il  ne  fauroit  avoir  les  mêmes  lu- 
mières que  le  phyficien  qui  ne  raifonne  que  fut 
ce  qu’il  voit.  La  Phyfique  ne  peut  élever  des 
fyftêmes  que  dans  des  cas  particuliers  ; la  Po- 
litique doit  avoir  des  vues  générales , 8c  embraf- 
fer  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Dans 
l’une  , on  ne  fauroit  trop  tôt  renverfer  les  mau- 
vais principes  , il  n’y  a point  de  précaution  à 
prendre  , & on  doit  toujours  faifir  fans  retarde- 
ment ceux  que  fournit  l’obfervation  : dans  l’autre , 
on  fe  conforme  aux  circonftances  , on  ne  peut 
pas  toujours  rejetter  tout- à-coup  un  fyftême  dé- 
fectueux qui  fe  trouve  établi , on  prend  des  me- 
fures , 8c  on  ne  tend  qu’avec  lenteur  à un  fyf- 
tême plus  parfait. 

Je  ne  parle  pas  de  l’ufage  des  fyftêmes  dans  la 
Chymie  , la  Médecine  , 8c c.  Ces  fciences  font 
proprement  des  parties  de  la  Phyfique  : ainfi  U 
méthode  y doit  être  la  même. 

De  l'ufage  des  fyftêmes  dans  Us  arts. 

Les  arts  fe  dfvifent  en  deux  claffes  ; l’une  com- 
prend tous  les  beaux  arts , 8c  l’autre  tous  les  arts 
méchaniques. 

La  Me'chanique  pratique  eft  la  fcience  qui  ap- 
prend à appliquer  à des  machines  artificielles  les 
loix  du  mouvement.  C’eft  une  imitation  des  opéra- 
tions de  la  nature.  Les  fyftêmes  y fuivent  donc 
les  mêmes  règles  qu’en  Phyfique.  Il  faut  que 
dans  une  machine  tout  dépende  d’un  premier 
reffort , 8c  que  les  parties  en  foient  dans  une  fi 
grande  proportion,  qu’el'es  agiffent  fans  fe  nuire, 
8c  tendeur  toutes  à la  production  des  mêmes  effets. 
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Cette  vérité  eil  fi  reconnue , qu’il  eft  inutile  de 
s’y  arrêter. 

Quand  il  nous  eft  permis  de  découvrir  les  moyens 
propres  à produire  les  effets,  nous  pouvons  imi- 
ter la  nature  , & perfectionner  de  plus  en  plus 
les  arts  méchaniques  : mais  fi  ces  moyens  nous 
font  cachés  , les  effets  ne  font  plus  en  notre  puif- 
fance , 8c  nous  Tentons  aulfi  - tôt  les  bornes  de 
ces  arts. 

Dans  les  beaux  arts , au  contraire  , il  n’eft  pas 
néceflairc  , pour  imiter  la  nature  , de  connoïtre 
le  principe  qui  nous  rend  capables  de  cette  imi- 
tation.’ Sans  cette  connoiffance  , nous  pouvons 
même  quelquefois  la  furpaffer.  Mais  , quoique 
ce  talent  foit  en  nous , rien  n’eft  fi  difficile  que 
de  démêler  par  quel  artifice  il  produit  des  effets' 
que  nous  admirons  ; & les  bons  fyfiémes  font  ici 
suffi  rares  qu’ils' font  communs  dans  les  arts  mé- 
chaniques. 

Les  moyens  en  Méchanique  font  des  machines 
qui  font  prefque  toujours  à notre  difpofition  ; c’eft 
pourquoi  les  bons  fyfiémes  y multiplient  beaucoup 
les  artiftes  , & donnent  à chacun  le  pouvoir  de 
reproduire  , auffi  fouvent  qu’il  le  veut,  les  effets 
qu’il  a fu  produire  une  fois.  Ils  ne  demandent  de 
la  part  de  l’ouvrier  qu’une  adreffe  qui  n’eft  ‘pas 
bien  rare. 

Mais  dans  les  beaux  arts  on  ne  peut  tenir  les 
moyens  que  d’une  organifation  qui  donne  de  la 
fenfibilitc  à certains  égards  & dans  un  certain 
degré.  C’eft:  par  - là  qu’on  eft  poète  , orateur , 
muficien,  8ec.  Les  meilleurs  fyfiémes  ne  fauroient 
donc  en  pareil  cas  créer  le  talent , mais  ils  con- 
tribuent beaucoup  à le  développer  ; & c’en  elt 
affez  pour  fentir  combien  il  elt  important  d’en 
rechercher  les  règles. 

Les  fyfiémes  dans  les  beaux  arts  ont  cela  de 
particulier,  que  tout  doit  s’y  réduire  à une  idée 
première , qui  foit  le  germe  de  toutes  les  autres. 
Or , nous  connoifîons  qu’une  idée  eft  le  germe 
d’une  fécondé  , d’une  troifième  , ou  d’un  plus 
grand  nombre  , quand,  par  l’analyfe  , nous  voyons 
que  chaque  idée  engendrée  n’ell  que  la  première 
modifiée  d’une  certaine  manière.  Obfervons  donc 
chaque  idée  en  particulier,  faififfons  la  première; 
faifons  voir  comment  elle  fe  modifie  différemment, 
& par-là  engendre  fucceffivement  toutes  les  au- 
tres , & nous  aurons  un  fyjlême  parfait. 

Le  plus  difficile  n’eft  pas  de  découvrir  cette 
idée  première.  On  elt  bien  sûr  qu’elle  ne  fe  trouve 
point  parmi  les  notions  abftraites  : comme  celles- 
ci  font  engendrées  , aucune  d’elles  ne  peut  être 
le  germe  de  toutes  les  autres.  On  doit  donc 
porter  toute  fon  attention  fur  les  ide'es  particu- 
culières  : ainfi,  obligé  à n’avoir  égard  qu’à  un 
petit  nombre  , on  peut  davantage  fe  répondre  du 
fuccès. 

Mais  la  grande  difficulté  , c’eft  de  fuivre  cette 
idée  dans  toutes  fes  transformations,  & de  fai- 
fir  comment  elle  devient  fucceffivement  les  dif- 
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férentes  parties  du  fyfiême , & forme  enfin  le 
tout. 

Nous  n’y  réuffirons  qu’autant  que  nous  conce- 
vrons parfaitement  chaque  notion  engendrée  : car, 
s'il  en  eft  quelques-unes  que  nous  ne  concevons 
pas  d'une  manière  bien  nette  , comment  ferons- 
nous  voir  qu’elles  ne  font  qu'une  première  idée 
différemment  modifiée  ? 

Or , on  ne  conçoit  proprement  une  chofe  que 
lorfqu'on  eft  en  état  d'en  faire  l’analyfe.  Voulez-- 
vous , par  exemple  , concevoir  une  machine,  dé- 
compofez-là  , en  remarquant  avec  foin  les  rap- 
ports où  font  toutes  fes  parties  ; & , à mefure 
que  vous  les  féparerez  , ayez  l’attention  de  les 
arranger  dans  un  ordre  qui  prévienne  toute  con- 
fufion.  Si  enfuite  vous  les  raflemblez,  en  obfer- 
vant  comment  elles  agiffent  les  unes  fur  les  au- 
tres , vous  faifirez  la  génération  de  toute  la  ma- 
chine , 8c  vous  la  concevrez  parfaitement.  Voilà 
ce  qu’il  faut  faire  fur  toutes  les  idées  qui  doivent 
former  un  fyfiême . 

Cela  eft  d’autant  plus  nécefïaire  , que  la  plu- 
part de  nos  idées  font  à notre  égard  ce  que  font 
des  machines  par  rapport  à ceux  qui  n’ont  au- 
cune connoiffance  de  la  Statique.  Elles  fe  font 
arrangées  dans  notre  efprit  toutes  faites  , & telles 
que  les  circonftances , ou  ceux  qui  onç  veillé  à 
notre  éducation  , nous  les  ont  tranfmifès.  Si 
quelquefois  nous  les  avons  formées  nous-mêmes  , 
ç'a  été  avec  fi  peu  de  réflexion  , que  , n’ayant 
point  remarqué  l’ ordre  que  nous  avons  fùivi  , 
elles  n’offrent  rien  .que  de  vague.  Souvent  ce  ne 
font  que  des  mots  auxquels  nous  ferions  bien  en 
peine  d’attacher  une  lignification. 

Nous  ne  furmonterons  ces  obftacles  que  par 
une  grande  exaélitude  à nous  rendre  compte  de 
tout  ce  que  nous  faifons  entrer  dans  les  notions 
que  nous  avons  formées.  Il  en  faut  remarquer 
toutes  les  idées  partielles  , les  confidérer  chacune 
à part , les  combiner  fous  différais  rapports , en- 
fin les  mettre  dans  l’ordre  où  elles  confervent 
entr’elles  la  plus  grande  liaifon.  Dès -lors  nous 
les  faifirons  facilement , nettement , & nous  en 
concevrons  toute  1a  génération. 

Ce  que  nous  aurons  fait  fur  quelques  notions, 
il  le  faudra  faire  fur  toutes  les  parties  de  l’arr 
que  nous  voudrons  réduire  en  fyfiême..  Par  - là 
elles  s’engendreront  fi  bien,  que  nous  les  verrons 
toutes  naître  d’une  première  idée. 

Voulez-vous  donc  favoir  fi  vous  êtes  en  état 
de  faire  un  fyfiême  , efïayez  de  décompofér  toutes 
les  parties  qui  le  doivent  former.  Ne  le  pouvez- 
vous  pas  , parce  qu’il  y en  a dont  vous  n’avez 
qu’une  notion  vague , ou  qui  vous  font  totalement 
inconnues  ? abandonnez  votre  entreprife. 

Si  je  veux  , par  exemple  , faire  un  fyfiême  fur 
l’art  de  penfer  , je  vois  l’entendement  humain 
comme  une  faculté  qui  reçoit  des  idées,  & qui 
en  fait  l’objet  de  fes  opérations.  Mais  je  remar- 
que fans  peine  que  les  notions  de  faculté , d'idée 


SYS 

le  d’opération  font  abflraites.  Par  conféquent 
aucune  d’elles  n’elt  le  principe  que  je  cherche. 
Je  décompofe  donc  encore , & je  paffe  en  revue 
toutes  les  opérations.  La  conception  fe  préfente 
la  première  comme  la  plus  parfaite  ; mais  je  ne 
conçois  que  parce  que  je  juge  ou  que  je  raifonne: 
je  ne  forme  des  jugemens  ou  des  raifonnemens 
que  parce  que  je  compare  : je  ne  faurois  com- 
parer , fous  tous  les  rapports  où  j’ai  befoin  de 
le  faire  , fi  je  ne  diltinguois  , compofois  , décom- 
pofois,  & ne  formoisdes  abltra&ions.  Tout  cela 
demande  néceffairement  que  je  fois  capable  de 
réfléchir  : la  réflexion  fuppofe  de  l’imagination  ou 
de  la  mémoire  : ces  deux  opérations  font  évi- 
demment l’effet  de  l'exercice  de  l'attention  : celle- 
ci  ne  peut  avoir  lieu  fans  la  perception  : enfin , 
la  perception  vient  à l'occafion  des  fenfations  ; 
& elle  n’elt  que  l’imprefllon  que  chaque  objet 
fenfible  fait  fur  moi. 

Cette  décompofition  me  conduit  donc  à une 
idée  qui  n'elt  point  abltraite  ; & elle  m’indique 
dans  la  perception  le  germe  de  toutes  les  opé- 
rations de  l’entendement.  En  effet,  l’exercice  de 
cette  faculté  ne  fauroit  être  moindre  que  d’ap- 
percevoir  , il  ne  fauroit  commencer  ni  plutôt 
ni  plus  tard.  C’elt  donc  la  perception  qui  doit 
devenir  fucceffivement  attention  , imagination  , 
mémoire,  réflexion  , & enfin  l’entendement  même. 
Mais  je  ne  développerai  point  ce  progrès , fi  je 
n ai  une  idée  nette  de  chaque  opération  j au  con- 
traire je  m’embarrafferai , & je  tomberai  dans 
des,  méprifes.  Voilà,  je  l’avoue,  ce  qui  m’eft  ar- 
rivé lorfque  j’ai  traité  de  l'origine  des  connoif- 
fances  humaines.  Pour  fuivre  exactement  les  pré- 
ceptes que  j’indique  aujourd’hui , je  ne  les  con- 
fioifibis  pas  allez.  On  ne  doit  pas  s’attendre  que 
je  corrige  dans  cet  article  les  erreurs  de  ce  traité.  Je 
palfe  donc  à un  autre  exemple. 

Je  fuppofe  qu'il  foit  queftion  de  faire  un  fyf- 
tême  pour  expliquer  les  progrès  de  l'écriture  ; 
nous  confidérerons  les  différens  caractères  qui  ont 
été  en  ufage  , nous  en  trouverons  de  deux 
fortes  , les  lerttres  alphabétiques  & les  hiérogly- 
phes. Parmi  ceux-ci  nous  découvrons  des  traits 
cjui  paroiffent  n'avoir  avec  les  chofes  qu'un  rap- 
port de  convention  , & nous  en  trouvons  d’au- 
tres qui  font  la  peinture  même  des  objets.  Eli- 
il  naturel  que  les  hommes  aient  d’abord  imaginé 
les  caraClères  de  l'Alphabet,  que  ces  caraCtères 
aient  été  par  des  altérations  transformés  en  hié- 
roglyphes , & foient  enfin  devenus  la  peinture 
des  chofes  qu'on  vouloir  déftgner  ? Non  fans 
doute  j les  lettres  alphabétiques  & les  hiérogly- 
phes font  par  eux  - mêmes  des  lignes  vagues , & 
qui,  pour  cette  raifon  , doivent  être  mis  au  rang 
des  notions  abllraites.  Ils  en  fuppofem  donc  d'au- 
tres qui  les  aient  précédés.  Mais  la  peinture  de 
Pobjet  eft  le  figne  le  plus  déterminé  qu'on  puilfe 
imaginer.  Il  ne  faut  donc  que  confidérer  lçsjdif- 
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férentes  altérations  qu’on  a fait  éprouver  à cette 
forte  de  caraCtère  , & remarquer  comment  elles 
l’ont  rendu  d’un  ufage  plus  commode  & plus  gé- 
néral , pour  le  voir  palfer  fucceffivement  par 
toutes  les . transformations  des  hiéroglyphes  , & 
donner  lieu  à l’invention  des  lettres  de  l'Alpha- 
bet. 

Il  ne  me  paroît  pas  poffible  de  fe  méprendre 
fur  l’idée  première  qui  etl  le  principe  de  ce  Jyf- 
tême.  La  difficulté  eit  de  la  fuivre  & de  la  re- 
connoître  fous  routes,  les  formes  qu'elle  prend. 
Si  tous  les  caraClères  , qui  ont  été  en  ufage  de- 
puis l’origine  de  l'écriture  , avoient  pu  venir  juf- 
qu’à  nous  avec  une  clef  qui  en  donnât  l'explica- 
tion , nous  démêlerions  ce  progrès  d’une  manière 
bien  fenfible.  Cependant  nous  pouvons , avec  ce 
qui  nous  en  refte  , développer  ce  fyflême  , finon 
dans  tout  fon  détail,  du  moins  fuffifamment  pour 
nous  affurer  de  la  génération  des  différentes  for- 
tes d'écritures.  Dbuvrage  de  M.  Warburthon  en 
ell  la  preuve. 

La  méthode  que  j'emploie  pour  faire  ces  Jÿf- 
têmes , je  l’appelle  analyfe.  On  voit  qu’elle  ren- 
ferme deux  opérations  , décompofer  & compofer. 

Par  la  première,  on  fépare  toutes  les  idées  qui 
appartiennent  à un  fujet  5 & on  les  examine  juf- 
qu'à  ce  qu’on  ait  découvert  l’idée  qui  doit  être 
le  germe  de  toutes  les  autres.  Par  kr  fécondé  , 
on  les  difpofe  fuivant  l’ordre  de  leur  génération. 
Mais  on  fera  d'autant  plus  éloigné  d’en  faifir  la 
vraie  génération  , que  la  décompofition  en  aura 
été  plus  mal  faite. 

Cependant  , au  - lieu  de  décompofer  le  fujet 
fur  lequel  on  fe  propofe  de  faire  un  fyflême , on 
fe  borne  d'ordinaire  à chercher  les  notions  abf- 
traites  avec  lefquelles  il  a des  rapports  ; on  prend 
ces  notions  pour  principes  , & on  n'imagine  pas 
qu’il  y ait  quelque  chofe  dont  elles  ne  puififenc 
rendre  raifon.  Voilà  Iâ  méthode  qu'on  appelle 
fynthèfe  : elle  donne  aux  idées  une  génération 
toute  différente  de  ce'lles  qu’elles  ont  en  effet. 

Ceux  qui  fuivent  cette  méthode  font  dans  l’im- 
puiffance  de  trouver  les  vrais  principes  des  feien- 
ces  & des  arts.  Où  une  feule  règle  fuffiroit , ils 
en  imaginent  vingt , encore  font-elles  fujettes  à 
mille  exceptions.  Ils  font  fi  bien  , que  les  prin- 
cipes font  fecs  & rebutans  pour  ceux  qui  les 
apprennent , 8c  inutiles  à ceux  qui  les  ont  ap- 
pris. C’ell  ce  dont  on  peut  fe  convaincre  par 
la  leéture  des  Grammaires  , des  Rhétoriques  , 
des  Logiques  , & de  prefque  tous  les  ouvrages 
dellinés  à former  l’efpiit. 

Mais  , diront  les  défenfeurs  de  la  fynthèfe  , 
que  faut  il  pour  bien  raifonner  , finon  détermi- 
ner fes  idées  par  de  bannes  définitions  , pofer 
ejes  principes  certains,  & tirer  des  conféquences 
nécelTaires  ? Or  , la  fynthèfe  remplit  toutes  ces 
conditions. 

Je  réponds  qu’elle  les  remplit  mal.  Dans  cçttç 
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méthode , l'ordre  veut  qu'on  définilTe  chaque  no- 
tion par  des  idées  plus  générales  qu'elle.  On  dé- 
finira , par  exemple  j l'homme,  un  animal  ratfon- 
nable  ; l'animal  , un  comuofé  de  corps  & d'ame-,  le 
corps  , une  fubftance  étendue  ; la  fubilancc  , un  être 
qui  fubjifie  par  lui-même  ; l'être  , ce  qui  n implique 
pas  contradiction.  N’en  demandez  pas  davantage, 
il  n’y  a point  de  termes  abilraits  au-delà  : on  ne 
penfe  donc  pas  qu’ii  relie  quelque  chofe  à défi- 
nir. Mais  revenons  fur  nos  pas.  En  faurons-nous 
mieux  ce  que  c’eft  que  l'homme  ? Non  fans 
doute.  Ces  définitions  font  palfer  l'efprit  d’une 
idée  vague  à une  idée  encore  plus  vague , & ne 
lui  préfentent  jamais  rien  qu'il  puilfe  faifir.  Un 
philofophe  célèbre  , perfuadé  que  les  notions  les 
plus  générales  font  la  voie  des  découvertes , a 
fait , pour  expliquer  les  propriétés  de  l’être  abf- 
irait  , un  gros  volume  in-40.  , préliminaire  à huit 
ou  dix  autres  volumes  de  'Métaphyfique.  Je  con- 
viens que  fes  définitions  font  aufli  bonnes  qu'el- 
les peuvent  l’être  , fuivar.t  les  règles  de  la  fyn- 
thèfe : mais , quoi  qu’en  difent  fes  partifans  , il 
s’en  faut  bien  que  fa  méthode  foit  Scientifique. 

Les  définitions  & les  principes  ne  font  bons 
qu'autant  qu'ils  font  le  réfultat  d'une  analyfe  bien 
faite.  C’eft  donc  l'analyfe  feule  qui  détermine 
les  idées,  & on  ell  bien  éloigné  d’en  avoir  d’exac- 
tes , quand*  on  ne  connoït  que  l’ufage  des  défini- 
tions fynthétiques. 

. Mais , dira-t-on  encore  , vous  ne  fauriez  dif- 
convenir  que  la  fynthèfe  ne  foit  au  moins  fort 
propre  à établir  la  vérité. 

Je  réponds  que  l’analyfe  a feule  cet  avantage. 
Peut-il  en  effet  y avoir  une  meilleure  manière  de 
démontrer  une  vérité  , que  d’en  faire  voir  la  gé- 
nération par  line  luite  d'idées  bien  déterminées? 
Rourquoi  donc  avoir  recours  à une  méthode  où 
l'on  commence  par  des  idées  vagues  , peu  lumi- 
fes , & qui  difpofe  toujours  les  chofes  dans  un 
ordre  différent  de  celui  des  découvertes. 

Ce  font  les  mathématiciens  qui  ont  donné  lieu 
à l’erreur  où  l’on  ell  à ce  fujet.  L’analyfe  algé- 
brique a l’inconvénient  de  conduire  dans  les 
calculs  compliqués  par  des  routes  quelquefois  fi 
fecrètes  , que  les  découvertes  paroilfent  l’effet 
du  hafard.  Dés  - lorS”  elle  ne  permet  qu’aux  plus 
habiles  d’examiner  la  génération  des  idées.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  ceux-ci  la  rendiffent  fen- 
fible  aux  autres  ; & que  , pour  démontrer  les 
vérités  dont  ils  veulent  nous  infiruire  , ils  fui- 
viffent  la  même  méthode  qui  les  leur  a fait  dé- 
couvrir. Mais  , parce  qu’ils  font  moins  curieux 
de  tracer  fcrupuleufement  la  route  qu’ils  ont  te- 
nue , que  de  prouver  qu’ils  ont  fait  des  décou- 
vertes , ils  préfèrent  la  fynthèfe.  En  voilà  affez 
pour  que  tous  les  philolophes  , qui  fe  piquent 
égalemenf  de  faire  des  démonfirations,  donnent 
aulfi  la  préférence  à cette  méthode. 

Dans  l’analyfe  algébïique  3 l’efprit  n’opère  que 
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fur  les  figues  : c'eft  pourquoi  I’obfcurité  devient 
d’autant  plus  grande  , qu’on  s’engage  dans  une 
plus  longue  fuite  de  calculs.  Cette  méthode  ell 
cependant  d’un  grand  fecours.  Sans  elle  , l’efprit 
feroit  iouvent  retardé,  & peut-être  quelquefois 
abfolument  arrêté  par  la  néceffité  où  il  fercit 
de  porter. la  vue  fur  un  trop  grand' nombre  d’ob- 
jets. En  exprimant  beaucoup  d'idées  en  peu  de 
lignes  , elle  facilite  le  paffage  d'une  vérité  à une 
autre  ; & , fi  elle  produit  quelqu’obfcurité  > ce 
n’eft  que  pour  un  tems  : à peine  ell-on  arrivé 
au  terme  qu'on  fe  propofoit  , que  la  lumière  fe 
répand  iur  toute  la  route  par  où  on  a paffé. 

Quand  l’analyfe  algébrique  n’éclaire  pas  l’ef- 
prit  , ce  n’eft  donc  pas  qu’elle  n’ait  par  fa  na- 
ture tout  ce  qu’il  faut  pour  l'éclairer  ; c’eft  que 
l’algébrifte  facrifie  à la  facilité  & à la  prompti- 
tude des  opérations  une  lumière  qu’il  ell  tou- 
jours sûr  de  fe  procurer.  Je  parle  ici  d’après  le 
témoignage  des  mathématiciens  mêmes. 

Cette  méthode  eil  donc  l’unique  principe  de 
toutes  les  découvertes  qu’on  fait  en  Mathéma- 
tiques. En  effet  , fi  on  ouvre  les  ouvrages  des 
géomètres  modernes  qui  ont  le  plus  employé  la 
fynthèfe  , & qui  en  ont  fait  le  plus  d’éloge  , on 
y reconnoît  fans  peine  une  analyfe  déguifée.  Mais 
ces  grands  hommes  n’auroient-ils  pas  mieux  fait, 
pour  l’avancement  des  lciences , de  révéler  eux- 
mêmes  leur  fecret,  que  de  nous  faire  marcher 
après  eux  en  nous  cachant  le  chemin  par  où  ils 
nous  conduifent? 

L’analyfe  métaphyfique  a l’avantage  de  ne  cef- 
fer  jamais  d’éclairer  l'efprit  : c’eft  qu’elle  le  fait 
toujours  opérer  fur  les  idées  , & qu’elle  l’oblige 
d'en  fuivre  la  génération  d’une  manière  fi  fenfi- 
b!e  , qu’il  ne  la  fauroit  perdre  de  vue.  Ainfi , 
elle  ne  découvre  point  de  vérité  qu’elle  ne  la 
démontre.  Le  métaphyficien  ell  d’autant  plus 
blâmable  d’avoir  recours  à la  fynthèfe  , que  fes 
idées  font  naturellement  vagues  , & que  l'ana- 
lyfe peut  feule  leur  donner  & leur  conferver  de 
la  précifion.  Le  géomètre  ell  plus  excufable, 
parce  que  les  idées  des  grandeurs  étant  par  elles- 
mêmes  parfaitement  bien  déterminées  , l’analyfe 
n’eft  pas  aufli  nécelfaire  à les  démonfirations. 
S’il  doit  lui  donner  la  préférence  , c’eft  moins 
pour  une  plus  grande  exaélitude,  que  pour  être 
plus  à la  portée  du  leéleur , & pour  lui  appren- 
dre l’att  de  faire  des  découvertes. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à montrer  davantage  en 
quoi  l’analyfe  métaphyfique  diffère  de  l’analyfe 
algébrique.  Je  crois  avoir  fait  connoître  l’idée 
que  je  me  fais  de  la  première  ; ik  la  fécondé 
ell  connue  par  les  ouvrages  des  géomètres.  Il 
me  fuffit  d’avoir  prouvé  qu’on  ne  doit  pas  fui- 
vre d’autre  méthode , foit  qu’on  afpire  à de  nou- 
velles connoilfances  , foit  qu’on  veuille  démon- 
trer quelque  vérité. 

Cell  fuï-tout  à l’analyfç  métaphyfique  à don- 


ner  le  vrai  fyjleme  de  chaque  art.  Il  n’y  a qu’elle 
qui  puiffe  montrer  la  génération  des  règles  > les 
réduire  au  plus  petit  nombre  poffible  , &. ren- 
dre la  théorie  des  arts  auffi  utile  qu’elle  peut  l’être. 

Peut  - être  jugera-t-on  cette  méthode  imprati- 
cable dans  des  occafions  où  il  n’y  aura  que  des 
difficultés  à furmonter.  Il  eft  rare  qu’on  puiffe 
embraffer  d’une  même  vue  toutes  les  parties  d’un 
art , les  lier , & en  faire  un  Jyflême.  C’eiHà  ce 


qui  cara&érife  l’homme  de  génie.  Ceux  qui  ne 
voient  jamais  les  chofes  que  par  un  côté  , 6e 
qui  n’en  faihffent  pas  les  différens  rapports  , 
peuvent  avoir  de  grands  talens , mais  ce  ne  font: 
que  des  hommes  du  fécond  ordre.  Quant  aux 
philofophes  qui  s’imaginent  devoir  beaucoup  k 
des  principes  abftraits  & à des  fuppofitions  gra- 
tuites, nous  en  avons  fuffifamment  parlé.  (Con< 
di  ll ac.  ) 


Fin  du  Tome  fécond . 


Ordre  de  lecture  que  F on  peut  Jitivre  pour  le  Dictionnaire  de  Métaphy ■- 

Jique  SC  de  Logique. 


T out  doit  être  fuivi  dans  l’étude  delaMétaphy- 
fique;  on  ne  peut  la  préfenterdans  une  forme  de  dic- 
tionnaire , que  l’ordre  des  idées  ne  foit  à chaque 
in  liant  rompu  par  celui  de  l'Alphabet. auquel  on 
elt  alfujetti.  Cette  forme  a cependant  un  avantage 
réel  qui  l'emporte  de  beaucoup  fur  les  inconvé- 
niens  qui  en  font  inleparables , c’elt  de  fixer  l’at- 
tention fur  un  feul  point  de  difcuflion  ^ de  traiter 
tout  ce  qui  lui  appartient  , & de  rejetter  tout 
ce  qui  lui  elt  étranger.  L’efprit  à fouvent  befoin 
de  cette  méthode  dans  l’étude  d’une  fcience  où 
la  confufion  des  objets  peut  conduire  à toutes 
les  erreurs.  Une  difcuflion  complette  & fatisfai- 
fante  , fur  un  point  de  Métaphylique  ou  de  Lo- 
gique donne  un  grand  intérêt  , & fait  une  ex- 
cellente préparation  pour  en  approfondir  d’au- 
tres. 11  n’en  elt  aucun  qui  ne  doive  conduire  à 
un  autre  5 fi  l’on  s’attachoit  à un  feul , on  y 
trouveroit  néceflairement  le  germe  de  tous  les 
principes  qui  font  développés  dans  les  articles 
où  ils  tiennent  plus  particulièrement.  Mais  , pour 
fe  difpenfet  de  confulter  ces  articles  , il  faudroit 
un  excellent  efprit  qui  eûc  alfez  de  force  pour 
pénétrer  les  principes  , fans  voir  leur  applica- 
tion particulière,  & qui  s’en  fouvînt  à propos, 
quand  cette  application  fe  préfenteroit  à faire. 
L’objet  de  ce  Dictionnaire  n’elt  point  de  favo- 
rifer  cette  parefie  ou  cette  préfomption.  Au  con- 
traire , il  elt  fait  pour  engager  à parcourir  dans 
toute  fon  étendue  une  fcience  dont  les  objets  font 
les  plus  grands  de  la  nature.  Mais  on  peut,  & 
c’elt  ce  que  l'on  a cherché  , cacher  l’immenfité 
& applanir  les  difficultés  du  travail , en  ne  pré- 
fentant  que  des  articles  féparés  , dont  la  leCture 
ne  paroît  engager  à rien  , mais  qu’on  ne  peut  lire 
avec  fruit  , fans  fe  pénétrer  du  defir  d'en  lire 
d’autres.  D'un  autre  coté  , il  falloit  éviter  de 
tourmenter  le  leCteur  par  des  renvois  continuels , 
en  lui  offrant  le  détail  de  tous  les  mots  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  nomenclature  de  cette  fcience  ; 
il  a paru  plus  fimple  d'en  renfermer  plufieurs  fous 
un  mot  générique.  On  a fait  une  divifion  natu- 
relle de  tous  ceux  qui  pouvoient  en  contenir  d’au- 
tres. On  a cherché  fur  tout  à mettre  de  l’accord 
dans  les  principes  , quoiqu’il  y eût  de  la  variété 
dans  les  fources  où  il  falloit  puifer.  On  a plu- 
tôt rapproché  les  opinions  des  auteurs  , que  fon- 
du leurs  lly  les.  Cette  dernière  diverfité  , que 
i’on  a entièrement  confervée  , n’a  nul  inconvé 
nient , & peut  avoir  plufieurs  avantages.  En  nous 
livrant  à la  fuppofition  que  l'objet  de  notre  tra- 
vail eût  rempli  &:  que  la  }eCture  d’un  feul  ar- 


ticle fera  un  attrait  pour  en  confulter  d’autres  , 
& infenliblement  tous  ; il  nous  relie  à les  difpo- 
fer  maintenant  de  manière  à ce  que  le  leCteur 
fuive  d'alfez.  près  l'ordre  naturel  des  idées. 

Le  mot  Encyclopédie , pris  de  l’ancien  diction- 
naire , peut  être  lu  comme  une  efpèce  d’avertilfe- 
ment.  1!  trace  d’une  main  ferme  les  défauts  de  ce 
premier  dépôt  des  fciences,  que  nous  avons  dû  faire 
difparoître'  de  celui-ci  autant  qu’il  étoit  poflible. 

L’article  art  de  raifonr.tr  doit  être  lu  enfuite. 
Tous  les  principes  de  la  Logique  y font  expofés 
& rapprochés  d’une  manière  lumineufe.  C’ell  la 
méditation  de  cet  excellent  morceau  qui  nous  a 
indiqué  l'ordre  que  nous  avions  à fuivre , & fur- 
tout  tout  ce  que  nous  devions  rejetter  pour  évi- 
ter à nos  leCteurs  un  embarras  de  formes  , de 
fubtilités  & de  fyltemes  , qui  a fi  longtems  re- 
tardé les  progrès  de  cette  fcience.  La  méthode 
que  l’auteur  indique,  & qu’il  préfère  à toute  autre 
dans  Vart  de  raifonner  , Yanalyfu  & l' analogie , font 
les  guides  que  nous  avons  fui  vis-  C’eft  toujours 
par  leur  moyen  que  nous  avons  reconnu  que  les 
principes  de  divers  auteurs  s’accordoient  réelle- 
ment , malgré  une  apparente  oppofition  qui  ne 
tombe  point  fur  le  fonds  des  idées  , & que  la  plus 
légère  attention  du  IeCteur  peut  concilier.  Celt 
ainfi  qu'en  paflant  à l’aiticle  Logique  , traité  par 
une  autre  main  , l’efprit , quoique  porté  fur  de 
nouveaux  détails  , fuit  le  développement  des  prin- 
cipes qu’il  vient  de  méditer  , & ne  perd  point 
de  vue  leur  application,  lors  même  que  l'auteur 
paroît  s’en  écarter.  Ce  feroit  fans  doute  la  per- 
fection d’un  dictionnaire  de  Métaphylique  , que 
de  raflembler  fur  un  même  plan  toutes  les  con- 
noillances  acquifes  dans  cette  fcience.  Mais  un  tel 
travail , en  fuppofant  que  tous  les  articles  en  foient 
traités  par  le  même  auteur  , peut  fort  bien  ne 
donner  que  i’ordre  fyllématique  des  opinions  d’un 
même  homme  ; ce  qui  elt  bien  loin  du  but  d’un 
dictionnaire  encyclopédique  ; 8e  fi  , comme  ici , 
il  eft  compofé  d’articles  pris  dans  un  certain  nom- 
bre d’auteurs  qui  fe  font  aidés  des  lumières  que 
d’autres  philofophes  avoient  répandues  avant  eux 
dans  cette  fcience,  pour  développer  & étendre 
leurs  découvertes  , fans  doute  il  elt  bon  de  tendre 
au  meilleur  rapprochement  de  leurs  principes  , 
mais  efpérer  d'y  îéuflàr  tout  à fait  elt  une  chi- 
mère dont  la  moindre  connoifiance  de  l'elprit  hu- 
main doit  garantir. 

Si  nous  propofons  ces  trois  articles  , d’abord, 
ce  n’elt  pas  que  nous  ne  les  regardions  comme 
très  - compofés , & qu’il  ne  loir  poflible  dç  cora- 
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Jpeticer  par  déplus  fimples.  Mais  en  Logique  il  en 
eff  tout  autrement  qu'en  Géomécrie.  Les  premiers 
principes  y font  fujets  à une  difeuffion  , 8c  cette 
difeuffion  eff  aride  & difficile.  L'efprit , pour  fe 
foulager  d'un  exercice  fatigant , a befoin  au  moins 
de  connoitre  le  but  auquel  on  le  conduit.  Si  dans 
les  Mathématiques  la  connoilfance  des  premiers 
principes  paroît  indifférente  8c  sèche , parce  que 
l'on  n'en  peut  imaginer  les  riches  applications  ; 
c'eff  bien  pis  ici  où  ils  font  hériffés  de  difficultés. 

L'article  fens  du  P Mallebranche  renferme  des 
principes  importuns , dont  les  vaftes  conféquences 
embraffent  toutes  les  parties  de  la  Métaphyfique  ; 
il  eût  été  difficile  de  le  dégager  de  ce  qu'il  peut 
avoit  de  fyftématique  & de  trop  fubtil,  fans  nuire 
à l’enfemble  du  morceau.  Le  leéteur  peut  le  faire 
plus  aifément  par  une  fimple  opération  de  l’efprit. 
Il  eff  naturel  de  le  faire  réfléchir  d'abord  fur  les 
fens , qui  font  les  inffrumens  de  toutes  les  idées , 
avant  de  l'entretenir  des  idées  même  8c  des  con- 
noiffances  qu’elles  procurent. 

Le  mot  fenfitlons  contient  l'admirable  morceau 
qui  feul  eût  fait  la  réputation  de  Condillac.  Il 
n'en  eff  aucun  qu'il  foit  plus  important  d'étudier, 
& qui  fatigue  moins  l’attention  que  celui  là.  La 
forme  agréable  & méthodique  , dont  il  s’eft  fervi 
pour  expliquer  la  génération  de  nos  idées  , con- 
duit l'efprit  fans  effort  à des  découvertes  impor- 
tantes. Il  a d'ailleurs  l'avantage  de  développer  les 
principes  qu'on  vient  de  méditer  avec  quelque 
travail  dans  Mallebranche  , 8c  de  préparer  aux 
notions  les  plus  claires  fur  l’article  des  idées.  On 
peut  lire  encore  auparavant  ce  dernier  celui  des 
perceptions. 

L’article  des  idées  doit  être  confidéré  comme 
le  point  central  de  la  Logique  , auquel  tout  fe 
rapporte.  Nous  l'avons  emprunté  des  effais  phi- 
losophiques de  Hume.  Cet  auteur  ne  le  regarde 
point  lui  même  comme  un  traité  affez  complet  ; 
mais  il  le  devient  dans  notre  dictionnaire  par  les 
articles  qui  précèdent  3 8c  par  ceux  qui  doivent 
être  lus  à la  fuite. 

Mémoire  8c  imagination  offrent  une  différence 
aufiï  importante  que  délicate  à faffir.  Il  eff  né- 
ceffaire  de  les  lire  enfemble.  L'un  eff  traité  avec 
beaucoup  plus  d’étendue  ; mais  les  effets  font  bien 
plus  intéveffans.  11  eff  inutile  de  prévenir  que  Mal- 
lebranche a parlé  avec  trop  de  prévention  de  Y ima- 
gination. Qnelqu'excès  qu'ri  mette  dans  les  re- 
proches qu'il  fait  à cette  faculté  de  notre  efprit , 
on  n'auroit  rien  pu  fubftituer  non-feulement  d’auffi 
brillant , mais  encore  d'aufli  utile  à ce  morceau. 

Le  mot  Jugement  paroît  être  ici  dans  fon  ordre 
naturel  ; mais  , comme  il  fe  divife  en  autant  d'ar- 
ticles particuliers  , qu'il  y a de  manières  de  ju- 
ger y on  n'a  cru  devoir  en  donner  qu'une  notion 
générale. 

La  connoijfance  n’eff  considérée  par  plufieurs 
plulofophes , & par  ceux  fur-tout  que  nous  con- 
fultons  le  plus  ici } que  comme  une  efpèce  de 


perception  de  convenance  oudifconvenance.Nous 
aurions  pu  la  rapporter  au  mot  de  perception.  Mais 
ces  mêmes  auteurs , en  l’appliquant  aux  objets  les 
plus  abffraits  de  la  Métaphyfique  8c  d'autres  feien- 
ces , femblent , d’un  autre  côté , la  regarder  comme 
un  premier  jugement  que  l'efprit  forme.  C’eff 
fous  ce  dernier  rapport  que  nous  dallons  ici  cet 
article  traité  par  M.  Formey  avec  beaucoup  de 
juffelfe  8c  de  Sagacité. 

Relation  offre  quelque  chofe  de  plus  que  con- 
noijfance. C'eff  fuivre  la  gradation  de  notre  juge- 
ment , que  de  lire  ce  mot  dans  l’ordre  que  nous  in- 
diquons. 

L'ajfociation  d'idées  n'ell  point  non  plus  préci- 
sément un  jugement,-  elle  diffère  même  par  les 
points  les  plus  effentiels  de  la  relation  8c  de  la 
connoijfance  j 8c  c'eff  pour  ne  la  point  confondre 
avec  celle-ci , qu'il  faut  lire  ici  la  définition  que 
nous  en  avons  tirée  de  Locke. 

C'eff  l’ affirmation  qui  fait  le  jugement.  U évi- 
dence 8c  la  certitude  en  doivent  être  les  bafes.  Ces 
trois  articles  ont  entr’eux  une  liaifon  néceffaire , 
& cette  liaifon  n'eff  point  rompue  par  la  diverfite 
des  auteurs  que  nous  avons  confultés. 

. Mot  y nombre , langage  étant  l’expreffion  de  toute 
idée  & de  tout  jugement,  & fourniffatit  une  valle 
matière  à de  nouvelles  idées  , nous  les  plaçons 
ici  , 8c  c'eff  par  eux  que  nous  allons  entrer 
dans  la  partie  de  la  Logique  qui  concerne  les 
notions  que  l'art  de  raifonner  fait  découvrir. 

Tous  les  articles  précédais  n’ont  pour  objet 
que  la  manière  dont  l’efprit  acquiert  les  idées.  Il 
faut  examiner  maintenant  comment  il  acquiert  les 
notions  des  modes  ou  des  modifications  des  idees. 
Cette  partie  de  la  Logique  n'eff  pas  la  plus  fa- 
cile ; elle  demande  une\attention  très  - foutenue. 
L'article  des  modes  fur-tout  demande  d'être  étu- 
dié avec  foin.  11  faut  y joindre  quelques  articles 
qui  y correfpondent  naturellement,  te!  que  ce- 
lui de  la  durée  qui  a elle -même  p'ulïeurs  modes. 
L ‘infinité  eff  un  de  ces  modes  , & fon  article 
trouve  ici  fa  place.  Il  faut  paffer  de- là  aux  ar- 
ticles exijlence  , ejfence  , diverfité , caufie  , accident 
8c  abfolu.  Il  eff  indifférent  de  lire  le  mot  abflrattion 
avant  ou  après  ceux-ci. 

Ce  font  les  modifications  qui  feules  peuvent  don» 
ner  lieu  aux  jugemens  faux  & aux  grandes  er- 
reurs de  l'efprit.  Il  faut  donc  chercher  à s'en 
former  une  notion  exade  , 8c  reconnoître  ici  !s 
principe  de  nos  erreurs,  & la  manière  de  les  éviter. 

L'article  méthode  eff  d'un  grand  fecours  dans 
cette  recherche.  Ceux  d'erreur , d' attention  , d 'au- 
torité 8c  d' enthoufiafme  doivent  auffi  fournir  d'utiles 
avertiffemens.  Doute  , probabilités  , hypothèfes  , fiyf- 
têmes  y axiomes  terminent  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement la  Logique. 

L'article  Métaphyfique  s’o.ffre  le  premier  dans 
l'étude  de  cette  fcience  : il  préfente  dans  fa  briè- 
veté la  divifion  des  objets  qu'elle  emfcraffe  , 8c 
prépare  l’efprit  à s’élever  au  plus  fublime  de  tour. 
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à Dieu.  C'elt  Fénelon  qui  nous  a fourni  ce  grand 
article  où  les  tranfports  de  la  plus  belle  ame  fe 
joignent  aux  lumières  du  plus  beau  génie.  On  s’eft 
permis  d'y  ajouter  un  autre  difcours  qui  réfume 
avec  énergie  les  preuves  éclatantes  de  l’exifte'nce 
de  Dieu. 

Les  articles  création  8c  conservation  ont  une  dé- 
pendance naturelle  précédente.  Les  mots  athée 
& atkéifme  répondent  aux  obje&ions  ; on  doit 
les  lire  après  avoir  fuivi  le  tableau  des  preuves, 
ces  divers  articles  3 traités  par  différeras  auteurs , 
ont  la  plus  parfaite  union  de  principes  3 8c  ce  con- 
cert n’a  rien  d’étonnant  fur  un  fujet  où  l'évidence 
parle  de  même  à tpus  les  hommes.  C'eft  ici  le 
lieu  d'examiner  la  diverfité.  que  les  religions  ont 
établie  dans  le  culte  qu'elles  rendent  à l'être  fu- 
prêrne.  Le  mot  religion  comprend  ce  développe- 
ment 3 & renferme  les  mots  polithéifme  , idolâtrie 
& fupcrflition  , dont  on  n'a  pas  cru  devoir  faire 
des  articles  féparés , après  les  avoir  enveloppés 
dans  une  même  difcuflion.  Ceci  pourroît  être  con- 
lîdéré  comme  formant  la  première  divifion  de  la 
Métaphyfique  3 mais  il  faut  y joindre  encore  les 
mots  bon  , mal.  Le  mot  beau  3 traité  par  M.  Mar- 
montel  & M.  Panckoucke  , s'étend  jufqu’aqx 
beaux  arts  , qui  ne  font  point  la  matière  de  ce  dic- 
tionnaire. On  pouvoit  le  rapporter  ïfenfation j mais 


cette  difcuflion  , malgré  fa  julteffe  8c  fon  agré- 
ment , aurait  pu  embarrafler  dans  cet  ordre}  ede 
trouve  mieux  ici  fa  place  après  les  deux  articles 
précydens  qui  ont  avec  lui  des  relations. 

L'article  ame  ell  d'une  telle  importance  & d'une 
telle  étendue  3 que  l'on  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
de  conlulter  pluiieurs  auteurs.  L’ancienne  Ency- 
clopédie & les  élémens  de  Philofopijie  de  d’Alem- 
bert  le  rempliflent  à-peu-près  tout  entier.  Les  au- 
tres morceaux  qui  entrent  dans  ce  même  article 
ne  fervent  qu'au  développement  des  principes  pui- 
fés  dans  ces  deux  ouvrages.  Le  mot  immatérialifme 
fait  partie  en  quelque  forte  de  cette  difcuflion. 
Pajfions  & af délions  doivent  être  lus  enfuite.  -Agir 
8c  pniJJ~ance  font  atiflî  co.nfidérés  par  rapport  à 
Y ame.  Le  mot  raifon  doit  terminer  l'étude  de 
cette  partie. 

Il  elt  quelques  articles  que  nous  avons  inférés 
dans  ce  di&ionnaire  , qui  tiennent  aux  deux  par- 
ties qui  le  compofent , mais  qui  n'entrent  point 
naturellement  dans  l’ordre  que  nous  venons  d'in- 
diquer ; tels  font  3 harmonie  préétablie  3 monades , 
divination. 

On  a quelquefois  marqué  des  renvois  pour  des 
articles  qui  font  dans  le  dictionnaire  d’autres  par- 
ties de  l'Encyclopédie. 
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AVERTISSEMENT. 


D E toutes  les  parties  de  l’ancienne  Encyclopédie,  la  Morale  eft  celle  où  l’on  trouve 
le  plus  de  bons  articles  & de  noms  diftingués  ; & l’on  conçoic  cela  par  l’extrême  intérêt 
qu’elle  offre  aux  auteurs  5c  aux  leéleurs  : cependant  c’eft  de  toutes  la  plus  incomplette  5c 
la  plus  inégalement  traitée;  c’eft  qu’on  n’avoit  eu  ni  le  tems  de  la  médicer  fur  un  feul  plan, 
ni  les  moyens  de  rallier  tous  les  articles  à ce  feul  plan  : ce  font  fur -tout  ces  deux  défauts 
qu’on  doit  corriger  dans  la  nouvelle  Encyclopédie  ; pour  cela,  il  a été  néceiïaire  de  com- 
mencer dans  cette  partie  par  où  l’on  a fini  dans  toutes  les  autres,  par  la  refaire  en  entier,  & 
ce  n’écoit  pas  une  emreprile  de  peu  de  foin  5c  d’étendue. 

Dans  tous  les  tems  la  Morale  a été  la  fcience  la  plus  importante  & même  la  plus  aima- 
ble. Dans  aucun  fiècle  elle  n’a  été  mieux  développée.  Ce  ne  font  plus  les  fecours  qui  man- 
quent , il  n’y  a plus  que  leur  abondance  qui  nuife. 

La  Morale  tient  à tous  les  objets  qui  intérelfent  l’homme  5c  la  fociété.  Elle  eft  répandue 
dans  toutes  lesefpèces  d’écrivains:  philofophes,  hiftoriens,  poètes  5c romanciers , cous  s’en 
font  occupés,  tous  l’ont  enrichie.Indépendamment  deces  richeffès  acceffoires , elle  a eu  par- 
mi les  anciens  5c  les  modernes , 5c  dans  toutes  les  nations  éclairées,  une  foule  d’écrivains 
qui  fe  font  particulièrement  dévoués  à fes  recherches , 5c  auxquels  elle  a donné  fon  nom. 

On  pourroic  combiner  enfemble  tant  de  richeffes,  les  fondre  dans  un  feul  fyftême  , les 
faffembler  dans-un  feul  livre;  mais  ce  projet  feroit  encore  plus  difficile  qu’utilement  conçu. 

Touc  ne  fe  range  pas  en  fyftême  , parce  qu’on  le  veut  : 5c  , quand  on  voit  un  fyftême 
tout  formé  , on  fent  tous  les  vices  de  ce  genre  de  travail.  On  y voit  avec  dépit  l’efpric  d’un 
homme  fubftitué  au  développement  de  l’efprit  humain.  On  aime  ffiieux  parcourir  tous  les 
fyftêmes  fur  une  fcience,  que  de  la  voir  réunie  dans  un  feul.  Tel  ne  doit  pas  être  fur -tout  le 
bue  d’un  ouvrage  comme  l’Encyclopédie,  qui  doit  plutôt  être  un  dépôt  des  connoiflànces 
humaines , que  l’effai  téméraire  5c  beaucoup  trop  prématuré  de  leur  réforme. 

Pour  mieux  faire,  on  n’a  donc  fongé  qu’à  moins  entreprendre  : en  un  mot , on  ne  s’eft 
propofé  qu’un  bon  choix  dans  des  matériaux  fi  abondans  5c  fi  précieux.  On  ne  s’eft  referme 
que  de  remplir  un  grand  nombre  de  lacunes  qui  reftent  encore  daus  la  fcience,  Ôc  d’ajouter 
quelques  articles  nouveaux  à tous  ceux  que  fourniffenc  une  foule  de  bons  livres,  dans  la  lit- 
térature nationale  5c  étrangère. 

On  a cru  qu’une  feule  bonne  vue  fur  la  fcience  pourroit  guider  dans  ce  choix;  & voici 
celle  à laquelle  on  s’éft  fixé. 

La  Morale  ^ confidérée  dans  tous  fes  objets  5c  fes  rapports,  doit  expliquer  la  nature  hu- 
maine par  fes  premiers  penchans,  la  fuivre  5c  la  peindre  dans  toutes  fes  modifications,  poler 
fes  principes,  expofer  tous  les  moyens  par  lefquels  on  peut  la  diriger  au  but  que  la  nature 
lui  a fixé.  Ainfi,  l’étude  de  la  fociété  entière  entre  de  toute  parc  dans  celle  de  l’homme. 

La  fcience  de  l’homme  porte  donc  fur  plufieurs  baies  principales. 

Elle  a fes  faits , qui  font  les  facultés  5c  les  penchansde  l’homme  : l’es  principes,  autrement 
les  règles  qui  réfultent  de  la  conftitution  phyfique  & morale  de  cet  être,  fes  préceptes  qui 
font  des  conféquences  des  principes  appliquées  aux  différentes  polirions  de  la  vie  domtfti- 
que  5c  publique  ; fes  développemens  en  obfervations  , en  tableaux  , en  réflexions,  ce  qui 
comprend  toutes  les  modifications  que  les  paffions  primitives  de  la  nature  & les  règles  de  la 
vie  civile  ont  reçues  de  toutes  les  caufes  qui  influent  fur  l’homme  5c  la  fociété  : fon  hiftoire, 
qui  eft  l’examen  5c  l’appréciation  des  gran  les  vérités  toujours  plus  ou  moins  apperçues  dans 
les  différens  tems , dans  les  diverfes  nations;  des  erreurs  l#s  plus  funeftes  qui  le  font  répan- 
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dues  dans  les  parties  de  cetre  fcience  ; l’examen  6c  l’appréciation  des  grands  écrivains  quï 
y ont  imprimé  les  cara&ères  de  leur  génie.  En  expliquant  ainfi  toute  la  nature  humaine , au 
milieu  du  cours  de  la  foc’cté,  l’utilité  générale  de  la  Morale  eft  de  rapprocher  fans  celle 
l’homme  de  fon  bonheur , c’eft- à-dire,  de  la  vertu , de  le  détourner  du  vice,  qui  efl  Ton  plus 
grand  danger. 

Il  nous  femblc  que  ce  plan  réunit  tout  ce  que  l’on  doit  chercher  dans  ce  recueil  ; & nous 
fommes  étonnés  qu’aucun  ouvrage  n’ait  encore  envbraiïe  la  Morale  avec  cette  écendue  8c 
cette  précifion  que  nous  délirerions  y porter. 

Nous  tâcherons  que  chacune  des  parties  de  ce  plan  puifTe  , de  tous  les  articles  qui  y fe- 
ront relatifs  former  une  efpèce  de  tout , qui  compJette  ce$  divifions  confidérées  chacune  à 
part.  Nous  difons  une  efpcc'e  , car  rien  ne  feroit  plus  difficile , que  d’arriver  au  mérite  d’un 
entier  complément  à cet  égard. 

Nous  tâcherons  aulîi  que  la  filiation  8c  l’enchaînement  des  unes  aux  autres  foient  encore 
le  mieux  marqués  qu’il  fera  poffible.  Nous  prévenons  que  nous  ne  pouvons  promettre  ici 
que  les  efforts  de  notre  zèle. 

Pour  accorder  ces  deux  points  'principaux  de  notre  Dictionnaire , fur  chaque  article  im- 
portant, nous  chercherons  dans  les  meilleurs  auteurs  ce  qui  remplira  le  mieux  nos  divifions  : 
quelquefois  un  feul  nous  Suffira  ; plus  fouveht  encore  nous  en  réunirons  plufieurs.  Nous  ne 
nous  fommes  réfervés  que  de  remplir  les  nombreufes  lacunes  qui  font  encore  dans  cette 
fcience. 

Un  tel  ouvrage  peut  conduire  à un  réfultat  général  fur  l’étude  de  la  Morale.  Nous  efpé- 
rons  que  fa  rédaction  nous  inftruira  affez  nous -mêmes,  pour  nous  permettre  d’effyer  de 
tracer  ce  réfultat.  Ce  fera  l’objet  d’un  grand  difeours , qui  fera  la  dernière  partie  de  notre 
travail.  . r>  . 

DICTIONNAIRE  D’ÉDUCATION. 

iV.  . J 

Il  manquoita  l’Encyclopédiê  une  partie  précieufe  de  la  fcience  morale,  8c  qui  efl  fi 
étendue  elle-même , qu’elle  doit  en  être  féparée.  C’elt  un  recueil  des  principes , des  vices  , 
t'es  fyltêmes  divers  fur  l'éducation.  Notre  fiècle  & fur-tout  notre  nation  fe  font  beaucoup 
occupés  de  ce  grand  objet.  Il  a fait  naître  un  affez  grand  nombre  de  bons  6c  utiles  ouvrages, 
pour  qu’il  foi't  néceffaire  d’en  raffembler  la  fubftance.  Un  tel  ouvrage , en  rapprochant  tour, 
fera  mieux  connoître  ce  que  l’op  doit  adopter  6c  rejetter.  Nous  fuivrons  les  écrivains  dans 
leurs  divers  ôbjets  d’éducation  phyfique,  publique.,  particulière , de  l’enfance  de  la  jeuneffe, 
relativement  aux  études , aux  chofes  phyfiques  6c  morales.  Nous  le  terminerons  auffi  par 
une  appréciation  de  ces  écrivains  j nous  observerons  le  bien  6c  le  mal  qu’ils  ont  produit  , 
6c  ce  qui  reffe  à faire  fur  cet  objet. 
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Abattement,  f.  m.  C'eft  ntl  fentiment 

profond  d’impuifl'ance  ou  de  regrets.  Il  fuccède 
ordinairement  aux  accès  d'un  violent  défefpoir  > 
mais  les  effets  en  font  très-différens  , quoique  la 
caufe  en  foit  la  même.  L'un  eft  une  fureur  aveugle 
dont  les  mouvemens  inconlîdérés  menacent  ceux- 
mêmes  qui  n’en  font  pas  les  objets  ; l’autre  eft 
une  triftefte  morne  , qui  ne  veut  point  fe  com- 
muniquer ni  fe  foulager  par  des  mouvemens  em- 
portés. Dans  le  défefpoir  , l’homme  cherche  à 
tcarter  le  fentiment  qui  l’afflige  ou  l’humilie,  par 
les  actes  apparens  d'une  vaine  puiffance  fur  les 
objets  qui  l'entourent:  dans  [‘abattement } il  re- 
jette cette  confolation  ülufoire , & confidère  en 
filence , mais  en  l’exagérant , toute  l’étendue  du 
mal  qui  i’affede.  C’eft-là  feulement  que  la  dou- 
leur commence  , que  rien  ne  l’adoucit  où  la 
trompe.  Il  infpire  peu  la  compaffion  , parce  qu'il 
ne  lui  offre  point  le  tableau  des  fouffranecs  pro- 
fondes qu’il  endure,  & il  la  fatigue  par  Ion  opi- 
niâtreté à refufer  les  fecours  qu’elle  lui  offre. 
Cette  réfîltance  ne  peut  donner  un  air  de  force. 
& de  fermeté  à ce  fentiment,  qui  eft  le  comble 
<de  la  foibleffe.  Les  âmes  paffionnées  , qui  s’atta- 
chent à la  pourfuire  d’un  objet  , font  fujettes  à 
tomber  dans  [‘abattement.  Elles  avoient  mis  toute 
leur  efpérance  de  félicité  dans  un  objet  qui  leur 
échappe  ; elles  ne  voient  plus  ceux  que  la  na- 
ture a formés  avec  une  aimable  diverfité , pour 
entreten  r l’homme  au  moins  dans  l’efpérance. 
L ‘abattement  ell  l’état  le  plus  contraire  au  vœu 
de  cette  mère  prévoyante.  Elle  n’a  multiplié  fes 
divers  ouvrages  autour  de  nous , & n’a  ouvert 
notre  cœur  à leurs  impreflions  que  ffo.ur  préve- 
nir l’effet  accablant  que  nous  cauferoit  la  perte 
de  quelques  uns.  L’homme  paffionné  rend  inuti- 
les pour  lui  ces  tendres  foins.  L’univers  ne  lui 
préfente  qu’un  objet  dont  la  pafleflion  attire  tous 
fes  vœux  , dont  la  perte  éteint  toutes  fes  efpé- 
yances.  Il  arrive  fouvent  que  pltifieurs  fentimens 
paroiflent  partager  le  cœur  d’un  homme.  L’un 
d’eux  ne  peut  être  fatisfait  , & il  ne  cherche 
point  de  confolation  dans  les  autres  ; c'eft  qye 
dans  la  réalité  un  feul  abforboic  toutes  les  facul- 
tés de  fon  cœur.  Quand  les  foins  de  l’amitié 
fie  confolent  pas,  au  moins  lentement , d’une  perte 
irréparable  que  l’amour  a faire  , c’eft  que  cette 
dernière  paftion  a exclu  l’autre. 

Le  défefpoir  ne  peut  durer  long-tems.  La  vio- 
lence même  J’épuife  & le  détruit.  L 'abattement } 
qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  lui  fuccède  ordi- 
nairement, ne  peut  durer  nop-pf'.its-,  parce  qii’il 
eft  oppofé  à deux  mobiles  -trop  putflans , Y amour- 
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propre  &r  ['efpcrance  dont  l’a&ion  ne  peut  être 
long-tems  interrompue.  Il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu’il  n’ait  point  de  fuites  funeftes.  Souvent  fa 
trille  itvfluence  a ufé  les  reflorts  phyliques  qui 
ont  bel'oin  d être  entretenus  par  des  fenfatiops 
auxquelles  on  s’eft  refufé  dans  [‘abattement , & 
dont  la  foi.blefie  caufe  prefque  toujours  celle  des 
avions  morales.  Souvent  aulli  Y abattement  , en 
rompant  tous  les  liens  qui  attachent  l’horame  à 
fes  femblables  , lui  a laiffé  voir  tous  les  vices 
qu’un  fentiment  de  bienveillance  veiloit.  Peut- 
être  il  s'attachera  à ces  trilles  découvertes  faites, 
il  eft  vrai , fans  paftion , mais  dans  le  trouble  de 
fon  efprif.  Les  vrais  mifaiuluop.es,  non  pas  ceux 
qui  baillent  Le  genre  humain, ce  font  des  montres, 
mais  ceux  qui  le  méprifent  ont  formé  leur  fatal 
fftême  au  milieu  des  rêveries  fembres  d’un  abat- 
tement qu’avoit  occa&on né  urne  paftion  violente. 

Bruns  n’eut  qu’une  paftion  , ce  fi  t la  plus 
noble  de  toutes  , Yamour  de  fa  pa  ru.  Il  lui  lacri- 
fia  tous  les  fentimens  qui  pctm.-i.ei  t oivifer  fon 
cœur.  Il  ne  put  fauver  fa  patrie,  après  lui  avoft 
immolé  une  vidime  bien  chè  e , &,  B«  ut,us  ex- 
pira en  prononçant  cet  affreux  bla(phéme  : « o 
vertu  , tu  n’es  qu'un  j hamamc  ».  fcy.  Aefuc- 
xion  , Chagrin  6’  DtSi.sru.iR.. 

A 

ACARIATRE,  f.  m.  C’eft  le  caradère  d’un 
efpnt  prompt  , ardent  & inquiet , qui  s’étonne 
du  calme  qu  il  voit  aux  auirts,  & le  trouble  par 
des  reproches  remplis  d'aigreur.  Il  entre  peu  de 
méchanceté  datas  ce  caradère  ; il  eft  très -com- 
patible avec  un  Lqn  cœur , il  agi:  même  fou- 
vent  avec  lui  ; mais  il  en  rend  les  foins  incom- 
modes & les  conleils  infupportables.  11  fe  montre 
peu  datas  la  fociété  , parce  que  les  objets  qui  s’y 
préfentent  fout  trop  indifférens  ponr  exciter  fa 
tâcheufe  adivité.  Il  cil  plus  particuliérement  le 
fléau  de  la  vie  domeftique.  Il  veut  y entretenir 
l'ordre  , & il  y détruit  la  paix.  Comme  il  lui 
faut  un  prétexte  & un  aliment  continuel , il  exige 
la  plus  iublime  perfection  dans  les  moindres  dé- 
tails , efpérant  bien  ne  la  rencontrer  jamais.  Il  a 
fouvent  l'accent  de  la  colère  j fouvent  même  ilcn 
prend  toute  l’impetuofite’ , lorfqu’cn  répond  par 
lin  froid  dédain  a fes  vains  emportemens. 

Ce  caradère  eft  plus  communément  celui  des 
femmes.  L’extrêirie  mobilité  de  leur  imagination  , 
qne  fenfibilité  trop  déliqate  , pour  n’être  pas  in- 
quiété, font  le  premier  germe  de  ce  défaut  qui 
s’accroît  tous  Ies'jours  en  elles  des  chagrins  & dès 
p.eines  que  le  tems  Je  tjr  apporte  .Çe  germe  eft  caché 
; long-tems , Se  non  pas  étouffé  par  la  cou Mainte 
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de  leur  éducation.  L'âge  des  paflîons  commence 
à le  développer.  La  jaloufie  eft  la  première  à 
l'annoncer.  Mais  c’eft  au  moment  où  le  mariage 
leur  impofe  de  nouveaux  devoirs  & leur  donne 
de  nouveaux  l'oins,  lorfqti’elles  s'exagèrent  l'im- 
portance des  plus  légers  , qu'elles  lé  livrent  le 
plus  à ces  fréquentes  impat:ences  que  le  defir  de 
plaire  fait  réprimer  chez  lies  femmes  plus  diffi- 
pées , & moins  fidèles  aux  devoirs  de  la  vie  do- 
weftique. 

Tout  dépend  donc  pour  les  maris , qui  doi- 
vent erre  les  premières  viétimes  de  cette  humeur 
acariâtre , de  ne  leur  faire  perdre  jamais  ni  l'in- 
térêt ni  l’efpoir  de  leur  plaire  , 8c  elles  veille- 
ront davantage  à écarter  d'elle  un  défaut  qui  obf- 
curcit  celui  de  leurs  charmes , dont  l'effet  ell  le 
plus  long  8c  le  plus  certain  , la.  douceur. 

ACTION  , f.  f.  La  louange  ou  le  blâme  , 
dus  à une  action  quelconque,  appartiennent  né- 
cetfairement , i°.  ou  à l'intention  & à l’affeétion 
d'où  elle  procède  ; i°.  ou  à Y action  extérieure  , 
c'eft  - à - dire  , au  mouvement  du  corps  qu'elle 
occafionne  ; $°.  ou  enfin  aux  bonnes  ou  mau- 
vaifes  conféquences  qui  s’enfuivent  actuellement 
& de  fait.  Ces  trois  chofes  conftituent  toute 
la  nature  & les  circonftances  de  Y action  , & doi- 
vent être  le  fondement  de  toutes  les  qualités  qu'on 
lui  attribue. 

Il  eft  évident  que  les  deux  dernières  de  ces 
circonftances  ne  peuvent  être  le  fondement  de 
la  louange  ni  du  blâme  , & perfonne  n'a  jamais 
avancé  le  contraire  ; Y action  extérieure  où  le  mou- 
vement du  corps  eft  fouvent  le  même  dans  les 
actions  les  plus  innocentes  & les  plus  criminelles. 
Celui  qui  tire  fur  un  oifeau  & celui  qui  tire  fur  un 
homme  font  tous  les  deux  le  même  mouvement» 
ils  tirent  la  détente  d'un  fufil.  Les  conféquences 
qui  fuivent  une  action  réellement  8:  de  fait,  font, 
s'il  eft  poftible  , encore  moins  fufceptibles  de 
louange  & de  blâme , que  le  mouvement  exté- 
rieur du  corps.  Comme  elles  ne  dépendent  point 
de  l'agent , mais  de  la  fortune  , elles  ne  peuvent 
être  le  fondement  légitime  d'aucun  fentiment  que 
nous  ayons  de  fa  conduite  8c  de  fon  caractère. 

Les  feules  conféquences  dont  il  eft  refponfa- 
ble , & pat  lefquelles  il  peut  mériter  d’être  ap- 
prouvé ou  défapprouvé  , font  celles  qu’il  avoit 
en  vue  de  manière  ou  d'autre  , ou  du  moins  celles 
qui  découvrent  quelque  qualité  agréable  ou  cho- 
quante dans  l'intention  qui  le  faifoit  agir.  11  faut 
donc  que  toute  efpèce  de  louange  ou  de  blâme, 
toute  efpèce  d’approbation  ou  d’improbation, 
qu'on  peut  donner  à une  attion  quelconque  , ap- 
partiennent en  dernier  reffort  à l'intention  ou  à l'af- 
feêtion  du  cœur , à la  convenance  ou  à la  dif- 
convenance  , à la  bienveillance  ou  à la  malignité 
des  defieins  de  l’agent. 

Il  n’y  a perfonne  qui  nadmette  cette jnaxime 
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ainfi  propofée  d’une  manière  générale  Sc  abftraite. 
Tous  les  efprits  font  frappés  de  fon  évidence,  8c 
le  genre  humain  s’y  rend  tout  d'une  voix.  Cha- 
cun convient  que  , quelque  différentes  que  foient 
les  actions  par  les  conféquences  accidentelles  qu'on 
ne  s’elt  point  propofées  & qu’on  n'a  point  pré- 
vues , pourvu  que  les  intentions  8c  les  affe&ions 
foient  les  mêmes , c’eft-à-dire  , pourvu  qu'elles 
foient  également  bien  ou  malfaifantes , le  mérite 
& le  démérite  font  toujours  les  mêmes , c’eft- 
à-dire  , que  l'agent  devient  également  l'objet , 
foit  de  l’ingratitude  , foit  du  reflentiment. 

Mais  , quelque  perfuadés  que  nous  paroiflions 
être  de  certe  équitable  maxime  ainfi  énoncée  en 
termes  généraux  , il  fe  trouve  dans  les  cas  parti- 
culiers que  les  conféquences  actuelles  , réfultan- 
tes  d'une  action , font  le  plus  grand  effet  fur  les 
fentimens  que  nous  avons  du  mérite  ou  du  dé- 
mérité , foit  pour  les  fortifier , foit  pour  les  af- 
faiblir, & que  de  compte  fait  à peine  y a-t-il 
une  occafion  où  ils  foient  entièrement  d'accord 
avec  cette  règle  à laquelle  nous  reconnoiffons  tous 
qu’il  faudroit  les  conformer. 

Je  vais  tâcher  d’expliquer  cette  irrégularité  de 
fentiment  que  tout  le  monde  fent  , contre  la* 
quelle  prefque  perfonne  n’eft  aflez  en  garde,  & 
que  perfonne  n’avoue  volontiers.  J’examinerai , 
i°.  fes  caufes  ou  le  méchanifme  par  lequel  la 
nature  la  produit  ; a0,  l’étendue  de  fon  influence  ; 
& en  dernier  lieu , à quel  but  elle  répond  ou 
quelle  eft  fa  fin  dans  les  deffeins  de  l’auteur  de 
la  nature. 

Quelles  que  foient  les  caufes  de  la  peine  & 
du  plaifir  , 8c  de  quelque  manière  qu’elles  agif- 
fent  dans  tous  les  animaux  , il  paroît  que  ce  font 
elles  qui  excitent  en  eux  les  deux  paflîons  de  la 
gratitude  8c  du  reflentiment.  Les  objets  animés 
ne  font  donc  pas  les  feuls  qui  les  excitent.  Nous 
fommes  fâchés  pour  un  moment  contre  une  pierre 
qui  nous  bleffe.  Un  enfant  la  bat , un  chien  l’a- 
boie , un  homme  emporté  la  maucic.  A la  vérité, 
la  moindre  réflexion  corrige  ce  fentiment,  & nous 
nous  appercevons  fur  le  champ  que  ce  qui  eft 
inanimé  n’eft  nullement  un  objet  propre  de  ven- 
geance. Quand  le  mal  eft  fort  grand  , l’objet  qui 
nous  l’a  fait  nous  devient  à jamais  défagréable, 
8c  nous  prenons  plaifir  à le  biùier  ou  à le  dé- 
truire. No"us  traiterions  de  la  même  manière 
1’inftrument  qui  aüroit  accidentellement  caufé  (a 
mort  d’un  ami  , & nous  nous  croirions  coupa- 
bles d’une  forte  d’inhumanité  , fi  nous  manquions 
d’exercer  fur  lui  cette  vengeance  aidicule. 

'Nous  concevons  de  même  une  forte  de  gra- 
titude pour  les  objets  inanimés  , qui  nous  ont 
caufé  de  grands  ou  de  fréquens  plailîrs  : le  ma- 
telot , qui  , ayant  gagné  le  rivage  , allumeroit 
fon  feu  avec  la  planche  qui  vient  de  le  fauv.ee 
du  naufrage , nous  donneroit  une  mauvaife  idée 
de  fon  naturel.  11  femble  qu’il  devroit  plutôt  la 


* k CT 

conCetVêf  avec  foin  8c  avec  affe&îon  comme  I’inf- 
trument  de  fon  falut.  Un  homme  s'attache  à une 
tabatière  j à un  canif,  à un  bâton  qui  lui  ont 
fervi  long-tems,  8c  il  conçoit  pour  eux  quelque 
chofe  qui  reflcmble  à un  amour  réel.  S'ils  vien- 
nent à fe  calfer  ou  à fe  perdre,  il  k s regrette, 
fans  comparaifon  plus  qu'ils  ne  valent.  Nous  re- 
gardons avec  une  efpèce  de  vénération  la  mai- 
fon  que  nous  avons  habitée  long-tems  , l’arbre 
qui  nous  a prêté  long  - tems  fa  verdure  8c  fon 
ombre.  La  décadence  de  l’un  8e  la  chute  de 
l’autre  nous  infpirent  un  forte  de  mélancolie  , 
quoique  d’ailleurs  nous  n'y  perdions  rien.  Les 
dryades  8e  les  lares  des  anciens,  fortes  de  génies 
qu'ils  attribuoient  aux  arbres  8e  aux  maifons,  ti- 
rent probablement  leur  origine  de  cette  efpèce 
d’affeétion  que  les  auteurs  de  ces  fuperftitions 
fentoient  pour  ces  objets , 8c  qui  auroit  paru 
déraifonnable  fi  l’on  n'y  avoit  fuppofé  quelque 
chofe  d’animé. 

Mais  , pour  qu’une  chofe  puiffe  être  l’objet 
propre  de  la  gratitude  ou  du  reffentiment  , il 
faut  qu’elle  ne  fuit  pas  feulement  capable  de 
donner  du  plaifir  ou  de  la  peine  , mais  qu'elle 
le  fort  auflî  d’en  prendre  , fans  quoi  ces  par- 
lions ne  trouvent  pas  à fe  fatisfaire.  Comme 
elles  font  excitées  par  les  caufes  de  la  peine 
8c  du  plaifir  , leur  fatisfaélion  confite  à faire 
éprouver  ces  mêmes  fenfations  aux  chofes  qui 
les  leur  ont  occafionnées  , ce  qui  n'eit  pas  pof 
fible  à l’égard  des  êtres  infenfibles.  C’ell  pour- 
quoi les  animaux  prêtent  plus  à la  gratitude  8c 
au  reffentiment , que  les  êtres  purement  maté- 
riels. On  punit  un  chien  qui  mord  & un  b'œuf 
qui  frappe  de  la  corne.  S’ils  font  caufe  de  la 
mort  de  quelqu’un  , le  public  8c  les  parens  du 
mort  ne  font  pas  contens  qu’on  ne  les  ait  fait 
mourir  à leur  tour  ; ce  qui  ne  fe  fait  pas  Ample- 
ment pour  la  fureté  des  vivans , mais  pour  ven- 
ger l’injure  du  mort.  Les  animaux  qui  ont  rendu 
quelque  fervice  confidérable  à leurs  maîtres  de- 
viennent au  contraire  les  objets  d’une  vive  re- 
connoifl'ance.  On  eit  révolté  de  la  brutalité  de 
cet  officier  dont  parle  1 ’efpion  turc , qui  poignarda 
le  cheval  fur  lequel  il  avoit  traverfé  un  bras  de 
mer  , pour  l’amour  de  la  renommée  , 8c  pour 
l’empêcher  qu’il  rendît  jamais  à perfonne  le  même 
fervice. 

Mais , quoique  les  animaux  foient  capables  de 
nous  faire  de  la  peine  ou  du  plaifir , 8e  d’en  fen- 
tir  eux-mêmes , il  s’en  faut  bien  qu’ils  foient  en- 
core des  objets  complets  de  gratitude  ou  de  ref- 
fentiment. Tant  que  ces  pallions  ne  s’exercent  que 
fur  eux  , elles  trouvent  toujours  quelque  chofe  à 
redire  à leur  fatisfaflion.  Ce  que  la  gratitude  fe 
propoie  n’elf  pas  feulement  de  rendre  plaifir  pour 
plaifir , c’eft:  fur  - tout  que  le  bienfaiteur  fâche 
que  c’eft:  fa  conduite  palfée  qu’on  veut  recon- 
noître  , qu’il  s’applaudiffe  du  bien  qu’il  a fait , 
& qu’il  voie  que  la  perfonne  qui  l’a  reçu  n’en 
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étoit  pas  Indigne.  Ce  qui  nous  charme  le  plus 
dans  notre  bienfaiteur , c’ell  l’accord  de  fes  fen- 
tiinens  avec  les  nôtres , par  rapport  à ce  qui  nous 
touche  d’aufli  près  que  1 excellence  de  notre  ca- 
ractère 8c  l’eltime  qui  nous  cil  due,  Ncus  fom- 
uies  enchantés  de  trouver  quelqu’un  qui  nous  ap- 
précie autant  que  nous  croyons  valoir  , 8c  qui 
nous  diltingue  du  relie  des  hommes  a -peu -près 
avec  la  même  attention  que  nous  nous  en  diftin- 
guons  nous  - mêmes.  Une  des  principales  vues 
que  nous  ayons  en  cherchant  à le  paver  de  re- 
tour , c’eft  d’entretenir  en  lui  des  l'entimens  lî 
agréables  8c  fi  flatteurs  pour  nous.  Une  ame  gé- 
néreufe  rejette  fouvent  avec  dédain  l’idée  inté- 
reffée  d’obtenir  de  nouvelles  faveurs  par  ce  qu’on 
peut  appellerles  importunités  de  la  reconnoiffance'j 
niais  la  plus  grande  ame  ne  regarde  point  comme 
indigne  d’elle  de  conferver  8c  d’augmenter  l’ef- 
time  de  fon  bienfaiteur,  8c  c’ell-là  le  fondement 
de  ce  que  j’ai  obfervé  , quev,  quand  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  les  motifs  de  celui  qui  nous 
oblige  , quand  nous  ne  jugeons  pas  que  fa  con- 
duite 8c  fen  caraélère  foient  dignes  de  notre  ap- 
probation , quelle  que  foit  la  grandeur  de  fes 
ièrviccs , notre  reconnoilfance  en  eft  fenfiblement 
affoibhe.  Nous  fommes  moins  flattés  deladiftinc- 
tion  qu’il  fait  de  nous , 8c  nous  croyons  que  l’ef- 
time  d'un  patron  aulfi  foible  8c  auffi  peu  judicieux 
ne  vaut  pas  par  elle  même  ia  peine  que  nous  pren- 
drions à la  conferver. 

Ce  que  le  reffentiment  fe  propofe,  au  contraire, 
n’eft  pas  tant  de  rendre  à un  ennemi  le  mal  pour 
le  mal , que  de  lui  faire  fentir  qu’on  le  traite  ainfi 
pour  fa  conduite  paffée , de  l’obliger  à fe  repentir , 
8c  à reconnoître  que  la  perfonne  qui  eft  offenfée 
ne  méritoit  pas  de  l’être  Ce  qui  nous  révolte  le 
plus  contre  celui  qui  nous  attaque  8c  nous  in* 
fuite , c’eft:  le  peu  de  cas  qu’il  paroït  faire  de 
nous  , c’efl  la  préférence  déraifonnable  qu’il  fe 
donne  fur  nous , c’eft  cet  amour-propre  extrava- 
gant , par  lequel  il  femble  s’imaginer  qu’il  peut 
facrifier  tous  les  autres  à fon  intérêt  8c  à fon  ca- 
price. L’irrégularité  frappante  de  cette  conduite, 
l’injuftice  8c  l’infolence  groffière  qu’elle  paroîr 
renfermer  nous  choque  8c  nous  aigrit  plus  que 
le  mal  que  nous  avons  fouffert  ; fouvent  le  prin- 
cipal but  de  notre  vengeauce  eft  de  le  réduire  à 
un  fentiment  plus  jufte  de  ce  qu’il  doit  à nous 
8c  aux  autres  , 8c  du  tort  qu’il  nous  a fait;  8c, 
jufqu’à  ce  que  nous  l’ayons  amené  là  , notre  ven- 
geance eft  toujours  imparfaite.  Lorfque  notre 
ennemi  ne  paroït  pas  nous  avoit  fait  aucune  in- 
juftice  , lorfque  nous  fentons  que  fa  conduite  à 
notre  égard  eft  parfaitement  convenable , qu’à 
fa  place  nous  enflions  agi  comme  lui , & que 
nous  méritions  le  mal  qu’il  nous  a fait , pour 
peu  que  nous  ayons  de  candeur  8c  d’équité  , 
nous  ne  pouvons  garder  de  rancune  contre  lui. 

Il  faut  donc  trois  qualités  dans  une  chofe  pcrûr 
qu’elle  puiffe  être  l’objet  propre  8c  complet  de 
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K»  gratitude  Si  du  refifentiment  ; !a  première , qu’elle 
cau'e  du  plaifir  ou  de  la  peine  ; la  fécondé , qu’elle 
loit  capable  elle  même  de  ces  fenfations;  la  rroi- 
lïeme,  qu’elle  les  ait  produites  a deffein  & par 
une  intention  que  nous  approuvons  ou  que  nous 
blâmons.  Par  la  première  de  ces  qualités  , un 
objet  excite  ces  deux  pallions  ; par  la  fécondé  , 
il  a de  quoi  les  fatisfaire  ; par  la  troifième  , il 
a de  quoi  les  fitisfaire  çomplettemcnt  ; Sc  , comme 
cette  dernière  qualité  rend  le  fentiment  du  plaifir 
& de  la  peine  plus  particulier  &z  plus  exquis  , elle 
elt  aulli  une  caufe  additionnelle  pioduCtive  de 
ces  mêmes  pallions. 

Ce  qui  donne  de  la  peine  ou  même  du  plailir , 
étant  donc  la  feule  caufe  qui  excite  la  gratitude 
ou  le  reflentiment , quelles  que  lbient  les  inten- 
tions de  la  perfonne  qui  agit , quelque  convenance 
ou  difconvenance , quelque  bonté  ou  malice  qu’on 
leur  fuppofe  , li  elle  ne  fait  pas  le  bien  ou  le 
mal  qu’elle  avoit  en  vue  , comme  il  mmque  alors 
une  caufe  excitante,  i!  femble  qu’elle  mérite  moins 
de  gratitude  ou  de  reflentiment  : & , au  contra  re, 
quoiqu'il  n’y  ait  ni  bienveillance , ni  mauvaife  vo- 
lonté dans  l’agent . fi  fes  actions  font  fui  vies  d’un 
grand  bien  ou  d’un  grand  mal  , comme  il  y a 
pour  lors  une  caufe  excitante , en  elt  aflez  porté 
a concevoir  quelque  degré  de  gratitude  ou  de 
reflentiment  pour  ou  contre  la  perfonne.' Elle 
femble  avoir  l’ombre  du  mérite  ou  du  démérite, 
& , comme  les  conféquences  des  actions  dépen- 
dent entièrement  de  l’empire  de  la  fortune  , il 
arrive  de- là  qu’à  l’égard  du  mérite  & du  déme- 
nte , elle  influe  fur  les  fentimens  des  hommes. 

L’effet  de  cette  influence  de  la  fortune  elt 
i°.  de  diminuer  le  fentiment  que  nous  avons  du 
mérite  ou  du  démérite  de  ces  allions  qui  partent 
des  motifs  les  plus  louables  ou  les  plus  blâma- 
bles , quand  elles  manquent  de  produire  le  bien 
ou  le  rnal  qu’on  s’en  étort  propofé.  2Q.  D’aug- 
menier  le  fentiment  du  mérite  ou  du  démérite 
des  a fiions  au-delà  de  ce  qui  eff  du  aux  motifs 
ou  aux  a îf vêtions  d’où  elles  partent  , quand 
elles  oeçafionnent  accidentellement  quelque  plai- 
fir ou  quelque  peine  extraordinaire. 

Je  dis , premièrement  , que  telle  convenance 
ou  difconvenance  , telle  bonté  ou  telle  malice 
qu’on  fuppofe  dans  les  intentions  d’une  perfonne  , 
fon  mérite  eu  fon  démérite  font  imparfaits  , ii 
plies  manquent  à produire  leurs  effets.  Et  cette 
irrégularité  de  fentimens  n’ell  pas  feulement  fen- 
fible  à ceux  qui  font  immédiatement  affeétés  par 
les  conféquencçs  de  Y action  , elle  l’crf  t même  en 
quelque  forte  au  fpeêlateur  impartial.  Un  homme 
qui  foUicite  un  emploi  pour  un  autre  elt  regardé 
comme  fon  ami  , & pa’-oït  digne  de  fon  affec- 
tion ; mais  celui  qui  l’obtient  efic  regardé  particu- 
lièrement comme  fon  patron  fon  bienfaiteur, 
&:  il  a droit  à fon  refpeét  U à fa  reconnoiflan'fce. 
La  perfonhe  obligée  peut^  félon  nous , fe  mettre 
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fans  înjuftice  au  niveau  du  premier  , mais  nous 
ne  pouvons  entrer  dans  fes  fentimens , fi  elle  ne 
fe  reconnoît  pas  inférieure  au  fécond.  Rien  n’eft 
à la  vérité  plus  commun  que  de  dire  qu’on  n’a 
pas  moins  d’obligation  à celui  qui  a tâché  de 
nous  rendre  fervice , que  s’il  nous  l’avoit  rendu 
réellement  ; c’ell  un  propos  qu’on  ne  manque 
jamais  de  tenir  à chaque  tentative  de  cette  ef- 
pèce  qui  demeure  fans  fuccès  > mais  comme  beau- 
coup d’autres  beaux  dilcours  , il  a befoin  d’un 
peu  d’indulgence.  Les  fentimens  qu’un  homme 
généreux  a pour  fon  ami  qui  échoue  , peuvent 
être  à-peu  pics  les  mêmes  que  ceux  qu’il  a pour 
un  ami  qui  réuflît , & plus  il  fera  généreux  , moins 
il  y mettra  de  différence.  Les  gens  de  cette  trempe 
font  plus  flattés  & plus  reconnoiffans  de  l’eltime 
& de  l’amitié  de  ceux  qu’ils  regardent  eux-mê- 
memes  comme  efiimables , que  de  tous  les  avan- 
tages qu’ils  en  pourroient  efpérer.  Auflî  , la  perte 
de  ces  avantages  n’elt-elle  pour  eux  qu’une  ba- 
gatelle à peine  digne  de  leur  attention.  Avec 
tout  cela  , ils  y perdent  toujours  quelque  chofe , 
& par  conféquent  leur  plaifir  & leur  gratitude 
ne  font  pas  auflî  complets  qu'ils  pourroient  l'être  i 
& toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , il  elt  sûr  qu’en- 
tre deux  amis  dont  l’un  réuflît  & l’autre  ne  réuflît 
pas  dans  ce  qu’il  entreprend  pour  obliger,  c’tll 
le  premier  qui  aura  toujours  la  préférence  dans 
les  âmes  les  plus  pures  & les  plus  nobles.  Nous 
fommes  même  fi  injuftes  à cet  égard  , que  , fi  le 
fuccès  n’efi  pas  l’ouvrage  d’un  feul , nous  croyons 
devoir  moins  de  reconnoiflance  à chacun  de  ceux 
qui  , avec  la  meilleure  attention  du  monde,  n’ont 
pu  faire  autre  chofe  que  d’y  contribuer.  Notre 
reconnoiflance  fe  partageant  alors  entre  les  dif- 
férentes perfonnes  qui  ont  concouru  à nous  faire 
plaifir , il  nous  femble  que  la  part , due  à chacun 
d’eux  , doit  être  moindre.  Un  tel , difons  - nous 
ordinairement , avoit  fans  doute  l’intention  de 
nous  rendre  ce  fervice  , & nous  fommes  per- 
fuadés  qu’il  s'y  eif  porté  de  la  meilleure  grâce; 
cependant  ce  n’eif  point  à lui  que  nous  en  avons 
l’obligation  , parce  que  la  choie  auroit  manqué 
fi  d’autres  ne  s’en  ctoient  pas  mêlés.  Nous  croyons 
que  cette  confidération  diminue  notre  dette  aux 
yeux  mêmes  du  fpeétatcur  impartial.  Que  dis  je? 
la  perfonne  même  qui  a fait  de  vains  efforts  pour 
nous  ne  croit  pas  avoir  le  même  droit  fur  notie 
reconnoiflance , & n’a  pas  le  même  fentiment  de 
fon  mérite  à notre  égard  que  fi  l’effet  eût  ré- 
pondis à fa  bonne  volonté. 

Le  mérite  même  des  talens  & de  la  capacité 
perd  aux  yeux  de  ceux  qui  en  doutent  le  moins , 
quand  par  malheur  ils  ont  manqué  leur  effet.  Un 
général , que  la  jaloufie  des  miniflres  empêche  de 
remporter  quelque  grand  avantage  fur  l’ennemi, 
regrette  toute  fa  vie  l'occafion  qui  lui  efl  échap- 
I pée.  II  n’en  cil  pas  fâché  feulement  par  rapport 
j au  bien  public  , il  regrette  qu’on  lui  ait  ôte'  les 
i moyens  d’ajouter  un  nouveau  luflro.  à fon  çarac- 
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tcre  , tant  à fes  propres  yeux  qu’aux  yeux  des 
autres.  On  a beau  dire  que  le  plan  & les  mefures 
éioient  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  , qu'il  ne 
falloit  pas  plus  de  capacité  pour  l'exécution  que 
pour  le  deiiein  , & que  , fi  on  l’eut  taillé  taire  , le 
iuccès  étoit  infaillible.  Tout  cela  ne  contente  ni 
lui  ni  les  autres.  Ce  plan  n'a  pas  été  exécuté  , 
cela  fuffit , & , quoiqu'il  ait  le  mérite  de  la  gran- 
deur 6c  de  la  fagefiè  du  deflein  , il  n’a  pas  ce- 
lui d'  une  grande  action.  Rien  n'cft  plus  odieux 
que  de  fupplanter  un  homme  chargé  d’une  affaire 
pour  le  public  , au  moment  où  il  a Hoir  la  finir. 
Ruifqu  il  avoir  amené  les  chofes  à leur  point  de 
maturité  , ii  falloit  donc  , difons-nous  , lui  per- 
mettre de  recueillir  le  fruit  de  fes  peines  , '6c 
ne  pas  lui  dérober  le  mérite  d'achever  ce  qu’il 
avoit  fi  fort  avancé.  On  a reproché  à Pompée 
de  s'être  approprié  les  vidloires  de  Lucullus  , & 
d'avoir  moilfonné  des  lauriers  dus  à la  fortune 
bc  à la  valeur  d’un  aurre.  Dans  l’opinion  des 
amis  même  de  Lucullus , la  gloire  de  ce  général 
foutfroit  de  ce  qu'on  ne  lui  permettoit  pas  de 
terminer  une  conquête  que  fa  conduite  & ton 
courage  avoir  rendue  facile  pour  tout  autre.  Un 
architeéfe  efl  mortifié  quand  fes  plans  ne  font 
pas  fuivis  ou  qu'ils  le  font  mal.  Cependant  le 
plan  eft  tout  ce  qui  dépend  de  lui  , & les  con- 
noifleurs  y découvrent  tout  fon  génie  auffi-bien 
qu'ils  le  feroient  dans  l'exéution.  Mais  un  beau 
plan  ne  donne  jamais  le  même  plaifir  , même  aux 
plus  habiles , qu'un  beau  bâtiment.  Ils  peuvent 
bien  trouver  autant  de  goût  & cle  génie  dans 
l’un  que  dans  l'autre  ; mais  les  effets  de  l'un  & 
de  l'autre  font  fort  différeras , & l’amufement  que 
leur  procure  la  vue  du  premier  n’approche  pas 
de  l’étonnement  & de  l’admiration  que  produit 
quelquefois  le  fécond.  On  peut  croire  de  cer- 
tains hommes  qu’ils  .ont  destalens  fupérieurs  à ceux 
d’Alexandre  & de  Céfar  , & qu’à  la  place  de  ces 
deux  grands  hommes  ils  feroient  encore  de  plus 
grandes  chofes  qu’ils  n’en  ont  fait.  Mais  on  ne 
les  regarde  pas  pour  cela  avec  cette  furprife  & 
cette  admiration  que  ces  deux  héros  ont  excité 
chez  toutes  les  nations  & dans  tous  les  fiècles. 
Ils  peuvent  prétendre  à une  plus  grande  appro- 
bation , lorfque  l’ame  juge  tranquillement  & de 
fang-froid  ; mais  ils  n’ont  point  cet  éclat  des 
grandes  actions  qui  l’éblouit  6c  la  tranfporte.  La 
fupériorité  de  celles-ci  fait  plus  d’effet  fur  nous 
que  celle  même  que  nous  reconnoiffons  dans  les 
vertus  & les  talens. 

Si  le  défaut  de  fuccès  diminue  le  mérité  des 
bonnes  intentions  aux  yeux  de  noire  efpèce  in- 
grate , il  diminue  également  le  démérite  des  mau- 
vaifes-  Le  deflein  de  commettre  un  crime  , quel- 
qu’évidentes  qu’en  foient  les  preuves , n’eft  pref- 
que  jamais  puni  avec  autant  de  févérité  que  le 
crime  même.  Le  cas  de  la  trahifon  eft  peut-être 
le  feul  excepté.  Il  attaque  l’eflence  même  du 
gouvernement  qui  elh  plus  jaloux  de  fa  confer* 
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vation  que  de  toute  autre  chofe.  En  le  punilTant, 
le  fouverain  venge  une  injure  qui  s’adrtiTe  direc- 
tement  à lui.  En  pim. fiant  d’autres  crimes  , il  ne 
tait  que  venger  celles  qu’on  lait  à d’autres  , 6c 
écouter  le  rdlentimenr  de  lés  fujets.  Dans  le  pre- 
mier cas , comme  U eft  juge  dans  fa  propre  calife, 
ii  ne  manque  guêres  d'être  plus  violent  & plus 
fanguinaire  dans  fes  châtimens , que  ne  le  feroit 
un  fpe&ateur  impartial.  Auflî , fon  rellentiment 
s'allume  aux  moindres  occafions , & il  n'attend  pas 
que  le  crime  fait  commis , ni  même  qu’on  ait 
tenté  de  le  commettre.  Une  confpiration  , quoi- 
qu  il  n'y  ait  lien  eu  de  fait  ni  de  tenté , une  fimple 
converlation  entre  des  conjurés  eft  punie  dans 
plufieurs  pays  de  la  mérite  manière  que  la  trahifon 
eftctüive.  A l’égard  des  autres  crimes,  le  dtilein 
qui  n’a  été  fuivi  d’aucune  tentative,  eft  rarement 
puni,  & jamais  févérement.  On  peut  dire,  il  eft 
vrai,  qu'un  deflein  criminel  & in;  action  crimi- 
nelle ne  fuppofent  pas  néceflairement  le  même 
degré  de  mechancete  , 6c  ne  doivent  par  confé- 
quent  pas  être  fournis  aux  mêmes  peines  ; on 
peut  dire  que  nous  tommes  capables  de  projeter, 
de  préparer,  d’arranger  bi.n  des  chofes  que  nous 
fommes  abfoluinent  incapables  de  faire  au  mo- 
ment de  l'exécution.  Mais  cette  raifon  ne  peut 
avoir  lieu  quand  le  deflein  eft  pouflé  jufqu’à  Y action. 
Cependant  il  n'y  a prefque  point  de  nation  où 
celui  qui  tire  un  coup  de  piftole:  fur  un  homme, 
6c  qui  le  manque  , foit  puni  de  mort.  Par  une 
ancienne  loi  d’Lcofle,  un  aflafiîn  qui  blefle  n'elt 
pas  dans  le  cas  du  dernier  fupplice  , à moins  que 
la  mort  du  bleifé  ne  s’enfuive  dans  un  teins  li- 
mité. Le  refièntimer.t  des  hommes  contre  ce  crime 
eft  pourtant  fi  fort,  6c  la  terreur  qu’il  leur  inf- 
pire  eft  fi  grande  , qu’il  fembie  que  la  feule  ten- 
tative devroit  en  être  par  - tout  punie  de  mort. 
Celle  qu'on  fait  pour  commettre  de  moindres 
crimes,  eft  punie  légèrement,  & quelquefois  point 
du  tout.  Le  voleur  , auquel  on  prend  la  main 
dans  la  poche  avant  qu'il  en  ait  rien  tiré,  en  eft 
quitte  pour  de  l'ignominie  ; on  l’eût  fait  pendre 
s’il  en  avoit  tiré  un  mouchoir.  Un  autre,  qu'on 
prend  dreflant  une  échelle  à la  fenêtre  de  fon 
voifin , mais  qui  n'a  point  pénétré  dans  la  mai- 
fon  , n’a  rien  à craindre  pour  fa  vie.  Le  rapt  eft 
autrement  puni  que  la  tentative  de  ravir.  11  n’y 
a point  de  châtiment  pour  celle  qu’on  fait  de 
fêduire  une  femme  mariée  , tandis  qu’il  y en  a 
de  rigoureux  pour  la  feduélion.  Notre  reflenti- 
ment  pour  la  perfonne  qui  s’elt  mife  en  devoir  de 
nous  faire  du  mal  , eft  rarement  affez  fort  pour 
que  nous  cherchions  à nous  venger  , comme  s'il 
l’eût  fait  réellement.  Dans  le  premier  cas , le  fen- 
timent  que  nous  avons  quelquefois  de  l’atrocité 
de  fa  conduite  , eft  radouci  par  la  joie  de  notre 
délivrance  ; dans  l’autre  , il  eft  aigri  par  le  cha- 
grin de  notre  infortune.  Cependant  fon  démérite 
eft  indubitablement  le  même  dans  les  deux  cas, 
puifque  fes  intentions  étoient  également  crmi- 
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nelles.  A cet  égard , il  y a dans  les  fentimens 
de  tous  les  hommes  une  irrégularité , 8c  je  crois 
en  conséquence  un  relâchement  dans  les  loix 
des  nations  les  plus  civilifées  comme  les  plus 
barbares.  Chez  un  peuple  civilifé  , l'humanité 
porte  à épargner  ou  adoucir  les  châtimens  toutes 
les  fois  que  l’indignation  naturelle  n’elt  pas  ai- 
guillonnée par  les  fuites  du  crime.  Chez  un  peuple 
barbare  on  n'ett  pas  fort  curieux  ni  fort  délicat 
fur  les  motifs  d’une  action  3 quand  il  n’en  eil  rien 
arrivé. 

Si  quelqu’un  par  paffion  , ou  pat  la  contagion 
de  la  mauvaife  compagnie , a réfoîu  de  faire  un 
crime  , qu’il  ait  pris  des  nicfures  pour  cela  , & 
<}u’un  accident  l’ait  heureufement  empêché  de  le 
commettre,  pour  peu  qu’il  lui  relie  de  confcience, 
il  bénira  toute  fa  vie  l’obllacle  qui  l’a  retenu  , 
il  n’y  penléra  jamais  fans  rendre  grâces  au  ciel 
devoir  bien  voulu  lui  épargner  un  forfait  qui 
eût  changé  fa  vie  en  une  fcène  d’horreur  , de 
remords  8c  de  repentir.  Quoique  fon  cœur  foit 
suffi  coupable  que  s’il  eût  exécuté  ce  qu’il  avoit 
fi  pleinement  réfolu  , la  confédération  de  cette 
inexécution  allège  confidérablement  le  poids  qu'il 
a fur  la  confcience  , bien  qu’il  fâche  que  ce  n’eft 
point  à fa  vertu  qu’il  en  a l’obligation.  Il  fe  regarde 
toujours  comme  moins  digne  de  punition  8c  de 
reflentiment  , & l’idée  de  fon  bonheur  affoiblit 
ou  même  efface  entièrement  le  fentiment  qu’il  a 
de  fon  crime.  Quand  il  fe  fouvient  à quoi  il 
tenoit  qu’il  ne  fût  xonfommé  , plus  il  étoit  près 
de  le  commettre , plus  il  trouve  extraordinaire 
& miraculeux  d’en  être  échappé  , car  il  fonge 
toujours  à ce  bonheur , 8c  il  voit  le  rifque  au- 
quel le  repos  8c  la  tranquillité  de  fon  ame  étoient 
expofés  avec  le  même  effroi  qu’un  homme  voit 
un  précipice  où  il  étoit  fur  le  point  de  tomber , 
& qui  frilfonne  d’horreur  à l’idée  du  danger  qu’il  a 
couru. 

Le  fécond  effet  'de  cette  influence  de  la  for- 
tune efl  d’augmenter  le  fentiment  du  mérite  oa 
du  démérite  des  allions  au-delà  de  ce  qui  ell  aux 
motifs  8c  aux  affections  d’où  elles  proccèdent, 
quand  elles  produife/ic  accidentellement  quelque 
peine  ou  quelque  plaifir  extraordinaire.  Les  fuites 
agréables  ou  défagréables  d’une  aSlion  jettent  une 
ombre  de  mérite  ou  de  démérite  fur  l’agent  , 
quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  louable  ni.de  blâmable 
dans  fes  intentions.  C’eft  ainfi  qu’un  porteur  de 
mauvaifes  nouvelles  nous  déplaît , & qu’au  con- 
traire nous  fentons  une  efpèce  de  gratitude  pour 
celui  qui  nous  en  apporte  de  bonnes.  Dans  le 
premier  moment  nous  les  regardons  comme  les 
auteurs , l’un  de  notre  bonne  , l’autre  de  notre 
mauvaife  fortune  , 8c  nous  les  confidérons  en 
quelque  forte  comme  s’ils  étoient  la  caufe  des 
evénemens  qu’ils  nous  apprennent  Le  premier, 
auteur  de  notre  joie  , efl  naturellement  l'objet 
d’une  reconnoiffance  paflfagère  , nous  l'embraflons 
avec  chaleur  8c  affeCtion  , 8:  dans  imitant  de 
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notre  profpérité  nous  le  récompenferions  voIohj 
tiers  comme  s’il  nous  avoit  rendu  quelque  fignalé 
fervice.  L’ufage  de  toutes  les  cours  efl  qu’un  offi- 
cier qui  apporte  les  nouvelles  d’une  vidtoire  ait 
par-là  même  des  prétentions  à des  grades  confi- 
dérables  ; 8c  le  général  ne  manque  jamais  de  choifir 
un  de  fes  favoris  pour  un  mefiage  fi  agréable.  Au 
contraire  , le  fécond,  auteur  de  notre  chagrin , efl 
tout  auffi  naturellement  l’objet  d’un  reflèntimenc 
paflager  ; à peine  pouvons-nous  prendre  fur  nous 
de  ne  pas  le  voir  avec  dégoût , 8c  les  gens  ruf- 
tres  8c  brutaux  font  fujets  à déharger  fur  lui  U 
colère  que  leur  occafionne  la  fâcheufe  nouvelle 
qu’il  leur  apprend.  Tigranes  , roi  d’Arménie,  fit 
fauter  Ja  tête  à celui  qui  lui  annonça  l’approche 
d’un  ennemi  formidable.  Il  nous  paroit  baibare  8c 
inhumain  de  punir  ainfi  l’auteur  de  mauvaifes  an- 
nonces , mais  nous  ne  trouvons  pas  mauvais  qu’on 
récompenfe  celui  qui  en  apporte  de  bonnes,  8c 
nous  croyons  que  cela  fied  bien  à la  bonté  des 
rois.  Or  , pourquoi  faifons-nous  cette  différence, 
puifqu’il  n’y  a pas  plus  de  faute  à l’un  que  de 
mérite  à l’autre  ? C’efl  parce  que  la  moindre  raifon 
fuffit  pour  autorifer  l’exercice  des  affections  fa- 
ciales 8c  bienfaifantes , au-lieu  qu’il  faut  les  rai- 
fans  les  plus  folides  8c  les  plus  effentielles  pour 
nous  faire  approuver  les  affections  contraires. 

Mais  , quoiqu’en  général  nous  ayons  de  l'éloi- 
gnement pour  les  affections  contraires  à la  bien- 
veillance 8c  à la  faciabilité,  quoique  nous  polîons 
pour  règle  que  nous  ne  devons  jamais  approuver 
qu’on  les  fuive , à moins  que  la  perfonne  qui  en 
eil  1 objet  n’y  ait  donné  quelquefois  lieu  par  l’in- 
juflice  8c  la  malice  de  fes  intentions  ; nous  ne 
biffons  pas  de  rabattre  beaucoup  de  cette  févé- 
rité  dans  plufieurs  occafions.  Lorfqu’un  homme 
a caufé  , fans  le  vouloir,  du  dommage  à un  autre 
par  fa  négligence  , nous  entrons  généralement 
allez  avant  dans  le  reffentiment  de  celui  qui  le 
fauffre  , pour  approuver  qu’il  le  punifTe  beau- 
coup au  - delà  de  ce  que  l’offenfe  nous  auroit 
paru  mériter , fi  elle  n avoit  pas  eu  cette  malheur 
reufe  conféquence. 

Il  y a un  degré  de  négligence  qui  fembleroit 
mériter  quelque  châtiment , quand  même  il  ne 
cauferoit  de  préjudice  à perfonne:  tel  eil  le  cas 
de  celui  qui  jetteroit  pav-defïus  le  mur  une  groffe 
pierre  dans  la  rue , fans  avertir  les  paffans  , 8c 
fans  fe  mettre  en  peine  où  elle  peut  tomber.  Une 
police  exacte  le  punniroit  d’une  action  fiabfurde, 
quand  il  n’auroit  bleflé  perfonne.  Celui  qui  en  eil 
coupable  fait  voir  un  mépris  infolent  du  bonheur 
8c  de  la  fureté  des  autres  ; il  y a une  injulticp 
réelle  dans  fa  conduite  , il  expofe  follement  fes 
fembhbles  à un  malheur  auquel  nul  homme , qui  a 
fon  bon  fens,  ne  voydtoit  s’expofer,  8c  il  pechç 
évidemment  par  le  fentiment  de  ce  qu’il  leur  doit , 
fentiment  qui  ell  la  bâle  de  la  jullice  8c  de  la 
fociété.  Voilà  pourquoi  les  loix  difent  qu'une  né- 
gligence grofliçre  eit  prefque  équivalente  à une 
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miuvaife  intention.  Lorfqu’il  en  arrive  des  faîtes 
ficheufes , !e  coupable  elt  fouvent  puni  comme 
û elles  avoiem  été  l'objet  de  fon  intention  , Se 
fa  conduite  qui  n’étoit  qu'imprudente  8c  info- 
lente  , & qui  par-là  méritoit  quelque  châtiment, 
ell  regardée  comme  atroce  8c  digne  de  la  punition 
la  plus  févére.  Par  les  loix  de  différens  pays , 
particulièrement  par  qne  ancienne  loi  d’Ecoffe , 
celui  qui  auroit  tué  un  homme , en  jettant  im- 
prudemment une  pierre,  auroit  été  puni  de  mort, 
& , quoique  cela  foie  extrêmement  rigoureux  , il 
n'ell  pas  tout-à-fait  oppofé  à nos  fentimens  na- 
turels. Notre  jtifte  indignation  pour  une  folie  fi 
dépourvue  d'humanité  elt  exaltée  par  la  fympa- 
thie  avec  le  malheureux  qui  en  efl  la  viftime. 
Cependant  rien  ne  choqueroit  davantage  notre 
équité  naturelle  que  de  voir  conduire  un  homme 
à l’échaffaud  uniquement  parce  qu’il  auroit  jetté 
une  pierre  dans  la  rue  fans  blelîer  perfonne.  Sa 
folie  ne  feroit  pourtant  pas  différente , mais  nos 
fentimens  ne  feroient  pas  à beaucoup  près  les 
mêmes  ; Se  cette  ditférence  nous  montre  com- 
bien l’indignation  même  du  fpeétateur  eft  ai- 
grie par  les  conféquences  actuelles  de  X action. 
Dans  ces  fortes  de  cas  , on  trouveroit  , fi  je  ne 
me  trompe , autant  de  févérité  dans  les  loix  de 
prefque  toutes  les  nations  , qu’on  y trouve  de 
relâchement  dans  les  cas  oppofés  dont  j’ai  parlé. 

Il  y a un  autre  degré  de  négligence  qui  ne 
Renferme  aucune  forte  d’injuttice.  La  perfonne  qui 
en  elt  coupable  traite  fon  prochain  comme  elle  fe 
traite  elle-même  , elle  n’entend  faire  de  mal  à 
qui  que  ce  fait , & èlîe  eit  bien  éloignée  de  ce 
mépris  infolent  pour  le  bonheur  & la  fureté  des 
autres.  Elle  n’elt  cependant  pas  aulïi  foigneufe 
& aufll  circonfpeète  dans  fa  conduite  qu’elle  de- 
vroit  l'être  , 3c  par-là  elle  mérite  quelque  degré 
de  blâme  ou  de  cenfure  , mais  non  aucune  forte 
de  châtiment.  Toutefois  fi  , par  une  négligence 
de  cette  efpèce  , elle  occafionne  quelque  dom- 
mage à un  autre , je  penfe  que  les  loix  de  tous 
les  pays  l’obligent  à le  réparer.  Or , quoique  ce 
foit  là  une  véritable  punition  qu’on  n'auroic  ja- 
mais longé  à lui  infliger  fans  l’accident  que  fa 
conduite  a occafionne  , cette  décifion  des  loix 
ne  laiffe  pas  d’être  approuvée  par  les  fentimens 
naturels  de  tous  les  hommes.  Selon  nous,  un 
homme  ne  doit  pas  fouffrir  de  la  négligence  d’un 
autre  , & , s’il  en  fouffre  , rien  n’efl:  plus  julle  que 
de  le  faire  indemnifer  du  dommage  par  celui  qui 
en  ell  la  evufe. 

Enfin  , il  y a une  troifième  forte  de  négligence 
qui  confiite  à n'avoir  pas  la  timidité  8c  la  cir- 
confpeétion  la  plus  fcrupuleufe  , par  rapport  à 
toutes  les  conféquences  polfibles  de  nos  actions. 
Tant’ s’en  faut  que  le  défaut  de  cette  attention 
pénible  foit  regardé  comme  blâmable , quand  il 
n’a  point  de  mauvaife  fuite  , qu’on  blârae  plutôt 
la  qualité  oppo.fée.  Cette  circoufpedtion  timide , 
qui  a peur  de  tout , n’a  jamais  paffé  pour  une 
Encyclopédie.  Logique , Mttaphyfique  & Morale 
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vartu  , mais  pour  une  qualité  qui , plus  que  toute 
autre , nous  rend  incapables  aaftion  d’affaires. 
Cependant,  lorfque  , faute  de  cette  fcrupuleufe 
attention, il  arrive  quelque  dommage  à un  autre, 
les  loix  obligent  fouvent  à le  réparer.  Par  exemple, 
fi  un  cavalier,  ne  pouvant  retenir  fon  cheval  qui 
a pris  le  mors  aux  dents,  renverfe  un  efclave  St 
le  tue , la  loi  aquilienne  le  condamne  à dédom- 
mager le  propriétaire  de  l’efclave.  En  pareil  cas, 
nous  difons  que  le  cavalier  n’auroit  pas  dû  mon- 
ter le  cheval , 8c  nous  traitons  fon  entreprife  de 
légèreté  impardonnable.  S’il  n'en  atrive  rien, 
non-feulement  cette  réflexion  ne  nous  vient  point, 
mais , s’il  n'avoit  pas  voulu  le  monter , nous  au- 
rions regardé  fon  refus  comme  une  pufillanimité  , 
une  foibleffe  8c  une  inquiétude  ridicule , par 
rapport  à de  Amples  poffibilités  qui  nous  tien- 
droient  toujours  en  tranfe  , fi  nous  voulions  jr 
prendre  garde.  La  perfonne  même  qui  en  a bleffe 
une  autre  involontairement  par  un  de  ces  acci- 
dens  , femble  avoir  quelque  fentiment  de  fon 
propre  démérite  par  rapport  à lui  ; elle  accourt 
naturellement  lui  témoigner  fon  chagrin , lui  de- 
mander pardon  8c  lui  offrir  tous  les  fecours  qui 
font  en  fon  pouvoir.  Pour  peu  qu’elle  ait  de  fen- 
fibilité  , elle  fouhaite  néceffairement  compenfer 
le  dommage  , 8c  faire  tout  ce  qui  peut  appaifer 
ce  reffentiment  purement  animal  , qui  elt  pref- 
que inévitable  dans  celui  qui  fouffre.  Celui  qui 
ne  feroit  point  d’exeufe  , qui  n'offriroit  pas  de 
réparer  le  mal  autant  qu’il  le  peut , pafferoit  pour 
un  homme  de  la  plus  grande  brutalité.  Cependant 
pourquoi  feroit-il  des  exeufes  plutôt  que  tout  autre, 
n’étant  pas  moins  innocent  que  tout  autre?  Pour- 
quoi le  choifit-on  parmi  tous  les  hommes  pour 
être  le  réparateur  d’un  tort  dont  il  n’eft  pas.plus 
coupable  qu’eux  ? Sûrement  cette  tâche  ne  lui 
feroit  pas  impofée  , s’il  n’y  avoit , même  dans 
le  fpeétateur  impartial  , une  certaine  indulgence 
pour  le  reffentiment  d’un  autre  en  pareil  cas , 
tout  injufte  qu’il  ell. 

Tel  efl  l’effet  des  conféquences  bonnes  ou  mau- 
vaifes  de  nos  allions , tant  fur  nos  fentimens  que 
fur  ceux  des  autres  ; 8c  c’eft  ainfi  que  la  fortune  , 
qui  gouverne  le  monde  a de  l’influence  où  nous 
ferions  le  plus  éloignés  de  lui  en  accorder  , & 
qu’elle  dirige  nos  fentimens  par  rapport  au  ca- 
ractère 8c  à la  conduite  tant  des  autres  que  de 
nous-mêmes.  Que  le  monde  juge  par  l’événement 
8c  non  par  l'intention , t’a  toujours  été  le  grand 
grief  8c  le  grand  découragement  de  la  vertu. 
Chacun  adopte  la  maxime  générale,  que  comme 
l’événement  ne  dépend  pas  de  celui  qui  agit , il 
ne  doit  point  influer  far  nos  fentimens  par  rap- 
port au  mérite  car  à la  convenance  de  1a  con- 
duite 5 mais  à peme  trouvons-nous  un  exemple 
particulier  où  ils  foient  exactement  conformes  à 
ce  que  diète  certe  règle  générale  de  l’équité.  L’if- 
fue  heureufe  ou  malheureufe  d’une  action  ne  nous 
donne  pas  feulement  bonne  ou  mauvaife  opinion 
Tome  11.  Q 
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de  celui  qui  l’a  faite  , mais  elle  excite  prefque  1 
toujours  notre  gratitude  ou  notre  relfentiment  , j 
& produit  par  - là  notre  fentiment  fur  le  mérite 
ou  le  démérite  de  l’intention. 

Cependant  la  nature  , en  jettant  dans  le  cœur 
humain  les  femencès  de  cette  irrégularité  , pa- 
roît  , comme  dans  toutes  les  autres  occafions  , 
avoir  eupour  but  le  bonheur  & la  perfection  de 
l’efpèce.  Si  l’envie  de  nuire  ou  la  malice  de  l’af- 
fection étoit  la  feule  caufe  de  notre  relfentiment  , 
toutes  les  furies  de  cette  paillon  nous  agiteroient 
des  que  nous  foupçonnerions  ou  croirions  à quel- 
qu’un de  pareilles  intentions  ou  affeétions  à notre 
égard  , quand  il  ne  les  auroit  manifeltées  par  au- 
cune a ci  ion.  Si  la  mauvaife  volonté  » qui  n’agit 
point , p iroiffoi:  exiger  aux  yeux  des  hommes  la 
même  vengeance  qu’une  mauvaife  action  , chaque 
cour  de  Judicature  deviendroit  bientôt  une  vé- 
ritable inquilîcion  : la  conduite  la  plus  innocente 
& la  plus  circonfpeéte  ne  feroit  pas  en  sûreté , 
on  pomroit  toujours  fufpeCter  les  delirs  3 les  vues, 
les  intentions;  ce  qui  nous  expoferoit  continuel- 
lement au  relfentiment  & aux  châ.timens.  C’eft 
pourquoi  l’auteur  de  la  nature  a voulu  qu’il  n’y 
tût  d’autre  objet  propre  8 c approuvé  de  ces  par- 
lions que  les  actions  qui  produifent  un  mal  ac- 
tuel, ou  qui  j allant  le  produire,  nous  mettent 
par-là  immédiatement  dans  le  cas  de  le  craindre. 
Quoique  les  fentimens  , les  detTeins,  les  affeélions 
foient  le  principe  de  tout  le  mérite  ou  le  démé- 
rite , à s’en  rapporter  ail  jugement  de  la  froide 
raifon  , le  grand  juge  des  cœurs  les  a placés  hors 
des  limites  de  tcute  jùvifdiélion  humaine  , & il 
en  a réfervé  la  connoilfance  à fon  propre  & in- 
faillible tribunal.  Cette  règle  effentielle  de  juf- 
t ce  j que  les-  hommes  en  cette  vie  ne  font  punif- 
fables  que  pour  leuis  attions , & non  pour  leurs 
de'feûis  & leurs  intentions , eft  fondée  fur  cette 
irrégularité  filutaire  & utile  des  fentimens  hu- 
mains touchant  le  mérite  & le  démérite  , qui , 
au  premier  abord  , nous  paroît  fi  abiurde  & fi 
inexplicable.  C’elf  ainfi  que  chaque  partie  de 
La  nature  , quand  on  l’approfondit  avec  foin,  dé- 
montre également  la  providence  attentive  de  fon 
auteur , c’eif  ainfi  que  nous  pouvons  admirer 
la  fageffe  & la  bonté  de  Dieu  jufques  dans  la 
foibleffe  & la  folie  des  hommes. 

Ce  rr’eft  pas  non  - plus  fans  utilité  que  cette 
même  irrégularité  diminue  le  mérite  d’une  ten- 
tative infruitueufe  , pour  rendre  fervice , & ré- 
duit prefque  à rien  celui  de  la  (impie  bonne  vo- 
lonté , ou  du  delir  d'obliger.  L’homme  elf  fait 
pour  agir  & opérer  par  l’ufage  de  fes  facultés 
Ls  changemens  les  plus  favorables  dans  les  cir- 
conltances  où  il  elf  , tant  pour  fon  bonheur  , 
que  pour  celui  des  autres.  Il  ne  faut  pas  qu’il 
fe  contente  d’une  bienveillance  indolente  , ni 
qu’il  s’imagine  être  l’ami  des  hommes  , parce 
'que  dans  fon  cœur  il  defire  leur  profpérité.  Afin 
qu’il  emploie  toute  fa  vigueur , & qu’il  s'avance 
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de  toutes  fes  forces  vers  les  fins  auxquelles  il 
doit  tendre  , la  nature  lui  apprend  qu’à  moins 
d’y  arriver  , ni  lui , ni  les  autres  ne  feront  jamais 
pleinement  fatistaits  de  fa  conduite  , 6c  que  le 
méiite  des  bonnes  intentions  , fans  celui  des  bons 
offices , ne  lui  vaudra  jamais  ni  une  grande  ap- 
probation de  la  part  de  fon  cœur  , ni  de  hautes 
acclamations  de  la  part  de  fes  lèniblables.  Celui 
qui  ne  s’elt  pas  diitingué  par  une  feule  action  d'im- 
portance , mais  feulement  par  les  fentimens  les 
qlus  jufles,  les  plus  nobles  & les  plus  généreux» 
n’a  droit  à aucune  récompenfe  éclatante  , ne  lui 
eût-il  jamais  manqué  que  l’occaiîon  de  fe  rendre 
utile.  S’il  y prétend  , il  n’y  a point  de  blâme  à 
la  lui  refufer.  Qu’avez-vous  (ait  ? peut  - on  lui 
demander  ; où  font  les  fervices  réels  qui  font 
votre  titre  ? Nous  vous  aimons  , nous  vous  efti- 
mons  , mais  nous  ne  vous  devons  rien.  Récom- 
penfer  la  vertu  cachée  , qui  , faute  d’occafions , 
eit  demeurée  inutile  aux  autres  , lui  décerner  les 
honneurs  & les  dignités  qu’on  peut  dire  qu’elle 
mérite  en  quelque  forte  , mais  qu’elle  ne  fauroit 
exiger  , c’elt  l’effet  d’une  bienveillance  divine. 
Punir  au  contraire  les  feules  affe&ions  du  cœur, 
lorfqu’il  n’y  a point  eu  de  délit  commis  , c’eit 
l’effet  de  la  tyrannie  la  plus  infolente  & la  plus 
barbare.  On  doit  aux  affrétions  bienfaifantes  les 
plus  grands  éloges  , quand,  pour  agir  , elles  n’at- 
tendent pas  que  l’inaétion  foit  un  crime  ; les  af- 
fections contraires  ne  fauroient  être  trop  lentes, 
trop  tardives  , trop  difficiles  à fe  mettre  en  ac- 
tion. 

Il  eft  encore  utile  que  le  mal  fait  fans  deffein 
foit  regardé  comme  un  malheur  pour  celui  qui 
l’a  fait , ainfi  que  pour  celui  qui  le  fouffre.  Cela 
nous  montre  à refpeCter  le  bonheur  de  nos  frè- 
res, à trembler  qu’il  r.e  nous  échappe,  même  à 
notre  infu  , quelque  chofe  qui  le  détruife  ou 
qui  le  dérange  , &r  à craindre  ce  reffentimenc 
machinal  pré:  à s’élever  contre  celui  qui , fans 
le  vouloir  , devient  l’inllrumerrt  de  leur  mal- 
heur. 

Malgré  toutes  ces  apparentes  irrégularités  de 
fentimens , (i  un  homme  a le  malheur  de  faire 
le  mal  qu’il  ne  vouloit  pas,  8c  de  ne  pas  faire 
le  bien  qu’il  vouloir,  la  nature  a pourvu  à ce 
que  fon  innocence  ne  demeurât  pas  entièrement 
fans  confolation,  ni  fa  vertu  fans  récompenfe.  Il 
appelle  alors  à fon  fecours  cette  maxime  juûe 
& équitable,  que  les  événemens  , étant  hors  de 
notre  puiffince  , ne  doivent  pas  diminuer  l’ellime 
qui  nous  e(t  due.  Il  ramaffe  tout  ce  qu’il  a de 
force  8c.  de  grandeur  d’ame  , &:  s’efforce  de  fe 
confidérer , non  dans  le  jour  où  il  pavolr , mais- 
dans  celui  où  il  auroit  paru,  fi  ces  généreux  deffeins 
avo'ent  eu  leur  effet  ; dans  celui  où  il  doit  pa- 
roitre  & où  il  paroîtroit  encore  , malgré  le  dé- 
faut de  fuccès  , s’il  n’y  avoit  point  d'inconfé- 
quence  dans  les  fentimens  des  hommes , & qu’ils 
ne  manquaflent  jamais  de  candeur  ni  d’équité» 
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Ceux  qui  en  ont  le  plus  approuvent  pleinement 
les  efforts  qu'il  fait  pour  fe  maintenir  dans  la 
bonne  opinion  qu'il  a de  lui-même  ; ils  mettent 
en  œuvre  Lfirr  propre  générofité  & leur  grandeur 
d’ame  pour  corriger  eu  eux  cette  irrégularité  de 
la  nature  humaine  , & tâchent  de  regarder  la 
magnanimité  infortunée  des  mêmes  yeux  qu'ils 
l'auroient  regardée  naturellement  & fans  effort  , 
fi  elle  eût  été  fécondée  de  la  fortune  , ou  couron- 
née par  des  fuccès.f  Théorie  des  fentimens  moraux, 
traduite  de  Smith.  ) 

ADMIRATION,  fubf.  fém.  C’eft  ce 
fentiment  qu’excite  en  nous  la  préfence  d'un  ob- 
jet , quel  qu’il  foit , intellectuel  ou  phyfique , au- 
auquel  nous  attachons  quelques  perfections.  Si 
l’objet  e(t  vraiment  beau  , l' admiration  dure  ; fi 
la  beauté  n’étoit  qu’apparente  , Y admiration  s’éva- 
nouit par  la  réflexion;  fi  l’objet  elt  tel  que  , plus 
nous  l’examinons , plus  nous  y découvrons  des 
perfections,  Y admiration  augmente.  Nous  n’ad- 
mirons guères  que  ce  qui  elt  au-deflùs  de  nos 
forces  ou  de  nos  connoiflances.  Ainfi  Yadmira- 
tion  eil  tille  tantôt  de  notre  ignorance,  tantôt  de 
notre  capacité  : ces  principes  font  ft  vrais , que 
ce  qui  elt  admirable  pour  l’un  , n’attire  pas  feu- 
lement l’attention  d’un  autre.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  furprife  avec  Y admiration.  Une  chofe 
laide  ou  belle  , pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  ordi- 
naire dans  fon  genre  , nous  caufe  de  la  furprife; 
mais  il  n’elt  donné  qu’aux  belles  de  produire  en 
nous  la  furprife  & Y admiration  ; ces  deux  fenti- 
mens peuvent  aller  enfemble  & féparément.  Saint- 
Evremont  dit  que  Y admiration  elt  la  marque  d’un 
petit  efprit?  : cette  penfée  elt  faufile  ; il  eût  fallu 
due  , peur  la  rendre  julte  , que  Y admiration  d’une 
chofe  commune  elt  la  marque  de  peu  d’efprit  : 
mais  il  y a des  occafions  où  l’étendue  de  {‘ad- 
miration elt  , pour  ainfi  dire  , la  mefure  de  la 
beauté  de  l’ame  & de  la  grandeur  de  l’efprit. 
Plus  un  être  créé  & penfant  voit  loin  dans  la 
nature  , plus  il  a de  discernement  8c  plus  il  ad- 
mire. Au  relte  , il  faut  un  peu  être  en  garde 
contre  ce  premier  mouvement  de  notre  ame  à 
la  préfence  des  objets , & ne  s’y  livrer  que  quand 
on  elt  alluré  par  fes  connoiflances  , 8c  fur -tout 
par  des  modèles  auxquels  on  puifle  rapporter 
l’objet  qui  nous  elt  préfent.  Il  faut  que  ces  mo- 
dèles foient  d’une  beauté  univerfellement  conve- 
nue. Il  y a des  efprits  qu’il  elt  extrêmement  dif- 
ficile d’étonner  ; ce  font  ceux  que  la  Métaphy- 
fique  a élevés  audeflus  des  chofes  faites  ; qui 
rapportent  tout  ce  qu'iis  voient , entendent , &c. , 
au  polfible  , & qui  ont  en  eux  - mêmes  un  mo- 
dèle idéal , au  - deflbus  duquel  les  êtres  créés  ref- 
tent  toujours. 

A'DVERSITÉ  , fubf.  fém.  La  raifon  veut 
que  l’on  fuppc  rce  patiemment  Yadverfué  , qu’on 
n’en  .aggrave  pas  le  poids  par  des  plaintes  inu- 
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tiles  , qu’on  n’eftime  pas  les  chofes  humaines  au- 
delà  de  leur  prix  , qu’on  n’épuife  pas , à pleurer 
fes  maux , les  forces  qu’on  a pour  les  adoucir , 
& qu’enfin  l’on  fonge  quelquefois  qu’il  elt  im- 
poflible  à l’homme  de  prévoir  l’avenir , & de  fe 
connoître  allez  lui-même  pour  favoir  fi  ce  oui  lui 
arrive  elt  un  bien  ou  un  mal  pour  lui.  C’eft  ainfi 
que  fe  comportera  l’homme  judicieux  8c  tempé- 
rant, en  proie  à la  mauvaife  fortune.  11^  tâchera 
de  mettre  à profit  fes  revers  même,  comme  un 
joueur  prudent  cherche  à tirer  parti  d’un  mau- 
vais point  que  le  hafard  lui  amène  ; & , fans  fe 
lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe  8c  pleure 
auprès  de  la  pierre  qui  l’a  frappé  , il  faura  porter, 
s’il  le  faut, un  fer  falutaire  à là  bleffùre  , & la  faire 
faigner  pour  la  guérir.  Vojc^  ci  - apres  Afflic- 
tion. 

ADULTÈRE,  f.  m. , elt  l’infidélité  d’une 
perfonne  mariée  , qui , au  mépris  de  la  foi  conju- 
gale qu’elle  a jurée  , a un  commerce  charnel  avec 
quelqu’autre  que  fon  époufe  ou  fon  époux  ; ou  le 
crime  d’une  perfonne  libre  avec  une  autre  qui 
elt  mariée.  Kojci  Fornication,  Mariage. 

Adultère.  Je  ne  mettrai  point  ici  en 
queftion  fi  Y adultère  elt  un  crime,  & s’il  défi- 
gure la  fociété.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente 
en  fa  confcience  que  ce  n’ell  pas  là  une  quef- 
tion à faire  , s’il  n’affeéte  de  s’étourdir  par  des 
raifonnemens  qui  ne  font  autres  que  les  fubtili- 
tés  de  l’amour-propre.  Mais  une  autre  queftion  , 
bien  digne  d’être  difeutée  , 8c  dont  la  folntion 
emporte  aufli  celle  de  la  précédente , feroit  de 
favoir  lequel  des  deux  fait  le  plus  de  tort  à la 
fociété,  eu  de  celui  qui  débauche  la  femme  d'au- 
trui , ou  de  celui  qui  voit  une  perfonne  libre , 
8c  qui  évite  d’alTurer  l’état  des.  enfans  par  un  en- 
gagement régulier. 

Nous  jugeons  avec  raifon,  8c  conformément 
au  fentiment  de  toutes  les  nations,  que  Yadultère 
eft  , après  l’homicide,  le  plus  puniflàble  de  tôt  s 
les  crimes  , parce  qu’il  eft  de  tous  les  vols  le 
plus  cruel , & un  outrage  capable  d’occafionner 
les  meurtres  8c  les  excès  les  plus  déplorables. 

L’autre  efpèce  de  conjonction  illégitime  ne  donne 
pas  lieu  communément  aux  mêmes  éclats  que  Ya- 
dultère. Les  maux  qu’elle  fait  à la  fociété  ne  font 
pas  fi  apparens  : mais  ils  ne  font  pas  moins  réels  , 
&,  quoique  dans  un  moindre  degré  d’énormité, 
ils  font  peut-être  beaucoup  plus  grands  par  leurs 
fuites. 

L ‘adultère , il  eft  vrai  , eft  l’union  de  deux 
cœurs  corrompus  8c  pleins  d’injuftice , qui  de- 
vroient  être  un  objet  d’horreur  l’un  pour  l’autre , 
par  1a  raifon  que  deux  voleurs  s’eftiment  d’autant 
moins  qu’ils  fe  connoilTent  mieux.  L 'adultère  peut 
extrêmement  nuire  aux  enfans  qui  en  proviennent, 
parce  qu’il  ne  faut  attendre  pour  eux  ni  les  effets 
de  la  tendtefle  maternelle  de  la  part  d’une  femme 
qui  ne  yoit  en  eux  que  des  fujets  d’inquiétude. 
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°u  des  reproches  d’infidélité  , ni  aucune  vigilance 
fur  leurs  mœurs  de  la  part  d’une  mère  qui  n’a 
plus  de  mœurs,  & qui  a perdu  le  goût  de  l’inno- 
cence. Mais , quoique  ce  foient-là  de  grands  dé- 
fordres , tant  que  le  mal  efi  fecret,  la  fociéte'  en 
fouffrepeu  en  apparence:  les  enfans  font  nourris,  & 
reçoivent  même  une  forte  d’éducation  honnête. 
11  n’en  eft  pas  de  même  de  l’union  paffagère  des 
perfonnes  qui  font  fans  engagement. 

Les  pîaifirs  que  Dieu  a voulu  attacher  à la  fo- 
ciété  conjugale  , tendent  à faire  croître  le  genre 
humain  ; & l'effet  fuit  l’inftitution  de  la  provi- 
dence , quand  ces  pîaifirs  font  affujettis  à une 
règle  : mais  la  ruine  de  la  fécondité  6c  l’opprobre 
de  la  fociété  font  les  fuites  infaillibles  des  liaifons 
irrégulières. 

D’abord  elles  font  la  ruine  de  la  fécondité  : les 
femmes  qui  ne  connoilfent  point  de  devoirs , aiment 
peu  la  qualité  de  mère,  & s’y  trouvent  trop  expo- 
fées  , ou  fi  elles  le  deviennent , elles  ne  redoutent 
rien  tant  que  le  fruit  de  leur  commerce.  On  ne  voit 
qu’avec  dépit  ces  malheureux  enfans  arriver  à la  lu- 
mière; il  femble  qu’ils  n’y  aient  point  de  droit,  & 
l’on  prévient  leur  naiffance  par  des  remèdes  meur- 
triers ; ou  on  les  tue  après  qu'ils  ont  vu  le  jour , ou 
l’on  s’en  délivre  en  les  expofant.  Il  fe  forme  de  cet 
amas  d’enfans,difperfés  a l’aventure,  une  vile  po- 
pulace fans  éducation,  fans  biens,  fans  profeffion. 
L’extrême  liberté,  dans  laquelle  ils  ont  toujours 
vécu  , les  lailfe  néceffairement  fans  principe  , fans 
règle  & fans  retenue.  Souvent  le  dépit  & la  rage 
les  faifilTent,  & , pour  fe  venger  de  l’abandon  où 
ils  fe  voient , ils  fe  portent  aux  excès  les  plus  fu- 
nefies. 

Le  moindre  des  maux  que  puilïertt  caufer  ces 
amours  illégitimes , c’eft  de  couvrir  la  terre  de  ci- 
toyens infortunés , qui  périlfent  fans  pouvoir  s’al- 
lier , 8c  qui  n’ont  caufé  que  du  mal  à cette  fociété, 
où  on  ne  les  a vus  qu’avec  mépris. 

Rien  n’efi  donc  plus  contraire  à l’accroiffement 
& au  repos  de  la  fociété,  que  la  doéïrine  & le  cé- 
libat infâme  de  ces  faux  philofophes  qu’on  écoute 
dans  le  monde , & qui  ne  nous  parlent  que  du  bien 
de  la  fociété , pendant  qu’ils  en  ruinent  en  effet 
les  véritables  fondemens.  D’une  autre  part , rien 
de  fi  falutaire  à un  état  que  la  doétrine  & le  zèle 
de  l’églife  , puifqu’elte  n’honore  le  célibat  que 
dans  l’intention  de  voir  ceux  qui  l’embralfent  en 
, devenir  plus  parfaits  & plus  utiles  aux  autres  ; 
qu’elle  s’applique  à inculquer  aux  grands  comme 
aux  petits  la  dignité  du  mariage  , pour  les  fixer 
tous  dans  une  fainte  & honorable  fociété  : puif- 
qu’enfin  c’ell:  elle  qui  travaille  avec  inquiétude  à 
recouvrer  , à nourrir  8c  à inftruire  ces  enfans  , 
o.u’une  Philofophie  toute  belliale  avoit  abandon- 
nés. ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

La  faine  Morale  n’approuvera  pas  davantage 
les  maximes  d’une  Morale  lubrique  8c  corrom- 
pue , qu>i  prétend  jufiifiet  l’infidélité  conjugale  , 
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ou  du  moins  atténuer  l’horreur  qu’elle  devroît 
infpirer.  Si  ces  principes  conviennent  aux  mœurs 
dépravées  de  quelques  nations  , ils  font  évidem- 
ment contredits  par  la  nature  même  du  mariage, 
dont  le  bonheur  dépend  de  l’union,  de  l’amitié, 
de  l’eflime,  encore  bien  plus  que  des  pîaifirs  paf- 
fagers  qu’il  procure.  Tout  s’accorde  à nous  mon- 
trer que  Yaduà'ere  ell  propre  à bannir  fans  retour 
ces  fentimens  defirables  , 8c  que  rien  ne  peut  julli- 
fier  un  crime  qui  doit  par  fon  elfence  anéantir  le 
plus  facré  des  nœuds. 

De  quelque  côté  que  vienne  l’infidélité  , elle 
elt  également  condamnable.  Un  mari , parce  qu’il 
elt  le  plus  fort , acquiert-il  donc  le  droit  d’être 
injulte  envers  celle  à qui  il  doit  exclufivement 
fon  amour  8c  fes  foins  ? Si  la  femme  elt  désho- 
norée aux  yeux  du  public , pour  avoir  violé  les 
règles  de  la  pudeur,  pourquoi  le  mari , coupable 
du  même  crime , lève-t-il  fa  tête  a'tière  au  milieu 
d’un  public  partial  qui  n’ofe  lui  imprimer  l'op- 
probre qu’il  mérite  ? Quelle  étrange  jurifprudence 
donne  au  mari  la  liberté  de  commettre  impuné- 
ment des  injultices  , qu’il  a le  droit  de  punir  avec 
rigueur , lorfque  fa  femme  fe  permet  la  même 
chofe  ? La  foiblelfe  d’une  femme  donne-  t-eîle  à 
fon  tyran  le  droit  exclufifde  lui  ravir  fon  cœur, 
8c  de  violer  la  foi  qu’il  lui  avoit  jurée  ? Gardons- 
nous  de  le  croire  ; les  fautes  d’un  mari  , à qui 
l’on  doit  fuppofer  plus  de  force  , de  raifon , de 
prudence , font  plus  impardonnables  que  celles 
d’une  femme  dont  la  foiblelfe  eit  le  partage. 
« Il  y a , dit  Plutarque , des  maris  affez  injultes 
» pour  exiger  de  leurs  femmes  une  fidélité  qu’ils 
» violent  eux-mêmes  ; ils  reflemblent  à ces  gé- 
» néraux  d’armées  qui  , fuyant  lâchement  de- 
« vant  l’ennemi , veulent  pourtant  que  leurs  fcl- 
» dats  foutiennent  fes  efforts  avec  courage 

C’eft  trop  communément  à la  conduite  in;ufie 
des  maris , à leur  inconfiance , à leur  vie  déré- 
glée , à leurs  mauvaifes  manières , que  l’on  doit 
imputer  les  foiblelfes  de  leurs  femmes  : il  faudroit 
en  effet  fuppofer  en  elles  une  force  Sc  une  gran- 
deur d’ame  bien  rares , fi  , trop  fouvent  dédai- 
gnées , rebutées  , outragées  par  des  tyrans  fé- 
roces , elles  ne  prêtoient  jamais  l’oreille  aux  dif- 
cours  des  féduéfeurs,  autant  fournis , refpettueux, 
complaifans , que  leurs  maris  le  font  peu.  Un  tyran 
n’eft  point  fait  pour  fixer  le  cœur  d’une  femme: 
en  portant  à d’autres  la  bonne  humeur  , les 
douceurs,  l’amour  qu’il  lui  doit,  ne  femble-t-il 
pas  l’inviter  à fuivre  fon  exemple  ? Il  faudroit 
du  moins  bien  plus  de  vertu  que  l’on  n’en  ren- 
contre dans  des  nations  viciées,  pour  qu’une  in- 
fortunée , accablée  de  chagrin  . 8:  fouvent  bai- 
gnée dans  fes  larmes , fe  refusât  aux  confolations 
de  celui  qui  met  tout  en  œuVre  pour  lui  faire 
oublier  fon  devoir. 

Nous  voyons  prcfqu’en  tout ‘pays  l’opinion  pu- 
blique imprimer  une  lbrte  de  honte  ou  de  ridi- 
cule aux  maris  dont  les  femmes  font  înfidelles. 
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Quoiqu’au  premier  coup  - d’œil  cette  façon  de 
penfer  paronTe  injulle  , & le  foit  très-fouvent , 
quoiqu’elle  femble  bleffer  l’humanité  , qui  veut 
que  l’on  plaigne  les  malheureux  ; on  pourroit 
néanmoins  trouver  à cette  façon  de  penfer  un 
motif  raifonnable.  Le  préjugé  qui  rend  un  mari 
refponfable  de  la  conduite  de  fa  femme  , ne 
pourroit-il  pas  venir  de  ce  que  l’on  a penfé  qu’il 
n’y  avoit  que  la  négligence  , l’inconduite  , les 
défauts  ou  les  vices  révoltans  du  premier  qui 
puflent  être  la  caufe  des  dégoûts  d’une  femme, 
qu'il  auroit  dû  contenir  par  fa  vigilance  , par 
fon  exemple  & par  fon  autorité  ? L'opmion  qui , 
fou  vent  très- mal- à- propos  , déshonore  un  mari 
dont  la  femme  elt  fans  mœurs,  paroîtroit  donc 
être  de  la  même  nature  que  celle  qui  rend  un 
père  refponfable  des  défordres  ou  des  crimes  de 
fon  fils  : l’on  a pu  croire  que  , fans  des  qualités 
méprifables  ou  incommodes  dans  le  mari , une 
femme  honnête  & bien  élevée  ne  fe  feroit  ja- 
mais portée  à des  excès  qui  la  déshonorent. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion  défavo- 
rable au  mari  , la  raifon  nous  prouvera  toujours 
que  l’infidélité  conjugale  elt  un  mal  que  la  Morale 
ne  peut  point  traiter  légèrement.  Ce  qui  tend 
évidemment  à faire  difparoître  la  félicité  domef- 
tique , la  concorde,  l’eftime  & la  tendrelfe  d’en- 
tre les  époux  , elt  une  chofe  que  la  feule  folie 
puifife  faire  regarder  comme  indifférente.  En  fup- 
pofant  même  que,  de  part  & d’autre,  des  époux 
s'accordaient  à ne  point  fe  troubler  dans  leurs 
défordres,  il  en  réfukera  toujours  que  la  concorde 
& l’amitié  font  totalement  étrangères  pour  des 
êtres  capables  de  prendre  de  pareils  arrangemens. 
D’  ailleurs  , le  dérèglement  des  pères  & mères 
n’elt-il  pas  fait  pour  influer  de  la  façon  la  plus 
fâcheufe  fur  les  mœurs  des  enfans  ? Nés  de  pa- 
rens  vicieux  , qui  fe  mépriferit  ou  fe  déteflent  , 
ces  enfans  recevront  une  éducation  capable  de 
les  rendre  à jamais  malheureux.  Quels  citoyens 
peuvent  former  à la  fociété  des  époux  en  dif- 
corde  , ou  qui  ne  font  d’accord  que  dans  leurs 
dérégiemens  ? 

En  général  , l’homme  eft  jaloux  ; il  veut  pof- 
féder  fans  partage  ce  qui  lui  appartient  : bien  plus, 
il  defire  d’être  aimé  de  ceux  même  q-u’il  n’aime 
que  foiblement.  Les  époux  qui  confentent  à leurs 
infidélités  mutuelles , annoncent  très  - clairement 
qu'il  n’exilte  plus  dans  leurs  âmes  la  moindre  étin- 
celle, de  l’attachement  fi  néceiïaire  à leur  état  , 
ou  qu’une  affreufe  antipathie  a détruit  en  eux 
les  fentimens  les  plus  naturels.  Cette  haine  ou 
cette  indifférence  doit  s’étendre  fur  des  enfans, 
dans  lefquels  un  mari  doit  craindre  de  ne  voir  que 
le  fruit  des  amours  déshonnêtes  de  fa  femme.  Com- 
ment accorderoit- il  des  foins  paternels,  une  ten- 
dreffe  véritable  à des  êtres  qu’il  peut  fuppofer  ne 
lui  tenir  par  aucun  lien  ? 

La  raifon  nous  montre  que  , dans  l’union  con- 
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jugale,le  mari  appartient  à fa  femme,  de  même 
que  la  femme  appartient  à fon  mari.  L’un  & l’autre 
ne  peuvent,  fans  rifquer  leur  bien-être,  renoncer 
au  droit  de  cetce  propriété  réciproque  : l’un  &c 
l'autre  doivent  éviter  avec  foin  ce  qui  peut  al* 
térer  l'harmonie  néceffaire  à leur  félicité  dornef- 
tique , que  rien  an  monde  ne  pourra  remplacer. 

D’après  ce  s principes,  la  coquetterie  dans  une 
femme  eff  une  difpofition  à laquelle  la  Morale 
ne  peut  aucunement  conniver  : elle  annonce  une 
vanité  méprifable  , un  defir  de  faire  naître  des 
payions  déshonnêtes,  afin  d’exercer  un  defpotifme 
auquel  une  femme  vertueufe  ne  doit  pas  préten- 
dre. N’elt  - ce  pas  un  crime  que  d’allumer  des 
feux  criminels  dans  des  cœurs  qui  ne  doivent 
point  les  éprouver?  N’eft-ce  pas  une  cruauté 
que  d’exciter  des  defirs,  dans  l’efpérance  de  fa- 
veurs que  l’on  ne  peut  ni  ne  veut  point  accor- 
der ? N’y  a-t-il  pas  de  l’imprudence  & de  la  lé- 
gèreté à donner , foit  au  public  qu’on  doit  ref- 
peéter , foit  à fon  époux , dont  on  doit  ménager 
la  délicateffe,  des  foupçons  capables  de  fe  désho- 
norer foi-même  ? 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on  envifage 
la  coqueceterie  elle  décèle  toujours  des  difpofi- 
tions  très  - blâmables.  Elle  marque  une  volonté 
permanente  de  troubler  la  félicité  des  autres;  elle 
indique  une  légèreté  condamnable  dans  une  ma- 
tière importante  ; elle  annonce  une  vanité  que 
rien  ne  peut  juftifier.  Une  femme  qui  veut  plaire 
â tout  le  monde  , quand  elle  auroit  le  cœur  pur, 
a du  moins  l’efprit  gâté.  Une  femme  vraiment 
honnête  ne  peut  plaire  qu’à  fon  mari  ; une  femme 
vraiment  fenfee  évite  tout  ce  qui  pourroit  lui 
faire  ombrage  , parce  qu’elle  fait  que  fon  bon- 
heur dépend  des  fentimens  qu’elle  trouvera  dans 
fon  cœur.  L’elfime  , la  paix  , la  confiance  font  des 
difpofitions  permanentes , bien  plus  néceflaires  au 
bonheur  des  époux  , que  l’amour  fujet  à s’exha- 
ler dès  qu’il  elt  fatisfait. 

L’amour  dans  les  deux  fexes  ell , comme  on 
l’a  dit  ailleurs  , une  paflîon  naturelle  , excitée  par 
le  tempérament  , & nourrie  par  l’imagination , 
qui  follicite  plus  ou  moins  vivement  les  deux 
fexes  à s’unir,  dans  la  vue  de  fe  procurer  les  piai- 
firs  attachés  à cette  union.  La  beauté  du  corps 
fait  pour  l’ordinaire  éclorre  fubitement  cette  paf- 
fion  ou  ce  défir.  Dans  fe  choix  d’une  femme  , 
la  figure  elt  fouvent  la  première  qualité  à laquelle 
011  s’arrête  ; elle  n’dt  fans  doute  aucunement  à 
négliger  : mais,  comme  l’expérience  nous  prouve 
que  l’amour  eft  une  paflîon  peu  durable  , que  la 
pofTeffion  le  fait  très-promptement  difparoître,  la 
prudence  & la  prévoyance  doivent  faire  fentir  à 
ceux  qui  veulent  s’unir , qu’il  elt  des  qualités  plus 
folides  que  la  beauté  que  l’on  doit  chercher  dans 
le  mariage.  La  beauté  fut  fouvent  comparée  à 
1 une  fleur  pafiagére  , & l’amour  au  papillon  lé- 
I ger.  La  femme  la  plus  belle  devient  en  peu  rie 
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tons  une  femme  très- ordinaire  aux  yeux  du  mari 
qui  l'avoir  adorée.  « La  beauté,  difoit  Socrate, 
eft  une  tyrannie  de  courte  durée  ». 

Rien  de  plus  rare  que  de  voir  réuffir  les  ma- 
riages qui  n’ont  eu  que  l’amour  aveugle  8c  la 
beauté  pour  motifs.  Les  paffions  violentes  n’ont 
que  peu  de  durée  : l’imprudence  des  époux  eni- 
vrés leur  fait  bientôt  abulér  des  plaiiirs  qu'ils 
auroient  du  fagement  économifer.  Le  mariage 
doit  être  chatte  : « la  pudeur,  dit  madame  de  St. 
Lambert  , doit  être  confervée  dans  le  tems  même 
deftiné  à la  perdre  ».  Les  époux  doivent  relpec* 
ter  les  ltens  facrés  qui  les  unifient , 8c  ne  jamais 
le  permettre  la  licence  , prefque  toujours  fuivie 
du  dégoût.  D'ailleurs  , un  mari  fage  doit  crain- 
dre d allumer  dans  l’imagination  d’une  femme  un 
goût  pour  des  voluptés  qu’elle  ne  pourrait  fa- 
tis faire  qu’aux  dépens  de  fa  vertu.  Plutarque  nous 
apprend  que  les  grecs  avoient  élevé  un  temple  à 
V énus  voilée  : fur  quoi  il  obferve  que  l’on  ne 
p;ut  entourer  cette  déefle  de  trop  d'ombre , d'obf- 
c il  rite  8c  de  myitères. 

L’effet  de  la  beauté  elt  d’exciter  des  délits  : 
elle  expofe  communément  les  femmes  à des  ré- 
ductions Sc  à des  dangers.  Antiilhène  , con fuite 
par  un  jeune  homme  fur  le  choix  d’une  femme  , 
lui  répondit  : « fi  vous  la  prenez  très  - belle, 
» vous  ne  la  pofiéderez  pas  tout  feu!  ; fi  vous 
» la  prenez  trop  laide  , vous  vous  eri  dégoûte- 
» rez  promptement  : il  vaut  donc  mieux  pour 
» vous  qu’elle  ne  foit  ni  trop  belle  ni  trop  laide  ». 

Les  qualités  du  cœur  , les  agrémeus  de  i’ef- 
prit , la  douceur,  la  fénfibilité  font  des  difpo- 
litions  que  la  raifon  nous  dît  de  préférer , foit 
à la  beauté  fnjette  à fe  flétrir,  foit  aux  richeflfes 
incapables  de  remplacer  la  vertu  , & de  procu- 
rer un  vrai  bonheur  à des  époux,  fur-tout  quand 
ils  ignorent  la  façon  de  s’en  fervir. 

« La  beauté , difoit  un  ancien  fage  , eft  le  bien 
d’autrui  ».  En  effet , comme  dit  Juvénal , « il  eft 
rare  de  rencontrer  la  pudeur  & la  beauté  réunies 
dans  un  même  fujet».  Les  charmes  de  la  figure, 
qui  , par  un  effet  naturel  , faifilfent  & frappent 
ceux  qui  les  confidèrent , empêchent  très-fouvent 
une  femme  de  cultiver  ou  d’acquérir  les  difpofi- 
tions  les  plus  néceiïaires  à la  félicité  conjugale. 
Une  belle  femme  n’eft  pas  la  dernière  à s’apper- 
cevoir  du  pouvoir  de  fes  charmes  : cette  ideé  la 
rend  vaine  ; elle  eft  communément  trop  occu- 
pée d’elle  - même  , pour  longer  au  bonheur  des 
autres  : elle  s’aime  exclufivement  ; elle  a l’ambi- 
tion d’exercer  fou  empire;  il  lui  faut  une  cour: 
idolâtre  d’elle- même  , elle  veut  être  adorée;  elle 
eft  perpétuellement  entourée  d’ennemis  qui  , fans 
celle  occupés  à lui  plaire  , confpirent  contre  l'on 
cœur , que  fa  vertu  n’eft  guères  en  état  de  dé- 
fendre. Rien  de  plus  rare  qu'une  femme  d’une 
grande  beauté  qui  ne  1e  croie  point  difpcnfée  de 
montrer  à fon  mari  l’attachement  8c  les  foins  que 
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fon  état  lui  preferit  : accoutumée  à régner,  eli® 
confent  rarement  à fe  prêter  aux  volontés  de  celu* 
à qui  elle  doit  de  la  déférence  8c  des  complai- 
fances  ; fon  empire  finir  en  préfence  de  l'époux  : 
conféquemment  elle  ne  tarde  point  à le  fuir , à 
le  haïr  , & fouvent  à fe  livrer  à quelqu’adorateuc 
fournis,  qui  bientôt  règne  en  maître. 

Ainfi  , cet  empire  , qui  paroît  fi  flatteur  à la 
vanité  des  femmes  , n’a  nulle  folidité  ; elles  finif- 
fent  le  plus  fouvent  par  être  méprifées  de  ceux- 
mêtnes  à qui  elles  font  les  plus  grands  facrifices. 
Mais  leur  fort  devient  plus  déplorable  encore  , 
quand  leurs  appas  flétris  ne  leur  permettent  plus 
de  jouer  un  rôle  dans  la  fociété  : abandonnées 
pour  lors  de  leurs  efclaves  affranchis  , vous  les 
voyez  communément  livrées  à une  fombre  mé- 
lancolie ; une  dévotion  chagrine  eft  une  foible 
reflotirce  pour  remplacer  les  plaiiirs  auxquels  elles 
s croient  accoutumées  ; elles  vivent  dans  l’oubli, 
& p a fient  leurs  trilles  jours  à regretter  un  pou- 
voir anéanti.  Tel  eft  le  fort  de  ces  imprudentes 
que  le  vice  a dégradées.  La  vertu  feule  donne 
des  droits  imprefcriptibles  , une  puiffance  que  rien 
ne  peut  ébranler.  Le  règne  de  la  vettu  eft  pour 
toute  1a  vie.  11  y a peu  de  tems  à être  belle , 

de  beaucoup  à ne  l’être  plus Des  mœurs 

pures , un  efprit  jufte  & lin  , un  cœur  droit  & 
fenfible  font  des  beautés  rena:ffantes  8c  toujours 
nouvelles.  Elles  font  faites  pour  fixer  la  tendrefle 
Sc  l’amitié  de  tout  mari  fenfé  , & polir  attirer 
à tout  âge  l’admiration  8c  les  refpeéts  des  au- 
tres ; fentinaens  plus  durables  8c  plus  flatteurs 
que  les  fleurettes  dont  le  repaît  une  lotte  vanité. 

Nonobllant  les  opinions  reçues  parmi  des  na- 
tions fans  mœurs.  Il  Morale  ne  celfera  de  ré- 
péter aux  maris  d’être  juftes  , de  ne  point  fe  pré- 
valoir de  leur  autorité  , pour  exercer  la  tyrannie 
fur  des  êtres  pour  qui  leur  foiblefle  même  devroic 
intérelfer  ; elle  leur  dira  d’aimer  leurs  femmes  , 
de  ne  point  rougir  , aux  yeux  du  public  , d'un 
attachement  qui  doit  les  rendre  elîimables  aux 
yeux  drs  perfonnes  fenfées  : leur  fuffrage  eft  fans 
doute  préférable  à celui  d’un  tas  de  libertins  , 
qui  n’ont  aucune  idée  , ni  de  l’importance  , ni 
de  la  fainteté  des  nœuds  faits  pour  unir  les  époux. 
Le  mari  qui  fe  rend  le  tyran  de  fa  femme  , eft 
un  lâche  , un  homme  fans  cœur  , un  barbare 
dont  les  loix  devraient  châtier  la  férocité.  lout 
époux  infidèle  , qui  prive  fa  femme  des  marques 
de  fa  tendrefle  , eft  un  homme  injufte  , qui  , en 
lui  ravilTant  la  récompenfe  qu’il  doit  à fa  vertu , 
fernble  l'inviter  au  défordre. 

Il  n’eft  pas  de  vice  qui , dans  une  fcciété  cor- 
rompue, ne  trouve  des  apobgiftes  : il  n'eft  point 
de  défordre  que  des  exemples  fréquens  ne  fem- 
blent  ennoblir  ou  du  moins  juftifier.  Cependant 
nu!  exemple  criminel  ne  peut  autorifer  le  crime. 
La  raifon  ne  ceiïera  donc  de  repréfenter  à une 
femme  que  fon  intérêt  le  plus  cher  eft  de  mé- 
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nager  la  tendrefle  de  celui  que  la  nature  & les 
loix  rendent  l'arbitre  de  Ton  fort.  Cette  raifon 
lui  recommandera  de  le  ramener  à fon  devoir 
par  une  grande  indulgence  ; d'oppofer  la  patience 
à fon  délire  ; de  le  forcer  de  rougir  de  fes  in- 
juftices  & de  fes  mépris.  La  patience  & la  dou- 
ceur ont  quelque  chofe  de  fublime  & d'impofant 
pour  le  vice  lui  - même.  Quelle  fupérionté  une 
jemme  vertueufe  ne  prend- elle  pas  fur  un  homme 
dépourvu  de  raifon  & de  mœurs  ? Eft-il  rien  de 
plus  noble  & de  plus  généreux  qu'une  beauté  que 
les  déréglemens  de  fon  mari  ne  peuvent  écarter  du 
fentier  de  la  vertu  ? 

Une  femme  qui  , par  des  infidélités  , fe  venge 
des  outrages  qu'elle  reçoit  de  fon  époux  , ell 
fans  douce  moins  coupable  que  celle  qui  la  pre- 
mière provoque  fa  colère  & fa  jaloufie  par  une 
conduite  déréglée  : cependant  elle  pêche  toujours 
contre  fes  propres  intérêts  ; elle  ne  fait  qu'aug- 
menter la  difcorde  5 elle  fe  prive  de  la  confidé- 
ration  d'un  public  qui  , malgré  la  dépravation  gé- 
nérale des  mœurs , veut  toujours  que  la  vertu 
ne  fe  démente  pas  au  milieu  des  épreuves.  La 
force  , la  gtandeur  d’ame  font  des  qualités  telle- 
ment admirées,  que  l'on  defire  de  les  trouver, 
même  dans  le  fexe  le  plus  foible.  Quoiqu’au  pre- 
mier coup- d'œil  ce  fentiment  paroiffe  injufce,  il 
eft  pourtant  fondé  j on  fuppofe  qu'une  femme 
bien  élevée  , doit  avoir  de  la  fermeté  , quand  il 
s'agit  de  la  pudeur,  dans  laquelle  , dès  l'enfance, 
on  lui  apprend  à faire  confilter  fon  bonheur  & 
fa  gloire  : l'on  croit  que  , parvenue  une  fois  à 
franchir  cette  barrière  , que  l'éducation  avoit  pris 
foin  de  fortifier,  il  n'en  eft  plus  d'affez  puiffante 
pour  la  contenir  dans  lés  choies  les  plus  impor- 
tantes de  la  vie. 

En  effet , fi , par  un  liafard  peu  commun  , quel- 
ques femmes  , nonobfhnt  leurs  foibleflès , con- 
fervent  encore  les  vertus  fociales,  ces  vertus  font 
anéanties  dans  la  plupart  de  celles  qui  ont  franchi 
les  limites  de  l'honneur.  On  les  voit  pour  l'or- 
dinaire dépourvues  de  franchife  , perpétuellement 
occupées  à tromper  , fe  faire  une  habitude  du 
menfonge  , de  la  trahifon  , de  la  fauffeté.  Rien 
de  moins  sûr  que  le  commerce  de  la  plupart  des 
femmes  galantes , dont  la  vie  ne  devient  le  plus 
fouvent  qu'une  intrigue  coutinue , une  impoffure 
perpétuelle.  Toute  conduite  qui  doit  être  ca- 
chée demande  une  vigilance  , un  manège  & des 
foins  incroyables , pour  fe  foufiraire  à la  cerhure 
médifante.  D'ailleurs,  le  goût  de  la  débauche 
oblige  la  femme  qui  s’y  livre  à tromper  la  foule 
de  ceux  dont  elle  reçoit  les  hommages.  Enfin  , 
toute  femme  corrompue  , pour  avoir  des  compli- 
ces , cherche  à corrompre  les  autres. 

Joignez  à ces  difpofltions  dangereufes  , dans 
le  commerce  de  la  vie  , la  longue  fuire  d'extra- 
vagances dans  lefquelles  une  femme  galante  eft 
continuellement  entraînée  : toute  occupation  utile 
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lui  pafoît  odieufe  j fa  maifon  lui  devient  infup- 
portable  : il  lui  faut  un  tourbillon  , une  diffipa- 
tion  perpétuelle  , pour  l'étourdir  fur  les  repro- 
ches de  fa  confcience  & fur  fes  chagrins  domef- 
tiques.  Ses  folles  dépenfes  fe  multiplient  ; les  en- 
fans  équivoques  qu'elle  donne  à fon  mari , font 
totalement  négligés  : ils  n'éprouvent  jamais  les 
careffes  ou  les  tendres  follicitudes  d'une  mère 
évaporée  , que  fes  vices  rendroient  totalement 
incapable  de  leur  former  le  cœur  & l'efprit. 

Des  époux  défunis  par  le  caractère  ou. par  le 
vice  , ne  peuvent  pas  mettre  dans  l'éducation 
de  leurs  enfans  cet  accord,  cette 'heureufe  har- 
monie des  fentimens  & des  préceptes  , néceffaires 
pour  les  faire  fructifier.  Si  l'un  des  païens  eft 
vertueux  , l’imprudence  , l'humeur  & l'exemple 
de  l'autre  rendront  à tout  moment  fes  leçons 
inutiles.  Un  père  déréglé  peut  fruftrer  , par  fbn 
exemple  , tom  les  foins  de  la  mère  la  plus  ten- 
dre. Une  femme  légère  , vaine  & fans  conduite, 
peut  déranger  à chaque  inftant  tous  les  projets 
d’un  mari  raifonnable  fur  fes  enfans. 

Voilà  comment  les  défordres  des  époux  , après 
avoir  banni  d’entr'eux  la  concorde  , influent  en- 
core de  la  façon  la  plus  terrible  fur  leur  pofté- 
rité  ; celle-ci  , deftituée  d'inlfruétions  & de  bons 
exemples  , ne  manquera  pas  d’imiter  à fon  tour 
les  déréglemens  qu'elle  a vu  pratiquer  à fes  pa- 
rens.  Tels  font  les  effets  déplorables  que  pro- 
duifènt  dans  la  fociété  la  galanterie  , la.coquet- 
terie  , les  infidélités  que  quelques  moraliftes  re- 
lâchés ont  traitées  avec  tant  de  légéreté  ; tandis 
que  l'on  en  voit  à tout  moment  réfulter  des  ma- 
riages malheureux  , des  fortunes  diffipées  , des 
enfans  qui  fe  trouvent  corrompus  dès  l’àge  le  plus 
gendre. 

Ces  effets  doivent  être  attribués  à l'imprudence 
avec  laquelle  les  mariages  font  communément 
contractés.  Si  c’eft  l’amour  aveugle  qui  ferme  les- 
nœuds  des  époux,  cet  amour,  enivré  par  la  beauté, 
ne  fonce  aucunement  aux  qualités  de  l’efprit  ou 
du  cœur,  fi  néceffaires  pour  rendre  ces  nœuds 
durables  ; défenchani  es  par  la  jouifTance,  les  époux 
ne  tardent  pas  à fe  voir  tels  qu'ils  font  , & fe 
deviennent  incommodes  par  des  défauts  , qui,  à 
la  longue , les  rendent  réciproquement  infuppor- 
tablcs. 

Mais,  dans  les  nations  1 ivrees  au  luxe  Se  aux; 
préjugés , c'eiî  rarement  l'amour  qui  préfide  ait 
mariage  : un  intérêt  fordide  , la  vanité  de  la  naif- 
fance  , des  idées  fa u fies  de  convenance  font  uni- 
quement confultés  dans  les  alliances.  Les  taîens  r 
les  fentimens  , la  conformité  des  humeurs  Se 
des  caradtères , la  bonne  éducation  , la  douceur  T 
la  complaifance  , le  bon  fer. s , la  raifon  n’entrent 
point  dans  les  calculs  de  ces  êtres  mercenaires  ■k' 
vains , qui  ne  cherchent  qu'à  combiner  l'opulence- 
Se  la  nailfance.  Quel  bonheur  peut -il  réfulter  d 
.1  ce  traire  honteux  de  la  îuchdle  & de  la  vanité 
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au  fortir  du  couvent,  ç’efi- à-dire , d’une  prifon 
dans  laquelle  une  tille  tans  expérience  a triftement 
végété,  fans  confulter  fon  inclination  , des  parens 
inhumains  la  font  patler  dans  les  bras  d'un  homme 
qu'elle  n'a  jamais  vu  , dont  iis  ne  connoitfent  fou- 
vent  eux -mêmes  que  le  nom  ou  la  fortune,  8c 
dont  les  qualite's  intérieures  ne  les  occupent  nul- 
lement. Ainfi , des  époux  fe  trouvent  liés  fans 
fe  connoitre  5 iis  fe  mépiifent  dès  qujls  fe  font 
connus  : ils  finiffent  communément  par  fe  haïr  8c 
s'évicer  autant  qu'il  eft  pofiible. 

A ces  caufcs  , déjà  très  fuffifantes  pour  faire 
du  mariage  une  fource  de  défagrémens  , il  faut 
joindre  encore  la  jeunetfe  , l'inexpérience,  la  dé- 
laiton  de  ceux  qui  s'y  engagent.  Une  fage  lér- 
giflation  ne  devroit-elle  pas  mettre  obllacle  à ces 
mariages  précoces  , qui  n'unifient  d'ordinaire  que 
des  enfans  peu  mûrs,  8c  pour  le  corps,  8c  pour 
l’efprit  ? On  ne  peut  attendre  de  ces  alliances  în- 
contidérées  ou  diétées  par  des  intérêts  mal  en- 
tendus , que  des  unions  malheureufes  , des  im- 
prudences continuelles  , des  défordres  fréquens, 
& une  race  fans  vigueur.  Les  grands  ne  fe  ma- 
rient que  pour  perpétuer  leur  race  j follement  oc- 
cupés de  tranfmettre  leur  nom  à la  pofiérité,  ils 
femblent  tout  oublier  pour  de  vaines  chimères. 

Faut-il  après  cela  s'étonner  de  voir , fur-tout 
dans  un’  rang  élevé  & dans  une  fortune  bril- 
lante , fi  peu  d'époux  heureux  contre  une  foule 
d’imprudens  qui  pafient  leur  vie , foit  à fe  tour- 
menter fans  relâche  , foit  à fe  fuir  inceflamment  ? 
Privés  prefque  toujours  des  confolations  8c  des 
charmes  que  le  mariage  eft  fait  pour  procurer  , 
nous  voyons  communément  les  grands  8c  lçs  ri- 
ches chercher  dans  des  dépenfes  énormes,  dans 
des  plaifirs  coûteux  , dans  des  difllpations  con- 
tinuelles , dans  des  voluptés  coupables , des  moyens 
de  remplacer  la  paix  8c  les  douceurs  que  la  vie 
domefiique  leur  refufe.  Combien  de  dépenfes, 
d'inquiétudes  , de  uiouvemens  , pour  fuppléer  au 
bonheur  paifible  , à la  féréaité  continue  dont  la 
raifon  8c  la  vertu  feroient  jouir  à tout  moment 
des  époux  unis  par  les  liens  de  l'affedion  , de 
l efiime  , de  la  confiance  ! Mais  des  êtres  incon- 
lidérés  n'ont  pas  même  l'idée  de  ces  avantages 
ineftimables;  ils  ne  font  faits  pour  être  fentis  que 
jaar  des  êtres  raifonnablcs , qui  feuls  en  connoif- 
iént  le  prix. 

Peut -il  y avoir  un  renverfement  plus  complet 
dans  les  idées,  que  l'opinion  dépravée  qui,  dans 
un  rang  diftingué,  fait  que  des  époux  rotigifient  de 
h teiidreffe  que  par  état  ils  fe  doivent  l'un  à l'autre? 
Lft  il  rien  de  plus  infenfé  qu’une  corruption  ca- 
pable d’étouffer  dans  les  coeurs  les  fentimens  les 
plus  efièntiels , les  plus  légitimes , les  plus  faits 
pour  être  avoués  ? Ceux  qui  s'annoncent  dans 
ie  monde  par  de  femblables  travers  , ne  de- 
vroient  ils  pas  être  accablés  d’opprobre  8c  d’in* 
/amiç  ? 
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L’igRorance  8c  les  préjugés  font  la  fource  dei 
maux  qui  troublent  continuellement  la  félicité  pu- 
blique 8c  particulière.  Que  dirons-nous  de  la  folle 
vanité  de  ces  hommes  nouvellement  enrichis,  qui 
ont  la  manie  de  faire  contra&er  à leurs  enians 
des  alliances  avec  des  familles  illufires , où  leurs 
filles  , ainli  qu'eux  mêmes  , n'éprouveront  par  la 
fuite  que  des  mépris  infultans  ? Les  nobles  8c 
les  grands  ne  fe  regardent  pas  comme  unis  par 
le  fang  à des  êtres  inférieurs  par  la  naifiance  $ 
orgueilleux  8c  vains  au  fein  même  de  l’indigence  , 
ils  s'imaginent  que  la  richefle  elt  trop  payée  par 
l’honneur  de  leur  alliance. 

Mais  l'expérience  la  plus  réitérée  ne  peut  guérit 
des  hommes  enivrés  de  leurs  préjugés  : tout  conf- 
pire  à les  y maintenir  : tout  contribue  à leur  per- 
suader que  la  richeffe  8c  la  grandeur  font  les  feuls 
bien  defirables  ; tandis  qu'elles  ne  feront  jamais 
que  les  moyens  de  fe  procurer  le  bien  être  pat 
l’ufage  fenfé  que  la  vertu  feule  en  peut  faire. 
L'éducation  des  riches  8c  des  grands  ne  leur  four- 
nit aucunement  les  lumières  dont  ils  auroient  be- 
foin  pour  fe  rendre  heureux  j elle  les  rend  ava- 
res 8c  vains , 8c  ne  développe  nullement  en  eux 
ni  les  fentimens  du  cœur , ni  l'art  de  bien  raifoil- 
ner. 

Nous  aurons  lieu  de  parler  dans  la  fuite  de 
celle  que  l’on  donne  à cefexe  que  la  nature  avoit 
fait  pour  le  bonheur  du  nôtre.  Nous  verrons  que  , 
loin  de  cultiver  8c  d'orner  l’efprit  fin , l'imagina- 
tion vive , le  cœur  fenfible  que  cette  nature  ac- 
corde aux  femmes , loin  de  leur  infpirer  les  idées, 
les  fentimens  8c  les  goûts  qui  comribueroient  à 
leur  félicité  véritable  , 8c  à celle  des  époux  que 
le  fort  leur  defiine , l’éducation  ne  femble  fe  propo- 
fer  que  d’en  faire  des  êtres  totalement  incapables 
de  fonger  à leur  propre  bonheur  8c  à celui  de  leur 
famille. 

Dans  des  nations  dépravées  par  le  luxe  8c  par 
l'oifiveté  , une  femme  d’un  certain  ordre  fe  trouve 
complètement  défœuvrée  ; elle  fe  croiroit  avilie, 
fi  elle  prenoit  quelque  foin  de  fa  maifon  ; elle 
n'a  donc  , pour  s'occuper  , d’autre  refiource  que 
desamufemens  continuels  qui  tendent  tous  à l’écar- 
ter de  fes  devoirs  : ils  conljftent  dans  un  jeu  ha- 
bituel dont  la  manie  peut  avoir  les  plus  fàcheufes 
conféquences  , dans  des  bals  où  la  vanité  déploie 
toutes  les  rellources  de  la  coquetterie , dans  des 
fpeébiclçs  où  tout  refpire  fa  volupté  , 8c  femble 
exciter  les  femmes  à mépnfer  les  vertus  faites 
pour  les  rendre  chères  à leurs  muis  j enfin,  ces 
paffertems  confident  dans  la  leélure  des  romans  , 
dont  le  but  efi  d'allumer  fans  ceffe  l'imagination 
pour  des  plaifirs  que  la  vertu  défend. 

Comment  une  conduite  fi  déraifonnable  for- 
meroit-elie  des  époufes  vertueufes  , attentives  , 
occupées  du  foin  de  plaire  à leurs  maris  ? Des 
femmes  donr  la  tête  n'eft  remplie  que  de  frivo- 
lités , d’images  déshonnêtes , d'ainufemens  per- 
nicieux , 
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Vicieux , deviendront-elles  des  compagnes  féden- 
taires  , des  mères  économes  & réglées  , des  amies 
allnluos  tk  lincères , capables  de  confoler  & de 
confeiller  des  époux  dont  la  préfence  feule  les 
effarouche  & les  ennuie  ? Des  êtres  que  tout  ra- 
mène fans  ceffe  au  jeu  , à la  volupté  , à la  diffi- 
pation,  à la  coquetterie,  donneront  - ils  à leurs 
enfans  les  foins  tk  la  vigilance  que  leur  état  leur 
impofe  i Enfin  , des  êtres  ennemis  de  toute  ré- 
flexion travailleront-ils  à l'ouvrage  férieux  de  leur 
propre  bonheur , intimement  lié  à celui  de  tous 
ceux  qui  les  encourent. 

Grâces  au  peu  de  foin  que  l’on  donne  à l’inf- 
truction  des  grands  & des  riches , au-lieu  d'être 
des  maris  tendres  , humains  & fenfibles , ils  ne 
fo  u pour  l'ordinaire  que  d'indignes  defpotes  , 
méprîtes  & déteftés  par  des  femmes,  que,  fous 
les  beaux  dehors  de  la  décence  , ils  traitent  fou- 
Vent  fecrètement  en  efclaves , & fur  lefquelles 
ds  croient  pouvoir  impunément  exercer  leur  in- 
jullice , leur  humeur , leurs  caprices.  Des  parens 
guidés  par  leur  avarice,  ou  leurs  indignes  préju- 
gés , ont  livré  à ces  lâches  tyrans  des  viétimes 
que  la  loi  rigoureufe  force  prefque  en  tout  pays 
de  gémir  dans  l’affliétion  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie.  On  ne  confulte  , comme  on  a vu  , 
dans  les  alliances,  que  l'ambition  , l'orgueil,  la 
cupidité,  que  l'on  décore  du  nom  de  convenance. 
Par-là  , des  mariages  mal  affortis  ne  font  que  rap- 
procher des  ennemis , qui  fe  font  éprouver  à tout 
moment  des  contrariétés  & des  déboires  , qui 
foupirent  après  le  moment  qui  déliera  leurs  chaî- 
nes , ou  qui  , lorfque  les  chofes  ne  font  point 
portées  à cet  excès , vivent  dans  une  indifférence 
complète  , font  féparés  d’intérêts  , ne  s’occupent 
aucunement  de  leur  félicité  réciproque  , non  plus 
que  de  celle  des  enfans  auxquels  ils  n’ont  donné 
le  jour  que  pour  n’y  plus  fonger. 

Rien  dans  le  mariage  ne  peut  fuppléer  à l'u- 
nion des  cœurs , à cet  heureux  accord  fi  nécef- 
faire  au  bien-être  des  époux.  La  fortune  la  plus 
ample  eft  toujours  infulfifante  pour  fournir  aux 
dépenfes  , aux  amufemens  , aux  caprices  fans 
nombre , par  lelquels  on  tâche  de  raifembler  le 
contentement  folide  qu'on  devroit  toucher  chez 
foi.  Un  mari  peu  attaché  à fa  femme  , livré  à 
la  di/ïipation , au  jeu  , au  libertinage  , lui  refufe 
fouvent  le  néceffaire.  De  fon  côté,  une  femme, 
dépourvue  de  raifon  & d’économie  eft  perpétuel- 
lement irritée. de  celle  que  fon  mari  plus  fage  op- 
pofe  à fes  defirs  infatiables  ; elle  le  regarde  comme 
l'ennemi  de  fon  bonheur. 

Quant  à l’homme  du  peuple  qui  , faute  de 
culture  , conferve  prefque  toujours  des  mœurs 
fauvages  , incapable  de  mettre  un  frein  à fes  paf- 
fions,  il  regarde  fa  femme  comme  une  viélime  def- 
tinée  à fouffrir  fes  violences. 

Rien  de  plus  refpeétable  tk  de  plus  falnt  quê 
l’union  conjugale  , quand  les  époujç  rerr.pliffpnt 
Encyclopédie.  Logique  , NLétaphyfugne  4’  Mpru 
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fidellement  l’objet  quelle  doit  leur  propofer  : 
alors  , de  l’obfervation  réciproque  des  devoirs 
qu'elle  impole , il  réfulte  un  bien  réel  pour  les 
époux,  pour  leurs  enfans,  pour  la  fociété  toute 
entière.  Si  l’amour  a formé  ces  nœuds  11  doux, 
leftime,  la  tendrefie,  la  concorde  les  refferrent 
à tout  moment  ; ils  empêchent  l’mconftance  de 
les  rompre.  L’inconftance  n’eft  que  le  fruit  du 
vice  inquiet  & mécontent  : la  vertu,  toujours 
tranquille  & modérée  , fortifie  les  liens  qui  fub- 
fiftent  entre  les  époux  ; elle  leur  apprend  qu’ils 
doivent  fe  montrer  du  moins  une  indulgence  ré- 
ciproque. La  raifon  leur  prouvera  que  , faits  pour 
vivre  enfemble  , la  familiarité  qui  règne  entr'eux 
ne  doit  nullement  exclure  les  prévenances  , les 
attentions  , les  foins  fi  propres  à réveiller  Se  ci- 
menter l’affeétion  ; ils  éviteront  donc  tout  ce  qui 
peut  bleffer  ou  choquer  l’objet  dont  chacun  d’eux 
voudra  toujours  mériter  l eftime  & l'affe&ion.  Le 
monde  eft  rempli  d’époux  qui  ne  femblent  réfer- 
ver  leurs  attentions,  leurs  complaifances  , leurs 
foins  & en  même  temps  leur  belle  humeur  , 
que  pour  des  étrangers  & des  inconnus , & qui 
regardent  leurs  femmes  & leurs  enfans  comme 
des  efclaves,  faits,  pour  effuyer  à tout  moment 
leur  brutalité  & leur  mauvaife  humeur  : ils  ne 
voient  pas , les  infenfés , que  c’eft  chez  foi  qu'il 
faut  le  repos  & le  bien-être  ! L’intimité  ne  dif- 
penfe  nullement  les  époux  de  fe  montrer  de  bons 
procédés  , de  la  complaifance , des  égards  : au 
contraire  même  la  fréquentation  continuelle  les 
rend  plus  néceffaires  entre  des  êtres  qui  fe  voient 
inceffamment.  La  raifon  preferit  au  mari  d'adou- 
cir fon  empire  par  fa  tendrefie;  elle  recommande  à 
la  femme  la  foumiflîon  , la  patience  ; céder  pour 
elle,  c'eft  remporter  la  victoire  : la  douceur  eft: 
l'arme  la  plus  forte  quelle  puiffe  oppofer  aux 
paffions  d'un  mari,  que  la  contradi&ion  ne  fe- 
roit  qu'aliéner  ou  rendre  plus  intraitable.  Quel 
cœur  affez  féroce  pour  n’être  point  défarmé  par 
la  patience  & par  les  larmes  touchantes  d'une 
femme  douce  , aimable , vertueufe  ! 

Faute  d'obferver  ces  règles  importantes  , on 
voit  fouvent  dans  le  mariage  des  dégoûts  réci- 
proques fuçcédçr  quelquefois  à l’amour  le  plus 
vif.  Une  conduite  fage  & mefurée  eft  fur -tout 
néceffaire  dans  une  affociation  faite  pour  durer 
toujours;  les  égards  & la  complaifance  ne  font 
point  des  gênes  , quand  on  fent  l’intérêt  que 
l’on  a de  fe  plaire  fans  ceffe  ; l'attention  fur  foi , 
le  foin  d'éviter  tout  ce  qui  peut  altérer  l'harmo- 
nie ou  refroidir  la  tendreffe  , deviennent  faciles 
quand  on  en  a contrarié  l'habitude  : par  un  abus 
trop  commun  , la  familiarité  des  époux  fait  qu'ils 
font  très  - peu  foigneux  de  ménager  leur  délica- 
teffe  : la  femme  coquette  veut  plaire  à tout  le 
monde  , hormis  à fon  mari. 

Il  n'eft  point  de  bonheur  comparable  à celui 
de  deux  êtres  fincérement  unis  par  les  liens  de 
l’amour,  de  la  fidélité,  de  la  cordialité  , 8c 
V.  Terne  II.  C 


i3  A DU 

chez  qui  ces  fentimens  , fe  fuccédant  totfr-à-tour , 
fe  varient  (ans  jamais  s'épuifer.  Quoi  de  plus  at- 
tendriflant  que  le  fpeétacle  d’un  époux  occupé 
du  bonheur  d’une  femme  chérie,  qu’il  ne  quitte 
qu’avec  peine  , qu’il  ne  retrouve  jamais  fans  un 
nouveau  plaifir!  Eft  - il  une  félicité  plus  grande 
pour  ces  heureux  époux  , que  lire  à tou-t  mo- 
ment dans  leurs  yeux  le  contentement  que  cha- 
cun s’applaudit  d’y  faire  éclorre  ? Leur  propre 
maifon  a pour  eux  des  charmes  qu’ils  chercne- 
roient  vainement  au  - dehors  ou  dans  le  tumulte 
des  plaiiirs.  La  folitude  , un  défert  n’ont  rien  d’af- 
fligeant pour  des  êtres  qui  fe  fiiffifent,  qui  trouvent 
l’un  dans  l’autre  les  charmes  de  la  converfation  , 
les  douceurs  de  l’amitié.  Eft-il  une  joie  plus  pure 
pour  eux  , que  de  fe  voir  entourés  d’enfans  qui, 
formes  par  leurs  foins  réunis  , feront  fages  & 
vertueux , & ferviront  un  jour  de  confolation  & 
de  fupport  à leur  vieillefle  ? ( Morale  univerfelle.  ) 

Les  anciens  romains  n’avoient  point  de  loi 
formelle  contre  V adultère  ; l’accufation  & la  peine 
en  étoient  arbitraires.  L’empereur  Augufle  fut 
le  premier  qui  en  fit  une  , qu’il  eut  le  malheur 
de  voir  exécuter  dans  la  perfonne  de  fes  propres 
en  fans  : ce  fut  la  loi  J alla  qui  portoit  peine  de 
mort  contre  les  coupables  : mais  , quoiqu’en  vertu 
de  cette  loi , l’accufation  du  crime  d 'adultéré  fût 
publique  & permife  à tout  le  monde , il  ell  cer- 
tain néanmoins  que  l’ adultéré  a toujours  été  con- 
lïdéré  plutôt  comme  un  crime  domeftique  & privé, 
que  comme  un  crime  public;  enforte  qu’on  per- 
mettoit  rarement  aux  étrangers  d’en  pourfuivre  la 
vengeance  , fur-tout  fi  le  mariage  étoit  paifible , & 
que  le  mari  ne  fe  plaignît  point. 

Auflî  quelques-uns  des  empereurs  qui  fuivirent, 
abrogèrent-ils  cette  loi  qui  permettoit  aux  étran- 
gers l’accufation  d 'adultéré  , parce  que  cette  ac- 
eufation  ne  pouvoir  être  intentée  fans  mettre  de 
la  divifion  entre  le  mari  & la  femme  , fans  mettre 
l’état  des  enfans  dans  l’incertitude  , & fans  atti- 
rer fur  le  mari  le  mépris  & la  rifée  ; car , comme 
le  mari  en  le  principal  intérdfé  à examiner  les 
aétions  de  fa  femme , il  ell  à fuppofer  qu’il  les 
examine  avec  plus  de  circonfpe&ion  que  per- 
fonne ; de  forte  que  , quand  il  ne  dit  mot,  per- 
fonne n’efl  en  droit  de  parler. 

Voilà  pourquoi  la  loi  en  certains  cas  a établi 
le  mari  juge  & exécuteur  en  fa  propre  caufe  , 
& lui  a permis  de  fe  venger  par  lui-même  de 
l'injure  qui^  lui  étoit  faite  , en  furprenant  dans 
l’a&ion  même  les  deux  coupables  qui  lui  ravif- 
foient  l’honneur.  Il  ell  vrai  que  , quand  le  mari 
faifoit  un  commerce  infâme  de  la  débauche  de 
fa  femme,  ou  que  , témoin  de  fon  défordre  , il 
le  diflimuloit  & le  fouffroit , alors  l 'adultère  de- 
venoit  un  crime  public  , & la  loi  Julîa  décernoit 
des  peines  contre  le  mari  même  auflî-bien  que  con- 
tte  la  femme. 
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A préfent , dans  la  plupart  des  contrées  de 
l’Europe  , V adultéré  n’eft  point  réputé  crime  pu- 
blic ; il  n’y  a que  le  mari  feul  qui  puilfe  accu- 
fer  fa  femme  : le  miniflère  public  même  ne  le 
pourroit  pas , à moins  qu’il  n'y  eut  un  grand 
fcandale. 

De  plus , quoique  le  mari  qui  viole  la  foi  con- 
jugale foit  coupable  auflî-bien  que  la  femme,  il 
n’efl:  pourtant  point  permis  à celle-ci  de  l’en  ac- 
eufer , ni  de  le  pourfuivre  pour  raifon  de  ce 
crime.  Voy.  Mari  , iyc. 

Socrate  Sozomène  rapporte  que , fous  l’empe- 
reur Théodofe  , en  l’année  ^80,  une  femme 
convaincue  d 'adultère  fut  livrée  pour  punition  à 
la  brutalité  de  quiconque  voulut  l’outrager. 

Lycurgue  punifloit  un  homme  convaincu  d ’a- 
dultere  comme  un  parricide  ; les  locriens  lui  cre- 
voient  les  yeux  ; & la  plupart  des  peuples  orien- 
taux puniflent  ce  crime  très-févérement. 

Les  faxons  anciennement  brûloient  la  femme 
adultéré  ; & fur  fes  cendres  ils  élevoient  un  gi- 
bet où  ils  étrangloient  le  complice.  En  Angle- 
terre le  roi  Edmond  punifloit  l ‘adultéré  comme 
le  meurtre  : mais  Canut  ordonna  que  la  punition 
de  l’homme  feroit  d'être  banni , fk  celle  de  la 
femme  d’avoir  le  nez  & les  oreilles  coupés. 

En  Efpagne  , on  punifloit  le  coupable  par  le 
retranchement  des  parties  qui  avoient  été  l’inf- 
trument  du  crime. 

En  Pologne,  avant  que  le  chriflianifme  y fût 
établi , on  punifloit  Y adultère  & la  fornication  d’une 
façon  bien  fingulière.  On  conduifoit  le  criminel 
dans  la  place  publique  ; là  on  l’attachoit  avec 
un  crochet  par  les  teflicules , lui  laiflant  un  ra- 
foir  à fa  portée  ; de  forte  qu’il  falloit  de  toute 
néceflîté  qu’il  fe  mutilât  lui  - même  pour  fe  dé- 
gager ; à moins  qu’il  n’aimât  mieux  périr  dans  cet 
état. 

Le  droit  civil , réformé  par  Juflinien , qui , fur 
les  remontrances  de  fa  femme  Théodora , modéra 
la  rigueur  de  la  loi  Julîa  , portoit  que  la  femme 
fût  fouettée  &:  enfermée  dans  un  couvent  pour 
deux  ans  : & fi  durant  ce  tems  le  mari  ne  vouloit 
point  fe  réloudre  à la  reprendre,  on  lui  coupoit 
les  cheveux  & on  l’enfermoit  pour  toute  fa 
vie.  C’ert-là  ce  qu’on  appella  authentique  , parce 
que  la  loi  qui  contenoit  ces  difpofitions  étoit  une 
authentique  ou  novelle. 

Les  loix  , concernant  Y adultéré  , font  à préfent 
bien  mitigées.  Toute  la  peine  qu'on  inflige  à la 
femme  convaincue  d 'adultéré  , c’elt  de  la  priver 
de  fa  dot  & de  toutes  fes  conventions  matrimo- 
niales , & de  la  réléguer  dans  un  monaflère.  On 
ne  la  fouette  même  pas , de  peur  que  , fi  le  mari 
fe  trouvoit  difpofé  à la  reprendre  , cet  affront  pu- 
blic ne  l’en  détournât. 

Cependant  les  héritiers  ne  feroienc  pas  reçus 
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i intenter  contre  la  veuve  FaCtion  d 'adultéré  , a 
l'effet  de  la  priver  de  fes  conventions  matrimo- 
niales. Us  pourroient  feulement  demander  qu'elle 
en  fut  déchue,  fi  FaCtion  avoit  été  intentée  par 
le  mari  : mais  il  leur  eft  permis  de  faire  preuve 
de  fon  impudicité  pendant  l'an  de  deuil , à l'ef- 
fet de  la  priver  de  fon  douaire. 

La  femme  , condamnée  pour  adultéré , ne  ceffe 
pas  pour  cela  d'être  fous  la  puiffance  du  mari. 

Il  y eut  un  tems  où  les  lacédémoniens  , loin 
de  punir  X adultéré  , le  permettoient , ou  au  moins 
le  toléroient,  à ce  que  nous  dit  Plutarque. 

L ‘adultéré  rend  le  mariage  illicite  entre  les  deux 
coupables , & forme  ce  que  les  théologiens  ap- 
pellent impedimentum  criminis. 

Les  grecs  & quelques  autres  chre'tiens  d'Orient 
font  dans  le  fentiment  que  X adultéré  rompt  le  lien 
du  mariage;  enforte  que  le  mari  peut,  fans  au- 
tre formalité  , époufer  une  autre  femme.  Mais  le 
concile  de  Trente  condamne  ce  fentiment , 8c 
anathématife  en  quelque  forte  ceux  qui  le  fou- 
tiennent. 

En  Angleterre  , fi  une  femme  mariée  abandonne 
fon  mari  pour  vivre  avec  un  adultéré , elle  perd 
fon  douaire  , & ne  pourra  pas  obliger  fon  mari 
à lui  donner  quelqu’autre  penfion  : 

Sponte  virum  mulier  fugiens  , adultéra  fa  cl  a , 

Dote  fuâ  careat , nifi  Jponfo  fponte  retraita. 

AFFABILITÉ.  Voyei  Aménité. 

AFFECTATION  , f.  f.  Celle  qui  eft  dans  les 
manières  n'elt  point  ici  notre  objet , nous  voulons 
examiner  celle  qui  ell  pour  le  caractère  8c  l’ef- 
prit. 

La  nature  ne  fait  rien  en  vain^  le  créateur  de  l’uni- 
vers a deftiné  chaque  êtreà  un  certain  ufage  , & il  a 
lï  bien  déterminé  la  fphère  de  leur  activité,  ou  la 
route  qu’ils  doivent  fuivre,  que , s'ils  viennent  à s’en 
détourner  le  moins  du  monde  , ils  fe  rendent  in- 
capables de  répondre  au  but  de  leur  création. 
Dans  l’économie  civile  qui  regarde  les  fociétés , il 
en  eft  à-peu-près  de  même  que  dans  la  naturelle  ; 
l’une  8c  l’autre  forment  une  efpèce  de  chaîne , 
où  le  défordre  fe  met  dès  qu’un  feul  chaînon  y 
manque.  11  eft  aufîi  clair  que  la  plupart  du  ridi- 
cule qu’on  voit  entre  les  hommes , vient  fur-tout 
de  ce  qu’ils  affeCtent  des  caractères , pour  lef- 
quels  ils  ne  font  pas  propres , 8c  que  la  nature 
ne  leur  avoit  pas  deftinés. 

Chaque  homme  a une  ou  plufieurs  qualités 
qui  le  peuvent  rendre  utile  à lui  - même  8c  aux 
autres  : la  nature  ne  manque  jamais  de  les  indi- 
quer; 8c,  pendant  que  l’enfant  eft  fous  fa  direc- 
tion , elle  a foin  de  te  conduire  dans  fes  pre- 
mières démarches  ; elle  s’offre  même  enfuite  de 
le  guider  jufqu’à  la  fin  de  fa  courfe.  S’il  l’accepte, 
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il  ne  fauroit  prefque  échouer  : la  nature  eft  tou- 
jours exaCte  à s’acquitter  de  fes  engagemens  ; 
comme  elle  ne  promet  jamais  ce  qu’elle  n'eft  pas 
en  état  de  tenir  , auiîi  ne  manque  - t - elle  jamais 
d'exécuter  ce  qu’elle  promet.  Le  malheur  eft 
que  les  hommes  déd  lignent  ce  en  quoi  ils  pour- 
roient fe  rendre  habiles , 8c  qu’ils  affeCtent  des 
chofes  pour  lefquelles  ils  ne  font  pas  nés  ; ils 
fe  croient  déjà  les  maîtres  de  ce  à quoi  leur  gé- 
nie les  difpofe , & ils  tournent  toute  leur  ambi- 
tion à exceller  dans  ce  qui  n’eft  pas  à leur  por- 
tée : ils  deviennent  les  ennemis  de  leurs  talens , 
à-peu-près  comme  les  avares  le  font  de  leur  re- 
pos ; ils  ne  goûtent  aucun  plaifir  dans  la  jouif- 
fance  de  ce  qu’ils  ont , par  la  fotte  envie  qui  les 
ronge  de  vouloir  obtenir  ce  qu’ils  n’ont  pas , & 
qu’ils  n’obtiendront  peut-être  jamais. 

Cléanthe  a du  bon -feus  , la  mémoire  heureufe  , 
& un  efprit  qui , joint  à la  vigueur  de  fon  corps, 
le  rend  capable  de  la  plus  grande  application  ; 
en  un  mot , il  n’y  a pas  une  feule  profeffion  hon- 
nête où  il  n’eût  pu  réuftir  , 8e  paroître  même 
avec  quelqu’éclat.  Mais  il  ne  veut  pas  s’y  bor- 
ner ; il  ell  follement  entêté  du  caraCtère  d’un 
gentilhomme  poli  ; toutes  fes  penfées  fe  tournent  de 
cecôte'-là,  au  lieu  de  s’appliquer  à l’Anatomie  , de 
fréquenter  les  cours  de  Juftice  , ou  d’étudier  les 
Pères.  Cléanthe  lit  des  Comédies  , il  danfe  , il 
s’ajufte , & il  perd  fon  tems  à des  vifites  inuti- 
les; au-Iieu  d’être  un  fameux  avocat,  un  habile 
miniftre  , Cléanthe  eft  un  vrai  fat  , 8c  il  fera 
l’objet  du  mépris  de  ceux  qui  le  connoiffent  pour 
avoir  mal  appliqué  fes  talens.  C’eft  à cette  af- 
feftation  que  le  monde  eft  redevab’e  de  toute  la 
race  des  fats  qu’on  y voit  : la  nature  , dans  toutes 
fes  différentes  fcènes , n’a  jamais  donné  un  tel 
rôle  à jouer  : elle  a quelquefois  produit  un 
fot  ; mais  un  fat  eft  de  la  fabrique  des  hom- 
mes qui  emploient  leurs  talens  d’une  toute  autre 
manière  qu’elle  ne  l’exige.  Audi  ne  manque  t elle 
pas  de  s’en  reffentir,  8c  de  fe  venger  tôt  ou  tard 
de  ceux  qui  la  croifcnt.  On  n’a  guères  plus  de 
fuccès  à la  contrequarrer  fur  cet  article  , que 
dans  la  production  des  végétaux  ; avec  le  fe- 
cours  de  l’art  8c  une  bonne  couche  , l’on  peut 
en  extorquer  une  plante  ou  une  falade  précoce  ; 
mais  quelle  fadeur  & qu’elle  infipidité  n’y  trou- 
ve-t-on pas?  C’eft  l’emblème  de  Valérien  8c  de 
fa  Poéfie  : Valérien  a du  favoir , il  penle  jufte  , 
il  parle  correctement , il  eft  civil  8c  poli  ; en 
un  mot  , on  le  croyoit  un  génie  univerfel  ; 
8c  cela  étoit  fi  vrai  qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule 
chofe  à laquelle  il  ne  fût  pas  propre  , il  n’avoit 
pas  de  talent  pour  la  Poélie  : malgré  tout  cela , 
il  veut  être  poète  ; il  fait  des  vers  , 8c  il  met 
fon  efprit  à la  torture  pour  convaincre  la  viile 
qu'il  n’eft  pas  un  génie  aufli  extraordinaire  qu’on 
l’avoit  d’abord  cru. 

Si  les  hommes  fe  bornoient  à greffer  fur  la  na- 
ture , Sc  à vouloir  aider  fes  opérations , quels 
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fuccès  n’en  devroit-on  pas  attendre  ? Cicéron  ne 
feront  pas  le  feul  orateur,  ni  Virgile  le  feul  poète  , 
ni  Céfar  le  feul  général  d’armée.  Bâtir  fur  la  na- 
ture , c’dt  pofer  le  fondement  fur  une  roche  ; 
tout  s’y  place , pour  ainfi  dire  de  foi  - même  , 
ce  l’ouvrage  n’elt  pas  plutôt  commencé  , qu’il 
eit  à moitié  fait.  Le  génie  de  Cicéron  le  por- 
toit  à l’éloquence  , & celui  de  Virgile  à culti- 
ver les  Mufes  ; ils  obéirent  l’un  & l’autre  à leur 
inttinCt  , & ils  en  furent  dignement  récompenfés. 
Si  Virgile  eût  fuivit  le  Barreau,  fa  vertu  franche 
& modefte  n’y  auroit  pas  trop  brillé  ; & fi  l’ora- 
teur romain  fe  hit  adonné  à la  Poéiie  , fon  ta- 
lent pour  la  déclamation  ne  lu:  auroit  prefque  de 
rien  fervi.  La  nature  laifiee  à elle -même  nous 
montre  le  meilleur  chemin  ; elle  ne  veut  pas 
qu’on  la  force,  ni  qu'on  la  contraigne;  & , fi 
nous  négligeons  de  la  fuivre , nous  en  fouffrons 
toujours  les  premiers. 

Par  - tout  où  la  nature  a deflein  de  produire 
quelque  chofe , elle  ne  manque  jamais  d’en  four- 
nir les  femences  , qui  ne  font  pas  moins  nécef- 
faires  a la  production  des  qualités  morales  ou 
intellectuelles  , qu’à  la  formation  des  plantes}  & 
je  ne  fais  comment  il  arrive  qu’un  homme , qui 
veut  verfifier  en  dépit  de  la  nature  , n’elt  pas 
trouvé  auflà  ridicule  que  le  feroit  un  jardinier  qui 
prétendroit  avoir  des  jonquilles  ou  des  tulipes  , 
fans  le  fecours  de  leurs  oignons. 

Puifqu’il  n’y  a point  de  bonne  ou  de  mauvaife 
qualité  qui  ne  regarde  les  deux  fexes , il  n’y  a 
nul  doute  que  les  dames  ne  fouffrent , pour  le 
moins  autant  que  les  hommes  , d’une  affectation 
de  cet  ordre.  On  n’en  fauroit  mieux  voir  le  ridi- 
cule que  dans  les  deux  caractères  oppofés  de 
Célie  &c  de  Rulticanne  : la  première  elt  envi- 
ronnée de  charmes  & d’un  naturel  fort  doux  } 
mais  elle  n’a  point  d’efprit , & fa  voix  elt  très- 
défagréable  : l’autre  elt  laide  & incivile;  mais  elle 
a de  l’efprit  & du  bon-fens  Si  Célie  vôuloit  garderie 
filence  , fes  fpeCtateurs  l’adoreroient  ; fi  Rulticane 
vouloit  parler  , fes  auditeurs  l’admireroient  ; mais 
Célie  elt  une  caufeufe  infatigable  ; & Rulticane  fe 
donne  des  airs  mornes  & languilTans  : de  forte 
qu’on  a de  la  peine  à croire  que  l’une  foit  belle 
& que  l’autre  ait  de  l’efprit.  Chacune  d’elle  né- 
glige fes  bonnes  qualités,  & affeCte  celles  de 
l’autre;  Célie  voudroit  qu’on  la  crût  fpirituelle, 
& Rulticane  voudroit  palfer  pour  une  beauté. 

Le  pis  elt  que  par  cette  affectation  les  hom- 
mes perdent  non  feulement  une  bonne  qualité  , 
mais  qu’ils  en  contractent  une  mauvaife  : non- 
feulement  ils  deviennent  incapables  de  ce  à quoi 
ils  étoient  propres  , mais  ils  fe  deftinent  à ce 
pourquoi  ils  n’ont  aucun  talent  : de  forte  qu’au 
lieu  de  fe  diltinguer  par  un  endroit,  ils  fe  ren- 
dent fort  ridicules  par  un  autre.  Il  en  elt  de  même 
à l’égard  des  dames  ; fi  Négrille  n’eût  pas  cher- 
ché à donner  de  l’éclat  à fon  teint , elle  feroic  ; 
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encore  prônée  fous  le  nom  de  la  beauté  olivâtre  j 
mais  elle  a voulu  y mêler  du  blanc  & du  rouge, 
& on  la  dittingue  aujourd’hui  par  la  dame . qui  J ait 
bien  peindre.  Hn  un  mot  , fi  l’on  pouvoit  enga- 
ger le  monde  à pratiquer  cet  avis  , faivt\  la  na- 
ture , que  l’oracle  de  Delphes  prononça  lorfque 
Cicéron  lui  demandoit  à quoi  il  devoit  fe  deltiy 
ner  , nous  verrions  prefque  tous  les  hommes  aulfi 
habiles  dans  leur  vocation  , que  cet  illultre  ro- 
main l’étoit  dans  la  fienne  ; les  femmes  banni- 
raient bientôt  l’impertir.ence  &c  Y affectation  , 8e 
l’on  ne  verroir  plus  entre  nous  des  fats  ni  des 
caractères  empruntés.  ( Lefpectateur . ) 

Les  fots  qui  connoiffent  fouvent  ce  qu  ils  n ont 
pas  , & qui  s’imaginent  què'Te  n’elt  que  tante 
de  s’en  être  avifés  , voyant  le  fuccès  de  la  fin- 
gularité  , fe  font  finguiiers,  & l’on  fent  ce  que 
ce  projet  bifarre  doit  produire. 

Au  - lieu  de  fe  borner  à n’être  rien  , ce  qui 
leur  convenoit  fi  bien  , ils  veulent  à toute  force 
être  quelque  chofe  , 8e  ils  font  infupportables.. 
Ayant  remarqué  ou  plutôt  entendu  dire  que  des 
génies  reconnus  ne  font  pas  toujours  exempts 
d’un  grain  de  folie , ils  tâchent  d'imaginer  des 
folies , & ne  font  que  des  fondes. 

La  faufle  fingularité  n’elt  qu’une  privation^  de 
caraCtèrc,  qui  confiite  non  feulement  à éviter  d etre 
ce  que  font  les  autres  , mais  à tacher  d être  uni- 
quement ce  qu’ils  ne  font  pas. 

On  voit  de  ces  fociétés  où  les  caraCteres^  fe 
font  partagés  comme  on  diltribue  des  rôles.  L un 
fe  fait  philofophe  , un  autre  plaifant  , un  troi- 
fième  homme  d’humeur.  Tel  fe  fait  caultique  qui 
penchoit  d’abord  à être  complaifant  , mais  il  a 
trouvé  le  rôle  occupé.  Quand  on  n’elt  rien,  otï 
a le  choix  de  tout. 

11  n’elt  pas  étonnant  que  ces  travers  entrent 
dans  la  tête  d’un  lot , mais  on  elt  étonné  de 
les  rencontrer  avec  de  l’efprit.  Cela  fe  remarque 
dans  ceux  qui  , nés  avec  plus  de  vanité  que 
d’orgueil  , croient  rendre  leurs  défauts  hriilans 
par  la  fingularité,  en  les  outrant  plutôt  que  de 
s’appliquer  à s’en  corriger.  Ils  jouent  leur  pro- 
pre caractère  , ils  étudient  alors  la  nature  pour 
s’en  écarter  de  plus  en  plus  , & s’en  former 
une  particulière  ; ils  ne  veulent  rien  faire  ni  dire 
qui  11e  s’éloigne  du  fimple  ; & rnalheureufement  3 
quand  on  cherche  l’extraordinaire  , on  ne  trouve 
que  des  platitudes.  Les  gens  d’efprit  même  n’etv 
ont  jamais  moins  , que  lorfqu’ils  tâchent  d’e-n 
avoir. 

On  devroic  fentir  que  le  naturel  qu’on  cher- 
che ne  fe  tiouve  jamais  , que  l’effort  produit 
l’excès  , Se  que  l’excès  décèle  la  fauffeté  du  ca- 
ractère. 

On  veut  jouer  le  brufque , 8c  l’on  devient  fé- 
roce ; le  vif,  & l’on  n’ett  que  pétulant  & étourdi  : 
la  bonté  jouée  dégénère  en  politefie  contrainte,' 
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8z  fe  trahit  enfin  par  l'aigreur  : la  faufTe  fincé- 
rité  n'eit  qu’offenfante  , k quand  elle  pourroit 
s’imiter  quelque  tems  , parce  qu'elle  ne  conlîlte 
que  dans  des  aétes  palîagers  , or.  n'attemdroit  ja- 
jamais  à la  franchife  qui  en  efi  le  principe  , k 
qui  etl  une  continuité  de  caractère.  Elle  eit 
comme  la  probité  ; plufieurs  aétes  qui  y font 
conformes  n'en  font  pas  la  démonfiration  , k 
un  feul  de  contraire  la  détruit. 

Enfin  , toute  affectation  finit  par  fe  déceler, 
& l’on  retombe  alors  au  - defious  de  fa  valeur 
réelle.  Tel  elt  regardé  comme  un  fot  après  , k 
peut-être  pour  avoir  été  pris  pour  un  génie.  On 
ne  fe  vange  point  à demi  d’avoir  été  fa  dupe. 

Soyons  donc  ce  que  nous  fomtnes;  n’ajoutons 
lien  à notre  caractère  ; tâchons  feulement  d'en 
retrancher  ce  qui  peut  être  incommode  aux  au- 
tres & dangereux  pour  nous-mêmes.  Ayons  - le 
courage  de  nous  failli  raire  à la  fervitude  de  la 
mode , fans  pafier  les  bornes  de  la  raifon.  (Daclos  , 
considérations  fur  les  mœurs.  ) 

AFFECTION  , f.  f.  Notre  cœur  eft  borné 
dans  la  faculté  la  plus  douce  , celle  d'aimer-  Elle 
n'a  toute  fou  activité  que  lorfqu'elle  s'attache  à 
peu  d’objets,  fouvent  même  à un  feul;  divifée 
entre  plufieurs , die  perd  beaucoup  de  fa  force. 
Ce  font  les  pallions  qui  lui  donnent  toute  fon 
energie.  On  nomme  affection  le  fentiment  plus 
foil.de  qui  peut  fe  partager  entre  divers  objets.  Il 
précédé  ordmairementtles  palfions  ; fouvent  même 
elles  ne  le  détruifent  pas  tout-à  fait  : il  remplit 
avec  douceur  les  fréquens  intervalles  où  elles  font 
moins  fentir  leur  empire  , & , lorfqu'elles  s'étei- 
gnent, il  leur  furvit.  Elles  s'attachent,  ainfi  que 
lui , à ceux  dans  lefquels  l’amour  - propre  eit 
charmé  de  trouver  des  rapports  & des  rclfem- 
blances  ; & fi  elles  vont  plus  loin,  c efi  qu'elles 
ont  des  mobiles  de  plus  dans  les  biens  k les 
plaifirs  qu’elles  cfpèrcnt  trouver  en  eux.  Elles 
ont  le  defir  ; avec  un  attrait  auffi  pui fiant  qui  les 
entraîne , il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  for- 
ment des  jugemens  plus  précipités  k des  choix 
plus  inconfidérés.  Lorfque  ce  defir  ne  s'eft  point 
fait  entendre  , il  n’y  a point  de  paillon  , k l'on 
peut  mieux  apprécier  l’objet  avec  lequel  on  a 
des  rapports  ; mais  on  ne  cherche  & on  n'aime 
en  lui  que  les  traits  les  plus  beaux  qu'on  aime 
dans  foi  même.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  y fuient  dans 
un  degré  bien  fupérieur,  car  alors  ils  peuvent 
n exciter  qu'un  fentiment  d'admiration  ou  d'ellime 
peu  affectueux  ; dans  un  degré  égal  ou  inférieur, 
ils  inlpirent  plus  d’intérêt.  La  conformité  d’in- 
clinations eu  de  penfées  me  paroît  néceffaire  pour 
produire  cet  effet- Je  fais  que  dans  des  liaifons, 
où  le  plaifir  de  la  focrété  paroît  feul  recherché, 
ainfi  que  dans  les  attachemens  les  plus  intimes  , 
il  efi  ordinaire  de  voir  enfemble  des  caractères 
qui  parodient  oppofés  Un  homme  vif  vit  fouvent 
& ne  peut  vivre  qu'avec  un  homme  froid.  Mais  cette 
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différence , que  leur  humeur  femble  mettre  en- 
tr'eux  , n'exclut  pas  plufieurs  rapports  efientiels, 
qui  doivent  être  dans  leurs  fimumens  k leurs 
opinions. 

Le  caraétère  affectueux  a encore  une  autre  bâfe, 
c’elt  la  confiance.  Auffi  etl  - il  le  partage  ordi- 
naire de  la  jeuneffe  où  l'expérience  n’a  point  en- 
core enlevé  ce  bien  précieux.  Il  elt  vrai  que  cet 
âge  elt  auffi  celui  des  paffions  ; mais  , comme 
elles  n'y  font  point  dans  toute  leur  énergie,  elles 
biffent  fubfilter  un  fentiment  tranquille  qui  ne 
les  combat  point.  Toutes  les  affections  qu’un  defir 
violent  ne  précipite  point  au-delà  des  bornes, 
fuppolent  h pureté  des  fentimens  naturels  dans 
ceux  qui  les  conçoivent.  C’elt  ainfi  que  la  bienveil- 
lance pour  tous  les  hommes  peut  fubfilter  mal- 
gré les  intérêts  contraires  que  la  fociété  fait  naître, 
& malgré  le  mépris  ou  l’horreur  qu’infpirent  quel- 
ques-uns , lorfque  des  pallions  immodérées  ne  ren- 
dent point  ces  intérêts  trop  oppofés  , k qu'efies  ne 
donnent  point  à cette  horreur  une  caufe  injuif e. 
C’ell  ainfi  que  le  penchant  , pour  des  hommes 
qui  nous  offrent  l’image  des  vertus  , que  nous 
aimons  ou  que  nous  fouhaitons  dans  nous  - mê- 
mes , ne  s'affaiblit  en  nous  qu'avec  l'amour  même 
de  ces  vertus.  Quand  ce  penchant  fe  porte  long- 
tems  vers  le  même  objet  , il  conduit  à un  fen- 
timent pur  dans  fes  progrès  comme  dans  fon  ori- 
gine- Il  efi  fondé  fur  une  convenance  qui  a cté  exa- 
minée long-tems  , k fans  une  forte  prévention. 
L'imagination  ne  l'a  point  d'abord  exagérée.  C'efl 
la  raifon  qui  l'a  naturellement  développée.  Tous 
les  traits  en  ont  été  vus  fucceffivement  ; le  juge- 
ment n’a  point  été  troublé  par  leur  conrulïon- 
La  plupart  des  attachemens  qui  étonnent  par 
leur  confiance  , n’ont  point  eu  d'autre  principe. 
Combien  d’amitiés  folides  fe  font  elfayces , pour 
ainfi  dire  , dans  une  affettion  douce  k tranquille 
avant  d'être  bien  tendre  , agréable  avant  d’être 
un  befoin  ! L'amour  même  doit  quelques  choix 
excellens , quelques  unions  longues  & déiieieufes 
à ce  penchant  trop  foible  dans  fon  origine  , pour 
écarter  la  raifon , qu’elle  dirige  avec  trop  de 
foin  pour  en  lien  craindre  enfuite. 

C'efi  une  fympathie  apperçue  qui  commence 
les  attachemens  , c'eft  une  fympathie  éprouvée 
qui  les  anime  & les  fondent. 

AFFLICTION  , f.  f.  On  emploie  ce  mot  pour 


1 ou  maladies  douloureufes  , indigence  ou  priva- 
| tion  de  plufieurs  chofes  nécefiaires  , travail  trop 
long  ou  trop  pénible  , mépris  , contradictions , in- 
juftices,  perfécutions  , contre-tems  , accidens  & 
revers  , perte  de  biens,  , deuils  occafionnés  par 
la  mort  de  pareils  ou  de  pevfonnes  qui  nous  foi  t 
chères  , honte  & remords  caufés  par  le  fenti- 
ment de  nos  péchés  & de  nos  imprudences , la 
mort  enfin  avec  tons  ces  avant-coureurs  , telles 
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font  les  principales  afflictions  dont  la  vie  humaine 
eft  traverfée.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Les  fanglots  , les  pleurs  immodérés , favez  vous 
d’où  ils  viennent  ? du  defir  de  fe  montrer  fen- 
fible.  On  ne  cède  pas  à la  douleur , on  veut  en 
faire  parade  : ce  n’eft  jamais  pour  foi  feul  qu’on 
cil  affligé.  Malheureufe  fol:e  ! la  douleur  même  a 
fon  oftentation  ! 

La  triftefîe  eft , de  tous  les  tableaux  , celui 
dont  les  fpeétateurs  fe  laffent  le  plus  prompte- 
ment. Récente  , elle  trouve  des  confolatcurs  , elle 
intéreffe  quelqu’ame  fenfible.  Vieillit  - elle  ; on 
s’en  tnocque  : & l’on  fait  bien  ; car  elle  eft  ou 
fauffe  ou  infenfée. 

Une  ame  qui  connoît  1a  vérité  , qui  fait  diftin- 
guer  le  bien  du  mal  , qui  n’apprécie  les  objets 
que  d'après  leur  nature  , & non  d’après  l’opinion, 
qui,  par  la  penfée , fe  porte  dans  tout  lifnivers, 
en  fuit  tous  les  mouvemens,  mais  revient  de  la 
fpéculation  à la  pratique  ; une  ame  dont  la  gran 
deur  & la  force  ont  pour  bâfe  la  julhce  , qui 
réfilte  aux  menaces  comme  aux  careffes,  qui  com- 
mande à la  mauvaife  fortune  comme  à la  bonne, 
qui  s’e'lève  au-deffus  des  événemens  néceftaires 
ou  fortuits,  qui  ne  voudrait  pas  de  la  beauté 
fans  décence  , de  la  force  fans  tempérance  & fo- 
briété  ; en  un  mot,  une  ame  intrépide,  inébran- 
lable , que  la  violence  ne  peut  abattre,  ni  le  fort 
enorgueillir  ou  humilier:  une  telle  ame  eft  le  ta- 
bleau de  la  vertu. 

Le  guerrier  qui  veille  fur  les  retranchemens  , 
fans  craindre  aucune  invafion  , peut  être  auffl 
brave  que  celui  qui,  les  jambes  coupées , fe  traîne 
encore  fur  les  genoux , & s’oblline  à ne  pas  ren- 
dre les  armes  : mais  les  acclamations  ne  reten- 
tifïent  que  pour  ceux  qui  reviennent  fanglans  du 
champ  de  bataille.  J’aime  la  vertu  qui  s'eft  exer- 
cée, débattue  , fatiguée  contre  la  fortune.  Quoi! 
je  ne  préférerais  pas  à la  main  faine  & entière 
du  guerrier  le  plus  intrépide  , la  main  tronquée, 
les  chairs  retirées  de  Mutius  Scævola  ? Bravant 
à la  fois  la  flamme  & l’ennemi , il  fe  tient  im- 
mobile , il  regarde  fixement  fa  main  couler  fur 
des  charbons,  jufqu’à  ce  que  Porfenna , infen- 
fible  à fon  fupplice  , mais  jaloux  de  fa  gloire  , 
fît  arracher  de  force  le  brader.  Je  ne  mettrais 
pas  cet  héroïfine  au  premier  rang  ! Oui  , je  le 
préfère  à ces  tranquilles  vertus  que  la  fortune  n’a 
jamais  éprouvées.  Pourquoi  ? parce  qu’il  eft  plus 
rare  de  vaincre  un  ennemi  par  le  lacrifice  de 
fa  main , que  par  les  traits  dont  elle  eft  armée. 
Eh  quoi  ! me  dira-t-on  , fouhaiteriez  - vous  un 
femblable  bonheur  ? Pourquoi  non  i l’on  eft  in- 
capable de  pareilles  a étions  , quand  on  ne  va  pas 
jufqu’à  les  defirer. 

Quand  un  fage  réfifte  à la  douleur , peut-être 
a-t-il  toutes  les  vertus  à fes  ordres  , quoiqu’on 
n’en  voie  qu’une  , Sc  fur  tout  la  patience.  Il  a 
fc  courage  j c’eft  lui  qui  fouffre , qui  endure , 
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qui  perfévère  : la  prudence  ; c’eft  elle  qui  înfpire- 
les  réfolutions  fortes  , qui  confeille  de  fouffrir 
courageufement  ce  qu’on  ne  peut  éviter  : la  conf- 
tance  ; c eft  elle  qui  rend  l'homme  inébranlable 
dans  fes  projets , 8c  fupérieur  à la  violence  : en- 
fin , il  a tout  le  cortège  des  vertus , elles  font 
inféparables  j toutes  les  aétions  honnêtes  font 
exécutées  par  une  feule  vertu,  mais  de  l’avis  de 
toutes.  ( Morale  de  Sénèque.  ) 

AIMABLE.  Voye ^ Plaire. 

AMBITION  , f.  f.  C'ejl  la  pafflon  qui  nous  porte 
avec  excès  a nous  agrandir.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre tous  les  ambitieux  : les  uns  attachent  la  gran- 
deur folide  à l'autorité  des  emplois  ; les  autres’ 
à la  richefle;  les  autres  au  fafte  des  titres,  Sec. 
Plufieurs  vont  à leur  but  fans  nul  choix  des 
moyens  -,  quelques-uns  par  de  grandes  chofes,  & 
d’autres  par  les  plus  petites  : ainfi  telle  ambition 
pâlie  pour  vice  , telle  autre  pour  vertu  ; telle 
eft  appellée  force  d'efprit  , telle  égarement  8c  baj - 

Me- 

Toutes  les  pallions  prennent  le  tour  de  notre 
caraétère.  Il  y a , s’il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi, 
entre  Lame  & les  objets , une  influence  réciproque. 
C'eft  de  l’ame  que  viennent  tous  les  fentimens: 
mais  c’eft  par  les  organes  du  corps  que  paffent  les 
objets  qui  les  excitent  ; félon  les  couleurs  que  l ame 
leur  donne  : félon  qu'elle  les  pénètre  , qu’elle  les 
embellit,  qu'elle  les  déguife,  elle  les  rebute,  ou 
elle  s’y  attache.  Quand  on  ignorerait  que  tous 
les  hommes  ne  fe  reflemblent  point  par  le  cœur, 
il  fufflroit  de  favoir  qu’ils  envifagent  les  chofes 
félon  leurs  lumières  , peut-être  encore  plus  iné- 
gales, pour  comprendre  la  différence  qui  diftin- 
gue  les  pafflons  qu’on  défigne  du  même  nom  : 
fi  différemment  partagés  d'efprit  , de  fentimens 
& de  préjugés  , il  n’elt  pas  étonnant  qu’ils  s'at- 
tachent au  même  objet  fans  avoir  en  vue  le  même 
intérêt  ; 8c  cela  n’eft  pas  feulement  vrai  des  am- 
bitieux , mais  auffl  de  toute  paflîon.  ( Ancienne 
Encyclopédie.  ) 

Peu  de  philofophes  ont  parlé  de  cette  paffloti 
avec  plus  de  jullelfe  8c  de  profondeur  que  Charron. 
Nous  nous  garderons  bien  de  le  traduire  en  fran- 
çois  moderne. 

V ambition , qui  eft  une  faim  d’honneur  3c  de 
gloire  , un  defir  glouton  8r  excefflf  de  grandeur, 
eft  une  bien  douce  paflîon  qui  fe  coule  aifément 
dans  les  efprits  plus  généreux  , 3c  ne  s’en  tire 
qu’à  peine.  Nous  penfons  devoir  embrafler  le 
bien  , & entre  les  biens  nous  ellnnons  l'honneur 
plus  que  tout , voilà  pourquoi  nous  le  courons  à 
force  : l'ambitieux  veut  être  le  premier,  jamais 
ne  regarde  derrière  , mais  toujours  devant  ceux 
qui  le  précèdent:  & lui  eft  plus  grief  d'en  laif- 
fer  palier  un  devant  , qu’il  ne  prend  de  plaifir 
d’en  laiifer  mille  derrière  , habet  hoc  vitium  omnis 
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ahibitio , non  refpicit.  Elle  eft  double  , l’une  de 
gloire  & honneur  , l’autre  de  grandeur  & com- 
mandement : celle-là  elt  utile  au  monde , & en 
certain  fens  permife  , comme  il  fera  dit , celle- 
ci  pernicieufe. 

V ambition  a fa  femence  8c  fa  racine  naturelle 
en  nous  : il  y a un  proverbe  qui  dit  « que  nature  le 
contente  de  peu»,  & un  autre  tout  contraire  , 

“ que  nature  n'ell  jamais  faoule  ni  même  con- 
tente”, toujours  defire , veut  monter  & s’enri- 
chir , & ne  va  point  feulement  le  pas,  mais  court 
à bride  abattue , 8c  fe  rue  à la  grandeur  8c  à 
la  gloire  , natura  nojlra  imperii  efl  avida  , ad 
implendam  cupiditatem  p&ceps.  Et  de  force  qu’ils 
courent , fouvent  fe  rompent  le  cou  , comme  tant 
de  grands  hommes  à la  veille  Se  fur  le  point  d’en- 
trer 8e  jouir  de  la  grandeur  qui  leur  avoit  tant 
coûté  : c’eil  une  paffion  naturelle  , très-puiflante, 
8e  enfin  qui  nous  biffe  bien  tard  , dont  quelqu’un 
l’appelle  la  chemife  de  l’ame  , car  c'ell  le  dernier 
vice  duquel  elle  fe  dcpou  Ue.  Etiam / 'apientibus  cu- 
pido  gloritt  noviffima  exuitur. 

L’ ambition  , comme  c’ell  la  plus  forte  8e  puif- 
fante  paffion  qui  foit , auiliell  - elle  la  plus  noble 
Se  hautaine  ; fa  force  8e  puiflance  fe  montrent 
en  ce  qu’elle  maitrife  8e  furmonte  toutes  autres 
chofes , 8e  les  plus  fortes  du  monde  , toutes  au- 
tres paffions  8e  cupidités  , même  celles  de  1 a- 
mour,qui  femble  toutefois  conteller  de  la  pri- 
mauté avec  celle  - ci.  Comme  nous  voyons  en 
tous  les  grands,  Alexandre,  Scipion  , Pompée, 
8e  tant  d’autres  qui  ont  courageufement  refufé 
de  toucher  les  plus  belles  dames  qui  étoient  en 
leur  puilfance,  brûlant  au  relie  d 'ambition , voire 
celle  viéloire  de  l’amour  fervoit  à leur  ambition  , 
fur  tout  en  Céfar  : car  jamais  homme  ne  fut  plus 
adonné  aux  plaifirs  amoureux  , 8e  de  tout  fexe  , 8e 
de  toutes  fortes,  témoins  tant  d’explois  , 8e  à 
Rome,  8e  aux  pays  étrangers,  ni  auffi  plus  Soi- 
gneux 8e  curieux  de  fa  perfonne  ; toutefois  X am- 
bition l’emportoit  toujours  : jamais  les  plaifirs  amou- 
reux ne  lui  firent  perdre  une  heure  de  tems  , qu’il 
pouvoit  employer  à fon  agrandilTement  ; Y ambi- 
tion régentoit  en  lui  Souverainement , 8e  le  pcffé- 
doit  pleinement.  Nous  trouvons  au  rebours  qu’en 
Marc-Antoine  , 8e  autres,  la  force  de  l’amour  a 
fait  oublier  le  foin  8e  la  conduite  des  affaires.  Mais, 
quand  toutes  deux  feroient  en  égale  balance,  Y am- 
bition emporteroit  le  prix.  Ceux  qui  veulent  l’a- 
naour  plus  forte  , difent  qu’elle  tient  à l’ame  8e 
au  corps,  8e  que  tout  l’homme  en  ell  poffédé, 
voire  que  la  fanté  eir  dépend  : mais  au  con- 
traire il  femble  que  Yambition  ell  plus  forte  à 
caufe  qu’elle  ell  toute  Spirituelle.  Et  de  ce  que 
l’amour  tient  auffi  au  corps  , elle  en  ell  plus  foi- 
b!e  , car  elle  ell  Sujette  à Satiété , & puis  ell  ca- 
pable de  remèdes  corporels  , naturels  8c  étran- 
gers comme  l’expérience  le  montre  de  plufieurs 
qui  par  divers  moyens  ont  adouci , voire  éteint 
l’ardeur  8c  la  force  de  cette  paffion  ; mais  Yam- 
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hitio/t  n’ell  capable  de  fatiété  , voire  elle  s’ef- 
guife  par  la  jouiffance  , 8c  n’y  a remède  pour  l’é- 
teindre , étant  toute  en  l’ame  même , 8c  en  U 
raifon. 

Elle  vainc  auffi  l’amour  pon  - feulement  de  f.t 
fanté  , de  fon  repos  , car  la  gloire  & le  repos 
font  chofes  qui  ne  peuvent  loger  enlemble  , mais 
encore  de  fa  propre  vie  , comme  montra  Àgrip- 
pina  , mère  de  Néron  , laquelle  délirant  8c  cou- 
fultant  pour  faire  Son  fils  empereur  , 8c  ayant 
entendu  qu’il  le  feroit  , mais  qu’il  lui  coûtcroit 
la  vie  , répondit  le  vrai  mot  d 'ambition  , occidat 
modo  imperet. 

Tiercement  Yambition  force  toutes  les  loix  , 
8c  la  confcience  même  , difant  les  dodleurs  de 
Yambition  qu’il  faut  être  par  - tout  homme  de 
bien  , 8c  perpétuellement  obéir  aux  loix  , Sauf 
au  point  de  régner  , qui  Seul  mérite  difpenfe  , 
étant  un  fi  friant  morceau  , qu’il  vaut  bien  que 
l'on  en  rompe  fon  jeune  , fi  violandum  efl  jus  y 
regnandi  causa  violandum  efl  , in  c&teris  pietaicm 
colas. 

Elle  foule  8c  méprife  encore  la  révérence  &: 
le  refpeél  de  la  religion , témoin  Hiéroboam , 
Mahumet  , qui  ne  fe  Soucie  & permet  toute 
religion  , mais  qu’il  règne  : 8c  tous  les  héréfiar- 
ches  qui  ont  mieux  aimé  être  chefs  de  part  en 
erreur  Se  menterie  , avec  mille  défordres  , qu’être 
difciples  de  vérité  ; dont  a dit  l’apôtre  , que 
ceux  qui  l'e  biffent  embabouiner  à cette  paffion 
8c  cupidité , font  naufrage  8c  s’égarent  de  la 
foi , & s’embarrafffent  en  diverfes  peines. 

Bref , elle  force  8c  emporte  les  propres  toîx 
de  nature  5 les  meurtres  des  parens  , enfans  , frères 
font  venus  de-là  : témoin  Âbfalon  , Abimélecn  , 
Athaüa  , Romulr.s  , Seï  , roi  des  Perles  , qui 
tua  fon  père  8c  fon  frère  ; Soliman  , iurc  , l'es 
deux  frères  : ainfi  rien  ne  peut  réfiiler  à la  force 
de  Yambition  3 elle  met  tout  par  terr® , auffi  ell- 
elle  hautaine  , 8c  ne  loge  qu'aux  grandes  ame*, 
voire  aux  anges. 

Ambition  n’ell  pas  vice  ni  paffion  des  petits 
compagnons , ni  de  petits  8c  communs  efforts , 
8c  aélions  journalières  ; la  renommée  8c  la  gloire 
ne  fe  prollitne  pas  à fi  vil  prix  : elle  ne  fe  donne 
8c  ne  fuit  pas  les  aélions  finalement  3c  feule- 
ment bonnes  8c  utiles,  mais  encore  rares,  hau- 
tes], difficiles,  étranges  8c  inufitées.  Cette  grande 
faim  d’honneur  8c  de  réputation  baffes  8c  béüi- 
treffes , qui  la  fait  coquiner  envers  toutes  fortes 
de  gens,  8c  par  tous  moyens  , voire  abjefls,  à 
quelque  prix  que  ce  foit , ell  vilaine  8c  honteufe: 
c’ell  honte  d’être  ainfi  honoré  ; il  ne  faut  point 
être  avide  de  gloire  plus  aue  l’on  n’en  ell  ca- 
pable : de  s’enfler  8c  de  s’élever  pour  toute  a«- 
tion  utile  8c  bonne  , c’ell  montrer  le  cul  est 
hauffant  la  tête. 

Y.' ambition  a plufieurs  8c  divers  chemins , 8c 
s’exerce  par  divers  moyens  5 il  y a un  chemin 
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droit  Si  ouvert,  tel  qu’ont  tenu  Alexandre,  Céfar, 
Thémiftocles  , & autres.  Il  v en  a un  autre  oblique 
ik  couvert,  que  tiennent  plufieurs  philofophes  & 
profeiTeurs  de  piété , qui  viennent  au-dedans  par 
derrière  , fembl.ibles  aux  tireurs  d’aviron  qui 
tirent  Si  tendent  au  port  , lui  tournant  le  dos  , 
ils  fe  veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu’ils  mé- 
prirent la  gloire.  Et  certes  il  y a plus  de  gloire 
a fouler  & refufer  les  grandeurs , qu’à  les  dé- 
lirer Si  en  jouir  , comme  dit  Platon  à Diogènes  ; 
Si  P ambition  ne  f"e  conduit  jamais  mieux  , félon 
foi  , que  par  une  voie  égarée  & inufitée. 

C’eft  une  vraie  folie  & vanité  eu  ambition  ; 
car  c’eft  courir  & prendre  la  fumée  au- lieu  de 
la  lueur  , l’ombre  pour  le  corps,  attacher  le  con- 
tentement de  fon  efprit  à l'opinion  du  vulgaire, 
renoncer  volontairement  à fa  liberté,  pour  fuivre 
la  pjffton  des  autres  , fe  contraindre  à déplaire 
à toi  - même  pour  plaire  aux  regardans  , faire 

fnendre  fes  affections  aux  yeux  d’autrui  ; n’aimer 
a vertu  qu’autant  qu’elle  plaît  au  vulgaire,  faire 
du  bien  non  pour  l’amour  du  bien  , mais  pour 
la  réputation  , c’eft  reflembler  aux  tonneaux  qu'on 
perce  : I on  n’en  peut  rien  tirer  qu’on  ne  leur 
donne  du  vent. 

L 'ambition  n'a  point  de  borne  ; c’clb  un  gouffre 
qui  n’a  ni  fond  ni  rive  : c’elt  le  vuide  que  les 
philofophes  n'ont  encore  pu  trouver  en  la  na- 
ture; un  feu  qui  s’augmente  avec  la  nourriture 
que  l’on  lui  donne.  En  quoi  elle  paie  juftement 
fon  maître,  car  Yambition  eft  ju  lie  feulement  en 
cela , qu'elle  fuffit  à fa  propre  peine.  Si  fe  met 
elle  - même  au  tourment.  La  roue  d'Ixion  elt  le 
mouvement  de  fes  defirs  , qui  tournent  Si  re 
tournent  continuellement  de  haut  en  bas,  & ne 
donnent  aucun  repos  à fon  efqrit. 

Ceux  qui  veulent  üarter  Yambition  difent  qu’elle 
fert  à la  vertu  , Si  elt  un  aiguillon  aux  belles 
actions  : car  pour  elle  on  quitte  les  autres  vices , 
Si  enfin  elle-même  pour  la  vertu  ; mais  tanr  s en 
faut , Yambition  cache  bien  quelquefois  les  vices, 
mais  ne  les  ôte  pas  pourtant , ains  les  couve  pour 
un  tenas  fous  les  trompeufes  cendres  d'une  ma- 
licieufe  feintife  , avec  efpérance  de  les  renflam- 
rner  tout-à-fait , quand  ils  auront  acquis  allez  d’au- 
torité, pour  les  faire  régner  publiquement  & avec 
impunité.  Les  ferpens  ne  perdent  pas  leur  venin 
pour  être  engourdis  par  le  froid  5 ni  l'ambitieux 
fes  vices  pour  les  couvrir  par  une  froide  diflimu- 
lation  : car , quand  il  elt  parvenu  où  il  fe  de- 
mandoit , il  fait  fentir  ce  qu'il  elt  ; Si  quand 
Yambition  quitteroit  tous  fes  autres  vices  , fi  ne 
quitte  elle  jamais  foi-même.  Elle  pouffe  aux  bell  s 
Si  grandes  aCtions,  le  profit  en  revient  au  pu- 
blic : mais  qui  les  Jâir  n’en  vaut  pas  mieux  ; ce 
ne  fopt  œuvres  dé  vertu,  mais  de  paffion.  Elle 
fe  targue  auffi  de  ce  beau  mot  : nous  ne  fommes 
pas  nés  pour  nous  , mais  pour  le  public  ; les 
moyens  que  nous  tenons  à monter , Si  , après 
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être  arrivés  aux  états  & charges , montrent  bien 
ce  qui  en  eft,  que  ceux  qui  font  en  la  danfe  fe 
battent  la  confcience  , & trouveront  qu’il  y a 
autant  ou  plus  du  particulier  , que  du  public. 
( Charron.  ) 

AMENITE,  f.  f.  C’eft:  dans  le  caractère, 
dans  les  mœurs  ou  dans  le  langage  , une  dou- 
ceur accompagnée  de  politefie  & de  grâce. 
L ‘aménité  prévient , elle  attire  , elle  engage  , 
elle  fait  fouhaiter  de  vivre  avec  celui  qui  en  eft 
doué. 

Un  peuple  fauvage  peut  avoir  de  la  douceur  ; 
mais  Yaménité  n’appartient  qu’à  un  peuple  civi* 
lifé. 

La  fociété  des  hommes  entr’eux  , Si  fans  les 
femmes  , auroit  trop  de  rudeffe  ; ce  font  elles 
qui  , par  l'émulation  d’agrémens  qu’elles  leur 
infpirent , leur  donnent  de  Yaménité. 

Aménité  fe  dit  auffi.  Si  dans  le  même  fens, 
du  flyle  d’un  écrivain;  Si  cette  qualité  convient 
particulièrement  au  familier  noble  & aux  ou- 
vrages de  fentiment.  Le  llyle  d Ovide  , celui 
d’Anacréon  , celui  de  Eontenelle  eft  plein  d’a- 
mémté.  On  peut  auffi  le  dire  du  llyle  héroïque; 
Si  c’eft  une  des  qualités  de  la  profe  de  Télé- 
maque. 

L’ aménité , la  délicatelfe , la  molleffe  du  ftyle  , 
la  foiblefle  même  fympathifent  enfemble.  On  ne 
dit  point  , d’un  ftyle  vigoureux  , énergique  Sc 
fort , qu’il  a de  Yaménité.  ( M.  MaRmontel  ). 

AMITIÉ  , f.  f.  Tout  le  monde  vante  Y amitié  i 
peu  de  gens  la  coiyioilfent  , prefque  perfonne 
n'en  remplit  les  devoirs.  D’où  peut  venir  cette 
contradiction  de  fentimens  & de  conduite  ? Ne 
ferait  - ce  point  qu’à  la  vanter  , on  fe  fait  hon- 
neur ; qu'à  la  connoître  , on  trouve  de  quoi  fe 
condamner  ; qu’à  remplir  les  devoirs  qu’elle  exige  , 
on  s’impofe  un  joug  fouvent  incommode? 

Les  éloges  qu’on  ne  celle  de  lui  donner , 8c 
le  relpeét  que  tous  les  peuples  , même  les  plus 
barbares  , ont  pour  elle  , font  des  témoignages 
irréprochables  de  fon  excellence.  Mais  plus  Y ami- 
tié eft  excellente  , plus  il  paraît  important  qu’elle 
foitbien  connue.  C’eft  par-là  feulement  que , d’une 
admiration  flérile  , on  peut  conduire  les  hommes 
à la  polleffion  & à l utage  d’un  bien  fi  précieux. 
Je  fais  que  ce  n’eft  pas  toujours  leur  rendre  un 
fervice  agréable  , que  de  diffiper  leurs  illufions. 
D’un  côté  , ceux  qui , au  milieu  d’une  foule  d’amis, 
dont  ils  font  aflîégés  à toute  heure  , ouvriront 
les  yeux  , Si  en  chercheront  un  fans  le  pouvoir 
trouver , s’en  prendront  à moi  comme  à un  en- 
nemi qui  les  leur  a tous  enlevés.  De  l’autre  , ces 
habiles  impofteurs  dont  j’aurai  découvert  l’artifice; 
ces  gens  qui  verront  que  ce  fantôme  d’amitié  , 
autrefois  fi  utile  pour  eux  , ne  leur  attirera  plus 
que  du  mépris  ou  de  l’horreur  . ne  me  le  par- 
donneront 


donneront  jamais.  Loin  de  m’allarmet'  de  ce  dan- 
ger , je  ferois  trop  content  de  moi , fi  je  pouvois 
me  promettre  de  mériter  leur  reffentiment , & de 
détromper  les  uns  en  décriant  les  autres. 

Mais  je  ne  me  flatte  point.  Les  crédules  , à 
qui,  pour  avoir  de  taux  amis,  il  n’en  coûte  que 
d’être  riches  & heureux  , ne  voudront  point  , 
pour  en  acquérir  de  véritables  , fe  donner  la 
peine  de  les  chercher  ou  de  les  taire.  Que  fait- 
on  même  s’ils  vouuroient  les  avoir  faits , ou  les 
avoir  trouvés , quand  ils  en  connoîtront  bien  le 
caractère  ? Et  ceux  qui , fous  le  mafque  d’amis, 
en  profanent  le  nom  , mépriferont  toutes  mes 
réflexions , & bifferont  le  foin  de  leur  apologie 
à l'amour-propre,  qui  ne  faura  que  trop  les  dé- 
fendre. 

En  effet,  entre  ceux  qui  pourront  lire  ce  traité , 
le  moyen  de  trouver  un  homme  qui , après  avoir 
férieufement  examiné  tous  ceux  qu’il  croît  aimer, 
ou  dont  il  fe  croit  aimé  lui-même , ait  affez  de 
courage  pour  s’avouer  qu’ils  ne  tiennent  qu’à  fa 
place  & à fa  fortune  ; qu’il  ne  tient  de  fon  côté 
qu’à  fon  intérêt  ou  à fon  plaifir  , & que  le  mé 
rite  & la  vertu  n’ont  point  feuls  formé  les  noeuds 
qui  les  unifient. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  V amitié  n’eft  autre 
choie  qu’une  parfaite  union  des  coeurs,  formée 
par  le  mérite  & par  la  vertu  , & confirmée  par  la 
reffemblance  des  mœurs.  Toute  autre  liaifon  n’eft 
qu’une  fociété  mercénaire , & indigne  d’un  nom 
fi  faint. 

C’eff  donc  une  errreur  fort  grofiière,  quoique 
fort  commune  , que  de  confondre  Y amitié  avec 
cette  efpèce  de  commerce  ordinaire  , que  les  al- 
liances , les  emplois  , les  affaires  &c  les  bienféan- 
ces  établiffent  entre  les  hommes.  Cet  échange 
qui  s’y  fait  de  vifites , de  complimens  , de  foins  , 
d’offices  , ne  reffemble  non  - plus  à une  fincère 
amitié  que  le  déréglement  à l’ordre  , que  le  vice 
à la  vertu. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  condamner  cette 
forte  de  correfpondance , que  le  bien  de  la  fo- 
ciété a introduite  , & que  l’honnêteté  a polie. 
Je  n’en  blâme  que  l’excès.  Je  voudrois  que  l’abus 
n’en  eût  pas  été  porté  fi  loin  ; & qu’au  langage 
& aux  autres  démonftrations  extérieures , on  pût 
encore  diflinguer  la  fimple  politeffe  d’avec  la 
tendre  amitié.  Pourquoi , à la  moindre  occafion  , 
courir  avec  tant  d’ardeur  chez  des  gens  que  fou- 
▼ent  l’on  n’eftime  guères , que  peut  être  on  mé- 
prife  , que  certainement  on  n’aime  point?  Pour- 
quoi , s’il  eff  mort  un  de  leurs  parens  que  nous 
ne  connoiflîons  pas  , dont  la  v:e  leur  étoit  à 
charge , ou  qui  en  mourant  lève  un  obftacle  aux 
fouhaits  que  nous  formions  pour  d’autres  per- 
fonnes  , proteffer  que  l’on  ell  très  fenfible  à une 
douleur  que  rarement  ils  ont , & que  nous  ne 
reffentons  jamais  nous-mêmes  ? Pourquoi  , s’il 
leur  arrive  une  fortune  , un  honneur  que  quel- 
Encyclopédie.  Logique , Mctapkjftque  & Morale 


quefois  nous  leur  envions  , leur  jurer  que  nous 
en  avons  l’ame  pénétrée  de  joie  ? Enfin  , pour- 
quoi accabler  d’embraffades  & de  careffes  des 
gers  que  l’on  vient  de  déchirer  par  fes  difeours, 
ou  contre  qui  le  moment  d’après  l’on  va  fe  dé- 
chaîner ? 

Si  nous  prétendons  que  ces  démonftrations  & 
ces  paroles  fignifient  tout  ce  quelles  femblent 
dire  , notre  conduite  n’eft  que  fauffeté  : & fi  nous 
ne  voulons  ni  les  donner  ni  les  recevoir  pour 
ce  qu’elles  font  entendre  , elle  n’eft  que  pué- 
rilité. 

Se  chercher  avec  empreffement , pour  fe  dire 
à l’envi  des  paroles  vuides  de  fens  , ou  pour  faire 
l'un  devant  l’autre  des  contorfions  vuides  de  fen- 
timens  , c’eft  peut-être  de  toutes  les  mommeries 
la  plus  ridicule  ; c’eft  s’occuper  d’un  commerce 
de  fons  & de  poftures.  Aufli  voulant  en  être  cru# 
& en  croire  les  autres  dans  ces  occafions , c’eft 
une  infamie  ou  une  extravagance  ; c’eft  ne  tra- 
vailler qu’à  faire  des  dupes , ou  à l’être. 

Il  y auroit  de  l’imprudence  , je  l’avoue  , & 
peut-être  de  la  férocité  à ne  communiquer  avec 
les  hommes  que  pour  leur  dire  tout  ce  qu’on 
penfe.  Comme  le  fond  de  leur  nature  offre  cent 
vices  pour  une  vertu  ; la  fincérité  trop  ferupu- 
leufe  , & que  rien  ne  pourroit  contenir , dégé- 
néreroit  néceffairement  en  fatyre  continuelle,  & 
bientôt  en  injures  & en  inventives.  La  malignité 
même  qui  ne  manqueroit  jamais  de  s’y  mêler  , 
achéveroit  de  gâter  tout.  Ces  vérités  prefque  tou- 
jours défagréables,  que  l’on  s’empreffer  oit  de  fe 
dire  les  uns  aux  autres,  allumeroient  à la  fin  la  bile 
des  plus  modérés.  Ce  ne  feroit  plus  que  diffen- 
fions  ; & la  fociété  tombèrent  dans  nu  défordre 
dont  rien  ne  pourroit  la  tirer. 

C’eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  que  les 
loix  de  l’honnêteté  ont  introduit  cette  fage  dif- 
fimulation  , qui  nous  oblige  à nous  taire  fur  ce 
que  nous  n’avons  pas  droit  de  reprendre  -,  & à 
fupporter  dans  les  autres  ce  qu’il  faut  que  les 
autres  fupportent  dans  nous  - mêmes  à leur 
tour. 

Laiffons  à ceux  qui  en  font  chargés  le  foin  de 
nous  marquer  nos  défauts  ; la  vérité  n’eft  déjà 
lujette  qu’à  trop  de  ménagetnens,  fi  on  veut  la 
faire  compâtir  avec  Y amitié  : que  feroit  - ce  s’il 
falloit  la  faire  fubfifter  au  milieu  des  perfonnes 
indifférentes  ? Mais  n’y  auroit  - il  point  fur  cela 
de  tempérament  à prendre  ? Ne  pourroit-on  point 
s’en  tenir  à ne  pas  dire  tout  ce  que  l’on  penfe  , 
fans  fe  permettre  jamais  de  dire  ce  qu’on  ne  penfe 
pas?  C’eft  affez  donner  à la  politeffe,  que  de 
n’être  pas  toujours  exactement  fincère  Ne  fouf- 
frons  point  qu’elle  abufe  de  fes  droits,  jufqu’à 
nous  rendre  faux.  Cachons,  puifqu’elle  le  veut, 
notre  dégoût  ; mais  en  fa  place  ne  faifons  point 
paroître  d’admiration.  Ne  montrons  point  notre 
froideur , mais  ne  nous  parons  point  de  vivacité. 
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Diminuions  notre  ennui  ; mais  ne  prenons  point 
le  mafque  du  tranfpovt  & du  raviiTement.  Enfin, 
ne  +>lâmons  point  ce  qui  nous  blelfe  $ mais  ne 
louons  point  ce  qui  nous  déplaît. 

Voilà  quelles  font  les  bornes  de  l’honnêteté 
& de  la  politefiTe  : l’ amitié  en  a de  bien  plus 
étroites.  On  peut  être  acceffible  à tout  le  monde  ; 
on  ne  doit  être  emprelTé  que  pour  très-peu  de 
perfonnes , c’eft-à-dire  , pour  fes  amis. 

Quoique  je  renferme  Yamitié  dans  un  petit 
nombre  d’amis  , je  prévois  que  j’aurai  de  gran- 
des contradictions  à efîùyer.  On  ne  manque  pas 
de  philofophes  , qui  , après  avoir  fait  une  étude 
particulière  de  Yamitié  , ont  prétendu  qu’elle  ne 
pouvoit  fubfiiïer  qu’entre  deux  perfonnes  , & 
que  la  pluralité  la  détruifoit.  Us  difent  que  l’ef- 
fence  de  Yamitié  confifte  dans  une  union  fi  par- 
faite de  deux  amis  , qu’elle  D’en  fait  plus  qu'un. 
Selon  eux , ce  font  deux  corps  qu’un  feul  efprit 
anime. 

De  ce  principe  , ils  concluent  que  , fi  la  na- 
ture a déjà  mis  à cette  union  de  deux  perfonnes 
des  obftacles  prefque  infurmontables , on  fe  jette 
dans  le  fabuleux  8e  dans  l’impoifible  , dès  qu’on 
s'imagine  la  pouvoir  établir  entre  un  plus  grand 
nombre-  Un  homme  n’a  déjà  que  trop  de  peine 
à s’accorder  avec  lui-même  , il  paffe  fubitement 
de  l’excès  de  la  joie  à l'excès  de  la  trifteffe  ; il 
méprife  le  foir  ce  qu’il  a pourfuivi  le  matin  avec 
ardeur.  Combien  la  fagene  n’a  - t - elle  point  à 
travailler  fur  lui  avant  qu’elle  puifie  le  fixer,  ou 
le  rendre  un  peu  moins  variable  ? Quels  efforts 
n’a-t-elle  donc  pas  à faire  pour  le  concilier  par- 
faitement avec  un  autre  ? C’eft  - là  le  terme  où 
elle  doit  s’arrêter.  Si  elle  entreprend  d’aller  plus 
loin  , il  eft  néceffaire  qu’elle  s'égare.  L’union  de 
deux  perfonnes  eft  le  chef  - d’œuvre  de  la  na- 
ture , de  la  raifon  & de  la  fortune,  qui  concou- 
rent à la  former.  L’union  d’un  plus  grand  nombre 
qft  une  chimère.  La  vraie  amitié  ne  fouffre  qu’une 
volonté  entre  les  amis-  11  n’eft  pas  poflîble  de  tenir 
dans  cet  état  quatre  ou  cinq  perfonnes.  Les  in- 
térêts , les  pallions , les  caprices  ont  des  mou- 
vernens  trop  différais  , pour  aller  d’un  pas  fi 
égal  à la  même  fin.  Ainfi  , lorfque  des  devoirs 
contraires  entraînent  les  amis  vers  des  chofes  op- 
pofées , il  faut  bien  que  le  nœud  qui  les  atta- 
chait , fe  rompe.  Les  mêmes  inconvéniens  , il 
faut  l'avouer  , fe  rencontrent  dans  l’union  de 
deux  amis.  Aufli , la  difficulté  qu’il  y a d’éviter 
ces  écueils  eft  ce  qui  rend  Yamitié  fi  rare.  Après 
tout  il  peut  arriver  que  la  fortune  8e  la  prudence 
fauvent  deux  perfonnes,  comme  par  miracle  , à 
travers  ces  dangers  ; mais  le  fentier  elt  trop  étroit , 
pour  croire  que  ni  la  prudence  , ni  la  fortune 
y puiflent  faire  marcher  quatre  ou  cinq  perfonnes 
de  front. 

Quelque  ptaufiblcs  que  foient  ces  raifons , elles 
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me  paroiffent  peu  folides.  Je  conviens  que  Yamitié 
elt  plus  ltable,  qu’elle  eft  moins  fujette  aux  ac- 
cidens  attachés  à la  condition  humaine  , entre 
deux  amis  , qu’er.tre  un  plus  grand  nombre  ; 
mais  je  ne  puis  même  la  croire  impoffible  en- 
tre plufieurs  perfonnes.  Véritablement  il  elt  à 
craindre  que  le  cœur , partagé  entre  tant  de  de- 
voirs différens  , ne  s’acquitte  bien  d’aucun.  Les 
hommes  foibles  8e  bornés,  tels  qu’ils  font,  n’ont 
qu’une  certaine  mefure  de  fentimens.  Ceux  qui 
raflemblent  un  trop  grand  nombre  d’objets,  peu- 
vent aifément  la  palier.  Mais  auffi  ceux  qui  ne 
s’attachent  qu’à  un  feul  , peuvent  bien  ne  ia  pas 
remplir.  Que  l’on  confulte  l’expérience  dont  le 
témoignage  dans  ces  matières  vaut  bien  les  plus- 
fubtils  raifonnemens.  Elle  nous  dit  qu’une  mère 
aime  cinq  ou  fix  enfans  à la  fois $ que  la-même 
tendrelfe  qui  l’occupe  du  foin  de  les  élever , ne 
l’empêche  point  de  fe  livrer  à tous  les  devoirs 
que  fon  père  , avancé  en  âge  , peut  demander 
pour  fa  confervation-  La  joie  qu’elle  a de  voir 
les  uns  fe  fortifier  & croître  , ne  la  rend  point 
infenfible  au  chagrin  de  voir  l’autre  s’affoiblir  de 
jour  en  jour , 8e  tomber- 
Quoique  l’effence  de  Yamitié  confifte  dans  1 union 
des  volontés  , il  n’eft  point  impoffible  d en  réu- 
nir plus  de  deux  enfemble.  Il  fuffit  de  leur  trou- 
ver un  centre  commun  , où  tous  leurs  mouve- 
mens  tendent  également,  8c  où  elles  puiflent  le 
rencontrer  8c  fe  confondre.  Ce  centre  commun, 
c’ert  la  vertu  où  les  amis  vont  par  différentes 
routes.  Comme  ils  ne  confultent  qu’elle  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  à faire  ; comme  ils  ne  veulent 
tous  que  ce  qu’elle  leur  prefcrrt  , on  peut  dite 
d eux  très  - véritablement  que  , n’étant  animés  » 
remués , conduits  que  par  elle , ils  n’ont  qu  une 
ame , qui  eft  le  principe  unique  de  leurs  affec- 
tions 8e  de  leurs  defirs. 

C’eft  à la  voix  de  cette  fouveraine,  que  dif- 
paroiflent  ces  caprices  8e  ces  déréglemens  de 
l’humeur , qui  rendent  fi  fouvent  un  feul  homme 
contraire  à lui  - même.  La  vertu  le  fait  entendre 
aux  amis  ; tous  obéifient , tous  courent  où  Ion 
ordre  les  appelle. 

Si  les  états  , fi  les  familles  peuvent  réunir  tant 
de  perfonnes , pour  en  former  des  corps , qu’un 
même  efprit  remue , conduit  à un  même  terme  ; 
pourquoi , ce  que  la  raifon  feule  peut  faire  fur 
des  gens  que  le  hafard  affemble , 8c  qui  fouvent 
ne  s’aiment  guères  , la  raifon  , foutenue  d’une, 
vertueufe  tendrelfe  , ne  le  pourra-t-elle  point  fur 
des  gens  qui , pour  aimer  , fe  choifiifent  eux- 
mêmes  ? 

On  prétendra  peut  - être  qu’il  s’enfuit  de  mes 
principes,  que  tous  les  gens  de  bien  font  amis  , 
parce  que  la  vertu  leur  fert  à tous  de  mobile.  La 
conféquence  pourroit  être  jufte  pour  l’eflime.  Si 
tous  les  gens  de  bien  fe  connoifloient , ils  s’ef- 
timeroient  : 8c  fans  doute  tous  ceux  qui  fe  cône 
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no’ fient , s’eftiment.  Mais,  quoique  l’eftime  foit 
ii  bien  le  fondement  de  \‘  ami  tic  . que  1 amitié  ne 
p aide  fubfifter  fans  elle  , il  eft  pourtant  vrai  que 
ieftime  feule  ne  forme  point  X amitié. 

L’eftime  eft  un  jugement  que  l’efprit  fait  du 
. n-.tkite  qu'il  a connu.  L 'amitié  eft  une  inclination 
du  cœur , vers  un  objet  que  l’efprit  lui  préfente 
comme  digne  d’eftime  , & que  le  cœur  lui-meme 
trouve  aimable. 

Ce  n’eli  donc  pas  fufKfant  pour  devenir 
ami  de  quelqu’un  , que  d’être  rempli  d’ef- 
time pour  lui.  Quand  cette  eftime  iroit  jufqu’à 
l’admiration  , fi  vous  n’êtes  encore  prévenu  en 
fa  faveur  par  ce  charme  fecret  qui  liait  de  Par , 
des  manières  > & de  tout  le  caraétere  , par  ce 
je  ne  fai  quoi  plus  facile  à fentir , qu  a exprimer; 
vous  l’admirerez  toute  votre  vie  , fans  en  faire 
jamais  votre  ami.  Les  mœurs  & l’efprit  donnent 
bonne  opinion  d’un  homme  : les  manières  & 1 hu- 
meur donnent  envie  de  s’attacher  à lui.  En  un 
mot , X amitié  ne  peut  être  fans  l’eftime  ; l’eftime 
peut  être  fans  X amitié. 

Quand  je  foutiens  qu’on  peut  avoir  plufieurs 
amis  en  même  tems  , c’eft  fans  deiïein  de  blâ- 
mer ceux  qui  le  nient.  C’eft  bien  affez  que  d ob- 
tenir d’eux  qu’ils  tolèrent  un  état  moins  parfait. 

Il  faut  leur  faire  juftice.  Ils  ont  de  X amitié  une 
plus  haute  idée  que  nous  ne  l’avons.  Celle  qu’ils 
nous  propofent  eft  certainement  plus  folide,  plus 
aéfive  & plus  forte.  Mais  ne  pourroit-on  point 
fouhaiter  qu’ils  nous  filfent  grâce  en  faveur  de 
l’infirmité  humaine  ; que , regardant  X amitié,  comme 
le  bien  public  dont  nous  jouiffions , ils  n’en  bor- 
naffent  pas  fi  fort  l’ufage  , qu’ils  nous  le  ren- 
dilfent  prefque  inutile.  Il  y a tant  d’accidens  qui 
nous  réparent  de  nos  amis , ou  qui  nous  les  en- 
lèvent ; il  faut  tant  4e  tems  pour  les  faire,  que 
nous  réduire  à un  feul  , c’eft  nous  expofer  le 
plus  fouvent  à n’en  avoir  point.  L’ijnite  d ami 
eft  un  degré  de  perfection  plus  merveilleux , plus 
pur , & même  plus  beau  , à propofer  dans  les 
livres  ; la  pluralité  d’amis  eft  plus  pratiquable  , 
plus  utile  , plus  commode  dans  le  coarmerce.  Si 
nos  amis  doivent  rectifier  nos  vues  , redrelfer 
nos  démarches  , favorifer  nos  entreprifes , adou- 
cir nos  maux  , multiplier  nos  plaifirs  , nous  mo- 
dérer dans  la  bonne  fortune , nous  foutenir  dans 
la  mauvaife;  n’eft-il  pas  évident  que  nous  rece- 
vrons ces  différehs  offices  avec  plus  de  plénitude 
& d’efficace  de  plufieiirs  , que  d’un  feul  qui  aura 
peut-être  plus  d’ardeur,  mais  qui  certainement 
aura  moins  de  lumière  & moins  de  force. 

Qu’on  ne  prétende  pas  conclure  de  - là  que 
je  règle  X amitié  par  l’utilité.  A regarder  X amitié 
dans  une  certaine  précifion , l'amour-propre  in- 
féparable  de  tout  ce  que  nous  faifons  , nous  y 
fait  chercher  notre  avantage.  C’eft  ce  qu’elle  a 
de  commun  avec  toutes  nos  aétions  , & avec  la 
vertu  même.  Mais  ce  n’elt  point  la  paturç  p.at- 
tiailière  de  l 'an^itif. 
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L’utilité  n’en  doit  point  être  le  principe  : mais 
elle  peut  en  être  le  fruit.  L ‘amitié  a été  donnée 
pour  fervir  d’appui  à la  vertu,  & c’eft  préfumer 
trop  de  la  foibkué  humaine  , & la  fervir  mal , que 
la  réduire  à n’en  avoir  qu’un  feul.  Parcourons 
les  fiècles  les  plus  illuftres  de  l’antiquité  , nous 
trouverons  que  les  grands  hommes  qui  en  011c 
été  l’ornement,  ne  fe  font  point  bornés  à un  feul 
ami.  Socrate,  Platon  en  ont  eu  plufieurs.  L ‘amitié 
de  Scipion  l’Afriquain  & de  Lehus  eft  célèbre 
encore  aujourd'hui.  Mais  on  n’ignore  pas  qu’elle 
embrafloit  plufieurs  autres  amis  qui  leur  étoient 
communs  ; leurs  noms  même  ont  paifé  jufqu’à 
nous.  On  fait  que  de  ce  nombre  étoient  Quin- 
tus-Scipion  , Philus , Rupilius  , Mummius  , Té- 
rence  , Lucile. 

On  ne  peut  douter  que  Cicéron  & Pline  le 
jeune  n’en  aient  eu  plufieurs  ; ils  en  ont  immor- 
talifé  la  mémoire  par  leurs  ouvrages.  Caton  , tout 
auftère  qu’il  étoit  , eut  plus  d’un  ami.  S’il  aima 
tendrement  Cépion  fen  frère  & Brutus  fon  ne- 
veu , il  ne  chérit  pas  moins  Lucule  , Cicéron  , 
Hortenfius  & Munatius.  Enfin , dans  cet  ingé- 
nieux dialogue  , où  Lucien  , pour  nous  conser- 
ver des  modèles  parfaits  de  X amitié  , introduit 
un  grec  & un  feythe , dont  l’un  prétend  convain- 
cre l’autre  qu’elle  11’eft  en  nul  heu  fi  connue  & 
fi  honorée  que  dans  fon  pays  , il  nous  fait  clai- 
rement entendre  que  ces  deux  nations  ne  la  ren- 
fermoient  point  néeelfairement  entre  deux  per- 
fonnes.  Car  le  feythe  de  le  grec  rapportent  chacun 
un  exemple  de  trois  hommes  qui  avoient  fu  être 
parfaitement  amis  , fans  que  leur  amitié  ainfî 
partagée  en  fût  moins  tendre,  moins  vive 
moins  forre. 

Il  ne  faut  pas  croire  aufti  que  l’on  puifle  s’en 
permettre  un  grand  nombre.  Il  feroit  difficile  de 
le  fixer.  Les  feythes  le  bornoient  à trois-  Mais 
la  feule  règle  qui  paroille  fur  cela  infaillible , 
c’eft  que  le  plus  petit  nombre  eft  le  plus  sûr. 
Si  celui  qui  n’a  qu’un  ami  court  rifque  d’en  manquer 
fouvent , celui  qui  en  a un  trop  grand  nombre 
peut  compter  qu’il  n’en  a point. 

Perfonne  ne  veut  être  trompé  , moins  en  amitié 
qu’en  tout  le  relie.  Comme  elle  eft  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens , on  ne  la  peut  échangée 
contre  ceux  de  la  plus  grande  valeur.  Il  n’y  a 
point  d’équivalent  pour  elle. 

Ainfi,  celui  qui  fe  répand  dans  un  grand  nom 
bre  d’amis , ne  pouvant  donner  à chacun  d’eux 
qu’une  petite  partie  de  fa  tendreffe  , de  fon  at- 
tention & de  fes  foins  ne  doit  pas  s’attendre  à, 
retirer  d’eux  plus  qu’il  ne  leur  donne.  La  mefure  eft 
égale.  Ceux  qui  n’aiment  que  médiocrement , ne 
font  que  médiocrement  aimés.  O11  ne  peut  douter 
que  des  affections  fi  partagées  ne  foient  très- 
faibles.  Celles  qu’ils  reçoivent  en  échange,  font 
de  la  même  efpèce.  On  ne  veut  point  fe  livrer 
à des  geps  difiïpés , ou  ceux  qui  femblent  s.’ y li- 
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vrer  , font  des  gens  auffi  diffipés  qu’eux.  Cette 
forte  d’affe&ion  légère  8c  languiffante  peut  bien 
former  une  liaifon  de  politique  8c  de  bienféance: 
la  générofité  même  8c  quelquefois  la  vanité  peu- 
vent lui  donner  un  air  d ‘amitié  , mais  jamais  on 
ne  peut  en  faire  une  amitié  véritable. 

Un  fage,  dont  la  maifon  paroiffoit  trop  petite 
pour  lui , fe  contenta  de  répondre  à ceux  qui  le 
lui  dirent  : « Plut  à Dieu  que  je  la  puffe  remplir 
de  vrais  amis  « ! Pouvoit  il  mieux  faire  entendre 
que  le  comble  des  voeux  , c’cft  d'en  avoir  un 
petit  nombre. 

En  effet  , outre  les  raifons  que  je  viens  de 
toucher  , les  difficultés  qui  fe  trouvent  à choifir 
des  amis , pourroient  bien  feules  en  exclure  la 
multitude.  Il  eft  fi  difficile  de  reuffir  dans  ce 
choix  , fi  dangereux  de  s'y  tromper , il  faut,  pour 
s'affurer  & un  examen  fi  févère  , 8c  tant  d'épreu- 
ves , que  la  vie  la  plus  longue  fuffit  à peine  pour 
faire  trois  ou  quatre  choix  de  cette  nature.  D’où 
vient  que  tant  d 'amitiés  fi  promptement  liées  , 
qu’elles  avoient  plus  l’air  d'amitiés  qui  fe  renou- 
vellent après  une  longue  féparation , que  d'ami- 
tiés qui  fe  forment  ; d'où  vient  , dis-je  , que  ces 
amitiés  , fi  vives  8c  fi  agréables  dans  leur  naif- 
fance  , ont  duré  fi  peu  ? C'eff  qu'elles  ont  com- 
mencé trop -tôt.  Se  rencontrer  , fe  plaire,  s'ai- 
mer , fe  le  dire  , fe  lier , ne  font  ordinairement 
qu’une  même  chofe.  On  fe  voue  l’un  à l’autre } 
on  fe  jure  un  attachement  inviolable  j & puis  on 
s’examine  ; on  fe  connoît  $ on  fe  déplaît  : on  fe 
dégoûte.  Ce  travers  qu’on  vient  par  la  fucceffion 
du  tems , à découvrir  dans  l’efprit  de  fon  ami , 
cette  incompatibilité  d’humeur,  ces  défauts  dans 
les  principes  8c  dans  le  cœur  ne  font  point  fur- 
venus  depuis  que  l’on  s’eff  engagé:  ils  y étoientj 
peut-être  même  n’avoit-il  pas  eu  foin  de  les  ca- 
cher dans  les  plus  fecrets  replis  de  l’ame.  Mais 
ce  n’eft  pas  une  merveille , que  vous  , qui  n’a- 
vez pas  pris  la  précaution  de  les  chercher , ne 
les  ayez  pas  découverts.  C’eff  avant  que  de  re- 
cevoir une  monnoie  , qu’il  en  faut  faire  l’elfai.  On 
ne  l’effaie  plus  qu’à  fes  rifques  , quand  on  l’eflaie 
après  l’avoir  reçue-  Nous  ne  nous  faifons  point 
allez  de  juffice.  Nous  attribuons  au  changement 
que  nous  nous  figurons  être  furvenu  dans  les  quali- 
tés de  nos  amis,  8c  quelquefois  à notre  légéreté  , 
ce  qui  n’eff  qu’un  effet  naturel  de  notre  impru- 
dence. Nous  croyons  qu’ils  ne  font  plus  ce  qu’ils 
étoient , quand  nous  avons  commencé  à les  aimer. 
Nous  nous  trompons,  8c  une  première  erreur  en 
a néceffairement  amené  une  fécondé.  Quand  nous 
nous  fommes  fi  légèrement  embarqués  , nous 
aimions  en  eux  ce  qu’ils  n’avoient  pas  ; quand 
nous  les  quittons , nous  méprifons  ce  qu’ils  avoient 
& ce  qu’ils  ont  encore. 

Voulez -vous  donc  vous  faire  des  amis  que 
vous  gardiez  long-tems  ? foyez  long  - tems  à les 
faire.  Ne  confondez,  pas  le  jargon  du  monde 
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avec  le  langage  du  cœur.  Démêlez  la  fuperficie 
des  manières  d’avec  le  fond  du  caraélère  } dis- 
tinguez ce  qui  plaît  dans  certains  momens  , de 
ce  qui  doit  plaire  toujours.  Que  le  je  nefai  quoi 
vous  attire  , mais  qu’il  ne  vous  entraîne  pas. 
Jouez  avec  les  joueurs  ; chaffez  avec  les  chaffeurs  ; 
badinez  avec  les  enjoués  ; raifonnez  avec  les  favans» 
chacun  cl’eux  peut  avoir  fon  ufage  dans  certains 
tems  de  la  vie  > mais  ne  prenez  jamais  de  ces 
liaifons  qui  doivent  durer  toujours  , qu’avec  un 
homme  qui  a le  cœur  noble  8c  la  raifon  faine. 

Un  vicieux  ou  un  ftupide  ne  peut  être  pro- 
pre à Y amitié , ni  en  être  digne.  Comment  comp- 
ter fur  eux  ? La  corruption  du  cœur  ou  l’aveu- 
glement de  l’efprit  les  fait  à chaque  pas  chan- 
celer ou  tomber.  Que  peut  - on  aimer  dans  de 
telles  gens  ? Il  faut  fans  ceffe  fe  précautionner 
contre  l’un  ; & le  mieux  qu’on  puilfe  faire  , c’eff 
de  fupporter  l’autre. 

Si  l’on  cherche  dans  l'amitié  principalement 
de  la  fureté  8c  de  la  douceur  , il  eft  évident 
qu'on  ne  les  peut  trouver  avec  eux.  Celui  - là 
vous  échappe,  quand  vous  le  voulez  employer  i 
celui-ci  vous  nuit , quand  il  veut  vous  fervir. 

Il  y a pourtant  une  grande  différence  à mettre 
entr’eux.  Les  perfonnes  qui  ont  l’efprit  le  plus 
borné  , ne  font  pas  tout-à-fait  incaiaables  des 
engagemens  de  Y amitié , quoiqu’à  dire  vrai  il  ne 
foit  pas  aifé  de  les  y amener , ni  de  leur  en  faire 
connoître  la  délicateffe.  Cependant , comme  Y ami- 
tié confiffe  plus  dans  la  bonté  des  mœurs  & 
dans  le  fentiment , que  dans  l’étendue  des  con- 
noiffances  & des  lumières  ; il  eft  certain  que  les 
perfonnes  d’un  génie  médiocre  , pouvant  avoir 
de  bonnes  mœurs  , 6c  être  fenfibles  , peuvent 
auffi  aimer. 

Tout  le  fecret  pour  eux  , c’eff  de  s’affortir. 
S’ils  ufent  de  cette  précaution  , leurs  amitiés 
bien  auffi  fures , auffi  durables  , & fouvent  moins 
orageufes  que  celles  des  perfonnes  qui  penferont 
8c  qui  parleront  mieux  qu’eux. 

Ainfi  , lorfque  je  donne  l’exclufion  aux  per- 
fonnes fans  efprit,  je  ne  prétends  pas  leur  don- 
ner une  exclufion  abfolue  : je  veux  feulement  dire 
que  Yamitié  n’étant  point  une  inclination  aveu- 
gle , mais  un  fentiment  éclairé  ; une  perfonne 
raifonnable  ne  doit  po  nt  faire  tomber  fon  choih 
fur  un  ftupide  , quoique  d’ailleurs  ce  foit  un  fort 
honnête  homme. 

Il  s’en  faut  bien  que  je  penfe  de  même  des 
vicieux  ou  des  fcélérats.  J’entends  par  vicieux 
un  homme  infeété  de  quelqu’un  de  ces  vices 
qui  attaquent  les  principes  de  l’honneur  ou  de 
la  juffice  ; 8c  non  un  homme  fujet  à des  foi- 
bleffes  qui,  toutes  condamnables  qu’elles  font, 
ne  laiffent  pas  d’être  tolérées  par  les  pjus  hon- 
nêtes gens.  L’intérêt  qu’ils  ont  eu,  qu'ils  ont, 
ou  qu’ils  craignent  d’avoir,  qu’on  ne  croie  pas 
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que  de  telles  foibleffes  détruifent  les  principes  de 
la  vertu  , les  a fait  convenir  de  regarder  de  pa 
reils  défordres , plutôt  comme  des  infirmités 
de  l’humanité  , que  comme  des  vices  de  la  per- 
fonne  j & cette  erreur,  devenue  prefque  gene- 
rale , femble  avoir  tait  une  efpèce  de  droit.  Je 
parle  ici  en  philofophe  à tous  les  peuples  , de 
quelque  pays  qu’ils  foient,  & non  en  chrétien, 
qui  fait  que  l’opinion  des  hommes  ne  prefcrit 
point  contre  les  loix  immuables  de  Dieu. 

Je  foutiens  donc  qu’un  vicieux  ou  un  fcélerat 
( car  je  n’y  mets  point  ici  de  différence  ) ne 
peut  être  un  fujet  propre  pour  1 amitié.  Je  paffe 
plus  loin  , je  ne  conçois  pas  que  1 amitié  puiffe 
fiibfiiler  entre  les  fcélérats^ 

Si , pour  le  prouver  , je  me  contentois  de  dire 
qu’il  n’y  a point  A’ amitié  fans  vertu  , on  ne  man- 
queroit  jamais  de  me  répondre  que  je  fuppofe 
ce  qui  cil  en  quetfion.  Il  faut  donc  montrer  par  la 
nature  même  de  Y amitié,  &„par  le  confentement 
unanime  de  toutes  les  natio’ns , que  la  vertu  y 
doit  entrer. 

Les  peuples  les  plus  polis , comme  les  grecs 
& les  romains , ont  cru  que  Y amitié  ell  un  fen- 
timent  né  de  l’eltime  que  1 on  a conçue  pour 
quelqu’un  , & confirmé  par  la  reffemblance  des 
moeurs.  Si  par  Y amitié  on  vouloit  entendre  un 
inflinél  ou  un  penchant  aveugle  qui  nous  entraîne 
vers  quelqu’un  , f..ns  que  nous  fâchions  pourquoi , 
ou  une  liaifon  que  l’intérêt  feul  a formée  ; il 
faudrait  bien  convenir  que  Y amitié  pourrait  fe 
trouver  parmi  les  fcélérats , puifque  cet  inllinét 
exerce  cerra  nement  fon  pouvoir  fur  eux , & qu  ils 
ne  connoiffent  d’autre  loi  que  leur  interet.  Ainfi, 
l'on  ne  doit  point  difputer  avec  ceux  qui  pofent 
de  pareils  principes.  Nous  conviendrons  que  les 
fcélérats  peuvent  être  unis  d’ amitié  dans  le  fens 
que  ces  perfonnes  lui  donnent.  Mais  nous  les 
avertirons  que  , quand  nous  parlons  d amitié  , 
nous  n’entendons  parler  ni  de  ce  penchant  aveugle 
qu’imprime  la  nature  , fans  confulter  la  raifon  , 
ni  de  cette  liaifon  que  le  feul  intérêt  forme  fans 
écouter  l’honneur.  Ce  n’ell  plus  en  ce  cas  qu  une 
difpute  de  mots  , qui  n’ell  pas  affez  ferieufe  pour 
le  fujet  que  je  traite. 

V amitié  dont  je  parle  ell  celle  que  les  honnê- 
tes gens  ont  toujours  vantée  , comme  le  plus  pre 
cieux  tréfor  que  les  hommes  puffent  pofféder.  Il 
ell  clair  qu’ils  n’ont  pas  prétendu  donner  de  fi 
magnifiques  éloges  à une  liaifon  formée , ou  par 
l’inftinél  feul  , ou  par  un  fordide  intérêt. 

Orr  ne  s’ell  jamais  avifé  , même  parmi  les  peu- 
ples les  plus  greffiers,  d’exciter  les  hommes  à 
fuivre  leur  penchant,  & à courir  où  l’intérêt  les 
appelle  ; au  contraire  , la  plupart  des  meilleures 
loix  ne  tendent  qu’à  réprimer  les  mouvemens  de 
l’un  & de  l’autre  , & à remédier  au  mal  qu’ils 
produifent.  Tous  les  fages  leur  déclarent  la  guerre, 
& ne  font  occupés  qu’à  les  combattre. 
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Cependant  Y amitié  a été  en  fingulière  vénéra- 
tion chez  les  peuples  les  plus  barbares.  Les  fcy- 
thes  lui  avoient  dreffé  des  autels.  Cette  nation 
féroce  , dont  le  cimeterre  étoit  la  plus  grande 
divinité  , invoquoit  Y amitié.  Parmi  eux  rien  n’étoit 
plus  facré  que  les  droits.  Ils  élevoient  leurs  en- 
tans  dans  l’opinion  qu’elle  fuppléoit  à toutes  les 
richeffes  , & qu’elle  renfermoit  toutes  les  ver- 
tus. Ils  éternifoient  la  mémoire  des  amis  illullres  ; 

& la  haine  implacable  qu’ils  portoient  à leurs 
ennemis  & aux  étrangers  , ne  les  empêcha  pas 
de  bâtir  des  temples  à Orelle  de  à Pylade , & 
d’en  faire  des  dieux. 

11  ell  donc  vrai  que  tous  les  peuples  ont  re- 
gardé Y amitié  comme  une  chofe  infiniment  elli- 
mable  ; & , cela  fuppofé  , il  faut  avouer  qu’ils 
ne  l’ont  jamais  envifagée  comme  une  liaifon  que 
forme  un  inilinél  aveugle,  qui  nous  confond  avec 
les  plus  vils  animaux  , ou  un  intérêt  mercénaire 
qui  nous  mêle  avec  les  hommes  les  plus  in- 
dignes. 

Auffr  l’effence  de  Y amitié  & tout  fon  mérite 
confiilant  néceffairement  dans  le  choix  de  l’ami, 
8e  dans  un  ientiment  que  le  feul  plaifir  d’aimer 
fait  naître  , il  s’enfuit  néceffairement  que  le  pen- 
chant aveugle  qui  exclut  ce  choix  , & que  la 
vue  d’un  intérêt  particulier , qui  détruit  ce  fen- 
timent  , ne  peuvent  jamais  compatir  avec  l’a- 
mitié. 

Ce  qui  conilitue  effentiellement  Y amitié , ce 
qui  la  diilingue  de  toutes  les  autres  liaifons  que 
les  hommes  peuvent  former  , c’ell  !a  connoiffance 
du  fujet , c’eil  le  défintéreffement  du  motif  qui 
nous  y attache. 

En  vain  on  donne  de  grands  biens  à un  homme  , 
fi  l’on  ne  connoit  ni  le  befoin , ni  le  mérite  de 
celui  qui  les  reçoit  ; on  paffe  pour  fou  , & le 
mieux  qu’on  puiffe  efpérer , c’ell  de  ne  paroître 
que  prodigue.  En  vain  vous  comblez  de  préfens 
une  perfonne  de  qui  vous  avez  reçu  de  très-im- 
portans  fervices , ou  de  qui  vous  attendez  une 
très-grande  fortune  ; on  vous  regarde  ou  comme 
un  homme  équitable  qui  fait  payer  fes  dettes,  ou 
comme  un  bon  politique,  ou  un  habile  avare  qui 
sème  peu  dans  la  vue  de  recueillir  beaucoup.  Pour 
mériter  le  nom  de  libéral  , il  faut  donner  à un 
homme  digne  , à qui  l’on  ne  doive  point  ce  qu’on 
donne  , ou  de  qui  l’on  n’efpère  point  retirer  plus 
qu’il  n’a  reçu.  De  quelqu'autre  manière  que  vous 
donniez  , vous  donnez  fans  être  libéral. 

Il  en  ell  de  même  de  Y amitié.  Pour  mériter 
le  nom  d ‘ami  , il  faut  aimer  avec  difeernement 
& fans  intérêt.  De  quelqu’autre  manière  que  vous 
aimiez  , vous  aimez  fans  être  ami. 

Ainfi  je  conviens  qu’il  peut  y avoir  de  l’union 
entre  les  fcélérats , & nous  n’en  avons  que  trop 
d’exemples.  Mais  , comme  cette  union  n’ell  for- 
mée que  par  l’intérêt  qu’ils  ont  à fe  garder  la 
foi  & à fe  défendre  réciproquement  , elle  ne 
doit  point  être  honorée  du  nom  A'amitié, 
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L 'arnltii  doit  être  confiante  8c  inviolable  ; auffî 
a-t-elle  des  principes  qui  ne  varient  pas  plus  que 
la  vertu  dont  ils  dépendent.  Comment  lé  promettre 
cette  confiance  dans  l’union  des  fcélétats  ? Qu’y 
a-t-il  de  plus  fu jet  au  changement  que  l'intérêt 
qui  les  unit  ? Les  tems  , les  conjonctures  , la 
difpofition  des  efprits  ou  des  affaires  changent 
quelquefois  fi  fubitement , que  telle  çhofe  nous 
convenoit  hier,  qui  nous  perd  aujourd’hui.  De- 
là vient  que  cet  homme  auquel  ils  paroiffoient  fi 
attachés  , qu’ils  l’ont  défendu  un  jour  au  péril 
de  leur  vie  , ils  le  facrifient  le  jour  fuivant  au 
plus  léger  avantage.  Fidèles  ou  perfides , fincè- 
res  ou  fourbes  , auffî  prêts  à vous  blâmer  qu’à 
vous  louer  , à vous  attaquer  qu’à  vous  défendre , 
à vous  pouffer  dans  le  précipice  qu’à  vous  ten- 
dre la  main  ; ils  ne  font  agir  leur  coeur  qu’au 
gré  de  leur  befoin  , ils  ne  mefurent  rien  qu’à  leur 
utilité  particulière. 

Que  conclure  de  tous  ces  principes  ? Qu’on 
ne  peut  donner  à la  iiaifon  des  fcélcrats  d’autre 
nom  que  le  nom  de  conjuration,  de  fodété  in- 
fâme & funefle  , qui  ne  doit  infpirer  que  de  l’hor- 
i'eur  , &.  qu’en  un  mot  toutes  les  autres  unions , 
que  l'effime  n’a  point  formées  , 8c  qui  ne  fe  rap- 
portent point  à la  vertu  , ne  peuvent  être  con- 
fidé  rées  que  comme  des  engagemens  frivoles  ou 
mercenaires , qui  ne  méritent  que  du  mépris. 

Je  n’accorde  donc  point  le  nom  d’amis  à ces 
gens  que  le  jeu  , les  emplois , les  occafions  raf- 
femblent.  Il  faut  le  refufer  bien  plus  juftement 
encore  à ceux  que  les  honneurs  ou  les  richeffes 
attirent.  On  doit  ufer  des  uns  comme  de  con- 
noiffances  utiles  ou  agréables  : on  doit  fe  fervir 
des  autres  comme  de  vils  efclaves. 

Après  cela,  il  feroit  fort  inutile  de  defeendre 
dans  le  détail  des  qualités  fur  lefquçlles  on  peut 
régler  le  choix  de  fes  amis.  C'eff  avoir  tout  dit, 
que  d’avoir  remarqué  qu’on  ne  pouvoir  trop  les 
connoîtr'e  avant  que  de  s’unir  à eux  , 8c  que  les 
gens  vertueux  écoient  feuls  des  fujets  propres  pour 
\‘ amitié.  Le  refie  dépend  de  la  conformité  des 
mœurs  , d’un  goût  , d’un  charme  lecret  dont 
il  n’efi  pas  aifé  de  rendre  rai  feu  , des  facilités 
que  l’on  a de  lier  commerce.  D’autres  y feront 
peut-être  entrer  le  rapport  d'humeur.  Pour  moi 
je  ne  le  juge  pas  abfolument  ncccffaire.  J’avoue 
que  fouvent  il  peut  répandre  pins  d’agrément  & 
de  douceur  dans  le  commerce  ; mais  il  ne  rend 
certainement  ni  plus  foljde  , ni  plus  sûr,  8e  cela 
doit  fuffire. 

Je  ne  fais  même  fi  cette  parfaite  correfpondance 
d’humeur  n’efi.  point  quelquefois  plus  contraire 
qu’avarjtpgeufe  aux  plaifirs  de  l 'ami fié.  Si  deux 
pmjs  font  ég3lement  mélancoliques  , qui  les 
je  veillera  ? S’ils  ont  une  égale  vivacité  , qui  les 
modérera?  S’ils. aiment  également  à contredire, 
qui  prendra  foin  de  les  accorder?  Ne  voit  - on 
pas  que  la  différence  de  leurs  humeurs  peut  quci- 
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quefois  contribuer  aux  charmes  de  leur  amitié! 
La  bile  mêlée  a 1a  bile  ne  peut  faire  que  des 
embïafemens  5 fi  l’on  y mêle  un  peu  de  flegme, 
on  fait  un  feu  agréable.  La  mélancolie  jointe  à 
la  mélancolie  dégénère  en  l'ombre  triffefle  ; l'en- 
jouement joint  à l'enjouement  vife  à une  forte  de 
folie  5 l’enjouement  joint  à la  mélancolie  devient 
une  joie  railonnable.  Un  efprit  brufque  eff  iou- 
vent  querelleur  , fi  vous  lui  oppofez  la  brufquerie; 
un  efprit  fouple  eff  fouvent  fade  , s’il  rencontre 
en  Ion  chemin  un  autre  efprit  fouple.  Le  brufque 
8e  le  fouple  mêlés  enfemble  fe  tournent  en  une 
aimable  vivacité. 

C’eff  ce  que  deux  illuftres  poètes  , qui  ont 
acquis  un  honneur  immortel  au  theàtre  françors 
ont  parfaitement  compris.  La  profonde  counoif- 
fance  qu’ils  ont  eue  i’un  & l’autre  du  cœur  de 
l’homme  , leur  a fait  remarquer  que  la  confor- 
mité des  humeurs  étoit  li  peu  nécefiaire  pour 
1 amitié  , que  leur  différence  afiortilToit  beaucoup 
mieux  les  amis. 

- Ils  ont  mis  fur  la  fcène  deux  amis , chacun 
dans  la  pièce  qui  paffe  pour  leur  chef-d’œuvre, 
& tous  deux  leur  ont  donné  des  humeurs  diffé- 
rentes. Corneille,  dans  faKhodogune,  introduit, 
comme  principaux  perfonnages  , Séleucus  & An- 
tiochus.  L’humeur  de  Séleucus  eff  hautaine,  im- 
pétueufe  , défiante  ; celle  d'Antiothus,  au  con- 
traire , ert  aifée  , flexible  , fouple , tranquille  ; 
ce  font  deux  frères  , ils  ont  à démêler  les  plus 
grands  intérêts  , ils  le  difp’utent  une  maitrefle  8c 
une  couronne.  Cependant  ce  rare  génie  ne  craint 
point  de  leur  mettre  encore  de  la  diverfîté  dans 
l’humeur,  & avec  cela  il  en  fait  des  amis,  dont 
rien  n’efi  capable  d’ébranler  l ‘amitié. 

Molière  , dans  fon  mifanthrope  , pouffe  la 
chofc  encore  plus  loin.  Alcefie  8c  Philinte  y 
jouent  les  premiers  rôles,  & leur  amitié  y ré- 
répand  des  agrémens  infinis , mais  qui  viennent 
prefque  tous  de  la  diverfîté  de  leur  humeur.  Al- 
cefie, mélancolique,  brufque  8e  dur,  y peint  la 
veitu  tnfie  8e  auffère  8e  eff.rouche  les  hommes 
qu’il  lui  veut  attirer.  Philinte,  enjoué,  fouple, 
liant , la  montre  toute  gracieufe  , 8e  fait  nous  fa- 
miliarifer  avec  elle.  La  vertu  les  unit  fans  que 
l’humeur  différente  les  divife.  Une  humeur  trop 
femblable  les  défuniroit  bien  plutôt.  Un  autre 
que  Philinte  pourroit-il  vivre  avec  Alcefie  ? Je 
n’ignore  pas  que  le  jeu  du  théâtre  demande  de 
la  diverfîté  daus  les  caractères  r mais  je  fais  mieux 
encore  que  la  beauté  de  ce  jeu  n’autorife  jamais 
les  poètes  à démentir  les  vérités  naturelles.  La 
première  de  leurs  règles  eft  rie  s’ailujettir  à la 
vraifemblance.  Si  donc  il  étoit  vrai  que  deux 
perfonnes  de  différente  humeur  ne  puffent  être 
air,is  , ces  efprits  fublimes  n’auroient  eu  garde 
de  fe  permettre  ces  amis  de  faiitaifie  , que  l’on 
n’auroit  jamais  vus  que  dans  leurs  pièces  , 8c  que 
I4  patuïe  défavoueroit.  Tope  le  îponde  e^t  éïé 
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choqué  de  ces  caractères  qui  enflent  paru  rnonf- 
trueux  3 au-lieu  qu'ils  ont  ccé  généralement  ap- 
prouvés. 

On  voit , par  toutes  les  raifons  que  je  viens 
de  dire  , qu'il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
la  diverlité  des  humeurs  avec  leur  incompatibi- 
lité. Ce  n'elt  point  un  problème  que  i ‘amitié  ne 
peut  fubfiiter  avec  l'incompatibilité  des  humeurs: 
mais  cette  incompatibilité  ne  naît  pas  toujours 
de  leur  différence  , elle  naît  plus  fouvent  de  leur 
trop  grande  conformité.  C’dt  ainfi  que  deux  hom- 
mes également  brufques , également  colères , éga- 
lement contrarians,  ne  peuvent  fe  fouffrir;  pen- 
dant qu'ils  s'accommodent  parfaitement  d'une  hu- 
meur douce  , mode'rée  , complaifante. 

L'égalité  des  conditions  ne  me  paroît  pas  pins 
néceflaire  pour  aflortir  les  amis.  \J  amitié  qui  ne 
connoît  que  la  vérité  3 ne  confu’te  point  la  for- 
tune. On  ne  fe  lie  ni  avec  les  généalogies  , ni 
avec  les  charges  ; mais  avec  les  perfonnes.  On 
doit  des  égards,  des  refpeèts  extérieurs  , des 
hommages  à la  naiflance  , au  rang  , à la  gran- 
deur. C’elt  un  tribut  que  la  politique  ou  la  bien- 
séance leur  aflîgne  ; mais  les  fentimens  qui  naif- 
fent  de  l'eftime  , on  ne  les  doit  qu'au  vrai  mé- 
rite. Les  grands  ont  mille  moyens  pour  fervir  ou 
pour  nuire  ; ils  n’en  ont  qu’un  feul  pour  fe  faire 
aimer  : c’eft  de  plaire.  Quand  l'efprit  a porté  fon 
jugement  fur  les  qualités  d'un  homme  ; quand  le 
cœur  y a trouvé  fon  attrait , on  n'examine  plus 
que  les  moyens  les  plus  propres  & les  plus  sûrs 
pour  s'unir  à lui. 

La  vanité  tient  fans  doute  un  langage  bien  dif 
férent.  Une  mère  ne  recommande  rien  tant  à 
fon  fils  qui  entre  dans  le  monde,  que  de  ne  point 
voir  de  gens  au  - délions  de  lui  , que  de  s'atta- 
cher toujours  à ceux  d'un  plus  haut  rang.  Sans 
ceife  elle  lui  remontre  qu'il  n'y  a rien  à gagner 
avec  ceux  d'une  condition  inférieure  ; elle  lui 
répète  fans  celle  que  leur  commerce  déshonore , 
ou  tout  au  moins  avilit.  Quelle  merveille  qu'un 
homme  nourri  de  ces  maximes,  ne  connoilfe  point 
d’autre  mérite  que  la  qualité  ; & que  , pendant 
qu'il  fe  permet  des  actions  qui  fero;ent  rougir 
fes  valets  , il  obferve  religieufement  de  ne  citer 
dans  fes  difcours  que  des  ducs  & des  princes? 

Que  ceux  qui  n'ont  point  d'rdée  de  la  vertu , 
8e  qui  n'en  ont  vu  tout  au  plus  que  l'image  dans 
l'hiiioire  de  quelqu'un  de  leurs  ancêtres  , penfeot 
de  la  forte  , je  ne  m'en  étonne  pas.  Mais  ce 
n'eft  point  pour  ce  genre  d'hommes  qu’on  doit 
écrire.  Lifent  - ils  quelquefois  ? ou  s'ils  hfent, 
cherchent-ils  dans  leurs  lectures  autre  chofe  qu’un 
vain  amufement  ? Je  parle  donc  à ceux  qui , 
n’eftimant  rien  tant  que  la  raifon  , ne  cherchent 
qu’a  la  perfectionner  ; qui  , plus  éclairés  que  le 
vulgaire  , traitent  de  peuple  tous  ceux  qu’entraî- 
nent les  erreurs  dont  il  elt  gouverné  ; qui  , pof- 
fédant  la  raifon  & la  vertu , favent  y mettre  le 
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prix  , 8c  connciïïent  la  vanité  S:  le  néant  du  reite. 

Ceux-là  fans  doute  ne  croiront  point  que  l’éga- 
lité des  conditions  foit  de  l’eflence  de  l 'amitié. 
Ils  la  regarderont  comme  une  occaiion  qui  la 
peut  taire  naître  plus  facilement  ; mais  non  comme 
un  accompagnement  dont  elle  ne  puifîe  fe  pafier. 
Perfuades  que  la  droiture  d’efprit  & la  probité 
font  fouvent  1a  fuite  de  la  bonne  éducation , des 
fages  leçons  & des  grands  exemples,  ils  préfu- 
meront plus  d’un  homme  de  nailfance  que  l’on  a 
pris  foin  de  bien  élever,  que  d’un  homme  d’une 
condition  obfcure  , qui  ordinairement  n’a  pas  eu 
le  même  avantage.  Mais,  aufli  , peu  furpris  de  ne 
pas  trouver  la  nobleffe  d’ame  où  elle  devroit  être, 
que  peu  dégoûtés  de  la  rencontrer  où  ils  ne  l’at- 
tendoient  pas,  ils  i’aimeront  également  fous  quei- 
qu’habit  qu’elle  fe  montre.  Quand  il  faudra  re- 
préfenter  en  public  , ils  fuivront  fans  affectation 
les  u fages  établis.  Ils  ajufteront  leurs  difcours  8c 
leurs  démarches  à tout  ce  qui  environne  les  hom- 
mes : mais  , dès  qu'il  s’agira  de  faire  choix 
d’un  ami , ils  ne  fe  régleront  que  fur  les  qualités 
intérieures  , à qui  feul  il  appartient  d’en  déci- 
der. 

Dans  le  mariage  on  doit  mefurer  les  condi- 
tions ; elles  influent  fur  fes  fuites  & fur  fes  char- 
ges , & particulièrement  fur  l’établi Terne  nt  des 
enfans.  C’ell  un  engagement  où  l’on  ne  peut 
guères  méprifer  impunément  la  fortune.  L ‘amitié 
n’en  reconnoît  point  l’empire. 

Loin  que  l’égalité  des  conditions  foit  nécef- 
faire  à Y amitié , cette  égalité  lui  elt  fouvent  tu- 
nelte.  Trop  d’exemples  nous  ont  appris  qu’il  y 
a peu  d'unions  fi  fortes  entre  les  hommes , que 
l’intérêt  ne  vienne  à bout  de  les  rompre.  L’op- 
pofition  des  intérêts  elt  l’écueil  où  , à la  honte 
de  l’humanité , l'on  voit  tous  les  jours  échouer 
les  amitiés  les  plus  longues  & les  plus  heureufes. 
On  évite  pour  toujours  ce  funelte  écueil  dans 
l'inégalité  des  conditions  ; on  le  côtoie  fans  celle 
dans  leur  égalité.  Elle  met  à tous  mornens  les 
amis  en  concurrence;  honneurs,  alliances,  em- 
plois y tout  elt  également  à la  portée  de  l’un  8c 
de  l’autre  ; le  combat  s’oftre  à chaque  inftant , 
la  victoire  n'eft  pas  toujours  sûre. 

Si  donc  Y amitié  paroît  plus  ordinaire  entre  les 
égaux  , parce  que  leur  fituation  les  mec  plus  eu 
état  de  fe  fréquenter  & de  fe  connoître  ; on 
peut  d’ailleurs  appréhender  qu'elle  n'y  foit  moins 
durable  , parce  qu'ils  trouvent  continuellement 
des  occafions  de  fe  brouiller.  Il  ne  faut  pas  croire 
anfli  qu'entre  les  perfonnes  d'inégale  condition  , 
eile  n'ait  pas  fes  dangers  : mais  enfin  elle  n'a  point 
à craindre  la  concurrence,  & c'eit  fans  doute  le 
plus  terrible  de  tous.  Pourvu  que  celui  qui  eft 
lupérieur  n'oublie  point  que  ce  n'eft  pas  à l'in- 
férieur à s’élever  jufqu’à  lui  ; mais  que  c'eft  à 
lui  à defeendre  jufqu'à  l'inférieur  : pourvu  qu'il 
fe  fouvienne  qu’il  doit  faire  tomes  les  avances  : 
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pourvu  qu*il  fâche  bien  que  Yamitié , comme  l’a* 
mour , ne  cherche  pas  l'égalité  , mais  qu  elle  la 
fait  ; & qu’enfin  l'inférieur  ait  foin  de  (on  côté 
d’obferver  en  public  les  règles  que  la  bienféance 
& la  modeftie  prefcrivent  par  rapport  à un  iu 
périeur  , ils  jouiront  d’un  bonheur  que  rien  ne 
troublera  jamais. 

Après  avoir  examiné  la  nature  de  Y amitié  ; 'es 
précautions  qu'il  faut  prendre  dans  le  choix  des 
amis  , & les  qualités  qui  nous  doivent  unir  à 
eux  ; il  eft  tems  d'expliquer  leurs  devoirs. 

Comme  les  hommes  ne  fe  font  unis  en  corps 
de  nations  , d’états  , de  villes  , de  familles  , que 
par  la  connoiffance  de  leurs  befoins  , 8c  par  le 
fenciment  de  leur  foiblelfe  } il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner (î  Y amitié  , quoique  la  plus  pure  de  toutes 
les  unions , a pour  objet  comme  les  autres  un 
e.hange  de  plaifirs  8c  d’offices.  Mais  elle  n’efl 
pas  pour  cela  mercenaire.  Car  ces  plaifirs  & ces 
offices  qui  s’échangent  fans  compte  & fans  me- 
fure  , ce  commerce,  où  celui  qui  ma  le  plus, 
doit  davantage , n'a  rien  qui  permette  de  le  con- 
fondre avec  toutes  les  autres  fociétés  que  les 
hommes  contrarient. 

Tous  les  devoirs  de  Yamitié  font  donc  natu- 
rellement de  deux  efpèces.  Les  uns  fervent  à la 
rendre  plus  douce  , les  autres  plus  utile.  Com- 
mençons par  examiner  les  premiers. 

Entre  les  obligations  de  Yamitié , l’une  des  plus 
importantes  eft  fans  doute  celle  de  répandre  , fur 
tout  ce  qui  fe  rencontre  de  bien  ou  de  mal  dans 
la  vie  des  amis , certain  charme  fecret  qui  émouffe 
le  fentiment  du  mal , & qui  aiguife  le  fentiment 
du  bien.  C'eft  ainfi  qu’avec  elle  il  n'eft  point  de 
peines  infurmontables  , point  de  plaifirs  perdus. 

Le  feul  moyen  de  bien  remplir  ce  devoir,  c’eft 
de  vivre  dans  une  telle  communication  ‘de  pen- 
fées  avec  nos  amis , qu’ils  ne  fâchent  pas  moins 
ce  qui  fe  pafle  en  nous  , qu’ils  ne  foient  pas 
moins  inftruits  de  ce  qui  nous  regarde  , que  nous- 
inêmes. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  je  reftreins 
cette  communication  à ce  qui  nous  regarde  : c’eft 
que  nous  ne  pouvons  mettre  dans  le  commerce 
que  ce  qui  nous  appartient.  Ce  qui  nous  a été 
confié  par  les  autres,  eft  une  chofe  facrée  dont 
nous  ne  devons  jamais  faire  d’ufage. 

La  joie  que  goûtent  les  amis  dans  cet  épan- 
chement de  cœur , eft  peut  - être  de  toutes  les 
joies  la  plus  fenfible.  C’eft-là  que  la  part  qu’un 
ami  prend  à notre  chagrin  , en  diminue  le  poids  ; 
c’eft-là  que  nos  plaifirs  s’étendent  , Iorfqu’ils  fe 
reproduifent  encore  une  fois  dans  le  cœur  d’une 
perfonne  qui  nous  aime. 

Loin  d’ici  donc  ces  philofophes  politiques  qui , 
mefurant  Yamitié  8c  la  haine  à la  même  règle  , 
nous  confeillent  d’aimer  comme  fi  nous  devions 
haïr  un  jour*  & de  haïr  comme  fi  quelque  jour 
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nous  devions  aimer.  On  peut  bien  fuîvre  cette 
maxime  dans  la  haine  ; mais  certainement  on  ne 
doit  point  l’appliquer  à Yamitié.  La  haine  impé- 
tueule  dans  les  mouvemens  , cruelle  dans  fes 
confeils  , fouvent  injufte  dans  fon  principe,  tou- 
jours outrée  dans  fes  effets  , peut  avoir  befoin 
de  ce  frein  pour  être  retenue.  Quelque  fonde- 
ment qu’elle  ait , c’eft  une  paffion.  Le  fort  com- 
mun de  toutes  pallions , c’eft  que  les  plus  vio- 
lentes font  les  moins  durables.  Quand  el/es  font 
éteintes,  l’illufion  celle.  Tous  les  objets  reprennent 
leurs  véritables  formes  ; & alors  tout  ce  qui  fem- 
bloit  nous  foutenir,  nous  abandonne  & nous  livre 
à la  honte , au  repentir  & aux  remords. 

Revenons  à nous  , nous  ne  voyons  plus  dans 
cet  homme  que  nous  avons  quelquefois  perdu 
fins  reffource  , qu’un  innocent  malheureux  ; ces 
indignités  que  nous  penfions  ne  lui  pouvoir  ja- 
mais être  faites  afïez  tôt , nous  voudrions  qu'el- 
les fufTent  encore  à faire  ; les  conjon&ures  ont 
changé.  Nous  verrons  tout  le  bonheur  de  notre 
vie  dépendre  d’une  fincère  réconciliation  ; 8c  nous 
foinmés  inconfolables  de  nous  en  être  nous-mê- 
mes fermé  toutes  les  voies. 

C’eft  donc  un  très-fage  confeil  pour  un  homme 
qui  s’acharne  à perfécuter  un  ennemi , de  ne  point 
permettre  à fa  haine  ce  qu’il  lui  refuferoit,  s’il 
étoit  affuré  qu’il  dut  aimer  un  jour  celui  qu’il 
hait.  Rien  de  plus  propre  à calmer  tous  les 
mouvemens  de  la  haine  , que  cette  judicieufe  ré- 
flexion. 

Mais  ce  qui  eft  un  excellent  remèle  contre  la 
haine  , feroit  un  poifon  mortel  pour  Yamitié. 
Comme  la  raifon  la  fait  naître  , & que  la  vertu 
la  guide , il  lui  fiéroit  mal  d’aller  d’un  pas  chan- 
celant , ou  de  marcher  avec  précaution.  Eclairée 
dans  fes  vues  , elle  choifit  bien  fa  compagnie , 
& fait  fon  chemin  fans  défiance.  Que  ceux , dont 
l’occafion  , un  frivole  plaifir  , un  intérêt  commun  , 
un  goût , ou  plutôt  un  inftinél  forment  toute  la  Iiai- 
fon  , fe  muniftent  de  bonne-heure  contre  une  rup- 
ture qu’ils  doivent  attendre  à tout  moment  ; loin 
de  les  en  blâmer , on  ne  peut  leur  confeiller  trop 
de  ménager  ce  relie  de  lumière  , qui  peut  heu- 
reufement  les  conduire  à travers  les  précipices. 
Mais  le  moyen  de  louer  ceux  qui  patient  toute 
leur  vie  à éprouver  leurs  amis , fans  jamais  en 
ufer  ? 

A quel  ufage,  en  effet , ces  politiques  préten- 
dent-ils mettre  un  ami  ? Comment  le  confulteront- 
ils  fur  leurs  chagrins  ? Comment  chercheront-ils 
chez  lui  un  remède  contre  les  pallions  qui  les 
troublent  , une  confolation  contre  les  difgraces 
qui  leur  font  arrivées  , un  afyle  contre  celles  qui 
les  menacent  , s’ils  regardent  cet  ami  comme  un 
homme  qu’ils  doivent  haïr  un  jour  ? Ne  crain- 
dront ils  pas  avec  raifon  qu’alors  il  n’abufe  de 
leur  confiance  , il  n’infulte  à leurs  malheurs  , il 
ne  profite  de  leur  foibleffe , il  ne  les  pouffe  dans 

l’abîme 
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l’abîme  qu’ils  croyoient  éviter  par  Tes  corucils  ? 
En  un  mot , comment  ouvrir  leur  cœur  à celui 
qu’ils  croiroient  en  devoir  chalTer  quelque  jour, 
tomme  indigne  d’y  avoir  place. 

Les  voilà  donc  réduits  à ne  mettre  dans  leur 
commerce  que  des  chofes  indifférentes  ou  de  nulle 
importance  ; & dès  - là  je  leur  demande  ce  que 
ce  fl  que  leur  amitié  , & à quels  caractères  ils 
veulent  que  je  la  diftingue  d’une  fimple  liaifon 
de  politelfe  , de  pluifir  ou  d’emplois  ? Si  quel- 
qu’un vous  difoit  : recevez  cet  ho  nnae  chez  vous, 
il  vous  fera  utile  à mille  chofes  ; tenez  - lui  à 
toute  heure  votre  maifon  ouverte  : demeurez  , 
mangez,  voyagez  avec  lui  ; mais  n’oubliez  jamais 
qu’il  peut  vous  égorger  & vous  voler  dans  le 
terns  que  vous  y penferez  le  moins  : vous  trai- 
teriez d’extravagance  un  femblabie  confeil.  J’aime 
bien  mieux  , diriez- vous , fermer  ma  maifon  à cet 
homme,  & ne  le  voir  jamais,  que  de  vivre  tou- 
jours dans  ces  allarmes.  Vous  auriez  raifon  > mais 
prenezy  bien  garde:  le  confeil  d’aimer,  comme 
fi  un  jour  vous  deviez  haïr , n’eft  guères  plus 
fenfé,  quoiqu’il  foit  d’un  des  fages  de  la  Grèce  , 

& qu’il  ait  ébloui  tant  de  gens  qui  lui  ont  ap- 
plaudi. 

Les  raifonnemens  dont  ils  fe  fervent  , font 
très -propres  à impofcr.  L’expérience,  difent-ils, 
nous  apprend  tous  les  jours,  à nos  dépens,  que 
rien  n’eiï  plus  commun  qu’un  faux  ami  ; que  le 
dégoût  fuccède  quelquefois  à la  plus  vive  amitié , 

& que  l'intérêt  6c  la  conjonéhire  brouillent  fou- 
vent  ceux  qui  paroilfent  le  plus  étroitement  unis. 
Courir  le  rifque  de  ces  momens  malheureux  , fans 
les  avoir  prévus  , c’ell  s’expofer  à des  regrets 
auffi  honteux  qu'inutiles  : les  prévoir  & mettre 
ordre  à ne  les  point  craindre  , c’eft  favoir  ga- 
gner le  port  avant  que  la  tempête  éclate. 

J’avoue  qu’on  ne  fe  trompe  que  trop  dans  le 
choix  de  fes  amis  , & qu’on  n’a  fouvent  que 
trop  de  fujet  d’appréhender  que  fon  goût  ne 
change.  L’erreur  & l’inconftance  font  le  partage 
le  plus  naturel  de  l’homme.  Que  dès  là  vous  ti- 
riez cette  conféquence  , qu’il  faut  être  infiniment 
circonfpeét  dans  le  choix  de  fes  amis  : & que 
fur-tout  nous  ne  devons  jamais  permettre  à la 
fantaifie  d’en  décider , on  ne  peut  refufer  de 
foufcrire  à votre  opinion  , elle  eft  raifonnable. 
Mais  que  vous  en  vouliez  conclure  qu’il  faut 
vivre  dans  une  éternelle  défiance  avec  fes  amis: 
on  doit  condamner  cette  maxime  , elle  eft  in- 
jufte.  Elle  détruit  l’amitié  dans  fes  fondemens  , 
pour  élever  à fa  place  & fur  fes  ruines  une  amitié 
politique  & mercenaire  , qui  n’a  rien  que  de  mé- 
prifabie. 

Le  dégoût  qui  peut  tout  fur  les  ouvrages  du 
caprice  , n’a  guères  de  pouvoir  fur  les  ouvrages 
de  la  raifon  ; & qui  la  confulte  bien  , ne  craint 
point  de  tomber  dans  l’erreur.  Mais  enfin  je  veux 
que  fes  lumières  foient  quelquefois  fautives.  Eft- 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjïqut  & Mora  i 
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ce  donc  un  fi  grand  malheur , ou  une  fi  grande 
honte  de  fe  tromper,  qu’on  doive  l’éviter  aux  dépens 
de  tous  les  biens  qu’on  trouve  dans  une  tendre 
& fincère  amitié  ? Si  nous  croyons,  qu’avec  cer- 
taines précautions  on  ne  nous  trompera  jamais, 
quelle  vanité  ! Si  nous  fommes  perfuadés  que  , 
malgré  toutes  nos  précautions  , on  peut  encore 
nous  tromper  ; quelle  folie  de  renoncer  aux  don-, 
ceurs  d’un  bien  auffi  précieux  que  l’ amitié , de 
peur  de  s’expoftr  à un  rifque  qu’il  faut  toujours 
courir  quelque  foin  que  l’on  prenne? 

Ce  que  je  vais  avancer  eft  peut  être  un  para- 
doxe : mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  dire  : je 
ne  trouve  point  de  honte  à être  trompé  de  quel- 
qu’un , j en  trouve  beaucoup  à fe  défier  de  tout 
le  monde.  Etre  trompé  de  quelqu’un  , c’eft  payer 
le  tribut  que  l’on  doit  à l’humanité.  Le  fage  peut 
être  trompé  la  première  fois  ; la  fécondé , on  trompe 
1 imprudent. 

C’eft  ce  qu’exprime  fort  naïvement  à mon  gré 
ce  proverbe  turc  : « Si  tu  me  trompes  une  pre- 
mière fois,  tant  pis  pour  toi  ; fi  tu  me  trompes 
une  fécondé  fois , tant  pis  pour  moi».  Ea  honte 
de  la  première  tromperie  eft  toute  pour  celui 
qui  la  fait  ; celui  qui  la  fouffre  , ne  partage  que 
la  fécondé.  Mais  fe  défier  de  tout  le  inonde  , c’eft 
donner  mauvaife  opinion  de  fon  cœur.  Car  ou 
l’on  juge  des  autres  par  foi-même  ; & , en  ce 
cas , quelle  idée  ne  donne-t-on  point  de  foi  ? Ou 
l’on  fe  croit  feu!  homme  de  bien  j 8c  , en  ce  cas, 
quel  orgueil  Ôc  quelle  injuftice? 

Auffi  Céfar  qui  n’avoit  pas  moins  d’efprit  que 
de  valeur , difoit  : « J’aime  mieux  périr  une  fois, 
que  de  me  défier  toujours  ».  Si  pourtant  vous 
avez  tant  de  crainte  d’être  trompé  , voici  une 
voie  & plus  sûre  & plus  honnête  pour  l’éviter. 
N’ayez  point  de  fecret  pour  votre  ami  j mais  ne 
faites  rien  que  vous  ne  puifllez  confier  à un  en- 
nemi. Prenez  contre  vous  feul  les  précautions 
que  vous  voulez  prendre  contre  les  autres.  Soyez 
votre  premier  confident.  Mais  vivez  avec  vous- 
même  , comme  fi  vous  deviez  vous  trahir  un 
jour.  Cette  défiance  vous  fera  autant  d’honneur 
qu’elle  vous  procurera  de  fureté  ; & vous  lui 
aurez  l’obligation  de  jouir  à la  fois  des  douceurs 
d'une  vie  innocente  & d’une  amitié  foiide- 

Le  premier  fruit  que  les  amis  doivent  tirer  de 
la  communication  de  leurs  penfées , c’eft:  line 
vive  attention  fur  tout  ce  qui  les  intéreffe.  Comme 
ils  connoïffent  parfaitement  la  fituation  de  leur 
fortune  , rien  ne  peut  échapper  à cette  attention. 
Elle  ne  s’arrête  pas  feulement  aux  occafions  im- 
portantes , où  il  s'agit  de  grands  fervices  j ce 
n’eft  pas  encore  ici  le  lieu  d’en  parler  : elle  s’é- 
tend aux  moins  confidérables  ; & c’eft -là  parti- 
culièrement où  le  charme  de  la  tendrelfe  fe  fait 
fentir. 

Dans  les  grandes  occafions , la  gloire  & la  gé- 
nérofité  ont  leur  part  aux  offices  de  V amitié  -,  dans 
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les  petites , Y amitié  brille  feule  , & en  a tout  l’hon- 
neur. Je  ne-  regarde  donc  point  comme  auftères 
feulement , mais  encore  comme  chagrins  , ces 
gens  qui  traitent  les  petits  foins  de  bagatelles  , 
& les  renvoient  aux  amans  & aux  femmes.  On 
doit  méprifer  les  foibleffes  de  l’amour  , mais  on 
peut  en  imiter  la  vivacité.  Contribuer  aux  inno- 
cens  plaifirs  d’un  ami  3 eifayer  de  le  divertir  dans 
fes  plus  légères  peines,  aller  au-devant  de  ce 
qu’il  defire  , quoique  peu  important,  être  inquiet 
de  fes  moindres  maux  , fenlîble  à fes  moindres 
plaifirs > c’eft  favoir  répandre  les  douceurs  de 
Yamitié  fur  tomes  les  parties  de  la  vie. 

Le  vrai  ami  agit  fortement  dans  les  conjonc- 
tures de  conféquence  , mais  il  agit  tendrement 
dans  les  autres.  Perfuadé  que  les  fervices  confi- 
dérables  font  du  reffort  de  la  fortune , &r  que 
souvent  elle  envie  à l’ami  le  plus  fidèle  la  fa- 
tisfaélion  de  les  rendre  ; il  ménage  avec  foin  tous 
ceux  qu’elle  laiffe  au  pouvoir  de  la  feule  tendrefle, 
& qui  ne  peuvent  partir  que  d’une  ame  occupée 
de  ce  qu  elle  aime. 

C’eft  fur  ce  même  principe  que , fans  craindre 
ni  les  fuites  de  l’indifcrétion  , ni  les  interpréta- 
tions malignes  , l’ami  compte  entre  fes  plaifirs 
les  plus  touchans  , la  liberté  de  dire  tout  ce  qu'il 
penfe  , la  familiarité  qui  bannit  du  commerce  cet 
attirail  de  phrafes  inutiles  & de  bienféances  étu- 
diées , Se  qui  met  à leur  place  de  la  franchife 
& de  la  bonté  ; enfin , la  complailance  qui  a tout  le 
charme  de  la  flatterie  fans  tn  avoir  le  poifon. 

Cette  complaifance  , fi  efiimée  dans  toute  forte 
de  commerces  > eft  un  des  plus  forts  liens  de 
Yamitié.  Audi  ne  faut  - il  pas  en  borner  l'ufage 
à cette  petite  déférence  que  l’on  a pour  les  fen- 
timens,  pour  les  deffeins , pour  les  goûts  de  fes 
amis  dans  les  chofes  indifférentes.  Elle  a dans  ces 
occafions  fon  application  & fon  mérite  Mais  où 
elle  ell  principalement  nécefiaire  , c’eft  lorfqu’il 
s’agit  de  fupporter  les  défauts  qu’un  ami  peut 
avoir  dans  l’humeur,  dans  les  manières,  ou  même 
dans  l'efprit.  Car  tous  ces  défauts  font  également 
excufables  ; ceux  du  cœur  font  les  feuls  qui  ne 
méritent  point  de  grâce. 

Vouloir  des  amis  fans  défauts , c’eft  ne  vouloir 
aimer  perfonne.  En  effet  , eft  il  parmi  les  gens 
raifonnables  quelqu’un  qui  le  foit  affez  peu  pour 
croire  qu’il  n’ait  point  de  défauts  ? & s’il  ne  s’en 
croit  pas  exempt  , peut-il  être  affez  injufte  pour 
demander  aux  autres  , ce  qu’il  ell  bien  afluré  de 
ne  leur  pouvoir  rendre  ? 

Il  feroit  peut-être  à fouhaiter  que  , dans  ces 
occafions  où  les  défauts  d’un  ami  Ce  préfentent 
à nous  , Yamitié  empruntât  le  bandeau  de  l’amour. 
N’eft-on  pas  trop  heureux  de  ne  rien  voir  que 
d’aimable  dans  ce  qu’on  aime  ? Fermer  les  yeux 
fur  le  défaut  de  fon  ami , ou  les  en  détourner  , 
feroit  fans  doute  du  moins  auflî  sûr  que  de  le 
fupporter  après  i’avoii  vu.  Mais  enfin,  lx  nous 
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Tommes  forcés  de  le  voir , ayons  grand  foin  d'é- 
touffer le  fentiment  d’impatience  , de  chagrin  y 
ou  de  dégoût , que  cette  vue  pourroit  faite 
naître. 

Un  de  mes  amis , homme  auffi  aimable  par  la 
bonté  de  fes  mœurs , qu’eftimable  par  la  jufteffe 
& par  la  force  de  fon  efprit,  a dit  à ce  propos 
un  mot  qui  peut  nous  fervir  de  règle , & que  je 
crois  digne  de  n’être  jamais  o îblié.  11  fortoit  d’un 
lieu  où  l’un  de  fes  amis  avoit  laiffé  échapper 
quelques  paroles  & quelques  allions  qui  pou- 
voient  être  mal  interprétées.  Un  homme  qui  l’ac- 
compagnoit  , voulut  , félon  la  pernicieufe  cou- 
tume du  tems  , s’en  divertir  -,  & , furpris  de  ce 
que  mon  ami  demeuroit  froid  , lui  en  demanda 
la  raifon.  « C’eft , lui  dit  mon  ami , que  je  vois  ce 
que  vous  fentez  ». 

Voilà  dans  quelles  difpofitions  je  voudrois  que 
nous  fuflions  fur  les  defauts  d’un  ami.  Voyons- 
les  , fi  nous  ne  pouvons  nous  en  empêcher , mais 
ne  les  Tentons  point  , c'eft-à  dire  , n’en  foyons 
point  choqués  ; & qu’ils  ne  fuffent  point  fur  nous 
1 impreffion  qu’ils  font  fur  tous  les  autres. 

Quand  ces  défauts  fe  montrent  à nous,  qu’ils 
lafient  notre  complaifance  , ou  qu’ils  tentent  notre 
félicité  , au  - lieu  de  nous  y arrêter  , faifons  un 
prompt  retour  fur  les  nôtres.  Si  nous  femmes 
affez  heureux  pour  les  découvrir  , balançons-les 
avec  les  défauts  de  notre  ami.  Si  notre  recher- 
che a été  exaéte  , & notre  balance  jufte  , les 
défauts  de  notre  ami  feront  fans  doute  emportés 
par  les  nôtres.  Mais  , fi  nous  ne  découvrons  au- 
cuns défauts  en  nous , ou  fi  nous  n’y  apperce- 
vons  que  quelques  défauts  légers,  confultcns  les 
difeours  que  tiennent  de  nous  nos  ennemis  ; ce 
foi. t des  guides  clair  voy ans  dans  une  pareille  dé- 
couverte. Enfin  , fi  nous  n’appienons  rien,  même 
par  eux,  affurons  nous  que  nous  avons  d’autant 
plus  de  défauts , que  nous  nous  en  connoiffons 
moins  ; puifque  le  plus  grand  de  tous  , c’eft  la 
ridicule  préfomption  de  nous  en  croire  exempts. 

Ayez  le  courage  de  vous  demander  à vous- 
même  : qui  fuis- je  donc,  moi  qui  ne  veux  rien 
fonffrir  de  mon  ami  ? Où  eft  mon  t:tre  d impec- 
cable & d’infaillible  ? De  quel  droit  m’eft  - il 
permis  de  faire  avec  lui  un  marché  , où  il  ne 
fera  entrer  que  de  l'agrément  &r  du  plaifir  , pen- 
dant que  j'y  mettrai  tant  de  chagrin  & de  dé- 
goût qu’il  me  plaira  ? 

L’effet  de  ces  réflexions  fi  naturelles  & fi  juf- 
tes  fera  que  ces  mêmes  défauts  qui  fembloient 
devoir  refroidir  Yamitié  y la  réchaufferont.  Vous 
aurez  honte  d’avoir  été  fi  difficile  ou  fi  impa- 
tient , à l'égard  d’un  ami  qui  vous  aime  aifez 
pour  en  fupporter  , & pour  vous  en  pardonner 
davantage.  Loin  d’être  complaifant  à regret,  vous 
craindrez  de  ne  l’être  jamais  affez  ; & quelque  chofe 
que  vous  faffiez  , vous  ferez  perfuadé  que  vous 
en  devez  toujours  de  relie. 
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ÎÎ  y auroit  peut  être  encore  beaucoup  de  chofes 
à dire  fur  les  offices  agréables  de  î amitié.  Mais 
ce  détail  me  paraît  peu  néceftaire.  Il  feroit  d'ail- 
leurs tort  difficile  d'y  entrer  , & c'eft  plus  à l’oc- 
carton  qu'aux  réflexions  étrangères  à nous  inf- 
trmre.  Ainfi  je  parte  aux  devoirs  utiles  qui  font 
plus  importans  & bien  plus  étendus. 

Perlonne  n'ignore  que  X amitié  engage  à recher- 
cher l'avantage  des  amis  par  toutes  les  voies  que 
I honneur  & la  juftice  peuvent  permettre.  Cet 
avantage  regarde  ou  la  gloire  ou  la  fortune  de 
nas  amis;  & , de  quelque  nature  qu'il  foit , il 
dépend  prefque  toujours  des  partis  qu'ils  pren- 
nent dans  les  conjon&ures  qui  fe  préfentent. 

Rien  ne  leur  eft  donc  d'une  plus  grande  con- 
fequence , que  de  bien  prendre  ce  parti , & de 
faire  à propos  les  démarches  qui  conviennent. 
Mais  ils  y réuffiront  rarement  , s'ils  n’y  font 
aides  par  de  fages  confeils.  Quelques  lumières 
qu  un  homme  puifle  avoir  , dès -qu’il  n’en  fuit 
p >int  d’autres,  il  court  rifque  de  s'égarer  ou  de 
tomber.  L'amoür  - propre  qui  nous  accompagne 
par  tout,  répand  par-tout  de  faux  jours  ;&  ces 
faux  jours  nous  font  broncher  à chaque  pas. 
lantot  une  fecrète  vanité  nous  éblouit,  & nous 
conduit  au  ridicule  , pendant  que  nous  croyons 
marcher  vers  la  grandeur  ; tantôt  notre  intérêt 
nous  montrant  une  chofe  fous  la  forme  qu’il  nous 
p aît  de  la  voir , nous  faifons  une  injuftice  lorf- 
que  nous  nous  imaginons  la  fouffrir.  Quelquefois 
la  vivacité  nous  entraîne  , &:  nous  jette  dans  le 
précipice  qu'un  peu  de  fang- froid  nous  auroit  fait 
éviter.  Quelquefois  l'ambition  qui  veut  prendre 
un  chemin  plus  court , nous  emporte  , & nous 
faifant  agir  avant  que  d'avoir  délibéré  , nous  mène 
ou  nous  ne  voulions  pas  aller. 

II  n’appartient  qu'aux  avis  d’un  ami  auffi  fage 
qu’éclairé  de  diffiper  ces  ténèbres  , & d’écarter 
ces  guides  trompeurs.  Mais  les  avis  de  cet  ami 
ne  fe  feront  ni  demander  ni  attendre.  L.s  autres 
perfonnes  peuvent  craindre  des  reproches  de  cu- 
riofité  , fi  elles  parlent  avant  qu'on  les  confulte. 
L ami  ne  connoît  point  cette  prudence  que  la 
faiblefle  des  hommes  a introduite.  Son  attention 
lui  apprend  quand  il  doit  parler  , & l ‘amitié  feule 
lui  fuggère  ce  qu'il  doit  dire. 

Comme  il  cherche  bien  moins  à plaide  qu’à 
fervir , il  dit  ce  que  fouvent  on  ne  voudroit  pas 
entendre.  Il  ne  verfe  point  le  baume  fur  une 
plaie  où  il  faut  mettre  le  feu.  Il  proportionne 
fes  remèdes  aux  maux  qu'il  veut  guérir,  & non 
aux  vaines  répugnances  du  malade  qu'il  traite. 
Faut-il  confoler  un  affligé  ? il  eft  tendre  & doux. 
Faut-il  retenir  un  emporté,  il  eft  ferme  & fé- 
vère  ? 

Pendant  que  les  dateurs  qui  vous  environnent , 
auront  le  front  de  vous  applaudir  , il  aura  le 
courage  de  vous  blâmer.  Libre  de  la  paflion  qui 
vous  aveugle , il  ne  vous  détourne  de  ce  que 
nous  voudriez,  faire  aujourd'hui  que  pour  vous 
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ramener  à ce  que  vous  voudrez  toujours  avoir 
fait.  Mais  ne  croyez  pas  que , pour  être  vrai  , 
il  foit  toujours  chagrin.  S'il  vous  reprend  avec 
franchife,  s'il -vous  confeille  avec  force,  s’il  vous 
exhorte  avec  liberté,  il  vous  louera  avec  empref- 
fement  & avec  plailir.Ce  n’eft  pas  un  devoir  moins 
effentiel  à X amitié  de  louer  , que  de  reprendre  à 
propos. 

La  louange  fagement  ménagée  eft  utile  de  plus 
d'une  manière.  Qn  croit  aifément  que , qui  loue 
volontiers , blâme  à regret.  Ainii  elle  accrédite 
nos  cenfures,  & leur  donne  un  poids  qu'elle  n'au- 
roit  peut-être  pas  d'elle-même.  Un  homme  qui 
femble  ne  connoître  en  nous  que  des  défauts  , 
nous  paroîr  iiqufte  , ou  tout  au  moins  bifarre 
& prévenu  ; celui  qui  approuve  ce  qu'il  apper- 
çoit  de  bon  en  nous  , comme  il  condamne  ce 
que  nous  avons  de  mauvais  , nous  perfuade-  qu’il 
nous  connoît  tels  que  nous  fommes. 

De -là  vient  que  perfonne  ne  réuffit  mieux  à 
corriger  les  autres , que  celui  qui , ayant  étudié 
ce  qu’ils  ont  de  louable,  commence  par  les  en 
louer , & enfuite  diminue  la  faute  qu'il  reprend. 
Un  e'ioge  adroitement  placé  ménage  l'orgueil  qui 
fe  feroit  révolté  , attire  la  confiance  qui  fe  fe- 
roit éloignée  , infirme  les  avis  qui  auroient  été 
rejettes.  Le  plaifir  que  nous  prenons  à la  louange 
qu’on  nous  donne  , fait  que  nous  voulons  bien 
travailler  à mériter  celle  qu’on  nous  refufe.  En 
diminuant  notre  défaut  , en  cachant  une  partie 
de  notre  faute  , on  nous  donne  la  force  d’en 
taire  l’aveu  ; & cet  aveu  nous  engage  à nous  cor- 
riger. Nous  ne  voulons  point  déchoir  dans  l'opi- 
nion de  celui  qui  nous  vante  ; & nous  entrepre- 
nons volontiers  une  réforme  que  nous  croyons  fa- 
cile & glorieufe  tout  enfemble. 

Si  vous  découvrez  à un  homme  fes  défauts 
ou  fes  fautes  fans  précaution  , & dans  toute  leur 
étendue,  vous  aurez  à combattre  fa  vanité  qui 
le  trompe  , fa  parefle  qui  l’arrête  , fon  courage 
qui  s'abat.  Voulez-vous  lever  promptement  tous 
ces  obftacles  ? Compofez  avec  des  partions  qu'il 
feroit  dangereux  d'attaquer  ouvertement  ; louez- 
le  de  quelque  chofe  qui  le  mérite  , vous  faites 
taire  fa  vanité  ; ne  montrez  pas  d'abord  tout  le 
défaut  & toute  la  faute , vous  furmontez  fa  pa- 
relie , & vous  ranimez  fon  courage. 

Un  ami  qui  eft  dans  les  illufions  de  la  paflion 
ou  de  l'erreur , eft  un  malade.  Il  faut  quelque- 
fois lui  cacher  l'amertume  du  remède  , fi  on  veut 
le  lui  faire  prendre.  Mais  cette  innocente  trom- 
perie ne  tourne  qu’à  fon  avantage.  Tout  dépend 
de  l'engager  à fe  combattre  lui-même.  Dès  qu'il 
a commencé , le  fuccès  n'eft  plus  incertain , je 
ne  crains  plus  que  la  grandeur  de  il’entreprife  fe 
découvre  à lui  toute  entière  ; la  gloire  alors 
le  foutient  : fes  réflexions  l'empêchent  de  recu- 
ler ; de  nouveaux  confeils  lui  donnent  de  nou- 
velles forces  , & il  vient  à bout  de  fe  corriger  ( 
parce  qu’il  n’en  a pas  défefpéré. 
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Ce  n’eft  pas  le  feul  bon  effet  que  produife  la 
©uange.  Outre  qu'elle  eft  un  paiTeporc  à la  cen- 
fure,  elle  fert  d’aide  à la  vertu.  Les  hommes  font 
en  vain  de  magnifiques  difcours , pour  prouver 
que  la  vertu  mérite  bien  d’être  aimée  pour  elle- 
même  j qu’elle  fe  doit  fuffire , que  la  pofféder  , 
c’eft  pofféder  tout , & que  defirer  quelque  chofe 
au-delà  , c’elt  la  déshonorer. 

J’adopterois  ces  grandes  idées  , fi  l’ufage  conf- 
tant  de  toutes  les  cations  du  monde  ne  les  démen- 
toit.  Les  philofophes  qui  n’ont  eu  que  des  le- 
çons à donner  n’ont  fongé  qu’à  les  rendre  belles , 
& fouvent  ont  oublié  la  portée  de  ceux  à qui 
ris  les  faifoient.  L’homme  eft  trop  pefant  pour 
s’élever  fi  haut.  Les  légiflateurs  qui  faifoient  des 
loix  , félon  lefquelles  il  falloir  vivre  , fe  font 
proportionnés  à la  foibleffe  humaine  , & ont 
longé  à la  conduire  par  des  routes  qui  lui  fuf- 
fent  propres. 

Après  avoir  étudié  l’homme , ils  ont  reconnu 
que  fon  premier  & peut-être  fon  unique  mobile 
étoit  l’amour-propre.  Quelque  deffein  qu’il  forme , 
quoiqu’il  dife  , quoiqu’il  faffe  , il  fe  propofe  à 
•lui  même  comme  fon  objet  & fon  centre  , où 
tout  fe  doit  rapporter  &z  fe  terminer.  Cet  amour- 
propre  véritablement  fe  déguile  en  mille  manières 
différentes.  Entre  les  mafques  donc  il  fe  couvre , 
il  y en  a déplus  ou  moins  hideux.  Mais  fous  ces  dif- 
fférens  mafques,  il  conferve  le  même  pouvoir. Tant 
qu’on  ne  le  mettra  pas  de  la  partie  , on  ne  pren 
dra  que  de  fauffes  mefures  pour  gouverner  les 
hommes.  C’ell  du  côté  de  fon  intérêt  qu’il  faut 
tourner  le  cœur  humain  , fi  l’on  veut  que  les 
mouvemens  foient  vifs  & durables. 

Ainfi  les  loix  ne  fe  contentent  pas  de  défendre 
le  mal , elles  menacent  & punilfent.  Elles  n’en 
demeurent  pas  à ordonner  le  bien  j elles  pro- 
mettent & récompenEnt.  C’eft  ce  qu’un  ancien 
poète  paroiffoit  avoir  bien  entendu  , lorfqu’il  di- 
foit  : « Où  trouver  qui  embraffe  la  vertu  , fi  vous 
lui  ôtez  fes  récompenfes»  ? 

S’il  faut  donc  fe  fervir  de  l’amour-propre  pour 
mener  l’homme  à la  veftu  même , c’eff  une  néedfité 
inévitable,  d’offrir  à cet  amour-propre  un  attrait, 
ii  n’v  en  a que  de  trois  fortes  : le  plaifir,  les  ri- 
cheffes  , la  gloire.  Lesplaifirs  dégradent  l’homme, 
£c  font  incompatibles  avec  la  vertu.  Les  richef- 
fes  ne  touchent  que  les  âmes  terreftres  Su  vé- 
nales ; elles  les  abaiffent,  loin  de  les  élever.  La 
gloire  qui  naît  de  la  vertu  , & qui  fe  forme  de 
ce  témoignage  que  tous  les  hommes  font  forcés 
de  lui  rendre  , doit  donc  avoir  la  p éféreuce  , 
& être  regardée  comme  le  plus  honnête  de  tous 
les  objets  que  1’amour  - propre  puiffe  fe  pro  • 
pofer. 

Auffi  voit-on  que,  lorfque  les  légiflateurs  ont 
mefuré  les  récompenfes  fur  les  aéfions , ils  ont 
attaché  la  gloire  aux  plus  grands  travaux  & aux 
plus  grands  périls , c’eft- à-dirc  aux  lettres  & aux 
aimes.  Qu’auroient  - ils  pu  promettre  de  moins 
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que  l’immortalité  à des  gens  qu’ils  vouloient  en- 
gager à fe  livrer  aux  travaux  les  plus  affulus,  &C 
à méprifer  la  vie  ? C’eft  par  fa  même  laifon  que  , 
parmi  les  peuples  où  la  gloire  a été  le  plus  ef- 
timée  , les  hommes  ont  été  les  plus  eihmables. 
Ne  nous  flattons  point  d’être  aujourd’hui  bien 
plus  modeftes  qu’eux  ; nous  femmes  moins  loua- 
bles & beaucoup  plus  vains.  Nous  avons  plus 
d’avidité  pour  les  louanges  ; mais  nous  favons 
mieux  la  cacher.  Ils  les  recherchoient  plus  grof- 
fièrement  > mais  ils  favoient  mieux  les  mériter. 
Que  m’importe  qu’un  homme  aime  la  gloire  , & 
& m’en  faffe  un  fincère  aveu  ; s’il  r.’eft  point 
envieux,  s’il  n’eft  point  méprifant , s’il  eft  bon, 
s’il  eft  jufte  , s’il  eft  humain  , s’il  eft  fociable  ? 
Son  commerce  ne  vaudra-t-il  pas  cent  fois  mieux 
que  celui  de  ces  gens  qui  font  modeftes  , mais 
qui  n’ont  pas  de  quoi  fe  vanter  > ou  qui  ne  re- 
fufent  les  louanges  qu’ils  ont  méritées  que  pour 
s’en  attirer  plus  qu’ils  n’en  méritent , &c  pour 
être  en  droit  de  n’en  donner  à perfonne. 

Celui  qui  court  au-devant  d’une  jufte  louange, 
a une  veitu  de  moins.  Celui  qui  rejette  une  louange 
qu’il  defire  , a un  vice  de  plus.  L’un  eft  vrai 
dans  fon  caractère  , & fe  montre  tel  qu’il  eft  : 
l’autre  eft  faux  , & veut  paroître  ce  qu’il  n’eft 
pas.  L’un  demande  ouvertement  fou  falaire  ; 
l’autre,  en  le  refufant  , exige  que  vous  le  dou- 
bliez. Il  y a pourtant  de  vrais  modeftes,  on  ne 
peut  en  douter  ; mais  ils  font  rares,  & plus  ra- 
res encore  qu’on  ne  le  peut  dire.  Selon  moi  , 
le  vrai  modelte  , c’eft  celui  qui , plus  occupé  du 
foin  d’être  vertueux  , que  d’être  loué  , ne  re- 
cherche point  la  louange  avec  affectation  , ne 
la  rejette  point  avec  art  , mais  la  détourne  dou- 
cement , ou  la  laiffe  tomber  ; & qui  prend  au- 
tant de  plaifir  à louer  les  autres  , ou  à les  en- 
tendre louer , que  les  autres  en  prennent  à être 
loués  eux  mêmes. 

Après  tout  , le  lentiment  du  plaifir  que  donne 
une  louange  méritée,  eft  fi  naturel  , qu’il  ne  faut 
pas  prétendre  que  l’on  puiffe  y rendre  l’ame  in- 
ienlible.  C’elt  affez  que  de  la  garantir  de  fes 
mauvais  effets  , je  veux  dire  d’une  fotte  préemp- 
tion , &ud’un  ridicule  mépris  des  autres.  Si  on 
évite  ces  deux  écueils,  on  ne  doit  rien  crindre 
de  la  louange.  Elle  enflame  le  courage  dans  les 
oçcalions  où  il  pourroit  fe  refroidir.  On  exige 
de  foi  à proportion  de  ce  que  les  au' res  en  at- 
tendent ; on  veut  c>>nfer\er  la  réputation  que 
l’on  s’eft  acquife  , & , pendant  qu’on  s’efforce 
de  ne  fe  p int  démentir,  il  arrive  fouvent  qu’on 
fe  furpafle. 

Il  n eft  donc  pas  moins  utile  aux  amis  de  fe 
louer  avec  plaifir  , que  de  fe  blâmer  avec  fran- 
chife.  Mais  , comme  ils  doive,  t avoir  grand  foin 
que  l’aigrem  ne  rende  pas  leurs  confeiis  inuti- 
les , auffi  doivent  - ils  -fur  toutes  chofes  prendre 
garde  que  la  flaterie  ne  rende  leurs  louanges  daü- 
gereufes. 
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Si  la  louange  nourrit  la  vertu  , la  flaterie  la 
détruit.,  & fortifie  le  vice.  Cependant  elles  ont 
tant  de  reffemblance  , qu'on  ne  peut  apporter 
trop  de  précaution  pour  ne  les  pas  contondre. 
Entre  plufieurs  caractères  eirenticls  qui  les  dis- 
tinguent, il  y en  a trois  principaux.  La  flaterie 
vous  Laie  des  vertus  de  vos  défauts  ; elle  vante 
fouvent  en  vous  des  qualités  qui  rfy  font  pas  ; 
elle  élève  trop  celles  qui  y font. 

De-!à  vient  que  le  flateur  ne  vous  préfentant 
jamais  à vous  même  tel  que  vous  êtes,  vous  vous 
ignorez  toujours.  Vous  croyez  augmenter  vos 
vertus , vous  étendez  vos  vices  , plus  d'efforts 
pour  acquérir  les  qualités  qui  vous  manquent  , 
pendant  qu'on  vous  perfuade  que  vous  les  poffé- 
dez  ; plus  d'émulation  pour  monter  à un  plus  haut 
degré  de  gloire  , pendant  que  vous  vous  croyez 
arrivé  au  comble. 

A cette  erreur  fuccède  de  près  un  dégoût  uni- 
verfel  de  la  vérité.  On  ne  vous  la  montre  qu'inu- 
tilement.  Accoutumée  à régler  vos  idées  fur  celles 
qu'un  flateur  vous  a données  de  vous  , quicon- 
que ofe  vous  contredire  , ou  vous  blâmer  , eft 
votre  ennemi  : c’eit  un  homme  injufte  , ou  du 
moins  aveugle  , qui  ne  fait  pas  connoître  ce  que 
vous  valez. 

Ainfi , pour  une  fauffe  gloire  dont  un  flateur 
vous  repait  , il  vous  livre  à une  véritable  infa- 
mie i il  applaudit  à vos  vertus,  & dans  fon  cœur 
il  rit  de  votre  foibleffe  ; vous  vous.admirez , & 
tout  le  monde  vous  méprife. 

Le  plus  cruel  effet  de  ce  poifon  , c’eft  que 
les  maux  qu'il  fait  font  ordinairement  incurables. 
Il  n'y  auroit  de  remède  que  dans  la  fincérité , & 
les  perfonnes  que  les  flateurs  ont  une  fois  em- 
poifonnées , la  détellent.  Le  véritable  ami  , loin 
de  vous  féduire  par  de  femblables  illufions , mettra 
toute  fon  attention  à vous  en  préferver,  s'il  vous 
y voit  expofé.  Devant  lui  on  ne  vous  datera 
point  impunément  ; il  fera  le  premier  à décou- 
vrir les  artifices  du  flateur  ; il  en  fera  fentir  la 
fauffeté  , méprifer  la  baifeffe  , craindre  les  piè- 
ges. Les  louanges  du  flateur  ne  feront  utiles  qu'a 
celui  qui  les  donne  : les  louanges  de  l'ami  ne  fe 
ront  utiles  qu'à  celui  qui  les  reçoit  ; elles  feront 
toujours  fondées  fur  la  vérité,  jamais  outrées, 
fouvent  accompagnées  de  correctif,  quelquefois 
mêlées  de  centimes. 

A u fli  un  homme  fage  , foit  que  Ton  ami  le 
loue , foit  qu'il  le  blâme  , ne  fortira  jamais  des 
bornes  d'une  jufte  modération.  Les  reproches  qui 
lui  feront  faits  , ne  l'aigriront  que  contre  lui- 
même  ; les  louanges  qui  lui  feront  données  , ne 
l’éleveront  qu'au  - deffus  de  lui.  Jl  regardera  le 
reproche  comme  une  dette  que  Y amitié  lui  paie, 
la  louange  comme  une  grâce  qu'elle  lui  pouvojt 
juflement  refufer.  11  faura  fe  dire  que  les  amis 
qui  le  louent , font  alfez  récompenfés  par  le  plai- 
fir  qu'ils  y prennent j mais  qu'il  en  coûte  tant  à 
ceux  qui  le  blâment,  qu'il  ne  peut  leur  en  mar- 


quer une  reconnoiffance  affez  tendre.  Si  leur  cen- 
1 tire  tait  fur  lui  queiqu'imprellion  involontaire  de 
chagrin , il  aura  grand  fom  de  la  cacher,  il  crain- 
dra bien  moins  l'amertume  d'un  avis  falutaire  , 
que  le  malheur  de  dégoûter  ceux  dont  il  peut  le 
recevoir.  Soit  qu’il  exeufe  fa  faute  , foit  qu'il 
l'avoue,  il  mêlera  plus  de  naïveté  que  de  cha- 
leur dans  fes  difeours.  Enfin  , fa  manière  d'écou- 
ter ce  qu'on  lui  dit , fon  attention  à en  profiter, 
changeront  bientôt  les  reproches  en  éloges  ; & 
engageront  fes  amis  à être  encore  plus  empreffés 
&z  plus  hardis  â le  fervir. 

Mais  cette  hardiefle  fera  toujours  réglée  par 
la  diferétion.  Plus  l'ami  fera  fincère  dans  fes  avis, 
plus  il  fera  circonfpeCt  fur  le  choix  du  teins  8c 
du  lieu  où  il  les  placera.  On  peut  louer  fon  ami 
devant  tout  le  monde,  cell  un  bon  zèle;  mais 
la  prudence  ne  permet  de  le  reprendre  jamais  qu'en 
fecret. 

Les  avis  que  l’on  donne  en  public  , ne  peuvent 
avoir  qu’un  mauvais  effet.  Ils  irritent  ceiui  qui 
les  reçoit.  Le  dépit  lui  ôte  la  confiance  & la 
docilité  : outie  que  la  honte  le  force  â l’apologie, 
pour  ne  pas  demeurer  livré  â la  malignité  de  ceux 
qui  font  prélens.  Ainfi  on  ne  remporte  d'autre 
fruit  d'un  avis  fi  mal  placé,  que  d'avoir  chagriné 
fon  ami , & fouvent  d’avoir  réjoui  fes  enne- 
mis. 

Loin  que  Y aminé  autorife  un  pareil  procédé  , 
elle  veut  que  l'on  prenne  toujours  en  main  la 
défenfe  de  fon  ami  contre  toute  forte  de  perfon- 
nes de  quelque  rang  , de  quelque  crédit , de  quel- 
que réputation  quelles  foient.  S'il  eft  prefent  Icrf- 
qu'on  l'a- tique  , il  faut  le  féconder  avec  fagefle 
& avec  courage  ; s'il  eft  abfent , il  faut  fe  met- 
tre à fa  place  ; repouffer  les  coups , & faire  face 
avec  fermeté. 

On  doit  detefter  ces  gens  qui , après  avoir  fait 
une  efpèce  de  profeffion  artificieufe  d ‘amitié , le 
croient  en  droit  de  convenir  de  tous  les  défauts 
de  leurs  amis  , & de  paffer  condamnation  fur 
toutes  les  fautes  on  fur  tous  les  vices  qu’on  leur 
impute.  II  ne  faut  pas  eftimer  davantage  ceux 
cui  gardent  froidement  le  filence.  Les  loix  de 
Y amitié  veulent  qu’on  foit  empreffé  à h:  juftifier 
s’ii  eft  innocent,  adroit  à l'excufer  s'il  a tort  , 
& que  jamais  on  ne  fe  permette  de  le  condam- 
ner devant  les  autres  , s il  n'eft  abfoltiment  im- 
poffible  de  l'abfoudre.  Mais  , lorfqu’on  s'y  voit 
réduit  , il  faut  que  ce  foit  avec  des  précautions 
dont  rien  ne  peut  difpenfer. 

Quand  je  dis  qu’on  ne  doit  point  condamner 
fon  ami  devant  des  perfonnes  étrangères  , s'il 
n'eft  abfolument  impoffible  de  s'en  défendre  ; il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  je  parle  de  ces  impof- 
fibilités  arbitraires  ou  plutôt  chimériques , que  cha- 
cun fe  forge  au  gré  de  fa  foibleflé.  J'entends 
parler  de  ces  impoffibilités  morales  que  l’hon- 
neur & la  jufticc  forment,  & qui  font  infurmon- 
tables  pour  un  homme  fage.  S'il  fe  préfente  donc 
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quelqu’une  de  ces  occafions  ou  l’on  fe  voie  forcé 
de  condamner  fon  ami , voici  deux  règles  prin- 
cipales qu'on  pourroit  Cuivre. 

La  première  : ne  le  condamner  jamais  en  fon 
abfence  , c’ett  à-dire  , fans  l'avoir  entendu.  Ce 
n’eft  pas  tant  une  obligation  de  l’ amitié  , qu'un 
devoir  de  la  jultice , de  ne  condamner  perfonne 
fans  l’entendre  ; cependant  l’ufage  de  condamner 
les  abfens , fous  condition  , n’elt  que  trop  établi. 
On  dit  que , dans  ces  circonllances , telles  qu’elles 
font  pofées  , celui  que  l'on  accule  eit  condam- 
nable, Par-là  on  prétend  que  l’on  fe  réferve  la 
liberté  toute  entière  de  fç  rétra&er , au  cas  qu'après 
avoir  entendu  l'abfent  on  trouve  que  les  faits  aient 
été  altérés.  Je  vois  que  cet  ulàge  s'ell  même  in- 
troduit parmi  la  plupart  de  ceux  dont  les  mœurs 
font  les  plus  auftères. 

Je  crains  de  pafler  pour  trop  délicat.  Je  ne 
puis'  pourtant  m'empêcher  de  le  dire  ; je  doute 
qu’avec  un  tel  détour  on  rempliffe  allez  toute 
la  mefure  de  la  jultice.  Si  la  politçffe  ne  veut 

fias  que  vous  révoquiez  ouvertement  en  doute 
es  faits  que  l'on  vous  raconte,  ia  fagelfe  fouf- 
fre-t-elle  que  vous  précipitiez  votre  jugement  , 
avec  réfolution  de  le  retraiter , dès  que  vous  fe- 
rez mieux  inltruit?  Pourquoi  devez  - vous  plus 
d'égards  à celui  qui  prend  fi  mal  fon  tems  pour  for- 
mer une  accqfation  , qu’à  celui  qui  elt  allez  mal- 
peureux  pour  y être  expofé  fans  le  (avoir?  L un 
vous  doit  être  fufpcét  de  paffion  , & peut  - être 
de  malignité.  L’autre  vous  doit  parojfre  abfolu- 
ment  innocent  jufqu'à  la  conviction. 

Quand  les  honnêtes  gens  du  monde  feroient  fur 
çela  plus  cuconfpeds  , quel  mal  en  arriveroit-il  ? 
Si  on  n’écoutoit  point  ceux  qui  fe  plaifent  tant 
à fe  plaindre  des  abfens , ou  s’ils  ne  trouvoient 
perfonne  qui  autorisât  leurs  plaintes  par  des  ju- 
gemens précipités  , on  n’y  perdrait  que  de  la 
médifance  , Sc  fouvent  de  1a  calomnie.  Les  con 
verjfations  qui  ne  feroient  plus  chargées  de  tous 
aes  mauvais  récits  , fe  tourneraient  (ijr  des  fujets 
qui  les  rendraient  plus  fpirituelles  , plus  inno- 
centes & plus  utiles.  On  reviendrait  peu-à-peu 
de  l’erreur  où  l'on  elt  , qu’elles  ne  peuvent  être 
agréables  qu’aux  dépens  des  apfens  } 6c , à ces 
folles  & fouvent  fades  plaifanteries  , on  verrou 
fuccéder  un  enjouement  délicat,  qui,  naiflant  des 
chofes  mêmes  , &:  de  la  manière  de  les  traiter , 
n’intérefleroit  jamais  les  perfonnes. 

Mais  ce  n'elt  pas  ici  le  lieu  d’examiner  à fond 
Cette  matière.  Je  reviens  à Y amitié  , & je  fou- 
tiens  que , quand  il  ferait  vrai  que  l'on  pour- 
roit , fous  condition  , condamner  en  fon  abfence 
une  perfonne  indifférente  ,ilne  ferait  point  per- 
mis dans  le  même  cas  de  condamner  fon  ami. 
Quel  avantage  auront  nos  amis , fi  nous  ne  fai- 
fons  pour  eux  rien  de  plus  que  pour  les  autres  i 
Notre  amitié  qui  doit  être  en  tout  tems  un  afyle 
toujours  ouvert  pour  eux  , deviendrait  un  piège 
•d  leur  innocence  fetoit  furprife. 
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En  effet,  notre  jugement , quand  nous  le  pré- 
cipitons contre  des  perfonnes  indifférentes  que 
nous  n avons  pas  entendues  , nous  fait  quelque- 
fois , auprès  des  fages  , plus  de  tort  qu’à  elles. 
Il  ne  fert  qu  à nous  faire  palier  pour  imprudens 
ou  pour  malins.  Mais  , quand  nous  le  portons 
contre  notre  ami , il  elt  toujours  d'un  très-grand 
poids. 

Comme  Y amitié  demande  que  les  amis  fe  con- 
noilfent  parfaitement , & qu'ils  vivent  dans  une 
entière  communication  d'intérêts  & de  penféesj 
quand  nous  condamnons  nos  amis  , on  elt  fort 
dilpofé  à croire  que  nous  faifons  jultice  ; &c  que 
nous  ferions  bien  plus  réfervés  , fi  nous  étions 
moins  inihuits. 

ioutes  les  préfomptions  qui  défendent  les  au- 
tres contre  vos  jugemens  , autorifent  & confir- 
ment vos  jugemens  contre  votre  ami.  Il  ne  trouve 
plus  perfonne  qui  ofe  parler  pour  lui.  Dès  que 
quelqu'un  veut  ouvrir  la  bouche  pour  le  défen- 
dre , on  la  lui  ferme  aufli  tôt.  Quoi  l lui  dit-on  , 
vouiez-vous  entreprendre  de  le  juilifier  ? Et  fon 
ami  même  le  condamne. 

Vous  ne  devez  donc  point  vous  permettre  de 
condamner  votre  ami  abfent , parce  qu’en  pareil 
cas  votre  jugement  auroit  des  fuites  plus  tunef- 
tes  pour  lui  que  pour  un  autre  : mais  vous  ne 
le  devez  pas  d'ailleurs  , par  rapport  à vous- 
même. 

Quand  veus  condamnez  un  étranger,  votre  in- 
juftice  trouve  , ce  femble,  quelque  forte  d'exeufe 
dans  la  julte  ignorance  où  vous  êtes  de  fes  mœurs , 
de  fa  conduite  , de  fon  caractère.  Lorfque , fur 
ce  qu’on  vous  expofe  , vous  préfumez  contre  lui 
avant  que  de  l’avoir  écouté  ; on  peut  dire  quç 
vous  préfumez  défavantageufement , plutôt  de  l'hu- 
manité en  général , que  de  l’homme  particulier 
dont  il  s'agit.  Vous  ne  voyez  rien  dans  tout  ce 
qu’on  vous  dit  qui  ne  convienne  à la  fragilité  hu- 
maine ; & vous  en  faites  l'application  à un  homme 
inconnu,  & fur  le  témoignage  qu’on  porte  contre 
lui.  Mais  , quand  vous  prononcez  contre  votre 
ami,  cetce  exeufe,  telle  qu'elle  elt,  yous  man- 
que. 

Quoiqu'il  foit  homme  comme  les  autres  , il 
doit  être  dans  votre  opinion  au-deflus  de  leurs 
toiblefles  ordinaires.  L'ellime  que  vous  en  avez 
conçue  , le  choix  que  vous  en  avçz  fait , fonç 
des  titres  qui  vous  obligent  à juger  toujours  en 
ia  faveur , jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  pleinement  con- 
vaincu. 

Dans  le  doute , s’il  faut  vous  déterminer  & 
prendre  parti,  vous  devez  , fans  héfiter,  croire 
plutôt  que  celui  qui  accufe  votre  ami  , cache 
quelques  circonftances  , fuppofe  les  unes , dé* 
guife  les  autres,  que  de  préfumer,  contre  votre 
propre  connoifîance  , qu’un  ami  que  vous  n’avez 
point  entendu  dans  fa  défenfe  , eft  devenu  mé- 
chant , mal-honnête  homme , ou  foible. 

JLors  donc  qu’on  accufe  devant  vous  votre 
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ami  abfent  , quelqu’apparence  qu’il  y ait  dans  les 
faits  que  l’on  avance  contre  lui , vous  ne  pou- 
vez prendre  que  de  trois  partis  l’un  : le  déclarer 
innocent  , c’efl  le  plus  convenable  à Y amitié  ; le 
défendre  , c’ell  le  plus  courageux  : refufer  de 
prononcer  , 8c  fufpendre  votre  jugement  jufqu’à 
ce  que  vous  l’ayez  entendu , c’eit  le  plus  équi- 
table. 

La  fécondé  règle  qu’on  pourroit  fe  prefcrire  , 
lorfqu’on  fe  trouveroit  dans  l’une  de  ces  con- 
jonctures , où  l’on  l'eroit  forcé  de  condamner 
Ion  ami  , après  qu’il  vous  auroit  inilruit  de  tout 
ce  qu’il  avoir  à dire  en  fa  faveur  ; ce  feroit  de 
prononcer  conre  lui , en  des  termes  propres  à 
faire  fentir  tout  ce  qui  peut  rendre  excufable 
celui  que  l’on  condamne.  Je  voudrois  que  cet 
amour-propre  , toujours  fi  ingénieux  à défendre 
nos  fautes , ne  le  fût  pas  moins  à trouver  des 
excufes  pour  les  fautes  de  nos  amis  ; 8c  que  nous 
miflîons  toute  notre  habileté  à adoucir  8c  à di- 
minuer ce  que  nous  ne  pourrions  juitifier  plei- 
nement. Donnons  à la  juitice  tout  ce  qu’elle  de- 
mande. Condamnons  , puifqu’elle  le  veut  ; mais 
qu’une  auftérité  mal  entendue  ne  retranche  rien 
des  droits  de  Yamiiié.  Condamnons  à regret. 
Peut  - être  que  de  grands  hommes  font  tombés 
dans  des  foiblefles  y ou  dans  des  fautes  fembla- 
bles  à celles  qu’on  reproche  à notre  ami  ; rap- 
portons-en  les  exemples  : peut-être  que  notre 
ami  a fait  en  d autres  tems  , 8c  dans  le  même 
gen-e  , des  actions  dignes  d’être  louées  ; faifons- 

I "S  valoir.  Confondons  fa  honte  avec  celle  de 
ces  i’iuflres  perfonnages,  ou  cachons- la  fous  fes 
prop-es  vertus. 

Voilà  quels  font  nos  devoirs  , quand  nous  fom- 
mes  réduits  à condamner  un  atni  abfent.  Je  ne 
répète  point  qu’on  i: e doit  jamais  le  faire,  quand 
on  peut  s’en  difpenfer.  Je  foutiens  q ,’un  des  plus 
effentiels  devoirs  de  Y amitié  délicate  , c’elb  de  ne 
point  s'entretenir  avec  les  autres  des  défauts  d’un, 
ami.  On  doit  avoir  le  courage  de  lui  parler  quel- 
quefois en  ennemi,  mais  il  n’elt  jamais  permis  de  par- 
ler de  lui  qu’en  ami.  Il  n'y  a qu’à  gagner  pour  lui, 
à fe  connoître  tel  qu’il  ell  ; c’ell  par  cette  con- 
noifla  ice  feule  qu’il  deviendra  tel  qu’il  doit  être. 

II  n’y  a fouvent  au  contraire  qu’à  perdre  , 8c 
pour  lui  8c  pour  nous  à le  regarder  8c  à le  mon 
trer  avec  les  déiauts  que  nous  lui  connoilïons. 
S’il  arrête  les  yeux  fur  fes  défauts , il  s’en  cor 
fige.  Si  nous  y arrêtons  les  nôtres  8c  ceux  des 
perfonnes  étrangères,  il  perd  de  notre  eltime, 
& tombe  dans  leur  mépris. 

Tout  le  monde  avouera  facilement  avec  moi 
qu’il  n’y  a nul  inconvénient  à fe  refufer  la  liberté 
de  parler  des  défauts  de  fon  ami.  Au  contraire, 
j’en  vois  beaucoup  à fe  la  donner.  Quand  on 
fe  défend  d’en  parler,  cette  contrainte  pafle  bien- 
tôt jufqu’à  nos  fentimens.  On  fe  déguife  infenfi- 
blement  à foi-même  ce  que  l’on  tait  fans  celle  aux 
autres.  On  vient  à fe  faire  un  fcrupule  de  s’a- 
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vouer  ce  qu’on  fe  fait  une  religion  ne  leur  point 
dire.  Enfin  , on  laifle  échapper  de  fa  mémoire 
ce  que  l’on  n’ofe  pas  faire  entrer  dans  fes  dif- 
cours. 

Mais , dès  qu’on  fe  permet  de  parler  des  dé- 
fauts de  fon  ami  , ccs  douces  Ululions  de  Y ami- 
tié t ces  préventions  fi  nécelfaires  pour  la  foute- 
nir  , fe  diflipent.  Chaque  jour  le  poifon  fe  com- 
munique 8c  fe  répand.  On  ne  s’expllquoit  d’a- 
bord que  fur  des  defauts  connus  8c  inconteftables, 
on  en  viendra  bientôt  aux  plus  lecrets  8c  aux 
moins  certains.  On  a commencé  par  une  fran- 
chife  indiferète,  on  finira  par  une  honteufe  ma- 
lignité. 

Quand  il  feroit  vrai  que  je  pourrais  parler 
avec  équité  8c  avec  retenue  des  défauts  de  mon 
ami;  ceux  qui  m’écouteront,  en  parle-. o Tt ils  de 
même  ? Quand  je  les  aurai  entretenus  des  faits 
que  je  fais,  ne  m’entretiendront- ils  point  de  ceux 
que  j’ignore  ? Ainfi  je  m’accoutumerai  à faire  des 
réflexions  fur  les  défauts  de  mon  ami.  Je  les  ver- 
rai fe  multiplier  , je  me  confirmerai  dans  l’opinion 
que  j’en  avois  , fans  pouvoir  jamais  fortir  de 
pareils  entretiens  , que  plus  froid  8c  plus  dé- 
goûté. 

Je  ne  puis  donc  avertir  aflez  qu’il  n’y  a point 
d’écueil  plus  dangereux  pour  Y amitié.  Si  les  nau- 
frages qu’elle  y fait,  font  moins  marqués  8c  moins 
prompts , ils  n'en  font  que  plus  fréquens  8c  plus 
inévitables. 

Les  amans  font  beaucoup  plus  fages  à mon  gré. 
Loin  de  parler  des  défauts  de  ce  qu’ils  aiment, 
ils  érigent  ces  déiauts  en  perfections , 8c  les  admi- 
rent. 

lis  font  dans  l’erreur  , il  eft  vrai  ; mais  que  cette 
erreur  dans  un  ami  ferait  honnête  ! qu’elle  feroit 
utile  ! qu’elle  feroit  préférable  à la  vérité  même! 
Qu’il  ell  glorieux  , qu’il  ell  doux  de  fe  tromper, 
quand  on  ne  fe  trompe  que  parce  qu’on  aime  ; 
8e  quand  à fe  tromper  on  ne  court  d'autre  rifque 
que  d’aimer  plus  long  terns  8c  plus  tendrement  fon 
ami  ! 

Je  fais  que  le  difeernement  eft  le  partage  de 
Y amitié  , comme  l’aveuglement  ell  le  partage  de 
l’amour.  Ce  n’eit  point  aufli  ce  difeernement 
que  j’attaque.  J’en  veux  feulement  à fon  ufage. 
Connoiflez  les  défauts  de  votre  ami,  puifque  vous 
devez  l’en  avertir.  Ne  les  encenfez  pas,  puifque 
vous  devez  travailler  à les  détruire.  Mais  , en  re- 
jectant  ce  que  l’excès  des  amans  a de  mauvais,  re- 
tenez ce  qu’il  a de  bon.  Qu’on  ne  vous  voie  pas 
traveflir  les  défauts  de  votre  ami  en  perfections, 
mais  ne  parlez  non  plus  de  fes  défauts,  qu’on  en- 
tend un  amant  parler  de  ceux  de  fa  maitrefïe.  S’il 
étoit  impoflîble  de  tenir  ce  milieu  , j’aimerois  en- 
core mieux  leur  aveuglement  commode  , que  vos 
lumières  importunes.  Si  vous  en  avez  de  fi  vives  8c 
de  fi  perçantes  , ménagez  - les  pour  vous.  Vous 
trouverez  aflez  en  vous-même  de  quoi  les  occu- 
per. Craignez  autant  de  ne  pas  voir  aflez  vos 
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propres  défauts , que  de  trop  voir  ceux  de  votre 
anv.  L'aveuglement  que  vous  avez  pour  vous , ayez- 
le  pour  lui  ; vous  en  ferez  plus  aimable  & lui  plus 
aimé. 

Que  je  trouve  digne  de  notre  admiration  ce 
romain  , plus  elîimable  encore  par  les  qualités  de 
fon  cœur , que  par  la  beauté  ce  fon  efp t,t  '•  Il 
faififfoit  les  moindres  occafions  de  louer  fr.  amis  , 
il  les  vantoit  fans  ceffe  > à l’en  croire  , ila  étoient 
toujours  des  hommes  excellens  & parfaits.  On 
lui  en  fit  reproche  , &c  ce  reproche  le  remp.it 
d’une  noble  colère  > qu’on  ne  peut  mieux  ex- 
primer que  par  les  termes  de  fa  lettre  même.... 
« J'avoue  le  crime  , dit-il  , 8c  je  m’en  fais  hon- 
neur. Car,  qu’y  atil  de  plus  honnête  que  de 
faillir  par  trop  de  tendreffe  & de  bonté  ? Qui 
font  donc  ces  gens  qui  prétendent  mieux  con- 
naître mes  amis  , que  je  ne  les  connais  moi-même  ! 
Mais  je  veux  qu’ils  les  connoiffent  mieux  ; pour- 
quoi m’envient  iis  mon  agréable  illufion  ? Car  en- 
fin , fuppofé  que  mes  amis  ne  foient  pis  tels  que 
je  le  dis,  )e  ne  luiTe  pas  d’être  infiniment  heu- 
reux , d’avoir  d’eux  l’opinion  que  j’en  ai.  Je  con- 
feille  donc  à ces  cens  là  de  porter  ailleurs  leur 
maligne  délicate'fle.  Ils  trouveront  allez  de  per- 
fonnes  difpbfées  à prendre  pour  difeernement  la 
cenfure  qui’s  font  de  leurs  arn  s.  Tour  moi , on 
ne  me  perfuadera  jamais  que  j’aime  trop  les 
miens  ». 

On  mérite  des  amis  , & on  les  conferve  long- 
tems  , quand  on  les  aime  fi  tendrement.  Mais  il 
faut  l’avouer  , à la  honte  du  genre  humain , des 
fenrimens  fi  vifs  & li  délicats  ont  peu  de  cours 
parmi  les  hommes.  La  plupart  font  emportés  par 
des  mou\»emens  qui  les  ramènent  trop  direétement 
à eux  - mêmes  , pour  croire  qu’ils  puifienc  tant 
s’occuper  des  autres.  On  s’imagine  être  quitte 
de  tout,  quand  on  rend  des  lèrvices  importans, 
ou  lorfqu’on  fevt  fes  amis  de  fon  crédit  ou  de 
fa  bourfe.  C’efi  ce  qu’on  appelle  dans  le  monde 
et  c ejfentiel.  Rarement  fait-on  attention  à la  ma- 
nière de  rendre  le  fervice, 

C’elt  cependant  cete  manière  feule  qui  le  ca- 
raélérife  & qui  le  marque,  au  coin  de  Y amitié. 
L’hununité  peut  fufilre  fouvent  pour  engager  un 
homme  à fe  prêter  aux  befoins  d un  autre.  La 
nature  a établi  entr’eux  je  ne  fais  quelle  alliance, 
dont  les  droits  fe  font  fentir  & refpeéfer  par  les 
âmes  bien  nées,  fouvent  même  par  les  plus  fé- 
roces. On  fe  confîJère  , on  fe  plaint  , on  fe  fert 
çlans  celui  à qui  l'on  lend  un  bon  < ffice. 

Au  défaut  de  l’humanité  , la  vanité  vient  nous 
foutenir.  On  fonge  moins  à être  généreux,  qu’à  le 
paraître  ; 8ç  l'on  ne  cherche  pas  tant  à frire  plai- 
fir  aux  autres  , qu’à  fe  faire  honneur  à foinnême 
J1  y a dans  celui  qui  fait  du  bien  un  certain  fen- 
îiment  de  fupériortjé  qui  le  date  , de  qui  le  met 
au-dçffus  de  celui  qui  le  reçoit.  On  s’élève  à tout 
ce  qu’il  y a de  plus  grand  parmi  les  hommes;  on 
participe  en  quelque  forte  à la  nature  de  Pieu  même 


[ en  répandant  le  bien.  Les  titres  de  bienfaiteur  & 
de  protecteur , de  généreux , de  magnanime , valent 
toujours  pour  une  grande  ame  , plus  qu’ils  ne  lui 
coûtent.  Il  y a une  glo.re  plus  délicate  a diffribuer 
les  honneurs  & les  emplois  , qu'à  les  polîéder  ; 8c 
tel  a été  plus  renommé  pour  avoir  obtenu  qu’on 
érigeât  une  fiatue  à un  autre  , que  s'il  l’avoir  ob- 
tenue pour  lui-même. 

Les  fervices  que  le  vrai  ami  rendra,  fe  feront 
aifémert  d ftinguer.  Quelqu'importans  qu’ils  foient 
ils  tireront  toujours  tout  leur  prix  de  fon  atten- 
tion , de  fon  ardeur  à les  rendre  , de  fa  joie  après 
les  avoir  rendus.  Les  autres  attendront  que  l’oc- 
calîon  fe  pré-fente  ; lui , il  ira  au-devant  de  l’oc- 
calion  , il  la  fera  naître  , il  la  trouvera  où  elle 
n’étoit  pas  feulement  apperçue.  C’elt  affez  pour 
la  généralité  que  d’être  fenlible  au  befo  n qui  fe 
montre  , que  de  fecourir  ceux  qui  demandent  du 
fecours  '.  l 'amitié  ferait  honteufe  d’en  demeurer 
là.  Toujours  inquiète  fur  les  avantages  & fur  les 
befoins  de  l’ami  , elle  ne  celle  de  les  étudier,  & 
ne  fe  pardonne  point  de  ne  les  avei,  pas  dev.nés. 
Elle  compte  entre  fes  plus  indifpenfables  obliga- 
tions , de  ne  fe  point  faire  demander  ce  qu’elle  au- 
rait pu  prévoir  & dû  prévenir;  & elle  fe  reproche- 
rait comme  un  crime  d’avoir  accordé  ce  qu’il  fal- 
loit  offrir. 

Si  celui  qui  attend  que  fon  ami  lui  demande, 
ne  donne  pas  lieu  de  juger  qu’il  refuferoit  s’il 
ofoit  ; du  moins  il  met  en  droit  de  croire  qu’il 
s’étoit  endormi  , & qu’il  dormirait  encore  fi  on 
ne  l’eût  éveillé-  Les  vrais  amis  ne  connoiffent  point 
ces  alfoupiffemens  ou  ces  négligences.  Les  yeux 
toujours  ouverts  fur  les  intérêts  de  leur  ami , ils 
croient  avoir  perdu  le  mérite  du  fervice  , s’ils 
lui  ont  biffé  fentir  le  dégoût  d’expofer  fon  be- 
foin. 

Socrate  étoit  fans  doute  digne  d’avoir  des  amis , 
& il  en  avoit.  Cependant  aucun  d’eux  ne  s’ap- 
perçut  qu’il  étoit  fans  manteau  pendant  un  hiver 
très  - rigoureux  , &c  aucun  ne  fit  réflexion  qu’il 
n’étoit  pas  riche.  Ce  fage  philofophe  ne  s’en 
plaignit  point  ; & fa  tendrefie  leur  épargna  juf- 
qu’ati  chagrin  d’entendre  qu’on  leur  demandât  ce 
qu’ils  avoient  négligé  de  lui  donner.  Il  fe  contenta 
feulement  de  leur  dire  : « J’aurais  acheté  un  man- 
teau , fi  j’avois  eu  de  l’argent  ».  Un  difeours  fi 
modéré  fit  plus  d’imprcffion  que  n’auroit  pu  faire 
le  reproche  le  plus  amer.  Ils  fe  prefferent  à 
l’envi  de  réparer  leur  faute  ; il  eut  plus  d’un 
manteau  ; mais  , après  tout , celui  qui  lui  donna  le 
premier  , lui  avoit  déjà  manoué. 

Que  cet  exemple  nous  feive  de  règle.  N’ou- 
blions point  que  le  fervice  qui  fe  fait  demander, 
elt  fouvent  payé  ce  qu’il  vaut  ; il  eff  naturelle- 
ment fi  défagréable  à une  ame  noble  de  recevoir, 
qu’il  faut  que  la  manière  de  donner  la  perfuade 
que  c’elt  elle  qui  fait  la  grâce  qu’on  la  contraint 
la  contraint  d’accepter.  Sans  cela,  le  commerce  de 
X amitié  nç  lauroit  avoir  rien  de  doux.  Dans  le 
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cears  ordinaire  de  la  vie,  c'eft  i celui  qui  reçoit 
le  bien  à fe  charger  de  la  reconnoilfance  > dans 
\‘ amitié  c’efi  à celui  qui  le  fait. 

Il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  fente  la  raifon  de 
cette  différence.  Dans  les  autres  commerces,  ce- 
lui qui  reçoit  un  office  , qu'à  la  rigueur  on  ne 
lui  devoit  pas , centrante  une  dette.  Dans  1 amitié , 
celui  qui  le  rend  , ne  fait  que  s'acquitter.  On  peut 
dans  les  autres  commerces  fe  propofer  avec  juf- 
tice  de  retirer  ce  qu'on  y met.  Dans  1 amitié  , 
quoique  l'on  mette,  le  plaifir  d’y  mettre  vous 
paie  comptant , & vous  fait  retirer  plus  que  vous 
n’y  avez.  mis. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela  bannir  de  X ami- 
tié la  reconnoilîance.  Je  n'en  dilpenfe  point  celui 
qui  la  doit  : mais  je  veux  qu'il  n'en  ait  que  la 
douceur  ; qu'il  ne  la  fente  que  comme  une  preuve 
qu’il  eft  tendrement  aimé , & non  comme  le  fou- 
venir  d’une  dette  dont  le  paiement  caufe  de  l’in- 
quiétude. En  un  mot,  je  veux  que  la  reconnoif- 
fance  ne  foit  qu'un  plaifir  pour  lui , & qu'elle  ne 
l'oit  un  poids  que  pour  celui  qui  elt  obligé  de  la 
fouffrir. 

Après  avoir  dit  que  le  fervice  perd  beaucoup 
de  fon  prix  , quand  il  fe  fait  demander , il  faut 
convenir  qu'il  n'en  a plus  du  tout  , lorfqu’il  fe 
fait  attendre.  Quelqu'attention  que  nous  ayons 
fur  les  intérêts  de  notre  ami , il  peut  arriver  quel 
q.tefois  que  fes  befoins  échappent  à notre  vigi- 
lance ; ce  n'eft  pas  toujours  notre  faute , s’il  les 
connoîi  plus  clairement  que  nous.  Tant  que  nous 
les  avons  ignorés  , au  moins  notre  ignorance , quoi- 
qu'elle ne  fut  pas  invincible , nous  prêtoit  une  forte 
d’exeufe.  Le  cœur  dans  ces  occafions  fe  difculpe 
aux  dépens  de  l’efprit.  On  peut  dire  que  la  lu- 
mière manque  , & non  l'intention.  Mais  , dès 
que  le  befoin  du  fervice  ell  feulement  entrevu, 
nous  ne  fommes  plus  excufables  , fi  nous  ne  nous 
esipreffons  d'effacer  par  notre  activité  tout  ce  que 
notre  manque  de  prévoyance  fait  foupçonner  de 
notre  amitié. 

Quand  nous  prévenons  notre  ami , quand  nous 
lui  rendons  un  fervice  qu'il  ne  nous  a pas  de- 
mandé , notre  attention  répond  de  nos  démar- 
ches, & les  juftifie.  Leur  lenteur  dans  l'exécu- 
tion ne  peut  alors  paffer  que  pour  prudence. 
Mais  , quand  le  fervice  nous  a été  demandé  , les 
moindres  retardemens  pèfent  à un  ami  déjà  cha- 
grin, & il  ne  peut  plus  les  regarder  que  comme 
des  fuites  naturelles  de  la  première  froideur  , 
dont  en  fecret  il  nous  accule. 

Il  y a peut  - être  à cela  trop  de  délicateffe  , je 
l’avoue.  Les  amis  devroient  être  difpofés  à ne 
fe  foupçonner  pas  l’un  l'autre  fi  aifément , & 
même  a fe  faire  grâce  j quand  une  juftice  rigoureufe 
leur  eff  contraire.  Je  ne  doute  pas  même  qu’il  ne 
s’en  trouve  que  la  fupériorité  de  leur  raifon  élève 
au-deffus  de  ces  foibleffes.  Admirons-les  , ils  le 
méritent  : effayons  de  leur  reffembler  j-notre  liaifon 
en  fera  plus  agréable  ; mais  ne  refufons  point 
Encyclopédie,  Logique  } Métaphyjique  & Morale. 
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de  nous  accommoder  à la  fragilité  de  ceux  qui 
ne  pourroient  les  imiter.  Souvenons -nous  que  ces 
petiteffes  font  attachées  à la  condition  humaine , 
& qu'il  ell  infiniment  plus  raifonnable  & plus 
honnête  de  prendre  les  hommes  tels  qu’ils  font , 
que  de  vouloir  à tout  propos  les  ramener  à ce 
que  nous  fommes.  Paffons  - leur  d’être  foibles. 
C’efi  bien  affez  qu’ils  ne  foient  point  corrompus. 
Nous  y gagnerons  tous  les  premiers.  Qui  d’entre 
nous  pourroit  foutenir  un  examen  fi  fevère  ? 

D’ailleurs  , fi  nous  aimons  véritablement , nous 
n'aurons  pas  befoin  de  réflexion  pour  nous  en- 
gager à mettre  de  l’emprelfement  dans  les  offices 
qu'on  nous  aura  demandés.  Ce  ne  fera  point  pour 
éviter  les  reproches  de  notre  ami  que  nous  fe- 
rons vifs,  ce  fera  pour  étouffer  ceux  que  nous 
nous  ferions  nous  mêmes  de  ne  l’avoir  point  été. 
Nous  ne  fuirons  pas  la  honte  de  l’indolence,  nous 
fuivrons  l’attrait  de  la  vivacité. 

On  ne  verra  jamais  cette  vivacité  fe  démentir; 
elle  ne  connoîtra  point  les  obftacles , ils  ne  fe- 
ront que  la  redoubler.  Qu’on  ne  s'imagine  donc 
pas  que  ces  hommes , ou  timides  , qui  mefurent 
tous  leurs  mouvemens  fur  les  règles  de  la  polti- 
que  , ou  pareffeux  , qui  ont  toujours  des  raifors 
prêtes  pour  fe  difpenfer  d’agir  , puiffent  être 
propres  à Y amitié.  Son  cara&èrc  effentiel  eff  d’être 
courageufe  & agiffante.  Si  le  vrai  ami  a du  cré- 
dit , ne  croyez  point  qu'il  fonge  à le  ménager 
pour  lui  feul.  Il  vous  le  prodiguera  , fans  autre 
inquiétude  que  de  n’en  avoir  pas  allez.  Quand 
il  s'agira  de  fes  intérêts , il  fera  circonfpeét , dans 
la  crainte  d'être  importun.  Quand  il  s’agira  des 
vôtres,  il  fe  rendra  importun,  de  peur  de  n'être 
pas  affez  preflant.  S'il  ell  naturellement  pareffeux, 
( car  il  n'y  a que  trop  d'hommes  qui  naifiènt  avec 
ce  penchant  ) il  épuifera  fa  pareffe  fur  fes  pro- 
pres affaires  , & n’en  fera  que  plus  aétif,  quand 
il  faudra  fe  livrer  aux  vôtres.  Tout  le  foin  que 
vous  prenez  pour  le  remuer , quand  il  s'agit  de 
lui , vous  ferez  obligé  de  le  prendre  pour  le  re- 
tenir, quand  il  s’agira  de  vous. 

■ Il  faut  avouer  cependant  que  ces  devoirs  Gnt 
leurs  bornes.  La  fociété  civile  , avant  que  nous 
foyons  liés  à nos  amis , nous  impofe  d'autres  obli- 
gations que  l'honneur  &;  la  probité  nous  ordon- 
nent de  remplir,  préférablement  à toutes  celles 
que  nous  avons  prifes  volontairement.  Examinons 
donc  ces  différens  devoirs  ; effayons  de  les  coh- 
noître  pour  ne  pas  les  confondre  ; & tâchons 
de  découvrir  les  vraies  limites  qui  les  féparent, 
pour  leur  donner  à chacun  ce  qu’ils  exigent  de 
nous , & ce  qui  leur  appartient  légitimement. 

Il  n'y  a perfonne  qui  ne  fâche  que  nous  naif- 
fons  avec  trois  fortes  d'engagemens.  Les  uns  nous 
lient  à Dieu  , les  autres  à la  patrie  , les  derniers 
à notre  famille. 

Dans  l'exa&e  foumiffion  à ces  différens  devoirs, 
efi  renfermé  tout  le  repos  de  la  fociété.  Les 
fommes,  dans  tous  les  climats  du  monde,  fimç 
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convenus  Je  s’y  aiïujettir , & ils  ont  reconnu  qu’ils 
r.e  pouvoient  s’en  écarter , fans  ruiner  les  fon- 
demens  de  leur  fureté  commune.  CTelt  ce  con- 
fentement  unanime  de  toutes  les  nations,  qui 
forme  ce  que  nous  appelions  le  droit  naturel , ou, 
lji  l'on  veut,  le  droit  des  gens.  Ce  droit  ne  le  cède 
qu’au  feul  doit  divin  qui , n’étant  point  du  r effort 
de  la  Philofophie  , n’a  du  rapport  à ce  traité 
qu’autant  qu’on  le  peut  confidérer  comme  une 
partie  du  droit  naturel.  Nous  avons  montré  ailleurs 
que  la  vertu  eft  fl  effentielle  à Y amitié  , que  Y ami- 
tié ne  peut  fubfi’der  qu’entre  les  hommes  ver- 
tueux} & que  toute  autre  liaifon  qui  n’a  pas  la 
vettu  pour  principe  , n’ell  qu’une  fociétc  mercé- 
na:re.  Dès-la  il  elt  aifé  de  conclu  e que  la  vraie 
amitié  ne  veut  jamais  rien  , que  la  vertu  h’autorife. 
Elle  elt  la  bouflole  des  amis  , ils  ne  vont  qu’où  elle 
les  conduit. 

La  première  règle  que  la  vertu  preferive  , c’efl 
un  attachement  inviolable  à nos  devoirs.  Ces  de- 
voirs ont  leurs  rangs  marqués  , font  dans  une 
telle  fubordination  , qu’on  11e  peut  les  déplacer 
fans  les  détruire.  Dans  cet  ordie  ceux  de  Y ami- 
tié font  .lu  dernier  degré.  Nés  créatures  , nous 
appartenons  au  créateur  : nés  fujets  , nous  ap- 
partenons à l’état  : nés  ‘dans  le  fein  d’une  fa- 
mille , nous  appartenons  à notre  famille.  E11  un 
mot, nous  maillons  hommes,  fujets , parens ; nous 
devenons  amis.  Nous  ne  recevons  la  vie  que 
chargée  de  ces  premières  dettes  : il  faut  les  ac- 
quitter avant  celles  qu’il  nous  a plu  de  contrac- 
ter nous-mêmes. 

Ainfi  ce  feroit  greflièrement  fe  tromper  , que  de 
croire  que  Y amitié  pût  jamais  autorifer  à manquer 
à Dieu;  il  n’y  a ni  heu  , ni  tems,  ni  circonrtances 
qui  la  puiffent  mettre  en  droit  de  prétendre  un  fi 
monllrueux  privilège. 

J’ai  entendu  fur  cela  propofer  line  queftion  fort 
propre  à embarralfer , & qui  fouveni  a partagé  de 
bons  efprits. 

Quelqu’un  vous  a confié  un  fecret , 8é  en  vous 
le  confiant  il  vous  a engagé  par  ferment  à ne  le 
révéler  jamais  II  y va  de  la  vie  pour  votre  ami 
d’avoir  connoiffance  de  ce  fecret.  Violerez- vous 
vos  fermens  pour  le  lui  révéler  ? C’eff  la  quef- 
tion 

Mais  , pour  l’éclaircir  davantage,  il  faut  en 
propofer  un  exemple  qui  la  rende  fenfible.  Un 
homme  en  rencontre  un  autre  dans  une  prome- 
nade écartée.  Il  l’in  fui  te,  & cil  tué.  On  informe 
de  ce  meurtre.  Celui  qui  en  efl  l’auteur  s’adrelfe 
à vous.  Il  n’efl  point  de  vos  amis  particuliers  , 
mais  , par  rapport  à fa  fureté  propre  , &:  à une 
nombreufe  famille  dont  il  eft  chargé  , i!  a des 
mefuves  à prendre  , & il  vous  croit  homme  ca- 
pable de  le  conseiller  & de  le  confoler.  Il  vous 
fuir  jurer  de  lui  garder  un  fecret  inviolable.  Vous 
le  lui  promettez  , &:  il  vous  conte  jufqu’sux  moin- 
dres cùeonllances  Je  fon  malheur.  Le  plus  in- 
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I tune  Je  vos  amis  fe  trouve  enfuite  impliqué  dans 
cette  affaire.  11  avoit  eu  querelle  la  veille  avec 
celui  qui  a été  tué.  lis  s’étoient  menacés.  On  a vu 
votre  ami  environ  le  tems  de  l’aétion,  prfler  par 
le  lieu  où  elle  a été  commile.  Interrogé  fur  ce 
fait  , il  s elf  coupé.  Enfin  , deux  témoins,  trom- 
pés par  la  reffemblance  de  i’air  & de  la  raille  , 
chargent  votre  ami.  Vous  n’avez  , pour  le  fau- 
ver , qu’à  trahir  le  fecret  que  l’on  vous  a con- 
fié. Vous  n’avez  qu’à  montrer  les  lettres  que  le 
coupable  vous  a écrites  fur  ce  fujet.  Le  devez- 
vous  faire  ? 

Ceux  qui  foutiennent  que  , dans  un  cas  auffi 
particulier , le  ferment  ne  doit  point  vous  fer , 
le  fondent  fur  des  raifons  d’autant  plus  plaufi- 
bles  , que  tous  les  fentimens  naturels  fémblent 
les  favori fer.  Quand  vous  avez,  difent-ils,  fait 
ferment  de  ne  point  révéler  le  fecret  , vous  ne 
fiviez  point  que  ce  fecret  dût  être  de  cette  na- 
ture- Vous  1 e vous  feriez  jamais  engagé , fi  vous 
aviez  connu  les  conféquences  6e  les  fuites  de 
cet  engagement.  Dieu  qui  lit  dans  les  intentions, 
ne  chicane  point  fur  ies  paroles..  Loin  que  votre 
intention  ait  été  de  promettre  rien  contre  votre 
ami,  vous  11’avez  pas  feulement  f<  upçonné  que  ce 
qu’on  exigeoit  de  vous",  le  pût  intérelfer.  C’efl 
dans  une  telle  occafion , & dans  ce  fens , qu’il  faut 
appliquer  ce  qu’un  poete  fait  dire  à un  parjure 
pour  s’exeufer  : 

Ma  langue  a fait  ferment , mon  coeur  n’en  a point  fair, 

C’étoit  un  détour  impie.  Ce  malheureux  juroit 
avec  intention  de  ne  pas  tenir  fon  ferment.  Ces 
rellri&ions  mentales  font  auffi  abominables  de- 
vant Dieu  , dont  elles  fe  jouent , qu  inexcufables 
devant  les  hommes  qu’elles  trompent.  Celui  qui 
a fil  à quoi  il  s'engageoit  , s’il  s'elt  trop  légère- 
ment engagé  , peut  bien  s'en  repentir , mais  non 
reprendre  la  foi  qu’il  a donnée. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  celui  qui  , avant 
que  le  fecret  lui  eût  été  confié  , a juré  de  ne  le 
point  révéler.  On  ne  peut  lui  reprocher  d’avoir 
fu  ce  qu'il  promettoit.  11  ne  favoit  pas  que  la 
vie  de  fon  ami  dépendroit  de  violer  ce  ferment. 
C’elt  donc  avec  jultice  qu’on  feutient  qu’il  n a 
point  parfaitement  confenti.  Si  les  loix  décident 
que  le  confentement  de  ceux  qui  errent  n’eft 
point  un  confentement  légitime  ; comment  pourra- 
t-on  fe  perfuader  que  le  ferment  de  celui  qui  a 
erré  fur  les  perfonnes  contre  qui  011  le  doit  ap- 
pliquer , foit  un  véritable  ferment  ? Sacrifier  la 
vie  de  fon  ami  à de  tels  fuupules,  ce  n’elt  pas 
religion  , c’efl  férocité.  Ce  11'elt  pas  faire  af!tz 
d'honneur  au  fouverain  être  , que  de  prétendre 
régler  les  jügemens  par  nos  foibteffes.  Scs  voies 
font  trop  différentes  des  nôtres  , pour  croire 
qu’il  nous  fuive  ainfi  dans  nos  égaremens.  Le 
parjure  confille  dans  le  mépris  du  ferment  ; & quel 
mépris  en  fait  celui  qui  explique  fon  engagement 
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de  la  manière  dont  il  l'auroit  'pris , fi  on  le  lui 
eût  fait  entendre  ? Après  tout  , s'il  pouvoit  y 
avoir  quelque  doute  , ne  vaut  - il  pas  infiniment 
mieux  relâcher  quelque  chofe  d’une  cruelle  févé- 
rité, pour  fauver  un  ami  innocent,  que  d’outrer 
cette  févérité  pour  le  perdre , & pour  favorifer 
un  homme  qui  abufe  injuftement  de  la  furprife 
qu  il  nous  a faite  ? 

Les  partifans  de  l’opinion  contraire  s’élèvent 
contre  ces  maximes  , & les  traitent  de  perni- 
c:eufes.  Ils  foutiennent  qu’aufl't  tôt  qu’on  a juré 
-frns  aucune  reftridbion  , la  vie  de  notre  zmi  n’eft 
pas  un  motif  légitime  pour  nous  délier  & pour 
juftifier  notre  parjure.  Si  vous  aviez  , difent-ils , 
des  conditions  à mettre  à votre  promeffe  , c’étoit 
avant  que  d'en  rendre  Dieu  garant,  qu’il  falloit 
s’en  expliquer.  Celui  qui  s’elt  fié  à vos  fermens, 
auroic  vu  lî  vos  conditions  i’euffent  accommodé  ; 
&,  s’il  n’en  eût  pas  été  content,  il  eût  gardé 
fon  fecret  fans  vous  en  faire  part.  Mais  qu'après 
avoir  reçu  le  fecret  , fous  des  cond  rions  que 
vous  avez  indéfiniment  confirmées  par  ferment, 
vous  les  éludiez  par  des  interprétations , dont  le 
véritable  fondement  eft  dans  l’intérêt  que  vous 
avez  de  ne  les  pas  tenir  , c’eft  bannir  pour  jamais 
la  confiance  d'entre  les  hommes.  Il  n’y  en  aura 
plus  de  fi  ftupide  qui  ne  conçoive  que,  fi  le 
ferment  ne  vous  engage  point  , quand  , pour 
conferver  la  vie  de  votre  ami  il  elf  néceifaire 
que  vous  le  rompiez  , vos  fermens  ne  peuvent 
donner  de  fureté  qu’autant  que  vos  intérêts  n’y 
feront  pas  contraires.  C’eil  une  conféquence  qui 
fe  tire  néceflairement  des  principes  qui  permet- 
tent de  violer  le  ferment  pour  fauver  la  vie  d’un 
ami.  Cette  conféquence  vous  fait  peur  ; elle  eft 
pourtant  vraie.  Examinez-vous  bien , vous  trou- 
verez que  vous  ne  voulez,  violer  le  ferment,  en 
faveur  de  votre  ami , que  parce  que  votre  ami 
eft  un  autre  vous-même.  Vous  ne  pouvez  con- 
fentir  à perdre  un  bien  qui  vous  eft  fi  précieux. 
Voilà  la  vraie  raifon  du  relâchement  auquel  le 
cœur  vous  porte.  Tous  les  autres  difcours  dont 
vous  croyez  la  déguifer  , font  des  prétextes  que 
l’amour-propre  toujours  ingénieux  vous  a firggé- 
rés.  Voulez-vous  en  être  pleinement  convaincu; 
fuppofez  l’infraétion  du  ferment  néceffaire  pour 
fauver  la  vie  non  de  votre  ami  , mais  d’un  homme 
avec  qui  vous  n’avez  aucune  liaifon  particulière. 
Prenez  garde  au  parti  que  vous  allez  prendre. 
Si  vous  dites  que  vous  violeriez  le  ferment , voilà 
le  refpeéf  des  fermens  aboli  parmi  les  hommes, 
ils  ne  peuvent  plus  y prendre  de  fureté.  Que , 
fi  vous  dites  qu'en  ce  cas  vous  garderiez  la  foi 
promife  , il  eft  clair  que  vous  avez  deux  poids 
& deux  rnefures.  Et  pourquoi  ce  poids  & cette 
mefure  favorables  à l’ami  ? C’efi:  que  dans  l’ami 
vous  vous  trouvez  , fte  que  vous  ne  vous  trou- 
vez point  dans  celui  qui  ne  l'eft  pas. 

Il  n’y  a perfonne  qui  n’apperçoive  toutes  les 
fuites  naturelles  d’un  tel  principe.  Je  ne  puis 
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donc  m’empêcher  de  me  range»1  à cette  dernière 
opinion.  J'avoue  qu’elle  eil  dure,  & je  le  fens. 
Je  ne  fais  même  fi  je  n’aurois  pas  auflâ-bien  fait 
de  ne  point  toucher  une-queftion  fi  délicate.  Ceux 
à qui  ma  févérité  déplaira  , m’en  fauront  mau- 
vais gré  , & , fans  rien  rabattre  de  ce  qu’ils  pen- 
fent , ils  ne  gagneront  , à ce  que  j'écris  , que 
des  fcrupules  qui  ne  ferviront  peut  - être  qu'à 
les  rendre  coupables.  Au  contraire  , ceux  qui 
fmt  de  mon  avis,  peuvent  fe  paffer  de  mes  ré- 
flexions. 

Cependant,  s’il  faut  fur  cela  me  juftifier  , je 
dirai  que  deux  raifons  m'ont  fait  croire  qu’il 
ne  m’étoit  pas  permis  de  prendre  le  parti  du 
filence. 

L’une , c’efl  qu’un  philofophe  de  ces  derniers 
tems  avance  l’opinion  contraire  dans  fes  écrits  ; 
mais  fi  généralement  , qu’il  affûte  , fans  balancer, 
qu'on  n’eft  point  obligé  à garder  le  fecret  pro- 
mis , quand  il  importe  à notre  ami  de  le  favoir. 
Comme  fes  ouvrages  compofés  en  notre  langue 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; & que 
la  variété , l’érudition  , le  feu  , la  hardieffe  des 
expreffions  , la  fermeté  des  raifonnemens  qui  les 
foutiennent  , les  fera  fubfifter  long-tems,  malgré 
1s  dérangement  que  chacun  y reconnoit , je  n’ai 
pas  cru  me  pouvoir  difpenfer  de  combattre  une 
opinion  fi  dangereufe  , & qui  a pour  eile  une 
autorité  fi  capable  d’entraîner.  Ses  paroles  font 
remarquables. 

« Le  fecret , dit- il,  que  j’ai  juré  de  ne  décéler 
à un  autre  , je  le  puis  , fans  parjure  , communi- 
quer à celui  qui  n’eft  pas  autre  , c’eft  moi  ». 

L’autre  raifon  , c’eft  que  mon  premier  objet 
dans  ce  traité  n’eft  pas  de  plaire  , c’eft  d’être  utile. 
Et  le  plus  sûr  moyen  d'être  utile  , c’eft  d’avoir 
le  courage  de  méprifer  ce  qui  flatte  , pour  ne  dire 
que  ce  qui  fert.  Loin  qu’on  doive  refpeéter  des 
erreurs  agréables , ce  font  précifément  celles  à 
qui  l’on  doit  le  plus  ouvertement  déclarer  la 
guerre  ; & la  crainte  de  n’en  pas  triompher  ne 
doit  qu’animer  à les  attaquer  avec  plus  de  force. 
En  un  mot , j'entreprends  de  prouver  que  jamais 
l ‘amitié  ne  peut  autorifer  à manquer  à Dieu  , & 
j’établis  la  vérité  de  ce  principe  dans  quelque  cas 
que  ce  foit , lorfque  je  la  démontre  dans  le  cas  où 
l'on  rifque  la  vie  de  fon  ami , fi  l’on  ne  manque  à 
Dieu. 

Que  ceux  qui  trouvent  cette  maxime  dure  , 
fongent  qu’elle  ne  doit  pas  être  ignorée,  fi  elle 
eft  vraie.  Au  - lieu  de  la  décrier,  parce  qu’elle 
leur  fait  peur  , qu’ils  effaient  de  rendre  cette  peur 
falutaire.  Qu’ils  en  tirent  cette  conféquence,  qu’on 
ne  peut  apporter  trop  de  cîrconfpedi  m dansTen- 
gagement  au  fecret.  Qu’ils  prennent  la  précaution 
de  ne  s’y  engager  jamais  contre  l’intérêt  de  leurs 
amis.  Qu’ils  le  déclarent  avant  que  de  recevoir  ie 
fecret.  Si  on  veut  bien  le  leur  confier  à cette 
» condition,  ils  n’ont  plus  rien  a craindre.  L’intérêt 
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rie  leur  ami  8c  leur  propre  confidence  font  éga- 
lement en  fureté.  Mais , s'ils  font  affez  impru- 
riens  pour  recevoir  uu  fecret  fans  aucune  rellric- 
tion  , qu'ils  fâchent  qu'une  interprétation  artifi- 
cieufe  ne  les  dégagera  point  d'un  ferment  trop 
légèrement  fait  ; & que  leur  imprudence  ne  jus- 
tifiera point  leur  parjure. 

Vous  dites  que  vous  avez  juré  de  ne  point  ré- 
véler le  fecret  à un  autre  ; que  , lorfque  vous 
révélez  ce  fecret  à votre  ami,  vous  ne  le  révélez 
point  à un  autre,  parce  que  votre  ami  elt  vous- 
meme.  Mais  y a-t  il  quelqu'un  qui  ne  fente  que 
ce  raifonnement  roule  fur  un  jeu  de  mots  ? Quci- 
qu  il  foit  vrai  que  l ‘amitié  doive  tellement  unir 
les  amis  , qu'ils  ne  foient  plus  qu'un  , il  faut 
avouer  pourtant  que  cette  union  ne  fe  fait  qu'en 
idée  , & qu'elle  n'a  rien  de  réel.  Il  ne  fe  palfe 
rien  de  femblable  dans  la  nature. 

Quand  celui  qui  vous  a confié  fon  fecret , a 
exigé  par  ferment  que  vous  ne  le  révéleriez  point 
à d'autres  , il  n'a  pas  penfé  à ces  unions  méta- 
phoriques qui  vous  multiplient  en  vous  unifiant 
à quelqu'un.  Il  a parlé  , il  a penfé  dans  la  vé- 
rité , dans  la  fimplicité  de  la  nature.  C'ell  à fon 
intention  que  vous  avez  entendue  , parce  qu'elle 
elt  claire  & naturelle,  que  fe  doit  rapporter  l'obli- 
gation de  votre  feim.mt,  & non  au  fens  que  vous 
lui  donnez  , qui , n'étant  point  le  fens  ordinaire 
qui  s'offre  , mais  au  contraire  étant  allégorique 
& forcé,  n'a  pu  être  entendu,  dès  qu'il  n’a  point 
été  expliqué. 

Il  y a plus  que  du  parjure  dans  ces  indignes 
détours.  Dans  le  parjure  déclaré  , les  fcélérats 
qui  violent  leur  ferment  , comptent  fouvenr  fur 
la  bonté  rie  Dieu  ; mais  ceux  qui  cherchent  à 
déguifer  ainfi  leur  parjure , femblent , fi  on  ofe 
le  dire , fuppofer  en  lui  de  la  foibleflè.  Les  uns 
efpèrent  qu'il  leur  pardonnera,  les  autres  qu'ils 
le  tromperont.  IIs>  font  tous  criminels,  je  l'avoue j 
mais  il  y a pourtant  cette  différence  entr’eux  , 
que  les  premiers  abufent  de  la  confiance  qu'ils 
prennent  dans  les  perfe&ions  de  Dieu  , & que 
les  féconds  le  dégradent  en  lui  attribuant  des 
défauts. 

Audi  voyons  - nous  que  les  honnêtes  gens  de 
tous  les  fièdes  fe  font  toujours  élevés  contre  ces 
honteules  fubtilités.  Dès  le  teins  de  Cicéron 
l'on  déteftoit  ce  capitaine  , qui , après  avoir  juré 
une  trêve  de  trente  jours  , envoyoit  toutes  les 
nuits  fourager  le  pays  ennemi  , & prétendo  t qu’il 
ne  violoit  point  fon  ferment  ,,  parce  qu'il  n'avoit 
rien  promis  pour  la  nuit.  On  ne  fit  pas  plus  de 
quartier  à ce  romain  , qui  , étant  prifonmer  de 
guerre  , s’avifa  de  ce;  expédient  pour  fe  fauver. 

Il  demanda  la  liberté  d'aller  à.  Rome  pour  des 
affaires  prenantes , & promit  avec  ferment  qu'il 
ïeviendroit  au  camp  des  ennemis-  II  partit  , & 
peu  après  il  y revint  , fous  prétexte  d'y  avoir  ou- 
Siiq  quelque  chofe  j Sc lorfqu’il  y eût  demeuré  | 


A M I 

quelques  momens , il  fe  rendit  à Rome.  Il  croyoît 
y jouir  en  paix  d’une  pleine  liberté,  & s'applau- 
diffoit  d’avoir , par  ce  feint  retour  au  camp,  con- 
cilié fi  adroitement  fon  intérêt  & fon  devoir.  Mais 
cette  fourberie  ne  lui  réuflit  pas  auprès  d’un 
peuple  dont  les  mœurs  alors  étoient  auffi  Am- 
ples que  pures.  Il  fut  ignominieufement  renvoyé, 
pour  expier  fon  parjure , & pour  laver  la  tache 
qu’il  fembloit  avoir  imprimée  à toute  la  nation. 

Une  conduite  bien  contraire  fera  vivre  éter- 
nellement la  mémoire  de  Régulus.  Dgps  la  pre- 
mière guerre  de  Rome  contre  Carthage , il  fut 
fait  prifonnier  par  les  carthaginois.  L’état  où  ils 
voyoient  leur  république,  les  engageoit  à defirer 
la  paix  , ou  du  moins  l’échange  des  prifonniers  ; 
& l’autorité  qu’il  s’étoit  acquife  dans  la  républi- 
que romaine  , leur  perfuadoit  que  , s'il  vouloit 
feulement  fe  charger  de  cette  négociation  , elle 
feroit  aufifi  tôt  conclue.  La  difficulté  étoit  de  l’y 
réfoudre.  Pour  y réuflir,  ils  lui  dirent  qu’ils  avoient 
tant  de  confiance  en  fa  probité,  qu’ils  ne  vou- 
loient  point  d’autre  médiateur  que  lui  entr’eux 
& les  romains.  Qu’ils  fouhaitoient  la  paix  , ou 
du  moins  l’échange  des  prifonniers  ; qu’il  pou- 
vott  aller  à Rome  , & travailler  à l’obtenir.  A 
ces  marques  d’eltime,  ils  ajoutèrent  les  menaces. 
Ils  exigèrent  qu’il  jurât  de  revenir  à Carthage  , 
s’il  ne  faifoit  tien  conclure  ; 8c  en  ce  cas  ils  l'aver- 
tirent qu’il  devoit  s’attendre  à périr  dans  les  plus 
cruels  luppltces.  Après  l’avoir  engagé  au  retour 
par  ferment ,.  ils  l'obligèrent  à partir.  Arrivé  à 
Rome  , il  expofe  le  fujet  de  fon  voyage.  Il  conte 
tout  ce  qui  s’étoit  palfé , 8c  conclut  qu’il  falloit 
continuer  la  guerre,  & refufer  l’échange;  8c  il 
appuya  fon  avis  de  fi  vives  raifons , qu'il  le  fit  ap- 
prouver. 

Ayant  ainfi  , par  de  généreux  confeiîs  , fatif— 
fait  au  devoir  d'un  bon  citoyen  , il  ne  fongea 
plus  qu’à  remplir , par  l’accomphifement  de  fa 
parole  , ceux  d'un  honnête  homme.  On  ne  man- 
qua pas  alors  de  lâches  politiques  , qui  foute- 
noient  qu’il  ne  devoit  point  retourner  , & qui 
prétendoient  qu’à  la  faveur  des  fubtiles  interpré- 
tations qu'ils  avoient  inventées  , il  pouvo  t avec 
honneur  éluder  un  ferment  dont  l’obfervation  lui 
coûteroit  la  vie.  Mais  ce  grand  homme  , fans  fe 
laiffer  fléchir,  ni  par  de  fi  flateufes  remontrances, 
ni  par  les  prières  de  fes  amis  , ni  par  les  larmes 
de  fa  famille  , reprit  le  chemin  de  Carthage  pour 
y mourir  dans  des  tourmens  aufïi  affreux  queda 
gloire  qui  lui  en  eit  revenue  fera  durable. 

Il  eft  donc  vrai  qu’en  aucun  cas  il  n’eil  per- 
mis de  violer  fon  ferment , ou  de  manquer  à Dieu» 
pour  un  ami.  C'elt  ce  qu'avoit  parfaitement  com- 
pris Pérjclès  , qui  difoit  qu’il  étoit  ami  jufqu’auK 
autels- Voilà  le  dernier  terme  où  Y amitié  la  plus 
vive  fe  doit  arrêter.  Celle  qui  va  plus  loin  , n’eii 
qu'une  liaifon  facrilège  qui  ne  doit  donner  que  de 
l'horreur. 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft  dans  le  cas 
d’un  fecret  promis  avec  ferment  ; mais  quand  le 
ferment  en  feroit  retranché  , j’ofe  avancer  que 
nous  n’aurions  pas  la  liberté  de  violer  le  fecret. 
Nous  ferions  un  parjure  de  moins  ; mais  nous 
commettrions  toujours  une  infidélité  , k c’eil  ce 
qu’un  véritable  homme  d’honneur  ne  fe  permet 
point,  même  pour  fauver  fa  vie. 

On  ne  peut  douter  que  le  fecret  ne  foit  un  de- 
pot ; car  h dépôt  n’elt  autre  chofe  que  ce  qui 
ell  confié  à la  foi  d’aOtrui.  Si  le  fecret  ell  un 
dépôt,  je  dois  le  garder  fans  pouvoir  en  faire 
aucun  ufage.  Je  viole  le  dépôt,  li  j’en  ufe.  Nulie 
occafion  , nul  prétexte  ne  peut  m’en  donner  le 
droit.  Julques  - là  , que  ceux  qui  ont  fait  toute 
leur  étude  , du  fond  de  la  jutlice  naturelle,  fource 
de  toutes  les  loix,  ne  feignent  point  de  traiter  de 
voleur  celui  qui  ufe  du  dépôt.  Il  fait,  difint-ils,  un 
vol  de  l'ufage. 

Le  dépofitaire  doit  pofleder  à la  manière  du 
coffre,  tout  fon  office  ell  de  renfermer.  Il  ne 
doit  s’ouvrir  que  pour  celui  qui  a la  clef;  il  la.it 
que  tout  autre  qui  veut  y fouiller,  le  brife.  En 
un  mot , il  n’y  a qu’une  bonne  manière  de  pof 
féder  le  dépôt;  c’ell  d’oublier  qu’on  l’ait,  p >ur 
ne  s’en  lôuvenir  que  lorfqu’il  s’agit  de  le  rendre. 

Selon  ces  règles  incontellables  de  la  jullice  , je 
ne  crains  point  de  dire  que  celui  à qui  on  a dé- 
pofé  cent  mille  livres,  ne  peut  pas  les  employer 
à fauver  la  vie  de  fon  ami  tombé  entre  les  mains 
des  corfaires  qui  menacent  de  la  lui  ôter,  fi  dans 
un  tems  il  ne  leur  fournit  cette  fomme.  Il  doit 
même  en  ce  cas  oublier  qu’il  ait  un  dépôt,  parce 
qu’en  effet  avoir  une  fomme  en  dépôt , c’ell  ne 
la  point  avoir.  Il  ne  nous  ell  permis  ni  d’ouvrir 
le  coffre  où  elle  ell,  ni  de  le  rompre.  S il  nous 
arrive  de  le  faire  , nous  ne  commettrons  pas  un 
moindre  crime  , que  fi  la  nuit  nous  efcaladions 
la  maifon  d’un  voifin  pour  prendre  cette  fomme. 
La  feule  différence  qu’il  y ait,  c’ell  que  les  loix 
punififent  l’une  de  ces  aérions  du  dernier  fup- 
plice  , & que  , ne  prenant  point  connoiffance 
de  l’autre  , elles  laiffent  à l’infamie  le  foin  de 
la  punir. 

Au  fond  , c’ell  précifément  la  même  chofe. 
La  fomme  dépofée  n’efl  point  entre  les  mains 
du  dépofitaire  comme  chez  lui  ; elle  y ell  comme 
chez  celui  à qui  elle  appartient.  Lorfque  le  dé- 
pofitaire en  fait  ufage  , il  ne  la  vole  pas  moins 
que  fi  , ne  lui  ayant  point  été  dépofée , il  alloit 
la  prendre  la  nuit  dans  la  maifon  de  celui  qui  en 
ell  le  véritable  propriétaire. 

Appliquons  ces  règles  au  fecret.  Si  celui  à qui 
il  a été  confié  ne  le  fait  pas  plus  que  s’il  ne 
lui  avoir  pas  été  communiqué  ; quel  ufage  en 
peut-il  faire,  que  celui  qu’il  en  feroit,  s’il  ne 
le  favoit  pas  ? S il  I’ignoroit ,.  il  n’en  aideroit  point 
fon  ami  , il  regarderoit  comme  un  grand  mal- 
heur de  l’avoir  ignoré.  C’ell  l’état  où  il  fe  trouve, 
knlqu’il  ne  le  fait  que  fous  condition  de  ne  le 
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pas  révéler.  Dans  le  premier  cas , il  doit  fe  plaindre 
de  n’avoir  pu  le  favoir  ; dans  le  fécond  , de  ne 
l’avoir  pu  dire.  C’eft  tout  ce  qu’il  peut  fe  per- 
mettre. D’ailleurs,  il  ne  doit  non-plus  fe  faire 
de  reproche  de  n’aveir  pas  violé  le  fecret , qu’il 
s’en  feroit  de  n’avoir  pas  volé  pour  racheter  la 
vie  de  fon  ami.  Si  Yamitié  ne  peut  autorifer  un 
vol  , elle  ne  peut  jamais  autorifer  un  manque 
de  foi. 

II  ne  faut  pas  compter  que  Yamitié  ait  plus 
de  droit  fur  les  devoirs  qui  nous  lient  à la  patrie  , 
que  fur  ceux  qui  nous  lient  à Dieu.  Si  nos  pre- 
mières obligations  nous  engagent  à l’être  fouve- 
rain  , nous  en  avons  de  fécondés  qui  nous  en- 
gagent inviolabîement  à la  république.  Quelque 
liaifon  que  nous  formions , n’oublior.s  jamais  qu’el- 
les doivent  être  fubordonnées  à l’amour  de  la 
patrie.  Il  n’y  a rien  que  les  anciens  aient  plus 
recommandé  par  leurs  écrits,  rien  que  les  grands 
hommes  des  fiècles  héroïques  aient  mieux  éta- 
bli par  leurs  exemples.  On  ne  peut  lue  les  eu- 
vrages  des  philofophes , des  orateurs  k des  pcëtes 
de  ces  tems  - là  , fans  croire  qu’ils  ont  à l’envi 
épuifé  tous  leurs  talens  , pour  nous  donner  de 
cet  amour  une  idée  au  - delïùs  de  toutes  celles 
que  nous  pourrions  nous  en  former.  Mais  on 
n’ouvre  point  leurs  hilloires  , fans  reconncître  que 
les  héros  ont  fur  cette  matière  enchéri  fur  les 
orateurs  k fur  les  philofophes  ; & que  ceux-là 
ont  pouffé  leurs  aérions  plus  loin  que  ceux  - ci 
n’avoient  porté  leurs  idées. 

Codrus,  roi  d’Athènes,  prêt  à donner  bataille 
aux  doriens , apprend  de  l’oracle  que,  s’il  étoic 
tué,  fon  armée  feroit  viélorieufe.  D.ns  une  pa- 
reille fituation  , fes  Ai  jets  par  ameur , & fes  en- 
nemis par  crainte  , s’intéreffoient.  également  à là 
confervation  de  fa  vie  ; il  trompe  la  vigilance  des 
uns  & des  autres.  Content  de  mourir , pourvu 
que  fon  pays  triomphe  , il  fe  traveftit , paffe  dans- 
le  camp  ennemi , y prend  querelle  avec  un  foldar,, 
fe  fait  tuer  ; k , par  une  mort  fi  généreufe  , il 
jette  les  fondemens  les  plus  folides  de  la  gloire 
k de  la  grandeur  d’Athènes. 

Curtius  ne  montra  pas  moins  d’amour  pour' 
R.ome.  Un  tremblement  de  terre  avoit  fait  au 
milieu  de  cette  ville  un  gouffre  effroyable.  Une 
vapeur  maligne  qui  en  fortoit,  répandoit  par-tout 
la  confie  mat  Ion  k la  mort.  Cn  cou  fuite  l’oracle, 
reffource  ordinaire  dans  les  calamités  publiques 
chez  ces  peuples  fuperilitieux.  Il  déclare  qii’ovi 
ne  doit  point  s’attendre  que  le  gouffre  fe  referme  y 
s’il  ne  (e  trouve  un  romain  qui  ait  le  courage' 
de  s’y  précipiter.  Curtius  ne  le  fait  pas  plutôt,, 
qu’il  monte  à cheval  , fe  jette  à toute  bride  dans 
l’abîme  ; k , par  la  perte  de  fa  vie  ,conferve  celle 
de  tous  fes  concitoyens,  k en  acquiert  une  im- 
mortelle. 

On  juge  bien  que  des  gens  qui  fe  facrifio:en;c: 
eux -mêmes  fi  volontairement  à l’idée  du  bonheur 
de  leur  patrie  , n’aimoient  rien  préférablement  à* 
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elle.  Tout  autre  amour  fe  taifoit , dès  que  l’a- 
mour de  la  patrie  fe  faifoit  entendre  ; 8c  , loin 
que  Yamicié  le  pût  balancer  , l'amour  paternel  , 
le  plus  fort  de  tous , lui  cédoit  comme  les  au- 
tres. 

Ainfi  Brutus , après  avoir  chaffé  les  tarquins 
ûe  Rome,  & avoir  donné  la  première  forme  à 
la  république  , ayant  découvert  une  confpiration 
faite  pour  les  rappeller , il  fit , en  qualité  de  conful , 
le  procès  aux  conjurés , & les  condamna  tous  à 
la  mort.  Il  n’avoit  que  deux  fils  qu’il  aimoit  avec 
tendreffe  , & qui  faifoient  toute  l'efpérance  de 
fa  famille.  Ils  fe  trouvèrent  engagés  dans  cette 
conjuration  ; mais  , auflî  fourd  aux  gémifiémens 
de  la  nature,  qu'inexorable  aux  prières  du  peu- 
ple qui  demandoit  leur  grâce  , il  les  immola  les 
premiers  au  falut  de  la  patrie  , & retint  dans 
le  devoir,  par  leur  fupplice , ceux  que  leus  im- 
punité auroit  pu  corrompre.  Mais  pourquoi  cher- 
cher che7t  les  étrangers  des  exemples  de  l’amour 
de  ht  patrie  ? N’en  avons -nous  pas  en  France, 
qui,  pour  n'avoir  pas  été  tint  célébrés  , n'en  font 
pas  moins  admirables.  J'avoue  que  j’aime  affez 
nu  nation  , pour  ne  voir  point  , fans  une  vraie 
douleur  , qu’une  infinité  d’aélions  héroïques  , 
faites  pat  nos  françois , demeurent  comme  e îfe- 
velies  dans  l’oubli , faute  d'avoir  été  placées  dans 
quelqu’ouvrage  capable  de  les  en  tirer.  Rien  ne 
devroit  , félon  moi  , faire  mieux  fentir  à nos 
héros  combien  il  leur  importe  de  protéger  les 
belles-lettres  , & l’intérêt  qu’ils  ont  de  les  ho- 
norer pendant  leur  vie  , pour  engager  ceux  qui 
les  cultivent  à les  porter  à un  degré  où  elles  puif- 
fent  éternifer  les  vertus  & les  grandeurs  des  actions 
de  leur  fiècle. 

En  effet , pour  revenir  à ce  que  nous  difions  , 
fi  l’on  parle  de  l’amour  de  la  patrie  , on  trouve 
allez  de  gens  prêts  à citer  les  grecs  & les  ro- 
mains , que  cet  amour  a rendu  illuftres  ; mais 
on  ne  trouve  prefque  perfonne  qui  connoiffe 
ceux  qu’un  pareil  amour  devroit  immortalifer  en 
France. 

Nous  en  avons  pourtant  un  grand  nombre. 
Entre  plufieurs  exemples  que  je  pr  urrois  rappor- 
ter , il  y en  a un  qu’o.n  ne  peut  à mon  gré  cé- 
lébrer affez.  Après  la  mort  de  Charles  le^  Bel  , 
arrivée  en  1311 , la  couronne  fut  dévolue  à Phi- 
lippe de  Valois  , qui  fe  trouva  le  plus  proche  pa- 
rent de  la  ligne  mafeuline  du  Roi. 

Edouard  III  , roi  d’Angleterre  , revendiqua  la 
fuccelfion  , 8c  prétendit  qu’elle  ne  lui  pouvoit  être 
difputée.  Il  étoit,  par  fa  mère  Ifabelle  de  France, 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel.  Comme  il  n'ofa  pas 
choquer  ouvertement  la  loi  falique  , à laquelle 
il  voyoit  les  françois  trop  attachés,  il  foutint  feu- 
lement d’abord  que  cette  loi  ne  lui  pouvoir  être 
appliquée  ; qu’il  étqit  vrai  qu’elle  excluoit  les 
femmes  , parce  qu'elle  ne  vouloir  pas  que  des 
femmes  commandaffent  à des  hommes  : mais  il  difoic 
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qu’elle  ne  donnoit  point  d'exclufion  au  plus  proehe 
héritier  male  , quoique  defeendu  d’une  femme. 
Qu’il  étoit  dans  ce  cas  le  plus  proche  héritier  mâle; 

& qu’ainfi  la  couronne  ne  lui  pouvoit- être  légiti- 
mement conteilée. 

Philippe  de  Valois  au  contraire  foutenoit  que 
la  loi  falique,  en  excluant  les  femmes,  excluoit 
néceffaftement  leurs  defeendans,  parce  qu’il  n’eft 
pas  poffible  que  le  droit  de  fuccéder  puiffe  être 
tranfmis  par  une  perfonne  qui  ne  l'a  point.  Qu'auffi, 
depuis  la  fondation  de  la  Monarchie,  il  n'y  avoir 
pas  d'exemple  que  les  mâles  defeendus  de  femmes , 
en  quelque  degré  qu’ils  fufient , eulfent  été  admis 
à fuccéder. 

Alors  Edouard  voulut  coutelier  la  loi  falique , 

& la  traiter  de  fuppofée.  La  querelle  s'échauffa. 
Les  états  du  royaume  s’afTemblèrent  , les  am- 
baffadeurs  du  roi  d’Angleterre  furent  entendus  , 

8c  n’oublièrent  rien  pour  faire  valoir  fa  préten- 
tion. Mais , malgré  toutes  leurs  fubtilirés , la  loi 
falique  prévalut  ; & , par  le  confentement  una- 
nime de  la  nation,  le  droit  de  Philippe  de  Va- 
lois fut  confirmé.  Edouard  qui  avoit  acquiefcé , 
réveille  fa  prétention  plufieurs  années  après  ; 8c 
prend  le  parti  de  fiippléer  à la  julfice  par  la  force. 

Il  entre  en  France  avec  une  puifTante  armée-  Il 
fe  préfente  devant  Calais  , qui  refufe  de  le  re- 
connoître  ; 8c  , après  un  long  liège  , il  met  cette 
ville  en  état  d’être  emportée  d’alTaut.  Les  habi- 
tans  demandent  à capituler  , il  refufe  de  les  écou- 
ter , fi  ce  n’eft  fous  une  condition , 8c  il  ne  leur 
lailfe  que  trois  heures  pour  en  délibérer.  Cette 
condition  eft  qu’on  lui  livre  fix  des  principaux 
habitans  en  chemife  , la  corde  au  cou  , pour  être 
aulFi-tôt  immolés  à fa  vengeance.  Il  avoit  réfolu, 
par  un  fi  cruel  exemple  , d’intimider  toutes  les 
aucres'  villes  ; & il  croyoït  pouvoir  ufer  de  cette 
rigueur  fur  des  ennemis  qu’il  traitoit  de  fujets  re- 
belles. 

Dans  une  extrémité  fi  terrible  , lorfque  tout 
paroilToit  défefpéré  , fix  des  plus  diftingués  ha- 
bitans déclarent  au  peuple  affemblé  qu’ils  font 
prêts  de  fubir  la  loi  que  l’implacable  Edouard 
impofe , qu’ils  fe  croient  trop  heureux  d’être  de 
la  qualité  de  ceux  que  fa  colère  demande  ; & 
qu’ils  mourront  avec  plaifir  , puifque  leur  mort 
affurera  la  vie  de  tous  leurs  concitoyens. 

En  vain  l’admiration  du  peuple , pour  une 
vertu  fi  fingulière  , & la  tendreffe  de  parens  vou- 
lurent s’oppofer  à une  fi  généreufe  réfolution.  ; 
Rien  ne  put  les  ébranler.  Il  fallut  céder  à leur  noble 
empreffement.  Ils  furent  livrés  au  vainqueur  dans 
l’état  humiliant  qu’il  avoit  preferit  ; il  ordonna 
qu’on  les  conduisît  au  fupphce.  Ils  y allèrent  avec 
la  contenance  de  gens  qui  courent  à la  gloire. 
Mais,  avant  que  les  ordres  d’Edouard  puffent  être 
exécutés , la  reine  fa  femme  fut  fi  bien  toucher 
fon  cœur  par  fes  larmes  , & intéreffer  fa  pol  ti- 
■que  8c  fa  gloire  par  fes  raifons , qu'elle  cbtint  leur 
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grâce,  Ce1;  hommes , fi  dignes  de  l'immortalité, 
méritent  bien  d’être  nommés  <k  de  n’être  jamais 
oubliés.  Ils  s appelaient  Eufiaahe  de  Saint-Pierre 
( ce  but  lui  qui  s’offrit  le  premier  ) , Jean  d’Aire, 
Jacques  & Pierre  IVifant.  Les  noms  des  deux 
autres  ont  échappé  à l’exaétitude  des  hiiloriens. 

Je  me  fuis  fans  doute  trop  étendu  fur  cette 
h'ffoire  ; mais  elle  m’a  toujours  caufé  tant  d’ad- 
miration , que  je  n’ai  pu  me  refufer  le  plaifir  de 
l’écrire.  Revenons  aux  conféquences  qui  réfultent 
de  ces  grands  exemples,  ils  établiffent  parfaite- 
ment que,  dans  tous  les  temps,  parmi  les  peu- 
ples les  plus  célèbres  par  leurs  lumières  Se  par 
leurs  vertus  , l’amour  de  la  patrie  a été  regardé 
comme  fupérieur  à tous  les  autres.  Nous  ne 
conferverions  pas , malgré  la  diliance  de  tant  de 
fiècles  , une  fi  profonde  vénération  pour  ces 
hommes  extraordinaires  , s’il  n’étoit  pas  aufli  jufte 
que  glorieux  de  s’arracher  à fa  famille,  à fes  amis , 
à la  vie  même , dès  que  le  bien  de  la  patrie  le 
demande. 

Il  faut  avouer  pourtant  que , lî  cet  amour  de 
la  patrie  a été  du  goût  de  toutes  les  nations,  il 
n’a  pas  été  du  goût  de  tous  les  hommes-  On  a 
vu  un  ancien  philofophe  foutenir  que  le  fage  n’avoit 
point  de  patrie,  & ife  vanter  lui-même  qu’il  étoit 
citoyen  du  monde. On  ne  trouve  encore  aujourd’hui 
que  trop  de  perfonnes  qui  fe  biffent  éblouir  pai- 
res maximes,  fans  prendre  garde  qu’à  force  d’af- 
franchir ainlî  l’humanité,  ils  la  détruifent. 

S’il  étoit  auffi  facile  au  fage  de  fe  paffer  de 
toutes  les  chofes  dont  la  néceffité  fe  fait  fentir  à 
lui  fans  ceffe,  que  de  fuppofer  dans  fes  difeours 
& dans  fes  écrits  qu’il  n’a  point  de  befoins  ; je 
ne  croirois  pas  que  l’on  pût  trop  vanter  l’excel- 
lence de  ces  préceptes  qui  nous  détachent  de 
tout  ce  qui  nous  environne  , pour  nous  faire  trou- 
ver tout  en  nous -mêmes  Mais  ces  magnifiques 
idées  font  fi  fort  au  - deffus  de  notre  foiblelle  , 
qu’il  n’y  aura  perfonne  qui  ne  convienne  , quand 
il  voudra  parler  de  bonne  foi , qu’elles  ne  font 
d’aucun  ufage. 

L’homme  ne  peut  ni  vivre  feul , en  fe  paffant 
de  tous  les  autres  , ni  vivre  avec  les  autres  en 
fociété  , fans  s’affujettir  a leur  rendre  tout  ce 
qu’il  fouhaite  en  recevoir.  Si  ces  fages  du  pre- 
mier ordre  pouvoient , en  ramenant  l’àge  d’or  , 
habiter  dans  les  antres  , fe  couvrir  de  feuilles  ou 
de  peaux  de  bêtes  , vivre  de  glands  & de  fruits 
fiuvages  , j’avoue  qu’il  ne-  fèroit  pas  impoffible 
d’arriver  à cette  indépendance  qui  leur  paroît  fi 
defirable  , & où  ils  ne  tiendroient  à rien.  Mais 
je  me  contenterais  d’admirer  leur  état  fans  l’en- 
vier. Je  fupputerois  ce  qu’ils  l'achètent  , je  comp- 
terois  toutes  les  douceurs  & toutes  les  commodi- 
tés qu’ils  perdent;  & je  trouverois  qu’il  leur  coûte 
plus  qu’il  ne  vaut. 

Il  feroit  inutiie  de  pouffer  cette  diffamation  plus 
loin.  Je  ne  propofe  pas  mes  réflexions  à des  hom- 
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mes  qui  vivent  féparés  des  autres  & hors  des  au- 
tres , & hors  des  républiques  établies.  J’écris  pour 
ceux  qui  vivent  dans  la  fociété  civile  , & qui 
jouiffent  de  tous  fes  avantages.  Ils  poffèdent  leurs 
biens  en  paix  , fous  la  protection  des  loix  & du 
gouvernement.  A l’abri  de  leur  innocence  , ils 
font  en  fureté  contre  les  infultes  des  méchans. 
Ils  recueillent  en  toute  occafion  le  fruit  de  l’in- 
du-ftrie  commune  de  leurs  compatriotes,  je  fou- 
tiens  qu’il  n’eit  point  permis  à ces  hommes -là 
de  renoncer  à leur  patrie  , pour  fe  dire  citoyens 
du  monde.  Je  prétends  même  leur  faire  voir  qu’il 
y va  de  leur  propre  intérêt  que  cette  indifférence 
pour  la  patrie  ne  foit  pas  approuvée. 

Lorfque  les  hommes  fe  furent  unis  pour  for- 
mer des  fociétés , ils  eurent  bientôt  reconnu  qu’elles 
ne  pourroient  fubfifter  longtems,  s’ils  ne  fc  fai- 
saient un  objet  commun  qui  fût  comme  le  centre 
où  fe  rappoitaffent  toutes  leurs  vues;  & s :1s  ne 
s’attachoient  les  uns  aux  autres  par  des  liens  de 
jultice  , de  raifon  , de  bonté  , que  perfonne  ne 
pût  rompre  fans  être  ou  retranché  de  la  fociété,  ou 
noté  d’infamie. 

De-là  tirent  leur  origine  l’amour  de  la  patrie,’ 
les  loix  , & généralement  tous  les  devoirs.  L’a- 
mour de  la  patrie  elt  ce  centre  commun  où  tous 
les  fujets  d un  même  état  fe  doivent  réunir.  Les 
loix  marquent  à chacun  fon  emploi  ; affurenc  à 
chacun  la  poffeffion  de  ce  qui  lui  appartient  ; or- 
donnent le  bien  & le  récômpenfent , défendent 
le  mal  & le  puniffent.  Les  devoirs  engagent  les 
hommes  à fe  prêter  & à fe  rendre  fans  ceffe 
tous  les  fecours  dor.t  leur  foibleffe  ne  peut  paf- 
fer. Si  l’on  permet  une  fois  de  s’écarter  de  ce 
centre  commun  , on  renverfe  les  fondemens  de 
la  fociété  civile  : on  en  trouble  l’économie  ; on 
en  rompt  les  liens.  Ceflez-vous  de  vous  intéreffer 
pour  la  patrie  , vous  tombez  d’une  manière  fen- 
fible  dans  le  ridicule  inconvénient  de  cette  ingé- 
nieufe  fable  qui  nous  peint  la  dfffenficn  de  l’ef- 
tomac  & des  autres  membres  du  corps  humain. 
Diffenfion  également  fatale  & aux  membres  & 
aux  corps.  Car  enfin  exigerez  - vous  des  autres 
qu’ils  raifonnent  autrement  que  vous  , ou  leur 
fera- 1 il  permis  de  raifonner  de  même?  Si  vous 
les  voulez  contraindre  à raifonner  autrement  , 
quel  droit  en  avez-vous,  & n’ètes-vous  pas  in- 
juffe  ? 11  faut  donc  que  vous  fouffriez  qu’ils  rai- 
fonnent  comme  vous  raifonnez  ; bc  en  ce  cas  , 
voilà  l’état  univerfellement  abandonné.  Chacun 
fe  devient  à lui  - même  fon  propre  centre  , & 
compte  pour  rien  tout  ce  qui  ne  s’y  rapporte 
pas. 

Vous  demandez  peut-être,  que  vous  importe? 
Il  eit  fort  aifé  de  vous  en  éclaircir.  Chacun  ne 
fonge  plus  qu’à  conferver  fon  propre  bien  , à 
venger  fa  querelle  particulière  ; l’injuftice  & la 
violence  qui  font  faites  aux  autres  ne  nous  tou- 
chent plus.  Ce  n’étoit  notre  affaire  que  par  rap- 
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port  au  bien  pub'ic  ; dès  qu’il  n’y  a plus  de  public , 
c'elî  la  leur  feulement-  L'autorité  des  loix  tombe  , 
8c  perfonne  ne  s’embarrafle  de  la  foutenir  , tant 
pis  pour  ceux  qui  fe  trouvent  accablés  fous  fa 
chute.  Le  plus  fort  opprime  le  plus  foible,  mal- 
heur à l’opprimé  ; la  veuve  & l'orphelin  font 
dépouillés , cela  ne  regarde  qu’eux  : mon  voifin 
a été  afiafliné  & volé,  mais  moi  je  ne  le  fuis  pas. 
Des  peuples  qui  cherchent  de  meilleures  habita- 
tions que  les  leurs,  font  entrés  en  armes  dans  mon 
pays.  Ils  ont  déjà  faccagé  plufieurs  villes,  tué  la 
plupart  des  habitans , chalfé  les  autres  de  leurs 
terres  ; mais  ces  peuples  n’ont  point  encore  at- 
taqué ma  maifon  8c  envahi  mes  biens , 8c  je  dois 
peu  me  foncier  du  relie.  Qu’arrive- 1- il  de -là  ? 
L’orage  à la  fin  vous  gagne  , 8c  tombe  fur  vous. 
Sans  vous  les  autres  n’ont  pu  fe  défendre , vous 
ne  pouvez  vous  défendre  fans  les  autres.  Vous 
les  avez  abandonnés,  ils  vous  abandonnent  à leur 
tour.  Réunis  par  un  efprit  qui  vous  eût  attaché 
jnféparablement  à l’intérêt  commun  , vous  au- 
riez confervé  la  vie  , le  repos  , les  biens  ; dé- 
lunis  par  un  efprit  qui  vous  a renfermés  chacun 
dans  votre  intérêt  particulier  , vous  perde?,  tout. 

Il  y a donc  peu  de  folidité  dans  le  raifonne- 
ment  ordinaire  de  ces  philofophes  qui  ne  fe  croient 
nés  que  pour  eux-mêmes.  Pourquoi  , difent-ils, 
cet  attachement  pour  ma  patrie  ? Ma  patrie  fera 
toujours  le  heu  où  je  me  trouverai  le  mieux.  Il 
ne  me  coûtera  rien  de  changer  de  climat  Sc  de 
pays.  Ceux  qui  raifonnent  ainfi  , ne  prennent  pas 
garde  que  , fi  prefque  tous  les  hommes  pen- 
fent  comme  eux  , ils  trouveront  l’amour  du  bien 
public  banni  de  tous  les  .pays  du  monde,  aulfi- 
bien  que  du  leur.  Ils  trouveront  que  l’intérêt  par- 
ticulier dominant  par-tout,  l’injullice  8c  la  vio- 
lence étendront  par-tout  leur  empire.  Ainfi  ils  ne 
pourront  fe  promettre  ni  de  jouir  en  paix  de  ce 
qu’ils  auront  dans  leur  patrie  , ni  de  le  tranfpor- 
ter  en  d'autres  lieux  , ni  de  trouver  ailleurs  du 
repas  8c  de  la  fureté.  Ainfi  , plus  ils  changeront 
de  pays  , plus  ils  fentiront  combien  il  eil  julle 
8c  néceflaire  d’aimer  le  leur  , 8c  de  s’y  atta- 
cher. 

Dans  l’ordre  de  la  nature  , l’homme  n’aime  qu’à 
proportion  de  l’intérêt  qu’il  y trouve,  bon  utilité  elf 
la  règle  de  fou  attachement.  Or  , entre  tous  les 
attachenaens  qu'il  peut  avoir,  l'amour  de  la  pa- 
trie lui  eil  fans  doute  le  plus  utile  8c  le  plus 
néceflaire  ; c’efl  celui  qui  lui  allure  tous  les  autres 
biens.  11  eil  donc  naturel  que  cet  amour  , fans 
lequel  on  ne  pourroit  tranquillement  jouir  des 
autres  , les  tienne  tous  dans  fa  dépendance , Sc 
qu’ils  foient  toujours  prêts  à fe  facrifier  pour 
lui. 

S’il  en  arrive  quelquefois  autrement , fi  l’on 
a vu  des  gens  renoncer  à leur  patrie  , 8c  y por- 
ter le  ter  8c  le  feu  ; c’elt  un  défordre  qui  , loin 
de  tirer  à conféquence  , ne  doit  faite  que  de  ,, 
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l’horreur.  Ces  hommes  indignes  ont  été  regardés 
comme  des  monflres  qui  avoient  étouffé  tous  les 
fentiinens  de  vertu  ; 8c  nous  n’écrivons  que  pour 
ceux  qui  veulent  s'engager  fous  les  loix  de  Y ami- 
tié , 8c  que  ces  loix  obligent  indupenfablement  à 
être  vertueux. 

Ces  perfonnes  doivent  convenir  avec  moi  que 
l’amour  de  la  patrie  eil  un  fentiment  gravé  dans 
notre  ame  par  la  nature  , autorité  par  la  raifon  , 
confirmé  par  l’honneur.  De-Jà  vient  que  les  peu- 
ples policés  ont  toujours  regardé  comme  la  cou- 
damnation  la  plus  infamante  celle  qui  déclare  un 
homme  ennemi  de  fa  patrie.  De  - là  vient  qu’il 
y a des  vécompenfes  aflignées  à ceux  qui  tuent 
ces  fortes  de  gens.  De  - là  vient  cette  joie  fe- 
crette  que  tentent  les  gens  de  bien  aux  moindres 
avantages  qui  arrivent  à une  patrie  , dont  ils  n’ont 
pas  même  fujet  de  fe  louer  ; ce  chagrin  dans  fes 
dilgraces  ; cette  vive  douleur  d’en  être  éloignés; 
cette  envie  d’y  revenir , qui  de  leur  aveu  tour- 
mente ceux  qui  en  font  exilés.  Car  on  regarde 
toujours  ces  éloignemens  comme  une  forte  d'exil. 

Il  n’ell  donc  point  permis  à un  homme  ver- 
tueux de  n'avoir  point  de  patrie.  Quiconque  fe 
pourra  difpenfer  de  l’amour  qu’il  lui  doit,  pourra 
bien  fe  dilpenfer  aufii  de  tous  les  autres  devoirs. 
Comme  il  ne  conuoîtra  point  de  patrie  , il  ne 
eonnoitra  point  de  père.  Le  citoyen  du  monde 
me  parole  fort  reflembler  à l'ami  du  genre  hu- 
main. Si,  par-tout  où  il  trouvera  des  hommes  , 
il  trouve  des  concitoyens  ; il  faut  que  , par  la 
même  raifon , par-tout  où  il  trouvera  des  hom- 
mes , il  trouve  des  païens  , & par  conféquent 
des  amis.  Celui  qui  fe  détache  ainfi  de  tout  le 
monde  , mérite  que  tout  le  monde  fe  détache  de 
lui.  L’amitié  veut  des  âmes  plus  fociables  8c  plus 
tendres. 

Ces  âmes  tendres  auront  une  patrie  , des  pa- 
rens  , des  amis  , ils  conferveront  à chacun  leur 
rang  ; 8c  rempliront  par  la  mefure  de  leur  atta- 
chement toute  la  mefure  de  leurs  devoirs. 

De-là  nous  conclurons  fans  peine  que  , fi  l’a- 
mour de  la  patrie  doit  avoir  la  préférence  fur 
Y amitié , l’ami  qui  forme  des  deflcins  contre  la 
patrie  , loin  de  pouvoir  exiger  que  fou  ami  le 
fécondé  8c  le  ferve  , ne  doit  plus  s’attendre  à 
être  regardé  de  lui  que  comme  un  ennemi.  Dés 
ce  moment  , tous  les  nœuds  de  Y amitié  fe  rom- 
pent. On  oublie  tout  ce  que  l’on  devoir  à set  ami  3 
pour  ne  plus  fonger  qu’à  ce  qu’on  doit  à fa  pa- 
trie. Dès  qu’il  lui  manque,  il  nous  met  non-feu- 
lement en  droit  , mais  en  obligation  de  iui  man- 
quer à lui-même.  Il  n’y  a alors  ni  foi  ni  fecret 
qui  nous  tienne.  Nous  avons  avec  la  patrie  de 
premiers  engagemens  qui  ne  fouffrent  pas  qu'au- 
cun engagement  pris  contre  elle  fubfilte  ; 8c 
c'eil  fe  rendre  criminel  que  de  receler  un  pareil 
crime. 

Cette  conféquence  réfulte  fi  naturellement  des 

princ  pes 
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principes  qui  viennent  d'être  établis  , que  je  croi- 
rois  fiiperflu  de  l'autorifer  par  des  exemples.  Les 
hilloires  anciennes  en  font  remplies.  La  févérité 
de  Brutus  contre  fes  propres  enfans  eut  des  imi- 
tateurs.  Lorfque  Catilina  eut  formé  cette  effroya- 
ble conjuration  j qui  n’alloit  pas  moins  qu  à bril- 
ler 8e  à faccager  Rome , à égorger  les  principaux 
du  fénat,  8e  à renverfer  toute  la  république  ; il 
fe  trouva  un  père  qui*  ayant  découvert  que  fon 
fils  étoit  du  nombre  des  conjurés  , fit , pour  ven- 
ger la  patrie  , revivre  le  pouvoir  que  les  anciennes 
loix  romaines  donnoient  aux  peres  fur  leurs  en- 
fans.  Il  lui  plongea  un  poignard  dans  le  fein  ; 8e > 
par  une  aélion  fi  généreufe  , apprit  à tous  les 
complices  que  , loin  de  pouvoir  fe  promettre  ni 
afyle  , ni  fureté  dans  Rome,  ils  dévoient  comp- 
ter d'y  trouver  autant  d’ennemis  que  de  romains. 

C’ell-Ià  la  difpofition  où  tout  homme  de  bien  doit 
être  par  rapport  à fa  patrie.  Je  ne  regarderai  ja- 
mais que  comme  des  fcélérats  ceux  qui  , dans  ces 
funelles  occafions,  gardent  la  fidélité  à leurs  amjs; 
8e  comme  des  imprudens  ( pour  ne  rien  dire  de 
plus  ) , ceux  qui  , dans  des  fpeélacles  ou  dans 
des  livres  , nous  propofent  des  exemples  de  cette 
fidélité , pour  des  modèles  d'une  amitié  par- 
faite. 

Loin  qu'il  y ait  quelque  danger  à faire  con- 
noître  aux  hommes  qu'on  peut,  en  certains  cas, 
fe  difpenfer  de  la  fidélité  ; on  ne  peut  trop  leur 
apprendre  8e  trop  leur  répéter  que  , s'il  leur  ar- 
rive jamais  de  confpirer  contre  leur  patrie  , il 
n’y  a ni  parens  ni  amis  en  qui  ils  puilfent  pren- 
dre confiance  ; parce  qu’il  n'y  en  a point  qui  , 
au  lieu  de  leur  devoir  de  la  foi , ne  foit  obligé 
de  leur  en  manquer  ; 8e  que  le  plus  intime  con- 
fident de  leur  fecret  ell  le  plus  obligé  & le  plus 
intéreflfé  à le  révéler.  Que  peut  - il  arriver  de 
. cette  défiance  ? Une  impotfibilité  de  communiquer 
fes  defleins,  parce  que  l'on  craindra  d’être  trahi , 
& de  fe  perdre  ; 8e  , dès  que  de  pareilles  com- 
munications deviendront  impoflibles  , ces  funelles 
entreprifes  le  deviendront  aufii.  Un  homme  peut 
quelquefois  avoir  l'ame  allez  perfide  , pour  for- 
mer feul  un  détellable  deffein  contre  fa  patrie  ; 
mais  il  n’y  en  a guères  qui  puiife  fe  palier  de 
confidens  pour  concerter  l’exécution  , & de  com- 
plice pour  la  confommer.  Ainfi  , lorfque  le  mal- 
heureux qui  pourroit  rouler  dans  fon  efprit  de 
telles  penfées  , fera  bien  perfuadé  qu'il  ne  peut 
impunément  s’en  ouvrir  à perfonne  , il  ell  réduit 
à la  nécefîité  de  les  abandonner. 

Je  prévois  qu'on  ne  manquera  pas  de  me  dire 
que , s'il  ell  permis  , félon  mes  principes  , de 
manquer  de  foi  à notre  ami  pour  la  patrie  ; il 
doit  aufli , par  une  fuite  néceflaire  , être  permis  de 
manquer  de  foi  à un  homme  indifférent  pour  notre 
ami.  Dans  le  premier  cas , nous  préférons  la  pa- 
trie à notre  ami  ; dans  le  fécond  , nous  préférons 
notre  ami  à un  homme  indifférent. 
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La  diftinélion  entre  ces  deux  cas  ell  pourtant 
facile  à faire  , 8e  très  - fenfible.  Dans  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  à la  patrie  fur  notre 
ami  , nous  remplilïons  une  obligation  née  avec 
nous,  8e  dont,  pai  aucun  engagement  perfon- 
nel , nous  ne  pouvons  nous  départir.  Dans  la 
préférence  que  nous  donnerions  aux  engagemens 
que  nous  avons  pris  avec  notre  ami  , fur  ceux 
que  nous  avons  pris  avec  l’indifférent , nous  fe- 
rions tout  le  contraire.  Nous  facrifierions  le  droit 
public  au  droit  particulier.  Le  droit  public  veut 
que  la  confiance  foit  établie  parmi  les  hommes  , 
qu’ils  fe  gardent  la  foi , 8e  qu’ils  exécutent  fidè- 
lement leurs  conventions , quand  elles  n’ont  rien 
de  criminel.  Ce  font-là  les  premiers  fondemens  de 
la  jultrce.  Vous  ne  fauriez  les  ébranler  fans  ta 
renverfer.  Le  droit  particulier  de  Y amitié  demande 
que  vous  procuriez  l'avantage  de  votre  ami  par 
toutes  les  voies  innocentes  dont  vous  pouvez  vous 
avifer.  Si  donc  vous  preniez  le  parti  de  facrifier 
un  dépôt  ou  un  fecret  à votre  ami , vous  facri- 
fieriez  vifiblement  le  droit  public  qui  vous  affu- 
jettit  à garder  la  foi  au  droit  ou  plutôt  à l'inté- 
rêt particulier  de  Yamitié  qui  femble  vous  con- 
feiller  de  violer  votre  promefle.  C'ell  ce  que  les 
amis  ne  fe  peuvent  jamais  permettre  , parce  que 
l'innocence  doit  nécefiairement  entrer  dans  tous 
les  fervices  qu’ils  fe  rendent. 

Après  avoir  établi  ces  principes,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  montrer  que  les  devoirs  de  Yamitié  font 
également  fubordonnés  aux  devoirs  qu'exige  la 
famille.  Je  crains  bien  que  cette  propofition  ne 
révolte  d’abord  beaucoup  d’efprits.  11  n’y  a que 
trop  de  gens  qui  croient  s’ériger  en  amis  fort 
eftimables,  lorfqu'ils  élèvent  les  droits  de  Y ami- 
tié au  - deffus  de  tous  les  autres  droits.  On  croit 
être  meilleur  ami  , à proportion  qu’on  fe  vante 
d'être  prêt  d'immoler  à Yamitié  de  plus  chères 
viétimes.  Mais  ceux  qui  raifonnent  ainfi  ne  font 
pas  réflexion  que  Yamitié  eft  pure  , 8e  que , par 
conféquent , elle  ne  peut  s’accommoder  de  tout 
ce  qui  fent  le  trouble  8e  le  défordre.  L ‘amitié 
n'efl  point  un  mouvement  du  cœur  qui  emporte 
la  railon  , 8e  qui,  fans  qu’elle  y puiffe  réfiller , 
l'entraîne  vers  ce  qui  paroît  agréable  Se  utile  : 
c'eil  un  fentiment  doux  que  la  raifon  accompa- 
gne 8e  guide  vers  ce  qui  ell  agréable  8e  hon- 
nête tout  enfemble. 

Il  n'ell  pas  furprenant  que  les  partions  aveu- 
gles , turbulentes  8e  injulles  , courent  rapidement 
vers  ce  qui  leur  plaît , fans  pouvoir  être  retenues 
par  ce  qui  convient.  Mais  il  le  feroit  beaucoup , 
que  Yamitié  toujours  éclairée , raifonnable  8e  fage, 
méprisât  le  devoir  , quand  il  fe  montre  , pour  al- 
ler où  le  plaifir  l'appelle. 

Ainfi , quoiqu’il  y eût  fouvent  plus  de  goût  à 
fervir  fes  amis , 8e  à leur  faire  du  bien  , qu'à 
faire  du  bien  à fes  parens  , 8e  à les  fervir,  la  vé- 
ritable amitié  fera  taire  fon  goût , pour  n'écouter 
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que  la  venu  ; 8e  lorfque  la  vertu  aura  fait  en- 
tendre à Y amitié  que  les  païens  doivent  être  pré- 
férés aux  amis  , Y amitié  gémira  , mais  la  vertu 
fera  obéie. 

Quand  je  parle  des  parens  , il  ne  faut  pas 
croire  que  je  comprenne  dans  cette  expreiiion 
tous  ceux  qu’embrafle  fa  fignification  ordinaire. 
Je  n’entends  par  ce  mot  que  les  parens  en  ligne 
diredte  s & je  reitreins  ceux  qui  ne  le  font  qu’en 
collatérale  aux  freres  Se  aux  neveux  , parce  qu’en- 
tre frères , l’aîné  doit  tenir  lieu  de  père  aux  autres, 
8e  l’oncle  à fes  neveux. 

Je  ne  prétends  pas  dire , en  les  diftinguant  ainfi, 
qu’on  ne  doive  rien  à ceux  qui  fe  trouvent  dans 
les  autres  degrés.  Je  veux  feulement  conferver 
entr’eux  & les  autres  la  différence  que  la  nature 
& la  loi  y ont  mife. 

Si  l’on  confulte  la  nature  , il  ne  femble  pas 
qu’elle  étende  fes  vues  au-delà  des  enfans.  Dans 
le  deffein  de  fe  perpétuer , elle  lie  les  pères  aux 
enfans  par  un  fentiment  d’amour  , les  enfans  aux 
pères  par  un  fentiment  de  befoiu  s mais  elle  en  eil 
demeurée  là. 

La  loi  au  contraire  qui  ne  s’intéreffe  pas  moins 
dans  la  confervation  des  familles,  que  la  nature 
dans  la  confervation  de  I’efpèce  , a porté  la 
prévoyance  plus  loin.  Elle  a voulu  que  l’on  confer- 
vât  la  mémoire  de  la  parenté  jufqu’à  un  certain 
nombre  de  générations  ; & elle  a ordonné  que 
ceux  qui  tiroient  leur  origine  d’un  même  homme, 
fuffent  attachés  par  des  liens  communs  jufqu’à 
un  certain  point.  C’eft  ce  qui  a fait  les  lignes 
8e  les  degrés. 

Mais , en  établiffant  cet  ordre  , elle  a mis  de 
grandes  diilinétions  entre  ces  différens  degrés  , 
& les  effets  qu’ils  dévoient  produire  11  feroit 
trop  étranger  à mon  fujet  de  les  rapporter  tou- 
tes ici.  Il  fuffira  de  remarquer  qu’elle  a confé- 
déré ces  parentés  de  deux  manières  , ou  par  rap- 
port aux  fucceffions,  ou  par  rapport  aux  mariages. 
C’elt  dans  le  droit  de  fuccéder  qu’elle  a renfermé 
prefque  tout  l’effet  de  la  parenté  en  ligne  collatérale. 

Dans  les  mariages  , fon  attention  eft  plus  mo- 
rale ; elle  ne  regarde  pas  feulement  ce  qui  efl 
de  l’intérêt  de  la  famille  , mais  encore  ce  qui 
efl  de  l’honnêteté  publique-  C’efl  par  cette  raifon 
qu’elle  défend  le  mariage  entre  les  parens  en  ligne 
dire&e  , en  quelque  degré  que  ce  foit,  & qu’elle 
rellreint  cette  défenfe  en  ligne  collatérale  aux 
frères  & aux  foeurs,  aux  oncles  8c  aux  nièces. 

Cette  honnêteté  publique  confifle  en  ce  que 
les  perfonnes  font  unies  de  plus  près  , 8e  plus 
immédiatement  fubordonnées  dans  h ligne  di- 
reéte,  que  dans  la  collatérale.  De  cette  fubordi- 
nation  naît  un  refpeét  qui  doit  être  inviolable  , 
& qui  eft  peu  compatible  avec  cette  forte  d’é- 
galité 8e  de  familiarité  que  le  mariage  introduit. 
Jftur  la  même  raifon , la  loi  ayant  regardé  le 
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frère  aîné  comme  le  fécond  père  du  cadet,  & 
les  oncles  comme  de  féconds  pères  de  leurs  niè- 
ces, il  étoit  jufte  qu’elle  les  affujertît  aux  mêmes 
règles  de  bienféance  , 8e  leur  appliquât  la  même 
défenfe  de  fe  marier. 

S’il  eft  donc  vrai  que  nous  tenions  à certains 
parens,  plus  par  les  biens  de  la  famille  & par 
l’ordre  de  fuccéder  , que  par  tout  le  relie  > 8e 
qu'au  contraire  nous  tenions  à d’antres  , plus 
encore  par  le  devoir  8e  par  l’honnêteté  publi- 
que que  par  d’autres  liens  : il  faut  néceffaire- 
ment  convenir  que  ma  dillinétion,  entre  ces  deux 
clafies  de  parens  eft  bien  fondée.  Nous  ne  ferons 
rien  qui  préjudicie  au  droit  que  les  uns  peuvent 
avoir  un  jour  fur  nos  biens  ; mais  nous  rendrons 
exactement  aux  autres  tous  les  devoirs  que  l’hon- 
nêteté publique  exige  pour  eux'. 

Entre  ces  devoirs , je  ne  crains  point  cepen- 
dant de  mettre  la  préférence  qui  leur  eft  due 
fur  nos  amis  ; je  ne  dis  pas  la  préférence  d’at- 
feétion  , car  l’affeétion  ne  s’ordonne  point.  C’efl 
un  fentiment  qui  , pour  naître  en  nous  , n’attend 
ni  notre  volonté , ni  celle  des  autres.  Nous  n’ai- 
naons  ni  quand  nous  voulons , ni  qui  nous  vou- 
lons. -Ainfi  , l'honnêteté  publique  ne  peut  nous 
affujettir  à des  fentimens  qui  ne  dépendent  ni 
de  nous  , ni  d’elle  , 8e  qui  doivent  nous  être  ins- 
pirés par  les  autres  , s’ils  veulent  que  nous  les 
ayons.  Mais  elle  a droit  d’exercer  rigoureufement 
fon  empire  fur  nos  adtions.  Nous  pouvons  aimer 
notre  ami  plus  que  tous  nos  parens  eufemble,  s’ils 
ne  font  pas  fur  notre  cœur  cette  douce  impref* 
fion  qu’il  a fu  faire.  Mais  , quand  il  fera  quef- 
tion  d’agir , ce  fentiment  ne  décidera  point  de 
notre  conduite,  8e  la  laiffera  régler  par  le  de- 
voir. 

Ainfi , dans  la  concurrence , entre  notre  ami 
8c  un  parent  de  la  claffe  que  je  l’ai  dit , fi  les 
offices,  fi  les  fecours  qu’ils  nous  demandent , ne 
peuvent  être  rendus  qu’à  l’un  des  deux,  nous  fa- 
tLferons  aux  engagemens  de  la  nature  8e  de  l'hon- 
nêteté publique  , préférablement  aux  engagemens 
dé  Y amitié  8e  au  penchant  de  notre  cœur.  Je 
ne  puis  lire  , fans  une  admiration  mêlée  d'un  fen- 
fibie  plaifir , le  teftament  de  cet  ancien  qui , n’ayant 
aucuns  biens , 8e  laiffant  fa  mère  Se  fa  fille  fans 
reffource,  légua  fa  mère  à fon  ami  pour  la  nour- 
rir, Se  fa  fille  pour  la  marier.  Il  n’eft  pas  aifé 
de  déterminer  lequel  mérite  plus  de  louanges,  ou 
du  tellateur  à qui  les  idées  qn’il  avoit  de  Y ami- 
tié t fournirent  la  confiance  nécelïaire  pour  faire 
un  tel  teftament  ; ou  du  légataire  qui  fe  fentit 
fi  obligé  de  ce  legs  , qu’il  retira  la  mère  chez,  lui , 
où  il  en  prit  foin  jufqu’à  la  mort  ; 8c  que  le  même 
jour  qu’il  maria  fa  propre  fille , il  maria  celle  de 
fon  ami , 8e  leur  donna  même  dot.  Mais  je  ne 
balancerois  pas  à condamner  le  légataire  , fi  , 
pour  être  en  état  de  retirer  chez  lui  la  mère  de 
fon  ami  , il  eût  chafle  8e  abandonné  fa  propre 
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mère  > & fi  , pour  marier  la  fille  du  teftateur , il 
eût  laide  fa  propre  fille  fins  établilfement. 

L'amitié  n’ell  point  introduite  pour  ditpenfer 
les  hommes  des  devoirs  que  la  nature  & l'hon- 
neur leur  ont  impofés  ; encore  moins  pour  les 
en  difpenfer  en  faveur  de  ces  devoirs  qu'ils  fe 
font  faits  eux -memes.  Si  on  mettoit  1* amitié  à 
de  tels  ufages,  on  la  feroit  fervir  à renverfer  & 
à détruire  la  vertu  ; & fon  premier  objet  , ton 
principal  emploi  , c’eft  de  la  foutenir  &c  de  la 
fortifier. 

Que  l’on  ne  croie  donc  pas  foi  mer  une  ob- 
jection confidérable  contre  ces  princpes,  quand 
on  demande  ce  qu'on  peut  attendre  de  ces  amis 
qui  croiront  devoir  tant  à Dieu  , à la  patrie  , à 
leur  faufile  j quelle  fera  la  part  des  amis,  quand 
tous  ces  d iférens  devoirs  auront  été  remplis  ? Je 
demanderois  , avec  bien  plus  de  raifon  , quelle 
fureté  l'on  pourroic  trouver  avec  des  amis  capa- 
bles de  facrifier  Dieu  , leur  patrie  & leur  fa- 
mille à l 'amitié  ? Quel  fera  le  principe  d'une 
liaifon  lî  monllrueule  ? On  ne  dira  pas  fans  doute 
que  ce  foi:  la  veitu.  Car  , loin  qu  elle  autorité 
un  pareil  renverfement  de  tous  les  devoirs , c’efl 
dans  leur  exaéte  obfervation  qu'elle  confite. 
Cette  liaifon  qui  n’uniroit  les  hommes  que  pour 
le  défordre  & pour  le  crime  , ne  pourroic  donc 
jamais  prétendre  au  nom  d ‘ami-té. 

D’ailleurs  , les  occafions  , où  les  engagemens 
de  l ‘amitié  fe  trouvent  en  concurrence  avec  nos 
devoirs  font  fi  rares  , qu'il  n’arrivera  guères  que 
les  amis  aient  à fouffrir  de  cette  juile  préférence 
que  les  devoirs  exigent.  Que  , fi  , par  un  hafard 
extraordinaire  , le  cas  arrive  , les  amis  qui  , en 
contractant  leur  aminé  , auront  pris  ce  principe 
pour  règle  de  leur  engagement,  n’auront  point 
à fe  plaindre  , &c  ne  feront  point  trompés.  Ils 
fe  d ront  qu’en  amour  le  goût  décide  fans  con- 
fulter  la  raifon  ; qu'en  amitié  on  ne  donne  à ton 
goût  qu'autant  que  la  raifon  le  permet. 

C’ell  en  la  confulcant  avec  attention  , qu’ils 
apprendront  ce  qui  doit  être  accordé  à Y amitié , 
ce  qui  lui  doit  être  refufé.  11  n’elt  pas  poflîb’e 
de  prévoir  toutes  les  circonltances  c,ui  doivent 
fur  cela  déterminer , ni  de  defeendre  au  détail. 
On  doit  fe  contenter  de  tracer  quelques  règles 
générales  , qui  puiflent  être  appliquées  dans  le 
befoin.  Une  des  principales  , c’eft  de  n’oubüer 
jamais  que  l’on  doit  fervir  fes  amis  , mais  non 
leurs  pallions. 

Ainfi  , toutes  les  fois  que  l’intérêt  de  notre  ami 
nous  appellera  , il  ne  faut  pas  courir  , il  faut 
voler  } mais  , fi  nous  venons  à découvrir  qu’il 
nous  emploie  à des  chofes  que  l'honneur  S c la 
probité  ne  nous  permettroient  pas  pour  nous- 
mêmes  , nous  aurons  le  courage  de  nous  retirer. 
C’ell  bien  affez  d’aimer  fes  amis  autant  que 
foi.  Il  faut  fe  défier  de  nous,  quand  nous  ju- 
tons que  nous  les  aimons  davantage.  Ce  fenti- 
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meut  ell  un  défordre  dans  La  nature,  & la  pru- 
dence ne  fouffre  que  l'on  compte  lur  un  dé- 
fordre. 

Notre  ami  un  procès  , ce  n’eft  point  à nous 
a le  juger.  Dès  qu'il  l’entreprend , nous  devons 
préfumer  qu’il  ell  bien  fondé  ; & dès  ce  moment 
nous  fournies  obüge's  de  prodiguer  biens  , con- 
feils  , talons,  crédit  pour  le  foutenir.  Mas,  lî 
nous  apprenons  dans  la  fuite  que  ce  procès  ell 
une  vexation,  & que  nous  en  foyons  convaincus 
à n en  pouvoir  douter,  il  faut  l'avertir  avec  dou- 
ceur, le  ramener,  s'il  ell  poüible,  avec  force, 
n'épargner  rien  pour  le  remettre  dans  la  voie  de 
la  jullice;  & fi  nos  elforts  font  inutiles  , tout  ce 
qui  nous  relie  à faire  , c ell  de  le  plaindre.  Nous 
ne  pourrions  plus  le  fervir , fans  nous  rendre  com- 
plices d’une  aélion  que  nous  condamnons. 

Mais  , fi  , dans  ces  cruelles  conjonélures  , la 
vertu  nous  défend  de  féconder  notre  ami,  Y ami- 
t é ne  nous  permet  jamais  de  déclamer  contre 
la  conduite.  Blâmons  la  quand  nous  lui  parlons, 
exeufons  la  quand  nous  parions  aux  autres  , ex- 
eufons  - la  auprès  de  nous  - mêmes.  Soutenir  un 
mauvais  procès  , n'être  point  touché  des  raifons 
qui  en  découvrent  l'injuilice  , ne  vouloir  point 
1 abandonner , quand  une  fois  on  l’a  commencé 
c’cll  un  effet  de  l'humeur  ou  de  la  paillon.  L'une 
ell  une  foibleife  , l’autre  une  maladie  de  l'ame. 
C ell  un  défordre  , il  ell  vrai , mais  c'ell  un  dé- 
tordre dont  il  fe  faut  prendre  plus  encore  à la 
condition  humaine  , qu’à  notre  ami.  Il  ell  foibie 
ou  malade  aujourd  hui  , nous  le  ferons  demain. 
Ne  voyons  pas  comme  lui , car  i!  a la  vue  trou- 
ble ; gardons-nous  bien  de  vouloir  ce  qu’il  veut, 
car  il  n a pas  la  volonté  libre.  Mais  traitons-le 
doucement , tte  attendons  que  le  tenas  ou  que  la 
raifon  Je  gucrille.  Si  nous  ne  mettons  pas  entre 
les  mains  du  frenetique  l’épée  qu'il  nous  demande 
avec  les  dernières  inllances  , du  moins  nous  ne 
lui  refu  fon  s ni  les  alimens , ni  les  remèdes  né- 
ceffaites  , pour  dilîîper  la  noire  vapeur  qui  le 
tourmente.  Moins  nous  avons  de  complaifance 
pour  lui,  plus  nous  avons  de  tendrelfe-,  avec  fes 
accès  , nos  foins  redoublent  , & plus  il  paroît 
extravagant , moins  nous  l’abandonnons. 

Voilà  quelle  doit  être  la  règle  de  notre  con- 
duite , avec  un  ami  que  la  pallion  aveugle  ou  fé- 
duit.  Je  ne  puis  approuver  ces  gens  qui  confon- 
dent la  paillon  avec  la  perfonne , & qui  ne  font 
pas  plus  de  grâce  à l’un  qu'à  l’autre.  Ne  faites 
point  de  quartier  aux  paillons  , ce  font  vos  plus 
dangereux  ennemis  j vous  ne  pouvez  trop  vive- 
ment les  pourfuivre.  Mais  épargnez  les  perfon- 
nés  que  ces  paillons  entraînent  , & longez  que 
tous  les  jours  vous  êtes  menacé  d’un  femblable 
malheur.  Vouloir  des  amis  qui  n'aient  point  de 
palfions,  c’ell  vouloir  des  amis  qui  ne  foient  point 
hommes.  Elles  font  trop  unies  à l’humanité  pour 
les  en  pouvoir  détacher  : le  plus  fage  n’eft  pas 
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celui  qui  n’en  a point , c’eft  celui  qui  en  a le 

moins. 

C’eft:  une  maxime  admirable  que  Yamitié  doit 
fervir  de  compagne  à la  vertu  , & non  de  foutien 
au" vice  ; mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  Ton 
doive  abandonner  fon  ami  dès  qu'il  tombe  dans  un 
défordre.  Dillinguons  une  pafïion  , une  foibleife, 
un  vice  paffager  d'une  adtion  noire  & d’une  cor- 
ruption du  cœur.  Ne  foyons  point  vertueux  au- 
delà  de  ce  que  la  vertu  le  demande.  Ne  déta- 
chons point  de  fon  fervice  Yamitié , pour  la  mettre 
au  fervice  de  la  pallion.  C’eft  le  terme  marqué 
à notre  devoir , il  peut  s’y  arrêter  fans  fcrupule. 
S’il  va  plus  loin  , s’il  entreprend  de  nous  arra- 
cher à notre  ami , il  s’égare  & fe  perd  dans  l’illu- 
fion  & dans  la  faufile  délicatefie. 

On  conçoit  aifément , par  cet  exemple  , juf- 
qu’ou  Yumitié  peut  aller  dans  les  autres  cas.  Je 
ne  puis  pourtant  m’empêcher  d’en  examiner  un 
que  j’ai  entendu  propofer  plus  d’une  fois  , & 
dont  l'examen  peut  être  utile,  parce  que  l'occa- 
fîon  le  fait  naître  fouvent. 

Un  magifirat  fe  trouve  juge  de  fon  ami , peut-il 
être  fon  juge  malgré  la  prière  qui  lui  ell  faite 
de  fe  déporter  ? Peut  - il  , après  avoir  entendu 
une  partie  de  l’affaire  , s’abfienir  de  juger  , de 
peur  de  nuire  à fon  ami , en  donnant  contre  lui 
fon  fuflrage  ? Enfin  , fi  la  quefiion  eft  probléma- 
tique , peut  - il  prendre  contre  fon  opinion  celle 
qui  fe  trouve  la  plus  favorable  à fon  ami  i 

Il  n’efi  pas  aifé  d’établir  un  principe  certain  , 
pour  la  décilion  de  la  première  de  Ces  quefiions. 
Ce  qu’on  peut  dire  en  général  , c’efi  que  Yamitié 
n’efi  p >int  par  elle-même  un  fujet  qui  puifie  obli- 
ger un  homme  de  bien  à le  recufer.  Comme  elle 
n’a  point  pris  fa  na  fiance  dans  le  trouble  , qu’elle 
efi  éclairée  , & qu’elle  ne  marche  qu'appuyée 
fur  la  vertu  , il  n’y  a point  à craindre  qu’elle 
corrompe  le  cœur , 0.1  qu’elle  féduife  l’efprit.  Un 
vrai  homme  d honneur  ne  devroit  pas  refufer  d’être 

Î’uge  dans  fa  propre  caufe,  fi  on  le  prioit  de  l’être. 

1 n’efi  pas  digne  de  ce  témoignage  public  d’ef- 
time  qu’on  lui  rend  , s’il  n’ofe  le  premier  fe  le 
rendre  à lui  même  en  fecret  , & s'il  ne  fe  fent 
pas  en  étar  de  le  foutenir  en  public.  Pourquoi 
donc  héfiteroit-il  à être  juge  dans  la  enufe  de 
fon  ami  , lorfqu’il  s’y  trouve  appelle  par  le  de- 
voir de  fa  charge.  Si  le  magifirat  doit  tout  a la 
jurtice  , il  ne  doit  rien  aux  caprices  & aux  in 
quiétudes  des  plaideurs;  & où  en  feroit  on  , fi 
l’on  étoit  obligé  de  calmer  toutes  leurs  craintes, 
& de  difiiper  tous  leurs  foupçons  ? Ainfi  il  feu 
fon  devoir  , lorfque  , fuis  aucun  égard  pour  ces 
injufies  défiances , il  gardera  fa  place  , & le  mi- 
nifière  qui  lui  efi  confié. 

Cependant  il  y a des  perfonnes  d’un  caractère  fi 
fenfible  , fi  fujet  aux  préventions  en  faveur  de 
leurs  amis,  qu’il  ne  leur  efi:  prefque  pas  pofiîble 
4e  leur  donner  k tort»  C’elt  à ceux  qui  fe  Tentent 
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fufceptibles  de  ces  impreflîons,  & qui  l’ont  éprouJ 
vé , à fe  juger.  Il  n’eft  plus  permis  d’être  juge, 
dès  qu’on  n’efi:  pas  pleinement  convaincu  que  l’on 
demeurera  dans  une  entière  neutralité. 

Cette  neutralité  eft  la  feule  fituation  convena- 
ble au  juge  , & doit  être  autant  en  faveur  de  fes 
amis , que  contr’eux.  11  n’y  a peut-être  pas  de 
p'us  dangereufe  illuiion  pour  les  amis  fcrupuleux, 
que  lorfque , dans  la  crainte  de  fe  biffer  trop  en- 
traîner au  penchant  qu’ils  ont  pour  leurs  amis, 
ils  fe  renverfent  entièrement  de  l’autre  côté.  De 
pareils  amis  font  encore  plus  redoutables  que  des 
ennemis  déclarés.  C’eft  dans  le  parfait  équilibre 
que  confifte  l’équité.  11  n’eft  pas  aifé  de  le  trou- 
ver , je  l’avoue  ; mais  , fi  l’on  ne  parvient  à s’y 
mettre , on  ne  fera  jamais  équitable. 

Dès  que  l’on  peut  être  en  doute  , 5e  que  l’on 
craint  ou  d’en  croire  trop  Yamitié  , ou  de  s’en 
défier  trop  , le  plus  sûr  c’cft  de  fe  recufer.  Ce 
parti  ne  coûte  guères  aux  gens  de  bien,  quand, 
après  s’être  examiné-.  , ils  cro-ent  avoir  befoiti 
de  le  prendre.  Miis  je  vois  qu’en  même  tems 
qu’ils  le  prennent  , la  plupart  des  juges  devien- 
nent folliciteurs  de  leur  ami.  Font  ils  bien?  les 
loix  le  défendent  ; mats  l’ufage  l’autorife.  La  loi 
qui  fe  précautionne  toujours  contre  les  maux  les 
plus  éloignés  , aufli-tôt  qu’ils  font  poflibles  , a cm 
qu’il  étoit  à craindre  que  le  poids  d un;  telle  fol- 
liciration  ne  fît  pencher  la  balance.  Ma  s , parce 
qu’on  a préfumé  que  les  juges  n’étoient  pas  des 
hommes  ordinaires  , l’ufage  , dont  l’empire  eft 
au  - deflus  de  la  loi  , les  a difpenfés  de  celle- 
ci , qui,  pour  faire  trop  de  juftice  aux  autres, 
ne  leur  en  fait  pas  affez  à eux-mêmes. 

Comme  cette  matière  dépend  plus  de  b Juris- 
prudence , que  de  la  Philofophie , je  ne  prétends 
point  l’approfondir  ici  : je  dirai  feulement,  pour 
me  renfermer  dans  mon  fujet , que  Yamitié  n’im- 
pofe  jamais  l’obligation  de  violer  les  loix-  Si  le 
procès  de  votre  ami  vous  paroit  julte  , demeurez 
à votre  place;  fo.ez  fon  juge  , rien  ne  vous  le 
défend.  S’il  vous  paroit  injufte  ou  douteux  ; de 
quel  droit  ofez  - vous  demander  aux  autres  leur 
fuffrage  , pour  une  caufe  à laquelle  vous  n’ofez 
vous-même  donner  le  vôtre  ? 

On  fait  ce  qu’en  pareille  occafion  fit  un  fage 
de  la  Grèce  II  fe  trouva  juge  avec  deux  autres 
dans  une  affaire  capitale  d'un  de  fes  meilleurs 
amis.  Après  un  examen  férieux  , il  demeura  con- 
vaincu qu’il  ne  pouvoir  l’abfoudre  fans  trahir  fa 
confidence.  Le  penchant  dé  Yamitié  t’entrainoit 
d’un  côté  , l’amour  du  devoir  le  rete;  o r de  l’au- 
tre. Quel  parti  prendre  dans  une  fi  cruelle  con- 
joncture ? 11  falloir  en  ce  tems  là  , quand  on  étoit 
juge  , remplir  fon  mmiltère.  Voici  l’expédient 
dont  i1  s’avifa.  O11  opinoit  alors  par  ferutm.  11 
employa  fi  bien  &c  fon  éloquence  & fon  auto- 
rité auprès  des  deux  autres  juges  , qu'il  les  en- 
gagea à mettre  dans  le  fernin  leur  boule  blanche. 
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qui  dénotoit  rabfolution , pendant  qu’il  y mit  fa 
boule  noire  , à laquelle  la  condamnation  etoit  at- 
tachée. Ainli  deux  fuffrages  l'ayant  emporté  fur 
un,  l’abfolution  fut  prononcée,  Sc  il  prétendit 
avoir  heureufement  fatisfait  & à Y amitié  '6c  à la 
juilice  tout  enfemble. 

Mais  ce  qu'il  regardent  comme  une  jngenieufe 
fubtilîté  , n'étoit  en  effet  qu’une  erreur  groffière. 
S'il  eût  penfé  plus  julle,  il  eût  clairement  com- 
pris qu'il  manquoit  à deux  devoirs  à la  fois.  11 
eût  fait  ce  raifonnement  pour  s’en  convaincre  : 
ou  il  ell  permis  de  facrifier  la  juilice  à laminé , 
Sc  en  ce  cas  je  ne  dois  pas  feulement  engager 
mes  collègues  à donner  leur  fuffrage  à mon  ami , 
mais  je  lui  d s auffi  le  mien  , Sc  je  trahis  1 ami- 
tié , ii  je  le  lui  retufe  : ou  il  ell  défendu  de  fa- 
criner  la  juilice  à Yamitié  , Si  en  ce  cas  je  ne 
pu'S  corrompre  ou  féduire  mes  collègues , fans 
manquer  à la  juilice. 

Cette  hilloire  , dont  chacun  fera  l’application 
qui  lui  conviendra,  me  conduit  naturellement  à 
ma  fécondé  quellion  ; Sc  je  demande  fi  le  juge, 
qui  a commencé  à connoître  d'une  affa're , peut, 
quand  il  s’apperçoit  qu’il  fera  obligé  d’opiner 
contre  fon  ami  , fe  retirer  , pour  s'épargner  le 
chagrin  de  le  condamner.  Je  ne  dis  pas  dans  le 
cas  où  , en  fe  retirant  , il  ne  relleroit  plus  le 
nombre  de  juges  néceffaires  pour  juger  ; car  per- 
fonne  ne  doute  qu'en  ce  cas  il  ne  peut  plus  fe 
difpenfer  de  remplir  fon  minillère  ; mais  dans  le 
cas  où , en  fe  retirant  , il  laide  encore  plus  de 
juges  qu’il  ne  faut  pour  rendre  un  jugement. 

La  décilion  de  cette  quellion  ne  me  femble 
point  douteufe-  Je  fuis  perfuadé  que  Yamitié  n'exige 
point  du  juge  que  dans  ce  cas  il  fe  retire.  Beau- 
coup de  gens  pourront  bien  regarder  mon  opi- 
nion comme  un  paradoxe  ; mais  je  les  prie  de 
vouloir  bien  faire  attention  fur  les  raifons  qui 
me  déterminent.  J’ai  vu  fouvent  des  perfonnes 
d’auffi  bon  efprit  que  de  bonnes  moeurs  , fou 
tenir-  que  le  minillère  des  Juges  n’ell  point  vo- 
lontaire. Elles  prétendent  qu’en  acceptant  la  ma- 
gillrature  , ils  contractent  avec  la  loi  , ils  fe  font 
Les  truchemens  , & s’engagent  à lui  prêter  leur 
voix  , toutes  les  fois  qu’on  la  réclamera  , & qu’elle 
fera  obligée  de  parler.  Ils  fe  font  voués  à la  loi, 
ils  ne  font  plus  à eux.  Dans  tous  les  où  elle  ne 
rejette  pas  leur  fervice,  ils  le  lui  doivent.  De- 
là v;ent  que , chez,  les  romains  , le  préteur  con- 
traignoit  les  arbitres  qui  avoient  accepté  l’arbi- 
trage, à rendre  leur  jugement. 

Ces  perfonnes  font  peut-être  un  peu  trop  fé- 
vère',  La  loi  eil  fage,  mais  non  pas' barbare  Quand 
«lie  manque  de  minilfre  par  des  ateidens  impré- 
vus , aucuns  de  ceux  qui  font  en  état  de  fervir 
ne  s’en  peuvent  difpenfer.  Ils  ne  doivent  plus 
«onnorre  les  perfonnes  , lorfqu  un  devoir  nécef- 
faire  les  appelle.  Mais  qu’ils  s’ablliennent  de 
monter  au  tribunal , quand  il  ne  s’agit  que  d’y 
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prononcer  la  condamnation  de  leur  ami,  & quand 
il  s'y  trouve  d’ailleurs  affez  d’autres  juges  pour 
le  faire;  il  y auroit  de  1 inhumanité  à les  char- 
ger de  ce  cruel  office.  Je  l’avoue  donc  , je  ne 
pourrois  me  réfoudre  à blâmer  le  juge  qjai , 
dans  ces  circonilances  , fe  reinferoit  à un  h trille 
emploi. 

il  s’en  Luit  bien  que  j’euiïe  la  même  indulgence 
pour  ceux  qui  , après  s’étre  établis  juges  de  la 
caufe  , veulent  fe  retirer,  lorfque  , par  l’exaéle 
connoilTance  qu'ils  en  ont  eue  , ils  voient  qu’ils 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  condamner  leur  ami. 
Je  foutiens  que  le  minillère  de  csux  - là  n’elt 
plus  libre,  Sc  qu’en  prenant  feance  parmi  les  ju- 
ges, ils  fe  font  publiquement  engagés  à donner 
leur  fuffrage  à l’une  ou  à l’autre  des  parties.  Ce 
fuffrage  ainli  engagé  ell  un  droit  acquis  à l’un 
des  deux , Sc  on  fait  une  injullice  manifeile  à 
celui  à qui  on  l’ôte.  Ce  n’elt  plus  là  le  cas  où 
vous  puifliez  dire  : i!  relie  allez  de  juges  encore 
pour  condamner  mon  ami.  Que  (avez  - vous  li 
votre  exemple  , fi  vos  lumières , fi  votre  fuffrage 
ne  feront  point  néceffaires  à la  bonne  caufe,  &: 
de  quel  droit  les  lui  pouvez-vous  refufer,  après 
les  lui  avoir  folemnellement  promis.  Vous  ne  de- 
vez jamais  aller  au  tribunal  qu’avec  un  elprit  en- 
tièrement dépouillé  de  toute  partialité  , auffi  prêt 
à condamner  qu'à  abfoudre.  Si  vous  vous  retirez  , 
.vous  faites  un  aveu  public  de  n’y  .être  pas  allé 
avec  des  intentions  pures.  Vous  donnez  lieu  de 
croire  que  vous  ne  vouliez  être  juge  qu’en  fa- 
veur de  votre  ami , Sc  non  en  vue  de  la  jus- 
tice. Et , en  effet  , quel  autre  deffein  pouvez- 
vous  avoir  eu  , puifque  vous  vous  retirez  fans 
vouloir  juger  ? C’ell  un  reproche  qu’un  homme 
de  bien  ne  doit  jamais  ni  s’attirer  , ni  mériter. 
La  dernière  quellion  me  paroît  la  moins  diffi- 
cile à réfoudre.  Je  n’ai  jamais  regardé  que  comme 
une  plaifanterie  le  conte  que  l’on  tait  de  ce  juge* 
qui  , dans  fes  études  , lorfqu’il  rencontroit  une 
décilijon  fur  laquelle  les  juiifconfultes  fembloienc 
fe  partager  , ne  manquoit  point  de  mettre  à la 
marge  quejlion  pour  l'ami  ; voulant  par  - là  faire 
entendre  que  , quand  ces  queltions  fe  prélèn- 
toient,  on  pouvoit,  fans  .fcrupule  , prendre  non 
le  parti  qu’on  croyoït  le  plus  jufle  , mais  celui 
qu’on  croyoit  le  plus  convenable  aux  intérêts  de 
fon  ami. 

Quoique  cette  opinion  ne  manque  ni  de  par- 
tifans  , ni  de  raifons.  Si  qu’il  le  trouve  desju- 
rifconfultes  qui  ont  fait  des  recueils  exprès  de 
queftions  de  cette  efpèce  , je  ne  puis  la  regar- 
der que  comme  une  erreur  dangereufe  , née  de 
de  la  fubtilité  de  l’efprit  & de  la  corruption  du 
cœur.  Je  n’ignore  pas  que  ceux  qui  la  foutien- 
nent,  couvrent  leur  relâchement  d'un  voile  de 
modellie.  Ils  difent  que  , dans  ces  fortes  de  quef- 
; tions  , où  vous  voyez  les  plus  grands  doéleurs  lé 
partager  , c’ell  une  forte  préfompnen  , que  d’ofer 
I fe  détermina  par  fes  propres  lumières,  Qu’on 
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leur  doit  ce  refpeét  , de  croire  que  l’un  penfe 
bien  auffi  jufte  que  l'autre.  Que  , quand  vous 
renoncez  à votre  propie  opinion  , pour  prendre 
celle  des  auteurs  du  part:  contraire  , ni  la  iageffe, 
ni  h juftice  ne  vous  peuvent  condamner.  La  fa- 
geffe  , parce  qu’elle  vous  difte  qu’il  eft  prudent 
de  préférer  l'avis  des  fages  au  fien.  La  juftice  , 
parce  que  ces  doéteurs  , lur  la  foi  de  qui  vous 
décidez  , font  des  garaus  avec  qui  l’on  do  t être 
auprès  d’elle  en  fureté. 

Ces  raifonnemens  , tout  fpécieux  qu’ils  font , 
m’ont  toujours  parti  de  purs  fophifmes.  Dans  les 
écoles,  où  l'on  s’exerce  à l’Eloquence,  chacun 
peut  à fon  gré  Contenir  l’opinion  qu’il  veut , 
quoique  ce  ne  foit  pas  la  fienne.  Ce  font  des 
jeux  innocens  , où  rien  de  ce  qui  fe  dit , ne  pré- 
judicie à perfonne.  Dans  le  tribunal  , tout  eft  fé- 
rieux  , tout  elL  important.  Le  juge  n’y  eft  pas 
appelle  pour  y dire  ce  qu’il  lui  plaît , ou  ce  qu’il 
fouhaite  , mais  ce  qu’il  penfe.  il  fe  joue  de  la 
juftice,  lorfqu’à  l’opinion  qu’il  a & qu’il  lui  doit, 
il  fubflitue  celle  qu’il  n’a  pas  , & qu'il  voudront 
avoir.  Les  loix  lui  ordonnent  de  n’apporter  dans 
fes  fondions  que  les  lumières  de  fon  efprit , 3e 
de  fe  dépouiller  de  toutes  les  inclinations  du 
eœur.  Le  juge  dont  nous  parlons  , fait  précifé- 
ment  le  contraire.  Il  n’apporte  à l’exercice  de 
fon  minillère  que  les  inclinations  du  coeur  , 
& fe  dépouille  de  toutes  les  lumières  de  fou  ef 
prit.  11  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  l’opinion  qu’il 
prend  a un  bon  garant , mais  fi  c'eft  la  fienne. 
On  ne  lui  demande  pas  de  quel  avis  elt  un  tel 
auteur  > mais  de  quel  avis  lut  - meme  il  elt.  S’il 
dit,  en  opinant,  qu’un  célèbre  doéteur  elt  d’un 
tel  avis  , mais  que  fes  raifons  ne  le  convainquent 
pas , 8c  qu’il  elt  d’un  fendaient  contraire  ; tout 
l’éloge  qu’il  aura  fait  de  ce  dofteur  ne  produira 
rien  , & la  voix  de  ce  juge  fera  comptée  entre 
les  voix  contraires  à cette  opinion.  Il,  faut  donc 
que  , pour  fervir  fon  ami , le  juge  déclaré  qu’il 
eft  d’un  fentiment  dont  véritablement  il  n’elt 
point  j 8c  n’elt  - ce  pas  là  le  comble  de  la  corrup- 
tion 8c  de  la  prévarication  dans  un  magiftrat  ? Il  ne 
peut  trop  confulter  les  doéteurs  , trop  méditer 
leurs  ouvrages  ; mais , après  s’etre  bien  rempli 
de  leurs  idées  , c’elt  à fa  perfuafion  intérieure  à 
régler  feule  fes  jugemens.  Qu’il  cede  aux  raifons 
ou  à l’autorité  de  ces  doéteurs  , cela  elt  égal  ; 
pourvu  que  fon  efprit  fournis  acquiefce  véritable- 
ment à cette  opinion  , fans  aucun  égard  pour  les 
perfonnes  , 1a  jultice  fera  toujours  fatisfaite.  Mais, 
fi , contre  fa  perfuafion  intérieure , il  fe  range  à 
un  avis  dont  il  n’elt  pas  , & cela  dans  la  vue 
de  favorifer  fon  ami,  la  jultice  doit  s'élever  tou- 
jours contre  un  tel  juge , 8c  le  livrer  à des  re- 
mords éternels. 

On  demandera  fi  ces  règles  qui  affujettiffent  le 
magiltat , dépofitaire  de  la  jultice  du  prjnce,  peu- 
vent s’étendre  jufqu’au  prince  lui  - même.  L'un 
elt  le  miniltre  de  la  loi , l’autre  en  eft  l’auteur  ; 
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! un  ne  peut  que  l’appliquer  ; l’autre  peut , quand 
il  lui  plaît  , l'abroger  ou  la  fufpendre  : l’un  ne 
peut  que  jultice  ; l’autre  peur , quand  il  le  trouve 
à propos,  faire  grâce. 

De-l.\  il  femble  qu'on  ne  puiffe  fe  difpenfer 
de  conclure  que  , fi  l’autorité  des  fouverains  ti'eft 
j point  bornée  par  la  fevéritè  des  loix  , les  de- 
voirs de  leur  amitié  ne  font  point  alfervis  à ces 
maximes  faites  pour  les  particuliers,  b’i  s ont  le 
pouvoir  de  faire  grâce , & d’impofer  filence  aux 
loix  mêmes  ; où  placeront  - ils  mieux  l’ufage  de 
ce  pouvoir  , que  fur  la  tête  des  perfonnes  qui 
leurs  font  chères  ? 

Fhilippe  roi  de  Macédoine  , à qui  Alexandre 
ne  lut  pas  moins  redevable  de  fa  gloire  que  de 
fa  naiffance,  penfi-it  bien  autrement  , tout  po- 
litique qu’il  é t’oit-  Le  parent  de  l’un  des  co.ir- 
tilans  qu  il  chérilloit  le  p’us  , avoir  fait  un  crime. 
Le  courtifan  fe  jetre  aux  genoux  de  Philippe  , 
& lui  demande  de  vouloir  bien  fe  contenter  de 
faire  payer  au  coupable  une  greffe  amende , faiss 
foufimr  qu'il  fut  condamné  par  un  jugement  qui  le 
déshonoreroit;  mais  ce  prince  lui  répondit  avec  fer- 
meté: «J’aime  mieux  qu’il  foit  déshonoré  que  moi». 
Heureux  s’il  n’eût  jamais  oublié  une  fi  Cage  maxime! 
Il  lui  en  coûta  la  vie  pour  avoir  ofé  s’en  écarter. 
Car  Paufanias  , jeune  homme  qui  lèrvoit  dans  fes 
gardes  , s’étant  plaint  à lui  de  la  violence  infâme  , 
que  les  p’us  chers  confidens  de  Philippe  lui 
avoient  faite,  8c  n'en  ayant  pu  obtenir  jullice, 
il  fe  vengea  non  fur  ceux  qui  l’avoient  outragé , 
mais  fur  celui  qui  avoit  refufé  de  les  punir. 

Loin  de  me  mêler  de  preferire  des  bornes  aux 
grâces  des  princes  , je  me  fouviendrai  dans  cette 
occafion  de  ce  que  dit  un  ancien  , auflî  délié  cour- 
tifan que  fage  philofophe  : « Il  y a de  l’orgueil 
à faire  des  leçons  à fes  maîtres.  C’eft  aux  fiècles 
& non  à nos  préceptes,  aies  inllruire».  Quel 
eft  le  prince  en  effet  qui  , voyant  la  vénération 
que  la  poftérité  conferve  pour  la  mémoire  des 
uns  , l'horreur  qu’elle  a pour  la  mémoire  des  au- 
tres , ne  foit  en  état  de  connoîtve  parfaitement 
ce  qu’il  doit  éviter,  ce  qu'il  doit  (uivre? 

C’eft  donc  aux  anciennes  hilfoires  , que  je 
renvoie  ceux  qui  me  propoferont  cette  queftion. 
En  lifant  ce  qu’ont  fait  les  princes  que  l’on  ad-  ' 
mire  depuis  tant  de  fiècles , ce  qu’ont  fait  ceux 
que  l’on  détefte  encore  aujourd'hui  , ils  appren- 
dront ce  que  doivent  faire  ceux  qui  aiment  leur 
gloire.  Mais,  fi  les  princes  ont  des  amis  vérita- 
bles , ils  ont  de  quoi  fuppléer  abondamment  à 
toutes  nos  réflexions  ; & s'ils  n’en  ont  aucuns  , 
elles  leur  font  absolument  inutiles.  Il  ne  faut 
point  de  règle  pour  fe  conduire  dans  l ‘amitié  3 
quand  on  n'a  point  d'amis. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  dis  fi  le  prince 
a des  amis  véritables.  Il  r.’eft  pas  aifé  de  déco- 
der s’il  en  peut  avoir.  Cette  cueition  eft  de  no* 
tre  reffort,  & mérite  bien  4’êtte  traitée. 
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Si  d’un  côté  l’on  confidère  les  devoirs  que 
l’ amitié  prefcrit , h de  l'autre  on  fait  attention 
fur  les  égards  que  le  trône  exige , on  aura  peine 
à croire  que  des  chofes  non-feulement  fi  diffé- 
rentes , mais  fi  oppofées  , puillent  jamais  com- 
patir enfemble. 

]J amitié  demande  de  la  vivacité  , de  l’attention  , 
de  la  confiance , de  la  familiarité,  de  la  force, 
de  la  franchife.  Le  trône  veut  de  la  retenue,  du 
refpeâ: , de  la  foumiffiion  , du  myftère  , de  la 
diflimulation  , de  la  complaifance.  L 1 amitié  met 
line  égalité  parfaite  entre  les  amis.  Le  trône  met 
toujours  entre  le  fouverain  8c  le  fujet  line  dif- 
tance  infinie.  Un  roi  toujours  appliqué  aux  befoins 
de  l’état  , toujours  atttentif  au  bonheur  de  fes 
peuples  , toujours  occupé  du  foin  de  fa  gloire  , 
peut -il  defcendre  jufqu’aux  offices  de  X amitié, 
peut-il  y fuffire  ? Si  quelqu’un  , touché  des  qua- 
lités du  prince,  s’attache  à lui  , & s’emprefie 
de  lui  donner  toutes  les  marques  d’une  amitié 
fidèle  , comment  le  prince  diftinguera-t-il  l’atta- 
chement que  l’on  aura  pour  fa  couronne  , de  ce- 
lui qu’on  aura  pour  lui-même  ? Quel  dégoût , s’il 
s’en  défie  ! Quelle  illufion  , s’il  ne  s'en  défie  pas  ! 
Comme  il  peut  fatisfaire  toutes  les  plus  vives 
paffions  des  hommes , ces  paffions  l’affiègent  à 
toute  heure  ; par  où  les  gens  défintérefTés  par- 
viendront-ils à l’aborder  ? Sans  ceffe  enivré  du 
doux  poifon  de  la  flaterie  , eft-il  en  état  de  goû- 
ter l’amertume  de  la  vérité?  Peut-on  la  lui  dire, 
& lui  paroître  ami  ? Peut  - on  l’être  , & la  lui 
taire  ? 

Quand  tous  ces  obftacles  feront,  comme  par 
miracle,  fttrmontés,  il  s’en  préfente  une  infinité 
d’autres  à vaincre.  Les  amis  du  prince  devien- 
dront les  ennemis  des  courtifans.  Les  courtifans, 
auffi  entêtés  de  leur  propre  mérite  , que  jaloux 
de  fa  confiance  , n’héfiteront  pas  à croire  que 
ceux  qui  l’obtiennent , la  leur  volent.  Ce  fera 
tous  les  jours  quelque  nouvelle  calomnie  , ou 
contre  ffis  amis,  ou  contre  lui-même.  Si  on  ne 
peut  rendre  leur  fidélité  fufpeéte  , on  attaquera 
leur  défintéreffernent  ; fi  on  ne  peut  leur  ôter  des 
vertus,  on  leur  donnera  des  vices}  fi  on  ne  peut 
leur  reprocher  qu’ils  manquent  de  lumières , on 
leur  fera  un  crime  d’en  avoir  trop.  En  louant  le 
prince  d’avoir  des  amis  fi  éclairés  , qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  faillir  avec  eux , on  lui  fera  comprendre 
qu’on  le  regarde  comme  un  homme  foible  , qui 
eft  hors  d’état  de  fe  paffer  de  leurs  confeils,  & 
qui  fe  laiffie  gouverner.  Ainfi  on  foulévera  l’a- 
mour de  fa  réputation  contre  fon  amitié , 8c  on 
fera  fervir  fa  propre  jaloufie  aux  deffeins  des  ma- 
lins 8c  des  envieux.  Les  tranquilles  douceurs  de 
V amitié  ne  peuvent  féjourner  au  milieu  de  tant 
de  troubles  & d’inquiétudes.  Elle  veut  trouver 
des  égaux  , ou  les  faire  ; la  royauté  veut  des  fti- 
jcts.  La  fortune  & la  vertu  femblent  avoir  dif- 
puté,  comme  à Penvi , à qui  rendroit  les  hommes 
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plus  heureux.  La  fortune  a donné  aux  fouverains 
piiiffance  , honneurs  , richefles  ; la  vertu  offre  aux 
fujets  les  tréfors  8c  les  plaifirs  de  X amitié.  Si  les 
charmes  de  X amitié  manquent  aux  rois,  les  hom- 
mages qu’on  leur  rend  , les  remplacent.  Si  la  gloire 
du  commandement  eft  refufée  aux  fujets,  les  of- 
fices de  l ‘amitié  les  en  dédommagent.  On  ne 
peut  être  à la  fois  roi  & fujet.  On  ne  peut 
jouir  tout  enfemble  du  partage  des  fujets  & de 
celui  des  rois. 

Auffi  voyons-nous  qu’il  n’efl  pas  aifé  de  trou- 
ver des  exemples  de  rois  qui  aient  eu  de  vrais  amis. 

La  fable  en  eft  prodigue;  Thélee  & Pirithoüs, 
Achille  8c  Patrocle,  Pylade  8c  Orefte  , Cartor 
8c  Pollux  : l’hiftoire  en  ell  plus  avare.  Elle  nous 
fait  connoître  ou  que  les  fouveraÎRs  ont  méprifé 
ce  bien  , ou  qu’ils  n’ont  pas  cru  qu’il  fût  à leur 
tifage. 

Toutes  ces  raifons  pourroient  bien  me  déter- 
miner à croire  qu’il  eit  très  difficile  que  les  rois 
aient  des  amis  ; mais  je  ne  le  croirai  jamais  im- 
poffible. 

Plus  j’examine  la  nature  de  X amitié , moins  je 
trouve  de  raifons  qui  défendent  aux  fouverains 
d’y  prétendre.  Elle  a deux  principes  également 
néceffaires , la  vertu  qui  donne  une  haute  estime 
de  la  perforine  dont  on  veut  faire  fon  ami  , 8c 
même  l’attrait  ou  ce  charme  inexplicable  qui  nous 
donne  l’envie  de  nous  attacher  à cette  perfonne. 
On  ne  peut  douter  , 8c  on  le  peut  moins  en  France 
qu’ailieurs,  qu’un  roi  ne  puifi’e  raffembler  8c  toutes 
les  vertus  propres  à infpirer  la  plus  grande  ef- 
time  , 8c  ce  je  ne  fai  quoi , dont  l’impreffion  ell 
fi  fenfible  fur  les  coeurs.  Il  ell  donc  vrai  qu’il 
y a des  rois  qui  peuvent  être  aimés.  Il  n’eft  pas 
moins  certain  qu’un  roi  vertueux  peut  être  tou- 
ché de  la  vertu  d’un  honnête  homme  , 8c  charmé 
de  fon  caraêtère.  Il  eft  donc  évident  qu’un  roi 
peut  aimer.  Que  , fi  un  roi  peut  être  aimé , 8c 
peut  aimer  lui-même  , il  faut  convenir  qu’il  eft 
capable  d’ amitié,  dont  les  engagemens  ne  con- 
fident que  dans  l’union  des  perfonnes  qui  s'ai- 
ment. 

La  feule  différence  effentielle  que  je  voudrois 
mettre  entre  X amitié  des  rois  8c  celle  des  autres 
hommes , c’eft  que  les  autres  peuvent  s’enga- 
ger avec  plus  de  confiance  , 8c  que  les  princes 
ne  le  peuvent  faire  avec  trop  de  précaution.  On 
ne  peut  fe  lier  d 'amitié  qu’avec  ceux  que  l’on 
connoït  ; 8c  rarement  le  prince  connoît  ceux  qui 
l’approchent.  Plus  il  eft  homme  de  bien  , plus  il 
eft  expofé  à être  trompé.  Quoique  ce  foit  une 
ancienne  maxime  que  les  fujets  fe  forment  fur 
le  modelle  de  leur  roi,  elle  ne  laiffie  pas  d’être 
fort  équivoque.  Si  le  prince  a malheureufement 
de  mauvaises  mœurs,  les  peuples  en  reçoivent 
aifément  l’impreffion.  Le  vice  qui  naturellement 
fe  communique  , fe  répand  bien  plus  vîte,  quand 
il  fe  trouve  autorifé.  Mais , fi  le  prince  eft  ver- 
tueux , les  courtifans  ne  prennent  pas  fies  mœurs. 
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ils  fe  contentent  de  les  contrefaire.  Dans  un  pays 
1 ambition  conduit  prefque  toujours  les  hommes, 
8e  où  les  intérêts  les  plus  puilTans  les  remuent, 
chacun  fe  montre  tel  qu'il  vent  qu'on  le  croie. 
Qu'il  ell  aifé,  entre  ta.it  de  gens  mafqués , de 
fe  méprendre  ! Qu'il  faut  de  bonheur  pour  dif- 
cerner  la  réalité  d'avec  l’apparence!  Comment 
s’éclaircir  ? On  ne  peut  consulter  que  gens  inté- 
reflfés  à cacher  la  vérité  , ou  peu  attentifs  à s'en 
milruire.  L'envieux  fupprime  les  vertus  , l'ami 
les  fuppofe , l’indifférent  les  ignore. 

Voilà  ce  qui  me  fait  juger  qu’il  efl  très-diffi- 
cile que  les  rois  aient  de  vrais  amis  ; l’efpèce  d’é- 
galité , la  confiance  , la  familiarité  , l'attention 
que  l 'amitié  demande  , m’embarraffent  beaucoup 
moins.  Si  le  prince  ell  une  fois  allez  heureux  , 
pour  faire  bien  fon  choix  , il  peut  compter  har- 
diment fur  Je  relie.  Celui  qui  , dans  le  fein  de 
la  grandeur  8c  de  la  gloire  , ell  capable  de  fou- 
pirer  après  les  douceurs  d’une  pure  8c  lîncère 
amitié  , defcendra  fans  peine  du  trône  , pour  fe 
mêler  avec  fes  amis.  Loin  de  craindre  de  s'avilir 
en  fe  familiarifant  , on  ne  le  verra  fe  fouvenir 
de  fon  rang , que  par  les  efforts  qu'il  fera  pour 
les  engager  à l’oublier.  II  ne  paroîtra  roi  dans 
leur  commerce  , que  parce  qu’il  y mettra  davan- 
tage. Ils  ne  fendront  fa  puilfance  que  par  fes 
bienfaits  ; 8c  ils  ne  prendront  dans  fa  familiarité 
que  plus  de  zèle  8e  plus  de  refpeél  pour  fa  per- 
fonne. 

Alexandre  ell  fans  doute  l’un  des  princes  du 
monde  qui  a foutenu  le  plus  fièrement  la  majeflé 
des  fouverains.  Il  dédaigndît  dès  fon  enfance  d’en- 
trer dans  la  lice  , fi  ce  n’étoit  avec  des  rois.  Lorf- 
qu'il  fut  parvenu  à la  couronne  , l’empire  de 
la  terre  parut  petit  à fon  ambition.  11  eut  pour- 
tant des  amis.  Epheition  eut  toute  fa  tendrelle 
8c  toute  fa  confiance.  Alexandre  , loin  d’être  avec 
lui  jaloux  des  droits  de  la  royauté  , prenoit  plai- 
fir  à lui  en  voir  en  quelque  forte  partager  les  hon- 
neurs. 

Perfonne  n’ignore  la  preuve  que  l'hiftoirc  en 
rapporte  , 8c  qui  ell  digne  de  pafifer  jufqu’aux 
fiècles  les  plus  reculés.  Après  qu'il  eut  défait 
Darius , roi  de  Perfe  , la  mère  8e  la  femme  de 
ce  prince  malheureux  furent  emmenées  captives. 
Le  vainqueur  crut  qu’il  fe  montrerait  indigne  de 
fa  vi&oire  , s’il  ne  prenoit  foin  d'adoucir  leur 
difgrace  par  toute  forte  de  bons  traitemens.  Il 
alla  , fuivi  de  toute  fa  cour  , dans  les  tentes  où 
elles  étoient  gardées.  Comme  elles  ne  le  con- 
noilfoient  pas  , elles  prirent  pour  lui  Ephellion 
qui  étoit  a fes  côtés  , 8e  fe  proflernèrent  aux 
pieds  de  ce  courtifan.  La  manière  dont  celui-ci 
les  reçut , leur  fit  bientôt  comprendre  8e  fa  fur- 
prife  8e  leur  erreur.  Sifygambis  , mère  de  Darius , 
ne'manqüa  pas  d’en  faire  des  exeufes  à Alexandre. 
Mais  lui  , plus  content  de  voir  qu’on  eût  pris 
fon  ami  polir  un  roi , que  piqué  d’avoir  été  pris 
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| lui  - même  pour  un  fiinple  courtifan  , lui  répon- 
| dit  d’un  air  affable,  8e  plein  de  bonté:»  Vous 
ne  vous  êtes  point  trompée.  Madame,  celui-ci 
ell  auffi  Alexandre  «. 

Cet  exemple  peut  fans  doute  fuffire  pour  prou- 
ver que  l 'amitié  n’efl  pas  un  bien  dont  l’ufage 
foit  impoffible  ou  défendu  aux  fouverains  ; mais 
on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  ell  encore  plus  rare 
qu’il  n’ell  grand.  Que  l’on  parcoure  les  hiiloires, 
on  y trouvera  bien  plus  aifément  des  rois  imi- 
tateurs du  courage  8c  de  l’intrépidité  d’Alexan- 
dre, que  d’une  amitié  fi  pure  8c  li  fincère.  11  faut 
moins  de  force  pour  aller  à la  gloire  8c  à la  gran- 
deur à travers  les  périls  , qu’il  n’en  faut  pour  def- 
cendre  de  la  grandeur  8c  de  la  gloire  par  la  mo- 
dération. Dans  le  premier  cas  , la  nature  nous 
foutient  ; elle  nous  poulfe  rapidement  vers  tout 
ce  qui  peut  nous  mettre  au  - delfus  des  autres 
hommes,  8c  nous  ferme  les  yeux  fur  les  oblta- 
cles  qui  s’oppofent  à nos  delïèins.  Dans  le  fé- 
cond , elle  nous  arrête  8:  nous  retient , par  la 
répugnance  prefque  invincible  qu’elle  nous  donne , 
à nous  mettre  au  niveau  de  ceux  que  la  fortune 
nous  a fournis.  Pour  faire  d'un  petit  roi,  comme 
étoit  Alexandre  , le  plus  grand  conquérant  du 
monde  , il  ne  falloit  que  l’ambition  démefurée 
dont  il  étoit  poffédé  , que  la  valeur  qu’il  tenoit 
de  la  nature , 8c  les  conjonctures  favorables  que 
la  fortune  lui  avoit  ménagées.  Mais , pour  faire 
d’un  grand  conquérant  un  homme  capable  d’ac- 
quérir des  amis  , 8c  d’être  ami  lui  - même  , il 
faut  une  fageffe  infinie  ; 8c  c’ell  ce  que  ni  la 
nature  , ni  la  fortune  ne  peuvent  feules  don- 
ner. L 

La  conclufion  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
c’elt  qu’il  n’elt  prefque  pas  poffible  que  les  fou- 
verains jouiffent  des  douceurs  de  Y amitié  ; qu’il  leur 
ferait  auffi  utile  qu’agréable  d’avoir  des  amis  , & 
qu’il  y aurait  plus  de  danger  que  d’avantage  à en 
être. 

Je  révolterai  fans  doute  les  ambitieux.  Des 
gens  qui  mefurent  leur  bonheur  fur  les  faveurs 
de  la  fortune  , 8c  qui  la  rendent  arbitre  fouve- 
raine  du  repos  de  leur  vie  , font  peu  difpofés  à 
croire  que  Yatnitié  des  rois  puiffe  jamais  être 
onéreufe.  Mais  ce  n’elt  pas  auffi  pour  ce  genre 
d’hommes  que  je  hafarde  ces  réflexions.  Elles  ne 
font  faites  que  pour  ceux  qui  cherchent  à con- 
noître  à fond  l’ufage  8c  les  loix  de  Y amitié  ; 8c 
de  quoi  ferviroit  une  telle  connoiffance  aux  am- 
bitieux ? Us  ne  courent  qu’après  les  honneurs  8e 
les  richeffes  ; 8c  Y amitié  ne  marche  qu’à  la  fuite 
de  la  vertu.  Comment  fe  rencontrer  fur  des  rou- 
tes fi  oppofées  ? Je  ne  craindrai  donc  point  d’avan- 
cer que  les  perfonnes  de  ce  caractère  font  très- 
rarement  propres  à être  amis  , 8c  ne  méritent 
guères  d’en  avoir. 

Pour  établir  cette  propofition  , je  ne  dirai  point 
, que  les  fcélérats  ne  peuvent  prétendre  à l ‘amitié. 
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& qii’ua  ambitieux  re (Terrible  fort  à un  fcélérat. 
Je  leur  fais  grâce.  Quoique  l’ambition , auffi  at- 
tentive fur  les  moyens  de  parvenir  , que  peu  fcru- 
puleufe  (ur  leur  choix , foit  prel'que  toujours  en 
divorce  avec  Tinnocence  , je  veux  bien  fuppofer 
qu’il  peut  arriver  qu’un  ambitieux  ne  foit  pas 
fourbe  & perfide.  Mais  je  crois  qu’il  n’y  a pas 
de  fageffe  à en  faire  l’épreuve.  On  ne  peut  man- 
quer à compter  fur  toutes  les  qualités  qui  entrent 
naturellement  dans  l’idée  d’un  certain  caractère. 
Au  contraire  , on  rifque  tout  à croire  qu’on  ne 
trouvera  point  dans  ce  caractère  les  défauts  qui 
lui  appartiennent.  On  fe  tro  upe  rarement,  quand 
on  fe  rèele  fur  le  caractère  tout  entier.  On  prend 
d’ordinaire  de  faulTes  mefures  , quand  on  le  di- 
vife.  C’elt  fe  promettre  un  miracle  ; &,  quoiqu’il 
en  foit  arrivé , il  eft  contre  le  bon  - fens  de 
fiire  entrer  les  miracles  dans  le  plan  de  fa  con- 
duite. 

D’ailleurs  , quand  il  feroit  poffible  de  trouver 
un  homme  de  bien  dans  un  ambitieux  , je  ne  le 
regarderais  pas  encore  comme  un  fujet  propre  à 
Yamitié.  Véritablement  on  pourrait  fe  promettre 
avec  lui  la  fureté  qu’elle  demande.  Mais  pour- 
rait on  en  attendre  la  douceur  qui  la  doit  accom- 
pagner ? Comment  celui  qui  ne  s’occupe  que  du 
foin  de  s'élever  au-deflfus  des  autres  , d’obtenir 
des  emplois  ou  des  dignités , d’entaffer  des  ri- 
cheftes  3 aura-t-il  le  tems  de  fonger  aux  intérêts 
de  fes  amis  , de  prévenir  leurs  befoins , de  re- 
médier à leurs  chagrins,  de  partager  leurs  peines  ? 
Dévoué  à la  fortune  , de  qui  feule  il  peut  tenir 
le  fouverain  bien  qu’il  defire  , comment  fe  dif- 
penfera-t-il  d’en  refpeéter  les  caprices  & de  s’y 
affujettir  ? Tant  que  fes  amis  pourront  par  leur 
avancement  favorifer  fon  élévation , vous  ne  le 
verrez  rien  ménager  pour  les  foutenir  & pour 
les  défendre.  Mais  fi  ces  mêmes  amis  deviennent 
inutiles  à fes  vues  , l’indifférence  8c  bientôt  la 
froideur  fuccéderont  à fon  empreffement  & à fa 
vivacité.  Les  difgraces  qui  leur  furviendront , il 
les  prendra  pour  des-  avertiflfemens  que  le  ciel 
lui  donne  , de  fe  féparer  de  gens  dont  la  fo- 
ciété  ne  peut  être  que  funefte.  Rarement  fes 
amis  feront  - ils  malheureux  fans  être  coupa- 
bles ? Si  on  leur  a rendu  de  mauvais  offices  à 
la  cour , s’ils  ont  déplu  à un  miniftre,  ils  feront 
tout  au  moins  des  imprudens , dont  le  commerce 
eft  dangereux  , 8c  dont  il  faut  fe  détacher  avec 
éclat , de  peur  de  paraître  complice  de  leur  faute, 
& d’être  enveloppé  dans  leur  malheur. 

Ainfi , pendant  que  l’ambitieux  , qui  a renoncé 
à tous  les  fentimens  de  vertu,  vous  pouffera  dans 
le  précipice  , fi  les  grands  vous  pourfuivent , 
l’ambitieux  qui  aura  confervé  quelque  refte  de 
probité , fe  contentera  d’avoir  honte  d’étre  vo- 
tre ami  , de  fe  le  reprocher , & de  vous  aban- 
donner. 

Il  s’en  faut  bien  que  Yamitié  puiffe  s’accom- 
Encyclopédie.  Logique  , Méiaphyjïque  & Morale 
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moder  d’une  telle  conduite.  Jamais  plus  brillante  , 
jamais  plus  vive  que  quand  vous  êtes  dans  Tad- 
vefité , elle  ne  fait  point  plier  fous  le  joug  d’une 
baffe  politique.  Comme  elle  elt  fage , elie  n’ira 
point  inutilement  fe  perdre  avec  vous  , en  inful- 
tant  aux  puiflances.  Mais  , comme  elle  elt  in- 
trépide , elle  faura , s’il  le  faut , leur  réfilter  en 
face , & vous  défendre  contre  elles.  L’ami  véri- 
table fe  hafardera  plutôt  à tomber  avec  vous , 
que  de  ne  pas  effayer  de  vous  foutenir  ; & il  mé- 
ritera , par  fon  courage  Ôc  par  fa  fidélité , une 
approbation  & une  eftime  que  l’ambitieux  s’ef- 
force de  furprendre  par  une  lâche  & fufpeéte 
complaifance. 

Auffi  ce  n’eft  pas  un  doute  que  les  amis  doi- 
vent époufer  la  querelle  de  leurs  amis , c’eft  à- 
dire  , appuyer  leurs  droits  de  toutes  les  maniè- 
res que  la  juftice  peut  permettre.  Quand  je  parle 
de  la  forte  , il  ne  faut  pas  croire  que  je  prétende 
affujettir  les  amis  à fuivre  aveuglément  les  plus 
injuftes  caprices  de  ceux  avec  qui  ils  font  liés 
à1  amitié.  J’ai  déjà  dit  que  nous  devons  fervir  nos 
amis  , & non  leurs  paflions.  Je  fuppofe  donc  que 
les  inimitiés  qu’ils  fe  feront  attirées , n’auront 
point  de  leur  part  des  caufes  manifeftement  dé- 
rfffonnables , mais  qu’elles  viendront  ou  de  l'in- 
térêt ou  de  la  prévention,  ou  de  la  mauvaife  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  auront  offenfés  5 & en  ce 
cas  je  foutiens  que  nous  ne  devons  pas  héfiter 
à prendre  parti  pour  nos  amis , contre  quelques  per- 
fonnes  que  ce  puiffe  être.  Si  l’union  qui  eft  en- 
tre les  amis,  fait  qu’ils  n’ont  <^u’un  même  cœur, 
ils  ne  doivent  avoir  qu’un  meme  intérêt.  Hon- 
neur , fortune , crédit , rien  ne  leur  eft  perfort- 
nel  , tout  devient  le  bien  commun  de  Yamitié. 
Ainfi , dès  que  notre  ami  eft  attaqué , nous  le 
fournies  ; 8c  , puifqu’on  ne  lui  peut  rien  ôter , 
que  nous  n’y  perdions  , c’ell  courir  à notre  pro- 
pre défenfe  , que  de  courir  à la  fienne.  Il  y a 
pourtant  une  différence  effentielle  à faire  entre 
fa  querelle  & la  nôtre  ; c’eft  que  dans  la  fienne 
nous  devons  erre  beaucoup  plus  vifs  , plus  at- 
tentifs, plus  inflexibles.  Dans  notre  propre  que- 
relle , nous  pouvons  à notre  gré  prendre  le  parti 
qui  convient  le  mieux  à notre  humeur  ou  à notre 
cara&ère.  Arbitres  de  l’injure  que  nous  avons  re- 
çue , ainfi  que  du  reffentiment  qu’elle  mérite  , 
nous  pouvons  être  généreux  ou  foibles  , impla- 
cables ou  iudulgens  ; mais  , dans  la  querelle  de 
notre  ami  , nous  devons  être  intraitables , nous 
ne  devons  écouter  que  lui , à lui  feul  appartient 
de  nous  modérer  & de  nous  appaifer.  « Vous 
me  demandez  mon  amitié  , difoit  Pline  2 un  homme 
des  plus  accrédités  de  fon  fiècle  , 3 c vous  me 
la  demandez  après  avoir  cruellement  offenfé  Mau- 
ricus  , mon  intime  ami.  Vous  fouhaitez  que  je 
reçoive  vos  exeufes-  Il  revient  de  fon  exil.  Je  l’at- 
tends , je  ne  puis  rien  vous  répondre  fanslui.il  ré- 
glera mes  démarches  ; c’eft  à lui  à réfoudre  & à 
me  déterminer , à lui  d’ordonner , à moi  d’obéir»,. 
Tome  II.  H 
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Que  cette  fierté  eft  noble  ! qu’elle  eft  aimable  ! 
qu’elle  eft  au-  deffus  le  la  modération  de  ces  gens 
artificieux  qui  favent  à a fois  accorder  les  inté- 
rêts & les  partis  les  plus  oppofés!  Tant  de  rît - 
confpeéiion  ne  compatit  guères  avec  beaucoup 
d’amitié.  Le  moyen  que  l'on  fente  le  coup  qui 
bleflTe  un  ami , quand  on  peut  fi  bien  vivre  avec 
celui  qui  l’a  volontairement  porté!  Ces  ménage- 
mens  fi  heureux  , ces  conciliations  fi  délicates 
marquent  plus  de  foupleffe  dans  l’efprit,  que  de 
franchife  dans  le  coeur.  Avec  ces  qualités  , on 
conferve  mieux  la  confidération  de  tout  le  monde, 
mais  on  ne-  fe  rend  digne  de  l’attachement  de 
perfonne.  On  peut  être  un  délié  courtifan  , un 
excellent  politique  , mais  on  ne  peut  être  un  par- 
fait ami.  Ces  égards  pour  les  lieux  , pour  les 
tems , pour  les  perfonnes  , doivent  être  iniépa- 
rables  de  la  prudence  qui  conferve  toujours  le 
fang-froid.  La  véritible  amitié  que  fa  vivacité 
entraîne  , les  oublie  fouvent  ou  les  néglige.  Elle 
l'ait  , quand  il  le  faut , s’affranchir  de  ce  joug  , 
& aime  mieux  hafarder  de  l’indiferétion , que 
de  ne  pas  montrer  du  courage. 

C’étoit  fans  doute  d’amis  de  cette  efpèce  dont 
parloit  ce  feythe  qui  , pour  avoir  la  préférence 
fur  fes  rivaux  , dans  la  recherche  de  la  fille  d’un 
grand  prince , difoit  : « Je  fuis  plus  puiffant  que 
tous  ceux  qui  me  la  difputent  : je  n’ai  point  tou- 
tes les  richeffes  dont  ils  fe  vantent  , mais  j’ai 
deux  amis  fidèles.  Un  barbare,  capable  de  te- 
nir de  tel  difeours  , n’ignoroit  pas  que , loin  qu’on 
dut  préférer  à tous  les  tréfors  du  monde  deux 
amis  qui  dans  l’occafion  n’auroient  pas  époufé 
fa  querelle  , il  étoit  jufte  au  contraire  de  n héfi- 
ter  pas  à leur  préférer  des  tréfors.  Car  tant  qu’on 
les  poflede  , on  ne  manque  point  d’amis  mer- 
cenaires , dont  la  politique  imite  fouvent  le  zèle 
des  véritables  , & peut  quelquefois  en  remplacer 
les  fervices.  On  eft  trop  riche  en  effet , quand 
on  a deux  amis  fidèles  , mais  on  eft  très  à plaindre 
8c  très-malheureux  , quand  on  a compté  fur  des 
amis  qui  n’ofent  le  paroître  au  befoin  , & fe  dé- 
clarer contre  nos  ennemis. 

Ç’eft  une  vérité  qui  fe  fit  vivement  fentir  au 
fameux  tyran  de  Syracufe.  il  devoit  à fes  violen- 
ces 8c  à fes  artifices  le  pouvoir  fouverain  qu’il 
avoir  ufurpé.  Au  milieu  des  plus  grands  tréfors, 
il  étoit  pauvre  , parce  qu’il  n’avoit  point  d’amis. 
Craint  de  tous  , il  craignoit  tout  le  monde , & 
n’étoit  aimé  de  perfonne.  La  vertu  ne  nranquoit 
guères  d’être  fufpe&e  à tin  homme  de  ce  carac- 
tère, & on  ne  lui  étoit  point  fufped  impunément. 
Ses  foupçons  étant  tombés  fur  Pithias  , il  le 
condamna  à la  mort.  Pithias  lui  demanda  la 
permiffion  d’aller  mettre  ordre  à fes  affaires  , & 
promit  de  revenir  exadement  au  jour  qui  lui 
feroit  marqué.  11  ajouta  qu’il  avoit  un  ami  qui 
fe  foumettroit  à perdre  la  vie  pour  lui  , s’il  ne 
revenoit.  Une  confiance  fi  extraordinaire  piqua 
la  curiofit»  du  tyran.  On  fit  venir  Damon  , c’étoit 
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le  nom  de  cet  ami.  11  s’engagea  fur  fa  tête  à 
répondre  pour  Pithias  , & à cette  condition  Pi- 
thias eut  la  liberté  d’aller  où  il  voudroit.  Le  jour 
arrivé  , Pithias  ne  revient  point , & Damon  eft 
envoyé  au  fupplice.  11  y alloit  d’un  pas  ferme,  & 
fans  fe  plaindre,  lorfque  tout- à -coup  l’on  vit 
paroître  Pithias  qui  accouroit  pour  dégager  fa  pa- 
role & fon  ami.  Le  tyran  averti  les  fait  venir  en 
fa  préfence  ; & , charmé  d’une  telle  fidélité,  il 
abfout  Pithias , & les  prie  avec  inftance  de  vouloir 
bien  le  recevoir  en  tiers  dans  une  fi  belle  amitié. 
Leur  réponfe  ne  démentit  point  la  generofité  de 
leur  conduite.  « Tu  peux  t’en  affurer,  lui  dirent- 
ils,  pourvu  que  tu  t’en  rendes  digne  ».  ( Traité  ai 
/'amitié  par  M.  de  Sacy.  ) 

De  V amitié  des  différens  âges. 

Comme  la  façon  d’envifager  les  objets  , fois 
matériels  , foit  intelleduels  , varie  félon  les  dit- 
férens  âges  ; il  en  eft  de  même  de  celle  de  fen- 
tir. Il  réfulte  de  cette  obfervation  que  la  manière 
d’aimer  eft  proportionnée  au  degré  de  force  & 
d’élévation  plus  ou  moins  grand  de  nctre  elprit. 
L’amitié  eft  , pour  ainfi  dire  , innée  en  nous,  8c 
c’eft  le  premier  fentiment  qui  s’y  développe  ; mais, 
comme  dans  les  premières  années  de  notre  vie , 
les  opérations  de  notre  ame  font  fort  obfcures , 
ic  que  l’inftinét  paroît  agir  feul , il  ne  peut  y avoir 
ni  choix  ni  réflexion  dans  nos  goûts , 8c  le  ha- 
fard  eft  l'unique  moteur  de  nos  attachemens  : on 
ne  fauroit  donc  appeller  proprement  amitié  ces 
premières  lueurs  dé  fentiment;  8c  on  ne  doit  les 
confidérer  que  compte  un  germe  que  le  créateur 
a mis  en  nous  pour  notre  bonheur,  & que  1 âge 
feul  peut  faire  éclorre.  J’ai  fait  obferver , en  effet , 
que , dès  la  plus  tendre  jeuneffe  , notre  cœur 
étoit  capable  de  ce  choix  , dont  l’attrait  feul 
eft  le  principe,  & que  la  raifon  ne  fait  qu’ap- 
prouver ; dans  l’âge  mûr , nos  organes  ayant  ac- 
quis le  degré  de  perfection  où  ils  peuvent  at- 
teindre , les  facultés  de  notre  ame  font  entière- 
ment développées  : nous  fommes  en  état  de  fen- 
tir & de  connoître  qu’un  véritable  ami  eft  pour 
nous  un  bien  précieux  , & nous  en  jouiffons  avec 
un  fentiment  d’autant  plus  flateur  pour  lui  , 8e 
plus  agréable  pour  nous  , que  nous  fommes  ca- 
pables de  juger  de  fa  valeur.  Le  bonheur  en  tout 
genre  eft  fait  pour  cet  âge  heureux  : le  feu  des 
pâmons  commence  à s'amortir  ; nos  defirs  font 
plus  réfléchis  8c  plus  modérés  : nos  jugemens  en 
font  plus  sûrs  , parce  qu’ils  font  plus  exempts 
de  prévention.  L’expérience  que  nos  propres  fautes 
& celle  des  autres  nous  ont  acquife  , met  ordi- 
nairement une  tète  bien  faite  à l’abri  d’en  com- 
mettre à l’avenir  ; h réputation  que  notre  mé- 
rite perfonnel  ou  nos  talens  ont  pu  mériter , eft 
dârts  toùt  fon  éclat  : en  un  mot  , c'eft  l’âge  de 
la  jouiffance  , non  pas  de  cette  jouiffar.ee  tu- 
mu  tueufe , qui , pour  vouloir  jouir  de  tous  les 
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biens  à la  fois  , ne  jouit  d'aucun  en  particulier; 
mais  de  cette  jouiifance  douce  8c  paiiible  , dont 
l'ame  peut  fe  rendre  compte  , & dont  la  inflexion 
ne  tait  qu'augmenter  la  félicité-  Cet  heureux  t:ms 
patfé  , nous  ne  faifons  plus  que  décroître.  La 
faculté  de  penfer  , de  fentir  , de  iuger  , tout 
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s'anéantit  par  degrés  ; 8c  nous  retournons  mlen- 
fiblement  prefqu'au  même  point  d'ou  nous  étions 
partis  en  commençant  à naître,  avec  cette  _ dif- 
férence cependant  que,  dans  l'enfance  , 1 activité 
de  notre  a ne  8c  de  nos  organes  nous  prcfente 
au  moins  refquitTe  du  fentiment  & du  raifonne- 
raent.  Les  progrès  journaliers  , quoiqu  ir.fennbles  , 
annoncent  au  moins  ce  qu'on  a droit  d attendre , 

& un  efpo  r certain  elt  une  jouiflance  anticipée  . 
au  1 eu  que  , dans  la  vieille iTe  , le  tableau  elt  prel- 
qu'effacé  , l’enfemble  n'y  elt  plus  , 8f  1 on  y re- 
marque à peine  quelques  traits  échappes  aux  ou- 
trages du  tems.  L'imagination  ett  Itérile  ; les  tia- 
ces  mêmes  , empreintes  par  la  mémoire  , tout 
détruites  par  les  années  : mais  la  perte  la  plus 
cruelle  , fans  doute  , & la  plus  digne  d être  re- 
grettée , elt  cette  fenfibilité  qui  fait  le  bonheur 
des  âmes  bien  nées,  qui  remplit  le  cœur,  qui 
l'anime,  qui  lui  communique  cette  chaleur  vivi- 
fiante , qui  le  diftingue  particulièrement  des  bru- 
tes , 8c  qui  le  rend  digne  enfin  de  multiplier  fon 
être  par  le  faint  nœud  de  Y amitié.  Les  vieillards 
en  effet  ne  connoiflent  prefque  plus  que  1 amour 
d’eux-mêim  s , encore  ne  s'étend  - il  gueres  plus 
loin  qu'au  délit  de  leur  confervation.  Prêts  a per- 
dre une  vie  qu’ils  Tentent  à peine  , ils  ne  lont 
cependant  occupés  que  des  moyens  de  la  pro- 
longer. Les  befoins  phyfiques  font  les  feuls  qui 
leur  re fient  ; leurs  organes  font  trop,  émoufies  , 

& leur  ame  trop  engourdie  pour  éprouver  ce 
doux  frémiffement  3c  cette  agitation  agréable  que 
le  fentiment  fait  naître.  Us  n’ont  plus  que  1 amitié 
d'habitude  que  le  befoin  de  ieeburs  entretient 
encore  en  eux.  L affhétion  meme  qu  ils  témoi- 
gnent , lorfqu’ils  font  féparés  de  ceux  qu'ds  ont 
accoutumé  de  voir  , ou  qui  prennent  foin  d eux  , 
peut  pafler  pour  de  Y amitié  vis-à-vis  de  ceux  que 
les  marques  extérieures  pe  fuadent  ; mais  un  ob- 
fervateur  éclairé  s'apperçoit  bientôt  que  les  lar- 
mes des  gens  fort  avancés  en  âge  , ne  font  que 
des  pleurs  de  foibletfe  ; 8c  que  la  crainte  d'être 
abandonnés , Sc  de  manquer  de  fecours , a beau- 
coup plus  de  part  à leurs  regrets  , que  le  fenti- 
ment. 

De  /'amitié  de  reconnoijfance. 

On  a regardé  de  tout  tems  Y amitié  fondée  fur 
la  reconnoiflance  comme  la  moins  équivoque  & 
la  plus  inviolable  : on  me  trouvera  fans  doute  té- 
méraire d'ofer  combattre  un  fentiment  reçu  de- 
puis tant  de  fiècles,  8c  que  toute  ame  bien  née 
rougiroit  de  ne  pas  avoir  : mais  la  force  de  la 
vérité  m'entraîne  ; & j'aime  mieux  courir  le  rifque 
d'être  accufé  injufiement  d'ingratitude  par  ceux 


qui  penferont  que  je  les  juge  d’après  moi,  que  de 
trahir  ma  façon  de  penfer. 

En  examinant  les  hommes  Sc  la  marche  de  leurs 
paflîons  avec  foin,  je  ciois  qu'il  n'y  a-perfonnê 
qui  n’ait  obfervé  que  la  première  de  t ..ai tes  elt 
l'arnour-propre  , 8c  quelle  lèrt  même  ue  baie  à 
toutes  les  autres.  Ce  principe  une  fois  établi  , 
on  ne  me  niera  pas  fans  doute  que  lès  bienfaits 
ne  fiflent  contracter  une  dette  à celui  qui  les  a 
reçus  envers  fon  bienfaiteur  ; 8c  que  , fur  cet  ar- 
ticle au  moins  , celui  qui  oblige  , n'ait  un  petit 
degré  de  fupériorité  fur  l’obligé.  Toute  Supério- 
rité nous  humilie  dans  quelque  genre  que  ce  foit  ; 

8c  il  eit  rare  de  trouver  un  homme  a fiez,  parfait 
pour  jetter  les  yeux  fur  un  autre  plus  élevé  que 
lui , ou  à qui  il  doit  , fans  éprouver  un  léger 
mouvement  d’envie  ; 8c  ce  mouvement  elt  bien 
oppofé  à l 'amitié.  Comment  fentir  de  l'attrait 
pour  l’objet  qui  contrarie  la  plus  chère  de  nos 
pallions.  Il  n'efi  donc  pas  dans  la  nature  d'aimer 
ceux  dont  nous  avons  reçu  des  fervices  impor- 
tons ; 8c  , loin  de  nous  plaindre  du  peu  de  fenti- 
ment  que  nous  remarquons  quelquefois  dans  ceux 
que  nous  avons  obligés  , nous  devrions  être  fur- 
pris  d’en  recevoir  de  véritables  témoignages  d’a- 
mitié  , 8c  dire  avec  étonnement  : « Je  les  ai  com- 
blés de  bien  , &c  cependant  ils  m'aiment  encore «. 

Les  enfans , me  dira-t-on  , ne  s'attachent  que 
par  les  bienfaits  , 8c  nous  fommes  portés  natu- 
rellement à aimer  ceux  qui  penfent  8e  qui  difent 
du  bien  de  nous.  Cette  objection  , je  l’avoue  , 
paroit  , au  premier  coup-d’œil , contredire  ma 
propolition  ; mais  je  croîs  cependant  qu'il  efi  fa- 
cile d'y  répondre. 

Les  enfans  , par  leur  foiblefle  8c  leur  incapa- 
cité , ont  befoin  de  tous  ceux  qui  les  environ- 
nent. Ils  ne  polfèdent  rien  , 8c  ne  font  pas  en- 
core en  état  de  pourvoir  à leur  fu  b fi  fiance  , ni 
aux  autres  néceflîtés  de  la  vie.  Cette  vérité  leur 
efi  démontrée  à chaque  infiant  : ils  ne  peuvent 
donc  pas  être  humiliés  d'une  fupériorité  indif- 
penfabie , qui  leur  efi  nécefifaire  , 8c  qu*ils  fe 
flattent  d'ailleurs  d’exercer  à leur  tour  , quand 
l’àge  le  leur  permettra  : ils  font  même  tellement 
occupés  de  cet  efpoir , Se  il  a tant  d'attraits  pour 
eux , que  leurs  amufemens  en  font  une  image 
continuelle.  A l’égard  de  l'elpèce  de  goût  que 
nous  Tentons  pour  ceux  qui  ont  bonne  opinion 
de  nous  , 8c  qui  nous  en  donnent  des  preuves  , 
la  reconnoiflance  qui  l’a  fait  naître  , loin  d'hu- 
milier  l’amour-propre  , efi  payée  par  cet  amour- 
propre  même  avec  d’autant  plus  de  plaifir  , qu'il 
efi  rare  qu'il  regarde  comme  une  difgrace  ce 
que  la  préfomption  naturelle  à tous  les  hommes 
lui  fait  voir  Comme  une  jufiiee.  Les  deux  gen- 
res d 'amitié  , fondés  uniquement  fur  la  reconnoif- 
fance , que  je  viens  de  citer,  ne  prouvent  donc 
rien  contre  ce  que  j'ai  ofé  avancer. 

" D'après  mes  principes  fur  Ja  reconnoiflance  , 

H z 
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t>n  n’eff  en  droit  d’exiger  de  celui  qu’on  a obligé  , 
que  des  foins  , des  fecours,  & les  mêmes  fervices 
que  nous  lui  avons  rendus  ; mais  jamais  à' amitié. 
Le  fentiment  ne  fe  vend  ni  ne  s’achette  , & l’on 
ne  peut  rien  lui  donner  en  échange  que  le  fen- 
timent même  ; il  fe  mérite , & la  vertu  feule  peut 
le  mériter.  Celui  qui  efpère  fe  faire  des  amis  par 
fes  largeffes,  fon  crédit  ou  fon  pouvoir  fe  flatte 
en  vain:  il  peut  acquérir  des  complaifans  , des 
prôneurs  , des  efclaves  5 mais  le  cœur  de  ces  ef- 
claves  mêmes  n’en  fera  pas  plus  touché,  s’il  n’a 
point  d’attrait  pour  fon  bienfaiteur,  & que  les 
vertus  de  ce  dernier  ne  l’en  rendent  pas  digne. 

Les  âmes  bien  nées  & les  têtes  bien  faites  évi- 
tent avec  raifon  de  contraéter  des  engagemens , 
& c’en  efl  un  très-grand  fans  doute  , que  celui 
de  la  reconnoiffance.  La  Bruyère  a très-bien  dit 
qu’il  y avoit  fouvent  de  la  générolïté  à rece- 
voir. En  effet  , c’efl  faire  le  facrifice  de  fon 
amour-propre  : je  ne  connois  même  qu’une  amitié 
tendre  , antérieure  à la  reconnoiffance  , qui  puiffe 
en  diminuer  le  poids  ou  le  faire  oublier  ; pour 
lors  cette  reconnoiffance  même , loin  d’être  un 
fardeau  , devient  un  lien  de  plus...  Mais  que  dis  je? 
Il  ne  peut  y avoir  entre  deux  vrais  amis  ni  bien- 
faits , ni  obligation  ;&  c’ell  avec  raifon  qu’Ariftote 
a dit  qu’ils  11e  peuvent  ni  fe  rien  donner,  ni  même 
fe  rien  prêter  , parce  qu’ils  ne  font  qu’un  en 
deux  corps.  C’efl  fans  doute  d’après  ce  principe 
que  , lorfque  Diogène  le  philofophe  avoit  befoin 
d’argent , il  difoit  qu’il  le  redemandoit  à fes  amis  , 
non  qu’il  le  demandoit.  Quelle  différence  du  fen- 
timent qui  infpire  un  pareil  difcours,  d’avec  ce- 
lui qui  fait  naître  la  reconnoiffance  que  Y amitié 
n’a  point  précédé  ! On  reconnoît  aifément  fon 
origine  à fa  froideur  5 on  n’y  remarque  point 
cette  chaleur  & cet  intérêt  dont  l’attrait  feul  efl 
le  principe  , & que  rien  ne  peut  remplacer.  La 
reconnoiffance  efl  un  devoir  dont  les  cœurs  ver- 
tueux ne  s’écartent  jamais  \ ce  n’efl  point  un  fen* 
riment , & elle  ne  le  produit  même  pas  toujours  : 
mais  , quand  l 'amitié  exifle  déjà  , elle  en  refferre 
le  nœud  ; & le  comble  du  bonheur  fans  doute  efl 
de  devoir  tout  à ce  qu’on  aime. 

De  /’amitié  de  convenance. 

Comme  prefque  tous  les  hommes  réfléchiffent 
peu , ils  font  rarement  difficiles  fur  le  choix  de 
leurs  amis , à moins  que  ce  ne  foit  par  mifamhro- 
pie  ou  par  humeur  : le  hafard  feul  en  décide  or- 
dinairement. La  même  profeffion , les  mêmes  fo- 
ciétés  , les  mêmes  genres  de  plaifirs  ou  d’amufc- 
mens  forment  des  liaifons  qui  ont  toutes  les  ap- 
parences de  Y amitié  : on  croit  qu’on  fe  convient, 
parce  qu’on  mène  à-peu-près  la  même  vie } & 
cela  fuffit  pour  déterminer  nos  affrétions.  En  effet , 
il  y a fi  peu  de  gens  qui  aient  un  caractère  dé- 
cidé, que  tout  doit  leur  paroître  également  bon, 
pourvu  qu’on  ne  choque  pas  leurs  préjugés  a & 
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qu’on  ne  cenfure  pas  leur  conduite.  Prefque  tous 
les  attachemens  en  amitié,  & même  en  amour, 
ne  font  donc  fondés  que  fur  ces  rapports  vagues 
d’une  prétendue  convenance  : tout  le  monde  efl 
allez  généralement  d’accord  fur  cet  objet.  Mais 
je  n’ai  vu  aucun  homme  en  particulier  d’affez 
bonne  foi  pour  avouer  qu’il  n’avoit  pas  choifi 
fes  amis  ; que  les  circonflances  feules  l’avoient 
lié  , que  du  relie  il  ne  favoit  pas  pourquoi  il  les 
aimoit  -,  parce  qu’en  effet  ils  ne  lui  plaifoient  guè- 
res  plus  que  d’autres.  Peut-être  cette  diffimula- 
tion  apparente  ne  vient  elle  que  de  ce  qu’on  ne 
s’examine  pas  affez  pour  pouvoir  fe  rendre  compte 
des  motifs  de  fes  goûts.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
efl  certain  qu’en  obfervant  les  hommes  avec  at- 
tention , on  s’appercevra  aifément  que  la  plu- 
part de  leurs  amitiés  n’ont  de  principes  que  la 
convenance  , 8c  qu’elles  ne  fubfiflent  que  par 
elle  5 que  , s’ils  changeoient  d’état  ou  de  fociété , 
ils  changeraient  d’amis.  On  peut  même  le  remar- 
quer dans  le  cours  de  leur  vie  5 & la  preuve  de 
ce  que  j’avance , efl  qu’il  y a fort  peu  d’hom- 
mes qui  aient  à foixante  ans  les  mêmes  amis  qu’ils 
avoient  à vingt-cinq  , fans  que  la  mort  les  leur 
ait  enlevés  , ni  même  qu’ils  aient  eu  des  fujets 
de  ruptures,  ou  qu’ils  aient  été  contraints  de  fe 
féparer  par  des  caufes  étrangères  à leurs  fenti- 
mens.  On  fe  perd  , dit-on , fans  favoir  pourquoi. 
Pour  moi , je  le  fais  bien  , c’eft  qu’on  s’étoit  lié 
fans  favoir  pourquoi.  Si  l’on  vient  par  hafard  à 
fe  rencontrer , on  en  efl  bien  aife } mais  on  ne 
fe  cherche  point , parce  qu’on  ne  fe  manque  pas 
réciproquement.  11  arrive  même  quelquefois  que 
l’on  croit  delà  meilleure  foi  du  monde , pendant 
plufieurs  années  , que  des  gens  nous  plaifent , 
parce  qu’on  a occasion  de  les  voir  prefque  tous 
les  jours  ; mais  arrive-t-il  que,  par  quelques  cir- 
conilances , on  ne  foit  plus  à portée  de  les  voir 
auffi  fouvent , ces  mêmes  gens  nous  deviennent 
infupportables.  Ceux  qui  vivent  un  peu  moins  au 
hafard  que  les  autres , fe  demandent  quelquefois 
pourquoi  ils  ne  retrouvent  plus  dans  le  même 
objet  cet  attrait  qu’ils  y trouvoient  autrefois  : c’eft 
qu’en  effet  ils  n’en  avoient  point  ; & que  la  con- 
venance feule  faifoit  tout  le  mérite  de  cet  ami 
prétendu  : on  11e  s’avoue  guères  cette  vérité , parce 
qu’elle  efl  humiliante  pour  l’amour  propre.  Mais 
nous  avons  tant  de  fujet  de  rougir , fi  nous  jet- 
tons  la  vue  fur  nos  foibleffes  , que  je  fuis  fur- 
pris  qu’on  fe  refufe  à l’évidence  de  celle  qui  frappe 
tout  le  monde.  Il  y a peu  d’ames  affez  fermes, 
& d’efprits  affez  mâles  , pour  ne  pas  fe  laiffer  en- 
traîner par  le  torrent  de  l’ufage.  On  appelle  amis 
dans  le  monde  ceux  avec  lefquels  on  vit  ; & à force 
de  l’avoir  dit  aux  autres,  & peut  être  à foi-même, 
on  fe  perfuade  à la  fin  qu’ils  le  font  réellement.  Au 
refte  , prefque  tous  les  hommes  n’ont  befoin  que 
d’amis  fuperficiels,  tels  que  je  viens  de  les  dépein- 
dre , parce  qu’ils  font  trop  frivoles  pour  connoître 
pour  fentir  les  avantages  de  la  véritable  amitié. 
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De  /'amitié  d’habitude. 

Quoique  Y amitié  d’habitude  ait  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  convenance  , elle  en  diffère 
cependant  à quelques  égards  , mais  particuliére- 
ment par  Ton  intenfité  8e  par  fa  durée.  11  y a peu 
de  fentimens  où  noüs  tenions  davantage  qu'à  ceux 
que  l’habitude  nous  a fait  contracter  : ils  ont  pref- 
qu’autant  de  pouvoir  fur  nous  que  les  pallions  ; 
& les  palîions  elles-mêmes  tiennent  fouvent  plus 
à l'habitude  qu’au  goût.  Lrefque  tout  elt  foibleffe 
en  nous , jusqu'aux  apparences  de  la  vertu  ; 8c 
1 amitié qui  naît  de  l'habitude  en  elt  une  des  preuves 
des  plus  évidentes;  cependant  , comme  l'amour- 
propre  nous  porte  toujours  à nous  voir  du  côté 
le  plus  eltimabie  , nous  décorons  ordinairement 
du  nom  de  conjlance  un  attachement  dont  l'indo- 
lence 8c  la  foibleffe  font  quelquefois  tout  le  mé- 
rite. Qu’eff  - ce  en  effet , pour  l'ordinaire  , que 
les  amitiés  de  ce  genre  ? L'eltime  8c  par  ccnfé- 
quent  le  choix  n'y  entrent  pour  rieu  ; 8c  l’attrait 
qui  devroit  être  le  principal  mobile  de  tous  nos 
g )ûts  , n'y  a pas  fouvent  la  moindre  part.  Les 
âmes  timides  8c  les  efprits  médiocres  font  plus  fu- 
jets  que  les  autres  à ces  fortes  d’attachemens  : ils 
aiment  un  objet  aujourd'hui , fans  aucune  autre 
raifon  que  celle  de  l'avoir  aimé  la  veille  , 8c  il 
en  fera  de  même  le  lendemain  ; bien  différens  de 
ceux  qui  trouvent  chaque  jour  de  nouveaux  fu- 
jets  d’aimer  leurs  amis,  8c  dont  on  peut  dire  comme 
des  deux  moineaux  de  la  fable  : 

Entre  tous  les  objets  du  monde  , 

Ils  fe  choififlent  tous  les  jours. 

Quoique  Y amitié  d’habitude  foit  froide , elle  eff 
t cependant  opiniâtre  ; elle  ne  produit  jamais  dans 
l’ame  ce  bien  ■ être  8c  cette  douceur  qu'il  faut 
avoir  fenti  pour  en  avoir  l’idée  : elle  n’a  ni  l’ac- 
tivité ni  le  charme  que  l’attrait  feul  fait  naître  8c 
entretient  ; mais  elle  eff  pour  l’ordinaire  inaltérable , 
& r on  peut  compter  fur  elle  , comme  fi  elle  étoit 
fondée  fur  les  motifs  les  plus  puiflans  ; elle  a 
même  acquis  le  droit  d’être  relpeétée  ; 8c  l’on 
fait  gré  à Philinre  de  pafler  fa  vie  avec  Lifima- 
que,  de  l’ennuyer  peut  - être  , 8c  de  s’ennuyer 
de  même,  parce  que  cette  liaifon  habituelle  ref- 
femble  à Y amitié.  Ce  fentiment , fi  peu  connu  8c 
fi  peu  fenti  , a cependant  tant  d’empire  fur  les 
hommes  , qu’ils  révèrent  jufqu’à  f*n  ombre , 8c 
que  fon  nom  feul  excite  leur  vénération  ; mais , 
comme  ils  ne  le  connoiflent  que  de  nom , l’ap- 
parence leur  fuffît , 8c  ils  cherchent  rarement  à 
examiner  fi  ceux  qu’on  voit  toujours  enfemble  , 
fe  plaifent  en  effet  autant  que  leur  affiduité  ré- 
ciproque pourroit  le  faire  croire.  Il  eff  vrai  que 
fouvent  ils  ne  le  favent  pas  eux-mêmes  : l’habi- 
tude leur  tient  lieu  de  goût  ; le  hafard  les  a liés  , 
il  pouvoit  les  lier  de  même  avec  d’autres,  8c  ils 
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auroîent  eu  pour  eux  le  même  degré  d’attache- 
ment. Ce  n’eff  donc  pas  précifément  parce  qu’A- 
rille  aime  Lilimond , qu’il  le  voit  tous  les  jours, 
mais  parce  qu’il  en  a contracté  l’habitude  , Sc 
cette  habitude  eff  devenue  un  befoin  que  rien 
ne  lauroit  remplacer  : elle  fait  même  avec  le  tems 
patrie  du  caraCtcre  ; 8c  , quoique  ce  genre  d ‘amitié 
ne  tafle  pas  notre  félicité , ceux  qui  en  font  fuf- 
ceptibles  y font  attachés  par  des  liens  que  rien 
ne  peut  rompre  ; 8c  la  privation  de  ce  bien 
imaginaire  les  rejidroit  en  effet  les  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes. 

De  /'amitié  d’eftime. 

De  tous  les  fentimens  qu’on  peut  infpirer , ce- 
lui de  l’eftime  eff  fans  contredit  le  plus  flateur. 
Il  n’eff  l’effet  ni  de  i’enthoufiafme , ni  de  l’aveu- 
glement ; il  n’oblige  celui  qui  en  eff  l’objec  à 
aucun  retour  , ni  même  à la  reconnoiffance  : c’eff: 
une  dette  que  l’on  contracte , même  malgré  foi , 
8c  qu’on  n’eff  pas  libre  de  ne  point  acquitter  en- 
vers celui  qui  le  mérite  ; en  un  mot , c'eff  un 
hommage  que  la  vertu  arrache  même  aux  plus 
vicieux  , 8c  que  celui  qui  s’en  rend  digne  , ne 
doit  qu’à  lui-même.  Ce  fentiment  que  le  refpeCt 
accompagne  toujours , fert  quelquefois  de  bafe 
à un  autre  beaucoup  plus  tendre  8c  plus  agréa- 
ble ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’on  aime  toutes 
les^  perfonnes  que  l’on  effime  : en  général  , 
même  le  fentiment  trop  raifonné  eft  ordinaire- 
ment peu  fenti  ; 8c  , quand  on  n’aime  que  par 
principe,  on  aime  foiblement.  Ce  n’eff  pourtant 
pas  que  je  prétende  exclure  de  Y amitié  route  ef- 
pèce  de  raifonnement  : il  eft  même  indifpenfable  ; 
8c  c’eff  un  des  principaux  caradères  qui  la  diftin- 
gue  des  paillons  : mais  il  ne  doit  fervir  qu'à  mettre 
ce  fentiment  à l'abri  des  variations  trop  ordinaires 
à ces  goûts  momentanés  qu'une  ivrefle  paflagère 
infpire,  8c  qui  fe  détruifent  d’eux-mêmes  par  la 
connoiffance  de  l’objet  aimé.  L’eftime  eff  donc 
néceffaire  à Y amitié , pour  la  rendre  durable  ; mais 
elle  ne  forme  jamais  qu’un  fentiment  froid  8c  in- 
fipide  , quand  le  cœur  n’eff  point  entraîné  par 
l’attrait.  On  confond  fans  celfe  dans  le  monde 
l’eftime  8c  Y amitié  : on  les  regarde  prefque  comme 
fvnonymes  ; 8c  parce  qu’on  ne  fauroit  aimer  vé- 
ritablement fans  eftimer  , on  croit  que  l’eftirr.e 
fùppofe  toujours  de  l’attachement.  Il  eff  vrai  que 
l’eftime  relfemble  à Y amitié  par  un  grand  nombre 
de  fes  effets  : la  confiance  , .le  facrifice  de  fa 
volonté,  l’abandon  de  fes  intérêts,  l’empire  même 
fur  fes  opinions , tous  ces  témoignages  de  défé- 
rence , 8c  même  de  foumiffion  , font  fans  doute 
des  preuves  inconteftables  de  l’eftime  portée  au 
plus  haut  point  ; mais  elles  peuvent  exifter  fans 
amitié.  L’amour-propre  de  celui  qui  en  eff  l’ob- 
jet, a lieu  d’en  être  flatté  ; mais  il  peut,  fans  être 
ingrat , n’en  être  pas  touché  : on  reconnoît  la 
fupéiioiité  de  fes  lumières  & d.e  fft  vert» , & on 


lui  en  donne  des  marques  ; c’ell  un  aveu  tacite 
que  la  raifon  fait  de  fa  foiblelle  ; mais  ce  n ell 
point  un  épanchement  de  l'ame , 8c  le  cœur  peut 
relier  froid  au  milieu  de  tous  les  attributs  du  fen- 
cimént. 

Alexandre  , peu  de  jours  avant  de  livrer  cette 
fameufe  bataille  qui  devoir  decijer^  du  lort  de  la 
Perfe  , 8e  lui  donner  un  nouveau  maître  , le  baigne 
imprudemment  dans  le  fleuve  deCydne  : iletlaullî- 
tôt  faifi  d’un  froid  mortel  ; il  perd  le  fentiment, 
& paroit  n’avoir  plus  qu  un  inllartt  à vivie.  Les 
foins  de  ceux  qui  l’environnent  le  rappe.lent  en- 
fin à la  lumière  ; mais  fes  jours  font  encore  en 
danger.  Philippe , fon  médecin  , lui  propoiè  un 
breuvage  qui  doit  bientôt  lui  rendre  la  lante^,  & 
le  mettre  en  état  de  pourfuivre  fes  conquêtes. 
Prêt  à le  prendre  > il  reçoit  une  lettre  de  Par- 
ménion  fon  favori  , qui  l'avertit  que  ce  breuvage 
eft  empoifonné  : que  Darius  a gagne  Philippe  par 
des  préfens  , 8c  l'elpérance  des  plus  grands  hon- 
neurs ; 3c  qu’il  doit  trouver  la  mort  dans  le  re- 
mède qui  lui  ell  préparé.  Alexandre  , (ans  s e- 
mouvoir  , fait  appeller  fon  médecin  , lui  prefente 
dune  main  l’avis  qu’il  vient  de  recevoir,  & de 
l'autre  prend  la  coupe  8c  avale,  fans  hefiter , la 
potion  qu’elle  contient.  La  leélure  de  la  lettre 
de  Parménion  ne  produifit  aucun  effet  fur  Phi- 
lippe : il  ne  témoigna  que  du  mépris  pour  fes 
accufateurs  ; 8c  la  prompte  guérifon  d’Alexandre 
le  convainquit  de  fa  fidélité.  Cette  aélion  fublime 
du  vainqueur  de  l’Afie  ell  une  des  preuves  d’ef- 
tiine  des  plus  mémorables  que  l’hilloire  nous  ait 
tranfmifes.  Sa  confiance  ell  fans  bornes  : la  con- 
noiffance  qu’il  a de  la  vertu  de  fon  médecin,  ne 
laille  aucune  place  à la  méfiance  ; il  lui  facrifie 
toute  idée  de  foupçon  , & lui  abandonne  le  foin 
de  fes  jours  & de  fa  gloire  , plus  chère  encore 
pour  lui  que  la  vie.  L’ellime  8c  le  courage  fuf- 
fifent  pour  un  pareil  trait.  Il  n’ell  pas  nécelfaire 
d’aimer;  mais  1 eilime  n’occupe  que  l’efprit,  8c 
ne  produit  fur  celui  qui  la  relient  qu’une  admi- 
ration llérile  pour  fon  bonheur  : X amitié  feule  a 
droit  de  remplir  fon  ame  , comme  elle  a feule  le 
privilège  de  faire  des  heureux. 

De  /'amitié  de  choix. 

Si  Y amitié  de  choix  étoit  toujours  guidée  par 
l’ellime  ; quand  elle  ne  répandroit  pas  dans  le 
cœur  cette  félicité  dont  on  jouit  chaque  jour 
avec  un  nouveau  plaifu  , lorfque  le  goût  en  ell 
le  principe,  on  n’auroit  au  moins  jamais  à fe  re- 
pentir du  lien  qu’on  auroit  contracté  : mais  beau- 
coup de  gens  prennent  des  amis  au  hafard,  comme 
li  ce  choix  étoit  indifférent.  Il  femble  que  cet 
engagement , d’où  doit  dépendre  le  bonheur  de 
leur  vie  , ne  foit  qu’un  engagement  de  bienféance 
que  la  fociété  exige  de  nous  pour  être  au  niveau 
des  autres  , 8c  que  , pourvu  qu’il  ne  les  gêne 
pas,  il  ell  toujours  bon.  En  un  mot,  ils  font 
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I emplette  d’un  ami  , comme  on  fait  l’achat  d’une 
maifon  où  l'on  n'a  point  intention  de  loger.  Il 
faut  avoir  différentes  efpèces  de  biens  dans  fa 
fortune  ; il  faut  avoir  dfiférentes  lottes  d’atta- 
ch  eu  iens.  Les  grands-feigiîeurs  8c  les  petit',  maî- 
tres ont  des  mamelles  qui  les  ruinent  , 8c  qu’ils 
n aiment  pas  ; mais  elles  font  partie  de  leur  luxe. 

II  en  ell  de  même  des  gens  du  monde  qui  veu- 
lent être  fur  le  bon  ton  : il  leur  faut  des  amis,  pour 
qu  il  ne  manque  rien  à leur  réputation  ; mais  il 
en  faut  un  fur-tout  conllitué  en  dignité  , ou 
dans  le  minillère  , pour  pouvoir  le  citer  dans 
1 occalioti , ou  dire,  avec  un  air  important  & 
myitérieux  , qu’on  ell  à portée  de  favo'r  des 
chofes  que  tout  le  inonde  ne  fait  pas  ; 8c  que  , 
lorfqu’on  alTure  un  fait  , le  public  peut  y ajou- 
ter foi.  D’autres  prennent  un  ami  par  délœuvre- 
ment  : c'ell  un  homme  avec  lequel  ils  pourront 
aller  partager  l’ennui  qui  les  conlume.  D'autres 
enfin  tirent  vanité  de  leurs  amis  : ils  croient  que 
leur  mérite  ou  leurs  talens  rejaillilïent  lur  eux  , 
8c  leur  donnent  plus  de  poids  8c  de  confidéra- 
tion  dans  le  monde  ; en  Conféquence  , c’ell  le 
degré  de  réputation  d’un  homme  qui  les  déter- 
mine à le  choifir  : tout  autre  examen  leur  ell  fu- 
perflu.  Comme  l’amour-propre  ell  le  feul  fenti- 
ment qui  les  occupe,  pourvu  qu’il  l'oit  latisfait , 
ils  font  contents  ; & Damon  ell  aullî  glorieux 
de  pouvoir  fe  vanter  d’être  l’ami  de  Lycnndre  , 
qui  fait  bien  des  vers,  qu’un  agréable  d etre  bien 
avec  la  plus  jolie  femme  de  Paris.  Leur  plaifir 
en  effet  ell  du  même  genre  ; car  ils  n’ont  pas  plus 
de  goût  réel  l’un  que  l’autre  pour  l’objet  de  leur 
attachement  d’apparat.  Je  n’ai  pas  befoin  , je  crois, 
de  faire  fentir  combien  une  amitié  où  la  préten- 
tion combine  les  avantages  8c  les  défavantages 
que  l’amour  - propre  pourra  en  retirer  , ell  con- 
traire au  fentiment  digne  d’en  porter  le  nom.  Aulfi 
n'elt  ce  pas  le  cœur  qui  choilit  en  pareil  cas  , 
c’ell  la  vanité  : car  il  y en  a de  tout  genre;  8e, 
après  celle  du  luxe  , il  n’y  en  a point  de  plus 
commune  que  celle  d’avoir  des  amis  célèbres. 
C’eil  une  efpèce  de  réputation  qui  n'exige  aucun 
mérite  réel  ; 8c  beaucoup  de  gens  n’en  ont  pas 
d’autre  : mais  nos  pallions  font  trop  intérelfées  à 
entretenir  l'aveuglement  général , pour  ne  pas  fe 
couvrir  du  fentiment , afin  d’en  jouir  fans  trou- 
ble , 8c  de  fe  faire  même  refpeéler.  La  vanité  , 
fous  cet  alpeél  trompeur  , reçoit  fouvent  des  hom- 
mages qui  ne  font  dus  qu'à  la  vertu. 

De  /'amitié  de  goût. 

D’après  la  définition  que  j'ai  donnée  de  Yamitié, 
on  a dû  s’appercevoir  aifément  que  les  tableaux 
que  j’en  ai  crayonnés  dans  les  différens  états  de 
la  vie  , n’en  font  qu’une  foible  image  que  le  vul- 
gaire encenfe,  parce  qu’il  n’ell  pas  digne  de  rendre 
un  culte  plus  pur.  Mais  le  fentiment  n’ell  qu’un; 
8c  les  prétendus  genres  dont  on  le  croit  fufeep- 
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tible  , ne  font  en  effet  que  les  êtres  imaginaires 
que  l'ambition  , l'amour  - propre  , la  prétention 
& la  frivolité  ont  créés  pour  fe  taire  illulion  , 
& la  faire  aux  autres.  L'habitude  de  fe  tromper 
réciproquement  ell  fi  commune  dans  le  monde  , 
qu'on  la  porte  même  jufques  fur  les  chofes 
les  plus  facrées  ; & l' amitié  n'a  point  de  retraite 
affez  obfcure  pour  fe  dérober  à la  corruption 
générale.  Il  y a même  des  menionges  de  con- 
vention fur  cet  objet  comme  fur  tant  d’autres  , 
contre  lefquels  les  fages  mêmes  n'ofent  réclamer. 
«Combien  d’hyperboles , d’hypocrifies  & d'im- 
potlures  au  vu  & fu  de  tous  ; de  qui  les  donne , 
qui  les  reçoit  , & qui  les  ouit  ; tellement  que 
c’elt  un  marché  & complot  fait  enfemble  de  fe 
moquer  , mentir  & piper  les  uns  les  autres  : & il 
tant  que  celui-là  qui  fait  que  l’on  lui  ment  impu- 
nément, difi  grand-fnerci  ; & celui  qui  fait  que 
l'autre  ne  l’en  croit  pas  , tienne  bonne  mine  ef- 
frontée, s’attendant  Sc  fe  guettant  l’un  l’autre  qui 
commencera  , qui  finira  , bien  que  tous  deux  vou- 
draient être  retirés  ( Charou  ). 

Le  fentiment  n'a  donc  , parmi  le  plus  grand 
nombre  des  hommes , d'exiltence  que  dans  ieurs 
difcours.  Ils  ont  fubllitué  à fa  place  les  froids 
complimens  & la  politeffe  , compagnons  trop  or- 
dinaires de  la  faulfeté  , 8c  fouvent  même  de  la 
perfidie  : cette  noble  franchi  fe , quelquefois  grof- 
fière  , mais  toujours  refpeétable  , elt  bannie  de 
leur  cœur  ; & X amitié , n'a  plus  d’autre  temple 
qu'un  petit  nombre  d’arnes  privilégiées  , que  la 
vertu  elle  même  a pris  foin  de  former  pour  fer- 
vir  de  modèle  à l'univers.  Ces  âmes  pures , où 
l’art  n’a  point  trouvé  d’entrée  , & dont  la  can- 
deur fait  le  principal  ornement , font  feules  ca- 
pables de  connoitre  le  bonheur  d'aimer  , d’en 
jouir  8c  de  le  faire  gourer  à ceux  qui  font  alTez 
.vertueux  pour  en  être  dignes.  Pour  rendre  cette 
réflexion  plus  fenfible  , je  crois  qu’il  elt  à pro- 
pos de  préfenter  en  peu  de  mots  le  tableau  abrégé 
des  différentes  formes  que  l'art  emprunte  pour 
favorifer  nos  pallions  , en  les  décorant  du  nom 
d ‘amitié  qu'elles  méritent  fi  peu  ; vice  malheu- 
reufement  trop  commun  , 3e  que  j’ai  ofé  dévoi- 
ler dans  cet  article.  Ce  tableau  fommarfre  fervira 
à'  rapprocher  fous  un  feul  point  de  vue  cc  que 
la  néceffité  m’a  obligé  d’étendre  pour  le  faire 
mieux  fentir.  J’efpère  qu’il  convaincra  que  , 
s’il  y a différens  degrés  dans  Y amitié , il  n’y  en 
a qu’un  feul  genre  , & que  celui  qui  croit  aimer 
de  différentes  manières  , n’aime  en  effet  que  lui 
fous  divers  afpeéts. 

La  crainte  que  les  pères  fe  croient  obligés  d’i.nf- 
pirer  à leurs  enfans  pour  les  contenir  dans  le 
refpeét  qui  leur  eil  dû , permet  rarement  à ces 
derniers  un  fentiment  affez  tendre  pour  pouvoir 
porter  à julle  titre  le  nom  d’amitié.  L’amour- 
propre  des  pères  ne  leur  fait  voir  dans  leurs  en- 
fans que  des  êtres  dont  la  nature  les  a rendu  mai- 
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très  , qui  peuvent  contribuer  à fatisfaire  leur  am- 
bition ; 2c  la  vanité  ufurpe  chez  eux  la  place  du 
fentiment.  Les  grands-pères  ne  voient  dans  leurs 
petits- enfans  que  de  nouveaux  objets  fur  lefquels 
ils  pourront  exercer  le  pouvoir  defpct-ique  dont 
ils  ont  été  déchus  depuis  que  i’àge  en  a fait 
fecouer  le  joug  à ceux  qui  leur  devaient  le  jour. 
Les  enfans  s’aiment  entr’eux  fans  réflexion  : ils 
font  à la  vérité  fufceptihles  d’attrait  ; mais,  comme 
aucun  motif  ne  peut  allurer  la  folidité,  ils  font 
communément  inconftans.  Le  peu  de  mérite  2c 
de  talent  de  ceux  qui  les  élèvent , s’eppofe  à Y ami- 
tié qu’ils  pourraient  avoir  pour  leurs  maîtres  : la 
jaloufie  éteint  fouvent  le  fentiment  dans  fa  naif- 
fance  entre  les  frères  Sc  les  lœurs.  L’amitié  de 
parenté  n’ell  qu’un  nom  ; celle  des  maris  8e  des 
femmes  n’elt  pas  affez  libre  pour  être  vraie  ; celle 
des  femmes  pour  les  hommes  , 8e  celle  de  ces 
derniers  pour  elles  , eil  rarement  exempte  de 
l’alliage  des  fens.  Celle  qui  fuccède  à l’amour  , 
elt  vraie  fans  doute  ; mais  fon  origine  n’ell  pas 
pure  : celle  des  femmes  entr’elles  ell  un  phéno- 
mène que  la  jaloufie  permet  rarement  ; celle  des 
hommes  entr’eux  elt  fouvent  altérée  par  l’ambi- 
tion. Le  pouvoir  elt  un  obitacle  prefqu’invinciblc 
entre  les  fupérieurs  & les  inférieius.  Les  grands 
ne  font  occupés  que  de  leurs  titres  , & ne  voient 
que  des  rivaux  dans  ceux  qu’ils  appellent  leurs 
amis.  Les  gens  du  monde  font  trop  frivoles  pour 
connoitre  Y amitié  : le  bourgeois  n’aime  que  par 
devoir  ; le  peuple  ne  fent  que  fa  misère  : les  beaux 
efprits  ne  cotinoiffent  que  la  haine  & l’envie  ; 2c , 
s’ils  paroiffent  avoir  des  amis  , ce  n’elt  que  par 
vanité.  Les  gens  médiocres  croient  fentir  ce  qu’ils 
ont  entendu  dire  qu’on  fentoit  quand  on  aimoit; 
mais  en  effet  ils  ne  Tentent  rien.  Les  fets  n’ont 
que  de  la  prétention  ; ceux  qui  vivent  en  corn-, 
munauté  , ne  s’aiment  que  par  néceifité  ; les  vieil- 
lards n’aiment  qu’eux  , 8c  ne  témoignent  du  fen- 
riment  que  pour  exciter  celui  des  autres  en  leur 
faveur  , par  le  beloin  qu’ils  ont.  L’amitié  de  re- 
connoiffance  elt  trop  contraire  à la  plus  forte 
de  nos  pallions  pour  être  commune  ; il  faut  bien 
de  l’élévation  dans  l’ame  pour  aimer  ceux  à qui 
l’on  doit.  L’amitié  de  convenance  ne  tient  qu’aux 
circonltances  qui  mettent  deux  perfonnes  dans 
le  cas  de  fe  voir  fouvent  , Sc  fe  détruit  par 
l’abfence-  Celle  d’habitude  n’elt  qu’un  befom  ma- 
chinal qui  n’elt  point  réfléchi,  8c  que  l’anse  fent 
à peine  ; celle  de  choix  n’a  fouvent  que  l’amour- 
propre  pour  objet.  Enfin  , celle  qui  fait  naître 
l’eltime  , elt  trop  refpeét, ible  pour  vouloir  la  prof- 
aire  5 mais  elle  elt  troide  8c  infipide , fi  elle  ell 
fans  attrait. 

D’après  cet  examen  trop  véridique  des  amitiés 
fimulées  dont  l’univers  fe  pare,  n’auroit-on  pas 
droit  de  s’écrier  avec  Ariitote  : « O mes  anus  , 
il  n’y  a point  d’amis  >•>  ! 

Il  y en  a peu  fans  doute  ':  cependant  quelque  , 
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refpeêt  que  j’aie  pour  ce  grand  philofophe  , j’oferai 
appeller  d’une  décifion  aullî  humiliante  pour  l'hu- 
manité : je  fens  que  mon  cœur  la  défavoue  , 8c 
je  trouve  des  preuves  contr’clle  trop  glorieufes 
8c  trop  dignes  de  la  vénération  de  tous  les  fic- 
elés , pour  ne  pas  réclamer  contre  une  imputa- 
tion auffi  odieufe.  Mais  , après  avoir  fouillé  ma 
plume  par  l'efquifle  imparfaite  des  foibleflfes  8c 
des  pafiîons  que  les  hommes  décorent  du  nom 
de  fentiment  3 pour  pouvoir  impunément  faire  ref- 
peéter  jufqu’a  leurs  vices.  Oferai-je  , ô célelte 
amitié  3 peindre  tes  charmes,  dont  la  vertu  feule 
8e  la  pureté  font  tout  l’ornement  ! En  parcourant 
des  objets  qui  nous  avilirent  5c  nous  déhonorent, 
n’en  ai-je  point  contracté  les  travers  ? n’ont  - ils 
point  laide  d’empreintes  dans  mon  ame?  Si  j’en 
crois  mon  cœur  , fon  hommage  elt  encore  digne 
de  toi  ; & l’art  féduéteuv  de  voiler  le  menfonge 
des  attraits  immortels  de  la  vérité  n’a  point  al 
téré  fa  candeur  : mais  daignes  le  purifier  encore 
du  levain  fecret  de  l’amour-propre  6c  de  la  va- 
nité ; 8c  , pour  mériter  de  peindre  le  fentiment 
dans  toute  fa  pureté  , rends -moi  digne  de  celui 
qui  fait  m n bonheur. 

Si  prefque  t mtes  les  amitiés  , peut  être  même 
les  plus  refpeétées  dans  le  monde  , ne  font  fon- 
dées que  fur  les  pallions  ; 8c  , fi  le  fentiment , 
li  p'us  propre  pour  les  fubjuguer  , n’en  elt  le 
plus  fouvent  que  le  vil  minillre  : il  en  eit  un  d’un 
ordre  fupérieur,  qui  ne  participe  en  rien  de  ces 
foibiefles  qui  dégradent  les  hommes.  Il  élève 
au  contraire  notre  ame  au-defius  d’elle  - même  , 
8c  nous  rend  dignes  de  la  félicité  donc  il  nous 
fait  jouir;  il  raflfemble  tous  les  avantages  dont 
l’amitié  elt  fufceptible  , 8c  en  écarte  tous  les 
défauts  : par  lui  la  retraite  la  plus  obfctire  de- 
vient le  fejour  du  bonheur  ; l’ennui,  le  chagrin, 
les  dégoûts  , tout  difparoîr  à fon  afpeét  , 8c  le 
défefpoir  même  n’a  point  d’entrée  dans  un  cœur 
qu’il  habite  : les  fleurs  dont  fa  carrière  elt  ornée 
font  immortelles  comme  lui , 8c  ne  fe  flétrififent 
jamais.  Il  embellir  tout  ce  qui  nous  environne  ; 
les  jours  fereins  font  fon  ouvrage  ; il  elt  l’afyle 
de  la  paix,  8c  la  récompenfe  de  la  vertu. 

Cette  amitié  fi  rare  , 8c  feule  digne  d’en  porter 
le  nom  , n’elt  point  l’effet  de  femme , ni  même 
de  la  réflexion.  Elle  ne  combine  point , elle  nous 
entraîne  : deux  cœurs  , faits  pour  être  unis  , fe 
trouvent  liés  par  un  attrait  invincible  dont  ils 
ne  démêlent  pas  eux-mêmes  le  principe.  Ils  fentent 
qu’ils  font  néceflaires  l’un  à l’autre  , que  leur 
bonheur  ou  leur  malheur  réciproque  elt  infépa- 
rable  ; en  un  mot  , ils  fentent  qu’ils  s’aiment  ; 
tout  le  leur  dit  : ils  n’en  cherchent  point  la 
caufe  ; la  jouilTance  de  leur  bonheur  leur  tient 
lieu  de  tout  : en  voulant  l’analyfer,  ils  ne  feroient 
que  l’affoiblir.  On  elt  bien  près  de  cefifer  d’être 
heureux  , quand  on  a befoin  de  fe  prouver  que 
l’on  doit  l’être.  1!  en  elt  de  même  du  fentiment; 
dès  qu’on  en  cherche  les  motifs  , c’elt  un  fen-  t 
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riment  foîble.  La  raifon  eft  faite  pour  l’approu- 
ver ; mais  c'elt  le  goût  qiii  doit  le  faire  naître: 
c’elt  cet  attrait  inexpliquable  , qui  faifbit  dire  à 
Montaigne  , lorfqu’on  lui  demandoit  pourquoi  il 
avoit  tant  aimé  la  Boitie  : « c’elt  , parce  que 
c’étoit  lui  , parce  que  c’étoit  moi  ».  Réponfe 
fublime , diétèe  par  le  fentiment  même , 8c  feule 
capable  d’exprimer  celui  qui  l’uniflbit  a fon  ami. 
Quels  termes  en  effet  pourroit-on  employer,  qui 
rendilfcnt  mieux  cette  amitié  d’inltinét  , qui  de 
deux  âmes  n’en  fait  plus  qu’une  , dès  que  le 
goût  les  a jointes  ? Tout  elt  commun  entre  deux 
amis,  8c  l’aétivité  réciproque  de  leurs  fentimens  ne 
i aille  jamais  de  vuide  dans  leur  cœur  : les  té- 
moignages d’affeétion  qu’ils  fe  donnent  mutuel- 
lement , font  d’autant  pius  vrais  8c  plus  tendres, 
qu’ils  n’attendent  d’autre  récompenfe  que  ceile 
d’aimer  8c  d'être  aimés.  Ils  n’ont  peint  befoin 
d’avoir  recours  aux  paroles  toujours  inférieures 
à ce  qu’elles  veulent  exprimer,  quand  on  aime 
véritablement.  Le  langage  du  cœur,  mille  fois 
p us  énergique , méprife  ces  exprefïions  vulgaires 
qui  n’ont  de  force  , que  parce  qu’elles  font  les 
interprètes  de  fentimens  foibles.  Sans  fe  parler, 
oa  fe  dit  qu’on  s’aime  ; fans  fe  voir  même , on 
fe  le  dit  encore  : la  feule  exiltence  en  elt  une 
preuve. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  néceflTaire  d’être  fupérieur 
aux  autres  hommes  par  fon  génie  ou  fes  talens, 
pour  connoître  8c  goûter  le  bonheur  de  l’ami- 
tié , il  faut  cependant  une  finefle  de  taét , qui 
elt  incompatible  avec  la  médiocrité.  C’eft  l’élé- 
vation de  l’efprit  qui  donne  au  fentiment  cette 
fermeté  , 8c  cet  agrément  qui  le  rendent  inalté- 
rable. Mais  , fi  les  qualités  de  l’efprit  refierrent 
le  nœud  de  l’amitié , 8c  y répandent  les  char- 
mes , ia  vertu  doit  en  être  la  bàfe.  C’elt  le  goût 
de  l'honnête  8c  du  vrai  ; c’elt  l’amour  de  la  vertu 
qui  fait  naître  en  nous  le  befoin  d’aimer,  pour 
trouver  dans  un  ami  un  foutien  contre  nos  pro- 
pres foiblefifes.  C’elt  l’attrait  qui  le  développe  , 
quand  notre  cœur  nous  préfente  l’image  du  bon- 
heur dans  l’objet  qu’il  a choifi  : mais  cette  anti- 
cipation du  bonheur  célelte  ne  fauroit  être  fentïe 
que  par  des  âmes  aufli  honnêtes  que  fenfibles  , 
qui  ne  connoilfent  le  prix  du  fentiment  que  parce 
qu'elles  font  dignes  de  l’infpirer.  O vous  , que 
TivrelTe  des  pafiîons  tient  encore  aflervis  , qui 
flottez  fans  cefife  entre  l’efpérance  8c  la  crainte , 
foibles  jouets  de  l’inconltance  8c  du  caprice  de 
la  fortune  8c  des  plaifirs  , fecouez  un  joug  qui 
vous  avilit , 8c  qui  empoifonne  vos  jours.  L’ami- 
tié vous  offre  des  liens  qui  rendront  la  paix  8c  l’in- 
nocence à votre  ame.  Votre  cœur,  ufié  par  des 
plaifirs  que  vous  n’avez  goûtés  qu’à  l’aide  de  l’er- 
reur de  vos  fens  , 8c  qui  font  perdus  pour  vous, 
reprendront  alors  une  nouvelle  vie  ; la  carrière  du 
bonheur  vous  elt  encore  ouverte.  Aimez  , 8c  vous 
ferez  heureux  ; foyez  vertueux,  8c  vous  ferez  di- 
gnes d’aimer. 
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Le  charme  de  ce  fentiinent,  comme  celui  de  l'a- 
mour, n'eit  guères  que  pour  la  jeunefle.  J ai  vu 
quelques  vrais  amans  , je  n'ai  guères  vu  de  vrais 
amis  palTé  trente  ans. 

Toute  amitié  dont  on  peut  s'expliquer  le  mot  il* 
mérite  t-elle  encore  ce  nom  trop  fouvent  profane  ? 
Ce  n'eit  qu'une  liaifon  de  convenance  , d'inté- 
rêt , de  goût  ; c’elt  un  commerce  de  fervices 
plus  ou  moins  généreux  , plus  ou  moins  équi- 
tables. 

Une  grande  diverfité  dans  l'efprit , le  carac- 
tère , les  prétentions  ; un  grand  rapport  dans  les 
befoins  imaginaires  ou  réels,  voilà  ce  qui  forme 
fans  doute  entre  les  hommes  les  liens  les  plus 
durables. 

Il  y a beaucoup  de  gens  qu’on  n’aime  que 
parce  qu'on  elt  accoutumé  à leurs  défauts  , ou 
qu’on  les  croit  accoutumés  aux  fiens. 

Ce  n’eft  qu'à  force  d'indulgence  & de  raifon  , 
que  les  hommes  parviennent  à fe  fupporter  mutuel- 
lement ; il  ii'y  a point  d’amitié  qui  puifle  fubfif- 
ter  long-tems  fans  cette  efpèce  d'appui. 

Combien  peu  d'hommes , combien  peu  d’amis 
poutroient  fe  montrer  l'un  à l’autre  tels  qu’ils  le 
voient  au  fond  du  cœur  fans  fe  brouiller  pour  la 
vie  ! 

Je  ne  mourrai  pas  fans  avoir  connu  le  vrai 
bonheur  ; j’eus  une  amie  , & il  m’etl  permis  de 
penfcr  qu’elle  eut  un  ami  véritable.  Mon  cœur 
& mes  foins  l’ont  fuivie  jufqu’au  tombeau , & il 
m’eût  été  doux  de  m’y  renfermer  avec  elle.  Puifque 

}*’ai  dû  lui  furvivre  , que  ce  foit  du  moins  pour 
ui  conferver  encore  un  peu  de  tems  cette  om- 
bre de  vie  , la  feule  qui  relie  à ceux  qui  ne  font 
plus,  un  culte  aflidu  de  fouveniis  5 c de  regrets. 

Quand  je  rêve  , me  difoit-elle  quelques  jours 
avant  d’expirer  , quand  je  rêve  au  repos  , à la 
douceur  de  votre  exiftence  , lorfque  mes  maux 
ne  vous  feront  plus  fouffrir , je  me  confole  prefque 
de  me  voir  arrachée  à tant  de  tendrefle  & d’at- 
tachement. Quelques  larmes  dans  ce  moment 
mouilloient  fes  yeux  , & , pour  m’en  diflraire  , elle 
Teprenoit  avec  une  férénité  célefte  le  plan  de  vie 
qu’elle  avoit  arrangé  pour  moi.  Son  amitié s’efforçoit 
einfi  de  m’attacher  aux  bienfaits  qu’elle  m'avoit 
forcé  d’accepter  , en  m’alfurahtsqu’en  jouir  fe- 
roit  le  plus  doux  hommage  que  je  pourrois  offrir 
à fa  cendre. 

Oh  ! comme  mon  ame  étoit  attachée  à la  fîenne! 
Oh  ! comme  mon  exiitence  étoit  toute  en  elle  ! 

Il  m’a  fallu  des  années  entières  pour  m’habituer 
à l'idée  de  me  voir  feul  au  monde  { j'avois  pris 
une  fi  douce  habitude  de  lui  confacrer  tous  mes 
vœux  , toutes  mes  penlees  , de  ne  vivre  que  pour 
elle  ! 

Il  fe  mêloit  cependant  peu  d’ilîufion  au  fenti- 
ment  qui  avoit  pu  former  une  liaifon  fi  intime, 
perfonne  ne  connoifloit  mieux  qu’elle  & mes  torts 
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Sc  mes  défauts  ; mais  fon  ame  avoit  befoin.  de 
tout  l’attachement  de  la  mienne  , & il  n’y  avoit 
aucune  de  mes  bonnes  ou  de  mes  mauvaifes  qua- 
lités qui  ne  lût  dévouée  à fon  empire  Son  ex- 
trême confiance  ne  m'avoit  caché  aucun  de  fes 
défauts  ; mais  ce  caractère  de  noblelTe  & d’élé- 
vation , qui  n’apparrenoit  qu’à  elle  , ce  naturel 
fi  vrai  , fi  célefte , cette  grâce  rout  à-la-fois  fi 
pure  fi  familière  ; quels  four  les  défauts  , hélas  î 
quels  font  les  torts  même  que  tant  de  charmes 
n’euflent  fait  adorer  ? 

La  perfonnalité  femble  détruire  tous  les  droits 
de  1'  amitié  , & l’on  pouvoir  avec  raifon  la  foup- 
çonner  fouvent  d’une  grande  perfonnalité.  Ne 
rapportoit-elle  pas  tout  à elle?  N’exigeoit  - elle 
pas  tout  pour  elle  ? Oui  fans  doute  ; mais  que 
font  ici  les  mots  ? Toute  manière  d’être  devient 
bonne  ou  mauvaife  fuivant  le  principe  qui  la  dé- 
termine , ou  les  effets  qu’elle  produit  j ce  moi  à 
qui  elle  avoit  l’air  de  tout  rapporter  , ce  moi  étoit 
moins  le  fien  , qu’il  n’étoit  , pour  ainfi  dire  , ce- 
lui de  tout  ce  qui  l’entouroit  ; elle  rje  s’aimoit 
véritablement  que  pour  être  mieux  aimée  , pour 
répandre  autour  d’elle  plus  de  charme  & plus 
de  bonheur.  On  étoit  cent  fois  plus  heureux  de 
ce  qu’on  faifoit  pour  elle , que  de  ce  qu’on  fai- 
foit  pour  foi.  Le  tems  dont  elle  ofoit  vous  de- 
mander le  facrifice  , il  étoit  plus  doux  de  l’ou- 
blier près  d’elle  , que  de  l’employer  de  toute 
autre  manière  ; le  fentiment  qu’elle  vous  infpi- 
roit,  étoit  toujours  au-deffus  de  l'empire  qu’elle 
aimoit  à prendre  fur  vous  ; vous  penfiez  jouir 
doublement  de  voue  efprit,  de  votre  ame  , de 
tout  votre  être,  après  les  avoir  abandonnés  à fa 
douce  fantaifie. 

Il  n’ell  point  de  caraélère  qui  , fous  ce  charme 
intéreffant , ne  parût  s’adoucir  ; l’efprit  devenoit 
meilleur  , le  mérite  plus  aimable  : fa  feule  pré- 
fence  anitnoit  tout , & du  plus  vif  defir  de  plaire, 
& de  ce  mélange  heureux  de  réferve  & de 
confiance  qui  fait  toutes  les  délices  de  la  fo- 
ciété.  ' 

Que  ne  puis -je  , ô g...  m...!  rendre  immortel 
le  culte  que  t’a  voué  ma  tendrefle  ! Pourquoi 
faut-il  mourir  fans  laifler  quelque  monument  di- 
gne de  porter  ton  nom  aux  fiècles  à venir  ! Que 
le  mien  demeure  à jamais  ignoré  , j'y  confens  de 
bon  cœur  ; mais  combien  j’eufle  été  confole  à 
mon  heure  dernière  , en  me  difant  à moi-même: 
Je  la  ferai  vivre  encore  après  moi  1 ( De  la  Mo- 
rale naturelle.  ) 

AMOUR,  f-  m.  Celui  qui  éprouve  ce  délire,  efl 
à peine  en  état  de  rendre  es  qu'il  fent.  Tantôt 
enivré  de  fon  bonheur  , & tantôt  tranfporté  de 
rage , ou  plongé  dans  un  défefpoir  flupide  , il 
ne  connoît  de  cette  paflion  terrible  que  les.  mou- 
vemens  dont  il  efl  agité  , & ne  voit  dans  l’ob- 
jet qu’il  aime  que  les  agrcmeus  qui  alimentent 
Tome  II.  I 
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Tans  cdfe  le  feu  qui  le  dévore  ; il  croit  que  Y amour 
!eu!  a droit  de  régner  fur  les  âmes,  & que  c’eit 
ï unique  fentiment  digne  de  l’homme.  En  un  mot, 
il  le  dénie;  & , loin  de  le  regarder  comme  une 
foiblelle  , il  croit  que  ce  fentiment  l’élève  au- 
deiîus  de  l'humanité,  en  le  détachant  de  tous 
les  autres  foins  dont  le  vulgaire  infenfible  elt  oc- 
cupé. Son  ivreffe  change  toutes  fes  idées.  11  s’ef- 
time  par  ce  qui  devroit  le, confondre  , & l’excès 
de  fa  paffion  elt  la  mefure  de  la  fupériorité , qu’il 
penfe  avoir  fur  les  autres  êtres  , fages  par  nature  , 
ou  vertueux  par  p incipes.  Comment,  dans  un 
tel  abandon  de  tontes  les  facultés  rationnelles  , 
feroit-il  en  état  d’apprécier  & de  juger  ce  qu’il 
n’a  jamais  que  fenti  ? Il  peindra  bien  fans  doute 
les  révolutions  incroyables  qu’il  éprouve  fuis  ceife, 
le  ^rouble  & l’agitation  dont  il  eff  tourmenté  ; 
mais,  en  peignant  les  effets  cruels  de  Y amour,  il 
en  taira  la  caufe,  foit  parce  qu’il  l’ignorera  lui- 
même  , foit  parce  qu’il  feindra  de  l’ignorer  , pour 
ne  pas  avoir  à rougir  de  l’ardeur  qui  le  confume. 
En  effet  , fi  libre  pour  quelques  intlans  de  fes 
defîrs  effrénés  , il  pouvoit  confidérer  de  fang- 
froid  les  vrais  motifs  de  fon  délire  ; avili  fou- 
vent  au  deiïous  de  la  brute , il  auroit  honte  de 
ce  qui  fait  fa  gloire  , & rougiroit  de  fe  rendre  fi 
peu  digne  de  l’élévation  de  fon  être.  Ce  n’tff 
donc  qu’à  ceux  qu’un  heureux  naturel  ou  de 
fages  réflexions  ont  retirés  des  pièges  de  l’ amour , 
qu’il  appartient  de  développer  le  principe  d’une 
paflion  d'autant  plus  dangereufe  , que  , ne  préfen- 
tant  d’abord  à l’efprit  que  l’image  du  plaifir,  fes 
progrès  font  rapides  , & fes  fuites  toujours  fu 
neffes.  Les  uns  , s’étant  mis  de  bonne  - heure  .. 
l’abri  des  orages,  par  des  efforts  victorieux  , & 
les  autres , érant  revenus  de  leurs  égaremeus  par 
les  malheurs  même  inféparables  des  paflïons  , ne 
peindront  pas  Y amour  en  poètes  , mais  ils  le  ju 
gérant  en  fages. 

' L’auteur  de  la  nature,  voulant  que  Ls  hom- 
mes puflfent  eux-mêmes  fe  reproduire  , forma  dans 
les  deux  fexes  , en  les  crédit  , un  attrait  réci- 
proque qui  fe  développe  dès  qu’;l  peut  réfulter 
de  leur  union  des  eues  femblables  a eux.  Telle 
elt  la  loi  invariable  de  la  nature  , & nul  ne  s’y 
fou  lirait  depuis  lmfeCi  : rampant  que  nos  foibles 
yeux  apperç  uvent  à peine  , jufqu’à  l’homme  fu 
perbe  qui  le  foule  aux  pieds.  Ce  penchant  in 
vincible  , où  LinftinCt  entraîne  les  animaux  de 
toute  efpèce  , n’efl  cependant  dans  les  brutes 
qu’un  defir  momentané  , qui  ne  laiffe  aucune  trace 
de  l’objet  qui  l a excité,  dès  que  ce  defir  eil  fa- 
tisfait.  Jufnu’à  ce  que  le  tems  l’ait  fait  renaître, 
ris  ne  paroiffent  agités  d’aucun  trouble  ni  d’au- 
cune inquiétude  , parce  que  le  paffé  efl  perdu 
pour  eux  , & qu’ils  ne  fnuroient  prévoir  un  be- 
foin  qu’ils  ne  fentent  pas  dans  le  moment  pré- 
fent.  Voilà  Y amour  proprement  dit,  tel  que  la 
nature  l’infpire  ; ce  ne  font  que  les  erreurs  de  notre 
imagination  qui  en  ont  formé  la  paflion  la  plus  re- 
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doutable.  Mais  ces  mêmes  erreurs  n’ayant  leur 
principe  que  dans  les  feus  , on  doit  confidérer 
l'amour  comme  une  paflion  purement  phyfique: 
c’efl  bien  le  moral  a la  vérité  qui  propage  l’em- 
brafement , mais  c’dl  le  phyfique  qui  porte  la  pre- 
mière étincelle. 

La  mémoire  efl  fans  contredit  la  fource  de  tou- 
tes nos  paflïons  , &:  fur-tout  de  celle  de  Y amour , 
fans  elle  nous  n’aurions  que  des  befoins  ; mais 
b fouvenir  d’une  fenfation  agréable  fait  éclore 
néceffairement  en  nous  le  defir  de  la  voir  re- 
naître ; & fi  ce  defir  peut  être  accompagné  d’ef- 
pérance  , il  enflamme  l’imagination.  L’image  de 
l’objet  qui  a frappé  nos  fens  , s’y  grave  avec 
des  traits  de  feu.  La  réaCtion  du  moral  fur  le 
phyfique  redonne  à fon  tour  à ce  dernier  plus 
encore  qu’il  n’avoit  reçu  de  lui.  L’émotion  aug- 
mente , les  fens  s’allument,  Sc  l’incendie  détient 
général. 

La  nature  étant  uniforme  dans  tous  fes  effets, 
il  en  elt  des  hommes  comme  des  brutes  ; & , 
avant  1 âge  de  puberté  , il  elt  très-rare  qu’ils  foicnt 
fufceptibles  d'amour , à moins  que  leur  imagina- 
tion ne  prévienne  en  eux  le  tumulte  des  fens  : 
encore  faut-il  qu’elle  foit  mife  en  aCtion  par  des 
images  , des  leétures  ou  des  con  ver  fat  ions  pro- 
pres à exciter  un  mouvement  de  fermentation  , 
parce  que  ces  derniers  , n’ayant  point  encore  ac- 
quis leur  point  de  perfection  , ne  fauroient  éprou- 
ver ce  doux  frémilfement  dont  les  premières  L nia-  . 
tions  de  volupté  font  accompagnées.  Nos  orga- 
nes , engourdis  encore  au  moment  de  notre 
u iffance , n’acquièrent  de  reffoit  que  par  des 
degrés  infenfiblrs  , Se  , pour  air-fi  dire  , à mefure 
qu’ils  nous  font  néceflaires  , tant  le  créateur  a 
mis  d'ordre  dans  tous  fes  ouvrages.  C’eft  de  leur 
plin  ou  moins  de  fenfibilité  , & par  conféquent 
le  leur  jufteffe  , que  dépend  principalement  ce 
qu’on  appelle  le  tact , foit  dans  le  phyfique,  foit. 
d.ms  le  moral.  Tous  les  hommes  ne  l’ont  pas  au 
même  degré  ; c’elt  ce  qui  met  particulièrement 
tant  de  différence  entr’eux  : mais  ils  ont  tous  au 
moins  celui  qui  leur  eit  néceffaire  , non  - feule- 
ment pour  leur  confervation  , mais  encore  pour  i 
fe  rendre  des  fervices  mutuels,  & cortr.buer  cha- 
cun pour  leur  part  au  bien  général. 

Il  réfu’te  de  cette  obfervation  que  notre  ame 
femble  ne  fe  perfectionner  qu’à  mefure  que  le 
corps  prend  des  degrés  de  force  Se  d’accroiffe- 
me  i ; & fi  les  progiès  de  l’ame  paroiffent  plus 
lent? , c’elï  que  l’expérience  qui  efl  à l’arne  ce 
que  l'habitude  elt  au  corps , s’acquiert  plus  diffi- 
cilement , & demande  plus  de  combirvaifons  que 
les  fimples  mouvemens  méchamques  dont  notre 
corps  elt  fufceptible. 

Ce  font  ordinairement  les  paflïons  qui  accélè- 
rent les  progrès  de  l ame  ; ce  font  les  projets 
quelles  enfantent , qui  agrandiffent  le  cercle  de 
nos  idées , & qui  nous  font  parcourir  avec  ra- 
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pidité  une  carrière  où  nous  n’ enflions  fait  que 
ramper  péfamment  , fi  l'efpoir  du  but  que  nous 
défiions  avec  ardeur  , ne  nous  avoit  pas  animés. 
Mais , de  toutes  les  pallions  , il  n’y  en  a point 
qui  ait  plus  ce  pouvoir  que  l ‘amour.  . 

Cette  paflion  étant  purement  phyfique  dans  la 
plupart  des  hommes , le  plus  grand  nombre  elt 
plutôt  ce  qu'on  appelle  libertin  , que  pajfionné. 
Mais  le  libertinage  , lorfqu'on  fe  livre  à fes 
excès,  étant  plutôt  une  fuite  du  délire  de  l’ima- 
gination , que  l'effet  des  vrais  befoins  de  la  na- 
ture , ne  fauroit  entrer  dans  le  plan  que  je  me 
fuis  propofé.  Je  ne  veux  peindre  ici  que  ce  mou- 
vement de  fermentation  que  la  nature  imprime 
dans  les  fens  , dès  qu'ils  ont  acquis  leur  dernier 
degré  de  perfection.  La  différence  d’éducation 
entre  les  deux  fexes  , en  met  auffi  fou  vent  dans 
leurs  fenfations  ; l’ignorance  abfolue  où  l’on  tient 
les  filles  qu’on  élève  avec  quelqu’aitention  fur  le 
vrai  principe  8c  le  but  de  [‘amour  , ( ce  qui  ne 
1ère  peut  être  qu’à  les  rendre  plus  dangereux  ) 
retarde  pour  l’ordinaire  en  elles  le  germe  de  cette 
paflion  , 8c  fempcche  d’éclorre  autli-tôt  que  dans 
les  hommes.  Le  peu  de  foin  au  contraire  qu’on 
prend  de  cacher  à ces  derniers  ce  qui  doit  un 
jour  exciter  leurs  defirs  , hâte  quelquefo;s  en  eux 
les  progrès  de  la  nature  , 8c  les  énerve  même 
avant  qu’ils  foient  en  état  de  jouir.  Un  tableau, 
fou  vent  -même  un  entretien  donne  le  premier  ébran- 
lement aux  fens  , & lafecouffe  elt  plus  ou  moins 
vive  , félon  que  l’imagination  a plus  ou  moins  d’ac- 
tivité, parce  que,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  , le 
moral  réagit  toujours  fur  le  phyfique  ; les  lec- 
tures voluptueufes  fur-tout  ont  le  plus  grand  em- 

f>ire  fur  les  fens  , 8c  portent  de  veine  en  veine 
e feu  féditieux  qui  doit  les  embrâfer.  L’image 
des  plaifîrs  qu’on  y trouve  tncée  avec  cette  ar- 
deur brûlante  qui  les  caraétérife  , fait  naître  le 
defir  le  plus  vif  de  les  goûter  en  réalité.  Les  obf- 
tacles  ne  fervent  qu’à  l’irriter  encore  davantage. 
Auffi  les  premiers  momens  où  l’on  fort  de  la 
contrainte  , font  - ils  communément  employés  à 
fatisfaire  un  befoin  infpiré  par  la  nature  , for- 
tifié par  la  curiofité  , aiguifé  par  la  réfiftance  , 8c 
échauffé  par  l’imagination. 

Ceux  qu’une  fage  vigilance  a fu  préferver  de  | 
ces  conventions  & de  ces  leitures  dangereufes  , 
ne  font  inlàruits  des  befoins  de  la  nature  que  par 
la  nature  elle  - même.  Comme  aucune  caulé  ex- 
térieure n’a  prévenu  en  eux  l’ordre  établi  par  ie 
créateur , ils  éprouvent  la  première  fenfation  de 
[‘amour  beaucoup  plus  tard  que  les  autres.  Non 
feulement  ils  ignorent  les  moyens  de  fatisfaire 
leurs  defirs  , mais  ils  ne  lavent  meme  ce  qu’ils 
fentent.  Trilles  8c  inquiets  , ayant  perdu  le  goût 
des  plaifîrs  {impies  qui  remphffoient  le  vuide  de 
leurs  journées , ils  cherchent  vainement  la  caufe 
de  leur  ennui.  La  folitude  & la  rêverie  font  leur 
feules  délices , ils  efpèrent  trouver  dans  un  abandon 
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abfolu  un  repos  qui  les  fuit  fans  ceffe  ; mais,  loin 
d’apporter  aucun  foulagement  à leurs  maux  , il 
ne  fait  que  les  irriter.  Ce  trouble  & cette  in- 
quiétude qu’on  attribue  fauffement  à l’ame  » n’ont 
pour  l’ordinaire  d’autre  caufe  que  l'émotion  des 
fens  : comme  elle  n’a  point  d’objet  déterminé  , 
leur  imagination  ne  leur  préfente  que  des  idées 
confufes  qui  fe  fuccèdent  rapidement  , fans  qu’au- 
cune ait  le  droit  de  les  attacher  de  préférence. 
Cet  état  d’agitation  intérieure  ell  ordinairement 
accompagné  d’un  abattement  qui  rend  incapable 
de  toute  occupation  féneufe  , & qui  poite  à 
l’inaélion.  Mais  ce  repos  fimulé  repofe  en  effet, 
8c  fatigue  mille  fois  davantage  que  le  travail  le 
plus  allidu  8c  le  plus  opiniâtre  ; car  ils  ne  font 
paflifs  que  par  trop  d’aéàivité.  Ce  qui  leur  man- 
que , quoiqu’ils  ne  puiffent  pas  le  définir,  rend 
infipide  tout  ce  qu’ils  poffèdcnt  : tout  leur  pa- 
roît  froid,  parce  qu’ils  font  embrâfés  8c  confu- 
més  par  un  feu  qu’ils  ne  fiuroient  éteindre.  Quoi- 
qu’ils ne  foient  réellement  occupés  de  rien  en 
particulier,  ils  craignent  cependant  d’être  détour- 
nés des  idées  vagues  dont  leur  efprit  eft  rempli, 
8c  celui  qui  cherche  à les  faire  fortir  de  leur 
inertie  apparente  , ell  sûr  de  leur  déplaire , parce 
qu'il  les  arrache  à la  nature  qui  les  entraîne  malgré 
eux  : tout  ell  fenfation  alors , 8c  le  fentiment  n’a 
de  pouvoir  fur  eux  qu’autant  qu’il  en  elt  le  fimu- 
laere , ou  qu’il  les  y ramène. 

Cet  état  , tout  accablant  qu’il  paroît  , ell  ce- 
pendant accompagné  d’une  langueur  tendre  qui  a 
fes  charmes.  L ‘amour  dont  il  ell  l’avant  coureur, 
prépare  l’ame  à la  volupté  , Sc  les  fens  à la  jouif- 
fiuicc. 

Lyfandre  étoit  dans  cette  fituation  , lorfque  le 
hafard  lui  fit  rencontrer  Lucinde.  Les  grâces,  mille 
fois  préférables  à la  beauté  , ornoient  cette  jeune 
perfoane  de  tout  ce  qu’elles  ont  de  féduifant  ; 
la  pudeur  ne  coloroit  point  encore  fes  joues  de 
ce  vit  incarnat  qui  enflamme  les  defirs  en  même 
tenas  qu’elle  les  refliaint:  fes  fens  muets  encore 
n’avoient  point  porté  dans  fes  veines  cette  cha- 
leur qui  fait  naître  dans  l’ame  un  trouble  inconnu  , 
dont  la  honte  fe  peint  fur  le  front.  Il  faut  pré- 
voir un  danger  pour  le  redouter  : Lucinde  ne 
favoit  point  encore  rougir , fon  innocence  la  met- 
toit  à l'abri  de  la  crainte  ; "mais  [‘amour  laura 
bientôt  le  lui  apprendre  , 8c  Lyfandre  lui  com- 
muniquera fans  effort  un  mal  d’autant  plus  con- 
tagieux, qu’il  plaît  même  au  moment  qu’on  femble 
s’y  refufer  , 8c  que  la  réfifiance  ne  fert  qu’à  le 
rendre  plus  certain.  A la  vue  de  Lucinde,  Ly- 
fandre éprouve  ce  doux  frémiflement  qui  précède 
8c  qui  accompagne  le  plaifir  de  [‘amour.  Un  nou- 
veau trouble  l’agite  , l’émotion  s’empare  de  tous 
fes  fens , il  tremble  , fon  cœur  palpite  , fon  aine 
femble  s'exhaler,  l’excès  de  fes  defirs  lui  en  ôte 
prefque  le  fentiment  : il  femble  qu’il  a trouvé  ce 
que  fon  coeur  chcrchoit  fans  le  connoître  j mais 


<«  A M 0 

rembarras  & la  timidité  inséparables  d’une  pre- 
mière pu'iion , ne  lui  permettent  pas  de  décou- 
vrir le  feu  qui  le  dévore  à l’objet  qui  l’a  allumé: 
il  frémit  , il  héfite  , il  n’ofe  même  s’approcher  de 
Lucinde  ; mais  le  combat  qu’il  éprouve  a rend 
la  défaite  plus  certaine.  A peine  ofe-t  il  lever 
« les  yeux  fur  elle  ; mais  fes  regards  timides  an- 
noncent la  violence  de  fes  defirs.  Tout  Ion  être 
en  eft  fubjugué  ; il  ne  voit  plus  , il  ne  penfe  plus  * 
& n’exTte  plus  que  pour  fentir. 

. La  rapidité  d’une  telle  conquête  fera  niée  fans 
doute  par  ceux  qui  croient  que  les  coups  de  foudre 
n’ont  d’exiftence  que  dans  les  romans.  Mais  , fi 
Lon  veut  y réfléchir  , on  conviendra  que  amour 
n’étant  que  le  réfui  rat  d’une  fenfation  très  vive, 
Se  peut  être  la  plus  vive  de  toutes,  il  doit  être 
aufli  rapide  que  le  mouvement  de  fermentation 
phyfique  l’a  excité.  L’ amour , te!  que  ia  nature  l’inf- 
pire  , doit  être  l’ouvrage  d’un  inftant.  C’eft  une 
effervescence  momentanée , qui  n’a  de  durée  , 
8e  qui  ne  forme  avec  le  tems  ce  que  l’on  entend 
communément  par  le  mot  de  pajfion  J que  parce 
qu’elle  éprouve  quelquefois  de  la  réfiftance  5 fans 
quoi , de  même  que  les  brutes  , la  jouifiance  fe- 
roit  pour  nous  le  terme  des  defirs.  Mais  les  obf- 
tacles  fouvent  infurmontables  , que  les  hommes 
éprouvent , enfantent  ces  fureurs  , ces  jaloufies  , 
ces  crimes  même  , 8e  tous  les  malheurs  que  les 
paflîons  entraînent  après  elles. 

La  réaétion  du  moral  furie  phyfique  contribue 
beaucoup  auflî  à fomenter  Y amour } & à lui  donner 
plus  de  pouvoir  fur  nous , qu’il  n’en  auroit  fans 
ion  Secours.  Notre  imagination  , en  nous  retra* 
çant  les  beautés  qui  nous  ont  ftappés , ou  les 
plaifirs  que  nous  avons  gourés  , échauffe  les  fens 
Se  fait  naître  des  defirs  faétices  que  la  nature  n’eût 
point  excités  , fi  nous  n’euîfions  cté  gouvernés 
que  par  elle  : l'amour-propre  8e  la  vanité  fur-tout 
ne  font  pas  une  caufe  moins  ordinaire  des  pré- 
tendus defirs  de  la  plupart  des  hommes.  L’envie 
d’exciter  celle  des  autres  par  les  bonnes  fortunes 
dont  ils  veulent  avoir  droit  de  fe  vanter  , leur 
fait  commettre  dans  ce  genre  les  extravagances 
les  plus  abfurdes.  Plus  la  lifte  des  femmes  qu’ils 
ont  féduites  , ell  nombreufe  , plus  ils  croient 
avoir  de  valeur , parce  qu’il  femble  que  c’eft  un 
droit  pour  en  Séduire  encore  de  nouvelles.  Les 
hommes  de  cette  efpèce  font  en  effet  recherchés 
par  les  petites  maitrefies  de  profeflion  : il  y en 
a même  d’afTez  dépravées  pour  defirer  non-feu- 
lement d’être  du  nombre  de  ces  femmes  perdues, 
mais  pour  vouloir  même  que  le  public  en  foit 
inrtruit.  Tout  cela  n’ell  peint  l’amour,  c’eff  le 
délire  de  l'imagination  dans  les  uns  , & la  feule 
vanité  dans  les  autres. 

L’éducation  des  femmes  étant  abfolument  dif- 
férente de  celle  des  hommes  , il  doit  en  réfulter 
auflî  une  différence  fenlible  dans  lar  forme  ex- 
térieure de  leurs  paflîons , 8e  particuliérement 
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I dans  celle  de  Yamour  ( ear  dans  le  fond  elles  font 
les  mêmes  dans  les  deux  fexes  ) : comme  les  fem- 
mes doivent  y jouer  le  premier  rôle,  8e  qu’elles 
n’en  jouent  même  dans  les  autres  paflîons  que 
par  le  moyen  de  celle-là  , on  croit  avec  raifon 
qu’il  eft  très-effentiel  d’en  prévenir  de  bonne- 
h&ure  les  funeites  effets.  Mais  on  eft  bien  loin 
de  prendre  les  mefures  néceffaires  pour  y parve- 
nir. On  écarte  avec  foin  des  jeunes  filles  tous 
les  tableaux  8e  tous  les  livres  qui  pourroient  les 
inftruiredu  vrai  but  de  Yamour  -,  mais  on  leur  laiffe 
fouvent  entre  les  mains  ceux  qui  peuvent  Séduire 
leur  cœur,  d’autant  plus  sûrement  qàe  1 irrjagç, 
du  vice  y eft  voilée  , 8e  qu’elles  ne  peuvent;,  y; 
appercevoir  aucun  danger.  Tout  ce  qu’elles  lifçnÉ 
dans  ce  genre  , ne  peut  qu’exciter  leur  vanité 
( fentiment  inné  dans  les  femmes  ) ; elles  y voient 
par -tout  les  hommes  efclaves  de  leur  fexe.  Ce 
tab'eau  flatte  leur  amour  propre  , & leur  fait  de- 
firer d’être  de  même  l’objet  de  leurs  hommages  > 
Yamour  ne  fe  peint  à leurs  yeux  que  fous  la  forme 
de  la  galanterie  , 8c  c’eft  ordinairement  ce  qui 
les  perd  ; toutes  les  inftruétions  qu'on  leur  donne, 
ne  tendent  qu’à  les  rendre  diîfimulées  : on  leur 
apprend  bien  plutôt  l’art  de  cacher  l’impreflb  n 
que  les  hommes  font  fur  elles  , qu’à  les  prému- 
nir contre  cette  impreffton  même.  En  un  mot  , 
on  travaille  plutôt  à les  rendre  fauffes  que  ver- 
tueufes.  Les  hommes  commencent  communément 
par  le  libertinage , 8c  les  femmes  par  la  coquet- 
terie , parce  que  leurs  fens  s’allument  pour  l’or- 
dinaire plus  tard  que  ceux  des  hommes , 8c  qu’en 
général  elles  font  moins  fufceptibles.  Leur  umqie 
occupation  eft  donc  de  chercher  à exciter  des 
defirs , parce  que  ce  11’eft  que  par  leur  moyen 
qu’elles  peuvent  parvenir  à régner  , 8c  que  la 
domination  eft  leur  goût  primordial.  La  force 
phyfique  , qui  eft  rarement  féparée  de  la  force 
morale  , donne  aux  hommes  le  pouvoir  par  ef- 
fence  5 les  femmes  au  contraire  , nées  foibles  par 
la  déhcatelfe  de  leur  complexion  , cherchent  à 
ufurper  par  adreffe  l’empire  que  h nature  leur  a 
refufé  , 8c  à aflervir  leurs  maîtres.  L’éducation 
qu’on  leur  donne  , contribue  encore  à fortifier 
en  elles  l’inftinét  de  la  nature.  Qu’on  ne  fe  plaigne 
plus  de  l’art  8c  de  la  fauffeté  des  femmes  , l’un 
8c  l’autre  font  l’appanage  de  la  foiblelfe  > où  la 
force  manque  , on  emploie  la  rufe,  8c  la  crainte 
doit  rendre  faux.  L’adreffe  dans  les  femmes  fert 
donc  de  contre  - poids  à la  force  des  hommes  , 
leur  pouvoir  eft  dans  leurs  charmes,  8c  fur-tout 
dans  leurs  grâces  : l’occupation  où  elles  font  de 
les  faire  valoir  , pour  en  faire  defirer  la  poflef- 
fion  , amortit  en  elles  les  defirs  qui  leur  font 
communs  avec  les  hommes.  Par  ce  moyen  elles 
parviennent  à gouverner  ceux  qui  devroient  les 
Subjuguer.  Au  contraire  , fi  elles  fe  hvroient  fans 
réferve  à leurs  penchans,  8c  que  leurs  faveurs 
ne  fuflent  pas  regardées  par  les  hommes  comme 
un  facrifice  qu’ils  ne  croient  pas  trop  acheter  par 
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Î’entîcr  abandon  de  leur  liberté  , elles  perdraient 
bientôt  leur  empire  , & l 'amour  n’auroit  plus  de 
charmes.  Telle  eft  la  balance  équitable  que  la 
nature  elle-même  à établie  entre  les  deux  fexes  ; 

1 fans  elle  lés  femmes  ne  feroient  que  de  vilci  ef- 
j claves  affujetties  aux  caprices  des  hommes  , & 
uniquement  deftinées  à fervir  à leurs  plaifirs. 

Malgré  la  pente  naturelle  que  les  femmes  ont 
û la  coquetterie,  & les  foins  qu’on  prend  pour 
en  rendre  la  pratique  plus  facile  & plus  sûre  , 
comme  elles  ont  des  fens , elles  font  aufli  fuf- 
ceptibles  d’amour,  quoique  le  phyfique  de  cette 
| paillon  les  occupe  moins  en  général  que  les  hom- 
mes ; parce  que  , ainfi  que  je  fai  déjà  dit il  n'a 
pas  ordinairement  tant  de  pouvoir  fur  elles  , & 
que  leur  éducation  les  en  éloigne  encore.  Mais, 
li  elles  n'éprouvent  pas  ce  mouvement  d’effer- 
vefeence  qui  , dans  les  hommes  , prévient  quel- 
quefois la  vue  de  l'objet  qui  doit  enflammer  leurs 
defîrs  , celle  d'un  jeune  homme  aimable  , s'il 
cherche  fur-tout  à leur  plaire  , ne  leur  fait  guè- 
res  moins  d'impreffion  , qu’elles  n’en  font  eiles- 
mêmes  fur  celui  qui  voit  pour  la  première  fois 
une  jeune  fille  ornée  des  grâces  que  la  nature 
feule  fait  donner.  La  feule  différence  eft  qu’une, 
jeune  perfonne  , étonnée  & confufe  de  ce  qu’elle 
fent , n’ofe  pas  s’y  livrer  comme  un  homme  : hon- 
t'eufe  du  trouble  qui  l’agite , elle  voudroit  pou- 
voir fe  cacher  à elle -même  des  defirs  inconnus 
que  l ‘amour  peint  dans  fes  yeux  & dans  fes  moin- 
dres aétions.  Elle  ne  fait  même  , dans  les  pre- 
miers inftans  de  fa  défaite , à quoi  attribuer  l’ennui 
& le  dégoût  qu’elle  éprouve  pour  tout  ce  qui 
faifoit  auparavant  l’objet  de  fes  nmufemens.  Mais, 
li  elle  revoit  fouvent  celui  qui  en  eft  l’unique 
caufe  , fa  rougeur  & fon  embarras  à fa  vue  lui 
apprennent  bientôt  ce  qu’elle  voudroit  ignorer. 
O pudeur  ! Vertu  faétice  qui  ne  dois  ton  exif- 
tenee  qu’à  la  connoiffance  du  vice  , pourquoi 
faut  - il  qu’en  nous  apprenant  que  nous  fommes 
coupab’es , tu  ne  fois  qu’un  nouveau  piège  pour 
celui  qui  cherche  à te  vaincre  , & pour  celle 
qui  eft  déjà  vaincue  ? Julie  foupire  en  penfant  à 
celui  qui  s'eft  rendu  maître  de  fon  ame.  Apprend- 
elle  fon  arrivée,  ou  le  voit  - elle  de  loin?  Elle 
court  fe  cacher  en  palpitant  ; elle  tremble  que 
l’altération  de  fon  vifage  ne  décèle  l'état  de  fon 
cœur  , elle  veut  au  moins  avoir  le  tems  de  fe 
remettre  de  fon  trouble , avant  que  de  reparaître 
aux  yeux  de  fon  vainqueur.  Il  faut  d’ailleurs  con- 
fulter  fon  miroir  , pour  ne  rien  perdre  de  fes 
avantages , rajufter  fa  coëffure  , orner  fes  cheveux 
de  fleurs,  rendre  cette  boucle  plus  flottante,  & 
ce  ruban  plus  bouffant , rattacher  un  pli  de  la 
robe  qui  pourrait  nuire  à la  rondeur  de  la  taille  , 
donner  à cette  gaze  légère  qui  pare  le  fein  plu- 
tôt qu’elle  ne  le  couvre  , cette  négligence  étu- 
diée qui  favorife  les  regards  d’un  amant  , fans 
donner  atteinte  à la  décence  ; Yamour  conduit 
lui-même  cette  main  que  l’émotion  rend  tremblante. 
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fans  lui  rien  faire  perdre  de  fon  adreffe  : tout  ce 
qu'il  diète , eft  exécuté  par  les  grâces  , <k  em-1 
bellit  fon  ouvrage;  parée  ainfi  par  Yamour  même  , 
belle  par  les  dons  de  la  nature , mais  plus  belle 
mille  fois  encore  par  le  plaifir  de  l’être  , & le 
defir  de  plaire  à ce  qu'elle  aime  , Julie  , après 
avoir  héfité  quelque  tems,  emportée  par  Y amour  t 
& retenue  par  la  crainte  , fe  détermine  enfin  » 
ou  plutôt  eft  entraînée  vers  fon  amant.  A fa 
vue  , l'embarras  , la  honte , l'émotion  s’emparent 
de  tous  les  fens  , elle  chancelle,  elle  tremble  , elle 
rougit  , & n'ofe  lever  les  yeux  fur  le  feul  qu'elle 
voit.  S'il  lui  adrelfe  la  parole  , elle  n’a  pas  la 
force  de  lui  répondre  , ou  ne  lui  répond  que  par 
des  mots  mil  articulés  ; fon  trouble  eft  trop  grand 
pour  qu’elle  puilfe  goûter  le  plaifir  de  le  voir  , 
elle  ne  jouira  de  fa  préfence  que  lorfqu’elle  ne 
le  verra  plus.  La  crainte  de  s'en  voir  bientôt 
féparée  ajoute  encore  à fon  agitation  : part  - il 
enfin  , fon  cœur  le  fuit  , les  yeux  parcourent 
avec  avidité  les  traces  de  les  pas  ; & , lorfque 
l'éloignement  le  lui  a fait  perdre  de  vue  , elle 
cherche  au  plutôt  la  folitude  pour  ne  rien  perdre 
de  l’impreiiion  pleine  de  charmes  qu’elle  vient 
de  recevoir  : elle  s’y  complaît  ; elle  fe  recueille, 
elle  fe  rappelle  chaque  mot  qu’il  a prononcé  ; le 
fon  de  fa  voix  frappe  encore  fes  oreilles , & pé- 
nètre jufqu’à  fon  cœur.  Ses  moindres  mouve- 
mens  , un  gefte  , une  attitude  , rien  ne  lui  a 
échappé  , tout  a porté  dans  fes  veines  ie  feu  de 
Yamour.  Ces  premiers  momens  d’une  paflîon  font 
les  plus  doux  , quoique  les  plus  vifs  : on  n’éprouve 
encore  ni  crainte  ni  jaloufie:  on  ne  fent  que  le  plai- 
fir  d’aimer  : tout  le  peint  avec  des  images  riantes , 
on  jouit  à la  fois  du  pafTé  , du  préfent  & de 
l’avenir  ; l’efpérance  d'acquérir  chaque  jour  un 
degré  de  fentiment  de  plus  dans  le  cœur  de  celui 
qu'on  aime  , donne  du  r effort  a toutes  les  facul- 
tés de  l’ame,  & la  tient  toujours  en  aétion  ; pas 
un  moment  de  vuide  ni  d’indifférence  , tout  eft 
rempli  par  le  defir  ou  par  1a  jouiffance  : & fi  cet 
état  pouvoit  être  permanent,  il  ferait  fans  doute 
le  plus  délicieux  de  tous  ; mais  il  ell  de  peu  de 
durée  , parce  qu’il  eft  le  réfultat  d’une  fenfation 
dont  l'excès  de  la  vivacité  ne  fert  qu’à  en  accé- 
lérer le  terme,  & fes  fuites  truefes  font  repen- 
tir plus  d'une  fois  de  s'être  livré  aux  appas  trom- 
peurs d’une  paflîon  dont  les  ccmmencemens  n’of- 
frent d’abord  que  des  charmes. 

L’ amour , tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  dans 
une  jeune  perfonne  fans  expérience  , ne  fera  pas 
regardé  fans  doute  comme  l’ouvrage  des  fens  , 
puifqu’eile  ignore  même  s’il  y a d'autres  plaifirs 
dans  cette  paflîon,  que  celui  de  la  reffentir  & 
de  l'infpirer.  Cependant  ce  font  ces  fens  dont 
elle  ne  connoît  pas  même  le  nom , qui  excitent 
dans  fon  ame  ce  trouble  & cette  émotion,  c’eft 
l'inftinâ:  de  la  nature  qui  agit  en  elle  , fans  qu’elle 
en  connoiffe  la  caufe  : elle  ne  fait  ce  qu’elle  defire; 
mais  elle  fent  très  - bien  la  différence  des  fenti- 
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mens  que  lui  infpire  celui  dont  le  fouvenir  l’oc- 
cupe fans  ceffe  , d'avec  ceux  quelle  a reffeotis 
jufqu'alors  pour  fes  parens  8c  pour  fes  compagnes 
les  plus  chéries  : c’eit  que  , jufqu’à  ce  moment, 
elle  n’avoit  eu  en  effet  que  des  fentiments  pour 
tous  ceux  qu'elle  avoit  aimés,  au-lieu  qu'à  prê- 
tent ce  font  des  fenfations  qu’elle  éprouve.  Ces 
ienfations , à la  vérité  , excitent  des  femimens 
dans  fon  ame  , mais  les  fenfations  en  font  le  prin- 
cipe. La  preuve  la  plus  évidente  que  ce  ne  font 
pas  depuis  femimens  d'amitié  qui  agitent  Julie , 
c’eft  que  les  qualités  de  l'objet  qu’elle  aime  n’y 
entrent  pour  rien  , puifqu’elle  ne  les  connôît  pas 
encore  , & que  l'eftime  ainfi  que  l’amitié  ne  s'ac 
quièrent  qu'avec  le  teins.  Il  n'appartient  qu’à  IV 
mour  de  produire  ces  effets  fubits , parce  que  les 
fens  en  font  la  bâfe  , & qu'ils  ne  raifonnent  pas , 
ils  n'admettent  même  aucun  examen  : on  eff  fé- 
duit  non-feulement  par  les  grâces  extérieures  de 
!a  figure  , qui  ne  déterminent  pas  toujours,  mais 
par  le  fon  de  la  voix , par  un  gelle , quelquefois 
même  par  un  rien.  C’eff  un  aifemblage  de  rap- 
ports qu’on  ne  fauroit  fouvent  définir,  mais  qui 
a plus  de  pouvoir  que  la  beauté  la  plus  parfaite, 
Jes  talens  les  plus.fublimes  , & le  mérite  le  plus 
éminent.  Lorliqu  un  objet  plaît , on  lui  accorde 
tout  ; efprit , talent , beauté  , fes  défauts  meme 
fe  transforment  en  perfections.  Tout  ravit,  tout 
enchante.  L'illufion  & l'enthoufiafme  répandent 
leurs  charmes  féduCteurs  fur  les  attraits  qui  ont 
déjà  frappé  nos  fens  , 8c  l'amour  s’empare  de 
tout  notre  être.  C’elt  ainfi  que  le  moral  réagif- 
fant  fur  le  phyfique  , tend  de  nouveau  fes  ref- 
forts  , & augmente  encore  le  pouvoir  qu'il  avoit 
reçu  de  la  nature. 

Si  toutes  les  femmes  reffembloient  à Julie  , 8c 
que  l’amour  fgul  fut  leur  guide  dans  me  paflion 
dent  elles  font  tout  l’ornement  , elles  feroient 
aimces  fa,ns  doute  , mais  elles  ne  fubjugueroient 
pas  leurs  amans  : le  fenfiment  n'a  jamais  fait  d’ef- 
clave  , Sri  les  femmes  en  veulent  avoir.  Ce  n’elf 
donc  que  par  la  coquetterie  qu’elles  peuvent  en 
acquérir  > & l’on  n*elt  coquette  que  parce  qu’on 
aime  peu.  Celle  qu’un  tendre  penchant  entraîne 
malgré  elle  , elf  fans  artifice  ; on  voit  ce  qu’elle 
fent  » les  efforts  même  qu’elle  fait  pour  fe  cacher, 
font  une  preuve  de  plus  de  fa  toibleffe.  Quel 
cœur  pourroit  fe  refufer  à ce  tendre  emprdTe- 
ment  diété  par  la  nature  , 8c  retenu  par  l’hon- 
nêteté '}  à ce  timide  embarras  » dont  les  grâces 
naïves  &c  pures  annoncent  la  candeur  , 8c  font 
jrefpecfer  la  vertu  au  moment  même  qu’on  cherche 
à la  vaincre  ? Vil  féduéteur , toi  que  le  liberti- 
nage plutôt  que  l’amour  échauffe  d une  ardeur  im- 
pure, qui  vçux  féejuire  plutôt  que  jouir  , & qui 
cherches  dans  le  crime  des  plaifirs  , dont  la  jouif- 
fance  même  ne  ferc  qu/à  en  faire  fentir  la  pri- 
vation , rougis  de  ta  viétoire  ; & fi  ton  cœur 
elf  infenfible  aux  remords , feule  vertu  des  cou- 
pables , que  l’innocçnce  au  moins  mette  un  frein 
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I à des  defirs  que  la  nature  réprouve , dès  qu’ils 
ne  font  pas  partagés. 

1 ous  les  hommes  étant  de  même  nature  , ils 
font  fujets  aux  mêmes  paffions  j & l’amour } d’a- 
près la  définition  que  nous  en  avons  donnée , n'étant 
qu’une  fenfation,  ils  devroient  tous  l'éprouver  de 
la  même  manière.  On  remarque  cependant  que 
Y amour  ne  fe  montre  pas  dans  ceux  qui  n’ont  point 
reçu  d’éducation , fous  la  même  forme  que  dans 
ceux  qu’on  a élevés  avec  foin.  Les  premiers  , 
n’ayant  d’autres  maîtres  que  la  nature , & d'au- 
tre guide  que  leurs  defirs  , fe  rapprochent  allez  de 
la  brute.  Le  moral  ayant  peu  de  pouvoir  fur  eux, 
leurs  fenfations  en  ont  moins  de  force,  & pro- 
dùifent  rarement  le  trouble  8c  le  défordre  qu’elles 
occafionnent  pmmi  les  gens  du  monde.  D’ailleurs, 
le  travail  du  corps  , occupant  la  tête  fans  l’échauf- 
fer , tfl  le  plus  propre  à amortir  le  feu  de  l’imagi- 
nation. Auffi  elî-ii  d'un  grand  fecours  dans  les 
paffions  qui  portent  à la  volupté  ; en  effet  , c’elt 
principalement  de  l’imagination  qu'elles  tirent  leur 
pouvoir  tyrannique.  L'oifiveté  8c  lïnaétion  font 
donc  les  principaux  alimens  de  l’amour , ou  du 
moins  ce  qui  l'entretient,  8c  ce  qui  le  rend  in- 
furmontable  , parce  qu’elles  nous  abandonnent  à 
nous  - mêmes.  On  fe  rappelle  alors  ce  qu’il  fau- 
droit  oublier.  Le  fouvenir  engendre  des  regrets 
ou  des  defirs  , on  fe  fait  des  tableaux  voluptueux 
qui  allument  les  fens , on  n'eft  plus  maître  de  foi , 
& tout  ef’c  perdu. 

Le  travail  du  cabinet  n’elt  pas  même  un  re- 
mède contre  Yamour.  Au  contraire  , en  fatiguant 
la  tête  , il  l’échauffe  , fans  donner  au  corps  ce 
mouvement  nécefi3ire  qui  lui  fait  defirer  le  re- 
pos , & qui  provoque  plutôt  au  fommeil  qu’à 
la  volupté.  1/1  ailleurs  , il  elf  bien  plus  facile  de 
forcer  fes  membres  au  travail  , que  d’appliquer 
fon  efprit  à des  matières  férieufes , quand  on  eff 
forcement  occupé  d'objets  fenfucls.  Tout  ell.fi 
froid  en  comparaifon  de  l’amour  , qu’un  favant 
plein  de  cette  paffion  , entouré  d’auteurs  grecs  & 
latins,  ou  du  digefte  8c  de  la  coutume,  reliera 
fouvenr  des  heures  entières  fes  livres  ouverts 
ou  une  plume  à la  main  dans  la  contemplation 
de  ce  qu’il  aime  , fans  pouvoir  s’en  détourner  , 
pour  s’appliquer  à des  matières  aulfi  graves  & 
auifi  étrangères  à la  paffion  qui  le  domine.  Un 
payfan  ou  un  ouvrier,  au  contraire,  occupé  fans 
celfe  à des  travaux  pénibles , d'où  dépend  fou- 
vent  fit  fubliltance  , 8c  qui  ne  fourniffent  aucun 
aliment  à l’imagination  , mais  qui  forcent  cepen- 
dant la  tête  à conduire  fes  bras  , ne  çonnoit  guè- 
res  que  le  phyfique  de  l'amour  ; 8c  par  ce  moyen 
cette  paffion  elf  peu  dangereufe  pour  lui.  bi  une 
payfaune  lui  plaie  , il  le  lui  dit  auffi-tôt  ; 8c  , fi 
cette  dernière  le  trouve  à fon  gré  , elle  le  lui 
dit  de  même  fins  honte  & fans  coquetterie.  Ils 
fouhaitent  de  s’époufer  , parce  qu’ils  favent  que 
c’ell  la  feule  voie  pour  fatisfaite  leurs  defirs  ré- 
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ciproques  ; maïs  fi  leur  indigence  ne  leur  permet 
pas  encore  de  contracter  des  liens  facrés  , ou  que 
leurs  parens  s’oppofent  à leur  union , ils  atten- 
dent allez  patiemment  que  le  tems  ou  les  cir- 
conltances  leur  permettent  de  fe  marier.  Leur 
ame  n’en  eit  point  troublée  , &c  l’on  n’a  jamais 
vu  un  journalier , une  faucille  à lâ  main  , ni  une 
fille  de  même  état  ,'füfpendre  leurs  travaux  pour 
rêver  à leur  amour , & fe  plaindre  du  dellin  qui 
les  fépare.  Se  trouve-t-il  enfin  des  obltacles  qui 
les  empêchent  de  s’époufer  , ils  cherchent  for- 
tune ailleurs , & fe  confiaient  fans  peine  de  n’être 
pas  l’un  à l’autre  , parce  que  le  moral  n’entre 
prefque  pour  rien  dans  leurs  attachemens  , & 
que  le  phyfique  eit  à-peu  près  égal  avec  tous  les 
individus.  Auflî  les  mauvais  ménages,  dont  le  li- 
bertinage ell  la  fiource  , font-ils  très-rares  dans 
les  campagnes.  Il  arrive  bien  quelquefois  que  de$ 

fierfionnes  libres  fie  laifient  aller  aux  defirs  que 
a nature  leur  infpire,  parce  qu’ils  n’ont  pas  dans 
ce  moment  d’autres  moyens  pour  les  fatisfaire  ; 
mais  c’eii  line  chofie  inouie  qu’une  femme  enga- 
gée dans  les  liens  du  mariage  ait  un  amant.  Un 
commerce  illégitime  entre  deux  perfionnes  libres 
eil  une  fuite  du  penchant  de  la  nature  entre  les 
deux  fexes  , mais  l’adultère  ell  l’ouvrage  de  l’ima- 
gination & de  la  corruption  du  cœur. 

L'amour,  comme  paffion  phyfique,  n’ell  donc 
capable  de  produire  que  des  défordres  momen- 
tanés. Il  peut,  à la  vérité  j avoir  des  fuites  plus 
eu  moins  funeiies  , félon  les  circonitances  ; mais 
il  ne  cauferoit  jamais  ces  grands  événemens  dont 
H’hiitôire  eil  remplie  , fi  notre  imagination  ne  fo- 
mentoit  pas  le  feu  de  X amour  : les  effets  d’une 
fenfation  ne  durent  guères  plus  qu’elle  , quand 
le  moral  n’y  entre  pour  rien  Mais  , quand  elle 
agit  alT, z fur  notre  ame  pour  l’affeCler  vivement, 
ellq^peut  être  la  fource  des  pins  grands  malheurs. 
Marc  Antoine  elt  fiéduit  par  les  charmes,  de  Cléo- 
pâtre*  cette  femme  artificieufie  fiait  mettre  en  ufage 
tous  les  relTorts  propres  à l’émouvoir  : elle  elt 
reine  , elle  eft  malheureufe  ; elle  vient  implorer 
fon  fecours,  & remet  fion  trône  entre  fies  mains, 
pour  qu’il  en  foit  le  foutien  & le  défenfeur  ; elle 
, eit  belle,  tout  fon  pouvoir  elt  dans  fia  beauté  : 
les  defirs  qu’elle  infpire  , portent  dans  les  fens 
de  Marc-Antoine  ce  feu.  féditieux  qui  doit  L’em- 
brâfer;  il  les  croit  réciproques,  il  croit  être  ai-  j 
mé  , & fon  imagination  le  repaît  de  la  gloire  de 
fa  conquête.  L’ivreiTe  de  X amour-propre  ajoute  à 
celle  des  plaifirs , toutes  les  facultés  de  fon  ame 
en  font  ébranlées  ; bientôt  il  ne  voit  plus  que 
Cléopâtre  dans  l’univers.  L’ambition  qui  jufqu’a- 
lors  avoit  été  fon  unique  paillon  , eit  abforbée 
par  X amour  , ou  plutôt  n’elt  plus  employé  qu’à 
/on  triomphe  : il  vouloit  être  maître  du  monde, 
il  ne  veut  plus  l'aifujettir  que  pour  en  faire  hom- 
mage à ce  qu’il  aime.  Le  premier  pas  dans  cere 
carrière  eil  toujours  difficile  à franchir  ; ril  faut 
croire  qu’ri  en  coûta  à Marc-Antoine  pour  aban- 
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donner  Fulvie  , & pour  donner  à l’univers  l’exem- 
ple le  plus  éclatant  des  égaremens  où  l’efprit  hu- 
main peut  être  entraîné,  quand  une  paifion  auffi  vio- 
lente que  celle  de  Xamours’en  elt  rendue  maitreffe. 
Mais  Marc-Antoine  dut  porter  l'empreinte  de  la 
grandeur  jufques  dans  fa  foiblefle.  Un  fentiment 
timide  & qui  craint  de  fe  montrer  , des  foins 
que  le  voile  du  myltère  fait  dérober  à tous  les 
yeux  , n’euifent  point  été  dans  fon  caractère  ; il 
étoit  vif  & même  bouillant  , il  devoit  être  ex- 
ceflif:  & s’étant  une  fois  laJlfé  fubjuguer , il  de- 
vait mettre  fa  gloire  à divulguer  fa  honte  ; la 
cacher  eût  été  en  rougir.  Son  amour-propre  &c 
fa  vanité  ne  lui  permettoient  pas  l’aveu  tacite 
d’une  foiblefle  qu’il  eût  du  lurmonter  , s’il  l’eût 
envifagée  fous  ce  point  de  vue.  Il  vouloit  au 
contraire  qu’on  applaudît  à fa  vidtoire  , & qu’on 
encensât  fes  vices.  C’étoit  un  témoignage  qu’il 
exigeoit  qu’on  rendit  à fa  puilfance.  C elt  ainfi 
que  l'efprit  s'aveugle,  lorfqu’il  croit  en  imputer 
au  vulgaire  par  des  applaudiflemens  mendiés,  que 
le  cœur  défavoue  , quand  la  vertu  n'en  eit  pas 
l’objet.  Cet  homme  qui  avoit  faerfié  fon  devoir 
& fon  honneur  à une  femme  fi  peu  digne  de 
fon  attachement,  en  ell  abandonné  dans  le  mo- 
ment qui  devoit  décidér  du  fort  d'un  empire  qu’il 
ne  vouloit  conquérir  que  pour  efie.  La  crainte  de 
partager  les  malheurs  de  fon  amant , s’il  ne  re- 
vient pas  vainqueur,  la  fait  fuir  lâchement  avec 
toute  fa  flotte.  Marc -Antoine  l’apprend,  & prêt 
à remporter  une  viétoire  qui  lui  avoit  coûté  tant 
de  travaux , il  oublie  ce  qu’il  doit  à fon  pays  , 
à l’univers  qui  le  contemple  , & à lui  - même  ; 
abandonne  fon  armée  , pour  fuivre  une  femme 
perfide  qui  ne  meritoit  que  fes  mépris , & s’avi- 
lit à la  face  du  genre  humain  par  la  fuite  la  plus 
honteufe. 

Si  t;  ut  le  pouvoir  de  X amour  confiitoit  dans  la 
fenfation  ; comme  tous  les  hommes  en  font  fuf- 
ceptibles,  ils  fe  livreroient  tous  aux  excès  où  fe 
porta  Marc-Antoine;  & l'univers  ne  feroit  qu’une 
aflcmblée  d’infenfés  qui  , n’étant  occupés  que  de 
leurs  pallions  & des  moyens  de  les  fatisfaire  , ne 
contribueroient  en  rien  au  bien  général  : mais  , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  obferver , les  fens  n’ayant 
qu  un  pôuvoir  limité  , les  defirs  qu’ils  font  naî- 
tre , fubilfent  le  même  fort , & les  imaginations 
très-vives  n’étant  pas  fort  communes , Xamour 
ne  produit  pas  tous  les  défordres  dont  il  pour- 
roit  être  la  caufe  , fi  le  moral  étoit  toujours  uni 
au  phyfique.  Cependant , comme  le  penchant  de 
la  nature  entre  les  deux  fexes  elt  invariable  , & 
qu’il  agit  toujours  fur  chaque  individu,  fans  même 
qu’il  s’en  apperçoive  , Xamour  , comme  fimple 
fenfation  , a une  très  grande  influence  fur  le  genre- 
humain  , & gouverne  le  monde  en  grande  par- 
tie, quoique  Xamour,  comme  paflîon  , foit  très- 
rare  ; car  ^ ce  dernier  fuppofe  encore  ordinaire- 
ment de  l’eltime  , de  l’amitié  & de  la  confiance , 
en  un  mot  , l’union  du  moral  au  phyfique  3 Oc 


72  A M O 

très-peu  de  gens  en  font  capables.  Ainfî , quand 
wn  homme  dit  qu’il  eft  amoureux  , on  peut  pa- 
rier prefque  à coup  sur  qu’il  ne  veut  exprimer  que 
le  delîr  de  pofféder  une  telle  femme  qui  lui  plaît 
de  préférence  aux  autres , 8c  non  pas  qu’il  vou- 
drait palier  fa  vie  avec  elle  , ou  comme  fon  mari , 
ou  comme  fon  ami.  Mais,  dira-t-on,  fi  le  phy 
fique  feul  eft  le  mobile  tje  ce  delîr  , pourquoi 
admet- il  des  préférences,  fur -tout  fi  l’objet  en 
lu  i-même  a moins  de  grâces  que  celui  qu’on  lui 
préfère  , comme  on  n’en  voit  que  trop  d'exem- 
ples ? Ce  defir  ne  peut  il  pas  être  également  fa- 
tisfait  avec  tous  ? Je  fens  toute  la  force  de  cette 
objection.  Audi  ne  tenterai-je  pas  de  la  réfoudre. 
Ce  ferait  vouloir  fonder  en  vain  les  décrets  du 
créateur.  J!  a jeté  un  voile  épais  fur  tous  fes  def- 
feins,  qu’il  n’eft  permis  à aucun  mortel  d’ofer  pé- 
nétrer : nous  devons  nous  contenter  d’admirer  fa 
fageife  , fins  chercher  à approfondir  fes  vues.; 
mais  il  eft  aifé  d’obferver  que  les  animaux  font 
auffi  fujets  à ce  caprice,  car  il  eft  tellement  dans 
la  nature  , que  les  brutes  n’en  font-  pas  exemp- 
tes. Ainfi  l'on  ne  fauroit  dire  qu’il  a fon  prin- 
cipe dans  le  moral  : on  voit  en  effet  des  répugnances 
très  - mai  quées,  8c  même  invincibles  dans  les 
animaux  que  nous  avons  fans  ceffe  fous  les  yeux. 
Les  taureaux  ne  témoignent-ils  pas  de  la  prédi- 
lection pour  certaines  géniffes,  puifqu'on  les  voit 
fouvent  traverfer  des  rivières  , pour  s’en  difputer 
la  conquête  , s’élancer  avec  fureur  contre  leurs 
rivaux  , fe  porter  des  coups  terribles , 8c  enfan- 
glanter  les  prairies.  Il  faut  donc  qu’il  y ait  des 
rapports  phyfiques  , particuliers  8c  différens  du 
rapport  général  que  la  nature  a établi  entre  les 
deux  fexes.  Celui  même  qui  en  éprouve  les  ef- 
fets , ne  fauroit  les  définir  : ils  portent  avec  eux 
cet  attrait  qui  , fans  erre  touj  >urs  réciproque  , 
exrte  cependant  de  l'émotion  dans  les  fens  à 
la  vue  de  certains  objets  , tandis  que  l’on  eft  froid 
pour  d’autres  qui  leur  font  quelquefois  fupérieurs. 
On  connoît  ces  rapports  dans  le  moral , puifjue 
c’eft  à eux  que  l’on  doit  les  Iiaifons  d’amitié  8c 
d'attachement  , qui  font  le  bonheur  & la  félicité 
des  hommes  vertueux.  Mais  on  ne  fait  pas  da- 
vantage à quoi  l’attribuer  , car  ce  n’eft  pas  tou- 
jours la  conformité  des  caraéftres  qui  en  eft  le 
principe.  On  remarque  même  fouvent  le  contraire. 
O nature  impénétrable  ! Toi  qui  permets  à nos 
yeux  indifcrets  de  porter  nos  regards  avides  8c 
curieux  fur  les  fecrets  que  tu  renfermes,  pourquoi 
nous  iiafpires  tu  des  defîrs  infatiubles  , puisqu'ils 
doivent  être  inapuiftans  ? A peine  connoilïons- 
nous  les  effets  , 8c  nous  voulons  découvrir  les 
caufes  : éteins  cette  ardeur  infenfée  ; 8c,  puifque 
nos  foible*  organes  ne  peuvent  .appercevoir  que 
des  furfaccs , anéantis  au  moins  en  nous  l’idée 
de  la  profondeur! 

On  voit  clairement , d’après  le  peu  d’obfer- 
vàcions  que  j'ai  déjà  faites,  que  c eft  le  moral 
de  Y amour  qui  rend  .cette  paiïjbn  ii  dangereufs  ; 
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& ce  moral  eft  notre  ouvrage.  C‘ell  nous  qui  » 
non  contens  des  dons  du  créateur , croyons  pou- 
voir ajouter  à fes  bienfaits.  A l’aide  de  notre 
imagination  , notre  efprit  enfante  des  chimères 
que  nous  voilions  réalifer  : nous  nous  formons  un 
bonheur  fantallique  qui  , n’étant  point  dans  la 
nature  , eft  défavoué  par  elle  , 3c  empoifonne 
tous  nos  plaifirs.  Nous  courons  après  un  bien 
imaginaire  , & le  réel  nous  échappe  ; on  rougit 
du  phyfique  de  Y amour  t tandis  qu'on  fait  gloire 
du  moral , qui  eft  le  feul  qui  engendre  les  forfaits. 
C’eft  la  corruption  de  notre  cœur  qui  en  fouille 
toutes  les  affeétions , & qui  , d’un  plaifir  légi- 
time , en  a fait  une  débauche  honteufe  : pour 
fatisfaire  des  goûts  fouvent  dépravés  8c  prefque 
toujours  illicites  , rien  ne  nous  arrête  , 8c  l'éten- 
due de  nos  defirs  eft  la  feule  mefure  de  nos 
crimes. 

Henri  VIII  devient  épris  d’Anne  de  Boulen. 
La  fageffe  de  cette  fille  , ou  fa  politique  , la 
fait  réfifter  aux  defirs  de  fon  maître  ; cette  ré- 
fiftance  ne  fait  qu’irriter  la  paflion  du  roi  ; il  veut 
pofléder  ce  qu’il  aime  à quelque  prix  que  ce 
puiffe  être  : fon  caractère  violent  8c  defpotique 
ne  fauroit  être  retenu  par  la  honte  de  fa  foi- 
bleffe  8c  la  crainte  du  repentir.  Le  feu!  moyen 
de  parvenir  à fon  but , elt  d’élever  fa  maitrefle 
au  trône  ; mais  il  eft  occupé  par  une  princeffe 
auffi  fage  que  belle.  Cette  barrière  refpeétable 
auroit  dû  fans  doute  mettre  un  frein  à fes  defirs 
injuftes  ; mais  Henri  Jn’en  connoît  point  , 8c 
fe  détermine  à franchir  tous  les  obftacles  qui 
s’oppofent  à fon  bonheur.  Les  fcrupules  qu’il 
avoit  eus  quelquefois  fur  la  légitimité  de  fon  ma- 
riage , n’avoient  eu  jufqu’alors  qu’un  léger  em- 
pire fur  lui  ; mais  fon  amour  pour  Anne  de  Boulen 
convertit  fes  fcrupules  en  remords  : il  fe  croit 
coupable  , ou  feint  de  fe  le  croire  , 8c  veut  mire 
fervir  la  religion  même  qu’il  offenle  à fes  defirs 
criminels.  L’hypocrifie  eft  le  plus  grand  des  vices; 
c'eft  le  mépris  de  1a  vertu  en  même  teins  qu’elle 
en  eft  l’image.  Il  follicite  fon  divorce  auprès  de 
Clément  Vil;  8c , ne  pouvant  l’obtenir  , il  fe- 
coue  le  joug  de  ce  même  pontife  , dont  il  ve- 
noit  d implorer  les  lumières  pour  l’éclairer  fur 
fes  devoirs.  Les  liens  facrés  du  mariage  , fes  fer- 
mens  prononcés  à la  face  des  autels  à un  Dieu 
vengeur  du  parjure  , la  vertu  3:  les  pleurs  de 
la  reine  , fon  obeiffance  à l’églife  , les  dogmes 
de  fa  religion  , fa  foi  même  , tout  eft  violé.  Il 
ne  frémit^ pas  d’ofer  mettre  la  main  à l’cncen- 
foir  , 8c  de  fe  faire  l'arbitre  de  la  créance  de 
fes  fujets  ; il  ne  rougit  pas  enfin  de  faire  chan- 
ger de  face  à Ion  royaume  , pour  fatisfaire  une 
paffion  auili  infenfée  que  criminelle, 

Un  prince  capable  de  pareils  excès,  parla 
violence  même  de  fes  defirs  , en  annonce  l’in-* 
confiance.  Auffi  Henri  VIII  ne  tarda  t-il  pas  à en 
donner  les  preuves  les  plus  éclatantes  & les  plus 

ocüeufes. 


cdieufes.  Les  premiers  pas  dans  le  chemin  de 
La  vertu  font  toujours  pénibles.  On  njy  marche 
qu’à  pas  lents  , le  cœur , encore  rempli  de  1 idee 
des  plaifirs  qu'on  a facrifàés  , cherche  louvent 
des  prétextes  pour  ralentir  fes  progrès  dans  le 
bien  ; il  foupire  , il  gémit , il  jette  encore  des 
regards  inquiets  & incertains  fur  les  rivages  de 
Babylone  , dont  il  n'abandonne  les  charmes  qu  a 
regret  : il  elt  quelquefois  tenté  de  retourner  en 
arrière  , il  a honte  enfuite  de  fa  foiblefle  , 8c 
s'arme  d’un  nouveau  courage  pour  pouriuivre  fa 
carrière.  Telles  font  les  viciiîitudes  qu'éprouve 
une  aine  fenfible  aux  attraits  de  la  vertu  , mais 
oui  n'eft  pas  encore  allez.  folidement  affermie  dans 
fa  route  , pour  ne  pas  éprouver  des  combats  dont 
elle  eil  long-tems  la  trille  viilime  , avant  d en  etre 
viétorieufe.  Il  n’en  ell  pas  de  même  du  vice.  La 
carrière  ell  femée  de  fleurs  ; on  la  parcourt  avec 
autant  de  rapidité  que  de  plaifir.  C’ell  ce  qui  en 
rend  les  premiers  pas  fi  dangereux.  Henri  VIII 
avoir  déjà  ofé  franchir  les  bornes  les  plus  facrees 
pour  fatisfaire  fa  paflîon  pour  Anne  de  Bouleyn. 
Hue  nouvelle  paflîon  le  rend  encore  plus  hardi. 

Il  avoir  au  moins  cherché  des  prétextes  pour 
couvrir  la  honte  de  fa  première  foibleffe  ; mais 
une  fécondé  le  trouve  affermi  dans  le  crime,  & 
ne  lui  en  biffe  pas  même  le  remords.  L horreur 
de  fes  forfaits  ne  l'arrête  pas  ; & non  content  de 
faire  périr  une  femme  qui  n'elt  coupable  que  parce 
cui’elle  a une  rivale  , il  1 accule  d avoir  violé  la 
foi  conjugale  : & , malgré  les  preuves  les  plus 
authentiques  de  fa  fidelité  , la  naïveté  & la  can- 
deur de  fes  réponfes,  lorfqu  on  lui  fit  fubir  un 
interrogatoire  infultant  , fes  ferments  , fa  dou- 
ceur  , fa  foumiffion  à l’arrêt  injufle  qui  lui  ôtoit 
l'honneur  & la  vie  , fans  qu'il  lui  échappât  > la 
moindre  plainte  contre  1 époux  barbare  qui  n en 
vouloit  à fes  jours  que  pour  couronner  Jeanne 
de  Seymour  fa  rivale  ; la  lettre  touchante  qu'elle 
écrivit  à Henri  , quand  fa  feiltence  eut  été  pro- 
noncée , fa  beauté  & cet  amour  même  qui  avoient 
porté  Henri  à de  fi  grands  excès  pour  la  pof- 
féder  , rien  ne  fut  capable  de  fléchir  fa  cruauté. 
L'humanité  même  n'a  plus  de  pouvoir  fur  une 
urne  avilie  par  le  crime,  qu’une  paflîon  brutale, 
aveugle  , & qui  ne  rougit  pas  de  fe  déshonorer 
pour  la  fatisfaire.  Le  dernier  terme  du  vice  eit 
de  nous  rendre  infenfibles  aux  remords.  Le  re- 
pentir n’a  plus  de  prife  fur  un  cœur  endurci  par 
l'habitude  des  forfaits  ; fes  traits  briilans  s’émouf- 
fent  : la  haine  dans  le  cœur  de  Henri  VIII  fuc- 
céda  à Yamour  le  plus  effréné  , & vengea  Ca- 
therine d'Arragon.  Pour  fatisfaire  fa  paffion  pour 
Anne  de  Bouleyn  , il  avoit  fecoué  l'autorité  des 
loix  & de  Téglife  j pour  fe  rendre  pofïeffeur  des 
charmes  de  Jeanne  de  Seymour  , il  viole  celle 
de  l'humanité , 8c  devient  auffi  cruel  qu'injufle. 
Pour  ne  pas  vivre  dans  le  crime  , il  fe  rend  le 
plus  criminel  de  tous  les  hommes  ; 8c  , pour 
mettre  le  comble  à fes  forfaits  Sc  à fes  dérégle- 
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mens  , il  e'poufe  publiquement  fa  maîtrefle  le 
lendemain  de  l'exécution  d’Anne  de  Bouleyn. 
Quelle  gradation  effroyable  dans  la  conduite  lcan- 
daieufe  de  ce  monarque,  & quelle  horreur,  une 
palfion  capable  de  porter  à de  pareils  excès , ne 
doit  elle  pas  infpirer?  Paffion  terrible,  vicffhon- 
teux  ! Quel  charme  invincible  peux-tu  donc  avoir 
pour  les  mortels  ? Comment  tes  fureurs  allument- 
elles  en  nous  ce  feu  dévorant  qui  , en  fouillant 
notre  cœur  de  fa  flamme  impure  , en  efface  juf- 
qu'à  l'image  facrée  de  la  vertu  que  le  créateur  y 
avoit  empreinte  ? Hommes  lâches  & pufiilanimes, 
dont  la  foibleffe  ell  ie  partage  , le  crime  feul 
a-t  il  donc  le  fatal  pouvoir  de  changer  votre  nature, 
8c  d'humains  , foibles  par  effence , faire  d'auda- 
cieux criminels  ? 

Ces  exemples  , fameux  par  leur  atrocité , fe- 
ront - ils  donc  regardés  comme  le  pur  ouvrage  des 
fens  j & croira  t-on  que  le  feul  inflinét  de  la  na- 
ture nous  porte  à de  pareils  excès  ? Non  fans 
doute  , une  fenfation  paffagère  ne  fera  jamais 
capable  de  rendre  les  hommes  féroces  & barba- 
res & de  les  avilir  au-delfous  des  brutes.  L'au- 
teur de  notre  être  nous  a créés  doux  8e  humains  ; 
nous  relions  tels  tant  que  nous  n'intervertiffons 
point  fon  ordre  ; 8c  fi  nous  n'avions  d’autre 
guide  que  les  penchans  qu’il  a mis  en  nous  , 
îcrfque  nos  defirs  ne  feroient  pas  légitimes  , le 
plus  léger  efforc  les  vaincroit  aifément  : mais  , 
quand  le  moral  s'en  mêle  , le  feu  de  l’imagination 
aliment  inépuifable  de  celui  des  fens , donne  aux 
objets  qui  les  ont  excités , un  pouvoir  infurmon- 
table.  Notre  cœur  devient  le  théâtre  de  toutes 
les  pallions  , elles  s'y  raflèmblent  en  foule  , 8c 
femblent  fe  difputer  l'avantage  de  donner  à nos 
defirs  un  empire  qu’ils  n'euffent  jamais  obtenu 
fans  elles.  Nos  penchans  , abandonnés  à eux- 
mêmes  , ne  produffent  jamais  qu'une  flamme  lé- 
gère , que  le  moindre  fouffle  éteint  facilement. 
Mais  , quand  ils  font  fortifiés  par  l'imagination , 
iis  ne  connoiffent  plus  de  frein.  L ‘amour-propre 
fur-tout , ce  prothée  incompréhenfible  , qui , fous 
quelque  forme  qu’il  fe  préfentc  à nous,  ell  prefque 
toujours  sûr  de  nous  fubjuguer  , en  enfantant 
l’orgueil  & la  vanité  , met  toutes  les  puiffances 
de  notre 'ame  en  aélion  , 8c  tend  tous  fes  ref- 
forts.  Henri  VIII  ell  frappé  des  charmes  de  Jeanne 
de  Seymour,  fes  fens  en  font  émus,  le  defir  de 
la  pofféder  fans  contrainte  fuit  de  près  cette  émo- 
tion ; mais  fes  liens  avec  Anne  de  Bouleyn  s'op- 
pofent  à fon  union  avec  fa  nouvelle  maitrelîè. 
Cet  obllacle  , dans  un  cœur  fier  & jaloux  de 
fa  pmffar.ee  , fait  , d'une  fimple  fenfation  , une 
paffion  indomptable.  L’orgueil  de  Henri  s'irrite 
par  la  difficulté  ; ce  prince  eit  violent  & defpo- 
tique  : il  faut  que  tout  cède  à fa  volonté  , & 
que  tout  phe  fous  les  loix.  \J  amour  3 comme 
paffion  phyfiqpe  , fut  fans  doute  le  premier  mo- 
bile de  tous  les  excès  où  fe  porta  Henri  VIII  ; 
mais  ce  fut  le  moral  qui  le  rendit  injufle  6c  bar- 
Tome  11.  K 
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bare.  Ce  fut  l'égarement  de  fon  imagination  à 
laquelle  il  s'abandonna  ; ce  fut  elle  qui , en  lui 
peignant  Yamour  heureux  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  & les  plus  féduifahtes,  fit  naître  dans 
fon  coeur  des  defrrs  effrénés  , que  la  vanité  en- 
flamma au  point  de  tout  franchir  pour  les  fa- 
tisfaire.  Imagination  tant  célébrée  , toi  d'où  dé- 
pendent le  bonheur  & le  malheur  des  humains: 
infenfés  que  nous  fommes  , nous  nous  livrons  au 
plus  mortel  de  trias  nos  ennemis  , quand  nous 
nous  abandonnons  à tes  chimères  ! Toi  feule  es 
l'aliment  qui  entretient  & qui  fomente  le  feu 
de  nos  pallions  ; tu  refferres  nos  chaînes  , en 
répandant  des  fleurs  fur  les  précipices  qui  nous 
environnent  3 pour  nous  en  cacher  le  danger.  Si 
Yamour  te  do  t tous  fes  charmes  , il  te  doit  auffi 
tous  fes  malheurs  : fa  jaloufie  , fes  fureurs  & fa 
rage;  /ambition  , fon  défi  fpoir  &c  fa  vengeance  : 
c'eii  toi  qui  empoifonnes  nos  jours  , en  nous 
armant  courre  nous  - mêmes  ; par  toi  le  préfent 
n'eft  rien  pour  nous  , il  nous  échappe  fans  que 
nous  en  ayions  joui  : toujours  tranfportés  dans 
l'avenir  , nous  ne  vivons  que  pour  des  illufions  ; 
il  femble  que  , ialoufe  du  peu  de  douceur  que 
nous  offre  la  fimple  nature  , tu  nous  arraches  à 
celles  d' n nous  jouiiTons  , pour  nous  en  préfenter 
qui  n'exiileront  jamais  , 8c  qui  ne  nous  laiifent 
qu'un  vuide  affreux  pour  le  préfent  , des  regrets 
inutiles  fur  le  paffé  , & des  defrrs  impuiffarrs  pour 
l'avenir. 

Si  Y amourpexxt  porter  auxplus  grands  excès,  quand 
l'imagination  l'a  échauffé  , quel  pouvoir  n'exerce  t- 
il  pas  quand  il  trouve  de  la  réfiftance  de  la  part 
de  l'objet  aimé  ? Les  fureurs  de  la  jaloufie  dé- 
chirent alors  un  coeur  trop  fenfible  ; c'eit  le  plus 
grand  tourment  de  Yamour , non  - pas  de  Yamour 
phyfique,  mais  de  Yamour  moral.  On  m'objeûera 
fans  doute  que  la  jaloufie  eff  dans  la  nature  , 
puifque  les  animaux  en  font  fufceptibles  : mais 
je  foutiens  qu'ils  ne  font  jaloux  que  lortque  Li.r 
pafîion  n’elt  pas  fatisfaite  , & qu’ils  celTent  ce 
l'être  , dès  que  leurs  fens  ont  perdu  leur  emp’re 
par  la  jouiffance.  Il  n'en  efi  pas  de  même  des  hom- 
mes. Le  fentiment  de  la  jaloufie  qui  produit  des 
effets  mille  fois  plus  barbares  que  ceux  de  la 
haine  , furvit  en  eux  aux  fens  , à Yamour  même 
qui  en  efi  le  principe.  Ce  dernier  en  effet  ne  peut 
ii  fpirer  que  le  fimple  défit  d'une  poflefficn  mo- 
mentanée ; & fans  les  pallions  factices  que  no- 
tre amour  - -propre  enfante  , tant  que  l'objet  qui 
nous  plaît  ne  nous  eff  point  enlevé  , le  partage 
de  notre  félicité  ne  doit  point  exciter  en  nous 
ces  mouvemens  violens  dont  nous  fommes  agités  , 
& qui  ont  fouvent  des  fuites  fi  funefies.  Que 
m'importe  le  bonheur  d'un  autre  , pourvu  qu'il 
n’exclue  pas  le  mien  ? Le  foleil  qui  dore  les  cam- 
pagnes , 8c  qui  donne  tant  d'éclat  à l'azur  des 
cieux  , à-t-il  moins  de  charmes  pour  moi  , parce 
que  fa  lumière  bienfaifante  éclaire  l'un  & l’autre 
hémifphère  ? Lnviai-je  aux  nations  hyperborées 
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la  chaleur  8c  la  clarté  dont  il  rr.e  prive  pendant 
quelques  heures  , pour  les  en  favorifer  à leur 
tour  ? Non  fans  doute  , 8c  même  dans  fon  ab- 
fence  , je  bénis  fon  divin  auteur  de  n'avoir  pas 
réfervé  pour  moi  ieul  un  bienfait  , dont  la  jouif- 
fance  acquiert  un  nouveau  prix  , en  le  partageant 
avec  tout  ce  qui  refpire.  Si  ce  defir  e.  tlulif  de 
pofléder  un  bien  fans  partage  eft  dans  la  nature 
il  n'el’c  donc  que  dans  la  nature  morale , & no- 
tre amour-propre  en  eft  le  féal  principe-  L'homme 
mille  fois  plus  féroce  que  les  animaux  lauvages 
qui  habitent  les  forêts  , voit-il  un  objet  qui  émeut 
fes  fens  : il  deiire  aufïi  - tôt  qu’il  foit  a lui  , 8 C 
veut  en  jouir  feul  ; il  n'elt  pas  même  nécefiaire 
que  le  fentiment  ait  aucune  part  à la  paffion  qui 
l'agite  , pour  exciter  fa  jaloufie.  Car  fouvent  , 
quoiqu'il  méprife  un  objet  qui  le  captive  , un 
concurrent  lui  eff  odieux  : il  emploie  tous  les 
moyens  qu’il  peut  mettre  en  ufage  , pour  dé- 
couvrir s'il  n'eff  point  ce  qu'il  appelle  trahi  s 
(car  peut- on  l'être  parce  qu'on  n eltime  pas); 
s'il  le  découvre  , la  rage  & la  fureur  s’emparent- 
auffi-tot  de  lui  : il  faut  facrifier  à fa  vengeance 
un  rival  trop  heureux  , & une  maitreffe  perfide  ; 
il  faut  même  rifquer  fon  repos  8c  fa  vie  , pour 
fatisfaire  un  frivole  point  d'honneur,  qu'on  croit 
blcffé  par  le  partage  de  faveurs  qui  ne  perdent 
rien  de  leur  prix  eu  faifant  le  bonheur  de  plu- 
fieurs  , dès  que  ce  n'elt  pas  le  fentiment  qui  les 
accorde.  Cette  injure  prétendue  clt  cependant 
capable  d'allumer  la  haine  la  plus  terrible.  Quel 
en  eft  le  principe,  fi  ce  n’elt  cet  amour-propre 
effréné  j qui  ne  connoît  de  bornes  que  l’excès, 
& qui  facrifie  tout  au  barbare  plalfn  de  fe  ven- 
ger , dès  qu’il  fe  croit  humilié  ? N'accufons  donc 
point  la  nature  de  nos  erreurs  & de  nos  crimes- 
C'-.lt  nous  qui  la  dépravons  , c’eit  i otre  ’inagi- 
nation  qu'on  a déc  rée  des  noms  les  plus  fu- 
blimes  ; c'eit  ce  feu  cé.efte  fait  pour  animer  toute 
la  nature,  8c  donner  la  vie  à tous  les  êtres, 
qui  nous  avilit  âü-deffous  des  brutes,  en  nous 
livrant  à des  égaremens  , dont  la  privation  de  ce 
don  fi  (undte  les  rend  incapables. 

La  jaloufie  , quoique  paffion  morale  & infpN 
rée  par  l' amour  propre , a cependant  fon  principe 
dans  le  phyfique  , & c’elt  un  des  fentimens  des 
plus  dépendans  de  Yamour  ; mais  c'elt  le  pou- 
voir du  phyfique  fur  le  moral  qui  rend  cette  paf- 
fion fi  fougueufe.  L'hdloire  n'elt  remplie  que  des 
défordres  qu'elle  a produits  , & des  cruautés 
qu'elle  a fait  exercer.  Comment  un  fentiment 
auffi  doux  8c  auffi  tendre  en  apparence  que  ce- 
lui de  Yamour , peut  - il  enfanter  les  crimes  les 
plus  atroces  ? Nous  n'en  avons  cependant  que 
trop  d'exemples  ; 8c  les  effets  de  la  haine  la  plus 
envenimée  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ceux 
de  la  jaloufie.  Il  n'y  a point  d'amant  qui  , dans 
l'excès  de  fa  paffion  , ne  jure  à fa  maitreffe , 
qu’il  eff  prêt  à lui  facrifier  fon  repos  , fa  liberté 
& fa  vie  même  ; & il  eil  fincère.  Sa  bouche 
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xi’eft  dans  ce  moment  que  l'interprète  de  Ton  cœur. 
Il  croit  y trouver  la  préférence  abfolue  du  bon- 
heur de  ce  qu'il  aime  fur  le  lien  , & ne  voit  au- 
cun obftacle  qui  lui  paroilTe  impolïible  à vaincre, 
pour  lui  en  procurer  : mais  il  fe  trompe  lui-même. 
Celle  qui  eli  allez.  crédule , ou  qui  connoît  allez! 
peu  la  marche  des  pallions  pour  le  croire  , elt 
dans  la  meme  erreur  , & n'eft  peut-être  que  trop 
près  d’en  être  la  victime.  Un  amant  , à la  vé- 
rité, fouhaite  avec  ardeur  le  bonheur  de  celle  qu'il 
aime  ; mais  il  faut  non  feulement  qu'il  s'accorde 
avec  le  lien  , il  faut  encore  qu'il  foit  tellement 
uni , qu'il  en  dépende  entièrement.  La  jaloufie 
en  eft  une  des  preuves  des  plus  convainquantes: 
car  ce  qui  faifoit  fa  joie  6c  fes  déhees , devient 
fon  tourment  dès  qu'il  n’en  ell  plus  l'objet , parce 
qu'il  n'y  a point  de  fentiment  moins  délintérelfé 
que  celui  de  Y amour,  lit  comment  le  feroit  - il  ? 
Il  a pour  bafe  une  fenfation  , & la  plus  vive  de 
toutes.  L'amitié  dont  le  principe  ell  dans  le  cœur, 
r>  ayant  d'empire  que  fur  notre  amc  , elt  noble 
& elevée  comme  la  vertu  dont  elle  tire  fon  ori- 
gine. On  defireroit  fans  doute  pouvoir  ne  jamais 
fe  féparer  de  fon  ami  ; mais  , s'il  ne  peut  être 
heureux  qu'en  nous  quittant , on  lui  fait , fans 
hélïter  , le  facrifîce  du  bien-être  que  fa  vue  & 
fa  fociété  répandoient  fur  toute  notre  vie.  L'idée 
de  fa  félicité  confole  de  la  privation  la  plus  dure 
<iu  un  cœur  tendre  puilfe  éprouver  ; & fi  l’ami- 
tie  en  murmure  , le  même  fentiment  qui  l'excite, 

1 étouffe  bientôt.  I!  n'en  eft  pas  de  même  en  amour. 
U faut  voir  & pofleder  ce  qu'on  aime  à quelque 
prix  que  ce  foit  ; parce  que  le  principal  defir  eft 
dans  les  fens  , 6r  qiie  le  fentiment  n'elt  qu'un 
acceftoire.  L'amitié  fait  jouir  dans  l abfence,  l'ame 
elt  fufceptible  d’une  volupté  dont  les  tems  ni 
Iss  lieux  ne  peuvent-  altérer  la  durée  , parce  que 
la  fatiété  lui  eft  inconnue  ; mais  Y amour  ne  jouit 
qu  en  polïedant  : le  repos  de  l'objet  aimé  , fon 
bonheur  , fa  réputation  même  , rien  n'arrête, 
quand  cette  paffion  eft  dans  fa  violence,  l’ardeur 
du  plaifir  l’emporte  , &:  l'on  y facrifie  tout.  11 
n y a po  nt  de  fentiment  où  ce  moi , auquel  l'inf- 
tindt  de  la  nature  nous  porte  à donner  une  pré- 
férence fi  abfolue  fur  tous  les  autres  êtres  , ait 
plus  d'empire  que  dans  Y amour.  Le  phyfique  l'éta- 
blit , & le  moral  l’étend.  L'amant  le  plus  fou- 
înis  en  apparence  devient  un  tyran  barbare , -dès 
que  celle  qu'il  aime  , ou  plutôt  qu'il  defire  , prend 
pour  un  autre  objet  plus  heureux  , ou  plus  digne 
de  plaire  , ce  goût  capricieux  que  Y amour  infpire 
fans  confulter  la  raifon.  Loin  de  fe  renfermer 
alors  dans  ces  tendres  reproches  , bien  plus  ca- 
pables que  la  colère  de  ramener  un  cœur  que 
l'on  veut  lui  enlever  , il  s'abandonne  à la  fu- 
reur & à la  vengeance.  Il  devient  parjure  fans 
remords  ; &r  ces  fermais  fi  louvent  répétés  de 
l’entier  facrifîce  de  fes  defirs  les  plus  chers  au 
bonheur  de  fa  maitrefie  , ne  font  pour  lui  qu'un 
motif  de  plus  pour  les  violer.  Il  la  punit , s'il 
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eft  en  fon  pouvoir  , d’ofer  être  heureufe  fans 
lui  i &c  l'on  pourroit  dire  (ce  qui  sûrement  paf- 
feroit  pour  un  paradoxe  , quoique  l'expérience  ne 
le  prouve  que  trop  )que  la  perfonne  qu'un  homme 
aime  fouvent  le  moins , c'eft  fa  maîtreffe.  On  dira 
peut  être  qu'il  y a des  exemples  en  amour  de  fa- 
crifices  les  plus  défintéreffés  & les  plus  abfolus , 
puifqu'on  a vu  des  amans  renoncer  volontaire- 
ment à leur  maitrefie  , & les  porter  même  à 
contracter  avec  d’autres  des  engagemens  indif- 
folubles  qui  les  en  privoient  pour  jamais.  Mais, 
fi  l'on  veut  y réfléchir , on  verra  que  cet  effort 
magnanime  étoit  l'ouvrage  de  l'amitié  , & non 
pas  celui  de  Y amour.  Le  fentiment  élève  l’ame  , 
mais  les  fens  l’aviliffent.  La  fublimité  de  l'ami- 
tié peut  épurer  Yamour , quand  l'eftime  fe  joint 
aux  defirs  ; le  fentiment  pour  lors  fubjugue  les 
fenfations  , la  vertu  reprend  fes  droits  , & Ya~ 
mour  ne  conferve  plus  de  fon  feu  que  l'ardeur 
propre  à exciter  fon  courage  pour  fe  vaincre  lui- 
même  , & fe  foumettre  au  devoir. 

Si  la  raifon  pouvoir  admettre  des  paflîons , il 
y a des  cas  où  la  jaloufie  paroîtroit  légitime  , telle 
que  celle  d'un  mari  pour  fa  femme  , & d’une 
femme  pour  fon  mari  ; mais  ce  fentiment  rai- 
fonnable  dans  fon  principe  , & qui  pourroit  même 
contribuer  à la  confervation  des  mœurs  , s'il 
étoit  guidé  par  la  prudence  & Yamour  de  l’or- 
dre , dégénère  fouvent  en  frénéfie , & dégrade 
le  fentiment  qui  devroit  en  être  l'unique  bafe. 
Cette  tendre  inquiétude  que  la  méfiance  de  foi- 
même  doit  infpirer  à une  ame  modefte  & fen- 
fible  , loin  d offenfer  l'union  facrée  du  mariage  , 
ne  devroit  fèrvir  qu'à  en  relferrer  les  liens  , y 
répandre  des  charmes , & en  écarter  la  langueur 
qu'une  jouiflance  paifible  peut  quelquefois  faire 
naître.  Mais  il  eft  rare  que  la  jaloufie  relie  dans 
des  bornes  dont  l'honnêteté  ne  foit  pas  bleflée. 
Elle  eft  pour  l'ordinaire  offenfante  , & fes  foup- 
eons  injurieux  à la  vertu,  parce  qu'elle  fuppofe 
prefque  toujours  un  crime  dans  celle  qui  en  eft 
l'objet.  Philippe  II  nous  en  fournit  un  exemple 
frappant.  Ce  prince  faux  , perfide  & cruel , porta 
fon  caractère  dans  toutes  les  pallions  dont  ii  fut 
affeCté  ; incapable  d’aucun  fentiment  tendre  , il 
ne  connut  de  Yamour  que  les  traits  odieux  qui  le 
rendent  mille  fois  plus  implacable  que  la  haine. 

Charles  - Quint  voulant  fe  retirer  dans  la  foli- 
tude  ou  il  finit  fes  jours  , fit  une  trêve  avec 
Henri  II  , & céda  la  couronne  à Philippe  fon 
fils.  Ce  dernier  , voulant  profiter  de  l’interrup- 
tion de  la  guerre  , pour  faire  une  paix  foJide  & 
durable  avec  la  France , demanda  à Henri  II  fl 
fille  Ehfabeth  en  mariage  pour  fon  fils  Dom  Carlos. 
Sa  proposition  fut  acceptée  , & l'on  ne  penfa  plus 
dé  part  & d’autre  qu’aux  préparatifs  de  cette 
union  ; mais  , ayant  été  retardée  par  la  rupture 
de  la  tieve  a 1 inftigation  des  princes  lorains  , 
pendant  cet  intervalle',  Philippe  devint  veuf  par 
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la  mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  fa  fécondé 
femme.  Comme  il  n’avoic  qu'un  fils  , la  crainte 
de  le  perdre  , avant  qu’il  eût  des  entans  , le  fit 
réfoudre  à fe  remarier.  Il  fit  demander  pour  lui 
fa  princeffe  qui  avoit  été  promife  à Dom  Carlos. 
Henri  eût  préféré  fans  doute  de  la  donner  à un 
jeune  prince  bien  plus  digne  de  lui  plaire,  qu'un 
roi  déjà  vieux,  d'un  caractère  dur  8c  diffimulé. 
Mais  , fatigué  des  guerres  longues  6c  cruelles 
qu'il  avoit  eu  à foutenir  contre  l’Efpagne , 8c 
fur-tout  de  la  dernière  qui  lui  avoit  enlevé  toute 
l'élite  de  fa  nobleffe  , il  craignit  de  les  renou- 
vtller  par  un  refus  , 8c  fe  détermina  à facrifier 
fa  fille  à fon  état.  Cette  maiheureufe  princelfe, 
gage  d'une  paix  fi  deiîrée  entre  deux  couronnes 
depuis  ’ong-tems  rivales  , devint  la  trille  vidime 
de  la  politique  , & paya  de  ion  repos  8c  de  fon 
bonheur , celui  de  la  France  qui  lui  avoit  donné 
le  jour , 8c  celui  de  l’Efpagne  qui  devoit  le  lui 
ravir  fi  cruellement.  Cette  nouvelle  accabla  Dom 
Carlos  de  douleur.  Le  portrait  de  la  princeffe  , 
,8c  tout  ce  que  la  renommée  lui  avoit  appris  de 
fon  efprit  8c  de  fa  beauté  , dans  le  tems  qu'elle 
lui  étoit  deftinée  , avoient  jeté  dans  fon  cœur 
des  premières  femences  de  Yamour.  il  attendoit 
depuis  long  tems  avec  impatience  l’heureux  mo- 
ment qui  devoit  le  rendre  poffeffeur  de  tant  de 
charmes.  L'obftacle  aufifi  inattendu  qu’iafurmon- 
table , que  fon  père  mit  à fes  vœux  eu  lui  en- 
levant Èlifabeth , irrita  fes  defirs  au  lieu  de  les 
éteindre  ; 8c  d'un  goût  naiflant  , en  fit  la  paflion 
la  plus  violente  8c  la  plus  infurmontable.  La  prin- 
celfe  de  fon  côté , à qui  l’on  avoit  fait  un  ta- 
bleau avantageux  du  jeune  prince , s'étoit  biffée 
entraîner  par  les  idées  flateufes  que  cet  hymen 
lui  promettoit.  L ‘amour  s'étoit  infinué  dans  fon 
cœur  fous  l’apparence  du  devoir , 8c  ce  fentiment 
fi  doux  à reffentir  , quand  la  vertu  l'approuve  , 
n’avoit  déjà  fait  que  trop  de  progrès  dans  fon 
ame  , lorsqu'elle  apprit  qu’il  falloit  l’étouffer. 
Porter  à Philippe  un  cœur  qu’elle  ne  pouvoit 
lui  donner  qu’en  l’arrachant  à fon  fils , lui  parut 
dans  le  premier  inffant  un  facrilîce  fupérieur  à 
fes  forces  ; mais  la  révolte  de  fes  fens  ne  put 
ébranler  fon  courage.  L’obéiflance  qu'elle  devoit 
à fon  père  8c  à fon  roi , l’emporta.  Elle  partit  le 
cœur  déchiré  , mais  déterminée  à mettre  tout 
en  ufage  pour  vaincre  une  paffion  contraire  à fon 
devoir , 8c  qu’elle  ne  pouvoit  fe  permettre  fans 
crime.  Dom  Carlos  vint  au-devant  d’elle.  Cette 
première  entrevue  excita  dans  leur  ame  un  trouble 
& une  émotion  qui  leur  permit  à peine  d’ofer 
fe  regarder  , 8c  qui  ne  leur  annonçoit  que  trop 
les  efforts  qu’ils  feroient  obligés  de  faire  pour 
furmonter  leur  goût  mutuel.  La  vue  du  roi , fon 
âge  , fa  froideur  affedée  , la  diffimulation  8c  la 
fauffeté  de  fon  caractère  n'étoient  pas  propres  à 
guérir  Elifabeth  de  Yamour  que  Dom  Carlos  lui 
avoit  infpiré.  Cependant , malgré  l’excès  de  ce- 
lui de  ce  prince  x 8c  l'aveu  qu'il  çfa  en  faire  à i 
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la  reine,  j'amaîs  cette  princeffe  ne  lui  donna  Ta 
moindre  efpérance , ni  ne  fe  permit  la  plus  lé- 
gère foibleffe  qui  pût  donner  atteinte  à fa  vertu.. 
Soumife  à fon  devoir  , tout  cruel  qu’il  étoit , elle 
dévora  dans  le  fecret  de  fon  cœur  fes  regrets  6c 
fes  ennuis;  8c  fi  fa  courageufe  réfiilanee  ne  fut 
pas  capable  d’e'teindre  un  feu  que  la  vue  indif- 
penlable  de  l’objet  qui  l’excitoit , entretenoit  fans 
ceffe,  elle  en  arrêta  du  moins  les  effets,  8c  rendit 
Yamour  victorieux  de  lut  même. 

Dom  Carlos  , malheureux  8c  tourmenté  fans 
relâche  par  une  paffion  fans  efpoir , témoin  du 
bonheur  de  fon  père  , qui  poûédoit  à fes  yeux 
l’objet  de  fes  defirs  , prit  la  réfblution  de  cher- 
cher les  moyens  de  s’éloigner  d’une  cour  qui  ne 
lui  offroit  que  des  fujets  d’afBidion  8c  de  défef- 
poir.  La  reine  , touchée  de  l’état  déplorable  de 
ce  prince  , fut  la  première  à l’exciter  à fuivre 
fon  deffein  , defirant  elle-même  arracher  de  fon 
cœur  un  fentiment  trop  tendre  , qui  mettoit  fa 
vertu  à de  trop  rudes  épreuves.  Elle  efpéra  de 
l’abfence  , des  fecours  contre  fa  propre  foibleffe  , 
que  fa  raifon  8c  fon  courage  même  n’avoient 
pu  jufqu’alors  lui  procurer.  Dans  ces  circonltan- 
ces , il  fe  préfenta  une  occafion  favorable  pour 
fatisfaire  fes  vues.  Une  révolte  , arrivée  dans 
les  Pays-Bas , engagea  Dom  Carlos  à demander  à 
fon  père  le  gouvernement  de  ces  provinces  , pour 
y rétablir  l’ordre  8c  punir  les  rebelles.  Le  roi, 
avec  fa  diffimulation  accoutumée , parut  d’abord 
accepter  fa  propofition  avec  joie  ; mais  naturel- 
lement inquiet  8c  jaloux  , il  craignit  que  la  gloire 
que  Dom  Carlos  acquerroit  , ne  lui  enlevât  le 
cœur  de  fes  fujets  , qui  ne  témoignoient  déjà 
que  trop  d’affedion  à fon  fils.  Après  l’avoir  long- 
tems  amufé  par  de  feints  préparatifs , il  finit 
par  lui  refufer  la  grâce  qu’il  lui  avoit  accordée. 
Dom  Carlos  , irrité  de  ce  refus  , 8c  plus  encore 
de  la  mort  du  marquis  de  Pofa  fon  favori , que 
le  roi  avoit  facrifté  à une  jalonne  imaginaire,  fe 
livra  à fon  reffeniiment.  La  colère  8c  Yamour  fe 
réunirent  dans  fon  cœur , il  promit  aux  rebelles 
de  les  protéger  de  tcut  fon  pouvoir  , contre  l’op- 
preffion  fous  laquelle  Philippe  , ou  du  moins  fes 
minifires , les  faifoient  gémir  depuis  long -tems. 
Son  projet  fans  doute  n’étoit  pas  de  fe  révolter 
contre  fon  père  8c  fon  roi  ; mais  il  vouloit  fuir 
de  fa  préfence  , 8c  chercher  loin  de  lui  un  afyle 
où  il  pût  palfer  librement  fa  trille  8c  déplorable 
vie.  Son  deffein  fut  découvert  : Philippe  toujours- 
foupçonneux  , faifant  obferver  routes  les  démar- 
ches de  fon  fils  , apprit  bientôt  la  protedion  qu’il 
accordoit  aux  flamands,  8c  fa  liaifon  avec  la  reine. 
La  conduite  de  cette  Princeffe  aurait  dû  le  rai- 
furer  contre  toute  imputation  injurieufe  à fa  vertu;, 
mais  les  caradères  vicieux  ne  conçoivent  jamais 
rien  d’innocent  : la  perverfité  de  leur  cœur  les 
porte  toujours  à juger  des  autres  par  eux-mêmes  », 
8c  ils  ne  voient  que  des  crimes  partout  où  ils  pojr~ 
teat  leurs  regards. 
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Des  que  Philippe  eut  connoiffance  de  ratta- 
chement réciproque  de  Dom  Carlos  & de  la  reine, 
la  rage  entra  dans  fon  ame.  L’évafion  que  Ton  fils 
projettoit , fervit  de  prétexte  à fa  fureur  jaloufe. 

Il  fit  faire  le  procès  à fon  fils  comme  coupable 
d’attentat  & de  révolte.  Les  juges  iniques,  char- 
gés de  féconder  la  haine  de  leur  prince  , n’ou- 
blièrent rien  pour  faire  paroître  Dom  Carlos 
auflî  criminel  que  fon  père  le  defiroic.  Mais  quel- 
qu’injuftes  qu’ils  fuffeut , ils  ne  purent  jamais  par- 
venir à rendre  l’héritier  de  la  couronne  digne  de 
mort.  Le  jugement  fe  réduifît  donc  à relier  en 
prifon.  Cette  punition  paroifî'ant  trop  douce  à l’im- 
placable Philippe  , il  fit  mêler  en  fecret  dans  les 
alimens  de  Dom  Carlos  un  poifon  qui  devoir 
bientôt  lui  caufer  une  langueur  mortelle,  & le 
délivrer  à la  fois  de  fon  fils , de  fon  rival  Se  de 
Ion  fucceffeur.  Mais,  foit  qu’une  pitié  généreufe 
ne  permit  pas  à ceux  qui  étoient  ' chargés  d’un 
emploi  fi  barbare  d’exécuter  fes  ordres , foit  que 
la  bonne  conftitution  d’un  prince  , dans  la  fleur 
de  fon  âge  , fût  un  préfervatif  contre  tous  les 
moyens  qu’on  tentoit  pour  abréger  fes  jours,  ils 
ne  produifirent  point  l’effet  que  le  roi  en  atten- 
doic.  Voyant  fon  odieux  projet  fans  fuccès , ce 
père  dénaturé  fe  détermina  fans  remords  à perdre 
fon  fils  d’une  manière  plus  prompte  &:  plus  cer- 
taine, en  lui  biffant  le  choix  de  fon  genre  de  mort. 

La  reine  , malgré  l’étroite  prifon  où  Dom  Car- 
los etoit  retenu  , trouva  cependant  moyen  de  lui 
faire  dire  qu’elle  exigeoit  de  lui  qu’il  vît  le  roi , 
& qu’il  mît  tout  en  ufage  pour  le  toucher.  Ce 
prince  infortuné  , pour  qui  la  vie  n’étoit  qu’un 
fardeau  infupportable  , & qui  envifageoit  la  fin 
comme  le  terme  de  fes  maux  , voulut  cependant 
donner  à Elifabeth  , jufqu’au  dernier  moment  , 
des  preuves  de  fon  refpeét  & de  fa  foumiflîon. 
11  demanda  à voir  Philippe  ; & , comme  un  garde 
lui  annoiçoit  l’arrivée  de  fon  père  , « dites  mon 
roi , & non  pas  mon  père  «.  Ces  paroles  furent 
les  feules  plaintes  qui  fortirent  de  fa  bouche 
pendant  tout  le  cours  d’une  prifon  auflî  longue 
qu’ignominieufe.  Dès  que  Philippe  entra  , il  fe 
jetta  à fes  genoux  , pour  fe  conformer  aux  vo- 
lontés de  la  reine  , & le  pria  de  confidérer  qu’en 
donnant  la  mort  à fon  fils , c’étoit  fon  fang  qu’il 
alloit  répandre.  Le  roi  , fans  s’émouvoir  , lui  ré- 
pondit froidement  que  , lofqu’il  avoit  de  mau- 
vais fang , il  donnoit  fon  bras  au  chirurgien  pour 
le  tirer.  Cette  réponfe  barbare  , & bien  plus  digne 
d’un  tyran  que  d’un  père  , excita  dans  l’ame  de 
Dom  Carlos  les  remords  les  plus  vifs  d’un  aéfe 
qu’il  regardoit  comme  une  baffefTe  , & qu’il  n’eût 
jamais  fait  fins  TobéiiTance  aveugle  qu’il  avoit 
pour  la  reine.  Il  fe  leva  brufquement  , & de- 
manda fi  le  bain  où  il  devoir  mourir  étoit  prêt. 
Le  roi  , fans  paroître  ébranlé  d’une  fcène  auflî 
touchante  , & capable  d’attendrir  les  cœurs  les 
plus  féroces,  demanda  féchementà  fon  fils  s’il  n’a- 
voit  lieu  de  plus  à lui  dite.  Ce  ptince  qui  auroit 
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voulu  racheter,  du  peu  d’infhns  qui  lui  refloienc 
à vivre  , la  lâcheté  qu'il  croyoït  avoir  commife, 
en  demandant  grâce  à fon  père , lui  lit  la  réponle 
la  plus  audacieufe  & la  plus  hère  , telle  que 
le  défefpoir  peut  la  diéler  à un  prince  généreux 
qui  n’a  plus  rien  à ménager.  Philippe  fortit  auflî  - 
tôt  fans  témoigner  la  plus  légère  émotion.  Dom 
Carlos  fe  mit  au  bain  , où  s’étant  fait  ouvrir  les 
veines  des  bras  & des  jambes  , il  s’afroiblit  par 
degrés  , & perdit  en  peu  de  tems  une  vie  qui 
n’avoit  été  peur  lui  qu’un  tiflu  d’ennui  & d’a- 
mertumes. 

La  mort  d’un  fils  unique  que  Philippe  venoit 
de  facrifier  à fa  jaloufie  , ne  fatisfic  pas  pleinement 
fa  vengeance.  Tranfporté  de  rage  de  la  j rifle  dou- 
leur que  la  reine  témoigna  de  la  fin  tragique  dé 
Dom  Carlos  , dont  elle  fe  regardoit  comme  l’uni- 
que caufe  , il  ne  vit  plus  dans  Elifabeth  qu’une 
époufe  infidelle  , digne  de  châtiment  ; & fins 
horreur  du  double  crime  (i)  qu’il  afloit  commettre, 
il  immola  cette  fécondé  viétime  à fa  fureur.  Quoi- 
qu’aucun  auteur  n’ait  affiimé  ce  fait,  les  circonf- 
tances  de  la  mort  précipitée  de  cette  princeffe, 
jettent  au  moins  de  violens  foupçons  for  Philippe. 
D’ailleurs,  le  caractère  cruel  & barbare  de  "ce 
prince  n'efi  que  trop  connu  ; & la  preuve  qu’il 
venoit  d’en  donner  en  faifant  mourii  fon  fils  , 
laifie  peu  de  prétexte  pour  douter  qu’il  ne  foit 
pas  coupable  de  ce  fécond  crime.  Etrange  paf* 
lion  ! qui  , non  contente  de  facrifier  un  rival 
dont  la  perte  n’en  peut  rendre  l’auteur  que  plus 
odieux  1 objet  à qui  l’on  veut  plaire  , porte 
fa  frénéfie  & fa  fureur  jufqu’à  ravir  le  jour  a 
celle  pour  qui  on  eût  donné  fa  vie  : à fe  priver 
pour  jamais  , par  exces  d amour  3 du  bonheur 
d’aimer  ; à fe  préparer  des  rouf  mens  & des  re- 
pentirs eternels , a fe  faire  fon  propre  bourreau 
par  le  remords  horrible  d’avoir  été  l’inflrument 
de  fon  defefpoir  : a fentir , le  refte  de  fes  jours, 
fon  cœur  déchiré  par  les  furies  ; à ne  pouvoir 
enfin  penfer  à l’idole  de  fon  cœur , fans  fe  rappe- 
ler un  crime  atroce  dont  le  feul  fouvenir  fuffit  pour 
la  punition. 

Si  la  jaloufie  , en  infeélant  le  cœur  de  fon  ve- 
nin , Je  rend  infenfible  à la  pitié  , aveugle  l’ef- 
prit  fur  le  véritable  intérêt  de  celui  qui  veut  être 
aime  , en  lui  faifant  commettre  les  plus  grands 
crimes  , pour  fe  venger  de  ne  l’être  pas  , Y amour 
méprifé  , même  fans  préférence,  ne  produit  guè- 
res  des  effets  moins  funefles  ; la  feule  différence 
efl  que  dans  la  jaloufie.  il  y a deux  fentimens  d 
fatisfaire  à la  fois , celui  de  fe  venger  de  l’objet 
qu  on  aime  , & celui  de  punir  le  rival  qui  nous 
efl  préféré  : au  lieu  que  , clans  le  refus  qui  n’ai 
pas  pour  motif  le  bonheur  d’un  autre  , il  n’ÿ  erv 
a efl*  > c efl  ce  qui  rend  la  jaloufie  plus  cruelle» 
D ailleurs  , tant  qu  il  n y a point  de  rivalité  s 
redouter , il  relie  toujours  de  Lefpoir.  U amour* 
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propre  ingénieux  offre  chaque  jour  à l'imagination 
de  nouveaux  moyens  pour  parvenir  au  bonheur 
qu'on  deiïre.  On  fe  flatte  qu'une  circonflance 
heureufe  pourra  les  faire  réuflir  , & que  des  l’oins 
perdus  jufqu’ alors  , obtiendront  enfin  la  recoin - 
penfe  qu'ils  ont  méritée.  Le  pouvoir  de  1 amour , 
quand  le  moral  efl  uni  au  phyfique  , remue  toutes 
les  autres  pallions,  & les  fait  concourir  au  même 
but.  L'ambition  même  faite  pour  tout  aflujettL, 
8c  pour  dominer  tous  les  fentunens  qui  pourraient 
s'oppofer  à fon  empire  , n efl  plus  alors  qu  une 
paflion  fecondaire  , dont  \ amour  fe  Lrt  pour 
vaincre  la  réfillance  qu'on  lui  oppofe.  C efl  ainfi 
que  les  pallions  , en  fe  prêtant  un  fecours  mu- 
tuel , fervent  chacune  à leur  tour  d aliment  ré- 
ciproque à celle  qui  domine.  Ceux  qui  ne  jugent 
que  fur  l'extérieur  , s'y  trompent  fou  vent-  L homme 
le  p:us  paflionnç  peut  pafler  dans  leur  efprit  pour 
un  ambtieux  ; & , tandis  que  le  phyfique  eil  le 
pr  ncipal , 8c  même  l’unique  objet  de  toutes  mes 
a étions  , tous  les  effets  ne  parodient  appartenir 
qu'au  moral.  Etre  inexpliquable  • Jamais  le  Sphinx 
ne  pouvoit  propefer  d'énigme  plus  incomprénen- 
fible  que  ton  eflfence  ! Jouet  infortuné  des  paf- 
fions  qui  t'affujettilTer.t  tour  à - tour  ! le  delà 
d'une  fenfation  momentanée  dont  tu  rougiras  dès 
qu'elle  fera  fatisfaite  , 8c  qui  ne  laiflera  peut- 
être  dans  ton  cœur  que  de  la  haine  , 8c  même 
du  mépris  pour  l’objet  qui  la  excitée  , fubjugue 
toutes  ies  facultés  de  ton  ame?  L'expérience  meme 
de  tes  erreurs  pafifees  8c  des  remords  qui  les  ont 
fuivies  , ne  fatiroient  te  retenir  fur  le  bord  d'un 
nouveau  précipice  où  Y amour  entraîne  ton  ame 
fugitive  ? Le  meurtre  , les  trahifons  , 1 injultice  , 
la^'perfidie,  rien  ne  t'arrête  ; tes  fens  comman- 
dent , 8c  tels  que  ces  lâches  compagnons  d’UIyffe 
que  Livre  (le  des  piaifirs  avoit  dégradés , tu  prof- 
titues  la  plus  noble  partie  de  ton  être  , pour  en 
faire  le  vil  infiniment  de  ta  honteufe  foiblefTe  ? 

Si  Y amour  méprifé  excite  de  la  colore  dans  les 
hommes  : dans  les  femmes , c'eft  de  la  fureur. 
Leur  amour  propre  plus  ai fé  à blelfer  , non-i'eule- 
fnent  parce  qu  elles  naiffént  avec  plus  de  penchant 
à la  vanité  , mais  encore  par  1 habitude  d être 
encenfées  , 8c  de  trouver  ‘toujours  leurs  defirs 
prévenus  , les  irrite  au  point  de  franchir  quelque- 
fois , pour  s'en  venger,  toute  bienfeance  8:  toute 
pudeur.  Elles  abandonnent  alors  cette  aouceut 
& cette  modération  apparente  , que  bon  croit  à 
tort  l’apanage  de  ce  fexe  charmant.  Car  , en  ge- 
neral , leurs  paflîons  font  plus  violentes  oc  plus 
emportées  que  celles  des  hommes.  L'éducation 
des  femrpes  , qui  ne  confille  qu’à  les  induire  des 
differens  raiforts  qu'elles  peuvent  mettre  en  ufage, 
pour  donner  à leurs  chai  mes  tout  le  pouvoir  dont 
ils  font  fufceptibles  , les  accoutume  de  bonne- 
heure  à ne  s'occuper  que  de  letir  beauté.  Elles 
la  confièrent  avec  railoti  comme  le  premier  de 
leurs  avantages  , 8c  le  feul  qui  loft  capable  de 
leur  faire  jouer  dans  le  monde  un  rôle  dont  elles 
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font  fort  avides,  8c  dont  les  loix  les  privent  pat 
l'exclulion  de  toute  charge  8c  de  tout  emploi. 
L'oifiveté  , où  cette  excluiion  les  plonge  néceflai- 
rement  , contiibue  encore  à tourner  toutes  les 
facultés  de  leur  efprit  qu’elles  ont  naturellement 
aétù  , vers  cette  feule  relfource  laillée  à leur 
vanité.  Les  grâces  8c  les  agrémens  de  la  figure 
tonnent  donc  leur  unique  empire.  Tout  ce  qui 
peut  fervir  à l'étendre  , efl  de  leur  reffort , 8c 
remplit  le  vuide  de  leurs  journées:  humilier  leur 
orgueil  fur  cet  objet , en  paroififant  méprifer  leur 
pouvoir  ou  lui  échapper , ell  par  conséquent  la 
plus  grande  injure  qu’un  homme  puifle  faire  à 
une  femme  , auflî  ne  la  pardonne  - t - elle  ja- 
mais. 

Louife  de  Savoie  , ducheffe  d'Angonlême,  mère 
de  François  premier  , 8c  régente  du  royaume  , ne 
le  prouva  que  trop  au  malheureux  connétable  de 
Bourbon.  Cette  princelfe  qui  n’étoit  plus  jeune, 
mais  dans  laquelle  l’âge  n’avoit  point  encore  éteint 
les  feux  de  Y amour  y fut  touchée  des  grâces  8c 
du  mérite  de  cet  homme  célèbre  par  fon  courage 
8c  fes  talens.  Elle  crut  que  l'offre  de  fa  main  flat- 
teroic  fon  ambition  ; mais  , foit  que  le  connéta- 
ble n'eût  pas  le  cœur  libre,  foit  que  le  carac- 
tère fourbe , 8c  vindicatif  de  la  régente,  lui  donnât 
de  l'éloignement  pour  elle,  il  la  refufa.  La  duchelfe, 
outrée  de  dépit  deTe  voir  méprifée  par  un  homme 
qui , malgré  fa  naiffance , fa  dignité  8c  fa  grande 
réputation , devoit  cependant  fe  trouver  très-ho- 
noré  de  fon  alliance  , jura  de  s’en  venger  8c  de 
pourfuivre  le  connétable  jufqu’au  tombeau-  Le 
premier  adte  de  vengeance  fut  de  lui  intenter  un 
procès  fur  les  grands  biens  qu'il  avoit  eus  de  fon 
beau-père,  8c  fur  lefquels  elle  prétendoit  avoir 
des  droits.  Le  chancelier  Duprat  , homme  en- 
tièrement dévoué  à la  régente  , 8c  mécontent 
d’ailleurs  du  connétable  , anima  la  ducheffe  contre 
lui  , Se  l’excita  à pourfuivre  cette  affaire  avec  la 
plus  grande  chaleur.  Pour  rendre  la  vengeance 
plus  compiette  , 8c  l'anticiper  , pour  ainfi  dire , 
elle  obtint  que  les  biens  du  connétable  feroitiit 
mis  en  fcqueftre  jufqu’à  l’entier  jugement  du  pro- 
cès. L’efpérance  d’engager  le  connétable  à l’é- 
poufer,en  le  privant  de  toute  fa  fortune,  con- 
tribua beaucoup  à cette  perfecution  inouïe.  Elle 
fe  fiata  que  Y amour  des  richeffes  , la  crainte  de 
s’en  voir  dénué  , 8c  d'éprouver  chaque  jour  des 
défagrémens  en  tout  genre  , vaincraient  peut  être 
la  réfillance  du  connétable.  Etrange  manière  de 
fe  faire  aimer  ! Comment  l’efprit  humain  peut  il 
s’aveugler  au  point  de  fe  perfuader  que  la  crainte 
fera  obtenir  ce  que  Y amour  refufe , 8c  qu’on  par- 
viendra à plaire  en  fe  faifant  redouter  ? Auffi 
cette  crainte  produifit  - elle  un  effet  tout  con- 
traire à celui  que  la  régente  en  attendoit  : car 
elle  ne  fit  qu’augmenter  l’averfion  du  connétable 
pour  elle.  La  duchefle  ne  s’en  tint  pas  à la  voie 
juridique  pour  opprimer  le  connétable.  Elle  lui 
fufciu  mille  chagrins  eu  tout  genre.  Elle  aliéna 
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l’efprit  du  roi  contre  lui,  8c  elle  l’engagea  à le 
dépouiller  de  fes  dignités  & de  fes  penlîons.  Le 
connétable  , fe  voyant  fans  relï'ource,  tout  le  cré- 
dit & le  pouvoir  étant  réunis  dans  l'on  ennemie 
la  plus  cruelle  , fut  emporté  par  Iq  défefpo>r  où 
fa  trille  fituation  le  réduifoit  , & eut  la  loiblelle 
d'accepter  les  proposions  de  l'empereur  qui  éioit 
pour  lors  en  guerre  avec  la  France.  On  ne  fait 
que  trop  les  malheurs  qui  fuivirent  cette  révolte. 
Le  connétable  n'ayant  plus  rien  à ménager  , (a 
perte  étant  allurée  , s'il  avoit  le  malheur  d'être 
pris  les  armes  à la  main,  fe  livra  tout  entier  a 
l’on  reffemiment.  Tous  les  talens  qu'il  avo:t  pour 
la  guerre , 8c  qui  l'avoient  rendu  fi  recommandable 
dans  fa  patrie  , furent  employés  contr'elle.  ils 
acquirent  même  un  nouveau  degré  de  fupério- 
rité  par  le  delïr  de  fe  venger.  Ce  defir  , joint  à 
celui  de  fa  confervation  , anima  fon  courage  , 8c 
lui  fit  faire  des  prodiges  de  valeur.  La  trop  grande 
bravoure  de  François  premier  , mit  fans  doute 
alors  la  France  à deux  doigts  de  fa  perte  , fon 
royaume  fans  fouverain  , fans  argent  , fans  cré- 
dit , ayant  perdu  toute  l'élite  de  fa  noblefie  à 
la  trop  malheureufe  bataille  de  Pavie  ; mais  , fans 
l’amour  forcené  d'une  princelle  fière  8c  vindica- 
tive , tous  ces  malheurs  qui  en  furent  la  fuite  tu 
relie  , n’eulfent  point  accablé  des  peuples  qui 
fu  rent  long-tems  la  trille  victime  d’une  palfion 
méprifée , 8e  aigrie  par  le  refus. 

Les  leux  de  X amour  furvivans  quelquefois  dans 
les  femmes  à la  jeunelFe  & à la  beauté  , elles 
doivent  éprouver  > plus  fouvent  que  les  hommes  , 
l'humiliation  d’aimer  fans  être  aimées  , parce  que 
leur  principal  mérite  , vis  à-vis  des  hommes  , ell 
dans  leurs  attraits.  D’ailleurs  , quoique  les  fens 
fuient  la  bafe  de  cette  paillon  , comme  ils  agif- 
fent  fur  le  moral  , ce  dernier  , en  fe  réunifiant 
au  phyfique  , étend  fon  pouvoir  , 8c  le  fait  même 
fouvent  dépendre  d'objets  où  la  volupté  ne  pa- 
roît  avoir  aucune  part.  On  fait  que  les  femmes 
n'ont  communémnet  d’exiilence  que  par  ceux  qui 
les  aiment , ou  dont  elles  portent  le  nom  ; les 
hommes  ne  pouvant  avoir  une  grande  réputa- 
tion ni  de  grandes  places , que  dans  un  âge  où 
Fon  a perdu  les  grâces  & les  agrémens  de  la 
jeunelFe  , les  femmes  , lufceptibles  d’ambition  8c 
de  vanité  , s'attachent  fouvent  à celui  qui  peut 
leur  fane  jouer  un  rôle  dans  le  monde  , de  pré- 
férence à celui  qui  ne  peut  que  flater  leurs  fens. 
Il  n'en  ell  pas  de  même  des  hommes.  Comme 
les  femmes  ne  peuvent  que  , par  des  circonltances 
particulières  , Se  qui  fe  rencontrent  même  rare- 
ment , leur  procurer  aucun  avantage  du  côté  de 
la  fortune  ou  de  l'élévation  , ils  ne  cherchent 
communément  dans  Y amour  d'autres  piaifirs  que 
ceux  de  X amour  même.  Le  phyfique  alors  étant 
le  feul  mobile,  la  femme  la  plus  jeune  8c  la  plus 
jolie  doit  avoir  l'avantage.  Il  ell  donc  très  rare 
qu'un  homme  prenne  un  goût  très -vif  pour  celle 
dont  l'âge  a flétri  les  appas } parce  qu'aucun  autre 
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agent  que  celui  des  grâces  8c  de  la  beauté  ne 
peut  agir  fur  fon  imagination , 8c  donner  au  phy- 
lique  un  empire  qui  , dans  les  femmes  , a quel- 
quefois fon  principe  dans  le  moral. 

Quoique  X amour  1 oit  la  paillon  de  la  jeunelFe, 
fur-tout  parmi  les  hommes  , puifque  les  fens  en 
font  la  bafe  , 8c  que  l'age  les  amortit , on  voit 
cependant  des  vieillards  dont  les  defirs  femblent 
reprocher  à la  nature  de  leur  refufer  des  piai- 
firs que  la  volupté  revendique,  il  paroit  même 
quelquefois  que  l’impuilïance  de  les  fatisfaire  ne 
fert  qu'à  irriter  ces  mêmes  defirs  dont  lajouiffance 
ell  le  tombeau.  Mais  le  phyfique  alors  n’a  qu’un 
empire  factice  qu'il  ne  doit  qu’au  moral.  Ce  font 
les  tableaux  féduifans  que  le  fouvenir  nous  re- 
trace , dont  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  jouir 
échauffe  l’imagination  , 8c  donne  ( s'il  ell  per- 
mis de  s’exprimer  ainfi)  des  fens  à Lame.  Ce  n'eft 
point  là  X amour  y ce  n'eft  que  fen  fimulacre  que 
les  erreurs  lie  le  déréglement  de  l’efprit  réaLf. ne 
pour  nous  tourmenter.  Un  homme  l’age  qu'une 
vie  aullère  8c  retirée  auroit  féparé  de  bonne-heure 
du  commerce  des  femmes  , feroit  a l’abri  de  ces 
toiblefles  honteufes , 8c  les  defirs  en  lui  ne  fur- 
vivroient  point  au  befoin  de  1a  nature.  Après 
avoir  paflé  une  jeunelFe  paifible  , exempte 
même  des  écarts  & des  malheurs  que  les  pal- 
lions entraînent  après  elles  ; occupé  de  l'exer- 
cice de  fes  devoirs  , l'heureufe  habitude  qu'il  err 
auroit  contractée  , ne  lui  laifiêroit  pius  dans  l’âge 
mur  d’obilacle  à vaincre,  8c  il  jouiroit  fans  trouble 
du  bonheur  attaché  à la  vertu.  La  joie  douce 
qu’elle  répand  dans  l'ame  , ell  aulîi  différente  que 
préférable  à Fivrelle  des  piaifirs  des  fens.  Il  pour- 
roit  goûter  les  avantages  de  la  folitude  , y jouir 
de  la  vue  de  lui  même  , fans  avoir  à celer  les  re- 
plis de  fon  cœur.  On  ne  les  cache  avec  tant  de 
foin  , que  pour  n'avoL  oas  à rougir  aux  yeux 
des  autres  des  foibleffes  auf't  on  a fait  gloire  par 
une  licence  effrénée  dans  le  tems  de  fes  déré- 
glemens.  11  verroit  approcher  fans  effroi  line  vieil- 
lelfe  à l’abri  des  infirmités  8c  des  douleurs  qu’un 
repentir  trop  tardif  rendent  infupportables.  Il  ne 
difputeroic  point  à la  jeuneffe  des  préférences 
dont  l’amour  le  priveroit  , 8c  dont  la  pourfuite 
rend  aulfi  ridicule  que  malheureux.  Il  mériteroit 
le  refpeét  de  fes  concito.ens  ^8c  l’ellime  de  lui- 
même  , fentiment  toujours  nouveau  , dont  la  fleur 
ne  fe  flétrit  jamais  , dont  on  jouit  chaque  jour 
avec  un  nouveau  délice  , 8c  qui_  jufqu’à  la  der- 
nière aurore  , répand  fur  la  caducité  un  charme' 
8c  une  volupté  , que  l’afpeêt  même  de  l’urne 
fatale  ne  fauroit  altérer.  Sans  remords  8c  fans 
regrets  fur  le  palfé  , fans  trouble  pour  le  pré- 
fent  , 8c  fans  inquiétude  peur  l’avenir , ayant 
rempli  avec  équité  la  tâche  que  le  créateur  lui 
avoit  impofée,  l’homme  vertueux  attend  la  mort 
fans  crainte  , comme  la  fin  de  fes  travaux  , & le" 
commencement  de  fa  félicité.  ,(  Par  l’auteur  du 
Traité  de  l Amitié.-  ) 
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Awoun.  dh  soi.  Nos  délits , excités  pavdes  be- 
foins réels  ou  imaginaires.,  conilituent  Y amour  de 
foi  ; par  où  l'on  déligne  en  général  ce  que  chaque 
homme  fouhaite,  parce  qu  il  le  croit  utile  ou  né- 
ceflaire  à fon  propre  bien-être;  en  un  mot , l'ob- 
jet dans  la  jouiifance  duquel  chacun  fait  confif- 
ter  fon  plaifir  ou  fon  bonheur.  L'intérêt  du  vo- 
luptueux ell  dans  la jouiffance  des  plailjfs  des  fens; 
l'avare  a placé  le  lien  dans  la  polTellion  de  fes 
trétors  ; le  faillie  tnt  attache  le  plus  grand  inté- 
rêt à faire  un  vain  étalage  de  fes  richelî’es  ; l’am- 
bitieux , dont  l'imagination  s’allume  par  l'idée 
d’exercer  fon  emp  re  fur  d’autres  hommes,  place 
fon  intérêt  dans  la  jouiiTance  d'un  grand  pouvoir; 
l'intérêt  de  l’homme  de  lettres  confiite  à méri- 
ter la  gloire  ; enfin  , l'intérêt  de  l’homme  de  bien 
confdie  à fe  faire  eilimer  & chérir  de  fes  fem- 
blables.  Quand  on  dit  que  les  intérêts  des  hommes 
font  variés,  on  indique  Amplement  que  leurs  be- 
foins, leurs  defirs,  leurs  pallions  & leurs  goûts  ne 
font  pas  les  mêmes  , ou  qu’ils  attachent  l’idée  de 
bien  êtfe  à des  objets  divers. 

li  eit  donc  indubitable  que  tous  les  individus 
de  l’efpece  humaine  n’agilTent  & ne  peuvent  agir 
que  par  intérêt.  Le  mot  amour  de  foi-,  ainli  que 
le  mot  pajfnn  , ne  préfente  à l'efpritque  l'amour 
d’un  bien  , le  défit  du  bonheur  : on  ne  peut  donc 
blâmer  les  hommes  d’ètre  intéreffés  ( ce  qui 
lignifie  avoir  des  befoins  & des  pallions  ) , que 
lorfqu’iîs  ont  des  intérêts,  des  pallions,  des 
befoins  nuifibles , foie  pour  eux-=rnêmes , foie 
pour  les  êtres  avec  les  intérêts  defquels  les  leurs 
ne  s’accordent  pas. 

C’ell  d’après  leurs  intérêts  que  les  hommes 
font  bons  & méchants.  En  faifant  le  bien,  com- 
me en  faifant  le  mal , nous  agilfons  toujours  en 
vue  d’un  avantage  que  nous  croyons  devoir  ré- 
fulter  de  notre  conduite.  L’idée  de  bien-être, 
pu  l’intérêt  attaché  à des  plaifirs  ou  à des  objets 
contraires  à notre  propre  bonheur,  cmfliaie  ce 
qu’on  appelle  l’intérêt  mal  entendu  : il  eft  ia  four- 
ce  des  erreurs  & des  égaremens  des  hommes  qui, 
faute  d’expérience,  de  réflexion  & de  raifoii , 
rjiéconnoiffent  trop  fouvent  leurs  intérêts  vérita- 
bles , & n’écoutent  que  des  befoins  imaginai- 
res & des  pnlfions  aveugles  enfantés  par  leur 
jgnorauce,  leurs  préjugés,  par  les  faillies  d’une 
imagination  déréglée. 

L'amour  de  foi  & les  pallions  qu’il  met  enjeu  , 
pe  font  des  difpofitions  blâmables  que  quand 
elles  font  contraires  an  bien-être  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons;  c’ell-à  dire,  quand  elles  n >us 
font  tenir  une  conduite  qui  leur  ell  incommode 
pu  nuifible  : les  hommes  n’approuvent  que  ce  qui 
leur  cil  utile;  ainfi  leur  intérêt  les  force  à blâ- 
paer , haïr  3:  méprifer  tout  ce  qui  contrarie  leur 
tendance  au  bonheur. 

L’amaur  de  foi  ell  louable  & légitime  lorfqu’il 
p pour  objet  des  chofes  vraiment  utiles  , & à 
flous- mêmes , & aux  autres.  L’aracur  de  la  Yqrtu 
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n’efl  que  notre  intérêt  attaché  à des  allions 
avantageufe.;  au  genre  humain,  bi  un  intérêt  fo- 
nde ell  le  mobile  de  l’avare,  un  intérêt  plus  no- 
ble anime  1 erre  bienfailant  ; il  veut  gagner  l af- 
feétion  , l’ellime  , la  tendreffe  de  ceux  qui  font  à 
portée  de  leutir  les  effets  de  fa  généralité. 

Sacrifier  fon  intérêt  iîgnifie  faenfier  un  objet  qui 
plaît  ou  qu’on  aime,  à un  objet  que  l’on  aime 
plus  fortement,  ou  qui  plaît  davantage  Un  ami 
confent  à facrifier  une  partie  de  fa  fortune  pour 
fon  ami  , parce  que  cet  ami  lui  eil  plus  cher 
que  la  portion  des  biens  qu’il  lu  facrihe.  L’en- 
thouflafine  eft  la  paffion  pour  un  objet  que  l’on 
envifage  uniquement , portée  jufqu’à  une  forte 
d ivrelïe  qui  fait  que  l’homme  lui  faenfie  tout, 
jufqu  à lui  meme  : nous  allons  voir  dans  un  mo- 
ment que  , dans  ce  cas , c’eit  toujours  à fon 
propre  intérêt,  c'elt  à lui-même  aue  1 homme 
fe  f.’crifie. 

_ Agir  fans  intérêt , ce  feroit  agir  fans  motif. 
Un  être  intelligent,  c’eit-à-dire , qui  fe  propofe 
le  bien-être  a chaque  inliant  de  fa  durée  , & qui 
fait  employer  les  moyens  propres  à le  conduire 
à ce  bue,  ne  peut  pas  un  iifftant  perdre  de  vue 
fon  intérêt  : pour  que  cet  intéiêt  foit  louable  , 
il  doit  fentir  que  la  nature  l’ayant  placé  dans 
la  fociété  , fon  intérêt  véritable  exige  qu’il  s’y 
rende  utile  de  agréable , parce  que  les  êtres 
dont  il  ell  entouré,  faillibles , amoureux  du  bien- 
être  , intéreffés  comme  lui , ne  contribueront  à 
fon  bonheur  qu’en  vue  du  bonheur  qu’ils  atten- 
dent de  lui.  D’où  1 on  voir  que  c’ell  fur  l’in- 
térêt , que  la  morale  doit  fonder  folidement 
tous  fes  préceptes  pour  les  rendre  efficaces. 
Elle  doit  prouver  aux  hommes  que  leur  vérita- 
ble intérêt  exige  qu’ils  s’attachent  à la  vertu  , 
fans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  pour  eux  de  bien- 
être  fur  la  terre. 

Quelques  philofophes  ont  fondé  la  morale  fur 
une  bienveillance  innée  , qu’ils  ont  cru  inhéren- 
te à la  nature  humaine  ; mais  cette  bienveillance 
ne  peut  être  que  l’effet  de  l’expérience  &c  de  la 
réflexion,  qui  nous  montrent  que  les  autres 
hommes  font  utiles  à nous- mêmes  , font  en 
état  de  contribuer  à notre  propre  bonheur. 
Une  bienveillance  délintéreffée , c’efl-à-dire  , de 
laquelle  il. ne  réfulteroit  pour  nous,  de  la  part 
de  ceux  qui  nous  l’infpirent,  ni  tendreffe,  ni 
retour,  feroit  un  fendaient  dépourvu  de  motifs  , 
ou  un  effet  fans  caufe.  C’ell  relativement  à lui- 
même  que  l’homme  montre  de  la  bienveillance 
aux  autres.  Il  veut  s’en  faire  des  amis  , c’eit- 
à-dire  , des  êtres  qui  s’intéreffent  à lui  ; ou  bien 
il  éprouve  ce  fentiment  pour  ceux  dont  il  a lui- 
même  expérimenté  les  difpofitions  favorables  ; 
ou  enfin  , il  veut  s'attirer  j’effime  de  lui-même 
& de  la  fociété. 

On  nous  dira  peut-être  eue  des  perfonnes 
vertueufes  pouffent  le  défintéreffement  jufqu’à 
montrer  de  la  bienveillance  à des  ingrats , 

que 


A M O 


A M O 


81 


que  d’autres  la  montrent  à des  hommes  qu’ils  l’Homme  de  bien  dans  J’affeétion  de  Tes  fembla- 
n'ont  jamais  connus , & qu’ils  ne  verront  jamais.  K'"''  ~ ‘ J--  •-  — — - 

biais  cette  bienveillance  même  n’eft  point  dé- 
fintérelîée  ; ii  elle  vient  de  la  pitié  nous  verrons 
bientôt  que  l’homme  compatiflant  fe  foulage 
lui-même  en  faifant  du  bien  au  autres.  Enfin  , 
nous  prouverons  que  tout  homme  qui  fait  du 
bien  trouve  toujours  en  lui-même  la  récom 
penfe  que  les  ingrats  lui  refufent,  ou  que  les 
inconnus  ne  peuvent  lui  témoigner. 

# Toutes  les  pallions  , les  intérêts,  les  volon- 
tés & les  aétions  de  l’homme  n’ont  pour  objet 
confiant  que  de  fatisfaire  l’amour  qu’il  a pour 
lui-même.’  Cet  amour  de  foi , tant  blâmé  par 
quelques  moraliftes  , & confondu  mal-à-propos 
par  eux  avec  un  égoifrne  iufociable  , n’eit  dans 
le  fait  j que  le  defir  permanent  de  fe  conferver 
&:  de  fe  procurer  une  exifience  heureufe.  Con- 
damner l’homme  parce  qu’il  s’aime  lui-même  , 
c efi  le  blâmer  d’être  homme  5 prétendre  que 
cette  affection  vient  de  fa  nature  corrompue  , 
c eft  dire  qu’une  nature  plus  parfaite  lui  eut  fait 
négliger  fa  confervation  & fon  propre  bien  être  ; 
fou  tenir  que  ce  principe  des  aétions  humaines 
. ignoble  & bas , c’eil  dire  qu'il  efi  bas  8e 
Jgnoble  d ette  un  homme. 

Mettant  à l’écart  les  préjugés  dont  les  ou- 
vrages d un  grand  nombre  de  moralifies  abon- 
dent, fi  nous  voulons  examiner  l’homme  tel  que 
la  nature  l’a  fait,  nous  reconnoitrons  qu’il  ne 
pourrait  fubfilter,  s’il  perdoit  de  vue  l’amour 
qu  il  a pour  lui-même  : tant  qu’il  jouit  d’orga- 
nes fains  ou  bien  conftitués,  il  ne  peut  fe  haïr, 

" !le  Peut  ^:re  indifférent  au  bien  ou  au  mal  qui 
lui  arrive,  il  ne  peut  s’empêcher  de  deflrer  le 
bien-etre  qu’il  n’a  pas , ni  de  craindre  le  mal 
dont  il  ie  voit  menacé;  il  ne  peut  aimer  les 
etres  de  fon  efpece,  qu’autant  qu’il  les  trouve 
favorables  à fes  defirs  , 8c  difpofés  à contribuer 
à fa  confervation  8c  à fit  propre  félicité.  C’eft 
Toujours  en  vue  de  lui  même  qu’il  a de  l'affeétion 
pour  les  autres  & s’unit  avec  eux. 

C’eft  en  vue  du  plaifir  que  font  à notre  cœur 
la  préfence,  les  confeils , les  cônfolations  d’un 
ami , que  nous  aimons  cet  ami  ; c’efi  nous  qui 
éprouvons  les  ejïets  agréables  de  fon  commer- 
ce qui  nous  attachent  à lui.  C’eft  en  vue  du  plai- 
fir qu’une  maùreffe  procure  à fon  imagination 
ou  à fes  fens , qu’un  amant  aime  cette  îmîtref- 
fe  au  point  même  quelquefois  de  fe  facrifier 
pour  elle.  C’efi  en  vue  du  plaifir  qu’une  ten- 
dre mere  éprouve  en  voyant  un  enfant  chéri, 
qu’elle  l’aime  , qu’elle  lui  prodigue  fes  foins  aux 
dépens  mêmes  de  fa  fanté  & de  fa  propre  vie: 
c’efi  nous  mêmes  que  nous  aimons  dans  les  au- 
tres, ainfi  que  dans  tous  les  objets  auxquels 
nous  attachons  notre  amour.  C’efi  lui-même 
que  l’ami  chérit  dans  fon  ami  , l’amant  dans  fa 
nnîtreffe  , la  mere  dans  fon  enfant'  l’ambitieux 
dans  les  honneurs  , l’avare  dans  les  richeffes  , 
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blés  , & , à fon  défaut , dans  le  contentement 
intérieur  que  procure  la  vertu. 

Si  quelquefois  l’amour  de  foi  fepible  n’avoir 
aucune  part  à nos  aétions , c’efi  qu’alors  le  cœur 
fe  trouble,  l'euthoufiafme  l'enivre,  il  ne  raifon- 
ne,  il  ne  calcule  plus  ; &,  dans  le  défordre  où 
l'homme  fe  trouve,  il  efi  capable  de  fe  .facri- 
fier lui-même  à l’objet  dont  il  n’étoit  épris  que 
parce  qu’il  y trouvoit  fa  félicité.  Voilà  comme 
l’amitié  fincere  a quelquefois  été  portée  jufqu’à 
vouloir  périr  pour  un  ami. 

Nous  nous  attendiififons  fur  nous-mêmes  lorf- 
que  nous  mêlons  nos  larmes  à celle  d’un  raal- 
heuretlx  ; nous  nous  pleurons  nous  mêmes  lors- 
que nous  pleurons  fur  les  cendres  d'un  objet  dans 
lequel  nous  n’avions  placé  notre  affeétion,  que 
parce  qu’il  nous  procuroit  de  grands  plaifirs. 
Enfin  j c’efi  à l’amour  de  la  gloire  qui  rejaillira 
lut  lui  , ou  à la  crainte  de  la  honte  qui  retom- 
bera fur  lui,  que  le  héros  s’immole  8c  fe  dévoue 
dans  les  combats  ; il  ne  fait  alors  que  facrifier 
fa  vie  au  defir  de  mériter  la  confidération  8c  la 
gloire,  dont  l'idée  allume  fon  imagination,  & 
l’étourdit  fur  le  danger  ; ou  bien  il  fe  facrifie  à 
la  crainte  de  vivre  déshonoré  ; ce  «qui  lui  parole 
le  comble  de  l’infortune.  C efi  pour  lui-même 
que  le  guerrier  veut  de  l’eftime,  8e  craint  la 
honte  ; c’efi  donc  par  amour  pour  lui-même 
qu’il  expofe  fes  jours  , & qu’il  brave  la  mort; 
dans  la  chaleur  de  fon  imagination,  il  ne  fonge 
pas  que,  s’il  vient  à périr,  il  ne  recueillera  pas 
les  fruits  de  cet  honneur  , dans  lequel  il  s’eil 
habitué  à faire  confifter  fon  bien-être. 

Ainfi  ne  blâmons  point  l’amour  que  tout  hom- 
me a pour  hii-mêne;  ce  fentimént  efi  naturel 
8c  néc.effaire  à fa  confervation  propre  , à fon  uti- 
lité , à celle  de  la  fociété.  Un  homme  qui  fe 
haïroit  lui-même,  ou  qui  feroit  indifférent  fur 
fon  propre  bonheur , feroit  un  infenfé  peu  dif- 
pole  à faire  du  bien  à fes  affbciés.  Un  homme 
qui  cefferoit  de  s’aimer  , feroit  un  malade  à qui 
fa  propre  vie  deviendroit  incommode  , 8e  qui  ne 
s’jntérefferoit  aucunement  aux  autres.  Les  mélan- 
coliques qui  fe  tuent  , font  des  êcres  de  cette 
trempe  , ainfi  que  les  fanatiques  qui , devenus 
les  ennemis  d’eux- mêmes , fe.féparent  de  la  fo- 
ciété, 8e  fe  rendent  inutiles  au  monde.  Néan- 
moins le  folitaire  & l’anachorete  ne  font  pas  exempts 
d’intérêt  ou  d’amour  pour  eux- mêmes  ; leur 
haine  pour  le  monde,  pour  fes  plaifirs  8c  poul- 
ies chofes  que  les  autres  hommes  défirent,  efi 
fondée  fur  l’efpoir  d’être  un  jour  plus  heureux , 
en  fe  privant , durant  leur  vie , des  objets  qui 
excitent  les  paffions  des  autres  : d’où  l’on  voit 
que  ce  font  eux-mêmes  qu’ils  aiment,  en  fe 
rendant  malheureux  pour  un  temps. 

Dans  l’homme  qui  réfléchit , Y amour  de  fai 
efi  toujours  accompagné  d’affcétion  pour  les  au- 
tres ; en  aimant  les  êtres  avec  lefquels  il  a des 
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Rapports,  il  ne  fait  que  s’aimer  plus  efficace- 
ment lui  même  , puifqu’il  aime  les  inltruments 
de  fa  propre  félicité.  « Celui  , dit  Séneque  , 
qui  s’aim'e  bien  lui-même , elt  l’ami  de  tous  les 
autres  ».  Il  dit  encore  ailleurs , « qu’il  faut  ap- 
prendre à l’homme  comment  il  doit  s’aimer , car 
il  feroit  fou  de  douter  qu’il  ne  s'aimât  lui-mê- 
me m.  Un  être  fociable  ne  peut , en  effet , s’ai- 
mer véritablement,  qu’en  intéreffant  fes  fembla- 
bles  à fon  bonheur  ; ce  qu’il  ne  peut  effectuer 
qu’en  leur  faifant  éprouver  les  bonnes  difpofitions 
de  fon  coeur.  C’elt  toujours  pécher  contre  foi  , 
que  de  violer  les  devoirs  qui  nous  lient  aux  autres. 

.Ainfi,  loin  de  former  le  projet  infenfé  d’étein- 
dre dans  le  cœur  de  l’homme  l’amour  effentiel 
&i  naturel  qu’il  a pour  lui-même,  la  Morale  doit 
s’en  fervir  pour  lui  montrer  l’intérêt  qu'il  a d’être 
bon,  humain  , fociable,  fidele  à fes  engagemens  : 
loin  de  vouloir  anéantir  les  paffions  inhérentes  à 
la  nature , elle  les  dirigera  vers  la  vertu , fans 
laquelle  nul  homme  fur  la  terre  ne  peut  jamais 
jouir  d’un  bonheur  véritable.  Cette  Morale  dira 
donc  à tout  homme  de  s’aimer  , & lui  indique- 
ra les  vrais  moyens  de  contenter  ce  befoin  qui 
le  ramené  à tout  moment  fur  lui-même  , en  le 
faifant  partager  à ceux  qui  l’environnent.  Les 
paffions  ainfi  dirigées  contribueront  à fon  bien- 
êtie  v foit  quand  il  elt  ifolé,  foit  quand  il  vit  en 
fociéce  ; elles  le  rendront  intéreffant , comme 
époux,  comme  pere  , comme  ami,  comme  ci- 
toyen , comme  fouverain  , comme  fujet.  Enfin , 
les  paffions  6c  fes  intérêts  , d’accord  avec  ceux 
de  la  fociéré,  le  rendront  lui-même  heureux  du 
bonheur  des  autres. 

Celui  chez  qui  1 "amour  de  foi  étouffe  toute 
affeition  pour  les  autres  , elt  un  être  infociable, 
un  infenfé  qui  ne  [voit  pas  que  tout  homme  , 
vivant  avec  d’autres  hommes,  elf  dans  une  impoffi- 
bilité  complété  de  travailler  à fon  bonheur  fans 
l’afii'tance  des  autres.  Toutes  nos  paffions  aveu- 
gles , nos  intérêts  mal-entendus,  nos  vices  & nos 
défauts  nous  féparent  de  la  fociété  ; en  indifpo- 
fknt  nos  ailociés  contre  nous  , ils  en  font  des  en- 
nemis peu  favorab!  s à nos  defirs.  Tous  les  mé- 
chants que  l’on  dételle,  vivent  comme  s’ils  étoient 
feuls  dans  la  fociété  ; le  tyran  qui  l’opprime  vit 
eu  tremblant  au  milieu  de  fon  peuple,  qui  le 
hait;  le  riche  avare  vit  méprifé  comme  un  être 
inutile  ; l’homme  dont  le  cœur  glacé  ne  s’échauffe 
pour  perfonne  , n’a  pas  lieu  de  s’attendre  qu’on 
s’intéreffe  à lui.  En  un  mot,  il  n’elt  point  en 
Morale  de  vérité  plus  claire  que  celle  qui  prou 
ve  que  l’homme  en  fociété  ne  peut  fe  rendre 
heureux  fans  le  fecours  des  autres.  ( Moral  univ.  ) 

Par  la  nature  , l’homme  elt  forcé  de  s’aimer 
& de  chercher  fans  ceffe  fon  bie«-être. 

Ce  fentiment , qui  veille  à fa  confervation 
phyfique  , elt  auffi  au  moral  la  fource  de  toutes 
fes  penfées,  de  toutes  fes  affections , de  toutes 
l'es  actions. 
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Tout  ce  que  ce  fentiment  lui  infpire  de  cons 
forme  à fa  fin  doit  donc  être  la  règle  unique 
de  l’homme.  Tout  ce  qui  feroit  véritablement 
contraire  à ce  fentiment  ne  pourrait  être  un  de- 
voir pout  lui  , parce  qu’il  ne  peut  être  fournis  à 
un  devoir  contraire  à fa  nature- 

Il  ne  faut  donc  chercher  les  devoirs  de  l’hom- 
me que  dans  ce  qui  convient  à l’homme. 

Quand  on  a fait  cet  examen  , on  voit  avec  une 
douce  fatistaCtion  qu’il  n’y  a rien  de  difficile  , 
rien  de  rigoureux  dans  fes  devoirs  qui  ne  ten- 
de à fon  bonheur , qui  n’ait  été  établi  pour 
fon  bonheur. 

La  première  chofe  que  l’amour  de  nous  mêmes 
nous  fait  fentir  , c’elt  notre  foibleffei  ta  pre- 
mière chofe  qu’il  nous  fait  appercevoir,  ce  font 
les  fecours  que  nous  pouvons  tirer  de  notre  union 
avec  nos  femblables  ; ainfi  c’elt  lui  qui  a raffem- 
blé  les  hommes,  qui  a établi  & qui  maintient 
la  fociété. 

La  fociété  eft  fondée  fur  une  réciprocité  de 
fecours  8c  fur  une  confufion  d’intérêts.  Pour 
recueillir  fes  avantages , il  faut  porter  fes  char- 
ges ; il  faut  mériter  par  nos  fervices  ceux  que 
nous  demandons  aux  autres.  Par-là  cet  amour 
pour  notre  perfonne , ce  fentiment  conftitutif  de 
notre  être  , ce  moteur  continuel  de  toutes  nos 
aétions  fe  trouve  naturellement  amené  à fortir 
de  nous,  à fe  répandre  fur  uos  femblables  deve- 
nus des  parties  de  nous-mêmes. 

Si  un  homme  fe  retiroit  dans  fes  propres  in- 
térêts , s’il  fe  refufoit  à concourir  à l’utilité 
commune,  les  autres  refuferoient  auffi  de  travail- 
ler pour  fon  utilité  particulière;  il  les  avoitpour 
amis,  ils  les  aurait  pour  ennemis. 

Tout  ce  qu’il  fait  pour  eux  au  contraire , en 
acquittant  fa  dette  , maintient  l’union  qui  le  pro- 
tège, & lui  revient  en  fervices  ou  en  attache- 
ment de  leur  part. 

Cependant  on  voit  prefque  tous  les  hommes 
occupés  à faire  leur  bien  aux  dépens  des  autres  ; 
6c  chacun  trouvant  dans  autrui  cette  mêmedif- 
pofition,  c’elt  à qui,  dans  la  fociété  , demandera 
le  plus  6c  accordera  le  moins. 

Cela  vient  de  ce  que  trop  dominés  par  nos  de- 
firs & trop  bornés  dans  nos  ti^ies,  nous  nous 
précipitons  d’abord  fur  le  bien  réel  ou  apparent 
qui  nous  tente,  fans  examiner  s’il  en  réfulte  un 
mal  pour  nos  femblables  , ou  fans  appercevoir 
que  ce  mal  que  nous  faifens  aux  autres  doit  re- 
tomber de  quelques  maniérés  fur  nous- mêmes  ; 
cela  vient  encore  de  ce  que  les  paffions  nous 
pouffant  violemment  vers  leur  objet,  nous  le 
voulons  aux  dépens  de  tout  ce  qui  en  peut  arri- 
ver ; cela  vient  enfin  de  ce  que  la  conltitution 
fociale,  qui  devrait  toujours  tenir  les  hommes 
dans  une  mutuelle  dépendance  , dans  une  mu- 
tuelle bienveillance  , dégénérant  infenfiblement  de 
fes  premiers  principes  , donne  à quelques  uns 
les  plus  puiffans  moyens  d’exitter  pour  eux  feuls 
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& de  tourner  tout  à leur  profit , allume  dans  les 
autres  cette  même  envie,  & parla  les  met  tous 
dans  une  forte  d'état  de  guerre  au  fein  duquel  les 
uns  font  malheureux  par  ce  qu'ils  ont  de  trop  & 
les  autres  par  ce  qui  leur  manque. 

_ Mais  rentrons  dans  nous-mêmes  & obfervons 
bien  nôtre  intérêt , même  au  milieu  des  abus  de 
la  fociété;  & nous  fendrons  que  la  plus  grande 
des  erreurs  de  notre  amour  propre  , c’eft  d’ou- 
blier ce  que  nous  devons  à nos  femblables  ; nous 
reconnoîtrons  que  lorfque  nos  paffions  n’ont  pas 
des  objets  avoués  par  la  vertu,  ou  lorfqu’elles 
ne  font  pas,  gouvernées  par  la  raifon  , elles  agi- 
tent notre  cœur,  fans  le  fatisfaire,  qu’elles  ont 
de  longs  tourmens  & de  courts  plaifirs  ; qu’elles 
ne  donnent  qu’un  bonheur  faux  , lorfqu’elles  en 
cherchent  un  illégitime  : nous  relierons  convain- 
cus qu’envain  les  defordres  de  la  fociété  femblent 
affranchir  les  riches  & les  grands  de  tous  fer- 
vices  envers  les  autres,  & inviter  ceux-ci  à fe 
faifir  par  la  fraude  ou  la  violence  des  avantages 
dont  ils  fmt  privés- Toujours  eft-il  vrai  que  dans 
tous  les  momens,  dans  toutes  les  fituations  & 
pour  tous  les  hommes,  rien  n’eit  plus  funelfe 
que  le  crime  , rien  n’eff  plus  utile  que  la  vertu. 
Il  arrive  des  têtus  & des  occafions  où  les  mal- 
heureux favent  enfin  fe  venger  & punir  leurs  op- 
preffeurs.  Il  eil  auffi  une  foule  de  choies  où  les 
grands  ne  peuvent  plus  rien  fans  les  fecours  & 
l’attachement  de  ceux  qui  rampent  & gémiffent 
autour  d’eux.  Pour  les  foibles  ôt  les  pauvres , ils 
font  bien  tant  qu’ils  fe  bornent  à révendiquer 
& à reconquérir  leurs  droits.  Mais  ils  ont  tout 
a craindre  & peu  à gagner , quand  ils  renverfent 
l’ordre  véritable,  quand  ils  violent  les  bons  prin- 
cipes de  la  fociété-  Si  les  loix  ont  encore  quel- 
que fore;  dans  un  fircle  & un  peuple  corrompu  , 
c’eff  furtout  contre  eux  ; & à quoi  les  condui- 
raient leurs  criminels  efforts  ? à jouir  dans  de 
continuels  dangers  & fouvent  dans  la  honte  de 
ces  biens  qui  ne  donnent  que  des  plaifirs  facti- 
ces , fuivis  de  peines  plqs  réelles. 

Tel  eit  effectivement  le  cœur  de  l’homme- 
L ‘amour  de  foi  qui  y domine  , le  force  fans  ceffe 
de  chercher  fan  bien  ; mais  il  lui  fait  fentir  auffi 
ce  qui  feroit  le  mal  de  ces  êtres  femblables  à lui 
vers  lefquels  l’initinCt  naturel  l’a  appellé  & aux- 
quels il  s’ell  uni.  C’elt  pour  cela  que  l’homme 
fouferit  fans  celle  intérieurement  à ces  règles  que 
fa  raifon  lui  à fait  établir  pour  concilier  ce  qui 
lui  elt  bon  avec  ce  qui  elt  bon  aux  autres  Par- 
la il  ne  fe  trouve  pas  aveuglement  livré  à fes  dé- 
fis , il  elt  encore  fournis  aux  règles  qu’il  con- 
noît  & q fil  fe  fent  capable  d’obferver.  En  jouif- 
fant  de  fes  fenfations  , il  elt  encore  occupé  à ju- 
ger fes  actions.  Pour  qu’il  foit  heureux,  il  faut 
qu’il  reçoive  tout  à la  fois  du  plaifir  des  chofes 
étrangères  qui  agiffent  fur  lui  & de  la  fatisfac- 
tion  du  jugement  qu’il  porte  de  lui-même.  S’il 
u y a pas  d’accord  entre  les  objets  dont  il  a vou- 
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lu  fe  procurer  la  jouiffance  , & les  règles  fuivant 
iefquelles  il  lui  étoit  permis  de  chercher  &■  de 
pofleder  ces  objets  , il  n’y  a plus  pour  lui  qu’un 
état  qui  ne  peut  être  celui  du  bonheur,  car  la 
peine  y égale  tout  au  moins  le  plaifir;  ce  mé- 
contentement intérieur  ne  laiffe  prefque  plus 
d’imprelfion  aux  jouifiances  ; de  même  que  les 
nourritures  les  plus  faines  troublent  & fatiguent 
l’organifation  d’un  corps  mal  difpofé,  de  même 
toutes  les  délices  de  la  vie  s’altèrent  & fe  cor- 
rompent dans  une  ame  qui  n’e-ff  pas  digne  de  les 
fentir.  Et  ceci  n’eft  poinc  une  idée  (yftématique , 
c’eff  une  vérité  empreinte  dans  la  confeience 
de  chaque  homme-  Interrogeons  notre  cœur , 
il  nous  répondra  qu’il  fuffft  des  plus  foibles  re- 
proches de  notre  jugement  intime  pour  troubler 
tout  notre  bonheur. 

Concluons  donc  qu’il  nous  importe,  pour 
l’intérêt  de  nos  plaifirs  même , de  relier  tou- 
jours dans  les  voies  de  la  vertu. 

Remarquons  encore  que  l’homme  ayant  des 
organes  bornés , ne  peut  recevoir  qu’un  bonheur- 
proportionné.  Tous  les  plaifirs  qui  excédent  nos 
facultés  ne  font  plus  fentis  & même  fe  changent 
en  peines-  Contentons-nous  donc  du  bonheur 
réel  , c’eft-à-dire  , de  celui  que  notre  nature  nous 
permet.  Or  celui-là  eff  fimple  & communément 
à notre  portée;  il  n’a  pas  befoin  d’être  pris  fur 
celui  des  autres.  C'eft  donc  une  folie  , ainfi  qu’un 
crime,  de  troubler  l’ordre  que  les  loix  ont  éta- 
bli & celui  que  notie  confeience  nous  retrace 
fans  ceffe  , pour  ufurper  plus  que  nous  ne  pou- 
vons pofféder. 

Je  le  dis  avec  une  pleine  confiance  , & fans 
crainte  d’être  démenti  par  tout  homme  qui  aura 
confervé  un  efprit  jufte  & un  cœur  fain , rien 
ne  peut  égaler  les  fatisfaétipns  de  la  vertu  & 
les  amertumes  du  vice.  Cherchez  partout  le  plus 
haut  dégré  de  bonheur,  vous  ne  le  trouverez 
jamais  que  dans  le  cœur  de  l’homme  de  bien  ; 
cherchez  le  plus  haut  dégré  de  malheur,  vous  le 
rencontrerez  néceffairement  dans  le  cœur  du 
méchant. 

Ne  vous  arrêtez  pas  aux  apparences  : il  eff 
de  fauffes  joies  qui  cachent  des  fupplices  réels  • 
il  eff  des  fouffrances  pleines  de  confolations! 
Confidérez  ce  méchant  dont  les  profpérités  vous 
irritent.  Sa  gaieté  reffemble  plutôt  aux  tranfports 
de  la  folie  qu’à  l’épanouiffement  d’une  ame  con- 
tente. Ses  defirs  infatiables  font  toujours  trem- 
pés ; fes  jouifiances , en  le  blâfant  fur  le  plaifir 
1 aiguifent  pour  la  douleur  ; à chaque  iniîant  iî 
s’élève  du  fond  de  fon  cœur  je  ne  fais  quoi  de 
fombre  & de  fâcheux  qui  empoifonne  tout. 
L’homme  de  bien  peut  éprouver  de  !on°ues 
peines  , de  profondes  & de  vives  douleurs  ; mais 
il  eff  toujours  une  partie  de  fon  ame  où  régnent 
la  force  & la  lérénité  ; il  fe  releve  de  tous  les 
coups  qui  l’accablent,  il  jouit  de  fa  pureté,  de 
fa  nobleffe , de  fa  confiance  ; il  ne  lui  arrive 
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rcn  d’hèurêiix  qui  n’entfe'  bien  avant  dans  Ton 
cœur  3 rien  de  malheureux  qu'il  n’affoibliffe 
par  fon  courage  Sd  fa  jaatiqncè.  J 'ajouterai  encore  . 
que  plus  le  bonheur  eit  troublé  , moins  il  ell 
réel.  Or.je  foutiens  que  tes  craintfes  , les  remords , ' 
le'  mépris  & l'horreur  dé  foi-même  , tout  ce 
• cortège  de  là  méchanceté  ,■  repànd  plus  de  dou- 
leurs fur  tous  les  dons  de  la  fortune  , 8c  même 
fur  toutes  les  faveurs  de  la  nature,  que  tous  les 
revers , toutes  les  traverses  de  la  vie  ne  peuvent 
en  apporter  à la  vertu. 

Cnnnoiflons-nous  téls  que  nous  fommes,  & 
félicitons  nous-  de  nous  trouver  ainfi.  Nous  ne 
pouvons  renoncer  à Lamour  de  nous-mêmes  ; 
mais  nous  n’avons  pas  befoin  de  la  vaincre  pour 
fûffi're  à l'étendue  de  nos  devoirs,  pour  nous  éle- 
ver aux  vertus  les  plus  fublinres  ; ce  fentiment 
même  nous  y conduit  ; plus  il  s’élance  vers  le 
vrai  bonheur,  plus  il  s’annoblit.  Ne  croyez  pas 
que  cet  .homme  qui  fe  dépouille  pour  les  pau- 
vres, qui  immole  fa  vie  au  falut  de  fon  pays,  qui 
aime  mieux  paroître  coupable  que  de  l’être  en 
effet  , ait  fait  un  mauvais  choix  ; il  éprouve  que 
la  joie  de  la  vertu  vaut  tous  les  facrifkes  , il 
jouit  de  la  vénération  qui  lui  ell  due  > quand  il 
n’auroit  que  le  noble  témoignage  qu’il  fe  rend 
de  lui-même  , c’en  feroit  affez  , fon  propre  cœur 
fuffiroit  pour  le  payer  de  tout.  Dieu,  qui  a voulu 
que  nous  nous  aimaflions,  qui  a attaché  à ce 
fentiment  la  confervation  de  notre  exirtence  , 
s’ert  offert  lui-même  à nos  defus  , pour  récom- 
penfe  de  l’accompltffement  de  nos  devoirs.  Mais 
quand  nous  ne  trouverions  pas  un  auffi  grand 
prix  de  la  vertu  dans  une  autre  vie,  nous  devrions 
toujours  l’embraffer , comme  le  ‘plus  fur  & le 
plus  puiflant  moyen  de  notre  bonheur. 

Réfumons  en  quelques  maximes  fimples  8c  évi- 
dentes-ce  qui  vient  d’être  prouvé. 

Plus  l’homme  fe  rend  utile  à fes  femblables  , 
plus  il  s'affûte  de  leurs  bienfaits  8c  de  leurs  fer- 
vices. 

Plus  il  leur  nuit , plus  il  attire  fur  lui  de 
maux  & de  dangers. 

Plus  il  fait  de  bien,  plus  il  jouit  de  lui-même. 

Plus  il  place  fon  bonheur  dans  celui  des  au- 
tres , plus  il  l’accroit  8c  l’affermit. 

Il  eff  donc  anflî  vrai  que  la  vertu  naît  de 
l’amour  de  nous-mêmes , bien  entendu,  qu’il 
l’eft  , qu’elle  ne  pourvoit  noùs  lieu  prefcrirede 
contraire  à ce  fentiment.  { L.  C.  ) 

Les  difpofitions , dont  la  fin  eff  la  conferva- 
tion  de  l’individu  , tant  qu’elles  n’agiffent  que 
comme  impulfions  d’inltinéi , font  à-peu-près  les 
mêmes  dans  l’homme  8c  dans  les  autres  animaux: 
mais  en  lui  elles  fe  combinent  plutôt  ou  plus 
tard  avec  la  réflexion  & la  prévoyance  : elles  y 
font  cclore  les  idées  concernant  la  propriété , 8c 
lui  font  faire  connoiffance  avec  cet  objet  de  befoin 
qu’il  appelle  fon  intérêt.  Au  défaut  de  l’inllinél 
qui  apprend  au  caftor  8c  à l’écureuil , à la  f'our- 
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mie  & à l’abeille  à faire  leurs  petites  ’provifîons 
pour  l’hiVer  , incapable  par  lui-même  de  fonger 
à l’avenir  , 8c  porté  à l’oifiveté  , tant  qu’il  n'eft 
pas  remué  par  la  préfence  immédiate  d'un  objet 
de  paflîon  , l'homme  , par  fucceflion  de  tems  , 
devient  le  grand  modèle  de  la  prévoyance  au 
milieu  des  animaux.  Dans  un  amas  de  richeffes, 
dont  il  ell  probable  qu'il  ne  fera  jamais  ufage, 
il  trouve  un  objet  de  la  plus  grande  follicitude 
& la  principale  idole  de  fon  cœur.  Il  apperçoit 
entre  fa  perfonne  8c  fa  propriété  une  relation 
qui  transforme  en  quelque  forte  ce  qu’il  appelle 
le  fin  enuirte  partie  de  lui-même  > qui  conliitue 
fon  rang,  fa  condition  , fon  caractère  : dans  la- 
quelle , indépendamment  de  toute  jouiffance 
réelle  , il  peut  être  heureux  ou  malheureux  ; 8c 
par  laquelle  il  peut  être  un  objet  de  confidéra- 
tion  ou  de  mépris  , indépendamment  de  fon  mé- 
rite perlonnel  : dans  laquelle  enfin  il  peut  être 
léfé  8c  outragé , tandis  que  fa  perfonne  eff  hors 
d’atteinte  , & que  tons  les  befoins  de  fa  nature 
font  complètement  fatisfaits. 

Les  autres  paillons  n’agiffent  fur  nous  que  par 
inftans  : l’intérêt , lous  tous  ces  points  de  vue  , 
exerce  un  empire  continuel  ; c’eft  lui  qui  nous  por- 
te à la  culture  des  arts  de  toute  efpèce  ; c’eft  lui 
qui  fait  tranfgreffer  les  loix  de  l’équité  ; 8c  , quand 
la  corruption  eff  à fon  comble  , c’eft  lui  qui  de- 
vient le  prix  de  l’honneur  proftitué  8c  la  règle 
du  jufte  & de  l’injuffe.  Telle  eff  enfin  la  force 
de  ce  mobile  , que  , fans  le  frein  des  loix  , il 
entraîneroit  l’homme  à des  excès  de  violence  8c. 
de  baffeffe  , qui  nous  montreroient  tour-à-tcur 
notre  efpèce  fous  un  afpeét  plus  effrayant  & plus 
odieux  , ou  plus  vil  & plus  méprifable  qu’aucune 
efpèce  d’animaux  qui  habitent  la  terre. 

Quoique  le  motif  de  l’intérêt  foit  fondé  far 
l’expérience  des  befoins  & des  defirs  phyfiques, 
fon  but  n’eft  pas  d’en  fatisfaire  aucun  en  parti- 
culier , mais  de  s’affûter  les  moyens  de  les  fatis- 
faire tous  ; fouvent  même  il  réprime  les  defirs 
qui  lui  ont  donné  naiffance  , d’une  manière  plus 
févère  & plus  puiffante  que  ne  le  pourroient 
faire  la  religion  ou  le  devoir.  C’eft,  à la  vérité, 
dans  les  principes  de  la  confervation  de  foi-même 
qu’il  prend  fa  fource , mais  il  n’eft  qu’un  abus, 
ou  , tout  au  moins , un  réfultat  partiel  de  ces 
principes,  8c  c’eft  mal  - à - propos  , à plufieurs 
égards  , qu’on  l’a  appellé  amour-propre  ou  amour 
de  foi  même. 

L’ amour  ert  une  affe&ion  qui  porte  notre  at- 
tention au-delà  de  nous-mêmes  : il  a une  qualité 
qu’on  nomme  tendreffc  , qui  ell  incompatible  avec 
les  confidérations  d intérêt.  Çette  affeèlion  eft 
une  complaifance  & une  fatisfaélion  continuelle 
dans  fon  objet , indépendante  de  tout  événement 
extérieur  j elle  trouve  au  milieu  des  traverfes  & 
des  chagrins  , des  triomphes  8c  des  plaifirs  in- 
connus à ceux  qui  ne  comptent  pour  rien  leurs 
femblables  ; 8c  , dans  tout  état  de  chofes  , elle 
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Conferve  un  caractère  absolument  différent  des 
fentimens  que  nous  éprouvons  à l’occafion  de 
nos  bons  ou  mauvais  Succès  perfonnels.  Mais , 
comme  les  foins  que  nous  prenons  pour  nos  pro- 
pres intérêts  , & ceux  que  l’affeition  nous  porte 
a prendre  pour  les  intérêts  des  autres  , ont  des 
effets  Semblables  * les  premiers  à l’égard  de  notre 
propre  fortune  , les  autres  à l'égard  de  celle  de 
nos  amis  , il  arrive  de-là  que  l’on  confond  les 
motifs  qui  nous  font  agir}  qu’on  les  fuppofe-les 
mêmes  , quant  à l'efpèce  , & Seulement  appliqués 
à des  objets  difiérens  ; & c’eff  non  - feulement 
abiifer  des  termes,  que  de  Se  Servir  du  mot  amour 
pour  exprimer  Y é go  if  me  , mais  c’cfl  en  quelque 
façon  dégrader  la  nature  humaine  , que  de  res- 
treindre cette  affection  prétendue  perfonnelle  à 
s'affûter  & accumuler  les  chofes  qui  condiment 
l'intérêt , ou  aux  moyens  de  la  vie  purement  ani- 
male. 

C’elt  une  chofe  allez  remarquable  que  , tan- 
dis que  les  hommes  s’eltirnent  principalement  par 
rapport  aux  qualités  de  l’ame  , aux  talens,  au 
Savoir , à l’efprit , au  courage  , à la  généralité  , 
à l’honneur  , on  regarde  cependant  comme  per- 
fonnels & amoureux  d’eux  - mêmes  au  premier 
degré  ceux  qui  donnent  tous  leurs  Soins  à la  vie 
animale  , fans  beaucoup  s’embarraffer  de  rendre 
cette  vie  digne  d’attenrion.  Néanmoins  je  ne  fais 
pas  pourquoi  tout  homme  de  Sens  ne  regarderoit 
pas  un  jugement  droit , une  ame  ferme  & noblé~, 
comme  faifant  partie  de  lui-même  , tout  autant 
que  Son  eitomac  ou  Son  palais,  & beaucoup  plus 
que  Son  habillement  ou  fa  forcune.  L’homme  fen- 
fuel  , qui  confulte  Son  médecin  fur  les  moyens 
d’aiguifer  Son  goût  émouffé  , & d'augmenter  Ses 
plaifirs  en  irritant  Son  appétit , n’entendroit  il  pas 
mieux  Ses  intérêts  , s'il  confultoit  pour  Savoir  com- 
ment il  pourroit  fortifier  Son  affeéfion  pour  un 
père  , pour  des  onfans , pour  Son  pays  , pour  l’hu- 
manité ! Il  ell  probable  que  de  pareils  goûts  fe- 
roient  pour  lui  une  Source  de  plaifirs  au  moins 
aulïi  abondante  que  le  meilleur  effomac. 

Cependant,  en  partant  de  ces  principes  fup 
pofés  perfonnels  , nous  excluons  du  nombre  des 
objets  dignes  de  nos  recherches  piufieurs  des  plus 
heureufes  & des  plus  refpedtables  qualités  de  la 
nature  humaine.  Nous  ne  voyons  dans  l’affeécion 
& le  courage  que  de  pures  folies,  qui  n’abou- 
tiffent  qu’à  déranger  notre  bien-être  , ou  à ex- 
pofer  nos  perfonnes  : nous  faifons  confiffer  la 
fageffe  dans  le  Soin  de  notre  intérêt  ; & , Sans 
déterminer  la  lignification  de  ce  terme  , nous  l’éta- 
bliffons  pour  le  Seul  mobile  raisonnable  de  notre 
conduite  envers  les  hommes.  Il  y a même  un  fyf- 
tême  de  Philolophie  fondé  Sur  de  Semblables  prin- 
cipes : & telle  elt  l’opinion  que  l’on  a de  cette 
influence  apparente  de  Y amour  propre  Sur  les  ac- 
tions humaines  , qu’on  la  regarde  comme  une 
- tendance  nés  dangereufe  pour  la  vertu.  Mais  le 
vice  de  ce  fyitême  eit  moins  dans  les  principes 
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généraux  que  dans  leurs  applications  particuliè- 
res } moins,  en  ce  qu’il  apprend  aux  hommes  à 
rapporter  tout  à eux- mêmes  , qu’en  ce  qu’il  pofir- 
roit  leur  faire  oublier  que  leurs  aftedtions  les  plus 
heureufes,  que  leur  candeur  , leur  indépendance 
d’efprit  Sont  réellement  des  parties  d’eux-mêmes. 
Les  adverfaires  de  cette  Philofophie  , qui  fait  de 
Y amour-propre  la  pa'fion  dominante  de  l’humanité, 
ont  eu  raifon  de  lui  reprocher  moins  l’idée  défa- 
vantageufe  qu’elie  nous  donne  de  la  nature  hu- 
maine , que  la  ridicule  prétention  de  faire  palier 
pour  une  découverte  Scientifique  ce  qui  n’elt  en 
effet  qu’une  innovation  dans  le  langage. 

Quand  le  vulgaire  parle  des  motifs  qui  le  font 
agir  , il  le  contente  des  termes  ord  naires  qui  ex- 
priment les  diltinéticns  connues  b:  palpables.  Tels 
font  les  mots  de  bienveillance  Si  d 'intérêt  perfonnel , 
pour  défigner  le  défit  du  bonheur  des  autres  , ou 
le  Soin  qu’on  prend  de  Son  propre  bonheur.  Les 
raisonneurs  ne  s’en  tiennent  pas  toujours  à ce 
procédé  : ils  veulent  analyfer  & calculer  avec 
précifion  les  refforts  de  la  nature  , &r  Amplement 
pour  avoir  l’air  de  dire  quelque  chofe  de  nou- 
veau , Sans  aucune  utilité  1 celle  , ils  s’expofent 
à bouleverfer  les  idées  du  commun  des  hommes. 
Dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici  , on  a découvert 
que  la  bienveillance  n’eli  rien  de  plus  qu’une  farte 
d 'amour  île  foi  - même  ; & pour  cela  on  voudrait 
nous  obliger  à chercher , s’il  étoir  pofilble  , un 
nouvel  aiTortiment  de  termes  , pour  distinguer 
l’intérêt  perfonnel  d’un  père  , lorfqu’il  a pour 
objet  le  bien  de  Son  enfant  , ou  lorfqu’i!  fe  rap- 
porte à lui- même  ; car , félon  ce  fyllême , comme 
dans  ces  deux  cas,  il  ne  Songe  qu’à  Satisfaite  un 
défi r perfonnel  , il  tlt  également  intérefîe.  D’ail- 
leurs, le  mot  bienveillant  ne  s’emploie  pas  pour 
défigner  des  perfonnes  qui  ne  Songent  pas  à leur 
bien-être  perfonnel,  mais  celles  qui  font  portées 
d'inclination  à procurer  celui  des  autres.  Le  fait 
elt  qu’il  nous  faudrait  réellement  une  nouvelle  re- 
crue d’expreffions  pour  remplacer  celles  que  nous 
ferait  perdre  cette  prétendue  découverte  : Sans 
quoi  , nos  raifonnemens  ne  pourroient  plus  mar- 
cher comme  parle  paflé.  Il  elt  impoflàble  de  vivre 
& d’avoir  quelques  rapports  avec  les  hommes  , 
fans  employer  différens  termes  , pour  difhnguer 
celui  qui  elt  humain  de  celui  qui  elt  cruel  , le 
bienveillant  de  l’intérefié.  Ces  termes  ont  des 
équivalens  dans  toutes  les  langues  } ils  furent  in- 
ventés par  des  hommes  fans  rafinement  , qui  ne 
fongeoient  qu’à  rendre  ce  qu’ils  concevoient  dif- 
finêtement  , ou  ce  qu’ils  fentoient  fortement. 
Et  , quand  même  un  raifonneur  parviendrait  à 
prouver  que  nous  Sommes  intérelfés  dans  Son  Sens, 
il  ne  s’ensuivrait  pas  que  nous  le  fuffions  dans 
le  Sens  du  vulgaire  : & , qu’en  toute  occafion  , 
nous  fulfions  condamnés  à agir  par  les  motifs  de 
l’intérêt,  de  la  cupidité,  de  la  pufillanimité , de 
la  tacheté  : conféquence  que  pourroit  tirer  de  là 
le  commun  des  hommes } car  telle  elt  l’idée  que 
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l’on  attache  communément  à ce  qu’on  appelle 
I3 intérêt  perfonnel  dans  un  homme. 

On  ditfouvent  qu'un  attachement  ou  unepaflion 
nous  infpire  de  l'intérêt  pour  Ton  objet  ; l'huma- 
nité nous  intérefTe  au  bonheur  du  genre  humain. 
Le  mot  intérêt  lignifie  ordinairement  quelque  chofe 
<ie  plus  que  l’amour  du.  fien  ; il  ell  pris  quelque- 
fois pour  l’utilité  en  général , & l'utilité  pour  le 
bonheur  : de  forte  qu’au  milieu  de  ces  variations, 
de  ces  équivoques  , il  n’ell  point  étonnant  que 
nous  ne  puiflîons  pas  encore  déterminer  quel  in- 
térêt cil  l'unique  mobile  des  adions  humaines  , 
& la  marque  diilinétive  de  ce  qui  nous  eil  avan- 
tageux ou  nuifibie. 

Ce  n’etl  pas  par  envie  de  prendre  parti  dans 
la  d'fpute  , que  je  me  fuis  autant  étendu  fur  ce 
point  , mais  feulement  pour  rellreindre  la  ligni- 
fication du  mot  intérêt  à fon  acception  la  plus 
commune  , & faire  connoître  que  mon  intention 
ell  de  l’employer  à exprimer  les  objets  de  befuin 
qui  ont  rapport  à notre  condition  extérieure,  & 
à notre  confervation  animale.  Etant  ainfi  parti  - 
culatifé  , on  ne  s'a vi fera  plus  de  comprendre, 
fous  cette  dénomination  , tous  les  motifs  qui  nous 
font  agir.  Si  l’on  n'accorde  pas  que  la  bienveil- 
lance de  l'homme  puiffe  être  déiintéreffée  , on 
conviendra  du  moins  qu'il  a des  paillons  d'une 
autre  efpèce  qui  le  font.  La  haine  , l’indignation, 
la  fureur  le  pouffent  fouvent  à des  adions  di- 
rectement oppofées  à fon  intérêt  connu  , même 
jufqu’à  rifquer  fa  vie,  fans  aucune  compenfation  , 
fans  aucun  efpoir  de  dédomtnageme  r t ou  de  re- 
tour. ( EJfai  far  l'hijloire  de  la  Jociété  civile  , par 
M.  Adam  Fergufon.  ) 

La  fource  de  nos  paillons  , l’origine  & le 
principe  de  toutes  les  autres  , la  feule  qui  naît 
avec  l’homme  & ne  le  quitte  jamais  tant  qu’il 
vit  , ell  X amour  de  foi  ; paillon  primitive  innée , 
antérieure  à toute  autre , & dont  toutes  les  au- 
tres ne  font  en  un  feus  , que  des  modifications. 
En  ce  fens  toutes,  li  l’on  veut,  font  naturelles. 
Mais  la  plupart  de  ces  modifications  ont  des 
caufes  étrangères,  fans  lefqueiles  elles  n’auroient 
jamais  lieu  5 & ces  mêmes  modifications  , loin 
de  nous  être  avantageufes , nous  font  nuiiibles  j 
elles  changent  le  premier  objet , & vont  contre 
leur  principe  : c'eil  alors  que  l’homme  fe  trou- 
ve hors  de  la  nature,  & fe  met  en  contradiction 
avec  foi. 

L’amour  de  foi. même  ell  toujours  bon  8c  tou- 
jours conforme  à l’ordre.  Chacun  étant  chargé 
fpécialement  de  fa  propre  confervation  , le  pre- 
mier & le  plus  important  de  fes  foins  ell  , & 
doit  être , d'y  veiller  fans  celle  ; comment  y 
veilleroit  il  ainfi , s'il  n’y  prenoit  le  plus  grand 
intérêt  ? 

Il  faut  donc  que  nous  nous  aimions  pour  nous 
conferver  5 il  faut  que  nous  nous  aimions  plus 
que  toute  chofe  ; Sc  par  une  fuite  immédiate  du 
ejême  fentiment,  nous  aimons  ce  qui  nous  con- 
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ferve.  Tout  enfant- s'attache  à fa  nourrice  : Bo- 
mulus  devoir  s’attacher  à la  Louve  qui  l’avoit 
allaité.  D'abord  cet  attachement  ell  purement 
machinal.  Ce  qui  favorife  le  bien-être  d’un  in- 
dividu l'attire  ; ce  qui  lui  nuit  le  repoulTe  ; ce 
n’elt  là  qu'un  inltinét  aveugle.  Ce  qui  transfor- 
me cet  inllmft  en  fentiment,  l'attachement  en 
amour  , l’averlion  en  haine , c’elt  l’intention 
mamfellée  de  nous  nuire  ou  de  nous  être  utile. 
On  ne  fe  palfionne  pas  pour  les  êtres  infenfibles 
qui  ne  fuivent  que  i împulfion  qu'on  ieurdonnei 
mais  ceux  dont  on  attend  du  bien  ou  du  mal 
par  leur  difpofition  intérieure , par  leur  volonté , 
ceux  que  nous  voyons  agir  librement  pour  ou 
contre , nous  infpirent  des  fentimens  femblables 
à ceux  qu’ils  nous  montrent.  Ce  qui  nous  fert  > 
on  le  cherche  ; mais  ce  qui  nous  veut  fervir, 
on  l’aime  : ce  qui  nous  nuit , on  le  fuit  ; mais 
ce  qui  nous  veut  nuire,  on  le  hait. 

Le  premier  fentiment  d’un  enfant  ell  de  s’aimer 
lui-même  j & le  fécond  , qui  dérive  du  premier  , 
ell  d’aimer  ceux  qui  l’approchent  ,•  car  dans 
l'état  de  foiblefife  où  il  ell,  il  ne  connoît  per- 
fonne  que  par  l’alfillance  6c  les  foins  qu’il  re- 
çoit. D'abord  l’attachement  qu’il  a pour  fa  nour- 
rice S c fa  gouvernante  n'ell  qu’habitude.  Il  les 
cherche  parce  qu’il  a befoin  d’elles,  8c  qu’il  fe 
trouve  bien  de  les  avoir  ; c’ed  plutôt  connoif- 
fance  que  bienveillance,  il  lui  faut  beaucoup  de 
tems  pour  comprendre  que  non- feulement  elles 
lui  l'ont  utiles,  mais  qu’elles  veulent  l’être  ; 8c 
c’ell  alors  qu’il  commence  à les  aimer. 

Un  enfant  ell  donc  naturellement  enclin  à la 
bienveillance,  parce  qu’il  voit  que  tout  ce  qui 
l’approche  ell  porté  à l’alîîlter  , 8c  qu’il  prend 
de  cette  obfervation  l’habitude  d’un  fentiment 
favorable  à Ion  efpece > mais  à mefure  qu'il 
étend  fes  relations , fes  befoins  , fes  dépendan- 
ces actives  ou  paflives,  le  fentiment  de  fes  rap- 
ports à autrui  s'éveille  , & produit  celui  des  de. 
vo:rs  & des  préférences.  Alors  l’enfant  devient 
impérieux  , jaloux  , trompeur,  vindicatif.  Si  on 
le  plie  à l’obeiflance  ; ne  voyant  point  l’utilité 
de  ce  qu’on  lui  commande,  il  l'attribue  au  ca- 
price , à l’intention  de  le  tourmenter,  & il  fe 
mutine.  Si  on  lui  obéit  à lui-même  ; auffitôt  que 
quelque  chofe  lui  réfille,  il  y voit  une  rébel- 
lion , une  intention  de  lui  réfilter  , il  bat  la  chai- 
fe  ou  la  table  pour  avoir  défebéi.  L’amour  de 
foi , qui  ne  regarde  que  nous,  ell  content  quand 
nos  vrais  befoins  font  fatisfaits  5 mais  l’amour- 
propre , qui  fe  compare , n’ell  jamais  content 
& ne  fauroit  l’être;  parce  que  ce  fentiment, 
en  nous  préférant  aux  autres , exige  aulfi  que 
les  autres  nous  préfèrent  à eux  ; ce  qui  ell  im- 
pofiible.  Voilà  comment  les  pallions  douces  & 
affeélueufes  naiflênt  de  Y amour  de  foi , & com- 
ment les  pallions  hainaifes  8c  irafcibles  naiifent 
de  Y amour  propre.  Ainfi  ce  qui  rend  l’homme  ef- 
fentiellement  bon , ell  d'avoir  peu  de  befoins  & 
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de  peu'fe  comparer  aux  autres;  ce  qui  le  rend 
eifentiellement  méchant , eit  d’avoir  beaucoup 
de  befoins  & de  tenir  beaucoup  à l’opinion.  Sur 
ce  principe,,  il  eil  aifé  devoir  comment  on  peut 
diriger  au  bien  ou  au  mal  toutes  les  paffions 
des  enfans  & des  hommes.  11  eit  vrai  que  ne  , 
pouvant  vivre  toujours  feuls , ils  vivront  diffici- 
lement toujours  bons  : cette  difficulté  même 
i augmentera  nécelï'airement  avec  leurs  relations  ; 
& c’elî  en  ceci  furtout , que  les  dangers  de  la 
i<  c été  nous  rendent  l’art  & les  foins  plus  indif- 
penfables,  pour  prévenir  dans  le  cœur  humain, 
la  dépravation  qui  naît  de  fes  nouveaux  befoins. 

L'étude  convenable  à l’homme  elt  celle  de  fes 
rapports.  Tant  qu’il  ne  fe  connoît  que  par  fon 
être  phyfique,  il  doit  s’étudier  par  fes  rapports 
avec  les  choies  ; c’elt  l’emploi  de  fon  enfance  : 
quand  il  commence  à fentir  fon  être  moral  , i! 
doit  s’étudier  par  fes  rapports  avec  les  hommes  ; 
c’elt  l’emploi  de  fa  vie  entière  , à commencer 
au  point  où  nous  voilà  parvenus. 

Sitôt  que  l’homme  a befoin  d’une  compagne  1 
i!  n’elt  plus  un  être  ifolé  , fon  cœur  n’elt  plus 
i'eul.  routes  fes  relations  avec  fon  efpece  , tou- 
tes les  affections  de  fon  ame  naiffent  avec  celle- 
là  Sa  première  paffion  fait  bientôt  fermenter 
les  autres. 

Le  penchant  de  l’inftind  ell  indéterminé.  Un 
fexe  elt  attiré  vers  l’autre  , voilà  le  mouvement 
de  la  nature.  Le  choix  , les  préférences , l’atra- 
ch  ement  perfonnel  font  l’ouvrage  des  lumières,  . 
des  \ r 'jugés  , de  l’hab  rude  : il  faut  du  temps 
& dvS  connoiif.inces  pour  nous  rendre  capables 
d'armur;  on  n’aime  qu’après  avoir  jugé  , on  ne 
préféré  qu’après  avoir  comparé.  Ces  jugemens 
fe  font  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  mais  ils  n’en 
font  pas  moins  réels.  Le  véritable  amour  , quoi 
qu’on  en  dife  , fera  toujours  honoré  des  hommes, 
car,  bien  que  fes  emportemens  nous  égarent, 
bien  qu’il  n'exclue  pas  du  cœur  qui  le  lent  des 
qualités  odieufes  6c  même  qu’il  en  produife , il 
en  fuppofe  pourtant  toujours  d’eltimablcs,  fans 
lefquelies  on  feroit  hors  d’état  de  le  lenur.  Ge 
choix  qu’on  met  en  oppofition  avec  la  raifon 
nous  vient  d’elle  ; on  a fa  t l’amour  aveugle , 
parce  qu’il  a de  meilleurs  yeux  que  nous , & 
qu’il  voit  des  rapports  que  nous  ne  pouvons  ap 
percevoir.  Pour  qui  n’auroit  nulle  idée  de  méri- 
te ni  de  beauté  , toute  femme  feroit  également 
bonne , & la  première  venue  feroit  toujours  la 
plus  aimable.  Loin  que  l’amour  vienne  de  la  na- 
ture , il  ell  la  réglé  & le  frein  de  fes  penchans  : 
cdt  par  lui  qu’excepté  l’objet  aimé,  un  fexe 
n’ell  plus  rien  pour  l’autre. 

La  préférence  qu’on  accorde  , on  veut  l’obte- 
nir; l’amour  doit  être  réciproque.  Pour  être  ai- 
mé , il  faut  fe  rendre  aimable  ; pour  être  préfé- 
ré , il  faut  fe  rendre  plus  aimable  qu’un  autre  , 
plus  aimable  que  tout  autre  , au  moins , aux  yeux  ! 
«le  l’objet  aimé.  De  là  les  permiers  regards  fur 
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fes  femblabîes  ; delà  les  premières  comparaifons 
avec  eux;  delà  l’émulation,  les  rivalités,  laja- 
louiie.  Un  cœur  plein  d’un  lentiment  qui  débor- 
de,  aime  à s’épancher  ; du  befoin  d’une  maî- 
treffe  naît  bientôt  celui  d’un  ami  5 celui  qui  fent 
combien  il  elt  doux  d’être  aimé,  voudroit  l’être  de 
tout  le  monde  ; & tous  ne  fauroient  vouloir  de 
préférence  , qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  mécon- 
tens.  Avec  l’amour  & l’amitié  nailfent  ies  diffen- 
fions,  l’inimitié,  la  haine.  Du  fein  de  tant  de 
pallions  diverfes  je  vois  l’opinion  s’élever  un  trô- 
ne inébranlable  , & les  ftupides  mortels  afl’ervis 
à fon  empire,  ne  fonder  leur  propre  exiltence 
que  fur  les  jugemens  d’autrui. 

Etendez  ces  idées , & vous  verrez  d’où  vient 
à notre  amour-propre  la  forme  que  nous  croyons 
naturelle  ; & comment  l’amour  de  foi  celfant 
d’être  un  fentiment  abfolu  , devient  orgueil  dans 
les  grandes  âmes  , vanité  dans  les  petites  ; & , 
dans  toutes , fe  nourrit  fins  celle  aux  dépens 
du  prochain.  L’efpece  de  ces  palfions  n’ayant 
point  fon  germe  dans  le  cœur  des  enfans  , n’y 
peut  naître  d’elle-même  ; c’eii:  nous  feuls  qui  l’y 
portons , & jamais  elles  n’y  prennent  racine  que 
par  notre  faute  ; mais  il  n’en  elt  plus  ainfi  du  cœur 
du  jeune  homme  ; quoi  que  nous  puiffions  faire  , 
elles  y naîtront  malgré  nous.  ( Emile.  ) 

ANTIPATHIE.  Voye % Averstc-n.- 

APPROBATION  , f.  f.  Le  defir  de  V appro- 
bation & de  l’eltime  de  ceux  avec  Jcfquels  nous 
vivons  ne  peut  être  pleinement  fatisfait  ou  en 
nous  rendant  nous-mêmes  le  julle  Sc  propre  ob- 
jet de  ces  fentimens  fi  iniportans  pour  nôtre  bon- 
heur, & en  conformant  notre  caradere  Sc  no- 
tre conduite  à ces  mefures  & à ces  règles  félon 
lefquelies  on  les  accorde  naturellement.  I!  ne 
fuffit  pas  de  les  obtenir  de  l’ignoranee  & de 
l’erreur.  Si  nous  lavons  en  notré  confcience  eue 
nous  11e  méritons  pas  qu’on  penfe  fi  favorable- 
ment de  nous , & que  fi  on  nous  connoifloic 
on  auroit  de  nous  une  opinion  toute  contraire 
il  s’en  faut  bien  qu’ii^  n’y  ait  rien  à redire  à 
notre  contentement.  Celui  qui  nous  applaudit 
pour  des  actions  que  nous  n’avons  pas  faites  ou 
pour  des  motifs  que  nous  n’avons  pas  eus  , ap- 
plaudit à une  autre  perfonne  que  nous.  Ses 
louanges  ne  peuvent  nous  faire  ‘ aucun  plaifir. 
Elles  nous  monirieroient  même  plus  qu’une  ceri- 
fure  dire  de  en  rappelîant  à notre  efprit  l’humi- 
liante réflexion  fur  ce  que  nous  devrions  être  & 
que  nous  ne  fommes  pas.  On  peut  croire  qu’une 
femme  qui  fe  farde  pour  cachtr  fa  laideur  ne 

tire  pas  beaucoup  de  vanité  des  compümens  qu’on 

fait  à fa  beauté.  Nous  penferions  qu’ils  doi- 
vent plutôt  la  faire  fonger  à I’impreflîon  défii- 
gréable  que  feroit  fon  teint  naturel,  6c  que  ce 
l contralle  doit  la  chagriner  davantage.  Se  plaire 
1 à des  éloges  li  mal  fondés  elt  la  marque  de  la 
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plus  grande  foiblcfle  & de  la  légèreté  la  plus 
luperficielle.  C'eit  ce  qu'on  appelle  vanité  3 Ibur- 
ce  des  vices  les  plus  ridicules  de  les  plus  mepii- 
fables  , fource  de  l'affeèlation  8c  du  menfonge  , 
8c  mère  d une  infinité  de  folies  dont  on  imagi- 
neroit  que  le  moindre  grain  de  l’eus  commun  de- 
vrait nous  garantir  fi  l'expérience  ne  nous  en 
montrait  des  exemples  à chaque  pas.  Le  menteur 
impertinent  qui  cherche  à exciter  l’admiration 
d'une  compagnie  pat  le  récit  d'aventures  fabu- 
leufes  y le  fat  important  qui  fe  donne  des  airs 
de  rang  & de  diitinction  qu'il  fait  fort  bien  qui 
ne  lui  appartiennent  point , font  fans  doute  flat- 
tés des  applaudiflemens  qu'ils  reçoivent.  Liais 
leur  van:te  fuppofe  une  illulion  d imagination  fi 
groffiere  qu'on  a peine  à concevoir  comment 
une  créature  ruifonnable  peut  en  être  la  dupe. 
Quand  ils  le  mettent  eux-mêmes  à la  place  de 
ceux  qu'lis  croyent  avoir  trompé,  ils  font  fai- 
iis  de  la  plus  Haute  admiration  pour  leur  propre 
perfonne.  ils  fe  regardent , non  dans  le  jour  où 
ils  doivent  paraître  aux  autres  , mais  dans  celui 
où  ils  s'imaginent  qu'ils  parodient  actuellement. 
La  foibleil’e  de  ces  efprits  fuperficiels  8c  leur 
plate  folie  les  empêchent  de  tourner  les  yeux 
fur  ce  qui  fe  paffe  au-dedans  d'eux  , 8c  de  fe 
voir  dans  ce  point  de  vue  méprifable  où  chacun 
les  verrait  fi  chacun  venott  à reconnortre  la  vérité. 

Comme  les  vains  éloges  , diCtés  par  l'ignoran- 
ce, ne  peuvent  donner  aucune  joie  folide,  au- 
cune fatisfaction  à l'épreuve  d'un  examen  lérieux  ; 
de  même  nous  tirons  iouvent  une  confolation 
réelle  de  la  réflexion  que  fi  nous  ne  recevons  pas 
actuellement  des  louanges  , nous  ne  lai  (Tons  pas 
d’en  avoir  mérité  par  notre  conduite  , qui  fe 
trouve  en  tout  point  conforme  à ces  maftires  8c 
à ces  règles  qu'on  fuit  naturellement  8c  commu- 
nément quand  on  loue  & qu’on  approuve.  Nous 
ne  lbmmes  pas  feulement  contents  d’être  loués  , 
nous  le  fommes  d’avoir  fait  quelque  chofe  de 
louable.  Nous  le  fommes  par  l’idée  de  nous  être 
rendus  les  objets  naturels  de  l’approbation,  quoi- 
que nous  ne  l'ayons  pas  obtenue  , 8c  il  elt  mor- 
tifiant pour  nous  de  penfer  que  nous  avons  juf- 
tement  encouru  le  blâme  , quoique  nous  l’ayons 
évité.  Celui  qui  fe  rend  témoignage  d’avoir 
exactement  obfervé  tout  ce  que  l'expérience 
nous  apprend  qu'il  faut  pour  êtte  généralement 
approuvé  , réfléchit  avec  facisfaétion  fur  la  con- 
venance de  fa  propre  conduite,  lorfqu’il  fe  voit 
dans  le  jour  où  le  verrait  un  fpeélateur  impar- 
tial ; il  entre  parfaitement  dans  tous  les  motifs 
qui  l'ont  dirigé  , il  en  repafTe  chaque  partie  avec 
complaifance , 8c  quand  fe  s actions  ne  devraient 
jamais  venir  à la  connoiflanee  des  hommes 0 il 
fe  regardera  non  pas  tant  comme  il  leur  paraît 
actuellement , que  comme  il  leur  paraîtrait  s’ils 
étoient  mieux  inflruits;  il  prévient  l'applaudif- 
fement  8c  l’admiration  qu’on  lui  accorderait,  8c 
il  s'applaudit  8c  s'admire  lui-même  par  fympathie 
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avec  ces  fentimens  qu'on  aurait,  & que  la  feu- 
le ignorance  du  public  empêche  qu'on  ait  pour 
lui.  Car  il  fait  que  ces  fentimens  font  l'eftec 
naturel  8c  ordinaire  d'une  conduite  telle  que  la 
fienne  ; ces  deux  choies  font  fortement  liées  dans 
fon  imagination,  8c  i)  elt  accoutumé  à conce- 
voir l'une  comme  la  fuite  naturelle  8c  légitime 
de  l’autre.  Combien  d'hommes  ont  facrifié  leur 
vie  pour  fe  faire  un  nom  après  leur  mort  ? 
Leur  imagination  jouifloit  par  anticipation  de  U 
gloire  qui  devoir  leur  furvivre , leurs  oreilles  re- 
teotifioient  d’applaudilfemens  qu'ils  ne  devoienc 
jamais  entendre  ; l’idée  de  cette  admiration , donc 
ils  ne  dévoient  jamais  fentir  les  effets  , les  tranf- 
portoit  ; elle  banmlfoit  de  leurs  cœurs  la  plus 
forte  de  toutes  les  craintes,  8c  les  rendoit  capa- 
bles de  ces  actions  fublimes  qui  femblent  pref- 
que  au-deffus  de  l'humanité.  Or  , fl  n'y  a guère 
de  différence  entre  une  approbation  qui  ne  doit 
nous  être  donnée  que  quand  nous  ferons  hors 
d’état  d'en  jouir,  & celle  qui  ne  nous  fera  ja- 
mais donnée  , mais  qu'on  nous  donnerait  fi  le 
monde  étoit  bien  informé  des  véritables  circonf- 
tances  de  notre  conduite.  Si  le  defir  de  l'une 
produit  fouvent  des  effets  fi  extraordinaire  , faut- 
il  s’étonner  qu'on  fade  toujours  un  fi  grand  cas 
de  l'autre  ? 

Si  un  homme , au  contraire  , a violé  toutes 
les  règles  qui  feules  pouvoient  le  rendre  agréa- 
ble aux  hommes , quand  il  aurait  la  plus  parfai- 
te certitude  que  ces  aétions  demeureront  tou- 
jours enfevelies  dans  un  fecret  inpénétrable , cet- 
te aflfurance  ne  le  tranquillife  point.  Lorfqu’il 
fe  rappelle  le  paflé  8c  qu'il  fe  voit  dans  le  jour 
où  le  verrait  un  fpeélateur  impartial  , il  trouve 
qu’il  ne  peut  entrer  dans  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé fa  conduite.  Cette  idée  l’humilie  8c  le 
confond,  8c  il  fent  nécelfairement  une  grande 
partie  de  cette  honte  à laquelle  il  ferait  expofi 
s’il  venoit  à être  généralement  connu-  Son  ima- 
gination va  au-devant  du  mépris  Sc  de  l'ignomi- 
nie, auxquels  il  n’échappe  que  par  l'ignorance 
de  ceux  avec  lefquels  il  converfe  ; il  fent  qu'il 
elt  l'objet  naturel  de  fes  fentimens  , 8c  il  trem- 
ble toujours  à la  penfée  de  ce  qu'il  en  fouffri- 
roit  s'ils  venoient  jamais  à éclater  contre  lui. 
Mais  fi  l’aétion  qu'il  fe  reproche  n'elt  pas  feu- 
lement une  de  ces  fautes  qui  ne  méritent  que  le 
fimple  blâme  , fi  e'elt  un  de  ces  crimes  énormes 
qui  excitent  le  relTentiment  8c  la  déteffation  , 
auffi  longtems  qu’il  lui  reliera  quelque  fenfibi- 
lité  , il  n'y  fongera  jamais  qu’avec  toutes  les  an- 
goifTes  de  l'horreur  & du  remord  ; 8c  quand  il 
ferait  fur  que  perfonne  n'en  faura  jamais  rien  , 
quand  il  pourrait  même  fe  perfauder  qu'il  n'y  a 
point  de  dieu  pour  l'en  punir  , il  conferveroic 
encore  afl’ez.  de  ces  fentimens  pour  empoifonner 
le  relie  de  fes  jours.  Il  fe  regardera  perpétuel- 
lement comme  l’objet  naturel  de  la  haine  8c 
de  l’ind'gnation  de  fes  femblables , 8c  à îrspins 


A P P 

<Ui’il  ne  fe  faffe  un  calus  fur  fou  cœur  par  l’ha- 
bitude des  crimes  , il  fera  frappé  de  terreur  8c 
d étonnement  à l’idée  feule  de  la  maniéré  dont 
'es  hommes  l’envifageroient  8c  de  ce  qu’il  liroit 
dans  leur  contenance  8c  dans  leurs  yeux  , s’ils 
venoient  à percer  le  voile  qui  couvre  cette  af- 
freufe  vérité  qu’il  ne  peut  fe  cacher.  Ces  tran- 
fes  naturelles  d'une  confcience  épouvantée  font 
'es  démons  , les  furies  vengerelfes  qui  tourmen- 
tent le  coupable  en  cette  vie  , qui  ne  lui  laiffent 
ni  tranquillité , ni  repos  , 8c  qui  le  jettent  fouvent 
dans  le  défefpoir  8c  l’aliénation  d’efprit.  Il  n’y  a 
point  de  fecret  qui  puilTe  l’en  garantir,  point 
de  principes  même  d’irréligion  qui  puilfent  l’en 
délivrer  entièrement , rien  enfin  qui  puilTe  l’en 
affranchir,  lï  ce  n’eft  le  plus  vil  & le  plus  ab- 
jeét  de  tous  les  états,  celui  d’une  infenfibilité 
totale  pour  l’honneur  & l’infàmie , le  vice  & la 
vertu.  On  a vu  des  hommes  du  caractère  le  plus 
déteftable  , qui , dans  l’exécution  des  crimes  les 
plus  noirs,  avoient  pris  leurs  mefures  avec  affez 
de  fang  froid  pour  écarter  d’eux  jufqu’au  moin- 
dre foupçon , forcés,  pour  ainfi  dire,  par  l’hor- 
reur de  leur  fituation  , à révéler  eux -mêmes  ce 
qui  auroit  échappé  à toute  la  fagacité  des  recher- 
ches humaines.  En  avouant  leurs  crimes , en  fe 
loumettant  au  reffentiment  de  leurs  concitoyens 
offenfés  , & en  fatisfaifant  ainfi  une  vengeance 
dont  ils  ne  pouvoient  fe  cacher  qu’ils  étoient 
devenus  les  objets  propres  , ils  fe  flattoient  que 
leur  mort  les  réconcilieroit , du  moins  dans  leur 
propre  imagination  , avec  les  fentimens  naturels 
du  genre  humain  ; que  la  démarche  même  qu’ils 
faifoient  de  s’accufer  volontairement  les  mettroit 
en  état  de  fe  confidérer  comme  moins  dignes  de 
haine  & de  reffentiment  ; qu’ils  expieroient  en 
quelque  maniéré  leurs  forfaits,  & qu’ils  mour- 
roient  dans  la  paix  Sc  avec  le  pardon  de  leurs 
femblables.  Une  telle  idée  comparée  avec  ce 
qu  ils  fentoient  auparavant  devoit , ce  femble  , 
être  un  bonheur  pour  eux. 

_ Une  grande,  & peut-être  la  plus  grande  par- 
tie du  bonheur  des  hommes  dépend  de  la  vue 
de  leur  conduite  paffée  & du  degré  d’approba- 
tion ou  de  blâme  qui  accompagne  cette  vie. 
Mais  de  quelque  maniéré  qu’elle  nous  affeéte , 
nos  fentimens  à cet  égard  ont  toujours  quelque 
rapport  fecret  avec  ceux  des  autres  ou  tels  qu’ils 
font  , ou  tels  qu’ils  feraient  dans  certaine  fup- 
pofition  , ou  tels  que  nous  imaginons  qu’ils  de- 
• vroient  être.  Nous  examinons  nos  aétions  comme 
le  ferait  un  fpeélateur  impartial.  Si  en  nous 
mettant  à fa  place  nous  entrons  parfaitement 
dans  les  paffions  & les  motifs  qui  en  ont  été  le 
principe  , nous  les  approuvons  par  fympathie 
avec  l’approbation  de  ce  juge  impartial  fuppofé: 
finon  c’eft  dans  fon  improbation  que  nous  en- 
trons pour  les  condamner. 

S’il  étoit  poflible  qu’une  créature  humaine  vé- 
cût jufqu’à  l’âge  d’homme  dans  un  lieu  folitaire  , 
Encyclopédie.  Logique  , Mctapkyjîque  & Morale , 
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fans  aucune  communication  avec  ceux  de  fon  efpè- 
ce  , elle  n’auroit  pas  plus  d’idée  de  fon  propre 
caraétere , de  la  convenance  ou  du  démérite  de 
fes  propres  fentimens  & de  fa  conduite , de  la 
beauté  ou  de  la  difformité’  de  fon  ame,  que  de 
la  beauté  ou  de  la  difformité  de  fon  vifage.  Com* 
ment  verroit-elle  ces  objets  ? elle  n’y  regarde- 
rait point  , elle  n’auroit  point  de  miroir  pour  les 
lui  prcfenter.  Mettez-la  dans  la  fociété,  la  voi- 
là auffi-tôt  pourvue  de  ce  miroir  qui  lui  manquoit. 
Il  eft  dans  ceux  avec  lefquels  nous  vivons , il 
eft  dans  leur  air  & dans  leur  conduite  qui  mar- 
quent toujours  quand  ils  entrent  dans  nos  fenti- 
mens 8c  quand  ils  les  défaprouvent.  Et  c’ell-Ià 
que  nous  commençons  à voir  la  convenance  ou 
la  diiconvenance  de  nos  propres  pallions  * la 
beauté  ou  la  difformité  de  notre  ame.  Un  hom- 
me féparé  de  toute  fociété  depuis  fa  naiffance  , 
ne  s’occuperait  que  des  objets  de  fes  pallions , 
c’eft-à-dire,  des  corps  extérieurs  qui  lui  caufe- 
roient  du  plaifir  ou  de  la  douleur.  A peine  tour- 
neroit-il  jamais  fes  penfées  fur  fes  paffions  même, 
fur  les  defirs  & les  averfions  , les  joies  8c  les 
chagrins  excités  par  ces  objets , quoique  rien  ne 
lui  foit  plus  immédiatement  préfent.  Tout  cela 
ne  l’intérefferoit  pas  affez  pour  qu’il  y donnât 
une  férieufe  attention.  La  confidération  de  fes 
joies  8c  de  fes  chagrins  ne  produirait  pas  en  lui 
de  nouvelles  joies  ni  de  nouveaux  chagrins , 
quoique  la  confidération  des  caufes  de  ces  paffions 
put  le  faire  fouvent.  Tranfportez  - le  parmi  fes 
femblables , fur-le-champ  fes  paffions  vont  deve- 
nir les  caufes  de  paffions  nouvelles.  Il  obfervera 
que  certaines  font  approuvées , 8c  que  d’autres 
déplaifent  ; il  en  concevra  de  lui-même  des  fenti- 
mens bas  ou  élevés,  fes  defirs  , fes  averfions,  fes 
joies  , fes  chagrins  deviendront  les  caufes  de 
nouveaux  defirs , de  nouvelles  joies , de  nouvel- 
les averfions  & de  nouvelles  peines , qui  l’inté- 
refferont  vivement  , & s’attireront  de  fa  part 
l’attention  la  plus  continuelle  & la  plus  forte. 

C’eft  dans  la  forme  extérieure  8c  la  figure  des 
autres  que  nous  puifons  nos  premières  idées  de 
la  beauté  8c  de  la  difformité  du  corps.  Cepen- 
dant nous  ne  tardons  pas  à nous  appercevoir 
qu’ils  exercent  à cet  égard  la  même  critique  fur 
nous  , que  nous  exerçons  fur  eux.  Nous  fom- 
mes  bien  aifes  que  notre  figure  leur  plaife  , 8c  fâ- 
chés qu’elle  leur  infpire  du  dégoût.  Nous  Tom- 
mes inquiets  de  favoir  à quel  point  notre  exté- 
rieur mérite  leur  blâme  ou  leur  approbation.  Nous 
nous  examinons  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête 
& , par  le  moyen  d’un  miroir  ou  par  quelqu’autré 
expédient , nous  tâchons  , autant  qu’il  eft  pofil- 
ble  , de  nous  voir  à la  même  diftance  & avec  les 
mêmes  yeux  que  les  autres  nous  voient.  Si , après 
cette  opération  , nous  fommes  contens  de  notre 
perfonne  , il  nous  eft  plus  facile  de  fupporter  les 
jugemens  défavantageux  que  les  autres  en  font- 
fi  nous  reconnoiffons  au  contraire  que  nous  fommsr 
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des  objets  naturels  de  dégoût  , chaque  marque 
qu'ils  nous  en  donnent  nous  mortifie  extrêmement. 
Un  homme  paifablement  bien  fait  vous  permet- 
tra de  badiner  fur  quelque  petit  défaut  qui  fe 
trouve  dans  fa  perfonne  } mais , pour  l'ordinaire 
Xts  fortes  de  plaifanteries  font  infupportables  à 
celui  qui  eft  réellement  difforme.  Or  , il  eft  évi- 
dent que  nous  ne  nous  embarraflons  de  notre 
beauté  8c  de  notre  laideur  que  par  rapport  à 
•l'effet  qu’elles  font  fur  les  autres  , 8c  que  , fans 
la  fdciéré  , nous  ferions  parfaitement  indifférens 
fur  cet  article. 

- Nous  exerçons  de  même  notre  critique  morale 
fur  le  caractère  3c  la  conduite  des  autres  , & 
nous  obfervotis  curieufement  de  quelle  manière 
nous  en  fommes  affeéiés.  Bientôt  nous  obfervons 
aurtî  qu’ils  ufent  envers  nous  de  la  même  liberté  , 
8c  nous  fommes  jaloux  de  favoir  jufqu'où  nous 
méritons  leur  cenfure  ou  leur  applaudilfement , 
8c  fi  c’eft  à jufte  titre  que  nous  leur  paroiffons 

- des  créatures  agréables  ou  défagréables  , telles 
r qu’ils  nous  repréfentent-  Pour  cet  effet  , nousj 
; commençons  a examiner  nos  propres  partions  8c: 
_ notre  conduite  , 8c  , en  eonfidérant  quel  jugement! 
: nous  en  porterions,  fi, -nous,  étions  à leur  place,! 

nous  .tâchons  de  voir -quel  eft  celui  qu'ils  en  doi-j 
-vent  porter  eux- mêmes..  Nous  nous  fuppofonsl 
ipeéfateurs  de  nos  aétions  8c  de  leurs  motifs  ,■ 
èc  nous  cherchons  quel  effet  ils  produiroient  fur 
nous  dans  ce  point  de  vue.  C'eft-là  le  feul  mi- 
roir par  lequel  nous  puiflions  rechercher  , pour 
ainfi  dire  , avec  les  yeux  d’autrui  , la  convenance 
de  notre  propre  conduite.  Si  , vue  dans  ce  jour, 
elle  nous  plait  , nous  fommes  paffabk-ment  con- 
tents , 8c  nous  pouvons  en  quelque  forte  mépri- 
ser la  cenfure  des  autres  ; sûrs  que  , malgré  le 
change  qu’ils  prennent  à notre  égard  , nous  fom 
mes  les  objets  propres  8c  naturels  de  Yapproba- 
. lion.  Si  au. contraire  elle  nous  déplaît,  nous  n’en 
fommes  que  plus  jaloux  de  gagner  leur  a-proba -• 
zion,  8c  pourvu  que  nous  n'ayons  pas  déjà  fait, 
comme  on  dit  , un  piété  avec  l’infamie  , l’idée1 
de  leur  cenfure  nous  fait  d’autant  plus  de  peine, 
que  , nous  paroiiîant  fondée  , elle  nous  frappe 
avec  une  double  rigueur. 

Lorfquç  je  veux  examiner  ma  propre  conduite  , 
8c  la  uger  , foit  pour  l'approuver  , foie  pour  la 
condamner  , il  elt  évident  que  je  me  partage  , 
pour  ainfi  dire  , en  deux  pei  Tonnes  , 3c  que  le 
moi  qui  examine  8c  qui  juge  fait  un  autre  per- 
sonnage que  le  moi  dont  la  conduite  eft  exami- 
née 8c  jugée.  Le  premier  elt  le  fpeétatrur  dont 
je  tâche  de  prendre  les  fentimens  , en  me  met- 
tant à fa  place  , 8c  en  confidérant  ce  que  me 
paroîtroit  ma  conduite  apperçue  de  ce  point  de 
vue  particulier  5 le  fécond  eft  1 agent  , ou  celui 
que  j'appelle  proprement  moi , & fur  la  conduite 
duquel  >e  veux  me  formqr  quelqp’opinion  en 
qualité  de  fpeétateur , ie,  premier  eii  le  juge  , le 
fécond  csiui  dont  011  fait  Jç  procès  ; mais  que  le  - 


juge  8c  celui  dont  on  fait  le  procès  foient  à tous 
égards  les  mêmes  , c'elt  ce  qui  eft  aulli  impollîble 
qu'il  l'eft  , que  la  caufe  8c  l’effet  foient  exaéte- 
ment  8c  en  tout  point  la  même  chofe. 

Les  grands  caractères  de  la  vertu  font  d’être 
aimable  8c  méritoire  ; c’eft-à-dire,  digne  d’amour 
8c  de  récompenlè  -,  ceux  du  vice  , d'être  odieux 
8c  puniflable.  Mais  ces  caraétères  ont  un  rapport 
immédiat  aux  fend  me  ns  des  autres  : on  ne  dit 
pas  que  la  vertu  foit  aimable  ou  méritoire  , parce 
qu'elle  eft  l’objet  de  fon  propre  amour  ou  de  fa 
propre  gratitude  , mais  parce  qu'elle  fait  naître 
ces  lentimens  dans  les  autres  hommes.  La  per- 
fuafion  intime  qu  ils  n’ont  que  des  regards  favo- 
rables à jetter  lur  nous  , elt  la  fouvee  de  cette 
tranquillité  intérieure  8c  de  ce  contentement  de 
foi-même  , qui  font  la  fuite  naturelle  de  la  vertu, 
comme  le  foupçon  de  difpofitions  contraires  de 
leur  part  eccalionne  les  touimens  du  vice.  Quel 
plus  grand  bonheur  que  celui  d'être  aimé  , 8c 
de  favoir  qu’on  le  mérite  ; quel  plus  grand  mal- 
heur que  celui  d'être  haï  , 8c  de  favoir  qu’on 
eft  dignq  de  i’être  ! 

L’homme  elt  regardé  comme  un  être  moral  , 
parce  qu'il  eft  regardé  comme  un  être  compta- 
ble de  fes  aétions.  Or  , un  être  comptable,  ainfi 
que  le  mot  l’exprime  , eft  un  être  qui  doit  compte 
de  fes  aétions  à quelqu’nutre  , 8c  qui  eft  obligé 
conféquemment  de  les  régler  fur  le  bon  plaifir  de 
cet  autre.  L’homme  eft  comptable  à Dieu  8c  à 
fes  femblables.  Mais  , quoiqu’il  le  foit  fans  doute 
principalement  à Dieu  , dans  l'ordre  du  tems  il 
Kit  d'abord  à fes  femblables  ; car  il  conçoit  né- 
ceffairement  qu’il  leur  doit  compte  avant  qu’il 
a t pu  fe  former  aucune  idée  de  la  divinité  , ni 
des  règles  pat  lefquelles  elle  le  jugera.  Un  enfant 
fe  regarde  cert  finement  comme  comptable  à fes 
parais  , 8c  l’idée  d’avoir  mérité  leur  approbation 
ou  leur  improbvion  , élève  fon  amour-propre  ou 
l’abat  Ion  tems  avant  qu’il  a.r  aucune  notion  de 
fa  comptabi  te  envers  Dieu  , ni  des  règles  par  lef- 
quelles Dieu  le  jugera. 

•Le  grand  juge  de  ce  monde  , pour  de  très- 
bonnes  taifons  , a trou  é bon  de  mettre  entre 
les  foibles  yeux  de  la  raifon  humaine  8c  le  trône 
de  fa  juif  ne  éternelle  , un  e nain  degré  de  té- 
nèbres 8c  fi'obfcunte  , qui  , bien'qu’il  ne  cache 
pas  entièrement  a notre  vue  ce  grand  tribunal  , 
en  diminue  en  même  temps  limpreflion  , 8c 
la  renfi:  foible  8c  Lmgi.iliante  en  comparaifon  de 
celle  qu  on  pourrait  attendre  de  la  grandeur  8c 
de  Lmpoitance  d’un  <>b-n  t fi  puilfunt-  Si  Bon  con- 
cevoir les  réconrpenfes  8c  les  peines  infinies  que 
Dieu  prépare, aux  obfervattjurs  ou  jux  tranfgrefTeurs 
de  fa  volupté,  aufli  fiiliinétement  que  l’on  con- 
çoit les  retours  frivoles  8c  partages  de  bien  8c 
de  mal  que,  nous  pouvons  attendre  les  u,ns  des 
autres  , la  foiblerte  humaine  , confondue  par  l’iui- 
menfité  d’objets  iv,  inçompichenfiWes  pour  elle, 
ne  pourvoit  plus  vaquer  aux  affaires  û ici  - basj 
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& tout  ce  qui  concerne  la  fociété  eût  été'  négligé 
û les  intentions  de  la  providence  à ce  fu;et  eulfent  . 
été  révélées  plus  clairement  qu'elles  ne  le  font. 
Cependant  , afin  qu'il  y eût  toujours  une  règle  : 
pour  diriger  notre  conduite  & un  juge  dont  l'au- 
torité nous  obligeât  à fuivre  cette  règle,  l'auteur 
ûe  la  nature  a conllittlé  l'homme  pour  être  juge 
des  hommes.  A cet  égard  , comme  à plufieurs 
autres , il  Ta  créé  à fou  image  , & l'a  établi  fon 
vice-gérent  fur  la  terre  , pour  avoir  l'infpection 
hit  la  conduite  de  fes  frères.  La  nature  nous 
apprend  à reconnoître  cette  jurifdiélion  , ce  pou- 
voir dont  elle  l’a  revêtu  , & à trembler  ou  à tref- 
faillir  de  joie,  félon  que  nous  croyons  avoir  mé- 
rite fr  cenfure  ou  fes  applaudiffemens. 

A lais  quelle  que  puilfe  être  l'autorité  de  ce 
tribunal  inférieur  que  nous  avons  continuellement 
devant  nos  yeux  , s’il  arrive  que  fa  décifion  doit 
contraire  aux  principes  3c  aux  maximes  que  la 
nature  a établies  pour  fes  juge  mens;  les  hommes 
fentent  qu'ils  peuvent  en  appeller  a un  juge  fu- 
perieur,  & s'adrefler  à ce  tribunal  que  la  nature 
a érigé  dans  leur  propre  cœur,  pour  redrefler 
1 injuû-çe  & la  partialité  de  cette  décifion. 

Il  y a certains  principes  établis  par  la  nature, 
pour  prefider  à nos  jugemens  fur  la  conduite  de 
Se,ux.  avec  Lfquels  nous  vivons.  Tant  que  nos 
devions  s'accordent  avec  ces  principes  & que 
nous  ri  approuvons  ni  ne  condamnons  rien  cme 
la  nature  n'ait  rendu  ; & qu'autant  qu’elle  l'a 
rendu  l’objet  propre  de  rapplaudifiTement  3c  du 
blâme  ; comme  la  fentence  que  nous  portons  alors 
û je  puis  ainfi  parler  , conformé  aux  loix,  elle' 
n efi  tujecte  à aucune  correction  que  ce  foit.  La 
perfonne  fur  laquelle  nous  formons  ces  jugemens 
elt  forcée  d‘y  foufcrire  elle  - même.  Lorsqu'elle 
fe  met  à notre'  place  , elle  né  petjt  s'empêcher 
ce  voir  fa  propre  conduite  dans  le  même  jour 
ou  nous  la  voyons.  Elle  fenc  que  , par  rapport 
a nous  3c  à tout  fpedateur  impartial , elle  doit 
paraître  l'objet  propre  & naturel  de  ces  fenti- 
mens  que  nous  témoignons  pour  elle.  Ces  fenti- 
mens  doivent  donc  produire  leur  plein  & entier 
ejfet  fur  elle,  3c  par  conféquent  lui  fait  goûter, 
s ils  1 approuvent , tout  le  triomphe  de  l ’approba- 
*/°n  qu'on  fe  donne  à foi-même  , ou  lui  faire 
tprouver,  s’ils  la  condamnent  toutes  les  horreurs 
de  la  honte  , quand  elle  fait  qu'elle  lés  a mé- 
rités. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  fi  nous  avons  approuvé 
ou  condamné  quelqu'un  contre  ces  règles  établies 
par  la  nature  pour  la  direction  de  ces  fortes  de 
jugemens.  Si  , en  fe  mettant  à notre  place  , il 
ne  fe  paraît  pas  à lui-même  un  objet  d’applau- 
diflfement  ou  de  condamnation  ; comme  alors  il 
ne  peut  entrer  dans  nos  fentimens , pourvu  qu'il 
ait  de  la  confiance  3c  de  la  fermeté , i!  n'en  fera 
pas  fort  ému  ni  en  bien  ni  en  mal  ; c'ait- à-dire  , 
que  notre  décifion  ne  le  flattera  guères , jî  elle 
Eli  elt  fayorable , 3c  qu'il  en  fera  fort  peu  moi- 
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tifié  , fi  elle  lui  elt  contraire.  L'applaudifTeinent 
du  monde  entier  ne  nous  fervira  pas  de  beaucoup, 
.fi  notre  confidence  nous  condamne  , 3c  nous  ne 
pouvons  fuccomber  fousÈle  blâme  de  tout  le  genre 
humain , fi  nous  fommes  abfous  à ce  tribunal  qui 
j elt  au-dedans  de  nous  , & fi  notre  ame  nous  dit 
que  tout  le  monde  a tort. 

Mais , quoique  ce  tribunal  , qui  eft  au-dedans 
de  nous , foit  l'arbitre  fuprême  de  toutes  nos 
aCtions  , quoiqu'il  puilfe  infirmer  les  décidons  de 
tout  le  genre  humain  fur  notre  caraCtère  & notre 
conduite  , nous  mortifier  au  milieu  des  applau- 
difiemens , 3c  nous  foutenir  contre  la  cenfure  du 
monde  entier  ; fi  nous  remontons  cependant  à 
l’origine  de  fon  jnftituuon , nous  trouverons  que 
fa  jurifdiCtion  émane  en  grande  partie  de  l'autorité 
de  ce  même  tribunal  dont  il  cafie  fi  fouvent  3c 
fi  jufiement  les  arrêts. 

Lotfque  nous  commençons  à entrer  dans  le 
inonde , animés  par  le  defir  naturel  de  plaire  , 
nous  nous  accoutumons  à regarder  quelle  elt  la 
conduite  qui  doit  être  agréable  à chaque  per- 
sonne avec  laquelle  nous  vivons  , à nos  païens  , 
à nos  maîtres  , à nos  camarades.  C’efi  aux  in- 
dividus que  nous  nous  ad  te  lion  s , & pendant 
quelque  tems  nous  pourfuivons  avec  ardeur  le 
projet  abfurde  3c  impraticable  de  gagner  la  bien- 
veillance & Y approbation  de  tout  le  monde., L'ex- 
périence nous’ apprend  bientôt  que  rechercher 
i approbation  univerfelle  , c'efi  courir  après  une 
chimère.  Dès  que  nous  avons  des  intérêts  plus 
conlidérables  a ménager  , nous  trouvons  qu'en 
plaifint  à un  homme  , on  efi  prefque  sûr  d'en 
défobliger  un  autre;  & que  la  complaifance  pour 
un  individu  peut  quelquefois  irriter  tout  un  peu- 
ple. La  conduite  la  plus  honnête  & la  plus  équi- 
table peut  croifer  les  intérêts' & traverfer  les  in- 
clinations de  perfonn.es  particulières  qui  ont  ra- 
rement allez  de  candeur  pour  entrer  dans  la 
convenance  de  nos  motifs  , & pour  voir  que 
nos  actions,  quelque  défagréables  qu’elles  foient 
pour  elles  , font  parfaitement  afiorties  à notre 
iituation.  Pour  nous  défendre  contre  la  partialité 
de  ces  jugemens  , nous  en  venons  bientôt  à éta- 
blir au-dedans  de  nous  un  juge  entre  nous  mê- 
mes & ceux  avec  lefquels  nous  vivons.  Nous 
nous  confidérons  comme  agmans  en  préfehcc 
d’une  perfonne  remplie  de  candeur  & d'équité  , 
qui  n'a  aucune  relation  particulière  avec  nous  ou 
avec  ceux  dont  les  intérêts  font  compromis  par 
notre  conduire  , qui  n'eft  ni  notre  père  , ni  notre 
frère  , ni  notre  ami  , ni  le  leur  , mais  qui  efi: 
Amplement  un'homme  en  général , un  fpedateur 
impartial  qui  voit  nos  aéfions  avec  la  même  in- 
différence que  nous  voyons  celles  d'un  autre.  Si, 
en  nous  mettant  à la  place  d'un  tel  fpe&aieur , 
elles  présentent  un  afpeéf  agréable  , fi  nous  fen- 
tons  qu’il  ne  pourrait  s'empêcher  d’entrer  dans 
tous  les  motifs  qui  ont  influé  fur  nous  , quels 
que  puilTcnt  être  les  jugemens  des  hommes,  nous 
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fommes  toujours  contents  de  nous-mêmes  , 8c  , en 
dépit  de  leur  cenfure,  nous  nous  regardons  comme 
des  objets  propres  de  Y approbation. 

Au  contraire , fi  l'homme  intérieur  nous  con- 
damne, les  plus  vnres  acclamations  ne  font  plus 
pour  nous  que  le  vain  bruit  de  l'ignorance  & de 
la  folie  , 8c , toutes  les  fois  que  nous  revêtons  du 
caractère  de  ce  juge  impartial  , nous  ne  pouvons 
éviter  que  la  vue  de  nos  actions  ne  nous  donne 
du  mécontentement  & du  dégoût.  Les  hommes 
foibles  , vains  ou  frivoles  , peuvent  fe  chagriner 
de  la  plus  injufle  cenfure  , 8c  fe  glorifier  des 
applaudifiemens  les  plus  abfurdes.  Des  gens  de 
cette  efpèce  ne  font  point  accoutumés  à conful- 
ter  le  juge  intérieur  fur  l'opinion  qu'ils  doivent 
fe  former  d’eux-mêmes.  Ils  n'en  appellent  guères 
à cet  hôte  du  cœur  ; cet  homme  abflrait , le  re- 
présentant du  genre  humain , 8c  le  fubllitut  de 
la  divinité  que  la  nature  a conllitué  le  juge  fu- 
prême  de  toutes  leurs  actions.  Us  s'en  tiennent 
à la  décifion  du  tribunal  inférieur.  Le  dernier 
terme  de  leurs  defirs  a toujours  été  Y approbation 
de  leurs  pareils,  des  perfonnes  particulières  avec 
lefquelles  ils  ont  vécu  & converfé.  S'ils  l’obtien- 
nent , ils  font  au  comble  de  leur  joie  ; s’ils  la 
manquent  , ils  font  tout-à-fait  déconcertés.  Us 
n'ont  jamais  fongé  à interjetter  appel  à une  cour 
fupérieure  : ils  ne  connoiifent  ni  les  décifions  , 
ni  les  règles  & les  formes  de  fes  procédures.  Audi, 
quand  le  monde  ne  leur  rend  pas  jullice,  ils  font 
incapables  de  fe  la  rendre  à eux-mêmes  , & par- 
la ils  deviennent  les  efclaves  du  monde.  Quelle 
différence  d'eux  à celui  qui  s’ell  habitué  dans 
toutes  les  occafions  à recourir  au  juge  intérieur, 
& à confidérer  non  ce  que  le  monde  approuve, 
mais  ce  qui  paroît  à ce  fpeétateur  impartial  l'objet 
naturel  8c  propre  de  Y approbation  & de  l’impro- 
bation ! U n'ambitionne  & ne  craint  rien  tant  que 
l'applaudiflement  ou  le  blâme  de  ce  fuprême  ar- 
bitre de  notre  conduite.  En  comparaifon  de  ce 
qu'il  décide  en  dernier  reffort , l'opinion  de  tous 
les  hommes , quoiqu’elle  ne  foit  pas  absolument 
indifférente  , ne  lui  paroît  pas  d'une  grande  con- 
féqucnce  , & il  ell  incapable  de  s'enfler  de  leurs 
jugemens  les  plus  favorables  , comme  de  fe  biffer 
abattre  par  les  plus  défavantageux. 

Ce  n'efl  qu’en  confultant  ce  juge  intérieur  que 
nous  pouvons  voir  tout  ce  qui  a rapport  à nous 
dans  fa  forme  réelle  & dans  fes  véritables  di- 
menfions  , ou  faire  une  comparaifon  julte  entre 
nos  intérêts  8c  ceux  des  autres. 

Comme  les  objets  paroilfent  grands  ou  petits 
à l'œil  du  corps  , non  pas  tant  félon  leurs  di- 
menftons  réelles  , que  félon  la  proximité  ou  la 
diltance  où  ils  font  par  rapport  à nous , il  arrive 
la  même  chofe  à ce  qu’on  peut  appeller  l’œil 
naturel  de  l’ame,  & nous  remédions  de  la  même 
manière  aux  erreurs  de  l’un  & de  l’autre.  Dans 
ana  pofition  préfente  , un  immenfe  payfage,  com- 
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pofé  de  plaines  , de  bois  8c  de  montagnes  éloi- 
gnées , lemble  couvrir  fîmplement  la  petite  fe- 
nêtre, à côté  de  laquelle  j’écris,  & paroît,  fans 
aucune  proportion  plus  petit  que  la  chambre  où 
je  fuis.  Pour  faire  une  julte  comparaifon  de  ces 
grands  objets  avec  les  petits  qui  font  autour  de 
moi  , je  n'ai  d'autre  moyen  que  de  me  tranf- 
porter , au  moins  en  imagination  , dans  un  lieu 
fitué  à-peu-près  à égale  diltance  des  uns  & des 
autres,  & déjuger  par -là  de  leurs  proportions 
réelles.  L’habitude  & l’expérience  m’ont  rendu 
cela  fi  facile , que  je  le  fais  fans  prefque  m’en 
appercevoir  , 8c  il  faut  qu’un  homme  ait  quel- 
que teinture  de  l’optique , pour  être  convaincu 
de  la  peritelfe  fous  laquelle  les  objets  éloignés 
fe  montreroient  à l’œil  , fi  l’imagination  ne  les 
étendoit  & ne  les  groffilfoit  par  la  connoiffance 
que  nous  avons  de  leur  grandeur  réelle. 

De  même  , aux  yeux  des  paffions  intéreffées  & 
originales  de  la  nature  humaine  , la  perte  ou  l’ac- 
quifition  du  plus  petit  avantage  perfonnel  paroît 
beaucoup  plus  importante  , caufe  un  plaifir  ou 
un  chagrin  beaucoup  plus  vif,  excite  des  defirs 
beaucoup  plus  véhémens,  ou  des  averfions  beau- 
coup plus  fortes  que  ce  qui  ell  le  plus  effentiel 
au  bonheur  d’un  autre  avec  qui  nous  n’avons 
point  de  liaifon  particulière.  Ses  intérêts  , vus 
de  cette  pofition  , ne  peuvent  jamais  balancer 
les  nôtres , ni  nous  empêcher  de  tout  faire  à fon 
préjudice  & en  faveur  des  nôtres.  Pour  compa- 
rer avec  exa&itude  ces  intérêts  oppofés , il  faut 
que  nous  changions  notre  pofition.  Ce  n’efl  ni 
à notre  place,  ni  à la  fienne , ni  par  nos  yeux, 
ni  par  les  Tiens  que  nous  devons  les  voir  ; c’efl 
à la  place  8c  par  les  yeux  d’un  tiers  qui  n’ell 
pas  plus  porté  pour  lui  que  pour  nous  , & qui 
nous  juge  tous  deux  fans  partialité.  Ici  l’habi- 
tude & l’expérience  rendent  auffi  la  chofe  d’une 
exécution  fi  facile  & fi  prompte  , que  nous  nous 
appercevons  à peine  quand  nous  la  faifons  j 8c 
il  nous  faut  également  une  certaine  dofe  de  ré- 
flexion 8c  même  de  Philofophie , pour  nous  con- 
vaincre du  peu  de  cas  que  nous  ferions  des  in- 
térêts de  notre  prochain , 8c  du  peu  de  fenfibi- 
lité  que  nous  aurions  pour  ce  qui  le  regarde , fi 
l’inégalité  ou  la  partialité  naturelle  de  nos  fenti- 
mens  n’étoit  corrigée  que  par  un  autre  fentiment 
bien  moins  naturel  , qui  elt  celui  de  la  conve- 
nance & de  la  juftice. 

Suppofons  que  le  grand  empire  de  la  Chine, 
avec  tous  fes  millions  d’habitans  , vînt  à être 
englouti  par  un  tremblement  de  terre  , & voyons 
comment  uneuropéen,  dontlecœur  feroit  humain, 
mais  qui  n’auroit  aucune  relation  avec  cette  par- 
tie du  monde , prendrait  la  nouvelle  de  cette  af- 
freufe  calamité.  Il  commencerait,  je  penfe,  par 
exprimer  fortement  fa  douleur , & à gémir  fur 
le  fort  de  ce  malheureux  peuple  : il  ferait  quel- 
ques trilles  réflexions  fur  l'incertitude  de  la  vie 
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)iu#iaine , & fur  la  vanité  des  travaux  des  hommes 
qu’un  inftant  peut  anéantir.  S’il  étoit  homme  a 
fpéculations  , il  entrevoit  peut-être  aufti  dans  di- 
vers raifonnemens  touchant  les  influences  que  ce 
défaflre  peut  avoir  fur  le  commerce  Si  les  affaires 
de  l’Europe  & du  monde  en  général.  Au  bout 
de  cette  belle  Philofophie  , quand  il  aura  rendu  pa- 
thétiquement tous  ces  fentimens  d’humanité  , vous 
le  verrez  vaquer  à fes  affaires  Si  à fes  plaifirs  , 
prendre  fon  repos  ou  fa  récréation  avec  autant 
d’aifance  8i  de  tranquillité , que  fi  la  terre  n eut 
pas  dévoré  tant  de  millions  de  fes  habitans.  Le 
moindre  contretems  qu’il  effuieroit  , le  troubleroit 
davantage.  Si  le  lendemain  on  devoit  lui  couper 
le  petit  doigt  , il  ne  dovmiroit  pas  de  la  nuit  ; 
mais  il  dormira  profondément  fur  la  ru  ne  & la 
deftruélion  totale  de  cent  millions  de  fes  frères, 
pourvu  qu’il  ne  les  ait  jamais  vus , 8i  la  perte 
de  cette  multitude  immenfe  le  touche  moins  que 
celle  de  fon  petit  doigt.  Un  homme  qui  a de  1 hu- 
manité voudroit-il  donc  facrilier  cent  millions  de 
fes  frères  qu’il  n’auroit  jamais  vus , pour  fe  fouf- 
traire  à un  petit  malheur  ? La  nature  frémit  d’hor- 
reur à cette  penfée , & le  genre  humain  , dans 
fa  plus  grande  dépravation  , n’a^  jamais  produit 
un  monftre  capable  de  s’y  arrêter.  Mais  d’où 
vient  cette  différence  ? tandis  que  nos  fentimens 
palfifs  font  prefque  toujours  fi  intéreffés  & fi  bas? 
pourquoi  nos  principes  aétifs  font  - ils  fouvent  fi 
généreux  & fi  nobles  , tandis  que  nous  fommes 
beaucoup  plus  affeétés  de  ce  qui  nous  regarde 
q.e  de  ce  qui  regarde  les  autres?  Qu’eff-ce  qui 
porte  dans  toutes  ces  occafions  les  âmes  géné- 
reufes,  & dans  plufieurs  les  âmes  vulgaires  même 
à facrifier  leurs  propres  intérêts  à de  plus  grands 
intérêts  d’autrui  ? Eff-ce  le  doux  pouvoir  de  1 hu- 
manité ou  cette  foible  étincelle  de  bienveillance 
que  la  nature  allume  dans  le  cœur  humain , qui 
font  en  état  de  vaincre  les  plus  fortes  impulfions 
de  l’amour  de  foi  ? Non , c’eff  quelque  chofe  de 
plus  puiffant  & de  plus  efficace  qui  agit  alors  fur 
nous.  C’eff  la  raifon  , la  règle  , la  confcience  , 
l’habitant  de  notre  cœur , l’homme  intérieur , le 
grand  juge  & l’arbitre  fouverain  de  notre  con- 
duite. C’eff  lui  qui , lorfque  nous  fommes  fur  le 
point  de  faire  une  aftion  préjudiciable  au  bon- 
heur des  autres , nous  rappelle  , avec  une  voix 
capable  d’étonner  nos  partions  les  plus  préfomp- 
tueufes , que  nous  ne  fommes  qu’un  dans  la  mul- 
titude , que  nous  ne  valons  pas  mieux  que  cha- 
cun de  ceux  qui  la  compofent , & que  , quand 
nous  nous  préférons  fi  honteufement  & fi  aveu- 
glément aux  autres  , nous  devenons  les  objets 
propres  du  reflfentiment , de  l’horreur  & de  l'exé 
cration.  C’eff  lui  feul  qui  nous  inffruit  de  notre 
petiteffe  réelle  &c  de  celle  de  tout  ce  qui  fe  rap- 
porte à nous  , & c’eft  l’œil  du  fpeétateur  im- 
partial qui  leu!  peut  corriger  les  illufions  natu- 
relles de  l’amour  de  foi , c’eff-à-dire  , les  fauffes 
apparences  des  objets  tels  qu’ils  nous  les  préiente 
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naturellement.  C’eft  lui  qui  nous  montre  la  beauté 
de  la  générofité  & la  laideur  de  l’injuftice  ; la 
convenance  qu’il  y a dans  le  facrifice  de  fes  plus 
grands  intérêts  , quand  ils  fe  trouvent  en  con- 
currence avec  de  plus  grands  intérêts  des  autres, 
& la  difformité  qu’il  y a dans  le  moindre  tort 
qu’on  leur  fait  en  vue  d’y  gagner  le  plus  grand 
avantage  pour  foi-même.  Ce  n’eft  ni  l’amour  du 
prochain  , ni  celui  du  genre  humain  qui  nous  anime 
la  plupart  du  tems  à la  pratique  de  ces  vertus  di- 
vines ; c'eft  un  amour  plus  paillant  & plus  éner- 
gique , l’amour  de  ce  qui  etf  noble , de  ce  qui 
eft  honorable  , celui  de  la  grandeur , de  la  di- 
gnité & de  la  fupériorité  de  notre  propre  carac- 
tère. 

Lorfque  notre  conduite  peut  influer  fur  le  bon- 
heur ou  le  malheur  d’autrui  , nous  n’ofons  pas 
préférer,  félon  les  fuggeftions  de  l’amour  de  nous- 
mçmes  , un  petit  intérêt  qui  nous  eft  perfonnel, 
à un  plus  grand  intérêt  de  notre  prochain.  Nous 
Tentons  que  nous  deviendrions  l’objet  propre  du 
reffentiment  & de  l’indignation  de  nos  frères  ; 
& le  fentiment  de  la  dilconvenance  d’une  affec- 
tion fi  défordonnée  , emprunte  de  nouvelles  for- 
ces de  celui  du  démérite  de  l’aétion  qu’elle  oc- 
cafionneroit.  Mais  , quand  le  bonheur  & le  mal- 
heur des  autres  ne  dépendent  pas  de  notre  con- 
duite : quand  nos  intérêts  font  tellement  féparés 
& détachés  des  leurs  , qu’il  n’y  a pas  la  moindre 
liaifon  , ni  la  moindre  concurrence  ; pour  lors  , 
comme  le  fentiment  du  démérite  n’agit  point , 
celui  de  la  difconvenance  qui  agit  feul , eft  ra- 
rement affez  fort  pour  nous  empêcher  de  nous 
livrer  à notre  inquiétude  naturelle  pour  nos  pro- 
pres affaires  , & à notre  indifférence  pour  celles 
des  autres.  L’éducation  la  plus  commune  fuffit 
pour  nous  faire  agir  avec  une  forte  d’impartialité 
dans  toutes  les  occafions  importantes  5 & le  com- 
merce ordinaire  du  monde  peut  même  élever  nos 
principes  jufqu’à  un  certain  degré  de  convenance. 
Mais  il  n’y  a que  le  grand  art  & le  plus  grand 
rafinement  dans  l’éducation  qui  prétende  corriger 
l’inégalité  de  nos  fentimens  paffifs , & pour  cela 
il  faut  avoir  recours  à la  plus  févère  suffi  - bien 
qu’à  la  plus  profonde  Philofophie. 

Deux  fortes  de  philofophes  ont  entrepris  de 
nous  donner  cette  leçon  , la  plus  facile  des  le- 
çons de  Morale  ; & ils  s’y  font  pris  fort  diffé- 
remment , les  uns  en  travaillant  à augmenter  notre 
fenfibilité  pour  les  intérêts  d’autrui , les  autres 
en  cherchant  à diminuer  celle  que  nous  avons 
pour  les  nôtres.  Les  premiers  vouloient  nous 
faire  fentir  pour  les  autres  ce  que  nous  fentons 
naturellement  pour  nous  - mêmes  j les  féconds 
vouloient  nous  faire  fentir  pour  nous-mêmes  ce 
que  nous  fentons  naturellement  pour  les  autres. 

Les  premiers  font  ces  moraliftes  de  mauvaife 
humeur  , qui  nous  reprochent  continuellement  le 
, bonheur  dont  nous  jçruiflçns  pendant  que  tant  df 
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nos  frères  "font  dans  l’affliélion  , qui  regardent 
comme  impie  la  joie  naturelle  de  la  profpérité 
qui  ne  s’occupe  point  d’une  infinité  de  mifé- 
rables  qui  gémiffent  dans  l’oppreflion  , la  pau- 
vreté , la  langueur  ou  la  violence  des  maladies, 
dans  les  horreurs  de  la  mort , & en  général  dans 
des  fouffrances  8c  des  calamités  de  toute  efpèce. 
Selon  eux  , la  joie  de  l'homme  fortuné  devroit 
être  amortie  par  la  commifé ration  pour  les  mal- 
heurs que  nous  n’avons  jamais  vus , ni  dont  nous 
n'avons  jamais  entendu  parler  , mais  que  nous 
favons  cependant  être  en  tout  terns  le  fléau  d’un 
ii  grand  nombre  de  nos  frères  ; de  forte  que  , 
dans  ce  fyffêmc  , l’état  habituel  de  tous  les  hom- 
mes devrott -être  la  mélancolie  & la  trifteffe.  Mais 
d'abord  cette  extrême  fympathie  avec  les  malheurs 
qui  nous  font  inconnus,  efl  tout- à fait  déraifon- 
mbie  & abfurde.  Qu’on  parcoure  la  terre,  pour 
lin  homme  qui  elf  dans  la  douleur  ou  dans  la  mi- 
sère , on  en  trouvera  vingt  dans  la  joie  & la 
profpérité  , ou  tout  au  moins  dans  une  fituatiou 
iupportable.  Or  , il  n’y  a sûrement  point  de  raifon 
pour  pleurer  plutôt  avec  un  , que  pour  fe  réjouir 
avec  vingt  autres.  D’ailleurs  , cette  compallion 
artificielle  n’efl  pas  feulement  abfurde  , elle  efl 
impraticable  ; & ceux  qui  affeéfent  ce  caractère, 
n’ont  pour  l’ordinaire  qu’une  tri  fl  e fie  hypocrite, 
qui  , fans  aller  jufqu’au  cœur  , n’efl  bonne  qu’a 
leur  donner  un  air  & une  converfation  imperti- 
pemment  maulfades  & défagréables, 

Enfin  , quand  on  pourroit  fe  procurer  cette 
difpofition  d’ame  , elle  feroit  paifaitement  inutile, 
8c  ne  ferviroit  qu’à  rendre  miférable  celui  qui 
J’auroit.  Quelqu’intérêt  que  nous  prenions  au  fort 
de  ceux  que  nous  ne  connoilTons  point , & qui  font 
placés  hors  de  la  fphère  de  notre  aétivké , nous 
ne  pouvons  en  retirer  que  de  la  peine  & du  trouble 
poi^ir  nous -mêmes,  fans  aucun  profit  pour  eux. 
A que!  propos  m’inquiéterois  - je  de  ce  qui  fe 

i)a(Te  chez  les  habkans  de  la  lqne  ? Tous  les 
îomrqes  , même  ceux  qui  font  le  plus  éloignés 
de  nous  , ont  droit  fans  doute  à notre  bienveil- 
lance , Sc  nous  devons  la  leur  accorder  : mais , 
Ji  , malgré  le  bien  que  nous  leur  fouhaitons , ils 
font  malheureux  , il  ne  paroïc  pas  que  nous  foyons 
tenus  de  nous  affliger.  Au  contraire  , il  paroîr 
fagement  ordonné  par  la  nature  que  nous  ne  nous 
jntéref&ons  atte  très-foiblement  au  fort  de  ceux 
qui  font  fi  loin  de  nous  , que  nous  ne  pouvons 
leur  rendre  ni  bons  ni  mauvais  fervices  , 8c  s’il 
étoit  poflible  de  changer  à cet  égard  la  conflitu- 
tion  originelle  de  l’homme  , nous  ne  gagnerions 
rien  au  change. 

Parmi  les  moral:  îles  qui  ont  tâché  de  corriger 
l’inégalité  naturelle  de  aos  fentimeus  paffifs , en 
diminuant  notre  fenfibilitê  pour  ce  qui  nous  tou- 
che perfonnellement , nous  pouvons  compter  tou- 
tes les  anciennes  feéies  des  philofophes  , 8c  parti- 
tgjiérement  celle  des  anciens  UoiCiens.  L’homme, 
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difent-ils , ne  doit  pas  fe  regarder  comme  quelque 
chofe  de  féparé  8c  d’ifolé  dans  l’univers  , mais 
comme  un  citoyen  du  monde  , un  membre  de 
cette  valle  république  de  la  nature.  En  tout  rems 
il  doit  fouhaiter  que  fes  propres  intérêts  foient 
facrifiés  à ceux  de  cette  grande  communauté , il 
ne  doit  pas  être  plus  affeété  de  ce  qui  le  con- 
cerne lui  - même , que  de  tout  ce  qui  concerne 
une  partie  également  importante  de  cet  immenfe 
fyflême.  Il  faut  que  nous  nous  voyions  non  dans 
le  faux  jour  oii  nous  piace  notre  amour  propre, 
mais  dans  celui  où  nous  verroit  tout  autre  citoyen 
du  monde  ; il  faut  que  nous  regardions  ce  qui 
nous  arrive  à nous-mêmes  comme  nous  regardons 
ce  qui  arrive  à notre  prochain  , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même  , comme  notre  prochain  regarde 
ce  qui  nous  arrive.  « Quand  notre  voifin  , dit 
«Epiétète,  perd  fa  femme  ou  fon  fils , il  n’y  a 
-M  perfonne  qui  ne  fente  que  c’efl  un  malheur  at- 
» taché  à l’humanité  , un  événement  naturel  qui 
« efl  tout  a fait  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes: 
» mais  , quand  cela  nous  arrive  à nous-mêmes  , 
» nous  jettons  les  hauts  cris  , comme  fi  nous 
« venions  d’effuyer  ce  qu’il  y a de  plus  extraor* 
« dinaire.  Nous  devrions  pourtant  bien  nous  fou- 
« venir  comment  nous  étions  affeétés  , lorfque 
« cet  accident  efl  arrivé  à notre  voifin  ; & tels  que 
« nous  étions  dans  le  cas  où  il  s’agifioit  de  lui  , 
» tels  nous  devrions  être  dans  le  même  cas,  lorf- 
« qu’il  s’agit  de  nous  «.  Quelque  difficulté  qu’il 
y ait  d’atteindre  à ce  fuprême  degré  de  fermeté 
8e  de  grandeur  d’ame,  il  n’eft  nullement  inutile 
ni  abfurde  d’y  prétendre.  Quoique  peu  d'hom- 
mes aient  une  idée  ftoïque  de  ce  qu’exige  la 
•parfaite  convenance  , il  n’y  en  a point  qui  ne 
tâche  plus  ou  moins  de  fe  commander  à lui  même, 
& de  ramener  les  paffiors  que  l’intérêt'  propre 
élève  dans  fon  cœur  à quelque  chofe  qui  con- 
tienne à fon  prochain.  Mais  cela  ne  peut  jamais 
s’exécuter  auffi  efficacement  , qu’en  confidérant 
tout  ce  qui  nous  arrive  dans  le  même  jour  où 
les  autres  font  difpofés  à le  confidérer.  A cet 
égard  , la  Philofophie  floicienne  ne  fait  guères 
que  développer  nos  idées  naturelles  de  perfec- 
tion. Il  ne  répugne  donc  point  à la  raifon  ni  à 
la  convenance  de  faire  tous  fes  efforts  pour  pren- 
dre un  empire  abfolu  fur  foi  même,  8c  tant  s’en 
faut  qu’il  fur  inutile  de  parvenir  à ce  but , qu’au 
contraire  , il  n’y  auroir  rien  de  plus  avantageux  , 
puifque  parla  nous  établirions  notre  bonheur  fur 
le  fondement  le  plus  folide  Sc  le  plus  inébran- 
lable , qui  efl  la  ferme  confiance  dans  la  juflicc 
& la  fagelfe  qui  gouvernent  le  monde , & une 
entière  réfignation  de  nous-mêmes  & de  tour  ce 
qui  fe  rapporte  à •nous  aux  difpofitions  infiniment 
lages  de  ce  principe  qui  règle  tout  dans  la  na- 
ture. 

Dans  le  fait  cependant  nous  ne  fommes  pref- 
qtie  jamais  capables  de  conformer  nos  fentimens 
pallîis  a cette  parfaite  convenance.  A cet  égard 
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fions  partons  à nous-mêmes,  & le  monde  nous  parte 
un  certain  degré  d'irrégularité.  On  nous  pardonne 
aifément  d’ècre  trop  vivement  affedfés  de  ce  qui 
a trait  à nous,  & trop  peu  de  ce  qui  a trait  aux 
autres,  rt  par  nos  actions  nous  ne  témoignons 
point  de  partialité  entr'eux  & nous  , c’eft-à-dire, 
li  nous  ne  faifons  pas  marcher  un  petit,  intérêt 
propre  avant  quelque  grand-  intérêt  d’autrui  ; & 
tout  iroit  bien  , fi  dans  toutes  les  occafions  ceux 
qui  ont  fincérement  envie  de  remplir  leur  devoir, 
ttoient  capables  de  maintenir  feulement  ce  degré- 
ci 'impartialité  : mais  il  s'en  faut  bien  que  la  chofe 
foit  ainfi.  Dans  ceux  - mêmes  qui  font  gens  de 
bien  ,1e  juge  intérieur  eft  fouvent  en  danger  d’être 
corrompu  par  la  violence  & l’injuftice  des  paf- 
fions  intéreflees , qui  l’induîfent  fréquemment  à 
faire  un  rapport  très-différent  de  celui  que  pour- 
roit  aurai  ifer  la  réalité  des  circonftances. 

Il  y a deux  occafions  différentes  où  nous  exa- 
minons notre  conduite  , & où  nous  tâchons  de 
la  voir  dans  le  jour  où  la  verroit  un  fpedtateur 
impartial;  favoir  , lorfque  nous  fournies 'fur  le 
point  d’agir  , & après  que  nous  avons  agi.  Mais 
avant  & après  I’adtion  notre  vue  eft  partiale , & 
ne  l’eft  jamais  tant  que  quand  il  nous  importe- 
roit  davantage  qu’elle  ne  le  fût  point;. 

1 Lorfque  nous  fouîmes  fur  le  point  d’agir , l’ar- 
deur de  la  paflion  nous  permet  rarement  de  con- 
lidérer  ce  que  nous  allons  faire  avec  la  candeur 
d’une  perfonne  indifférente.  Les  violentes  émo- 
tions qui  nous  agitent  , changent  à nos  yeux  la 
couleur  des  objets , lors  même  que  nous  nous 
efforçons  de  nous  mettre  à la  place  d’un  autre, 
Sc  de  les  voir  de-là  comme  ils  lui  paroîtroient  ; 
la  force  de  nos  partions  nous  ramène  toujours  à 
la  nôtre  , d’où  l’amour  propre  nous  exagère  & 
nous  déguife  tout.  Le  feul  que  nous  retirions 
alors  de  cette  manière  de  voir  les  objets  à la 
place  d’un  autre , c'eft  , pour  ainfi  dire  , des  lueurs 
‘momentanées,  qui  s’ éVanoui fient  fur-Ie-champ  , 
& qui  , pendant  leur  courte  durée  , ne  nous  don- 
nent encore  qu'une  faufile  lumière.  Nous  ne  pou- 
vons encore  nous  défaire  de  cette  chaleur  Üc  de 
cette  âpreté  que  nous  infpire  notre  fituation , 
ni  conliderer  ce  que  nous  allons  faire  avec  l'im- 
partialité d’un  juge  équitable.  De  - là  vient  que 
les  partions  fe  juitifient , comme  dit  le  P.  Malle- 
branche  , & que  , tant  qu'elles  nous  agitent , nous 
les  trouvons  railonnables  & proportionnées  à leurs 
objets. 

Il  ert  vrai  qu’après  l’adtion  , la  paflion  étant 
calmée,  nous  p uvons  entrer  avec  plus  de  fang-, 
froid  dans  les  fentimens  d’un  fpedtateur  indiffé- 
rent. Ce  qui  nous  intérefloit  auparavant.,  ne  nous  . 
întéreffe  guères  plus  que  lui  , &:  nous  pouvons  ( 
apporter  ta  même  candeur  & la  même  impar- 
tialité que  lui  dans  l’examen  de  notre  conduite. 
Mais  nos  jugemens  font  alors  d’une  bien  petite 
importaccé  en  cômparaifon  de  ce  qu’ils  étoicnt 
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avant  l’adtion  ; &r  quand  ils  font  diètes  par  l’im- 
partialité la  plus  exadte  , ils  ne  produifent  com- 
munément que  de  vains  regrets  & d'inutiles  re- 
pentirs, fans  nous  garantir  des  mêmes  erreurs  pour 
la  fuite.  Encore  eft  - il  rare  dans  ce  cas-là  même 
qu  ils  foient  d'une  équité  parfaite.  L’opinion  que 
nous  avons  de  notre  caractère  dépend  abfolument 
du  jugement  que  nous  formons  de  notre  conduite 
paffée.  Il  eft  fi  trille  de  penfer  mal  de  foi  , que 
fouvent  nous  affedtons  de  détourner  les  yeux  des 
ci. confiances  qui  pourroient  rendre  ce  jugement 
défavorable.  Celui-là  , dit- on  , eft  un  hardi  chi- 
rurgien qui  ne  tremble  pas  de  faire  une  opéra- 
tion fur  lui-même.  Il  ne  faut  pas  moins  de  cou- 
rage pour  écarter  fans  héfiter  le  voile  myftérieux 
de  l’illufion  que  nous  nous  faifons  à nous  - mê- 
mes , pour  cacher  à nos  yeux  la  difformité  de 
notre  conduite.  Plutôt  que  de  la  voir  fous  un 
afpedt  fi  défagréable  , nous  prenons  fouvent  le 
parti  foible  & infenfé  de  rattifer  ces  partions  in- 
juries qui  nous  ont  égaré  ; nous  prenons  à tâche 
de  réveiller  nos  vieilles  haines  , & de  ranimer 
en  nous  des  reffentimensprefqu’éteints.  Nous  nous 
encourageons  dans  ce  miférable  deflein,  & nous 
perfévérons  dans  i’injultice  , uniquement  parce 
que  nous  avons  été  une  fois  injultes  , 8e  que  , par 
une  fauffe  honte  , nous  voulons  nous  diflimuler 
que  nous  l’avons  été. 

Telle  eft  la  partialité  qui  règne  dans  les  hom- 
mes , foir  avant,  foit  après  l’adtion  , par  rapport  à 
la  convenance  de  leur  propre  conduite  ; telle  eft 
la  difficulté  de  la  voir  dans  le  jour  où  la  veiroit 
un  fpedtateur  indifférent.  Mais  , s'ils  en  jugeolent 
par  une  faculté  particulière  telle  que  la  fuppo- 
fent  les  partifans  du  fens  moral , s'ils  nvoient  un 
organe  fait  exprès  pour  appercevoir  la  beauté  ou 
la  difformité  des  partions  & des  affrétions , comme 
les  leurs  feroient  plus  immédiatement  fous  la  vue 
de  cette  faculté  , ils  en  jugeroient  plus  exadts- 
ment  que  de  celles  des  autres  qui  en  feroient  plus 
éloignées. 

La  moitié  des  défordres  de  la  vie  humaine  vient 
de  cette  foiblelfe  des  hommes  , de  cette  illufîon 
fatale  qu'ils  fe  font  à eux  mêmes.  S'ils  fe  voyoienc 
dans  le  jour  où  les  autres  les  voient  ou  dans  lequel 
les  autres  les  verraient,  s'ils  lesconnoiffoient  à fond 
il  fe  ferait  infailliblement  une  réforme  générale,  fans 
quoi  , nous  ne  pourrions  fupportes  notre  propre 
vue. 

La  nature  n’a  pourtant  pas  Jaiffé  fans  remède 
une  foibieffe  de  fi  grande  conféquence  , Qc  ne 
nous  a pas  livrés  entièrement  aux  iltufions  de 
l’amour  de  nous-mêmes.  Nos  obfervations  con- 
tinuelles fur  la  conduite  des  autres  nous  mènent 
infenfiblement  à nous  former  certaines  règLes  gé- 
nérales touchant  ce  qu'il  eft  à propos  & con- 
venable de  faire  ou  d’éviter.  Quelques-unes  de 
leurs  adions  nous  révoltent  ;tousceux  qui.  nous  envi- 
ronnent , témoignent  la  même  horreur  pour  elles; 
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cc  témoignage  confirme  & fortifie  le  fentiment  que 
nous  avons  de  leur  difformité  ; nous  fommes  per- 
fuadés  que  nous  les  voyons  dans  leur  véritable 
jour,  puifque  les  autres  les  voient  comme  nous. 

De  - là  nous  prenons  la  réfolutiou  de  ne  jamais 
nous  en  rendre  coupables  pour  quoi  que  ce  (bit 
au  monde , & de  ne  pas  nous  expofer  ainfi  au 
blâme  univerfel.De-là  nous  nous  prefcrivons  à nous- 
mêmes  cette  règle  générale  que  nous  devons  nous 
abltenir  de  pareilles  aétions  qui  tendroient  à nous 
rendre  odieux  , méprifables , puniffables , & qui 
nous  attireroient , de  la  part  des  autres , tous  les 
fentimens  que  nous  craignons  & haiflbns  le  plus. 
D’autres  actions  au  contraire  enlèvent  notre  ap- 
probation & celle  de  tous  ceux  qui  nous  entou- 
rent > chacun  s’empreife  à les  honorer  &:  à les 
récompenfer  : elles  excitent  tous  ces  fentimens  que 
la  nature  nous  fait  defirer  avec  le  plus  d’ardeur , 
l’amour  , la  reconnoiffance  & l’admiration  des 
hommes  ; nous  ambitionnons  de  les  imiter , & 
nous  nous  formons  ainfi  cette  fécondé  règle  gé- 
nérale , que  nous  devons  rechercher  avec  foin 
toutes  les  occafions  d’en  faire  de  femblables. 

C’eft  ainfi  que  fe  forment  les  règles  générales 
de  la  Morale.  Elles  font  fondées  en  dernière  ana- 
lyfe  fur  l’expérience  de  ce  que  nos  facultés  mo 
raies  & notre  fentiment  du  mérite  & de  la  con- 
venance approuvent  ou  défapprouvent.  Dans  les 
cas  particuliers  nous  n’approuvons  ni  ne  blâmons 
originairement  telle  ou  telle  aétion , que  parce  qu’a- 
près  l'avoir  examinée , nous  la  trouvons  conforme 
ou  non  à telle  règle  générale;  mais  nous  établifions 
la  régie  générale  fur  ce  que  nous  trouvons  par  l’ex- 
périence que  toutes  les  aétions  d’une  certaine  efpè- 
ce , & revêtues  de  telles  ou  telles  cîrconft ances,  font 
approuvées  ou  blâmées.  Celui  qui  vit  le  premier 
meurtre  barbare  que  l’avarice  , l’envie  , ou  un 
jnjuite  refïentiment  fit  commettre  fur  une  per- 
fonne  qui  avoit  donné  fon  amitié  & fa  confiance 
à l’affaflin  : celui  qui  entendit  les  derniers  foupirs 
du  mourant,  & les  plaintes  que  faifoit  fon  cœur 
palpitant  de  la  perfidie  & de  l’ingratitude  de  fon 
ami  , plutôt  que  la  violence  qui  lui  avoit  été 
faite;  celui-là  , pour  concevoir  toute  l’atrocité 
d’une  pareille  aétion  , n’eut  pas  befoin  de  faire 
la  réflexion  qu’il  y avoit  une  règle  facrée  qui 
défendoit  d’ôter  la  vie  à un  innocent , que  cette 
règle  étoit  manifeifement  violée,  & conféquem- 
ment  que  l’aétion  dont  il  étoit  témoin  , étoit 
très  - blâmable.  Il  elt  évident  que  la  détertation 
de  ce  crime  dut  naître  en  lui  fubitement  dans 
l’inftant  même  , & avant  qu’il  eût  le  tems  de 
fe  former  là-deffus  aucune  règle  générale  , & que 
la  règle  générale  qu’il  put  fe  former  enfuite  , dut 
être  l’effet  de  l’horreur  qu’il  fentit  nécelfairement 
s’élever  dans  fon  cœur  à l’idée  de  cette  aétion  & 
de  toute  autre  aétion  du  même  genre. 

Lorfque  nous  lifons  dans  l’hilloire  ou  les  ro- 
mans le  récit  d’aétions  lâches  ou  généreufes , le 
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mépris  que  nous  concevons  pour  les  unes  , & 
l’admiration  que  nous  avons  pour  les  autres , ne 
viennent  point  de  la  réflexion  qu’il  y a certaines 
règles  générales  qui  déclarent  blâmables  toutes 
les  adtions  de  la  première  efpèce  , & admirables 
toutes  celles  de  la  fécondé  ; mais  ces  règles  gene- 
rales au  contraire  viennent  de  l’expérience  que 
nous  avons  de  l’imprefiion  que  ces  fortes  d’ac- 
tions font  naturellement  fur  nous. 

Une  aétion  aimable  , refpeétable  , horrible  eft 
une  aétion  qui  excite  naturellement  l’amour , le 
refpeét  , ou  l’horreur  du  fpeétateur  pour  celui 
qui  en  eft  l’auteur.  Les  règles  générales  qui  dé- 
terminent quelles  adtions  font  ou  ne  font  pas  les 
objets  de  ces  fentimens  , ne  peuvent  être  for- 
mées autrement  qu’en  obfervant  qu'elles  font 
réellement  &c  de  fait  les  adtions  qui  les  produi- 
fent. 

Il  eft  vrai  que  nous  en  appelions  fouvent  à ces 
règles  générales  , quand  une  fois  elles  font  for- 
mées, & qu’elles  font  reconnues  & établies  par 
le  concours  des  fentimens  des  hommes  : elles  font 
comme  des  mefures  auxquelles  on  a recours , lorf- 
qu’on  met  en  queftion  le  degré  de  louange  ou 
de  blâme  dû  à certaines  actions  compliquées  &c 
douteufes  de  leur  nature.  On  les  cite  communé- 
ment dans  ces  occafions  comme  les  véritables 
fondemens  du  jufte  & de  l’injufte  ; & cette  cir- 
conftance  paroït  avoir  engagé  mal-à-propos  di- 
vers auteurs  excellens  à conftruire  leurs  fyilêmes, 
de  façon  que  l’on  croiroit  qu’ils  ont  bâti  fur  la 
fuppolition  que  les  jugemens  des  hommes , tou- 
chant le  jufte  & l’injufte  , font  formés  comme 
les  décifions  des  cours  de  Judicarure  , en  confi- 
dérant  d’abord  la  règle  générale  , & en  y appli- 
quant enfuite  le  cas  dont  il  s’agit. 

Quand  la  réflexion  habituelle  a fixé  dans  notre 
efprit  ces  règles  générales , elles  font  d’un  grand 
ufage  pour  corriger  les  faux  rapports  de  l’amour 
de  foi  touchant  ce  qu’il  eft  convenable  & à pro- 
pos de  faire  dans  notre  fituation  préfente.  Si  un 
homme  furieux  dans  fon  reflentiment  écoutoit  les 
confeils  de  cette  paffion  , il  regarderoit  peut-être 
la  mort  de  fon  ennemi  comme  une  foible  com- 
penfation  pour  l’injure  qu’il  imagine  en  avoir  re- 
çue , quoiqu’elle  ne  foie  peut-être  qu’une  légère 
offenfe  ; mais  fes  obfervations  fur  la  conduite  des 
autres  lui  ont  appris  comment  les  vengeances  fan- 
guinaires  font  horribles.  A moins  que  fon  édu- 
cation n’ait  été  tout-à-fait  fingulière , il  s’eft  fait 
une  règle  inviolable  de  s’en  abftenir  en  toute  oc- 
cafion  ; cette  règle  conferve  fon  autorité  fur  lui, 
& le  rend  incapable  d’une  fi  grande  violence.  Il 
peutêtrecependant  d’un  tempéramentfi  fougueux, 
que  fi  c’étoit  pour  la  première  fois  qu’il  eût  con* 
fidéré  cette  adtion , il  auroit  décidé  immanqua- 
blement qu’elle  étoit  très- jufte  & très-convena- 
ble, & qu’elle  feroit  approuvée  de  tout  fpedta- 
teur  impartial.  Mais  le  refpeét  pour  la  règle  , que 

l’expérience 
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l’expérience  a gravée  dans  fon  efprit , arrête  l’im- 
pétuofité  de  fa  paffion  , & l’aide  à corriger  cette 
trop  grande  partialité  , avec  laquelle  fon  amour- 
propre  lui  feroic  voir  ce  que  fa  pofition  exige  de 
lui.  S’il  fe  laiffe  tranfporter  par  la  paffion^,  juf- 
qu’à  violer  cette  règle  , dans  ce  cas-là  même  il 
ne  peut  fecouer  entièrement  la  crainte  & le  refpeét 
qu’il  étoit  accoutumé  de  fentir  pour  elle.  Au 
moment  de  l’aCtion  , au  moment  de  la  plus  grande 
effervefcence  qui  l’y  porte  , il  héfite  , il  tremble 
à l'idée  de  ce  qu'il  va  faire.  Sa  confcience  lui 
crie  qu’il  va  contre  ces  maximes  de  conduite  , 
qu’il  s’elt  toujours  promis  de  garder  reiigieufe- 
ment,  lorfqu  il  étoit  de  fang-froid , qu’il  n’a  ja- 
mais vu  violées  par  d’autres  qu'ils  n’aient  encouru 
le 'blâme  le  plus  flétriffant , & qu’il  ne  violera 
pas  lui  même  fans  fe  rendre  l’objet  des  mêmes 
fentimens.  Avant  quil  prenne  fa  dernière  8c  la- 
taie  réfolution  , il  ell  déchiré  par  tout  ce  que  le 
doute  & î’irréfolution  ont  de  plus  cruel  ; il  eff 
épouvanté  à la  vue  de  la  règle  facrée  qui  le  re- 
tient , 8c  pouffé  vivement  en  fens  contraire  par 
la  fureur  qui  l’emporte  : il  change  à tout  mo- 
ment de  deffein  , quelquefois  il  veut  demeurer 
fidèle  à fes  principes , & refiler  à une  palïian 
qui  , par  les  horreurs  de  la  honte  8c  du  repen- 
tir, peut  le  rendre  miférable  le  relie  de  fes  jours , 

& il  goûte  alors  un  inllant  de  tranquillité  par  la 
perfpe&ive  de  la  fécurité  & du  repos  dont  il  jouira 
en  fe  déterminant  à ne  pas  courir  les  hafards  d’une 
conduite  oppofée  ; mais , l’inllant  d’après  , la  paf- 
fion reprend  avec  une  nouvelle  furie  , & le  pouffe 
au  crime  qu’il  vient  de  décider  qu’il  ne  commet- 
troit  point.  Fatigué  & tourmenté  par  ces  irréfo- 
lutions  continuelles  , il  fait  enfin  par  défefpoir 
je  coup  fatal  8c  irréparable  , mais  il  le  fait  avec 
la  fureur  & l’égarement  d'un  homme  qui , pour- 
fuivi  par  un  autre,  fe  jette  dans  un  précipice, 
où  il  voit  que  l’attend  une  mort  plus  certaine  que 
celle  dont  le  menaçoit  l’ennemi  qui  le  pourfuit. 
Tels  font  fes  fentimens  au  moment  dêl’aclion  où 
il  n’ell  pas  douteux  que  l’injullice  de  fa  conduite 
Ie.frappe  moins  qu’elle  ne  le  frappe  enfuite  , lorf- 
que  , fa  paffion  étant  affouvie  j il  commence  à 
découvrir  ce  qu’il  a fait  dans  le  même  jour  où 
les  autres  le  verront.  C’ell  alors  qu’il  fent  ce 
qu’il  n’avoit  prévu  qu’imparfaitement , les  aiguil- 
lons du  remords  8c  du  repentir  dont  il  devient  la 
proie. 

La  confidération  pour  les  règles  générales  de 
conduite  ell  ce  qu’on  appelle  proprement  les 
fentimens  du  devoir , principe  de  la  plus  gran- 
de importance  dans  la  vie  humaine  & le  feul  par 
qui  le  gros  des  hommes  puiffe  diriger  fes  aCtions. 
Il  y en  a nombre  qui  fe  conduifent  avec  décen- 
ce , & qui  durant  tout  le  cours  de  leur  vie  ne 
s’expofent  point  à un  certain  degré  de  blâme  , 
fans  avoir  peut-être  jamais  éprouvé  le  fentiment 
de  la  convenance  fur  laquelle  ell  fondée  l’appro- 
bation que  nous  donnons  à leur  conduite.  Un 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfiqite  & fixerait 


homme  peut  avoir  reçu  d’un  autre  les  plus  in~ 
figues  faveurs,  8c  ne  fentir  que  très- peu  de  re- 
connoiffance , parce  qu’il  ell  d’un  tempérament 
naturellement  froid.  S’il  a reçu  cependant  une 
éducation  vertueufe , on  lui  aura  fait  remarquer 
fouvent  combien  font  aimables  les  actions  qui 
fuppofent  qu’on  ell  reconnoiffant , & combien 
celles  qui  fuppofent  qu’on  ell  ingrat  font  odieu- 
fes  ; en  conséquence  de  ces  obfervations , quoi- 
que fon  cœur  ne  foit  pas  échauffé  par  la  fenfi- 
bilité  pour  les  bienfaits  qui  lui  ont  été  prodi- 
gués, il  ne  biffera  pas  d’agir  comme  s’il  y étoit 
fort  fenfible  , & il  s’efforcera  de  marquer  à fon 
bienfaiteur  tous  les  égards  8c  toutes  les  atten- 
tions que  1a  plus  vive  reconnoiffance  pourroit 
fuggérer  ; il  ira  le  voir  régulièrement,  il  lui  té- 
moignera du  refpeél,  il  ne  parlera  jamais  de 
lui  qu’en  termes  qui  marquent  la  plus  haute  elli- 
me  8c  qui  contiennent  l’âveu  des  plus  grandes 
obligations  ; il  fera  plus , il  aura  foin  de  profi- 
ter de  toutes  les  occafions  de  le  payer  de  re- 
tour ; & tout  cela  fans  hypocrifie  ni  diffimulation, 
fans  aucune  vue  intéreffée  d’en  obtenir  de  nou- 
velles grâces  , fans  aucune  envie  d’en  impofer  ni  à 
lui  ni  au  public  , 8c  fans  autre  motif  que  le  ref- 
peél  pour  1a  règle  établie,  ou  une  véritable  8c 
fincère  envie  de  fe  conformer  en  tout  aux  loix 
que  la  gratitude  prefcrit.  Ii  peut  arriver  de  même 
qu’une  femme  ne  fente  point  pour  fon  mari  cet- 
te tendreffe  qui  convient  fi  bien  à leur  étroite 
union,  mais  qu’elle  ne  biffe  pas  d’être  attentive, 
officieufe , fidèle  8c  fincère , & qu’elle  ne  man- 
que en  rien  de  tout  ce  que  lui  diéteroit  l’affeétion 
conjugale.  Un  tel  ami  cependant  8c  une  telle 
femme  ne  font,  ni  le  meilleur  ami  , ni  la  meil- 
leure femme  qu’il  y ait  au  monde.  Et  quoiqu’ils 
aient  b plus  férieufe_&  1a  plus  forte  envie  de 
remplir  leur  devoir  , il  ell  certain  qu’ils  n’auront 
pas  tous  ces  petits  foins , toutes  ces  attentions 
fines  8c  délicates  dont  ils  auroient  été  capables , 
8c  qu’ils  bifferont  échapper  diverfes  occafions  de 
faire  plaifir , qu’ils  n’auroient  pas  négligées  s’ils 
étoient  animés  par  le  fentiment  qui  convient  à 
leur  fituation.  Mais  s’ils  ne  tiennent  pas  le  pre- 
mier rang  dans  leur  efpece , on  ne  peut  leur  re- 
fufer  le  fécond,  & s’ils  ont  été  profondément 
imbus  du  refpeét  pour  les  règles  générales,  ils 
ne  pécheront  jamais  dans  aucun  point  effentiel 
de  leur  devoir.  Il  n’y  a que  les  âmes  de  b trem- 
pe 1a  plus  heureufe  qui  foient  capables  d’^ffortir 
exactement  leur  conduite  aux  moindres  nuances 
qui  différencient  leur  fituation  , 8c  d’agir  en  tou- 
te occafion  avec  la  convenance  la  plus  délicate 
& 1a  plus  parfaite.  Le  limon  groffier,  dont  la 
maffe  l’homme  ell  paîtrie , ne  comporte  pas 
une  fi  grande  perfection.  Cependant  à peine  y a- 
t-il  mi  homme  à qui  l’imtruClion , l’éducation 
& l’exemple  ne  puiffent  imprimer  affez  de  ref- 
pedl  envers  les  règles  générales  pour  le 'faire 
agir  prefque  en  tout  ayec  une  décence  paffable 
Tome  II.  N 
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&Jui  faire  éviter  conftamment  tout  degré  de 
blâme  un  peu  confidérable. 

Otez  cet  attachement  aux  règles  générales  , il  I 
n-y  a perfonne  fur  la  conduite  de  qui  Ton  puilfe 
compter.  C’eft  lui  qui  conftitue  la  différence  la 
plus  eflentielle  entre  un  malhonnête  homme  & 
un  homme  qui  a des  principes  & de  l’honneur. 
Celui-ci  en  toute  occafion  demeure  ferme  8c 
inébranlable  dans  fes  maximes  , & fa  conduite 
ne  fe  dément  point  durant  tout  le  cours  de  fa 
vie  ; j'autre  eft  variable  & n’agit  que  par  hafard 
félon  que  l’humeur,  l’inclination  8c  l’intérêt  le 
dominent.  Bien  plus  l’inégalité  d’humeur  à la- 
quelle tous  les  hommes  font  fujets  eft  fi  grande, 
que  fans  ce  principe  un  homme  , qui , dans  fon 
lang  froid  , a le  fentiment  le  plus  exquis  de  la 
convenance,  peut  s’oublier  jufqu’à  faire  des  ex- 
travagances à propos  de  rien  , tte  fans  pouvoir 
alléguer  aucun  motif  férieux  pour  juftifier  fa 
conduite.  Votre  ami  vous  fait  une  vifite  loifque 
vous  n’êtes  pas  en  humeur  d'en  recevoir  ; de  la 
maniéré  dont  vous  êtes  monté,  fa  politeffe  vous 
eft  à charge , vous  la  regarderiez  volontiers 
comme  une  liberté  impertinente  de  fa  part,  & 
fi  vous  fuiviez  i’apperçu  des  chofes  telles  qu’el- 
les fe  présentent  à vous  dans  ce  moment , quel- 
qu’honnête  que  vous  fovez  par  caractère  vous 
le  traiteriez  avec  froideur  & avec  mépris.  Ce 
qui  vous  rend  incapable  de  cette  groffiereté  n’efi 
autre  chofe  que  l’égard  pour  les  règles  généra 
les  de  la  civilité  & de  l’hofpitalité  qui  vous  la 
défendent.  Grâces  au  refpeêt  habituel  que  votre 
expérience  palfée  vous  a montré  à leur  porter , 
vous  obfervez  à peu  près  tout  ce  qu’exige  la 
.convenance , & la  bizarrerie  de  votre  humeur 
n’influe  pas  fur  votre  conduite  d’une  maniéré 
fenfible.  Mais  fi  la  confidération  pour  les  règles 
générales,  eft  néceffaire  pour  nous  taire  rem 
plir  les  devoirs  de  la  politeffe  qui  font  fi  faciles  , 
& auxquels  on  ne  manque  guères  que  pour  des 
xaifons  frivoles,  que  feroit  ce  des  devoirs  de  li 
jjuftice,  de  la  vérité,  de  la  chafteté , de  la  fide- 
lité qui  font  fi  difficiles  & ou’on  eft  tenté  de  vio- 
ler par  des  motifs  fi  puilfa"s  ? Or  c’ell  d la 
pratique  de  ces  devoirs  paffablement  obfervts 
que  dépend  l’exiftence  de  la  fociété  humaine 
qui  feroit  bientôt  anéantie  fi  les  hommes  n'étoient 
pas  généralement  pénétrés  de  refpeét  pour  ces 
importantes  règles. 

Ce  refpeél  eft  encore  fortifié  par  une  opinion 
qui  nous  eft  d’abord  înfpiréc  par  la  nature , & 
enfuite  confirmée  par  le  raifonnement  & la  phi- 
lofophie  ; c’eft  que  ces  règles  de  la  morale  font 
les  commandemens  & les  loix  de  Dieu  qui  à la 
fin  récompenfera  ceux  qui  leur  obéiffent,  & pu- 
nira ceux  qui  les  violent. 

Je  dis  que  cette  opinion  femble  nous  avoir 
été  d’abord  infpirée  par  la  nature.  Les  hommes 
font  naturellement  portés  à meure  tous  leurs  fen- 
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timens  & leurs  paffions  fur  le  compte  de  ces 
etres  myftérieux  qui  dans  chaque  pays  font  les 
objets  dune  crainte  religieufe.  Ils  n’en  ont  & 
n en  connoilfent  pas  d'autres  a qui  les  attribuer. 
Ces  intelligenc  s inconnues  qu’ils  imaginent , mais 
qu  ils  ne  voyent  point , doivent  être  néceffaire- 
ment  formées  en  partie  fur  le  modelé  de  celles 
dont  ils  ont  l’expérience.  Durant  i’ignorance  & les 
tenebres  du  paganifme  , les  hommes  s’étoient 
fait  des  idées  fi  peu  délicates  de  leurs  divinités  , 
qu  ils  leur  attribuoient  indifféremment  toutes  les 
pallions  de  la  nature  humaine , fans  excepter 
celles  qui  font  le  moins  d’honneur  à notre  ef- 
pèce  , comme  la  débauche,  la  faim,  l’avarice, 
l’envie  & la  vengeance  : ils  ne  pouvoient  donc 
manquer  de  leur  attribuer  les  fentimens  & les 
qualités  qui  en  font  l’ornement  & qui  femblent 
nous  rapprocher  de  la  perfe&ion  divine  , puif- 
qu’ils  avoient  conçu  la  plus  haute  idée  de  l'ex- 
cellence de  leur  nature.  Ainfi  les  Dieux  aimoient 
la  vertu  & la  bienfaifance  , & avoient  en  hor- 
reur le  vice  & l’injuftice.  Celui  qui  ctoit  offen- 
fé  prenoit  Jupiter  à témoin  du  tort  qu’on  lui 
faifoit  , & il  ne  doutoit  pas  que  Jupiter  ne  ref- 
fentft  la  même  indignation  que  le  dernier  des 
hommes  devant  qui  le  fait  s’étoit  paffé.  L’a- 
grefllur  fentoit  lui-même  qu'il  étoit  l’objet  pro- 
pre de  la  déteftation  & du  reffentiment  des  hom- 
mes, & fes  craintes  naturelles  le  portoient  à 
imputer  les  mêmes  fentimens  à ces  êtres  redou- 
tables dont  il  ne  pouvoit  éviter  la  préfence , & 
i la  puiffince  defquels  il  ne  pouvoit  réfifter. 
Ces  efpérances  & ces  craintes  naturelles  fe  ré- 
pandant par  la  fympathie  & fe  confirmant  par 
l’éducation , les  Dieux  étoient  généralement  re- 
p-éfentés  & regardés  comme  les  rémunérateurs 
de  l'humanité  & de  la  pitié,  & comme  les  ven- 
’eurs  de  l’injuflice  & de  la  perfidie.  Et  c’eft: 
v fi  que  la  religion  , dans  fa  forme  même  la  plus 
arolfière,  a mis  la  fan  d'bon  aux  règles  de  la  mo- 
nde bien  avant  les  liècles  où  l’on  connut  l’art 
le  raif  nnner  & la  philolophie.  Il  importoit  trop 
au  bonheur  des  hommes  que  les  terreurs  de  b 
religion  vinffent  fortifier  le  fentiment  du  devoir 
pour  que  la  nature  abandonnât  ce  point  à la  len- 
teur & à l’incertitude  des  recherches  philofo- 
phiques. 

Ces  recherches  cependant  confirmèrent  enfuite 
les  préjugés  naturels  dont  je  viens  de  parler- 
Quel  que  fi  ir  le  fondement  de  nos  facultés  mo- 
rales , que  ce  foit  une  certaine  modification  de 
la  raifon  , ou  un  inllinû  original  appelle  fens  mo- 
ral, ou  tout  autre  principe  de  notre  nature,  il 
! eft  indubitable  qu  elles  nous  ont  été  données 
i pour  la  direction  de  notre  conduite  en  cette  vie. 
Elles  portent  avec  elles  des  marques  de  cette 
autorité  qui  prouvent  évidemment  qu’elles  font 
établies  en  nous  pour  être  les  arbitres  fuprêmes 
de  toutes  nos  adiions , pour  avoir  la  furinten- 
dapce  fut  tous  nos  feus , 2c  pour  juger  à quel 
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point  chacun  d’eux  doit  être  contrarié  ou  fatif- 
fait.  A cet  égard  il  ne  Faut  pas  confondre  , com- 
me quelques-uns  ont  fait , nos  facultés  morales 
avec  nos  autres  facultés  & appétits,  ni  croire 
en  même  teins  qu’elles  n'ont  pas  plus  de  droit 
fur  ces  derniers,  que  ces  derniers  n’en  ont  fur 
elles.  Il  n’y  a point  de  facuité  ni  de  principe 
d’aétion  qui  juge  d’un  autre.  L’amour  ne  juge 
pas  du  rerientiment , ni  le  reffentiment  de  l’amour. 
Ces  deux  paffions  peuvent  être  oppofées  l’une 
à l'autre , mais  on  ne  peut  dire  avec  quelque 
juftefle  quelles  s’approuvent  ni  qu’elles  fe  délap- 
prouvent  mutuellement.  C’eft  aux  falcultés  que 
nous  confidérons  maintenant  qu’il  appartient  de 
juger  , d’applaudir , de  cenfurer  tous  les  autres 
principes  de  notre  nature.  C’eft-là  leur  fonéhon 
particulière.  Elles  peuvent  être  regardées  com- 
me une  forte  de  fens  dont  ces  principes  font 
le?  objets.  Chaque  fens  eft  fouverain  dans  fon 
diflriét.  On  n’appelle  point  de  l’œil  pour  la 
beauté  des  couleurs , ni  de  l’oreille  quand  il  s’a- 
git de  l’harmonie  des  Tons  , ni  du  goût  en  ma- 
riera de  faveurs.  Tout  ce  qui  flatte  l’oreille  elt 
harmonieux  , tout  ce  qui  eft  agréable  au  goût 
eft  bon.  L'efTence  même  de  ces  qualités  confifle 
dans  leur  aptitude  à plaire  aux  fens  auxquels  el- 
les s’adreflent.  Il  appartient  de  même  à nos  fa- 
cultés morales  de  déterminer  quand  l’œil  doit 
être  réjoui,  l’oreille  flattée,  le  goût  fatisfait , 
quand  & jufqu’à  quel  point  tout  autre  principe 
de  notre  nature  , doit  être  reftrainj:  ou  aban- 
donné à lui-même.  Tout  ce  qui  plaît  à nos  fa- 
cultés morales  efl  bon , jufte  & convenable  ; 
tout  ce  qui  leur  déplaît  efl  mauvais  , injufte  & 
ne  convient  pas  ; les  fenrimens  qu’elles  approu- 
vent font  agréables  &c  décens  , ceux  qu’elles  dé- 
fapprouvent,  défagréables  & indécens.  Ces  mots 
même,  bon  , mauvais,  jufte  , injufte,  décent, 
indécent,  convenable,  mal-féant , &c.  ne  ligni- 
fient autre  chofe  que  ce  qui  plaît  ou  déplaît  à 
ees  facultés. 

Puifqu’elles  font  donc  manifeftement  deftinées 
à gouverner  les  autres  principes  de  notre  natu- 
re , les  règles  qu’elles  preferivent  doivent  être 
regardées  comme  des  commandemens  &c  des 
loix  de  la  divinité  promulgués  par  ces  vice-gé- 
xens  qu’elle  a établis  au  dedans  de  nous.  Tou- 
tes les  règles  générales  font  communément  ap- 
pelles loix.  Ainfi  les  loix  générales  de  la  com- 
munication des  mouvemens  font  appellées  loix 
du  mouvement.  Mais  celles  qu’obfervent  nos  fa- 
cultés morales  en  approuvant  ou  en  condam- 
nant tous  les  fenrimens  ou  les  actions  foumifes 
jî  leur  examen  , méritent  beaucoup  mieux  cette 
dénomination.  Elles  ont  beaucoup  plus  de  refiem- 
blaqce  avec  ce  que  nous  nommons  proprement 
Jfoix  , c’efl  à-dire  , avec  ces  règles  générales 
qu’établit  le  fouverain  pour  diriger  la  con  kiite 
-de  fes  fuiets.  Comme  elles  dirigent  les  aéfions 
libres  des  hommes , elle*  font  d’aflleur.s  très-cer- 
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tainement  portées  par  un  fouverain  légitime  , Sc 
font  accompagnées  de  même  de  la  fanétion  des 
récompenfes  & des  peines'.  Ces  vice-gérens  , que 
Dieu  a mis  en  nous  , ne  manquent  jamais  d’en 
punir  les  infraéteurs  par  les  tourmens  de  la  hon- 
te intérieure  & de  la  condamnation  de  foi-même  , 
ni  de  récompenftr  la  foumifliom  qu’on  a ponte 
elles  par  la  tranquillité  de  l’ame  , la  fatisfaîtion 
qu’on  a de  foi-même,  ou  le  contentement  du 
cœur. 

I!  y a une  infinité  d’autres  confidérations  qui 
viennent  à l’appui  de  cette  vérité.  Le  bonheur 
des  hommes,  ainfi  que  celui  de  toutes  les  autres 
créatures  raifonnables , paraît  avoir  été  originai- 
rement le  but  que  s’eft  propofé  l’auteur  de  la  na- 
ture quand  il  les  a tirés  du  néant.  C’efl  la  feu- 
le fin  qui  femble  digne  de  la  fagefie  & de  la  bon- 
té fuprême  que  nous  lui  attribuons  ; & cette 
opinion  , à laquelle  nous  nous  fommes  élevés  par 
la  conftdération  de  fes  infinies  perfe&ions , efl 
encore  fortifiée  par  l’examen  des  ouvrages  de  1-a 
nature  qui  tous  paroiflfent  deftinés  à procurer  le 
bonheur  & à garantir  de  la  rnifere.  Or  en  agif- 
fant  félon  les  leçons  de  nos  facultés  morales, 
nous  prenons  néceflairement  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  l’avancement  du  bonheur  des  hom- 
mes , & on  peut  dire  en  conféqucnce  que  nous 
fommes  en  un  fens  les  coopérateurs  de  la  divini- 
té , & que  nous  travaillons  de  to-ut  notre  pou- 
voir à remplir  les  vues  de  la  providence.  Si  nous 
agifïons  autrement , il  femble  , au  contraire  , que 
nous  voulions  mettre  des  obftacles  à l’exécution 
de  fon  plan,  & nous  de'clarer  nous-mêmes  en 
quelque  forte  les  ennemis  de  Dieu.  C’efl  ce  qui 
nous  porte  naturellement  à craindre  fa  vengean- 
ce & fes  châtimens  dans  le  dernier  cas,  & en 
efpérer  dans  l’autre  des  récompenfes  & une  fa- 
veur extraordinaire. 

Plufieurs  autres  raifons  & plufieurs  autres  prin- 
cipes naturels  concourent  à établir  & à inculquer 
davantage  cette  falutaire  do&rine.Si  nousjettons 
les  yeux  fur  les  règles  générales  félon  lefquelles 
la  profpérité  extérieure  & l’adverfité  font  diftri- 
buées  en  cette  vie , nous  verrons  que  malgré  le 
défordre  où  tout  paraît  être  en  ce  monde,  cha- 
que vertu  y trouve  fon  falaire  avec  la  récompen- 
fe  la  plus  propre  à l’animer  & à l’encourager  ; 
ce  qui  efl  fi  vrai  qu’il  faut  un  concours  de  cir- 
conftances  tous-à  fait  extraordinaire  pour  l’en 
fruftrer.  Quelle  efl  la  récompenfe  la  plus  propre 
à encourager  l’induftrie  , la  prudence  & la  cir- 
confpe&ion  ? n'eft-ce  pas  le  fuccês  dans  toute 
forte  d’affaires  ? Or  eft-il  poffible  que  dans  le 
total  de  la  vie  on  ne  réuffifle  pas  avec  elles  ? 
Leur  récompenfe  efl  dans  les  honneurs  & les  ri- 
chefles , & il  efl  rare  qu’elles  ne  l'obtiennent 
point.  Quelle  efl  celle  qui  convient  le  mieux 
pour  animer  à la  pratique  de  la  bonne  foi , de 
la  juftice  & de  l’humanité  ? n’eft  ce  pas  la  con- 
fiance, l’eflime  Sc  l’amour  de  ceux  avec  lef- 
■ Nz' 
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quels  nous  vivons  ? que  fe  propofe-t-on  par  l’hu- 
manité ? ce  n’ell  pas  d’être  grand  , mais  d’être 
aimé.  Ce  n’el’t  point  aux  richeffes , mais  à l’ef- 
time  & à la  confiance  qu’afpirent  la  droiture  & 
la  jullice ; & il  eft  rare  quelles  manquent  leur 
but.  Des  circonftances  majheureufes  & fort  ex- 
traordinaires peuvent  faire  fufpeéter  un  honnête 
homme  d’un  «rime  dont  il  eft  abfolument  inca- 
pable, & l’expofer  par-là  injuftement  à l'hor- 
reur & à l’averfion  publiques  durant  tout  le  cours 
de  fa  vie.  On  peut  dire  d’un  tel  homme  que 
malgré  fon  innocence  & fa  jullice,  un  accident 
lui  a fait  tout  perdre  , comme  une  inondation 
ou  un  tremblement  de  terre  peut  ruiner  un  citoyen 
prudent  & avifé,  malgré  toute  fon  économie  & 
fa  circonfpedlion.  Cependant  les  accidens  du 
premier  genre  font  peut-être  encore  plus  rares  & 
plus  contraires  au  cours  ordinaire  deschofesque 
ceux  du  fécond,  8c  il  demeure  toujours  vrai  que 
la  pratique  de  la  bonne  foi,  de  la  juitice  & de 
l’humanité  , eft  la  méthode  certaine  & prefque 
infaillible  d’acquérir  ce  que  ces  vertus  ont  prin- 
cipalement en  vue  , favoir  la  confiance  & l’amitié 
de  ceux  avec  lefquels  nous  vivons.  On  peut  fe 
tromper  fur  le  compte  d’un  homme  par  rapport 
à une  aélion  particulière  ; mais  il  n'ell  guères 
polïible  de  fe  tromper  fur  l’enfemble  & le  total 
de  fa  conduite.  On  croira  d’un  innocent  qu’il 
a fait  une  injuftice  ; encore  cela  ell-il  bien  rare  , 
puifqu’au  contraire  la  bonne  opinion  que  nous 
avons  de  fon  intégrité,  nous  portera  fouvent  à 
l’abfoudre  quand  il  eft  coupable  , malgré  les  fortes 
préfomptions  qu’ii  a contre  lui.  De  meme  un 
coquin  peut  fort  bien  efquiver  lacenfureou  fur- 
prendre  même  des  applaudiffemens  par  une  Fri p - 
ponnerie  particulière  dans  laquelle  on  n’entend 
rien  à fa  conduite;  mais  jamais  homme  n’a  été 
habituellement  un  fripon  fans  être  généralement 
connu  Dour  tel  , & fans  être  même  foupçonné 
de  coquineries  dont  il  étoit  parfaitement  inno- 
cent ; Il  bien  qu’autanr  que  le  vice  8c  la  vertu 
peuvent  être  punis  ou  récompenfés  par  les  fen- 
tirnens  8c  les  opinions  des  hommes  , l’un  8c  l’au- 
tre reçoivent  communément  ici  bas  quelque  cho- 
fe  de  plus  qu’un  juitice  llriéte  8c  impartiale. 

Mais  quoique  les  règles  générales  de  la  diltri- 
bution  des  biens  8c  des  maux  paroilfent  merveil- 
leufement  alTorties  à l’état  du  genre  humain  en 
cette  vie,  quand  on  les  confidere  ainfi  froide- 
ment 8c  philofophiquement  ; elles  ne  s’accordent 
pourtant  pas  avec  quelques  uns  de  nos  fentimens 
naturels.  Nous  avons  tant  d’amour  & d’admira- 
tion pour  certaines  vertus  que  nous  voudrions 
accumuler  fur  eiles  toutes  fortes  d’honneurs  & 
de  récompeufes , même  celles  que  nous  recon- 
rioiflons  être  proprement  dues  à d’autres  quali- 
tés dont  ces  vertus  ne  font  pas  toujours  accom- 
pagnées. Il  y a de  même  certains  vices  que  nous 
dételions  au  point  que  nous  voudrions  entalfer  fur 
eux  toutes  fortes  de  malheurs  & de  difgraces  , 
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fans  excepter  celfes  qui  font  les  fuites  naturel- 
les de  qualités  fort  indifférentes.  La  grandeur 
d’ame , la  générolÎBé,  la  julfice,  commandent 
fi  fouverainement  à notre  admiration  que  nous 
fouhaiterions  les  voir  comblées  derichelfes,  de 
pouvoir  8c  d’honneurs  ; toutes  chofes  qui  font 
les  cenféquences  naturelles  de  la  prudence  , de 
l'indultrie  8c  de  l’application,  c’ell  à-dire , de 
qualités  avec  lefquelies  ces  veitus  ne  font  pas 
toujours  unies.  D’un  autre  coté  la  fraude,  la 
perfidie,  la  brutalité,  la  violence  excitent  dans 
tous  les  cœurs  tant  d’horreur  8c  de  mépris , 
que  nous  fommes  indignés  de  les  voir  en  poffef- 
fion  de  ces  avantages  qu’en  peut  dire  en  un  fens 
qu’elles  ont  mérité  par  la  diligence  8c  l’induftrie 
qui  s’y  trouvent  quelquefois  réunies.  Le  fripon 
indullrieux  cultive  fon  champ  , l’honnête  homme 
indolent  lailfe  le  fier*  en  friche  : quel  eft  celui 
des  deux  qui  doit  recueilli!*  la  moiflon  ? lequel 
doit  vivre  dans  l’abondance  ou  mourir  de  faim  ? 
le  cours  naturel  des  chofes  décide  en  faveur  du 
fripon  ; les  fentimens  naturels  des  hommes  , en 
faveur  de  l’homme  vertueux.  Nous  jugeons  que 
les  bonnes  qualités  du  premier  font  trop  récom- 
penlees  par  les  avantages  qu’il  en  retire  , 8c  que 
la  négligence  du  fécond  eft  trop  punie  par  les 
maux  qu’il  en  fouffre  ; 8c  les  loix  humaines , fai- 
tes d’après  les  fentimens  humains  , prononcent 
la  mort  & confifquent  les  biens  d’un  traître  la- 
borieux 8c  avifé  , tandis  qu’elles  reconnoilfent 
par  les  plus  grandes  récompenfes  la  fidélité  8c 
le  zèle  patriotique  d’un  bon  citoyen  fans  foin  8c 
fans  prévoyance.  C’eft  ainfi  que  la  nature  con- 
duit l’homme  à reétifier  en  quelque  manière  cet- 
te dillribütion  des  chofes  qu’elle  voudroit  avoir 
faite  autrement.  Les  règles  générales  qu’elle  lui 
fait  fuivre  pour  cela  font  différentes  de  celles 
qu’elle  fuit  elle-même  ; elle  attache  précifément 
à chaque  vertu  & à chaque  vice  la  récompenfe 
ou  la  punition  la  plus  propre  à encourager  l’une 
& à réprimer  l’autre;  elle  n’agit  que  par  cette 
confidération  feule  , & ne  s’embarralfe  point  du 
degré  de  mérite  ou  de  démérite  qu’ils  peuvent 
avoir  dans  les  fentimens  & les  pallions  deshom- 
î mes.  L’homme,  au  contraire,  n’a  égard  qu’à 
cela  feul , & voudroit  rendre  l’état  de  chaque 
vertu  & de  chaque  vice  exaétement  proportion- 
né au  dégré  d’amour  ou  dehaîne,  d’eilime  où 
de  mépris  qu’il  conçoit  pouf  eux.  Les  règ  ’es 
qu’elle  fuit  font  bonnes,  pour  elle,  8c  celles  què  , 
fuit  l'homme  font  bonnes  pour  lui  ; mais  les 
unes  8c  les  autres  font  calculées  pour  e grand 
but  qu’elle  fe  propofe,  l’ordre  du  morde  & le 
bonheur  & la  perfeétion  de  la  nature  humaine. 

Mais  quoique  l’homme  travaille  ainfi  à chan- 
ger la  dillribütion  que  les  événemens  amèneraient 
naturellement  ; quoique  , femblab’e  aux  dieu* 
des  poètes  , il  intervienne  continuellement  par  des 
moyens  extraordinaires  pour  fecourir  la  vertu  & 
combattre  le  Yice;  quoique,  cçmme  eux,  iltâ- 
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cfoe  de  détourner  le  trait  qui-  menace  la  tête  de 
l’homme  vertueux  , 8c  d'accélérer  le  coup  du 
glaive  deflrudleur  fufpendu  fur  celle  du  méchant, 
il  n'ell  cependant  nullement  capable  de  rendre 
le  fort  de  l'un  & de  l'autre  entièrement  confor- 
me à fes  propres  fentimens  8c  à fes  defirs.  Ses 
efforts  contre  le  cours  naturel  des  chofes  font 
fouvent  impuiflans  > il  ne  peut  arrêter  un  tor- 
rent trop  fort  8c  trop  rapide  pour  lui  ; -8c  quoi- 
que les  règles  que  ce  torrent  fuit  dans  fa  cour- 
fe  impétueufe  aient  été  établies  dans  les  meil- 
leures vues  & les  plus  fages,  il  en  réfuite  quel- 
quefois des  effets  qui  choquent  tous  nos  fenti- 
mens narurels.  Que  le  grand  nombre  foit  plus 
fort  que  le  petit , que  ceux  qui  s'engagent  dans 
une  entreprise  avec  la  prévoyance  8c  tous  les 
préparatifs  néceffaires  l'emportent  fur  ceux  qui 
ne  prennent  aucune  mefure  pour  s'y  oppofer, 
qu'en  général  on  parvienne  à une  fin  quelcon- 
que par  les  feuls  moyens  que  la  nature  a donnés 
pour  y arriver  j cela  paroît  une  loi  non  feule- 
ment néceffaire  & 'inévitable  en  elle- même  , mais 
encore  utile  8c  propre  à exciter  l’indullrie  Se 
l'attention  des  hommes.  Cependant,  lorfqu’en 
conféquence  de  cette  loi  il  arrive  que  la  violen- 
ce 8e  la  rufe  prévalent  fur  la  juttice  8e  la  bonne 
foi , quelle  indignation  ne  s'élève  pas  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  en  font  témoins  ! quel 
chagrin  , quelle  compafflon  pour  les  fouffrances 
de  l’innocent , quel  reffentiment , quelle  fureur 
contre  les  fuccès  de  l'opprelfeur  ! également  affli- 
gés 8e  irrités  de  l'injullice  commife  , nous  voyons 
fouvent  que  nous  Sommes  hors  d'état  de  la  ré- 
parer. Défefpérant  de  trouver  fur  la  terre  aucu- 
ne force  capable  d'en  arrêter  le  triomphe  , nous 
en  appelions  naturellement  au  ciel,  8e  nous 
nous  flattons  que  le  grand  auteur  de  notre  natu- 
re exécutera  lui-même  après  cette  vie  ce  que 
tous  les  principes  qu’il  nous  a donnés  pour  la 
direélion  de  notre  conduite  nous  portent  à ten 
ter  dès  celle-ci  ; qu’il  achèvera  ce  qu'il  nous  a 
fait  commencer , 8 e qu'il  rendra  un  jour  à cha- 
cun félon  fes  œuvres.  C'elt  ainfi  que  nous  fom- 
rr.es  conduits  à la  croyance  d'un  état  à venir 
non-feulement  parles  foibleffes,  par  les  efpéran- 
ces  8e  les  craintes  de  la  nature  humaine , mais 
encore  par  les  principes  qui  en  fpnt  le  meilleur 
& le  plus  noble  appanage,  l’amour  de  la  vertu 
2e  l'horreur  de  l’injufiice  8e  du  vice. 

« Quoi  ! dit  le  philofophe  8e  éloquent  évê 
Que  de  Clermont  , avec  cette  force  d’imagina-  ! 
tion  , qui  paffionne  , qui  exagère  , 8c  qui  fem- 
ble  l'entraîner  quelquefois  au-delà  des  bornes , 

» quoi  ! il  feroit  de  la  grandeur  de  Dieu  de  laif- 
” fer  le  monde  qu'il  a crée  dans  un  défordre  fi 
« univerfel  , de  voir  l'impie  prefque  toujours  prc- 
« valoir  fur  le  julle  , l'innocent  détrôné  par  l’ufur- 
*>  pateur  , le  pere  devenu  la  viérime  de  l'ambi- 
« tion  d'un  fils  dénaturé , l’époux  expirant  fous 
»>  les  coups  d'une  époufe  barbrre  Si  infidèle  ! du 
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» haut  de  fa  grandeur  Dieu  fe  feroit  un  déiaO 
” fement  bifarre  de  ces  trilles  évènemens , fans  y 
» prendre  part  ! parce  qu'il  ell  grand  il  feroit  * 
» ou  foible,  ou  injulle , ou  barbare!  parce  que 
» 1«  hommes  font  petits,  il  leur  feroit  permis 
» d'être , ou  düïoJus  fans  crime , ou  vertueux 
» fans  mérite  1 O Dieu  fi  c'étoit-là  le  car^élère 
» de  votre  être  fuprême,fi  c'ell  vous  que  nous 
» adorons  fous  des  idées  fi  affreufes  , je  ne  vous 
” reconnois  donc  plus  pour  mon  protecteur , pour 
» le  confolateur  de  mes  peines , le  foutien  de  ma 
» foibleffe  , le  rémunérateur  de  ma  fidélité  ! vous 
” ne  feriez  donc  plus  qu’un  tyran  indolent  8e  bi- 
» farre,  qui  facrifie  tous  les  hommes  à fa  vaine 
” fierté,  8e  qui  ne  les  a tirés  du  néant  que  pour 
» les  faire  fervir  de  jouet  à fon  loifir  8c  à fes 
» caprices 

Lorfque  les  règles  générales  qui  déterminent 
le  mérite  8c  le  démérite  des  aérions  viennent  à 
être  ainfi  regardées  comme  les  loix  d’un  être 
tout-puilfant  qui  veille  fur  notre  conduite  , qui 
récompenfera  dans  un  autre  vie  ceux  qui  les  ob- 
fervent  8c  punira  ceux  qui  les  violent  $ cette  con- 
fidératîon  nous  les  rend  nécelfairement  beaucoup 
plus  facrées.Que  notre  foumifflon  à la  volonté 
de  Dieu  doive  être  la  règle  fuprême  de  notre 
conduite  , perfonne  n'en  peut  douter  parmi  ceux 
qui  croyent  que  Dieu  exille.  La  feule  idée  de 
lui  défobéir  renferme  en  foi  l’abfurdité  la  plus 
choquante.  Quel  orgueil , quelle  folie  ne  feroit-ce 
pas  à un  homme  de  contrecarrer  ou  de  négligée 
des  ordres  qui  lui  feroient  données  par  une  fa- 
geffe  8c  une  puifiance  infinie  ! combien  ne  feroit  - 
il  pas  ingrat,  impie  8c  dénaturé  de  ne  pas  ref- 
peéter  les  loix  qui  lui  feroient  preferites  par  la 
bonté  infinie  de  fon  créateur , quand  même  il 
pourroit  les  méprifer  impunément  ! les  plus  puif- 
fans  motifs  de  l’intérêt  propre  appuyent  encore 
ici  le  fentiment  de,  la  convenance.  Cette  idée 
que  quand  nous  échapperions  aux  regards  de 
tous  les  hommes  8c  que  nous  ferions  à couvert  de 
tous  les  châtimens  humains,  il  y a toujours  un 
Dieu  vengeur  dont  la  préfence  8c  les  châtimens 
font  inévitables  ; cette  idée,  dis- je,  ell  un  mo- 
tif capable  de  réduire  les  pallions  les  plus  obf- 
tinées  , au  moins  dans  ceux  auxquels  des  ré- 
flexions habituelles  l’ont  rendue  familière. 

C ell  ainfi  que  la  religion  prête  une  force  nou- 
velle au  fentiment  naturel  du  devoir , 8c  delà 
vient  que  les  hommes  font  généralement  difpo- 
fés  à mettre  la  plus  grande  confiance  dans  la 
probité  de  ceux  qui  leur  paroiffent  pénétrés  des 
fentimens  religieux.  On  imagine  qu'ils  font  liés 
par  une  obligation  Oir-ajoutée  à toutes  celles 
qui  règlent  la  conduite  des  autres  hommes  ; on 
fuppofe  que  les  égards  pour  la  convenance  , le 
foin  de  leur  propre  réputation  , le  defir  de  mé- 
riter les  applaudifTemens  de  leur  propre  cœur 
Si  ceux  des  autres , font  des  motifs  qui  n’ontpaÿ 
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moins  d’influence  fur  l'homme  religieux  que  fur 
l’homme  du  monde  ; mais  le  premier  a de  plus 
que  l’autre  un  motif  réprimant,  en  ce  qu’il  n’agit 
jamais  avec  délibération  que  comme  étant  fous 
ïes  yeux  du  grand  fupérieur  qui  à la  fin  le  trai- 
tera félon  fes  œuvres.  C’efi  par  cette  raifon 
qu’on  compte  davantage  fur  l’exaétitude  & la 
régularité  de  fa  conduite  ; &r  par-tout  où  les 
principes  naturels  de  la  religion  ne  font  point 
corrompus  par  [’efprit  de  parti  ou  de  zèle  faétieux 
de  quelque  indigne  cabale  ; par  tout  où  elle  exi- 
ge pour  premier  devoir  l'accomplifiement  des 
obligations  morales  ; par-tout  où  l'on  n’enfeigne 
point  aux  hommes  à regarder  des  obfervations 
frivoles  comme  des  devoirs  plus  effentiels  que 
les  aides  de  jufiice  & de  bienfaifance  , & à croire 
qu’ils  peuvent  trafiquer  avec  Dieu  de  la  fraude, 
de  la  violence  & de  la  perfidie  en  les  rachetant 
par  des  facrifices  , des  cérémonies  & de  vaines 
Inapplications  ; par-tout  , dis  je  , où  cela  n’efi 
pas,  il  efi  certain  que  le  monde  ne  fe  trompe 
point  en  mettant  une  double  confiance  dans  l'hom 
me  religieux. 

La  religion  fournit  des  motifs  fi  puififans  pour 
la  pratique  de  la  vertu  & met  de  ii  fortes  bar 
rières  pour  nous  garantir  du  vice , que  plufieurs 
ont  fuppofé  que  ïes  principes  religieux  étoient 
les  feuls  motifs  louables  que  puilfent  avoir  nos 
aétions.  Ce  n’eft  difent-ils , ni  la  gratitude  qui 
doit  récompenfer , ni  le  refientiment  qui  doit 
punir.  Ce  n’efi  point  par  aucune  affeétion  natu- 
relle que  nous  devons  protéger  la  toiblefle  de 
nos  enfans,  ni  foulager  nos  proches  dans  leurs 
infirmités.  Toutes  les  affrétions  pour  des  objets 
particuliers  doivent  être  éteintes  dans  notre  cœur 
& faire  place  à une  autre  qui  les  abforbe  toutes , 
& qui  efi  l’amour  de  Dieu  ou  l’envie  de  lui 
plaire  & de  conformer  en  tout  notre  conduite  à 
la  volonté.  Nous  ne  devons  être  , ni  reconnoif- 
fans  par  gratitude,  ni  charitables  par  humanité  , 
ni  patriotes  par  amour  de  la  patrie  , ni  généreux 
& juif  es  par  amour  pour  les  hommes.  Notre 
feul  principe , notre  feul  motif  dans  la  pratique 
de  tous  ces  devoirs  doit  être  le  fentiment  que 
Dieu  nous  l'ordonne.  Je  ne  m’arrêterai  point 
ici  à faire  un  examen  particulier  de  cette  opinion; 
j’obfervtrai  feulement  que  nous  ne  devions  pas 
nous  attendre  à la  trouver  maintenue  par  aucu- 
ne feéfe  faifant  profefiion  d’une  religion  , ou  , 
comme  le  premier  précepte  efl  d’aimer  Dieu  de 
tout  notre  cœur,  de  toute  notre  ame,  tte  de 
toutes  nos  forces,  le  fécond  efi  d’aimer  notre 
prochain  comme  nous-mêmes  ; car  nous  nous 
aimons  fùrement  pour  nous  mêmes  & non  fini- 
plement  parce  qu’il  y a un  commandement  qui 
nous  l’ordonne.  Le  chrillianifme  n’a  jamais  com- 
mandé que  le  fentiment  du  devoir  foit  le  feul 
principe  de  notre  conduire;  il  veut  feulement 
qu’il  en  foit  un  , comme  la  philofophie  8e  le  bon 
feus  nous  l’enfeignent.  Sur  quoi  on  peut  demander 


A P P 

eft  quels  cas  nos  aétions  doivent  émaner  princi* 
paiement  ou  entièrement  du  fentiment  du  de- 
voir ou  du  refpeét  pour  les  règles  générales , &C 
en  quels  cas  d’autres  fentimens  & d’autres  af- 
feétions  doivent  y concourir  8e  avoir  la  princi- 
pale influence. 

La  décifion  de  cette  queftion  , qu’il  n’eft  peut- 
être  pas  poilible  de  réfoudre  bien  exaétement , 
dépend  de  deux  différentes  circonfiances  ; la  pre- 
mière , de  la  beauté  ou  de  la  difformité  du  fen- 
timent ou  de  l’affeélion  qui  nous  feroit  agir  in- 
dépendamment de  toute  confidération  pour  les 
règles  générales  ; la  fécondé  , de  la  préciiion  8c 
de  l’exaétitude  des  règles  générales  même. 

i°.  Je  dis  premièrement  qu’il  dépend  de  la 
beauté  ou  de  la  difformité  de  l’affeétion  même , 
ne  -fjvoir  jufqu’où  elle  doit  être  le  principe 
de  nos  aétions,  ou  fi  elles  doivent  n’avoir  d’au- 
tre principe  que  la  confidération  pour  les  rè- 
gles générales. 

Toutes  ces  a étions  qu’on  aime  8e  qu’on  admi- 
re , 8e  auxquelles  nous  ferions  portés  par  des  af- 
fections bienfaifantes  doivent  venir  autant  des 
pallions  même  que  d’aucun  égard  pour  les  règles 
générales  de  conduite.  Celui  qui  a fait  du  bien 
à un  autre  fe  croit  mal  payé , fi  on  ne  recon- 
noît  fes  fervices  que  par  le  fimple  8e  froid  fen- 
timent du  devoir,  fans  aucune  affeétion  pourfa 
perfonne.  Un  mari  n'efi  pas  content  de  la  fem- 
me la  plus  foumife  , lorfqu’il  imagine  que  fa  con- 
duite elt  animée  par  le  feul  motif  de  remplir  ce 
que  la  liaifon  conjugale  exige  d’elle.  Un  père  fe 
plaint  jultement  d’un  fils  qui  ne  manque  à rien 
de  tout  ce  que  preferit  le  devoir  filial,  mais  qui 
n'a  pas  cette  tendreffe  refpeétueufe  qui  lui  fié- 
roit  fi  bien.  De  même  un  fils  ne  feroit  pas  en- 
tièrement fatisfait  d’un  père  qui  feroit  tout  ce  qu’il 
doit  en  cette  qualité , mais  qui  ne  fentiroit  rien 
de  cette  tendreffe  paternelle  qu’il  pouvoit  atten- 
dre de  lui.  Quand  il  s’agit  d’affeétions  fociales 
& bienfaifantes , nous  voyons  avec  plaifirquele 
fentiment  du  devoir  s’en  mêle  plutôt  pour  les 
modérer  que  pour  les  mettre  en  aétion  , plutôt 
pour  nous  empêcher  d’en  trop  faire  , que  pour 
nous  exciter  à en  faire  affez-  Rien  n'efi  fi  agréa- 
ble que  de  voir  un  père  obligé  de  mettre  des  bor- 
nes à fa  tendreffe , un  ami  à fa  générofité  natu- 
relle , & celui  qu'on  oblige  aux  tranfports  de  l’a 
reconnoiffance. 

La  maxime  contraire  a lieu  quand  il  efi  quef- 
tion  des  paflîons  malfaifanres  & contraires  à la 
fociété.  La  récompenfe  doit  partir  de  la  gratitu- 
de 8e  de  la  générofité  du  cœur,  fans  aucune 
répugnance  & faus  que  nous  foyons  obligés  de 
réfléchir  combien  il  efi  convenable  de  recompen- 
fer.  Mais  nous  devons  toujours  punir  à regret , 
&:  plutôt  par  le  fentiment  de  la  convenance  du 
châtiment  que  par  aucune  difpofition  fauvage  à 
nous  venger-  Rien  n’efi  plus  aimable  quelacon- 
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duite  d’un  homme  qui  paraît  moins  touché  des 
plus  grandes  injures  par  l’effet  de  fon  propre 
reiTentiment  que  par  la  confuiération  de  celui 
qu’elles  méritent  & dont  elles  font  les  objers 
propres  ; qui , comme  un  juge,  ne  fait  d’atten- 
tion qu’à  la  règle  générale  qui  détermine  quelle 
elt  la  vengeance  due  à chaque  otfenie  particu- 
lière; qui  elt  moins  fenfible  à ce  qu’il  a fouffert 
lui-même  qu’à  ce  que  le  coupable  va  fouffrir  ; 
qui  dans  fa  colère  n’oublie  point  la  miféricorde  ; 
qui  elt  difpofé  à donner  à la  règle  l’interpréta- 
tion la  plus  bénigne  & la  plus  favorable  , & à 
y apporter  tous  les  adouci llemens  que  la  plus 
fianche  humanité,  d’accord  avec  le  bon  fens, 
peut  admettre. 

Les  pallions  qui  naifTent  de  l’intérêt  propre  , 
tiennent  ici  une  efpèce  de  milieu  entre  les  pallions 
fociables  & leurs  contraires , comme  nous  avons 
déjà  obfervé  qu’elles  le  tiennent  à d'autres  égards. 
La  pourfuite  des  objets  de  l’intérêt  propre  dans 
toutes  les  petites  occafions  communes  & ordi- 
naires , doit  être  fondée  plutôt  fur  la  confidéra- 
tion  des  règles  generales  de  conduite  , que  fur 
aucune  paillon  pour  ces  objets.  Mais  , s’ils  ne 
nous  affeétoient  que  peu  ou  point  dans  les  occa- 
fions importantes  & extraordinaires  , nous  ferions 
d’un  caraétére  lourd  , infipide  & dégoûtant.  Le 
plus  petit  marchand  fe  dégraderait  dans  l’opinion 
de  fes  voifins  , fi  on  le  voyoit  fe  tourmenter  & 
faire  des  projets  pour  gagner  ou  ne  pas  perdre 
unfeul  fchehng.  Qu’on  le  fuppofe  à l’étroit  tant 
qu’on  voudra  , il  ne  doit  point  avoir  l’air  de  faire 
attention  à une  bagatelle  pour  l’amour  de  la  ba- 
-gatelle  même.  Sa  fituation  peut  exiger  la  p’us 
grande  économie  & la  p'us  grande  aflidiuté;  mais 
chaque  aéte  d’économie  & d’afiiduité  ne  do  t 
point  réfulter  de  la  confidération  pour  tel  petit 
gain  à faire  , ou  telle  perte  légère  à éviter  en 
part'cuîier  , mais  de  la  conluic  t'on  pour  les 
règles  générales  qui  lui  impoftnt  cet  e conduite 
avec  la  dernière  rigueur.  L’épargne  qu’il  fait  au- 
jourd’hui ne  doit  pas  venir  du  cas  qu'il  fait  de 
quelque  fols  qu’il  ne  dépenfera  pas  , ni  fon  aflî- 
duité  dans  fa  boutique , d’une  paflîon,  pour  aulli 
peu  d'argent  qu’elle  lui  fera  gagner  ; il  faut  que 
l’une  & l’autre  partent  du  cas  qu’il  fait  de  la 
règle  générale  qui  veut  que  tous  ceux  qui  font 
dans  le  même  état  , tiennent  rigoureufement  & 
fans  relâche  une  pareille  conduira  : c’elt  en  quoi 
confiite  la  différence  de  l’avare  à celui  qui  vit 
itriétement  de  la  plus  févère  économie.  Le  pre- 
mier s’occupe  de  misères , & les  recherche  pour 
elles  - mêmes  : l’autre  n’y  fait  attention  qu’en 
conféquence  du  plan  de  vie  qu’il  s’eft  formé. 

C’elt  toute  autre  chofe  quand  il  eft  queition 
d’objets  importans  & extraordinaires  d’intérêt. 
Celui  qui  ne  les  recherche  pas  pour  eux-mêmes 
avec  une  certaine  chaleur  , pafle  pour  un  pauvre 
homme.  Nous  mépriferions  un  prince  qui  ne  & 
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foucieroit  pas  de  conquérir  ou  défendre  line  pro- 
vince. Nous  n’eltimerions  guères  un  gentilhomme 
privé  qui  ne  fe  donnerait  aucun  mouvement  pour 
acquérir  un  rang  ou  un  emploi  confidérable  au- 
quel il  pouvoit  parvenir  fans  baffefïe  & fans  in- 
jultice.  Un  fimple  commerçant  pafTera  dans  l'es- 
prit de  fes  confrères  pour  un  homme  lâche  &c 
mou  , s’il  ne  fe  remue  pour  profiter  d’une  oc- 
cafion  de  faire  un  gain  extraordinaire.  C’eif  cette 
ardeur , cette  activité  qui  dilfinguent  l’homme 
entreprenant  de  l’homme  qui  vit  dans  une  pé- 
fante  régularité.  Ces  grands  objets  de  l'intérêt 
propre  , dont  la  perte  ou  l’acquifition  change 
entièrement  le  rang  & l’état  d’une  perfonne  , 
font  les  objets  de  la  paffion  qu’on  appelle  pro- 
prement ambition  , pajfion  , qui  , tant  qu’elle  fe 
tient  dans  les  bornes  de  la  prudence  & de  la 
jultice,  elt  toujours  admirée  dans  le  monde,  8c 
qui  , lors  même  qu’elle  les  palfe  & qu’elle  elt 
non-feulement  injulte  , mais  extravagante , con- 
ferve  encore  quelquefois  une  certaine  grandeur 
irrégulière  qui  éblouit  l’imagination.  De-là  cette 
admiration  générale  pour  les  conquérans  , 8e 
même  pour  ces  hommes  d’état  , dont  les  pro- 
jets , quoique  dénués  de  julfice  , étoient  valfes 
& hardis  , comme  ceux  des  cardinaux  de  Ri- 
chelieu 8ê  de  Retz.  Les  objets  de  l’avarice  & 
de  l’ambition  ne  diffèrent  que  pirce  que  les  uns 
font  grands  & les  autres  petits.  Une  petite  fomme 
elt  pour  un  avare  ce  qu'elt  pour  un  ambitieux 
la  conquête  d’un  royaume. 

z°.  Je  dis  , en  fécond  lieu  , qu’il  dépend  de 
la  précilîon  & de  l’exaébtude  des  règles  géné- 
r les  de  favoir  li  elles  doivent  être  entièrement  le 
principe  de  notre  conduite. 

Les  règles  générales  de  prefque  toutes  les  ver- 
tus , celles  qui  déterninent  les  devoirs  de  la 
prudence  , de  la  généralité  , de  la  reconnoiffance 
8e  de  l’amitié , manquent  à bien  des  égards  de 
précifion  & d’exnétitude  ; elles  font  fujettes  à 
nombre  d’exceptions  , & il  faut  tant  de  modifi- 
cations , qu’il  n’eit  guères  polfible  d’y  conformer 
entièrement  fa  conduite.  Les  proverbes  communs 
qui  renferment  des  maximes  de  prudence,  étant 
fondés  fur  l’expérience  univerfelle  .>  font  peut- 
être  les  meilleures  règles  générales  qu’on  puifle 
donner  fur  cette  vertu.  Cependant  il  elt  clair  que 
l’on  tomberait  dans  la  pédanterie  la  plus  ridicule 
& la  plus  abfurde,  fi  on  s’y  atrachoit  littéralement 
8e  ltriétement.  De  toutes  les  vertus  dont  je  viens 
de  parler , il  n’y  en  a peut-être  aucune  dont  les 
règles  foient  plus  précifes  & fouffrent  moins 
d’exceptions  que  celles  de  la  reconnoiffance-.  Que 
nous  devions  , dès  que  nous  le  pouvons  , rendre 
des  fervices  équivalens  ou  même  fupérieurs  à 
ceux  qu’on  nous  a rendus  : c’elt  une  règle  qui 
paroit  fort  fimple  & peu  fujette  à exception.  Ce- 
pendant, pour  peu  qu’on  l’examine  , on  la  trou- 
vera inexacte,  infuffifante  8<  fujette  à mille  ex- 
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ctptions.  Parce  que  votre  bienfaiteur  a pris  foin 
de  vous  pendant  votre  maladie , devez -vous  le 
foigner  quand  d fera  malade  ? ou  devez-vous  re- 
connoître  fon  attention  par  quelque  fervice  d'un 
autre  genre  ? Si  votre  ami  vous  prête  de  l'argent 
dans  un  befoin  , devez  vous  lui  en  fréter  quand 
il  en  manque  ? combien  & quand  lui  en  prête- 
rez-vous ? fera-ce  aujourd'hui  , demain  , ou  le 
mois  prochain  ? & pour  combien  de  tems  le  lui 
prêterez-vous  ? Il  eft  évident  qu'il  n'y  a aucune 
règle  générale  par  laquelle  on  puiile  faire  à tou- 
tes ces  queilions  une  réponfe  précife  & appli- 
cable à tous  les  cas.  La  différence  entre  fon  ca- 
radtère  & le  votre  , entre  les  circonllances  où  il 
le  trouve  & celles  où  vous  êtes,  peut  être  telle, 
qu'avec  la  plus  parfaite  reconnomance  de  votre 
coté , vous  pouvez  refufer  jullement  de  lui  prê- 
ter un  fol  > & tout  au  contraire  , avec  la  meil- 
leure envie  de  lui  prêter  ou  de  lui  donner 
même  dix  fois  plus  qu'il  ne  vous  a prêté  , vous 
pouvez  être  accufé  jullement  de  la  plus  noire  in- 
gratitude , &r  de  n'avoir  pas  rempli  la  centième 
partie  des  obligations  que  vous  lui  avez.  Avec 
tout  cela,  comme  les  devoirs  de  la  reconnoilTance 
font  peut-être  les  plus  facrés  parmi  ceux  que  nous 
impoient  les  vertus  bienfaifantes  , les  règles  gé- 
nérales qui  les  déterminent  , font  auflî , comme 
je  l'ai  déjà  dit , les  plus  exaddes.  Celles  qui  prélîdent 
aux  adtions  qu'exigent  l'amitié,  l'humanité  , l'hof- 
pitalité  , la  générolité,  font  encore  plus  vagues  & 
plus  indéterminées. 

Mats  il  ell  une  vertu  dont  les  règles  générales 
établiffent  avec  la  plus  grande  précifion  quelles 
(ont  les  adtions  extérieures  qu'elle  exige.  Cette 
vertu  elt  la  jultice.  Ses  règles  font  exadtes  au 
fuprêine  degré  , & n'admettent  d'acceptions  & 
de  modifications  que  celles  qui  peuvent  .être  fixées 
avec  la  même  certitude  & la  même  rigueur  que 
les  règles  elles-mêmes , parce  qu’elles  font  fon- 
dées fur  les  mêmes  principes  qu'elles.  Si  je  dois 
à un  homme  dix  livres  iterling  , la  jultice  veut 
que  je  lui  rende  précifément  cette  fornrne  , ldit 
2u  tems  convenu,  foit  quand  il  me  la  redeman- 
dera. Ce  que  je  dois  faire  , jufqu’où  je  dois  le 
faire  , le  tems  & le  lieu  où  je  dois  le  faire  , toute 
la  nature  & les  circonltances  de  l'adtion  qui  m'elt 
preferite,  font  fixées  & déterminées.  Ainfi,  quoi- 
qu'il puilTe  y avoir  de  la  délicatelle  & de  la  pé- 
danterie à affedter  de  fuivre  trop  rigoureufement 
les  règles  de  la  prudence  & de  la  générolité , il 
n'y  en  a point  à s'attacher  ltiidtement  aux  règles 
de  la  jultice.  On  doit  au  contraire  à celles-ci  le 
refpeét  le  plus  facré , & les  allions  que  cette 
vertu  demande  , ne  font  jamais  faites  fi  conve- 
nablement que  quand  le  principal  motif  qui  nous 
fait  agir , elt  une  vénération  religieufe  pour  les 
règles  qui  nous  les  preferivent.  Dans  la  pratique 
des  autres  vertus  nous  devons  nous  gouverner  plu- 
tôt par  une  certaine  idée  de  convenance  , par  un 
certain  goût  peur  un  fyttéme  particulier  de  con- 
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duite  , que  par  aucun  égard  aux  maximes  & 
aux  réglés  > 8c  il  fajut  moins  confidérer  la  règle 
en  elle-même  , que  le  but  & le  fondement  de 
la  régie  : au  lieu  que  , dans  l’oblervaticn  de  la 
jultice  , l'homme  qui  ratine  le  moins  , & qui 
tient  fi  fcrupuleufement  aux  règles  générales , elt 
celui  qui  elt  le  plus  recommandable  , & fur  le- 
quel on  peut  le  plus  compter.  Quoique  le  but 
des  règles  de  la  jultice  foit  de  nous  empêcher  de 
nuire  à notre  prochain  , ce  peut  être  fouvent  un 
crime  de  les  violer  , lors  même  que  nous  pou- 
vons prétendre,  avec  quelqu'apparence  de  raifoti, 
qu'en  les  violant  nous  ne  faifons  tort  à perforaie. 
Celui  qui  commence  à chicaner  a nfi,  ne  fût-ce 
qu  intérieurement , devient  alfez  fouvent,  dès-là 
meme  , un  malhonnête  homme.  Dès  l’inftant  où 
il  fonge  à fe  départir  de  l'attachement  le  plus 
ferme  & le  plus  fol ide  à ce  que  lui  preferivent 
ces  inviolables  préceptes  , il  ne  mérite  plus  U 
confiance  de  perfonne  , & on  ne  fauroit  dire  à 
quel  degré  de  IcéléntefTe  il  n’arrivera  point.  Un 
voleur  croit  qu’il  ne  fait  pas  de  mal  en  dérobant 
à des  gens  riches  des  choies  dont  ils  peuvent  fe 
palfer , Se  qu’ils  ne  fauront  peut  être  jamais  leur 
avoir  été  volées.  L’adultère  s'imagine  qu'il  n'en 
lait  pas  non  - plus  quand  il  féduit  la  femme  de 
fon  ami , pourvu  que  le  mari  ne  foupçonne  rien 
de  l'intrigue  , & que  la  paix  relie  dans  la  famille. 
Quand  nous  commençons  une  fois  à donner  dans 
ces  rafinemens  , il  n'y  a point  de  crime  fi  énorme 
dont  nous  ne  foyons  capables. 

Les  règles  de  la  jullice  peuvent  être  compa- 
rées avec  celles  de  la  grammaire  , & les  règles 
des  autres  vertus  avec  celles  que  donne  la  cri- 
tique pour  atteindre  à l’elégance  & au  fublime 
dans  la  compofition.  Les  unes  font  exaétes , pré- 
cifes  & indifpenfables  ; les  autres  font  vagues  , 
fautives  & indéterminées , & nous  repréfentent 
plutôt  une  idée  générale  de  la  perfeélion  à laquelle 
nous  devons  afpirer , qu’elles  ne  nous  fourniffent 
des  moyens  sûrs  & infaillibles  d'y  arriver.  Un 
homme  peut  apprendre  à écrire  grammaticale- 
ment , fans  faire  une  feule  faute  contre  les  rè- 
gles, & peut  être  lui  apprendroit  - on  de  même 
à être  jufie.  Mais  il  n'y  a point  de  règles  qui 
nous  mènent  infailliblement  à écrire  d’une  ma- 
nière élégante  ou  fublime,  quoiqu’il  y en  ait  quel- 
ques-unes à l’aide  defquelles  nous  pouvons  rec- 
tifier & fixer  en  quelque  forte  les  idées  vagues 
que  nous  aurions  eues  fans  cela  touchant  ces  per- 
feélions  du  ftyle  ; & il  n'y  a point  de  règles  non- 
plus  dont  la  connoiflance  nous  mène  infaillible- 
ment à nous  conduire  en  tout  avec  prudence  , ni 
à faire  du  bien  , ni  à montrer  de  la  grandeur 
d’ame  à propos , quoiqu'il  y en  ait  quelques-unes 
qui  peuvent  fervir  à corriger  & à fixer,  à cer- 
tains égards , les  idées  imparfaites  que  nous  au- 
.rions  eues  fans  cela  de  ces  vertus. 

Il  peut  arriver  qu’avec  la  meilleure  & la  plus 
forte  envie  de  mériter  Y approbation , nous  nous 
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trompions  fur  les  règles  de  conduire  , & qu'ainfi 
nous  fo3'0;is  égarés  par  le  principe  même  qui 
doit  nous  fervir  de  bouffole.  En  vain  nous  at- 
tendrions-nous alors  que  les  hommes  approuvaient 
entièrement  nos  démarches , ils  ne  peuvent  en- 
trer dans  cette  idée  ablurde  de  devoir  qui  nous 
a tait  agir , ni  ratifier  aucune  des  aétions  qu’elle 
a produit.  Ii  y a néanmoins  quelque  chofe  de 
refpectable  dans  la  conduite  de  celui  qui  fe  dé- 
tourne ainfi  dans  le  chemin  du  vice  par  un  faux 
fentiment  du  devoir,  ou  par  ce  que  nous  appel- 
ions une  confidence  erronée.  Quelque  fatale  que 
puifie  être  fon  erreur  , il  trouvera  encore  dans 
les  coeurs  généreux  & humains  de  la  commifé- 
rition  plutôt  que  de  la  haine  8c  du  reffentiment. 
Ils  plaindront  la  foibleffe  de  la  nature  humaine, 
qui  nous  expofie  à de  fi  malheureufes  illufions , 
lors  meme  que  nous  tendons  le  plus  fincérement 
à la  perfection , & que  nous  nous  efforçons  de 
fuivre  les  meilleurs  principes  qui  puiffent  nous  di 
riger.  Les  fauffes  notions  de  religion  font  pref- 
qué  les  feules  caufes  qui  puiffent  occafionner  cette 
efpèce  de  dépravation  dans  nos  fientimens  natu- 
rels, 8c  ce  principe  qui  donne  la  plus  grande  au- 
torité aux  règles  du  devoir  , elt  le  feul  capable 
de  fauffer  8c  de  défigurer  confidérablement  les 
idées  que  nous  avons  d’elles.  En  toute  autre  ren- 
contre , le  fens  commun  fuffit  pour  nous  faire 
arriver,  linon  à la  convenance  la  plus  exquifie  , 
du  moins  à quelque  chofe  qui  n’en  fera  pas  fort 
éloigné  ; 8c  , pourvu  que  nous  ayions  férieufe- 
ment  la  volonté  de  bien  faire  , notre  conduite  en 
gros  fera  toujou  s louable.  Tout  le  monde  con- 
vient que  la  première  règle  du  devoir  elt  d’obéir 
à Dieu  ; mais  il  y a une  étrange  différence  en- 
tre les  opinions  fur  les  commandemens  particu- 
liers qui  peuvent  émaner  de  fia  volonté.  C’elt 
pourquoi  il  faut  ufier  en  ceci  de  la  plus  grande 
indulgence  8c  de  la  plus  grande  tolérance;  car, 
quoique  le  maintien  de  la  fociété  demande  que 
les  crimes  fioient  punis  quels  qu’en  aient  été  les 
motifs , un  honnête  homme  les  punira  toujours 
avec  répugnance , lorfqu’ils  partent  évidemment 
des  notions  fauffes  touchant  les  devoirs  de  la  re- 
ligion. Il  ne  fendra  jamais  contre  ceux  qui  les 
ont  commis  , cette  indignation  qu'il  fient  contre 
les  autres  criminels;  il  les  plaindra  plutôt,  & il 
ira  même  quelquefois  jufqu’à  admirer  leur  conf- 
tance  malheureufe  8c  leur  grandeur  d’ame  dans 
le  tems  même  qu'il  les  punit.  La  Tragédie  de 
Mahomet,  une  des  plus  belles  de  M.  de  Voltaire, 
nous  rejâréfente  fort  bien  quels  doivent  être  nos 
fencimens  pour  les  crimes  nés  de  Semblables  mo- 
tifs. Dans  cette  pièce  on  voit  deux  jeunes  gens  de 
différent  fexe , avec  les  difpofitions  les  plus  in- 
nocentes 8c  les  plus  vertueufes  , 8c  fans  autre 
foibleffe  que  celle  qui  nous  les  rend  plus  chers, 
je  veux  dire  , la  tendreffe  qu’ils  ont  l’un  pour  l’au  • 
tre  ; on  voit,  dis-je,  ces  deux  jeunes  gens  por- 
tés , par  l’inftigationdes  plus  puiffans  motifs  d’une 
Encyclopédie.  Logique  , Métapkyjtque  éj  Morale. 
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faufle  religion , à commettre  un  meurtre  abomi- 
nable qui  choque  tous  les  principes  de  la  nature 
humaine  : la  viétime  que  Dieu  marque  pour  ce 
facnfice , qu’il  exige  de  leurs  mains  , 8c  qu’il 
leur  ordonne  d’immoler,  eff  un  vénérable  vieil- 
lard qui  leur  a témoigné  à tous  deux  la  plus 
tendre  affeébon  , pour  lequel  ils  ont  conçu  la 
plus  haute  effime  8c  la  plus  profonde  vénération  , 
quoiqu’il  foit  l’ennemi  déclaré  de  leur  culte  , 8c 
qui  enfin  etoit  réellement  leur  père  > quoiqu’ils 
n’en  fuffent  même  rien.  Prêts  à exécuter  ce 
crime  , ils  font  tourmentés  par  tous  les  divers  8c 
cruels  mouvemens  qui  naiffent  du  combat  le  plus 
violent  entre  des  idées  8c  des  fientimens  contraires, 
lavoir  d’une  part  l’idée  de  la  néceffité  de  rem- 
plir un  devoir  indifpenfable  de  religion  , 8c  de 
l’autre  la  compafiàon  , la  reconnoiffance  , le 
refpeCt  pour  le  grand  âge  , 8c  l’amour  pour  la 
vertu  8c  l’humanité  du  perfionnage  qu’ils  vont 
lacrifier.  La  repréfentation  de  ces  différens  mou- 
vernens  forme  un  ces  plus  intéreffans  fpeétacles, 
8c  peut-être  le  plus  inffruétif  qui  ait  jamais  été 
mis  fur  aucun  théâtre.  A la  fin  le  rigoureux  fenti- 
ment du  devoir  triomphe  de  toutes  les  aimables 
foibleffts  de  la  nature  : ils  commettent  le  crime 
qui  leur  eff  ordonné  ; mais»  immédiatement  après, 
ils  reconnoifien:  leur  erreur,  ils  découvrent  l’im- 
poffure  qui  les  avoit  trompés  , 8c  l’horreur  , le 
remords  8c  le  reffentiment  les  déchirent.  Ce  que 
nous  Tentons  pour  ces  deux  infortunés  , nous  de- 
vons le  fientir  pour  tous  ceux  qui  s’égarent  ainfi 
par  des  motifs  religieux,  bien  entendu  que  nous 
foyons  certains  que  la  religion  ne  fert  pas  de 
prétexte  pour  couvrir  quelqu’une  des  plus  détec- 
tables des  paffions  humaines. 

Comme  un  homme  peut  faire  une  mauvaife 
aCtion  par  un  faux  fentiment  du  devoir,  ainfi  la 
nature  peut  quelquefois  prendre  le  deffus , 8c 
le  porter  à en  faire  une  bonne  contre  ce  faux 
fentiment.  Pour  lors  nous  ne  pouvons  être  fâches 
que  le  motif  qui  , félon  nous,  devoit  prévaloir, 
prévale  en  effet,  quoique  la  perfonne  même  foit 
allez  foible  pour  penfer  autrement.  Mais,  comme 
fia  conduire  n’eft  qu’un  effet  de  fia  foibleffe,  8c 
nullement  une  fuite  de  fies  principes , nous  tom- 
mes bien  éloignés  de  lui  rien  accorder  d’appro- 
chant d’une  approbation  conaplette  Un  catholique 
bigot , qui  , durant  le  maffacre  de  la  Paint  Bar- 
thélemi  , auroit  été  touché  d’une  compaflion  a f- 
fiez  vive  pour  fauver  quelques  malheureux  pro- 
teffans  contre  l’opinion  où  il  étoit  qu’il  devoit 
les  exterminer , n’auroit  pas  eu  droit  aux  applau- 
difiémens  que  nous  lui  aurions  donnés  s’il  avoit 
exercé  la  même  générofité  par  principe , 8c  avec 
une  pleine  approbation  de  lui-même.  La  douceur 
de  fon  canétère  pourrait  nous  plaire  , ma^s  nous 
ne  bifferions  pas  de  le  regarder  avec  une  forte 
de  pitié  qui  eff  incompatible  avec  l’admiration 
que  s’attire  la  perfection  de  la  vertu.  C’eff  la 
même  chofe  pour  toutes  les  autres  paffions.  Leu^ 
Tome  II.  O 
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énergie  ne  nous  fait  aucune  peine  , quand  elle  elt 
convenable  , 6c  qu'elles  triomphent  à propos  des 
fauffes  idées  du  devoir  qui  porteraient  à les  ré- 
primer. Un  quakre  dévot  qui  viendrait  de  rece- 
voir un  foufflet  fur  une  joue,  6c  qui , au-lieu  de 
tendre  l'autre  , oublierait  l'interprétation  littérale 
du  précepte  de  notre  fauveur,au  point  de  don- 
ner une  bonne  correction  à celui  qui  l'auroit  in- 
fulté,  ne  nous  ferait  point  défagréable.  Sa  promp- 
titude nous  divertirait  8c  nous  ferait  rire  , 8c  nous 
i'en  aimferions  davantage  ; mais  nous  ne  le  regar- 
derions nullement  avec  le  refpeCt  & l'eltime  qui 
parasitent  dues  à celui  qui  , en  pareilles  circonf- 
rances , aurait  agi  convenablement  par  un  julte 
fentiment  de  ce  qu'il  ctoit  à propos  de  faire.  Il 
n'y  a point  d’aétion  qui  puiffe  être  appellée  pro- 
prement vertueufe  , hors  celles  qui  font  accompa- 
gnées de  l’ approbation  de  foi-même. 

Après  la  queition  touchant  la  nature  de  la  vertu, 
la  plus  impo: tante  de  la  Philofophie  morale  elt 
celle  qu'on  fait  fur  le  principe  de  Y approbation  , 
fur  le  pouvoir  ou  la  faculté,  de  l’ame  qui  nous 
rend  certains  caraCtères  agréables  ou  défagréables, 
qui  nous  fa:t  préférer  une  forte  de  conduite  à une 
autre  > qui  elt  caufe  que  nous  appelions  l'une 
bonne  & l'autre  mauvaife  , 8c  que  nous  regardons 
comme  l’objet  de  l' approbation  , de  l'honneur  8c 
de  la  récompenfe  , & l'autre  comme  celui  du 
blâme  , de  la  cenfure  & du  châtiment. 

On  a donné  trois  différentes  explications  de 
ce  principe  de  Y approbation.  Selon  quelques-uns 
nous  approuvons  ou  nous  défapprcuvons  tant  nos 
propres  actions  que  celles  des  autres  par  le  feul 
amour  de  nous-mêmes , ou  parce  que  nous  avons 
quelqu'idée  qu'elles  tendent  à notre  bonheur  ou 
à notre  défavantage  : félon  d'autres  , c'elt  la  rai- 
fon  ou  la  même  faculté  par  laquelle  nous  diltin- 
guons  le  vrai  du  faux  , qui  nous  fait  diltinguer 
auffi  dans  les  aClions  & les  affedtions  ce  qui  elt 
convenable  d'avec  ce  qui  ne  l'elt  pas.  D'autres 
veulent  enfin  que  cette  diitinétion  foit  entière- 
ment l’effet  d'un  fentiment  ou  d'un  fens  immé- 
diat , 8c  qu'elle  nailfe  de  la  fatisfaétion  ou  du 
dégoût  que  la  vue  de  certaines  aétions  ou  affec- 
tions nous  infpire.  L'amour  de  foi , la  raifon  8c 
le  fentiment  font  donc  les  trois  fources  différen- 
tes qui  ont  été  marquées  pour  le  principe  de  Yap- 
probation. 

Avant  de  rendre  compte  de  ces  trois  fyltêmes , 
il  faut  obferver  que  la  déciiron  de  cette  fécondé 
queition  , quoique  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  fpéeulation  , n'importe  en  rien  dans  la 
pratique^  La  queition  , touchant  la  nature  de  la 
vertu  , influe  néceffairement  dans  plufieurs  cas 
fur  les  idées  du  bien  8c  du  mal  , effet  que  ne 
fauroit  avoir  celle  qui  regarde  le  principe  de 
Y approbation.  Savoir  quel  elt  le  jeu  ou  le  mécha- 
nifme  qui  produit  ces  idées  ou  fentimens  ; c'elt 
un  fujet  qui  n'intérdTe  que  la  curiofité  philosophi- 
que» 


I. 

Des  fyflêmes  qui  alignent  f amour  de  foi  poür  prin- 
cipe de  /'approbation. 

Ceux  qui  donnent  l’amour  de  foi  pour  principe 
de  Y approbation  s’y  prennent  pas  de  la  même 

manière  , 8c  il  y a beaucoup  d’inexaétitude  de 
confufion  dans  leurs  fyltêmes.  Selon  M.  Hobbes  , 
8c  plufieurs  de  ceux  qui  tiennent  fon  opinion  , 
l'homme  elt  pouffé  à fe  réfugier  en  fociéré  , non 
par  aucun  amour  pour  fes  femblables,  mais  parce 
que  , fans  leur  afiiltance  , il  ne  peut  vivre  en  fu- 
reté ni  à fon  aile.  Par  cette  raifon  la  fociété  lui 
devient  néceffaire  & tout  ce  qui  tend  à la  faire 
profpérer  , il  le  regarde  comme  ayant  un  rapport 
éloigné  avec  fon  propre  intérêt , de  même  qu'il 
trouve  nuifible  8c  dangereux  pour  lui-rr.ême  tout 
ce  qui  tend  à la  troubler  ou  à la  détruire.  La 
vertu  étant  le  grand  loutien  , 8c  le  vice  le  grand 
perturbateur  de  la  fociété  humaine  , il  n’y  a point 
d’homme  à qui  la  vertu  ne  plaife  6c  que  le  vice 
ne  choque  , parce  qu’il  n’y  a point  d’homme  qui 
n’attende  de  l’une  la  profpérité  , 3c  qui  ne  crai- 
gne de  l'autre  le  défordre  8c  la  ruine  de  ce  oui 
cil  fi  néceffaire  pour  fon  bien-être  8c  la  fureté  de 
fon  exiltence. 

J’ai  déjà  obfervé  que  , quand  on  y réfléchit  de 
fang-froid  8c  philosophiquement , on  ne  peut  dou- 
ter que  la  vertu  n'emprunte  une  grande  beauté , 8c 
le  vice  une  grande  difformité  , l’une  de  ce  qu’elle 
tend  à maintenir  , 8c  l’autre  de  ce  qu'il  tend  à 
troubler  l’ordre  de  la  fociété.  Si  nous  contemplons 
la  fociété  même  dans  un  certain  jour  abitrait  8c 
philofophique,  elle  nous  paraît  comme  une  grande 
8c  immenfe  machine  dont  les  mouvemens  régu- 
liers Sc  harmonieux  produifent  mille  charrr.ans  ef- 
fets. Comme  dans  une  belle  8c  noble  machine 
qui  ferait  l’ouvrage  de  l'art,  tout  ce  qui  tendrait 
à faciliter  8c  adoucir  fes  mouvemens  , tirerait 
de -là  une  certaine  beauté  5 8c  qu'au  contraire  ce 
qui  tendrait  à les  gêner  , nous  déplairoit  par  la 
raifon  oppofée  : de  même  , la  vertu  qui  elt , pour 
ainfi  dire  , le  beau  poli  des  roues  8c  des  refforts- 
qui  font  mouvoir  la  fociété  , nous  plaît  neceffai- 
rement , tandis  que  le  vice,  Semblable  à la  rouille 
qui  empêche  l’accord  8c  le  jeu  , nous  choque  in- 
failliblement. Ainfi  cette  explication  ,entantqu'elle 
tire  l’origine  de  Y approbation  8c  du  blâme  de  la 
confidératron  pour  l’ordre  focial , retombe  dans  Te 
principe  qui  met  la  beauté  dans  l'utilité  , prin- 
cipe que  j'ai  développé  dans  une  autre  occalion  » 
8c  c'elt  là  ce  qui  donne  à ce  fyltême  toute  fort 
apparence  de  probabilité.  Lorfque  ces  auteurs  dé- 
crivent les  avantages  innombrables  de  la  vie  po- 
licée 8c  fociable  fur  la  vie  Sauvage  8c  Solitaire» 
lorfqu'ils  s'étendent  fur  la  néceffité  de  la  vertu 
& du  bon  ordre  j pour  maintenir  la  première* 
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& qu’ils  démontrent  comment  le  règne  du  vice 
& la  défobéiflance  aux  loix  nous  feroit  imman- 
quablement retomber  dans  la  fécondé  ; le  leéteur, 
charmé  de  la  nouveauté  8c  de  la  grandeur  de  ces 
vues  qui  s'ouvrent  devant  lui  , découvre  claire- 
ment une  nouvelle  beauté  dans  la  vertu , & une 
nouvelle  difformité  dans  le  vice  qu'il  n'avoit  pas 
encore  apperçue  , 8c  il  eft  communément  fi  en- 
chanté de  cette  découverte  , qu'il  oublie  de  faire 
la  réflexion  que  cette  vue  politique  ne  s'étant  ja- 
mais préfentée  à lui  auparavant , elle  ne  peut  être 
le  fondement  de  Y approbation  8c  de  l’improbation 
qu’il  a données  jufqu'alors  à ces  differentes  qua- 
lités. 

D'un  autre  côté  , en  déduifant  de  l’amour  de 
foi , 1 ‘intérêt  que  nous  prenons  au  bien-être  de 
la  fociété  , 8c  l'eftime  que  nous  avons  en  confé- 
quence  pour  la  vertu  , ces  auteurs  n'entendent 
point  que  les  applaudiflfemens  que  nous  donnons 
à la  vertu  de  Caton , ni  l'horreur  que  nous  avons 
pour  la  fcélérateffe  de  Catilina , foient  des  fen- 
timens produits  par  l’idée  de  quelqu'avantage  ou 
désavantage  qui  nous  en  revienne.  Selon  eux  , 
nous  n’eftimons  point  un  caractère  vertueux  > 8c 
nous  ne  blâmons  point  un  caraéfère  déréglé  , parce 
que  nous  concevons  que  la  profpérité  ou  le  ren- 
verfement  de  la  fociété  dans  des  tems  8c  des 
nations  fort  éloignés  de  nous  puiflfe  influer  fur 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie.  Jamais 
ils  n'ont  imaginé  que  nos  fentimens  fuffent  fon- 
dés fur  un  bien  ou  un  mal  aétuel  que  nous  fup- 
pofions  que  ces  caractères  nous  fafifent , mais  fur 
celui  qu’ils  nous  auroient  fait  , fi  nous  avions 
vécu  de  leur  tems  , ou  fur  celui  qu'ils  pour- 
roient  nous  faire  , s’ils  exilloient  dans  le  nôtre. 
L’idée  que  ces  auteurs  cherchoient  en  tâtonnant  , 
qui  étoit  fi  près  d'eux  , 8c  qu’ils  n’ont  pu  démêler 
didinétement , n'elt  autre  chofe  que  cette  fympa- 
thie  indireéte  , avec  la  gratitude  ouïe  reffentiment 
de  ceux  qui  ont  retiré  le  profit  ou  eflùyé  le  dom- 
mage réfultant  de  ces  caraCteres  oppofés.  C'eft- 
là  ce  qu'ils  nous  ont  montré  confufément,  lorf- 
qu’ils  ont  dit  que  ce  n'étoit  point  ce  que  nous  y 
gagnions  ni  ce  que  nous  en  fouffrions  qui  exci- 
toit  notre  applaudififement  ou  notre  indignation, 
mais  ce  que  nous  pouvions  gagner  ou  fouffrir , fi 
nous  étions  dans  le  cas  de  vivre  avec  d'auflî  bons 
ou  d'aufli  méchans  perfonnages. 

La  fympathie  cependant  ne  peut  être  regardée 
en  aucun  fens  comme  un  principe  intérefle.  On 
peut  prétendre  que  , quand  je  fympathife  avec 
votre  affliction  ou  votre  indignation  , l’émotion 
que  j’éprouve  elt  fondée  fur  l’amour  de  moi-même, 
parce  qu'elle  vient  de  ce  que  je  rapporte  le  cas 
à moi  même,  de  ce  que  je  me  mets  dans  votre 
fituation,  8c  que  de-là  je  conçois  comment  je  fe- 
rois  affeCté  dans  les  circonltances  où  vous  êtes; 
mais , quoique  l’on  dife  très-proprement  que  la 
fympathie  naît  d’un  changement  imaginaire  de 
fituation  avec  la  perfonne  principalement  intéref- 
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fée;  ce  changement  imaginaire  n’eft  pas  fuppofé 
m'arriver  dans  ma  propre  perfonne  8e  dans  mon 
caraCtère  , mais  dans  celui  de  l’homme  avec  le- 
quel je  fympathife.  Lorfque  je  m'afflige  avec  vous 
de  la  perte  de  votre  fils  unique,  pour  entrer  dans 
votre  peine  , je  ne  confidère  pas  ce  que  je  fouf- 
frirois  , moi  qui  fuis  d’un  tel  caraCtère  8c  d'une 
telle  profeflîon  , fi  j’avois  un  fils  , 8c  qu’il  vînt 
malheureufement  à mourir  ; mais  je  confidère  ce 
que  je  fouffrirois  , fi  j'étois  réellement  vous , 8c 
je  ne  ch  mge  pas  feulement  de  circonltances  , 
mais  de  perfonne  8c  de  caraCtère  avec  vous.  Dans 
ma  douleur , tout  elt  donc  pour  vous , 8c  il  n'y 
a rien  pour  moi  ; ma  douleur  n’eft  donc  pas  in- 
téreflée.  Le  moyen  de  qualifier  de  pafflon  intéref- 
fée  celle  qui  s’occupe  entièrement  de  ce  qui  vous 
touche  j 8c  qui  ne  fuppofe  pas  même  l’imagina- 
tion de  quelque  chofe  qui  m’elt  arrivé , ou  qui 
ait  rapport  à moi , entant  que  je  fuis  une  telle 
perfonne  8c  d’un  tel  caraCtère  ? Un  homme  peut 
fympathifer  avec  une  femme  en  couche  , quoi- 
qu’il foit  impoffible  qu’il  fe  conçoive  jamais  comme 
fouffrant  les  douleurs  de  l’enfantement  dans  fa  pro- 
pre perfonne  8c  dans  fon  caraCtère.  Il  me  paroît  , 
que  ce  font  quelques  notions  confufes  du  fyftême 
de  la  fympathie  , malgré  cela  , mal  vu  8c  mal  en- 
tendu, qui  ont  fait  éclorre  celui  qui  rend  compte 
de  la  nature  humaine , 8c  qui  explique  tous  fes 
fentimens  8c  fes  affections  par  l’amour  de  foi  ; 
fyftême  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  , mais  qui  n’a  jamais  été  , que  je  fâche, 
pleinement  8c  clairement  développé. 

I I. 

Des  jyflêmes  qui  ajjîgnent  la  raifon  pour  principe  de 
^approbation. 

On  fait , félon  la  doCtrine  de  M.  Hobbes  , que 
l’état  de  nature  elt  un  état  de  guerre  , 3c  qu’anté- 
rieurement,  àl'inltitution  du  gouvernement  civil,  il 
ne  pouvoit  y avoir  de  fociété  sûre  8c  paifible  entre 
les  hommes  ; ainfi  , félon  lui , conferver  la  fociété  , 
eft  la  même  chofe  que  conferver  le  gouvernement 
civil  , comme  détruire  l’une , eft  la  même  chofe 
que  détruire  l’autre.  Or , l'exiftence  du  gouver- 
nement civil  dépend  de  l’obéiflance  au  magiltrac 
fuprême.  Plus  d’autorité  dans  ce  magiftrat,  plus 
de  gouvernement.  Comme  donc  la  confervation 
de  nous-mêmes  nous  apprend  à applaudir  à tout 
ce  qui  tend  au  bien-être  de  la  fociété  , 8c  à blâ- 
mer tout  ce  qui  tend  à lui  nuire  ; ce  même  prin- 
cipe , fi  nous  voulons  raifonner  8c  parler  confé- 
quemment  , doit  nous  faire  approuver  dans  tou- 
tes les  occafions  l’obéiffance  au  magiftrat  civil  , 
8c  blâmer  toute  défobéiflance  8c  toute  rébellion  : 
les  idées  de  ce  qui  eft  louable  ou  blâmable  doi- 
vent être  les  mêmes  que  celles  de  ce  qui  eft  con- 
forme ou  contraire  à la  volonté  du  feuverain  j 
d'où  il  fuit  que  les  loix , portées  par  le  fouve-3 
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rain  ou  !e  magiftrat  civil  , doivent  être  regardée» 
comme  les  feules  8c  dernières  îègles  du  juite  & 
de  l'injulte , du  bien  8c  du  mal  moral. 

L'intention  de  M.  Hobbes  en  répandant  ces 
notions,  étoit , comme  il  en  convenoit  lui-mê- 
me , de  loumettre  la  confcience  des  hommes 
au  pouvoir  civil  8c  de  la  fouitraire  au  pouvoir 
des  eccléfiaitiques , dont  l'exemple  de  fon  temsliu 
faifoit  regarder  l'ambition  turbulente  comme  la 
pi incipale  fource  des  défordres  qui  arrivent  dans 
la  fociété.  Audi  fa  doctrine  révolta  lur-tout  les 
théologiens  qui  exhalèrent  leur  indignation  contre 
lui  avec  beaucoup  d'aigreur  8c  de  fiel.  Elle  dé- 
plut également  aux  partifans  de  la  faine  morale, 
en  ce  qu'elle  fuppofoit  qu'il  n’y  avoir  point  de 
diltmdtion  naturelle  entre  le  juite  8c  l'injulte  ; 
mais  qu'ils  étoient  muables  8c  dépendans  de  la 
volonté  arbitraire  du  magiltrat  civil.  Son  fyltê- 
me  fut  donc  attaqué  de  toutes  parts  8c  avec  tou- 
tes fortes  d’armes , parla  fage  raifon  aullî-bien 
que  par  des  déclamations  furieufes. 

Pour  réfuter  une  doctrine  fi  odieufe  il  falloic 
prouver  qu’avant  toute  loi  ou  inilitution  pofiti- 
ve  , Paine  elt  naturellement  douée  d’une  facul- 
té par  laquelle  elle  diltingue  dans  certaines  actions 
£c  affections  les  qualités  de  juite,  de  louable  8c 
de  vertueufe,  8c  dans  d’autres  celles  d’injulte  , 
de  blâmable  8c  de  vicieufe. 

La  loi , comme  l’obferve  judicieufement  le 
dofteur  Cu  Iworth  , ne  peut-être  originairement 
la  fource  de  ces  dillinctions.  Car  en  fuppofant 
une  telle  loi  , il  doit  être  ou  juite  ou  indifférent 
de  lui  obéir.  S'il  elt  indifférent  de  lui  obéir, 
il  elt  évident  qu'elle  ne  peut  être  la  fource  de 
ces  diitin&ions  ; elle  ne  peut  pas  l'être  non  plus 
«'il  elt  juite  de  lui  obéir  Sc  injulte  de  lui  défo- 
béir  , puifque  cela  fuppofe  manifeltement  des  no- 
tions ou  des  idées  antérieures  du  juite  8c  de  l'in- 
julte aux-qaielles  fe  trouvent  conformes  Celles  de 
J’obéiffunce  8c  de  la  défobéiffance  à la  loi. 

L’ame  ayant  donc  une  notion  de  ces  diitinc- 
xîons  avant  toute  loi  , il  fembloit  que  ce  fût 
une  conféquence  néceffaire  que  cette  notion 
vînt  de  la  raifon  qui  lui  montroit  la  différence 
■entre  le  jutte  8c  l’injulte  , comme  elle  lui  montre 
celle  qui  elt  encre  le  vrai  8c  le  faux  ; 8c  cette 
conclufion  vraie  à certains  égards,  mais  plutôt 
précipitée  dans  d’autres  , fut  aifément  reçue  dans 
un  tems  où  la  fcience  abltraite  de  la  nature 
humaine  étoit  feulement  dans  fon  berceau  , 
où  les  différentes  fondions  8c  exercices  des 
■diverfes  facultés  de  l’ame  n’avoient  pas  encore 
.été  approfondies  ni  diltinguées  avec  foin.  Lorf- 
qu'on  pouffa  cette  controverfe  avec  M Hob- 
bes avec  la  plus  grande  chaleur  8c  la  plus 
grande  vivacité , on  ne  fongea  pas  qu’il  fût  pof- 
fible  de  fuppofer  une  autre  faculté  dont  Pâme 
tînt  ces  idées.  Ce  fut  donc  alors  la  doctrine  po- 
pulaire , que  Pelfence  de  la  vertu  8c  du  vice  ne 
coûLifoit  point  dans  la  confonde  ou  la  contra- 
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riété  des  actions  humaines  avec  la  loi  d’un  fupé- 
rieur , mais  dans  leur  conformité  ou  leur  oppo- 
fition  à la  raifon  , qui  fut  air.fi  conlidérée  com- 
me la  fource  originale  du  principe  de  Y approbation. 

11  elt  vrai  à certains  égards  que  la  vertu  con- 
fille  dans  la  conformité  avec  la  raifon,  8c  cette 
faculté  peut  julîement  paffer  dans  un  fens  pour 
la  fource  8c  le  principe  de  Y approbation  8c  du 
blâme  8c  de  tous  les  jugemens  lolides  que  nous 
portons  du  juite  8c  de  l'injulte.  C’elt  par  la  lai- 
ton que  nous  découvrons  ces  îègles  générales  de 
jultice  qui  doivent  diriger  nos  adions  , 8c  c'elfc 
par  elle  que  nous  formons  ces  idées  plus  vagues 
8c  plus  indéterminées  de  ce  qui  elt  prudent , 
décent,  généreux  ou  noble  idées  que  nous  por- 
tons conltamment  avec  nous  , 8c  lur  lefquelles 
nous  tachons  , autant  que  nous  pouvons  , de  mo- 
deler notre  conduite.  Les  maximes  générales  de 
la  morale  ainfi  que  toutes  les  autres  maximes  gé- 
nérales font  le  fruit  de  l'expérience  8c  de  l’in- 
duétion  ; nous  oblervons  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  particuliers  ce  qui  plaît  ou  déplaît 
à nos  facultés  morales  , ce  qu’elles  approuvent 
ou  défapprouvent , 8c  de  cette  expérience  nous 
en  tirons  8c  établiffons  par  indudtion  ces  règles 
générales  : or  l'induétion  elt  toujours  regardée 
comme-  une  opération  de  -la  raifon  ; on  s'expri- 
me donc  avec  beaucoup  de  julteffe  quand  on  dit 
que  c’elt  de  la  raifon  que  nous  tenons  ces  idée3 
8c  ces  maximes  générales  : or  c’elt  par  elles  que 
nous  réglons  la  plus  grande  partie  de  nos  juge- 
mens moraux  qui  feroient  extrêmement  incertains 
8c  précaires  , s’ils  dépendoienr  entièrement  d’une 
choie  auffi  variable  que  le  fentiment  immédiat 
dans  lequel  les  altérations  de  la  fanté  8c  de  l’hu- 
meur peuvent  produire  des  changemens  fi  eifen- 
tiels.  Comme  dor.c  nos  jugemens  les  plus  cer- 
tains touchant  le  juite  8c  l'injulte,  ou  le  bien  & 
le  mal  moral , font  réglés  par  les  maximes  8c  les 
idées  que  nous  formons  par  une  indudtion  de  la 
raifon,  on  peut  due  très-proprement  que  la  ver- 
tu confilte  dans  l’accord  8c  la  conformité  avec 
la  raifon;  8c  jufques-là  cette  faculté  peut  être 
confidérée  comme  la  fource  8c  le  principe  de 
l’approbation  8c  du  blâme. 

Mais  quoique  la  raifon  foit  indubitablement 
la  fource  des  règles  générales  de  la  morale  8c  de 
tous  les  jugemens  moraux  que  nous  formons  par 
leur  moyen  , il  elt  abfurde  8c  inintelligible  de 
fuppofer  que  les  premières  perceptions  du  juite 
8c  de  l’injulte  émanent  de  la  raifon  , même  dans 
les  cas  particuliers  dont  l’expérience  fert  à for- 
mer les  règles  générales.  Ces  premières  percep- 
tions, ainfi  que  toutes  les  autres  expériences  fur 
lefquelles  font  fondées  toutes  les  efpèces  de  rè- 
gles générales,  ne  peuvent  être  l’objet  de  la  rai- 
fon , mais  le  font  néceffairement  du  fentiment  & 
de  la  fenfation  immédiate.  C’elt  d’après  un  grand 
nombre  d’exemples  où  nous  avons  trouvéqy’une 
teffç  conduite  plaît  toujours  à l’ame  , 2c  que  tdlç 
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autre  lui  déplaît  conflamment  que  nous  établi f- 
fons  les  règles  généra  is  de  la  morale  : mais  la 
raifon  ne  peut  rendre  aucun  objet  agréable  ou 
délagréable  par  lui-même  ; elle  nous  montrera 
bien  que  cet  objet  ell  le  moyen  qui  mène  à 
un  autre  qui  plaît  ou  déplaît  naturellement , 8c 
peut  ainfi  le  rendre  agréable  ou  défagréable  pour 
l'amour  de  quelqu’autre  chofe  5 mais  rien  n’ell 
agréable  ou  défagréable  par  foi-même  , qui  ne  le 
foit  par  le  fentiment  ou  la  fenfation  immédiate. 
Par  conféquent  fi  la  vertu  dans  chaque  exem- 
ple particulier  nous  plaît  nécelfairement  par  elle- 
même  , Se  li  le  vice  déplaît  auifi  par  lui  meme, 
c’ell  le  fentiment  immédiat  qui  nous  attache  à 
Lune  8c  qui  nous  éloigne  de  l'autre. 

Le  plaifir  8c  la  douleur  font  les  grands  objets 
du  deiir  8c  de  Laverfion  ; mais  ce  n'ell  point  la 
raifon  , c'efc  le  fentiment  8c  la  fenfation  immé- 
diate qui  les  diflinguent.  Donc  fi  la  vertu  eil 
defirable  par  elle  on  pour  elle-même  & que  le 
vice  foit  de  même  un  objet  d'averfion  , ce  ne 
peut  être  la  raifon  mais  le  fentiment  & la  fen- 
fation immédiate  qui  dillingue  originairement  ces 
différentes  qualités. 

Cependant  comme  la  raifon  peut  être  iullement 
appellée  en  un  fens  le  principe  de  Y approbation 
8c  de  la  défapprobation  , ces  fentimens  ont  été 
long-tems  regardés,  faute  d'attention,  comme  pro- 
venans  des  opérations  de  cette  faculté.  Le  doc- 
teur Hutchefon  a le  mérite  d'avoir  été  le  premier 
qui  ait  diitingué  avec  précifion  comment  on  peut 
dire  que  toutes  les  diflindtions  morales  viennent 
de  la  raifon  , & comment  elles  font  fondées  fur 
le  fentiment  & la  fenfation  immédiate.  Dans  lés 
cclairciffemens  fur  le  fens  moral , il  a dévelop- 
pé cette  matière  fi  complettement  8c  avec  tant 
d'évidence  , que  s'il  relie  encore  aucun  doute  là- 
deffus,  je  ne  puis  l'imputer  qu'à  un  défaut  d'at- 
tention pour  ce  qu'a  dit  cet  auteur,  ou  à lin  au 
tachement  fuperllitieux  pour  certaines  formules 
d'exprelfions , foibleffe  qui  n'ell  pas  rare  parmi 
les  favans  , fpécialement  dans  des  fujets  auifi  ef- 
fentiellement  intéreffans  que  celui-ci  , dans  le- 
quel un  homme  vertueux  a de  la  peine  à renon- 
cer à la  propriété  ou  l'ufage  d’une  feule  phrafe 
à laquelle  il  ell  accoutumé. 

I I I. 

ffes  fyfimes  qui  alignent  le  fentiment  pour  principe 
de  /'approbation. 

On  peut  partager  ces  fyflêmes  en  deux  dif- 
férentes claiïes. 

i°.  Selon  quelques-uns  le  principe  de  l’appro- 
bation efl  fondé  fur  un  fentiment  d une  nature 
particulière  , fur  un  pouvoir  de  perception  que 
Lame  exerce  à la  vue  de  certaines  adhonsou  af- 
fe étions  dont  celles  qui  affrètent  agréablement 
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cette  faculté  reçoivent  le  caradtère  de  juftes, 
louables  , vertueufes , 8c  celles  qui  l'affedent 
défagréablernent  , celui  d'injuiles,  blâmables  8c 
vicieufes.  Ce  fentiment  étant  d'une  nature  en- 
tièrement dillindte  de  tout  autre  8c  l'effet  d’un 
pouvoir  particulier  de  perception  , ils  lui  don- 
nent un  nom  particulier  & l’appellent  fens  moral. 

20.  Selon  d'autres  , pour  expliquer  le  princi- 
pe de  l’approbatiGn  il  dt  inutile  de  fuppofer  une 
nouvelle  faculté  d’appercevoir  , inconnue  aupara- 
vant. Ils  penfent  que  la  nature  agit  ici  , comme 
par-tout  ailleurs  j avec  la  plus  Un  die  économie, 
8c  produit  une  multitude  d'effets  par  une  feule 
& même  caufe,  8c  ils  croyent  que  le  pouvoir  de 
la  fympathie,  reconnu  de  tous  teins , 8c  dont  l'anae 
ell  manifeilement  pourvue,  fuffit  pour  rendre 
raifon  de  tous  les  effets  attribués  à cette  faculté 
particulière. 

Le  dodleur  Hutchefon  a pris  beaucoup  de  pei- 
ne pour  prouver  que  le  principe  de  l'approba- 
tion n'ell  point  fondé  fur  l’amour  de  foi  ; ü a 
démontré  auifi  qu'il  n'étoit  point  l’effet  d’aucune 
opération  de  la  raifon  5 après  quoi  il  ne  relioit 
plus,  félon  lui,  qu'à  le  fuppofer  , une  faculté 
d'une  nature  particulière , dont  l'ame  eil  douée 
pour  produire  ce  feul  particulier  8c  important 
elfet.  L’amour  de  foi  8c  la  raifon  étant  exclus  , 
i!  ne  lui  ell  pas  venu  dans  Lefprit  qu’il  y eût 
dans  Lame  aucune  faculté  connue  qui  fût  capa- 
ble de  répondre  à ce  but. 

Il  appelloit  fens  moral  ce  nouveau  pouvoir  dû 
perception  8c  lui  fuppofoit  quelque  analogie  avec 
les  lens  extérieurs.  Comme  en  affedlant  ceux- 
ci  , les  objets  qui  nous  environnent  paroiifent 
polféder  les  qualités  du  fon , du  goût,  des 
odeurs  8c  des  couleurs , de  même  les  diverfes 
affedtions  de  notre  ame  en  faifant  une  certaine 
impreifion  .fur  cette  faculté  particulière  , femblent 
polféder  les  différentes  qualités  d’aimables,  ou 
odieufes  , de  vertueufes  ou  vicieufes  , de  juf- 
tes  ou  injufles. 

Les  divers  fens  ou  pouvoirs  de  perception  d’oû 
l’ame  reçoit  toutes  fes  idées  fimples  , font , dans 
ce  fyflême  , de  deux  efpèces  différentes.  Ceux 
de  la  première  y font  appelles  fens  diredis  Sc  an- 
técédens  ; ceux  de  la  fécondé  , fens  réfléchis  & 
conféquens.  Les  fens  diredis  font  cts  facultés 
dont  l’ame  reçoit  la  perception  de  cette  efpèce 
de  choie  , qui  11e  fuppofent  point  la  perception» 
antérieure  d’aucune  autre  chofe.  Ainlî  les  fous 
8c  les  couleurs  font  des  objets  des  fens  diredtsj 
car  l’ouie  d’un  fon  ou  la  vue  d’une  couleur  ne 
préfuppofe  pas  la  perception  antérieure  d aucun 
autre  objet  ou  qualité.  Les  fens  réfléchis  ou  con- 
féquens , font  ces  facultés  d’où  l’ame  reçoit  la 
perception  de  cette  autre  efpèce  de  chofe  dont 
l’idée  fupprfe  la  perception  antérieure  de  ouel- 
ou'autre.  Ainfi  l’harmonie  8c  I3  beauté  font 
des  objets  des  fens  réfléchis.  Car  pour  avoir  I» 
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perception  de  l’harmonie  d’nn  foli  8c  de  la  beau- 
té d’une  couleur,  il  faut  avoir  auparavant  celle 
du  fon  8c  de  la  couleur.  Le  fens  moral  ert  com- 
me une  faculté  de  ce  genre.  Cette  faculté  , que 
M.  Locke  appelle  réflexion,  8c  d’où  il  fait  dé- 
river toutes  les  idées  Amples  des  pallions  8c  émo- 
tions de  notre  ame , eft , félon  le  doCteur  Hut- 
chefon  , le  fens  interne  direCt  ; celle  par  laquelle 
nous  appercevons  la  beauté  ou  la  laideur,  la  ver- 
tu ou  le  vice  de  ces  différentes  paflions  ou  émo- 
tions , 8c  le  fens  interne  réfléchi. 

Le  doûeur  Hutchefon  tâche  d’étayer  encore 
fon  fyitême  en  faifant  voir  qu’il  elt  conforme  à 
l’analogie  de  la  nature,  & que  Lame  eft  douée 
de  plufieurs  autres  fens  réfléchis  exactement  fem- 
blables  au  fens  moral  , tels  que  le  fens  de  la 
beauté  8c  de  la  difformité  des  objets  extérieurs, 
le  fens  public  par  lequel  nous  fympathifons  avec 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  nos  femblables , le 
fens  de  la  honte , ceux  de  l’honneur  8c  du  ri- 
dicule. 

Mais  malgré  tous  les  efforts  de  ce  philofophe 
ingénieux  pour  prouver  que  le  principe  de  Y ap- 
probation elt  fondé  fur  un  pouvoir  particulier 
de  perception  qui  a quelque  analogie  avec  les 
fens  extérieurs,  il  y a certaines  conféquences  de 
fon  fyltême  qu’il  avoue  être  jultes,  & qui  paffe- 
ront  peut-être  dans  l’efprit  de  bien  de  gens  pour 
en  être  une  réfutation  fuffifante.  Il  reconnoît  que 
les  qualités  qui  apoartiennent  aux  objets  d’un 
fens  ne  peuvent  être  attribuées  à ce  fens  même 
Lins  tomber  dans  la  plus  grande  abfurdité.  Qui 
s’elt  jamais  avifé  d’appeller  le  fens  de  la  vue 
blanc  ou  noir  ; grave  ou  aigu  celui  de  l’ouie  ; 
doux  ou  amer  celui  du  goût  ? Or  il  elt , félon 
lui  , également  abfurde  d’appeller  nos  facultés 
morales,  vertueufes  ou  vicieufes  , bonnes  ou  mau- 
vaifes,  parce  que  ces  qualités  appartiennent  aux 
objets  de  ces  facultés  , 8c  non  à ces  facultés 
plles-mêmes.  Par  conféquent , fi  un  homme  étoit 
conltitué  de  façon  à approuver  la  cruauté  8c 
l’injuftice  comme  les  plus  hautes  vertus  , 8c  à 
blâmer  l’équité  3c  l’humanité  comme  les  vices 
les  plus  méprifables  , une  telle  conflitution  d’ef- 
prit  pourvoit  être  à la  vérité  regardée  comme 
pernicieufe  , tant  à l’individu  qu’à  lafociété,8c 
d’ailleurs  comme  étrange  en  elle-même,  furpre- 
nante  8c  contre-nature  ; mais  on  ne  pourvoit , fans 
la  plus  grande  abfurdité  , la  nommer  vicieufe  ou 
moralement  mauvaife. 

Cependant  fi  nous  voyions  un  homme  qui 
pouffât  des  cris  d'admiration  Sc  d’applaudiffement 
à une  exécution  injulle  8c  barbare  commandée 
par  quelque  infolent  tyran  , nous  ne  croirions  pas 
que  ce  fût  une  grande  abfurdité  que  d’appeller 
cette  conduite  vicieufe  8c  moralement  mauvai- 
fe au  fuprême  degré  , quoiqu'elle  n’annonçât  que 
des  facultés  morales  dépravées  , 8c  une  imper- 
tinente & abfurde  , approbation  donnée  à cette 
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aétion  horrible , comme  fi  elle  étoit  grande  , ttô* 
ble  8c  magnanime.  Je  penfe  qu’à  la  vue  d’un  tel 
fpeétateur  notre  coeur  oublieroit  pour  un  moment 
fa  fympathie  avec  le  malheureux  patient , pour  ne 
fentir  que  l’horreur  8c  l’exécration  qu’infpire- 
roit  un  monftre  fi  abominable.  Nous  le  détef- 
tenons  encore  plus  que  le  tyran  même , qui , 
pouffé  peut-être  par  les  violentes  paffions  de  la 
jaloufie,  de  la  peur  8c  du  reflentiment , feroit 
encore  plus  excufable  que  lui , dont  les  fenti- 
mens  feroient  abfolument  fans  caufe  8c  fans  mo- 
tif, 8c  par  conféquent  plus  complètement  de'tef- 
tables.  Il  n’y  a point  de  perverfité  de  fentiment 
& d’affeétion  dans  laquelle  nous  foyons  plus  éloi- 
gnés d’entrer,  8c  que  notre  cœur  rejette  avec 
plus  de  haine  8c  d’indignation  que  celle-là  ; 8c 
bien  loin  de  regarder  Amplement  une  telle  conf* 
titution  d’efprit  comme  étrange  8e  dangereufe, 
mais  nullement  comme  vicieufe  ou  moralement 
mauvaife  , nous  la  regarderions  plutôt  comme  le 
dernier  8c  le  plus  affreux  période  de  la  corrup- 
tion morale. 

Des  fentimens  moraux  droits  8c  correéts  nous 
parodient , au  contraire , louables  8c  morale- 
ment bons  à un  certain  degré.  Celui  qui  dans 
toutes  les  occafions  proportionne  avec  la  plus 
grande  exactitude  fes  éloges  8c  fa  cenfure  à la 
valeur  ou  à l'indignité  de  l’objet , femble  méri- 
ter quelque  approbation.  Il  règne  dans  fes  ju- 
gemens  une  précifion  délicate  que  nous  admi- 
rons ; ils  fervent  de  règles  aux  nôtres;  8c  par 
leur  juftefTe  rare  8c  extraordinaire  ils  excitent 
notre  furprife  8c  notre  applaudiffement.  Nous  ne 
pouvons,  à la  vérité,  nous  affurer  toujours  que 
fa  conduite  réponde  à la  précifion  8c  à l’exaéti- 
tude  de  fes  décifions  fur  la  conduite  des  autres  ; 
pour  être  vertueux  il  faut  de  la  réfolution  8c  de 
l’habitude  dans  l’ame  , auffi  bien  que  de  la  déli- 
cateffe  dans  les  fentimens  ; 8c  malheureufement 
ces  premières  qualités  manquent  allez  fouvent  à 
ceux  qui  portent  la  dernière  à fon  plus  haut  point 
de  perfedion  : cependant , malgré  les  défauts  donc 
cette  difpofition  d’efprit  elt  quelquefois  accom- 
pagnée, on  peut  dire  qu’elle  elt  incompatible 
avec  les  crimes  grolfiers  8c  le  plus  heureux  fon- 
dement fur  lequel  ou  puifTe  élever  l’édifice  de  la 
vertu  la  plus  parfaite-  Il  y a bien  des  gens  qui, 
avec  de  la  bonne  volonté  8c  une  férieufe  envie 
de  s’acquitter  de  tout  ce  qu’ils  croyent  être  de 
leur  devoir,  ne  lailfent  pas  d’être  défagréabJes 
par  le  peu  de  délicatelTe  qu'ils  ont  dans  leurs 
fentimens  moraux. 

On  dira  peur-être  que  quoique  , le  principe  de 
l’approbation  ne  foit  pas  fondé  fur  un  pouvoir 
de  perception  analogue  aux  fens  externes  , il  peut 
être  fondé  fur  un  fentiment  particulier  qui  réponr 
de  à certe  fin  feule  8c  pas  à d’autre.  L’approba- 
tion 8c  l’improbation  , dira-t-on  , font  certaines 
fenfatioos  ou  émotions  qui  naifient  dans  l’ame  à 
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la  vue  de  différens  caractères  & n&ions  j & ! 
comme  on  pourroit  appeller  le  refientimeut  le  fens 
des  injures,  ou  la  gratitude  le  lens  des  btenfaits, 
rien  n'empêche  qu'on  n'appelle  ces  émotions  le 
fens  du  julte  & de  l’injuite,  ouïe  fens  moral. 

Quoique  cette  manière  d'expofer  les  chofes 
ne  foit  pas  fujette  aux  mêmes  objections  que  la 
précédente  , elle  eft  fujette  à d'autres  qui  font 
également  fans  répliqué. 

Premièrement  quelques  variations  qui  arrivent 
dans  une  émotion  particulière  , elle  conferve  tou- 
jours les  traits  généraux  qui  la  diitinguent  d'une 
émotion  de  tout  autre  genre  , & ces  traits  géné- 
raux font  toujours  plus  frappans  & plus  remar- 
quables que  les  changemens  qu'elle  éprouve  dans 
les  cas  particuliers.  Àinfi  la  colère  elt  un  genre 
d'émotion  particulier , & en  conféquence  fes  traits 
généraux  font  toujours  plus  faciles  à faifir  que 
fcs  variations  dans  fes  différentes  efpèces.  La  co- 
lère contre  un  homme  diffère  fans  doute  de  la 
colère  contre  une  femme , & celle-ci  de  la  co- 
lère contre  un  enfant,  comme  tout  homme  at- 
tentif peut  aifément  l'obferver  ; mais  dans  ces 
cas  ce  font  toujours  les  traits  généraux  de  la  paf- 
lïon  qui  dominent  : pour  les  diftinguer  il  ne  faut 
ni  une  grande  fineffe  d’obfervation , ni  une  atten- 
tion fort  délicate  ; au-lieu  qu’il  en  faut  pour  dif- 
cerner  leurs  variations.  Si  donc  l'approbation  & 
l’improbation  étoient,  comme  la  gratitude  & le 
relfentiment,  des  émotions  d’un  genre  particu- 
lier dillinCtes  de  tout  autre  genre  , dans  toutes 
les  variations  qu’elles  pourroient  fubir,  elles  de- 
vroient  retenir  les  traits  généraux  qui  en  font 
une  émotion  de  tel  genre  particulier  clairement 
& vifiblement  diftinét  de  tout  autre  genre  ; or  il 
n’en  eft  pas  ainft  dans  le  fait.  Si  nous  prenons 
garde  à ce  que  nous  fentons  dans  les  différentes 
occafions  où  nous  approuvons  ou  blâmons , nous 
trouverons  que  notre  émotion  dans  un  cas  n’ell 
pas  du  tout  la  même  que  dans  un  autre  cas , 
& qu'on  ne  peut  découvrir  entr'elles  des  traits 
communs.  Ainfi  l'approbation  avec  laquelle  nous 
voyons  un  fentiment  tendre  , délicat  & humain , 
eft  tout-à-fait  différente  de  celle  qu'emporte  la 
vue  d’un  autre  fentiment  qui  nous  paroît  grand, 
courageux  ou  magnanime.  L'approbation  de  l'une 
& de  l’autre  peut  être  également  complette  & 
entière  $ mais  l'un  répand  de  la  douceur  dans 
notre  ame  & l'autre  nous  élève , & ils  produi- 
fent  en  nous  des  mouvemensqui  ne  fe  reffcmblenr 
point  : or  c’eft  ce  qui  doit  arriver  néceffairement 
dans  le  fyftême  que  j'ai  tâché  d’établir  ; com- 
me les  émotions  de  la  perfonoe  que  nous  approu- 
vons font  totalement  oppofées  ; & que  notre  ap- 
probation vient  de  la  fympathie  avec  ces  émotions 
contraires , ce  que  nous  fentons  dans  une  occa- 
fion  ne  peut  avoir  la  moindre  reffemblance  avec 
ce  que  nous  fentons  dans  l’autre;  ce  qui  feroit 
impoflàble  fi  l'approbation  confiftoit  dans  une 
foiQtion  particulière,  qui  n'auroit  rien  de  com- 
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j mun  avec  les  fentimens  que  nous  approuvons, 
mais  qui  naîtroit  à la  vue  de  ces  fentimens , 
comme  toute  autre  pafiion  à la  vue  de  l’objet  qui 
lui  eft  propre.  C'ell  la  même  chofe  par  rapport 
à l’improbation  ; l’horreur  que  nous  avons  pour 
la  cruauté  n’a  pas  la  moindre  reffemblance  avec 
le  mépris  de  la  baffeife  ; &l'oppofition  que  nous 
fentons  à la  vue  de  ces  deux  diüférens  vices  , 
entre  nous  & la  perfonne  que  nous  blâmons  , 
eft  d'une  efpèce  tout-à-fait  différente. 

Secondement  , j'ai  déjà  obfervé  que  non-feu* 
lement  les  diverfes  paffions  ou  affrétions  du  cœur 
humain  qu'on  approuve  ou  qu’on  blâme  paroifient 
moralement  bonnes  ou  mauvaifes  , mais  que  l’ap- 
probation elle-même  nous  paroît  telle  félon  qu’elle 
’ eft  jufte  ou  déplacée.  Je  demanderois  donc  quelle 
eft  , dans  ce  fyftême,  la  raifon  pourquoi  nous 
approuvons  ou  nous  défapprouvons  l'approbation 
même  félon  qu'elle  eft  bien  ou  mal  fondée.  Je 
penfe  que  la  feule  réponfe  raifonnabie  qu'on 
puifie  faire  à cette  queftion  , c'eft  de  dire  que 
lorfque  l'approbation  que  donne  une  perfonne 
à la  conduite  d’un  tiers  fe  rencontre  avec  la  nô- 
tre , nous  approuvons  fon  approbation  , & que 
nous  la  regardons  en  quelque  forte  comme  mo- 
ralement bonne  ; & , qu'au  contraire  , lorfqu’clle 
ne  s'accorde  pas  avec  nos  fentimens , nous 
la  défapprouvons  & la  regardons  en  quelque 
forte  comme  moralement  mauvaife.  Il  faut  donc 
convenir  qu’au  moins  dans  ce  cas  l'accord  ou 
l’oppofition  de  fentiment  entre  l’obfervateur  & 
la  perfonne  obfervée  conftitue  l'approbation  ou 
l’improbation  morale.  Or  fi  cela  eft  dans  un  cas, 
pourquoi  pas  dans  tout  autre  ? A quoi  bon  ima- 
giner un  nouveau  pouvoir  de  perception  pour  ex- 
pliquer ces  fentimens  ? 

J'objeéterois  encore  , contre  tout  fyftême  qui 
fait  dépendre  le  principe  de  l'approbation  d'un 
fentiment  particulier  diftingué  de  tout  autre , qu'il 
eft  bien  étrange  qu'un  pareil  fentiment,  qui, 
dans  les  vues  de  la  providence , devroit , fans  dou- 
te, être  la  bouffole  de  la  nature  humaine,  ait 
été  inconnu  jufqu'à  préfent,  & qu'il  n'ait  pas 
eu  de  nom  dans  aucune  langue.  Le  mot  de  fens 
moral  eft  très-nouveau,  & ne  peut  être  encore 
confidéré  comme  faifant  partie  de  notre  langue. 
Celui  d'approbation  n'a  été  détourné  à cette 
fignification  que  depuis  quelques  années.  Dans 
la  propriété  du  langage  nous  apptouvons  ce  qui 
eft  entièrement  à notre  fatisfaétion , comme  la 
forme  d’un  bâtiment  , l’invention  d’une  machi- 
ne & le'goût  d’un  mets.  Le  mot  de  confidence 
ne  défigne  pas  immédiatement  une  faculté  mo- 
rale qui  approuve  ou  défapprouve  ; il  fuppofe  , 
à la  vérité  , l'exiftence  d'une  telle  faculté,  & 
fignifte  proprement  la  perfuafion  intime  d'avoir 
agi  d'une  manière  contraire  ou  conforme  à fs 
direction.  Lorfque  l’amour  , la  haîne  , la  joie  , 
latrifteiïe,  la  gratitude  , le  reffentiment  & tant 
' d’autres  paillions , qui  soutes  font  les  fujets  de 
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ce  principe  , ont  fait  une  figure  allez  conlTHéra- 
hic  dans  le  monde  pour  avoir  chacune  un  titre 
particulier , n’cll-il  pas  étonnant  qu'on  ait  tait 
li  peu  d’attention  à leur  fouverain  ; qu’excepté  un 
peut  nombre  de  philofopnes  modernes  , pas  une 
ame  n’ait  fongé  qu’il  valût  la  peine  de  lui  don- 
ner un  nom  ? 

Lorfque  nous  approuvons  un  caractère  ou  une 
aétion  , nos  fentimens  , félon  le  fyltême  que  j’ai 
embraflé , viennent  de  quatre  fources  diftéren- 
tes  l’une  de  l’autre  à certains  égards.  i°.  Nous 
fympathifons  avec  les  motifs  de  l'agent.  i°- Nous 
entrons  dans  la  gratitude  de  celui  qui  reçoit  le 
bénéfice  de  l’a&ion.  $°,  Nous  obfervons  que  cet- 
te conduite  étoit  conforme  aux  règles  générales 
que  fuivent  ordinairement  ces  deux  fympathies. 
4°.  Lt  enfin  quand  nous  confidérons  de  telles 
actions  comme  faifant  partie  d’un  plan  de  con- 
duite qui  tend  au  bonheur  de  la  fociété  ou  de 
l'individu  , elles  nous  parodient  tirer  de  cette 
utilité  une  forte  de  beauté  allez  approchante  de 
celle  que  nous  attribuons  à une  machine  bien 
imaginée.  Quand  on  aura  déduit  dans  un  cas 
particulier  tout  ce  qui  procède  certainement  de 
l’un  ou  de  l'autre  de  ces  quatre  principes , je 
ferai  bien  aife  de  favoir  ce  qui  reliera  , & je 
confens  volontieis  qu’on  attribue  le  furplus  au 
fens  moral,  ou  à quelqu’autre  faculté  particu- 
lière, pourvu  qu’on  détermine  avec  précifion  quel 
elt  ce  furplus.  S’il  exiltoit  un  principe  particu- 
lier tel  qu’on  fuppofe  le  fens  moral , on  pourrait 
s'attendre  à le  fentir  quelquefois  feul  8c  détaché 
de  tout  autre  , comme  nous  Tentons  fouvent  la 
joie  8c  le  chagrin , l'efpérance  8c  la  crainte  pu- 
re 8c  fans  le  mélange  d’aucune  autre  émotion  ; 
or  c’ell  ce  qui  n’arrive  point.  Je  n’ai  jamais  vu 
alléguer  aucun  exemple  où  l’on  p u i lie  dire  que 
ce  principe  agit  feul  & fans  être  mêlé  avec  la 
fympathie  ou  l'antipathie,  avec  la  gratitude  ou  le 
relTentiment , avec  la  perception  de  la  confor- 
mité ou  de  la  contrariété  avec  les  règles  éta- 
blies, ou  enfin  avec  ce  goût  général  pour  l’or- 
dre & la  beauté  qu’excitent  également  les  objets 
animés , & ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Il  eil  un  autre  fyltême  différent  de  celui 
que  j’ai  tâché  d'établir , qui  prétend  expliquer 
auffi  par  la  fympathie  l’origine  de  nos  fentimens 
moraux.  C'elt  celui  qui  place  la  vertu  dans  l’uti- 
lité , & qui  rend  raifon  d i plaifir  que  fait  au 
fpeéhteur  une  qualité  utile  par  la  fympathie 
avec  le  bonheur  de  ceux  qui  en  retirent  le  fruit. 
Cette  fympathie  elt  différente  de  celle  qui  nous 
fait  entrer  dans  la  gratitude  de  la  perfonne  qui 
reçoit  le  bienfait.  C’ell  le  même  principe  que 
celui  par  lequel  nous  approuvons  une  machine 
bien  inventée  ; mais  il  n’y  a point  de  machine  qui 
puilfe  être  l’objet  des  deux  dernières  fympathies. 
( Théorie  des  fentimens  moraux  par  M.  Smith.  ) 

AVARICE  , f.  f.  Aimer  8c  affectionner  les  ri- 
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chelTrs  , c’ell  avarice  ; non-feulement  l’amour  & 
l'affeCtion  , mais  encore  tout  foin  curieux  entour 
les  rithelfes , fent  fon  avarice , leur  difpenfation 
même,  & la  liberté  trop  attentivement  ordonnée 
8c  artificielle  : car  elles  ne  valent  pas  une  atten- 
tion ni  un  foin  pénible. 

Le  delîr  des  biens  8e  le  plaifir  à les  polféder 
n’ont  racine  qu’en  l’opinion;  le  déréglé  defir  d’en 
avoir  elt  une  gangrène  en  notre  ame  , qui  , avec 
une  venimeufe  ardeur,  confomme  nos  naturelles 
affeétions  , pour  nous  remplir  de  virulentes  hu- 
meurs. Si-tôt  qu’elle  s’elt  logée  en  notre  cœur, 
l’honnête  8c  naturelle  affeCtion  que  nous  devons 
à nos  parens  8c  à nos  amis  , 8c  à nous-mêmes  , s’en- 
fuit ; tout  le  relie  , comparé  à notre  profit , ne 
nous  femble  rien  : nous  oublions  enfin  8c  mépri- 
fons  nous -mêmes  notre  corps  8c  notre  elprit  , 
ces  biens , 8c  , comme  l’on  dit  , nous  vendons 
notre  cheval  pour  avoir  du  foin. 

Avarice  elt  paffion  vilaine  8c  lâche  des  fots 
populaires , qui  elliment  les  richelfes  , comme  le 
fouverain  bien  de  l’homme , 8c  craignent  la  pau- 
vreté comme  fon  plus  grand  mal , ne  fe  con- 
tentent jamais  des  moyens  nécelfaires , qui  ne  font 
refufés  à perfonne  : ils  pèfent  les  biens  dedans  les 
balances  des  orfèvres  , mais  nature  nous  apprend 
à les  mefurer  à l’aune  de  la  nécelfité.  Mais  quelle 
folie  que  d’adorer  ce  que  nature  même  a mis  fous 
nos  pieds  , 8c  caché  fous  terre  , comme  indigne 
d’être  vu  , mais  qu’il  faut  fouler  8c  méprifer  ? 
Ce  que  le  feul  vice  de  l’homme  a arraché  des 
entrailles  de  la  terre  , 8c  mis  en  lumière  pour 
s’entretuer  , in  lucem  propter  qu&  pugnaremus  ex- 
cutimus  : non  erubefeimus  fumma  apud  nos  kaberi  y 
qu£  fuerunt  ima  terrarum.  La  nature  femble  en  la 
nailîance  de  l’or  avoiraucunement  préfagé  la  mi- 
sère de  ceux  qui  le  dévoient  aimer  : car  elle  a 
fait  qu’ès  terres  où  il  croît , il  ne  vient  ni  her- 
bes , ni  plantes  , ni  autre  chofe  qui  vaille  , comme 
nous  annonçant  qu’ès  efprits  cù  le  defir  de  ce 
métal  naîtra  , il  ne  demeurera  aucune  fcintille 
d’honneur  ni  de  vertu  ; que  fe  dégrader  jufques- 
là , que  de  fervir  8c  demeurer  efclave  de  ce  qui 
nous  doit  être  fujet  : apud  fapientem  divitii  funt 
in  fervicule  , apud  flultum  in  imperio.  Car  l’avare 
elt  aux  richelfes,  non  elles  à lui,  8c  il  elt  dit 
avoir  des  biens  comme  la  fièvre,  laquelle  tient 
8c  gourmande  l'homme  , non  lui  elle  ; que  d’ai- 
mer ce  qui  n’elt  bon  , ni  ne  peut  faire  l’homme 
bon  , voir  e elt  commun  8c  en  la  main  des  plus  mé- 
dians du  monde  , qui  pervertiflent  fouvent  les 
bonnes  mœurs , n’amendent  jamais  les  mauvaifes  ; 
fans  lefquels  tant  de  iages  ont  rendu  leur  vie 
heureufe  , 8c  pour  lefquelles  plufieurs  médians 
ont  eu  une  mort  malheureufe  : bref,  attacher  le 
vif  avec  le  mort,  comme  faifoit  Mezentius,  pour 
le  faire  languir  , 8c  plus  cruellement  mourir , l’ef- 
prit  avec  l’excrément  8c  écume  de  la  terre  , 3c 
embarralfer  fon  ame  en  mille  tourmens  8c  tra- 

verfes , 
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verfes  , qu’amène  celle  paflion  amoureufe  des  biens, 
& s'empêcher  aux  filets  & cordages  du  malin  , 
comme  les  appelle  l'écriture  fainte , qui  les  dé- 
crie fort , les  appellant  iniques  , épines , larrons 
du  coeur  humain , lacs  & filets  du  diable , ido 
latrie  , racine  de  tous  maux.  Et  certes  qui  ver- 
roit  auffi-bien  que  la  rouille  des  ennuis  qu'engen- 
drent les  richelfes  dedans  les  cœurs  comme  leur 
éclat  & fplendeur , elles  feroient  autant  haïes , 
comme  elles  font  aimées  : défunt  inopia  multe  , 
avaritiæ  omnia  : in  tiullum  avarus  bonus  eji , in  fe 
peffimus. 

C’eft  une  autre  contraire  paflion  vicieufe  , de 
haïr  & rejetter  les  biens  & richeffes,  c’eft  re- 
fufer  les  moyens  de  bien  faire  & pratiquer  plu- 
fieurs vertus , & la  peine  qui  eft  bien  plus  grande 
à bien  commander  & ufer  des  richelfes  , que  de 
n'en  avoir  point , fe  gouverner  mieux  en  l'abon- 
dance , qu'en  la  pauvreté.  En  cette  - ci  n'y  a 
qu'une  efpèce  de  vertu  , qui  eft  ne  ravaller  point 
de  courage  , mais  fe  tenir  ferme  ; en  l’abon- 
dance y en  a plufieurs  , tempérance  , modération  , 
libéralité  , diligence  , prudence  , &c.  Là  il  n'y  a 
qu’à  fe  garder , ici  il  y a auflï  à fe  garder , & puis 
à agir.  Qui  fe  dépouille  des  biens  , elt  bien  plus 
quitte  & à délivre  pour  vaquer  aux  chofes  hau- 
tes de  l’efprit  ; c'eft  pourquoi  plufieurs  & phi- 
lofophes  & chrétiens  l’ont  pratiqué  par  grandeur 
de  courage.  Il  fe  décharge  auflï  de  plufieurs  de- 
voirs & difficultés  qu’il  y a à bien  & loyaument 
fe  gouverner  aux  biens , en  leur  acquifition  , 
confervation  , dillribution  , ufage  , emploie  : qui 
le  fait  pour  cette  raifon , fuit  la  befogne  , & au 
contraire  des  autres  eft  foible  de  cœur  , & lui 
dirois  volontiers  , vous  le  quittez  , ce  n'eft  pas 
qu'ils  ne  foient  utiles , mais  c'eft  que  ne  favez 
Vous  en  fervir  , & en  bien  ufer  ; ne  pouvoir 
fouffrirles  richelfes  , c'ell  plutôt  foiblelfe  d’ame, 
que  lhgelfe,  dft  Sénèque.  ( Charron.  ) 

Pour  peu  que  l’on  fe  foit  fait  une  idée  des 
intérêts  de  la  fociété  , & du  mérite  attaché  à 
l'humanité,  à la  bienfaifance  , à la  compaffion, 
la  libéralité,  on  reconnoîtra  que  Y avarice  eft  une 
difpofition  inhumaine  & méprifable  , puifqu'elle 
eft  incompatible  avec  routes  ces  vertus.  Cette 
paflion  confilte  dans  une  foif  inextinguible  des  ri- 
chelfes  pour  elles  - mêmes  , fans  jamais  en  faire 
ufage  ni  pour  fon  propre  bien  - être  , ni  pour 
celui  des  autres.  Les  richelfes  ne  font  point  le 
bonheur  entre  les  mains  de  l'homme  fenfé  ; elles 
ne  font  que  des  moyens  de  l’obtenir , parce  qu'el- 
les le  mettent  à portée  de  faire  concourir  un 
grand  nombre  d’hommes  à fa  propre  félicité.  L'a- 
vare eft  un  homme  ifoié  , concentré  en  lui-même, 
dont  le  cœur  ne  s’ouvre  point  a fes  femblables. 
Accoutumé  à fe  priver  de  tout  , comment  fe- 
roit-il  tenté  d’entrer  dans  les  befoins  des  autres  , 
ou  de  leur  tendre  une  main  fecourable  ? Il  ne 
vit  qu'avec  fon  or  ; cette  idole  inanimée  eft  l’objet  . 
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unique  de  fon  culte  & de  fes  foins  : il  l’adore  eu 
fecret , lui  facrifie  à chaque  inftant  toutes  fes 
autres  partions , ainfi  que  toutes  les  vertus  focia- 
les  j il  fe  refufe  tout , & s'applaudit  de  fes  pri- 
vations mêmes  , qui  deviennent  pour  lui  des 
jouiffances^  continuelles  , puifqu’eltes  le  mènent 
au  but  qu’il  fe  propofe , qui  eft  uniquement  d’a-4 
raaffer, 

Les  moral iftes  ont  avec  raifon  condamné  YavaC 
rice  : les  poètes  ont  jeté  à pleines  mains  les  traits 
de  la  fatyre  fur  elle  ; il  ne  paroît  cependant  pas 
qu’ils  aient  fuffifammenr  analyfé  les  motifs  cachés 
&c  puiflans  , qui  fervent  à nourrir  dans  quelques 
hommes  cette  paflion  infociable  , & qui  les  y 
i attachent  par  des  liens  impoflïbles  à brifer.  On 
nous  dépeintd’avare  comme  un  être  malheureux  » 
parce  qu’il  fe  refufe  des  plaifirs  que  nous  jugeons 
dignes  d’envie  : mais  l’avare  eft  peu  fenfible  à 
ces  plaifirs  ; il  s’elt  fait  un  contentement  à part, 
qui,  dans  fon  imagination,  l'emporte  fur  tout, 
ou  plutôt  qui  lui  préfente  tous  les  plaifirs  réu- 
nis. Pourquoi  va-t-il  tout  feul  contempler  fon 
tréfor  ? c'eft  que  fon  tréfur  peint  à fon  efprit 
toutes  les  jouiffances  du  monde  > ce  tréfor  lui 
repréfente  le  pouvoir  d'acquérir  des  honneurs  , 
des  palais , des  terres , des  poffeflïons  , des  bi- 
jous  rares , des  femmes  , s'il  a quelques  fentimens 
de  volupté.  En  un  mot , dans  fon  coffre  l’avare 
voit  tout,  c'eft- à-dire,  la  facilité  de  fe  procu- 
rer , s’il  vouloir , tout  ce  qui  fait  l’objet  des  de-i 
firs  des  autres  ; cette  pofilbilité  lui  fuffit  , il  ne 
va  point  au  - delà  : en  employant,  fon  argent  à 
l'acquilïtion  de  quelqu’objet  particulier , fon  il- 
lufion  cefferoit  ; il  ne  lui  îefteroit  que  la  chofe 
acquife,  ou  le  fouvenir  de  quelque  plaifir  paffé  > 
il  ne  verroit  plus  en  imagination  la  faculté  d'a- 
voir tout  ce  gue  l'on  peut  fe  procurer  avec  l’ar- 
gent. 

L’avare  fe  refufe  tout,  il  eft  vrai,  mais  cha- 
que privation  devient  un  bien  pour  lui  : il  lui 
fait  des  facrifices  fouvent  coûteux  peut  - être  j 
mais  c'eft  le  propre  de  toute  paflion  dominante 
d’immoler  toutes  les  autres  à l'objet  qu'elle  ché- 
rit : il  fait  bien  qu'on  le  méprife  ; mais  il  s'eftime 
affez  à la  vue  de  fon  coffre  , qu'il  regarde  comme 
fa  force  , comme  fon  ami  le  plus  sûr  , comme 
renfermant  ce  qui  peut  lui  procurer  des  avanta- 
ges qu'il  ne  pourroit  attendre  du  refte  de  la  fo- 
ciété. Il  eft  fans  compaffion  , parce  qu’il  eft  fans 
befoins , ou  du  moins  parce  qu’il  a le  pouvoir  de 
leur  impofer  filence  ; il  n'aime  perfonne  , parce 
que  Ion  argent  abforbe  toutes  fes  affeéfions  : il 
refufe  le  néceffaire  à fa  femme  , à fes  enfans  , 
à fon  domeftique  , parce  que  le  néceffaire  lui 
paroît  du  fuperfîu  : il  eft  tourmenté  par  des 
inquiétudes  ; mais  toute  paflion  n'eft-elle  pas  agi- 
tée par  la  crainte  de  perdre  l'objet  qu'elle  ché- 
rit le  plus  ? Il  n'eft  ni  plus  heureux  ni  plus  mal- 
heureux que  l'ambitieux  qui  fe  tourmente  & ci» 
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craint  de  perdre  fon  ponvoir  , que  l’amant  jaloux 
qui  foupçonne  la  fidélité  de  fa  maitrelïe  , que 
l’enthoufiafte  de  la  gloire  qui  craint  qu’elle  ne  lui 
téchappe  : il  n’ eft  point  de  paillon  forte  qui  ne 
foit  agitée  , & qui  n’excite  par  intervalles  de  la 
honte  & des  remords;  mais  ces  fentimens  péni- 
bles font  bientôt  effacés  par  les  illufions  que 
prérente  à l’imagination  l’objet  dont  on  eft  bien 
fortement  enflammé. 

Ainfi  l’avare  eft  malheureux  , fans  doute  , & 
par  les  tourmens  de  fa  propre  paillon  , & par 
î’idée  des  effets  qu’elle  produit  fur  les  autres  : 
JJon-feulement  il  les  prive  de  tout , mais  encore 
il  eft  capable  des  aétions  les  plus  baffes  pour  af- 
fouvir  la  foif  qui  le  brûle  fans  relâche  ; enfin  , 
dans  l’excès  de  fa  folie  , il  eft  capable  de  fe 
pendre  après  avoir  perdu  fon  or  y parce  que 
cette  perte  le  prive  du  feul  objet  qui  i’attache  à 
la  vie. 

L ‘avarice  eft  , comme  beaucoup  d’autres  , une 
paillon  exclufive  , qui  fépare  l'homme  de  la  fo- 
ciété.  Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  l’on  eft 
avare  pour  d’autres  : un  père  de  famille  prudent 
& fage  eft  économe,  fans  être  avare  : il  rélîfte  à 
. fes  goûts , à fes  fantaifies  ; il  fe  prive  des  cho- 
ies inutiles  , il  diminue  fes  dépenfes  pour  faire 
un  fort  agréable  à fes  enfans  : mais  l’avare  eft 
perfonnel  ; ce  n’eft  jamais  par  l’affeéfion  pour 
d’autres  que  l’on  fe  charge  d’une  paillon , infup- 
portable  pour  ceux  qui  n'en  font  pas  pleinement 
ïnfeétés.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes 
qui  , fans  avoir  d’héritiers  , fans  aimer  leurs  pa- 
ïens , fans  deffein  de  faire  jamais  le  moindre  bien 
à perfanne  , ne  fe  permettent  pas  d’ufer  de  leur 
fortune  immenfe  , vivent  dans  une  véritable  indi- 
gence , 8c,  jufqu’au  bord  du  tombeau, ne  ceffent 
d'accumuler  des  tréfors  dont  ils  ne  feront  aucun 
ufage.  Les  vrais  avares  aiment  l’argent  & pour 
lui-  même  & pour  eux  feuls  ; ils  le  regardent  comme 
un  bien  réel  % & non  comme  la  repréfentation  du 
bonheur  , ou  comme  un  moyen  de  l’obtenir. 
L’homme  fociable  & raifonnable  regarde  l’argent 
uniquement  comme  le  moyen  d’obtenir  des  jouif- 
fances  honnêtes  , & l’homme  vertueux  ne  con- 
çoit pas  de  jouiffance  plus  vraie  que  de  faire 
des  heureux  : il  eft  bienfaifant  & libéral , parce 
qu’il  fait  que  c’eft  dans  l’exercice  de  la  bienfai- 
fance  que  confifte  tout  l’avantage  de  la  richeffe 
fur  l’indigence  ou  fur  la  médiocrité. 

Le  fils  d’un  avare  eft  communément  prodigue  ; 
H a beaucoup  fouffert  du  vice  de  fon  père , & 
dès  lors  il  le  jette  dans  l’extrémité  contraire  : d’ail- 
leurs , ce  père  , en  lui  refufant  tout  , ne  lui  a 
pas  permis  d’apprendre  le  bon  ufage  qu’on  peu; 
faire  de  fon  bien.  Le  prodigue  fe  croit  eftimable 
«n  fe  livrant  à une  autre  folie. 

La  prodigalité  eft  le  vice  oppofé  à l'avarice , 
Cette  paillon  , fondée  fur  la  vanité  , confifte  à 
lépandje  , fans  mefure  & fans  choix  , les  biens 
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de  la  fortuite,  ou  à faire  de  fes  richeffes  un  ufage 
peu  utile  & pour  foi-même  & pour  la  fociété- 
Le  prodigue  n’eft  point  un  être  bienfaifant,  c’eft 
un  infenfé  qui  ne  connoit  pas  le  véritable  ulage 
de  l’argent  , qui  ne  relufe  rien  à les  deiirs  les 
plus  déréglés  , qui  veut  s’illuftrer  par  des  dépenles 
dépourvues  d'utilité  , on  par  une  forte  de  mé- 
pris affeété  pour  les  richeffes , dont  l’empioi  de- 
vroit  faire  tout  le  prix.  Céfar  donnoit  au  peuple 
romain  des  fêtes  qui  lui  coutoient  des  millions 
de  fefterces  ; ces  prodigalités , faites  pour  lervir 
fon  ambition  , n’avoient  pour  but  que  de  corrom- 
pre de  plus  en  plus  un  peuple  déjà  vicieux  &c 
corrompu.  Les  prodigalités  de  Marc-Anroine  6c 
de  Cléopâtre  , qui  faifoient  diffoudre  des  perles 
d un  prix  immenfe  pour  les  avaler  dans  un  repas, 
étoient  de  vraies  folies  produites  par  l’ivreffe  de 
l’opulence. 

La  prodigalité  dans  les  princes , que  l’on  dé- 
core fouvent  du  nom  de  bienfaifan.e  , n’eft  qu’une 
f-oibleffe  très-criminelle  : les  peuples  font  forcés 
de  gémir  pour  les  mettre  en  état  de  la  fatisfaire. 
Un  fouverain  prodigue  eft  bientôt  obligé  de  de- 
venir un  tyran  ; il  eft  cruel  pour  fon  peuple  , 
parce  qu’il  veut  contenter  les  courtifans  qui  l’en- 
tourent & qu’il  voit  , tandis  qu’il  ne  voit  pas 
fon  peuple  , il  ne  s’en  foucie  guères  ; on  a foin 
de  l’empêcher  d’entendre  les  murmures  du  vul- 
gaire méprifé. 

Eft  ce  donc  être  bienfaifant  que  de  piller  la. 
iociété  tout  entière  , pour  enrichir  les  plus  inu- 
tiles ou  les  plus  nuifibles  de  fes  membres  ? Les 
prodigalités  de  Néron  & d'Héliogabale  étoient 
des  outrages  impudens  faits  à la  misère  publique- 

Le  prodigue  fe  fait  tort  à lui-même  ; parvenu, 
à ruiner  fa  fortune  , il  ne  lui  refte  guères  de  ref- 
fources  chez  fes  amis:  inconfidéré  dans  fon  choix, 
il  n’a  communément  répandu  fes  largeffes  que  fur 
des  flateurs,  des  parafites , des  hommes  dépour- 
vus de  moeurs  & de  fentimens,  fur  des  ingrats 
qui  croient  l’avoir  fnffifamment payé  parleur  baffe 
complaifance  & leurs  lâches  flateries.  Il  n’y  a 
que  l'homme  fage  qui  fâche  ufer  de  la  fortune  ÿ 
l’homme  vicieux  , vain  8c  frivole , ne  fait  qu'en 
abufer. 

L’avare  8c  le  prodigue  ont  cela  de  commun 
que  ni  l’un  ni  l'autre  ne  connoiffent  l’ufage  des 
richeffes  qu’ils  défirent  également.  L’un  eft  avide 
pour  amaffer  , l’autre  eft  avide  pour  dépenfer  r 
tous  deux  , quand  ils  le  peuvent  , montrent  une 
égale  rapacité  qui  les  rend  injuftes  & criminels; 
tous  deux  ne  font  ni  aimés  ni  eftimés  , parce 
que  l’avare  ne  fait  du  bien  à perfonne , & que 
le  prodigue  n’oblige  que  des  ingrats.  L’avare  pille 
pour  s’enrichir  lui  - même  ; le  prodigue  vole  &C 
fraude  fes  créanciers , il  fe  ruine  & n’enrichit 
que  des  fripons  & des  gens  méprifables  , qui 
feuls  favent  mettre  fon  extravagance  à profit» 
( Morale  unh  erfeile.  ) 
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Puifqu*îl  n’eft  point  de  jouiffaflce  du  cœur  * 
des  fens  , de  l’efprit , de  l'imagination  , que  l'on 
puiffe  fuppléer  à force  de  richefles  , peut  - être 
même  aucune  que  l'on  ne  puiife  obtenir  fans  leur 
fecours  , il  eft  démontré  , ce  me  femble  , que  la 
richefle  ne  fauroit  être  regardée  comme  un  pre- 
mier moyen  de  bonheur. 

Suivant  les  circonftances  ou  la  difpofition  de 
-ceux  qui  les  poffèdent  , je  crois  qu’il  eft  une  ma- 
nière d'être  que  les  richefles  embarraffent , une 
autre  qu'elles  rendent  plus  facile.  De  cette  com- 
paraifon , je  conclus  que,  fl  la  richefle  n'eft  pas 
en  effet  un  premier  moyen  de  bonheur  , elle  eft 
devenue  au  moins  dans  l'état  aétuel  des  chofes , 
pour  la  fortune  des  individus  comme  pour  la  for- 
tune publique , un  moyen  de  force  8c  de  puiffance; 
c’eft  i’ufage  qu'on  en  fait  qui  le  rend  utile  ou  fu- 
nefte. 

> Celui  qui  ne  defire , ne  demande  , ne  craint 
tien , eft  fans  jdoute  le  plus  libre  des  hommes  ; 
& cette  indépendance  abfolue  ne  peut  trouver 
d’afyle  plus  sûr  que  la  pauvreté  : mais'  un  tel 
homme  eft  l’œuvre  des  philofophes  ou  plutôt 
leur  chimère , ce  n’eft  pas  là  l’homme  de  la  na- 
ture. — — Qui  eft-ce  qui  eft  heureux , difoit  d’A- 
lembert?  Quelque  miférable. 

L’homme  de  la  nature  n’exifte  qu’autant  qu’il 
jouit,  defire  , efpère  ; comment  verroit  - il  d’un 
œil  indifférent  le  moyen  d’agrandir  à la  fois  la 
fphère  de  fes  defîrs  , de  fes  efpérances  , 8c  celle 
de  fon  pouvoir  ? 

Je  ne  pen£e  pas  que  les  diftinélions  que  l’on 
vient  d’établir  foien,t  de  vaines  fubtilités  > ce  que 
l’on  ne  defirera  plus  comme  un  premier  moyen  de 
bonheur , comme  le  bonheur  même  , mais  Am- 
plement comme  un  moyen  de  force  8c  de  puif- 
fance , comme  une  faculté  de  plus , on  le  déli- 
rera beaucoup  plus  raifonnablement  : ainfi  l’on 
calculera  bien  plus  jufte  les  efforts  à faire  pour 
l’obtenir  ; on  ne  facrifiera  point  le  but  aux  moyens: 
©n  ne  cherchera  point  à s’enrichir  aux  dépens 
de  fes  forces , de  fa  fanté  , de  fon  bonheur , de 
fa  considération , de  fon  repos  ; car  l’on  fe  fou- 
viendra  toujours  que  la  richefle  n’eft  quelque 
chofe  qu’autant  qu’elle  peut  nous  fervir  à con- 
férer & à augmenter  ces  premiers  biens  , les 
feals  qui  puiffent  donner  quelque  prix  à la  vie. 

M.  Watelet  uifoit  qu’au-delà  de  dix  mille  livres 
de  rente,  tout  ce  qu’on  peut  avoir  de  fortune,  n’eft 
jamais  que  peur  les  autres.  En  fuppofant  que  le 
compte  foit  encore  exaét  à l’heure  qu’il  eft,  il  fera 
bon  de  confidérer  que , dans  auinze  ou  vingt  ans, 
il  rifque  fort  de  ne  l’être  plus  , & qu’en  tout 
pas  le  fage  qui  s’applaudtioit  de  la  modération 
2'rec  laquelle  il  borneroit  fes  deilrs  à dix  raille 
livres  de  rente  , grâce  à l’obfervatiort  de  M.  Wat- 
telet  , pourroit  bien  n’être  encore  qu’un  fage 
frès-perfonnel. 

Ce  qui  ma  le  plus  dégoûté  d’être  pauvre,  ce 
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n’eft  tffurément  pas  le  bonheur  des  riches  , ce, 
n’eft  pas  non-plus  le  mépris  qu’ils  ont  pour  des 
pauvres  ; c’eft  la  plate  eltime  ou  la  fotte  haine 
qu’ont  le  plus  communément  les  pauvres'  pour 
le^s  riches.  Je  ferois  bien  fâché , je  l’avoue  , que 
qui  que  ce  foit  aa  monde  pût  me  foupçonner  de 
préventions  fi  baffes  ou  fi  puériles. 

L ‘avarice  eft  une  paflîon  beaucoup  plus  ridicule 
dans  fes  effets , quelle  n’eft  déraifonnable  dans 
fon  principe. 

Il  eft  impoflible  de  méprifer  abfolument  une 
paflîon  qui  croît  par  la  jouiffance  , qui  anime  en- 
core l’âge  le  plus  glacé  , qui , dans  l’efpèce  de 
vague , où  elle  promène  fans  cefle  notre  imagi- 
nation , lui  donne  peut-être  autant  de  fenfation» 
agréables  qu’aucune  autre. 

Lorfque  cette  paflîon  ne  franchit  pas  de  cer- 
taines bornes  , elle  fauve  d’une  infinité  de  foi- 
bleffes  , & garantit  plufieurs  qualités  effentielles, 
l’efprit  de  calcul , l’efprit  d’ordre , l’efprit  de  mo- 
dératien  ; appliquée  à la  chofe  publique  , elle 
peut  devenir  même  une  grande  vertu.  ( Morale 
naturelle.  ) 

L ’ avarice  eft  un  vice  monftrueux  ; mais  tout 
monftrueux  qu’il  eft,  au  moins  eft-il  par  lui-même 
un  affez  grand  fupplice  , pour  obliger  ceux  qui 
en  font  poffédés  à s’en  guérir. 

Le  facrifice  de  foi -même  fait  la  perfection  dur 
chrétion , 8c  rien  ne  coûte  moins  à (un  avare  , 
que  ce  même  facrifice.  Son  fouverain  bien  , c’ell 
de  fe  priver  de  tout.  Son  unique  plaifir,  de  n’en 
prendre  aucun. 

Sont  - ce  des  hommes  que  je  vas  dépeindre  ? 
ou  font  - ce  des  chimères  à qui  je  donne  de  la 
réalité  ? Gens  qui  n’aiment  ni  le  luxe  ni  l’éclat, 
d’une  fobriété  digne  des  premiers  chrétiens,  in- 
différons pour  tout  ce  qui  flatte  la  molleffe,  juf- 
qu’à  fe  refufer  les  plus  petites  commodités  de 
la  vie  j couchans  fur  la  dure , parlans  peu  , mé- 
ditans  fans  ceffe  ; critiques  aultères  de  la  jeuneffe 
qui  fe  ruine  , ennemis  irréconciliables  des  fripons, 
apologiftes  zélés  de  la  modeftie  chrétienne  , fou- 
haitans  qu’il  n’y  eût  ni  pauvres  ni  malheureux  * 
idolâtres  des  maximes  qui  tendent  à fe  précau- 
tionner contre  l’avenir  , & mourans  toujours  avec 
cette  confolation  qu’ils  n’auroient  eu  rien  à crain- 
dre de  la  fortune , fuffent  - ils  morts  trente  anÿ 
plus  tard  : étrange  caractère  difficile  à comprendre  * 
s’il  n’y  avoit  des  avares. 

Qu’un  avare  fe  dépouille  de  fon  attachement 
aux  richefles , qu’il  ne  retienne  de  ce  vice  que 
fa  tempérance  dans  les  repas  , que  fa  modeftie- 
dans  la  parure  , que  fon  éloignement  des  fpeCtacles- 
& du  grand  monde,  & il  lui  reliera  peu  à faire 
pour  devenir  un  homme  de  bien. 

L 'avarice  eft  une  paflîon  froide  qui  glace  le  eœuf 
pour  les  malheureux.  Ce  froid  paffe  même  juf« 
ques  daus  toutes  les  facultés  de  l'ame.  Un  ava» 
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Ti e fauroit  penfer  que  froidement  que  l’on  puiffe 
ïotiffrir  dans  d’extrêmes  befoins } tout  lui  paroit  fup- 

Îjortable  dans  la  misère  , & fa  grande  raifon  pour 
e croire  , c’eft  qu’il  fait  fe  priver  de  tout  dans 
i’a  bondance. 

Qui  l’eût  jamais  imaginé,  que  tenir  fes  tréfors 
fous  la  clef,  s’enfermer  à double  verrou  pour 
compter  & calculer,  garder  à vue  fon  coffre-fort, 
ne  pouvoir  s’en  éloigner  qu’en  tremblant  , être 
bourelé  fans  celle  de  l’inquiétude  de  voir  tondre 
fon  argent  par  de  nouveaux  impôts , ou  par  un 
nouvel  arrangement  dans  les  monnoies , fe  cou- 
cher , fe  lever  dans  cette  crainte  , confommer 
dans  une  fituation  fi  agitée  une  vie  fi  courte , & 
à laquelle  un  avare-  ne  peut  efpérer  de  revenir. 
Qui  l’eût , dis-je  , jamais  imaginé  qu’une  fi  grande 
folie  pût  fe  tourner  en  paffion  , tenir  lieu  de  tout 
autre  plaifir,  & paroftre  préférable  à la  tranquillité 
de  l’efprït  ? Néanmoins  il  fe  trouve  des  gens  qui 
prétendent  juftifier  les  avares,  «parce  que  cha- 
cun prend  fon  plaifir,  difent-ils , où  il  le  trouve». 
Maxime  qui , étendue  à toutes  , pourroit  juftifier 
à fon  tour  le  plaifir  d’exterminer  tous  les  avares, 
d’en  purifier  la  nature  , & d’en  anéantir  jufqu’à 
l’exemple. 

Rien  n’approche  tant  du  malhonnête  homme 
que  l’avare  : fi  l’un  facrifie  l’honneur  , l’autre  pref- 
que  toujours  en  fouffre. 

Il  ne  manqueroit  à la  félicité  de  certains  avares  , 
que  d’être  permis  qu’on  pût  taire  de  fon  bien  ce 
que  l’on  voudroit,  fans  qu’on  y trouvât  à redire.  A 
les  entendre  , que  de  dépenfes  inutiles  n’évite- 
roient-ils  pas. 

Quoi  de  plus  embarraffant  pour  un  avare  , que 
la  vue  de  ceux  à qui  il  ne  pourroit  fe  difpenfer 
de  faire  quelque  préfen®,  s'il  n’étoit  armé  d’un 
front  d’airain , plutôt  qu’à  fuivre  fon  devoir  ! ce 
n’eft  qu’après  les  avoir  perdus  de  vue , qu’il  com- 
mence à refpirer. 

Les  bonnes  manières  , les  careffes , les  empref- 
femens  , les  belles  promeffes  , les  proteftations 
d’amitié  , les  offres  de  fervices  , les  larmes  mêmes 
dans  les  adieux  font  les  reifources  dont  il  fe  fert 
pour  rendre  fes  procédés  moins  fenfibles  ; mais 
il  a beau  faire , la  réalité  feule  fait  impreifion  , 
Zc  ce  dont  on  fe  fouvient  le  mieux  , c’eft  qu’il 
n’a  rien  donné. 

Pernicieufe  avarice  qui  refufe  tout  aux  autres  , 
pour  ne  difiiper  que  pour  foi , qui  ne  connoit  ni 
parens , ni  amis , ni  égards , ni  b'enféances  ! Tout 
s’écrouleroit  aux  yeux  de  celui  qui  en  eft  polfédé , 
fans  qu’il  en  fût  ému  : 'Les  paffions  feules  le  lient 
à la  fociété  j & , s’il  fe  pouvoit  que  l’amitié  , la 
compaffion  , certain  amour  de  la;  juftice  fuffent 
la  feule  occupation  du  cœur  du  refte  des  hom- 
mes , le  monde  feroit  pour  lui  comme  tombé 
dans  le  néant.  Heureux  qui  n’a  aucun  befoin  de 
fa  tendreffe  ! plus  heureux  encore  qui  n’eft  pas 
affez  vicieux  pour  recevoir  du  fecours  de  fes  vices  ! 

Rien  ne  fait  tant  rte  tyrt  à un  jeupe  Jw©me,  que 
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de  biffer  appercevoir  en  lui  quelque  teinture  d/i- 
varice  \ on  défelpère  d’un  caractère  qui  commença 
par  où  les  plus  odieufes  gens  finiffent. 

Uue  violente  paffion  peut  affoiblir  X avarice  pour 
quelque  tems,  mais  il  n’en  eft  aucune  qui  puiffe 
la  détruire. 

§.  i.  On  n’eft  point  votre  dupe,  Amafonte  j 
malgré  la  foule  de  domeftiques  qui  vous  fervent, 
les  fêtes  magnifiques  que  vous  donnez  , & la  dé- 
penfe  ridicule  que  vous  faites  pour  votre  table  , 
pour  vos  maifons , pour  vos  équipages,  pour  vos 
chevaux  , pour  vos  complaifans  , pour  vos  da- 
teurs , votre  avance  fe  gliffe  par  tout  ; elle  fur- 
nage  , pour  ainfi  dire  , dans  tqptes  vos  profitions, 
elle  faute  aux  yeux  : vous  donnez , mais  vous  ne 
donnez  pas  où  vous  devriez  donner.  Vos  préfens 
font  difproportionnés  à votre  naiflance,  à vos  riche-f- 
fes  & aux  fervices  qu’on  vous  rend.  Vos  parens  in- 
digens,  vos  domeftiques,  tous  les  pauvres  font  pref- 
que  les  feuls  à qui  votre  avarice  fe  montre,  fans  rou- 
gir. Quelle  bifarrerie  ! le  plus  difficile  de  la  géné- 
rofité  ne  vous  coûte,  ceiêmble,  rien  , & vous  ne 
pouvez  être  généreux. 

Pour  pouvoir  efpérer  quelqu’affoibliffement  dans 
X avarice  , il  faudroit  qu’il  y eût  un  âge  où  l’on 
fe  trouvât  furchargé  de  ce  vice  5 mais  , comme 
il  n’y  a point  d’âge  au-delà  de  la  vieilleffe  , en 
quel  tems  l’avare  pourroit-il  l’être  moins  ? 

Que  d’efprit  ne  faut  - il  pas  à un  avare  pour 
déguifer  fon  avarice  , & combien  en  faut-il  peu 
aux  autres  pour  qu’ils  ne  s’y  méprennent  pas  ! 

§.  2.  A quoi  vous  fert,  Claridor,  de  m'étourdir 
de  vos  réflexions  fur  votre  peu  de  bien , fur  les 
grandes  pertes  que  vous  avez  faites,  fur  le  grand 
nombre  de  vos  enfans , fur  les  grandes  dépenfes 
que  vous  coûtent  leur  éducation  , leur  établiffe- 
ment , leur  peu  de  conduite  ? A quoi  bon  toutes 
ces  affectations  ? je  ne  veux  rien  de  vous , je  n’en 
attends  rien  , je  n’en  efpère  rien  ; à quoi  donc 
tient  - il  qu’avec  moi  vous  ne  foyez  avare  aufli 
tranquillement  que  vous  cherchez  à l’être  ? 

Que  de  baffclfes  , que  d’injuftices  ne  fait  - on 
pas  fur  le  prétexte  fpécieux  de  n’être  attentif  qu’à 
conferver  fon  bien  ! l’éducation  eft  refufée  aux 
enfans , les  douceurs  de  la  vie  à l’époufe  , les 
fecours  aux  parens,  le  falaire  aux  domeftiques, 
l’hofpitalité  aux  amis , le  pain  aux  pauvres , le 
foulagement  aux  malheureux.  On  en  veut  au  bien 
des  uns , on  retient  celui  des  autres  j on  craint 
tout } on  fe  défie  de  tout  ÿ on  fe  précautionne 
contre  tout.  Ni  les  loix  , ni  la  probité  publique 
ne  peuvent  raffurer  un  avare  contre  fes  folles  ter- 
reurs. Il  croit  que  fes  richeffesvont  lui  échapper  à 
tout  moment  ; que  fes  tréfors  vont  être  en  proie 
aux  voleurs  j que  la  ftérilité  va  défolcr  toute  l’Eu- 
rope ; que  les  ennemis  font  déjà  dans  fa  maifon  ; 
que  la  monarchie  eft  culbutée  ; que  tout  l’univers 
enfin  va  périr  , & fe  regardant  comme  le  feul 
homme  qui  doit  furvivre  à tout , fon  unique  fa- 
geffe , tout  c*  qu’il  connoit  rts  f^ifonnable , 
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'de  fe  ménager  un  fonds  pour  prévenir  cet  avenir 
affreux  ^ pour  fe  mettre  à couvert  de  tous  ces  mal- 
heurs chimériques. 

Le  croiroit-on  ? Il  y a des  avares  qui  s'autorifent 
dans  leur  avarice ; par  leur  avarice  même  ils  re- 
fufent  tout  , parce  qu'ils  ne  donnent  jamais  rien  , 
à ce  qu'ils  difent  , & ils  prétendent  encore  que 
c’eft  une  efpèce  de  générofité  de  leur  part  de  n’a- 
Koufer  perfonne.  t _ A 

Un  avare  s'oublie  quelquefois  ; il  veut  tatçr  du 
monde  & des  plaifirs  ; mais , peu’au  fait  de  la  vraie 
générofité  , lorfqu'il  ne  fonge  qu'à  être  libéral , il 
devient  prodigue  ; & , mal  habile  à dépenfer  fon 
bien,  fouvent  un  feul  jour  lui  fuffit  po.urfe  ruiner , 
fans  s'être  fait  honneur. 

Si  j'ai  du  bien , je  crains  tout  d'un  avare  ; fi  je 
fuis  pauvre  , je  le  dételle  ; fi  j'aime  les  plaifirs , je  le 
fuis  : au  goût  de  qui  donc  peut  - il  être,  fi  ce  n'eft 
de  fon  héritier  ? 

La  plus  vive  tentation  «Lun  avare  , c'eft  d'être 
fripon. 

V avarice  fait  que  les  uns  jouent  ; l ‘avarice  fait 
que  les  autres  ne  jouent  pas.  Elle  fait  hafarder  aux 
uns  toute  leur  fortune  fur  la  mer  , elle  contient 
les  autres  dans  un  commerce  moins  brillant.  Par 
avarice  on  demeure  dans  le  fond  de  fa  terre,  par 
avarice  on  fe  jette  dans  les  villes.  L 'avarice  fait 
que  les  mariages  fe  concluent , l ‘avarice  fait  qu’ils 
ne  fe  concluent  pas.  On  intente  un  procès  par  ava- 
rice , le  même  motif  fait  qu'on  le  laifTe  indécis. 
Dans  tous  les  états  , dans  tous  les  lieux , dans 
toutes  les  entreprifes  , c'eft  prefque  avarice  qui 
décide.  L'intérêt  le  plus  preffant  de  chaque  hom- 
me , c’eft  de  travailler  pour  foi  3 & travailler  pour 
foi , en  bon  françois  , c'eft  travailler  à épargner. 

Souvent  on  ne  trouve  un  homme  avare  que  parce 
que  l'on  eft  plus  avare  que  lui  : fi  l'on  étoit  moins 
avide  de  fes  biens , peut  - être  s'appercevroit  - on 
moins  de  fon  attention  à les  garder. 

Vous  n'aimez,  pas  les  avares,  je  vous  loue  : vous 
n’avez  pas  de  quoi  pouvoir  le  devenir , je  vous 
plains. 

Je  n’ai  qu’une  médiocre  fortune  , ce  n'eft  que 
par  ma  grande  économie  que  je  me  ménage  de 
quoi  vivre  : le  moindre  écart  me  ruinerait  , & je 
n’ai  aucun  fecours  à efpérer  5 je  fuis  donc  forcé  à 
renoncer  à tous  les  plaifirs  » à me  renfermer  chez 
moi , à me  vaincre  fur  tout  ce  que  ma  générofité 
m'infpireroit de  faire  pour  mes  amis:m;ys,  fi, mal- 
gré mes  raifons , fi,  malgré  tout  ce  que  j’en  fouffre 
dans  le  fecret  de  mon  cœur , on  m'accufe  d’être 
avare  , faudra-t-il  que  fe  me  ruine  pour  devenir  à 
charge  à ceux  qui  m’en  aceufent  ? 

Lequel  eft  le  plus  à plaindre  d'un  avare  qui  fe 
prive  de  tous  les  plaifirs  , ou  d'un  prodigue  qui  fe 
met  en  état  d’être  à charge  à tous  les  plaifirs  des 
autres  ? 

L ‘avarice  & l’amour  ont  cela  de  particulier , 
qu’ils  créent  un  efprit  inventif,  qui  fait  trouver  aux 
uns  mille  folles  galanteries  pour  di%er  lent  bien , 
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Zz  aux  autres  les  reffources  les  plus  adroites  pou* 
conferver  le  leur. 

Rien  de  plus  antipathique  que  le  vice  & la  vertu  ï 
comment  donc  les  avares  oferoient-ils  s'attendre  que 
l'on  dût  être  prodigne  en  leur  faveur  ? Un  homme 
généreux  haïroit-il  affez  fes  propre*  dons  pour  les 
mettre  en  de  fi  mauvaifes  mains  ? 

Qui  le  croirait  qu’il  n’y  eût  perfonne  de  fi 
prompt , ni  de  fi  vif  à rendre  de  bons  offices  qu'ua 
avare  , lorfque  fes  bons  offices  ne  lui  coûtent  que 
des  foins  ; par-là,  fe  croyant  difpenfé  de  faire  quel- 
que chofe  de  plus  effentiel , loin  d’en  exiger  de  la. 
reconnoiffance , il  demeure  lui- même  redevable  da 
ce  qu'on  ne  lui  demande  rien  de  plus. 

Le  bel  endroit  d’un  avare , c’eft  de  ne  pouvoir 
fouffrir  un  antre  avare. 

L ‘avarice  a frayé  des  chemins  fur  la  furface  des 
eaux  , pénétré  dans  les  abîmes  de  la  mer,  déchiré 
les  entrailles  de  la  terre  , étouffé  tous  les  fentimens 
de-la  nature  : elle  a fait  même  de  l’amour  - propre 
un  efclave  fournis  j & néanmoins  un  vice  fi  puiflans 
ne  tyrannife  prefque  que  les  vieillards. 

Quel  renverfement  ! un  jeune  homme  eft  prodi- 
gue , & un  vieillard  eft  avare.  Tout  le  contraire 
feroit  moins  contre  l'ordre.  L’avare  vit  comme  le 
prodigue  meurt.  (Les  hommes.  ) 

AVERSION , f.  f.  Javerfion  , \' antipathie  & la 
haine  doivent  être  bien  diftinguées  5 car  il  eft  peu 
de  traits  qui  leur  foient  communs.  La  haine  s'at- 
tache à ce  qui  nous  nuit  3 1 'averfion  à ce  qui  nuit  à la 
fociété.  L'antipathie , dans  le  fens  ordinaire  où  ce 
mot  eft  employé  , n'exifte  point,  quoique  bien  des 
gens  y croient.  Si  elle  exiftoit  , ce  feroit  une  haine 
aveugle  & fans  motif  5 il  n'y  a point  d'effet  fans 
caufe.  L’antipathie  peut  bien  exifter,  dit-on,  puif- 
qu’il  y a une  fimpathie.  Mais  ce  dernier  fentimenc 
a toujours  un  objet  , c’eft  fouvent  une  reftem- 
blance  frappante  3 c’elï  quelquefois  un  rapport  plus 
fecret  , un  je  ne  fais  quoi  difficile  à expliquer  5 
d’autant  plus  profond  qu’il  eft  moins  apparent. 

; S'enfuit-jl  de  ce  que  nous  fommes  portés  à aimer 
un  objet  qui  nous  reftemble  , qu'il  y ait  en  nous  un 
fentiment  contraire  qui  nous  repouffe  des  perfon- 
nes  qui  diffèrent  de  nous  par  des  traits  frappans  ou 
des  nuances  fecrètes  ? Non  , fans  doute,  à moins 
que  ces  traits  qui  forment  la  différence  , ne  foient 
des  vices.  Car  alors  nous  les  jugeons  des  qualités 
qui  nous  nuifent  ou  qui  doivent  nuire  à la  fociété. 
Ce  n'eft  plus  alors  de  l’antipathie  5 c'eft  de  l 'aver- 
sion. Si  l’on  difoit  que  les  méchans  ont  de  l'antipa- 
, thie  pour  les  hommes  vertueux , ce  feroit  dire  que 
ceux-ci  font  déterminés  par  leur  nature  au  mal, 
fuppofition  que  je  fuis  loin  d'admettre.  Ils  haïftent 
fans  doute  ce  qui  les  contrarie  dans  leurs  defieins  , 
ce  qui  les  humilie  par  la  comparaifon  , & je  con- 
viens que  les  hommes  vertueux  font  fans  ceffe  dans 
ce  cas  avec  les  méchans  5 mais  alors  ces  derniers 
ont  de  la  colère , de  la  haine , de  l'envie , fentimens 
qu'il  eft  aifé  de  diitinguer  de  c«  que  l'on  nomms 
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antipathie.  Il  eft  même  à remarquer  qu’lis  cher- 
chent prefque  toujours  à leur  fuppofer  un  défaut 
auquel  ils  s'efforcent  de  croire  eux-mêmes  , & qui 
jfer-t  de  prétexte  à leurdiaine. 

Il  etl  des  qualités  qui , fans  être  des  vices  , dé- 
plient généralement,  telles  que  la  laideur  & la 
fottife  , mais  on  n'a  jamais  remarqué  que  les  per- 
sonnes qui  pofledoient,  au  degré  le  plus  éminent, 
les  qualités  contraires, euffent  un  dégoût  plus  mar- 
qué que  les  autres  pour  les  hommes  laids  ou  fors. 
Un  homme  d'efprit  a plus  de  facilité  à reconncître 
un  fot,  & il  le  fuit  ordinairement,  parce  que  cette 
qualité  déplaît  où  elle  eft  reconnue  : mais  il  n'a 
point  d’antipathie  naturelle  , il  en  a fi  peu  , qu'il 
eft  poilibje  qu’il  fafie  une  liaifon  étroite  avec  lui. 

L’antipathie  n’eft  donc  point  fondée  fur  la  dif- 
férence des  cara&ères  ou  des  efprits;  on  ne  lui  fup- 
pofe  point  d’autre  caufe  : donc  elle  n’exifte  point. 
Ou  pourroit  même  fans  regret  faire  le  facrifice  de 
ce  terme  , parce  que  , pour  lui  donner  un  fens  , il 
faut  toujours  l’employer  ou  comme  haine  ou  comme 
averjion , mots  qui  difent  affez  par  eux-mêmes. 

J’ai  dit  que  l ‘averjion  a pour  objet  les  qualités 

qui  nujfent  à la  fociété.  Il  doit  exifter  un  tel  fenti- 
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ment  ; puifque  l'homme  a le  befoin  de  la  foeiété4 
la  nature  a dû  lui  infpirer  une  horreur  pour  ce  qvff 
tend  à la  troubler.  Il  eft  naturel  que  l'efprit  voie 
clairement  qu’il  n’eft  point  de  vice  qui  ne  çloive 
nuire  à la  fociété , & même  qu’elle  n’a  point  d’au- 
tres ennemis  à craindre. 

Ceux-mêmes  qui  font  fervir  le  plus  habilement 
leur  raifon  à juftifier  leurs  propres  vices , ne  le* 
trouvent  bons  que  pour  eux  , & les  détellent  dans 
les  autres. 

Cette  averfion  s’affoiblit  chez  les  perfonnes  d’ua 
cara&ère  facile , & fe  conferve  dans  fon  activité 
chez  ceux  qui  aiment  la  vertu  par  choix  & avec 
paflîon.  Il  ne  faut  point  imaginer  que  cette  averfion 
les  rende  plus  fombres  & plus  farouches , & qu’ella- 
les  conduife  à la  mifantropie.  Le  feul  effet  de  ca 
fentiment  eft  de  leur  donner  de  l’horreur  pour  le 
vice  & de  la  compaffion  pour  la  perfonne.  Lorf- 
qu’ Alcefte  parle  des  haines  vlgoureufes  que  les  gens 
de  bien  doivent  conferver  aux  médians , il  juftifi© 
mal  l’humeur  âpre  qui  le  domine.  Car  il  ne  faut  pas 
haïr  le  méchant  dans  tous  les  înftans,  demain  il  le 
fera  peut  être  moins  ; il  ne  faut  même  haïr  jamais* 
il  fiifEt  de  fe  détourner.  L’étimologiedu  mot  aver - 
fion  rend  parfaijement  cette  idée.  (L.  Ç.  le  jeune-  ), 


Babil,  r.  m.  Apologie  du  babil  des  femmes.  Je 
me  trouvai  dans  une  compagnie  nombreufe  mê- 
lée d'hommes  & de  femmes.  Je  laiffois  la  mul- 
titude babiller  , & je  m’entretenois  librement  avec 
un  anglois  que  j'avois  vu  ailleurs.  Il  y avoit  près 
d'une  demi-heure  que  nous  raifonnions  enfemble 
du  bien  & du  mal.  Il  prétendoit  , lui  , qu'il  y 
avoit  beaucoup  plus  de  vice  & de  misère  parmi 
les  hommes  , que  de  vertu  & de  bonheur  réel 
Moi  , je  tâchois  de  lui  faire  obferver  que  la  ba- 
lance étoit  par-tout  égale  : mais  j'avois  toutes  les 
peines  du  monde  à le  détacher  de  certaines  idées 
noires  qui  étoient  dans  lui  autant  le  fruit  du  cli- 
mat que  de  la  réflexion.  Nous  parlions  l'un  & 
l’autre  avec  allez,  de  tranquillité  , pour  qu'on  ne 
fît  aucune  attention  à nous.  Cependant  le  hafard 
ou  la  curiolité  voulut  qu'une  dame  nous  inter- 
rompit , & nous  dit  d'un  ton  obligeant  : meffieurs 
les  philofophes,  de  quoi  parlez -vous  là  ? Pour- 
quoi nous  envier  vos  bonnes  réflexions  ? 

L’anglois  faifit  cette  occafion  de  me  plaifanter 
publiquement  fur  la  Angularité  de  mon  fentiment, 
& jjavoue  qu'il  lui  donna  un  tour  original.  Ce 
fyftême  n’eft  pas  tout- à-fait  neuf,  reprit  la  même 
femme  , mais  je  fais  une  difficulté  qui  le  détruit 
pleinement.  Quoiqu'elle  ne  foit  ni  à mon  avan- 
tage , ni  à la  gloire  de  mon  fexe , fi  l'on  me  le 
permet,  je  la  propoferai  de  bonne  foi , fans  l'ag- 
graver ni  l'affoiblir.  Je  me  flatte  que  l'expofition 
ïimple  en  démontrera  l’infolubilité. 

Cela  piqua  la  curiofité  de  la  compagnie'}  cha- 
cun voulut  favoir  ce  que  c'étoit.  D'abord  l'on 
m’adreffa  la  parole  , & l'on  me  demanda  fi  j'ac- 
ceptois  je  défi.  Je  n'avois  garde  de  le  refufer  , 
perluadé  de  mon  opinion  Se  tout  plein  de  l'en- 
vie de  la  faire  valoir.  Mefdames,  ajoutai-je  , fi  je 
me  trompe  , je  fuis  excufable  5 c'elt  Fobfervation 
de  la  nature  humaine  perfectionnée  par  la  fociété, 
qui  m'a  induit  en  erreur.  J'ai  toujours  vu  le  bien 
& le  mal  fe'  fuivre  de  près,  & réfulter  de  toutes 
les  elTences. 

Eh  bien  , Moniteur  , répliqua  mon  antagonifte , 
îl  s'agit  de  l'tmperffnente  locacité  de  quelques  fem- 
mes , de  ce  babil  affijmmant  d'une  feule  langue 
qui , par  fa  volubilité  confiante  , tient  fermées 
tant  d'autres  bouches  qui  ont  un  droit  égal  de 
»' ouvrir  } de  cette  confufion  importune  de  vingt 
autres  qui  parlent  fans  ceffe , & toutes  enfem- 
ble , pour  ne  rien,  dire  : de  cette  démangeai- 
fon  de  caqueter  , qui  fait  dire  tant  de  fotti* 
fes , trahit  les  fecrets  les  plus  facrés  , déchire  les 
toifms , calomnie  les  honnêtes  gens , sème  la  dif- 


corde  entre  les  amis,  forrtente  les  querelles,  d/- 
vife  les  familles , & eft  fi  fouvent  le  fléau  des 
maris.  Par  quels  avantages  ce  vice  peut  - il  dé- 
dommager la  fociété  des  maux  qu'il  y produit  ? 
Vous  ferez  bien  habile,  Monfieur , fi  , avec  toute 
la  fagaciré  que  je  vous  connois  , vous  pouvez  y 
découvrir  feulement  un  degré  de  bien  contre  cent 
degrés  de  mal.  Au  refte  , il  n'efi  pas  quefiion  ici 
de  l'ufage  de  la  parole , qui  , s'il  eft  raifonnable- 
& modéré , eft  fans  doute  aufli  utile  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes  j mais  de  cet 
étrange  abus  que  nous  en  faifons  , tel  que  je 
viens  de  le  dépeindre.  Prouvez  que  cette  loca- 
cité eft  auffi  utile  au  genre  humain  qu'elle  lui  eil 
vifiblement  dommageable.  Voilà  votre  tache. 

Je  ne  fais  fi  l'intention  de  ma  belle  parleufe 
étoit  de  mortifier  quelques  perfonnes  du  cercle} 
je  vis  au  moins  quelques  vifages  s'obfcurcir , ce 
ui  me  fit  efpérer  qu’on  m'écouteroit  volontiers* 
e lus  dans  tous  les  yeux  qu'on  étoit  très  - dif- 
pofé  à entendre  l'apologie  d'un  vice  qu'on  ché- 
riiïoit  allez  pouE  fouhaiter  qu'il  fût  raifonnable* 
Cela  m'encouragea  à parler  ainfi. 

Mefdames , jamais  je  n'ai  entrepris  de  caufé 
avec  plus  de  plaifir  , tant  par  rapport  au  fexe  ai- 
mable qu'elle  intéreffe  , que  pour  la  foule  de 
bonnes  raifons  qui  fe  préfentent  à mon  efprit  ert 
fa  faveur.  Il  eft  ineonteftable  que  la  nature  £ 
avantagé  les  femmes  du  côté  de  la  jangue , 8£ 
qu'au  - lieu  de  multiplier  en  elles  cet  ôrgane  , ce 
qu'elle  pouvoir  avec  autant  de  facilité  qu'elle  a 
doublé  ceux  de  la  vue  & de  Fouie  , elle  lui  a 
donné  une  habileté  merveiileufe.  Accoutumé  à 
réfléchir  fur  tout,  j’ai  recherché  fur  quoi  ce  pri- 
vilège étoit  fondé  : je  n'ai  pas  eu  de  peine  à Fap-' 
percevoir.  Les  femmes  , deûinées  à peupler  la1 
fociété  y font  chargées  de  notre  enfance.  C’eft 
dans  leur  compagnie  feule  que  nous  paflons  nos 
premières  années.  A mefure  que  notre  corps  s’ac- 
croît , elles  doivent  tâcher  d'aider  notre  efprit  à: 
fe  développer  de  même  , c'eft-à-dire  , à acqué- 
rir des  idées  : car  on  conçoit  que  la  fphère  de: 
l'efprit  ne  s’agrandit  que  par  le  nombre  des  idées  ÿ 
& que  nous  n'acquérons  d'idées  que  par  l'exer- 
cice de  nos  fens , fur-tout  de  la  vue  & de  Fouie,- 
Me  contefterez  - vous  à préfent  que  le  babil  des- 
nourrices & des  gouvernantes  d’enfans  n'exerce 
nos  jeunes  oreilles  , & ne  grave  dans  notre  cer- 
veau débile  beaucoup  de  traces  idéales , qui  ne' 
s’y  imprimeroient  pas  fans  ce  fecours  ? C'eft  donc 
pour  nous  apprendre  à penfer  de  bonne-heure  y 
pour  exciter  notre  imagination  enfantine',  qu§' 
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la  nature  prévoyante  a donné  tant  de  caquet  aux 
femmes. 

Voyez  la  différence  de  deux  enfans  dont  l’un 
aura  été  élevé  par  une  fille  jeune  , vive , & fur- 
tout  d'une  langue  infatigable,  & l'autre  par  un 
pédant  taciturne  qui  n'a  jamais  ri.  Le  premier  pétille 
d efprit  & de  gentilleffe  : fon  petit  jargon  elt  plein 
de  faillies  ; il  parle  de  tout  ce  qui  concerne  fon 
âge , & a une  facilité  fingulière  à apprendre.  Le 
fécond  elt  prefque  Itupide  : il  a un  air  embarraffé 
devant  le  monde  , & ne  fait  pas  dire  un  mor. 

La  nature  qui  a deltiné  les  femmes  à nourrir 
leurs  propres  enfans,  à les  élever,  à former  leur 
efprit  au  moins  dans  le  plus  bas  âge , par  la  même 
raifon  qu’elle  a rempli  leurs  mamelles  de  lait,  a 
dû  leur  donner  cette  volubilité  de  langue  fi  propre 
à aider  notre  imbécillité,  à promener  notre  ima- 
gination tiaiffante  d’objets  en  objets  , à nous 
faciliter  l'exercice  de  la  faculté  de  penfer,  à nous 
iamiliarifer  de  bonne-heure  avec  tout  ce  qui  nous 
environne.  Oui , mefdames , fi  vous  parliez  moins, 
nous penferions peu , nous  penferions  difficilement, 
nous  penferions  plus  tard.  En  vérité,  la  vie  elt 
allez  courte  pour  que , dès  le  commencement  de 
notre  carrière  , on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  doit 
contribuer  au  progrès  de  nos  connoiffances. 

Nés  au  fein  de  la  fociëté  , où  le  langage  na- 
turel des  geftes  elt  prefqu’inconnu  , il  elt  de  toute 
néceffité  d'apprendre  à parler,  afin  d'indiquer  nos 
befoins  , nos  defirs  & nos  fantaifies.  L’expreffion 
naïve  des  cris  n’eft  à la  mode  que  chez  les  fau- 
vages.  On  fait  tout  pour  nous  contraindre  à les 
étouffer.  Nouvelle  obligation  de  favoir  vite  nous 
exprimer  par  des  articulations  forcées.  Si  donc 
les  mêmes  fons  frappent  fans  ceffe  nos  oreilles , nous 
ferons  plus  portés  à les  imiter  , & à y attacher  les 
lignifications  que  nous  fuggérera  la  préfence  des 
objets.  Ces  premières  expreffions  , les  plus  né- 
ceffaires  pour  l’ufage , font  les  plus  communes, 
ce  juffement  celles  qui  font  l’entretien  ordinaire 
des  femmes  & des  jeunes  filles  que  l'on  met  au- 
près de  nous.  C’elt  à bon  droit  que  la  nature  a 
voulu  que  les  converfations  des  femmes  roulaf- 
fent  toujours  fur  les  mêmes  objets  les  plus  fim- 
ples  &:  les  plus  ordinaires.  Son  deffein  elt  de  nous 
f^miliarifer  bientôt  avec  eux  , de  nous  appren- 
dre à les  connoître  & à les  nommer  dans  le  be- 
fojn. 

Suppofons  que  les  femmes  euffent  le  même 
goût  pour  des  fujets  plus  relevés,  plus  compli- 
qués , moins  communs.  Dès  - lors  leur  entretien 
ne  feroit  plus  proportionné  à la  foibleffe  des  en- 
fans  dontje  cerveau  tendre  n'elt  pas  capable  d’un 
travail  pénible.  Il  faut  que  la  fimplicité  des  idées 
qu’on  lui  offre  pour  l'exercer , convienne  à la  dé- 
licateffc  des  organes  ; que  la  préfence  des  objets 
ou  de  leurs  fimüaires  en  rende  la  perception  plus 
fticilç  : fans  quoi , loin  d’aider  l’efprit  s on  le  frap- 
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| perojt  d’une  Itupeur  lourde , propre  à engourdir 
l es  plus  heureufes  difpofitions. 

Je  conviens  qu'il  nous  faut  oublier  dans  la 
fuite  les  contes  dont  notre  enfance  a été  bercée, 
& changer  entièrement  de  façon  de  penfer.  Mais 
le  tems  amènera  peu-à-peu  cette  fubffitution  d’i- 
dées. Nos  premières  conceptions,  toutes  frivoles 
qu’elles  étoient,  nous  ont  pourtant  accoutumés 
à penfer.  Leur  frivolité  étoit  néceffaire  , parce 
que  nous  étions  incapables  de  nous  occuper  de 
quelque  chofe  de  mieux.  Forcés  de  commencer 
par  ce  qu’il  y a de  plus  fimple  , nous  aurions  au- 
jourd’hui une  grande  difficulté  à raifonner  fenfé- 
ment , fi  , dès  notre  bas  âge , nous  n'avions  pas 
raifonné  & penfé  en  enfans.  L’efprit  fe  déve- 
loppe comme  le  tempérament  , le  corps  s'orga- 
nise fucceffivement  : il  paffe  par  plufieurs  états 
avant  d'être  tout-à-fait  formé.  L'entendement  a 
auffi  fon  tems  d’imbécillité  , pendant  lequel  il 
faut  Je  traiter  doucement , S c n’exiger  de  lui  que 
des  opérations  puériles.  La  nature  y a pourvu  en 
donnant  -aux  femmes  avec  qui  nous  paffons  nos 
fept  à huit  premières  années  , un  goût  décidé 
pour  la  bagatelle  , une  facilité  prodigieufe  à parler 
long-tems  fur  des  riens , un  penchant  naturel  pou* 
les  redites  : comme  fi  elle  avoit  craint  quelles  ne 
chargeaffent  nos  têtes  foibles  çl’une  trop  grande 
multiplicité  d’idées. 

Vous  concluez  donc , dirent  quelques  perfoi- 
nés  de  l’affemblée , que  le  babil  des  femmes  ap- 
prend à parler  & à penfer  à toute  l’efpè-ce. 

Sans  doute , repris  - je , & je  foutiens  déplus, 
pour  l’honneur  du  beau  fexe , que  la  fociété  re- 
tire d’un  autre  côté  un  agrément  infini  de  ce  dé- 
faut  prétendu.  Prefque  toutes  les  femmes  ont  de 
la  voix  i une  voix  claire  , douce  , flexible  , pro- 
pre à la  Mufique  : une  voix  qui  nous  charme  , 
qui  fait  les  délices  des  fociétés  particulières , 8c 
l’amufement  de  la  nation  entière  au  concert  8c 
à l’opéra. 

Voulez -vous  me  perfuader  , dit  Langlois  en 
raillant , que  , fi  les  femmes  partaient  moins  , 
elles  ne  chanteroient  pas  fi  bien  ? 

Cela  elt  évident , repliquai-je  ; je  vous  en  fais 
juge.  Je  conçois  la  voix  avec  un  phyficien  mo- 
derne , comme  un  inltrument  à cordes.  L'air  , 
échappé  des  poumons  qui  le  foufflent  , pince  les 
fibres  tendineufes  de  la  glotte  , & en  tire  des  fons 
en  les  faifant  frémir.  De  la  flexibilité  de  ces  fibres 
ou  cordes  vocales  , de  leur  agilité  > de  la  préci- 
fion  de  leur  vibration  dépendent  tous  les  agré- 
mens  du  chant , la  netteté  des  fons , la  légéreté 
du  roffignolage  , la  délicateffe  d'une  modulation  , 
le  brillant  d’une  cadence  perlée. 

D’abord  les  femmes  ont  l’organe  de  la  voix 
d’une  fenfibilité  extrême,  L’air  qui,  par  le  mou- 
vement continuel  d'infpiration  & d’expiration  , 
i fort  des  poumons  ou  y entre  par  le  canal  de  U 

glotte* 
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glotte  , la  follicite  fans  ceffe  à fe  faire  entendre  : 
ainfi  la  démangeaifon  qu'elles  ont  de  parler  elt 
une  nécefïité  naturelle  dont  les  hommes  font 
exempts  y vu  que  chez  eux  les  filamens  de  la  glotte 
plus  greffiers  font  plus  difficiles  a ebranler-  Auffi 
il  s'en  faut  bien  qu’ils  aient  autant  de  difpontion 
pour  le  chant  que  les  femmes  : ils  n acquièrent 
une  voix  féminine  que  par  une  operation  qui  leur 
ôte  un  fexe  fans  leur  donner  1 autre. 

Le  caquet  continuel  des  femmes  entretient  la 
foupleffe  de  l’organe  ; la  volubilité  de  la  langue 
difpcée  la  voix  à la  vivacité  des  roulemens  , a 
ces  inflexions  variées  au  gré  des  pallions  qui  agi- 
tent l'ame  , à cette  mélodie  qui  peint  tous  les 
objets  de  la  nature  depuis  les  éclats  du  tonnerre 
jufqu'aü  charme  alfoupilfant  du  fommeil.  C ell 
donc  à leur  loquacité  qu'elles  doivent  la  beauté  de 
leur  voix  , 8c  que  nous  devons  le  pl?ifir  qu  elle  nous 
procure.  Je  mets  en  fait  que  non-feulèment  le  babil 
des  femmes  embellit  leur  voix  , mais  qu  il  feroit 
prefque  capable  d'en  donner  à celles  qui  en  man- 
queraient ; par  la  raifon  que  la  fréquence  des  vibra- 
i tions  des  fibrilles  de  la  glotte  les  rendrait  fou- 
i pies  & agiles , leur  ôterait  bientôt  la  durete  & 
i la  raideur  qui  font  la  voîx  fauffe.  Condamnez  le 
1 fexe  à la  taciturnité , fa  voix  le  rouillera  comme 
i un  inlfrument  qu’on  n'exerce  pas. 

Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l'exercice  d’une 
heure  par  jour , pendant  deux  ou  trois  ans  avec 
un  maître  à chanter,  fuffife  pour  former  ou  en- 
l tretenir  la  voix.  Non  : la  fubtilité  de  cet  organe 

• exige  une  adlion  plus  continue.  Et , comme  on 
ne  peut  pas  toujours  chanter  , outre  que  la  bien- 

, féar.ce  ne  le  permet  pas , le  chant  efl  un  travail 
, fatiguant  pour  la  poitrine  ; il  faut  y fuppléer  par 
I la  converfation  , en  caquetant  fans  ceffe  : exer- 
cice doux  8c  plaifan.t  , tel  qu'il  faut  pour  faire 
vibrer  les  fibres  vocales  , 8c  les  tenir  toujours  en 
mouvement , fans  les  fatiguer. 

Les  femmes  peuvent  toujours  parler;  c éft  une 
fige  difpofition  que  la  coutume  qui  leur  affigne 
en  partage  des  occupations  compatibles  avec  cel- 
le-là. 

On  aurait  grand  tort , dit  la  dame  qui  décla- 

* moit  fi  bien  contre  fon  fexe,  de  fe  plaindre  de 
là  frivolité  de  nos  entretiens.  Ignore-t-on  que  l’on 
n’efi:  intarilfable  que  fur  des  riens  ? Si  nous  ne 

, voulions  parler  que  fcience  , art  , politique  8c  re 
ligion  , nous  aurions  bientôt  débité  tout  ce  que 
nous  (avons  : parlant  fans  connoiffance  de  caufe  , 
nous  choquerions  fans  ceffe  le  bon  fens  fur  les 
matières  les  plus  importantes  : qu’on  en  juge  par 
celles  de  nous  qui  ont  la  fureur  du  bel  efprit. 

Madame  , continuai  - je  , je  n’aurois  pas  ofé 
m’expliquer  fi  clairement  , & je  n’ajouterai  rien 
à votre  réflexion. 

O l’heureux  babil \ Le  don  ineftimable  qui  pré- 
pare les  piaifirs  délicieux  que  donne  le  charme 
4’ une  belle  voix!  Le  précieux. talent , auquel  les 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphy/tque  & Morale. 
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plus  grands  hommes  font  redevables  du  premier 
ufage  qu’ils  ont  fait  de  la  faculté  de  penfer , ôc 
de  celle  de  s’exprimer  ! ( De  la  nature.  ) 

BABILLARD  , f.  m.  Ce  que  quelques-uns  ap- 
pellent babil  cil  proprement  une  intempérance  de 
langue  , qui  ne  permec  pas  à un  homme  de  fe  taire. 
Vous  ne  contez  pas  la  chofe  comme  elle  eft,  dira 
quelqu’un  de  ces  grands  parleurs  à quiconque 
veut  l’entretenir  de  quelqu’atfaire  que  ce  foit  : 
j’ai  tout  fu  , &,  fi  vous  vous  donnez  la  patience 
de  m’écouter  , je  vous  apprendrai  tout  ; 8c  , ft 
fi  cet  autre  continue  de  parler  , vous  avez  déjà 
dit  cela  : fongez  , pourfuit-il , à ne  rien  oublier  ; 
fort  bien  , cela  elt  ainfi,  car  vous  m’avez  heureu- 
fement  remis  dans  le  fait:  voyez  ce  que  c’elt  que 
de  s’entendre  les  uns  les  autres  ; 8c  enfuite  , mais 
que  veux-je  dire  ? ah  , j’oubliois  une  chofe  ! oui , 
c’eft  cela  même  , 8c  je  voulois  voir  fi  vous  tom- 
beriez jutte  dans  tout  ce  que  j’en  ai  appris  : c’efl 
par  de  telles  ou  femblables  interruptions  qu’il 
ne  donne  pas  le  loilir  à celui  qui  lui  parle  , de 
refpirer  ; 8e  , lorfqu’il  a comme  affaffmé  de  fon 
babil  chacun  de  ceux  qui  ont  voulu  lier  avec  lui 
quelqu’entretien  , il  va  fe  jetter  dans  un  cercle 
de  perfonnes  graves  qui  traitent  enfemble  de 
choies  férieufes , 8c  les  met  en  fuite  : de  - là  il 
entre  dans  les  écoles  publiques  8c  dans  les  lieux 
des  exercices , où  il  amufe  les  maîtres  par  de 
vains  difcours , 8c  empêche  la  jeuneffe  de  profi- 
ter de  leurs  leçons.  S’il  échappe  à quelqu’un  de 
dire  , je  m en.  vais  , celui-ci  fe  met  à le  ltiivre  , 
8c  il  ne  l’abandonne  point  qu’il  ne  l’ait  remis  juf- 
ques  dans  fa  maifon  : fi  par  hafard  il  a appris  ce 
qui  aura  été  dit  dans  une  afTemblée  de  ville  , il 
court  dans  le  même  tems  le  divulguer  ; il  s’étend 
merveilleufement  fur  la  fameufe  bataille  qui  s’eil 
donnée  fous  le  gouvernement  de  l’orateur  Arlf- 
tophon  , comme  fur  le  combat  célèbre  que  ceux 
de  Lacédémone  ont  livré  aux  athéniens  fous  la 
conduite  de  Lifandre.  Il  raconte  une  autre  fois 
quels  applaudiflcmens  a eu  un  difcours  qu’il  a 
fait  dans  le  public  , en  répète  une  grande  par- 
tie , mêle  dans  ce  récit  ennuyeux  des  invectives 
contre  le  peuple  ; pendant  que  de  ceux  qui  l'é- 
coutent , les  uns  s'endorment , les  autres  le  quit- 
tent , 8c  que  nul  ne  fe  refi’ouvient  d'un  feul  mot 
qu’il  aura  dit.  Un  grand  caufeur  , en  un  mot  , 
s’il  eft  fur  les  tribunaux  , ne  laiffe  pas  la  liberté 
de  juger  : il  ne  permet  pas  que  l'on  mange  à table  ; 
8c  j s’il  fe  trouve  au  théâtre , il  empêche  non- 
feulement  d’entendre,  mais  même  de  voir  les  ac- 
teurs : on  lui  fait  avouer  ingénuement  qu’il  ne  lut 
eft  pas  poffible  de  fe  taire  , qu’il  faut  que  fa  langue 
fe  remue  dans  fon  palais  comme  le  poiflfon  dans 
l’eau  , 8c  que  , quand  on  i’accuferoit  d’être  plus 
babillard  qu’une  hirondelle  , il  faut  qu’il  parle  ; 
auffi  écoute -t- il  froidement  toutes  les  railleries 
que  l’on  fait  de  lui  fur  ce  fujet  : 8c  jufqu’à  fes 
propres  enfans , s’ils  commencent  à s’abandonner 
Tome  II.  Q 
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au  fommeil , faites-nous  , lui  difent— ils  , un  conte 
qui  achève  de  nous  endormir.  C Lej  caractères  de 

Tiiéophrajle.  ) 

BIEN  , f-  m.  , eft  équivoque  : il  lignifie  ou 
le  plaifir  qui  nous  rend  heureux  , ou  la  caufe du 
platjîr.  Le  premier  fens  eft  expliqué  à l’article 
plaifîr-,  ainfi  dans  l’article  préfent  nous  ne  pren- 
drons le  mot  bien  que  dans  le  fécond  fens. 

Dieu  feul , a proprement  parler , mérite  le  nom 
de  bien  ÿ parce  qu’il  n’y  a que  lui  feul  qui  pro- 
duife  dans  notre  ame  des  fenfations  agréables. 
On  peut  néanmoins  donner  ce  nom  à toutes  les 
chofes , qui  , dans  l’ordre  établi  par  l’auteur  de 
la  nature  , font  les  canaux  par  lefquels^  il  fait, 
pour  ainfi  dire , couler  le  plaifir  jufqu’à  l'ame. 
Elus  les  plaifirs  qu’elles  nous  procurent  font  vifs , 
folides,  & durables,  plus  elles  participent  à la 
qualité  de  bien. 

Nous  avons  dans  Sextus  Empiricus  l’extrait 
d’un  ouvrage  de  Crantor  fur  la  prééminence  des 
différens  biens.  Ce  philofophe  célébré  feignoit 
qu’à  l’exemple  des  déelîes  qui  avoient  fournis 
leur  beauté  au  jugement  de  Paris , la  richefle  , 
la  volupté,  la  fanté,  les  vertus,  s’étoient  pré- 
fentées  à tous  les  Grecs  rafîemblés  aux  jeux  olym- 
piques , afin  qu’ils  marquaflent  leur  rang , fui- 
vant  le  degré  de  leur  influence  fur  le  bonheur 
des  hommes  ; la  richefle  étala  fa  magnificence , 
& commençoit  à éblouir  les  yeux  de  fes  juges  , 
uand  la  volupté  repréfenta  que  l’unique  mérite 
es  richefles  étoit  de  conduire  au  plaifir.  Elle 
alloit  obtenir  le  premier  rang  , la  fanté  je  lui  con- 
tefta  ; fans  elle  la  douleur  prend  bientôt  la  place 
de  la  joie  : enfin  la  vertu  termina  la  difpute  , 
& fit  convenir  tous  les  Grecs , que  dans  le  fein 
de  la  richefle,  du  plaifir,  & de  la  fanté,  l’on 
feroit  bientôt , fans  le  fecours  de  la  prudence  & 
de  la  valeur , le  jouet  de  tous  fes  ennemis.  Le 
premier  rang  lui  fut  donc  adjugé,  le  féconda  la 
fanté,  le  troifieme  au  plaifir,  le  quatrième  à la 
richefle.  En  effet  tous  ces  biens  n’en  méritent 
le  nom , que  lorfqu’ils  font  fous  la  garde  de  la 
vertu  ; ils  deviennent  des  maux  pour  qui  n'en 
fait  pas  ufer.  Le  plaifir  de  la  paffion  n’eft  point 
durable  ; il  eft  fujet  à des  retours  de  dégoût  & 
d’amertume  : ce  qui  avoit  amufe  , ennuie  : ce 
qui  avoit  plu  , commence  à déplaire  : ce  qui 
avoit  été  un  objet  de  délices , devient  fouvent 
un  fujet  de  repentir  & même  d’horreur.  Je  ne 
prétens  pas  nier  aux  adverfaires  de  la  vertu  & de 
la  morale,  que  la  paflion  & le  libertinage  n'aient 
pour  quelques  uns  des  momens  de  plaifir  : mais 
de  leur  côté  ils  ne  peuvent  difconvenir  qu’ils 
éprouvent  fouvent  les  fituations  les  plus  fâcheu- 
fes  par  le  dégoût  d’eux-mêmes  & de  leur  pro- 
pre conduite  , par  les  autres  fuites  naturelles  de 
leurs  paflions  , par  les  éclats  qui  en  arrivent, 
par  les  reproches  qu’ils  s’attirent , par  le  déran- 
gement de  leurs  affaires,  par  leur  yie  qui  s’abre- 
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ge  ou  leur  fanté  qui  dépérit , par  leur  réputa 
tion  qui  en  fouffre , & qui  les  expofe  fouven1 
à tomber  dans  la  mifere.  « L’empereur  Vinceflas, 
» nous  dit  l’auteur  de  YEJfai  fur  le  mérite  & la  ver- 
» ta  y trouvoit  du  goût  aux  voluptés  indignes- 

» qui  faifoient  fon  occupation , & à l’avarice 

« qui  le  dominoit.  Mais  quel  goût  put-il  trouver 
» dans  l’opprobre  avec  lequel  il  fut  dépofé , & 

» dans  la  paralyfie  où  il  languit  à Prague  , & 

» que  fes  débauches  avoient  attirée  i Ouvrons 
» les  annales  de  Tacite,  ces  faites  de  la  méchan- 
« ceté  des  hommes , parcourons  les  régnés  de 
» Tibère,  de  Claude,  de  Caligula  , de  Néron, 
« de  Galba , & le  deftin  rapide  de  tous  leurs 
» courtifans  ; & renonçons  à nos  principes  , fi 
» dans  la  foule  de  ces  fcélérats  infignes  qui  dé- 
» chirerent  les  entrailles  de  leur  patrie , & dont 
» les  fureurs  ont  enfanglanté  tous  les  pafiages  . 
» toutes  les  lignes  de  cette  hiftoire  , nous  ren- 
» controns  un  heureux.  Choififlbns  entr’eux  tous. 
» Les  délices  de  Caprée  nous  font-elles  envier 
« la  condition  de  Tibère  ? Remontons  à l’ori— • 
« gine  de  fa  grandeur,  fuivonsfa  fortune,  con- 
» fidérons-le  dans  fa  retraite,  appuyons  fur  fa 
» fin  ; & tout  bien  examiné , demandons-nous , 
» fi  nous  voudrions  être  à préfent  ce  qu’il  fut 
» autrefois,  le  tyran,  de  fon  pays,,  le  meurtrier 
» des  liens  , l’efclave  d’une  troupe  de  proftituées 
» & le  protecteur  d’une  troupe  d’efclaves.  Ce 
« n’eft  pas  tout  : Néron  fait  périr  Britannicus 
» fon  frère,  Agrippine  fa  mère,  fa  femme  Oc- 
« tavie , fa  femme  Poppée , Antonia  fa  belle— 
» fœur  , fes  inftituteurs  Séneque  & Bnrrhus. 
» Ajoûtez  à ces  aflaffinats  une  multitude  d’autres 
» crimes  de  toute  efpèce  ; voilà  fa  vie  : aufii  n’y 
» rencontre- t-on  pas  un  moment  de  bonheur  i 
>■>  on  le  voit  dans  d’éternelles  horreurs;  fes  tranfes 
» vont  quelquefois  jufqu’à  l’aliénation  de  l’efprit  ; 
» alors  il  apperçoit  le  Ténare  entrouvert;  il  fe 
*>  croit  pourluivi  des  furies  ; il  ne  fait  où  ni  com- 
>.>  ment  échapper  à leurs  flambeaux  vengeurs  ; 
» & toutes  ces  fêtes  monftrueufement  fomptueu- 
» fes  qu’il  ordonne  , font  moins  des  amufemens 
» qu’il  fe  procure  , que  des  diftraétions  qu’il 
» cherche  ».  Rien  , ce  femble  , ne  prouve  mieux, 
que  les  exemples  qu’on  vient  d’alléguer,  qu’il 
n’y  a de  véritables  biens  que  ceux  dont  la  ver- 
tu règle  l’ufage  : le  libertinage  8c  la  paffion  fe- 
ment  notre  vie  de  quelques  inftans  de  plaifirs  i 
mais  pour  en  connoïtre  la  valeur,  il  faut  en  fai- 
re une  compenfation  avec  ceux  que  promettent  la 
vertu  & une  conduite  réglée  ; il  n’eft  que  ces 
deux  partis.  Quand  le  p’ emier  auroit  encore  plus 
d’agrément  qu’on  ne  lui  jn  fuppofe,  il  ne  pour- 
roit  fenfément  être  préféré  au  fécond  ; il  faut 
pefer  dans  une  j ufte  balance  lequel  des  deux  nous 
porte  davantage  au  but  commun  auquel  nous 
afpirons  tous , qui  eft  de  vivre  heureux , non 
pour  un  feul  moment , mais  pour  la  partie  la 
plus  confidérable  de  notre  vie.  Ainfi  quand  no 
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homme  fenfuel  offufque  fon  efprit  de  vapeurs 
grofiîères  que  le  vin  lui  envoie  , & qu'il  s'eni- 
vre de  volupté  , la  morale  n'entreprendra  pas  de 
l'en  détourner , en  lui  difant  fimpjement  que  c'eft 
un  faux  plaifir , qu’il  eft  paffager  & contraire 
aux  loix  de  l'ordre  : il  répondroit  bientôt , ou 
du  moins  il  fe  diroit  à lui-même,  que  le  plaifir 
n’eft  point  faux , puifqu'il  en  éprouve  actuelle- 
ment la  douceur  ; qu'il  eft  fans-doute  paffager , 
mais  dure  affez  pour  le  réjouir  ; que  pour  les  loix 
de  la  tempérance  & de  l'honnêteté  , il  ne  les 
envie  à perfonne  , dès  qu'elles  ne  conviennent 
point  à fon  contentement,  qui  elt  lefeul  terme 
où  il  afpire.  Cependant  lorfque  je  tomberois  d'ac- 
cord de  ce  qu’il  pourroit  ainfi  répliquer,  fi  je 
pouvois  l'amener  à quelques  momens  de  réflexions, 
il  ne  feroit  pas  long  tems  à tomber  d’accord  d’un 
autre  point  avec  moi.  Il  conviendro:t  donc  que 
les  plailîrs  auxquels  il  fe  livre  fans  mefure  , & 
d’une  manière  effrénée,  font  fuivis  d'inconvé- 
Jtiens  beaucoup  plus  grands  que  les  plaifirs  qu'il 
goûte  : alors  pour  peu  qu'il  faffe  ufage  de  fa 
r ai  ion  , ne  conclura-t-il  pas  que  même  par  rap- 
port à la  fatisfaCtion  & au  contentement  qu'il 
recherche  , il  doit  fe  priver  de  certaines  fatis- 
faétions  & de  certains  plaifirs  ? Le  plaifir  payé 
par  la  douieur,  difoit  un  des  plus  délicats  épicu- 
riens du  monde , ne  vaut  rien  & ne  peut  rien 
valoir  : à plus  forte  raifon  , un  plaifir  payé  par 
une  grande  douleur , ou  un  feul  plaifir  payé  par 
la  privation  de  mille  autres  plaifirs  ; la  balance 
n'eit  pas  égale.  Si  vous  aimez  votre  bonheur; 
aimez-le  conftamment  ; gardez-vous  de  le  détruire 
par  le  moyen  même  que  vous  employez  afin  de 
vous  le  procurer.  La  raifon  vous  eff  donnée  pour 
faire  le  difcernement  des  objets,  ou  vous  le  devez 
le  rencontrer  plus  complet  & plus  confiant.  Si 
vous  me  dites  que  le  fentiment  du  préfent  agit 
uniquement  dans  vous  & non  pas  la  penlee  de 
l'avenir,  je  vous  dirai  qu'en  cela  même  vous  n’êtes 
pas  homme  : vous  ne  l'êtes  que  par  la  :raifon 
& par  l'ufage  que  vous  en  faites  ••  or  cet  ufage 
confifle  dans  le  fouvenir  du  paffé  & dans  la 
prévoyance  de  l'avenir,  auffi-bien  que  dans  l'at- 
tention au  préfent. 

Ces  trois  rapports  du  tems  font  effentiels  à 
notre  conduite  : elle  doit  nous  infpirer  de  choi- 
fir  dans  le  tems  préfent  pour  le  tems  à venir , 
les  moyens  que  dans  le  tems  paffé  nous  avons 
reconnus  les  plus  propres  à parvenir  au  bonheur  ; 
ainfi  , pour  y arriver  , il  ne  s’agit  pas  de  regarder 
préciiément  en  chaque  aétion  que  l'on  fait,  ou 
en  chaque  parti  que  l'on  embraffe  , ce  qui  s'y 
trouve  de  plaifir  ou  de  peine.  Dans  les  partis 
oppofés  de  la  vertu  ou  du  vice  , il  fe  trouve 
de  côté  8c  d’autre  de  l'agrément  & du  defagré- 
ment  : il  faut  en  voir  le  réfultat  dans  la  fuite  gé- 
nérale de  la  vie , pour  en  faire  une  jufte  com- 
penfation.  Il  faut  examiner,  par  exemple,  ce 
<jui  arriveroit  à deux  hommes  de  même  tempé- 
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rament  8c  de  même  condition,  qui  fe  trouve- 
roient  d'abord  dans  les  mêmes  occafions  d'em- 
braffer  le  parti  de  la  vertu  ou  de  la  volupté  : 
au  bout  de  foixante  ans , de  quel  côté  y aura- 
t-il  eu  moins  de  peine  ou  moins  de  repentir, 
plus  de  vraie  fatisfaCtion  8c  de  tranquillité  ? S'il 
fe  trouve  que  c’elt  du  côté  de  la  fageffe  ou  de 
la  vertu,  ce  fera  conduire  les  hommes  à leur  vé- 
ritable bonheur,  que  d’attirer  leur  attention  fur 
un  traité  de  morale  qui  contribuer  cette  fin.  Si 
la  plupart  des  hommes  , malgré  le  defir  empreint 
dans  leur  ame  de  devenir  heureux , manquent 
néanmoins  à le  devenir , c'eft  que  volontairement 
féduits  par  l'appas  trompeur  du  plaifir  prélent , 
ils  renoncent,  faute  de  prévoir  l’avenir  £c  de 
profiter  du  paffé  , à ce  qui  contribueroit  davan- 
tage à leur  bonheur  dans  toute  la  fuite  de  leur 
vie.  Il  s'enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  la  vertu  eft  plus  féconde  en  fentimens 
délicieux  que  le  vice  , & par  conféquent  qu'elle 
eft  un  bien  plus  grand  que  lui , puifque  le  bien 
fe  mefure  au  plaifir , qui  feul  nous  rend  heureux. 

Mais  ce  qui  donne  à la  vertu  une  fi  grande 
fupériorité  fur  tous  les  autres  biens , c’eft  qu’elle 
eft  de  nature  à ne  devenir  jamais  mal  par  un  mau- 
vais ufage.  Le  regret  du  paffé  , le  chagrin  du  pré- 
fent , l’inquiétude  fur  l’avenir , n’ont  point  d’ac- 
cès dans  un  cœur  que  la  vertu  domine  ; parce 
qu’elle  renferme  fes  defirs  dans  l'étendue  de  ce 
qui  eft  à fa  portée  , qu'elle  les  conforme  à la  rai- 
fon , qu’elle  les  foumet  pleinement  à l’ordre 
immuable  qu'à  établi  une  fouveraine  intelligence. 
Elle  écarte  de  nous  ces  douleurs,  qui  ne  font 
que  les  fruits  de  l'intempérance  ; les  plaifirs  de 
l'efprit  marchent  à fa  fuite,  & l'accompagnent 
jufque  dans  la  folitude  & dans  l'adverfité  : elle 
nous  affranchit , autant  qu'il  eft  poflible  , du  ca- 
price d’autrui  8:  de  l’empire  de  la  fortune  ; parce 
qu’elle  place  notre  perfection  , non  dans  une  pof- 
feffion  d'objets  toujours  prêts  à nous  échapper, 
mais  dans  la  poffeflion  de  Dieu  même  , qui  veut 
bien  être  notre  recompenfe.  La  mort , ce  moment 
fatal  qui  defefpere  les  autres  hommes , parce 
qu’il  eft  le  terme  de  leurs  plaifirs  & le  commen- 
cement de  leurs  douleurs,  n'ell  pour  l'homme 
vertueux  qu'un  paflage  à une  vie  plus  heureufe. 
L'homme  voluptueux  & paflionné  ne  voit  la  mort 
que  comme  un  fantôme  affreux , qui  à chaque 
inftant  fait  un  nouveau  pas  vers  lui , empoifon- 
ne  fes  plaifirs  , aigrit  fes  maux , 8r  fe  prépare  à 
le  livrer  à un  Dieu  vengeur  de  l'innocence.  Ce 
qu';’.  envifage  en  elle  de  plus  heureux , feroit 
qu’elle  le  plongeât  pour  toujours  dans  l'abîme 
du  néant.  Mais  cette  honteufe  efpérance  eft  bien 
combattue  dans  le  fond  de  fon  ame  par  l’auto- 
rité de  la  révélation , par  le  fentiment  intérieur 
de  fon  indivifibilité  perfonnelle  , par  l'idée  d'un 
Dieu  jufte  8:  tout  puiffanr.  Le  fort  de  l'homme 
parfaitement  vertueux  eft  bien  différent  : la  mort 
lui  ouvre  le  fein  d'une  intelligence  bienfaifante  , 
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dont  il  a toujours  refpeété  les  loix  & refTentî 
les  bontés.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

BIENFAISANCE,  f.  f. , c’ell  une  vertu  qui 
nous  porte  à faire  du  bien  à notre  prochain. 
Elle  e!t  la  fille  de  la  bienveillance  & de  Famour 
de  l'humanité. 

Dieu  j la  nature,  la  raifon , nous  invitent  à 
faire  du  bien  : le  premier  par  fon  exemple  & fon 
effence  , qui  elf  la  bonté  j la  nature  , par  le  fen- 
timent  du  plaiiîr  , qui  eft  dans  Famé  de  celui 
qui  a obligé , & qui  fe  renouvelle  en  voyant 
l'objet  de  les  bienfaits  : la  raifon  , par  l’intérêt 
que  nous  devons  prendre  au  fort  des  malheureux. 

Céfar  difoit  que  rien  ne  le  flattoit  davantage 
que  les  prières  & les  demandes , & que  ce  n’étoit 
qu’alors  qu’il  fe  trouvoit  véritablement  grand. 

L'homme  n’a  véritablement  à foi  que  ce  qu'il 
donne  ; ce  qu'on  garde  fe  détériore  , ell  fujet 
aux  accidens  & nous  efi:  enfin  enlevé  par  la  mort. 
Ce  qui  efi;  donné  ne  meurt  jamais  pour  nous. 
C’elt  ce  que  dit  Marc- Antonin  , tombant  fous 
les  coups  de  la  fortune  : « je  n’ai  plus  que  ce 
que  j’ai  donné  ».  Hoc  habco  , qtodcunque  dedi. 

Que  vos  bienfaits  foient  de  nature  à perfua- 
der  à celui  qui  en  elt  l’objet , que  c’elt  vraiment 
lui  que  vous  ave/,  en  vue.  S’ils  font  honorables , 
qu’ils  foient  publics;  s ils  ne  font  que  fecourir 
Ion  indigente  , n’ayez  pour  témoin  que  votre 
confidence.  Sero;t-ce  trop  exiger  de  vous  , que 
celui-même  que  vous  obligez,  ignorât  le  nom 
de  fon  bienfaiteur  ? 

On  ne  peut  pas  toujours  rendre  aux  hommes 
des  fervices  importans , quelque  bonne  volon- 
té qu’on  en  ait , parce  qu’on  n’elt  pas  toujours 
dans  une  fituation  avantageufe  ; mais  rien  n’em- 
pêche de  leur  témoigner  de  l’amitié , de  com- 
patir à leurs  infortunes,  de  les  aider  par  des  con- 
ïeils  , d’adoucir , par  des  manières  obligeantes  , 
la  rigueur  de  leur  fort  ; de  leur  procurer  des  fou- 
lagemens  , foit  par  nos  amis  , foitpar  nos  païens, 
foit  par  notre  crédit.  C’elt  augmenter  les  mal- 
heurs des  hommes , que  d’en  témoigner  de  Fin- 
différence. 

Ce  n’elt  point  une  fimple  bonté  d’ame  auica- 
radtérife  les  hommes  bienfaifans  ; elle  ne  les  ren- 
droit  que  fenfibles  & incapables  de  nuire.  C’elt 
une  raifon  fupérieure  qui  les  perfectionne.  Pour 
être  bienfaifant  d’habitude  , il  faut  fe  dépouiller 
d’un  certain  amour-propre,  ennemi  de  la  fociété, 
& cependant  allez  naturel  , qui  nous  concentre 
dans  nous-mêmes  , & nous  montre  fecrettement 
à nos  yeux  comme  l’objet  le  plus  important  de 
l’univers.  Il  faut  regarder  tous  les  hommes  com- 
me fes  amis , ou  plutôt  comme  membres  d’un 
tout  dont  on  fait  foi  même  partie. 

Une  éducation  dont  les  principes  ne  tendent 
point  à la  bienfaifance , quelque  brillante  qu’elle 
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foit  d’ailleurs , elt  mauvaife  ; la  feule  qualité  de 
bienfaifant  emporte  avec  elle  toute  l’étendue  des 
devoirs  de  la  morale. 

Remarquons  enfin  qu’il  n’y  a point  d’écueil 
qu’on  doive  éviter  avec  plus  de  foin , quand  on 
rend  fervice  , que  l’orgueil , qui  corrompt  tout  le 
bien  qu’on  peut  faire.  Un  bienfait  qui  part  d’un 
efprit  d’orgueil,  non-feulement  ne  fanétifie  pas, 
mais  devient  odieux.  Tout  ce  que  Fon  donne 
avec  un  air  obligeant  & honnête  , fait  plaifir. 
Un  fervice  rendu  d’une  manière  honnête  , ac- 
quiert un  nouveau  prix.  ( Ancienne  Encyclopédie , ) 

Traité  des  bienfaits  de  Sénèque. 

Parmi  cette  foule  d’erreurs  dans  lefquelles  nous 
jettent  l’imprudence  & la  légèreté  de  notre  conduite, 
je  n’en  connois  pas  de  plus  fâcheufe  que  l’igno- 
rance où  nous  fommes  fur  la  manière  de  répan- 
dre & de  recevoir  les  bienfaits  : en  conféquence  , 
des  fervices  mal  rendus  , font  mal  reconnus.  Il 
n’eft  plus  tems  de  fe  plaindre  , quand  on  n’en 
a pas  recueilli  le  fruit  ; ils  étoient  perdus  , dès 
l’inftant  même  du  placement.  Il  elt  donc  natu- 
rel que  de  tant  de  vices  odieux , il  n’y  en  ait 
pas  de  plus  commun  que  l’ingratitude.  J’en  dé- 
couvre plufieurs  caufes  : la  première  , c’elt  que 
nous  ne  choililfons  pas  des  objets  dignes  de  nos 
bienfaits.  Avant  de  prêter , on  s’informe  avec 
foin  de  la  fortune  & des  biens  de  l’emprunteur  ; 
on  ne  rifque  point  de  femer  dans  une  terre  Ité- 
rile  ou  épuifée  : mais  pour  les  bienfaits,  nul 
difeernement  ; on  ne  les  place  pas,  on  les  jette  à 
l’aventure. 

Il  n’elt  pas  aifé  de  décider  s’il  y a plus  de 
honte  à nier,  ou  à redemander  un  bienfait.  D’un 
côté  , c’ell  une  efpece  de  créance , de  laquelle 
on  ne  doit  retirer  que  ce  que  le  débiteur  veut 
payer  de  fon  plein  gré  : de  l’autre  , la  ban- 
queroute elt  d’autant  plus  criminelle  , qu’il  ne 
faut  pas  de  fonds  pour  fe  libérer;  la  feule  envie 
de  le  faire,  fuffit  : c’elt  en  effet  rendre  un  bienfait 
que  de  le  reconnoître. 

Mais  fi  la  faute  vient  de  ceux  à qui  la  grati- 
tude ne  coûteroit  qu’un  aveu , elle  vient  au  (fi  de 
nous  mêmes.  Si  nous  trouvons  beaucoup  d’ingrats  , 
nous  en  faifons  encore  plus.  Les  uns  font  ou 
trop  exigeans , ou  fatiguans  par  leurs  reproches  ; 
les  autres,  par  inconltance,  fe  repentent,  un 
moment  apres , du  bien  qu’ils  ont  pu  faire  ; d’au- 
tres, par  humeur,  font  un  crime  de  la  moindre 
occafion  où  on  leur  manque.  Ainfi  nous  étouf- 
fons la  reconnoilfance , non- feulement  après  le 
fervice  rendu  , mais  même  en  le  rendant.  Qui 
de  nous  fe  contente  d’une  fimple  demande , ou 
d’une  feule  ? qui  de  nous,,  au  moindre  foupçon 
de  cette  demande,  n’a  pas  ridé  le  front,  dé- 
tourné le  vifage  , prétexté  des  occupations  ; & , 
par  des  conventions  prolongées,  par  des  pro- 
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pos  répétés  à deflein , n'a  pas  fait  perdre  l’oc- 
cafion  de  demander , n'a  pas  éludé  avec  art  l’em- 
preftement  du  befoin  ? Enfin  ferré  de  trop  près  , 
ou  l'on  différé  , c'eff-à-dire  qu'on  n'a  pas  le  cou- 
rage de  refufer  ; ou  bien  l’on  promet  , de  mau- 
vaife  grâce,  en  fronçant  le  fourcü  , en  ménageant 
fes  paroles,  en  les  tirant  avec  peine  l'une  après 
l’autre.  Peut-on  être  reconnoifîant  d’un  bienfait 
plutôt  extorqué  qu'accordé?  d’un  bienfait  que 
vous  avez  laiffé  tomber  du  haut  de  votre  or- 
gueil, ou  jette  avec  colère,  ou  lâché  par  fati- 
gue , pour  vous  délivrer  d'un  importun  ? N'at- 
tendez- pas  de  retour  d’un  homme  que  vous  avez 
lalfé  par  vos  délais  , ou  tourmenté  par  l’attente. 
Un  bienfait  eft  fenti  comme  il  cil  accordé.  11  ne 
faut  donc  pas  y mettre  de  négligence  ; on  fe 
fait  honneur  à foi-même  de  ce  qui  a été  donné 
fans  difcernement  : ni  de  lenteur;  l’intention  fai 
faut  le  principal  mérite  du  bienfait  ; obliger  tard, 
c’eft  avoir  intérieurement  refufé  long-tems.  Il  ne 
faut  pas  furtout  que  le  bienfait  foit  accompa- 
gné d’outrage  : l’empreinte  des  injures  ell  plus 
profonde  que  celle  des  fervices  ; ceux-ci  s'effa- 
cent bientôt , tandis  que  la  mémoire  conferve 
fidèlement  les  premières.  Que  peut  on  attendre 
d’un  homme  qu’on  offenfe,  en  l’obligeant  ? c'eft 
allez  reconnoître  un  pareil  bienfait,  que  de  le 
pardonner. 

Que  la  foule  des  ingrats  ne  rebute  pas  notre 
bienfaifance  : d’abord  c’eft  nous  mêmes  , comme 
je  1’  ai  dit , qui  les  multiplions.  La  bonté  féconde 
& néceflaire  des  Dieux  immortels  eft-elle  donc 
arrêtée  par  le  grand  nombre  des  impies  & des 
facrilèges  ? Ces  Dieux  fuivent  le  penchant  de 
leur  nature;  ils  comblent  de  biens  l'univers  en- 
tier , fans  en  excepter  les  détracteurs  mêmes  de 
leurs  dons.  Imitons  leur  conduite  , autant  que  le 
comporte  la  foiblefle  humaine;  donnons,  mais 
ne  plaçons  point  nos  bienfaits  à ufure.  On  mé- 
rite d’être  trompé  , quand  on  fonge  à gagner  en 
donnant.  Mais  votre  bienfait  vous  a mal  réufti  ? 
Eh  ! combien  de  fois  nos  femmes  & nos  enfans 
n'ont-ils  pas  trompé  nos  efpérances  ! cela  n’em- 
pêche pas  qu’on  ne  fe  marie , & qu'on  n’éleve 
des  enfans.  L’homme  s'opiniâtre  tellement  con- 
tre l’expérience  qu’il  reprend  les  armes  anffi  tôt 
après  fa  défaite  , & fe  remet  en  mer  après  le  nau- 
frage. Combien  la  perfévérance  n’eft-elle  pas  plus 
convenable,  en  matière  de  bienfaits!  Ne  plus 
en  faire  éprouver,  parce  qu’ils  ne  font  pas  ren- 
trés, c'eft  les  avoir  répandus  pour  qu'ils  revmf- 
fent,  c'eft  juftifier  les  ingrats;  puifqu’enfin  il  ne 
leur  eft  honteux  de  ne  pas  s'acquitter,  que  parce 
qu’il  leur  eft  permis  de  ne  pas  le  faire.  Combien 
de  gens  indignes  du  jour?  & pourtant  le  jourpa- 
roît.  Combien  d'ingrats  qui  fe  plaignent  d’être 
nés  ? & pourtant  la  nature  produit  de  nouvelles 
générations  , & laiffe  au  monde  ceux  oui  aime- 
roient  mieux  n’avoir  pas  exifté.  C’eft  le  propre 
d’un  a-me  grande  & vertueufe  d’envifager  moins 
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le  fruit  des  bienfaits , que  les  bienfaits  mêmes  , 
& de  chercher  encore  un  homme  de  bien  , à la 
fuite  d'un  foule  de  méchants.  Qu'auroit  donc  de 
fi  beau  la  bienfaifance  , fi  jamais  on  n’étoit  trom- 
pé ? La  vertu  confifte  à répandre  des  bienfaits  qui 
ne  reviendront  pas,  mais  dont  l’homme  bienfai- 
fant  & généreux  recueille  le  fruit  au  moment 
même.  L'ingratitude  doit  fi  peu  nous  découra- 
ger de  faire  le  bien  , que,  fi  l’on  m’otoit  l’efpoir 
de  trouver  un  homme  reconnoifîant,  j’aimerois 
mieux  ne  pas  recouvrer  mes  bienfaits  , que  de 
n’en  pas  faire  éprouver.  En  effet  , ne  pas  faire 
du  bien , c'eft  devancer  l’ingratitude  : & pour 
vous  dire  ma  penfée  , on  pèche  plus  gravement 
en  manquant  de  reconnoiflance  ; mais  on  pèche 
plus  promptement  en  refufant  de  faire  du  bien. 

Un  poète  a dit  : « lorfque  vous  voudrez  ré- 
pandre vos  largeffes  fur  le  vulgaire , il  en  faut 
perdre  beaucoup , pour  réuflir  une  feuie  fois  à 
les  bien  placer  ». 

Le  commencement  de  cette  fentence  eft  repré- 
henfible  en  deux  points  : il  ne  faut  pas  répan- 
dre les  bienfaits  fur  le  vulgaire  ; & fi  toute  pro- 
fusion eft  blâmable , celle  des  bienfaits  l’eft  en- 
core plus.  Otez  le  difcernement,  ce  ne  font  plus 
des  bienfaits,  ils  prennent  un  autre  nom.»J’ap- 
prouve  la  fuite  de  la  penfée  : par  un  feul  bienfait 
heureufement  placé  , elle  nous  confole  de  la  perte 
de  mille  autres.  Cependant,  dites-moi , ne  feroic- 
Ü pas  plus  vrai , Jte  plus  conforme  à la  noblefle 
de  l’homme  bienfaifant , de  l’exhorter  à placer 
toujours , ne  dût-il  jamais  le  faire  avec  avantage? 
11  eft  faux  qu’il  faille  perdre  un  grand  nombre 
de  bienfaits  : il  ne  s’en  perd  aucun  ; la  perte 
fuppofe  un  calcul  , & la  bienfaifance  ne  calcule 
pas  : elle  ne  fait  qu'avancer  des  fonds  ; s’ils 
lui  rentrent , c'eft  un  pur  gain  ; s'ils  ne  rentrent 
pas,  il  n’y  a point  de  perte.  J’ai  donné,  pour 
donner  : on  n'enregiftre  pas  les  bienfaits  ; il  n'y 
a point  de  créancier  avare  qui  affigne  fon  débi- 
teur au  jour  & à l’heure  marquée.  L'homme  de 
bien  ne  penfe  plus  à fes  bienfaits,  fi  la  recon- 
noillance  de  l’obligé  ne  les  lui  rappelle  : c'eft  une 
ufure  honteufe  , que  de  tenir  note  de  fes  bien- 
faits ; quelque  foit  le  fort  des  premiers,  conti- 
nuez d’enverfer.  J’aime  eneore  mieux  qu'ils  foient 
enfevelis  chez  des  ingrats  : la  honte  , l’occafion 
1 exemple  , peuvent  les  rendre  un  jour  recon- 
noiftans.  Ne  vous  lafiez  point , faites  votre  devoir 
rem pl îflez  les  fonéfions  d un  homme  de  bien  : 
fecourez  l’un  de  votre  fortune,  l’autre  de  votre 
cautionnement  ; celui-ci  de  votre  crédit , celui-là 
de  vos  confeils  ; cet  autre  enfin  , de  vos  précep- 
tes falutaires.  r 

Les  bêtes  elles-mêmes  font  fenfibles  au  bien 
qu  on  leur  fait  : a force  de  foins , l’animal  le  plus 
farouche  s’apprivoife  , & devient  fufceptible  d’at- 
tachement. Le  liôn  fouffre  dans  fa  gueule  le  bras 
de  fon  maître  ; l'appas  des  alimens  , réduit  l’élé- 
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pliant  à la  plus  fervile  obéilfance.  Ainfi  des  êtres 
dépourvus  d’intelligence , incapables  d’apprécier 
un  fervice  , fe  biffent  vaincre  par  la  continuité  des 
bienfaits.  Le  premier  a-t-il  été  oublie'?  un  fécond 
ne  le  fera  pas  : l’ont-ils  été  tous  deux  ? un  troi- 
sième rappellera  le  fouvenir  des  deux  premiers. 
On  ne  perd  les  bienfaits,  que  pour  en  défefpe'- 
rer  trop  tôt  ; en  les  preffant,  en  les  accumu- 
lant les  uns  fur  les  autres , on  fait  jaillir  la  re- 
connoiffance  du  cœur  le  plus  ingrat  & le  plus 
infenfible.  Quel  homme  oferoit  réfirter  à cette 
phalange  de  bienfaits?  De  quelque  côté  qu’il  fe 
tourne,  pour  fuir  votre  fouvenir,  qu’il  vous  y 
trouve  ; entourez,  le  de  bienfaits. 

Quel  eit  donc  le  pouvoir  de  la  bienfaifance  ? 
quels  en  font  les  caratïères  ? jé  vais  vous  l’expo- 
fer  , fi  vous  me  permettez,  d’omettre  des  préli- 
minaires peu  importans  à la  queffion  préfente. 
Dois-je  en  effet  vous  dire  pourquoi  les  grâces  font 
au  nombre  de  trois?  pourquoi  font-elles  fœurs  ? 
pourquoi  ont-elles  les  mains  entrelacées  ? pour- 
quoi font-elles  riantes,  jeunes,  vierges,  & vê- 
tues de  robes  détachées  & tranfparentes  ? Les  uns 
veulent  que  l’une  répande  les  bienfaits  , que  l’au- 
tre les  reçoive  , que  la  troifième  les  rende.  Les 
autres  les  regardent  comme  l’emblème  des  trois 
efpèces  de  bienfaits  , verfés  , rendus , & à la  fois 
reçus  & rendus.  Mais  quelle  que  foit  celle  de 
ces  deux  explications  que  je  préféré  , cela  ne  fait 
rien  à la  chofe.  Les  mains  entrelacées  des  trois 
déeffes , leur  grouppe  circulaire,  leur  danfe  re- 
pliée fur  elle-même  , lignifient  que  le  bienfait  a 
beau  palTer  de  main  en  main  , qu’il  revient  tou- 
jours au  bienfaiteur  : cet  enfemble  eit  détruit , 
s’il  y a la  moindre  interruption  ; il  fubfiite  dans 
toute  fa  beauté,  quand  l’union  & la  fucceffion 
font  maintenues.  Elles  font  repréfentées  riantes , 
parce  que  tel  eit  l’air  & de  ceux  qui  répandent, 
& de  ceux  qui  reçoivent  les  bienfaits-  Elles  font 
jeunes,  parce  que  le  fouvenir  des  bienfaits  ne 
doit  jamais  vieillir.  Elles  font  vierges,  parce  que 
les  bienfaits  font  purs,  fans  taches,  refpeôtables 
pour  tout  le  monde  ; & comme  ce  ne  font  pas 
des  liens  qui  obligent,  les  tuniques  des  grâces 
n'ont  pas  de  ceintures.  L’étoffe  en  elt  tranfparen- 
te , parce  que  les  bienfaits  reçus  doivent  aimer 
à fe  montrer.  S’il  fe  trouve  des  gens  affez  ef- 
claves  des  lettres  grecques  , pour  juger  ces  allé- 
gories néceffaires  ; au  moins  n’y  aura-t-il  per- 
fonne  qui  attache  de  l’importance  aux  noms  qu’Hé- 
lîode  a donné  aux  grâces.  Il  appelle  Laînée  , 
Agla'è  , la  fécondé  , Euphrofine  , la  troifième  Tha - 
lie.  Chacun  s’ett  permis  d’interpréter  ces  noms 
à fa  fantailie  , & d’en  tirer  un  feus  raifonnable  , 
comme  Héfiode  s’étoit  permis  de  les  inventera 
fon  gré.  Aulïi  Homère  change  celui  de  l’une  des 
grâces,  il  l’appelle  Pafukéa  , Sc  lui  donne  un 
époux;  ce  qui  prouve  que  h elles  font  vierges, 
elles  ne  font  pas  vellalcs.  Je  pourrois  vous  citer 
un  autre  poète , qui  leur  donne  de$  ceintures  , 
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& des  robes  phrygiennes  enrichies  d’un  épais 
tuiu  d or.  Dans  un  tableau  , Mercure  eil  repré- 
lente avec  les  grâces , non  que  l’art  de  parler 
ajoute  du  prix  au  bienfait , mais  parce  que  telle 
a ete  1 idee  du  peintre.  Chryfippe  lui-même  , ce 
geme  iuotil  , qui  pénétré  au  fond  de  la  vérité  , 
qui  lapporte  tous  lès  difcouis  à la  pratique,  qui 
n emploie  de  mots , qu'autant  qu’en  exige  la 
c aite  ; Chryfippe  , dis-je , elt  dans  fes  ouvra- 
ges plein  de  ces  frivolités  : il  ne  dit  prefque  rien 
lu  lu  maniéré  de  répandre  , de  recevoir  & de 
rendre  les  bienfaits;  mais  au  lieu  de  préceptes 
entremêles  de  fables , nous  n’avons  que  des  fa- 
es  parfemees  ae  préceptes.  Sans  parler  de  cel- 
les que  tranhrit  Hécaton  , les  trois  grâces , au 
rapport  de  Chryfippe,  font  filles  de  Jupiter  & 
d u.urydome,  moins  âgées  que  les  heures,  mais 
plus  belles  , & pour  cette  raifon  aflfociées  à Vé- 
nus. 11  regarde  auffilenom  de  leur  mère  comme 
très-important.  Elle  fut  nommée  Eurynor&e , fe- 
lon  lui , parce  que  le  propre  d’une  grande  fortune , 
eu  de  répandre  les  bienfaits  : comme  fi  la  coutu- 
me etoit  de  ne  nommer  la  mère  qü’après  fes  filles  , 
ou  comme  li  les  poètes  étoient  bien  fcrupuleux 
lur  1 exactitude  des  noms.  Semblables  à un  no- 
menclateur  qui , au  défaut  de  mémoire , paie 
d efrronterie  , & forge  les  noms  qu’il  ne  fe  rap- 
Pc  le.pas  ; de  meme  la  vérité  eit  la  chofe  la  plus 
indifférente  pour  les  poètes  : fuivant  qu’ils  font, 
ou  contraints  par  la  néceflité , ou  féduits  par  la 
beaute  de  1 effet  , ils  emploient  toujours  le  nom 
qui  va  le  mieux  à leurs  vers  ; peu  leur  importe 
qu  il  y en  ait  déjà  un  autre  de  confacré  : lepoète 
qui  vient  enfuite  fait  admettre  le  fien.  En  vou- 
lez-vous une  preuve?  Cette  Thalie , dont  nous 
pailons,  elt  une  des  grâces  dans  Héfiode,  & 
une  des  mufes  dans  Homère. 

Mais  poiir  ne  pas  tomber  dans  la  faute  que  je 
reprends , je  fupprime  ces  détails  fi  étrangers  à 
mon  fujet,  qu  ils  n en  font  pas  même  voifins. 
Seulement  plaidez  pour  moi , fi  l’on  m’accufe 
d’avoir  confondu  dans  la  foule  , Chryfippe  ce  phi- 
losophe , grand  homme , fans  doute , mais  grec 
après  tout,  dont  le  génie  trop  fubtil s’émouffe  , 
fe  fauffe  trop  fouvent , & qui , fors  même  qu’il 
femble  aller  au  fait,  pique  plutôt  qu’il  ne  perce. 
Eh  ! à quoi  bon  tant  de  fineffe  dans  la  queition 
que  nous  traitons  ? Il  s’agit  de  la  bienfaifance  ; 
il  faut  nous  occuper  d’un  fujet  qui  eft  le  lien 
principal  de  la  Société  ; il  faut  prévenir  l’homme 
de  ne  pas  embraffer,  fous  le  mafque  de  la  géné- 
ralité , une  facilité  imprudente  ; de  ne  pas , pour 
éviter  ce  vice,  rehreindre  au  lieu  de  diriger  la 
bienfaifance  qui  ne  doit  pécher,  ni  par  défaut, 
ni  par  excès  : il  faut  nous  enfeigner  à recevoir  , 

& à fendre  de  bon  cœur  ; nous  propoferla  no- 
ble émulation , non-feulement  d’égaler , mais  de 
furpaffer  même  nos  bienfaiteurs,  & par  l’inten- 
tion , & par  la  realite , vu  qu’en  matière  de  re- 
connoiffance,  on  n’atteint  pas,  fi  l'on  ne  de- 
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vance  il  faut  apprendre  aux  uns  a fie  rien  exiger  , 
aux  autres  à devoir  plus  qu  ils  n ont  reçu.  Or, 

comment  Chryfippe  nous  encourage-t-il  à cette 
lutte  honorable  de  bienfaits  contre  bienfaits . c ei 
en  nous  difant  que , comme  les  grâces  font  nues 
de  Jupiter , l’ingratitude  pourroit  bien  être  un 
facrilège  , un  outrage  tait  à ces  vierges  adorab.es. 
Eh  1 donnez-moi  plutôt  des  préceptes  qui  me  ren- 
dent plus  bienfaifant  & plus  reconnoillant , qui 
mettent  aux  prifes  l’obligeant  & 1 obligé  , 1 un 
pour  oublier  fes  bienfaits,  l'autre  pour  en  confer- 
ver  à jamais  la  mémoire.  Lailfez  toutes  ces  inu- 
tilités aux  poètes , dont  le  but  ell  de  plaire  aux 
oreilles,  & d’ourdir  des  fables  agréables  : quant 
au  philofophe  qui  fe  propofe  de  guérir  les  âmes, 
de  retenir  la  vertu  lur  la  terre,  d’inculquer 
l’homme  la  reconnoiflance  des  bienfaits , qu  il 
aille  au  fait,  qu’il  parle  férieufement , qu’il  dé- 
ploie toutes  fes  forces  5 à moins  que  vous  ne 
croiez  qu’avec  des  propos  frivoles  & fabuleux , 
avec  des  contes  de  vieille  , on  peut  empêcher 
l’oubli  total  des  bienfaits , qui  elt  de  tous  les 
malheurs  le  plus  dangereux. 

LailTons  donc  ces  quellions  fuperflues  pour 
entrer  en  matière  : commençons  par  expofer  ce 
que  doit  l’homme  obligé.  L’un  fe  croit  redeva- 
ble de  l’argent  qu’il  a reçu , l’autre  du  conlulat , 
celui  ci  du  facerdoce  , celui-là  d’un  gouverne- 
ment.! Mais  ce  ne  font-là  que  les  lignes  du  fer  vi- 
ce, & non  pas  le  fervice  même.  Un  bienfait 
elt  impalpable , on  ne  l’apperçoit  que  par  les 
yeux  de  l’arne.  Diilinguez  donc  entre  la  matière 
du  bienfait , & le  bienfait  même.  Ce  n’elt  ni 
dans  l’or  ni  dans  l’argent , ni  dans  aucun  des  ob- 
jets qu’on  reçoit  du  dehors  , que  réfide  le  bien- 
fait , c’eft  dans  la  difpolition  du  bienfaiteur. 
L’homme  ignorant , au  contraire  , ne  voit  que  ce 
qui  frappe  les  yeux  , ce  qui  peut  être  livré  ou 
polfédé  ; il  compte  pour  rien  la  feule  chofe  qui 
faite  le  prix  du  bienfait.  Les  objets  que  nous 
touchons,  que  nous  voyons , auxquels  notre  cu- 
pidité s’attache , font  périlfables  ; la  fortune  & 
l’injulfice  peuvent  nous  en  dépouiller  : mais  le 
bienfait  fubfifie  , même  après  la  perte  de  la  cho- 
fe donnée  ; c’eil  une  bonne  a&ion  que  nulle  force 
ne  peut  anéantir.  J’ai  racheté  mon  ami  enlevé 
par  des  Pirates  ; un  autre  ennemi  l’a  repris  & 
mis  en  prifon  ; il  ne  lui  a pas  ôté  mon  bienfait , 
mais  la  jouifiance  de  mon  bienfait.  J’ai  rendu  à 
un  père  fes  enfans  fauvés  d’un  naufrage  ou  d’un 
incendie  lï  une  maladie  , un  accident  fortuit 
les  emporte  par  la  fuite,  le  fervice  rendu  en  leur 
perfonne  fubfitle,  même  fans  eux.  Ainfi  tous 
les  aétes  qui  ufurpentfaulTement  h nom  de  bien- 
fait, ne  font  que  des  moyens  par  lefquels  on 
montre  la  difpolition  d’obliger.  11  elt  mille  autres 
circonftances  où  la  repréfentation  & la  chofe 
tepréfentée  exiitent  féparément.  Un  général  dif- 
tribue  des  colliers  , des  couronnes  murales  & ci- 
viques. Quelle  ell  la  valeur  intrinfeque  d’une  cou- 
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ronne  , d’une  robe  prétexte,  des  faifceaux, d’un 
tribunal , d’un  char  rien  de  tout  cela  ne  conlli- 
tue  l’honneur  , ce  n’en  elt  que  la  marque  ; de 
même  ce  qui  tombe  fous  les  yeux  n’elt  pas  le 
bienfait  , mais  l’image  & le  cadre  du  bienfait. 

Qu’elt-ce  donc  qu’un  bienfait  ? c’elt  un  aéte 
de  bienveillance  , qui  procure  de  la  joie  à celui 
qui  en  elt  l’objet , & à celui  qui  l’exerce  : c’elt 
un  aéte  volontaire  & fpontane.  Ce  n’elt  donc 
pas  à la  chofe  faite  ou  donnée,  mais  à l’inten- 
tion, qu’il  faut  avoir  égard , puifque  le  bienfait 
ne  conflits  pas  dans  le  don  ou  dans  l’aétion , mais 
dans  la  difpolition  de  celui  qui  fait , ou  donne. 
La  preuve  de  cette  différence  , c’elt  que  le  bien- 
fait elt  toujours  un  bien  , au  lieu  que  la  chofe 
faite  ou  donnée , n’elt  ni  un  bien , ni  un  mal. 
C’elt  l’ame  qui  augmente  le  prix  des  moindres 
chofes , qui  annoblit  les  plus  viles,  qui  dégrade 
les  plus  grandes  & les  plus  eltimées.  Quant  aux 
objets  de  nos  délits  , ils  ne  font  en  eux  mêmes  , 
ni  bons  , ni  mauvais  : leur  caraétère  elt  encore 
fixé  par  l’ame  qui  réglé  tout , & qui  donne  la 
forme  aux  chofes.  Le  bienfait  n’elt  donc  pas  l’ar- 
gent qu’on  vous  compte,  le  préfent  qu’on  vous 
remet  : de  même  que  le  culte  des  Dieux  ne  con- 
filte  pas  dans  les  viétimes  les  plus  gralfes  & les 
plus  ornées  d’or,  mais  dans  la  droiture  & la 
piété  de  leurs  adorateurs.  L’homme  de  bien  ell 
religieux,  quand  même  il  n’offriroit  que  de  la 
farine  8c  des  gâteaux  : le  méchant  elt  un  impie  , 
malgré  les  flots  de  fang  dont  il  baigne  les  autels. 

Si  les  bienfaits  confiltoient  dans  les  chofes  , 
8c  non  dans  les  difpofitions  favorables,  ils  croî- 
troient  en  proportion  de  la  chofe  donnée  : ce  qui 
n’elt  pas.  Nous  fommes  quelquefois  plus  obligés 
à l’homme  qui  nous  a donné  peu,  mais  noble- 
ment ; dont  l’ame  elt  aulfi  grande  que  la  fortune 
des  rois;  dont  le  fervice  elt  modique,  mais  ren- 
du de  bon  cœur  ; qui  oublie  fa  pauvreté , pour 
s’occuper  de  la  mienne  ; qui  a , non-feulement 
la  volonté , mais  même  la  paillon  de  m’obliger  ; 
qui  croit  avoir  reçu  le  bienfait  qu’il  m’a  donné  ; 
qui  donne  comme  s’il  e’toit  alluré  de  recevoir, 
& qui  reçoit  comme  s’il  n’avoit  pas  donné;  qui 
a prévenu , f*aifi  & cherché  l’occafion  d’être  utile. 
Au  contraire  les  bienfaits,  quoique  confidérables, 
(bit  réellement , foit  en  apparence,  deviennent 
défagréables  quand  il  faut  les  arracher,  ou  lorf- 
qu’ils  tombent  des  mains  de  celui  dont  on  les 
obtient  : on  aime  mieux  une  main  qui  s’ouvre 
facilement,  que  celle  qui  donne  largement.  Il  a 
fait  peu  pour  moi  , mais  il  ne  pouvoit  faire  plus 
Cet  autre  a donné  beaucoup,  mais  il  a balafre  f, 
il  a différé  , H a gémi  en  donnant,  il  a donné  ave. 
fafte  , il  a divulgué  fon  bienfait;  il  n’a  pas  vo 
^u  plaire  à celui  qu’il  obligeoit  : ce  n’eft  pas  .1 
moi  qu’il  a donné , c’ell  à fa  vanité. 

Les  difciples  de  Socrate  lui  offroient  des  p . ■ 
fens  proportionnés  aux  facultés  de  chacun  U „ « 
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tr’eux.  Son  difciple  Efchines  étant  pauvre  , lui- 
dit,  je  n'ai  tien  qui  foit  digne  de  vous  être  of- 
Ltt,  8c  ce  n’eil  que  par  là  que  je  fens  ma  pau- 
vreté } je  vous  donne  donc  le  feul  bien  que  ;e 
polTede  j c’eft  moi-même  : ce  préfent , tel  qu'il 
elt  , je  vous  prie  de  ne  pas  le  dédaigner  , & de 
fonger  que  les  autres  en  vous  donnant  beaucoup  , 
s'en  font  encore  beaucoup  plus  réfervé.  Et , pour- 
quoi, lui  dit  Socrate,  votre  préfent  ne  feroit- 
il  pas  confidérable,  à moins  que  vous  ne  vous 
eftimiez  bien  peu  ? J'aurai  foin  de  vous  rendre 
à vous-même  meilleur  que  je  ne  vous  ai  reçu. 
Efchines  l’emporta  par  ce  préfent,  & fur  Alci- 
biade , dont  la  libéralité  égaloit  les  richefies,  & 
fur  la  munificence  des  jeunes  gens  les  plus  opu- 
lens. 

Vous  voyez  donc  que  l’ame,  même  au  fein 
de  l'indigence , trouve  le  moyen  d'exercer  la 
libéralité  ; il  me  l’emble  qu'Efchines  pouvoir  dire 
à la  Fortune  : tu  n'as  rien  gagné  à me  rendre 
pauvre  ; je  fautai  faire  à ce  grand  homme  un  pré- 
fent digne  de  lui  ; ne  pouvant  donner  du  tien  , 
je  donnerai  du  mien.  Et  ne  croyez  pas  qu'il 
s’efiimât  peu  , pour  fe  donner  ainfi  en  paiement. 
Au  relie  , il  ne  fut  pas  mal  adroit  ; à ce  marché 
il  gagna  Socrate.  N’ayons  donc  pas  égard  à la 
valeur  du  préfent,  mais  au  mérite  de  celui  qui 
le  fait. 

L'homme  rufé  laide  un  libre  accès  aux  defirs 
les  plus  immodérés  , 8c  nourrit  par  fes  promeffes 
des  efpérances  qu'il  ne  réalifera  jamais.  Néan- 
moins je  le  préférerois  à celui  qui,  d'un  ton 
rude  8c  d’un  ai:  infolent,  étale  aux  yeux  le  fpec- 
tacle  outrageant  de  fa  fortune.  On  hait  le  riche 
8c  on  lui  fait  la  cour  : fa  conduite  elt  odieufe  à 
ceux-mémes  qui  l'imiteroient , s’ils  étoient  dans 
fa  pofition. 

Après  avoir  abufé  des  femmes  d’autrui  publi- 
quement 8c  fans  myltère  , on  abandonne  la  iienne 
aux  autres.  Uu  mari  palïe  pour  ruftique,  pour 
incivil  & de  mauvais  ton  , il  devient  l’horreur  de 
toutes  les  femmes,  s’il  empêche  la  Iienne  de  fe 
montrer  en  public  , étendue  dans  une  litière  dé- 
couverte , qui  de  tous  côtés  l’expofe  aux  regards. 
S’il  n’entretient  pas  une  maîtreffe  avec  éclat , 
s’il  ne  paie  pas  une  grolTe  penfion  à la  femme 
d’un  autre  , nos  Dames  ie  font  palfer  pour  un 
crapuleux  , pour  un  infâme  libertin  qui  s’amu- 
fe  aux  fervantes.  Ainfi  l’efpèce  de  fiançailles 
la  plus  décente  , ell  l’adultère,  devenu  célibataire 
par  un  veuvage  de  convention  , on  n’a  plus  que 
N femme  qu’on  a enlevée  à un  autre.  On  diilipe 
le  bien  d’autrui , on  répare  fes  pertes  par  de 
nouvelles  rapines  : plus  de  honte,  plus  de  frein. 
La  pauvreté  ell  un  objet  de  mépris  dans  les  autres, 
& le  plus  grand  des  malheurs  pour  foi-même  : 
la  paix  ell  troublée  par  l’injuftiçc  ; le  foible  dl 
écrafé  par  la  violence  & la  crainte.  Que  les  pro- 
,yincç$  fgient  pillées } que  la  juftice  vénale  fait 
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mife  à l’enchere  ; n’en  foyons  pas  furpris,  le  droit 
des  gens  permet  de  vendre  ce  qu’on  a payé. 
v Mais  la  chaleur , excitée  par  une  matière  propre 
a irriter  , nous  emporte  trop  loin  ; Unifions  , & 
■J  n imputons  pas  tant  d’horreurs  uniquement  à notre 
fiècle.^  On  s’efi  plaint  autrefois , on  fe  plaint  au- 
jourd  hui , on  lé  plaindra  de  même  après  nous  , 
du  renverfement  des  moeurs,  du  triomphe  de  la 
méchanceté,  delà  dépravation  du  genre  humain, 
de  1 extinélion  totale  des  vertus.  Le  vice  relie  8e 
reliera  toujours  au  même  point,  à quelques  dé* 
placemens  près  au-delà  ou  en  deçà  : il  en  ell  de 
lui  comme  des  flots  de  l’océan  , que  le  flux  pouffe 
au-delà  des  rivages,  8c  que  le  reflux  fait  rentrer 
dans  leur  lit.  Tantôt  l’adultère  fera  le  vice  domi- 
nant, &r  la  débauche  n’aura  plus  de  frein  : tantôt 
le  luxe  de  la  table  ravagera  les  fortunes  : tantôt 
les  recherches  de  la  parure  8c  le  foin  de  la  beau- 
té décèleront  la  difformité  des  âmes  , tantôt  l’abus 
de  la  liberté  déchaînera  la  licence  & l’audace  : 
tantôt  les  particuliers  8c  les  nations  en  corps  , 
marcheront  fous  les  drapeaux  de  la  cruauté,  8c 
la  fureur  des  guerres  civiles  outragera  les  tem- 
ples 8c  la  religion  ; l’ivrognerie  même  fera  quelque 
jour  en  honneur  , 8c  la  première  vertu  fera  de 
boire  outre  mefure.  Les  vices  ne  font  point  fixes; 
toujours  en  mouvement , toujours  en  difcorde  , 
ils  fe  heurtent,  ils  fe  preflent,  ils  fe  chafient; 
& nous  pouvons  affurer  du  genre  humain,  qu’il 
ell  méchant,  qu’il  l’a  été  , & ( je  le  dis  à regret  ) 
qu’ii  le  fera  toujours.  II  y aura  toujours  des  ho- 
micides, des  tyrans,  des  voleurs , des  adultères, 
des  ravifieurs  , des  facrilèges  , des  traîtres. 

Je  mettrois  l’ingrat  au  defious  de  tous  ces 
monllres , fi  l’ingratitude  n’étoit  la  fource  de 
prefque  tous  les  crimes.  Gardez-vous-en  donc  , 
comme  du  vice  le  plus  honteux  ; pardonnez-la  , 
comme  la  faute  la  plus  excufable.  A quoi  fe  ré- 
duit en  effet  le  tort  que  vous  fait  l’ingrat  ? Vous 
avez  perdu  votre  bienfait  ?mais  il  vous  en  relie 
ce  qu’il  a de  plus  précieux  , le  mérite  d’avoir 
donné.  Quoique  la  prudence  preferive  d’obliger 
de  préférence  ceux  qui  le  reconnoîtront  ; il  ell 
pourtant  des  fervices  qu’on  doit  rendre , fans  ef- 
poir  de  retour,  à des  gens  qu’on  préfume  devoir 
erre  ingrats  , 8c  même  qu'on  fait  l’avoir  été.  Je 
puis,  par  exemple,  fans  m’expofer,  fauver  d’un 
grand  péril  les  enlans  de  quelqu’un,  je  ne  ba- 
lancerai point  à le  faire;  s’il  le  mérite,  j’irai 
jufqu’à  me  facrifier  pour  eux,  & je  partagerai 
leur  danger  : quand  il  ne  le  mériteroit  pas  , s'il 
ne  m’en  coûte  qu’un  cri , pour  les  tirer  des  mains 
des  voleurs,  je  ne  refuferai  pas  d’élever  la  voix 
pour  le  falut  d'un  homme. 

Expofons  maintenant  quels  bienfaits  l’on  doit 
faire  éprouver , 8c  comment  il  faut  s’y  prendre  : 
donnons  d’abord  le  néceffàire  , enfuite  l’utile  ; 
puis  l’agréable  , mais  fur- tout  le  folide.  Il  faut 
commencer  par  le  néceffàire.  On  elt  bien  autre- 
ment 
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îttent  touché  d’un  bienfait  d’où  dépend  la  vie  , 
que  de  celui  qui  ne  contribue  qu’à  Ion  agrément. 
On  peut  faire  le  dédaigneux  fur  un  préfent  dont 
on  fe  feroit  aifément  paflc;  dont  on  peut  dire: 

« reprenez  votre  don  , je  n’en  ai  nui  befoin  ; 
ce  que  j'ai,  me  fulfit  ».  Quelquefois  non-leule- 
menc  on  ne  veut  pas  rendre  ce  qu’on  a reçu , 
mais  on  va  jufqu’à  le  rejctter. 

Le  néceflaire  fe  diviie  en  trois  claifes  : la  pre- 
mière comprend  les  chofes  fans  lefquelles  on  ne 
peut  vivre  > la  fécondé,  celles  fans  lefquelles  on 
ne  le  doit  pas  ; la  trojfième , celles  fans  les- 
quelles on  ne  le  veut  pas.  Les  bienfaits  de  la 
première  dafle , font  d’arracher  un  homme  au 
ter  des  ennemis , à la  rage  d’un  tyran  , à la  prof- 
cription , enfin,  à tant  de  périls  divers  & inopi- 
nés qui  aflîègtnt  la  vie  humaine.  Quel  que  foit 
celui  de  ces  dangers  que  vous  faiïiez  difparoître, 
plus  il  eft  terrible,  plus  la  reconnoiilance  s’ac- 
croît. On  fe  rapelle  les  maux  dont  on  a été  tiré  , 
& la  crainte  antérieure  rend  le  bienfait  plus  doux. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  différer  de  fauver 
un  homme  , afin  que  la  peur  accrût  l’importance 
du  fervice. 

On  peut  vivre  fans  les  biens  de  la  fécondé 
claie,  tels  que  la  liberté,  l'honneu-,  la  vertu; 
mais  la  mort  eft  préférable  à une  telle  vie.  Enfin , 
le  fang , l’affinité , l’ufage  , l’habitude  nous  atta 
client  à nos  enfans  , nos  femmes , nos  pénates  , 
& à d’autres  objets  dont  nous  nous  réparerions  plus 
difficilement  que  de  la  vie  même- 

Au  néceffaire  fucccde  l’utile  ; il  fe  fotis-divife 
en  un  grand  nombre  d’efpèces  divarfes  ; il  com- 
prend & i’argent  non  accumulé  jufqu’au  fuperilu, 
mais  r.-glé  fur  la  mefure  de  la  raifon;  8c  les  hon- 
neurs, 8c  fur-tou:  les  progrès  dans  la  feience.de 
la  vertu  : en  effet,  la  première  utilité  eft  celle 
qui  fe  rapporte  à l’homme  même. 

Viennent  enfin  les  chofes  d’agrément , qui  font 
•innombrables.  La  règle  à fuivre  par  rapport  à 
celles-ci,  c’eft  qu’elles  plaifent  par  Là-propos  ; 
ou  elles  ne  foient  pas  communes  ; que  peu  de 
perfonnes  en  aient  eu  , ou  en  jouiffent  dans  ce 
fiecle  , ou  en  poffedent  de  femblables  : le  tems 
ou  la  circonftance  leur  donne  un  prix  qu’elles 
n’ont  pas  naturellement.  Cherchons  les  objets 
les  plus  agréables  à préfenter  ; des  objets  de  na- 
ture à frapper  fouvent  la  vue  du  polTeffeur , & à 
nous  rappeller  autant  de  fois  à fon  fouvenir.  Gar- 
i dons-nous  fur-tout  d’envoyer  des  préfents  inutiles , 
comme  des  inltrumens  de  chaffe  à un  vieillard, 
ou  à une  femme;  des  livres  à un  campagnard; 
des  filets  à un  homme  de  lettres.  Prenez  garde 
encore  que  vos  préfens  , quoiqu’affortis  à l’état 
des  perfonnes  , n’aient  un  air  de  reproche  ; comme 
fi  vous  envoyiez  des  vins  à un  ivrogne  , & des 
remedes  à un  valétudinaire.  Les  préhns  ceflent 
de  L être,  & deviennent  des  injures  , quand  ceux 
gui  les  reçoivent  y reconnoiffent  leurs  défauts. 

Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjique  & 
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Si  le  choix  dépend  de  nous,  préférons  les 
objets  les  plus  durables , afin  que  notre  pré-lent 
foit,  le  moins  polfible,  fujet  à périr  comme  nous. 

Il  eft  peu  d'hommes  affez  reconnoiflans , pour 
fonger  à ce  qu'ils  ont  reçu  , quand  ils  ceflent  da 
le  voir;  mais  le  fouvenir  du  bienfait  revient  mal- 
gré qu’on  en  ait , quand  le  préfent , toujours  fous 
les  yeux  , ne  permet  pas  qu’on  l'oublie , & re- 
trace fans  cefle  l’idée  du  bienfaiteur.  Nous  devons 
d’autant  plus  chercher  les  objets  durables  , que 
ne  pouvant  pas  décemment  avertir  l’obligé,  c’ell 
à la  chofe  même  à réveiller  fa  mémoire  affoupie(. 

Je  donnerais  donc  plus  volontiers  de  la  vaiflelle, 
que  de  l’argent  3 plus  volontiers  des  flatues , 
que  des  étoffes  , ou  d’aurres  fubltances  quel’ufage 
détruit.  La  reconnoiilance  ne  dure  guère  plus  que 
la  chofe  donnée  ; & le  préfent  ne  refte  pas 
long-tems  dans  Lame,  quand  on  a cefle  d’en  fai- 
re ulàge.  Je  voudrais  donc,  s’il  éto't  poflîble  que 
mon  préfent  nes’ufàtpas,  qu’il  habilitât  toujours, 
qu’il  hit  incorporé  avec  mon  ami , qu’il  vécût 
auiîi  long-tems  que  lui.  Il  11’eft  perfonne  aflez  ftu- 
pide,  pour  avoir  befoin  d’être  prévenu  qu’on 
n’envoie  pas  des  gladiateurs  , ou  des  bêtes  féro- 
ces , quand  les  jeux  font  finis  ; ni  des  habits  d été 
pendant  l'hiver,  ou  d’hiver  au  folltice  d’été.  E« 
matière  de  bienfaits,  le  bon  fens  doit  faire  obfer- 
ver  le  rems  , le  lieu  , les  perfonnes  ; vu  qu’il  y 
a des  chofes  dont  la  circonftance  fait  le  mérite 
ou  le  démérite.  On  eft  mieux  reçu  en  donnant 
à un  homme  ce  qu’il  n’a  pas,  quecè  qu’il  poflede 
en  abondance;  ce  qu’il  cherche  en  vaindepuis- 
long-terns , que  ce  qu'il  peut  trouver  par-tout. 
Que  vos  préfens  foien:  moins  précieux , que  rares, 
que  finguliers  , 8c  de  nature  à trouver  place  même 
chez  un  homme  opulent.  Aiiifi  les  fruits  les  pins 
communs  qui  feront  dédaignés  dans  quelques 
jours,  plairont  néanmoins,  quand  ils  feront  pré- 
maturés. Notre  préfent  fera  encore  plaifir , fi  per- 
fonne ne  nous  a prévenus,  ou  fi  nous-mêmes 
n’en  avons  jamais  fait  de  pareil. 

Dans  le  tems  qu’Alexand're  de  Macédoine , 
vainqueur  de  l’Orient , portoit  fes  vues  arnbi- 
tieufes  au  defîus  même  de  la  terre,  les  Corin- 
thiens lui  envoyèrent  des  députés,  pour  le  féli- 
citer 8c  lui  offrit  le  droit  de  Cité  dans  leur  ville. 
Alexandre  s'étant  mis  à rire  de  cette  efpèce  de 
préfent  , un  des  députés  lui  dit  : Hercule  vous  , 
êtes  les  feuls  a qui  nous  cyons  donné  ce  droit.  Il 
reçut  alors  avec  plaifir  un  honneur  auflî  rare  , il 
admit  les  députés  à fa  table , & leur  fit  le  plus 
grand  accueil' , fongeant  moins  à ceux  qui  lut 
faifoient  cette  offre,  qu'au  héros  auquel  ils  I’avoient 
faite  autrefois-  Cet  homme  efclave  de  la  gloire  , 
dont  il  ne  connoilfoit  ni  la  nature , ni  les  bor- 
nes ; cet  homme  qui  fuivoft  les  traces  d’Hercules 
& de  Bacchus  , hms  même  s’arrêter  où  elles 
s’étoient  perdues,  fl-tté  de  l’aflocié  qu  011  lui 
dotm-  it,  cru?  que  l’égaler  à Hercules,  c etoit 
le  placer  dans  le  Ciel  que  fon  exceftive  vanjtç 
'e.  Tome  Jl+  R 
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ambitionnoit  depuis  long-tems.  Mais  en  quoi  ref-  ! 
fembloit  à Hercules  ce  jeune  infenfé,  qui  n’avoit, 
au  lieu  de  courage  , qu'une  heureufe  témérité  ? 
Hercules  ne  vainquit  jamais  pour  lui-même,  il 
ne  parcourut  pas  le  monde  en  conquérant,  mais 
en  vengeur.  Eh  ! qu’avoit  à conquérir  l'ennemi 
des  méchans  , l'appui  des  bons,  le  pacificateur 
des  terres  & des  mers  ? Pour  Alexandre , il  ne 
fut  dès  fon  enfance  qu'un  brigand , un  deftruc- 
teur  de  nations , un  fléau  pour  fes  amis  comme 
pour  fes  ennemis , un  barbare  dont  le  fouverain 
bien  étoit  de  faire  trembler  les  hommes  : il  igno- 
roit  fans  doute  qu'on  ne  craint  pas  feulement  les 
bêtes  féroces , mais  rnêmes  , les  plus  foibles  , à 
caufe  de  leur  venin. 

Je  reviens  à mon  fujet  ; un  bienfait  accordé 
à tout  le  monde,  n’excite  la  reconnoiffance  de 
perfonne.  On  ne  fe  regarde  pas  comme  l'hôte 
d’un  aubergîfte  ou  d’un  cabaretier  , ri  comme 
le  convive  d’un  homme  qui  donne  à manger  pu- 
bliquement , quand  on  peut  demander  , qu  a-t-il 
donc  fait  pour  moi  ? ce  qu’il  a fait  pour  tels  & 
tels  , qu’il  connoiffoità  peine  , pour  fes  ennemis, 
pour  des  hommes  déshonorés.  M'a-t-il  jugé  digne 
de  fa  table  ? non  ; il  n’a  fait  que  fuivre  fon  goût 
pour  le  faite. 

La  rareté  eft  le  premier  titre  à la  reconnoiffance  : 
on  ne  fe  croit  pas  redevable  d’un  ferviçe  vulgaire. 
Qu’on  ne  m’accufe  point  de  vouloir  par  ces 
préceptes  refferrer  & retenir  la  bienfaifance  : 
qu’elle  s’élance  comme  elle  voudra  ; mais  qu’elle 
marche  fans  s’égarer.  On  peut  même  , en  faifant 
une  largeffe,  perfuader  à chacun  qu’il  n’a  pas 
été  confondu  dans  la  foule , quoiqu’il  ait  reçu 
le  bienfait  en  commun.  Que  chacun  reçoive  une 
marque  diffinéfive  , par  laquelle  il  fe  flatte  d’une 
faveur  fpéciale  ; qu’il  puiffe  dire  : « J ai  reçu  la 
même  chofe  que  les  autres  , mais  on  m’a  préve- 
nu : j’ai  reçu  la  même  chofe  , mais  au  bout  de 
très  peu  de  tems , tandis  qu’un  autre  ne  l’a  ob- 
tenue qu’ après  de  longs  fervices  : d’autres  ont 
reçu  ia  même  faveur,  mais  en  des  termes  moins 
flatteurs  ; mais  elle  a été  accordée  avec  moins  de 
grâce.  Celui-ci  "n'a  reçu  qu’après  avoir  follicitéj 
&;  moi , après  l’avoir  été  : cet  autre  a reçu  ; 
mais  il  étoit  dans  le  cas  de  rendre  : on  pouvoir 
tout  efpéier  d’un  homme  âgé  & fans  enfans  : 
en  me  donnant  là  même  chofe  , on  m’a  plus 
donné  , vu  que  c’étoif  fans  efpoir  de  retour 

De  même  qu’une  courtifane  partage  fes  faveurs 
avec  tant  d art , parmi  une  foule  d’amans,  que 
chacun  emporte  quelque  marque  de  dillindion 
particulière  ; de  même  celui  qui  veut  rendre  fes 
bienfaits  aimables,  doit  trouver  le  fecret,  Sc 
d’obliger  tout  le  monde  , S c de  mettre  chacun 
dans  le  cas  de  fe  préférer  aux  autres.  A Dieu 
ne  plaife  que  je  donne  des  entraves  aux  bien- 
faits ! plus  ils  feront  grands  & multipliés  , plus 
ls  feront  d'honneur  ; mais  il  faut  les  répandre 
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avec  difcernement  : des  dons  fortuits  & Incofifib* 
dérés  ne  peuvent  faire  aucune  .impreflion.  Ce 
feroit  donc  mal  entendre  mes  leçons  , que  de 
m’accufer  de  circonfcrire  la  bienfaifance , & de 
lui  ouvrir  un  bien  moins  vafte  champ.  Ell-il  une 
vertu  que  je  vénéré  plus  ? eu  ell-il  une  dont  je 
recommande  plus  fortement  la  pratique  ? dans 
quelle  bouche  ces  exhortations  font-elles  mieux 
placées  que  dans  celle  de  nous  autres  Stoïciens , 
qui  voulons  rendre  facrés  les  liens  de  la  fociété- 

Quel  efl;  donc  mon  but  ? Perfuadé  que  les 
mouvemens  de  l’ame  les  plus  louables  dans  leur 
principe,  ne  font  pas  honnêtes  fi  la  modération 
n’en  fait  des  vertus,  je  ne  veux  point  que  la  li- 
béralité devienne  prodigue.  On  aime  à recevoir 
un  bienfait,  on  l’accepte  avec  empreffement, 
quand  la  raifon  le  fait  parvenir  au  mérité  ; quand, 
ce  n’eft  pas  le  hafard  ou  une  aveugle  impétuo- 
fité  qui  le  jette  à l’aventure  ; quand  on  peut  s’en 
faire  honneur,  & le  fixer  dans  fa  mémoire.  Ce 
n’efl  plus  un  bienfait , quand  on  rougit  d’en 
avouer  l’auteur.  Un  préfent  efl  agréable  , il  fe 
grave  au  fond  de  l’ame  en  caractères  ineffaçables, 
lorfque  l’idée  de  la  chofe  donnée  fait  moins  de 
plailir , que  celle  de  la  perfonne  qui  a donné. 

Crifpus  Paffienus  difoit  qu’il  y avoit  des  gens 
dont  il  aimoit  mieux  l’eftime  qun  les  bienfaits  ; 
d’autres  dont  il  aimoit  mieux  les  bienfaits  que 
l’eflime  : par  exemple,  difoit-il  : « j’aime  mieux 
être  efti.né  d’Augurte,  & recevoir  de  Claude 
Pour  moi  , je  penfe  qu’un  bienfait  n’eft  aucu- 
nement defirable , quand  l’eflime  du  bienfaiteur 
ne  l’eft  point.  Quoi  ! ne  falloit-il  donc  pas  rece- 
voir les  préfents  de  Claude  ? on  pouvoit  fans 
doute  les  recevoir , mais  comme  ceux  de  la  for- 
tune que  l’on  fait  capable  de  devenir  contraire 
en  un  moment.  Pourquoi  féparer  deux  chofes  ef- 
fentiellement  liées  ? Un  bien-fait  ne  l’eft  plus 
s’il  lui  manque  d’être  donné  avec  difcernement 
ce  qui  en  fait  le  prix.  Une  groffe  fomme  d’ar- 
gent donnée  fans  jugement  & fans  bienveillance  , 
n’eft  pas  plus  un  bienfait  qu’un  tréfor  qu’on  trou- 
veroit.  11  y a mille  chofes  qu’on  doit  recevoir  ^ 
fans  en  avoir  d’obligation. 

Continuons  , à examiner  attentivement  ce 
qui  nous  relie  encore  de  la  première  partie 
c’eft-à-dire  de  la  maniéré  de  répandre  les  bien- 
faits. La  règle  la  plus  fimple  à fuivre,  c’eft  de 
donner  comme  nous  voudrions  recevoir;  il  faut 
fur-tout  donner  de  bon  cœur , promptement , 
fans  héfiter.  Un  bienfait  n’efl  pas  agréable  , quand 
le  bienfaiteur  le  garde  trop  long-tems  dans  fes 
mains,  quand  il  ne  le  lâche  qu’avec  peine  , & 
comme  s’il  fe  larrach'  it.  Si  même  il  furvenoit- 
quelque  raifon  de  différer , n’ayons  jamais  l’air 
d’avoir  délibéré.  Après  le  refus , rien  de  plus  dur 
que  l’irréfolution  ; elle  manque  à coup-fur  la  re- 
connoiffance. En  effet,  le  pùncipal  mérite,  du  bien- 
fait confiftant  dans  la  bienveillance,  témoigner 
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'par  fes  délais  , qu’on  oblige  à contre-cœur , et 
n’eft  pas  donner,  c’eil  mal  défendre  ce  qu  on 
donne.  Il  n’y  a que  trop  de  gens  qui  font  géné- 
reux par  foiblelfe.  Les  bienfaits  les  plus  agréa- 
bles font  ceux  qu’on  n’attend  pas,  qui  coulent 
de  fource,  qui  préviennent  le  beloin , qui  ne 
tardent  qu’autant  que  l’exige  la  délicateffe  de  ce- 
lui qui  les  reçoit.  Le  premier  mérite  eft  de  de- 
vancer le  defir;  le  fécond  de  le  fuivre.  Je  dis 
qu’il  vaut  mieux  aller  au  devant  de  la  demande  : 
en  effet  l’homme  honnête  ne  demandant  jamais 
fans  rougeur  6e  fans  embarras  , lui  faire  grâce 
de  cette  peine  , c’ell  doubler  le  bienfait.  On 
n’obtient  pas  gratuitement  , ce  qu'on  ne  reçoit 
qu’après  l’avoir  demandé.  Nos  ancêtres  avoient 
bien  raifon  de  dire  : « qu’il  n’y  a rien  de  plus 
cher  , que  ce  qui  coûte  des  prières  ».  Les  hom- 
mes feroient  plus  ménagers  de  leurs  voeux  , s’il 
les  falloit  faire  en  public  : ainfi  les  dieux  mê- 
mes , les  êtres  qu’il  y a le  moins  de  honte  à im- 
plorer, nous  aimons  mieux  les  prier  à voix  baffe 
ou  mentalement. 

Je  vous  prie,  eft  une  phrafe  pénible,  défa- 
gréable  , qu’on  ne  prononce  que  les  yeux  baillés  : 
il  faut  l’épargner  à fon  ami , ou  à celui  dont 
on  veut  par  fes  bienfaits  fe  concilier  l’amitié. 
On  a beau  fe  hâter,  on  donne  toujours  trop 
tard  , quand  on  donne  aptès  la  demande  : il  faut 
donc  deviner  la  volonté  5 6e  quand  on  l’afaifie, 
la  foulager  du  pefant  fardeau  de  demander.  Le 
bienfait  agréable  & qui  affure  la  reconnoiffance 
ell  celui  qui  vient  au  devant  de  nous.  Si  nous 
n’avons  pas  le  bonheur  de  prévenir  le  befoin  , 
au  moins  épargnons  au  demandeur  la  moitié  des 
paroles , pour  n’avoir  pas  l’air  d’être  follicités  : 
i nllruits  de  fon  defir,  promettons  fur-le  champ , 
& prouvons-lui  par  notre  promptitude  , que  nous 
l’aurions  obligé  , même  fans  en  être  fommés.  De 
même  qu’en  maladie  , la  nourriture  prife  à pro- 
pos ell  falutaire,  & que  de  l’eau  donnée  à tems 
peut  tenir  lieu  de  remède  ; de  même  le  bienfait 
le  plus  modique  2 c le  plus  commun,  s’il  fe  pré- 
fente à propos,  s’il  n’ell  point  différé , acquiert 
un  nouveau  mérite  , 8e  l’emporte  fur  les  pré- 
fents  les  plus  précieux  , mais  donnés  lentement 
& à la  fuite  de  longues  délibérations.  Quand 
on  oblige  ii  promptement,  il  n’elt  pas  douteux 
qu’on  le  faffe  de  bon  cœur  : aufiî  pour  lors  , on 
a l’air  fatisfait , 8r  Lame  fe  peint  fur  le  vifage. 

Il  y a des  hommes  qui  gâtent  les  plus  grands 
bienfaits  par  leur  filence  , ou  par  une  lenteur  à 
parler , qui  tient  de  la  contrainte  & de  l’humeur  : 
ils  promettent  de  l’air  dont  on  refufe.  Ne  vaut- 
i pas  mieux  aune  aétion  honnête  joindre  des 
paroles  obligeantes  ; &,  par  des  démonitrations 
de  bienveillance , donner  un  nouveau  prix  au 
bienfait  ? De  cette  manière  , l’obligé  fe  reproche 
d’avoir  trop  différé- fa  démande.  On  peut  même 
encore  fe  plaindre  amicalement , & dire  : « Ayant 
eu  befoin  de  quelque  chofe  , je  ne  vous  par-donne  i 
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\ pas  de  ne  me  Lavoir  pas  fait  connoître  plutôt  , 
d’avoir  mis  tant  de  circonfpeétion  dans  votre  de- 
mande, d’avoir  employé  un  médiateur.  Je  me 
félicite  de  l’épreuve  à laquelle  vous  avez  mis 
mes  fentimens  : déformais  tout  ce  que  vous  de- 
firerez  , vous  êtes  en  droit  de  l’exiger  : je  vous 
pardonne  pour  cette  fois  votre  peu  de  confiance  ». 
Par  ces  difeours  , vos  fentimens  deviendront  plus 
effimables  que  votre  bienfait , quel  qu’il  puiffe 
être.  Le  bienfait  a tout  le  mérite  qu’il  peut  avoir, 
quand  l’obligé  fe  dit,  en  vous  quittant  : J’ai  ga- 
gné beaucoup  aujourd’hui  ; j’aime  mieux  avoir 
trouvé  un  bienfaiteur  de  ce  caraélère , que  d’avoir 
reçu  le  double  d’un  autre.  Je  ne  reconnoîtrai 
jamais  affez  une  bienveillance  fi  marquée. 

Mais  la  plupart  des  hommes  rendent  leurs 
bienfaits  odieux  par  la  dureté  des  propos  dont  ils 
les  accompagnent  ; leurs  fourcils  froncés  , leurs 
difeours,. leur  dédain  font  repentir  d’avoir  ob- 
tenu la  choie  une  fois  promife  ; il  faut  encore 
effuyer  les  délais  : or , rien  de  plus  défagréable 
que  d’être  obligé  de  demander  encore  ce  qu’on 
a déjà  obtenu.  Les  bienfaits  doivent  être  payés 
avant  l’échéance;  & fouvent  il  ell  plus  difficile 
de  recevoir  que  d’obtenir  : on  eil  forcé  de  prier 
Lun  ; d’avertir  l’autre  de  faire  terminer.  Par-là  le 
même  bienfait  s’ufe  en  paffant  de  mains  en  mains  ; 
8c  c’eft  autant  de  pris  fur  la  reconnoiffance  due 
à celui  qui  a promis  : tous  ceux  qu’on  follicite 
après  lui , en  enlevent  une  portion.  Si  donc  vous 
fouhaitez  la  reconnoiffance  pour  votre  bienfait  , 
faites  qu’il  parvienne  entier,  intaél , & comme 
on  dit , fans  déduction  ; que  perfonne  ne  l’inter- 
cepte, ne  le  retienne  fur  la  route.  Toute  recon. 
noiffance  hypothéquée  fur  un  bienfait,  eft  autant 
de  diminué  pour  votre  part. 

Rien  de  pius  défagréable  que  d’être  long  tems 
en  fufpens.  Il  eft  des  gens  qui  aiment  mieux  per- 
dre l’efpérance,  que  de  languir.  Cependant  la 
plupart  des  bienfaiteurs  temporifent  par  vanité, 
pour  ne  pas  diminuer  le  nombre  des  foliieiteurs  : 
tels  font  les  miniftres  dépofitaires  de  l’autorité 
royale.  Enivrés  du  long  fpeélacle  de  leur  orgueil , 
ils  croiroient  avoir  moins  de  puiffance , s’ils  ne 
la  montroient  à chacun,  fouvenr,  & à plufieurs 
reprifes.  Ils  n’accordent  jamais  fur  le  champ  , ni 
en  une  feule  fois.  Ils  font  le  mal  brufquement, 
8c  le  bien  lentement.  Le  poète  comique  a donc 
raifon  de  dire  : « Ne  voyez  vous  pas  que  vous 
ôtez  à la  reconnoiffance  tout  ce  que  vous  ajoutez 
au  delai  ».  Delà  ces  mots  d’impatience  qu’arra- 
che un  dépit  généreux  : décidez-vous  pour  ou  contre  : 
la  chofe  ne  vout  pas  tant  de  démarches  : j'aime  mieux 
être  refufé  tout  net.  Peut-on  être  reconnoiffmt , 
lorfque  l’ennui  d’attendre , a fait  prendre  le  bien- 
fait en  averfion  ? Le  comble  de  la  cruauté  eft 
de  prolonger  le  fupplice  : il  y a une  forte  de 
compafiion  à faire  mourir  promptement  , vu  que 
le  temps  qui  précédé  le  fupplice,  en  fait  1.1  plus 
grande  partie  , 8 : que  la  dernière  douleur  les  ter- 

R i 


*32  B I E 

mine  routes.  La  reconnoifTance  eft  d’autant  plus 
grandte,  que  le  bienfait  s’eft  moins  fait  attendre: 

1 attente  du  bien  eft  mêlée  d'inquiétude  ; & com- 
me un  bierfait  eft  ordinairement  un  remède  à 
quelque  befoin , laifïer  fouffrir  un  homme  qu'on 
peut  ioulager  fur-le-champ , ou  différer  fa  joie  , 
c elt  tuer  fon  propre  bienfait.  La  bienveillance 
eft  toujours  empreffee  5 l’on  oblige  promptement , 
lorfqu'on  oblige  de  bon  cœur  : quand  on  différé, 
quand  on  remet  de  jour  en  jour , c’eft  que  l'in- 
clination manque.  Ainfî  l’on  perd  deux  grands 
mérites  , la  promptitude  & l’air  de  la  bienveil- 
lance. Vouloir  trop  tard  , c’eft  ne  vouloir  point 
«u  tour. 

La  célérité  accroît  donc  le  bienfait , & la  len- 
teur le  diminue.  En  général , c’eft  la  manière 
de  dire  & de  faire  les  chofes  , qui  les  caradterife. 
Tous  les  javelots  font  armésd’un  fer  pénéttant; 
mais  ils  produifent  un  effet  bien  différent,  s’ils 
font  lancés  par  un  bras  vigoureux , ou  s’ils  s’échap- 
pent d'une  main  défaillante  : le  même  glaive  per- 
ce ou  effleure  , fuivant  qu'il  eft  dirigé  par  des 
mufcles  plus  ou  moins  tendus.  Ainfî  les  mêmes 
fervices  différent  par  la  manière  dont  on  les  rend- 
Quelle  grâce,  quel  prix  ne  donne-t-on  pas  à fon 
bienfait  , quand  on  ne  fouffre  pas  qu’on  en  re- 
mercie ; lorfqu’en  faifant  du  bien  , on  oublie 
qu’on  le  fait?  Au  contraire,  faire  des  reproches 
au  moment  même  où  l'on  oblige  , c’eft  mêler 
l’outrage  au  bienfait.  N'aigrifiez  pas  la  douceur 
de  vos  fervices;  n'y  mêlez  point  d'amertume  : 
fi  vous  avez  des  réprimandés  à faire , prenez  un 
autre  moment. 

Fabius  Verrucofus  comparoir  les  bienfaits  ac- 
cordés brufquement  par  un  bouru  , à du  pain  dur 
qu’un  affamé  reçoit  par  nécefïité  , & mange  avec 
déplaifir.  M.  Allius  , ancien  préteur  , homme 
fans  conduite,  pria  Tibère  de  l’aider  à payer  fes 
dettes.  L’empéreur  lui  en  demanda  le  mémoire: 
ce  n’étoit  pas  faire  une  largeffe  , mais  une  aflem- 
blée  de  créanciers.  Il  écrivit  au  bas  du  mémoire 
d'en  payer  le  montant  au  débauché  Allius.  Par 
cette  apollilie  injurieufe , il  le  foulagea , & du 
poids  de  fes  dettes,  & de  celui  de  la  reconnoif- 
fance  ; il  le  délivra  de  fes  créanciers  fans  fe  l'at- 
tacher. Cependant  Tibère  pouvoit  avoir  un  but; 
celui  d'empêcher  qn'on  ne  1 importunât  de  pa- 
reilles demandes  : peut-être  cette  conduite  ctoit- 
eile  propre  à réprimer,  par  la  honte  , l’infatiable 
avidité  des  Romains.  En  matière  de  bienfait,  il 
faut  fuivre  une  route  bien  différente. 

Il  faut  revêtir  un  bienfait  de  tous  les  ornemens 
qui  peuvent  le  rendre  plus  agréable  : celui  de  Ti- 
bère n'en  fut  pas  un,  ce  fut  une  notte  d'infamie  ; 
& pour  dire  en  pafTant  ce  que  je  penfe  fur  ce 
fujet,  il  me  paroît  indécent  , même  à un  prince  , 
de  donner  pour  flétiir;  encore  ne  put -il  pas, 
comme  il  s’en  étoit  flatté  , fe  délivrer  pat-là  des 
importuns.  Peu  de  te  ms  après,  il  fe  trouva  des 
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gens  qui  lui  firent  la  même  demande;  il  les  oblige* 
de  motiver  leurs  dettes  en  plein  fénat,  & ne 
leur  donna  d'argent  qu’à  cette  condition. 

Ce  n’eft  point- là,  je  le  répété,  une  libéra- 
lité ; c'eft  une  cenfure  : ce  n'eft  pas  un  fecours 
falutaire  ; mais  une  aumône  de  prince.  Je  n'appelle 
pas  bienfait , un  don  que  je  ne  puis  me  rappeller 
fans  rougir  : il  m’a  fallu,  pour  obtenir,  compa- 
roitre  devant  un  tribunal  ; & j'ai  plaidé  ma  caufe. 

Auffi  tous  les  moraliftes  enfeignent  qu'il  y a 
des  bienfaits  qu'on  doit  répandre  publiquement, 
& d’autres  en  fecret  : publiquement , ceux  qu'il 
eft  glorieux  d'obtenir , comme  les  récompenfes 
militaires,  les  honneurs , & généralement  tout  ce 
qui  étant  connu  procure  de  l'éclat  : ceux  au  con- 
traire , qui  ne  contribuent  ni  à l'avancement , ni 
à l’itluftration  , mais  qui  foulagent  la  foiblelie  , 
l'indigence,  l’ignominie,  doivent  être  renus  ca- 
chés, & n’étre  connus  que  de  l'homme  qui  en 
profite.  Quelquefois  même  il  faut  tromper  celui 
qu’on  affilié  de  manière  qu’i  ljouifîe  du  bienfait, 
fans  fçavoir  d’où  il  lui  vient. 

Arcéfilas  avoit-  un  ami  pauvre  , & qui  cachoit 
fa  pauvreté  ; il  étoit  malade  , & même  alors  il 
ne  vouloit  point  avouer  qu’il  manquoit  des  chofes 
les  plus  néceflaires.  Jugeant  qu'il  falloir  l’aflîfter 
en  fecret,  il  gliffa  à fon  infçu  fous  fon  oreiller 
une  bourfe  d’argent,  afin  que  cet  honnre,  hon- 
teux ma!-à-propos , trouvât  plutôt  qu'il  ne  reçut 
ce  dont  il  avoit  befoin,  Quoi  ! direz-vous,  mon 
ami  ne  faura  pas  qui  l’a  obligé  ? oui , qu'il  l’ignore» 
fi  cela  même  fait  partie  du  bienfait.  D'ailleurs , 
je  lui  ferai  beaucoup  d’antres  biens,  je  lui  ferai 
‘d’autres  préfents  qui  lui  feront  découvrir  l'au- 
teur du  premier  bienfait.  Enfin  quand  il  ne  fauroi* 
pas  qu'il  a reçu  , je  fautai  toujours  que  c'eft  moi 
qui  ai  donné.  C'eft,  direz-vous , un  petit  avan- 
tage ; d’accord  , fi  vous  voulez  placer  à intérêt  : 
mais  fi  vous  ne  voulez  que  donner,  vous  don- 
nerez de  la  manière  la  plus  utile  pour  celui  que 
vous  obligez  ; votre  propre  témoignage  vous 
fuftira  : autrement  vous  n'etes  pas  fenfible  au 
plaifïr  de  faire  du  bien,  mais  à celui  ce  paroitre 
en  avoir  fait.  Cependant  je  veux  qu'il  en  fort 
inftruit  1 mais  s'il  lui  eft  plus  avantageux  de  ne 
l’être  pas;  fi  cela  eft  plus  honnête,  plus  agréable  , 
ne  changerez-vous  pas  d’avis  ? Je  veux  qu’il  en 
foit  inftruit  ! vous  ne  fauveriez  donc  pas  la  vie 
d’un  homme  dans  les  ténèbres?  Je  ne  refufe  pas 
qu'on  jouilî’e  de  la  reconnoiflance  de  celui  qu'on 
oblige  , quand  la  circonftance  le  permet  ; mais 
s’il  eft  nécefiaire  & humiliant  pour  lui  d’être 
affilié  ; fi  le  fervice  eft  offenfant,  à moins  qu’il 
ne  loit  caché  , je  n’irai  point  prendre  acte  de 
mon  bienfait.  Et  pouquoi  me  décou vrirois- je  à 
lui  ? n’eft-cc  pas  une  des  premières  loix  & des 
plus  indifpenfables,  de  11e  pas  reprocher,  & même 
de  ne  pas  rappeller  fes  bienfaits.  La  convention 
tacite  encre  le  bienfaiteur  & l’obiigé , c’eft  que 
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Vun  oublie  fur-le-champ  qu’il  a donné , & que 
l’autre  n’oublie  jamais  qu’il  a reçu.  La  mention 
fréquente  des  bienfaits  elt  pour  i'ame  un  tour- 
ment qui  la  déchire  ; c’elt  un  poids  qui  l’accable. 

Je  m’écrierois  volontiers  comme  cet  homme 
fauvé  par  un  ami  de  Céfar  de  la  profcription  des 
Triumvirs  , qui  excédé  de  ion  arrogance  , lui 
difoit  « Rends-moi  à Céfar!  Jufqu’à  quand  me 
répéteras-tu  : je  t’ai  fauvé , je  t’ai  arraché  à la 
mort  ? Je  te  dois  la  vie,  fi  je  m’en  fouviens , 
tte  la  mort,  fi  tu  m’en  fais  fouvenir  ? Je  ne  te 
dois  rien  , fi  tu  ne  m’as  fauvé  que  pour  me  faire 
parade  de  ton  bienfait  : Ne  ceileras  tu  pas  de  me 
traîner  à ton  char  ? Ne  me  bifferas  tu  jamais 
oublier  mon  malheur  ? Sans  toi  , je  n’aurois  été 
mené  en  triomphe  qu’une  feule  fois  *>. 

Ainfi,  ne  parlons  pas  du  bien  que  nous  avons 
fait:  rappeller  un  fervice,  c’eit  le  redemander. 
Ne  touchons  pas  une  corde  fi  délicate  ; ne  ra- 
fraîchi fions  la  mémoire  d’un  premier  bienfait , 
que  par  un  fécond.  Nous  ne  devons  pas  même 
raconter  nos  bienfaits  à d’autres,  c’ell  à l’obligé  à 
parler  j le  bienfaiteur  doit  fe  taire  j fans  quoi, 
l’on  pourroit  lui  appliquer  ce  que  difoit  un  homme 
à quelqu’un  qui  fe  vantoit  de  l’avoir  obligé  : 
« Nierez-vous  que  je  vous  ai  rendu  votre  bien- 
fait » ? Quand  donc  ?«  Souvent  & en  tous  lieux  ; 
autant  de  fois  & en  autant  de  lieux  que  vous 
l'avez  publié  ».  Qu’avez-vous  donc  befoin  de 
parler,  de  jouer  le  rôle  d’un  autre?  il  eft  un 
homme  qui  s’en  acquittera  plus  honorablement 
que  vous  ; & quand  il  parlera , vous  ferez  loué , 
même  pour  vous  être  tu.  Vous  me  prenez  pour 
un  ingrat  , fi  vous  croyez  qu’en  vous  taifant , 
votre  bienfait  ne  fera  pas  connu  ? Au  lieu  de 
publier  vos  fervices  , vous  devriez  , quand  on  en 
parle  devant  vous , répondre  : « il  mérite  bien 
davantage  5 mais  malheureulernent  jufqu’ici  je  lui 
ai  voulu  plus  de  bien  que  je  n’ai  pu  lui  en  faire  « ; 
& il  ne  faut  pas  tenir  ces  difcours  avec  une 
modeftie  feinte,  ni  de  l’air  d’un  homme  qui  re- 
poufle  d’une  main  ce  qu-'il  attire  de  l’autre. 

Le  fervice  une  fois  rendu,  oblige  le  bienfai- 
teur aux  plus  grands  égards.  Le  cultivateur  per- 
dra le  grain  qu’il  a répandu  fur  fon  champ  , s’il 
borne  fes  travaux  à la  fcmaille  ; c’eft  à force  de 
foins  qu’il  parvient  à en  recueillir  la  moifibn.  Ou 
n’obtient  les  fruits  de  la  terre,  que  par  une  cul- 
ture fuivie  depuis  le  premier  inftant  jufqu’au  der- 
nier. Il  en  elt  de  même  des  bienfaits.  En  elt 
il  de  plus  grands  que  ceux  des  pères  à l’égard 
de  leurs  enfans  ? cependant  ils  font  perdus, 
s’ils  fe  bornent  à l'enfance  ; ou  fi  la  tendreffe- 
infatigable  des  païens  ne  fournit  fans  celle  de 
nouveaux  alimens  aux  premiers  bienfaits.  Il  en 
elt  de  même  des  autres  fervices;  ils  font  perdus, 
fi  on  ne  les  fondent.  C’elt  peu  d’avoir  femé  , il 
faut  encore  cultiver.  Voulez  vous  exciter  la  re 
connoiliance  ? ne  vous  contentez  pas  de  faire 
du  bien , aimez  ceux  que  vous  aurez  obligés , 
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épargne^  leurs  oreilles  : on  fatigue  en  rappelant 
fes  bienfaits;  on  fe  rend  odieux  en  les  reprochant* 
Mais  il  n’elt  rien  que  l’on  doive  plus  éviter  que 
l’arrogance.  Qu’elt-il  befoin  de  montrer  cet  air 
fuperbe , de  faire  entendre  ces  propos  altiers  ? 
La  chofe  même  vous  éleve  affez.  Défaifons-nous 
fur-tout  d’une  vaine  jaétance  : taifons  nous; bif- 
fons parler  les  faits.  Un  don  fait  avec  orgueil 
non  feulement  étouffe  la  reconnoiflance , mais 
encore  excite  la  haine. 

C.  Céfar  donna  la  vie  à Pompeius  Pennus; 
fi  c’elt  la  donner  que  de  ne  la  pas  ôter.  Quand 
celui  ci  vint  le  remercier  de  cette  grâce  , il  lui 
préfenta  le  pied  gauche  à baifer.  On  dit , pour 
le  jufiifier  du  reproche  d’inlolence  , qu’il  vouloit 
montrer  à Pennus  un  brodequin  doré,  ou  plutôt 
d’or,  garni  de  perles.  En  effet  , elt  il  donc  hu- 
miliant pour  un  confulaire  de  baifer  de  l’or  & 
des  perles  ? d’ailleurs  il  n’eût  pu  trouver  fur  tout 
le  corps  de  ce  prince  une  partie  moins  impure 
à baifer.  Ainfi  ce  tyran  , fait  pour  amener  les 
mœurs  d’un  état  libre  à la  fervitude  de  la  Perfe, 
n’eût  pas  été  content  de  voir  un  fénateur  , un 
vieillard  , un  magiiirat  qui  avoit  paffé  par  les  plus 
grandes  charges,  prollerné  devant  lui , en  préfence 
des  grands , dans  l’attitude  d’un  vaincu  devant 
fon  vainqueur  : il  trouva  le  fecret  de  rabaiffer 
ia  liberté  au  deffbus  même  de  fes  genoux  : n’étoit- 
ce  pas-là  vraiment  fouler  au  pieds  la  république  ? 
Bien  plus , ce  qui  n'eil  pas  indifférent , il  préfenta 
le  pied  gauche  : c’eût  été  trop  peu  pour  fon 
infolence  effrénée  de  juger  en  brodequin  de  la 
vie  d’un  confulaire  , s’il  n’eût  fait  entrer  les  clous 
de  fa  chauflure  dans  la  bouche  d’un  fénateur. 

ü infolence  du  rang  fuprême  ! délire  llupide 
de  la  grandeur  ! jamais  tu  ne  fis  éprouver  la  dou- 
ceur de  recevoir  des  bienfaits  : tu  les  changes 
en  outrages.  L’excès  feul  a des  charmes  pour  roi  : 
chez  toi,  tout  perd  les  grâces  ; tu  as  beau  t’élever, 
tu  t’avilis  de  plus  en  plus  : tu  nous  montres  que 
tu  n’as  pas  d’idée  de  tes  biens  qui  t’énorguil- 
liffent  : tu  gâtes  tous  tespréfens.  Réponds-moi: 
d’où  te  vient  cette  attitude  dédaigneufe , ce 
vifage  figuré,  ou  plutôt  ce  malque  qui  tient 
lieu  de  vifage  ? j’aime  les  bienfaits , quand  ils  fe 
préfentent  fous  les  traits  de  la  fenfibilité  , ou  du 
moins  fous  ceux  de  la  douceur,  de  la  férénité. 
Quand  le  bienfaiteur  ne  m’accable  pas  de  fa  fu- 
périorité , quand  il  rie  s’élève  pas  au  deffus  de 
moi  , mais  defeend  à mon  niveau , pour  ne 
me  laiffer  voir  que  fa  bienveillance  ; quand 
il  dépouille  fon  bienfait  d’une  oflentation  impor- 
tune ; quand  il  épie  le  moment  favorable  ; quand 
il  paroit  plutôt  faifir  une  occafion , que  fouia- 
ger  un  befoin.  Le  feul  moyen  de  perfuader  aux 
grands  de  ne  pat  rendre  leurs  bienfaits  mutiles 
par  la  hauteur  , c’eit  de  leur  prouver  eue  ces 
bienfaits  n’en  paroiffent  pas  plus  confidérables  , 
pour  être  répandus  avec  appareil  , & qu’eux- 
mêmes  n'en  paroiffent  pas  plus  grands.  L’orgueil 
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n a qu’une  fauffe  grandeur , qui  fait  prendre  en 
averjxon  les  objets  les  plus  aimables. 

Quelquefois  la  chofe  demandée  feroit  préju- 
diciable à celui  qui  la  demande.  Alors  la  bien- 
faifance  ne  confite  plus  adonner,  mais  à refufer. 
Nous  devons  donc  avoir  plus  d’égard  à l’intérêt , 
qu’au  défît*  du  demandeur.  Souvent  on  deflre  des 
chofes  nuifibles;  l’on  ne  peut  difcerner  à quel  point 
elles  font  pernicieufes , tant  que  le  jugement  elt 
troublé  par  la  paffion.  Mais  quand  la  cupidité 
s’eft  rallentie  ; lorfque  cette  fougue  impétueufe 
qui  avoit  banni  ia  raifon,  s’elt  enfin  appaifée  , 
l’on  dételle  les  auteurs  funefces  de  fes  maux. 
Comme  on  refufe  de  l’eau  froide  aux  malades , 
des  armes  aux  perfonnes  affligées  ou  irritées, 
8c  aux  amants  tous  les  objets  dont  leur  paffion 
pourroit  abufer  contre  eux-mêmes  ; de  même 
nous  devons  perfîiter  à refufer  un  bienfaitdan- 
gereux,  aux  prières  les  plus  prefïantes , les  plus 
humbles,  & même  les  plus  touchantes.  Il  ne 
faut  pas  moins  confidérer  la  fin  que  le  principe 
de  fes  bienfaits  ; l’on  ne  doit  accorder  que  ceux 
qui  font  autant  de  plaifir  après  les  avoir  reçus, 
qu’au  moment  où  on  les  reçoit  II  y a des  gens  qui 
difent,  « je  fais  que  ce  qu’il  demande  ne  peut 
lui  être  utile  : mais  que  faire  ? il  le  déliré;  com- 
ment réfilter  à fes  prières  ? Au  relie  c’elt  fon 
affaire;  qu’il  ne  s’en  prenne  qu’à  lui-même,  & 
non  à moi  ».  Vous  vous  trompez  : c’ell  à vous 
qu’il  s’en  prendra , 8c  il  aura  raifon , lorfqu’il 
fera  rentre  dans  fon  bon  fens,  lorfque  fon  accès 
de  fièvre  fera  calmé.  Comment  ne  haïroit-il  pas 
celui  qui  lui  a facilité  fa  perte  ? Se  rendre  aux 
prières  d’un  furieux,  c’ell  une  bonté  cruelle.  S’il 
elt  beau  de  fauver  un  homme  en  dépit  de  lui- 
même  ; lui  accorder  une  demande  mufible  , efl 
une  haine  flatteufe  8c  complaifante.  Il  faut  que 
nos  bienfaits  plaifent  toujours  de  plus  en  plus, 
& qu’ils  ne  fe  tournent  jamais  en  poifon.  Je  ne 
prêterai  pas  de  l’argent  à mon  ami , quand  je  faurai 
qu’il  va  le  porter  à une  femme  adultère  ; je  ne 
veux  pas  me  rendre  complice  d’une  aétion  ou 
d'un  projet  malhonnête  : fi  je  puis  , je  le  détour- 
nerai de  fon  crime  ; finon , je  n’y  donnerai  pas 
les  mains.  Soit  que  la  colere  le  tranfporte,  l'oit 
que  l’ambition  l’égare  du  droit  chemin,  je  ne  le 
bifferai  pas  attenter  contre  lui-même  : je  ne  veux 
pas  qu’il  me  reproche  un  jour  que  mon  amitié 
l’a  fait  périr.  Il  n’y  a fouvent  aucune  différence 
entre  les  préfens  des  amis  8c  les  vœux  des  ennemis  ; 
la  complaifance  imprudente  des  premiers  nous 
précipite  dans  tous  les  maux  que  ceux-ci  nous 
fouhauent.  Ell-il  rien  de  plus  honteux  , & pour- 
tant de  plus  ordinaire  , que  de  ne  mettre  aucune 
différence  entre  la  haine  & l’amitié  ! 

N’accordons  pas  des  bienfaits  qui  puiffent 
tourner  à notre  honte.  Puifq'ue  la  perfection  de 
l'amitié  confilte  à égaler  fon  ami  à foi  , il  faut 
fon  ter  à la  fois  aux  intérêts  de  l’un  & de  l’autre. 
Je  donnerai  donc  à mon  ami  indigent , mais  fans 
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me  réduire  moi-même  à l’indigence  : je  l’empê- 
cherai de  périr , mais  fans  péiir  moi  même  , à 
moins  que  ma  mort  ne  doive  être  le  prix  d’un 
grand  homme,  ou  d’une  grande  aétion.  Je  n’ac- 
corderai point  un  bienfait , que  je  ne  follicite- 
rois  pas  (ans  honte.  Je  n’exagérerai  pas  un  fervice 
médiocre  , 8c  je  ne  fouffrirai  pas  que  la  recon- 
noiffance  excede  le  bienfait  fi  c’ell  difpenfer  du 
retour  que  de  l’exiger  ; faire  connoître  les  bornes 
de  fon  bienfait , n’ell  pas  un  reproche  ; c’ell  un 
mérite  de  plus.  On  doit  avoir  égard  à fes  faculés. 
& à fon  pouvoir , afin  de  ne  pas  donner  plus 
ou  moins  qu  on  ne  peut.  On  doit  encore  conli- 
dérer  la  perfonne  à qui  l’on  donne  : il  y a des 
bienfaits  trop  minces  pour  venir  d’un  homme 
confidérable  , d’autres  font  trop  grands  pour  celui 
qui  en  ell  l’objet.  11  faut  donc  comparer  les  per- 
fonnes , pefer  entr’eiles  le  bienfait , 8c  décider , 
la  balance  en  main  , fi  le  préfent  elt  onéreux  ou 
trop  petit  pour  vous  ; & fi  celui  à qui  vous  le 
faites  doit  le  dédaigner  ou  l’accepter. 

Alexandre  , cet  infenfé  qui  donnoit  toujours 
dans  l’excès,  fit  préfent  d’une  ville  à un  fimple 
particulier.  Celui-ci , fe  rendant  jultice  , & vou- 
lant éviter  l’odieux  d’un  tel  bienfait  , répondit 
qu’un  tel  préfent  n’étoit  pas  proportionné  à fa 
fortune.  «Je  n’examine  pas,  lui  dit  Alexandre, 
ce  qu’il  te  convient  de  recevoir,  mais  feulement 
ce  qu’il  me  convient  de  donner  ».  On  trouve 
ce  mot  héroïque  8c  fublime  , 8c  c’ell  le  mot 
d’un  fou.  Il  11’y  a pas  de  convenance  abfolue  : 
elle  ell  toujours  relative  à la  chofe  , à la  per- 
fonne , aux  tems , aux  biens  , aux  motifs  , aux 
autres  circonltances  , fans  lefquelles  le  caractère 
de  l’aétion  eil  indécis.  Homme  bouffi  d’orgueil  ! 
S’il  ne  lui  convenoit  pas  de  recevoir , il  ne  te 
convenoit  pas  non-plus  de  donner.  Ayons  donc- 
égard  aux  perfonnes  8c  aux  mérites  : & , puif- 
que  la  vertu  confilte  dans  la  mefure , l’excès  de 
la  bienfaifance  elt  auffi  vicieux  que  le  défaut.  A 
la  bonne  heure  , que  la  fortune  t’ait  élevé  affez 
haut , pour  que  tes  moindres  préfens  foient  des 
villes  , il  y a plus  de  grandeur  à les  refufer , qu’à 
les  prodiguer  ; & d’ailleurs  il  elt  des  gens  trop 
petits  pour  pofféder  toute  une  cité. 

Un  cynique  demanda  un  talent  à Antigone  , 
qui  trouva  que  la  fomme  étoit  trop  forte  pour  un 
cynique.  Celui-ci  s’étant  rellréint  à demander  un 
denier , Antigone  répondit  que  c’étoit  trop  peu 
pour  un  roi.  Rien  de  plus  honteux  qu’un  pareil 
fubterfuge  : c’étoit  un  prétexte  pour  ne  rien  don- 
ner. Ce  prince  ne  vit  que  le  monarque  dans  la 
demande  d’un  denier,  que  le  cynique  dans  celle 
d’un  talent.  Comme  roi  , il  auroit  pu  donner  un 
talent  , & , comme  à un  cynique  , un  denier. 
Quand  il  y auroit  des  fommes  trop  fortes  pour 
un  cynique  , il  n’y  en  a pas  de  fi  foible  qu’un 
roi  bienfaifant  ne  puifle  honnêtement  donner. 

Si  vous  voulez  favoir  mon  avis  , j’approuve 
le  refus.  Quelle  inconféquence  de  méprifer  l’ar 
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lent,  d’en  demander.  Vous  faîtes  parade  du 
mépris  pour  les  richeffes;  e’ell-là  votre  profeffion , 
votre  rôle  : foutenez-le  donc.  Vous  êtes  injutle 
de  vouloir  acquérir  des  tréfors  en  vous  glorifiant 
de  la  pauvreté. 

Il  ne  faut  donc  pas  avoir  moins  d’égard  à fa 
propre  perfonne  , qu’à  celle  de  l’homme  qu’on 
veut  obliger.  Employons  une  comparaifon  lami- 
lière  à Chryfippe  notre  maître  , tirée  du  jeu  de 
balle  : il  n’elt  pas  douteux  que  la  balle  ne  tombe 
à terre  que  par  la  faute  du  joueur  qui  la  jette , ou 
de  celui  qui  la  reçoit  ; elle  fait  dans  l’air  fes  ré- 
volutions , tant  que  , repouffée  de  mains  en  mains, 
elle  ell  & lancée  fie  aenvoyée  avec  adreffe  : un 
bon  joueur  règle  encore  fon  coup  fur  la  taille  de 
fon  camarade.  Il  en  ell  de  même  des  bienfaits  : 
s’ils  ne  font  proportionnés  , & à la  perfonne  qui 
donne  & à celle  qui  reçoit , n’efpérez  pas  qu’ils 
aillent  & reviennent  comme  ils  doivent.  Visà  vis 
d’un  joueur  habile  & exercé  , l'on  pouffe  la  balle 
avec  plus  d’affurance  ; de  quelque  manière  qu’elle 
lui  parvienne  , fon  bras  agile  ne  manquera  ja- 
mais le  coup.  Si  c’eft  un  apprentif,  on  la  lance 
avec  moins  de  roideur  , eu  la  plaçant  fur  fa 
main. 

Telle  doit  être  la  marche  des  bienfaits.  Il  ell 
des  gens  à qui  nous  devons  donner  des  leçons, 
& tenir  compte  de  leurs  efforts , de  leurs  tenta- 
tives , de  leur  bonne  volonté.  Mais  c’ell  ordi- 
nairement nous-mêmes  qui  faifons  les  ingrats  ; nous 
prenons  toutes  les  précautions  pour  les  rendre 
tels  : on  s’imagine  que  des  bienfaits  ne  font  grands 
que  lorfqu’ils  ne  peuvent  pas  être  payés  de  re- 
tour. Nous  reffemblons  à ces  joueurs  mal  inten- 
tionnés . qui  fe  propofent  de  mettre  leur  cama- 
rade en  défaut , au  préjudice  du  jeu  même  qui 
ne  peut  être  prolongé  que  par  l’accord  des  joueurs. 

11  y a des  gens  fi  pervers , qu’ils  aiment  mieux 
perdre  le  fruit  de  leurs  bienfaits , que  d’en  pa- 
roître  payés.  Hommes  fuperbes  & exigeans  ! 
Combien  n’eil  - il  pas  plus  généreux  de  laiffer 
l’obligé  faire  fon  rôle , de  le  mettre  à portée  de 
s’acquitter,  d’interpréter  favorablement  les  moin- 
dres démonllrations  de  fa  reconnoiffance,  de  pren- 
dre les  remercîmens  pour  du  retour , & de  pro- 
curer à celui  que  nous  avons  enchaîné  par  nos 
bienfaits , la  facilité  de  fe  dégager  ? On  ell  mé- 
content d’un  ufurier  qui  exige  durement  fes  in- 
térêts : on  ne  l’ell  pas  moins , quand  il  cherche  des 
difficultés  pour  éloigner  fon  rembourfement  ; il 
eit  auffi  néceffaire  d’accepter  le  paiement  de  fes 
bienfaits  , que  de  ne  pas  l’exiger.  L’homme  vrai- 
ment bienfaifant  ell  celui  qui  a donné  fans  peine, 
& qui  n’a  jamais  rien  exigé  j qui  a été  charmé 
qu’on  s’acquittât,  & qui,  ayant  oublié  de  bonne 
foi  ce  qu’il  avoit  donné  , a reçu  le  paiement 
comme  un  bienfait. 

Il  y a des  gens  qui  non  - feulement  donnent , 
mais  encore  qui  reçoivent  avec  hauteur.  C’ell  un 
■yice  dont  il  faut  fe  garantir.  En  effet  , il  ell  tems 
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de  paffer  à la  fécondé  partie  de  ce  traité,  & 
de  fixer  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  en  rece- 
vant les  bienfaits.  Toute  affociation  fuppofe  des 
engagemens  réciproques  : fi  un  père  a des  devoirs  à 
remplir , fon  fils  n’en  a pas  de  moins  févères.  Le 
mari  & la  femme  font  l’un  8e  l’autre  fournis  à 
des  loix  : ce  font  des  contrats  qui  obligent  de 
part  &c  d’autre  , & qui  demandent  une  règle 
commune.  Voilà  le  point  de  la  difficulté  , fuivant 
la  remarque  d’Hécaton.  La  vertu  ell  au  fommet 
d’une  montagne  efcarpée  ; il  n’eil  pas  aifé  d’y  par- 
venir , ni  même  d'en  approcher.  Or,  il  ne  fuffic 
pas  de  faire  le.  bien  , il  faut  le  faire  avec  difcer- 
nement.  La  raifon  doit  être  le  flambeau  de  notre 
vie  ; toutes  nos  a&ions  grandes  ou  petites  doi- 
vent être  dirigées  par  les  confeils.  Après  nous 
avoir  enfeigné  la  façon  de  donner,  elle  nous  ap- 
prendra qu’il  ne  faut  pas  recevoir  indillinélement. 
De  qui  donc  recevrons  - nous  des  bienfaits  ? En 
deux  mots,  recevez  de  ceux  à qui  vous  voudriez 
donner.  Peut  - être  même  faut  - il  plus  de  choix 
pour  s’endetter , que  pour  donner.  En  effet , fans 
parler  des  autres  inconvéniens  qui  font  en  grand 
nombre,  c’ell  un  cruel  tourment  que  d’être  obligé 
contre  fon  gré.  Rien  de  plus  doux  au  contraire 
que  de  recevoir  un  bienfait  d’un  homme  qu’on 
aimeroit , même  après  une  offenfe  : notre  amitié 
qui , indépendamment  du  bienfait,  eût  été  agréa- 
ble , devient  encore  julle  par  le  motif  de  la  re- 
connoiffance. Au  - lieu  que  c’ell  le  comble  du 
malheur  , pour  une  ame  honnête  & fenfible  , 
d’être  obligée  d’aimer  un  homme  qui  ne  lui  con- 
vient pas. 

Eli  - il  befoin  de  répéter  encore  que  je  ne  parle 
point  du  làge , qui  veut  tout  ce  qu’il  doit , qui 
s’ell  rendu  le  maître  de  tous  fes  fentimens  , qui- 
s’impofe  la  loi  qui  lui  convient , &:  qui  obferve 
la  loi  qu’il  s’ell  une  fois  impofée  : je  parle  des 
hommes  imparfaits  qui  voudroient  fuivre  la  vertu 
mais  dont  les  paffions  n’obéiffent  qu’à  regret.  * 

Je  dois  donc  choifir  la  perfonne  de  qui  je 
confens  à recevoir  ■>  & même  je  dois  me  rendre 
plus  difficile  fur  les  créanciers  de  bienfaits , que 
fur  les  créanciers  d'argent  : à ceux-ci,  l’onVell 
tenu  de  rendre  qu’autant  qu’on  a reçu  ; après  le 
rembourfement  , on  eil  quitte  envers  eux.  En 
matière  de  bienfait  , on  doit  payer  plus  qu’on  a 
reçu  , & l’on  n’eil  pas  libéré  pour  cela  : après 
s’être  acquitté  une  fois  , on  doit  recommencer 
à s’acquitter  une  fécondé.  De  même  donc  que 
je  n’admettrois  pas  dans  mon  amitié  un  homme 
qui  en  feroit  indigne,  je  ne  lui  l'aillerai  pas  prendre 
fur  moi  les  droits,  làcrés  d’un  bienfaiteur  , qui 
font  naître  l’amitié  la  plus  inviolable.  Il  ne  m’eil 
pas  toujours  poffible  de  refufer  : quelquefois  je 
fuis  forcé  de  recevoir  un  bienfait  contre  mou 
gré.  Un  tyran  , cruel  & prompt  à s’irriter  , re- 
garderait mon  refus  comme  une  infulte.  Je  mets 
dans  la  même  claffe  les  brigands , les  pirates,  Sc 
un  roi  qui  a les  fentimens  d’un  pirate  & d’un  bù- 
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gand.  Mais  :que  faire  avec  un  homme  indigne 
de  m'obliger?  Quand  je  vous  dis  de  choifir,  j'ex- 
cepte la  violence  & la  crainte  , qui  font  incom- 
patibles avec  la  liberté  du  choix.  Si  vous  ctes 
le  maître  d’accepter  ou  de  rerufer  , vous  vous 
déciderez  ; linon  vous  ne  recevrez  pas , vous  ne 
ferez  que  céder.  On  n’eft  pas  obligé  , pour  avoir 
reçu  ce  qu’on  n’eft  pas  le  maître  de  refufer.  Pour 
favoir  fi  je  confens  , laiflez-moi  libre  de  ne  pas 
confentir.  Cependant  il  vous  a donné  la  vie  : 
que  m'importe  ce  qu’on  me  donne  , fi  le  confen- 
tement  n’eft  pas  réciproque?  Pour  m’avoir  con 
fervéj  vousn’êres  pas  mon  conlervateur.  Un  poifon 
peut  être  quelquefois  utile  : on  ne  ie  met  pas 
pour  cela  au  nombre  des  remèdes.  Il  faut  donc 
diftmguer  entre  fervir  8c  obliger. 

Un  aiïaflin  voulant  tuer  un  tyran,  lui  perça  un 
abcès  : le  tyran  ne  lui  fut  pas  gré  d’une  opération 
que  les  médecins  n’avoient  pas  ofé  tenter.  Vous 
voyez  que  l’aélion  ne  décide  rien  , puilque  l’on 
n’eft  pis  bienfaiteur  , pour  avoir  été  utile  en 
voulant  nuire.  Le  bienfait  cft  du  hafard  ; 8c  l’in 
jure  , de  l’homme.  Nous  avons  vu  un  lion  dans 
l’amphithéatre  reconnoitie  un  des  beftiaires  qui 
avoir  été  aurefois  fou  maître  , 8c  le  défendre  contre 
les  autres  bêtes.  Eft-ce  donc  un  bienfait  que  le 
fecours  d’unç  bête  féroce  ? non  > puifqu’il  n’y 
avoir  de  fa  part  ni  volonté,  ni  bienveillance.  Met- 
tez le  tyran  à la  place  de  la  bête  féroce  ; tous 
deux  ont  donné  la  vie  ; ni  l’un  , ni  l’autre  n’a 
fait  de  bien.  Il  n’y  a pas  de  bienfait , quand  on 
çft  forcé  de  recevoir  8c  de  devoir  à qui  l'on  ne 
veut  pas  êcre  obligé.  Commencez  par  me  rendre 
libre  , nous  examinerons  enfuite  votre  bienfait. 

On  demande  fi  Brutus  devoir  accepter  la  vie 
de  la  main  de  Céfar  qu'il  jUgeoit  digne  de  la 
mort.  Quant  aux  motifs  qu’il  eut  pour  le  tuer, 
nous  les  examinerons  une  autrefois.  Il  me  femble 
en  effet  que  Brucus  qui  fut  un  grand  homme  fur 
d’autres  points  , s’abufa  étrangement  dans  ce- 
lui-ci , & ne  confulta  pas  affeç  les  principes  du 
fioïcifme  ; devoit-il  craindre  la  monarchie  , qui 
eft  la  forme  de  gouvernement  ia  plus  ’neureufe 
fous  un  roi  jufte  ? devoir  - il  fe  dater  du  retour 
ce  la  liberté  avec  tant  d’cncour.tgcmens  pour 
l’ambition,  & tant  de  réeompenfes  pour  l’efcia- 
vage  ? devoit  il  efpérer  le  rétabllffement  de  l’an- 
cienne république  , après  la  fubverfion  des  an- 
ciennes mœurs  ? devoit  - il  attendre  le  maintien 
de  l’égalité  primitive  8c  des  !oix  fondamentales 
de  l’état  , après  avoir  vu  tant  de  milliers  d’hom- 
mes aux  priées  , non  pour  la  liberté  , mais  pour 
le  çhoix  d’un  maître?  A quel  point  falloft-il  mé- 
connoîtrc  8c  la  marche  de  la  nature  , 8c  l’efprit 
de  fa  nation  , pour  ne  pas  voir  qu’après  le  meurtre 
d’un  ambitieux  , il  s’en  trouvait  un  autre  dans 
les  mêmes  difpofitions  , comme  il  s’étoit  trouvé 
un  Tarquin  , après  la  mort  violente  de  tant  de 
rois  frappés  par  le  fer  & la  foudre  ? Brutus 
tlevojc  recevoir  gtaçe  t fan?  nédfimoip.s  regar- 
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der  comme  fon  père  celui  qui  ne  devoit  qü’î 
la  violence  le  droit  de  faire  du  bien.  Ce  n’eft 
pas  fauver  lin  homme  que  de  ne  pas  le  tuer  : on 
ne  lui  tait  point  éprouver  un  bienfait > on  ne  faic 
que  l’exempter  de  la  mort. 

Le  problème  eft  plus  embarraffant  , s’il  s’agit 
d’un  prifonnier  de  guerre , auquel  un  homme  in- 
fâme & proftitué  offre  le  prix  de  fa  rançon.  Me 
laiiferai  - je  fauver  par  un  monftre  de  débauché  i 
& quand  il  l’aura  fait , quelle  reconnoiffance  pour- 
rai-je lui  témoigner  ? vivrai  -,  je  avec  un  homme 
déshonoré  ? D’un  autre  côté  , refuferai-je  de  vivre 
avec  mon  bienfaiteur?  Voici  ma  décilion.  Je  ne 
balancerai  pas  à recevoir  d’un  pareil  homme  l’ar- 
gent de  ma  rançon  ; mais  je  le  recevrai  comme 
un  prêt , & non  comme  un  bienfait  : je  lui  ren- 
drai ion  argent  > 8c  fi  l’occafion  fe  préfente  dû 
le  fauver  d’un  péril  , je  l’en  tirerai  : niais  jamais 
je  ne  me  fouillerai  de  fon  amitié  ; elle  fuppoic 
de  la  conformité.  Je  ne  le  regarderai  pas  comme 
i mon  libérateur,  mais  comme  un  créancier  que 
je  me  croirai  obligé  de  rembourfer. 

Un  homme  mérite  d’être  mon  bienfaiteur , mais 
fon  bienfait  lui  feroit  préjudiciable  : je  ne  l’ac- 
cepterai point  , par  la  raifon  même  qu’il  eft  dif- 
pofé  à me  fervir  à fes  propres  dépens  : il  veut 
me  défendre  en  juftice  ; mais  fa  protection  lui 
attireroit  la  difgrace  du  prince  : je  ferois  fon  en- 
nemi , fi  je  fourfrois  qu’il  s’exposât  pour  moi  , 
il  eft  bien  plus  limple  que  je  demeure  expofé. 
tout  feul.  Rien  de  plus  frivole  8c  de  plus  dé- 
placé que  le  trait  qu’Hécaton  rapporte  d’Arcéfi- 
las , qui  réfuta  l’argent  d’un  fils , de  peur  d’of- 
fenlér'lon  père  avare.  Qu’y  a-t-il  donc  de  fi  beau 
à ne  pas  fe  rendre  receleur  d’un  larcin  ? à aimer 
mieux  ne  pas  accepter  , que  d’être  obligé  de  ren- 
dre ? La  belle  modération , de  ne  pas  accepter  le 
bien  d’autrui  ! Si  vous  voulez  un  exemple  héroï- 
que, prenons  celui  de  G ræcinus  Julius,  cet  homme," 
d’un  mérite  rare  , que  Caügula  fit  tuer  , par  la 
feule  raifon  qu’il  avoir  plus  de  probité  qu’il  n’eft: 
avantageux  aux  tyrans  d’en  trouver  dans  un  ci- 
toyen. Pendant  qu’il  recevoit  de  l’argent  de  tous 
fes  amis , pour  fubvenir  à la  depenfe  des  jeux  , X 
refufa  une  greffe  fomme  de  la  part  de  Fabius 
Perficus  ; 8c  fur  les  reproches  que  lui  en  faifoient 
des  gens  plus  touchés  des  préfens  , que  délicats 
furie  choix  des  ptrfonnes  , il  répondit  : « Puis-jû 
accepter  les  bienfaits  d’un  homme  avec  lequel  je 
ne  voudrois  pas  me  trouver  à table»  ? Rébilus, 
homme  confulaire  8c  aufli  décrié , lui  ayant  en- 
voyé une  fomme  encore  plus  forte  , & le  pref- 
fant  de  l’accepter  : « exeufez-moi , lui  dit , Græ- 
cinus , fi  je  ne  me  rends  pas  à vos  inftances , j’ai 
déjà  rcfufé  Perficus».  Eft-ce  là  recevoir  des  pré- 
fens ? n’eft  - pas  plutôt  faire  l’office  de  cen- 
feur  , 8c  choiiir  les  membres  du  Sénat  ? 

Quand  nous  aurons  cru  pouvoir  accepter  , fai- 
fons-Ie  ayeç  gaieté  i témoignons-en  notre,  fatif- 
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fséîion  : montrons  - la  à notre  bienfaiteur  , afin 
qu'il  recueille  fur- le-champ  le  fruit  de  fou  bien- 
fait. Si  la  vue  d’un  ami  heureux  eft  un  motif  lé- 
gitime de  joie  , il  l’eft  encore  bien  plus , quand 
on  s’en  voit  l’auteur.  Montrons  - nous  fcnfibles 
au  bienfait  par  l’efFufion  de  nos  fentimens,  non- 
feulement  devant  lui  , mais  en  toute  occafion. 
Accepter  un  bienfait  avec  plaifîr  , c'eft  faire  le 
premier  paiement  de  l'intérêt. 

ï!  y a des  gens  qui  ne  confentent  à recevoir 
qu’en  fecret  ; ils  ne  veulent  ni  témoin  , ni  con- 
fient des  obligations  qu'ils  contractent.  Rien  de 
plus  condamnable  que  de  pareils  fentimens.  Si 
le  bienfaiteur  ne  doit  divulguer  fon  bienfait  qu'au- 
tanr  que  fa  publicité  fera  plailirà  celui  qu'il  oblige , 
celui  qui  reçoit  doit  au  contraire  convoquer  la 
foule.  On  elt  maître  de  ne  pas  accepter  ce  que 
l’on  rougit  de  devoir.  11  en  eft  d’autres  qui  vous 
remercient  à la  dérobée  , dans  un  coin  , en  con- 
fidence : ce  n'eft  pas  là  de  la  pudeur , c’eft  une 
elpèce  de  déni  de  juftice.  Je  regarde  comme  un 
ingrat  tout  homme  qui  ne  rend  grâces  qu’en  tète 
à tête.  En  affaires , il  y a des  gens  qui  ne  veu- 
lent pas  donner  d’authenticité  à leurs  engagemens, 
n:  appeller  de  notaire  , ni  faire  ligner  de  témoins  , 
ni  donner  leur  cachet.  Voilà  ce  que  font  ceux 
qui  prennent  tant  de  rnefures  pour  cacher  les 
bienfaits  qu’ils  ont  reçus.  Ils  craignent  de  les 
montrer , afin  de  faire  croire  qu’ils  font  parvenus 
par  leur  propre  mérite  , plutôt  que  par  le  iecours 
des  autres  : on  les  voit  moins  aftîdus  près  de  ceux 
à qui  ils  font  redevables  de  la  vie  ou  de  l’hon- 
neur : pour  ne  pas  avoir  l’air  de  cliens  , ils  de- 
viennent ingrats. 

D’autres  médifent  de  ceux  qui  leur  ont  fait  le 
plus  de  bien.  Il  eft  plus  sûr  de  les  offenfer , que 
de  les  obliger  : ils  ont  recours  , à la  haine,  comme 
à ia  preuve  qu’ils  ne  doivent  rien.  Cependant 
notre  première  attention  doit  être  de  nous  iden- 
tifier le  fouvenir  des  bienfaits , de  le  renouvel- 
ler  même  de  tems  en  tems  ; parce  qu’on  ne  peut 
s’acquitter , fi  l’on  ne  fe  fouvient  , & que  fe 
fouvenir  , c’eft  déjà  s’acquitter.  Ne  vous  mon- 
trez pas  trop  difficile  en  recevant  ; mais  , d’un 
autre  côté  , ne  l'oyez  ni  bas  , ni  rampant.  Celui 
qui  reçoit  fans  paroitre  y faire  attention  dans 
le  moment  où  le  bienfait  a toutes  les  grâces  de 
la  nouveauté  , que  fera  t-il  lorfque  cette  première 
pointe  fera  émouflee  ? Un  autre  accepte  à contre- 
cœur , comme  s’il  vous  difoit  , je  n’ai  pas  be- 
foin  de  votre  préfent  ; mais  , puifque  vous  le  vou- 
lez ablolument  , il  faut  céder.  Celui-ci  , par  fa 
froideur  dédaigneufe,  lailfe  douter  au  bienfaiteur 
fi  l’on  a fend  le  bien  qu'il  a voulu  faire.  Celui 
là  defferre  à peine  les  lèvres , & par-là  montre 
plus  fon  ingratitude , que  s'il  fût  relié  muet.  On 
doit  proportionner  les  aétions  de  grâces  à la 
grandeur  du  fervice  ; on  peut  ajouter  : « VOus 
avez  obligé  plus  de  monde , que  vous  ne  penfez». 
ZI  n'y  a perfonne  qui  n'aime  à voir  fon  bienfait 
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etendre  au  loin  fes  rameaux.  Vous  ignorez  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ; mais  apprenez 
que  vous  avez  lait  plus  que  vous  ne  croyez.  Le 
caraétère  de  la  reconnoilîance  eft  d'aggraver  fur 
foj  I3  charge  du  bienfait.  Je  ne  pourrai  jamais 
m'acquitter  ; mais  au  moins  je  ne  ceflerai  de  pu- 
blier que  je  fuis  dans  l'impoftibilité  de  m'acquit- 
ter envers  vous. 

Jamais  Furnius  ne  fit  mieux  fa  cour  à Augufte, 
& ne  le  difpofa  plus  favorablement  pour  lui  , 
que  par  un  mot  qu’il  lui  dit  après  avoir  obtenu 
la  grâce  de  fon  père  qui  avoir  fuivi  le  parti  d'An- 
tome  : « vous  n'avez  qu'un  tort  envers  moi  , ô 
Céfar  ! c’eft  de  m'avoir  mis  dans  le  cas  de  vivre 
& de  mourir  ingrat  ».  Quelle  reconno'flance  que 
celle-  qui  n’eft  jamais  contente  d’elle-même  , qui 
ne  peut  fe  promettre  d’égaler  un  jour  le  bienfait. 
C’eft  par  des  difeours  de  cette  nature  qu’il  faut 
produire  fa  fenfibilité,  la  faire  éclater,  la  mettre 
dans  tout  fon  jour.  Au  défaut  de  paroles,  lorf- 
que nous  femmes  affeétés  comme  il  convient,  nos 
fentimens  fe  peindront  fur  notre  vifage.  Celui  qui 
doit  de  la  reconnoilîance , penfe  à s’acquitter  au 
moment  même  où  il  a reçu  : Cryfippe  le  com- 
pare à un  combattant , prêt  à difputer  le  prix  de 
la  courfe  , qui  attend  , en  - deçà  de  la  barrière  , 
le  moment  de  s'élancer  au  fignal  donné.  En  ef- 
fet , il  lui  faut  bien  des  efforts  & de  la  célérité 
pour  atteindre  le  bienfaiteur  qui  le  devance. 

^ Partons  maintenant  aux  principales  caufes  de 
l’ingratitude.  G'eli  , ou  l’eftime  excefiive  de  foi- 
même  , vice  naturel  aux  hommes , qui  fait  qu'ils 
n’admirent , qu’eux  feuls  & ce  qui  vient  d'eux  , 
ou  l’avidité  , ou  l’envie.  Commençons  par  U 
première  caufe.  Il  n'y  a perfonne  qui  ne  fe  juge 
favorablement  ; de-là  vient  qu’on  croit  tout  mé- 
riter. On  reçoit  les  bienfaits  comme  une  dette  î 
encore  ne  fe  croit-on  jamais  apprécié  à fa  jufte 
valeur.  Il  m’a  fait,  dit- on  , tel  préfent;  mais  com- 
bien a-t-il  fallu  l'attendre  ! qu’il  m'en  a coûté 
de  peines  ! j’aurois  bien  plus  gagné  , fi  j'euffe 
cultivé  tels  ou  tels  , ou  fi  j’eiilîe  fait  valoir 
mes  propres  talens  ! je  ne  m'y  ferois  jamais  at- 
tendu. Me  juger  digne  de  fi  peu  de  chofes , c'ell 
me  confondre  dans  la  foule  : il  eût  été  plus  hon- 
nête de  m'oublier. 

Cn.  Lentulus  l’augure  fut  un  exemple  unique 
de  fortune , avant  que  les  affranchis  le  réduifif* 
fent  à la  pauvreté:  il  fe  vit  quatre  cents  millions 
de  fefterces  , c'elt  le  mot  propre  ; car  il  ne  fit 
que  les  voir.  Il  avoit  l’efprit  auffi  ftérile  que  Je 
cœur  rétréci;  quoiqu'avare  à l'excès,  il  1 ètoit 
encore  moins  d’argent  que  de  paioles  ; tant  il 
avoit  de  peine  à s’énoncer.  Quoique  redevable 
de  toute  fa  fortune  à Augufte,  à qui  il  n'avoit 
apporté  qu’une  pauvreté  inrehargée  du  poids  de 
fa  nobleflé  : quoique  le  premier  de  la  ville  , tant 
par  fes  richeifes  que  par  foi  crédit , il  fe  plaîgnoit 
de  tems  en  tems  à Augufte  de  ce  qu'on  i'avoit 
arraché  à l’étude  , difant  qu’on  ne  i’avoit  pas 
, Tome  II.  5 ^ 
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dédommagé  de  la  perte  qu’il  avoit  faite,  en  re- 
nonçant à l’éloquence  du  Barreau  : cependant  Au- 
gure , entr’autres  fervices , lui  avoir  fauvé  de  fe 
rendre  ridicule  , & de  travailler  en  pure  perte. 

L’avidité  eft  incompatible  avec  la  reconnoiifance: 
les  plus  riches  dons  ne  peuvent  remplir  des  de- 
flis  immodérés  ; nous  fouhaitons  d’autant  plus , 
que  nous  avons  plus  reçu.  L’avarice  eft  bien  plus 
animée  au  fein  de  l’opulence  , de  meme  que  la 
flamme  a plus  de  force , quand  elle  eft  produite 
par  un  grand  Lcendie.  D’un  autre  côté , l’ambi- 
tion ne  permet  pas  qu’on  fe  contente  d’une  por- 
tion d’honneurs , dont  le  Ample  vœu  eût  été  ja- 
dis une  folie.  On  ne  remercie  pas  pour  le  tri- 
bunat , mais  on  fe  plaint  de  n’avoir  pas  monté 
jtifqu’à  la  préture  : cette  magiitrature  même  n’a 
point  de  charmes , fi  elle  n’eft  fiuivie  du  confu- 
lat.  Le  confulat  ne  peut  nous  fatisfaire  , lî  l’on 
ne  l’obtient  qu’une  fois.  L’ambition  s’élance  tou- 
jours en  avant  ; elle  ne  goûte  jamais  fon  bon- 
heur , parce  qu’elle  regarde  toujours  où  elle  veut 
aller , & jamais  d’où  elle  eft  venue.  Mais  l’envie 
eft  encore  un  vice  plus  importun  : elle  ne  cefle 
de  nous  troubler  par  fes  comparaifons. 

II. a fait  telle  chofe  pour  moi,  mais  il  a fait 
plus  pour  celui-ci , & il  en  a fervi  plus  promp- 
tement un  autre.  L’envie  ne  plaide  la  caufe  de 
perfonne  ; elle  n’eft:  favorable  qu’à  elle  - même , 
au  préjudice  de  tous  les  autres.  Ne  feroit-il  pas 
plus  fimple  , plus  décent  de  s’exagérer  le  bien- 
fait reçu  , & de  fonger  qu’on  n’eft  jamais  au- 
tant eftimé  par  un  autre , que  par  foi  - même  ? 
J’aurois  dû  être  mieux  traité  : mais  il  ne  lui  éroit 
pas  facile  de  faire  plus  pour  moi  ; il  falloir  qu’il 
partageât  fa  bienfaifan.ee  entre  un  grand  nombre 
; de  perfonnes.  Ce  n’eft  que  la  première  fois  ; il 
faut  prendre  patience  : appelions  de  nouveaux 
bienfaits  par  notre  reconnoiifance.  Il  a fait  peu; 
mais  il  réitérera  fes  bienfaits.  Il  m'a  préféré  ce- 
lui-ci , mais  il  m’a  préféré  à beaucoup  d’autres. 
Un  tel  n’a  pas  autant  de  mérite  que  moi  ; il  n’a 
pas  été  aufli  aifidu  : mais  il  avoit  des  moyens  de 
plaire.  Toutes  mes  plaintes  ne  me  feront  pas  mé- 
riter de  plus  grands  bienfaits  , & me  rendront 
indigne  de  ceux  que  j’ai  reçus-  Mais  des  hommes 
déshonorés  ont  été  mieux  récompenfés.  Qu’im- 
porte ! la  fortune  a - 1 - elle  du  difeernement  ? ne 
nous  plaignons-nous  pas  tous  les  jours  du  bon- 
heur des  méchans  ? Souvent  la  grêle  pafle  à côté 
des  champs  d’un  fcélérat,  pour  aller  détruire  les 
moifions  de  l’homme  de  bien.  En  amitié  , comme 
en  toute  autre  chofe  , chacun  fubit  fon  fort. 

En  un  mot , il  n’eft  point  de  bienfait  fi  com- 
plet , que  la  malignité  ne  parvienne  à déprimer  ; 
il  n’en  eft  point  de  fi  foible  , qu’un  bon  efprit 
ne  puifi’e  grolïir.  On  ne  manquera  jamais  de  fu- 
jets  de  plainte  , tant  qu’on  ne  regardera  les  bien- 
faits que  par  le  plus  mauvais  côté. 

Voyez  avec  quelle  injuftice  les  bienfaits  des 
dieux  font  appréciés , même  par  quelques  hommes 
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qui  font  profeflion  de  fagelfe.  Ils  fe  plaignent  d* 
ce  que  nous  n’avons  pas  la  taille  des  éléphans  , 
la  vélocité  des  cerfs , la  légéreté  des  oifeaux  , la 
fougue  des  taureaux  ; de  ce  que  la  peau  des  bê- 
tes léroces  eft  plus  folide  que  la  nôtre  , le  poil 
des  daims  plus  beau  , celui  des  ours  plus  fourni , 
celui  des  caftors  plus  doux  ; de  ce  que  les  chiens 
1’emportent  fur  nous  par  la  fagacité  de  leur  odo- 
rat , l’aigle  par  fa  vue  perçante , le  corbeau  par 
fit  longue  vie  ; la  plupart  des  animaux  par  la  fa- 
cilité à nager.  Ne  voit-on  pas  qu’il  y a des  qua- 
lités incompatibiles  dans  le  même  fujet , telles  que 
la  viteffe  & la  force  : on  fait  un  crime  à la  na- 
ture de  n’avoir  pas  réuni  dans  l’homme  des  avan- 
tages qui  fe  détruiraient  les  uns  les  autres.  Cn 
accufe  les  dieux  de  négliger  le  genre  humain  , 
parce  qu’ils  ne  nous  ont  pas  donné  une  fanté  inal- 
térable , un  courage  invincible  , la  connoilfance 
de  l’avenir.  Peu  s’en  faut  même  qu’on  ne  pouffe 
1 impudence  jufqu’à  prendre  la  nature  en  averfion  , 
parce  que  nous  fommes  inférieurs  aux  dieux  , & 
que  nous  ne  marchons  pas  leurs  égaux.  Eh  ! ne 
vaudrait- il  pas  mieux  porter  fa  vue  fur  les  bien- 
faits innombrables  de  la  providence  ; lui  rendre 
grâces  de  nous  avoir  aflîgné  la  fécondé  place  dans 
un  merveilleux  domicile  ; de  nous  avoir  établis 
rois  de  la  terre.  L’on  ofe  nous  comparer  à des 
animaux  , dont  nous  fommes  les  maîtres!  la  na- 
ture ne  nous  a refule  que  ce  qu’e'le  n’a  pu  nous 
donner.  Cela  pofé  , qui  que  tu  fois  , appréciateur 
injufte  de  la  condition  humaine  , confidère  com- 
bien de  préfens  nous  a fait  notre  père  commun  1 
combien  d’animaux  plus  forts  que  nous  font  fou- 
rnis à notre  joug  [combien  d’animaux  plus  légeis 
nous  atteignons  dans  leur  courfe  ! Ne  vois  - tu 
pas  que  tout  ce  qui  eft  mortel  , obéit  à nos 
loix  ? combien  d’avantages  n’avons-nous  pas  re- 
çus ! combien  d’arts!  notre  ame  enfin  , à laquelle 
tous  les  livres  font  acceffibles , au  moment  même 
où  elle  prend  fon  effor;  cette  ame  plus  rapide  que  les 
aftres , dont  elle  devance  de  plufieurs  fiècles  les 
révolutions  futures  ! confidère  enfin  toutes  ccs 
moilfons , tous  ces  tréfors , tous  ces  biens  accu- 
mulés : parcours  le  monde  , tu  n’y  trouveras  rien 
} que  tu  aimafifes  mieux  être,  à tout  prendre;  tu 
feras  obligé  de  choifir  dans  chaque  efpèce  les 
qualités  que  tu  voudrais  pofféder  : alors,  péné- 
tré des  bienfaits  de  la  nature  , tu  ne  pourras  mé- 
connoître  fa  prédilection  pour  toi  Oui  , nous 
avons  été  , & nous  fommes  les  êtres  les  plus  fa- 
vorifés  des  dieux  ; ils  nous  ont  accordé  le  plus 
grand  honneur  qu’il$  pouvoient  , la  première 
place  après  eux.  Nous  avons  beaucoup  reçu  , 
nous  n’en  comportions  pas  davantage. 

J’ai  cru.,  avec  raifon  , cette  excurfion  très- 
néceffaire  , foit  parce  qu’en  traitant  des  moin- 
dres bienfaits  , je  ne  pouvois  omettre  les  plus 
grands  ; foit  parce  que  l’ingratitude  envers  les 
dieux  eft  la  fource  de  celle  envers  les  hommes. 
Comment  pourra-t-on  reconnoître  les  fervices  3 
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*es  juger  impo’rtans  & obligatoires  , quand  on  mé- 
pvife  les  bienfaits  fuprêmes  ? A qui  le  croira-ton 
redevable  de  fa  confervation,  quand  on  nie  d’avoir 
reçu  des  dieux  la  vie  qu’on  leur  demande  tous 
les  jours  ? Ainfi  , quiconque  enfeigne  la  recon- 
noillance , plaide  la  caufe  des  dieux.  Les  dieux 
n'ont  befoin  de  rien  ; ils  font  placés  hors  de  la 
fphère  des  deiîrs  : cependant  nous  pouvons  leur 
témoigner  notre  fenfibilité  pour  leurs  bienfaits.  Et 
ne  prétendez  pas  excufer  votre  ingratitude  par 
votre  foiblelfe  & votre  indigence:  ne  dites  pas, 
que  puis-je  faire  ? comment  & quand  m’acquitter 
envers  des  êtres  fupérieurs  à moi  ; envers  les 
maîtres  de  la  nature  ? Vous  le  pouvez , fi  vous 
êtes  avare,  fans  dépenfe  , fi  vous  êtes  parelfeux, 
fans  fatigue  : au  moment  même  où  l’on  vous 
oblige  , vous  ferez  quitte  , fi  vous  voulez  : re- 
cevoir un  bienfait  avec  joie , c’eft  s’acquitter. 

. Je  crois  qu’un  des  paradoxes  les  moins  éton- 
nans  & les  moins  incroyables  du  ftoïcifme , c’ell 
qu’on  acquitte  les  bienfaits  , en  les  recevant  avec 
joie.  En  effet , comme  c’efi  l’intention  qui  donne 
un  caractère  aux  a&ions  des  hommes , on  fup- 
pofe  avoir  fait  ce  qu’on  a eu  l’intention  de  faire  : 
comme  la  piété  , la  bonne  foi  , la  jutlice  , en  un 
mot  , toutes  les  vertus  font  parfaites  en’  elles- 
mêmes  , indépendamment  d’aucune  aétion  exté- 
rieure ; on  peut  être  aulfi  reconnoilfant  par  la  feule 
intention.  On  recueille  le  fruit  de  fes  peines  , 
quand  on  obtient  ce  qu’on  fe  propofoit  : or  , 
qu’eit-ce  que  fe  propofe  un  bienfaiteur  ? l’utilité 
de  celui  qu’il  oblige  , & fa  propre  fatisfadfion. 
S'il  y a réuflî  , fi  je  fuis  touché  de  fa  bienveil- 
lance , fi  je  partage  fa  joie  , il  obtient  ce  qu’il 
defiroit:  il  n’a  pas  prétendu  que  je  lui  dcnnaife 
quelque  chofe  en  échange  ; alors  ce  ne  feroit  plus 
un  bienfait  , mais  un  trafic  intéreffé.  On  a fait 
une  heureufe  navigation  , quand  on  elt  arrivé  dans 
le  port  défilé;  on  a tiré  jufte  , quand  on  a frappé 
le  but  : le  bienfaiteur  veut  faire  plaifir  ; il  a donc 
ce  qu'il  fouhaitoit  , quand  le  bienfait  eft  reçu 
avec  joie.  Mais  il  efpéroit  quelque  profit  ? ce 
n’étoit  donc  pas  un  bienfait  ; vu  que  le  propre 
du  bienfait  eft  de  ne  pas  fonger  aux  intérêts.  En 
recevant  le  fervice  , fi  j'entre  dans  les  fentimens 
de  celui  qui  me  l’a  rendu,  je  me  fuis  acquitté; 
fins  quoi  la  plus  belle  des  vertus  deviendroit  la 
plus  incertaine  : vous  me  renvoyez , pour  la  re- 
connoiffance  , au»x  caprices  de  la  fortune  ; fi  elle 
m’ôte  les  moyens  de  m’acquitter  autrement,  mon 
cœur  fuffira  au  cœur  de  mon  bienfaiteur.  Eh 
quoi  ! en  ferai -je  moins  emprelTé  à faire  , pour 
m’acquitter , tout  ce  qui  dépendra  de  moi  ? à 
épier  les  momens , les  occafions  de  le  fervir  ; à 
defirer  de  combler  de  bien  Je  fein  de  mon  bien- 
faiteur ? non  , fans  doute  : le  bienfait  ert  mal 
placé  , fi  je  ne  puis  m’acquitter  qu’en  ouvrant  les 
mains. 

Celui , dira-t-on , qui  a été  obligé  , a beau  avoir 
reçu  le  bienfait  du  meilleur  coeur , il  n’a  rem- 
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pli  que  la  moitié  de  fa  tâche  ; il  lui  refte  encore 
l’obligation  de  s'acquitter.  Au  jeu  de  la  balle  , 
c’efi:  bien  quelque  chofe  que  de  la  recevoir  adroite- 
ment ; mais  on  ne  pâlie  pour  bon  joueur  que 
lorfqu’apr'ès  l’avoir  reçue  , on  fait  la  renvoyer 
avec  dextérité.  La  compara:  fon  n’elt  pas  jufte. 
Pourquoi  ? C’efi  qu’ici  le  mérite  confifte  dans 
la  lbupieffe  & l’agilité  du  corps  , & non  dans 
la  difpofition  de  l’ame  : or  , toute  aélion  dont 
les  yeux  font  les  feuls  juges  , doit  avoir  tout 
fon  développement.  D’ailleurs  , je  ne  refuferai 
pas  le  titre  de  bon  joueur  à celui  qui , après 
avoir  reçu  la  balle  à propos  , n’a  pu  la  ren- 
voyer par  quelqu’obftacle  indépendant  de  lui. 
Mais  , ajoute-t-on  , quoique  dans  ce  cas  rien  ne 
manque  à l’adreife  du  joueur  qui  a fait  ce  qui 
dépendoit  de  lui  , & qui  auroit  pu  faire  ce  qu’il 
n’a  pas  fait,  cependant  le  jeu  refie  imparfait  ; il 
n’efi  complet  que  par  l’alternative  continuelle  des 
allées  & venues  de  la  balle.  Sans  m’arrêter  à 
répondre  à ces  difficultés  , fuppofons  la  chofe  , 
qu’en  réfulte-t-il  ? qu’il  manque  quelque  chofe 
au  jeu  , mais  non  pas  au  joueur  ; de  même  Eans 
la  quellion  préfente  , il  manque  quelque  chofe 
au  bienfait  auquel  on  n’a  point  répondu  ; mais  il 
ne  manque  rien  à l’ame  du  bienfaiteur  qui  a 
trouvé  les  mêmes  difpofitions  dans  celle  de  l’homme 
qu’il  a obligé  : celui-ci  a fait  ce  qu’il  vouloir  , 
autant  qu’il  étoit  en  lui. 

J’ai  éprouvé  un  bienfait  ; je  l’ai  reçu  de  la 
manière  que  le  bienfaiteur  vouloit  qu’il  le  fût  : 
il  a ce  qu’il  defiroit  , & la  feule  chofe  qu’il  dé- 
lirât ; je  fuis  donc  reconnoiflânt.  Refient*  encore 
après  cela  les  fervices  qu’il  peut  tirer  de  moi  , 
les  avantages  qu’on  eft  en  droit  d’attendre  d’un 
homme  reconnoilfant  : mais  ce  n’eft.  pas  là  le 
complément  de  la  reconnoilfance  qui  feroit  im- 
parfaite , ce  n’en  eft  que  l’accefioire.  Phidias  fait 
une  ftatue  : il  fuit  diftinguer  le  fruit  de  l’art,  & 
celui  de  l’artifte.  Le  fruit  de  l’art  eft  d’avoir 
exécuté  fon  idée  ; celui  de  l'artifte  eft  de  l’avoir 
exécutée  à fon  profit.  L’ouvrage  de  Phidias  eil 
fait  , quoiqu’il  ne  foit  pas  vendu  , il  en  retire 
un  triple  fruit  ; le  premier  eft  la  finisfaétion  in- 
térieure qu’il  éprouve,  quand  l'ouvrage  eft  achevé; 
le  fécond  eft  la  gloire  ; le  troifième  le  profit  qui 
confifte , foit  dans  la  reconnoilfance , foit  dans  le 
prix  de  la  vente  , foit  dans  quelqu’autre  avan- 
tage. Il  en  eft  de  même  du  bienfait  ; le  premier 
fruit  qu’on  en  retire  eft  la  fatisfaclion  intérieure  : 
on  en  jouit  quand  le  bienfait  a produit  l’impref- 
fion  qu’on  vouloit  ; le  fécond  fruit  eft  la  gloire  ; 
î le  troifième  eft  le  retour  dont  le  bienfait  peut 
être  fuivi.  Lors  donc  que  le  bienfait  a été  ac- 
cepté avec  joie  , on  en  a reçu  la  reconnoilfance, 
mais  pas  encore  le  falaire  ? Je  dois  encore  l’ac- 
celfoire  du  bienfait  ; quant  au  bienfait  même  , 
;e  l’ai  acquitté , en  le  recevant  d’une  façon  con- 
venable. 

Quoi  j dites-vous , on  s’acquitte  en  ne  faifant 
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pen  ? d’abord  c’elt  faire  quelque  chofe  que  de 
endre  bienveillance  pour  bienveillance*  fur  le 
pied  de  l’égalité  , comme  entre  amis.  Enfuite 
un  bienfait  ne  s’acquitte  pas  comme  une  dette  ; 
ne  vous  attendez,  pas  que  je  vous  montre  de 
quittance  ; c’eft  une  affaire  entre  les  coeurs.  Ce 
que  je  vous  dis  ne  vous  paroîtra  pas  révoltant, 
quoiqu’au  premier  coup-d’œil  il  foit  contraire  à 
votre  opinion , fi  vous  vous  prêtez  à mes  preuves, 
& fi  vous  faites  réflexion  qu’il  exilte  bien  plus 
de  chofes  , que  de  mots  : en  effet  il  y a un  grand 
nombre  de  chofes  qui  n’ont  point  de  nom  propre, 
mais  que  l’on  défigne  par  des  noms  étrangers 
ou  empruntés;  c’elt  ainfi  que  nous  difons  le  pied 
lî  un  homme  3 d'un  lie  , d‘un  mur  , d'une  voile  , £ un 
vers.  Nous  donnons  le  nom  de  chien  à l’animal 
defliné  à la  chaffe à un  poiffon  , à un  alire. 
Manquant  de  mots  pour  déiîgner  chaque  objet , 
nous  en  empruntons  au  befoin.  Le  courage  elt 
Ja  vertu  qui  brave  les  vrais  dangers  , ou  bien 
c’ell  une  fcience  qui  apprend  à repouffer , à fou- 
rnir , à provoquer  les  périls  ; cependant  nous 
donnons  le  titre  de  courageux  à un  gladiateur  , 
à un  vil  efclave  que  fa  témérité  pouffe  au  mé- 
pris de  la  mort.  La  fcience  d’éviter  les  dépenfes 
iuperflues  , l’art  d’ufer  modérément  de  fes  biens, 
fe  nomme  pxrcimonia  , économie  : nous  donnons 
pourtant  l’épithète  de  parcijftmus  , très-économe  , 
à un  homme  dont  l’ame  elt  baffe  & re'trécie  , 
quoiqu’il  y ait  une  différence  infinie  entre  la  mo- 
dération & l’excès.  Mais  la  difette  de  la  langue 
bous  force  d’employer  le  mot  parcus  dans  les 
deux  cas  ; de  défigner,  fous  le  nom  de  coura- 
geux 3 & l'homme  qui  méprife  avec  difeernement 
les  périls  fortuits  , & celui  qui  s’y  jette  en  aveu- 
gle. De  même  , le  mot  bienfait  fignifie  à la  fois 
une  aétion  bienfaifante , & le  préfent  donné  par 
«ette  aétion  , comme  de  l’argent  , une  maifon  , 
une  robe  garnie  de  pourpre  ; le  nom  elt  bien  le 
même , mais  les  chofes  font  très-différentes. 

Suivez-moi  donc  , & vous  fentirez  que  je  ne 
dis  rien  qui  doive  choquer  votre  opinion.  Le  bien- 
fait qui  confille  dans  l'adtton  , nous  l’acquittons 
en  le  recevant  comme  il  convient  ; celui  qui  con- 
fifte  dans  un  don  réel  , nous  ne  l’avons  pas  ac- 
quitté , mais  nous  en  avons  l’intention.  Nous 
avons  acquitté  la  bienveillance  par  la  bienveil- 
lance ; nous  devons  encore  la  chofe  pour  la  chofe. 
.Ainfi , quoique  nous  regardions  comme  acquitté 
celui  qui  a reçu  le  bienfait  avec  joie  , nous  lui 
recommandons  pourtant  de  rendre  quelque  chofe 
de  femblable  à ce  qu’il  a reçu. 

Quelques-unes  de  nos  affertions  s’écartent  de 
l’ufage  ordinaire  ; mais  nous  y rentrons  enfuite 
par  un  autre  côté.  Nous  difons  que  le  fage  ne 
peut  recevoir  d’injures  , & cependant  nous  con- 
damnons , comme  coupable  d'injure  , celui  qui 
le  frappe  avec  le  poing.  Nous  difons  que  l’in- 
fcnfé  ne  pofsède  rien  ; & cependant  nous  con- 
damnons, comme  coupable  de  larcin,  celui  qui 
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vole  un  infenfé.  Nous  prétendons  que  tous  le* 
infenfés  ont  perdu  la  raifon  ; & cependant  nous 
ne  leur  donnons  pas  d’ellébore  , nous  leur  ac- 
cordons le  droit  de  fuffrage  , & celui  de  rendre 
la  juftice.  De  même  , quand  nous  déclarons  ac- 
quitté celui  qui  a reçu  le  bienfait  avec  les  dif- 
pofitions  requifes  , nous  lui  biffons  néanmoins  une 
dette  qu’il  devra  liquider , même  après  s’etre  ac- 
quitté. C’eft  plutôt  exhorter  à la  reconr.oiffance , 
qu’à  nier  le  bienfait. 

Ne  craignons  point,  ne  fuccombons  point  fous 
le  fardeau  de  la  reconnoiffance.  On  m’a  fait  des 
prefens  , on  m’a  fauvé  l’honneur , on  m’a  tiré  de 
I indigence , on  m’a  rendu  la  vie  , & la  liberté 
préférable  à la  vie  : comment  reconnoîtrai-je  tant 
de  bienfaits  ? quand  viendra  le  jour  où  je  pour- 
rai faire  connoïcre  mes  fentimens  à mon  bienfai- 
teur ? C’eft  le  jour  même  où  il  vous  montre  les 
liens.  Recevez  le  bienfait  avec  joie  , chériffez-le  , ^ 
foyez  fatisfait , non  de  recevoir , mais  de  vous  * 
acquitter  & de  refier  redevable;  alois  vous  n’au- 
rez pas  à craindre  que  le  fort  vous  rende  ingrat. 
Je  ne  vous  propofe  pas  d’obilacles  à furmonter: 
ne  vous  découragez  pas  ; ne  vous  laiffez  pas  ef- 
frayer par  la  perfpeétive  des  travaux  d'une  lon- 
gue fervitude  : je  ne  vous  donne  point  de  délais  ; 
payez  fur  le  champ.  Vous  ne  ferez  jamais  re- 
connoiffant , fi  vous  ne  l'êtes  au  moment  même. 
Qu’avez-vous  donc  à faire  ? Je  ne  vous  dis  pas 
de  prendre  les  armes  ; peut  être  le  faudra-t-il  un 
jour  : de  parcourir  les  mers  ; peut  être  ferez-vous 
obligé  de  vous  embarquer  par  un  vent  orageux. 
Voulez-vous  acquitter  votre  bienfait  ? recevez-le 
avec  joie  , & déjà  vous  êtes  quitte  ; non  que 
vous  croyiez  avoir  payé  , mais  parce  que  vous 
ferez  plus  tranquille  fur  votre  dette. 

L’ingratitude  efl  un  vice  honteux , tout  le  monde 
en  convient  ; les  ingrats  fe  plaignent  eux-mêmes 
des  ingrats  : néanmoins  ce  vice  odieux  à tout  le 
monde  elt  prefqu'univerfel.  La  conduite  des  hom- 
mes eit  tellement  en  oppofition  avec  leurs  prin- 
cipes , qu’on  ne  hait  jamais  tant  qu’après  avoix' 
été  obligé  , & même  pour  l’avoir  été.  Cette  in- 
conféquence  elt  fans  cloute  dans  quelques  - uns 
l’effet  d’une  perverlîté  naturelle;  mais  le  plus  com- 
munément c’elt  le  tems  qui  efface  la  mémoire 
du  bienfait  : quand  il  étoit  récent  , il  fubfifioit 
dans  toute  fa  vigueur  ; mais  le  tems  , à la  longue  , 
en  fait  difparohre  les  traces. 

Je  me  rappelle  une  difpute  que  nous  eûmes 
fur  cette  efpèce  d’ingratitude  , à laquelle  vous 
ne  vouliez  pas  qu’on  donnât  ce  nom  , mais  ce- 
lui d’oubli  , comme  fi  la  caufe  de  l’ingratitude 
en  pouvoit  être  l'exeufe.  Quoi  ! un  homme  ne  fera 
pas  ingrat , pour  avoir  oublié  ; tandis  qu’il  n’y  a 
que  les  ingrats  qui'oublient  ? Il  elt  plufieurs  ef- 
pèces  d’ingrats  , comme  de  voleurs  & d’homi- 
cides. La  faute  eit  toujours  la  même  ; elle 
ne  varie  que  dans  les  circonltances.  Ou  elt  in- 
grat , quand  on  nie  les  bienfaits  reçus  ; on  l’eft 
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tjuand  on  les  diffimule  ; on  l’eil  quand  on  ne 
les  acquitte  pas  ; on  Tell;  complètement  quand 
on  les  oublie.  Les  premiers  , ne  payant  point  |, 
n'en  relient  pas  moins  débiteurs  : leur  confidence  , 
toute  corrompue  qu'elle  elt  , conierve  au  moins 
la  trace  des  fervices  ; un  motif  quelconque  peut 
un  jour  les  porter  à la  reconnoilfance  : peut-être 
feront-ils  réveillés,  ou  par  la  honte,  ou  par  un 
mouvement  fubit  de  vertu  , comme  il  s'en  élève 
quelquefois  dans  les  cœurs  les  plus  dépravés  , 
ou  bien  ils  feront  excités  à la  gratitude  par  une 
occafion  facile  de  la  montrer.  Mais  il  n'y  a plus 
de  relTources  , quand  le  bienfait  le  trouve  entiè- 
rement effacé.  Lequel  , à votre  av.s  , elt  le  plus 
coupable  , de  celui  qui  n'a  pas  de  reconnoilïance 
du  bienfait  , ou  de  celui  qui  n'en  a pas  même 
le  fouvenir  ? Les  yeux  ne  font  que  viciés,  quand 
ils  craignent  de  voir  la  lumière  : ils  font  aveugles  , 
quand  ils  ne  la  voient  point  du  tout.  C'til  une 
impiété  que  de  ne  point  aimer  les  païens  ; c'eil 
un  délire  que  de  ne  pas  vouloir  les  reconnoïtrc. 
Qui  elt  ce  qui  pouffe  l’ingratitude  julqu'à  écarter 
totalement,  jufqu'à  rejetter  & méconnoître  ce  qui 
devroit  occuper  le  premier  rang  dans  fespenfées? 
Il  paroit  qu'on  s’elt  bien  peu  occupé  de  la  relli- 
tution , quand  on  en  elt  venu  jufqu'à  l’oubli  du 
bienfait. 

Enfin , pour  acquitter  un  bienfait  , il  faut  de 
la  vertu  , des  circonltances , des  moyens  , de  la 
fortune  : mais  le  fouvenir  elt  une  reconnoilfance 
qui  ne  coûte  rien.  Refufer  un  paiement  qui  n'exige 
ni  peine  , ni  richeffes , ni  bonheur,  c'eit  être  inex- 
cufab’ev  On  n'a  jamais  voulu  être  re co inoiflant , 
quand  on  a rejeté  le  bienfait  alfez  loin  pour  le 
perdre  de  vue.  De  même  que  les  uiteniiles  que 
l'on  manie  tous  les  jours , ne  fe  gâtent  jamais  par 
la  rouille  ou  la  pouflière  > & qt  e ceux  que  l'on 
n’emploie  pas  , & dont  0:1  ne  tait  jamais  la  îe- 
vue , fe  detruifent  à la  longue  : de  même  , les 
objets  dont  la  mémoire  s'occupe  , & qu'elle  fe 
renouvelle  , ne  lui  échappent  jamais  ; elle  ne 
perd  que  ceux  auxquels  elle  ne  revient  pas  fou- 
vent. 

Il  elt  encore  d’autres  caufes  qui  nous  dérobent 
le  fouvenir  des  bienfaits.  La  première  & la  prin- 
cipale elt  la  difpofition  du  cœur  , qui  , toujours 
en  proie  à de  nouveaux  defirs , ne  regarde  plus 
l’objet  qu'il  a , mais  celui  qu'il  voudroit  avoir. 
On  dédaigne  ce  qu'on  pofsède  : conféquemment 
les  avantages  que  l’on  a reçus , n'étant  rien  en 
comparailbn  de  ceux  que  l'on  defire  , celui  qui 
nous  a procuré  les  premiers,  n’a  plus  le  même 
mérite  à nos  yeux.  Nous  aimions , nous  révé- 
rions notre  bienfaiteur  , nous  le  reconnoiffions 
hautement  pour  l’auteur  de  notre  bien-être,  tant 
que  fes  faveurs  avoient  des  charmes  pour  nous: 
mais  , par  la  fuite,  de  nouveaux  objets  venant  à 
exciter  les  defirs  de  l'ame  , elle  s’élance  vers  eux 
avec  cette  ardeur  ordinaire  à l’homme  dont  les 
Voeux  vont  toujours  en  croiffant  3 bientôt  on  ou- 
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blie  ce  qu  auparavant  on  regardoit  comme  un 
bienfait  : on  ne  voit  plus  les  avantages  par  lef- 
quels  on  1 emporte  fur  les  autres  , on  n'envifage 
que  ceux  qui  les  mettent  au-dellus  de  nous.  Or* 
il  ell  impoilible  d être  à ia  fois  envieux  & re- 
connoiliant  : 1 envie  fuppofe  du  chagrin  , du  mé- 
contentement 3 au-licu  que  la  reconnoilïance  ell 
un  fentimenc  de  joie.  De  plus  , comme  nous  n'en- 
vilageons  gueres  que  1 initant  qui  s’écoule  , il  nous 
arrive  rarement  de  revenir  lur  le  palfé  : de  - la 
1 oubli  de  nos  inflituteurs  &c  de  leurs  bienfaits  , 
parce  que  nous  avons  entièrement  perdu  de  vue 
notre  enfance  ; de-la  l’oubli  des  fervices  rendus 
a notre  adolefcence  , parce  que  jamais  nous  ne 
reportons  les  yeux  vers  cet  âge.  T.  out  ce  que 
nous  avons  été  n'eit  point  regardé  comme  paflé  , 
mais  comme  perdu  j lien  de  plus  infidèle  que  la 
mémoire  de  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  l'a- 
venir. x 

Il  faut  ici  rendre  à Epicure  la  jullice  de  con- 
venir qu  il  fe  plaint  fans  celle  de  notre  ingrati- 
tude pour  le  pafle  : il  nous  reproche  de  ne  pas 
aûez.  nous  rappeller  , & de  mettre  au  nombre 
des  voluptés  les  biens  dont  nous  avons  jour; 
tandis  qu  il  n y a pas  de  volupté  plus  affûtée  que 
celle  qu  on  ne  peut  plus  nous  ravir.  Les  biens 
prefens  ne  font  pas  entiéiement  à nous  3 le  h a fa  r ci 
a de  la  prife  fur  eux  : les  biens  futurs  font  in- 
certains 3 mais  les  biens  pafiés  font  un  tréfor  qui 
ne  peut  nous  manquer.  Quelle  reconnoiffance  at- 
tendre d un  homme  cui  ne  fait  que  voler  du  pré- 
lent  au  futur?  C'eit  la  mémoire  qui  rend  recon- 
noilfant , & tout  ce  qu'on  donne  à l’efpérance  ell 
pris  fur  la  mémoire. 

Il  y a certainement  des  connoifiances  exaéles 
que  la  lïmpie  perception  grave  dans  notre  efprit  5 
& d'autres  qu’il  ne  fuffit  pas  d'avoir  apprifes  pour 
les  favo  r , & dont  l’idée  fe  perd  , fans  une  étude 
fuivie  , comme  la  Géométrie  , l’Aitronomie  S c 
les  autres  fciences  de  ce  genre  que  leur  fubti- 
lité  rend  fugitives  : il  y a de  même  des  fervices 
que  leur  importance  préferve  pour  toujours  de 
l’oubli  ; d’autres  moins  eifentiels,  mais  plus  mu!» 
t’pliés  , & rendus  dans  des  rems  divers , s’échap- 
pent de  notre  fouvenir  : parce  que , comme  je  1 ai 
dit,  nous  n’y  revenons  pas  de  teins  en  tems,  at- 
tendu que  nous  n’aimons  pas  à faire  la  revue  de 
nos  dettes. 

Ecoutez  dans  quels  termes  on  follicite  les  bien- 
faits : il  n y a perfonne  qui  ne  vons  promette 
une  reconnoilfance  étemelle  3 qui  ne  protelle  qu’il 
vous  ell  dévoué  pour  la  vie  5 qui  ne  s’oblige  par 
les  expreflions  les  plus  humbles.  Peu  de  tems 
après  , on  évite  d’employer  les  mêmes  expref- 
fions  , comme  avilifïantes  & peu  dignes  a 'un 
homme  libre  ; infenfiblement  on  en  vient  jufqu’à 
l’oubli  , qui * félon  moi , ell  l’ingratitude  la  plus 
monilrueufe.  En  effet,  celui  qui  oublie  eÜ  tel- 
lement ingrat , que  le  fimple  fouvenir  des  bien- 
faits fait  palier  un  homme  pour  reconnoifQnt,  , 
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On  demande  fi  un  vice,  auflî  odieux  que  l’in- 
gratitude , devroit  demeurer  impuni  , & ii  l’on 
doit  admettre  dans  la  fociété  , comme  dans  les 
écoles , des  loix  qui  donnent  le  droit  d’attaquer 
les  ingrats , vu  qu’elles  paroîtroient  équitables  à 
tout  le  monde  ? En  effet , dit  - on  , on  voit  des 
villes  reprocher  leurs  bienfaits  à d'autres  villes, 
& faire  payer  aux  defcendans  les  fervices  rendus 
aux  ancêtres.  Cependant  nos  pères  , ces  hom- 
mes fi  vertueux  , ne  redemandoient  qu’à  leurs  en- 
nemis ce  qu’ils  leur  avoir  donné  : quant  aux  bien- 
faits , ils  favoient  8c  les  répandre  noblement,  & 
les  perdre  de  même.  Quoi  qu’il  en  doit,  à l’ex- 
ception des  macédoniens  , il  n’y  a pas  de  peu- 
ple chez,  qui  l’adtion  contre  les  ingrats  ait  eu 
lieu  ; & c’eff  une  grande  préfomption  contr’elle. 
Toutes  les  nations  de  la  terre  font  d’accord  fur 
les  autres  délits  : l’homicide  , l’empo'ifonnement, 
le  parricide  , le  facrilège  font  punis  diverfement, 
mais  font  punis  par-tout.  I /ingratitude  , quoique 
le  vice  le  plus  commun  , n’eft  punie  nulle  part , 
& décriée  par  - tout  : on  ne  la  pardonne  point  5 
mais  , comme  il  feroit  difficile  de  fixer  le  châti- 
ment d’un  trime  auflî  incertain,  on  ne  l’a  condamné 
qu’à  la  haine  , &'  on  l’a  mis  au  rang  des  délits , 
dont  la  vengeance  ell;  réfervée  aux  dieux. 

je  vois  plus  d’une  raifon  , pour  que  ce  crime 
ne  reffortiffe  pas  des  tribunaux.  D’abord  le  prin- 
cipal mérite  du  bienfait  feroit  anéanti , s’il  en 
j-éfultoit  une  aétion  , comme  en  vertu  d'une  obli- 
gation pécuniaire,  ou  d’un  contrat.  Ce  que  les 
bienfaits  ont  cîe  plus  beau  , c’efi:  qu’on  les  ac- 
corde , dans  la  difpofition  même  de  les  perdre  5 
on  les  abandonne  entièrement  à la  diferétion  de 
celui  qu’on  oblige.  Si  je  le  cite  en  juftice , fi  j’im- 
plore ie  mge  contre  lui,  ce  n’eft  plus  un  bien- 
fait , c’efi  une  créance.  D’un  autre  côté  , la  re- 
connoiffance  qui  eft  un  fentiment  honnête  , ceffe 
de  l’être  , quand  elle  devient  forcée.  L’homme 
reconnoifiant  ne  fera  pas  plus  louable  que  celui 
qui  rend  un  dépôt,  ou  qui  paie  fes  dettes  , fans 
fe  laiffer  aflîgner. 

Ainfi  , nous  gâterions  les  deux  plus  belles  ver- 
tus de  l’humanité  , la  bienfaifance  & la  reconnoif- 
fance.  Qu’a  de  beau  la  première  , fi  die  prête  , 
au-lieu  de  donner  ? & la  fécondé  , fi  elle  ne  s’ac 
quitte  pas  volontairement , mais  par  néceffité  ? 
Il  n’y  aura  plus  de  gloire  à être  reconnoifiant, 
s’il  n’y  a pas  de  fureté  à être -ingrat.  Ajoutez  que, 
pour  l’exécution  de  cette  unique  loi  , tous  les 
tribunaux  me  fuffiroient  pas  , tout  le  inonde  fe 
trouverait  demandeur  & défendeur  : il  n’y  a per- 
forine qui  n’exagère  fes  propres  bienfaits  , qui 
n’amplifie  les  moindres  fervices  qu’il  a rendus. 
De  plus  , les  matières  de  Jurifpnuience  font  cir- 
confcrites  , & ne  biffent  pas  au  juge  une  liberté 
indéfinie  ; auflî  , quand  la  caufe  eit  bonne  , on 
préfère  un  juge  à un  arbitre  ; parce  que  le  pre- 
mier efi  affujetti  par  la  forme , & renfermé  dans 
des  bornes  qu’il  ne  peut  franchir  ; au-lieu  que  la 
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confeience  du  fécond  eft  libre  & fans  liens  ; il 
peut  ajouter  ou  retrancher  à fon  gré , & régler 
la  fentence , non  lur  le  difpolîtif  de  la  loi,  ou 
d après  les  règles  d’une  jufiiee  rigoureufe , mais 
fur  les  l'entimens  de  l’humanité  & de  la  com- 
paffion.  L aétion  pour  l’ingratitude  , bien  loin 
d altreindre  le  juge  , lui  laifferoit  le  pouvoir  le 
plus  illimité.  D’abord  la  nature  même  des  bien- 
laits  efi  elle  - meme  un  problème  ; enfuite  leur 
importance  dependroit  de  La  façon  de  voir  plus 
ou  moins  favorable  du  juge.  Il  n’y  a pas  de  loi 
qui  fpécifie  ce  que  c’efi  qu’un  ingrat  5 fouvent 
on  1 eit , quoiqu’on  ait  acquitté  le  bienfait  ; fou- 
vent  on  efi  reconnoifiant , même  fans  l’avoir  ac- 
quitté. Enfin  , il  y a des  cas  où  le  juge  le  plus 
ignorant  eft  en  état  de  prononcer , comme  dans 
les^  queltions  de  fait , ou  lorfque  l’exhibition  des 
pièces  termine  le  différend  : mais  , quand  c’efi 
la  railon  qui  décide  entre  les  parties  , quand  ce 
font  les  lumières  naturelles  qu’il  faut  confulter, 
quand  la  conteftation  efi  du  reffort  de  la  fageffe  , 
on  11e  peut  plus  s’en  rapporter  à un  de  ces  juges 
vulgaires  qui  ne  doivent  leur  élévation  qu’au  ha- 
fard.. 

Ce  n efi  donc  pas  l’ingratitude  qu’on  n’a  pas 
trouvée  propre  à être  traduite  devant  les  tri- 
bunaux : ce  iont  les  juges  qu’on  n’a  pas  trouvés 
propres  à en  connottre.  Vous  n’en  ferez  pas  fur- 
pris  , en  approfondiflant  les  difficultés  innombra- 
bles qui  le  préfenteroient  dans  une  caufe  de  cette 
nature.  Un  homme  a fait  préfent  d’une  groffe 
fomme  ; mais  il  étoit  très-riche , mais  il  n’écoic 
point  dans  le  cas  de  s’appercevoir  d une  diminu- 
tion dans  fa  fortune.  Un  autre  a donné  tout  au- 
tant, mais  aux  dépens  de  fon  bien-être  : la  fomme 
efi  la  meme,  mais  le  bienfait  ne  l’efi  pas.  rouf- 
lez  encore  la  choie  plus  loin  : un  homme  a payé 
pour  libérer  un  débiteur  infolvable  j mais  il  11’a 
fait  que  tirer  1 argent  de  fon  coiffe  : un  autre  a 
payé  la  même  fomme,  mais  il  l’aioit  empruntée 
ou  follicitée  ; & par-là  s’étoit  chargé  d’une  dette 
ou  d’une  reconnoiffance  confidérable.  Mettrez- 
vous  donc  lur  la  même  ligne  celui  qui  a obligé 
fins  fe  gêner,  &:  celui  qui  s’efi  chargé  d’un  bienfait 
pour  un  autre  ? 

Quelquefois  la  grandeur  du  préfent  dépend  de 
la  circonftance  plutôt  que  de  la  fomme.  C’efi  un 
bienfait  que  le  don  d’une  terre  propre  par  fa 
fertilité , à faire  bailler  le  prix  des  vivres  ; mais 
c efi  un  bienfait  auflî , qu’un  pain  donné  à un 
homme  qui  a faim.  C’efi  un  bienfait  que  la  do- 
nation d une  région  entière  , au  travers  de  la- 
quelle coulent  plufieurs  fleuves  navigables  ; mais 
c’eft  pareillement  un  bienfait  d’indiquer  une  fource 
à des  gens  dévorés  par  la  foif  , & dont  le  go- 
lîer  defféché  leur  permet  à peine  de  refpirer.  Com- 
ment comparer , comment  pefçr  tant  de  circonf- 
tances  i II  efi  difficile  de  prononcer  , quand  ce 
n’elt  pas  la  chofe  , mais  fes  effets  qu’on  exa- 
mine. En  luppofant  même  les  préfens  parfaitement 
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égaux  j la  manière  de  les  faire  dérange  encore 
l’équilibre.  11  m’a  fait  du  bien  , mais  de  mauvaife 
grâce  ; il  a montré  du  regret  de  me  l’avoir  donné  5 
il  m’a  regardé  avec  plus  de  hauteur  que  de  cou- 
tume ; il  m’a  donné  fi  tard  , que  je  lui  aurois  fu 
meilleur  gré  de  m’avoir  refuie  plutôt.  Comment 
un  juge  appréciera-t-il  toutes  ces  circonftances , 
tandis  qu’il  ne  faut  qu’un  mot,  un  moment  d'hé- 
fitation  , un  coup  - d’œil  , pour  anéantir  tout  le 
mérite  d’un  bienfait  ? 

Ajouterai-je  qu’il  y a des  bienfaits  qui  ne  doi- 
vent ce  nom  qu’à  l’extravagance  de  nos  defirs  ; 
8c  d’autres  qui  ne  font  pas  d’un  ordre  vulgaire, 
mais  plus  grands,  avec  moins  d’éclat.  Vous  re- 
gardez comme  un  bienfait  de  donner  à un  homme 
le  droit  de  cité  chez  un  peuple  puiflant , de  lui 
fr  icurer  le  rang  de  chevalier  romain  , de  le  dé- 
fendre lorfqu’il  eft  accufé  d’un  crime  capital  ? 
mais  lui  donner  des  confeils  falutaives  > le  rete- 
nir fur  le  penchant  du  crime  ; lui  arracher  le 
glaive  dont  il  va  fe  frapper  ; foulager  fon  deuil 
par  des  confolatians  efficaces  , lui  oter  l’envie 
de  fuivre  au  tombeau  ceux  qu’il  pleure  , 8c  le 
ramener  à la  volonté  de  vivre  : affilier  un  malade  ; 
épier  le  moment  de  lui  faire  prendre  une  nour- 
riture d’où  dépend  fa  guérifon  : à l’aide  du  vin, 
r mimer  fes  veines  défaillantes,  quel  juge  appré- 
ciera fes  fervices  ? quel  juge  établira  une  jufte 
conapenfarion  entre  des  bienfaits  de  nature  toute 
différente  ? Il  vous  a donné  une  maifon  ; mais 
moi  je  vous  ai  averti  que  la  vôtre  alloit  vous 
écrafer  : il  vous  a donné  un  patrimoine  , & moi 
une  planche  dans  votre  naufrage  ; il  a combattu 
8c  reçu  des  blelfures  pour  vous  5 8e  moi  je  vous 
ai  fauvé  la  vie  par  mon  filence.  Quand  le  bien- 
fait eft  préfenté  d’une  manière  , 8e  acquitté 
d’une  autre,  il  eft  bien  difficile  d’établir  l’éga- 
lité. 

Enfin , il  n’y  a pas  de  terme  fixé  pour  l’ac- 
quit d’un  bienfait,  comme  pour  le  paiement  d’une 
dette.  Celui  qui  n’a  pas  rendu  le  bienfait , peut 
le  rendre.  Quei  terme  fixez-vous  à l’ingratitude  ? 
D’  ailleurs  , fouvent  les  plus  grands  bienfaits  n’ont 
pas  de  preuve  ; ils  fe  paffent  entre  le  bienfaiteur 
8c  celui  qu’il  oblige.  En  conclurez-vous  qu’il  ne 
faut  pas  faire  du  bien  fans  témoins  ? Enfuite  quelle 
peine,  décernerez- vous  contre  les  ingrats  ? Sera- 
t-elle  la  même  , quand  les  bienfaits  font  fi  di- 
vers ? fera-t  elle  différente  , 8c  plus  grande  ou 
plus  petite,  félon  la  nature  du  bienfait  ? Sera-ce 
une  amende  pécuniaire  ? Mais  il  eft  des  bienfaits 
defquels  dépend  la  vie,  8c  quelquefois  plus  que 
la  vie.  Quelle  peine  prononcerez -vous  dans  ce 
cas?  Sera-t-elle  moindre  que  le  bienfait  ? quelle 
injuftice  ! Sera-t-elle  capitale  , comme  lui  ? quelle 
barbarie  d’enfanglanter  les  bienfaits  ! 

Mais  , dites-vous  , on  a accordé  des  privilèges 
aux  pères.  Pourquoi  les  autres  bienfaiteurs  ne 
feroient-ils  pas  auûi  dans  le  cas  d’une  faveur  ex- 
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traordinaire  ? Je  réponds  qu’on  a rendu  facré  l'état 
des  pères , parce  qu’il  importoit  à la  république 
qu’ils  élevalfent  leurs  enfans  : il  falloir  les  encou- 
rager à prendre  cette  peine,  à en  courir  les  rif- 
ques.  On  ne  pouvoit  leur  dire  , comme  aux  bien- 
faiteurs : « choififtez  des  fujets  dignes  de  vos  bien- 
faits j fi  vous  êtes  trompés,  11e  vous  en  prenez 
qu’à  vous-mêmes  : n’affiliez  que  des  gens  qui  le 
méritent  ».  Les  pères  11e  peuvent  choifir  leurs 
enfans  ; ils  ne  peuvent  que  faire  des  vœux  , ce 
11’elt  pas  une  affaire  de  difeernement.  Il  falloir 
donc,  par  l’appas  de  l’autorité,  les  déterminer  à 
courir  ce  hafard. 

Une  autre  différence  , c’eft  que  les  pères  non- 
feulement  ont  fait  éprouver  des  bienfaits  , mais 
ils  en  font  8c  ne  céderont  d’en  faire  éprouver  à 
leuts  enfans  : on  n’a  pas  à craindre  qu’ils  en  im- 
pofent.  Pour  les  autres  bienfaits  , il  faut  exami- 
ner à la  fois  , 8c  s’ils  ont  été  acquittés , 8c  s’ils 
ont  été  répandus  ; au-lieu  que  ceux-ci  font  clairs 
8c  avoués.  De  plus  , la  jeunefie  a befoin  d’être 
gouvernée  : les  pères  font  des  efpèces  de  magif- 
trats  domelliques  , à la  garde  defquels  nous  l’a- 
vons confiée.  Enfin  , les  bienfaits  de  tous  les 
pères  font  du  même  genre  , 8c  par  c.tte  raifon 
pouvoient  être  évalués  une  fois  : mais  les  autres 
différens  entr’eux  , variés  par  leur  importance  3c 
par  les  circonftances  , ne  pouvoient  être  fournis 
à une  règle  générale.  11  -y  avoit  plus  d’équ  té  à 
ne  rien  décider  qu’à  les  apprécier  d’une  manière 
uniforme. 

11  y a des  fervices  qui  coûtent  beaucoup  au 
bienfaiteur , d’autres  qui , fans  lui  rien  coûter  , 
font  de  la  plus  grande  importance  pour  celui 
qu’il  oblige.  Quelques  fervices  font  rendus  à des 
amis  , 8c  d'autres  à des  inconnus.  Quand  le  pré- 
fent  feroit  le  même  , le  mérite  eft  plus  grand  , 
fi  l’on  oblige  un  homme  qu’on  ne  connoit  que 
par  le  bien  qu’on  lui  fait.  L’un  fournit  les  be- 
foins  ; l’autre  , les  agrémens  de  la  vie  : celui-là, 
des  confolations  dans  l’infortune.  Il  eft  des  gens 
pour  qui  rien  n’eft  plus  doux  ni  plus  important, 
que  de  trouver  un  appui  dans  leur  malheur  : 
d’autres  aiment  mieux  qu’on  travaille  à leur  élé- 
vation qu'à  leur  fauver  la  vie  ; d’autres  enfin  fe 
croient  plus  obligés  à celui  qui  leur  fauve  la  vie, 
qu’à  celui  qui  leur  fauve  l'honneur.  Tous  ces 
bienlaits  feront  plus  ou  moins  grands  , fuivant 
que  le  juge  penchera  plus  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté-  D’ailleurs,  c’eft;  moi  qui  choifis  mon  créan- 
cier : mais  fouvent  j’éprouve  un  bienfait,  contre 
mon  gré  ; je  me  trouve  hé  à mon  infu.  Que  faire  ? 
Appellerez-vous  ingrat  un  homme  qui  a été  chargé 
d’un  bienfait  fans  fa  participation  , 8c  qui  l’eût 
j-efufé , s’il  eût  pu  le  prévoir  ? N’appeiSerez-vous 
pas  ingrat  celui  qui  , l’ayant  accepté  de  façon 
ou  d’autre,  n’en  a pas  été  reconnoiffiant. 

Un  homme  m’a  rendu  un  fervice  ; mais  en- 
fuite  il  m’a  fait  une  injure  : cet  unique  bienfait 
m’oblige-t-il  de  fupporter  toutes  fes  injures  ? ou 
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fuis-je  difpenfé  de  la  reconnoiffance  , parce  que 
le  bienfait  a été  détruit  par  l'injure  fubféquente? 
De  plus,  comment  déci  ier  lequel  des  deux  l’em- 
porte , du  fervice  ou  de  i'offenfe  ? un  jour  en- 
tier ne  fuffiroit  pas  pour  entrer  dans  les  détails 
de  tant  de  difficultés.  Mais  , direz  - vous  , c'ell 
ralentir  la  bienfaisance , que  de  ne  pas  donner  le 
droit  de  revendiquer  les  bienfaits  , 8c  de  ne  pas 
punir  l’ingratitude.  D’un  autre  côté,  longez  que 
l’on  fera  moins  difpofé  à recevoir  des  bienfaits, 
s'ils  expofent  à comparoître  pour  plaider  fa  caufe, 
& s’ils  jettent  l’innocence  même  dans  l'inquié- 
tude. Ajoute?,  que  par- là  même  on  fera  moins 
porté  à faire  du  bien  ; on  n’aime  pas  à obliger  un 
homme  malgré  lui  : mais  , fi  l’on  n’a  pas  d’autres 
motifs,  que  la  bonté  de  fon  cœur  & les  charmes 
d'une  bonne  a&ion  , on  donnera  plus  volontiers, 
même  en  abandonnant  le  retour  à la  volonté  du 
débiteur.  La  gloire  d’un  bienfait  diminue  à pro- 
portion des  précautions  que  l'on  prend  pour  en 
être  payé. 

11  v aura  moins  de  bienfaits  ; mais  ils  feront 
plus  fincères  ; Sc  quel  mal  de  bannir  la  légéreté 
de  la  bienfdifin.ce  ? Le  but  des  législateurs  , en 
ne  portant  aucune  loi  fur  cette  matière  ? étoit 
qu’on  donnât  avec  plus  de  circonfpeétion  , que 
l’on  choisît  avec  plus  de  prudence  des  fujets  dignes 
d’être  obligés,  Je  le  répète  , fongez  bien  à qui 
vous  donnez  , vu  qu’il  n’y  aura  plus  pour  vous 
d'aftion  , plus  rien  à répéter.  Quel  fecourj  at- 
tendez-vous des  juges?  nulle  loi  ne  vous  réta- 
blira dans  votre  premier  état.  Ne  comptez  que 
fur  la  bonne  foi  de  l’obligé  : voilà  le  feul  moyen 
de  coaferver  aux  bienfairs  leur  noblelfe  &c  leur 
magnificence  ; ce  feroit  les  fouiller  que  d’en  faire 
une  matière  de  procès-  Rendi^  ce  que  vous  de 
vei  e!l  une  expreffion  diftée  par  la  juflice  , 8c 
fondée  fur  le  droit  des  gens.  Mais  cette  façon 
de  parler  eit  trèshonteufe  en  matière  de  bien- 
faifance.  Rende j ! que  voulez  - vous  qu’il  rende  ? 
la  vie  qu’il  a reçue  ? 1 honneur , la  fécurité  , la 
faute  ? Ces  dettes  font  trop  grandes  pour  pou- 
voir être  acquittées.  Rendez  au  moins  J’équiva- 
lent.  Mais  voilà  précifément  ce  que  je  difois:  la 
bien  faifance  perd  toute  fa  dignité  dès  qu’elle  de- 
vient un  objet  de  commerce.  N’excitons  pas  les 
cœurs  des  hommes  à Y avarice  , au  mécontente- 
ment , à la  difeorde  ; ils  n’y  font  déjà  que  trop 
portés  : oppofons  - nous  y plutôt  de  tout  notre 
pouvoir;  8c  retranchons  des  occalions  que  l’on  ne 
cherche  que  trop. 

Et  plût  à Dieu  que  nous  puffions  perfuader 
pux  hommes  de  ne  recevoir  le  paiement  même 
de  leurs  dettes  pécuniaires  , que  comme  une  ref- 
titution  volontaire  ! Plût  a Dieu  que  nulle  ilipu- 
lation  n’obligeât  le  vendeur  & l’acheteur!  qu’on 
ne  fût  plus  obligé  de  fceller  les  paéles  & les 
conventions  fous  l’empreinte  des  cachets  , 8c 
qu’on  les  mît  fous  la  fauvegarde  de  la  bonne  foi 
& de  l’équité  ! mais  on  a préféré  la  néceffité  à 
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^honnêteté  ; Pon  a mieux  aimé  contraindre  la 
probité  , que  de  s'en  rapporter  a elle.  Des  deux 
côtés  on  appelle  des  témoins  : il  faut  des  contrats, 
des  nota. res  , des  iignatures  multipliées  : on  ne 
fe  contente  pas  de  la  parole  d’ün  homme  , on 
veut  le  lier  par  fa  propre  fïgr.ature  ; aveu  trop 
humiliant  de  la  mauvaife  foi  & de  la  déprava- 
tion générale  ! on  s’en  fie  plus  à nos  cachets, 
qu’à  nos  cœurs.  Pourquoi  l'intervention  de  ces 
magiftrats  ? pourquoi  cette  empreinte  de  leurs 
fceaux  ? c’cil  de  peur  que  tel  homme  ne  nie  avoir 
reçu  ce  qu'en  effet  il  a reçu.  Ce  font  donc  des 
perfonnages  incorruptibles,  des  organes  de  la  vé- 
rité ? hélas  ! on  ne  leur  prête  à eux  * mêmes  de 
l'argent  qu'avec  les  mêmes  formalités.  Eh  ! n’eût- 
il  pas  été  plus  honnête  de  lailfer  quelques  fcé- 
lérats  violer  leur  foi , que  de  foupçonner  tous 
les  hommes  de  perfidie  ! La  feule  chofe  qui 
manque  à l'avarice  , c'eft  ,de  ne  plus  accorder 
les  bienfaits  fan$  garantie.  La  bienfaifance  ell  l’at- 
tribut des  aines  nobles  Sc  généreufes  : répandre 
des  bienfaits  , c’ell  imiter  les  dieux  ; en  pour- 
fuivre  le  paiement , c’ell  reffiembler  aux  ufuriers. 
Pourquoi , fous  prétexte  de  fureté  , rabaiffer  les 
bienfaiteurs  à la  dallé  la  plus  vile  de  l'huma- 
nité? 

Mais  il  y aura  plus  d'ingrats,  s’il  n'y  a pas 
d’aélion  contr’eux  ? au  contraire  , il  y en  aura 
moins  , vu  que  les  bienfaits  feront  dillrjbués  avec 
plus  de  difeernement.  D'ailleurs  , i!  y'auroit  du 
danger  à donner  cette  notoriété  à la  multitude 
des  ingrats.  La  honte  diminueroit  à mefuie  que 
croîtroit  le  nombre  des  coupables  : un  vice  gé- 
néral cefïè  4’être  un  opprobre.  Quelle  femme 
rougit  aujourd'hui  du  divorce  , depuis  que  les 
femmes  de  la  première  qualité  ne  comptent  plus 
leurs  années  par  les  noms  des  confiés  , mais  par 
ceux  de  leurs  maris.  Le  divorce  elt  le  but  du 
mariage  , Sc  le  mariage  celui  du  divorce  : on  en 
craignit  l'éclat  tant  qu'il  fut  rare  ; 8c  comme  au- 
jourd’hui les  regillres  fonr  remplis  de  divorces , 
à force  d'en  entendre  parler , on  s’y  elt  appri- 
voifé. 

Quelle  femme  rougit  aujourd’ui  de  l’adultère, 
depuis  qu’on  en  elt  venu  au  point  de  ne  plus 
fe  marier  , que  pour  rendre  l'adultère  plus  pi- 
quant ? La  challoté  n’elt  aujourd'hui  1$  partage 
que  de  la  laideur-  Où  trouverez-vous  une  femme 
alfez  délailfée  , ou  d'affez  mauvais  goût , pour 
fe  contenter  de  deux  amans  ? 11  faut  que  tou- 
tes les  heures  de  la  journée  foient  partagées  entre 
un  pareil  nombre  d’adultères  , & que  le  jour  en- 
fier  ne  fuffile  pas  pour  tous  : il  faut  fe  faire  porter 
chez  un  amant  , Sc  paffer  la  nuit  chez  l'autre, 
C’ell  être  d'une  limplicité  digne  du  vieux  teins , 
que  d'ignorer  que  l’adultère  , avec  un  feul  amant, 
n'eft  plus  qu’un  mariage  ordinaire.  Comme  la 
multitude  de  ces  crimes  fi  communs  en  a difllpé 
la  honte , ce  feroit  d£  rrçème  multiplier  8c  en- 
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hardir  les  ingrats,  que  de  les  mettre  dans  le  cas 
de  fe  tromper. 

Quoi  ? l’ingratitude  demeurera  donc  impunie  ? 
Eh  1 l’impiété  , l'avarice  , l’envie  , la  colère  , la 
cruauté  ne  le  font-elles  pas  ? regardez-vous  comme 
impunis  des  vices  odieux  à tout  le  rtionde  ? con- 
noiffez  - vous  un  fupplice  plus  rigoureux  que  la 
haine  générale  ? Le  châtiment  de  l’ingrat , c’eft 
de  n’ofer  recevoir  un  bienfait  de  perfonne  , de 
n'ofer  rien  donner  à d’autres  , d’être  ou  de  fe 
croire  l’objet  de  tous  les  regards  ; d’avoir  perdu 
le  fentiment  fi  doux  de  la  vertu.  Eh  quoi  ! vous 
appeliez  malheureux  celui  dont  les  yeux  font  vi- 
ciés , dont  les  oreilles  font  obftruées  par  quel- 
que maladie  ; & vous  ne  donnerez  pas  'e  même 
nom  à celui  qui  a perdu  le  fentiment  des  bienfaits  ! 

Il  redoute  les  dieux  témoins  de  l’ingratitude  ; il 
eft  tourmenté  , opprefte  par  la  confcience  du 
bienfait  qu’il  veut  étouffer  au  - dedans  de  lui- 
même.  Enfin  , comme  je  ie  difois  , c’eft  une  affez 
grande  peine  pour  lui  de  perdre  la  plus  agréable 
des  jouiflances.  ‘L’homme  reconnoiflant , au  con- 
traire , goûte  une  volupté  confiante  8c  foutenue  ; 
il  eft  encore  bien  plus  fenfibie  à la  difpofitian 
du  bienfaiteur  , qu’à  la  chofe  même  qu’il  en  a 
reçue.  L’ingrat  ne  jouit  qu’une  feule  fois  du  bien- 
fait , l’homme  reconnoiflânt  en  jouit  toujours. 
Comparons  leur  extérieur  ; l’un  a le  vifage  truie  , 
inquiet  , te!  que  doit  i’avoir  un  fiufluire,  un  per- 
fide qui  ne  rend  ni  à fes  parens  , ni  à les  péda- 
gogues , ni  à fes  inftituteurs  , l’honneur  qu’il  leur 
doit.  La  gaieté  & l’allégrcffe  animent  les  traits 
du  fécond  : il  épie  l’occafion  de  montrer  du  re- 
tour ; 8c  cette  difpofition  même  efi  pour  lui  une 
fource  de  joie  : il  ne  cherche  pas  à difliper , mais 
à s’acquitter  avec  ufure  , non  feulement  envers 
fes  parens  8e  fes  amis  , mais  efivers  fes  inférieurs  ; 
dans  les  lervices  même  qu’il  reçoit  de  fes  ef- 
claves  , il  confidère  moins  la  perfonne  que  la 
chofé. 

Cependant  il  y a eu  des  philofophes,  entr’autres 
Hécaton  , qui  ont  mis  en  problème , fi  un  ef- 
clave  pouvoit  être  le  bienfaiteur  de  fon  maître. 
Ils  diftinguent  entre  les  bienfaits  les  devoirs  8c 
les  fondions.  Ils  appellent  bienfaits  les  fervices 
d’un  étranger  ; Se  par  étranger  ils  entendent  celui 
qui  pouvoit  fans  blâme  fe  difpenfer  de  les  rendre. 
Les  devoirs  font  ceux  d’un  fils  envers  fon  père, 
d’une  femme  envers  fon  mari , de  toutes  les  per- 
sonnes , en  un  mot , que  la  nature  a liées  à notre 
fort,  8e  qu’elle  oblige  de  veiller  à notre  fureté. 
Les  fondions  fe  difent  d’un  efclave  que  fa  con- 
dition a mis  dans  le  cas  de  ne  prétendre  jamais  à 
la  reconnoiflance  de  fon  fupérieur  , quelque  chofe 
qu’il  fafl’e  pour  lui..... 

De  plus  > ceux  qui  prétendent  qu’un  efclave 
ne  peut  jamais  être  le  bienfaiteur  de  fon  maître , 
oublient  les  droits  de  l’humanité  : c’efi  la  difpo- 
fition , 8c  non  l’état,  qui  caradérife  les  bienfaits.  • 
Enclycopédie.  Logique  , Mêtapkyfique  d Morale, 


La  vertu  n’efi  interdite  à perfonne , elle  ouvre 
les  bras  à tout  le  monde  , elle  reçoit  tous  les 
hommes , elle  les  invite  tous  , libres , affranchis, 
efclaves  , rois  , exilés  : elle  ne  choifit  pas  de  pré- 
férence les  palais  8c  les  fortunes  immenfes  ; elle 
prend  l’homme  tout  nud.  Eh  1 quelle  affurance 
nous  refieroit  donc  contre  les  coups  du  fort  ? que 
pourroit-on  fe  promettre  de  grand  , fi  la  vertu 
meme  changeoit  au  gré  de  la  fortune  ? Si  un  ef- 
clave ne  peut  être  le  bienfaiteur  de  fon  maître, 
un  fujet  ne  peut  l’être  non  plus  de  fon  roi  , ru 
un  loldat  de  fon  général.  Qu’importe  l’autorité 
à laquelle  on  eft  fournis  , fi  la  plus  abfoiue  de- 
vient un  obftacle  à la  bienfaifance  ? Si  la  néccf- 
iice  8c  la  crainte  du  dernier  fupplice  ôtent  à I’ef- 
ciave  le  mérite  de  la  bienfaifance  , l’obfiacle  eft 
le  meme  pour  ie  fujet  8c  le  foldat , puifque  , fous 
des  noms  differçns  , ils  font  fournis  au  même 
pouvoir-  Cependant  on  fait  éprouver  des  bien- 
faits à fes Souverains  8c  à fes  généraux  : on  peut 
donc  en  faire  éprouver  à fes  maîtres. 

Un  efclave  peut  être  jufte  , courageux,  magna- 
nime ; dès-lors  il  peut  exercer  la  bienfaifance  cui 
efi  a ulii  un  efret  de  la  vertu.  Il  efi  fi  vrai  qu’un 
efclave  peut  faire  du  bien  à fon  maître  , qu’il 
’y  a des  maîtres  qui  doivent  tout  leur  bien  être 
. leurs  efclaves.  Enfin  on  ne  doute  pas  qu'un 
efclave  ne  puille  faire  du  bien  à d’autres  ; pour- 
quoi n’en  feroit-il  pas  à fon  martre  ? 

C’eft  , dit  on  , qu’un  efclave  ne  devient  pas 
le  créancier  de  fon  maître  , lors  même  qu’il  iui 
prête  de  l'argent.  D’ailleurs  , i!  lui  rend  tous  les 
jours  des  fervices  > il  l’accompagne  dans  fes  voya- 
ges^ il  le  foigne  dans  fes  maladies  ; il  fe  facrifie 
entièrement  pour  lui  : cependant  tous  ces  feirvi- 
ces , qui , de  la  part  d’un  autre , feroient  appel- 
lés  bienfaits  , ne  font  que  des  fondions  ou  des 
devoirs  de  la  part  d’un  efclave.  En  effet  , le  nom 
de  bienfait  ne  fe  donne  qu’aux  fervices  qu’on  a 
rendus,  lorfqu’on  étoit  libre  de  ne  les  pas  ren- 
dre : or  -,  un  efclave  n’a  pas  le  pouvoir  de  refu- 
fer  fes  fervices;  ii  n’oblige  donc  pas  fon  maître  , 
il  ne  fait  que  lui  obéir  : il  ne  peut  fe  faire  un 
mérite  d’une  aélion  qu’il  ne  dépendoit  pas  de 
lui  de  ne  pas  faire. 

En  fuppofant  avec  vous  cette  néceffité  , j’ai 
encore  gain  de  caufe  , 8c  je  vous  produirai  mille 
circonftances  où  l’efclave  efi  libre.  En  attendant, 
répondez-moi  : fi  je  vous  montre  un  efclave  qui 
combat  pour  la  confervation  de  fon  maître  , au 
mépris  de  la  fienne;  qui,  percé  de  mille  coups, 
répand  pour  lui  tout  fon  làng  ; qui  prolonge  exprès 
fa  mort,  pour  lui  laiffer  le  tems  de  s’échapper: 
nierez-vous  que  ce  foit  là  un  bienfait  , quoique 
de  la  part  d'un  efclave  ? Si  je  vous  en  cite  un 
autre  que  les  promeffes  d’un  tyran  , ni  fes  me- 
naces , ni  fes  fnppfices  ne  peuvent  contraindre  à 
découvrir  la  retraite  de  fon  maître  ; qui  déroute , 
autant  qu’il  peut , tous  les  fotipçom  ; qui  fait 
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à la  fidélité  le  factifice  de  fa  propre  vie  : refufe- 
rez-vous  a cette  aition  le  titre  de  bienfait } parce 
qu'un  efclave  en  elt  l’auteur  ? Au  contraire  , le 
bienfait  n’efi-il  pas  d'autant  plus  grand , que  les 
exemples  de  vertu  font  plus  rares^  de  la  part  des 
efclaves  ? Si  toute  autorité  déplaît  , fi  tout  joug 
paroïc  onéreux  , quelle  reconnoiifance  ne  doit-on 
pas  à celui  en  qui  l’attachement  pour  fon  maître 
a triomphé  de  la  haine  pour  la  fervitude  i au-lieu 
donc  de  dire  , ce  n'elt  pas  un  bienfait , parce 
qu'un  efclave  en  efl  l’auteur  : difons  , c elt  un 
bienfait  d’autant  plus  grand  , que  la  fervitude 
même  n’y  a pas  mis  d’obltacle. 

On  fe  trompe  , fi  l’on  croit  que  l’efprit  de  fer- 
vitude s'empare  de  l'homme  tout  entier  ; la  meil- 
leure partie  de  lui  - même  en  ell  exempte.  Les 
corps  font  fournis  aux  maîtres  j jviais  1 ame  de- 
meure toujours  maitreffe  d’elle  meme  : ce^tte  ame 
fi  libre  , fi  indépendante  , que  les  biens  rnemes  du 
corps  ne  peuvent  l’empêcher  de  prendre  fon  eflor . 
de  fie  livrer  aux  méditations  les  plus  lublimes,  de 
s'élancer  dans  l'immenfité  au  milieu  des  coips 
céleftes.  C’c  11  donc  le  corps  feul  que  la  fortune 
livre  aux  maîtres  ; c'eil  le  corps  qu  ils  achètent 
tk  qu'ils  vendent  : l’ame  ne  peut  être  mife  en 
efclavage  j tous  les  aéles  font  libres  : en  effet  , 
nous  ne  pouvons  tout  ordonner  à nos  efclaves; 
fis  ne  font  pas  obligés  de  nous  obéir  en  tout. 
Us  n’exécuteront  pas  des  ordres  contraires  au  bien 
public  , ils  ne  piêteront  point  leurs  bras  à un 
crime. 

Il  efl  des  a étions  que  les  loix  n’ordonnent  8c 
ne  défendent  pus  aux  efclaves  : elles  peuvent  fer- 
vir  de  matière  à leur  bi  enfui  fane  e.  1 ant  qu  ils  ne 
font  qu'exécuter  ce  qu'on  exige  d'eux , c’elt  une 
fonction  ou  un  devoir  ; s'ils  l'excèdent , c'elt  un 
bienfait,  iis  prennent  alors  les  fentimens  d un 
-ami.  11  y a des  dons  qu'un  maître  ne  peut  fe 
difpenfer  de  faire  à fes  efclaves,  comme  la  nour- 
mure  & le  vêtement  ; ce  ne  font  pas  là  des 
bienfaits.  Mais  , s'il  a pour  eux  des  attentions 
particulières  , s’il  leur  donne  une  éducation  hon- 
nête , s'il  les  inltruit  dans  les  arts  que  l'on  en- 
leigne  aux  citoyens  ; voilà  des  bienfaits.  Il  en 
elt  de  même  des  efclaves  : celles  de  leurs  actions 
qui  excèdent  les  bornes  de  leurs  fondions  , qui 
font  volontaires  & non  forcées  , font  des  bien- 
faits , pourvu  qu’elles  foient  allez  importantes , 
pour  méiiier  ce  nom  > fi  elles  venoient  d une  autre 
part. 

Un  efclave  , fuivant  la  définition  de  Chryfippe, 
ell  un  mercenaire  perpétuel.  De  même  donc  qu’un 
mercenaire  devient  bienfaiteur,  quand  il  fait  plus 
que  l’ouvrage  pour  lequel  il  s'ell  ioué  ; de  même, 
un  efclave  qui  , par  attachement  pour  fon  maître, 
pafie  les  bornes  de  fa  condition  , qui  forme  une 
entreprife  généreufe  & capable  de  faire  honneur 
à un  homme  plus  heureufement  né  , qui  lurpulTe 
même  les  efpérances  de  fon  maître  j un  tel  ef- 
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clave  efl  vraiment  un  bienfaiteur  domdlique.Nous 
nous  emportons  contre  nos  efclaves  , quand  ils 
font  moins  que  ce  qu’ils  doivent  ; vous  paroît-il 
juile  de  ne  pas  leur  favoir  gré  , quand  ils  font 
davantage  ? Dans  quel  cas  les  adions  des  efcla- 
ves ne  font- elles  pas  des  bienfaits  ? c’efl  quand 
on  peut  dire  : eh  bien  ! s’il  ne  l’eût  pas  voulu  , 
je  l'y  aurois  bien  forcé.  Mais  , quand  il  a fait 
ce  qu’il  étoit  libre  de  ne  pas  vouloir , il  faut  le 
louer  de  fa  bonne  volonté.  Ce  font  deux  chofes 
contraires  , que  les  bienfaits  & les  injures.  Un  ef- 
clave peur  faire  du  bien  à fon  maître  , s’il  peut 
en  recevoir  une  injure  : or , il  y a un  juge  com- 
mis pour  connoître  des  injures  des  maîtres  en- 
vers kurs  efclaves,  pour  réprimer  leur  cruauté, 
leur  brutalité  , leur  avarice.  Quoi  , dira-t-on  , un 
maître  recevoir  un  bienfait  de  fon  efclave  ! C’elt 
un  homme  qui  en  reçoit  un  d’un  autre  homme  : 
enfin , l'efclave  a fait  ce  qui  dépendoit  de  lui  y 
il  a tait  du  bien  à fon  rnaître  : il  ne  tient  qu'à 
vous  de  ne  pas  recevoir  d'un  efclave  i mais  ou 
elt  l’homme  affez  grand , pour  que  la  fortune  ne 
le  mette  pas  dans  le  cas  d'avoir  befoin  même  des 
plus  petits?  Je  vais  tous  rapporter  des  traits  de 
bienfaifance  de  différente  elpèce , & même  de 
nature  totalement  oppofée  : ici  c’elt  un  efclave 
, qui  donne  la  vie  à fon  maître  ; là  c’en  elt  un 
qui  lui  donne  la  mort  : celui-ci  le  fauve,  lorf- 
qu’il  étoit  prêt  à périr  , & , fi  c’elt  trop  peu  , 
en  périlfant  lui-même  : celui-là  aide  fon  maître 
à mourir;  un  autre  lui  donne  le  change. 

Claudius  Quadrigarius  rapporte  dans  le  dix- 
huitième  livre  de  fes  annales  , qu’au  fiège  de 
Grumentum  , lorfqu’il  n’y  avoit  plus  d’efpérance 
de  la  défendre , deux  efclaves  pafsèrent  du  côté 
des  ennemis,  dont  ils  furent  bien  accueillis.  La 
ville  étant  prife  , pendant  que  le  vainqueur  par- 
couroit  toutes  les  rues , ces  efclaves  prirent  les 
devans,  & , par  des  chemins  qu’ils  connoiffoienr, 
fe  rendirent  à la  maifon  où  ils  avoient  fervi.  Ils 
en  tirèrent  leur  maitrelfe  , qu’ils  firent  marcher 
devant  eux  ; 2c  répondirent  aux  queltions  qu’on 
leur  faifoit , que  c’étoit  leur  maitrelfe  , une  femme 
cruelle,  qu’ils  menoient  au  fupplice.  Après  l’a- 
voir conduite  hors  de  la  ville  , ils  la  cachèrent 
avec  le  plus  grand  foin  , jufqu’à  ce  que  la  fu- 
reur de  l'ennemi  fût  appaifée.  Quand  le  foldat , 
raffafié  de  meurtre  , eut  repris  les  moeurs  ro- 
maines , les  efclaves  reprirent  auffi  leur  pre- 
mier état  , & fe  remirent  même  dans  l’efcla- 
vage  de  leur  maitreffe  , qui  affranchit  auffi- tôt 
l'un  & l’autre.  Elle  ne  fut  pas  humiliée  de  de- 
voir la  vie  à des  malheureux  fur  qui  elle  avoit 
eu  le  droit  de  vie  2c  de  mort  : elle  dut  même 
en  être  d’autant  plus  flatée  ,que  fauvée  d’une  autre 
manière  , ce  n’eût  été  qu’un  aéte  de  bonté  or- 
dinaire ; au-lieu  qu’elle  acquit  par-là  de  la  cé- 
lébrité , & devint  pour  deux  villes  un  beau  fu- 
jet  d'entretien  , tk  un  exemple  remarquable.  Au 
milieu  de  la  confiufion  d'une  ville  prife  d’affaut* 
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dans  un  tems  où  chacun  ne  penfoit  qu’à  fa  propre 
sûreté  , elle  fut  abandonnée  de  tous  , excepté  de 
deux  transfuges.  Mais  , pour  montrer  les  fenti- 
niens  qui  leur  avoient  infpiré  la  première  déler- 
tion  , ils  quittèrent  le  vainqueur  pour  leur  mai- 
treffe  captive  , en  confentant  même  à paffer  pour 
des  parricides.  En  effet , ce  qu’il  y a de  plus  no- 
ble dans  leur  bienfait , c’eft  que  , pour  fauver.  la 
vie  à leur  maitreffe , ils  laifsèrent  croire  qu'ils  la 
lui  avoient  ôtée.  Soyez  sûr  que  ce  n’eff  pas  un 
fentiinent  fervile  qui  fait  acheter  une  bonne  ac- 
tion , en  fe  faifant  paffer  pour  criminel. 

C.  Vettius  , préteur  des  Marfes , étoit  conduit 
prifonnier  à Rome  ; un  de  fcs  efclaves  tira  l’épée 
du  foldat  qui  le  conduifoit , commença  par  tuer 
fon  maître  ; enfuite  il  dit  : « voilà  mon  maître 
affranchi , il  eft  tems  que  je  fonge  à moi  » , & 
fe  perça  d’un  feul  coup.  Citez-moi  quelqu’un  qui 
ait  plus  noblement  lauvé  fon  maître. 

Dovnitius  étoit  affiégé  par  Céfar  à Corfinium  : 
il  ordonna  à fon  médecin  , qui  étoit  un  de  fes 
efclaves , de  lui  donner  du  poifon  ; voyant  qu'il 
héfitoit ,«  pourquoi  différer , dit- il,  comme  fi 
tu  étois  le  maître  î c’elt , les  armes  à la  main  , 
que  je  te  demande  la  mort.  L’efclave  promit  d’o- 
béir , & lui  donna  un  breuvage  innocent,  qui 
l'affoupit.  Enfuite  il  alla  trouver  fon  fils  : « gar- 
dez  moi  , lui  dit-il,  jufqu’à  ce  que  l’événement 
vous  apprenne  fi  j’ai  empoifonné  votre  père.  Do- 
mitius  vécut  & reçut  la  vie  de  Céfar  ; mais  c'é- 
toit  fon  efclave  qui  la  lui  avoit  donnée  le  pre- 
mier. 

Dans  la  guerre  civile  , un  efclave  , après  avoir 
caché  fon  maître  , qui  étoit  du  nombre  des  prof- 
crits  , s’orna  de  fes  anneaux  , fe  revêtit  de  fes 
habits  , & fe  préfenta  aux  émilfaires , leur  di- 
fant  qu’il  ne  demandoit  point  de  grâce , qu’ils 
pouvoient  exécuter  leurs  ordres  ; enfuite  il  pré- 
fenta la  gorge.  Quelle  vertu  , de  mourir  pour 
fon  maître  , dans  un  tems  où  le  comble  de  la 
fidélité  étoit  de  ne  pas  le  livrer  à la  mort  ; de  fe 
montrer  compatiffant  malgré  la  cruauté  générale; 
fidèle  malgré  l’infidélité  univerfelle  ; & , quand 
la  trahifon  étoit  encouragée  par  les  plus  grandes 
récompenfes , de  ne  pas  defirer  d’autre  prix  de 
fon  attachement  que  la  mort  ! 

Je  n’omettrai  pas  non -plus  les  exemples  de 
notre  fiècle.  Sous  l’empire  de  Tibère , rien  de 
plus  fréquent  & de  plus  général  que  la  fureur  des 
délations  , plus  funeile  mille  fois  à la  ville  pen- 
dant la  paix  , que  toutes  les  guerres  civiles  en- 
femble.  On  épioit  les  difcours  de  l’ivreffe  , on 
profitoit  des  aveux  naïfs  de  la  gaieté  : il  n’y  avoit 
lus  de  fureté  ; le  moindre  prétexte  fuffifoit  à la 
arbarie  : le  fort  même  des  accufés  n’excitoit 
plus  la  curiofité  , parce  qu’il  étoit  toujours  le 
même.  Paulus  , ancien  préteur  , affiftoit  à un 
feffin , ayant  à fon  doigt  le  portrait  de  Céfar  , 
fur  une  pierre  gravée.  Il  y auroit  de  la  petiteffe 
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à chercher  un  détour , pour  dire  qu’il  alla  à la 
garde-robe.  Maron,  fameux  délateur  de  ce  tems-li, 
le  l'uivit  des  yeux  : mais  l’efclave  de  Paulus  le 
tira  au  piège  ou  l’ivreffe  falloir  faire  tomber,  en 
lui  ôtant  Ion  anneau  ; & , pendant  que  Maron 
prenoit  les  convives  à témoin  , que  le  portra;t 
de^  l’empereur  avoit  été  porté  dans  un  lieu  ob- 
fcène  , & dreffoit  déjà  fon  procès-verbal,  l’ef- 
clave  montra  1 anneau  dans  fa  main  : fi  quelqu’un 
peut  donner  à l’un  le  nom  d'efdave  , il  pourra 
donner  celui  de  convive  à l’autre. 

Sous  l’empire  d’Auguffe  , les  difcours  ne  met- 
toient  pas  encore  la  vie  en  danger  ; mais  ils  ne 
iaiffoient  pas  de  compromettre.  Rufus  , de  Tor- 
dre  des  ienateurs  , avoit  paru  fouhaiter , dans 
’ un  fouper  , qu’Auguffe  ne  revînt  point  fa;n  & 
fauf  d’un  voyage  dont  il  faifoit  les  préparatifs  ; 
ajoutant  que  les  ^taureaux  & les  veaux  faifoienc 
le  même  vœu.  Ce  propos  fut  écouté  attentive- 
ment par  quelques  convives.  Le  lendemain  de 
grand  matin  , l’efclave  qui  avoit  été  à fes  pieds , 
lui  rend  compte  des  difcours  que  l’ivreffe  lui 
avoir  fait  tenir  la  veille  > il  l’exhorte  à prévenir 
Céfar,  en  fe  dénonçant  lui’-  même.  Rufus,  fut- 
cet  avis , fe  préfentant  à l’empereur , comme  il 
defcendoit  de  fon  palais  , lui  dit  qu’il  avoit  perdu 
la  raifon  la  veille  ; protelle  qu’il  defireroit  que 
le  mal  qu’il  lui  avoir  fouhaité  , retombât  plu- 
tôt fur  lui  & fur  fes  enfans  ; le  conjure  de  lui 
pardonner  & de  lui  rendre  fes  bonnes  grâces. 
Céfar  l’ayant  affuré  qu’il  y confentoit  : mais  * 
répondit  Rufus  , on  ne  croira  jamais  que  vous 
m’ayez  pardonné  , fi  vous  ne  m’accordez  quel- 
que bienfait , & il  lui  demande  une  fomme  ca- 
pable dejjcontenter  uncourtifan  en  faveur.  Céfar 
en  la  lui  accordant,  lui  dit:  « je  prendrai  garde  5 
pour  mon  intérêt , de  ne  jamais  me  fâcher  contre 
vous  ».  Il  eft  beau  à Augufte  d’avoir  pardonné, 
d’avoir  joint  la  libéralité  à la  clémence.  Tous 
ceux  qui  liront  ce  trait , ne  pourront  s’empêcher 
de  louer  l’empereur  ; mais  ce  ne  fera  qu’après 
avoir  loué  l’efclave.  Vous  ajouterai-je  qu’il' fat 
récompenfé  par  l’affrarichiffement  J il  ne  fut  pour- 
tant pas  gratuit , Céfar  avoit  payé  fa  liberté. 

Peut  - on  douter  , après  tant  d’exemples  , 
qu’un  maître  ne  reçoive  quelquefois  des  bienfaits 
de  fon  efclave  ? Pourquoi  fera-ce  la  perfonne  qui 
avilira  l’aélion , & non  l’aéfion  qui  anoblira  la 
perfonne  ? Nous  fommes  tous  formés  des  mêmes 
principes,  tous  defeendus  d’une  origine  commune. 
On  n’eft  plus  noble  qu’un  autre  , que  quand  on 
a plus  de  vertus  & de  talens.  Tous  ces  hommes 
dont  les  veftibules  font  ornés  de  portraits  , d’une 
longue  fuite  de  noms,  de  longues  généalogies, 
ont  plutôt  de  l’illullrationque  delà  nobleffe.  Nous 
n’avons  qu’un  feul  père , c’eff  le  monde  : voiià 
l’origine  commune  à laquelle  il  faut  remonter 
par  des  degrés  plus  ou  moins  brillans.  Ne  vous 
en  laiffez  pas  impofer  par  ces  gens , qui  dans  le 
catalogue  de  leurs  ancêtres , mettent  un  Dieu 
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Par- tout  où  il  leur  manque  un  nom  illtiftre.  Ne 
méprifez  pas  un  homme  , pour  n'avoir  autour  de 
lui  que  des  noms  vulgaires  & peu  favorifcs  de 
la  fortune.  Soit  que  vous  ne  voyez  devant  vous , 
que  des  affranchis  , ou  des  efclaves,  ou  des  étran- 
gers , n'en  ayez  pas  moins  de  fierté  ; franchisez 
d'un  faut  hardi  cet  intervalle  humiliant,  vous 
trouverez  au  bout  la  vraie  nobleile. 

Pourquoi  l’orgueil  nous  gonfleroit-il  au  point 
de  rougir  d’avoir  un  efclave  pour  bienfaiteur  3c 
d’oublier  le  fervice  , pour  ne  fotiger  qu'à  l'état 
de  la  perfonne  ? Oies-tu  donner  à quelqu'un  le 
nom  d’efclave  , toi,  qui  es  l'efclaVe  de  la  dé- 
bauche , de  la  gourmandTe,  d'un  adultère,  ou 
plutôt  de  toutes  les  prollituées  ? Tu  ofes  traiter 
quelqu'un  d'efclave  ! Mais  où  te  traînent  ces  por- 
teurs ? où  mènent-ils  de  porte  en  porte  ta  litière  ? 
où  te  conduifent  ces  efclaves  vêtus  de  l'uniforme 
militaire  le  plus  éclatant  ? à la  loge  de  quelque 
portier,  aux  jardins  de  quelque  efclave  fubal- 
terne  ? 8c  tu  prétends  que  ton  efclave  ne  fauroit 
être  ton  bienfaiteur  ; toi  , pour  qui  les  embraflades 
de  l’efclave  d’autrui  font  des  bienfaits  ? Quelle 
inconféquence  1 tu  méprifes  les  efclaves,  8c  tu 
leur  fais  la  cour  : fier  8c  impérieux  dans  ta  maifon  , 
vil  8c  bas  au  dehors,  tour-à-tour  méprifant  & 
méprifé.  Ii  n'elt  pas  d'ames  plus  abjeétes  que 
celles  qui  s'enorgueillilTent  le  plus  ; il  n’efl  point 
d hommes  plus  difpofés  à opprimer  les  autres  , 
eue  ceux  qui  ont  appris  à faire  des  outrages,  à 
force  d’en  recevoir. 

J’ai  cru  cette  excurfion  néceflaire  , pour  ra- 
bat:re  l'orgueil  des  adorateurs  de  la  fortune  : j’ai 
commencé  par  rétablir  les  elclaves  dans  leurs 
droits , "au  titre  de  bienfaiteurs  ; je  vais  aufli  les 
rendre  aux  enfans.  En  effet,  on  demande  fi  les 
enfans  peuvent  quelquefois  faire  éprouver  à leurs 
parens  des  bienfaits  plus  grands  que  ceux  qu'ils 
en  ont  reçus.  On  convient  que  fouvent  des  fils 
ont  été  plus  grands  8c  plus  puiffans  que  leurs 
pères:  on  convient  encore  que  fouvent  ils  ont 
été  plus  vertueux;  d’où  il  ré  fuite  qu'ils  peuvent 
furpalfer  leurs  pères  en  bienfaits,  ayant  8c  une 
fortune  plus  ample  , & des  difpolïtions  plusver- 
tueufes. 

Quelque  chofe  qu’un  fils  donne  à fon  père , 
dit-on,  c’elt  toujours  moins  qu'il  n'a  reçu,  vu 
que  la  faculté  même  de  donner,  il  la  doit  à fon 
père.  A nfi , jamais,  le  père  ne  peut  être  fur- 
paffé  en  bienfaits  , puifque  fa  défaite  même  feroit 
.un  bienfait  de  fa  part.  Je  réponds  d’abord  qu'il 
eft  des  chofes  plus  grandes  que  celles  dont  elles 
tirent  leur  origine  ; & de  ce  que  l'une  n'eùt  pu 
s’accroître  , fi  elle  n'avoit  dû  fon  commencement 
à l’autre,  il  ne  s’en  fuit  pas  que  la  première  ne 
puifife  aller  plus  loin  que  la  fécondé.  Il  n’y  a pas 
de  production  naturelle  , qui  ne  furpafTe-fes  prin- 
cipes , d’un  grand  nombre  de  degrés.  Les  élé- 
mens  font  la  caufe  de  toutes  les  agrégations  ; 
Sc  néanmoins  ils  font  les  plus  petites  parties  des 
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corps  qui  en  font  formés.  Regardez  le  Rhin  3 
l'Euphrate , les  fleuves  les  plus  célèbres  ; que  font- 
ils  , fi  vous  les  prenez  à leur  fource  ? Cette  maffe 
d’eau,  qui  les  rend  redoutables  & fameux,  c'elt 
dans  leur  cours  qu’il  l'ont  acquife.  Retranchez  les 
racines,  les  forêts  ne  s'élèveront  plus,  les  mon- 
tagnes ne  feront  plus  couronnées.  Regardez  ces 
troncs  énormes  , dont  la  cime  va  fe  perdre  dans 
les  airs , dont  les  rameaux  s’étendent  au  loin  ; 
qu’efi  , en  comparaifon  d'eux  , l'efpace  qu’occu- 
pent les  fibres  déliées  des  racines  ? Nos  temples , 
les  murs  de  nos  villes , ne  s'élèvent  que  fur  l’ap- 
pui de  leurs  fondations  ; 8c  cependant  la  bafe  de 
tout  l’ouvrage  efi  invifible.  Il  en  eft  de  même 
de  tout  le  refte  : les  progrès  font  toujous  fupe- 
rieurs  aux  commencemens.  Je  n'aurois  pu  rien  ac- 
quérir , fi  les  bienfaits  de  mes  parens  ne  m'en 
eufient  rendu  capable  ; mais  il  ne  s'en  fuit  pas  que 
ce  que  j'ai  acquis  , foit  moindre  que  la  chofe  fims- 
laquelle  je  n'aurois  pu  acquérir.  Si  une  nourrice 
n'eîit  élevé  mon  enfance  , mon  bras  8c  ma  raifon 
n'eufient  pu  rien  exécuter  ; je  ne  ferois  point  par- 
venu à la  renommée  à laquelle  m’ont  conduit 
mes  adtîons  civiles  5c  militaires.  Mettrez-vous  pour 
cela  les  fervices  de  ma  nourrice  au-defiùs  des 
plus  grands  bienfaits  ? cependant  il  m'eût  été  tout 
aufli  impoffible  de  m'avancer  fans  les  foins^  de 
ma  nourrice,  que  fans  les  bienfaits  démon  père. 

Si  c’elr  à l'auteur  de  mon  exiftence  que  je  d^ois 
tout  ce  que  je  puis  faire,  fongez  que  ce  n eft 
pas  à mon  père  , ni  même  à mon  aïeul , que 
j’aurai  cette  obligation.  Il  y aura  toujours  une 
origine  ultérieure  d'où  la  fuivante  fera  dérivée  : 
or  , on  ne  dira  pas  que  je  doive  plus  à des  an- 
cêtres inconnus  , 8c  dont  la  mémoire  efi  entiè- 
rement effacée  , qu’à  mon  propre  père.  Cepen- 
dant je  leur  dois  plus  , puifque  mon  père  lui  meme 
tenoit  de  mes  ancêtres  le  pouvoir  de  me  donner 
le  jour.  Tout  ce  que  j'ai  fait  pour  mon  père  n eft 
rien  au  prix  de  fon  bienfait  , parce  que  je  ne 
ferois  pas,  s’il  ne  m’eût  engendré.  Cela  pofe, 
je  ne  pourrai  non  plus  m'acquitter  jamais  envers 
le  médecin  qui  a tiré  mon  père  des  portes  de  la 
mort  ; puifqu’il  ne  m'eût  pas  fait  naître , s il 
n’eût  été  guéri.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  exami- 
ner fi  ce  que  j'ai  fait  m'appartient  en  propre  , 
découle  de  ma  propre  énergie , eft  un  pur  a été 
de  ma  volonté?  Pefez  en  lui-même  le  bienfait  de 
ma  naiflance  , vous  verrez  qu'il  fe  réduit  à bien 
peu  de  chofe  ; que  c'elt  un  avantage  très  dou- 
teux ; qu'il  eft  une  fource  de  maux  comme  de 
biens.  La  naiflance  , eft  fans  doute  , le  premier 
degré  qui  mène  à tout  ; mais  pour  être  le  pre- 
mier , il  n'elt  pas  le  plus  grand.  J'ai  fauvé  la  vie 
de  mon  père  , je  l’ai  placé  au  premier  rang  dan^ 
fa  patrie  ; non- feulement  je  Tai  illluitré  par  mes' 
actions,  mais  encore  je  lui  ai  fourni  des  moyens 
lûrs  8c  faciles  de  mériter  de  la  gloire  par  les 
fiennes  ; j’ai  accumulé  fur  lui  les  honneurs,  les 
ïichelïes , tous  les  avantages  les  plus  enviés  des 
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mortels;  élevé  moi-même  au-deffus  de  tous,  je 
me  fuis  placé  au-deflous  de  lui.  Venez  mainte 
liant  me  dire  : vous  devez  à votre  père  d'avoir 
pu.  faire  tout  cela.  Je  vous  répondrai,  fans  doute, 
s’il  fuffit  de  naître  pour  faire  de  pareilles  aélions  : 
mais  fi  vivre  n’eft  que  la  moindre  des  chofes 
néceiïaires  pour  bien  vivre , fi  vous  ne  m’ayez 
donné  qu’un  bien  que  je  partage  avec  les  bétes 
féroces , avec  les  animaux  les  plus  chétifs  , êe 
même  les  plus  immondes  , ne  vous  attribuez  pas 
un  mérite  dont  votre  bienfait  n’eft  pas  la  caule , 
quoiqu’il  en  foit  le  moyen.  Suppofons  que  je  vous 
aie  rendu  la  vie  pour  celle  que  vous  m’avez  don- 
née ; je  l’emporte  fur  vous , vu  que  je  vous  ai 
fait  éprouver  un  bienfait  dont  nousfentions  l’un 
& l’autre  le  prix  ; vu  que  je  ne  vous  ai  pas  donné 
la  vie  pour  mon  plaiiîr , ou  du  moins  par  mon 
plaifir;  vu  que  conferver  la  vie  eft  une  chofe 
plus  agréable  que  de  la  recevoir  , parce  quec’eft 
un  moindre  mal  de  mourir  avant  d’avoir  pu  crain- 
dre la  mort. 

Quand  je  vous  ai  donné  la  vie , vous  étiez  à 
portée  d’en  jouir  fur-le-champ  : quand  je  l’ai  reçu 
de  vous , j’ignorois  fl  je  vivois.  Jai  donné  la 
vie  à un  homme  prêt  à mourir  ; vous  l’avez  donnée 
à un  être  deftiné  à mourir.  Je  vous  ai  donné  une 
vie  corr.plette  , à laquelle  rien  ne  manquoit  ; vous 
n’avez  mis  au  monde  qu’une  machine  dépourvue 
de  railon  , à charge  aux  autres.  Voulez-vous  fa-  j 
voir  combien  une  vie  pareille  eft  un  bienfait  mo- 
dique ? vous  n’aviez  qu’à  m’expofer  , & pour 
lors  c’eût  été  une  injure  de  m’avoir  engendré. 
C’eft  donc  un  chétif  bienfait  , que  la  cohabitation 
du  mari  & de  la  femme  , s’il  ne  fe  joint  des  ac- 
ceflbires  à ce  commencement  de  bienfait  ; s’il 
n’eft,  pour  ainfi  dire  , ratifié  par  d’autres  fer- 
vices.  Le  bien  n’eft  pas  de  vivre , mais  de  bien 
vivre.  Je  vis  bien,  dites-vous  : mais  je  pouvois 
mal  vivre.  Ainfi  la  feule  chofe  que  je  tiens  de 
vous , c’eft  de  vivre.  Si  vous  vous  prévalez  de 
m’avoir  donné  une  vie  dénuée  de  fecours  & de 
raifon  ; fi  vous  me  la  vantez  comme  un  grand  bien , 
fongez  que  cet  avantage  eft  celui  des  mouches 
& des  vers.  Enfin , pour  ne  parler  que  des  arts 
dont  l’étude  a dirigé  le  cours  de  ma  vie,  je  vous 
ai  reftitué  plus  que  je  n’avois  reçu  : vous  m’aviez 
donné  un  être  ignorant  &groffîer  ; & moi  je  vous 
ai  rendu  un  fils  tel  que  vous  feriez  charmé  de 
l’avoir  engendré. 

Mon  père  m’a  nourri  : fi  j’en  fais  autant,  je 
lui  rends  plus  qu’il  ne  m’a  donné  ; parce  que  non- 
feulement  il  eft  nourri , mais  il  l’eft\  par  fon  fils  ; 
il  jouit  encore  plus  de  ma  difpofition  , que  de 
la  chofe  même  : au  lieu  que  les  alimens  qu’il  m’a 
donnés  n’ont  pas  été  plus  loin  que  mon  corps. 
Mais,  fi  un  fils  a fait  d’alTez  grands  progrès  pour- 
être  connu  dans  le  monde  entier  , par  fon  élo- 
quence , fa  juftice  , fes  exploits  militaires;  s’il 
environne  fon  père  du  bruit  de  fa  renonmmée  ; 
fi  par  fon  éclat , il  diffipe  l'obfcunté  de  fa  naif- 
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fance  ; n’a-t-il  pas  rendu  à fes 
ineftimable  ? Qui  connortroit  a ■. 

& Gryllus  , fans  leurs  fils  Xa 
Le  nom  de  Socrate  ne  laiffera  j 
de  Sophronifque.  Je  n’aurois  j . 
ration  des  oères  , qui  ne  don 
qu’à  la  vertu  de  leurs  enfans. 
avis,  fut  le  bienfaiteur,  ou  d 
qui  n’eft  pas  même  connu  d' 
d’ Agrippa  décoré  d’une  couron 
pie  unique  de  cette  eipèce  de  . 
taire,  d’Agrippa  qui  par  la  mufti, 
dont  il  embelli  * la  ville  , furpafia  k. 
des  fiècles  précédais  , fans  pouvoir  : . . .é 

dans  la  fuite  i lequel  fut  le  bienfaiceu  ,àu- 

gufte , ou  d’Oétave  quoiqu’écüpfé  pa.  père 

adoptif  de  fon  fils  1 Quelle  jouiil.mce  pour  lui, 
s’il  eût  vu  ce  fils , après  les  horreurs  des  rnerres 
civiles,  jetter  les  fondemens  d'une  paix  f.  finie  : 
fans  doute  il  n'eût  pas  reconnu  fon  propre  ou- 
vrage ; en  fe  repliant  fur  lui-même,  il  n’auroit pu 
concevoir  qu’un  pareil  héros  fût  né  dans  fa  mai  fon. 

Je  ne  pafferai  pas  en  revue  mille  autres  pères  , 
que  l’oubli  eût  déjà  dévorés , fi  la  gloire  de  leur 
fils  ne  les  eût  tirés  des  ténèbres  , & ne  les  rete- 
noit  encore  au  grand  jour.  D’ailleurs  il  n’eft  pas 
queftion  d’examiner  fi  quelques  fils  ont  plus 
rendu  à leurs  pères  qu’ils  n’en  avoient  reçu  , 
mais  fi  la  chofe  eft  pofiible.  Quand  même  les 
exemples  que  j’ai  cirés  ne  feroient  pas  fatisfai- 
fans  , ou  n’auroient  pas  une  prépondérance  allez 
marquée  fur  le  bienfait  de  la  vie  ; la  nature  peut 
enfanter  ce  que  les  fiècles  n’ont  pas  encore  pro- 
duit. Si  des  bienfaits  ifoîés  ne  peuvent  l’emporter 
lur  ceux  des  pères , à force  de  les  accumuler  , 
ils  feront  enfin  pencher  la  balance. 

Scipion  fauva  fon  père  dans  une  bataille  : à peine 
revêtu  de  la  robe  prétexte,  il  pouffa  fon  chevaf 
au  milieu  des  ennemis.  C’étoit  peu  d’avoir  bravé, 
pour  arriver  jufqu’à  fon  père,  tant  d’obftacles 
réunis , tant  de  périls  qui  ferrent  de  plus  près  les 
généraux  ; c'était  peu  pour  ce  jeune  héros  , à peine 
enrôlé  , de  fe  faire  jour  à travers  les  corps  de 
vétérans , jufqu’à  la  première  ligne  , de  faire  des 
efforts  au-deifus  de  fon  âge;  ajoutez  la  manière 
dont  il  défend  fon  père  accufé  dont  il  l’arrache 
à la  brigue  des  ennemis  les  plus  puiffans , dont 
il  fait  accumuler  fur  lui  un  fécond,  un  troifième 
confulat , & d’autres  dignités  defirables , même 
pour  des  confulaires  : il  foulage  fa  pauvreté  par 
les  tréfors  dont  la  vi&oire  J’a  rendu  maître;  il 
l'enrichit  des  dépouilles  de  l’ennemi,  préfens  les 
plus  flatteurs  pour  un  guerrier.  Si  ce  n’eft  pas 
encore  affez,  ajoutez  cette  fuite  de  gouvernemens 
& de  diftimftions  extraordinaires  qu’il  lui  fit  obte- 
nir ; ajoutez  que , par  la  ruine  des  villes  les  plus 
puiffantes , devenu  le  protedeur  &r  le  vrai  fonda- 
teur de  l’empire  romain  , qui  pouvoit  déformais 
s’étendre  fans  rival , de  l’Orient  à l’Occident , 
il  accrut  encore  beaucoup  l’illuftration  Je  fon  père. 
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Que  l’on  parle  maintenant  des  bienfaits  de  ce  père. 
Peut-on  douter  que  le  bienfait  fi  vulgaire  de  la 
naifTance  n’ait  été  furpafle  par  la  valeur  & la  piété 
liliale  de  Scipion  ? l’une  a fait  la  fureté  de  Rome, 
& l’autre  lui  a fait  un  honneur  immortel. 

Si  tant  de  bienfaits  ne  font  pas  encore  fuffifans, 
fuppofez  qu’un  fils  arrache  fon  père  à la  torture  , 
& la  fubifle  en  fa  place.  Vous  pouvez  agrandir 
autant  que  vous  voudrez  les  bienfaits  du  fils  ; au- 
Jieu  que  celui  du  père  efl  fimple  , facile  , accom- 
pagné du  plaifir  pour  le  bienfaiteur;  c’ell  un  bien- 
fait dont  il  fait  part , fans  le  favoij , à mille  autres  ; 
un  bienfait  dans  lequel  fa  femme  eft  de  moitié', 
auquel  il  a été  déterminé  par  les  loix  de  fon  pays, 
par  les  récompenfes  attachées  à la  paternité  , par 
le  defir  de  perpétuer  fon  nom  & fa  famille  ; par 
mille  confidérations  étrangères  à la  perfonne  même 
qui  en  étoit  l’objet.  Mais  fi  un  fils  parvenu  au 
faîte  de  la  fageffe , en  fait  part  à fon  père  ; dou- 
terons-nous encore  qu’il  ait  plus  donné  que  reçu? 
lui  qui,  en  échange  de  la  vie,  a donné  le  bon«- 
heur.  Mais,  dit-on,  tout  ce  que  vous  faites, 
tout  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  votre  père  , 
c'efl  à lui  que  vous  le  devez.  C’efi:  auffi  à mon 
inftituteur  que  je  dois  les  progrès  que  j'ai  faits 
dans  les  lciences  ; néanmoins  dans  ce  genre  on 
peut  furpaffer  fes  maîtres  & fur-tout  ceux  de  qui 
l'on  a appris  à lire  : quoiqu’on  ne  puiffe  pas  faire 
de  progrès  fans  eux  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  relie 
toujours  au-deflfous  d’eux  , quelques  progrès  qu’on 
ait  faits.  11  y a de  la  différence  entre  le  com- 
mencement & la  perfe&ion  ; & quoique  l’une  ne 
puiffe  exiller  fans  l’autre  , il  ne  faut  pas  pour  cela 
les  confondre. 

'Mais  il  eft  tems  d’employer  des  argumens  frap- 
pés à notre  propre  coin.  Un  bienfaiteur  peut-être 
furpaffé  , quand  il  exille  des  bienfaits  plus  grands 
que  le  fien.  Un  père  donne  la  vie  , mais  il  y a 
des  chofes  plus  importantes  que  la  vie  : un  père 
peut  donc  être  furpaffé  , puifqu’il  exille  des  bien- 
faits plus  grands  que  le  fien.  De  plus  , celui  qui 
a donné  la  vie,  quand  il  a été  iu’-même  une  & 
deux  fois  délivré  du  péril  de  la  mort , a reçu  un 
bienfait  plus  grand,  que  celui  qu’il  a procuré.  Or, 
un  père  a donné  la  vie  : fi  donc  il  ell  délivré 
plufieurs  fois  par  fon  fils  du  danger  de  la  mort 
il  reçoit  plus  qu’il  n’a  donné.  Un  bienfait  ell 
d’autant  plus  grand,  que  celui  qui  le  reçoit  en  a 
plus  de  befoin.  Or  on  a plus  befoinde  la  vie  lorf- 
qu’on  vit  déjà  , que  quand  on  n’ell  pas  encore 
né  , puifqu’alors  on  ne  peut  éprouver  aucune  ef- 
pèce  de  befoins.  Un  père  qui  reçoit  la  vie  de  fon 
fils  lui  doit  donc  plus , que  le  fils  ne  doit  à fon 
père,  pour  l’avoir  mis  au  monde.  Sur  quel  fon- 
dement dites-vous  que  les  biefaits  du  fils  ne  peu- 
vent furpaffer  ceux  du  père  ? c’ell  parce  que,  fans 
la  vie  qu’il  a reçue  de  fon  père,  le  fris  n'auroit 
pu  devenir  fon  bienfaiteur.  Mais  le  père  fe 
trouve  alors  dans  le  cas  de  tous  ceux  qui  ont  donné 
la  vie  à quelqu’un  ; on  n’auroit  pu  leur  té-  * 
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j moîgner  fa  reconnoiffance,  fi  l’on  n’eût  point  reçu 

. V*ev.  0°  ne  peut  donc  par  fa  reconnoiffance 
lurpaffer  le  bienfait  d’un  médecin  qui  nous  a rendu 
la  vie , ni  celui  d un  matelot  qui  nous  a fauvédu 
naufrage.  Cependant  il  ell  pofîlble  de  furpaffer 
les  bienfaits  de  1 un  & de  l’autre,  & générale- 
ment de  tous  ceux  qui  nous  ont  fauvé  la  vie  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit.  La  même  chofe  ell 
donc  poflible  par  rapport  aux  pères;  fi  l’on  m’a 
fait  éprouver  un  bienfait  qui  ait  befoin  d’être  fou- 
tenu  de  beaucoup  d’autres , & que  le  mien  n’exige 
aucun  acceffoire  , j'ai  plus  donné  que  reçu-  Or  , 
.Sue  père  donne  à fon  fils  n’efl  confervée 
qu  à 1 aide  djune  foule  d’acceffoires  ; au  lieu  que 
celle  que  le  fils  donne  à fon  père,  n’a  befoin 
pour  fe  maintenir  d'aucun  fecours  étranger.  Ainfi  , 
le  père  qui  reçoit  de  Ion  fils  la  vie  qu’il  lui  avoit 
donnée  , eft  furpaffé  en  bienfaifance. 

Cette  dodfrine  n’efl  point  faite  pour  anéantir 
le  refpeét  filial  ; au  lieu  de  pervertir  les  enfans , 
elle  ne  peut  que  les  rendre  plus  vertueux.  La 
vertu  ell  naturellement  ambitieufe  : elle  brûle  de 
furpaffer  tout  ce  qui  la  devance.  La  piété  filiale 
n’en  aura  donc  que  plus  d’ardeur  , fi  , au  defir 
de  rendre  la  pareille  , fe  joint  l’efpoir  de  l’em- 
j porter.  Les  pères  eux  mêmes  s’applaudiront  d’une 
| défaite , où  il  y aura  tout  à gagner  pour  eux. 

Heureufe  lutte  ! Que!  bonheur  pour  un  père  qui 
I fe  reconnoît  lui-même  vainçu  par  les  bienfaits  de 
fes  enfans  ! 

La  doétrine  contraire  fournit  une  excufe  à l’in- 
gratitude des  enfans  , & ralentit  leur  reconnoif- 
fance.  Nous  devons  plutôt  les  aiguillonner  & leur 
dire  : « courage  , vertueux  jeunes  gens  ; un  louable 
défi  ell  ouvert  entre  vos  pareils  & vous  : fâchons 
s’ils  ont  plus  reçu  que  donné.  Il  ne  font  pas  vain- 
queurs , pour  vous  avoir  prévenus.  Animez-vous 
feulement  des  fentimens  qui  conviennent  ; ne  vous 
de’couragez  pas  ; la  viéloire  ell  à vous,  fi  vous 
la  defirez.  Dans  ce  noble  combat,  vous  trouverez 
des  généraux  qui  vous  exhorteront , & qui , déjà 
vainqueurs  de  leurs  pères,  vous  conduiront  fur 
leurs  traces  à la  viétoire  >3. 

Enée  a furpaffé  fon  père  ; il  n’avoit  été  pour 
lui  dans  fon  enfance  qu’un  fardeau  léger  & facile 
à mettre  en  fureté  ; au-lieu  qu’Anchife  étoit  ap- 
pefanti  par  l’âge  : il  falloit  le  porter  à travers  les 
cohortes  ennemies , les  ruines  d’une  ville  qui  s’é- 
crouloit  autour  de  lui  : ce  vieillard  religieux , 
tenant  dans  fes  bras  les  vafes  facrés  & fes  dieux 
pénates,  furchargeoit  fon  fils  d’un  double  poids: 
néanmoihs  il  le  porta  , que  dis-je , & que  ne  peut 
la  piété  ! il  le  tranfporta  au  milieu  des  flammes , 
& il  établit  fon  culte  parmi  celui  des  fondateurs 
de  Rome. 

De  jeunes  ficiliens  ont  fmpafTé  leurs  pères  , 
lorfqu’au  milieu  de  la  plus  terrible  éruption  de 
l'Etna,  au  milieu  des  torrens  de  feu  qui  couloient 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  dans  la  plus 
grande  partie  de  Lifle , il  les  emportèrent  fur  leurs 
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épaules.  On  prétend  que  les  flammes  s écarté  tent > 
que  les  feux , en  fe  retirant  a droite  & à gauche  , 
ouvrirent  un  libre  paflage  à ces  héros  bien  dignes 
de  terminer  heureufement  une  fi  noble  entreprue. 

Antigone  remporta  une  viétoire  > après  avoir  dé- 
fait les  ennemis  dans  un  grand  combat,  il  céda 
le  prix  de  la  guerre  à fon  père  , & lui  abandonna 
le  trône  de  Chypre.  C’efi  être  vraiment  roi , que 
«le  ne  vouloir  pas  régner , quand  on  le  peut. 

T.  Manlius  vainquit  fon  père,  tout  impérieux 
qu'il  étoit.  Relégué  par  ce  père  à caufe  de  la 
ftupidité  qu’il  montra  dans  fes  premières  années , 
il  alla  trouver  letribun  du  peuple,  qui  avoir  ajourne 
Manlius  ; lui  demanda  une  entrevue  & 1 obtint. 
Le  tribun  ne  doutoit  pas  que  le  fils  ne  fe  rendit 
le  délateur  d’un  père  odieux  ; il  croyoit  1 avoir 
obligé  , parce  que  fon  exil  ecoit  un  des  principaux 
chefs  d’accufation  intentés  contre  Manlius.  Le 
jeune  homme  le  trouvant  feul,  tire  une  épée  qu  il 
cachoit  fous  fa  robe  ; & lui  dit  :«  fi  tu  ne  jures 
de  te  défifier , je  te  perce  de  ce  glaive.  Mon  père 
fera  délivré  de  fon  aceufateur  , choifis  de  quelle 
manière  ».  Le  tribun  jura  & tint  parole } il  ren- 
dit compte  à l’affemblée  du  motif  de  fon  défif- 
tement.  Jamais  aucun  autre  ne  commit  impuné- 
ment le  même  attentat  contre  un  tribun. 

Rien  de  plus  commun  que  les  exemples  de  fils 
qui  ont  fauvé  leurs  pères  du  danger , qui  les  ont 
élevés  de  l’état  le  plus  bas  , au  faite  des  hon- 
neurs , qui  les  ont  tirés  de  la  foule , pour  les 
illuftrer  à jamais.  L’éloquence,  avec  toute  la  ri- 
chefle  de  fes  expreffions , ne  pourra  jamais  peindre 
J’avantage  ineftimable  & digne  de  n’être  jamais 
effacé  du  fouvenir  des  hommes,  de  pouvoir  fe 
dire  : « j’ai  toujours  obéi  à mes  parens } je  leur 
ai  cédé  en  tout  ; je  me  fuis  fournis  à tous  leurs 
ordres , foit  jutles  foit  injulfes , & révoltans  ; je  ne 
me  fuis  montré  rebelle  qu’en  un  feul  point  5 je 
n’ai  pas  voulu  fouffrir  qu’ils  me  furpaffaffent  par 
leurs  bienfaits  ».  Ah  ! combattez  fans  ceffe , & 
quoique  vaincus  , revenez  à la  charge  t heureux 
les  vainqueurs  , heureux  encore  les  vaincus  ! Quoi 
de  plus  beau  qu’un  jeune  homme  qui  peut  fedire 
à lui-même  (car  il  lui  ell  défendu  de  le  dire  aux 
autres  ) j’ai  furpafié  mon  père  en  bienfaifance  ! 
Quoi  de  plus  fortuné  qu’un  vieillard  qui  publie 
à tout  le  monde  , que  les  bienfaits  de  fon  fils 
ont  triomphé  des  fiens  ! Quoi  de  plus  fortuné 
qu’une  pareille  défaite  ! 

De  tous  les  objets  que  nous  avons  traités 
jufqu’ici  , il  n’y  en  a pas  de  plus  important , 
que  celui  qui  va  maintenant  nous  occuper  : il 
s'agit  de  favoir  fi  la  bienfaifance  & la  gratitude 
font  des  chofes  defirables  par  elles  - mêmes. 
11  fe  trouve  des  gens  qui  ne  font  cas  de  l’hon- 
nêteté que  par  intérêt  ^ pour  qui  la  vertu  n'a 
plus  de  charmes  , quand  elle  efl  gratuite.  Ce- 
pendant elle  perd  toute  fa  grandeur,  dès  qu’elle 
devient  vénale.  Quoi  de  plus  honteux  que  de  cal- 
culer , jufqu’à  quelle  fomrne  on  fera  vertueux  ! 
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La  vertu  n’invite  pas  l’homme  par  l’appât  du  gain  > 
elle  ne  le  détourne  point  par  la  crainte  de  la  perte} 
elle  ne  féduit  perfonne  par  l’efpoir  & les  promeffes  : 
au  contraire,  elle  exige  & desfacrifices  & des  tributs 
volontaires.  C’eil  en  foulant  aux  pieds  fon  propre 
intérêt , qu’il  faut  marcher  vers  elle  , par-tout  où 
elle  nous  appelle  , par-tout  où  elle  nous  envoie  , 
fans  égard  pour  fa  fortune  ,fans  ménagement  même 
pour  fa  propre  vie,  fans  jamais  retufer  d’obéir. 
Que  gagnerois-je  à être  reconnoiffant  ? vous  ga- 
gnerez de  l’être.  La  vertu  ne  s’engage  à rien  qui 
lui  foit  étranger } s'il  furvient  quelqu’avantajc  , 
regardez-le  comme  un  accelToire.  La  récoropenfe 
des  allions  honnêtes,  fe  trouve  dans  ces  actions 
mêmes-  Si  la  vertu  efl  defirable  par  elle-même  , 
& fi  la  bienfaifance  ell  une  vertu , la  nature  étant 
la  même,  le  fort  ne  peut  différer.  Or  nous  avons 
prouvé  fouvent  & fufïifamment  , que  la  vertu  ell 
defirable  par  elle-même. 

Ici  nous  avons  à combattre  les  Epicuriens  , ces 
amis  du  p’aifir  &c  du  repos  5 ces  philofophes  de 
table , chez  qui  la  vertu  n’ell  que  l’efcîave  des 
voluptés  ; elle  leur  ell  foumife,  elles  les  voit  au- 
delTus  d’elle.  Mais , dites  - vous  , la  volupté  ne 
peut  exiller  fans  la  vertu.  Pourquoi  donc  occu- 
pe-t-elle le  premier  rang  ? croyez  - vous  que  ce 
ne  foit  ici  qu’une  difpute  de  préféance  ? il  s’agir 
de  la  chofe  même  , de  la  nature  de  la  vertu  : elle 
n’ell  plus  vertu,  fi  elle  n’a  que  la  fécondé  place  ; 
le  premier  rôle  lui  appartient , c’efi  à elle  à con- 
duire, à commander,  à s’affeoir  fur  le  trône  ; &C 
vous  voulez  qu’elle  aille  prendre  des  ordres. 

Que  vous  importe,  dit-on?  Nous  prétendons 
comme  vous,  qu’il  n’y  a pas  de  bonheur,  fans 
la  vertu.  La  volupté  même  que  je  recherche , 
à laquelle  je  me  fuis  dévoué  , je  la  condamne  & 
la  réprouve,  fi  ellen’efl  accompagnée  delà  vertu. 
La  feule  difpute  entre  nous  eit  de  favoir  fi  la 
vertu  n’ell  que  la  fourcedu  bonheur  , ou  fi  elle 
ell  le  bonheur  même.  En  fuppofant  que  ce  foit 
là  notre  feule  contellation  , n’ell- ce  , à votre  avis  , 
qu’une  affaire  d’étiquette  ? Ce  qui  me  choque  n’eft 
pas  de  voir  la  volupté  au  premier  rang  , mais  de 
la  voir  en  la  compagnie  de  la  vertu.  La  vertu 
méprife  la  volupté  ; elle  en  ell  l’ennemie  5 elle  s’en- 
fuit  loin  d’elle  ; elle  préfère  les  travaux  & la  dou- 
leur , ou  du  moins  des  avantages  qui  marquent 
une  rigueur  mâle,  à tout  le  bonheur  efféminé 
d’Epicure. 

Ces  préliminaires  étoient  néceflaires  , parce 
que  la  bienfaifance  , dont  nous  traitons  , ell 
une  vertu  , 8c  qu’il  etl  honteux  de  faire  du 
bien  , pour  d’autre  motif  que  d’en  faire.  En  ef- 
fet , fi  l’on  ne  donnoit  que  dans  l’efpoir  de  la 
reilitucion  , l’on  choifiroit  les  plus  riches , par 
préférence  aux  plus  dignes  : au  contraire , on 
préfère  tous  les  jours  le  pauvre  au  riche  infolent  ; 
la  bienfaifance  n’a  point  égard  à la  fortune.  D’ail- 
leurs , fi  l’intérêt  étoit  l’unique  motif  de  la  bien- 
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faifance  , les  hommes  les  moins  bienfaifans  feroient 
ceux  qui  ont  le  plus  de  moyens  de  l’être , les  ri- 
ches, les  grands j les  rois  ; tous  ceux,  en  un  mot, 
qui  n’ont  pas  befoin  dufecours  d’autrui.  Les  dieux 
fur-tout  ne  nous  combleroient  pas  de  cette  multi- 
tude de  bienfaits  qu’il  ne  çelfent  jour  & nuit  de 
répandre  fut  nous.  Leur  nature  leur  fufht  ; elle 
feur  procure  & la  plénitude  des  biens , &.ia  fureté 
la  plus  inviolable.  Ils  n’accorderoient  donc  pas 
de  bienfaits , ii  le  feul  motif  d’en  répandre  , étoit 
la  coniïdération  de  fes  propres  intérêts.  Ce  n’eft 
plus  delà  bienfaifance,  mais  de  future,  que  de 
fonger  à placer  fes  bienfaits  non  pas  le  plus  hon- 
nêtement, mais  avec  le  plus  d'avantage  & de  sû- 
reté poffible.  C’eft  parce  que  les  dieux  font  très- 
éloignés  d-e  cette  difpofition,  que  nous  les  regar- 
dons comme  bienfaifans  : fi  l’intérêt  étoit  l’uni- 
que motif  de  la  bienfaifance , n’ayant  rien  a ef- 
pérer  de  nous , ils  n’auroient  aucune  raifon  de 
nous  faire  du  bien. 

Voilà  auffi  pourquoi , fuivant  nos  adverfaires , 
Dieu  n’accorde  pas  de  bienfaits  Plongé  dans  une 
entière  fécnrité,  indifférent  au  fort  des  hommes, 
& à la  marche  du  monde  , il  s’occupe  de  toute 
autre  chofe,  ou  ( ce  qui  confiitue  ie  fuprême 
bonheur,  iutvant  Epicure  ) il  demeure  dans  une 
inaétion  totale  , également  infenfible  & aux  hom- 
mages & aux  outrages. 

Ceux  qui  raifonnent  ainfi,  n’entendent  donc 
pas  les  voix  fnppliantes  des  mortels  , ni  cette  mul- 
titude de  vœux  publics  & particuliers,  adrelfés 
aux  dieux  de  toutes  parts , les  mains  étendues 
vers  le  ciel.  Comment  les  hommes  fe  feroient  ils 
accordés  dans  ce  délire  univerfel , d’invoquer  les 
divinités  fourdes  , des  dieux  impuifians , s’ils 
n’avoient  éprouvé  de  leur  part  des  bienfaits , tan- 
tôt offerts  lpontanément , tantôt  accordés  à nos 
prières,  toujours  grands,  toujours  à propos,  tou- 
jours diflîpant  par  leur  intervention  l’effet  de  quel- 
que menace  terrible ? Où  elL  l’être  fi  malheureux, 
li  abandonné  , fi  maltraité  par  le  dellin  , & tel- 
lement ne  pour  l’infortune,  qui  ne  fe  foit  jamais 
relïenti  de  cette  munificence  des  dieux  ! Confi- 
dérsz  ces  hommes  chagrins,  qui  ne  ceffent  de  gémir 
de  leur  fort  ; vous  verrez  qu’il  ne  font  pas  eux- 
mêmes  totalement  exclus  des  bienfaits  du  ciel  ; 
qu’il  n’y  a pas  de  maifon  dans  laquelle  ue  coule 
au  moins  quelque  filet  de  cette  fource  féconde. 
Eli  ce  donc  peu  , que  tous  les  biens  également 
partagés  entre  tous  les  hommes , à leur  naifiance  ? 
Sans  parler  de  ceux  qui  font  répartis  plus  inéga- 
lement pendant  la  vie  ; la  nature  nous  donne-t- 
elle  peu  , en  fe  donnant  elle-même  à nous  ? 

Dieu  , dites- vous,  n’accorde  pas  de  bienfaits  ? 
Et  d’où  vous  viennent  donc  ces  biens  que  vous 
pofTédez  , que  vous  donnez  , que  vous  refufez  , 
que  vous  gardez  , que  vous  raviffez  ? D’où  vien- 
nent ces  fenfatious  innombrables  qui  flattent  vos 
yeux,  vos  oreilles,  votre  ame  ? tous  ces  objets 


B I E 

qui  fervent  même  à votre  luxe?  En  effet,  la  na* 
ture  a non-feulement  pourvu  à nos  befoins  ; fa 
tendreffe  à fongé  même  à nos  plaifirs.  Regardez, 
tous  ces  arbres  dont  les  fruits  font  fi  variés  ; tous 
ces  alimens  divers  répartis  fur  l’année  entière  avec 
tant  de  profufion  , que  la  terre  fournit  même  à 
l’homme  , fans  travail , des  alimens  fortuits  ; ces 
animaux  de  toute  efpèce , dont  les  uns  habitent 
l’élément  fec  & folide  , dont  les  autres  naiffent* 
au  fein  des  eaux  , les  autres  volent  dans  les  plaines 
de  l’air  : il  n’eft  pas  une  partie  de  la  nature  qui 
ne  nous  paie  quelque  tribut.  Et  ces  fleuves  dont 
les  contours  agréables  environnent  nos  plaines  ; 
dont  le  cours  immenfe  ik  navigable  ouvre  une 
route  au  commerce  ; dont  quelques-uns , dans  des 
tems  périodiques,  s’accroiffent  miraculeufemenr  , 
& arrofent  pendant  l’été  des  terreins  arides , fous 
un  ciel  brûlant 5 & les  eaux  minérales;  & ces 
fources  d’eaux  chaudes  qui  jailliffent  fur  les  riva- 
ges même  de  la  mer. 

Si  l’on  vous  avoit  donné  quelques  arpen$,vous 
croiriez  avoir  reçu  un  bienfait  : & vous  refufez  ce 
nom  au  don  de  la  terre  entière.  Si  l’on  vous 
avoit  fait  préfent  d’une  fomme  d’argent,  fi  l’on 
avoit  rempli  votre  coffre  qui  vous  paroîtbien  grand  , 
vous  vous' croiriez  obligé  : la  nature  3 enfoui  tant 
de  métaux  ; elle  a fait  jaillir  tant  de  fleuves  qui 
dépofent  leur  or  fur  le  fable  qu’ils  roulent;  elle' 
a produit  en  tous  lieux  des  mines  profondes  d’ar- 
gent , de  cuivre  , de  fer  ; elle  vous  avertit  même 
par  des  lignes  difpofés  à la  furface  de  la  terre , 
des  tréfors  enfer  més  dans  Ton  fein  : & vous  ne 
vous  croyez  pas  redevables  envers  la  nature.  Si 
l’on  vous  donnoit  une  maifon  décorée  d’un  peu 
de  marbre  , d’un  lambris,  où  l’on  vit  briller  l’or 
& les  couleurs  , vous  ne  regarderiez  pas  ce  pré- 
fent comme  médiocre  : la  nature  vous  a confiruit 
un  domicile  immenfe  , où  vous  n’avez  à craindre 
ni  incendie  ni  écroulement;  où  vous  ne  voyez  pas 
des  couches  légères,  plus  minces  que  la  lame  de 
fer  qui  les  divife,  mais  des  malfes  entières  de  la 
pierre  la  plus  précieufe  , mais  des  carrières  iné- 
puifables  de  cette  matière  variée  , dont  vous  ad- 
mirez de  chétifs  morceaux  ; mais  un  lambris  dont 
la  décoration  fe  renouvelle  le  jour  & la  nuit  : & 
vous  ne  croyez  pas  avoir  reçu  un  préfent?  Malgré 
le  cas  que  vous  faites  de  ce  que  vous  pofTédez  , • 
telle  elt  votre  ingratitude  , que  vous  ne  vous  croyez 
redevable  à perfonne.  D’où  vous  vient  cet  air 
que  vous  refpirez  ? cette  lumière  qui  vous  aide 
à régler  & à ordonner  tous  les  adfes  de  votre 
vie  ? ce  faug  dont  le  cours  entretient  en  vous  la 
chaleur  vitale?  ces  faveurs  exquifes  qui  provo- 
quent votre  palais  au-delà  même  de  la  fatiété  ? 
ces  ftimulans  qui  réveillent  la  volupté  déjà  fati- 
guée ? fi  vous  êtes  reconnoilfant  , 11e  direz-vous 
pas , c’eft  un  dieu  qui  nous  accorde  ce  loifir.  Oui , 
c’elt  un  dieu  auquel  nous  femmes  redevables  , 
non  pas  de  quelques  génilfes  , mais  de  toutes  les 
bêtes  de  fo mîmes  répandues  fur  le  globe  entier  ; 
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c’ell  un  dieu  qui  fournit  la  pâture  aux  troupeaux 
errants  de  toutes  patts  ; c’ell  un  dieu  qui  fubllitue 
les  pâturages  de  l'été  aux  provifions  de  l’hiver  : 
il  ne  nous  a pas  feulement  enfeigné  à chanter  fur 
un  chalumeau  des  airs  rulliques  & grofliers  , dont 
la  mélodie  n'ell  pourtant  pas  dépourvue  de  char- 
mes ; mais  il  a inventé  cette  foule  d'arts , cette 
diverlîté  de  voix , ces  fons  modifiés , foit  par 
notre  fouffîe  , foit  par  un  air  étranger.  En  effet , 
ces  inventions  ne  nous  appartiennent  pas  plus , que 
notre  croiffance  & les  différentes  révolutions  de 
nos  corps  dans  des  tems  marqués  ; telles  que  la 
Chute  des  dents  de  l'enfance,  le  léger  duvet  qui 
croît  aux  approches  de  l'adolefcence  , aux  premiers 
pas  de  l'homme  vers  un  âge  plus  robuite  ; enfin 
Cette  dernière  dent  qui  annonce  la  fin  de  la  jeu- 
neire.  Nous  apportons  en  naiffant  les  germes  de 
tius  les  arts,  comme  de  tous  les  âges  : Dieu  ell 
le  maître  habile  qui  tire  les  génies  de  leur  obf- 
curité. 

C’ell  à la  nature,  dites-vous,  que  je  fuis  re- 
devable de  tous  ces  biens.  Ne  voyez-vous  pas 
qu’en  parlant  ainfi  , vous  ne  faites  que  changer  le 
nom  de  Dieu  ? La  nature  ell-elle  donc  autre  chofe 
que  Dieu  lui  même  , que  l’intelligence  divine, 
répandue  dans  l'univers  entier  & fesdiverfes  par- 
ties ? Vous  pouvez  même  , fi  vous  le  voulez,  don- 
ner d’autres  noms  à ce  puilfant  auteur  de  l'uni- 
vers: vous  pouvez  l’appeller  le  grand  Jupiter,  le 
Tonant,  le  Stateur,  non  parce  qu’il  arrêta,  fui- 
vant  les  hilloriens,  à la  prière  de  Romulus,  l’ar- 
mée fugitive  des  Romains  , mais  parce  que  fa 
bienfaisance  maintient  l'ordre  dans  la  nature  : vous 
pouvez  encore  lui  donner  avec  raifon  le  nom  de 
iâtalité  ; la  fatalité  n’eff  que  l’enchaînement  com- 
pliqué des  caufes  , & Dieu  elf  la  première  des 
caufes , celle  d’où  dépendent  toutes  les  autres  : 
vous  pouvez  , en  un  mot , lui  donner  tous  les  noms 
que  vous  voudrez,  pourvu  qu’ils  défignent quel- 
ques-unes des  propriétés , quelques-uns  des  effets 
des  corps  céletlcs.  Tous  les  bienfaits  qu'il  nous 
prodigue , forment  autant  de  titres  qu'on  peut 
lui  donner. 

Nos  philofophes  l’adorent  fous  les  noms  de 
Bacchus  , d' Hercule , de  Mercure  : de  Bacchus, 
parce  qu’il  elf  le  père  de  tous  les  hommes,  l’in- 
venteur de  ces  germes  féconds  qui  reproduifent 
le  genre  humain  à l’aide  de  la  volupté  ; d’Hercule, 
parce  que  fa  force  eft  invincible,  & qu'à  la  fin  du 
monde,  fatigué  de  fes  travaux,  il  rentra  au  fein 
des  flammes;  de  Mercure,  parce  qu’en  lui  réfi- 
dent  la  raifon,  le  nombre  , l’ordre  & la  fcience. 

Par  tout  où  fe  porteront  ,vos  pas  , vous  le  ren- 
contrerez : nul  endroit  d’où  il  foit  abfent  ; il  rem- 
plit lui-même  tout  fon  ouvrage. 

Vous  ne  gagnez  donc  rien,  mortel  ingrat,  à 
vous  dire  redevable  envers  la  nature  , & non  pas 
envers  Dieu.  La  nature  n’exifie  pas  fans  Dieu  , 
ni  Dieu  fans  la  nature  : l’un  8c  l’autre  ne  font 
qu’  un  ; leurs  fondions  font  les  mêmes.  Si  vous 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjique  & Morale. 
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aviez  emprunté  de  l'argent  à Sénèque  , vous  vous 
diiiez  le  débiteur  d’Annseus  ou  de  Lucilius;  ce 
feroit  changer  de  nom  & non  de  créancier  , foit 
que  vous  preniez  ou  le  nom,  ou  le  prénom,  ou 
le  furnom  , c'ell  toujours  le  même  homme.  Ainlï 
les  mots  de  nature  , de  dtftin,  d z fortune,  ne  font 
que  des  noms  divers  du  même  Dieu,  différentes 
faces  de  la  même  puiffance.  La  jullice , la  probité  , 
la  prudence,  la  force,  la  frugalité,  ne  font  de 
même  que  des  attributs  différens  de  la  même  ame  ; 
en  louant  une  de  ces  vertus  , c’eft  l’ame  que  vous 
louez. 

Mais , pour  ne  pas  nous  égarer  dans  une  difpufe 
étrangère  à notre  fujet , je  reviens  à dire  que  Dieu 
nous  comble  des  plus  grands  bienfaits  fans  aucun 
efpoir  de  retour  ; puifqu’il  n’a  pas  befoin  de  nos 
fervices , & que  nous  ne  pouvons  lui  en  rendre. 
La  bienfaifance  eft  donc  defirable  par  elle-même. 
Le  bienfait  ne  vaut  que  par  l’avantage  qu'il  pro- 
cure à celui  qu'on  oblige  : voilà  le  but  unique  que 
nous  devons  nous  propofer,  fans  égards  pour 
nos  propres  intérêts. 

On  nous  objeéte  que  nous  difons  qu’il  faut  choi- 
fir  avec  foin  les  objets  de  la  bienfaifance;  aue 
le  cultivateur  lui-même  ne  confie  pas  fes  femences 
à un  terrein  fablonneux.  U réfulteroit  de  ce  prin- 
cipe que  nous  fommes  guidés  par  notre  intérêt 
dans  le  placement  des  bienfaits  , comme  l’agricul- 
teur dans  le  labour  & les  femailles  ; en  effet,  on 
ne  dira  pas  que  femer  foit  un  chofe  defirable  en 
elle-même.  Voilà  donc,  nous  dit-on,  la  raifon 
pour  laquelle  vous  choifiiTez  les  perfonnes  ; il  n’en 
feroit  pas  befoin  , fi  la  bienfaifance  étoit  defirable 
par  elle-même  ; le  lieu  , le  tems,  & la  manière 
feroient  des  chofes  indiffe'rentes  ; quelles  qu'elles 
fuffent  , ce  feroit  toujours  un  bienfait.  Nous  ne 
pratiquons  l’honnêteté  que  pour  elle-même  ; ce- 
pendant quoique  nous  n’ayons  pas  d’autres  motifs  , 
nous  n’en  fommes  pas  moins  circonfpeéls  fur  la 
nature  de  l’aétion  , fur  le  tems  & la  manière,  parce 
que  ce  font  précifémentcescirconltances  qui  ccnf- 
tituent  le  bienfait.  Ainfi  , quand  je  choifis  le  fujet 
à qui  je  donne  , c’ell  pour  qu’il  y ait  un  bien- 
fait : s’il  ell  accordé  à un  homme  infâme  , il  n'y 
a plus  d’honnêteté  , & par  conféquent  la  bienfai- 
fance dilparoît. 

La  rellitution  d’un  dépôt  ell  une  chofe  defirable 
en  elle-même  ; cependant  je  ne  le  rendrai  pas 
toujours,  ni  en  tous  lieux  , ni  en  tout  tems; 
quelquefois  il  n'y  aura  pas  de  différence  entre 
nier  un  dépôt  & le  rendre  publiquement  : j'aurai 
donc  égard  à l’intérêt  de  celui  dont  je  me  trouve 
le  dépofitaire  • je  lui  refuferai  fon  dépôt  qui  peur- 
roit  lui  être  préjudiciable.  J’en  uferai  de  même 
pour  les  bienfaits;  j’obferverai  les  tems,  les  per- 
fonnes , la  manière , les  motifs.  11  ne  faut  jamais 
agir  fans  difeernement  ; il  n'y  a pas  de  bienfait  , 
fi  le  d'feernement  ne  l’accompagne  , vu  que  b 
raifon  eft  la  compagne  inféparable  de  toutes  les 
vertus.  Combien  d'hommes  r»’avons-nci.j..  pas  en- 
Tome JL  V 
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tendus  fe  reprocher  leurs  donations  inconfidérées  , 
& fe  dire  : j’aimerois  mieux  avoir  perdu  mon  bien- 
fait , que  de  l'avoir  prodigué  à un  tel  homme  ! 
Donner  inconfidérément,  c’ell  perdre  de  la  manière 
la  plus  honteufe  : il  ell  plus  trille  d’avoir  mal 
placé  fon  bienfait,  que  de  n’en  avoir  pas  été  payé 
de  retour  ; le  défaut  de  reconnoiliance  efl  le 
vice  d’un  autre,  mais  le  défaut  de  difcernemenc 
eil  un  vice  en  nous-mêmes.  Dans  le  choix  des 
perfonnes , je  ne  me  déciderai  pas , comme  vous 
croyez , pour  celle  qui  me  rendra  la  pareille  > je 
préférerai  l’homme  qui  fera  reconnoifiant  , & non 
celui  qui  s'acquittera.  Or,  fouvent  on  ell  recon- 
noilTant  fans  s’acquitter  i de  même  qu’on  elt  in- 
grat même  après  s'être  acquitté.  Mon  calcul  porte 
principalement  fur  les  difpofitions  du  cœur.  Atifli 
je  négligerai  un  homme  riche  , mais  indigne  , pour 
donner  à un  indigent  vertueux;  il  fera  reconnoil- 
fant  au  fein  même  de  l’indigence  ; privé  de  tout, 
fon  cœur  lui  reliera.  Le  but  de  mon  bienfait 
n’eft  pas  le  profit,  la  volupté,  la  gloire  ; content 
de  faire  plaifir  a la  perfonneque  j’oblige  , je  don- 
nerai , pour  remplir  mon  devoir  : or  , les  devoirs 
exigent  du  difcernement.  En  quoi  confillera-t-il  / 
le  voici. 

Je  choifirai  un  homme  irréprochable,  fincère  , 
fenfible  , reconnoifiant,  bienveillant,  qui  refpecte 
Je  bien  d’autrui  , fans  être  trop  attaché  au  fien 
propre.  Mon  choix  une  fois  fixé , quoique  la 
fortune  ne  l’ait  pas  mis  dans  le  cas  de  me  payer 
de  retour  , je  n’en  aurai  pas  moins  trouvé  laper- 
fonne  que  je  fouhaite.  Si  ma  bienfaifance  n’efi 
dirigée  que  par  la  vue  de  mon  intérêt  perfonnel , 
& par  un  calcul  honteux  ; fi  je  ne  îends  des  fer- 
vices  , que  dans  l’efpérance  d’en  recevoit , je 
n’obligerai  ni  l’homme  qui  va  partir  pour  un  pays 
lointain  , ni  celui  qui  s’expatrie  pour  toujours  , 
ni  celui  dont  la  fan  té  elt  entièrement  délefpérée  ; 
enfin  , je  n’obligerai  point  à l’article  de  la  mort , 
parce  qu’il  ne  me  refie  plus  le  tems  de  recevoir 
le  prix  de  mon  bienfait.  Néanmoins,  pour  vous 
montrer  à quel  point  la  bienfaifance  e lt  définté- 
refTée  , nous  fecourons  des  étrangers  jettes  fur 
nos  côtes  par  la  tempête  , & qui  vont  les  quitter 
pour  jamais  ; nous  fournifions  à un  inconnu  un 
navire  équipé  pour  fe  rembarquer  après  le 
naufrage  ; il  part  , conRoiflant  à peine  l’auteur  de 
fa  confervation,  & deftiné  à ne  jamais  nous  re- 
voir , il  transfère  fa  dette  aux  dieux  mêmes , il  les 
conjure  de  s’acquitter  pour  lui  ; pour  nous  la  iimple 
confcience  d’un  bienfait  ltérile  fuffit  à notre  bon- 
heur. 

A la  fin  même  de  notre  vie , lorfque  nous  ré- 
glons nos  difpofitions  tcfiamentaires  , faifons-nous 
autre  chofe  , que  répandre  des  bienfaits  inutiles 
pour  nous?  Cependant,  combien  de  tems  em- 
ployé, combien  de  difcufiîons  fecrctes  pour  ré- 
gler les  femmes  8c  les  légataires?  Que  nous  im- 
portent les  fujets  de  notre  bienfaifance  , puifque 
fijous  »\e  pouvons  rien  en  attendre?  Néanmoins, 
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jamais  nos  dons  ne  font  plus  réfléchis  , ni  nos  jit« 
gemens  plus  approfondis  , que  lorfque  , dépouillés 
de  tout  intérêt  per.onnel,  l’honnêteté  fe  montre 
feule  à nos  yeux.  Jamais,  au  contraire  , nous  ne 
pouvons  juger  de  nos  devoirs , tant  qu’ils  font 
dépravés  par  l'efpérance,  la  crainte,  & la  volupté 
ce  vice  des  lâches.  Mais , lorfque  la  mort  fait 
taire  toutes  les  paflions,  lorfqu'elle  envoie  un 
juge  incorruptible  , pour  régler  les  partages  , nous 
choilillons  les  plus  dignes  , pour  leur  tranfmettre 
nos  biens  ; jamais  nous  ne  réglons  mieux  nos  affai- 
res , que  lorfqu'elles  ne  nous  regardent  plus. 

En  effet,  quelle  joie  pure  de  pouvoir  fe  dire  : 
je  rendrai  celui-ci  plus  riche  ; j'augmenterai  la 
conlîdération  de  celui-là , en  augmentant  fon  ai- 
fance.  Si  l'on  ne  fait  du  bien  que  dans  l’efpoir 
du  retour , il  faut  mourir  fans  tefiament.  Maison 
nous  objecte  que  nous  dilons  que  le  bienfait  eft 
une  dette  înlolvable  : or , une  dette  n'efipasde- 
firable  par  elle-même.  Quand  nous  employons  le 
mot  de  dette , ce  n’efi  que  métaphoriquement  t 
ainfi  , nous  difons  que  la  loi  cil  la  règle  du  julle 
& de  l injulle  : or , une  règle  n’efi  pas  dcfirable 
par  elle-même.  Nous  n’ufons  de  ces  termes  que 
pour  rendre  l'idée  plus  claire.  Quand  je  me  fers 
du  mot  de  dette , ce  n’eft  qu’une  approximation. 
Quelle  ell  la  différence  ? c’efi  le  mot  infolvable 
que  j'ajoute,  tandis  qu’il  n’y  a point  de  dette 
qui  ne  puifiTe  ou  ne  doive  être  payée. 

Les  fervices  doivent  tellement  être  défintéreflés  , 
que  fouvent  même , comme  je  l’ai  dit , on  ell 
obligé  d’en  rendre  à fon  propre  dommage  , à fes 
propres  périls.  Ainfi,  je  défends  un  homme  atta- 
qué par  des  voleurs  , tandis  que  je  pourroispaffer 
mon  chemin  en  fureté.  Je  protège  un  accufe  prêt 
à fuccomber  fous  le  crédit  de  fes  adverfaires  ; je 
tourne  contre  moi-même  la  cabale  puiflante  qui 
le  perfécute  , l’habit  fale  & mal  propre  dont  je 
le  débarrafie  , les  mêmes  accufateurs  me  force- 
ront peut  être  de  le  prendre,  tandis  quejepou- 
vois  , ou  pafler  dans  le  parti  oppofé,  ou  contem- 
pler tranquillement  des  débats  qui  me  font  étran- 
gers. Je  me  rends  la  caution  d’un  débiteur  con- 
damné à payer  ; je  dégage  les  biens  de  mon  ami, 
en  m’engageant  envers  fes  créanciers:  pour  fau ver 
un  homme  dont  les  biens  font  en  vente  , je  cours 
rifque  de  voir  vendre  les  miens.  Un  homme , qui  , 
par  raifon  de  fanté  , ou  par  amour  pour  la  retraite  j 
veut  acheter  une  maifon  à Tufcule,  ou  à Tibur  , 
ne  dilpute  guère  fur  le  prix  de  l’achat,  ou  fur 
les  frais  de  l’entretien  : il  en  efi  de  même  des 
bienfaits.  Si  vous  me  demandez  ce  que  me  rap- 
portera tel  bienfait , je  vous  répondrai , une  bonne 
confcience.  Ce  que  rapporte  un  bienfait  1 Sc  dites- 
moi  vous  même  ce  que  vous  rapportent  la  jufiiee  , 
ledéfintérclVement,  la  grandeur  dame,  la  chafieté, 
la  tempérance  : fi  ces  vertus  rapportent  autre  chofe 
qu’elles- mêmes  , ce  n’efi  pas  elles  que  vous  aimez. 

Quel  intérêt  a l’univers  à faire  autour  de  nous 
fa  révolution?  le  foleil  à racotucir  ou  prolonge 
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les  jours  ? Cependant  ce  font  des  bienfaits , puis- 
que nous  en  tirons  avantage.  De  meme  que  la 
fonâuon  de  l’univers  eft  de  mouvoir  circulaitement 
les  corps  céteftes  , & celle  du  foleil , de  chan- 
ger cous  les  jours  le  lieu  de  fon  lever  & de  fon 
coucher , & de  nous  rendre  ces  fervices  fans  aucun 
efpoir  de  retour  ; ainfî  la  fonction  de  1 homme  de 
bien  eft  entr’autrcs  de  répandre  gratuitement  fes 
bienfaits.  Poufqùoi  donc  fatt-il  du  bien?  celt 
pour  en  fa*ire,  c’eft  pour  ne  pas  en  perdre  1 oc- 
cafion.  Votre  plaifir,  b épicuriens!  elt  de  main- 
tenir votre  corps  dans  un  honteux  repos  ; de  lui 
procurer  une  fécurité  femblable  à TaGoupiffement; 
de  vous  tenir  cachés  fous  une  ombre  épaifté  ; de 
reveiller  la  torpeur  de  vos  âmes  engourdies  par 
de  molles  penfées  auxquelles  vous  donnez  le  nom 
de  tranquillité  ; & dans  la  retraite  de  vos  jardins , 
d’engraifler , à force  d’alimens  & de  boiftons,  vos 
corps  blêmes  & languiffans.  Notre^plaifir , à nous, 
eft  de  rendre  des  fervices  pénibles  , pourvu  qu  ils 
fouiagent  les  peines  des  autres , des  fervices  dan- 
gereux, pourvu  qu’ils  délivrent  les  autres  du  dan- 
ger ; onéreux  à notre  fortune  , pourvu  qu’ils  met- 
tent les  autres  à l’aife  : qu’importe  que  mes  bien- 
faits me  reviennent  ? ns  faudra-t-il  pas  en  répan- 
dre de  nouveaux  après  la  reftitution  ? La  fin  des 
bienfaits  eft  l'avantage  de  celui  qu’on  oblige  , & 
non  le  nôtre  ; fans  quoi , c’eft  nous-memes  que 
nous  obligerions.  Combien  d’aétions  vraiment  uti- 
les aux  autres  n’excitent  point  de  reconnoiftance  , 
parce  qu’elles  ont  l’intérêt  pour  motif?  Le  com- 
merçant fait  du  bien  aux  villes , le  médecin  aux 
malades  > le  marchand  d’efclaves  aux  efclaves  qu’il 
vend  ; néanmoins  comme  ils  ne  font  utiles  qu  en 
vue  de  ieur propre  intérêt,  perfonne  ne  fe  croit 
obligé  envers  eux. 

Il  n’y  a point  de  bienfaifance  , où  fe  trouve 
l’efpoir  du  profit.  Je  donnerai  tant , je  recevrai 
tant,  voilà  ce  qu’on  appelle  un  marché.  Je  n’ap- 
pellerai point  chafte , la  femme  qui  ne  refufe  un 
amant  que  pour  l’enflammer  davantage  , ni  celle 
qui  ne  craint  que  la  loi  ou  fon  mari.  Ovide  a 
raifon  de  dire  <*  que  la  femme  qui  n’a  refufe  que 
parce  que  la  chofe  n’eft  point  permife  , a réelle- 
ment accordé  *>. 

En  effet , on  a raifon  de  mettre  au  nombre 
des  coupables , celle  qui  ne  doit  fa  chafteté  qu’à 
la  crainte,  &c  non  à elle-même.  De  même,  celui 
qui  fait  du  bien  par  intérêt , ne  le  fait  pas  vé- 
ritablement. Sommes-nous  donc  bienfaifans  envers 
les  animaux  que  nous  nourriflons  pour  notre  ufage 
ou  pour  nous  fervir  d’alimens  ? Sommes- nous 
bienfaifans  envers  les  arbres  que  nous  cultivons  , 
que  nous  garantirons  des  inconvéniens  de  la  lé- 
cherefle  , ou  de  la  dureté-  du  fol  ? Ce  n’eft:  point 
par  un  principe  de  vertu  ou  d’équité  qu’on  fe 
porte  à la  culture  des  champs  , ni  à aucune  des 
avions,  dont  le  fruit  eft  différent  d’elles-mêmes. 
La  bienfaifance  n’eft  pas  non  plus  excitee  par 
J'avarice , ni  par  un  intérêt  fordide  , mais  par 
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l’humanité,  la  libéralité,  par  le  defir  de  donner 
encore  même  après  avoir  déjà  donné  , Sc  d’ajouter 
de  nouveaux  bienfaits  aux  anciens  : elle  ne  cal- 
cule que  la  fournie  des  avantages  qu’elle  procure. 
Si  elle  s’occupe  de  fon  propre  intérêt , elle  ne 
devient  plus  qu’une  paflîon  aviliflante  ; elle  n’a 
plus  d’éloges  à efpérer,  plus  de  gloire  à préten- 

Sdre  : le  grand  mérite  en  effet,  de  s'aimer,  de  fe 
ménager , d’acquérir  pour  foi-même  ! La  vérita- 
ble bienfaifance  interdit  toutes  ces  confidérations  ; 
elle  entraîne  fouvent l'homme  à fa  propre  ruine, 
elle  le  rend  aveugle  fur  fon  intérêt.  L’aéte  même 
de  la  bienfaifance  fufîït  à fon  bonheur. 
Doutez-vous  qu’une  injure  ne  foitle  contraire  d’un 
bienfaic  ? De  même  donc  que  faire  une  injure  eft 
une  chofe  qu’on  doit  fuir  pour  elle-même  : de 
même  la  bienfaifance  eft  defirable  pour  elle-même. 
D’un  côté , la  turpitude  de  l'aétion  l’emporte 
fur  routes  les  récompenfes  qui  invitent  à la  com- 
mettre ; de  l’autre , on  eft  attiré  par  la  beauté 
de  la  vertu  fi  touchante  par  elle-même.  Je  puis 
dire  avec  certitude  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne 
foit  attaché  a fes  propres  bienfaits  , qui  ne  re- 
voye  avec  plus  de  plaifir  celui  qu’il  a comblé  de 
biens , pour  qui  le  bien  qu’il  a fait  ne  foit  un  motif 
d’en  faire  encore  ; ce  qui  n’arriveroit  pas.fi  1* 
bienfaifance  n’avoit  des  charmes  par  elle-même. 
Combien  de  fois  n’entendez  vous  pas  dire  ? « Je 
ne  puis  prendre  fur  moi  d’abandonner  un  hom- 
me , à qui  j’ai  donné  la  vie,  que  j’ai  tiré  d’un 
grand  péril  : il  me  prie  de  plaider  fa  caufe  contre 
des  accufateurs  puiflans.  Je  voudrois  bien  m'en 
dïfpenfer  , mais  comment  faire  ? Je  l’ai  déjà  fe- 
couru  une- ou  deux  fois  ».  Ne  voyez-vous  pas 
que  la  bienfaifance  nous  fait  une  efpèce  de  vio- 
lence qui  nous  arrache  de  nouveaux  bienfaits  ? 
D’abord  parce  qu’il  le  faut , enfuite  parce  que 
nous  en  avons  fait  éprouver.  Un  homme  à qui 
d’abord  nous  n’aurions  aucun  motif  de  faire  du 
bien  , nous  lui  en  faifons  uniquement  parce  que 
nous  lui  en  avons  déjà  fait  ; c’eft  fi  peu  l’intérêt  qui 
nous  porte  à la  bienfaifance,  que  nous  nous  obf- 
tinons  fouvent  à entafter  des  bienfaits  inutiles  , 
en  faveur  des  premiers  ; lors  même  qu’ils  ont  été 
mal  placés , nous  les  regardons  avec  l’indulgence 
d’un  père  pour  des  enfans  contrefaits. 

Les  mêmes  épicuriens  avouent  que  ce  n’eft  pas 
non  plus  en  vue  de  l'honnête  , mais  de  l’utile  , 
qu’ils  montrent  de  la  reconnoiftance.  Nous  aurons 
moins  de  peine  à les  réfuter  fur  ce  point  ; parce 
que  les  mêmes  argumens  par  lefquels  nous  avons 
prouvé  que  la  bienfaifance  eft  defirable  par  elle- 
même  , nous  ferviront  aufli  pour  la  reconnoil- 
fance.  Nous  avons  établi  comme  la  bafe  de  toutes 
nos  autres  preuves , que  ce  qui  eft  honnête  ne 

I mérite  nos  hommages  que  pour  lui-même.  Ofera- 
t-on  mettre  en  problème  fi  la  gratitude  eft  hon- 
nête ? Qui  eft-ce  qui  ne  dételle  pas  un  ingrat 
qui  fe  fait  tort  à lui  même?  Quand  on  vous  parle 
J d’un  homme  ingrat  envers  un  ami  qui  l’a  comblé 
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de  biens  , .comment  en  êtes-vous  affefté  ? Le  re- 
gardez-vous comme  un  infâme  , ou  bien  comme 
un  infenféquia  négligé  une  chofe  utile  Se  profi- 
table'pour  lui?  Sans  doute  vous  le  regardez  com- 
me un  méchant,  à qui  il  faudroit,  non  pas  un 
curateur,  mais  des  châtimens.  Or,  vous  ne  pen- 
feriez  pas  ainfi  , fi  la  reconnoiffance  n’étoit  une 
vertu  defirable  par  elle-même. 

Il  peut  y avoir  d’autres  vertus  qui  annoncent 
moins  leur  dignité  , qui  aient  befoin  d’interprête 
pour  fe  faire  connoître  : mais  la  reconnoiffance  n’a 
qu'à  fe  montrer  5 elle  eft  trop  belle,  fon  éclat  eft 
trop  vif  pour  qu’on  s’y  méprenne.  Quoi  de  plus 
louable,  quoi  de  plus  univerfellement  admiré  que 
la  fenfibilité  pour  les  bienfaits  qu’on  a reçus! 

Et,  dites-moi,  quel  motif  pourroit  y porter? 
Eftce  le  profit?  On  eft  ingrat  quand  on  ne  le  mé- 
prife  pas.  Sera-ce  la  vanité  ? Quelle  gloire  y a-t-il 
à payer  ce  qu’on  doit  ? Eft-cela  crainte?  L’ingrat 
n’a  rien  à craindre  : c’eft  le  feul  délit  contre  lequel 
nous  n’ayons  pas  de  loix , perfuadésque  la  nature 
y avoit  afifez  pourvu.  Comme  il  n’y  a pas  de  loi 
qui  prefcrive  aux  enfans  d’aimer  leurs  pères,  ni 
aux  pères  d’avoir  foin  de  leurs  enfans  ; parce  qu’il 
eft  inutile  de  pouffer  l’homme,  quand  il  va  de  lui- 
même  -,  de  même  qu’il  n’ell  pas  befoin  de  nous- 
exhorterà  l’amour  de  nous  mêmes  , parce  que  nous 
apportons  ce  fentiment  en  naifl’ant  : il  ne  faut  pas 
non  plus  nous  exhorter  à rechercher  la  Vertu  pour 
elle  même  : elle  a naturellement  des  charmes  pour 
nous  ; elle  eft  fi  belle  , que  les  méchans  eux-mêmes 
ne  peuvent  s’empêcher  d’approuver  les  actions 
Vertueufes.  Quel  elt  l’homme  qui  ne  veuille  pa- 
roïtre  bienfaifant?  qui,  au  milieu  même  des  cri- 
mes & des  injuftices  , n’afpire  à la  réputation 
d’homme  de  bien  ? qui  ne  couvre  de  quelqu’ap- 
parence  d’honnêteté  fes  actions  les  plus  criminel- 
les ? qui  ne  veuille  pafer  pour  le  bienfaiteur  de 
celui  même  qu’il  a offenfé  ? On  reçoit  les  remer- 
cïmens  de  ceux  même  à qui  l’on  a fait  tort , & 
ne  pouvant  être  vertueux  & libéral  , on  veut  au 
moins  le  paroître.  On  ne  feconduiroit  pas  de  cette 
manière  , fi  l’amour  de  la  vertu  pure  ne  nous  for- 
çoic  à rechercher  une  réputation  qui  dément  notre 
conduite  , & à cacher  une  méchanceté  dont  on 
rougit , quoiqu’on  en  defire  les  fruits.  Perfonne 
ne  s’eft  afifez  écarté  de  la  loi  naturelle  , allez  dé- 
pouillé du  caractère  d'homme  , pour  être  méchant 
pour  le  plaifir  de  l’être.  Demandez  à ces  gens  qui 
vivent  de  rapines  , s’ils  n’aimeroient  pas  mieux 
obtenir  par  des  voies  honnêtes,  les  objets  qu'ils 
fe  procurent  à force  de  brigandages.  Le  voleur 
de  grand  chemin  , qui  gagne  fa  vie  en  afifaflînant 
les  pafifans , aimeroit  bien  mieux  trouver  la  même 
fomme  que  de  la  ravir. 

En  un  mot,  vous  ne  trouverez  perfonne  qui 
n’aimât  mieux  jouir  des  fruits  de  la  méchanceté, 
fans  la  méchanceté  même.  Une  des  plus  grandes 
obligations  que  nous  ayons  à la  nature  , c’eft  que 
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la  lumière  de  la  vertu  pénètre  dans  toutesles  âmes  : 
ceux  même  qui  ne  la  fuivent  pas , font  forcés  de 
la  voir. 

Une  preuve  que  la  reconnoiffance  eft  defirabîe 
par  elle-même , c’eft  que  l’ingratitude  fait  hor- 
reur par  elle-même.  Point  de  vice  plus  propre  à trou- 
bler l’union  du  genre  humain.  Quel  autre  lien 
avons-nous  en  effet , que  le  commerce  desfervices 
mutuels?  Les  bienfaits  font  notre  .feule  arme 
defenfive  , notre  unique  rempart  contre  les  in- 
curfions  fubites.  Suopofez  l’homme  ifolé.  Qu’eft- 
il  ? la  proie  de  tous  les  animaux  , la  viétime 
la  plus  foibié  & la  plus  facile  à immoler.  Les 
autres  animaux  ont  affez  de  forces  pour  fe  con* 
ferver  > en  quelque  lieu  qu’ils  naiffent , errans  > 
ifolés  , ils  font  toujours  armés.  L’homme  fans 
défenfe  préfente  le  flanc  de  toutes  parts.  Ni 
des  ferres  tranchantes , ni  des  dents  terribles  , ne 
le  rendent  redoutable  aux  autres  animaux  : foible 
& nud , l’affociation  fait  toute  fa  force.  La  na- 
ture lui  a donné  deux  reffources,  qui,  de  l’ani- 
mal le  plus  expofé  à toutes  les  attaques,  en  ont 
fait  le  plus  robufte  ; laraifon  & la  fociété.  Ainfi  , 
un  être  qui , pris  féparément,  eût  fuccombé  fous 
tous  les  adverfaires , eft  devenu  le  fouverain  de 
la  terre  : la  fociété  lui  a donné  l’empire  fur  tous 
les  animaux  : né  pour  la  terre,  la  fociété  lui  a fou- 
rnis un  élément  interdit  à fa  nature,  & l’a  rendu 
maître  des  mers.  C’eft  la  fociété  qui  repouffe  les 
attaques  de  la  maladie,  qui  procure  des  foutiens 
à la  vieilleffe,  & des  confolations  contre  la  dou- 
leur: c’eft  la  fociété  qui  nous  infpire  du  courage 
contre  les  affauts  de  la  fortune.  Détruifez-la  , 
vous  rompez  l’unité  du  genre  humain  , l’unique 
foutien  de  la  vie.  Or  c’eft  la  détruire  que  de  dé- 
tourner l’homme  de  l’ingratitude  non  à caufe 
d’elle-même , mais  à caufe  des  maux  qu’elle  en- 
traîne. Combien  de  gens  qui  peuvent  être  ingrats 
impunément  ! Enfin  , j’appelle  ingrat  quiconque 
n’eft  reconnoiifant  que  par  crainte. 

L’homme  fage  ne  peut  craindre  les  dieux.  II 
y a de  la  folie  à craindre  ce  qui  fait  du  bien  , 
& l’on  ne  peut  aimer  ce  qu’on  craint.  Vous,  Epi- 
cure  , vous  faites  un  dieu  fans  armes  ; vous  lui 
avez  ôté  fes  foudres,  fapuiffance  j & pourl’em- 
pêchcr  d'être  craint , vous  l’avez  relégué  hors  da 
mouvement  des  fphères  : là  , couvert  d’un  rem- 
part immenfe  8c  impénétrable  , féparé  du  conta# 
& de  la  vue  des  mortels  , il  n’eft  plus  redoutable 
pour  vous  j il  n’a  nul  moyen  de  vous  faire  ni 
bien  ni  mal.  Délaiffé  dans  l’efpace  intermédiaire 
entre  notre  ciel  & le  ciel  voifin , fans  la  compa- 
gnie d’aucun  animal  , d’aucun  homme , d’aucun 
objet  , il  fe  dérobe  aux  ruines  des  mondes  qui 
s’écroulent  au  deffus  5c  à côté  de  lui  ; il  eft  fourd 
à nos  vœux  , il  ne  s’intéreffe  point  à nous.  Ce- 
pendant vous  nous  dites  que  vous  l’honorez  comme 
un  père  : c’eft  fans  doute  avec  reconnoiffance  ;ou, 
fi  vous  ne  voulez  pas  vous  donner  pour  recoiy 
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îloilTant,  puifque  vous  prétendez  n’avoir  reçu 
aucun  bienfait  de  lui  , étant  le  rélultat  fortuit  de 
vos  atonies,  de  ces  particules  imperceptibles  de 
matière  , pourquoi  Thonorez-vous\?  C’elt , dites- 
vous  , à caufe  de  fa  majelté  fuprême  , de  fa  na- 
ture unique.  En  vous  accordant  cette  prétention, 
au  moins  vous  honorez  Dieu  fans  efpoir,  fans 
idée  d’aucune  récompenfe.  Il  y a donc  quelque 
chofe  de  defirable  en  foi  même  , dont  la  beauté 
feule  détermine  votre  hommage  : c’elt  l’honnête. 
Or,  quoi  de  plus  honnête  que  la  reconnoiiTance  ? 
Cette  vertu  s’étend  aulfi  loin  que  la  vie. 

Mais  , dit-on  , cette  vertu  eft  accompagnée  de 
quelqu’utilité.  Sans  doute  ; eh  ! qu’elle  vertu  ne 
l’elt  pas?  Cependant  on  dit  qu’une  chofe  eft  de- 
firable par  elle-même,  lorfque,  fans  égard  pour 
fes  avantages  extérieurs  , elle  plaît  indépendam- 
ment d’eux.  La  reconnoiiTance  elt  utile  : mais 
quand  même  elle  me  feroit  nuifîble , je  ferai  re- 
connoîffant.  Quels  font  les  effets  de  la  recon- 
noilfance  ? L’acquifition  d’autres  amis  & de  nou- 
veaux bienfaits.  Mais  , fi  l’on  encoure  des  ini- 
mitiés puiflantes  ; fi  , au  lieu  d’obtenir  de  nou- 
veaux avantages  , on  s’expofe  à perdre  ceux  que 
l’on  avoit  obtenus  & mis  en  réferve,  courra-t-on 
volontiers  de  pareils  rifques  ? C’elt  être  ingrat  , 
que  d’envifager  un  fécond  bienfait  dans  l’acquit 
du  premier  , & d’efpérer  encore  en  relfituant. 
J’appelle  ingrat  celui  qui  affilie  fon  bienfaiteur 
malade,  parce  qu’il  va  faire  fon  teitament  ; c’elt 
être  ingrat  de  s’occuper  alors  d’héritages  & de 
legs.  Il  a beau  remplir  les  fonctions  d’un  ami 
vertueux  & reconnoifiant  , fi  l’efpérance  luit  à 
fon  cœur , fi  l’amour  du  gain  le  fait  agir , s’il 
jette  l’hameçon , il  refiemble  à ces  oifeaux  car- 
naciers  qui  guettent  les  troupeaux  en  proie  à la 
contagion , & prêts  à périr.  Il  épie  de  même  la 
mort  de  fon  bienfaiteur.  C’elt  un  vautour  qui  vole 
autour  d’un  cadavre. 

Une  ame  reconnoiflante  n’eft  touchée  que  de 
la  beauté  de  la  vertu  qui  l’anime;  aucun  mélange 
d’intérêt  ne  la  fouille  : en  voulez-vous  une  preuve  ? 
on  diltingue  deux  efpèces  de  reconnoifîances.  On 
donne  le  nom  de  reconnoijfant  à celui  qui  rend 
quelque  chofe  en  échange  de  ce  qu’il  a reçu. 
L’ollentation  peut  avoir  lieu  dans  ce  cas  : elle  a 
quelque  chofe  à montrer , dont  elle  peut  faire 
çarade.  On  donne  encore  le  nom  de  reconnoijfant 
a celui  qui  a reçu  le  bienfait  avec  des  dilpofi- 
tjons  convenables,  & qui  s’avoue  redevable  : mais 
cette  difpofition  eft  intérieure  ; & quel  profit 
peut  réfulter  d’un  fentiment  caché  au  fond  du 
cœur.  Cependant  un  tèl  homme  eit  reconnoifiant, 
quand  même  il  ne  pourroit  rien  faire  de  plus. 
Il  aim<_  , il  fe  reconnoît  débiteur,  il  voudroit 
faire  éclater  fa  reconnoiiTance  ; ce  que  vous  de- 
firez  de  plus  , ne  lui  manque  pas.  On  n’en  elt  pas 
moins  artilte  , pour  être  privé  des  inltrumens 
propres  à exercer  fon  art  ; ni  moins  habile  chan- 
teur , pour  ne  pouvoir  faire  entendre  fa  voix  au 
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! milieu  des  frémifiemens  d’une  multitude.  Je  veux 
payer  mon  bienfaiteur  de  retour.  Il  me  relie  en- 
core quelque  chofe  à faire  , non  pour  être  re- 
] connoifiant  , mais  pour  m’acquitter.  En  effet  , 
i fouvent  on  eit  ingrat  après  avoir  témoigné  fa 
gratitude  , & reconnoifiant  , quoiqu’on  ne  l’ait 
pas  montrée.  Il  en  elt  de  cette  vertu  , comme 
de  toutes  les  autres  ; c’elt  par  le  cœur  feu!  qu’elle 
s’apprécie.  A-t-il  fait  fon  devoir  ? Tout  ce  qui 
lui  manque,  doit  être  imputé  à la  fortune.  On 
peut  être  éloquent  fans  parler  ; robulte  , quoique 
les  bras  croifés  , ou  même  enchaînés  ; bon  pilote  , 
quoiqu’en  terre  ferme  ; les  obltacles  empêchent 
de  faire  ufage  de  la  fcience,  mais  il  ne  lui  ôtent 
rien  : de  même  , on  elt  reconnoifiant  feulement 
en  voulant  l’être  , & fans  avoir  d’autre  témoin 
de  cette  difpofition  que  foi. 

Je  vais  plus  loin.  On  elt  quelquefois  reccn- 
noifiant  en  paroifiant  ingrat  ; les  interprétations 
dépravées  de  l’opinion  changent  la  vertu  en  vice. 
Quel  autre  but  peut-on  alors  fe  propofer  , que 
le  témoignage  d’une  bonne  confcience , ce  con- 
folateur  caché  , qui  crie  plus  haut  que  la  mul- 
titude & la  renommée , qui  place  tous  les  biens 
en  elle-même  , qui,  à la  vue  d’une  foule  oppo- 
fée  de  fentimens , ne  compte  pas  les  fuffrages  , 
mais  l’emporte,  quoique  feule,  fur  tous  les  avis. 
Lorfqu’elle  voit  le  châtiment  de  la  perfidie  dé- 
cerné contre  la  probité , elle  ne  defeend  pas  du  faîte 
de  fa  grandeur  , mais  elle  fe  tient  ferme  à la  vue 
de  fon  fupplice. 

« J’ai  , dit- elle  , ce  que  je  voulois  , ce  que  j’ai 
defiré.  Non  : je  ne  me  repens  pas  ; je  ne  me  re- 
pentirai jamais.  La  fortune  , par  toutes  fes  in  jus- 
tices , ne  m’arrachera  pas  d’indignes  regrets  ; ja- 
mais je  ne  dirai  : qu’ai  - je  voulu  ? que  me  fert 
maintenant  ma  bonne  volonté  » ? Elle  fert  fur  le 
chevalet  même  : elle  me  fert  au  milieu  des  flam- 
mes ; elles  peuvent  parcourir  tous  les  membres 
les  uns  après  les  autres  , environner  peu-à-peu 
le  corps  vivant , fi  la  bonne  confcience  y habite, 

. les  chairs  auront  beau  fe  liquéfier , les  feux  ne 
déplairont  pas , quand  ils  éclaireront  la  probité. 

Rappelions  encore  ici  un  argument  que  nous 
avons  employé.  Pourquoi  voulons -nous  montrer 
de  la  reconnoiiTance  , même  à l’article  de  la  mort? 
Pourquoi  pefons-nous  fi  fcrupuleufement  les  fer- 
vices  de  chacun  ? Pourquoi  reportons-nous  notre 
mémoire  fur  toute  notre  vie  panée,  dans  la  crainte 
«T’oublier  un  feul  bienfait  ? Il  n’y  a plus  alors  d in- 
térêt qui  puifie  être  l’objet  de  nos  efpérances  : 
cependant  , à la  porte  même  de  la  vie  , nous 
ne  voulons  en  fortir  qu’avec  la  reconnoiiTance. 
C’elt  que  les  aétes  de  reconnoiiTance  portent  avec 
eux  leur  récompenfe  ; c’elt  que  la  vertu  feule  eft 
afiez  puilfante  pour  attirer  les  âmes , fa  beauté 
les  éblouit , fa  lumière  éclatante  les  étonne  & 
les  ravit. 

Mais  la  reconnoiiTance  procure  une  foule  d’avan 
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tages.  L'homme  vertueux  jouit  de  la  sûreté , de 
l’amoqr  & de  l’eftime  de  fes  femblables  > la  vie 
s’écoule  paifiblement  , quand  l’innocence  8c  la 
gratitude  l’accompagnent.  En  effet  , la  nature  eût 
été  fouverainement  injuite  » fi  elle  eût  condamné 
une  û belle  vertu  à n'ètre  que  maiheureufe , in- 
certaine & llérile.  Cependant , quoique  la  route 
qui  y conduit  fcit  Couvent  facile  8c  sûre , voyez 
Ci  vous  êtes  difpofé  à la  rechercher  à travers  les 
rochers  8c  les  bêtes  féroces  , dans  des  chemins 
impraticables  , infeilés  par  des  ferpens. 

De  ce  qu’une  chofe  elt  accompagnée  d’avan- 
tages extérieurs  , il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’elle 
ne  foit  point  delirable  par  elle-même  : les  plus  belles 
chofes  ne  font  prefque  jamais  dépourvues  d’ac- 
ceffoires  ; mais  ceux  - ci  marchent  en  arrière  , 
tandis  que  les  premiers  peuvent  paffer  devant.  Il 
n’elf  pas  douteux  que  le  foleil  & la  lune  , par 
leurs  révolutions  périodiques , n’influent  fur  la 
demeure  du  genre  humain  ; que  l’un  par  fa  chaleur 
n’alimente  8c  ne  loiitienne  les  corps , n'ouvre  le 
fem  de  la  terre  , ne  diffipe  l’humidité  furabon- 
dante  , ne  brife  les  trilles  liens  de  l’hiver  ; que 
l’autre  , par  fa  tiédeur  efficace  & pénétrante  , ne 
contribue  à la  maturité  des  fruits,  que  la  fécon- 
dité des  hommes  ne  iuive  fes  variations  ; que  le 
foleil  , par  fon  immenfe  révolution , ne  ferve  de 
mefure  à l’année  , 8c  la  lune  au  mois,  en  dé- 
crivant un  cercle  moins  e'tendu.  Mais  , indépen- 
damment de  ces  avantages  , le  foleil  ne  feroit-il 
donc  pas  un  affez  beau  fpeétacle  pour  nos  yeux? 
ne  mériteroit-il  pas  nos  hommages,  quand  il  ne 
feroit  que  paffer  devant  nous  ? La  lune  ne  fe- 
roit-elle  pas  digne  de  notre  admiration , quand 
elle  ne  feroit  qu’un  aille  oifîf , roulant  autour  de 
nous?  L’univers  même,  lorfque,  pendant  la  nuit, 
il  répand  tous  fes  feux  , lorfqu’on  voit  briller 
cetre  multitude  d’étoiles  de  tous  côtés  , ne  fixe- 
t-il  pas  tous  les  regards?  Néanmoins,  en  l’ad- 
mirant , qui  Conge  à Con  utilité  ? Voyez  com- 
ment , au  milieu  du  filencce  des  cieux  , tous  ces 
aflres  roulent  au-deffus  de  votre  tête , comment 
leur  mouvement  rapide  Ce  déguiCe  fous  l'apparence 
de  l’innôtion  & de  l’immobilité  ! combien  d’ef- 
fets produits  par  cette  nuit  qui  ne  vous  fert  qu’à 
compter  8c  difîinguer  les  jours  ! quelle  foule  d’évé- 
nemens  s’y  développent  en  filence  ! quelle  immenfe 
fuite  de  deftinées  fait  éclorre  un  terme  marqué  ! 
Tous  ces  corps  de  feu  qui  ne  paroiffent  à vos 
yeux  qu’une  belle  décoration  font  tous  en  ac- 
tion, Car  ne  croyez  pas  qu’il  n’y  en  ait  que  fept 
en  mouvement , 8c  que  les  autres  foient  attachés  à 
la  voûte  célefte  i nous  n’appercevons  les  révolu- 
tions que  d’un  petit  nombre  d’entr’eux  , mais  il 
y a d’autres  divinités  innombrables  qui  vont  tk 
viennent  fans  ceffe  à des  diltances  infinies  de 
notr?.  vue  ; 8c  même  parmi  celles  qui  nous  per- 
mettent de  les  voir , la  plupart  ont  une  marche 
inconnue  , 8c  nous  cachent  eurs  révolutions.  Eh 

bien  1 la  fimple  vue  de  çetee  maffç  éclatante  n’au- 


B I E 

roit-elle  pas  des  charmes  pour  vous,  quand  même 
elle  ne  ferviroit  pas  .à  vous  gouverner , à vous 
conferver,  à vous  engendrer  , à répandre  fur  vous 
Ces  influences  bienfaifantes  ? 

Quoique  tous  ces  grands  corps  foient  pour  nous 
de  la  première  utilité  , 8c  d’une  nécefiité  abfolue 
pour  la  vie  ; cependant  leur  majeflé  s’empare  de 
notre  ame  toute  entière.  11  en  eft  de  même  de 
toutes  les  vertus , 8c  en  particulier  de  la  recon- 
noiffance  : elle  procure  beaucoup  d'avantages , mais 
ce  n’eit  pas  dans  cette  vue  qu’elle  veut  être  ai- 
mée ; elle  renferme  quelque  chofe  de  plus  grand  , 
dont  ceux  qui  l'envifagent  du  côté  de  l’utilité  , 
ne  peuvent  avoir  aucune  idée.  Vous  êtes  recon- 
noiffant , parce  que  vous  y trouvez  votre  inté- 
rêt ; vous  ne  le  ferez  donc  qu’autant  que  vous  y 
trouverez  du  profit  ? La  vertu  ne  veut  pas  d’a- 
mans intéreffés , c’eft  avec  une  robe  ouverte  8c 
fans  plis  qu'il  faut  venir  dans  fes  bras-  L’ingrat 
fe  dit  à lui-même  : « je  voudrois  être  reconnoif- 
fant  ; mais  je  crains  la  dépenfe,  je  crains  le  pé- 
ril, je  redoute  la  difgrace.  Je  me  déciderai  fui- 
vant  mon  intérêt  ».  La  reconnoifiance  8c  l’ingra- 
titude ne  peuvent  être  fondées  fur  le  même  prin- 
cipe ; leurs  intentions  doivent  diffét-er  comme  leurs 
aéfions.  On  ell  ingrat , contre  fon  devoir , pour 
fon  intérêt  ; on  eft  reconnoiffant,  contre  fon  in- 
térêt , pour  fon  devoir. 

Nous  avons  pour  but  de  vivre  conformément 
à la  nature;  de  fuivre  l’exemple  des  dieux.  Or, 
les  dieux  , dans  toutes  leurs  actions  , n’ont  d’autre 
but  que  leur  aétion  même  : à moins  que  vous 
n’alliez  imaginer  que  la  fumée  des  facrifices  8c 
la  vapeur  de  l’encens  les  récompenfent  de  leurs 
bienfaits,  Voyez  tout  ce  qu’ils  font  pour  nous 
chaque  jour  , les  dons  qu’ils  nous  diilribuent  ; 
les  fruits  fans  nombre  dont  ils  couvrent  la  terre; 
les  vents  favorables  8c  dirigés  en  tout  fens , dont 
les  mers  font  agitées  ; ces  pluies  fondâmes  qui , 
amolliffant  le  terrein  , renouvellent  les  veines  épui- 
fées  des  fontaines , 8c  , par  des  conduits  fecrets  , 
leur  fourniffent  de  nouveaux  aümens.  Tous  ces 
bienfaits,  les  dieux  nous  les  accordent  fans  in- 
térêt , fans  qu’il  en  réfulte  aucun  avantage  pour 
eux.  Notre  raifon  , fi  elle  ne  s'écarte  pas  de  fon 
modèle , en  ufera  de  même  ; elle  ne  fera  point 
des  a&ions  honnêtes  par  intérêt.  Rotigiffons  donc 
de  vendre  nos  bienfaits , tandis  que  les  dieux  nous 
les  accordent  gratuitement. 

Si  vous  imitez  les  dieux,  nous  dit-on,  accor- 
dez donc  comme  eux  des  bienfaits  aux  ingrats  ; 
le  foleil  fe  lève  pour  les  fcélçrats  , 8c  les  mers 
font  ouvertes  aux  pirates.  L’on  demande  ici  fi 
l’homme  de  bien  fera  du  bien  à un  ingrat  reconnu 
pour  tel.  Permettez -moi  d’abord  d’expliquer  les 
termes  , afin  de  ne  pas  nous  laiffçr  prendre  dans 
une  queilion  captieufe.  Le  ffoicifme  diitingue 
deux  efpèces  d’ingrats-  L’un  ell  ingrat,  parce  qu’il 
çil  infçnfé  ; car  l’jnfenfé  ell  méchant  ; le  méchant 
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a tous  les  vices  ; par  conféquent  il  eft  ingrat.  Ainfi , 
nous  d:lons  que  tous  les  méchans  font  intempé- 
rans  , avares  , luxurieux,  envieux  : non  qu'ils  aient 
tous  ces  vices  dans  un  degré  éminent  & notoire , 
mais  parce  qu’ils  peuvent  les  avoir,  & qu'ils  les 
ont  effe&ivement , quoique  non  développés.  Les 
ingrats  de  l’autre  efpèce  font  ceux  auxquels  le 
vulgaire  donne  ce  nom  , & qui  ont  un  penchant 
naturel  à ce  vice.  L’homme  de  bien  fera  du  bien 
à l'ingrat  qui  n’a  ce  vice  que  comme  il  a cous 
les  autres  : il  n’en  feroit  à perfonne,  s’il  donnoit 
l’exclulion  à cette  clalfe  d’hommes.  Quant  à 
l’ingrat  qui  elt  dans  l’habitude  de  frauder  fes 
bienfaiteurs  , qui  montre  un  penchant  décidé  pour 
ce  vice  , il  ne  lui  fera  pas  plus  de  bien  , qu’il 
ne  prêtera  de  l'argent  à un  banqueroutier  , qu’il 
ne  confiera  un  dépôt  à celui  qui  en  a déjà  nié 
plufieurs.  Un  homme  efi  timide  , dès  qu’il  eli 
fenfé  : ce  défaut  ell  le  partage  de  la  méchanceté , 
puifqu’elle  ell  environnée  de  tous  les  vices  in- 
difiin&ement  ; mais  on  donne  proprement  le  nom 
de  timide  à celui  que  le  moindre  bruit  fait  trem- 
bler. L’infenfé  a tous  les  vices  ; mais  il  n’a  pas 
un  penchant  auflî  décidé  pour  tous  : l’un  ell  plus 
enclin  à l’avarice  , l’autre  à la  débauche  , l’autre 
à la  témérité. 

C’eft  donc  mal-à-propos  que  l’on  dit  aux  fioi 
ciens  : quoi  ! félon  vous , Achilles  fut  donc  un 
lâche  î Àriltides  , qui  reçut  fon  furnom  de  la  juf- 
tice  même  , fut  donc  un  homme  injufie  ? & Fa- 
bius qui , par  fes  prudens  délais  , rétablit  la  ré- 

Eublique  , étoit  un  téméraire  ? Direz  - vous  que 
)écius  craignit  la  mort?  que  Mucius  fut  un  traî- 
tre , & Camille  un  déferteur  1 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tous  les  vices  foient 
auflî  marqués  dans  tous  les  infeufés  que  dans 
quelques-uns  d'entr’eux  : mais  nous  difons  que  le 
méchant,  que  Tinfenfé  n’eft  exempt  d’aucun  vice. 
Nous  ne  croyons  pas  même  l’audacieux  délivré 
de  la  crainte,  ni  le  prodigue  de  l’avarice.  De  même 
que  tous  les  hommes  jouiflent  de  cinq  fens , quoi- 
que pourtant  ils  n’aient  pas  tous  des  yeux  de 
lynx  : de  même  , l’infenfé  n’a  p3S  tous  les  vices , 
dans  un  degré  aufli  marqué  que  quelques-uns  le 
font  dans  certains  individus.  Tous  les  vices  fe 
trouvent  réunis  dans  tons  les  vicieux,  mais  ils  ne 
"font  pas  fenfibles  dans  chacun  d’eux.  La  nature 
porte  celui-ci  à l’avarice  ; cet  autre  eft  livré  aux 
femmes  ou  au  vin  } ou  s’il  n’y  elt  pas  adonné  , 
il  elt  conltitué  de  manière  à bientôt  s’y  livrer. 

Ainfi,  pour  revenir  à mon  fujet , tous  les  mé 
chans  font  ingrats  , vu  qu  ils  ont  les  germes  de 
tous  les  vices  j néanmoins  on  ne  donne  le  nom 
d’ingrat  qu’à  celui  qui  eft  fuiet  à l’ingratitude. 
Voilà  l’homme  dont  je  ne  ferai  pas  le  bienfaiteur. 
De  même  qu’ui  père  pourvoiroit  mal  fa  fi  le  en 
lui  donnant  pour  époux  un  homme  brutal  & fou- 
vent  répudié  ; de  même  qu’un  père  de  famille  fe 
déshonoreroit , en  confiant  le  foin  de  fon  pam- 
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moine  à un  homme  condamné  plufieurs  fois  pour 
mauvaife  geltion  ; de  même  enfin  qu’un  teitatcur 
feroit  un  infenfé  , s’il  donnoit  à fon  fils  un  tu- 
teur accoutumé  à dépouiller  fes  pupilles:  de  même, 
c’eit  placer  fort  mal  les  bienfaits  , que  de  choilir 
des  ingrats , dans  le  fein  defquels  ils  léroicnt  in- 
failliblement perdus. 

Les  dieux  eux-mêmes , dit  - on  , comblent  de 
biens  les  ingrats.  Mais  ces  biens  avoient  été  def- 
tinés  aux  hommes  vertueux  ; fi  les  méchans  en 
profitent , c’eit  qu’ils  ne  pouvoient  faire  bande  à 
part  : or  , il  vaut  mieux  faire  du  bien  aux  mé- 
dians en  faveur  des  bons  , que  d'en  priver  les 
bons  a caufe  des  méchans.  Ainfi  , le  jour  , le 
foleil , les  révolutions  de  l’hiver  & de  l’été  , le 
printems  & l'automne  , qui  ne  font  que  des  nuan- 
ces de  ces  deux  faifons  ; les  pluies  , les  fontaines  , 
les  louffles  périodiques  des  vents  , tous  les  biens, 
en  un  mot  , que  vous  citez  , ont  été  definies 
au  genre  humain  en  corps  : il  étoit  impoihble 
de  faire  choix  des  individus.  Un  roi  accorde  les 
honneurs  à ceux  qui  les  méritent  , & fait  des 
largeiîes  même  à ceux  qui  ne  les  méritent  pas. 
Les  diltributions  publiques  de  bled  fe  font  pour 
les  voleurs , comme  pour  les  parjures  & les  adul- 
tères , en  un  mot,  pour  tous  les  citoyens,  fans 
égard  à leurs  moeurs.  Enfin  , tout  le  monde  , bons 
ou  méchans  , participe  aux  bienfaits  accordés  à 
titre  de  citoyen  , & non  à titre  d homme  de  bien. 
De  même  , il  y a des  dons  que  Dieu  a verfés 
fur  tout  le  genre  humain  , & dont  perfonne  n’eflt 
exclus.  Il  étoit  impoflîble  que  le  vent , par  exem- 
ple, fût  favorable  aux  gens  de  bien,  & contraire 
aux  méchans  ; il  étoit  de  l’intérêt  général  que  le 
commerce  de  la  mer  fût  ouvert , afin  que  la  fo- 
ciété  du  genre  humain  pût  fe  communiquer  : on 
ne  pouvoit  prefcrire  aux  pluies  de  ne  pas  tomber 
fur  les  terres  des  méchans. 

11  eft  des  avantages  néceflairement  communs. 
Les  villes  font  fondées  pour  les  méchans  comme 
pour  les  bons  : les  monumens  du  génie,  ie  dus 
publics  par  l’écriture  , peuvent  tomber  clans  des 
mains  indignes  : la  Médecine  indique  des  remè- 
des aux  fctlérats  mêmes  j on  ne  fupprime  point 
les  recettes  falutaires  , pour  empecher  les  mé- 
chans d’en  profiter.  Exigez  la  cenfure  & Je  chcx 
des  perfonnes  pour  les  dons  qui  fe  font  fi  pare- 
ment & a titre  de  mérite  , & non  pas  pour  ceux 
qui  font  indifiinttement  livrés  à la  multitude  : en 
effet  , il  y a bien  de  la  différence  entre  choilir 
de  ne  point  exclure.  La  juibee  fe  rend  pour  les 
voleurs  j les  homicides  eux  - mêmes  jouifie.  t de 
la  paixj  on  peut  repérer  fon  bien  , meme  après 
avoir  ravi  celui  des  autres.  Les  meurtriers  de  K s 
afîaflîns  font  défendus  contre  l'ennemi  par  irs  ren.- 
parts  de  la  ville  ; & les  loix  p otègent  cmx-mê- 
mes  qui  les  ont  violées.  Il  y a des  b ens  q.  e 
perfonne  n’obtiendro.t  fi  tout  le  monde  ne  les 
partageoit.Ne  m’objedez  donc  pas  des  bienfaits 
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auxquels  la  nature  a invité  tous  les  hommes  : ceux 
qui  dépendront  de  mon  choix  , je  ne  les  donnerai 
pas  à celui  dont  je  connoîcrai  l'ingratitude. 

Quoi  ! dit  on , vous  ne  donnerez  donc  pas  de 
eonlèils  à un  ingrat  ? vous  ne  lui  bifferez  pas 
puifer  de  l'eau  chez  vous  ? vous  ne  lui  montre- 
rez pas  la  route  , quand  il  s'eft  égaré  ? ou  bien 
lui  rendrez  - vous  ces  fervices  , fans  être  difpofé 
d'ailleurs  à lui  rien  donuer? 

Diftinguons  ou  du  moins  tâchons  de  diftinguer. 
Un  bienfait  eft  une  aétion  utile  , mais  toute  ac- 
tion utile  n'eft  pas  un  bienfait  ; il  en  eft  de  fi 
petites , qu'elles  ne  pourroient  en  mériter  le  nom. 
Il  faut  deux  qualités  réunies  pour  caradtérifer  un 
bienfait  : d’abord  l'importance  même  de  la  chofe  ; 
elle  peut  par  fa  petitelfe  fe  trouver  peu  digne  d'être 
ainfi  nommée  : a-t-on  jamais  qualifié  de  bienfait 
le  don  d'un  quarteron  de  pain  , une  aumône  de 
la  plus  vile  monnoie  , b permiflion  d'allumer  une 
chandelle  ? Cependant  ces  fervices  font  quelque- 
fois plus  utiles  que  les  plus  grands  > mais  la  mo- 
dicité de  ces  fervices  en  ôte  le  prix  , lors  même 
que  b circonftance  les  a rendus  néceffaires 
La  fécondé  qualité  cil  de  vouloir  obliger  ce- 
lui à qui  l'on  rend  fervice  , de  l'en  juger  digne  , 
de  lui  donner  de  bon  cœur  , Zk  de  jouir  même 
du  préfent  qu'on  lui  fait.  Rien  de  tout  cela  ne 
fe  trouve  dans  b circonltance  dont  il  s'agit.  Nous 
ne  rendons  pas  ces  fervices  avec  choix  , nous 
fouffrons  qu’on  en  ufe  comme  de  chofes  peu  im- 
portantes > ce  n'eft  pas  à l'homme  , c'eft  à l’hu- 
manité que  nous  donnons. 

J'avoue  même  que  j'obligerai  quelquefois  des 
gens  qui  ne  le  mériteront  pas  , en  confédération 
d'autres  perfonnes  ; c'eft  ainfi  que  , dans  b car- 
rière des  dignités  , b nobleffe  vaut  quelquefois  à 
des  gens  diffamés  la  préférence  fur  des  hommes 
de  mérite  , mais  nouveaux.  Ce  n’eft  pas  fans  rai  - 
fon  que  l’on  a confacré  b mémoire  des  grandes 
vertus.  Il  y a plus  de  pbifir  à être  homme  de 
bien  , quand  le  fouvenir  des  fervices  ne  meurt 

{>as  avec  celui  qui  l'a  rendus.  Qui  a fait  conful 
e fils  de  Cicéron  , fir.on  b mémoire  de  fon  père? 
& depuis  , quelle  autre  confédération  a conduit 
Cinna  du  camp  des  ennemis  au  confulat  ? A quoi 
Sextus  & les  autres  fils  de  Pompée  ont-ils  été 
redevables  de  b même  illuftration  , finon  à la 
grandeur  d'un  feul  héros,  afTez  confidérable  pour 
porter  fur  fes  ruines  tous  fes  defeendans  à cette 
élévation  ? Quel  titre  a valu  le  facerdoce  dans 
lus  d'un  collège  à un  Fabius  Perficus , dont  les 
ommes  même  les  plus  impurs  évitoient  les  bai- 
fers  , finon  l’honneur  de  defeendre  des  Verru- 
cojus  , des  Perficus , &:  des  trois  cents  héros  , 
qui , pour  le  falut  de  la  république  , exposèrent 
leur  famille  feule  à b fureur  des  ennemis  ? Nous 
devons  à 1a  vertu  notre  hommage  , non -feule- 
ment lorfqit’elle  eft  fous  nos  yeux  , mais  lors 
même  qu’elle  en  a difparu.  Comme  les  bien&its 
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ne  fe  font  pas  bornés  à un  fiècle , mais  lui  fur- 
vévent  , notre  reconnnoilb'hce  ne  doic  pas  le  ref- 
treindre  à une  feule  génération.  Un  tel  a donné 
le  jour  à de  grands  hommés  > dès-lors  , quel  qu'il 
foit , il  eft  digne  de  nos  bienfaits , puifqu'tl  nous 
a donné  des  gens  qui  en  font  dignes  : cet  autre 
defeend  d'aieux  illuftres  i quel  qu'il  foit,qu'tl  fe 
cache  à l'ombre  de  fes  ancêtres.  De  înême  que 
les  lieux  les  plus  fales  font  éclairés  par  les  rayons 
dit  foletl  , il  faut  que  des  defeendans  inutiles 
brillent  auffi  de  l’éclat  de  leurs  ancêtres. 

Juftifions  ici  les  dieux. -Tous  les  jours  nous 
entendons  dire  : à quoi  penfoit  la  providence  de 
placer  fur  le  trône  un  Aridée  ? croyez-vous|  que 
ce  fut  pour  lui  qu'elle  l’y  plaça  ? non  , ce  fut 
pour  fon  père  & fon  frère-  Pourquoi  donna  t-elle 
l'empire  du  monde  à C.  Céfar,  ce  monftre  avide 
de  fang  qu’il  faifoit  couler  fous  fes  yeux  , comme 
s’il  eût  voulu  s’en  abreuver?  croyez  - vous  que 
ce  fut  à lui  qu’elle  l’ait  donné  ? non  , elle  le  donna 
à fon  père  Germanicus  ; elle  le  donna  à fon  aïeul 
& à ion  bifaieul , & avant  eux  à d'autres  hom- 
élies non  moins  illuftres  , quoique  dans  un  état 
privé.  Lorfque  vous  nommiez  conful  Mamercus 
bcaurus  , ignoriez-vous  qu'il  fe  livroit  à b dé- 
bauche b plus  dégoûtante  ? en  faifoit-il  myftère 
lui-même?  fe  foucioit-il  de  palier  pour  un  infâme? 
Je  vous  rapporterai  un  mot  de  lui,  qui  fut  beau- 
coup répété  , & qui  fut  cité  même  en  fa  pré- 
fence.  Un  jour  qu'il  trouva  Polüon  couché  , il 
eut  l'effronterie  de  lui  faire,  en  termes  obfcurs, 
les  propofitions  les  plus  déshonnêtes  j Se  voyant 
que  Pollion  s'en  fâchoit , il  lui  dit  : « que  le  mal 
que  je  vous  ai  dit,  retombe  fur  ma  tête  «.  Il  r.i- 
contoit  lui-même  ce  mot.  Ell-ce  donc  à un  homme 
auftï  impudemment  débauché  , que  vous  avez  dé- 
féré les  faifeeaux  & les  hâches  ? non,  mais  fon- 
geant  à cet  ancien  Scaurus , prince  du  fénat. , vous 
auriez  été  fâché  qu’un  de  fes  defeendans  demeurât 
dans  l’oubli. 

De  même-  que  les  dieux  ont  de  b prédileftion 
pour  quelques  hommes , en  faveur  de  leurs  pères 
& de  leurs  aïeux  ; il  eft  vraifemblable  qu’ils  en 
traitent  auftï  d’autres  avec  plus  d’indulgence,  en 
confédération  des  vertus  futures  de  leurs  neveux, 
de  leur  arrière  neveux  , & de  toute  leur  pofté- 
rité.  Ils  connoiffent  en  effet  route  b férié  de  leur 
ouvrage  ; rien  n’échappe  a leurs  yeux  de  tout 
ce  qui  doit  leur  pafler  par  les  mains  : au- lieu  que, 
pour  nous , tous  les  événemens  fortent  de  Fobf- 
curité  ; ceux  que  nous  regardons  coméiie  foudains  , 
les  yeux  les  ont  prévus  , ils  y font  fairuliarifés. 
Que  tel  homme  , difent-ils  , (oit  roi,  parce  que 
fes  ancêtres  ne  l'ont  pas  été  ; parce  que  b juftice 
& le  défintéreffement  leur  ont  tenu  lieu  d'em- 
pire ; parce  qu'ils  fe  font  facrifiés  à b république, 
au-lieu  de  b facrifier  à eux-mêmes.  Que  tel  autre 
règne  , parce  qu’un  de  fes  aïeux  fut  un  homme 
de  bien  , qui  exalta  fon  ame  an  - deffus  de  fa 
fortune  , qui  fut  . plus  touché  de  l’intérêt  public 
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Çfle  du  lien  , qui  aima  mieux  , dans  une  guerre  ' 
civile  j erre  vaincu  que  vainqueur.  Depuis  tant  de 
tems,  il  n’a  pas  été  poflîble  de  le  récompenfer: 
ainii  qu'en  fa  confidération  celui-ci  commande  à 
tel  peuple  ; non  qu'il  foit  plus  initruit  & plus 
capable , mais  parce  qu'un  autre  la  mérité  pour 
lui.  Celui-ci  eit  contrefait  , défiguré , propre  à 
jetter  du  ridicule  fur  les  ornemens  memes  de  la 
royauté.  Les  hommes  vont  nous  accufer  , nous 
traiter  d aveugles  & d'inconfidérés  , qui  ne  fa- 
vent  ou  ils  placent  un  pouvoir  dû  aux  plus  grands 
hommes  ; mais  c'elt  à un  autre  que  ce  bienfait 
eli  accordé  , à un  autre  que  nous  payons  une  an- 
cienne dette.  D'où  connoîtroient-ils  ce  héros  qui 
fuyoit  la  gloire  attachée  à le  fuivre  , qui  mar- 
choit  aux  dangers , de  l'air  dont  les  autres  en 
Ï?-Vie,nr?enc  » cîUI  ne  féparoit  jamais  fon  intérêt  de 
1 intérêt  public  ? Où  elt  il  3 demandez-vous  : qui 
e!t-il  î d où  vient-il  3 Vous  ne  le  connoitTez  pas. 
Mais  nous  tenons  un  regiitre  fidèle  des  recettes 
& des  dépenfes  ; nous  fuvons  ce  qui  elt  dû  à 
enacun  : nous  payons  les  uns  au  bout  d'un  long 
terme  , & les  autres  d'avance  ; nous  nous  réglons 
fur  les  circonitunces  , fur  les  facultés  de  notre 
république. 

Je  ferai  donc  quelquefois  du  bien  à un  ingrat} 
mais  ce  ne  fera  pas  pour  lui-même.  Que  ferez- 
vous,  nous  dira- t -on,  lorfque  vous  ne  fautez 
pas  s'il  eit  ingrat  ou  non  3 Attendrez-vous  que 
vous  le  fâchiez  3 mais  alors  ne  perdrez-vous  pas 
1 occafion  de  placer  votre  bienfait  3 .En  effet  , il 
faut  attendre  long  - tems  , & , comme  dit  Pla- 
ton , il  elt  difficile  de  deviner  l'ame  humaine  j 
d un  autre  coté,  il  y a de  l'imprudence  a ne  pas 
prendre  du  tems.  Je  réponds  que  nous  n’atten- 
drons jamais  une  certitude  complète  ; la  décou- 
verte de  la  vérité  c It  trop  pénible  : mais  nous 
nous  déciderons  pour  le  parti  le  plus  probable. 
C’elt  la  marche  de  tous  les  devoirs  : c'elt  d'a- 
pres ce  calcul  qu'on  sème  , qu'on  s’embarque  , 
quon  prend  le  parti  des  armes,  qu'on  fe  marie, 
qu’on  élève  des  enfans  , tandis  que  , dans  tous 
ces  cas  , l’événement  elt  incertain.  On  prend  le 
parti  qui  donne  le  plus  d’efpérances.  Qui  elt-ce 
qui  peut  promettre  au  laboureur  une  bonne  ré- 
colte , un  heureux  voyage  au  navigateur , la  vic- 
toire au  guerrier,  au  mari  une  femme  fà vielle  , 
au  père  des  enfans  vertueux  3 On  fe  lailfe  alors 
guider  par  la  raifon  plutôt  que  par  l’évidence. 
Ne  vous  déterminez  qu’à  coup  sûr;  ne  faites  de 
démarches  que  d'après  la  certitude  , & vous  n'a- 
girez plus  : votre  vie  demeurera  fufpendue.  De 
quelque  côté  que  m’incline  la  vraifemblance , je 
ne  balancerai  pas  à obliger  celui  dont  la  recon- 
noiffance  eit  probable. 

Mais , dit  on  , il  elt  mille  circonltances  où  le 
méchant  s’infinue  fous  le  mafqüe  de  la  vertu,  où 
1 homme  de  bien  déplaît,  parce  qu'on  le  croit 
méchant:  rien  de  plus  trompeur  que  les  apparences 
d après  le  [quelles  on  calcule.  Qui  en  doute  3 mais 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  & Morale. 


B I E 

je  n’ai  pas  d’autres  règles  pour  me  déterminer. 
Voilà  les  feules  traces  qui  ■puiflent  me  conduire 
à la  vérité  ; je  n'en  connois  pas  de  plus  sûres. 
J’y  apporterai  toute  l’attention  poffible  : je  ne  me 
rendrai  point  trop  promptement.  Dans  le  combat, 
il  peut  arriver  que  ma  main  abufée  frappe  mon 
concitoyen  , au-lieu  de  l’ennemi  , & que  j'épar- 
gne l’ennemi , au-lieu  de  mon  ami  : mais  ces  cas 
font  rares , & je  n’en  fuis  pas  refponfable , puif- 
que  mon  but  elt  de  frapper  les  ennemis , & de 
défendre  les  citoyens.  Si  je  lais  qu'un  homme  elt 
ingrat , je  ne  ferai  pas  fon  bienfaiteur  : mais  il 
s’infinue  , il  m’en  impofe  ; il  n’y  a plus  de  ma 
faute  , c'elt  à un  homme  rbconnoiffant  que  j’ai 
cru  donner. 

Si  vous  promettez  , dit-on  , à quelqu’un  un 
bienfait,  & que  vous  découvriez  enluite  qu’il  ell 
ingrat , tiendrez-vous  , ou  non  , votre  parole  3 Si 
vous  la  tenez  , vous  péchez  feiemment  ; car  vous 
donnez  à qui  vous  ne  devez  pas  : fi  vous  man- 
quez à votre  promeffe  , vous  êtes  encore  cou- 
pable ; puifque  vous  ne  donnez  pas  à qui  vous 
avez  promis.  Je  vois  ici  chanceler  votre  confiante} 
je  vous  vois  embarralfé  de  cette  prétention  fu- 
blime  , que  le  fage  ne  fe  repent  jamais  de  ce  qu'il 
a fait , qu’il  ne  reétifie  point  fes  actions  , qu'il 
ne  change  pas  fes  projets. 

Je  réponds  que  le  fage  ne  change  pas  de  pro- 
jets , tant  que  les  circonltances  reltent  telles  qu'elles 
étoient  au  moment  de  la  décifion  : ainfi  il  ne  fe 
repent  pas  , parce  qu'il  ne  pouvoit  alors  rien  faire 
de  mieux  que  ce  qu'il  a fait  , ni  rien  décider  de 
plus  fage  que  ce  qu  il  a décidé  : mais  il  lous-en- 
tend  toujours  la  reltriétion  , s'il  ne  furvient  aucun 
obltacle  qui  en  empêche.  Voilà  dans  quel  feus 
nous  difons  que  tout  lui  réuflît , que  rien  ne  lui 
arrive  d’inopiné  : il  préfume  qu'il  peut  fui  venir 
des  obitacles  qui  empêchent  la  réuflîte  de  fes 
projets.  Il  n'y  a qu'un  infenfé  qui  fe  tienne  af- 
fûté de  la  fortune  : le  fage  en  voit  les  deux  fa- 
ces ; il  connoît  le  pouvoir  de  l’erreur , l’incerti- 
tude des  chofes  humaines  , les  obitacles  qui  con- 
trarient les  projets  les  plus  louables  : il  ne  mar- 
che qu'en  lufpens  dans  la  route  ghffante  du  fort: 
fa  réfolution  elt  sûre  , mais  il  fait  que  l'événement 
ne  l’eit  pas.  Or , cette  reltriétion  , fans  laquelle 
il  ne  projette  , il  n'entreprend  rien  , fert  encore 
ici  à le  garantir. 

J’ai  promis  de  faire  du  bien  , s’il  ne  furvenoit 
rien  qui  m’empêchât  de  remplir  ma  promeffe  : mais 
fi  la  patrie  exige  pour  elle-même  ce  que  j'ai  pro- 
mis 3 fi  une  loi  défend  la  chofe  à laquelle  je  me 
fuis  engagé  de  bon  cœur  3 Je  vous  ai  promis  ma 
fille;  mais  depuis  on  a découvert  que  vous  étiez 
étranger  : je  ne  puis  m’allier  avec  un  étranger;  la 
loi  devient  mon  excule.  Je  n’aurai  manqué  a ma 
parole  , & vous  ne  pourrez  m’accufer  d’inconf- 
tance  que  lorfque  , les  circonltances  reltant  les 
' mêmes , je  réfuterai  d’accomplir  ma  promette  ; le 
Tome  II,  % 
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moindre  changement  me  laifie  la  liberté  de  déli- 
bérer de  nouveau  , il  me  dégage  de  ma  parole. 
J'ai  promis  de  vous  défendre  en  Jullice  ; mais 
je  découvre  depuis  que  le  but  de  cette  caufe 
ell  de  trouver  des  préfomptions  contre  mon  père. 
Je  vous  ai  promis  de  vous  accompagner  en  voyage; 
mais  on  m’annonce  que  les  chemins  font  inteilés 
de  voleurs.  Je  vous  ai  promis  de  vous  afiiiter  en 
perfonne  ; mais  mon  fils  elt  malade  , ma  femme 
elt  en  couche  : je  ne  puis  être  lié  par  ma  parole, 
qu 'autant  que  les  circonllances  feront  reitees  les  mê- 
mes. Quel  plus  grand  changement  peut  Parvenir, 
que  de  découvrir  que  vous  êtes  un  méchant,  un  in- 
grat ? Je  vous  refuferai  comme  indigne  , ce  que 
je  vous  accorderois  comme  le  méritant  ; j'aurai 
de  plus  fiijet  de  vous  en  vouloir , pour  m'avoir 
induit  en  erreur. 

Cependant  j'aurai  égard  à la  grandeur  de  la 
fomme  à donner  ; je  confulterai  la  valeur  de  la 
chofe  promife.  Si  c'elt  une  bagatelle  , je  la  don- 
nerai ; non  que  vous  le  méritiez. , mais  parce  que 
j'ai  promis;  non  pour  vous  faire  un  prêtent,  mais 
pour  acquitter  ma  parole , & me  faire  en  même 
tems  des  reproches  : cette  perte  modique  fera  le 
châtiment  de  ma  facilité  à promettre.  Je  me  di- 
rai : tu  t'en  fouviendras  , tu  apprendras  une  autre 
fois  à parler  avec  plus  de  réferve  : c'elt  une  ef- 
pèce  d'amende  à laquelle  je  me  condamnerai.  Mais, 
fi  la  fomme  étoit  trop  confidérable  , je  dirai  comme 
Mécène  : « je  ne  veux  pas  qu'un  reproche  me  coure 
cent  feiterces  ».  Je  comparerai  alors  : c'elt  , di- 
rai-je , quelque  chofe  de  tenir  fa  parole  ; mais 
c’elt  auflî  beaucoup  de  ne  pas  obliger  un  ingrat. 
Néanmoins  conlïdérons  la  grandeur  du  fervice. 
S'il  elt  léger , fermons  les  yeux  : s’il  elt  de  na- 
ture à me  ruiner  ou  à me  déshonorer , j'aime 
mieux  avoir  à m’excufer  une  bonne  fois  d’avoir 
manqué  à ma  parole  , que  me  repentir  toute  ma 
vie  d’avoir  donné.  Le  tout  dépend  , comme  je 
l'ai  dit  , de  la  grandeur  de  la  promelfe.  Non- 
feu’ement  je  n'accomplirai  pas  ce  que  j’aurai  pro- 
mis légèrement  , mais  je  redemanderai  même  ce 
que  j'aurai  donné  mal-à-propos.  11  y a de  la  fo- 
lie à fe  croire  lié  par  un  mal-entendu. 

Philippe  , roi  de  Macédoine  , avoit  un  foldat 
courageux  , dont  il  avoit  éprouvé  les  fervices  dans 
plufieurs  expéditions  : de  tems  en  tems  ce  prince 
lui  donnoit  quelque  portion  dans  le  butin  , pour 
le  récompenfer  de  fa  valeur , encourageant  ainfi 
certe  ame  vénale  par  de  fréquentes  gratifications. 
Ce  foldat  fut  un  jour  jet  té  par  1a  tempête  fur  les 
terres  d’un  macédonien  ; à cette  nouvelle  , ce- 
lui ci  accourut  , le  fit  revenir  à lui-même  , le 
tranfporta  dans  fa  maifon  de  campagne  , lui  céda 
fon  lit , le  rappella  , pour  ainfi  dire  , des  portes 
du  tombeau  , le  foigna  pendant  trente  jours  à 
fes  propres  dépens  ; & , après  l’avoir  rétabli.  Je 
renvoya  muni  de  provifions  pour  fon  voyage.  Le 
foldat  PafEura  plus  d'une  fois  qu’il  n'auroit  pas 


à fe  plaindre  de  fa  reconnoiffance  , pourvu  /feu- 
lement qu'il  pût  rejoindre  fon  général.  Il  fit  a 
Philippe  le  récit  de  fon  naufrage  , mais  il  n'eut 
garde  de  parler  des  fecours  qu'il  avoit  reçus  ; 
& la  première  chofe  qu’il  lui  demanda  , ce  tut 
le  bien  de  celui-même  qui  l'avoit  fi  gcnéreufemenc 
affûté.  Il  arrive  fouvent  aux  rois,  fur  - tout  en 
tems  de  guerre  , de  donner  , les  yeux  fermes. 
Un  feul  homme  jufte  n'elt  pas  allez  fort  contre 
tant  de  paflions  armées.  II  elt  difficile  d être  à 
la  fois  homme  de  bien  & bon  général.  Com- 
ment rafljfier  tant  de  milliers  d hommes  înfatia- 
bles  ? que  leur  donnera- t-on  , fi  l’on  refpeéte  la 
propriété  des  citoyens  ? Voilà  fans  doute  ce  que 
fe  dit  Philippe  en  mettant  le  foldat  en  poffefiàon 
du  bien  qu'il  demandoit.  Le  bienfaiteur , châtie 
de  fon  héritage  , ne  fouffrit  pas  en  filence  cette 
injulfice  , Sc  ne  fut  pas  allez  ltupide  pour  fe 
croire  trop  heureux  de  n'avoir  pas  été  lui  meme 
compris  dans  la  donation.  Il  écrivit  à Philippe 
une  lettre  courte  & pleine  de  liberté  , dont  ja 
leéture  mit  ce  prince  dans  une  telle  colère,  qu  il 
ordonna  fur-le-champ  à Paufanias  de  rétablir  le 
premier  pofiefieur  dans  fes  biens  , & de  plus  de 
de  faire  imprimer  fur  le  front  de  ce  (oidat  per- 
vers , de  cet  hôte  ingrat  , avide  jufqnes  dans  le 
naufrage  , des  marques  qui  annonçaient  fon  in- 
famie. 11  méritoit  fans  doute  qu'elles  fuient  gra- 
vées , plutôt  qu’imprimées  , ce  monltre  qui  avoit 
dépouillé  fon  bienfaiteur,  & l'avoir  rélégué  tout 
nud  , & femblable  à un  malheureux  qui  a lait 
naufrage  , fur  ce  même  rivage  d'où  ta  compaf- 
fion  l’avoit  tiré.  Mais  il  n’ett  pas  de  notre  i u jet 
d’examiner  le  châtiment  qu'il  méritoit  ; i eit  au 
moins  certain  qu’il  falloir  lui  ôter  ce  qu  il  avoit 
envahi  par  le  plus  grand  des  crimes  Quelle  com- 
paiion  pouvoit  attendre  un  homme  dont  la  per- 
fidie fendnir  à nriver  les  malheureux  de  toute  corn* 


paiion  ! 

Quoi  ! Philippe  eût  été  obligé  de  donner  , parce 
qu’il  avoit  promis,  quand  même  le  devoir  le  lui 
eût  défendu  , quand  même  c'eût  été  une  injuf- 
tice  , quand  même  il  fe  fût  rendu  criminel , quand 
même  cette  feule  aétion  auroit  dû  inierd're  pour 
jamais  le  rivage  aux  malheureux  que  la  tempete 
y auroit  jettes?  Il  n’y  a pas  de  légèreté  à reve- 
nir d’une  erreur  qu’on  connoît  & qu’on  dé  eue. 
Il  faut  avouer  ingénuement  qu’on  n’a  pas  b en 
vu,  qu’on  s’elt  trompé  : perfilter  en  pareil  cas  > 
dire  , ce  que  j'ai  décidé  , quel  qu'il  foit , doit 
être  fixe  & irrévocable , ne  peut  être  l’effet  que 
d’un  fot  orgueil.  Il  n’y  a pas  de  honte  de  chan- 
ger avec  les  circonfiances  ; & fi  Philippe  eût 
laifie  le  foldat  en  pofiefiïon  du  rivage  dont  il 
s’étoit  emparé  par  fon  naufrage  , n’étoit-re  pas 
interdire  le  feu  & l’eau  à tous  les  ma'heureux  ? 
Il  vaut  mieux  , dit- il  , que  , relégué  à l’extrénaite 
de  mon  royaume  , tu  portes  fur  ton  front  cri- 
minel ces  caractères  que  j’aurois  voulu  pouvoir 
graver  dans  tes  yeux.  Malheureux  ! vas  montrer 
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combien  l’hofpitalité  doit  être  facrce  ; fais  lire 
fur  ton  vifage  un  décret  propre  à prouver  qu'il 
n’y  a plus  de  danger  à recourir  les  infortunés. 
Cette  conititution  fera  ainlt  plus  authentique  que 
fi  je.  l’euffe  fait  graver  fur  l’airain. 

Pourquoi  donc  , nous  dira -t -on,  votre  chef 
Zénon  , ayant  promis  de  prêter  cinq  cents  deniers 
à quelqu'un  , & informé  depuis  que  la  perfonne 
n 'é toit  pas  sûre  , s’obftina-t-il , malgré  les  confeils 
de  f_s  amis  , à lui  prêter  cette  fomme  , parce 
qu’il  s’y  étoit  engagé  ? 

Je  réponds  d’abord  qu’un  prêt  n’eft  pas  la 
même  chofe  qu’un  bienfait.  On  peut  exiger  fon 
argent , lors  même  qu’on  l’a  prêté  à la  légère  : 
on  peut  aiiigner  fon  débiteur  , & , s’il  elt  infol- 
vable  , on  en  tire  au  moins  quelque  chofe  : au- 
lieu  que  le  bienfait  périt  en  entier  & tout  d’un 
coup.  D’ailleurs  , l’un  fuppofe  un  mal-honnête 
homme  , l’autre  tout  au  plus  un  mauvais  éco- 
nome. 

En  fécond  lieu  , Zénon  lui-même  ne  fe  feroit 
pas  obftiné  à prêter,  fi  la  fomme  eût  été  plus  con- 
fidérable.  Qu’elt  ce  que  cinq  cents  deniers  ? ce 
font , comme  on  dit , les  frais  d’une  maladie  : la 
fomme  ne  valoit  pas  la  peine  de  rétraéter  fa  pa- 
role. J’irai  fouper , parce  que  je  l’ai  promis , quand 
même  il  feroit  froid;  mais  je  n’irai  pas , s’il  tombe 
de  la  neige.  Je  me  lèverai  pour  affiiter  à des  fian- 
çailles , même  avant  d’avoir  fait  ma  digeltion  , 
parce  que  j’ai  donné  ma  parole  ; mais  je  ne  me 
piquerai  pas  de  la  tenir,  fi  j’ai  la  fièvre.  Je  vous 
cautionnerai , parce  que  je  m’y  fuis  engagé  ; mais 
je  ne  le  ferai  pas , fi  la  fomme  elt  indéfinie  , s'il 
faut  m’obliger  envers  le  fifc. 

Je  le  répète  , il  y a toujours  cette  reitri&ion 
tacite  , fi  je  le  puis  , fi  je  le  dois , fi  les  circonf- 
tances  demeurent  les  mêmes.  Les  chofes  font- 
elles  au  même  état  où  elles  étoient , quand  je  me 
fuis  engagé  ? alors  il  y auroit  de  la  légéreté  à 
vous  manquer.  Eli  - il  furvenu  quelqu’incident 
nouveau  ? ne  foyez  pas  furpris  de  voir  mes  difpofi- 
tions  changées  , quand  leur  objet  n’elt  plus  le 
même.  Lorfque  nous  nous  engageons  à répondre 
pour  quelqu'un  en  Juftice,  il  n’y  a pas  d’aCtion 
contre  tous  ceux  qui  manquent  à fe  préfenter  : 
la  force  majeure  devient  alors  une  excufe- 

On  peut  faire  la  même  réponfe  à la  queltion, 
fi  l’on  elt  toujours  obligé  d’être  reconnoiffant  en- 
vers fon  bienfaiteur , de  lui  rendre  des  bienfaits 
pour  les  fiens.  Je  dois  avoir  de  la  reconnoiffance 
pour  les  bienfaits  ; mais  je  ne  puis  pas  toujours 
Jes  rendre  : quelquefois  ma  mauvaife  fortune,  quel- 
quefois l’opulence  de  mon  bienfaiteur  s’y  oppo 
fent.  Que  puis-je  rendre  à un  roi  , à un  homme 
très-riche  ? fur-tout  y ayant  des  gens  qui  fe  trou- 
vent offenfés  , quand  on  leur  rend  leurs  bienfaits, 
& qui  ne  celTent  de  les  accumuler  : puis  je  fspre 
autre  chofe  envers  de  pareils  bienfaiteurs  , que 
de  former  de  defirs  ? Je  ne  dois  pas  rejettcr  un 
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fécond  bienfait  , parce  que  je  n’ai  pas  encore  ac- 
quitté le  premier.  Je  recevrai  d’aulli  bon  cœur 
qu’on  me  donnera  , & je  fournirai  au  moins  à ce- 
lui qui  me  veut  du  bien  , un  objet  propre  à exer- 
cer fa  bienfdijance.  On  ne  refufe  de  nouveaux 
bienfaits  que  quand  on  elt  offenfé  des  premiers. 
Je  ne  rends  pas  la  pareille  ? qu’importe  ? Elt-ce 
ma  faute  , fi  l’occafion  ou  le  pouvoir  me  manque  ? 
Mais  il  m’a  obligé  ; c’eil  qu’il  en  a eu  l’occalion 
& le  moyen.  Elt-il  homme  de  bien  ou  méchant? 
s’il  elt  homme  de  bien  , ma  caufe  elt  favorable  ; 
s’il  elt  méchant,  je  ne  la  plaide  point.  Je  ne  croisç. 
pas  même  qu’on  doive  rendre  a fon  bienfaiteur 
la  pareille  malgré  lui  , ni  infiiter  lorfqu’il  refufe. 
Ce  n’elt  pas  rendre  la  pareille  que  de  lui  rendre  , 
malgré  lui,  ce  que  vous  avez  reçu  de  plein  gré. 
Il  y a des  gens  qui , lorfqu’on  leur  a envoyé  un 
préiênt,  fe  hâtent  d’en  renvoyer  un  autre  à contre- 
tems,  & fe  croient  acquittés.  C’elt  une  efpèce 
de  refus  que  de  s’acquitter  ainfi  fur-  le  -champ  j 
c’ell  effacer  un  préfent  par  un  autre. 

Quelquefois  même  je  ne  rendrai  pas'  le  bienfait , 
quoique  je  fois  en  état  de  le  faire.  Dans  quel 
cas  ? c’eft  lorfque  la  reftitution  me  feroit  plus  de 
tort  que  de  bien  à mon  ami  , lorfque  le  recou- 
vrement de  fon  bienfait  ne  lui  cauferoit  aucun 
avantage  , & qu’il  en  réfulteroit  pour  moi  une 
perte  fenfible  de  lui  rendre  la  pareille.  L’empref- 
fement  à rendre  n’elt  pas  le  propre  d’un  homme 
reconnoiffant , mais  d’un  débiteur.  Pour  le  dire  en 
deux  mots , quand  on  elt  trop  preffé  de  payer , c’eft 
qu’on  doit  à contre-cœur  ; & , quand  on  doit  à 
contre -cœur,  on  eft  ingrat.  {Traité  des  bienfaits 
de  Sénèque.  ) 

BIENSÉANCE  , f.  f.  La  bienféance  eft  ce  qui 
paroit  convenir  ; c’elt  un  grand  malheur  quand 
on  s’en  contente.  A entendre  répéter  ce  mot  fi 
fouvent  dans  la  première  éducation  , & fur-touc 
dans  celle  que  reçoit  un  jeune  homme  en  entrant 
dans  le  monde  , on  croiroit  être  arrivé  au  fiècle  où 
la  bienféance  fuffit.  Il  n’eft  pas  difficile  de  prou- 
ver combien  il  elt  indiferet  de  fe  fervir  fi  fouvent 
de  ce  terme  , & de  demander  au  nom  de  la  bien- 
féance ce  que  l’on  doit  réclamer  au  nom  de  la 
jultice.  On  elt  plus  sûr  d’obtenir  de  la  première 
manière  , mais  on  altère  beaucoup  les  droits  de 
la  fécondé  ; ceux-là  feuls  font  facrés. 

Par-tout  où  il  y a des  mœurs , il  n’eft  pas  be- 
foin  de  bienféance.  Tout  ce  qui  elt  bon  elt  bien. 
Dans  les  affections  honnêtes,  on  n’a  que  le  cœur 
à fuivre  , & l’on  ne  doit  confulter  pour  fes  de- 
voirs que  le  fentiment  du  julte  & de  l’injuite , 
toujours  plus  infaillible  que  les  règles  mobiles  de 
l’opinion.  A quelque  chofe  qu’on  veuille  étendre 
l’empire  de  la  bienféance  3 quelque  bien  qu’on  at- 
rende  d’elle  , il  y a toujours  une  vertu  ou  un 
fentiment  honnête  qui  demande  ce  bien  plus 
impérieufement  qu’elle  ; ce  a"’on  appelle  même 
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les  égards  de  la  fociété  , eft  toujours  prefcrit 
ou  par  la  bonté  , ou  par  la  juftice  , ou  par  la 
prudence. 

Il  y a peu  de  vices  que  la  bienféance  ne  puiffe 
couvrir , & elle  les  entretient , parce  qu'elle  les 
fauve  de  la  honte  ou  de  l'horreur  qui  y font  at- 
tachés. On  dit  d’un  méchant  homme  qu'il  ne 
met  pas  même  de  bienféance  dans  fa  conduite  ; ce 
n’eft  pas  dire  qu'il  eft  plus  méchant  que  tel  au- 
tre , c’eft  feulement  qu'il  elt  moins  habile  , il  lui  fe- 
roit  fi  aifé  de  s'adorer  de  l’impunité  de  fes  injul 
tices  par  l’éclat  extérieur  de  quelques  actions  hon- 
nêtes ! 

Mais  au  moins  , dit-on  , la  bienféance  affervit 
dans  certains  cas  aux  loix  de  l’équité  des  hom- 
mes qui  ne  s’y  foumettroient  jamais  fans  elle. 
Que  gagne  à cela  la  fociété  ? Qu’il  ed  plus  dif- 
ficile de  difcerner  les  gens  de  bien  , & de  te- 
connoître  les  médians , qu’on  punit  moins  ceux-ci , 
qu’on  honore  moins  ceux-là. 

L’honneur,  ajoute-t-on  , eft  une  vertu  fauffe  qui 
ne  laide  pas  que  de  produire  de  bons  effets.  Quel- 
quefois il  eft  vrai  , mais  la  bienféance  eft  bien  pire; 
car  c’eft  une  probité  fauffe.  L’honneur  imite  des 
vertus  éclatantes , par  exemple  , le  défultéreffe- 
ment,  le  patriotifme  , & cela  vaut  toujours  mieux 
que  l’abfence  totale  de  ces  deux  qualités.  La  bien- 
féance joue  la  plus  firople  & la  plus  indifpenfable 
des  vertus  , à laquelle  même  on  donne  à peine 
ce  nom  , tant  elle  eft  un  premier  devoir  ; ou  plu- 
tôt elle  enfeigne  à s’en  paffer , en  lui  payant  un 
léger  tribut. 

L’honneur  féduit  ceux  qui  le  prennent  pour 
guide  ; ils  croient  agir  par  le  motif  le  plus  noble. 
La  bienféance  reflemble  à l’hypocrifie.  On  fait  fort 
bien,  en  la  fuivant , que  le  motif  dont  on  fe  pare 
eft  loin  de  fon  cœur. 

C’eft  l’opinion  qui  la  dirige  ; celle-ci  varie  fui- 
vant chaque  nation  , & mille  fois  dans  chacune. 

Il  eft  bien  rare  que  la  bienféance  rencontre  , en 
la  fuivant  , les  règles  précifes  de  l’équité.  Cer- 
tainement on  fait  aujourd’hui  avec  bienféance  mille 
chofes  qui  l’euffent  ouvertement  choquée  au 
fiècle  dernier.  Suivez  dans  une  même  ville  les 
degrés  de  condition  , vous  verrez  par-tout  cette 
teine  fantafque  fe  contredite  dans  fes  loix. 

Eft-il  donc  convenable  de  dire  que  , puifque 
ce  fentiment  d’équité  & des  devoirs  que  prefcrit  | 
la  Morale  eft  extrêmement  affoibli  par  la  con- 
trariété des  intérêts  que  préfente  la  fociété , il 
eft  bon  qu’il  y ait  une  règle  de  convention  qui 
en  remplace  quelquefois  les  effets.  Qu  lie  con- 
fiance avoir  dans  un  arbitre  infenfé  qui  change 
à chaque  inftant  de  mefure  & de  poids  ! 

Satisfaire  à la  bienféance  , c’eft  fouvent  con- 
tenter fa  vanité  ; fans  contredit  l’homme  riche 
qui  raffemble  à fa  table  une  feule  d’aimables  pa- 
rafâtes , ne  remplit  pas  l’hofpitalité  ; eh  bien  1 il 
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croit  en  être  difpenfé  par  une  vaine  profufion  ", 
qu  i!  regarde  comme  une  bienféance.  Chaque  con- 
dition , chaque  claffe  a la  ficnne,  & l’on  croit 
s être  acquitte  d'une  dette  , tandis  qu’on  n’a  fongé 
qu  a fatistaire  un  petit  orgueil. 

Il  eft  fans  doute  bien  des  hommes  qui  ont  en- 
vahi d’immenfes  riebeffes  par  des  moyens  très- 
blamabies  ; mais  quelque  perverfité  qu’on  leur 
fuppofe , je  doute  qu'au  milieu  de  leur  fortune 
ils  ne  feroient  pas  plus  de  bienfaits  par  un  fenti- 
ment naturel  de  compaflion  , que  par  ce  que  la 
bienféance  leur  arrache.  Quittes  envers  cette  der- 
nière , ils  fe  croient  difpenfés  de  tout.  Il  y a 
une  règle  de  fociété  qui  leur  enfeigne  à faire 
ufage  de  leurs  richelfes  au  milieu  des  gens  qui 
applaudiflent  à leur  magnificence  , ce  qu’ils  fa- 
crifient  pour  cela  eft  perdu  pour  les  libéralités 
naturelles  qui  leur  mériteroient  les  bénédiétions 
du  malheureux. 

Pour  favoir  fi  la  bienféance  eft  utile  aux  bonnes 
mœurs  , il  faut  confidérer  de  quel  fecours  elle 
eft  pour  le  luxe.  Bien  des  gens  ne  font  pas  por- 
tés naturellement  à faire  confifter  leur  bonheur 
& leur  vanité  dans  les  jouiffances  & les  diftinc- 
tions  que  procure  le  luxe  ; ils  y font  affujettis  par 
la  bienféance  : en  ne  s’y  conformant  pas,  iis  s'ex- 
pofent  au  ridicule  & même  au  mépris. 

Qui  a jamais  ofé  dire  qu’il  faut  mettre  de 
la  bienféance  à faire  le  bien  ? Elle  n’eft  donc 
utile  que  pour  couvrir  de  mauvaifes  actions,  ou 
pour  donner  de  la  grâce  & de  l’éclat  à des  ac- 
tions indifférentes.  Dans  le  premier  cas,  elle  eft 
le  rafinement  du  vice  ; dans  le  fécond  , elle  ne 
fert  qu’à  des  ufages  frivoles.  Mais , lorfque  ceux- 
ci  aftujettifl’ent  au  point  d’affoiblir  des  devoirs 
eflentiels , ils  ne  font  pas  moins  dangereux  dans  la 
réalité. 

Les  femmes , affujetties  par  la  nature  aux  loix 
de  la  pudeur,  lui  ont  fubftitué  les  règles  de  la 
bienféance  , dont  elles  reculent  à leur  gré  les  li- 
mites , c’eft  de -là  que  l’empire  s'en  eft  étendu 
fur  les  hommes. 

Je  ne  connois  point  un  traité  de  Morale  bien 
profond  où  il  y ait  un  chapitre  fur  la  bienféance , 
& j'ai  peu  entendu  d’exhortations  particulières 
où  l’on  ne  fe  préva'ût  beaucoup  de  cette  auto- 
rité. 

C’en  eft  peut  - être  affez  de  ces  diverfes  ré- 
flexions pour  prouver  que  la  bienféance  n’eft  point 
une  vertu,  & fur  - tout  que  ce  mot  ne  devroit 
jamais  être  prononcé  dans  l’éducation. 

BIENVEILLANCE  , f.  f.  La  bienveillance  eft 
un  fentiment  que  Dieu  imprime  dans  tous  les 
cœurs,  par  lequel  nous  fommes  portés  à nous 
vouloir  du  bien  les  uns  aux  autres.  La  fociété  lui 
doit  fes  liens  les  plus  doux  & les  plus  forts.  Le 
principal  moyen  dont  s’eft  fervi  l’auteur  de  la 
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nature  pour  établir  8e  conferver  la  fociéte  du  genre 
humain  , a été  de  rendre  communs  entre  les  hom- 
mes leurs  biens  Se  leurs  maux,  toutes  les  fois 
que  leur  intérêt  particulier  n’y  met  point  obftacle. 
Il  eft  des  hommes  en  qui  l’intérêt , l’ambition  , 
l’orgueil , empêchent  qu’il  ne  s’élève  de  ces  mou- 
vemens  de  bienveillance.  Mais  il  n’en  eft  point 
qui  n’en  portent  dans  le  cœur  les  lemences  prêtes 
à éclorre  en  faveur  de  l’humanité  & de  la  vertu, 
dès  qu’un  fentiment  fupérieur  n’y  fait  point  d’obf- 
tacle.  Et  s’il  étoit  quelqu’homme  qui  n’eût  point 
reçu  de  la  nature  ces  précieux  germes  de  la  vertu  , 
ce  feroit  un  défaut  de  conformation  , femblable 
à celui  qui  rend  certaines  oreilles  infenfibles  au 
plaifir  de  la  mufique.  Pourquoi  ces  pleurs  que 
nous  verfons  fur  des  héros  malheureux?  avec 
quelle  joie  les  arracherions-nous  à l’infortune  qui 
les  pourfuit!  leur  fommes-nous  donc  attachés  par 
les  liens  du  fang  ou  de  l’amitié  ? Non  certaine- 
ment ; mais  ce  font  des  hommes  Se  des  hommes 
vertueux.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  que  ce 
germe  de  bienveillance  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes  , fe  développe  en  leur  faveur.  ( Ancienne 
Encyclopédie . ) 

Les  droits  des  individus  s’étendent  à un  grand 
nombre  d’objets , & peuvent  fe  renfermer  fous 
différens  chefs.  Antérieurement  à l’établiifement 
de  la  propriété  8e  de  la  diftinélion  des  rangs  , 
l’homme  a le  droit  de  défendre  fa  perfonne  8e 
d’agir  librement  ; il  a le  droit  de  foutenir  les 
perceptions  de  fa  raifon  & les  fentimens  de  fon 
cœur  ; il  ne  peut  converfer  un  moment  avec  un 
autre  homme  , qu’il  ne  fente  intérieurement  que 
le  parti  qu’il  foutient , peut-être  jufte  ou  injuffe. 
Il  n’eft  pas  de  mon  fujet  de  fuivre  ici  la  défi- 
nition du  droit  dans  toutes  fes  applications , mais 
feulement  de  raifonner  fur  ce  fentiment  de  prédi- 
lection avec  lequel  notre  efprit  s’entretient  dans 
cette  notion. 

S’il  eft  vrai  que  les  hommes  fe  réunifient  par 
inftinét,  qu’ils  âgifient  en  fociété  par  des  mou- 
vemens  de  bienveillance  & d’amitié  ; s’il  eft  vrai 
qu’avant  de  fe  connoître , avant  d’avoir  contracté 
habitude  enfemble , les  hommes,  comme  tels , 
foient  ordinairement  les  uns  pour  les  autres  des 
objets  d’attention  & d’égards  ; que  la  vue  de  leurs 
peines  excite  la  compafiion , tandis  qu’on  voit 
leur  profpéiité  avec  indifférence  ■,  fi  l’on  mefure 
les  calamités  parle  nombre  & la  qualité  des'per- 
fonnes  qu’elles  enveloppent  5 fi  les  fouffrances  d’un 
de  nos  fcmbiables  ne  manquent  pas  d’attirer  une 
foule  de  fpeCtateurs  attentifs  ; enfin  , fi  nous 
avons  de  la  répugnance  à être  les  inftrumens  du 
malheur  de  ceux-mêmes  à qui  nous  ne  voulons 
pas  de  bien  habituellement  ; n’eft-on  pas  en  droit 
de  regarder  ces  divers  fymptôrres  d’une  dilpofi- 
tion  amicale,  comme  des  fondemens  fuffifans  pour 
établir  la  diftinCtion  morale  , & conclure  qu’en 
tout  cela  nous  ne  faifons  qu’étendre  à nos  fem- 
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blables  le  fentiment  d’un  droit  que  nous  reven- 
diquons pour  nous-mêmes  ? 

Qu’eft-ce  qui  conduit  notre  langue  , lorfque  nous 
blâmons  un  aCte  de  violence  ou  de  cruauté  ? qu’eft- 
ce  qui  nous  arrête  & nous  détourne  de  toute  dé- 
marché qui  tend  à affliger  nos  femblables  ? N’eft-ce 
point  dans  ces  deux  cas , une  application  parti- 
culière du  même  principe  qui  nous  tait  verfer 
des  larmes  de  compaffion  à la  vue  d’une  perfonne 
accablée  de  douleur?  n’eft-ce  pas  une  combinai- 
fon  de  tous  ces  fentimens  qui  produit  une  dif- 
pofition  de  bienveillance  , 8e  fi  non  une  réfolution 
de  faire  du  bien  , du  moins  une  averfion  à être 
l’inftrument  du  mal. 

Néanmoins  , il  feroit  difficile  de  faire  une  énu- 
mération exaéte  des  motifs  de  toutes  les  efpèces 
de  cenfures  & de  louanges  qui  s’appliquent  aux 
aélions  des  hommes.  Lors  même  que  nous  mora- 
lifons , tous  les  penchans  divers  du  cœur  humain 
peuvent  influer  fur  nos  jugemens  8e  nos  dilcours. 
De  même  que  fouventla  jaloufie  eft  la  gardienne 
la  plus  vigilante  de  la  chafteté , fouvent  auffi  la 
méchanceté  eft  l’efpion  le  plus  habile  à décou- 
vrir les  défauts  d’autrui.  L’envie,  l’affeéfation  , la 
vanité  peuvent  diéter  nos  décifions , 8e  les  prin- 
cipes les  plus  pervers  de  notre  nature  fe  cacher 
fous  les  dehors  fpécieux  du  zèle.  Mais  fi  nous 
nous  bornons  à examiner  pourquoi  les  perfonnes 
amies  de  l’humanité  apperçoivent , en  toute occa- 
fion  , certains  droits  qui  appartiennent  à leurs  fem- 
blables , 8e  pourquoi  elles  applaudifient  a la  dé- 
férence que  l’on  a pour  ces  droits  , peut  être  ne 
pourrons-nous  en  donner  de  meilleure  raifon,  fi- 
non  que  les  perfonnes  qui  y applaudifient  veulent 
du  bien  aux  parties  à qui  fe  rapportent  leurs  ap- 
plaudiflemens. 

Si  l’on  confidère  combien  on  a conteflé  à la 
nature  humaine  toute  efpèce  de  fentiment  de  bien- 
veillance ; & combien  a prévalu  Je  fyftême  de  l’in- 
térêt perfonne!  Se  des  pallions  qui  i’accompagnerit  y 
telles  que  h jaloufie,  l’envie  8t  la  méchanceté, 
il  doit  paroître  étrange  que  l’on  ofe  encore  avan- 
cer que  l’amour  8e  la  pitié  font  les  pluspuiflans 
refiorts  du  cœur  humain  : il  eft  certain  cepen- 
dant que  dans  plufieurs  rencontres  ces  deux  mo- 
biles âgifient  avec  la  force  la  plus  irréfiftible  ; Se 
s’ils  font  moins  uniformes  & moins  conftansque 
le  defir  de  notre  confervation  , ils  font  auffi  plus 
capables  de  produire  l’enrhoufiafme , la  fatisfac- 
tion  Se  la  joie.  Avec  une  impulfion  égale  à celle 
du  refientiment  & de  la  fureur  , ils  nous  portent 
à facrifier  nas  intérêts  les  plus  chers  , & à affron- 
ter les  obftacles  & les  périls  les  plus  effrayans. 

Cette  difpcfition  de  l’ame  , fur  laquelle  eft  en- 
tée la  bienveillance  , verfe  la  douceur  fur  les  mo- 
mens  de  calme  & de  tranquillité  ; elle  a des  dé- 
lices , non-feulement  dans  fes  profpérités  , mais 
encore  dans  fes  afflictions.  Elle  répand  de  la  grâce 
fur  jout  l’extérieur , 8e  par  l’expreûïon  qu’elle 
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donne  à la  phyfionomie  ; elle  tiesit  lieu  de  la 
beauté  même  , & el!e  imprime  un  charme  que 
ni  la  perfection  des  traits , ni  féciat  du  teint  ne 
peuvent  égaler.  C’ell  d’elle  que  les  lituations  de 
la  vie  tirent  ce  qu’elles  ont  de  plus  touchant  > & 
les  imitations  de  la  poéfie,  leur  principal  orne- 
ment. Les  plus  belles  defcriptions  de  la  nature  * 
les  peintures  même  d’une  conduite  ferme  & d’un 
mâle  courage,  n’mtérdfent  qu’autant  qu’il  y entre 
de  la  généralité  , de  la  noblefi’e  de  fentimens,  & 
du  pathétique  qui  naît  des  alaimes , des  triom- 
phes ou  des  revers  qu’éprouve  une  tendre  affec- 
tion. La  mort  dePolitès,  dans  l’Enéide,  n’a  rien 
en  elle-même  de  plus  attendrilïant  que  celle  de 
tant  d’autres  princes  qui  périrent  fous  les  ruines 
de  Troyes  ; mais  le  vieux  Priam  eil  prefent,  & 
voit  immoler  le  dernier  de  fes  fils  ; les  tranfports 
de  la  douleur  & du  défefpoir  arrachent  de  lare- 
traite  ce  père  infortuné  , pour  aller  recevoir  la 
mort  de  ia  même  main  qui  vient  de  verferle  fang 
de  fon  fils.  Le  pathétique  d’Homère  eonfiile  à ren- 
dre toute  l’énergie  des  afreClions  de  l’ame  , bien 
plus  qu'à  exciter  la  terreur  & la  compalïion  ; 
mouvernens  que,  peut-être,  en  aucun  endroit,  il 
ne  s’eil  propoié  d’exciter. 

Ce  principe  d’humanité,  avec  cette  difpofition 
à s'enflammer  jufqu’à  l’enthoufiafme , avec  cet 
empire  fur  le  cœur  & la  fatisfa&ion  qui  accom- 
pagne fes  émotions  , avec  tous  fes  effets  fi  pro- 
pres à concilier  l’ellime  & la  confiance  , elt-il 
lurprenant  que  ce  foit  lui  qui  donne  le  ton  à nos 
éloges  & à nos  cenfures  ? que  même,  dans  les. 
cas  où  il  ne  peut-être  la  règle  de  notre  conduite, 
ce  foit  encore  de  lui  que  l’efprit , par  la  réflexion, 
emprunte  fes  notions  pour  juger  de  ce  qu’il  y a 
de  delîrable  dans  le  caractère  humain  ? « Qu’as- 
tu  fait  de  ton  frère  Abel  » ? fut  la  première  ré- 
clamation en  faveur  de  la  morale  ; & fi  la  pre- 
mière réponfe  a été  fouvent  répétée  , les  hom- 
mes, en  un  fens,  n’en  ont  pas  moins  reconnu 
fuffifamment  l’obligation  impofée  à leur  nature  $ 
ils  ont  fenti  , parlé,  agi  même,  comme  fe  re- 
connoiflant  les  gardiens  de  leurs  femblables  : il 
ont  établi  les  marqûes  de  bienveillance  & d’affec- 
tion mutuelle  pour  la  pierre  de  touche  de  ce  qui 
elt  aimable  & méritoire  dans  le  caractère  des 
hommes  : il  ont  fait  de  la  cruauté  & de  l’oppref- 
fion  les  principaux  objets  de  leur  indignation  & 
de  leur  fureur.  Lors  même  que  leur  tête  elt  rem- 
plie de  projets  d’intérêt  , leur  cœur  fouvent  fe 
laifl’e  furprendre  à l’amitié  ; & tandis  que  les  af- 
faires fe  traitent  fuivant  les  maximes  de  la  con- 
fervation  de  foi  même  , les  heures  de  loifir  font 
confacrées  à des  adles  de  bienfaifance  & de  gé- 
nérofité. 

Delà  vient  que  la  règle  d’après  laquelle onjuge 
ordinairement  des  allions  extérieures  , efl  prife 
de  l’influence  fuppofée  de  ces  aétions  fur  le  bien 
général.  S’abftenir  de  faire  du  mal  ell  la  grande 
loi  de  la  jullice  naturelle  ; répandre  le  bonheur 
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ell  la  loi  de  la  morale  -,  & quand  nous  blâmons 
une  faveur  conférée  à un  feul  ou  à un  petit  nom- 
bre d’individus  aux  dépens  d’un  plus  grand  nom- 
bre , nous  envifageons  l’utilité  publique  comme 
le  grand  but  où  doivent  tendrd  les  actions  des 
hommes. 

Quoique  notre  approbation  & notre  improba- 
tion, en  fait  de  morale,  partent  d'un  principe 
d’amour  de  l’humanité,  il  faut  cependant  avouer 
que  quelquefois  nous  dillribuons  la  louange  ou 
le  blâme  fans  examiner  précifément  ce  qu’il  y a 
à perdre  ou  à gagner  pour  le  bonheur  de  nos 
femblables  ; il  faut  convenir  auflî  qu’outre  l’af- 
leétion  , la  bienveillance  , la  générofité  & l'efprit 
public , vertus  qui  tiennent  immédiatement  à ce 
même  principe  , il  en  elt  d’autres  que  l'on  pour- 
roit  croire  tirer  d’ailleurs  leur  mérite  & leur  prix. 
La  tempérance  , la  prudence,  le  courage  font- 
elles  auflî  des  qualités  que  nous  admirions  par  un 
principe  d’intérêt  pour  nos  femblables  ? pourquoi 
non,  puifqu'elles  nous  rendent  heureux  en  nous- 
mêmes  Ôt  utiles  aux  autres  ? Un  homme  fait  pour 
contribuer  au  bonheur  de  l’humanité  , ne  peut 
être  ni  un  fot  , ni  un  infenfé  , ni  un  lâche.  N’efl- 
ce  pas  la  preuve  la  plus  claire  que  la  tempérance  , 
la  prudence  & le  courage  font  néceflfaires  pour 
former  le  caractère  que  nous  aimons  & que  nous 
admirons  ? Je  fais  bien  pourquoi  je  voudrais  pof- 
féder  moi-même  ces  qualités,  & pourquoi  je  de- 
fire  de  les  trouver  dans  mon  ami  , & dans  tous 
ceux  qui  font  pour  moi  des  objets  d’affeébon. 
Mais  à quoi  bon  nous  mettre  en  peine  de  cher- 
cher des  motifs  d’approbation  pour  des  qualités 
fi  effentielles  à notre  bonheur,  &:  qui  font  une 
portion  fi  confidérable  de  la  perfection  de  notre 
nature  ? Pour  les  dédaigner , il  faudrait  ceflfer  de 
nous  ellimer  nous  mêmes , & avoir  perdu  toute 
notion  de  ce  qui  elt  excellent. 

Un  homme  fenfible  & affeétueux , pénétré  de 
cette  maxime  , qu’en  qualité  d’individu , il  n’ell 
qu’une  partie  d’un  tout  qui  exige  tous  fes  égards  , 
ne  trouve-t-il  pas  dans  ce  principe  la  bafe  de 
toutes  les  vertus  ? n’elt-ce  pas  un  motif  fulfifant 
pour  lui  faire  rejetter  les  plaifirs  des  fens  qui  lui 
ôteroient  fes  plus  chères  jouiffances  ; &r  pour 
l’élever  au-defius  des  périls  & des  difficultés  qui 
viennent  traverfer  les  démarches  qu’il  fait  pour 
le  bien  public?  « Une  paflîon  vive  & forte  exa- 
gère fon  objet  , & diminue  les  dangers  & les 
obfbcles  qui  fe  rencontrent  en  fon  chemin.  De- 
mandez à ceux  qui  ont  aimé  , dit  EpiCtète  , ils 
favent  que  je  dis  la  vérité  ». 

“J'ai  en  moi-même,  dit  un  autre  moralille 
d’un  mérite  éminent,  une  ide’e  de  jullice  que  je 
me  croirais  le  plus  heureux  des  hommes  de  pou- 
voir fuivre  dans  toutes  les  occafions  ».  Peut-être 
elt-il  de  la  plus  grande  conféquence  pour  le  bon- 
heur auflî-bien  que  pour  la  conduite  des  hom- 
mes , ( fi  ces  deux  chofes  n’étoient  pas  infépa- 
rables)  d’avoir  cette  idée  de  jullice  bien  connue 
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& bien  développée  : peut-être  n’eft  elle  , fous 
un  autre  nom,  que  ce  bien  de  i humanité  que 
cherchent  les  cœurs  vertueux.  Si  la  vertu  ell  le 
bien  fuprême  , le  plus  beau  & le  plus  fignale  de 
Tes  effets  eft  de  fe  communiquer  & de  le  répandre. 

Aimer  ou  haïr  en  conféquence  des  qualités  mora- 
les reconnues,  époufer  un  parti  par  un  fentiment  d e- 
quité,  s'élever  contre  un  autre  parti  avec  l'indigna- 
tion qu'infpire  l'injuftice,  ce  font  les  indications  or- 
dinaires de  la  probité,  & les  mouvemens  d'un  cœur 
droit , ardent  & honnête.  Se  tenir  en  garde  contre 
les  préventions  in j allés , contre  les  antipathies  mal- 
fondées  ; conferver  cette  égalité  qui , en  toute 
occafion  , procède  avec  pénétration  & difcerne- 
ment , fans  rien  ôter  à la  chaleur  &’ à la  fenfi- 
bilité  ; ce  font  les  marques  d’un  cœur  éclairé  , 
ferme  & exercé  par  la  pratique  du  bien.  Mais 
être  capable  de  fuivre  les  mouvemens  d'un  cœur 
ainfi  dilpofé , dans  toutes  les  circonftances  de 
la  vie  , avec  un  empire  confiant  fur  foi-même , 
dans  Ta  profpérité  & dans  l'adverlîté,  avec  un 
libre  ufage  de  routes  fes  facultés , de  toutes  fes 
reffources , lorfqu’il  y va  de  la  vie  ou  de  la  li- 
berté , comme  quand  il  ne  s’agit  que  d’une  fiinple 
difcuflion  d'intérêt  , voilà  la  véritable  grandeur 
d’ame  , & letriomphe  de  la  magnanimité  : «L’évé 
nement  de  cette  journe'e  efi  décidé.  Retire  main- 
tenant ce  javelot  de  mon  fein  dit  Epaminondas  : 
& laifife  mon  fang  couler  ». 

Dans  quelle  fituntion  , à quelle  école  fe  forme 
cet  étonnant  caractère  ? eft-ce  au  fein  de  la  fri- 
volité , de  l’affeéfation  , de  la  vanité  où  s’enfante 
la  mode,  où  l'on  ne  précomfe  que  le  bon  goût? 
eft-ce  au  milieu  de  ces  cités  immenfes  & opu- 
lentes , où  l’on  fe  difpute  la  magnificence  des 
équipages  & des  habits  & la  réputation  de  ri- 
chefie  ? eft-ce  enfin  , au  milieu  de  la  pompe  des 
cours,  où  l’on  apprend  à careffer  fans affeébon  , 
à rire  fans  plaifir , à bleffer  avec  les  traits  fetrets 
de  l’tn  ’e  & de  la  jaloufie  , & à s'ériger  une 
importance  perfonnelle  par  des  moyens  que  fou- 
vent  il  elt  difficile  de  concilier  avec  l’honneur  ? 
Non  , c’eft  dans  une  fituation  où  les  grands  fen- 
timens  du  cœur  font  mis  en  mouvement  ; où  le 
caraétève  des  hommes , & non  leur  condition  & 
leur  fortune,  conftitue  les  principales  diltinétions , 
où  les  follicitudes  de  l’intérêt  & de  la  vanité  font 
abforbées  par  de  plus  fortes  émotions  , où  l’ame, 
ayant  rencontré  & reconnu  fes  vrais  objets , ne  peut 
plus  fe  rabaiffer  à des  defirs  qui  lailferoient  dans 
l’inertie  fes  talens  & fa  vigueur. 

Il  n’y  a que  les  occafions  propres  à exercer  des 
difpofitions  heureufes  & élevées,  qui  foient  ca- 
pables de  produire  ce  merveilleux  effet  j l’inftruc- 
tion  toute  feule  laiffe  les  hommes  ou  infenfibles 
à fes  préceptes , ou  embarralfés  à en  faire  l’ap- 
plication. Tout  n’eft  pas  cependant  encore  défef- 
péré , jufqu’à  ce  que  nous  avions  formé  notre 
fyftême  de  politique  fur  le  modèle  de  nos  mœurs} 
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que  nous  ayions  vendu  notre  liberté  pour  des  ti* 
très,  de  la  magnificence  & des  difti  mitions;  & 
que  nous  ne  connoifiions  plus  d'autre  mérite  que 
la  profpérité  &c  le  pouvoir , ni  d'autre  malheur 
que  la  pauvreté  8e  l'abandon.  Quel  genre  d'inf- 
truélion  pourrait  guérir  des  cœurs  atteints  d’un 
pareil  mal  ? Quel  charme  ferait  allez  puiffant  pour 
réveiller  l’amour  de  la  liberté,  lorfqu’il  eft  ré- 
duit à paffer  pour  défaut  d’élévation  & pour  pe- 
titefife  d’efprit  ? Et  quel  prodige  d’éloquence  par- 
viendrait à transformer  les  grimaces  de  la  poli- 
teffe  en  vrais  fentimens  d’humanité  &:  de  bien- 
veillante. ( Elfui  fur  1‘ Hijîoire  delà  Société  Civile  ; 
par  M.  Adam  Fergufon.  ) 

BIZARRERIE,  f.  f.  La  bizarrerie  diffère  de 
l’originalité  : cette  dernière  confifte  à ne  fuivre 
que  les  loix  de  la  nature,  & peu  certains  ufages 
de  la  fociété  : (a  bizarrerie  choque  les  uns  & les 
autres  ; l’originalité  elt  un  caractère  fimple  & vrai 
où  l’on  voit  l’influence  prefque  immédiate  de  la 
nature  ; la  bizarrerie  elt  produite  par  une  imagi- 
nation qui  s’ett  fait , fur  certain  objet , un  fyftême 
précipité  auquel  elle  veut  rapporter  deschofes  qui 
n’y  ont  point  une  liaifon  réelle.  Cette  diftinétion 
peut  s’appliquer  d’abord  aux  opérations  de  l’efprit. 

L’homme  imite  & il  doit  à cet  inftinét  une 
partie  du  développement  de  fes  facultés.  Les  ef- 
prits  médiocres  fuivent  toujours  cet  inflinét  & ils 
n’ajoutent  à ce  qu’ils  tirent  de  là , que  ce  que  le 
hazard  leur  fait  découvrir.  Les  efprits  fupérieurs  , 
avertis  & foutenus  par  un  fentiment  de  leurs  for- 
ces , dès  qu’ils  ont  recueilli  «les  faits,  en  font  par 
eux-mêmes  l’examen  qu’en  ont  dû  faire  les  pre- 
miers qui  les  ont  connus. 

Avec  la  faculté  de  pouvoir  fufpendre  fon  ju« 
gement  & la  fermeté  de  le  prononcer  & d'y  tenir  , 
quand  il  a été  préparé  , on  eft  original.  La  nature 
ne  donne  pas  tout-à-fait  cette  forte  d’efprit,  mais 
elle  en  donne  le  principe  dans  une  forte  orga- 
nifatïon. 

Le  fauvage  peut  paraître  original  lorfque  nous 
lui  montrons  une  chofe  qu’il  ne  connoiffoit  pas. 
Sa  première  fenfation  doit  être  celle  qui  réfulte  na- 
turellement de  notre  conftitution  & de  nos  de- 
firs, à la  vue  de  cet  objet.  Mais  fi  cet  objet  eft 
compofé  & qu’il  fe  hâte  de  le  juger  , foit  d’après 
les  préjugés  de  fon  pays , foit  d’après  les  illu- 
fions  de  fon  imagination  , il  ne  dira  probablement 
rien  que  d’abfurde. 

C’eft  ainfi  que  le  poète  qui  peindrait  une  rofe 
à-peu-près , telle  qu’elle  s’offre  aux  yeux  d’un 
homme  qui  n’a  point  vu  cette  fleur  dans  fon 
climat  , feroit  une  peinture  originale.  Mais  on 
conçoit  qu’il  faut  être  doué  d’une  manière  de  fen- 
tir  bien  vive  pour  fe  rappeller  dans  fa  première 
force  une  fenfation  que  l’habitude  & l’ufage  ont 
dû  tant  afloiblir. 

L’originalité  du  fauvage,  dans  le  premier  cas, 
ne  durerait  qu’un  moment , celui  de  fa  première 
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fenfation  à la  vue  de  tel  objet.  L’originalité  du 
poète  qui  rendroit  cette  fenfation  dans  fa  vigueur, 
dépend  de  la  force  de  fon  efprit.  A l'égard  du  ju- 
gement précipité  que  porte  le  fauvage  fur  un  objet 
dont  il  n'a  pas  encore  examiné  toutes  les  parties, 
il  elt  incohérent  &.  faux,  il  elt  bizarre,  il  n'elt  point 
original. 

11  n'elt  pas  d’homme  qui  foit  habituellement 
original  dans  fes  idées.  C’elt  beaucoup  s’ill’eit  fou- 
vent  dans  celles  qui  l'occupent  le  plus.  Comme 
il  elt  plus  facile  d'être  bizarre , on  l'elt  auifi  plus 
habituellement. 

Ce  ridicule  de  l’efprit  elt  le  plus  frappant  de 
tous  , parce  qu'il  elt  oppofé  à la  manière  ordinaire 
de  voir  & qu'il  elt  pire.  L'envie  s'en  fert  ordi 
iiairement  pour  attaquer  le  génie.  Tout  a été  dit 
tout  a été  penfé.  C'elt  avec  ce  méprifable  pré 
jugé  qu’on  a conltamment  efiayé  derepoulfcr  ceux 
qui  ont  voulu  penfer  d après  eux-mêmes.  Mais 
cet  oblticle  elt  toujours  (urmonté  par  les  bons 
efprits.  Il  peut  bien  retarder  le  fuccès  de  leurs 
opinions,  mais  il  n'en  étoutfe  aucune. 

L'extrême  goût  des  nouveautés  elt  bien  plus 
nuiiible  au  fuccès  des  efprits  originaux.  Il  rnulti 
plie  les  bizarreries  en  les  encourageant,  il  con- 
fond tout  par  u, i choc  continuel.  Il  fe  palfionne 
pour  les  bonnes  idées  avant  île  les  avoir  conçues  ; 
& bientôt  il  rend  le  même  hommage  à des  idées 
abfurdes.  Les  unes  furvivent  il  elt  vrai,  mais  les 
autres  laiflent  encore  quelque  trace.  Ln  un  mot , 
la  frivolité  , tnfeparabie  de  cet  amour  des  nouveau 
tes  , empêche  la  perfuafion  qui  elt  ia  plusnoble  ré- 
compenfe  qui  doive  encourager  les  efprits  origi 
naux,car  ii  elt  naturel  de  leur  fuppoier  un  grand 
amour  de  la  vérité,  puifqu’ils  ne  le  font  formés 
qu’en  la  cherchant. 

La  bizarrerie  & l’originalité  dans  le  caractère 
fe  confondent  bien  plus  & fe  prennent  ordinai- 
rement l’nne  pour  l’autre.  Mais  li  l'ufage  n'a  pas 
encore  établi  généralement  une  différence  entre 
ces  deux  qualités  il  n’en  elt  que  plus  effentiel 
de  faire  fentir  l'abus  de  mots  qui  les  confond  , 
tandis  que  leur  principe  elt  fi  différent. 

Un  homme  n'imite  pas  les  autres  dans  certains 
wfages.  Quelqu'un  dit  : il  elt  original.  L'on  répond  : 
oui , il  elt  bizarre  5 l’on  croit  s'être  entendu , 
mais  s’il  elt  l’un,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu’il 
foit  l'autre.  On  prétend  qu’il  y a toujours  une  af- 
fectation à ne  pas  fuivre  le  commun  des  hommes  ; 
Il  cil  au  contraire  beaucoup  plus  fimple  de  ne 
pas  faire  ce  que  les  autres  font  de  trop.  L’homme 
d’un  çaraétère  original  $'en  difpenfe  par  uneéner- 
gie  qui  lui  eit  naturelle  ; fes  fentimens  font  moins 
mêlés;  auifi  fes  pa fiions , lors  même  qu’il  retient 
leur  fougue,  ont  des  lignes  plus  frappans  que  cel- 
les de  l’homme  qui  fe  livre  à tous  leurs  excès , 
mais  qui  les  mêle  les  uns  dans  les  autres.  Elles 
font  originales  parce  qu'elles  ifoflt  que  ce  qui 
Jçur  elt  propre, 


Il  elt  une  quantité  d’hommes  tellement  aflfervis 
à l’elprit  d'imitation  qu'ils  le  portent  jufques  dans 
leurs  fentimens.  Ils  11’en  ont  aucun  où  leur  mémoire 
ne  fournifle  quelque  épifode.  Tel  jeune  homme 
veut  fouvent  faire  entrer  dans  fa  paillon  une 
partie  du  roman  qu’il  vient  de  lire , tel  autre 
veut  aimer  comme  fes  compagnons  aiment,  & il 
fe  rend  inconltant , avant  même  d’éprouver  la  fa- 
tiété.  Sans  doute  il  y a beaucoup  de  bizarrerie 
dans  cela.  Mais  on  peut  remarquer  que  quand  la 
foule  fe  porte  à une  bizarrerie , elle  lui  en  fait 
perdre  le  nom  ; le  ridicule  n’elt  plus  que  pour 
ceux  qui  ne  la  fuivent  pas.Ainfi  le  premier  jeune 
homme  dont  j’ai  parlé,  elt  bizarre  en  France  & 
l’antre  l’elt  en  Efpagne.  Celui  qui  mettroit  dans 
ce  fentiment  l'originalité  de  la  nature , paroîtroit 
peut-être  bizarre  dans  les  deux  pays;  lui  feu!  ne 
le  feroit  pas.  Je  dois  même  ajouter  que  quelque 
vive  que  foit  en  lui  cette  palfion  , il  a dans  fa 
raifon  , un  contre-poids  plus  puilîant  pour  en  pré- 
venir les  excès,  que  les  deux  autres  ne  l’ont  dans 
l'opinion.  L'une  ne  lui  préfente  qu’un  obltacle  î 
l'autre  leur  en  fait  voir  conlufémeut  mille,  mais 
elle  même  les  détruit. 

Les  pallions  peuvent-être  originales  , les  vices 
ne  le  font  point.  La  méchanceté  qui  elt  l’habi- 
tude de  plufieurs  vices  l’elt  encore  moins.  L'hom- 
me d’une  grande  vertu  l’elt  toujours.  Alexandre 
fe  fentit  lubjugué  devant  Diogène,  c'elt  qu’il  le 
croyoït  original,  peut-être  cependant  n'étoit-il  que 
bizarre.  Quel  eut  été  le  fentiment  d'Alexandre 
devant  Phocion  ? 

L'efprit  de  réflexion  ramène  à l’originalité  $ 
heureux  le  {peuple  qui  prend  cet  efprit. 

Je  n'ai  diltingué  jufqu’à  prélent  l'originalité  du 
caraCtère  de  celle  de  l'efprit  que  pour  la  facilité 
de  l’analyfe  , car  l’une  elt  le  fruit  de  l'autre.  C’elt 
en  cqnféquence  de  ce  principe  que  je  viens  de 
dire  que  la  réflexion  ramène  à l'originalité  , & cela 
elt  encore  plus  facile  , quand  elle  s'exerce  fur  des 
objets  où  les  préjugés  déjà  détruits  n'arrêtent  point 
fa  marche.  Quand  l’efprit  s’elt  dégagé  des  liens 
qui  le  retenoient,  la  volonté  fent  mieux  le  poids 
de  ceux  qui  la  contraignent  à des  choies  injultes. 
Elle  revient  aux  loix  les  plusfimplesde  la  nature, 
comme  l'efprit  a été  rappelle  à fes  premières  inf- 
pirations. 

Il  fuit  de  là  que  l’homme  d’un  caraCtère  ori- 
ginal fe  porte  ordinairement  aux  vues  les  plus 
valtes  & prend  l'efprit  public.  Il  ne  voit  point 
fon  bonheur  individuel  ifolé  dans  la  fociété.  II 
voit  beaucoup  de  rapports  ; il  les  rapproche  &Ies 
lie  tous.  Son  propre  intérêt  ne  fe  montre  point 
a lui  fins  celui  de  fa  patrie  & il  ne  fépare  point 
celui  ci  de  l’intérêt  le  plus  général  de  l’humanité. 

Il  a exiité  chez  nous  de  tels  hommes.  Le  fiè- 
cle  qui  fait  les  entendre  & 1 ç«  apprécier,  peut 
encore  en  produire. 
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La  bizarrerie  du  caractère  dépend  aufli  nécef- 
fairement  de  celle  de  1 efprit.  Elle  paffe  facilement 
e;i  habitude.  Elle  peut  être  jufques  dans  les  paf- 
iions  , mais  les  confondant  fans  celTe  , elle  les  dé- 
nature, les  aifoiblic  & les  change  même  en  fantai- 
fles. 

BON  CŒUR.  Tout  le  monde  entend  ce  que 
c’elt  qu'un  bon  cœur  ; cependant  il  n’elt  pas  aifé 
de  le  dire.  Chacun  mettant  plus  ou  moins  dans 
le  fens  du  mot , aucun  n'en  a précifément  la  même 
idée.  Ces  chofes  font  bien  mieux  fenties  qu'expli- 
quées ; 8c  il  vaut  mieux  les  peindre  que  les  définir. 

Ne  calomnions  pas  les  hommes  dans  un  ouvrage 
qui  a pour  but  de  leur  tracer  les  principes  & les 
règles  de  la  vertu.  Il  eil  faux  qu'il  ne  foient  plus 
vraiment  de  bons  cœurs  , & même  qu’ils  foient  li  ra- 
res Je  ne  croira  iaucun  de  mes  leéteurs  afifez  malheu- 
reux pour  n'en  avoir  pas  rencontré  ,&  pour  n'en 
pas  porter  en  lui-même  quelques  traits.  Je  ne  leur 
préfenterai  donc  qu’une  image , dont  ils  recon- 
noïtront  la  fidélité  , d’après  les  applications  qu'ils 
en  pourront  faire. 

Les  bons  cœurs  font  ces  hommes  chez  qui  la 
bonté  paroît  une  forte  d’inftinéf,  tant  elle  fe  mon- 
tre dans  leurs  plus  foudains  mouvemens  & dans 
toutes  leurs  actions.  Ils  participent  plus  ou  moins 
des  différentes  pallions  ; mais  dans  leur  ame  cha- 
que palfion  reile  pure  & modérée.  Ils  fe  plailent 
à aimer  & à être  aimés,  à vivre  utiles  aux  autres 
& contens  d’eux.  S’ils  voient  quelqu'un  fouffrir, 
ils  fe  mettent  à fa  place,  8c  ils  volent  à fon 
fecours , comme  s’il  s’agiffoit  d'eux-mêmes.  S'ils 
ont  de  quoi  donner , ils  en  éprouvent  le  befoin , 
& ils  s’y  livrent.  Si  on  les  a outragés , on  les  ra- 
mène aifément  , 8c  il  fernble  qu’ils  fe  foulagent, 
en  pardonnant.  S'ils  ont  eux-mêmes  offenfé  quel- 
qu’un , cette  penfée  les  trouble  , les  importune  , 
éc  il  n'y  a ni  dépit , ni  mauvaife  honte  qui  tien- 
nent, il  faut  qu’ils  avouent  leur  faute  & qu'ils  la 
réparent.  Ils  peuvent  fortir  de  leurs  devoirs  ; mais, 
à la  manière  dont  ils  fe  comportent  dans  le  mal , 
on  voit  que  leur  cœur  pâtit , que  leur  efprit  n’eft 
pas  dans  fon  afiiette  ; un  reproche  , une  prière  , 
la  réflexion  du  lendemain  arrêtent  un  mauvais 
defifein  avant  fon  exécution , 8c  ils  rentrent  dans 
la  juilice  8c  l'honnêteté  , comme  dans  leur  naturel. 
Ils  pourront  aufli  voir  des  défauts  tournés  en  ha- 
bitude & analogues  à leur  tempérament ; mais 
ce  fera  pour  eux  une  raifon  d'en  valoir  mieux 
dans  d'autres  parties.  Ils  font  en  général  bien 
penfans  3c  bien  difans  de  tout  le  monde  ; on  les 
dupe  long-tems  8c  fouvent  ; 8c  à cet  égard  ils  ne 
fe  corrigent  jamais  bien.  Un  de  leurs  défauts  eft 
d’être  trop  faciles  à appaifer  , comme  à irriter  ; 
ils  ont  plutôt  des  emportemens  que  de  la  févérité 
contre  les  malhonnêtes  gens.  C’eft  fur-tout  dans 
leurs  familles  qu’il  font  intérelfans  à contempler. 
Leur  vieux  père  leur  fait  encore  peur  , quand  il 
prend  fa  voix  févère  ; mais  , malgré  les  brufque- 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  6’  Morale , 
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ries  chagrines  de  fon  humeur,  il  n’ont  pas  de 
fêtes  fans  lui  , ou  ils  les  quittent  pour  lui  ; 8c 
leur  infirme  aïeule  les  voit  tous  accourir  à fi 
plainte  ; jamais  le  lit  où  elle  achevé  de  mourir 
n’elt  délaiflfé.  Leurs  femmes  ont  tout  droit  fur  eux  ; 
ils  ne  favent  à qui  s’en  prendre  , quand  ils  les 
voient  trilles  8c  fâchées  ; elles  les  gouvernent 
un  peu  trop;  mais  eux  feuls  ne  s’en  apperçoivent 
pas,  ou  ne  s’en  plaignent  pas.  Quant  à leurs  en- 
rans  , il  ne  refpirent  que  pour  leur  fortune  ou 
leur  bonheur;  toutes  peines  font  adoucies  par 
cette  idée,  & le  tems  n’amène  pas  afifez  tôt  leur 
vieiliefife  pour  leur  donner  le  doux  fpeétacle  de 
la  profpérité  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  S’il 
les  voient  tourner  au  vice  & à la  honte  , hélas  f 
c’ell  une  douleur  qui  ne  les  quittera  qu'en  les 
tuant.  Leurs  païens,  les  camarades  de  leur  jeuneffe, 
les  anciens  amis  de  la  famille  , les  bons  voifins  , 
tout  cela  leur  appartient  : ils  ont  pour  chacun  de 
bons  offices,  & des  plaifirs  ou  à imaginer,  ou  à 
offrir,  c'eft  leur  faire  une  peine  férieufe  que  de 
les  refufer.  Ce  n'ett  pas  pour  eux  qu'il  n’y  a plus 
de  patrie.  Il  ne  s'y  pafife  rien  qui  ne  les  touche. 
Leur  cœur  fond  de  reconnoififance  pour  le  prince 
dont  on  leur  peint  l’humanité,  pour  le  magiilrac 
dont  on  leur  vante  la  juilice  ; & une  bonne  ou 
mauvaife  nouvelle  dans  la  gazette  fait  pour  plu- 
fieurs  jours  , la  joie  ou  la  trillefifede  leur  maifon. 

Quand  ils  fourchez  l’étranger,  leur  fein  paL 
pite  au  doux  nom  de  leur  pays , & ils  n’embraf- 
fent  pas  un  compatriote  comme  un  autre  homme. 
Lorlqu’ils  reviennent  après  une  longue  abfence, 
dès  qu'ils  apperçoivent  du  haut  d’une  colline  , le 
lieu  tant  regretté  qui  les  a vu  naître  , leurs  pas 
fe  précipitent  ; tous  les  objets  qu'ils  voient  s'ap- 
procher dans  les  derniers  reftes  de  leur  route  , le 
troupeau  du  village  couché  à l'ombre  du  bois  voi- 
fin  , les  enfans  qui  fe  jouent  dans  la  prairie , le 
clocher  de  la  paroifife  , la  dernière  croix  & la  pre- 
mière maifon,  tous  ces  objets  font  autant  d'amis 
qu’ils  reconnoiffent  & avec  qui  leur  tendre  ivrelîe 
s’épanche  par  des  larmes.  Enfin  rien  ne  manque 
à leur  bonheur,  s'ils  retrouvent  fous  le  toit  pa-, 
ternel  le  refpeétable  père  , dont  ils  reviennent  ho- 
norer les  cheveux  blancs  , 8c  la  tendre  époufe  dont 
ils  vont  embellir  la  vie. 

Voilà  les  vertus  & les  plaifirs  des  bons  cœurs . 
Remarquez  qu’il  n’y  a rien  de  fublime  , rien  d'ex- 
traordinaire dans  tout  cela.  Tel  ell  le  caractère  de 
la  bonté.  Notre  ame  n’a  pas  befoin  de  s’exalter 
pour  l’acquérir  & la  garder  ; elle  y naît  8c  s’y 
conferve  d’elle-même , ne  s’y  cache  que  pour  re- 
paroître  , & agit  fans  s'ufer;  elle  anime  la  vie  en- 
tière, la  couvre  8c  la  pare  de  fes  fruits.  La  nature, 
qui  a mis  dans  la  bonté  le  bonheur  des  hommes, 
a voulu  aufli  qu’elle  leur  fût  douce  8c  facile. 

Les  mœurs  qu’elle  amène  & qu’elle  fuppofe 
ont  été  communes,  par-tout  où  les  exemples  pu- 
blics & domelliques  des  loix  fages  8c  une  mf- 
tvuclion  faine  concouroient  à les  établir. 

Tome  II,  Y 


i7o  BON 

Mais  aujourd’hui  , dans  tous  les  défordres  des  I 
grandes  fociétés  , & parconféquent  dans  toute  la 
corruption  qui  les  fuit , une  foule  de  chofes  ten- 
dent à détruire  la  bonté  dans  nos  cœurs  8c  peu 
tendent  à l’y  faire  renaître.  11  faut  donc  que  l’édu- 
cation s’occupe  effentiellerr.ent  de  cet  objet , & 
qu’elle  fe  faffe  un  art  pour  y parvenir.  Voici  quel- 
ques principes  8c  quelques  vues  à cet  égard. 

J’obferve  d’abord  qu’il  n’eil  befoin  ici  que  d’étu- 
dier & de  fuivre  la  nature.  Il  faut  qu’elle  ait  mis 
dans  nos  cœurs  les  germes  de  toutes  les  qualités 
que  nous  voulons  acquérir.  Or , il  ell  aifé  de  voir 
qu’elle  nous  a fait  plutôt  pour  être  bons  que  pour 
être  méchans.  Cela  ell  fi  vrai  qu’il  ne  taudroit 
que  fuivre  les  premières  loix  qu’elle  nous  fait 
connoître  par  notre  raifon  pour  être  juiles , fages 
8c  heureux.  Ce  n’elt  que  lorfque  nous  commen- 
çons à en  forcir  que  nous  devenons  malheureux 
8c  méchans. 

Je  dirai  une  chofe  qui  paroîtra  peut-être  ex- 
traordinaire, mais  que  je  crois  très-vraie;  c’ell 
qu’il  feroit  plus  aifé  à un  gouvernement , qui 
uferoit  de  tous  fes  moyens  8c  de  toutes  fesrel- 
fources  j de  donner  à tour  un  peuple  les  mœurs 
qui  continuent  la  bonté,  qu’à  un  chef  de  famille 
de  les  faire  régner  dans  fa  maifon.  Les  hommes 
dépendent  de  leurs  impreflîons,  & on  les  mène, 
comme  on  les  frappe.  Accordez.  8c  difpofez  bien 
tous  les  objets  qui  agiffentfur  eux  , & la  fin  que 
vous  vous  propofez  n’éprouvera  plus  d’obllacles  , 
fur- tout  fi  elle  eit  conforme  aux  vues  de  la  nature. 
Il  n’en  eil  pas  ainfi  du  fimple  citoyen , qui  trouve 
fouvent  le  cours  de  la  fociété  oppofé  à fes  plans, 
8c  qui  a befoin  de  lutter  contre  les  mœurs  pu- 
bliques , pour  donner  à fes  enfans  les  mœurs  que 
la  raifon  lui  indique  comme  celles  de  la  vertu  & 
du  bonheur. 

Que  peut-il  faire  alors  ? développer  avec  foin  les 
faines  inclinations  de  la  nature  ; les  préferver  de 
l’atteinte  des  vices  du  fiècle  ; les  fortifier  allez 
contre  ceux-ci  pour  qu’elles  puiflent  s’en  appro- 
cher, fans  s’en  altérer.  C’ell  parce  qu’il  n’y  a plus 
rien  de  fimple  8c  de  naturel  dans  nos  opinions , 
nos  fentimens  & nos  ufages,  que  la  bonté  fe  retire 
de  nos  cœurs.  Aulfi  on  la  trouve  rarement  dans 
les  hautes  dalles  de  la  fociété  ; elle  paroît  af- 
feCtée  de  fout  tems,  non  à la  populace,  que 
des  vices  différens  n’en  éloignent  pas  moins , mais 
à la  partie  la  mieux  élevée  du  peuple,  chez  qui 
fa  fituation  la  conferve  , moins  encore  pour  fa 
gloire  , que  pour  fon  bonheur.  Pour  la  recouvrer 
& la  garder  , il  faut  fe  féparer  de  tout  ce  qu’il 
y a de  faétice  dans  le  train  de  la  fociété.  Elle 
ne  peut  s’allieravec  le  luxe,  les  plaifirs  difficiles, 
les  prétentions  de  la  vanité  , le  falfe  des  gran- 
deurs. La  bonté  vient  des  mœurs  fimplesSe  fa- 
ciles ; elle  a befoin  des  attachemens  de  famille, 
de  quelque  chofe  des  vieilles  mœurs  qui  la  con- 
fâcre  & la  diftingue  , d’une  vie  fans  pompe  & fans 
orgueil*  des  goûts  naturels , d’une  certaine  eau- 
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deur  dans  les  fentimens , d’une  certaine  familia- 
rité dans  les  manières. 

Il  y a certainement  des  naturels  plus  ou  moins 
faits  pour  la  vertu , comme  pour  le  génie  ; mais 
je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  d’abfolument  mau- 
vais, quoiqu’il  y en  ait  de  très-difficiles  à tourner 
au  bien.  La  nature  a attaché  à notre  organifation 
notre  tempérament  , à notre  tempérament  nos 
pafiîons  , a nos  paffions  nos  vices  ou  nos  vertus. 
Mais  fi  on  ne  peut  ni  réformer  l'organifation  , ni 
dénaturer  le  tempérament , on  peut  en  plufieurs 
chofes  fuppléer  à l’une  , modifier  l’autre  ; 8c  au 
moins  on  a une  certaine  prife  fur  les  paffions  pour 
les  diriger  ou  les  contenir.  Etudiez  donc  dans  le 
jeune  homme  que  vous  voulez  rendre  bon , le  ca- 
ractère de  fes  paffions;  tâchez  de  les  tourner  en 
affeétions  douces , de  les  porter  fur  les  objets 
qu’il  eit  fage  d’aimer.  Si  elles  relient  violentes , 
vous  pouvez  les  enchaîner  par  des  principes  fer- 
mes, dont  les  âmes  de  cette  trempe  font  ordi- 
nairement fufceptibles-  Vous  pourrez  même  leur 
abandonner  quelquefois  le  cœur  de  votre  élève, 
en  leur  donnant  un  but  noble  8c  grand. 

Le  foin  qui  vous  occupe  eit  de  tous  les  mo- 
mens.  Ne  perdez  pas  une  occafion  de  faire  dé- 
telter  le  vice , de  faire  aimer  la  vertu  , de  pré- 
venir un  penchant  dangereux,  de  déraciner  une 
mauvaife  habitude  : épiez  un  bon  mouvement  pour 
l’arrêter  dans  l’ame  , un  mauvais , pour  le  ré- 
primer. 

Mêlez  toujours  l’exemple  à la  leçon  , 8c  met- 
tez vos  leçons  en  aCtions.  On  l’a  déjà  dit  bien 
des  fois,  mais  on  ne  fauroit  trop  le  redire  ; tout 
dépend  dans  l’homme  des  chofes  qui  agiffent  fur 
lui.  Montrez  donc  à votre  élève  les  vertus  que 
vous  voulez  lui  donner  , 8c  fur  tout  offrez  les  lui 
dans  vous-même.  Leur  attrait  naturel , en  vous 
gagnant  fon  cœur,  les  imprimera  dans  le  fien. 

Il  ell  heureux  fur- tout  de  lui  faire  contracter 
de  bonne  heure  une  affeCtion,  qui,  en  déve- 
loppant la  fenfibilité  de  fon  ame  , donne  à celui 
qui  en  ell  l’objet,  une  grande  puiffance  fur  lui. 
Or,  un  père  & un  maître  n’ont- ils  pas  toujours  en 
eux  de  quoi  obtenir  cette  affeCtion,  s’ils  s’y  pren- 
nent bien  ? 

BON  ESPRIT.  Comme  le  bon  cœur  confifte 
à bien  fentir  8c  à bien  faire  , le  bon  rfprit  con- 
filte  à bien  voir  8c  à bien  juger.  Il  femble  que 
ces  deux  dons  s’appellent , & ne  foient  que  les 
parties  d’un  feul  tout.  Ils  ont  effectivement  bien 
de  l’influence  l’un  fur  l’autre.  Un  bon  cœur  avertie 
d’une  foule  de  chofes  qu’on  n’appercevroit  pas 
fans  lui , 8c  il  donne  des  infpirations  qui  diri- 
gent mieux  que  les  vues  les  plus  fines  de  l’efprit. 
Le  bon  efpric  à fon  tour  étend  & perfectionne 
les  atïeCtions  d’un  bon  cœur.  Mais  ces  deux  mé- 
rites, qui  fe  fécondent  mutuellement,  ne  s’unif» 
fent  pas  toujours  ; & alors  il  manque  quelque 
chofe  à chacun  d’eux.  Le  bon  cfprit  k forme 
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de  qualités  moins  précieufes  , mais  plus  diffici- 
les que  le  bon  cœur.  Je  crois  que  la  nature  fait 
■encore  plus  de  bons  coeurs  que  de  bons  efprits  ; 
& en  cela  , les  hommes  n'ont  pas  à fe  plaindre 
d'elle.  Si  le  fpeétacle  de  la  fociété  dément  peut- 
être  cette  opinion  , fi  l'on  y rencontre  plus  de 
gens  habiles  que  de  parfaitement  honnêtes  gens , 
cela  vient  de  ce  que  notre  éducation  & nos  mœurs 
tendent  bien  plus  à développer  les  uns  que  les 
autres. 

J'ai  dit  que  le  bon  cœur  ne  fuppofoit  pas  une 
arue  fublime  j je  dis  aufli  que  le  bon  efprit  Va 
fort  bien  fans  les  grands  talens , quoique  cepen- 
dant une  ame  fublime  & un  grand  talent  foient 
nécelïairement  fondés  fur  un  bon  cœur  ou  fur 
Un  bon  cfprit. 

Je  dillinguerai  encore  le  bon  efprit  dans  la  cul- 
ture des  fciences  & des  arts,  & le  bon  efprit  dans 
la  conduite  de  la  vie  ; il  s'en  faut  bien  qu'ils  ail- 
lent toujours  enfemble.  Le  bon  efprit  dans  la  con- 
duite de  la  vie  ne  s’élève  pas  toujours  à cette 
raifon  étendue , forte  & exquife  qui  fait  la  bafe 
de  tous  les  grands  talens.  Celle-ci  feroit  bien 
plus  propre  à contenir  le  bon  efprit  de  conduite; 
mais  de  vives  pallions , auxquelles  elle  tient  or- 
dinairement , qui  la  fervent  bien  dans  fes  travaux, 
parce  que  là  elle  fait  les  régir,  la  troublent  & 
la  bouleverfent  par-tout  ailleurs;  & voilà  pour- 
quoi de  très-beaux  génies , hors  de  leurs  ouvra- 
ges, fouvent  ne  fe  reffemblent  plus , & ne  font 
que  des  folies  ou  des  lottifes. 

A quoi  reconnoît-on  les  bons  efprits , & qu’ell- 
ce  qui  les  caraôtérife  ? Jamais  ni  trop  lents  ni 
trop  précipités  en  rien  , en  tout  ils  cherchent  tou- 
jours leur  place  & s'y  tiennent  ; favent  également 
faire  leur  fortune  , la  pouffer  & l’arrêter.  Ils  peu- 
vent effuyer  des  revers , tomber  dans  de  grands 
malheurs;  mais  ils  trouvent  dans  leur  confiance 
de  quoi  les  foutenir , dans  leur  aélive  prudence 
de  quoi  les  réparer.  Comme  il  y a toujours  de 
la  fageffe  , de  la  modération,  de  la  patience  dans 
leurs  defirs  & leurs  deffeins  , ils  réuffiffent  ordi- 
nairement. Les  événemens  & les  hommes  leur 
font  plus  favorables  que  contraires,  parce  que 
ne  comptant  jamais  beaucoup  que  fur  eux-mêmes, 
ils  font  toujours  prêts  également  à les  mettre  a 
profit  ou  à le  paffer  de  leurs  fecours.  Il  n'elt  pas 
aifé  de  les  tromper , parce  qu’ils  font  attention 
à tout , & qu’ils  jugent  bien.  Ils  ne  fe  défient  pas 
de  tout,  parce  qu’il  eil  une  confiance  fige  & 
utile , qui  naît  d’un  folide  examen  des  chofes. 
il  ne  trompent  pas  non  plus;  ils  ont  le  jugement 
trop  fain  pour  fe  compromettre  dans  les  dangers 
de  l’artifice;  les  fineffes  les  contrarient  & embar- 
raffent  leur  voies,  qui  ont  befoin  d'être  (impies 
& ouvertes.  Us  font  peu  de  fautes  & ils  s’en  cor- 
rigent  ; fi  leur  cœur  ne  leur  fait  pas  un  befoin  de 
la  vertu  , leur  efprit , ami  de  l'ordre  , s’arrête  dans 
la  règle  ; leurs  pallions  les  échauffent  & les  éclai- 
rent, fans  les  troubler;  celles  des  autres  ne  les 
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fubjuguent  pas,  accoutumés  qu’ils  font  à ne  céder 
qu’à  la  raifon.  D’ailleurs  rien  ne  leur  en  impofe  , 
rien  ne  les  éblouit  ; ils  écartent  d’abord  les  ap- 
parences, diffipent  les  obfcurités,  & arrivent  à 
la  réalité  des  objets.  Un  fens  juffe  fe  fait  fentir 
dans  leurs  moindres  paroles  ; leurefprit  dl  fécond 
en  vues  fures  & heureufes  ; & ils  ramènent  fou- 
vent  de  leurs  écarts  des  génies  fupévieurs.  On  les 
remarque  peu  d’abord  ; on  les  goûte  beaucoup 
enfuite.  On  aime  à s'en  rapporter  à eux,  & futi- 
lité dont  ils  font  à tout  moment , & fur  beaucoup 
d’objets  , leur  donne  un  certain  empire.  Enfin  ils 
font  communément  aufli  heureux  qu’ils  le  méri- 
tent, parce  qu’ils  jouiffent  fans  ceffe  de  ce  calme 
des  pallions  où  ils  fe  maintiennent , & de  toutes 
ces  fatisfadions  qui  naiffent  de  l'habitude  , de  l’or- 
dre & de  la  règle. 

Eft-il  aufli  dans  l’éducation  des  moyens  de  dé- 
velopper & de  perfectionner  le  bon  efprit  ? Je 
crois  qu’il  tient  davantage  à notre  organifation  & 
que  l’art  y peut  moins.  Mais  il  eft  d’expérience 
que  fi  l'inltrudion  ne  peut  redreffer  un  efprit  faux  , 
elle  peut  donner  une  certaine  rectitude  à un  ef- 
prit moins  effentiellement  vicieux.  En  géné- 
ral , il  lui  appartient  d’ajouter  beaucoup  à la  fa- 
geffe de  notre  jugement,  comme  à toutes  nos  autres 
facultés.  Pour  lavoir  ce  que  l’art  doit  faire  ici, 
il  fuffit  d’obferver  ce  qui  en  nous  prépare  ou 
détruit  le  bon  efprit.  Je  crois  qu’il  réfulte  d’un  cer- 
tain mélange  de  calme  & de  vivacité  dans  nos 
pallions,  de  l'abfence  des  fauffes  idées,  & de 
l’abondance  des  notions  faines.  C’elt  donc  fur  nos 
paflîons,  nos  préjugés  & nos  connoiffances  que 
notre  attention  doit  ici  fe  tourner. 

Les  partions  font  à craindre  pour  le  bon  cœur; 
parcequ'elles  emportent  notre  volonté  hors  de 
nos  devoirs  ; elles  font  à craindre  pour  le  bon 
efprit } parce  qu’elles  corrompent  notre  jugement. 
Lorfqu'elles  nous  agitent,  nous  ne  voyons  plus 
les  objets  tels  qu’ils  font  ; nous  ne  fommes  plus 
en  proportion  avec  rien  ; nous  allons  contre  la 
nature  des  chofes  ; toutes  nos  penfées  font  des 
erreurs  , toutes  nos  aétions  font  des  écarts.  Il 
faut  donc  les  retenir,  les  régler;  & il  y a des 
moyens  pour  cela  , puifqu’après  les  avoir  bien  étu- 
diées, nous  pouvons  éviter  les  objets  qui  les  ex- 
citent , chercher  ceux  qui  les  modèrent.  Cepen- 
dant fi  elles  ne  nous  animoient  pas  , nous  ne  por- 
terions fur  aucun  objet  affez  d’intérêt  pour  le 
bien  connoître  ; nous  manquerions  de  refforts  pour 
faire  ce  qui  elt  difficile.  Il  efi  donc  néceffaire 
à la  fois  d’avoir  des  pallions , &r  de  les  contenir 
pour  fe  conduire  avec  fageffe  dans  la  vie. 

Mais,  même  en  les  admettant,  il  faut  nous 
tenir  en  garde  contre  leurs  illufions.  Celui  qui 
ne  fait  pas  dillinguer  les  vues  & les  réiblutions 
qu’il  tire  de  fa  raifon  ou  de  fes  partions , qui  ne 
fait  pas  remettre  à l’examen  de  l'une  ce  qui  a été 
décidé  par  les  autres  , qui  n’a  pas  la  force  d’d!-  îr 
plutôt  à ce  qu’il  juge  qu’a  ce  qu’il  defire  , celui- 
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là  pourra  encore  avoir  de  la  fagacité  dans  les  vues  , 
de  l'habileté  dans  la  conduite,  mais  il  n'aura  ja- 
mais cette  jufteffe  & cette  prudence  qui  font  le 
ton  efprit. 

Nous  avons  tous  un  penchant  qui  domine  dans 
notre  aine  , qui  modifie  , notre  caractère  , qui  in- 
flue fur  tous  les  aétes  de  notre  vie.  C'elt  fur-tout 
cette  paillon  dominante  qu'il  faut  s'appliquer  à 
bien  étudier  pour  en  connoître  la  caufe  , la  mar 
che  8c  les  effets.  C'elt  à elle  que  chaque  homme 
doit  tout  ce  qui  le  diiiingue,  fes  talens  , fes 
vertus  ou  fes  vices  , fon  bon  ou  fon  mauvais  ca- 
ractère , fa  phyfionomie  C'elt  par  elle  aufli  que 
chaque  homme  a fa  folie  ; le  plus  fige  , dans  I s 
chofes  où  elle  nous  trompe  8c  nous  égare  , elt 
celui  qui  s'en  défend  le  mieux.  Notre  défiance 
à cet  égard  ne  peut  être  trop  foigneufe,  trop 
pei  révérante. 

De  même  que  chaque  homme  a fa  paillon  par- 
ticulière qui  le  jette  dans  de  fauffes  vues , chaque 
peuple , chaque  claffe  de  la  fociété  , chaque  corps  , 
chaque  fociété  particulière  a la  fienne  qui  l'aveugle 
d'autant  plus  qu’étant  naturel  à l'homme  de  fe 
croire  dans  le  vrai , lorlqu'ii  penfe  avec  les  autres , 
les  jugemens  de  ces  diverfes  paffions  de  pays  & 
de  corps  font  toujours  moins  difcutés  par  cha- 
que homme,  8c  s’affermifiTent  dans  fon  efprit  par 
rétendue  8c  la  durée  de  leur  empire.  C'eft  de 
toutes  fes  paffions  qu'elt  née  la  malfe  des  préju- 
gés qui  gâtent  plus  ou  moins  le  jugement  des 
hommes.  Il  fuiit  avoir  le  courage  de  feCouer  leur 
joug,  d’obferver  à quoi  ils  tiennent,  quels  font 
leurs  bons  ou  leurs  mauvais  effets.  L'unique  mé- 
thode ici  efl  de  ne  rien  admettre , de  ne  rien  re- 
jetter  , mais  de  tout  examiner,  de  tout  appro- 
fondir. Si  l’on  croit  que  c'elt-là  un  ouvrage  de 
favant , on  fe  trompe  ; c'elt  le  plus  facile  em- 
ploi de  la  raifon  naturelle  à qui  il  appartient  de 
pénétrer  tout  ce  qui  l’intéreffe  de  près- 

Enfin,  le  bon  efprit  demande  la  connoiffance  des 
chofes  auxquelles  il  doit  être  appliqué.  Il  efl  des 
gens  qui  n’acquièrent  jamais  d'expérience  , parce 
que  les  événemens  roulent  fous  leurs  yeux, 
fans  leur  faggérer  d'obfervations  , ou  parce 
qu’ils  ne  les  lient  pas  entr'elles , & qu’ils  ne 
les  convertilfent  pas  en  réfultats.  Il  en  elt 
d’autres  au  contraire  à qui  la  promptitude  & la 
jufleffe  de  ces  opérations  donnent  une  expe'rience 
anticipée.  C'eit-là  un  des  dons  qui  conltituent 
le  bon  efprit.  Il  elt  un  art  de  le  développer , & 
il  efl  fimple.  Il  ne  s'agit  que  d’habituer  un  jeune 
homme  à fe  recueillir  fur  tous  les  objets  qui  le 
frappent  , 8c  plus  encore  fur  les  chofes  qui  lui 
arrivent. 

Il  elt  une  connoiffance  qu’il  efl  toujours  en  nous 
d’acquérir.  C'ell  celle  de  nous-mêmes,  de  nos 

Çenchans  , de  nos  intérêrs  de  nos  reffources. 

’enez  donc  fans  ceffe  votre  élève  appliqué  à cet 
examen.  Apprenez  lui  à le  goûter , à en  fentir 
h prix  , tournez-le  che^  lui  en  habitude. 
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Tout  tend  à nous  tromper  dans  la  vie.  Les  ob- 
jets fe  montrent  à nos  yeux  fous  des  faces  men- 
fongères;  nos  paffions  établiffent  entr'eux  de  faux 
rapports;  les  langues,  qui  expriment  nos  fenti- 
mens  8c  nos  idées  , font  infuffifantes  dans  bien 
des  points,  obfcures  dans  d'autres  ; 8c  la  manière 
dont  nous  concevons  8c  développons  toutes  chofes 
en  complique  encore  davantage  la  connoiffance  & 
nous  en  couvre  la  réalité.  Que  deviendrons-nous, 
fi  nous  n’apprenons  à éviter  de  nous  payer  de 
mots  , à pénétrer  dans  le  fond  des  chofes  ? Et 
pour  cela  , il  eft  necelfaire  de  les  décompofer  , 
afin  de  les  bien  confidérer , de  les  Amplifier , afin 
de  les  rendre  faciles  à notre  intelligence  & à notre 
mémoire.  Heureufement  ce  grand  art  peut  deve- 
nir auffi  une  habitude  , fi  on  nous  en  a , dès  notre 
enfance  , enfeigné  les  principes,  8c  facilite  l'exer— 
ci  ce. 

BONHEUR  f.  tn.  Voici  une  matière  la  pTus 
intéreflante  de  toutes  , dont  tout  le  monde  parle  , 
que  les  philofophes,  fur-tout  les  anciens,  ont 
traitée  avec  beaucoup  d’étendue  ; mais  quoique 
très-intérelfante  , elle  efl  dans  le  fond  affez  né- 
gligée ; quoique  tout  le  monde  en  parle  , peu  de 
gens  y penfent  ; & quoique  les  philofophes  l'aient 
beaucoup  traitée  , c’a  été  fi  philofophiquement  , 
que  les  hommes  n'en  peuvent  tirer  guère  de 
profit. 

On  entend  ici  par  le  mot  de  bonheur  un  état  , 
une  fituation  telle  qu'on  en  défilât  la  durée  fans 
changement  ; 8c  en  cela  le  bonheur  elt  différent 
du  plaifir  qui  n'eft  qu'un  fentiment  agréable, 
mais  court  8c  pafiager,  qui  ne  peut  jamais  être 
un  état.  La  douleur  auroit  bien  plutôt  le  privi- 
lège d'en  pouvoir  être  un. 

A mefurer  le  bonheur  des  hommes  feulement 
par  le  nombre  & la  vivacitédes  plaifirs  qu'ils  ont 
dans  le  cours  de  leur  vie , peut-être  y a-t-il  un 
affez  grand  nombre  de  conditions  affez  égales , 
quoique  fort  différentes.  Celui  qui  a moins  oie 
plaifirs  , les  fent  plus  vivement  ; il  en  fent  une 
infinité  que  les  autres  ne  fentent  plus,  eu  n'onc 
jamais  fentis  ; 8c,  à cet  égard,  la  nature  fait  affez 
fon  devoir  de  mère  commune.  Mais  fi  au  lieu 
de  confidérer  ces  inflans  répandus  dans  la  vie  de 
chaque  homme , on  confidère  le  fond  des  vies 
mêmes  , on  voit  qu'il  eft  fort  inégal  ; qu'un  hom- 
me qui  a,  fi  l’on  veut,  penda'nt  fa  journée  au- 
tant de  bons  momens  qu’un  autre  , efl  tout  le 
relie  du  tems  beaucoup  plus  mal  à fon  aife  , 8c 
que  la  compenfation  celle  entièrement  d’avoir  lieu. 

C’elt  donc  l'état  qui  fait  le  bonheur  ; mais  ceci 
eft  très-fâcheux  pour  le  genre  humain.  Une  in- 
finité d'hommes  font  dans  des  états  qu'ils  ont 
raifon  de  ne  pas  aimer  ; un  nombre  prefqu’auffi 
grand  font  incapables  de  fe  contenter  d'aucun  état  : 
les  voilà  donc  prefque^tous  exclus  du  bonheur , 
8c  il  ne  leur  relie  pour  reffource  que  des  plai- 
firs , c’eft- à-dire,  des  momens  femés  ça  8c  là  fw 
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un  fond  trifte  qui  en  fera  un  peu  égayé.  Les  hom- 
mes dans  ces  momens  reprennent  les  forces  né- 
ceffaires  à leur  malheureuse  fituation  , & fe  remon- 
tent pour  fouffrir. 

Celui  qui  voudroit  fixer  fon  état  , non  par  là 
crainte  d'être  pis  , mais  parce  qu'il  feroit  content , 
mériteroit  le  nom  d’heureux  on  le  reconnoîtroit 
entre  tous  les  autres  hommes  à une  efpèce  d’im- 
mobilité dans  fa  fituation  ; il  n’agiroit  que  pour 
s’y  conferver  , & non  pas  pour  en  fortir.  Mais 
cet  homme-là  a-t-il  paru  en  quelqu’endroit  de  la 
terre  ? On  en  pourroit  douter , parce  qu’on  ne 
s’apperçoit  guère  de  ceux  qui  font  dans  cette  im- 
mobilité fortunée  j au  lieu  que  les  malheureux  qui 
s’agitent  compofent  le  tourbillon  du  monde , & 
fe  font  bien  fentir  les  uns  aux  autres  par  les  chocs 
violens  qu’il  fe  donnent.  Le  repos  même  de  l’heu- 
reux , s’il  elt  apperçu , peut  pafler  pour  être  forcé, 
& tous  les  autres  font  intérelfés  à n’en  pas  pren- 
dre une  idée  plus  avantageufe.  Ainfi  l’exilience 
de  l’homme  heureux  pourroit  être  affez  facilement 
conteftée.  Admettons-la  cependant,  ne  fût-ce  que 
pour  nous  donner  des  efpérances  agréables  ; mais 
il  eft  vrai  que  , retenues  dans  de  certaines  bor- 
nes, elles  ne  feront  pas  chimériques. 

Quoi  qu’en  difent  les  fiers  ftoïciens , une  grande 
partie  de  notre  bonheur  ne  dépend  pas  de  nous. 
Si  l’un  d’eux  , preffé  par  la  goutte  lui  a dit , cc  je 
n’avouerai  pourtant  pas  que  tu  fois  un  mal  ”,  il 
a dit  la  plus  extravagante  parole’qui  foit  jamais  fortie 
de  la  bouche  d’un  phitofophe.  Un  empereur  de 
l’univers,  enfermé  aux  petites-maifons , déclare 
naïvement  un  fentiment  dont  il  a le  malheur  d’être 
plein;  celui-ci  par  engagement  de  fyftême  nie  un 
fentiment  très  vif , & en  même  tems  l’avoue  par 
l’effort  qu’il  fait  pour  le  nier.  N’ajoutons  pas  à 
tous  les  maux  que  la  nature  & la  fortune  peu- 
veut  nous  envoyer  , la  ridicule  & inutile  vanité 
de  nous  croire  invulnérables. 

Il  feroit  moins  dérailonnable  de  fe  perfuader 
que  notre  bonheur  ne  dépend  point  du  tout  de 
nous,  & prefque  tous  les  hommes  , ou  le  croient , 
ou  agiffent  comme  s’ils  le  croyoient.  Incapables  de 
difcernement  & de  choix  , pouffes  par  une  irnpé- 
tuofité  aveugle , attirés  par  des  objets  qu’ils  ne 
voient  qu’au  travers  de  mille  nuages , entraînés  les 
uns  pat  les  autres  fans  favoir  où  ils  vont,  ils  com- 
pofent une  multitude  confufe  & tumultueufe, 
qui  femble  n’avoir  d’autre  deffein  que  de  s’agiter 
fans  ceffe.  Si  dans  tout  ce  défordrc , des  ren- 
contres favorables  peuvent  en  rendre  quelques- 
uns  heureux  pour  quelques  momens  , à la  bonne 
heure  ; mais  il  eft  bien  fûr  qu’ils  ne  fauront  ni 
prévenir  , ni  modérer  le  choc  de  tout  ce  qui  peut 
les  rendre  malheureux.  Ils  font  abfolument  à la 
merci  du  hafard. 

Nous  pouvons  quelque  chofe  à notre  bonheur } 
mais  ce  n’eff  que  par  nos  façons  de  penfer , & 
il  faut  convenir  que  cette  condition  eft  affez  dure. 
La  plupart  ne  penfent  que  comme  ilplaîtàtout 
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ce  qui  les  environne  ; ils  n’ont  pas  un  certain  gou- 
vernail qui  leur  puiffe  fervir  à tourner  leurs  pen- 
fées  d’un  autre  côté  qu’elles  n’ont  été  pouffées 
par  le  courant.  Les  autres  ont  des  penféesfi  for- 
tement pliées  vers  le  mauvais  côté  , & fi  inflexi- 
bles , qu’il  feroit  inutile  de  les  vouloir  tourner 
d’un  autre.  Enfin , quelques-uns  à qui  ce  travail 
pourroit  réuffir,  & feroit  même  affez  facile,  le 
rejettent , parce  que  c’eft  un  travail  , & en  dé- 
daignent le  fruit  qu’ils  croient  trop  médiocre.  Que 
feroit-ce  que  ce  miférable  bonheur  faétice  pour 
lequel  il  faudroit  tant  raifonner  ? Vaut-il  la  peine 
qu’on  s’en  tourmente  ? On  peut  le  laiffer  aux  phi- 
lofophes  avec  leurs  autres  chimères.  Tant  d’étude 
pour  être  heureux  empêcheroir  de  l’être. 

Ainfi  il  n’y  a qu’une  partie  de  notre  bonheur 
qui  puiffe  dépendre  de  nous  ; & de  cette  petite 
partie  peu  de  gens  en  ont  la  difpofition,  ou  en 
tirent  le  profit.  Il  faut  que  les  caractères  , ou  foi- 
bles  & pareffeux , ou  impétueux  8e  violens,  ou 
fombres  & chagrins  , y renoncent  tous.  Il  en 
relie  quelques-uns  doux  de  modérés,  8e  qui  ad- 
mettent plus  volontiers  les  idées  ou  lesimprefiîons 
agréables  ; ceux  là  peuvent  travailler  utilement  à 
fe  rendre  heureux.  11  eft  vrai  que  par  la  faveur 
de  la  nature  ils  le  font  déjà  affez.  Se  que  le  re- 
cours de  la  philofophie  ne  paroîtpas  leur  être  fort 
néceffaire;  mais  il  n’eft  prefque  jamais  que  pour 
ceux  qui  en  ont  le  moins  de  befoin  , 8e  ils  ne  laif- 
fent  pas  d’en  fentir  l’importance.  Sur-tout  quand 
il  s’agit  du  bonheur  , ce  n'eit  pas  à nous  de  rien 
négliger.  Ecoutons  donc  la  philofophie  qui  prê- 
che dans  le  défert  une  petite  troupe  d’auditeurs 
qu’elle  a choifis , parce  qu’ils  favoient  déjà  une 
bonne  partie  de  ce  qu’elle  peut  leur  apprendre. 

Afin  que  le  fentiment  du  bonheur  puiffe  entrer 
dans  l’ame,  ou  du  moins  afin  qu’il  y puiffe  fé- 
journer , il  faut  avoir  nettoyé  la  place  , & chaffé 
tous  les  maux  imaginaires.  Nous  fornmes  d’une 
habileté  infinie  à en  créer  , & quand  nous  les 
avons  une  fois  produits , il  nous  eft  très-difficile 
de  nous  en  défaire.  Souvent  même  il  femble  que 
aimions  notre  malheureux  ouvrage  , de  que  nous 
nous  y complaifions.  Les  maux  imaginaires  ne 
font  pas  tous  ceux  qui  n’ont  rien  de  corporel  , 
& ne  font  que  dans  l’efprit  , mais  feulement  ceux 
qui  tirent  leur  origine  de  quelque  façon  de  pen- 
fer fauffe,  ou  du  moins  problématique.  Ce  n’eft 
pas  un  mal  imaginaire  que  le  déshonneur  , mais 
c’en  eft  un  que  la  douleur  de  laiffer  de  grands 
biens  après  fa  mort  à des  héritiers  en  ,igne  col- 
latérale & non  pas  en  ligne  directe  , ou  à des  filles 
& non  pas  à des  fils.  Il  y a tel  homme  dont  la 
vie  ell  empoifonnée  par  un  femblable  chagrin.  Le 
bonheur  n’habite  point  dans  des  têtes  de  cette 
trempe  ; il  lui  en  faut , ou  qui  foient  naturelle- 
ment plus  faines,  ou  qui  aient  eu  le  courage  de 
fe  guérir.  Si  1 on  eft  fufceprible  des  maux  imnri- 
naires  , il  y en  a tant , qu  on  fera  néceffairement 
L proie  de  quelqu’un.  La  principale  force  de  ces 
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fortes  de  montres  . confilte  en  ce  qu’on  s’y  fou- 
met , fans  ofer  ni  les  attaquer , ni  même  les  en- 
visager : fi  on  les  confidéroit  quelque  tems  d’un 
œil  fixe  , ils  feroient  à demi  vaincus. 

Allez  fouvent  aux  maux  réels  nous  ajoutons  des 
circonltances  imaginaires  qui  les  aggravent.  Qu’un 
malheur  ait  quelque  chofe  de  fingulier , non-feu- 
lement ce  qu’il  a de  réel  nous  afflige  , mais  fa 
Singularité  nous  irrite  & nous  aigrit.  Nous  nous 
représentons  une  fortune,  un  detlin  , je  ne  fais 
quoi,  qui  met  de  l’art  & de  l’efprit  à nous  faire 
un  malheur  d'une  nature  particulière.  Mais  qu’ell- 
ce  que  tout  cela  ? Employons  un  peu  notre  rai- 
fon,  & ces  fantômes  difparoiffent.  Un.  malheur 
commun  n’en  eft  pas  réellement  moindre } un  mal- 
heur fingulier  n’en  eit  pas  moins  polfible  , ni 
moins  inévitable.  Un  homme  qui  a la  pelle  lui 
cent  millième , eft  il  moins  à plaindre  que  celui 
qui  a une  maladie  bizarre  & inconnue  ? 

Il  elt  vrai  que  les  malheurs  communs  font  pré- 
vus , & cela  l'eul  nous  adoucit  l’idée  de  la  mort , 
le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Mais  qui  nous 
empêche  de  prévoir  en  général  ce  que  nous  ap- 
pelions des  maux  finguliers  ? On  ne  peut  pas 
prédire  les  comètes  comme  les  éclipfes  ; maison 
eit  bien  fur  que  de  tems  en  tems  il  doit  paroître 
des  comètes,  & il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
o’cn  être  pas  effrayé.  Les  malheurs  finguliers  font 
rares  ; cependant  il  faut  s'attendre  à en  èffuyer 
quelqu'un  : il  n’y  a prefque  perfor.ne  qui  n’ait  eu 
le  lien  ; & fi  on  vouloir,  on  leur  contelteroit 
avec  alfez  de  raifon  leur  qualité  de  fingulier. 

Une  circonltance  imaginaire  qu’il  nous  plaît 
d’ajouter  à nos  affliétions  , c’elt  de  croire  que 
nous  ferons  inconfolables.  Ce  n’ellpas  que  cette 
peiiuafion-là  même  ne  foit  quelquefois  une  ef- 
pèce  de  douceur  & de  confolation  , elle  en  elt 
une  dans  les  douleurs  dont  on  peut  tirer  gloire, 
comme  dans  celle  que  l’on  reffent  de  la  perte  d’un 
ami.  Alors  fe  croire  inconfolable  , c’eit , fe  ren- 
dre témoignage  que  l’on  eft  tendre  , fidèle,  conf 
tant  ; c'elt  fe  donner  de  grandes  louanges.  Mais 
dans  les  maux  où  la  vanité  ne  foutient  point  l’af- 
fliction, & où  une  douleur  éternelle  ne  feroit 
d’aucun  mérite  , gardons-nous  bien  de  croire 
qu’elle  doive  être  éternelle.  Nous  ne  fommes  pas 
alfez  parfaits  pour  être  toujours  affligés  ; notre 
nature  eft  trop  variable  , & cette  imperfection 
elt  une  de  Ses  plus  grandes  relfources. 

Ainfi,  avant  que  les  maux  arrivent,  il  faut  les 
prévoir,  du  moins  en  général;  quand  ils  font  ar- 
rivés , il  faut  prévoir  que  l’on  s’en  confoiera.  L’un 
rompt  la  première  violence  du  coup  , l’autre  abrège 
la  durée  du  Sentiment  ; ons’cit  attendu  à ce  que 
l’on  Souffre , & du  moins  on  s’épargne  par-là 
une  impatience,  une  révolte  Secrète  qui  ne  Sert 
qu’à  aigrir  la  douleur;  on  s’attend  à ne  Souffrir 
pas  long  tems,  & dès-lors  on  anticipe  en  quel- 
que forte  fur  ce  tems  qui  fera  plus  heureux  ; on 
l’avance. 
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Les  circonltances  même  réelles  de  nos  maux* 
nous  prenons  plaiiîr  à nous  les  faire  valoir  à nous- 
mêmes  , à nous  les  étaler  , comme  fi  nous  de- 
mandions raifon  à quelque  juge  d’un  tort  qui  nous 
eut  été  fait.  Nous  augmentons  le  mal  en  y ap- 
puyant trop  notre  vue,  & en  recherchant  avec 
tant  de  foin  tout  ce  qui  peut  le  grofflr. 

On  a pour  les  violentes  douleurs  je  ne  fais  quelle 
complaifance  qui  s’oppofe  aux  remèdes  , re- 
poufle  la  confolation.  Le  confolateur  le  plus  ten- 
dre paroit  un  indifférent  qui  déplaît.  Nous  vou- 
drions que  tout  ce  qui  nous  approche,  prit  le  Sen- 
timent qui  nous  pofiede  ; & n’en  être  pas  plein 
comme  nous,  c’elt  nous  faire  une  efpèce  d'of- 
fenfe.  Sur-tout  ceux  qui  ont  l’audace  de  combat- 
tre les  motifs  de  notre  affliction  , font  nos  en- 
nemis déclarés.  Ne  devrions- nous  pas  au  contraire 
etre  ravis  que  i on  nous  fit  Soupçonner  de  fauffeté 
& d’erreur  des  façons  de  penfer  qui  nous  cau- 
sent tant  de  tourmens  ? 

Enfin  , quoiqu’il  Soit  fort  étrange  de  l’avancer  , 
il  eit  vrai  cependant  que  nous  avons  un  certain 
amour  pour  la  douleur,  & que  dans  quelques  ca- 
ractères il  eft  invincible.  Le  premier  pas  vers  le 
bonheur  feroit  de  s’en  défaire,  & de  retrancher 
à notre  imagination  tous  fes  talens  mal-faifans , 
ou  du  moins  de  la  tenir  pour  fort  fufpeCte.  Ceux 
qui  ne  peuvent  douter  qu’ils  n’aient  toujours  une 
vue  faine  de  tout , font  incurables  ; il  elt  bien 
julte  qu’une  moindre  opinion  de  foi-même  ait 
quelquefois  fa  récompense. 

N'  'y  auroit-il  point  moyen  de  tirer  des  chofes 
plus  de  bien  que  de  mal  , & de  difpofer  fon  ima- 
gination de  forte  qu’elle  Séparât  les  plaifirs  d’avec 
les  chagrins,  & ne  laidât  pafTer  que  les  plaifirs  ? 
Cette  propofition  ne  le  cède  guère  en  difficulté 
à la  pierre  piiilofophale  ; & fi  on  la  peut  exécu- 
ter , ce  ne  peut  être  qu'avec  le  plus  heureux  na- 
turel du  monde,  & tout  l’art  delà  philofophie. 
Songeons  que  la  plupart  des  chofes  Sont  d’une 
nature  très-douteule  , & que  quoiqu'elles  nous 
f rappent  bien  vîce  comme  biens  ou  comme  maux  3 
nous  rie  favons  pas  trop  au  vrai  ce  qu’elles  font. 
Tel  événement  vous  a paru  d’abord  un  grand 
malheur,  que  vous  auriez  été  bien  fâché  dans  la 
fuite  qui  ne  fût  pas  arrivé  ; & fi  vous  aviez  connu 
ce  qu’il  atnenoit  après  lui , il  vous  auroit  trans- 
porté de  joie.  Et  fur  ce  pied-là  quel  regret  ne 
devez-vous  pas  avoir  à votre  chagrin  ? Il  ne  faut 
donc  pas  fe  preffer  de  s’affliger  ; attendons  que 
ce  qui  nous  paroît  fi  mauvais  fe  développe.  Mais 
d’un  autre  côté  , ce  qui  nous  paroît  agréable,  peut 
amener  auffi,  peut  cacher  quelque  chofe  de  mau- 
vais , & il  ne  faut  pas  fe  preifer  de  fe  réjouir. 
Ce  n’efl  pas  une  conséquence  , on  ne  doit  pas 
tenir  la  même  rigueur  à la  joie  qu’au  chagrin. 

Un  grand  obstacle  au  bonheur , c’elt  de  s’at- 
tendre à un  trop  grand  bonheur.  Figurons  nous 
qu’avant  que  de  nous  faire  naître  , on  nous  mon- 
tre le  féjour  qui  nous  elt  préparé , tte  ce  nom- 
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bre  infini  fie  maux  qui  doivent  fe  diftribuer  entre  . 
fes  habitans.  De  quelle  frayeur  ne  ferions- nous  I 
pas  faifis  à la  vue  de  ce  terrible  partage  où  nous 
devrions  entrer  ? & ne  compterions-nous  pas  pour  I 
un  bonheur  prodigieux  d en  erre  quittes  à auih 
bon  marché  qu  on  1 eft  dans  ces  conditions  me-  j 
diocres,  qui  nous  paroiilent  préfentement  infup-  | 
portables  h Les  efclaves  , ceux  qui  n'ont  pas  de  j 
quoi  vivre  ; ceux  qui  ne  vivent  qu’à  la  Tueur  de 
leur  front  j ceux  qui  languilfent  dans  des  mala- 
dies habituelles  , voilà  une  grande  partie  du  genre 
humain.  A quoi  a-t-il  tenu  que  nous  n en  fuf- 
fions  ? Apprenons  combien  il  eif  dangereux  d etre 
hommes,  & comptons  tous  les  malheurs  dont 
nous  fommes  exempts  pour  autant  de  périls  dont 
nous  fommes  échappés. 

Une  infinité  de  chofes  que  nous  avons  & que 
nous  ne  Tentons  pas  , feroient  chacune  le  fupre- 
me  bonheur  de  quelqu  un  : il  y a tel  homme  dont 
tous  les  defirs  fe  termineroient  a avoir  deux  bras- 
Ce  n'eif  pas  que  ces  fortes  de  biens , qui  ne  le 
font  que  parce  que  leur  privation  feroit  un  grand 
mal , puiffent  jamais  caufer  un  fentiment  vif , 
même  à ceux  qui  feroient  les  plus  appliqués  à 
faire  tout  valoir.  On  ne  fauroit  etre  traniporte 
de  fe  trouver  deux  bras  ; mais  en  faifant  fouyent 
réflexion  fur  le  grand  nombre  de  maux  qui  pour- 
roient  nous  arriver , on  pardonne  plus  aifément 
à ceux  qui  arrivent.  Notre  condition  eft  meilleure 
quand  nous  nous  y foumettons  de  bonne  grâce  , 
que  quand  nous  nous  révoltons  inutilement  con- 
tr’eüe.  _ . i 

Nous  regardons  ordinairement  les  biens  que 
nous  font  la  nature  ou  la  fortune  comme  des 
dettes  qu  elles  nous  paient , & par  conféquent  nous 
les  recevons  avec  une  efpèce  d'indifférence  ; les 
maux  au  contraire  nous  paroiffent  des  injuftices, 
& nous  les  recevons  avec  impatience  & avec  ai- 
greur. Il  faudroit  reétifier  des  idées  ii  fauffes.  Les  ] 
maux  font  très-communs  , & c'elt  ce  qui  doit  na- 
turellement nous  écheoir  ; les  biens  font  très- 
rares  , & ce  font  des  exceptions  flateufes  faites 
en  notre  faveur  à la  règle  générale. 

ILe  bonheur  elf  en  effet  bien  plus  rare  que  l’on 
rie  penfe.  Je  compte  pour  heureux  celui  qui  pof- 
sède  un  certain  bien  que  je  defire  , que  je  crois 
qui  feroit  ma  félicité  5 le  poftefieur  de  ce  bien- 
Jà  eif  malheureux  : ma  condition  eft  gâtée  par  la 
privation  de  ce  qu’il  a ; la  fienne  l’eft  par  d’autres 
privations.  Chacun  brille  d’un  faux  éclat  aux  yeux 
de  quelqu’autre  , chacun  etf  envié  pendant  qu’il 
elt  lui-même  envieux  ; & fi  être  heureux  étoit  un 
vice  ou  un  ridicule  , les  hommes  ne  fe  le  renver- 
roient  pas  mieux  les  uns  aux  autres.  Ceux  qui  en 
feroient  le  plus  accufés,  les  grands,  les  princes, 
les  rois  feroient  |iiitement  les  moins  coupables. 
Défabufons-nous  de  cette  illufion  qui  nous  peint 
beaucoup  plus  d’heureux  qu’il  n’y  en  a,  & nous 
ferons  ou  plus  flate's  d’être  du  nombre  , ou  moins 
irrités  de  n’en  être  pas.  . - ■ - 
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Puifqu’il  y a fi  peu  de  biens  , il  ne  faudroit 
négliger  aucun  de  ceux  qui  tombent  dans  no- 
tre partage  , cependant  on  en  ufe  comme  dans 
une  grande  abondance , & dans  une  grande  sû- 
reté d’en  avoir  tant  qu’on  voudra  : 011  ne  daigne 
pas  s’arrêter  à goûter  ceux  que  l’on  pofsède  5 fou- 
vent  011  ies  abandonne  pour  courir  après  ceux 
que  l'on  n’a  pas.  Nous  tenons  le  préfenc  dans 
nos  mains  ; mais  l’avenir  elt  une  efpèce  de  char- 
latan qui  , en  nous  éblouififant  les  yeux,  nous 
l’efcamote.  Pourquoi  lui  permettre  de  fe  jouet 
ainfi  de  nous  ? Pourquoi  fouffrir  que  des  efpé- 
rances  vaines  & douteufes  nous  enlèvent  des  jouif- 
fances  certaines  ? Il  elt  vrai  qu’il  y a beaucoup  de 
gens  pour  qui  ces  efpérances  mêmes  font  des  jouif- 
fances  , & qui  ne  lavent  jouir  que  de  ce  qu’ils 
n’ont  pas.  LailTons-lcur  cette  efpèce  de  poftellion 
fi  imparfaite , fi  peu  tranquille  , fi  agitée  , puif- 
qu’ils  n’en  peuvent  avoir  d’autre  ; il  feroit  trop 
cruel  de  la  leur  ôter  : mais  tâchons , s’il  elt  pof- 
fible  , de  nous  ramener  au  préfent , à ce  que  nous 
: avons,  & qu’un  bien  ne  perde  pas  tout  Ton  prix, 
parce  qu’il  nous  a été  accordé. 

Ordinairement  on  dédaigne  de  fentir  les  petits 
biens  , & on  n’a  pas  le  même  mépris  pour  les 
maux  médiocres.  Que  la  chofe  Toit  du  moins, 
égale.  Si  le  fentiment  des  biens  médiocres  elt, 

, étouffé  en  nous  par  l’idée  de  quelques  biens  plus 
I grands  auxquels  on  afpire  , que  l’idée  des  grands 
malheurs  où  l’on  n’eft  pas  tombé  nous  confolc 
des  petits. 

Les  petits  biens  que  nous  négligeons , que  fa- 
vons-nous  fi  ce  ne  feront  pas  lesfeuls  qui  s’cifri- 
ront  à nous  ? Ce  font  des  préfens  faits  par  une 
| puilïance  avare , qui  ne  fe  réfoudra  peut  être  plus 
à nous  en  faire.  Il  y a peu  de  gens  qui  quelque- 
fois en  leur  vie  n’aient  eu  regret  à quelqu’état , 
à quelque  fituation  dont  ils  n’avoient  pas  afiez 
goûté  le  bonheur.  11  y en  a peu  qui  n’aient  eux- 
mêmes  trouvé  injultes  quelques-unes  des  plaintes 
qu’ils  avoient  faites  de  la  fortune.  On  a été  in- 
grat , & on  eft  puni. 

Il  ne  faut  pas,  difent  les  philofophes  rigides, 
mettre  notre  bonheur  dans  tout  ce  qui  ne  dépend 
pas  de  nous , ce  feroit  trop  le  mettre  à l’aven- 
ture. Il  y a beaucoup  à rabattre  d’un  précepte 
fi  magnifique  ; mais  le  plus  qu'on  en  pourra  con- 
| ferver , ce  fera  le  mieux.  Figurons-nous  que  notre 
bonheur  devroit  entièrement  dépendre  de  nous, 
& que  c’eft  par  une  efpèce  d’ufurpation  que  les 
chofes  de  dehors  fe  font  mifes  en  pofTefïion  d’en 
difpofer,  reùaififfons-noxis  , autant  qu’il  eft  pofïi- 
ble  , d’un  droit  fi  important  & fi  dangereux  à 
confier  ; remettons  fous  notre  puiffance  ce  qui 
I en  a été  détaché  injuftement. 

J D’abord  il  faut  examiner  , pour  ainfi  dire , 
les  titres  de  ce  qui  prétend  ordonner  de  notre 
I bonheur  ; peu  de  chofes  foutiendront  cet  exa- 
j men  , pour  peu  qu’il  foit  rigoureux.  Pourquoi 
1 cette  dignité  que  je  pourfuis  m’ell-elle  fi  nécçf* 
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faire  ? C’ell  qu’il  faut  être  élevé  au  - deflus  des 
autres.  Et  pourquoi  le  faut-il  ? C’etl  pour  rece- 
voir leurs  refpeéls  8c  leurs  hommages.  Et  que 
me  feront  ces  hommages  6c  ces  refpeéls  ? Ils  me 
flateront  très-fenliblement.  Et  comment  me  11a- 
teront-ils  , puifque  ie  ne  les  devrai  qu’à  ma  di- 
gnité , & non  pas  à moi -même  ? Il  en  elt  ainlî 
de  piufieurs  autres  idées  qui  ont  pris  une  place 
fort  importante  dans  mon  efprit  ; fi  je  les  atta- 
quois  , elles  ne  tiendroient  pas  long-tems.  Il  elt 
vrai  qu’il  y en  a qui  feraient  plus  de  réfiltance 
les  unes  que  les  autres  ; mais  , félon  quelles  fe- 
raient plus  incommodes  & plus  dangereufes  , il 
faut  revenir  à la  charge  plus  louvent  6c  avec  plus 
de  courage.  Il  n’y  a guères  de  fantaifie  que  l’on 
ne  mine  peu- à- peu  , 6c  que  l’on  ne  faite  enfin 
tomber  à force  de  réflexions. 

Mais  j comme  nous  ne  pouvons  pas  rompre 
avec  tout  ce  qui  nous  environne  , quels  feront 
les  objets  extérieurs  auxquels  nous  bifferons  des 
droits  fur  nous  ? Ceux  dont  il  y aura  plus  à ef- 
pérer  qu’à  craindre.  Il  n’elt  queltion  que  de  cal- 
culer , 6c  la  fagelfe  doit  toujours  avoir  les  je- 
tons à la  main.  Combien  valent  ces  plaiiirs-là  ! 
& combien  valent  les  peines  dont  il  faudrait  les 
acheter  , ou  qui  les  fuivroient  ! ( n ne  ‘aurait 
difconvenir  que  , lelon  les  différentes  imaginations, 
les  prix  ne  changent  , 6c  qu'un  même  marché  ne 
foit  bon  pour  l’un  6c  mauvais  pour  l’autre.  Ce- 

Îiendant  il  y a à-peu-près  un  prix  commun  poul- 
es choies  principales  ; & de  l’aveu  de  tout  le 
monde,  par  exemple,  l’amour  ell  un  peu  cher j 
aulfi  ne  le  lailfe-t-il  pas  évaluer. 

Pour  le  plus  sûr , il  en  faut  revenir  aux  plai- 
firs  Amples  , tels  que  la  tranquillité  de  la  vie  , 
la  fociété  , la  chalfe  , la  leéture  , &c.  S’ils  ne  coû 
to;ent  moins  que  les  autres  , qu’à  proportion  de  ce 
qu’ils  font  moins  vifs,  ils  ne  mériteraient  pas  de 
leur  être  préférés , & les  autres  vaudraient  au- 
tant leur  prix  que  ceux-ci  le  leur;  mais  les  plailirs 
Amples  font  toujours  des  plaifirs,  & ils  ne  coû- 
tent rien.  Encore  un  grand  avantage  , c’elt  que 
la  fortune  ne  nous  les  peut  guères  enlever.  Quoi- 
qu’il ne  foit  pas  raifonnable  d’attacher  notre  bor i- 
heur  à tout  ce  qui  ell  le  plus  expofé  aux  ca- 
prices du  hafard , il  femble  que  le  plus  fouvent 
nous  choifilfions  avec  foin  les  endroits  les  moins 
sûrs  pour  l’y  placer.  Nous  aimons  mieux  avoir  tout 
notre  bien  fur  un  vailfeau  , qu’en  fonds  de  terre. 
Enfin  , les  plaifirs  vifs  n’ont  que  des  inltans,  6c 
des  jnitans  fouvent  funelles  par  un  excès  de  viva- 
cité qui  ne  lailfe  rien  goûter  après  eux  ; au -lieu 
que  les  plaifirs  fimples  font  ordinairement  de  la 
durée  que  l’on  veut , 8c  ne  gâtent  rien  de  ce  qui 
les  fuit. 

Les  gens , accoutumés  aux  mouvemens  violens 
des  pallions , trouveront  fans  doute  fort  infipide 
tout  le  bonheur  que  peuvent  produire  les  plai- 
Êrs  Amples.  Ce  qu’ils  appellent  infyidité , je  l’ap- 
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pelle  tranquillité  ; & je  conviens  que  la  vie  la  plus 
comblée  de  ces  fortes  de  plaifirs  , n'cft  guères 
qu’une  vie  tranquille.  Mais  quelle  idée  à-t-on  de 
la  condition  humaine  , quand  on  fe  plaint  de  n’êcre 
que  tranquille  ? Et  l’état  le  plus  délicieux  que  l’on 
puilfe  imaginer  , que  devient-il  après  que  la  pre^. 
mière  vivacité  du  fentiment  ell  confumét?  Il  de» 
vient  un  état  tranquille,  6c  c’ell  meme  le  mieux; 
qui  puilfe  lui  arriver. 

^ Il  n’y  a perfonne  qui , dans  le  cours  de  fa  vie  , 
n’ait  quelques  événemens  heureux  , des  tems  ou 
des  rnomens  agréables.  Notre  imagination  les  dé- 
tache de  tout  ce  qui  les  a précédés  ou  fuivis  > 
elle  les  raifemble  , 6c  fe  repréfente  une  vie  qui 
en  ferait  tout  compofée  : voilà  ce  qu’elle  appel- 
lerait du  nom  de  bonheur  ; voilà  à quoi  elle  af- 
pire  , peut  être  fans  ofer  trop  fe  l’avouer.  Tour 
jours  elt  il  - certain  que  tous  les  intervalles  lan- 
guilfans  qui  , dans  les  fituations  les  plus  heureu- 
les  , font  6c  fort  longs  6c  en  grand  nombre , nous 
les  regardons  à-peu-près  comme  s’ils  n’y  dévoient 
pas  être-  Ils  y font  cependant , Sc  en  font  bien 
mféparables.  Il  n’y  a point  en  Chymie  d’efprit 
fi  vit  qui  n’ait  beaucoup  de  flegme  ; l’état  le 
plus  délicieux  en  a beaucoup  aulfi  , beaucoup  de 
tems  infipide  , qu’il  faut  tacher  de  prendre  en 
gré. 

Souvent  le  bonheur  dont  on  fe  fait  l’idée , ell 
trop  compofé  6c  tr  p compliqué.  Combien  de 
chofes  , par  exemple  , feraient  néceffaires  pouc 
celui  d’un  couitifan  ? Du  crédit  auprès  des  mi- 
niilres,  la  laveur  du  roi,  des  établilfemens  con- 
fidérables  pour  lui  & pour  fes  enfans , de  la  for- 
tune au  jeu,  des  maitrelfes  fidelies  , 6c  qui  fla- 
talfent  fa  vanité  ; enfin  tout  ce  que  peut  lui  re* 
préfenter  une  imagination  elfrenée  6c  infatiable. 
Cet  homme-là  ne  pouiroit  être  heureux  qu'à  trop 
grands  frais , certainement  la  nature  n’en  fera  pas 
la  dépenfe. 

Le  bonheur  que  nous  nous  propofons  fera  tou- 
jours  d’autant  plus  facile  à obtenir  , qu’il  y en- 
trera moins  de  chofes  différentes  , 6c  qu’elles  fe- 
ront moins  indépendantes  de  nous.  La  machine 
fera  plus  limplc,  & en  même  tems  plus  fous  notre 
main. 

Si  l’on  efl  à-peu-près  bien  , il  faut  fe  croire 
tout-à-fait  bien.  Souvent  on  gâterait  tout  pour 
attraper  ce  bien  complet.  Rien  n’cft  fi  délicat  ni 
fi  fragile  qu’un  état  heureux  ; il  faut  craindre 
d’y  toucher , même  fous  prétexte  d’amélioration. 

La  plupart  des  changemens  qu’un  homme  fait 
à fon  état  , pour  le  rendre  meilleur , augmentent 
la  place  qu’il  tient  dans  le  monde,  fon  volume, 
pour  ainfi  dire  ; mais  ce  volume  plus  grand  donne 
plus  de  pnfe  au  coups  de  la  fortune.  Un  fol- 
dat  qui  va  à la  tranchée  voudrait-il  devenir  un 
géant  pour  attraper  plus  de  coups  de  moufquet? 
Celui  qui  veut  être  heureux,  fe  réduit  6c  fe  ref- 
ferre  autant  qu’il  ell  poffible.  Il  a ces  deux  ca- 
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raélères  , il  change  peu  de  place  , & en  tient 
peu. 

Le  plus  grand  fecret  pour  le  bonheur , c’ell 
d’être  bien  avec  foi.  Naturellement  tous  les  acci- 
dens  fâcheux  qui  viennent  du  dehors  , nous  re- 
jettent vers  nous-mêmes,  3c  il  ell  bon  d’y  avoir 
une  retraite  agréable  ; mais  elle  ne  peut  l’être  , 
fi  elle  n'  ’a  pas  été  préparée  par  les  mains  de  la 
vertu.  Toute  l’indulgence  de  l'amour-propre  n’em- 
pêche point  qu’on  ne  fe  reproche  du  moins  une 
artie  de  ce  qu’on  a à fe  reprocher  ; 3c  com- 
ien eft  - on  encore  troublé  par  le  foin  humiliant 
de  fe  cacher  aux  autres  , par  la  crainte  d'être 
connu  , par  le  chagrin  inévitable  de  l'être  ? On 
fe  fuit  , 3c  avec  raifon  ; il  n’y  a que  le  vertueux 
qui  puifle  fe  voir  3c  fe  reconnoître.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  rentre  en  lui-même  pour  s’admirer  3c  pour 
s'applaudir;  & le  pourroit-il  , quelque  vertueux 
qu’il  fût  ? Mais,  comme  on  s’aime  toujours  aflez, 
il  fuffit  d'y  pouvoir  rentrer  fans  honte  , pour  y 
rentrer  avec  plaifir. 

Il  peut  fort  bien  arriver  que  la  vertu  ne  con- 
duife  ni  à la  richelfe , ni  à l’élévation  , 3c  qu’au 
contraire  elle  en  exclue  ; fes  ennemis  ont  de 
grands  avantages  fur  elle  par  rapport  à l’acqui- 
fition  de  ces  fortes  de  biens.  11  peut  encore  arri- 
ver que  la  gloire  , fa  récompenfe  la  plus  naturelle  , 
lui  manque;  peut-être  s’en  privera-t-elle  elle  mê- 
me : du  moins  , en  ne  la  recherchant  pas , hafar- 
dera-t-elle  d’en  être  privée.  Mais  une  récompenfe 
infaillible  pour  elle  , c’elt  la  fatisfaélion  intérieure. 
Chaque  devoir  rempli  en  eft  payé  dans  le  mo- 
ment ; on  peut  fans  orgueil  appeller  à foi-même 
des  injuftices  de  la  fortune  : on  s’en  confole  par 
le  témoignage  légitime  qu’on  fe  rend  de  ne  les 
avoir  pas  méritées  ; on  trouve  dans  fa  propre 
raifon  & dans  fa  droiture  un  plus  grand  fond  de 
bonheur  que  les  autres  n’en  attendent  des  caprices 
du  hafard. 

Il  relie  un  fouhait  à faire  fur  une  chofe  dont 
on  n’eft  pas  le  maître  , car  nous  n’avons  parlé 
que  de  celles  qui  étoient  en  notre  difpofition  ; 
c’ell  d’être  placé  par  la  fortune  dans  une  con- 
dition médiocre.  Sans  cela  , & le  bonheur  & la 
vertu  feroient  trop  en  péril.  C’eft-Ià  cette  mé- 
diocrité fi  recommandée  par  les  philofophes  , fi 
chantée  par  les  poètes , 3c  quelquefois  fi  peu  re- 
cherchée par  eux  tous. 

Je  conviens  qu’il  manque  à ce  bonheur  une 
chofe  qui , félon  les  façons  de  penfer  communes, 
y feroit  cependant  bien  nécelfaire  ; il  n'a  nul 
éclat.  L'heureux  que  nous  fuppofons  ne  pafleroit 
guères  pour  l’être  , il  n’auroit  pas  le  plaifir  d’être 
envié  ; il  y a plus  , peut  - être  lui-même  auroit-il 
de  la  peine  à fe  croire  heureux  , faute  de  l’être 
cru  par  les  autres  ; car  leur  jaloufie  fert  à nous 
aflurer  de  notre  état , tant  nos  idées  font  chan- 
celantes fur  tout , 3c  ont  befoin  d’être  appuyées. 
Mais  enfin  , pour  peu  que  cet  heureux  fie  coin- 
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pare  à ceux  que  le  vulgaire  croiroit  plus  heu- 
reux que  lui  , il  fentira  facilement  les  avantages 
de  fa  fituation  ; il  fe  réfoudra  volontiers  à jouir 
d’un  bonheur  modelle  & ignoré  , dont  l’étalage 
n'infultera  perfonne  : fes  plaifïrs  , comme  ceux 
des  amans  diferets  » feront  affaifonnés  du  myf- 
tère. 

Après  tout  cela , ce  fage , ce  vertueux  , cet 
heureux  eft  toujours  un  homme  , il  n’eft  point 
arrivé  à un  état  inébranlable  que  la  condition  hu- 
maine ne  comporte  point  ; il  peut  tout  perdre  , 
3c  même  par  fa  faute.  11  confervera  d’aufant  mieux 
fa  fagefle  ou  fa  vertu , qu’il  s’y  fiera  moins  ; 3c 
fon  bonheur,  qu’il  s’en  alfurera  moins.  ( Œuvres 
de  M.  de  Font ene lie . ) 

Du  bonheur  national. 

L’homme  par  fa  nature  eft  membre  d’une  com- 
munauté ; confidéré  fous  ce  point  de  vue  , l’in- 
dividu cefle  de  paroître  fait  pour  lui-même.  Il 
doit  facrifier  fon  bonheur  , fa  liberté  , dès  qu’ils 
font  incompatibles  avec  le  bien  de  la  fociété  ; 
il  n’eft  qu’une  portion  d’un  tout  , & en  cette 
qualité  tout  l’éloge  que  mérite  fa  vertu  fe  réduit 
à cet  éloge  plus  général  que  l’on  fait  d’un  mem- 
bre d’un  corps  quelconque  , d’une  partie  d’un 
édifice  , d’une  pièce  d’une  machine  , lorfqu'on 
dit  qu’ils  font  bien  faits  pour  la  place  qu’ils  oc- 
cupent , & qu’ils  produifent  l’effet  qu’ils  doivent 
produire. 

Si  telle  eft  la  relation  d’une  partie  à l’égard  de 
fon  tout  ; fi  le  bien  public  doit  etre  le  principal  ob- 
jet des  individus  , il  eft  également  vrai  que  le  bon- 
heur des  individus  eft  le  grand  objet  de  la  fociété 
civile  : car  comment  concevoir  un  public  heureux  , 
fi  fes  membres  confidérés  féparément  ne  le  font 
pas  ? Ainfi  l’intérêt  de  la  fociété  3c  celui  de  fes 
membres  fe  concilient  naturellement.  Si  l’individu 
doit  des  égards  au  public , en  retour  de  ces  égards  , 
il  en  reçoit  le  plus  grand  bonheur  dont  fa  nature 
foit  fufceptible  ; le  premier  bien  que  le  public 
puifie  faire  à fes  membres  , eft  de  fe  les  tenir 
fortement  attachés.  L’état  le  plus  heureux  eft  ce- 
lui qui  eft  le  plus  chéri  par  fes  fujets  5 & les 
hommes  les  plus  heureux  font  ceux  qui  font  liés 
de  cœur  à une  communauté  qui  offre  fans  cefle 
matière  à leur  zèle  3c  à leur  générofité  , & une 
valle  carrière  pour  exercer  tous  leurs  talens  3c 
leurs  difpofitions  vertueufes. 

Après  avoir  pofé  ces  maximes  générales , il 
nous  relie  la  tâche  la  plus  difficile  , c’ell  d'en 
faire  une  application  julle  aux  cas  particuliers.  Les 
nations  diffèrent,  quant  à leur  étendue  , au  nom- 
bre des  habitans  , à la  richefle  , 3c  auflî  quant 
aux  arts  qu’elles  cultivent , & aux  avantages  qu’el- 
les en  tirent.  Non-feulemen  ces  différences  in- 
fluent fur  les  mœurs  , mais  , Suivant  notre  ma- 
nière de  juger  les  chofes  t .lies  le  difputent  aux 
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mœurs  mêmes , 8e  continuent  une  prétendue  f&- 
licite  nationale  indépendante  de  la  vertu  ; elles 
établiflent  , de  nation  à nation  , des  dillinélions 
dont  la  vanité  des  peuples  fe  repaît , comme  la 
vanité  des  particuliers  fe  repaît  des  dillinCtious 
qu'ils  tirent  de  leurs  Echelles  8c  de  eurs  digni- 
tés. 

Si  cette  façon  de  tnefurer  le  bonheur  efl  faulîe 
8c  pernicieufe  à l'égard  des  particuliers,  elle  ne 
l'eft  pas  moins  à l'égard  des  nations.  Le  commerce, 
la  richeffe  , l'étendue  de  territoire  , les  arts  font 
autant  de  moyens  de  confervation  8c  de  puif- 
fance  , quand  ils  font  bien  dirigés  ; s'ils  viennent 
à manquer  en  partie  , la  nation  en  ell  affaiblie: 
s'ils  manquoient  entièrement , leur  perte  entrat- 
neroit  la  ruine  de*la  nation  : ils  tendent  au  main 
tien  des  fociétés  , mais  ils  n'en  conflituent  pas 
le  bonheur.  Ils  peuvent  par  conféquent  maintenir 
un  peuple  malheureux  auflî  - bien  qu'un  peuple 
heureux.  Ils  remplirent  un  des  objets  de  la  fo- 
ciété  , mais  ils  ne  répondent  pas  à tous;  8c  leur 
mérite  fe  réduit  à bien  peu  de  chofes , quand  ils 
ne  fervent  qu'à  entretenir  un  peuple  foible  , fer- 
vil  & timide. 

Les  états  valles  Sc  puifTans  peuvent  conquérir 
8e  foumetrre  les  états  foibles  ; les  nations  poli- 
cées 8c  commerçantes  ont  plus  de  richeffes , une 
plus  grande  variété  d'arts  que  les  nations  grol- 
lîères  : mais  , dans  ces  divers  états  de  chofes , 
le  bonheur  des  hommes  n'en  dépend  pas  moins 
des  qualités  de  l ame  , de  leur  droiture  , de  leur 
sélivité  , de  leur  courage.  Si  l'on  confidère  l'état 
de  fcciété  Amplement  comme  une  manière  d'être 
à laquelle  l'humanité  ell  naturellement  amenée 
par  fes  penchans , comme  un  état  qui  efl  efli- 
mable  , parce  qu'il  elt  favorable  à la  conferva- 
tion de  l'efpèce  8c  propre  à développer , à per- 
fectionner les  talens  des  individus , 8c  à fournir 
matière  à leurs  vertus  , pour  jouir  de  ces  avan- 
tages , il  n'cft  pas  néce flaire  que  les  communau- 
tés s'agrandilfent.  Les  nations  qui  pofsèdent  ces 
avantages  dans  le  plus  haut  degré  , font  le  plus 
fouvent  celles  qui  relient  indépendantes  8c  ref- 
lerrées  dans  des  limites  étroites. 

L’augmentation  du  nombre  des  hommes  eil 
fans  doute  un  objet  de  la  première  importance  : 
mais  le  moyen  d'opérer  cette  augmentation  n’eil 
peut-être  pas  de  reculer  les  frontières  d'un  état; 
de  ce  que  la  multiplication  de  l'efpcce  efl  une 
chofe  defirable  , il  ne  s’enfuit  pas  qu'il  faille, 
s'il  ètoit  poflible  , en  réunir  la  totalité  fous  un 
ieul  gouvernement  Nous  admirons  l'empire  ro- 
main comme  le  modèle  de  la  grandeur  & de  la 
gloire  nationale  : mais  cette  grandeur  même  fut 
fitale  à la  vertu  8c  au  bonheur  des  hommes;  elle 
fe  trouva  incompatible  avec  les  avantages  dont 
cette  naiion  conquérante  joaifloit  avant  cette 
époque  , du  côté  des  mœurs  & du  gouverne- 
ment. 
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C'ell  la  réparation  des  nations  qui  efl:  le 
principe  de  leur  émulation.  L'aflemblage  de  dif* 
férens  états  reflemble  à cet  égard  à une  compagnie 
djiommes  ; c’eit  dans  la  diveriîté  de  leurs  inté- 
rêts refpeéhfs  , dans  la  difcuilion  des  affaires  qui 
fe  traitent  entr'eux  fur  un  pied  d'égalité  , qu'ils 
trouvent  à exercer  leur  raifon  8c  à fignaler  leur 
vertu.  Dans  tout  état,  les  mefures  qu’on  prend 
pour  la  sûreté  publique  , font  une  partie  efiliitielie 
de  la  police  nationale , 8c  ces  n.efurcs  font  tou- 
jours en  raifon  de  ce  qu'on  a à redouter  du  de- 
hors. Athènes  fut  néceflàire  à Sparte  pour  exer- 
cer fa  vertu  , comme  l'acier  elî  nécelfaire  pour 
tirer  du  feu  d’un  caillou  ; fi  les  différentes  ci- 
tés de  la  Grèce  eufient  été  réunies  fous  un  feul 
gouvernement  , jamais  ôn  n'eût  parlé  des  Epa- 
minondas  , des  Tlualybule,  des  Lycurgue,  des 
Solou. 

Malgré  les  abus  qui  naiflent  quelquefois  de 
l'indépendance  8c  de  l’oppofition.  d'intéiêts  , fi 
nous  voulons  réellement  le  bien  de  notre  efpèce  , 
nous  ne  devons  pas,  tant  qu'il  fübfiÜera  quelque 
vertu  parmi  les  hommes  , defirer  qu’un  feul  éra- 
bliflement  embraife  des  milliers  de  citoyens  qui 
pourroient  en  former  plufieurs  ; ni  qu'un  fénar , 
une  feule  puiflance  ou  légiflative  ou  exécutrice 
réunifie  dans  fes  mains  une  immenfité  d'affaires 
qui  , partagées  , fuffiroient  pour  en  occuper  plu- 
lieurs  , pour  former  plufieurs  théâtres  de  gloire, 
8c  fournir  à un  plus  grand  nombre  d hommes  l’oc- 
cafion  de  déployer  ieurs  talens. 

Il  n’efl  pas  poflible  de  donner  une  règle  fixe 
8c  pofitive  fur  cet  article  ; mais  il  efl  conflant  que 
l’admiration  que  l’on  a communément  pour  une 
domination  fans  bornes,  efl  un  piéjugé  funelte  * 
de  qu'ii  n’y  a peut  être  pas  d'erreur  plus  directe- 
ment contraire  aux  véritables  intérêts  du  genre 
humain. 

Souvent  la  rnefure  de  l’étendue  , defirable  pour 
un  état  en  particulier  , doit  être  déterminée  d’a- 
près la  fituauon  de  fes  voifins.  Lorfqu'il  fe  trouve 
plufieurs  états  contigus  , il  peut  fubfiiler  entr'eux 
une  forte  d'égalité  : de  manière  qu’ils  fe  refpec- 
tent  8c  fe  confièrent  mutuellement  , 8c  qu'ils 
confervent  cette  indépendance  qui  conllitue  la 
vie  politique  d'une  nation. 

Lorfquc  les  royaumes  d’Efpagne  furent  réunis, 
8c  que  les  grands,fiefs  de  France  furent  annexés  à 
la  couronne  , il  pouvoit  ctre  dangereux , pour  les 
nations  de  la  Grande  - Bretagne  , de  relier  lépa- 
rées. 

11  efl  vrai  que  les  petites  républiques  de  la 
Grèce  , par  leurs  lubdivifions  8c  par  l’équilibre 
établi  entr'elles  , trouvèrent  l'objet  des  nations 
prefque  dans  chaque  village.  Chaque  petit  dif- 
triél  étoit  une  pépinière  de  grands  hommes,  & 
ce  qui  n'eil  aujourd'hui  qu’un  milcrable  coin  dans 
un  vafle  empire  , étoit  alors  le  champ  où  la  na- 
; ture  humaine  fe  montroit  dans  toute  la  gloire. 
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Mais  j dans  l’Europe  moderne  , de  pareilles  ré- 
publiques font  comme  des  arbuftes  couverts  par 
de  hautes  futaies  ; elles  font  offufquées  par  le 
voifinage  d'états  plus  puiffans  ; & la  difpropor- 
tion  des  forces  les  prive  prefqu'entiérement  des 
avantages  de  la  (réparation.  Leur  condition  eft  la 
même  que  celle  du  commerçant  en  Pologne  : 
de  tous  les  habitans  , c’eft  le  plus  expofé  & le 
moins  confidéré , parce  qu’il  n’elt  ni  efclave  ni 
maître. 

D’un  autre  côté  , les  communautés  indépen- 
dantes j quelque  foibles  qu’elles  foient , ont  de 
l’éloignement  pour  les  incorporations,  non -feu- 
lement lorfque  ces  incorporations  font  préfeotées 
avec  l’air  de  la  fupériorité  & avec  des  conditions 
inégales , mais  même  lorfqu'elles  n’entraînent  rien 
de  plus  que  l’admiffion  de  nouveaux  membres  à 
partager  également  la  confidération  avec  les  an- 
ciens. Le  citoyen  n’a  aucun  intérêt  à la  réunion 
des  royaumes  ; fon  importance  diminue  à propor- 
tion que  l'état  s’agrandit  : maïs  cet  agrandiffement 
fournit  aux  hommes  ambitieux  un  plus  vafte  champ 
de  richelfes  & de  pouvoir , en  même  tems  qu’il 
leur  rend  le  fardeau  de  l’adminiftration  moins  pé- 
nible. Et  voilà  le  principe  des  progrès  ruineux 
des  empires  ; voilà  comment  un  peuple  libre  , fous 
la  fpécieufe  apparence  de  voir  accroître  fa  do- 
mination , fe  lailfe  à la  fin  atteler  à un  même 
joug  avec  les  efclaves  qu’il  a vaincus. 

Le  prétendu  defir  d’augmenter  les  forces  d’une 
nation  n’elt  qu’un  prétexte  pour  agrandir  fon  ter- 
ritoire j & cet  agrandiffement,  quand  il  excède 
certaines  proportions  , ne  manque  prefque  jamais 
de  produire  l'effet  contraire. 

Malgré  l’avantage  du  nombre  , malgré  la  fu- 
périontédes  reffources  relatives  à la  guerre  , il  n’eft 
pas  moins  confiant  que  c’ell  le  caractère  d’une 
nation  qui  fait  fa  véritable  force  & non  fa  ri- 
chelTe  , ni  la  multitude  d’hommes.  Pourvu  que 
vous  ayiev.  de  quoi  payer  des  loldats  , conftruire 
des  Forterelîes  & fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre , 
le  courage  décidera  du  fuccès  : les  poffeffions 
d’un  peuple  timide  font  d’une  conquête  facile  ; 
une  multitude  accefiîble  à la  frayeur  fe  détruit 
elle-même  : des  fortifications  qui  ne  fout  pas  dé- 
fendues par  la  valeur  , font  bientôt  emportées 
d’affaut  ; il  n’y  a que  l’homme  brave  qui  fo't  réel- 
lement armé.  La  troupe  qu’Agéfilas  avoit  for- 
mée pour  la  défenfe  de  fon  pays  , fut  un  rem- 
part plus  folide  8c  plus  durable  que  les  murs  de 
roc  & de  ciment  dont  les  autres  villes  étoient 
forti  liées. 

Ce  feroit  rendre  un  mauvais  fervice  à l'huma- 
nité , fi  on  parvenoit  à trouver  un  fyltême  de 
défenfe  qui  ne  laifsât  rien  à faire  à la  bravoure. 
Une  des  chofes  les  plus  fagement  ordounées  , 
c'elt  que  l’homme  , en  qualité  d’être  raifonnable  , 
foit  forcé  , pour  1a  propre  confervation  , de  faire 
ufage  de  fa  raifon  , c’eft  un  bonheur  pour  lui , avec 
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l'amour  qu'il  a pour  les  diftindions  , que  fa  c on  - 
fidération  perfonnelle  dépende  de  fon  caradère  ; 
& c’eft  un  bonheur  pour  les  nations  que  l’intérêt 
de  leur  puiffance  8c  de  leur  sûreté  les  mette 
dans  la  néceffité  d'entretenir  le  courage  , & de 
cultiver  les  vertus  des  citoyens.  Par-là  elles  trou- 
vent le  bonheur  avec  les  fins  extérieures  qu'elles  fe 
propofent. 

On  regarde  communément  la  paix  8c  l'unani- 
mité comme  la  principale  bâfe  de  la  félicité  pu- 
blique ; cependant  la  rivalité  de  communauté  à 
communauté,  & les  agitations  d’un  peuple  libre, 
font  les  principes  de  la  vie  poiitique  & la  grande 
école  des  hommes.  Comment  concilier  des  maxi- 
mes aufli  oppofées  ? Mais  pourquoi  chercher  à 
les  concilier  ? Que  les  hommes  pacifiques  faffent 
tous  leurs  efforts  pour  calmer  les  arîimofités,  & 
ramener  à l’unanimité  les  opinions  oppofées  de 
leurs  concitoyens;  s ils  réuffiffent  à prévenir  des 
crimes,  à réprimer  des  pallions  dangereufes , ils 
auront  fait  un  grand  bien.  Mais  rien  , excepté 
la  corruption  ou  la  fervitude  , n’étouffera  jamais 
les  querelles  & les  débats  entre  d’honnêtes  gens 
qui  ont  une  égale  part  à l’adminiftration  de  l’état. 

En  fait  d'opinions,  il  eft  impoffible  de  trou- 
ver , même  dans  la  compagnie  la  plus  choifie  , 
une  parfaite  conformité  de  fentimens  ; & , s’il 
er.  étoit  autrement,  que  deviendroit  la  fociété? 
“ Il  femble  , dit  Plutarque  , que  le  légiflateur  de 
Sparte  ait  eu  deflein  de  jeter  des  femences  de 
difeorde  8c  de  conteftations  parmi  fes  compa- 
triotes : il  a voulu  que  les  bons  citoyens  euflent 
des  occafions  qui  les  mhfenr  aux  prifes  ; il  re- 
gardoic  l’émulation  comme  le  foyer  où  s’enflam- 
meroient  leurs  vertus  ; & l’on  diroit  qu’il  a re- 
douté pour  eux  , comme  une  fource  capitale  de 
corruption  , cette  complaifance  qui  nous  fait  fou- 
mettre  fans  examen  nos  opinions  à celles  des  ail' 
très 

On  penfe  communément  que  la  forme  du  gou- 
vernement décide  du  bonheur  ou  du  malheur  des 
hommes.  Les  formes  du  gouvernement  doivent  né- 
ceffairemenc  varier  pour  s’accommoder  à l’éten- 
due, aux  moyens  de  fubfiftance  , au  caractère  , 
aux  mœurs  des  différentes  nations.  11  eft  des  con- 
)onétures  où  l’on  peut  biffer  la  multitude  fe  gou- 
verner elle-même  ; il  en  eft  d’autres  où  elle  a be- 
foin  d’être  refferrée  étroitement.  Dans  quelau't- 
poaue  des  anciens  tems  , il  a pu  fe  faire  Vans 
inconvénient  que  de  tranquilles  habirans  d’un  vil- 
lage fuffent  abandonnés , aux  lumières  de  leur 
raifon  , & aux  confeils  de  leurs  intentions  droi- 
tes & pures  ; mais  des  fcélérats  ne  font  pas  en 
sûreté  dans  leurs  prifons  : ils  peuvent  fe  bartre 
avec  les  chaînes  dont  ils  font  chargés.  Il  eft  donc 
impofîîble  d’ _ rginer  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  convienne  à toutes  les  fituaffons  diffé- 
rentes de  i’efpèce  humaine.  ( l'Jfui  fur  Phifoire  de 
tu  fociété  civile  , par  Adam  Feigufon.  ) 
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Du  bonheur  public. 

Avant  que  d’entrer  en  matière  fur  le  bonheur  pu- 
blic , il  faut  que  nous  nous  entendions , le  leéteur  8c 
moi.  Le  mot  bonheur  renferme  deux  conditions  : 
la  première  , d’avoir  en  abondance  ces  biens  dont 
la  pofleflion  contribue  lé  plus  à l’aifance  8c  aux 
commodités  de  la  vie  5 l’autre  confifte  à être  exempt 
des  maux.  Ne  fût  il  queftion  que  de  cette  der- 
nière condition  , on  pourroit  fans  contredit  re- 
garder comme  heureux  ici  bas  quiconque  n’éprou- 
veroit  rien  de  toutes  ces  misères  , tant  fpirituelles 
que  corporelles , qui  font  en  ce  monde  l’apanage 
des  enfans  d’Adam.  Ces  misères  attachées  à l’hu- 
manité viennent  de  tant  de  maladies,  de  douleurs 
8c  d'incommodités  qui  '.'peuvent  altérer  la  fanté 
du  corps  en  troublant  l’harmonie , 8c  de  1?  cherté, 
de  la  difette  du  néceflaire  en  fait  d’alimens,  de 
vêtemens  8c  d’habitation  ; 8c  même  en  fuppofant 
le  corps  dans  une  exemption  générale  8c  abfo- 
lue  de  tous  maux  , fi  l’ame  ne  jouit  pas  du  même 
privilège  , fi  elle  n’eft  pas  également  exempte  des 
maux  qui  lui  font  propres , la  condition  de  l’homme 
eft  toujours  miférable.  Qui  ne  fait  que  la  perte 
de  la  liberté  , les  calomnies  , les  perfécutions  , 
les  vexations  , les  craintes  du  déshonneur  8c  des 
injuftices,  8c  mille  autres  fortes  d’adverfités,  d’af- 
fliétions , ont  malheureufement  tant  de  pouvoir 
pour  ronger,  dévorer  le  cœur  de  l'homme  qu’elles 
en  font  au  moins  la  proie  du  chagrin  , de  la 
trifteffe  8c  de  la  mélancolie  la  plus  profonde  , fi 
elles  n’en  viennent  pas  jufqu’àle  plonger  dans  le  dé- 
fefpoir  ? Ainfi  , qui  que  ce  foit  qui  ait  le  double 
avantage  de  n’éprouver  aucun  mal  , ni  fpintuel , 
ni  corporel  , je  foutiens  que  , s'il  fait  le  com- 
prendre 8e  en  profiter  , il  trouve  en  lui-même 
le  principal  fondement  du  bonheur  de  l’homme. 
Je  ne  prétends  pas  pour  cela  qtie  le  plus  grand 
des  biens  confifte  à n’avoir  aucun  mal  ; mais  j’ofe 
dire  que  c’eft  un  bien  que  perfonne  n’eft  en  droit 
de  fe  promettre , 8c  que  l’on  ne  peut  jamais  ob- 
tenir, dont  néanmoins  on  s’occupe  bien  peu,  8e 
dont  prefque  jamais  on  ne  connnoît  le  prix.  Plu- 
fieurs  philofophes  ont  établi  que  l’eifence  du 
bonheur  que  fon  peut  efpérer  fur  la  terre  , con- 
fifte dans  la  tranquillité  de  l’ame  8e  du  corps  : 
il  s’enfuit  que  le  villageois  le  plus  pauvre  , le 
plus  vil  artifan  qui  pofsède  en  paix  ces  deux  por- 
tions de  fon  être  , peut  8e  doit  raifonnablement 
fe  trouver  heureux , 8e  en  rendre  grâces  à la  di- 
vine providence. 

Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’entend  ordinai- 
rement le  commun  des  hommes.  Quoique  chacun 
en  particulier  reconnoiffe  que  l’exemption  des  maux 
eft  une  condition  préalablement  néceflaire  du  bon- 
heur  , 8c  qu’elle  en  fait  la  bafe  , or  ..’en  fait  néan- 
moins que  peu  de  cas,  ou  même  point  du  tout. 
Nous  reflemblons  à ces  curieux  qui , en  confidé 
rant  des  édifices  t en  admiraut  la  lhu&ure  8c 
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toutes  les  beautés  , ne  penfent  pas  même  3ux 
fondemens  , qui  y font  d’une  fi  grande  confé- 
quence.  C’eft  ainfi  que  nous  attribuons  la  féli- 
cité de  cette  vie  à l’abondance  , à la  pofleflion 
8c  à la  jouiflance  de  beaucoup  de  biens , comme 
en  étant  l’unique  caufe , ou  du  moins  la  princi- 
pale 5 8c  ce  que  nous  appelions  biens  , ce  font 
les  richefles , las  honneurs  , l’autorité , les  piai- 
firs.  Tel  eft  le  palais  que  chacun  veut  fe  conf- 
truire  , à quelque  prix  8c  de  quelque  manière 
que  ce  foit  s l’on  y pafle  toute  fa  vie , on  y met 
toute  fon  application , toutes  fes  peines  : ti  l’on 
n’y  réuflit  pas  , on  ne  le  defire  pas  moins  , 8c 
l’on  regarde  ; on  appelle  heureux  ceux  qui , fans 
fe  donner  tant  de  fatigues  , en  ont  hérité  de 
leurs  ancêtres  , qui  le  leur  ont  laiflé  tout  bâti. 
On  ne  peut  difconvenir  que  la  pofleflion  de  ces 
fortes  de  biens  ne  paroifle  devoir  rendre  un  homme 
heureux  ; mais  les  poffédant  , le  fera-t-il  en  effet  ? 
L’expérience  journalière  démontre  que  non , parce 
qu’on  ne  les  pofsède  jamais  purs  8c  fans  mélange 
d’aucuns  maux.  Pour  pofféder  de  gros  biens  8c 
les  conferver , pour  foutenir  le  poids  des  charges 
8c  l’éclat  des  dignités,  il  faut  qu’il  en  coûte  des 
fueurs  , des  inquiétudes,  des  chagrins  proportion- 
nés de  toute  efpèce  ; 8c  les  plaifirs  les  plus  Au- 
teurs font  fouvent  achetés  ou  balancés  par  d’aufli 
grands  déplaifirs  : qu’on  le  jteroande  aux  princes, 
aux  monarques  mêmes  , qui  femblent  aux  yeux 
du  vulgaire  plus  privilégiés  que  les  autres  hom- 
mes , 8c  placés  au  faîte  de  la  félicité  ? Qu’on 
leur  demande  s’ils  paflent  toute  leur  vie  fans  peine 
8c  fans  amertume , ils  avoueront  qu’ils  n’en  font 
pas  exempts.  Je  n’en  dis  pas  davantage , laiflant 
ce  fujet  à la  Rhétorique  , qui  peut  y trouver 
abondamment  de  quoi  s’exercer  ; mais  je  ne  puis 
pafler  fous  filence  une  des  folies  la  plus  ordinaire 
des  hommes.  Quelque  libérale  que  foit  pour  eux 
la  divine  providence  , de  quelques  biens  qu’elle 
les  comble,  elle  n’éteint  pas  la  foif  infatiable  de 
leurs  defirs  > on  en  voit  peu  qui  difent  c’eft  affez , 
8c  qui  ne  portent  pas  envie  à ceux  qui  ont  plus 
de  biens  qu’eux.  Voyez  ces  monarques  , maîtres 
de  tant  d’états  , à qui  Dieu  a affujetti  tant  de 
peuples;  font-ils  contents  ? Remarquez  tant  de 
personnes  élevées  aux  places  les  plus  éminentes, 
s’il  eft  un  degré  plus  haut  auquel  elles  puiflent 
afpirer , tout  ce  qu’elles  ont  obtenu  de  préroga- 
tives 8c  de  dignités  ne  leur  paroît  rien  ; elles  fe 
fatiguent , fe  tourmentent  pour  un  nouveau  re- 
lief auquel  elles  ne  parviendront  peut  être  jamais  , 
8c  de  leur  inquiétude  elles  fe  font  un  fupplice. 
11  arrive  la  même  chofe  à quiconque  travaille  à 
amaflfer  des  richefles;  un  defir  eft  à peine  afleuvi, 
que  , comme  le  rameau  d’or  de  Virgile  , il  eft 
remplacé  par  un  autre  ; mais  on  ne  peut  pas  dire 
heureux  un  cœur  où  mille  defirs  fe  forment  8c  fe 
multiplient  fans  cefîe  , parce  qu’où  règne  1 inquié- 
tude , où  n’eft  pas  la  tranquillité  de  l’ame  , là 
ne  peut  fe  trouver  la  véritable  félicité  > encore 
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«oins  pouvons-nous  dire  qu'elle  fe  communique 
? cette  portion  du  peuple  , dont  tout  le  partage 
eft  celui  de  la  pauvreté,  qui  eft  toujours  aux 
prifes  avec  le  befoi^,  & dont  le  fort  eft  d'être 
fans  celle  en  proie  à la  misère , malgré  les  tra- 
vaux  , les  fatigues  qu'elle  ell  contrainte  de  fou 
tenir  pour  fubfifter  ; enfin  , quand  on  parvien- 
droit  à jouir  ici  jbas  d'un  bonheur  complet  en 
quelque  forte  , on  ne  pourroit  jamais  s'en  pro- 
mettre une  longue  durée  : bientôt  les  guerres , 
fléau  fi  fatal  au  genre  humain , les  maladies  épi- 
démiques , la  cherté  , la  difette  des  chofes  né- 
celTaires  à la  vie , & mille  autres  misères  natu- 
relles & inévitables  à l'humanité , y porteraient 
les  plus  trilles  atteintes.  Que  faudrait-il  de  plus 
pour  entraîner  la  balance  8e  faire  évanouir  les 
prétentions  de  quiconque  fe  Hâterait  d'un  bonheur 
folide  , comme  par  un  privilège  fpécial  de  la  na- 
ture ou  de  la  fortune  ? 

Cela  pofé  , qu'on  ne  fe  figure  pas  que  par  le 
lonkeur  public  j’entende  que  dans  un  état , foit 
royaume  ou  république,  tous  les  membres,  tous 
les  part'Culiers  fans  exception  doivent  ou  puilfent 
être  heureux  : il  n’elt  point  de  gouvernement  qui 
puilfe  garantir  une  grande  partie  du  peuple  des 
difgraces  de  l’indigence , non  - plus  que  des  af- 
fligions , des  douleurs  que  caufent  différentes  in- 
firmités ; il  n’en  eft  point  qui  puilfe  empêcher 
les  diffenfions  des  familles , la  fougue  & l’empor- 
tement des  pallions  auxquelles  les  particuliers  font 
fujets,  ni  les  procès  qui  font  vivre  tant  de  mi- 
nifttes  de  la  Juftice  , autant  de  fources  de  mi- 
sères & de  maux  pour  tous  les  membres  d'un 
état  : encore  moins  les  grêles  , les  tremblemens 
de  terre  , les  inondations  , les  ftérilités  & les 
autres  calamités  publiques  , & non  pas  même  ces 
guerres  fanglantes , fi  fouvent  fufcitées  par  l'am- 
bition infatiable  des  potentats.  Il  y aura  toujours 
dans  le  monde  des  biens  & des  maux  diftribués 
par  la  volonté  pleine  de  fagelfe  ou  la  permiffion 
toujours  adorable  de  celui  qui  gouverne  tout.  Je 
n'entends  conféquemment  par  bonheur  public  que 
la  paix  , la  tranquillité  dont  un  bon  & fage  prince 
s'étudie  à faire  jouir  fon  peuple  , en  prévenant 
& écartant  tous  les  défôrdres  qu'il  peut  craindre , 
& en  remédiant  à ceux  qui  fe  font  introduits  ; 
en  mettant  non-feulement  à couvert  de  toute  in- 
fulte  , mais  en  repos , la  vie  , l'honneur  & les 
biens  de  fes  fujets  par  fon  attention  à faire  ren- 
dre une  exaéte  juftice  ; en  n'exigeant  des  tributs, 
des  impôts  qu’avec  difcrétion  , content  de  re- 
cueillir la  laine  de  fes  brebis  , fans  vouloir  en 
arracher  la  peau  , & de  plus,  en  procurant,  en 
faifant  à fon  peuple  tout  le  bien  qui  eft  en  fon 
pouvoir.  L'Ecriture  nous  fait  la  peinture  de  ce 
bonheur  d’un  état , foit  république  ou  monarchie  , 
lorfque , parlant  du  gouvernement  de  Salomon  , 
elle  dit  « que  le  peuple  de  Juda  8e  d'Ifraël  étoit 
innombrable  comme  le  fable  de  la  mer , man- 
geant , buvant  & vivant  dans  la  joie , & que 
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chacun  demeurait  fous  fa  vigne  ou  fous  fon  figuier, 
d'une  extrémité  du  pays  jusqu'à  l'autre , pendant 
tout  le  règne  de  Salomon  ».  Nous  retrouvons  en- 
core cette  joie  , cette  vie  fieureufe  des  peupleSj 
cette  tranquillité  des  états  bien  dirtindlement  ex- 
primée dans  les  monnoies  des  anciens  empereurs 
romains  , qui  ont  fait  palier  à la  poftérite  leurs 
noms  glorieux  , qui  furent  les  délices  de  leur 
fiècle  & l'objet  de  l'admiration  des  fiècles  fui- 
vans  , tels  que  Titus  , Trajan  , Probus  , Conftan- 
tin  le  Grand.  On  lit  fur  ces  monnoies  ces  paroles  : 
félicité  publique  , bonheur  des  tems  , félicité  du 
ftécle  y tems  heureux  ; paroles  qui  renferment  l’é- 
loge le  plus  parfait  que  l’on  pût  faire  de  ces 
fouverains  : il  eft  vrai  que  l’adulation  l’a  quel- 
quefois étendu  à de  mauvais  princes } mais  les  bons 
qui  l’ont  mérité  , ont  été  pour  leurs  peuples  des 
préfens  bien  précieux  de  la  providence , 8c  qu’il 
feroit  bien  à fouhaiter  que  tous  ceux  qui  font  def- 
tinés  à monter  fur  le  trône  , ou  qui  y font  déjà 
parvenus,  euffent  inceffamment  fous  les  yeux  les 
vertus  , les  allions  8e  le  fage  gouvernement  de 
ces  excellens  princes  , ainfi  que  des  deux  Anto- 
nins  & d’Alexandre  Sévère. 

Belle  étude  à propofer  à tout  jeune  prince  def- 
tiné  à tenir  un  jour  , ou  qui  tient  déjà  les  rênes 
du  gouvernement,  pour  s'inftruire  à fond  du  grand 
art  de  régner  , pour  fe  couronner  de  gloire  aux 
yeux  de  fes  fujets  , 8e  rendre  fa  mémoire  immor- 
telle : car  , lire  les  hiltoires  pèle  - mêle  8e  fans 
choix  , feroit  un  moyen  bien  peu  sûr , 8c  qui, 
loin  de  profiter  , pourroit  n'avoir  d’autre  effet 
que  de  gâter  un  prince  qui  ferait  naturellement 
bon  , fuppofé  qu'il  y en  eût  qui , étant  une  fois 
fur  le  trône , daignât  donner  quelque  tems  à la 
leéture  , dans  la  vue  de  fe  former  davantage.  Faute 
de  faire  le  bon  choix  que  je  demande  , un  prince, 
un  monarque  court  rifque  de  fe  faire  des  règles 
du  gouvernement  fur  de  très-mauvais  modèles  ; 
il  y apprendra  l’art  de  conduire  des  manœuvres  , 
des  intrigues , de  manquer  à fa  parole  en  éludant 
la  foi  des  traités,  de  fe  permettre  à l'égard  de 
fes  peuples  tout  ce  qui  lui  plaira  , 8e  de  fatis- 
faire  en  tout  fes  volontés  , parce  qu'il  aura  gravé 
dans  fon  efprit  les  exemples  des  autres  princes  , 
comme  lui  , qui  en  auront  fait  autant.  Tous  les 
politiques  s’accordent  à combler  l’hiftorien  Ta- 
cite de  leurs  éloges;  mais  quel  magafin  où  le  poiion 
fe  trouve  pêle-mêle  avec  les  remèdes  ! Il  ferait 
bien  plus  à propos  qu'on  ne  mit  dans  les  mains 
des  princes  que  les  vies  de  ceux  qui  ont  été  les 
meilleurs  , je  veux  dire  de  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus célèbres  par  leurs  vertus  , par  la  douceur  de 
leur  gouvernement , 8c  leur  affeétion  , leur  amour 
pour  leurs  peuples  ; de  ceux  en  un  mot  aux  ac- 
tions defquels  on  reconnoît  qu’ils  n'avoient 
d’autre  but  que  ce  qui  fait  l’objet  principal  de 
la  bonne  8é  faine  politique  , qui  confifte  à rendre 
fes  peuples  heureux.  Xénophon  qui  nous  a donné 
la  vie  du  grand  Cyrus , a très-bien  dépeint  la 
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valeur  k fon  courage  dans  Tes  exploits  militaires, 
ia  fageffe  dans  la  conduite  k l'exécution  de  les 
defïems  , fa  magnanimité  , fa  libéralité  , fa  fru- 
galité & toutes  fes  éminentes  qualités  ; mais  il 
s’elt  fur-tout  appliqué  à repréfenter  cette  affeétion, 
cet  amour  tendre  qu'il  avoit  pour  fes  peuples  , &r 
l’amour  que  feS  peuples  avaient  pour  lui  par  re- 
tour la  confiance  qu’ils  y mettaient  , au  point 
qu’ils  le  regardoient  moins  comme  leur  maître  & 
leur  fouverain  , que  comme  leur  protecteur  & 
leur  père.  Quand  Xenophon  n’auroit  repréfenté 
ce  monarque  que  comme  il  devoit  être  , ce  por- 
trait ell  fi  beau  , qu’il  n'elt  aucun  prince  qui  ne 
doive  en  être  enchanté.  Pline  le  jeune  a peint 
l'empereur  Trajan  tel  qu’il  fut  , k a préfenté  un 
bel  exemple  à tous  les  princes  qui  afpirent  à la  vé- 
ritable gloire.  M.  de  Fénélon  , dans  fon  ingé- 
nieux roman  , a caradtérifé  de  médians  fouve- 
rains  pour  en  infpirer  de  l’horreur  , & des  bons 
pour  engager  leurs  fuccefleurs  a les  imiter. 

"Toute  la  jbllicitude  des  bons  princes  doit  être  de  pro- 
curer te  bonheur  public. 

Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  faire  ici  parade 
d’érudition  , tant  ancienne  que  moderne  : je  pour- 
rois  m’autorifer  des  textes  des  divines  Ecritures  , 
cirer  grand  nombre  de  philofophes  & d'écrivains 
de, tous  les  tems  , qui  tous,  à l’exception  de  quel- 
ques dilciples  de  Machiavel , enfeignent  k prou 
vent  , dq  La.  manière  la  plus  forte  , que  c’elt  le 
propre  des  bons  & lages  princes  , leur  emploi  , 
leur  mlniftère , d’avoir  un  foin  continuel  du  bien 
public  , en  procurant  , à leur  peuple  tout  le  bon- 
heur poifible  , en  ce  monde,  vrai  féjour  de  toute 
lorte  de  maux  , d’erreurs  k du  déréglement  des 
partions  ; mais,  laiflant  cet  étalage  à taire  à d’au- 
tres , je  dirai  feulement  que  , fi  les  princes  dai- 
gnoient  faire  tant  fait  peu  de  réflexion  fur  la 
charge  qui  leur  eit  impofée  , ils  comprendraient 
d’eux-mêmes  quelle  a été  l’idée  , l’intention  de 
Dieu  & l’inllitution  de  la  nature  en  leur  confiant 
le  gouvernement  des  peuples  ; ils  comprendi oient, 
dis-je  , que  ç’a  été  pour  procurer  le  bonheur  de 
leurs  fujets  , k non  pour  en  faire  le  malheur , 
comme  ces  tyrans  dont  la  férocité  , la  barbarie 
ne  peuvent  que  faire  horreur  à tous  les  princes 
d’aujourd’hui.  On  conçoit  aifément  que  , fi  les 
hommes  fe  font  accordés  à fe  donner  un  maî- 
tre , à fe  foumettre  à un  chef,  ce  n’elt  .que  pour 
leur  propre  bien.  C’efi  fous  cette  condition  qu’ont 
été  élus  les  premiers  princes,  les  premiers  rois, 
& d’eux  , elle  a parte  tacitement  à leurs  fuccef- 
feurs.  11  y a même  eu  plufieurs  fouverains  célèbres 
dans  les  hiftoires  par  la  gloire  que  leurs  vertus 
leur  ont  acquife  , qui  l’ont  reconnue  par  des  aétes 
publics  ; & ce  qui  montre  que  c’ett  la  voix  de 
la  nature  qui  fe  fait  entendre,  que  c’en  eit  une 
loi  des  plus  ficrées , c’efi  que  , chez  tous  les 
peuples  que  nous  appelions  barbares  , ceux  qui 
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les  gouvernent  n’ignorent  pas  que  Je  devoir  de 
leur  place  ell  de  les  défendre  , de  bien  traiter 
leurs  fujets  , k de  faire  en  tout  le  bien  & l’avan- 
tage de  l’état  ; à plus  forte  xailon  devra  le  faire 
k s’y  fentir  obligé  un  prince  chrétien  , qui  fait 
profeffion  de  fuivre  une  loi  qui  elt  toute  de  cha- 
rité , une  loi  qui  défend  de  faire  du  mal  , k qui 
ordonne  de  faire  du  bien  à tous,  même  aux  en- 
nemis , k qui  dit  aux  princes  : « faites  aux  hom- 
mes tout  ce  que  vous  defirez  qu’ils  fartent  pour 
vous  ».  Que  faudroit-il  de  plus  pour  démontrer 
que  c’eit  un  devoir  de  juif ice  impofé  par  la  na- 
ture même  , que  le  prince  aime  lès  lujets  , & 
leur  farte  tout  le  bien  qu’il  peut  , par  le  retour 
au  moins  de  tous  les  avantages  qu’il  tire  de  leurs 
fervices  & de  leurs  contributions  pour  fa  magni- 
ficence , fa  fa tis faction  ik  fes  piaiiirs. 

Il  s’enfuit  que , fi  jamais  un  fouveram  s’imagi- 
noit  n’être  redevable  de  rien  à fon  peuple  , qui 
fait  tant  pour  lui  , ce  feroit  de  fa  part  une  er- 
reur blâmable,  très  dangereule  , ik  ie  comble  de 
1 orgueil . Les  fujets  doivent  leur  fervice  au  prince; 
ils  lui  doivent  des  fubfides  pris  de  leur  b. en  k 
de  leur  indultrie  , pour  fournir  à fes  dépenfes  , 
& foutenir  l'éclat  de  fa  dignité  : mais  , par  une 
convention  tacite  entre  les  fujets  ik  le  prince,  il 
fe  trouve  à fon  tour  chargé  de  différens  devons, 
comme  de  défendre  , s’il  le  peut , fon  peuple  de 
fes  ennemis  , ou  du  moins  de  bannir  de  lès  érats 
les  injurtices,  les  infultes  k les  vexations;  il  ell 
établi  pour  rendre  ou  faire  rendre  jultice  à tous 
fes  fujets  , aux  plus  petits  comme  aux  plus  grands. 
Parmi  fes  obligations , un  bon  prince  reconnaît 
celle  d’employer  toutes  fes  forces  , toutes  fes  ref- 
fources , nou-feulement  pour  épargner  à fon  peu- 
ple les  maux  , les  afflictions , les  détreffes  k les 
troubles  qui  lui  peuvent  arriver  , mais  encore 
pour  lui  ménager , lui  procurer  tous  les  biens  k 
les  avantages  qui  peuvent  être  en  fon  pouvoir. 
C’elt  par-là  que  de  bons  princes  ont  acquis  les 
noms  glorieux  de  pojleurs  ou  de  pères  du  peuple. 
Les  brebis  font  d’un  grand  avantage  pour  le  ber- 
ger , on  ne  l’ignore  pas  ; mais  que  ne  lait  pas  aulfi 
le  berger  pour  le  bien  de  fes  brebis  5 de  quel 
avantage  n’eft-il  pas  pour  elies?  avec  quel  ardeur 
ne  les  garant-il  pas  de  tout  ce  qui  peut  leur  nuire?’ 
quel  foin  n’a-t-il  pas  de  leur  procurer  de  bons 
pâturages  , k tout  ce  qui  peut  contribuer  à leur 
bien-être  ? en  un  mot , il  les  choie  , les  ménage 
pomme  fon  unique  rellotirce  k fou  tréfor  : les 
fujets  ne  font  pas  moins  pour  leur  prince  , ils 
ne  lui  font  pas  moins  utiles.  Ne  feroit  ce  donc 
pas  une  étroite  obligation  pour  le  prince  d’avoir 
pour  eux  les  fentimens  d'une  tendre  alïèCtion  , 

& de  leur  procurer  tout  le  bien  qui  lui  elt  pof- 
fible  ? A l'égard  des  pères  , qu’ils  aient  ordinai- 
rement le  plus  grand  éinpreflehient  à faire  le 
bien  de  leurs  enfans  k à les  avancer  , le  plus 
fouvent  ils  n’en  attendent  aucune  récompenfe , 
k ils  ne  doivent  pas  fe  trouver  dans  le  cas  d’ea 
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avoir  befoin  , fi  ce  n’eft  peut-être  dans  leur  vieil- 
leffe  mais  les  fujets  fourniffent  continuellement 
au  b en,  à l'avantage  d'un  prince  ,6c  le  font  ce 
qu’il  elt.  La  jultice  veut  donc  qu’il  s interelle  pont 
eux  à fou  tour  , 6c  qu'il  leur  rende  la  pareille 
par  fou  amour  6c  par  fes  bienfaits.  Malheur  au 
fouverain  qui  acheteroic  ta  lelicitépar  1 irilortune 
de  ceux  qui  la  lui  procurent  1 ce  ieroit  un  moulue 

couronné.  _ . ni' 

D’ailleurs  , il  n’eft  point  de  prince  infenhble  a 
la  gloire,  6c  qui  n’aime  à en  acquérir  : c elt  un 
defir  naturel  à l'homme,  6c  plus  on  a defprit, 
plus  on  en  elt  fufceptible  , parce  ou  on  comprend 
davantage  que  c’elt  non  point  un  bien  imaginaire, 
mais  un  bien  réel,  de  jouir  d’une  réputation  dit 
tinguée , de  palier  pour  vertueux  , d être  à 1 abri 
du  blâme  , 6c  de  ne  mériter  que  des  louanges. 
Or  , il  n’elt  point  de  gloire  plus  sure  , plus  fla- 
teufe  pour  un  prince  , ni  qui  l'honore  davantage, 
que  de  bien  gouverner  fes  peuples  , de  fe  pro- 
pofer  &c  de  favoir  les  rendre  heureux  : c elt  leur 
première  obligation  & le  plus^  bel  ornement  de 
leur  couronne.  Si  l’on  confidère  la  gloire  des 
.coaquérans  , quel  qu’en  foit  l'éclar  , op  pourra 
y trouver  bien  des  ombres  > fouvent  ou  elle  elt 
fans  jultice  , ou  du  moins  on  ne  peut  1 acquérir 
qu’au  prix  de  beaucoup  de  fang  6c  des  larmes  de 
fes  fujets , aufli  bien  que  des  ennemis  ; lur-tout  iï 
on  contraint  fes  fujets  à prodiguer  leurs  vies  pour 
des  guerres- enirepnfes  plus  par  fantaifie , par  ca- 
pr.ee,  que  par  néeelïité  , & que  Ion  dépeuplé 
un  grand  pays  pour  l’augmenter  de  peu  de  chofe. 
Le  fage  empereur  Antodin  , furnomme  le  pieux , 
difoit  '<■  qu'il  valoir  mieux  conferver  un  citoyen 
que  de  tuer  mille  ennemis  ».  La  vraie  gloire  ne 
tient  point  compte  à un  fouverain  de  fa  magni- 
ficence , du  nombre  & du  bon  état  de  fes  trou- 
pes , ni  de  la  fomptuofité  de  fes  palais  , s il  faut 
que  , pour  en  faire  les  trais  , il  dépouillé  les  fu- 
jets , & les  rende  miferables.  Trop  louvent  abufé 
par  une  faillie  opinion  , on  prodigue  des  titres 
glorieux  à tel  qui  fe  trouve  avoir  fait  précifément 
tout  ce  qu’il  faut  pour  les  moins  mériter.  C elt 
fpécialement  dans  les  épitaphes  que  1 on  en  fait 
l’obfervation  ; mais  , fi  c’elt  à julte  titre  qu  un 
prince  elt  furnommé  Y ami  de  (on  peuple,,  le  bien- 
faiteur de  fes  fujets  , la  cenfure  elt  réduite  au 
filence  , parce  qu’en  effet  un  tel  prince  fait  les 
délices  de  fon  peuple.  On  a vu  dans  Rome  payenne 
le  trône  occupé  par  un  monltre , qui  avoit  pour 
principe  cette  maxime  de  tyran  : « 11  n’importe 
qu^ils  me  haiffent , pourvu  qu’ils  me  craignent». 
Grâces  à l’évangile,  il  n’ell  aucun  des  princes 
qui  en  font  à préfent  profelfion  , qui  s’embarraf- 
sât  peu  de  la  haine  de  fes  fujets,  ou  qui  la  mé- 
prisât -,  que  dis-je  ? il  n’en  elt  aucun  qui  ne  defire 
de  tout  fon  cœur  d’en  être  aimé  , & , s’ils  veu- 
lent être  craints , ce  n’eft  que  des  méchans.  Ce- 
pendant , elt  - il  bien  vrai  que  tous  les  princes 
chrétiens  connoiffènt  bien  la  vraie  manière  de  fe 
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faire  aimer  de  leurs  fujets  ; S’ils  la  favent , s’étu- 
dient-ils à la  pratiquer  ? Je  ne  crois  pas  qu'il 
puiftè  y avoir  de  plus  grand  plaiiîr  pour  un  fou- 
verain , qui  n’a  d'autre  objet  que  de  plâtre  à fon 
peuple  , 6c  de  lui  faire  du  bien  , 6c  qui  fut  en 
gagner  l’amour  i de  rels  princes  font  adorés,  pour 
ainlî  dire  : qu'ils  le  montreur  en  public  , tout  le 
peuple  accourt  en  foule  pour  les  voir  avec  des 
démonitrations  de  joie  , 6c  vient  leur  olirir  les 
hommages  d’un  cœur  recon unifiant  j hommages 
bien  plus  fiatcurs  que  tour  l’éclat  du  plus  pom- 
"peux  appareil.  Voici  notre  père  , s’écrie  t on  de 
toutes  parts  , voici  celui  qui  prend  foin  de  nous» 
qui  veille  à notre  confervation  ; ainfi  mille  bou- 
ches a la  fois  lui  donnent  des  bénédictions  , &c 
font  pour  fa  pjulpérité  des  vœux  diètes  par  le 
fentiment  d’un  amour  pur  6c  fans  fard.  Veut- 
on  donc  favoir  au  julte  quel  elt  le  mérite  d’un 
prince*  au-lieu  de  s’en  rapporter  à fes  panégy- 
riltes  , il  ne  faut  que  confulter  fes  peuples  : leur 
amour  & leurs  louanges  en  font  le  panégyrique 
le  plus  folide  que  l’on  puilfe  defirer.  Je  ne  parle 
point  ici  des  jugemens  que  peuvent  porter  des 
cenfeurs  cauftiques  6c  médians,  parce  que,  même 
en  reconnpifiant  le  mérite  d’un  bon  prince  , 6c 
ne  pouvant  lui  refufer  leur  eltime,  ils  ne  peuvent 
l'aimer  , comme  étant  trop  en  oppoiition  avec 
leur  méchanceté. 

Conféquemment  il  feroît  bien  à defirer  que  qui- 
conque elt  prépofé  à l'éducation  d'un  jeune  prince, 
né  peur  le  trône , fentit  fortement  6c  lui  incul- 
quât de  même  cette  maxime  fi  importante  , que 
ce  qui  fait  plus  d’honneur  à un  fouverain  , ce 
qui  rehauffe  davantage  l’éclat  de  fon  mérite  6c 
de  fa  gl-oire  , c’ell  fon  amour  pour  fes  peuples, 
6c  fon  inclination  confiante  à faire,  autant  qu’il 
le  peut  , du  bien  à chacun  , félon  fa  condition  ; 
que  c’ell  pour  cela  que  Dieu  l’a  mis  au  monde 
6c  l’a  deltiné  à monter  fur  le  trône  j qu’avec  ces 
lentimens  6c  cette  conduite  , plufieurs  de  fes  pré- 
décefleurs  fe  font  acquis  beaucoup  de  gloire  ; que 
c’elt  par  ce  trait  que  les  princes  ont  plus  de  ref- 
femblance  avec  Dieu  , qui  prend  plaiiîr  à être  ap- 
pelle Y ami  des  hommes  , 6c  qui  nous  fait  éprou- 
ver en  tant  de  manières  les  effets  de  fa  bienfai- 
fance  6c  de  fa  libéralité.  Que  le  gouverneur  d’un 
prince  foit  bien  pénétré  de  ces  principes  , s’il 
lait  bien  les  infpirer  à fon  élève  & les  graver 
dans  fon  efprit,  il  pourra  en  efpérer  de  bons  fruits 
un  jour , pourvu  que  fon  élève  ne  foit  pas  un  de 
ces  caractères  durs  6c  inaceffibles  à toute  bonne 
impreflîon.  Il  feroit  bon  de  répandre  dans  les  ap- 
partemens  des  jeunes  princes  des  inferiptions  où 
fe  liroient  les  obligations  , les  devoirs  de  ceux 
qui  font  dellinés  au  gouvernement  des  peuples  ; 
que  ces  inferiptions  fuffent  réduites  en  forme 
d’axiomes  & de  fentences  bien  choifies  , èc  que 
de  tems  en  tems  on.  prît  foin  de  les  leur  incul- 
quer. Ces  fortes  de  tapilferies  ne  donneroient 
poiut  une  idée  de  magnificence  > mais  , fans  faire 
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un  bel  ornement  pour  l'appartement , elles  pour- 
roient  en  faire  un  très  précieux  pour  le  prince 
même  > en  lui  donnant  celui  d'un  mérite  réel  & 
folide.  Philippe  , roi  de  Macédoine  , tenoit  à fes 
gages  un  officier  qui  tous  les  jours  , avant  qu'il 
donnât  audience  , lui  difoit:«  Philippe,  fouviens- 
toi  que  tu  es  mortel.  Sur-tout  il  faudroit  écrire 
en  lettres  d'or  que  la  fouveraineté  n’a  point  été 
imaginée  pour  le  feul  avantage  du  fouverain , mais 
principalement  pour  faire  le  bien  de  la  républi- 
que, en  procurant  la  félicité  des  peuples  qui  lui 
font  fournis  ; & que  par  conféquent  le  vrai  prince  , 
le  fouverain  qui  honore  véritablement  le  rang  fu- 
prème,  ell  celui  qui  n'ayant  d'autre  ambition  que 
de  rendre  fon  peuple  heureux  , en  fait  & en  prend 
les  moyens.  Il  faut  ici  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  réduire  le  devoir  du  prince  à ne  faire  que 
maintenir  la  juitice  , ce  feroit  le  renfermer  dans 
des  bornes  trop  étroites  : il  ell  cerrain  que  c’efl- 
là  une  des  plus  importantes  obligations  qu’on  ait 
jamais  pu  lui  inculquer  ; mais  la  maxime  géné- 
rale eft  de  faire  le  bonheur  du  peuple  par  tous 
les  moyens  qui  font  en  fon  pouvoir , & l’exaéle 
& fidèle  adrnmillration  de  la  juflice  entre  dans 
le  nombre  des  moyens  néceffaires.  Le  comte  Ful- 
vio Paciani,  célèbre  jurifconfulte  deModène,  a 
réduit  dans  fon  petit  traité  toute  la  quintefcence 
du  caractère  d’un  bon  prince  à un  feul  point  , 
qui  eft  de  faire  fon  poifible  pour  traiter  fes  fujets 
de  la  même  manière  dont  il  voudroitque  le  trai- 
tât un  autre  prince  dont  il  feroit  dépendant. 
Cette  maxime  ell  excellente  , & plût  à Dieu  que 
les  princes  l'enflent  bien  gravée  dans  leur  cœur  : 
cela  n’eft  pas  difficile  à quiconque  a paflè  de  l'état 
de  Ample  particulier  au  rang  fuprême  ; mais  il  y 
a beaucoup  de  difficultés  pour  quiconque  fe  trouve 
prince  & fouverain  en  naiflant , parce  qu'il  n’a 
jamais  appris  à obéir  , & n'a  pu  favoir  lui  - même 
ce  qu'un  peuple  a droit  de  defirer  raifonnable- 
ment  de  celui  qui  le  gouverne. 

Me  demanderoit-on  quels  font  ces  defirs  que 
les  peuples  ont  droit  de  former,  & qui  font  ion- 
dés  fur  la  juflice  ? c'efl  que  le  prince  ait  fur  eux 
toute  autorité , mais  que  lui-même  foit  fournis  à 
celles  de  la  loi  de  la  nature  , du  droit  des  gens, 
& fur-tout  à celle  de  l'évangile  , qu'il  ait  une 

fiuiflance  abfolue  pour  faire  du  bien , & les  mains 
iées  s’il  vouloir  faire  du  mal  ; qu’il  fe  reflou- 
vienne  toujours  qn’il  ert , non  le  maître  , mais 
le  père  de  fon  peuple  ; qu’il  n’oublie  jamais 
qu’il  a été  choifl  par  la  divine  providence  pour 
faire  par  fa  fagefle , fa  modération  & fon  atten- 
tion continuelle , le  bonheur  d'un  fi  grand  nom- 
bre de  fujets , & non  qu  elle  ait  eu  en  vue  d’en 
faire  des  miférables  8c  de  vils  efclaves  pour  flat- 
ter l'orgueil  d’un  feul  homme , pour  fervir  fes 
caprices  & fournir  à fes  plaifirs  ; qu’enfin  fa  plus 
grande  follicitude  foit  d'établir  de  bons  réglemens 
pour  le  plus  grand  bien  de  fes  peuples , parce 
ca’en  effet  la  gloire  d'un  prince  eft  d'oublier  en 
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quelque  forte  fes  propres  intérêts , & de  les  fa- 
crifler  au  bien  public.  C’ell  une  chofe  étonnante, 
difoit  l’empereur  Sigifmond,  qu’ordinairement  tout 
homme  retufe  d’exercer  un  art  qu'il  n’a  point 
appris,  6c  que  perfonne  ne  refufe  la  charge  de 
commander  à tout  un  peuple , même  fans  avoir 
jamais  pris  aucune  connoiflance  , aucune  leçon 
d un  li  grand  art,  qui  cependant  ell  le  plus  dif- 
ficile de  tous.  Au  relie,  heureux  les  peuples  qui 
fe  trouvent  avoir  un  bon  prince  qui  les  aime,  pour 
ainfi  dire  , plus  que  lui- même  ; c’ell  un  grand 
préfent  que  leur  a fait  la  providence.  Ainfi  l’a 
reconnu  Jffine  le  jeune  , lorfque  dans  fon  pané 
gyrique  de  Trajan  il  s'écrioit  : « Quel  préfent 
plus  magnifique  , plus  précieux  Dieu  peut  - il 
faire  aux  hommes  que  de  leur  donner  un  prince 
fage  , vertueux,  & qui  lui  foit  comme  fem- 
blable  » ? J’applique  ici  au  vrai  Dieu  ce  que 
Pline  entendoit  de  fes  faufles  divinités.  Saint  Au- 
gullin  a reconnu  de  même  que  c’ell  un  effet  fin- 
gulier  de  la  miféricorde  divine  d’avoir  de  bons 
princes,  parce  que  c’ell  de-là  que  dépend  le  bon- 
heur du  monde,  & ce  bienfait  fi  précieux  im- 
pofe  une  étroite  obligation  d’en  rendre  à Dieu 
de  continuelles  aétions  de  grâces  ; mais  s’il  en  eft 
autrement , on  n’a  d’autre  parti  à prendre  que 
de  fe  foumettre  à fa  volonté.  C’ell  encore  le 
confeil  que  nous  donne  Tacite  , qui  dit  « que 
l’on  doit  defirer  de  bons  princes  , & fupporter 
les  mauvais  ».  D’ailleurs , lorfqu’un  prince  n’aime 
point  fes  fujets,  qu’il  les  méprife  au  contraire, 
& que  loin  d’avoir  pour  eux  des  égards  & 
de  la  compaffion  , il  les  traite  non  comme  fes 
enfans  , mais  comme  s’ils  étoient  fes  efclaves  , il 
ne  peut  empêcher  qu’on  ne  murmure  en  fecret 
contre  lui,  quelquefois  même  en  public,  qu’on 
ne  defire  de  voir  la  fin  de  fon  règne  , & qu’on 
ne  regarde  fon  gouvernement  comffie  un  fléau  de 
Dieu  & un  châtiment  de  fa  juflice.  Un  bon  princfe 
ne  fe  contente  pas  de  régner  à l'extérieur  fur  fes 
fujets  , il  veut  & doit  encore  régner  dans  leurs 
cœurs  par  leur  amour  } s’il  ne  s’en  met  point  en 
peine  , ou  qu’il  le  méprife  même  , ce  qui  ell  bien 
plus  odieux,  c’ell  une  preuve  qu’il  ne  fait  pas 
difeerner  ce  qui  ell  honorable  aux  fouverains  , 
8c  ce  qui  fait  leur  véritable  gloire. 

Il  ejî  aujjl  du  devoir  des  minijîres  des  princes  de  pro- 
curer le  bonheur  public. 

C’eft  un  aveu  défagréable  , auquel  on  ne  peut 
néanmoins  fe  refufer , qu’ordinairement  les  prin- 
ces n’ont  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  feuilleter 
des  livres  pour  y apprendre  la  fcience  du  gou- 
vernement} il  faudroit  donc  du  moins  que  leurs 
minillres  en  connuflent  les  maximes  principales 
pour  les  leur  infpirer  à propos.  Si  un  prince  n’a 
fait  dans  fa  jeunefle  aucune  étude  , on  s’il  a ou- 
blié les  bonnes  inftruélions  qu’on  lui  a données, 
uu  fage  & fidèle  minillre  peut  lui  prêter  le  fe- 

cours 
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cours  de  fes  lumières  ;je  dis  plus,  il  le  doit  pour 
répondre  à la  confiance  de  celui  qui  l'honore  juf- 
qu'à  prendre  fcs  avis , en  lut  fuggérant  tout  ce 
qui  peut  tourner  davantage  à fa  gloire.  Or , quel 
adte  plus  louable  peut-on  confeilter  à un  fouve- 
rain  que  celui  de  délivrer  fon  peuple  des  maux 
qu’il  éprouve,  8c  de  le  combler  de  biens?  C’elf- 
là  ce  qui  fait  la  félicité  publique.  Dans  tous  les 
pays  8c  dans  tous  les  tems  on  a vu  des  hommes 
élevés  par  leur  mérite  ou  par  des  coups  de  la 
fortune  , jufqu’à  devenir  miniftres  d’état  ; mais 
qui , ayant  le  cœur  rempli  de  leur  amour  pro- 
pre, ou  fi  l’on  veut  , de  leur  intérêt  , n’ont  re- 
gardé leur  élévation  que  comme  une  voie  que 
Dieu  leur  avoit  ouverte  pour  enrichir  6c  élever 
leur  famille  : c’eft  en  effet  là  comme  le  centre 
auquel  ont  été  fe  rapporter  toutes  les  lignes  de 
leur  conduite.  Il  elt  quellion  , s’eit-on  dit , de  tirer 
de  cette  place  le  plus  d’avantages  qu’on  pourra. 
Afin  de  fe  maintenir  dans  la  faveur  du  prince  , 

8c  de  n’en  éprouver  aucun  déchet,  il  faut  bien 
fe  garder  de  le  contredire  jamais  en  rien;  il  fÿiit 
au  contraire  flatter  fes  volontés  & encenfer  fes 
idées.  En  fe  propofant  ainfi  par  préférence  fon 
propre  avantage,  il  arrive  ordinairement  que  ces 
personnes  ne  portent  point  leurs  vues,  ne  font  point 
animées  d’un  vrai  zèle  pour  faire  cefler  certains 
abus  , certains  défordres  publics  ; encore  moins 
penfent-elles  à travailler  efficacement  pour  le  bien 
général  , qui  leur  importe  bien  peu  : & Dieu 
veuille  que  de  faulïes  idées , de  mauvaifes  ma- 
nœuvres , dirigées  par  leur  intérêt  ou  par  qucl- 
qu’autre  paillon,  n’entrent  point  dans  les  juge- 
mens  qu’ils  portent , les  confeils  <.  fils  donnent , 

& fpécialement dans  l’adminifiratioi.  des  finances, 
tant  du  prince  que  de  l’état  même.  Néanmoins  , 
dans  tous  les  tems  6c  dans  tous  les  lieux,  il  s’en 
cil  trouvé  beaucoup  d’autres  qui,  choifis  pour 
occuper  les  premières  places  de  l’état,  ont  bien 
profité  des  avantages  légitimes  de  leur  élévation , 
mais  qui  ont  tourné  principalement  leurs  vues  au 
fervice  du  prince  8c  à l’avantage  de  la  républi- 
que ; deux  objets  qui  s’accordent  S c s’unifient 
très-bien  enfemble , à moins  que  le  prince  ne  les 
fépare.  De  tels  officiers  font  attentifs  à tout  ce 
qui  peut  tourner  à l’avantage  public,  foit  en  re- 
tranchant les  abus  & les  défordres  qui  fe  font 
introduits  peu-ù-peu  , foit  en  mettant  le  com- 
merce fur  un  meilleur  pied , en  faifant  refleurir 
les  anciens  arts,  6c  en  en  introduifant  de  nouveaux 
qui  font  utiles  ; fans  celle  ils  font  occupés  de  ce 
qui  peut  faire  de  l’honneur  au  prince  & du  profit 
à leur  pays.  Ce  qui  rend  8c  rendra  à jamais  re- 
commandable la  mémoire  de  Louis  XfV  , ce  n’eft 
pas  d’avoir  fait  des  conquêtes  & d’avoir  beau- 
coup étendu  fon  royaume  , on  pourroit  lui  dif- 
puter  quelque  choie  fur  ces  deux  points;  &,  à 
tout  bien  examiner  , fa  gloire  ne  feroit  pas  abfo- 
leroent  pure  : mais  les  arts  qu’il  a relevés  8c  por- 
tés fi  loin  ; les  lettres,  les  fc'cnces  , qu’il  a fa- 
Encyilopédic.  Logique  , Métaphyfiquc  6’  Morale 
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vorifées  , animées  ; le  commerce , où  il  a mis 
tant  d’adtivité,  de  chaleur;  les  hôpitaux  qu’il  a 
fondés  , les  écoles  de  génie  qu’il  a établies  pour 
la  guerre  8c  pour  la  marine  , 8c  tant  d’inventions 
& de  découvertes  utiles  au  bien  de  fon  royaume  , 
ou  propres  à en  relever  le  lultre  , voilà  ce  qui 
l’honore , ce  qui  immortaîife  fa  gloire.  Heureux 
ce  prince , d’avoir  eu  dans  fon  confeil  le  beau 
génie  de  Colbert  , 8c  de  beaucoup  d’autres 
hommes  de  talens  fupérieurs  8c  d’un  goût  ex- 
quis, qui  tous  ne  cherchoient  que  le  bien,  8c 
n’y  préféroient  que  le  mieux  ; hommes  admira- 
bles 8c  bien  à defirer  par-tout.  Ceci  n’eft  cepen- 
dant rien  encore  en  comparuifon  de  ce  qu’a  fait 
i'ierre-le  Grand  , empereur  de  Mofcovie.  Ordi- 
nairement les  autres  princes  j en  fuccédant  à leurs 
pères , trouvent  que  l’état  dont  ils  héritent  efi  à 
la  vérité  comme  un  beau  jardin,  mais  où  il  man- 
que beaucoup  de  choies.  Pierre  Aiexiovitz  ne 
trouva  fon  empire  que  comme  un  délert  affreux, 
'6c  il  en  fit  comme  un  jardin  magnifique,  quoi- 
que non  cultivé  encore  dans  toutes  fes  parties. 
11  falloir  un  auifi  grand  génie  que  le  fien  peut 
une  fi  vaffe  entreprife  , à laquelle  ne  lui  fervi- 
rent  pas  peu  les  lumières  8c  les  inftruélions  de 
beaucoup  de  làvans,  de  politiques  8c  de  négocians 
étrangers  qu’il  confulta , 8c  dont  il  emmena  plu- 
fieurs  avec  lui  en  Ruffie. 

11  efi  aifé  de  trouver  dans  les  républiques  bien 
réglées  des  hommes  animés  d’un  vrai  zèle  pour 
ie  bien  public  ; encore  quelquefois  en  efi-il  qui, 
fous  prétexte  du  bien  public,  ne  vifent  qu’à  leur 
intérêt  particulier.  On  peut  auifi  voir,  8c  plus  fa- 
cilement dans  les  monarchies,  des  miniftres  qui 
fe  propofent  paflablement  l’avantage  du  prince  , 
beaucoup  le  leur  , 6c  point  du  tout  celui  du  peu- 
ple. Que  de  maux  dans  le  monde  par  le  dérégle- 
ment de  l’amour  propre  ! Mais  on  comprend  allez 
qu’on  ne  peut  jamais  avoir  rien  de  bon  8e  dont 
on  puilîe  faire  aucun  cas  en  fait  de  miniftres, 
quand  on  n’aura  que  de  ces  hommes  à qui  il  im- 
porte peu  que  le  peuple  foutfre,  8c  qui  ne  fe  met- 
tent point  en  peine  de  fuggérer  au  prince  les 
moyens  de  remédier  à fes  maux  ; qui  ne  longeant 
qu’à  faire  leurs"  affaires  , ne  s’embarrafient  pas 
d’améliorer  celles  de  l’état,  fans  penfer  que  Je 

bien  public,  le  bien  même  des  particuliers  fait  le 

bien  du  prince.  Ils  feront , je  le  veux,  grands 
politiques  , grands  jurifconfultes,  8c  grands  maî- 
tres en  tout  ce  qu’on  appelle  rafinement,  aiti- 
fice  8c  tours  de  cabinets  ; mais  s’ils  négligent  de 
guérir  ou  de  diminuer  du  moins  les  maux  de  la 
république,  8c  d’en  faire  le  bien,  ils  n’auront  au- 
cun titre  pour  avoir  droit  aux  éloges  ou  public, 
qu’ils  ne  mériteront  pas , n’étant  ni  nés  ni  faits 
pour  lui.  J’ai  dit  une  république  , 8c  il  feroit  à 
fouhaiter  que  chacun  eut  pour  principe  ce  cn.i 
fait  une  vérité  bien  certaine  ; favoir  , que  quoi- 
qu’un état  foit  gouverné  par  un  prince,  ie  peu- 
1 p!e  forme  toujours  une  fociété  qui  fait  une  réptr- 
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blic;  ie  , dont  le  prince  eft  lui- me  me  le  chef , &: 
dont  les  fujets  l'ont  les  membres  : Les  membres 
comme  le  chef  doivent  fans  doute  contribuer  au- 
tant qu'ils  le  peuvent  au  bien  & à la  félicité  pu- 
blique. Le  prince  le  doit  plus  que  les  autres  fans 
comparaifon  ; mais  s’il  oublie  à cet  égard  le  de- 
voir de  fa  charge  , les^autres  ne  doivent  pas  pour 
cela  fe  difpenfer  de  s’occuper  de  l’intérêt  com- 
mun, & de  faire  tout  ce  qui  peut  y contribuer , 
perfuadés  qu’il  n’eii  point  d’éloge  qui  pmlle  égaler 
le  mérite  de  quiconque  fait  fe  mettre  au-deflus  de 
fon  amour  propre  julqu’à  diriger  toutes  fes  vues 
au  bien  des  autres  & à l’avantage  de  toute  lafo- 
ciété  préférablement  au  fieu.  Or,  à plus  forte 
raifon  les  miniftres  d’état  font  obligés  d’en  faire 
leur  objet  principal,  eux  fur  qui  porte,  après  le 
prince,  tout  le  poids  du  gouvernement,  & qui 
en  font  comme  les  pivots.  Ce  n’eil  pas  allez  pour 
eux  d’en  empêcher  la  chute  8r  la  ruine  entière  , 
& de  donner  uniquement  leur  attention  aux  af- 
faires civiles  & criminelles  , d’avoir  foin  que  la 
juftice  foit  exactement  rendue  aux  particuliers  , 
& que  les  crimes  foient  punis  ; c’eft-là  la  fonc- 
tion d’un  {impie  juge  : un  bon , un  vrai  inimitié, 
d’état  doit  avoir  des  vues  bien  plus  grandes,  & 
prendre  un  vol  bien  plus  élevé  ; il  doit  avoir  à 
cœur  de  porter  & d’aider  le  prince  à mettre , 
autant  qu’il  le  peut , fon  peuple  en  bon  état , & 
à le  rendre  heureux  : trop  fouvent  diltraits  fur  ce 
fujet , les  princes  n’y  penfent  point  du  tout  { c’elt 
donc  à leur  défaut  , à ceux  qu’ils  ont  choilîs  pour 
fe  décharger  fur  eux  d’une  partie  du  fardeau  du 
gouvernement,  pour  fe  fervir  de  leurs  lumières  , 
non  feulement  afin  de  connoître  au  julte  les  dif- 
férens  partis  qu’il  faut  prendre  dans  les  diffé- 
rentes circonltances , mais  encore  pour  former  le 
fyltême  & le  plan  le  plus  fur  dans  les  affaires  & 
l’adminiltration  de  l’état  pour  le  fuivre  dans  la 
pratique  , tant  à l’avantage  de  leurs  fujets  qu’à 
leur  propre  avantage.  Heureux  le  prince  qui  a 
d’habiles  minières  ainfi  zélés  pour  la  gloire  de 
leur  fouverain  & pour  le  bien  public  ! plus  heu- 
reux encore  s’il  fait  en  goûter  les  avis , & ne 
s’imagine  pas  en  favoir  plus  qu’eux.  Ordinaire- 
ment il  y a plus  de  fureté  & de  maturité  dans 
le  fentiment  de  plufieurs  perfonnes  fages  & qui 
ont  de  l’expérience  dans  les  affaires,  que  dans  la 
manière  de  penfer  d’un  feul. 

J’ai  dit  qu’il  ell  différentes  caufes  de  l’ignorance 
où  font  plufieurs  princes,  de  ce  qui  pourroit  il- 
luftrer  leur  règne  & rendre  leurs  fujets  heureux. 
Il  n’eft  que  trop  vrai  qu’on  a vu  quelquefois  dans 
le  minifière  des  hommes  fort  peu  au  fait  de  cette 
politique  qui  apprend  l’art  de  porter  fûrement  les 
coups  & de  les  parer,  ainfi  que  toute  l’adrefle 
& le  rafinement  des  cabinets  5 des  hommes  trop 
peu  inftruits  du  gouvernement  économique  d’un 
état  pour  le  rendre  plus  floriffant,  je  veux  dire  plus 
riche,  mieux  réglé,  plus  exempt  de  vices  & plus 
policé,  plus  civilifé,  plus  peuplé  , ce  qui  fait 
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le  bonheur  public  dont  je  parle.  Or- peut  acqué* 
rir  cette  fcience  par  une  méditation  férieufe  , 
jointe  à un  vrai  zèle  & à un  ardent  defir  de  faire 
le  bien  public  ; mais  on  y parviendra  encore  plus 
facilement  par  la  connoiffance  des  hiifoires , des 
légiflatcurs  anciens  & modernes,  & de  tous  les 
grands  hommes  qui  , dans  les  différens  pays  , ont 
tenu  les  rênes  du  gouvernement  : que  dis-je  ? il 
ell  un  moyen  pour  cela  bien  plus  fur  , bien  plus 
efficace  , c’ell  celui  de  quiconque  voit  par  lui- 
même  beaucoup  de  pays  & examine  les  mœurs , 
la  police  , les  ufages  des  diverfes  nations.  Il  fe- 
rait bien  bon  en  effet  qu’une  perfonne  d’un  ju- 
gement fur  , d’un  difeernement  exaél  & étendu  , 
capable  par  conféquent  de  diftinguer  le  bien  du 
mal,  & le  mieux  dti  bien  , pût  parcourir  les  états 
les  plus  policés  de  l’Europe  pour  faire  des  6b- 
fervations  fur  tout  ce  qu’il  y a d’utile,  fur  ce 
que  l’induftrie  l’art  Se  le  génie  ont  produit  & 
produifent  tous  les  jours  en  tant  de  villes  célè- 
bres , fur  les  progrès  qu’y  ont  fait  tant  de  diffé- 
rens arts  qu’on  y cultive  avec  le  plus  grand  luc- 
cès  , Sc  l’utilité  que  le  public  en  retire  , fur  le 
commerce  & la  manière  dont  il  le  fait,  fur  les 
découvertes  de  la  chirurgie  , fur  les  inventions 
de  la  méchanique , enfin  fur  tant  de  belles  ma- 
nufa&ures  fi  avantageufes , ou  même  néceffaires 
aux  lieux  où  elles  font  établies  , & remporter  en- 
fuite  chez  foi  une  ample  pvovifion  de  connoif- 
fanees  dont  on  pourroit  faire  un  grand  ufage  au 
profit  de  fa  patrie.  C’ell  ainfi  que  conduit  par 
fon  valle  génie  l’empereur  des  Ruffies  , dont  j’ai 
parlé  , alla  faire  lui-même  ces  recherches  & cette 
étude  dans  les  villes  les  plus  commerçantes  de 
la  chrétienté  , & attira  enfuite  chez  lui  , par  les 
plus  grandes  récompenfes , tout  ce  qu’il  put  ga- 
gner d’hommes  capables  de  défricher  , pour  ainfi 
dire  , fes  vafles  états , & de  les  polir  du  moins 
en  quelques  parties.  Or  , fi  les  miniftres  n’ont 
pas  cherché  à s’inftruire  eux-mêmes  par  le  moyen 
que  je  viens  de  propofer , il  ne  faut  pas  efpérer 
que  le  fyflêmedu  gouvernement  prenne  jamais  une 
meilleure  forme.  Quoique,  grâces  à Dieu,  nous 
vivions  en  des  terns  où  règne  la  tranquillité , la 
politeffe  & l'union  entre  les  chrétiens , & que 
les  princes  qui  nous  gouvernent  faffent  de  la  clé- 
mence leur  qualité  favorite  , il  refie  encore  d’au- 
tres fortes  de  biens  que  l’on  pourroit  faire  aux 
peuples , & que  faute  de  connoître,  ou  par  pure 
négligence , on  ne  leur  ménage  pas. 

De  l'éducation  qu'il  faut  donner  aux  jeunes  gens 
pour  les  rendre  propres  à remplir  les  charges  pu- 
bliques. 

Avant  que  de  traiter  ce  fujet , j’ai  à propofer 
quelques  réflexions  auxquelles  je  ne  puis  me  refu- 
fer,|&  que  je  ne  donnerai  néanmoins  qu’avec  peine; 
comprenant  mieux  que  jamais  qu’autant  qu’il  eft 
le  de  former  des  defirs,  autant  il  eft  difficile, 
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pour  ne  pas  dire  impoffible  , de  les  voir  mettre 
à exécution.  Après  tout  cependant , quel  incon- 
vénient y auroit-il  à préfenter  encore  une  idée 
qui  peut  beaucoup  contribuer  au  bien  public  ? 
On  vient  de  voir  un  léger  crayon  du  portrait  & 
des  qualités  que  doivent  avoir  ceux  que  la  pro-  j 
vidence  a faits  les  minières  d'un  prince  pour  tra- 
vailler  fous  fes  ordres  au  bien  public  , & conjoin-  | 
tement  avec  lui  : mais  de  tels  hommes  ne  font 
pas  formés  tout  d'un  coup  ; ils  n'ont  pas  tout  d'un 
coup  tous  les  talens  néceffiaires  pour  iadminiftra- 
tion  de  la  juftice  & pour  le  gouvernement , tant 
politique  qu’économique  d'un  royaume  ; il  faut 
au  contraire  beaucoup  d’application  , de  travail 
pour  y réunir  : de  là  l'attention,  le  foin  que 
le  prince  ou  la  république  devrait  avoir  de  for- 
mer des  hommes  qui  fulfent  capables  de  remplir 
un  jour  les  charges  , les  dignités  & les  offices 
publics,  de  manière  qu’en  y faifant  honneur  au 
prince  & à l'étar,  ils  fiffent  auffi  le  bien  des  par- 
ticuliers. Le  jardinier  prudent  nourrit  de  jeunes 
plantes  pour  les  tranfplanter  & les  fubftituer  à 
tems  à la  place  de  celles  qui  font  vieilles  & près 
de  manquer.  Autant  il  vaudrait  & ferait  nécef- 
faire  même  que  dans  le  point  de  vue  que  je  pro- 
pofe , on  choisît  des  fujets  par-tout  & dans  tou- 
tes les  conditions.  11  arrive  fouvent  à tous  les 
princes  d’ètre  dans  le  cas  de  chercher  des  hom- 
mes tout  formés  & propres  à occuper  les  char- 
ges & les  emplois  , les  uns  du  barreau  , les  au- 
tres de  leur  cabinet , ou  pour  en  faire  des  fecré- 
taires , d’état , des  ambauadeurs , ou  des  inten- 
dans  de  commerce.  Se  plaindroit-on  de  netrou- 
ver  aucun  homme  de  mile  dans  fon  propre  pays  ? 
En  ce  cas  , fi  les  particuliers  font  blâmables  de 
n’avoir  ni  fu  ni  voulu  cultiver  leur  efprit  , le  prince 
ne  le  fera  pas  moins  de  n’avoir  pas  pris  foin  de 
fournir  à la  jeuneiïe  de  fes  états  les  moyens.  & 
les  encouragemens  qui  l’auraient  mife  à même  de 
prendre  de  bonnes  connoill'ances  relatives  au  mi- 
niftère  public  , ou  des  principes  de  jurifprudence , 
ou  des  idées  des  fondions  des  fecrétaires , &c. 
Sec.  Sec.  Sans  aucun  effai  , fans  s’être  même  beau- 
coup exercé  , il  n’eft  pas  poffible  communément 
aux  génies  des  hommes  de  fe  former  aux  gran- 
des chofes  , telles  que  font  les  affaires  dont  s’oc- 
cupe le  gouvernement  public;  & fila  jeuneffe, 
naturellement  diffipée  , ne  fait  pas  d’elle-même 
entrer  dans  cette  carrière  , il  fera  bien  glorieux 
& auffi  profitable  au  prince  même  d’employer  fon 
ïèle  à en  procurer  l’éducation  , en  s’appliquant 
en  même  tems  à la  garantir  de  la  contagion  des 
vices  , & à l’animer  à acquérir  la  capacité  né- 
celfaire  pour  exercer  les  emplois  importans  du 
gouvernement. 

On  conçoit  aifément  qu’il  eft  conféquemment 
à propos  que  le  prince  accorde  fa  proteéfion  aux 
collèges , aux  féminaires  & écoles  deltinées  à 
élever  la  jeuneffie  de  toutes  les  conditions  , des 
feobies,  des  bourgeois  & du  limple  peuple.  Il 
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faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnoître  com- 
bien eft  louable  & avantageux  dans  toutes  les 
provinces  & dans  toutes  les  villes  , l’établiffement 
de  ces  maifons  fondées  pour  l’éducation  des  jeu- 
nes gens.  C’eft-là  l’âge  où  l’homme  eft  expofé  à 
de  plus  grands  dangers;  la  fougue  des  pallions, 
le  défaut  de  prudence  & d’expérience  concou- 
rent à jetter  dans  le  déréglement , le  defir  & l’amour 
des  plaifirs  ne  permettant  pas  de  rien  voir  qu’on 
y puilïe  préférer.  Or,  fi  la  jeune  r.obleffie  elt 
gardée  & tenue  loin  des  occafions  féduifantes  , 
des  mauvailes  compagnies  , & des  exemples  per- 
nicieux du  fiècle  ; fi  de  plus  on  lui  fait  prendre 
des  principes  de  religion  & de  piété,  & qu’elle 
ne  foit  appliquée  qu’à  en  pratiquer  les  œuvres  > 
en  même  tems  qu’a  étudier  les  lettres  & les  fcien- 
ces  , elle  peut  ccnferver  fon  innocence , eu  du 
moins  fe  préparer  un  riche  fonds  de  toutes  ces 
fages  inftruétions  , pour  en  faire  dans  la  fuite  la 
règle  de  fa  conduite  ; & fi  les  jeunes  gens  du 
peuple  font  élevés  de  même  dans  les  exercices  de 
la  piété  , & de  quelque  profeffion  honnête , lors- 
que ce  tems  orageux  de  leur  âge  fera  palfé,  ils 
trouveront  en  eux-mêmes  de  grandes  reffourciS 
pour  fe  rendre  de  bons  citoyens  utiles  à leur  pa- 
trie. Efpérance  bien  flatteufe  ! Combien  n’eft-elle 
pas  trompée  tous  les  jours  ? Dès  que  fortis  de 
cette  honnête  prifoh , les  jeunes  nobles  , jouifi- 
fans  d’une  pleine  liberté  , entrent  dans  le  monde  , 
la  plupart  ne  fe  fentant  plus  retenus  par  aucun 
frein  , fe  livrent  en  proie  à l’oifiveté  , qui  , fur- 
tout  pour  la  jeuneffie,  eit  la  fource  de  tant  de 
maux,  & s’abandonnent  aux  plaifirs  jufqu’à  l’in- 
tempérance & la  débauche  ; ils  perdent  dans  l’ef- 
pace  de  quelques  mois  le  fruit  de  toutes  les  an- 
nées paffiées  , où  ils  ont  femblé  faire  une  pro- 
vifion  de  fageffie.  On  fait  affiez  quelle  eft  la  pente 
de  notre  nature  : avoir  beaucoup  de  bien  , cfelt 
une  tentation  de  plus';  ajoutez  qu’il  n’y  a que 
trop  de  pays  où  la  corruption  des  mœurs  & la 
diffiolution  font  portées  à l’excès , & où  l’on  n’a 
prefque  à voir  que  les  exemples  les  plus  perni- 
cieux. Il  en  eft  à la  vérité  qui  , retenus  par  un 
principe  de  religion  & un  fentiment  d’honneur, 
ne  s’écartent  pas  des  devoirs  & de  la  règle  d’une 
conduite  chrétienne  , mais  ils  abandonnent  les  étu- 
des , où  s’ils  en  font  quelqu'une  , il  n’y  a absolu- 
ment rien  de  folide;  d’autres,  pour  éviter  l’en- 
gourdiffement  & l’ennui , partent  tout  leur  tems 
au  jeu  , à des  conventions  inutiles , ou  à des 
amufemens  frivoles;  & c’eft  de  là  que  dans  les 
républiques  on  a tiré  des  fujets  qui  fucceffivement 
doivent  être  chargés  du  gouvernement.  Tout  au 
contraire  , dans  les  états  fournis  à un  prince , 
fon  cho’x  n’eft  point  décidé  fur  la  naifiànce  ; 8e: 
fi  l’homme  de  baffie  condition  eft  fupérieur  au  no- 
ble er.efprit,  en  fcience,  en  mérite,  laiaifon  con- 
fultée  , c’eft  lui  qui  eft  préféré  pour  les  charges 
Se  pour  les  emplois  ; mais  en  fuppofant  qu’un 
jeune  homme  , après  fes  études  , ait  continué  à 
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cultiver  les  lettres  & les  fciences,  qu’on  lui  de- 
mande s’il  n’a  rien  appris  de  ce  qu’il  faut  favoir 
pour  le  gouvernement  d’un  état  : cette  fcience 
elt  toute  différente  des  autres,  & on  n’en  donne 
point  les  principes  dans  les  écoles  ordinaires  j que 
taire  donc  ? Il  y a deux  moyens  à prendre  dont 
pourroit  faire  ufage  un  gouvernement  fage  des 
princes  comme  des  républiques  ; l’un  confilte  à 
veiller  fur  la  jeune  noblelfe  , lorfque  fortie  des 
collèges  &r  des  écoles,  elle  elt  en  quelque  forte 
abandonnée  à elle-même } l’autre,  de  former  une 
éducation  particulière  , au  moyen  de  laquelle  ceux 
des  jeunes  gens,  tant  nobles  que  fimples  bour- 
geois, en  qui  on  reconnoîtra  plus  de  talens  & d’élé- 
vation, pourront  afpirer  & parvenir  aux  plus  gran- 
des charges,  & jufqu’au  gouvernement  de  l’état. 

Quant  au  premier  point , il  n’eit  que  trop  corn 
mun  que  parmi  les  jeunes  gens  on  en  voie  qui 
ont , avec  beaucoup  d'ignorance  , du  penchant  à 
l’orgueil,  au  libertinage,  au  jeu,  ou  qui  font 
naturellement  infolens  ou  groflîers,  ou  en  qui  l’on 
voit  paroître  le  germe  de  quelqu’autre  paffionvi- 
cieufe  ; taches  difformes  & défigurantes  en  toute 
forte  de  perfonnes  , mais  fur-tout  en  ceux  qui  font 
diltingués  par  la  no'olelTe  de  leur  nailTance  ; elles 
font  encore  un  plus  mauvais  effet  en  quiconque 
les  a fans  le  favoir , ou  qui  les  regarde  comme 
fans  conféquence  : à leur  égard  , il  feroit  bien  a 
propos  qu’il  y eut  des  loix établies  pour  éloigner, 
du  moins  des  honneurs  & des  charges  publiques , 
tout  homme  en  qui  l’on  verroit  une  oppofition 
fi  marquée  pour  la  vertu,  que  l’on  fait  être  com- 
me la  gardienne  des  états  , ou  pour  les  en  pri- 
ver s’ils  y étoient  parvenus.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
ces  jeunes  débauchés,  dont  les  délits  méritent 
ou  la  prifon  ou  des  punitions  encore  plus  exem- 
plaires : je  fuppofe  qu’il  n’eft  point  d’état  où  un 
gentilhomme  puiffe  contrevenir  impunément  aux 
loix  fondamentales  du  gouvernement.  Je  ne  parle 
donc  que  de  ceux  qui  font  voir  par  leur  conduite 
qu’ils  ont  bien  peu  de  principes  de  religion  , d’hon- 
neur ou  de  juftice  , ou  qu’ils  en  font  bien  peu 
touchés.  Ils  ne  tuent  perfonne  , ils  n’enlèvent  point 
les  femmes  à leurs  maris , ni  ne  paient  leurs  det- 
tes à coups  de  bâton , & ne  commettent , en 
un  mot,  aucun  de  ces  attentats  qui  troublent 
la  tranquillité  publique  , mais  ils  ne  mettent  pas 
de  différence  entre  les  églifes  & les  places  publi 
ques  } ils  traitent  leurs  inférieurs  avec  une  hau- 
teur infupportable  , tiennent  les  propos  & la  con- 
duite de  la  plus  vile  populace,  & diffipant  le 
bien  des  autres,  s’ils  le  peuvent,  avec  le  leur, 
ils  n’abouiiifent  qu’à  faire  des  dettes.  Jeuneffe 
infenfée  , qui  fe  dégrade  , s’avilit  elle  même  i& 
comment  prétendre  enfuite  aux  diltinétions  Se  aux 
honneurs  defiinés  à la  nobltffe  , 8e  qui  ne  de 
vroient  être  que  le  prix  de  la  vertu  ? Comment 
gouvernera-t-on  les  autres  Se  tout  un  peuple , fi 
on  ne  fait  pas  fe  gouverner  foi  même  î II  me 
lemble  qu’il  feroit  à propos  d’imaginer  quelque 
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expédient , dont  on  pourroit  fe  fervir  au  befoin  » 
pour  mettre  un  frein  aux  déréglemens  de  ces  jeu- 
nes débauchés } & , comme  ils  ne  Cavent  que 
trop  fe  mettre  au-deffus  des  jugemens,  ou  félon 
leur  langage,  des  préjugés  du  vulgaire  , j’eltime- 
rois  qu  une  peine  & une  improbation  marquée  de 
la  part  du  gouvernement,  pourroit  leur  faire  une 
allez  forte  împrelfion  pour  revenir  fur  eux-mêmes 
St  changer  de  vie.  Un  prince  qui  aura  du  zèle 
pour  le  bon  ordre,  trouvera  encore  plus  de  faci- 
lite, s’il  le  veut,  à ramener  la  jeune  noblelfe  : 
quelques  corrections  légères , quelques  paroles 
meme  lui  fuffiront  ; & fans  en  venir  à un  examen 
détaillé  des  aétions  , ni  pénétrer  dans  les  replis 
de  la  confidence,  il  aura  alfez  à reprendre  dans 
ce  que  leur  licence  a d’éclat  aux  yeux  du  public. 

J’obferve  ceci  en  pafifant  pour  faire  voir  combien 
il  elt  important  & néceffaire  que  les  princes  don- 
nent leur  attention  à la  jeune  noblelTe  , d’autant 
que  le  libertinage  en  eil  contagieux  , 8c  qu’il  feroit 
glorieux  d’en  fournir  des  préfervatifs  & des  re- 
mèdes , dès  que  l’on  a principalement  en  vue  le 
bonheur  public.  Dans  les  fiècles  barbares,  la 
jeune  noblelfe  s’exerçoit  à des  joutes , des  tour- 
nois 8c  d'autres  femblables  exercices  des  armes  , 
comme  à la  chiffe , aux  jeux  de  force  8c  aux 
inllrumens  de  guerre.  On  favoit  bien  mieux  alors 
que  nous  ne  le  favons  à préfient , quels  font  les 
amufemens  qui  lui  conviennent.  Beaucoup  ne  font 
pas  capables  de  faire  prendre  a leurs  idées  un 
vol  bien  élevé , ni  de  fe  livrer  à une  forte  ap- 
plication ; mais  ils  peuvent  donner  à leurs  corps 
des  exercices  honnêtes , ou  cultiver  des  arts  qui 
leur  conviennent.  Je  ne  prétendrois  pas  que  la  jeu- 
neffe ait  mieux  valu  autrefois  qu’à  prélent,  mais 
on  peut  dire  au  moins  que  leurs  manières  & leur 
maintien  avoient  quelque  chofe  de  plus  mâle  : on 
ne  les  voyoit  pas  perdre  des  deux  heures  entières 
à leur  toilette  pour  arranger  leurs  cheveux  avec 
autant  d’apprêt  & d’art  que  les  femmes  les  plus 
mondaines  , & emprunter  comme  elles  du  fard 
& du  vermillon,  les  couleurs  que  leur  arefufé 
la  nature.  On  a dit  par  plaifanterie  que  les  hom- 
mes en  ce  frècle  dévoient  être  changés  en  femmes  ; 
ce  qui  eil  certain  , c’ell  que  leur  molleffe  effémi- 
née va  toujours  en  augmentant  ; qu’ils  abandon- 
nent aux  femmes  la  fupéviorité  8c  le  droit  de  com- 
mander qui  leur  appartiennent,  ne  feréfervant  que 
l’honneur  d’être  de  fait  leurs  très- humbles  fervi- 
teurs  & leurs  eficlaves  , fans  en  avoir  le  nom.  C’elt 
bien  là  fans  doute  faire  trophée  de  fa  baffeffe, 
& un  renverfement  total  de  l’ordre  qu’a  fixé  la 
nature  même. 

Je  paffe  à une  autre  forte  d’éducation  plus  par- 
ticulière  , relativement  aux  fujets  qu’il  elt  quef- 
tion  de  former  pour  les  rendre  capables  de  rem- 
plir les  charges  8c  les  emplois  publics.  Dans  les 
républiques  , dont  le  gouvernement  elt  ariltocra- 
tique  , tout  noble  a droit  d’y  parvenir  \ & comme 
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on  n’y  peut  avancer  dans  l’adminiftration  des 
affaires  & dans  les  charges  qu’autant  qu’on  a une 
réputation  de  vertu  , la  jeuneffe  fréquentant  les 
fages  , & raifonnant  avec  eux  comme  avec  Ses 
maîtres  des  intérêts  de  l’état , félon  qu’elle  donne  ' 
des  preuves  de  fentimens  & d’intelligence  , peut 
faire  un  bon  apprentifïage  & devenir  propre  aux 
grandes  chofes.  Un  prince  judicieux  doit  s’y  pren- 
dre autrement  pour  taire  de  bons  élèves  , qui 
puiffent  l’aider  un  jour  à foutenir  les  fatigues  & 
l’application  néceffaires  pour  un  bon  gouverne- 
ment j le  prince  en  eft  la  tête , & il  a befoin  de 
différens  officiers  & magiftrats  qui  lui  fervent 
comme  d’autant  de  bras  & de  mains  pour  faire 
mouvoir  avec  adreffe  & de  concert  tous  lesref- 
forts  de  la  république.  11  faut  obferver  que  nos 
ancêtres  ont  établi  des  académies  & des  affem- 
blées  compofées  des  plus  beaux  efprits , qui  culti-  j 
voient  la  poétîe  & l’éloquence  ; elles  avoient  & 
ont  encore  leur  mérite,  quoiqu’elles  ne  foient  pas 
d’une  grande  utilité  ; on  peut  du  moins  en  tirer 
de  bons  fecrétaires  pour  les  cabinets  des  princes 
& des  feigneurs.  On  a imaginé  depuis  des  aca- 
démies dePhyfique  expérimentale  , d’Aftronomie, 
de  Mathématiques  , de  Médecine  8c  de  Chirurgie  ; 
étabüffemens  bien  plus  utiles  au  public  à bien  des 
égards.  Un  efprit  vraiment  philosophe  , par  la  rai- 
fon  qu'il  eft  accoutumé  à apprécier  le  vrai  , le 
folide  des  chofes,  à reconnoitre  dans  les  actions, 
les  opérations  des  hommes,  le  bien  & le  mieux, 
& à diftinguer  les  apparences  de  la  fubftance  & 
du  fond 5 un  philofophe  , dis-je,  fous  le  nom  du- 
quel je  fuis  bien  éloigné  d’entendre  un  decesfo- 
phiftes,  de  ces  ergoteurs  éternels , faura  faire  ufage 
de  fon  difeernement  dans  les  affaires  publiques , 
& juftifiera  la  vérité  de  ce  qu’on  dit  depuis  fi 
long-tems  : « Qu’il  feroit  à Souhaiter  que  l’on 
n’eût  que  des  philofophes  pour  rois  , ou  que  les 
rois  devinffent  philofophes  ». 

Mais  j’effme  de  plus  qu’il  feroit  à fouhaiter 
que  le  prince  établît  une  académie  particulière  où 
l’on  étudiât  les  règles  fûtes  d’un  gouvernement 
fage,  qui  fait,  comme  je  l’ai  dit,  une  fonction 
fi  importante  , & en  même  tems  fi  difficile.  Le 
bonheur  du  peuple  réfulte  du  bon  gouvernement 
dépend  d’une  complexion  d’idées  & de  connoif- 
fances  de  différens  genres,  qui  ne  fe  trouvent  pas 
ordinairement  réunies  dans  un  feul  homme  fans 
beaucoup  de  travail.  Conféquemment  il  feroit  à 
propos  de  faire  un  choix  de  jeunes  gens  recon- 
nus de  bonnes  mœurs , doués  d’un  jugement  fur 
& d’une  pénétration  vive  , dont  on  compoferoit 
l’académie  que  je  propofe , & que  cette  acadé- 
mie eût  pour  objet  & pour  occupation  de  traiter 
avec  difeuffion  les  divers  fiijets  qui  ont  rapport 
aux  moyens  & à la  manière  de  s’y  prendre  pour 
gouverner  fagement  les  peuples , tant  pour  l’avan- 
tage du  prince  que  pour  le  bien  de  fes  fujets:  il 
faudroit  aufli  que  quelqu’un  de  très  grand  fens 


fut  chargé  de  leur  diftribucr  par  degrés  les  matiè- 
res que  chacun  d’eux  auroit  à traiter,  qu  nn 
miniftre  fage  affiliât  aux  affemblées  qui  fe  t!en' 
droient  en  des  rems  marqués  , non  pas  tant  pour 
prévenir  tout  défordre , & réprimer  ceux  qui  pour- 
roient  iescaufer,  que  pour  animer  & louer  les 
fuccès  & l’émulation  de  ceux  qui  fe  montreroient 
avec  plus  d’éclat  ; enfuite  que  l’on  pût  propofer 
tout  ce  que  l’on  croiroit  plus  ou  moins  utile  , 
pourvu  qu’il  fût  praticable  dans  le  pays  ou  1 on 
vit , & tout  ce  qui  entre  dans  la  claffe  des  inu- 
tilités ou  du  défordre,  ou  oui  eft  du  nombre  des 
chofes  nuifibles  pour  y remédier  , ejafervant  tou- 
jours de  ne  jamais  s’écarter  du  refpeêt  qui  eft 
dû  au  prince  , & qu’on  ne  fe  bornât  pas  à par- 
ler de  ce  qui  eft  jufte , honorable  & utile  fans 
aucun  rifque  d’indécence,  ou  même  néceffajre  au 
peuple  & au  fouverain , ainfi  que  de  ce  qui  peut 
fervir  à perfedlionner  les  chofes  ; mais  que  cha- 
cun s’animât  à fuivre  fon  talent,  foit  pour  le 
genre  épiftolaire  , foit  pour  écrire  des  relations  , 
ou  pour  faire  valoir  des  juftifications , des  apolo- 
gies félon  la  diverfité  des  faits  & des  circonftan- 
ces  imaginées  qui  feroient  propofées.  Enfin  , ce 
qui  ferviroit  encore  plus  à exciter  une  vive  ému- 
lation dans  ces  académies  , c’eft  que  le  prince  en 
honorât  quelquefois  les  affemblées  de  fa  préfence, 
ou  qu’il  leur  donnât  de  tems  en  tems  quelque 
marque  de  fa  libéralité.  On  penfera  peut-être  ou  il 
doit  y avoir  bien  de  la  difficulté  à fuivre  de  telles 
études  & à traiter  de  tels  fujets  , n’ayant  ni  fait 
ni  appris  rien  de  femblable  dans  les  écoles  ordi- 
naires; mais  qu’on  foit  bien  rempli  des  principes 
d’une  bonne  philofophie  morale,  par lefquels  on 
aura  appris  à connoître  l’homme  & fes  devoirs  , 
on  portera  avec  foi  un  bon  fond  de  connoiffances 
& une  ample  provifion  de  lumières.  Telles  font  les 
deux  conditions  préalables  , fans  lefquelles  per- 
fonne  ne  devroit  être  admis  dans  l’académie.  Il 
fuffit  à un  fimple  magiftrat  ,quin’eft  deftiné  qu’à 
rendre  la  juftice  aux  particuliers  , de  favoir  le  code 
de  Jurtinien  , & tout  ce  qui  regarde  la  Jurifpru- 
dence  ordinaire , fans  étendre  au-delà  fes  connoif- 
fances ; mais  pour  quiconque  doit  prendre  part 
au  gouvernement , comme  miniftre  ou  confeiller 
d’état,  il  eft  une  Jurifprudence  bien  fupérieure 
dont  il  doit  être  inftruit  ; j’entends  celle  qui  en- 
feigne  les  premiers  principes  de  la  juftice  dont  le 
prince  eft  redevable  à ces  fujets  & fis  obligations 
à leur  égard  ; celle  qui  juge  de  l’obfervation  & 
de  l’autorité  des  loix  établies  , & s’il  eft  conve- 
nable d’en  établir  d’autres.  G’efc  ce  qu’on  appelle 
le  droit  public.  On  l’enfeigne  & on  le  traite  avec 
beaucoup  de  détail  en  Allemagne  & dans  les 
Pays-Bas  ; mais  les  jurifconfültes  italiens  l’ont 
jnfqu’à  préfent  fort  négligé , fe  contentant  de 
favoir  le  code  & le  digefte , auxquels  ils  fe  ré- 
duifent  , fans  rechercher  d’autres  lumières  que 
celles  de  leurs  auteurs  ordinaires  en  matière  de 
droit. 
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Un  autre  genre  d'étude  feroît  encore  bien 

nécefiàire  à ceux  que  l'on  chotliroit  pour  compofer 
cette  académie  } il  confifte  à apprendre  l’hiftoire 
ancienne  & moderne,  à acquérir  une coimoilïance 
étendue  & détaillée  des  différais  pays  & des 
princes  qui  les  gouvernent,  à lire  les  traités  d'al- 
liances & de  paix,  & les  autres  a&es  publics, 
à s'inltruire  des  divers  intérêts  des  fouverains  , 
les  coutumes  & les  mœurs  bonnes  ou  mauvaifes 
des  différentes  nations , ce  qu'il  y a de  mieux 
réglé  pourle  commerce  , les  vivres  , les  monnoies  , 
les  impôts,  3cc.  autant  d’objets  qui  font  du  ref- 
fort  d’un  homme  d’état.  La  matière  elt  valfe  , & 
on  ne  manque  pas  de  livres  qui  en  traitent,  il 
elt  queftion  de  les  étudier.  C’eft  ainfi  qu’un  prince 
peut  fe  faire  comme  une  pépinière  de  jeunes  fu 
jets,  pour  choifir  enfuite  les  meilleurs  &lèstranf- 
planter  dans  les  emplois  ; non  cependant  qu'il  ne 
faille  que  de  la  théorie  pour  former  un  minilîre  ; 
il  y faut  joindre  encore  beaucoup  de  pratique  3c 
une  grande  expérience  , qui  communément  n’eft 
pas  le  partage  de  la  jeunëffe.  C'eft  pourquoi, 
après  un  effui  convenable  à proportion  des  talens  ; 
on  peut  placer  les  uns  au  buteau  des  dépêches 
fous  un  premier  directeur , employer  les  autres 
en  qualité  d'ambalfadeurs  & d’envoyés  , Sc  faire 
de  quelques-uns  des  juges  & des  gouverneurs  pour 
les  villes  3c  les  provinces  ; 3c  après  qu’ils  fe>fe- 
ront  exercés  dans  ces  différens  emplois,  félonies 
fuccès  qu’ils  y auront  eu  , on  pourra  les  faire 
monter  à des  grades  fupérielirs.  Ordinairement 
ceux  dont  les  connoifiances  & les  talens  font  bor- 
nés à la  Jurifprudence , doivent  fe  contenter  de 
figurer  dans  le  temple  de  1 hémis , fans  élever 
leurs  prétentions  jufqu’aux  cabinets  des  princes. 
Cependant  un  grand  génie  , avec  de  la  pratique  , 
peut  faire  de  grandes  chofes.  On  a vu,  & tous 
les  jours  on  peut  voir  des  hommes  d’un  génie  na- 
turellement fi  fécond,  de  tant  d’intelligence  & de 
pénétration,  Sc  d’un  jugement  fi  droit,  que  fans 
pafTer  par  aucune  académie,  même  avec  très- 
peu  d’étude  & de  fcience  , ils  font  devenus  d’ex- 
cellens  miniftres.  C’eft  leur  fagacité  , leur  adreffe 
à manier  lesaffaires,  la  connoiftance  pratique  qu'ils 
ont  eu  des  cours,  & l'étude  qu’ils  ont  faite  des 
difpofitions  8c  des  paillons  des  hommes  , qui  les 
ont  rendus  propres  à difcuter  les  plus  grands  in- 
térêts de  l’état , 3c  à y donner  de  bons  confeiis  ; 
fruit  précieux  des  principes  qu'ils  fe  font  faits  par 
leur  expérience  & parla  folidité  de  leurs  réflexions 
fur  l’état  aétuel  du  monde.  Que  le  prince  cepen- 
dant fuit  attentif  à ne  pas  prendre  de  grands 
parleurs  pour  de  grands  génies  ; ordinairement 
les  vrais  fages  parlent  peu  : qu’il  déterte  les  four- 
bes , les  hommes  à artifices,  en  faifatit  cas  d’une 
politique  adroite  : fi  l’adreffe  eft  une  qualité  ef- 
timable  , il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’artifice  & 
de  la  fourberie.  Si  ces  fortes  d’hommes  en  font 
tomber  d’autres  dans  les  pièges  qu’ils  tendent 
aux  dépens  de  la  bonne  foi , quelle  afiurance  le 
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J prince  pourroit-il  avoir  qu’ils  ne  feront  pas  nfago 
' de  leurs  reflources  au  préjudice  de  fes  intérêts  , 
jufqu’à  lui  faire  facrifier  fa  propre  gloire  ? Qu’il 
prenne  bien  garde  encore  de  ne  pas  choifir  pour  con- 
lèiliers , pour  miniftres , des  cerveaux  bouillans  rare- 
ment de  pareilles  têtes  fort-il  des  confeiis  bien  folides: 
que  fur  tout  il  obferve  que  ceux  qu’il  choifira  aient 
un  bon  fond  de  religion  3c  de  morale  chrétienne, 
autrement , comment  mettroit-il  fa  confiance  en 
des  hommes  qui , ne  craignant  pas  Dieu  , ne  fui- 
vroient  d’autre  loi  que  celle  de  leur,  volonté  8c 
de  leur  intérêt , & qui  , par  cette  raifon  même  , 
étant  capables  de  toutes  les  furprifes , j’ai  prefque 
dit  des  tripponneries  qui  peuvent  fe  cacher  aux 
regards  des  hommes  , fe  feront  un  mérite  auprès 
d’un  prince  peu  attentif,  du  mal  même  qu’ils 
feront  fouffrir  au  public  5 que  l’on  en  fuppofe  un 
de  cette  elpèce.  qui  foit  intendant  ou  maître-d’hô- 
tel , ou  gentilhomme  de  la  chambre  ou  enfin , 
dans  quelque  charge  que  ce  foit  de  l’épargne  ou 
des  dépenfes  du  prince  , on  aura  de  quoi  s’éton- 
ner s’il  n’invente  pas  mille  nouvelles  manières  de 
fatiguer  par  des  impôts  onéreux,  8e  s’il  ne  vole 
pas  le  prince  même  autant  qu’il  le  pourra  ; en  un 
mot , la  probité  & la  noblefie  des  fentimens  doi- 
vent tenir  le  premier  rang  parmi  les  qualités  né- 
cefiaires  pour  former  un  miniftre  d’état,  l’efprit 
3c  l’intelligence  ne  font  qn’en  fécond  ; fi  les  pre- 
miers manquent,  & que  le  prince  ne  foit  pas  allez 
appliqué  aux  affaires  , préparez-vous  à entendre 
les  génuffemens  & les  plaintes  du  peuple. 

Des  grandes  vues  que  doivent  avoir  les  princes  , les 
minift'ts  & les  hommes  de  lettres  pour  procurer 
le  bien  public. 

Il  dépend  des  princes , s’ils  le  veulent , 8c  qu’ils 
ne  fuient  pas  empêchés  par  une  force  fupérieure, 
de  rendre  les  peuples  heureux  félon  leur  iituation. 
J’ai  dit  déjà  que  c’eft  leur  fonction  principale  8c 
leur  obligation  ; c’eft  aufli  une  des  vues  que  Dieu 
a eu  fur  eux  en  les  plaçant  fur  le  trône  : confé- 
quemment , pour  être  bon  miniftre  ou  confeiller 
d’état , il  faut  féconder  le  prince  dans  une  fi 
belle  entreprife  , 3c  faire  en  forte  qu’il  foit  pénétré 
de  cette  maxime:»  que  le  bien  public  eft  le  fîen  j 
qu’un  fouverain  renonceroit  à fon  devoir  & à fa 
propre  gloire  , fi  , ne  penfant  qu’à  fon  intérêt , il 
oublioit  celui  de  fes  fujets  » : liés  l’un  à l’autre  , 
ils  doivent  marcher  enfemble.  Il  eft  peu  de  po- 
tentats qui  foient  dans  le  cas  d’étendre  leurs  do- 
maines, 3c  ordinairement  il  faut  acheter  cet  avan-. 
tage  au  prix  de  la  ruine  de  fon  propre  pays  ; mais  , 
en  général , il  eft  facile  à tous  les  fouverains  , s’ils 
le  veulent  bien,  de  mettre  fur  un  meilleur  pied  les 
états  que  la  providence  leur  a donnés  à gouver- 
ner. II  eft  avéré  que  depuis  cent  ans  fpécialement 
les  lettres  3c  les  lciences  ont  fait  de  grands  proJ 
grès.  On  s’eft  appliqué  avec  bien  plus  d’exaélitude 
que  jamais  à remonter  aux  premiers  principes  des 
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chofes,  à rechercher  lescaufes  les  plus  fecrètes  des 
avions  humaines,  & Ton  a fait  beaucoup  de  chemin 
dans  cette  carrière  à l'avantage  & à la  gloire  du  fiè- 
cle  préfent  ; il  refle  à defirer  que  le  fruit  de  tant  d'é- 
tudes &de  tant  de  progrès  des  lettres  foit  de  perfec- 
tionner toujouis  de  plus  en  plus  nos  idées  , afin  de 
rendre  meilleur  & plus  parfait  le  monde , ce  grand 
théâtre  des  biens  & des  maux  , des  vertus  & des 
vices.  Il  n’efi  point  de  prince  qui  ne  doive  s'ani- 
mer & travailler  à cette  œuvre , fi  difficile  à la 
vérité,  mais  fi  defirable,  dans  l'enceinte  de  fes 
domaines  , quelle  qu'en  foit  l’étendue  : s'il  ne  peut 
ou  ne  fait  pas  en  prendre  les  moyens  , fes  con- 
feillers  doivent  le  faire  pour  lui  ; & dans  le  cas 
où  ils  feroient  eux-mêmes  trop  peu  verfés  dans  un 
art  fi  important , il  feroit  à propos  qu'ils  fe  pro- 
curaient des  philofophes  en  état  de  le  leur  en- 
feigner  pour  en  prendre  les  leçons  , & les  faire 
prendre  de  même  à tous  ceux  qui  peuvent , en 
quelque  manière  que  ce  foit , contribuer  au  bien 
public.  Il  ne  nous  faut  que  l'infpiration  fecrète 
& le  mouvement  de  la  nature  pour  nous  porter 
de  nous -mêmes  à notre  bien  particulier  ; mais 
Dieu  nous  ayant  faits  pour  vivre  avec  des  hom- 
mes comme  nous,  de  manière  que  nous  ayons 
beloin  du  fecours  les  uns  des  autres,  notre  vie 
doit  être  une  vie  de  fociété;  & fi  nous  voulons 
que  les  autres  contribuent  à notre  bien-être  en 
ce  monde  , nous  devons  de  notre  part  , & la 
raifon  le  diéie , nous  étudier  à leur  rendre  tous 
les  fervices  dont  nous  fommes  capables  ; enforte  ‘ 
qu'il  en  réfulte  premièrement  le  bien  de  l'état , 
qui  fait  le  bien  public , parce  que  ce  bien  , ce 
bonheur  fe  répand  fur  tous  les  particuliers,  qui 
s'en  relfentent  chacun  avec  proportion  ; par  confé- 
quent  c’elt  un  défaut,  un  vice  toutes  les  fois  que 
le  bien  particulier  s'oppofe  au  bien  public  & y 
préjudicie.  Le  mérite  ell  de  favoir  allier  fon  pro- 
pre bien  avec  le  bien  public,  &.l'héroifme,  de 
préférer  le  bien  public  à fon  bien  propre.  Or , 
en  ce  fiècle  où  l'on  ell  fi  éclairé , non-feulement 
tout  homme  qui  fe  trouve  choifi  pour  entrer  dans  I 
le  confeil  du  prince  , mais  tous  ceux  même  qui 
ont  du  goût  pour  les  lettres  & qui  les  cultivent , 
devroient  bien  fe  propofer  pour  objet  principal 
de  mettre  fur  un  meilleur  pied  fon  pays,  grand 
ou  petit.  S’il  y a de  la  gloire  i faire  du  bien 
aux  autres , il  y en  a bien  plus  à en  faire  à tout 
un  peuple,  & à n'occuper  fes  réflexions  qu'à 
chercher  des  moyens  de  diminuer  les  maux  & 
d'augmenter  les  avantages  de  la  république.  Tous 
Tes  hommes  ne  font  pas  capables  de  cette  forte 
d'étude  : il  faut  de  l'habileté  pour  raifonner  des 
chofes  en  philofophe , & y joindre  un  grand  ufage 
du  monde:  cependant  des  génies  médiocres  peu- 
vent contribuer,  au  moins  en  partie,  à l'exécution 
de  cette  grande  idée,  en  donnant  du  îullre  aux 
différens  arts  particuliers,  & les  portant  de  p’us 
en  plus  à leur  perfection.  Il  me  ftmble  que  l'on 
doit  faire  bien  plus  de  cas  d’un  livre  qui  préfente 
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à un  marchand,  à un  marin,  à un  militaire,  à 
un  jardinier,  un  cultivateur,  &c.  les  principes 
les  plus  furs  & la  meilleure  méthode  d'exercer 
fon  art  & fa  profeifion  , que  cent  autres  où  l’on 
ne  trouve  que  le  fquelette  d'une  philolophie  dé- 
charnée , ou  une  érudition  fèche  &c  tout- à-fait 
fiérile  , ou  des  poéfies  fans  feu  , fans  génie  , qui 
ne  confirtent  prefque  que  dans  l'arrangement  de 
paroles  enfilées  j mais  c’eft  aux  hommes  à grands 
talens , aux  génies  fupérieurs,  dont  la  vue  elf  la 
plus  étendue  , la  plus  perçante  , qu'il  efi  réfuté 
de  traiter  avec  plus  de  force  & de  détail  tout 
ce  qui  peut  améliorer , perfectionner  le  gouver- 
nement politique  & économique  des  états. 

Il  fe  préfente  ici  deux  objets  qui  doivent  fixer 
les  regards  & l’attention  de  l’efprit  philofophi- 
que;  le  premier  confiite  dans  les  abus,  les  fautfes 
idées  , ou  dans  la  dépravation  & les  défordres  , 
qui  , comme  autant  de  maladies  , affe&ent  le 
gouvernement  civil , & qui  fe  trouvent  hérédi- 
taires dans  le  pays , ou  tranfmifes , en  quelque 
forte  , de  main  en  main  par  la  méchanceté  des 
uns,  ou  à la  faveur  de  la  négligence  & de  l'inat- 
tention des  autres  : nul  pays  ne  peut  fe  flatter 
d'en  être  abfolument  exempt  ; fou  vent  même  il 
arrive  que  quelques-uns  de  ces  vices  font  fi  in- 
vétérés, ou  que  l'habitude  en  efi  fi  forte,  qu'il 
ne  vient  pas  dans  I idée  du  peuple  qu’il  foit  utile 
ou  néçeflaire  de  les  corriger , parce  qu'ils  ne  font 
jamais  aflez  bien  connus.  Nous  trouverions  dans 
le  gouvernement  féculier  une  foule  d’exemples 
de  ces  abus,  foit  excès  ou  défauts,  detousces 
maux  enfin  avec  lefquels  on  efi  malheureufement 
trop,  famiîiarifé  , & que  l'ufage  femble  avoir  con- 
facré,  & le  gouvernement  eccléfiafiiaue  n'ej.  man- 
que pas.  Avec  un  difeernement  jufie  , il  efi  aifé 
de  reconnoître  ce  qu'il  peut  y avoir  de  déréglé, 
de  pernicieux  , ou  feulement  de  peu  louable  dans 
le  gouvernement  d'une  nation  , où  dans  fes  mœurs 
& fes  ufages.  Il  n’en  efi  pas  de  même  de  l'autre  ob- 
jet, qui  confifie  à favoir  augmenter  les  avantages  & 
la  richefle  d'un  pays.  On  trouvera  beaucoup  de 
difficultés  à en  découvrir  ou  imaginer  les  moyens: 
les  maux,  de  quelque  nature  qu'ils  foient/s'ap- 
perçoivent  aifément,  ils  Te  montrent  eux-mêmes, 
il  ne  faut  que  des  yeux  pour  les  voir  ; mais  à 
l'égard  des  biens  dont  une  province  efi  dépour- 
vue , ce  n'efi  qu'avec  de  l'habileté  & du  travail 
que  l'on  viendra  à bout  d'y  en  tranfporter  des 
pays  éloignés , ou  bien  il  faudra  beaucoup  d'ef- 
prit  pour  les  imaginer,  & une  grande  activité  peur 
les  y introduire  & les  y maintenir  ; vafie  champ 
fans  doute  pour  fe  faire  un  mérite  auprès  du 
prince,  en  lui  donnant  le  feoret  de  rendre  fes 
états  plus  floriflfans  par  l'induftrie,  la  ncheffe, 
& une  abondance  générale  de  toutes  chofes.  Heu- 
reux celui  qui  a de  tels  hommes  dans  fon  con- 
feil & de  tels  miniflres , bien  différens  de  ceux 
qui  tie  favent  fournir  aux  princes  que  les  moyens 
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de  rendre  leurs  fujets  malheureux  ! Que  dis-je  ? 
fans  erre  miniltre  on  peut  encore,  en  dirigeant 
les  études  au  bien  public  , fe  rendre  utile  atout 
l’univers,  en  approfondiffant  tout  ce  qui  peut 
tourner  à l’avantage  des  peuples , ou  du  moins 
de  fa  propre  patrie,  8c  en  formant  un  plan  rai- 
fonné.  On  fe  livre  à des  études  frivoles  dont  on 
ne  tire  aucune  connoiffance , 8c  l’on  s’épuile  fur 
des  matières  ftériles,  dont  tous  les  efforts  que  l’on 
fait  pour  les  preifer  n’expriment  pas  le  moindre 
fuc.  Un  livre  qui  peut  contribuer  en  quelque 
chofe  au  bien  du  monde , a dès-lors  un  mérite 
réel , qui  doit  être  l’objet  de  la  reconnoiflance 
de  tout  citoyen  du  monde;  fur  quoi  j’obferverai 
un  malheur  auquel  eft  fujet  le  genre  humain. 
Chacun  , à la  bonne  heure  , conviendra  qu’il  de- 
vroit  en  être  parmi  nous  de  ceux  qui  connoif- 
fent  les  maux  publics , 3c  qui  en  donnent  les  re- 
mèdes , de  même  que  des  médecins  des  corps 
qui  découvrent  les  différentes  maladies  dont  nous 
fommes  aft'eétés,  8c  qui  s’appliquent  à les  guérir; 
que  l’on  devroit  les  rechercher,  les  aimer  de 
même , 8c  les  combler  de  careffes  ! mais  c’elt 
ce  qui  n’arrive  prefque  jamais  ; les  fouverains  font 
trop  délicats  , il  leur  femble  qu’on  les  infuite  toutes 
les  fois  qu’on  leur  fait  connoitre  quelque  défaut 
dans  leur  gouvernement , 8c  c’eff  leur  toucher 
la  prunelle  de  l’œil  que  de  prétendre  mettre  des 
bornes  à leur  autorité  , ou  plutôt  à leur  defpo- 
tifme  : 8c  attendez-vous  aux  clameurs  , aux  cris 
des  particuliers  , lorfque  vous  voudrez  réformer 
ou  fupprimer,  pour  l’honneur  8c  l’avantage  de  la 
république,  certains  ufages  , certaines  coutumes, 
8c  que  leur  intérêt,  qu’y  s’y  trouvera  lié,  leur 
en  fera  defirer  la  confervation.  O vérité1,  que  ta 
condition  elf  malheureufe  ! nous  la  louons  chez 
les  autres,  8c  nous  n’en  voulons  point,  nous  la 
dételions  chez  nous  ; auffi  n’y  a-t-il  rien  de  plus 
périlleux  que  de  faire  la  charge  de  réformateur  en 
fait  de  politique  : je  dirois  prefque  que  le  monde 
aime  mieux  être  boiteux  8c  broncher  à chaque 
pas  , que  de  fouffrir  qu’on  lui  apprenne  à mar- 
cher droit  dans  l’adminiffration  des  affaires  civi- 
les ; ajoutez  à cela  qu’il  elt  des  pays  où  tout  ce 
qui  porte  un  caractère  de  nouveauté  eft  mal  reçu  , 
quelquefois  même  odieux  8c  défendu , comme 
fi  , parce  qu’il  y a des  nouveautés  qui  font  mau- 
vaifes,  il  ne  pouvoit  y en  avoir  de  très-bonnes 
8c  rrès-avantageufes  au  bien  public.  On  eft  fi 
prévenu  en  faveur  de  la  manière  de  vivre  , de 
penfer,  de  gouverner  , dans  laquelle  on  a été 
élevé  , qu’on  ne  croit  pas  pouvoir  tranfrnettre  rien 
de  meilleur  à fes  defeendans  ; de  forte  que  les 
uns  ne  goûtent  point  du  tout  que  l’on  prenne  con- 
noiffance  des  maux  publics,  auxquels  il  feroit 
néanmoins  fi  important  de  remédier , 8c  que  les 
autres  ne  fouffrentpas  qu’on  s’inftruife -de  ce  qu’il 
y auroit  de  mieux  a faire  , malgré  tout  l’avan- 
tage qui  en  réfulteioit  fi  on  venoit  à l’adopter. 
Je  ne  vois  à cela  d’autre  relfource  en  ces  derniers 
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tems  , que  le  monde  eft  plus  policé  que  jamais 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  , 8c  q»e 
Dieu  nous  a donné  de  bons  princes,  qui  n’ont 
que  de  bonnes  intentions  ; je  ne  vois , dis-je  , 
d’autre  reffource  que  de  former  des  vœux  pour 
qu’il  leur  infpire  un  defir  fincère  de  bien  con- 
noître  ce  qui  eft  permis  8c  ce  qui  ne  l’eft  pas , 
ce  qui  tourne  au  défavantage  du  peuple  pour  l’ar- 
rêter, 8c  ce  qui  peut  lui  être  utile  pour  le  procu- 
rer , 8c  pour  pouvoir  annoncer  au  public  que 
déformais  nul  miniftre  indiferet  n’aura  la  liberté 
d’arrêter  le  zè'e  des  auteurs  qui  voudront  met- 
tre au  jour  ce  qu’ils  auront  conçu  pour  le  bien 
public,  pourvu  qu'ils  ne  le  falfent qu’en  confer- 
vant  toujours  le  refpeil  dû  à la  religion  8c  au  prin- 
ce. En  attendant , je  vais  préfenter  les  différais 
points  de  vue  que  fe  proposent  8c  doivent  fe  pro- 
poser les  princes  fages  8c  les  perfonnes  diffinguées 
qu’ils  choilîffent  pour  en  prendre  les  avis  , afin 
de  procurer , autant  qu'ils  le  peuvent  , le  Bonheur 
publie  ; toute  autre  gloire  qu’ils  peuvent  acquérir , 
n’eft  pas  à beaucoup  près  auffi  folide , pourvu 
qu'elle  ne  foit  pasfufpeéte  ou  abfolumentfauffe. 

De  la  religion. 

On  ne  peut  nier  l’exiftence  de  Dieu  fans  ex- 
travagance , quelque  idée  avantageufe  que  l’on  ait 
de  fes  lumiètes  8c  de  fon  jugement , jufqu’à  fe 
croire  fupérieur  à tous  les  autres  hommes  ; 8c  fl 
l’on  elf  convaincu  qu’il  y a un  Dieu,  8c  que 
l’on  n’exiffe  foi-même  que  par  fa  volonté  8c  un 
pur  effet  de  fa  bonté,  on  ne  doit  trouver  rien  de 
pénible  dans  les  obligations  , les  devoirs  de  la  créa- 
ture envers  fon  créateur,  qui  font  de  l’aimer, 
de  lui  rendre  un  culte  digne  de  lui  , 8c  d’obéir 
aux  loix  qu’il  nous  a împofées  8c  intimées  lui- 
même  ; loix  qui  ne  peuvent  être  que  faintes  , juffes 
8c  conformes  à la  droite  raifon.  Cette  connoil- 
fance  que  nous  avons  de  Dieu  8c  de  nos  devoirs , 
tant  par  rapport  à lui  que  relativement  à notre 
prochain  , forme  ce  que  nous  appelions  la  relig  on  , 
qui  nous  propofe  , entre  beaucoup  d’autres  véri- 
tés, celle  de  l’immortalité  de  l’ame  , qui  ne  celle 
pas  de  vivre  après  qu’elle  eft  féparée  du  corps  ; 
vérité  fi  importante  , 8c  qui  nous  affure  que  dans 
cette  autre  vie  il  y a pour  nous  des  récompenfes 
à recevoir  8c  ces  peines  à fubir  , félon  les  œu- 
vres que  nous  aurons  faites.  Il  y a une  religion 
naturelle  8c  une  religion  révélée  , 8c  celle-ci  n’ell 
autre  que  la  religion  naturelle  , éclairée  de  la  ré- 
vélation divine.  Que  d’actions  de  grâces  à rendre 
à la  divine  bonté  , pour  quiconque  a eu  le  Bon- 
heur de  naître  8c  d’être  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique , la  feule  véritable  , après  laquelle  il  n’y 
en  a point  d'autre  qui  ne  foit*  faune  , comme  il 
a été  démontré  tint  de  fok  par  tant  de  f tvans 
hommes.  11  eft  certain  enfuke  que  le  véritable 
bonheur  d’un  peuple  dépend  principalement  du 
maintien  des  bonnes  mœurs,  de  la  rectitude  des 
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a&ions  humaines , & de  la  pratique  des  Vertus. 
Quel  malheur  pour  une  république  , fi  , par  la 
méchanceté  des  citoyens  , la  vie  , l'honneur  & 
les  biens  n’y  étoient  pas  en  sûreté,  s’il  y régnoit 
une  méfincelligence  , une  difcorde  univerfelle,  & 
fi  les  plus  foibles  y étoient  fans  ceffe  les  victi- 
mes de  la  tyrannie  des  plus  puilTans  ! Elle  ell  heu- 
reufe  au  contraire , lorfque  la  juftice  y jouit  de 
tous  fes  droits  , qu'elle  ell  le  féjour  de  la  paix, 
de  la  concorde  , de  la  charité  & de  toutes  les 
autres  vertus.  Or , c’ell  à la  religion  chrétienne 
qu’il  appartient  exclulivement  à toute  autre  de 
les  enfeigner  de  de  les  faire  pratiquer  : elle  ne 
fe  borne  pas  à régler  le  vrai  culte  de  Dieu  , mais 
elle  prêche  , elle  perfuade  la  régularité  de  moeurs 
& toutes  les  vertus  ; en  un  mot  , elle  donne  à 
ceux  qui  la  profeffent  cette  paix  de  l'ame  , cet 
efprit  d’union  , de  concorde  , & cet  amour  que 
Dieu  demande  , qui  font  tout  ce  qu'il  faut  pour 
rendre  heureufe  la  fociété  des  humains.  Il  ell 
vra:,  c’eft  auifi  le  but  de  la  Philofophie  morale  ; 
mais  féparée  de  la  vraie  religion  , elle  n’a  pas 
le  pouvoir  de  toucher  les  cœurs  julqu  à les  tour- 
ner a la  vêtu,  &c  la  leur  faire  pratiquer:  outre 
que  la  Pnil ffophie  n’eft  propre  qu'à  un  petit 
nombre  de  personnes  , tels  que  font  les  favans  , 
les  hommes  de  lettres  , au  - lieu  que  la  religion 
ferc  à tout  le  peuple  , aux  ignorans  comme  aux 
favans  ; mais  qu'à  la  faveur  de  la  lumière  que 
fait  briller  la  religion  chrétienne  , l’homme  re- 
connoiiïe  & foit  fermement  perfuadé  qu’il  y a 
un  D:eu  , qui  doit  récompenfer  les  bonnes  ac- 
tions & punir  les  mauvailes , & qu’il  foit  en  état 
de  diftinguer  ce  que  ces  actions  ont  de  mérite 
ou  de  démérite,  alors  il  a un  frein  qui  l’empê- 
che de  fe  tourner  au  mal,  & un  puilfant  aiguillon 
qui  l’excite  à fe  porter  au  bien  ; & , fi  l’on  ne 
voit  pas  difparoître  ces  iniquités  , trop  capables 
de  mettre  en  combuftion  tout  un  peuple,  & de 
le  plonger  dans  toutes  fortes  de  malheurs  , elles 
font  au  moins  arrêtées  de  manière  que  , fi , de 
concert  avec  l’autorité  de  la  religion  , le  prince 
fait  ufage  de  la  fienne  , comme  étant  établi  pour 
veiller  à la  confervarion  de  la  juftice  , un  état  ne 
pourra  qu’être  heureux.  On  a vu  de  notre  tems 
des  impies  qui  ont  prétendu  qu’un  peuple  d'athées  , 
qui  ne  feroit  conduit  que  par  les  loix  humaines 
& par  l’autorité  du  prince  , pourroit  vivre  en 
paix  , faire  des  actions  vertueufes , & éviter  les 
mauvailes.  A la  bonne  heure,  leur  dira-t-on , que 
quelque  particulier  incrédule  puilfe  tenir  la  con- 
duite que  I on  fuppofe  ; mais  cela  n’eft  pas  pof- 
fible  pour  tout  un  peuple  compofé  en  plus  grande 
partie  d’ignorans  , & où  les  favans  , les  génies 
fupérieurs  même  font  emportés  par  le  dérégle- 
ment & la  fougue  des  pallions  qui  les  dominent. 
S’il  arrivoit  que  de  tels  hommes  ne  filfent  rien 
de  ce  qui  ell  défendu  par  les  loix  humaines  , ils 
ne  fauroient  pas  fe  garder  des  mauvaifes  actions 
qui  échappent  aux  regards  de  la  jultice  extérieure. 

Enclycopédie.  Logique  , Métaphyfque  & Morale. 


Il  n’eft  point  de  vols  , d’impuretés  8c  d’autres 
fortes  de  crimes  des  plus  honteux  qu’ils  ne  com- 
millent  , s il  n'y  dévoient  courir  aucun  rifque  ; 
ils  exerceroient  leur  vengeance , fi  elle  devoir 
être  fecrète  , fe  moqueroient  des  faux  fermens 
qu  ils  feroient , nieraient  effrontément  les  dépôts 
qu’on  leur  auroit  confiés,  & fe  livreroient  fans 
fcrupule  à toute  forte  d’excès.  Otez  la  crainte 
de  Dieu  qui  retient  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple , & l’empêche  de  mal  faire  , en  lui  faifant  ap- 
préhender les  peines  préparées  aux  crimes  dans 
1 autre  vie  , & qu’on  efface  en  même  tems  du 
cœur  de  l'homme  la  croyance  & l’efpérance  d’une 
grande  récompenfe  dans  la  vie  future  , puiflans 
motifs  qui  animent  tant  de  peifonnes  à faire  le 
bien  & à éviter  le  mal , il  n’y  aura  plus  de  frein 
capable  de  réprimer  la  concupifcence  en  une  in- 
finité de  circonltances , & d’arrêter  le  déborde- 
ment d’iniquités  , de  défordres  , qui  couvrira 
bientôt  la  face  de  la  terre.  C’eft  ici  la  matière 
des  tentations.  Chacun  petit  fe  rendre  témoignage 
àjui-même  de  tout  le  mal  qu’il  auroit  pu  faire, 
s’il  n’avoit  été  retenu  par  la  crainte  & l’amour 
de  Dieu  , & par  des  principes  de  religion  ; d’où 
il  faut  conclure  que  c’eft  une  véritable  extrava- 
gance de  certains  athées  ou  déifies  , de  ne  pas 
reconnoitre  combien  la  véritable  religion  contri- 
bue a la  tranquillité  publique,  & non-lèuiemenE 
par  accident,  mais  effennellcment. 

De  l'étude  des  lettres  & des  fciences. 

Un  homme  qui  connoît  beaucoup  un  certain 
état  , me  difoit  un  jour  qu’on  y avoir  pour 
maxime  de  politique,  qu’il  vaut  mieux  qu’un  prince 
commande  à un  peuple  ignorant  qu'a  un  peuple 
inftiuit  , parce  que  le  premier  fe  laiffe  manier  &c 
obéit  plus  aifément , par  la  raifon  qu’il  ne  conr 
noît  pas  les  défauts  & les  autres  vices  du  gou- 
vernement j & , quoiqu’on  ne  puifle  pas  dire  que 
l’on  y foit  plongé  dans  une  ignorance  abfolue  , 
parce  qu’il  y a des  écoles  & des  univerfités  , il 
eft  certain  au  moins  qu’on  n’y  veut  & qu'on  n’y 
enfeigne  autre  chofe  que  la  fcience  des  fiècles 
barbares  , qui  ne  peut  faire  , à vrai  dire,  qu’une 
doifte  ignorance  , fans  qu’il  vienne  dans  l’efprit 
à qui  que  ce  foit  de  porter  les  fciences  plus  loin, 
non  plus  que  le  goût  des  lettres  , ni  d’y  intro- 
duire des  méthodes  d’enfeigner  & d’apprendre  , 
& des  connoiffances  plus  utiles , ni  de  bannir  des 
écoles  ces  e'tudes  fi  frivoles  qu’après  avoir  beau- 
coup étudié,  beaucoup  appris,  on  ne  fait  rien. 
S’il  eft  vrai  que  l’on  ait  quelque  part  cettemaxime, 
j’ofe  dire  qu’elle  tient  à la  barbarie  , & qu’elle 
eft  d'une  très  - mauvaife  politique.  C’eft  cette 
maxime  qui  porta  les  goths,  dans  le  tems  où  ils 
s’étoient  rendus  maîtres  de  l’Italie  , à faire  un 
crime  à la  reine  Amalafonte  de  ce  qu’elle  fai- 
foit  inftruire  dans  les  lettres  le  jeune  roi  T héo, 
doric  fon  fils  ; ils  prétendoient  que  les  aimes 
Tome  II.  B b 
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étoient  le  feul  métier  des  fauveraîns  : infenfés  1 
qui  ne  comprenoient  pas  que  l'étude  des  lettres 
peut  fervir  admirablement  à former  des  capitaines 
excellens  & des  rois,  qui,  pour  bien  gouverner 
dans  le  civil  & dans  le  militaire , ont  befoin  de 
s’inttruire , finon  dans  les  écoles  publiques  , du 
moins  à l’aide  de  bons  confeillers  & de  bons  mï- 
niltres  , de  ce  qui  fert  à rendre  un  roi  fage  fur 
le  trône  , expert  & vaillant  à la  guerre  ; & ne 
feroit-ce  pas  une  forte  de  perfidie  dans  des  mi- 
nidres  qui  aimeroient  à entretenir  le  prince  & 
fes  fujets  dans  l’ignorance  , pour  fe  rendre  plus 
nécellaires  & s’en  faire  rechercher  davantage  ? 
Mais  il  feroit  inutile  de  s’étendre  fur  un  fujet  dont 
on  ne  trouveroit  d’exemples  tout  au  plus  qu’en 
quelque  pays  barbare  , mais  nullement  en  Eu- 
rope. Avouons  donc  de  bonne  foi  que  les  lettres 
& les  fciences  font  utiles  en  certain  point  , & 
néceffaires  même  à tel  autre  égard  pour  faire  le 
bonheur  d'une  république  , pour  le  conferver  & 
pour  l’augmenter.  A la  vérité  , nous  pourrions 
nous  figurer  des  peuples  qui  , dépourvus  du  fe- 
cours  des  lettres  , des  fciences,  & n’étant  guidés 
dans  leur  gouvernement  que  par  la  lumière  de 
la  raifon  , meneroient  une  vie  heureufe.  Les  rois  , 
les  empereurs  du  Mexique  & du  Pérou  n’avoient 
aucune  connoiflance  des  fciences  & des  lettres  ; 
cependant  il  paroît  que  ni  eux  ni  leurs  peuples  ne 
s'en  font  pas  trouvés  plus  mal , & qu’au  contraire 
ils  ont  eu  un  gouvernement  raifonnable  & gra- 
cieux. Répondroit-on  qu’ils  cefsèrent  d’être  bar- 
bares , & devinrent  une  nation  policée  dès  qu’ils 
formèrent  des  villes , & réglèrent  par  l’elfet  de 
leurs  feules  réflexions  ce  qui  étoit  utile  ou  né- 
ceflfaire  à la  fociété , & que  conféquemment  ils 
eurent  des  loix  & des  arts,  même  des  romances, 
par  lefquelles  fe  tranfmettoient  aux  enfans  les 
exploits  & les  belles  aétions  de  leurs  pères  ? Tout 
ce  qu'on  en  peut  conclure  , c’eit  qu’ils  ont  pu 
favoir  '&  mettre  en  pratique  tout  ce  qui  convient 
au  bien  & à l’avantage  de  la  république  , fans 
avoir  le  grand  fecret  que  donnent  les  lettres,  de 
rendre  leur  favoir  fenfible  en  le  mettant  au  jour  : 
ceci  foit  dit  néanmoins  fans  prétendre  examiner 
fi  ces  peuples  ont  été  heureux  ou  non  , avant  la 
conquête  des  efpagnols. 

La  raifon  & l’expérience  démontrent  de  con- 
cert combien  les  fciences  font  propres  à faire  le 
bonheur  des  peuples  ; ce  font  comme  plufieurs  in- 
grédiens,  du  mélange  defquels  fe  forme  un  élixir, 
lin  parfum  qui  répand  le  contentement  & la  fa- 
tisfaéfion  fur  toutes  les  dalles  & les  ordres  dont 
elt  compofée  une  république  , de  manière  que 
chacun  pudfe  dire  qu'il  elt  bien  en  ce  monde 
félon  fen  état  , fa  condition  , à moins  que  , par 
fa  propre  faute  , il  ne  donne  lieu  à l’envie  , la 
jaloufie  , & à d’autres  pallions  aufli  déréglées  , de 
venir  troubler  fon  bonheur.  La  terre  elt  inondée 
d’un  déluge  de  maux,  dont  les  uns  viennent  de 
la  conflitution  actuelle  de  la  nature,  d'autres  de 
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notre  mauvaife  manière  de  nous  conduire  nous- 
mêmes  , & une  partie  de  la  malice  des  autres 
hommes.  Quelle  force  de  jugement  & d’efprit  , 
que  de  fcience  & d’art  ne  faut  il  pas  pour  pré- 
voir , prévenir  & empêcher,  autant  qu’il  elt  pof- 
fible  , cette  foule  de  maux  , de  défordres , pour 
les  détourner  quand  on  en  elt  menacé , ou  n’en 
éprouver  aucun  préjudice  ; & fi  l’on  ne  fait  pas 
ou  qu’on  ne  puilïe  abfolument  s’en  garantir,  pour 
être  au  moins  en  état  d’y  apporter  du  remède  ? 
Le  peuple  grolfier  & fans  expérience  a des  vues 
trop  courtes  & des  maximes  trop  équivoques  pour 
en  être  capable  ; ce  n’elt  que  des  favans , & de 
ceux  qui  font  au  fait  des  principes  d’un  gouver- 
nement julte  & équitable  , que  l’on  peut  efpé- 
rer , du  moins  en  partie  , ou  de  quiconque  , au 
défaut  de  livres , a bien  étudié  le  grand  livre  du 
monde,  & qui  joint  à des  vues  droites  & éle- 
vées beaucoup  de  zèle  & de  cette  bonne  volonté, 
fans  la  quelle  tout  le  relie  n’elt  rien.  Ce  font  ces 
beaux  génies  , ces  hommes  éclairés  , qui , dans 
la  valte  étendue  de  leurs  connoilfances , ernbraf- 
fent  toutes  les  fciences  , les  arts  libéraux , qui  , 
portant  leurs  vues  fur  les  mœurs  des  différens  peu- 
ples & ufages,  ontobfervé  avec  attention  ce  qu’ils 
y ont  trouvé  de  meilleur  , qui  ont  pénétré  les  fe- 
crets  de  la  nature  , & fe  font  inllruits  avec  le 
plus  grand  foin  de  ce  qui  conltitue  le  bon  ordre 
& de  ce  qui  caufe  le  défordre  : ce  font  ces  hommes, 
dis-je , d’une  intelligence  fupérieure  , d'une  ca- 
pacité confomme’e  , qui  peuvent  faire  jouir  tout 
un  état  d’une  manière  de  vivre  qui  foît  la  plus 
honorable  & en  même  tems  la  plus  ailee  & la 
plus  tranquille  ; & plût  à Dieu  que  les  princes 
voulurent  ou  puflent  par  eux  mêmes  prendre  des 
principes  dans  les  meilleures  hiiloires  des  anciens 
& des  modernes , & dans  quelque  livre  inttruc- 
tif,  ils  y apprendroient  certaines  vérités  qui  ne 
parviennent  jamais  jufqu’à  leur  trône  par  la  bou- 
che de  leurs  officiers  ni  de  leurs  minitires. 

Il  ne  nous  faut  pas  recourir  bien  loin  , ni  re- 
chercher des  traits  d’hitloire  qui  nous  fuient  fort 
étrangers,  pour  vérifier  les  difFt  rens  effets  de  l’igno- 
rance & du  favoir.  Lorfque  les  lombards  fe  tu- 
rent emparés  , au  fixième  tiède  , de  prefque  toute 
l’Italie  , on  vit  l’étude  des  lettres  , déjà  tort  af- 
faiblie par  les  guerres , s’éteindre  tout  à tait.  La 
barbarie  & l’ignorance  gagnèrent  toutes  les  pro- 
vinces , & bientôt  répandirent  leur  malheurcufe 
influence  jufques  dans  Rome  même  : il  y eut  cer- 
tainement alors  des  intervalles  dans  lefquels  on 
peut  croire  que  malgré  cela  les  peuples  turent 
allez  contens  de  leur  fort  , grâces  au  bon  gou- 
vernement de  quelques  faints  papes,  de  quelques 
rois  des  lombards  & des  rois  de  Fiance.  H la 
fagefle  que  n’a  pas  le  peuple  fe  trouve  dans  le 
fouverain  , c’etl  fout  ent  allez  pour  faire  régner 
la  juilice  , la  concorde  , l'abondance,  qui  f lit  fi 
nécellaires  pour  le  bonhenr  des  fujets  ; mais  , au 
dixième  fiède,  cette  barbarie  fe  répandit  comme 
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un  torrent  qui  a rompu  toutes  Tes  digues  ; St  de-la 
en  avant  les  vices  triomphèrent  impunément  : ce 
ne  tut  plus  que  guerres  , vexations , férocité  8c 
inconftance  dans  les  efprits  ; il  s'éleva  de  toutes 
parts  des  tyrans  plus  ou  moins  puilfans  , 8c  à 
tous  ces  maux  fe  joignirent  les  excès  prefqu’in- 
croyables  , mais  trop  vrais  , du  plus  furieux  fa- 
natifme  : je  parle  de  la  fureur  des  faétions  des 
guelphes  8c  des  gibelins  , qui  furent  les  fruits  de 
tant  de  difcordes  entre  citoyens , 8c  des  troubles 
fans  tin  qui  arrivèrent  dans  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie. Par  un  bienfait  de  la  providence,  au  qua- 
torzième fiècle,  les  lettres  prirent  une  nouvelle 
naitfance , Sc  l'on  commença  à faire  la  guerre  aux 
rfables  ridicules  , aux  impoltures , aux  queilions 
vaines  8c  inutiles  , & à toutes  les  inepties , tou- 
tes les  fottifes  qui  avoient  eu  cours  en  mille  ma- 
nières dans  les  lïècles  précédens.  Alors,  à pro- 
portion du  progrès  que  firent  les  fciences  & 
les  arts  , on  vit  les  moeurs  fe  polir  } les  vices 
n’osèrent  plus  marcher  tête  levée  comme  aupa- 
ravant : le  fage  gouvernement  8c  la  bonne  admi- 
niftration  prirent  de  plus  en  plus  des  forces  , 8c 
la  piété  régna  ; de  forte  que  c'ell  pour  nous  un 
j^rand  fujet  d’aélions  de  grâces  que  nous  avons 
à rendre  à Dieu  de  nous  avoir  fait  naître  dans 
ces  derniers  tems , au-lieu  de  ceux  que  nous  ap- 
pelions nous  - mêmes  des  Jiécles  de  barbarie  : ce 
n'ett  pas  que  le  nôtre  foit  abfolument  exempt 
de  défauts  ; & à préfent  plutieurs  provinces 
d'Italie  font  miférables  : mais  on  peut  obfer- 
ver  , en  parcourant  tous  les  lïècles  , qu’aucun 
n'a  été  exempt  de  femblable  inconvénient , 8c 
qu'aucun  ne  le  fera  jamais  tant  qu'il  y aura  de 
l’ambition  chez  les  fouverains  , 8c  qu'il  n’eft  pas 
en  notre  pouvoir  d'éviter  de  fi  grands  maux , ou 
d’en  arrêter  le  cours , parce  qu'ils  proviennent  de 
caufes  toutes  naturelles.  Ce  que  je  dis  de  l’Ita- 
lie , on  l’a  éprouvé  en  France  , en  Angleterre , 
dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne  , pour  ne 
lien  dire  des  autres  pays.  C'eft  au  progrès  des 
lettres  que  l'on  elt  redevable  de  tout  ce  qu'on 
a d’utile  8c  de  beau  , que  l’on  n'avoit  pas  dans 
les  lïècles  précédens  ; 8c  il  feroit  à fouhaiter  que 
tous  les  princes  d’Italie  concourulfent  de  concert 
à donner  de  l'éclat  aux  lettres  , 8c  à en  perfec- 
tionner le  goût. 

De  la  Philofophie  moi  ale  relativement  aux  mœurs. 

Voulant  parler  ici  de  la  Philofophie  morale 
comme  d’une  fcience  extrêmement  propre  à pro 
curer  le  bonheur  du  genre  humain  , je  ne  me  per- 
mettrois  pas  de  la  mettre  aux  prifes  avec  la  fcience 
des  Loix  8c  avec  la  Médecine  , qui , faifant  va- 
loir leurs  prétentions  , voudroient  peut-être  lui 
difputer  l’honneur  du  pas.  Les  jurifconfultes  pour- 
roient  faire  un  grand  étalage  des  prérogatives  de 
la  Jurifpruence  ; ils  en  releveroient  la  néceflité 
pour  maintenir  la  jullice  , tant  celle  qui  eft  la 
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confervatrice  des  droits  refpeétifs  entre  citoyens, 
que  celle  qui  punit  les  délits  8c  les  crimes , 8c  de- 
manderoient  la  préférence,  comme  ayant  déjà  la 
prééminence  en  la  perfonne  de  tant  de  magillrats  , 
qui  tirent  tout  leur  lullre  de  leur  profeflion.  Les 
médecins  pourroient  faire  autïi  beaucoup  de  bruit, 
fous  prétexte  que  c'ett  à leur  fcience  qu’ell  con- 
fiée l'importante  fondtion  de  nous  conferver  la 
fanté , ou  de  nous  la  rendre  quand  nous  l’avons 
perdue.  Quelques  beaux  efprits  des  lïècles  paf- 
fés  fe  font  épuifés  en  dilfertations  8c  en  difputes 
fur  l’avantage  du  mérite  8c  des  prérogatives  que 
ces  fciences  ont  les  unes  fur  les  autres  ; il  falloit 
fans  doute  qu’ils  euffent  bien  envie  de  perdre 
leur  tems:  avec  un  peu  de  réflexion,  on  n’aura 
pas  de  peine  à reconnortre  que  cette  fcience  qui 
opère  la  pureté  , la  régularité  des  moeurs  de  tout 
un  peuple  , eft  bien  autrement  importante  & pré- 
cieufe  que  toutes  les  autres  ; elle  eft  la  lource 
d’une  infinité  de  biens  , au  moyen  defquels  toute 
perfonne  privée  peut , félon  fon  rang  & fa  con- 
dition , fe  faire  un  état  auffi  heureux  qu'on  peut 
l’avoir  en  ce  monde  , d’autant  que  fon  objet  8e 
fon  but  elt  d’apprendre  ce  qui  conduit  au  bon- 
heur 8e  ce  qui  en  éloigne  ; que  dis-je  ? une  répu- 
blique peut  par  fon  moyen  jouir  de  la  plus  dcfuce 
tranquillité  , tout  y étant  dans  l’union  d’un  par- 
fait accord  , parce  que  , fi  chacun  remplit  les 
devoirs  qu’elle  preferit  , toutes  les  différentes 
claflfes , tous  les  ordres  de  l’état  forment  un  con- 
cert d’où  réfultent  une  agréable  harmonie.  Avec 
une  bonne  fanté  8c  fans  procès  , on  n'a  befoin 
ni  de  Jurifprudence  ni  de  Médecine  ; mais  il  n'elt 
perfonne  qui  n’ait  befoin  de  lumières  pour  le  ré- 
glement de  fes  moeurs  : c’eft  pour  cela  qu’eft  faite 
la  Philofophie  morale,  mais  Philofophie  chrétienne, 
dont  les  principes  foient  toujours  appuyés  des 
maximes  de  l’e'vangile  > livre  divin  qu’un  maître 
defeendu  du  ciel  eft  venu  nous  apporter  , qui  ne 
contient  rien  que  de  bon  , 8c  que  ce  qu’il  y a 
de  mieux  pour  donner  aux  hommes  un. bon  ré- 
glement de  vie , 8c  les  rendre  attentifs  à éviter 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  malheureux. 

Nous  confidérons  ordinairement  , fous  trois 
différens  ppints  de  vue , les  excès  8c  les  défauts 
des  hommes.  Nous  appelions  délits  ces  entreprifes 
qui  troublent  la  tranquillité  publique  8c  l'ordre 
de  la  jullice  , que  nous  devons  conferver  à l’é- 
gard des  autres , comme  nous  délirons  que  les 
autres  l'obfervent  à notre  égard  : ce  font  comme 
de  mauvaifes  humeurs  qu’il  appartient  au  prince  8c 
à fes  magillrats  de  connoître  8c  de  guérir.  Nous 
nommons  péchés  toutes  les  adlions , paroles,  pen- 
fées  8c  defirs  qui  font  contraires  à la  loi  de  Dieu , 
8c  qui  peuvent  nous  priver  de  l'héritage  qu’il 
promet  à fes  enfans  : ces  fortes  de  defauts  font 
fpécialement  du  reflort  des  miniftres  Sc  de  la  re- 
ligion ; ils  en  traitent,  foit  dans  la  Théologie 
morale  , foit  dans  leurs  Sermons  , auxquels  tout 
le  peuple  peut  aflfifter  , 8c  cette  voit  eft  la  plus 
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sûre  pour  inftruire  le  fimple  peuple  8c  lui  enfei-  ! 
gner  à régler  fa  conduite  & Tes  mœurs  ; enfin , 
fous  le  nom  de  vice  on  comprend  tout  ce  qui 
cil  oppofé  8c  qui  altère  ce  bel  ordre  naturel  à 
l’homme  que  prefcrit  la  raifon  , qui  paroït  fur- 
tout  par  l'oppofition  des  défordres  : cet  ordre 
renferme  ce  que  nous  devons  faire  pour  Dieu  , 
pour  les  autres  hommes , comme  étant  nos  frères  , 
& pour  nous-mêmes.  C’eft  ;à  la  Philofophie  mo- 
rale à le  faire  connoître  , ainfi  que  tout  ce  qui 
lui  elf  contraire.  Quelques-uns  lui  attribuent  en- 
core la  Politique  , je  n’enten.is  pas  celle  qui  ap- 
prend à former  j diriger  des  brigues , des  cabales , 
dont  l’ambition  prend  confeil , qui  allume  le  feu 
de  la  guerre  , qui  elf  le  fléau  des  citoyens  8c  des 
etrangers  : je  ne  parle  ici  que  de  cette  politique 
qui  trace  les  règles  d’un  bon  8c  fage  gouverne- 
ment. En  dernier  lieu , on  a fait  dépendre  de  la 
Philofophie  morale  la  fcience  qu’on  appelle  éco- 
nomique , qui  apprend  à l’homme  à bien  gouver- 
ner fa  famille  8c  fa  maifon.  Il  eft  certain  qu’elle 
eft  la  vraie  fource  où  il  faut  remonter  pour  trou- 
ver les  principes  de  cette  julfice  que  vantent  8c 
exaltent  fi  fort  les  jurifconfultes.  . 

11  feroit  à fouhaiter  que  chacun  fût  bien  inf- 
truit  de  la  Philofophie  morale  ; c’eft  encore  en 
quoi  nous  fommes  bien  redevables  à la  religion 
de  Jefus-Chriff  & à fes  minillres  , en  ce  que  c’elt, 
comme  je  l’ai  dit /par  leur  moyen  que  le  fimpls 
peuple  en  tire  toutes  fes  connoiflances.  Les  pré- 
dications font  l’école  où  s'inffruifent  les  ignorans  ; 
de  forte  que  plus  ce  minifière  elf  bien  rempli  , 
plus  ceux  qui  y aflîftent  peuvent  en  retirer  de 
fruit  : mais  ne  feroit  il  pas  honteux  pour  les  fa- 
vans  d’accumuler  tant  de  connoiffances  , 8c  de 
négliger  celle  - ci , qui  eft  la  plus  importante  ? 
L'un  étudie  la  Jurifprudence,  l’autre  la  Médecine, 
dans  la  feule  vue  du  grand  profit  qu’il  en  retirera  ; 
celui-ci  , pour  gagner  au  moins  quelque  chofe  , 
s’adonne  à la  Littératùre  , à l’Erudition  , à la 
Philofophie  naturelle , aux  Mathématiques , 8c  l’on 
ne  trouvera  aucun  avantage  , aucun  mérite  à con- 
noître fes  vices , fes  paflions , & à fe  connoître 
foi-même  , à fe  faire  par  de  bons  principes , un 
fond  d’honnêteté  , de  modération  , de  politefife 
qu’il  faut  avoir  pour  paroître  avec  honneur  dans 
le  monde  , 8c  pour  fe  donner  la  réputation  d’un 
homme  fage , qui  fait  fe  faire  eftimer  8c  aimer 
de  tout  le  monde.  Si  vous  n’avez  perfonne  en 
état  de  vous  donner  des  avis  fur  vos  défauts, 
ou  dont  vous  veuilliez  en  recevoir , recourez  du 
moins  aux  livres  qui  vous  les  découvriront  fans 
vous  mettre  dans  le  cas  de  rougir  ; ils  vous  fe- 
ront reconno'itre  votre  ingratitude  , votre  fierté  , 
votre  arrogance  , votre  envie  , votre  împolitefle , 
votre  duplicité,  la  noirceur  de  vos  médifances, 
votre  cupidité  , votre  avarice  exceflive  , 8cc. 
Quoiqu’un  jugement  droit  8c  une  bonne  volonté, 
avec  le  commerce , la  fociété  des  plus  honnêtes 
gens , puiftent  fervir  à former  un  homme  pour 
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l’intérieur  & l’extérieur , tel  que  le  feroit  la  Phi* 
lofophie  , il  arrive  cependant  fort  rarement  que 
l’on  y réufliiTe.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
parvenir  à bien  régler  nos  inclinations , nos  ac- 
tions , nos  mœurs  en  un  mot  , c’eft  d’étudier  les 
livres  qui  traitent  le  mieux  8c  plus  à fond  de  la 
religion  8c  de  la  Philofophie  morale.  On  ne  peut 
allez  répéter  que  , fi  tous  les  rois  étoient  philo- 
fophes  , les  peuples  n’en  feroient  que  mieux  j 
qu’il  foit  au  moins  permis  de  defirer  que  tels 
foient  leurs  confeillers , leurs  minillres  8c  tous 
les  magillrats , autrement  les  fujets  courent  grand, 
rifque  de  payer  cher  les  fautes  8c  la  méchanceté 
de  ceux  qui  affilient  8c  dirigent  le  prince  dans 
le  gouvernement  de  fes  peuples  , dans  l’adminif- 
tration  de  la  juftice  , 8c  dans  l’impofition  des  tri- 
buts 8c  des  charges  publiques.  Le  roi  de  Sar- 
daigne, Charles  - Emmanuel , a établi  dans  fon 
umverfitéde  Turin  une  chaire  de  Philofophie  mo- 
rale , 8c  ce  n’elt  pas  un  des  moindres  traits  qui 
rendront  fon  nom  immortel.  ;II  eft  bien  glorieux 
pour  un  prince  de  fournir  à fes  fujets  les  moyens 
de  fe  rendre  bons  8c  fages , ou  , s’ils  le  font 
déjà , de  le  devenir  davantage. 

La  bibliothèque  de  la  Philofophie  morale  ne 
comprend  que  très-peu  de  livres  anciens , 8c  n’en 
a pas  beaucoup  de  modernes.  On  trouvera  de 
belles  chofes  dans  Sénèque  , Epiélète  8c  Plutar- 
que : il  faut  prendre  le  bon  , 8c  corriger  le  dé- 
fectueux des  ftoïcicns  avec  les  maximes  de  la 
Morale  chrétienne.  Les  traités  d’Ariftote  8c  de 
Cicéron  fur  ce  fujet  font  très-bons,  très-eftima- 
bles,  mais  ils  ne  fuffifent  pas  ; il  faut  encore  re- 
courir aux  modernes  , qui  ont  bien  plus  analyfé 
les  voies , les  inclinations  8c  les  paflions  de  l’hom- 
me , auflî  bien  dans  les  plus  petites  actions,  les 
plus  petites  circonftances  de  notre  vie  , que  dans 
les  plus  grandes.  Quand  bien  tmême  les  princes 
8c  les  magiftrats  négligeroient  aflez  leur  devoir 
pour  ne  pas  s’embarrafler  de  procurer  le  bonheur 
pullic'y  tout  particulier  qui  fauroit  8c  obferveroit 
exactement  ce  qu’enfeigne  la  Philofophie  chré- 
tienne , en  conformant  à fes  règles  fes  mœnrs  8c 
toutes  fes  aétions  , pourroit  fe  faire  lui-même  une 
forte  de  félicité  autant  dans  la  mauvaife  fortune 
que  dans  la  bonne  : je  dis  plus , que  quelqu’un 
fe  diftingue  par  la  fagefle  8c  la  maturité  de  fon 
jugement  8c  de  fes  penfées,  par  la  pureté  de  fes 
mœurs  8c  l’étendue  de  fon  favoir , il  eft  bien  rare 
qu'il  n’ait  fur  la  terre  une  place  honorable  8c  avan- 
tageufe.  On  peut  être  philofophe  8c  bien  figurer 
dans  les  dignités  ; au  refte  , le  vrai  philofophe  n’a 
jamais  le  cœur  troublé  par  le  defir  d’obtenir  de 
grands  emplois  ou  les  faveurs  de  la  fortune  , 8c; 
fait  même  les  méprifer  : content  d’en  avoir  une 
médiocre , au  - delà  de  laquelle  fes  vues  ne  fe 
portent  pas  , il  s’eftime  plus  heureux  que  les 
princes,  les  monarques,  qui  ne  font  jamais  c©n- 
tens  de  leur  grandeur  ; leurs  couronnes  font  d’or3 
mais  fouvent  bien  parfemées  d’épines  : cepeudam , 
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fi  , trouvant  des  hommes  d’une  probité  reconnue , 
d'un  rare  favoir  , 3c  d’un  mérite  éminent , on 
veut  en  faire  des  gouverneurs  3c  les  élever  aux 
plus  grandes  dignités  , dans  l’idée  qu'ils  pour- 
ront contribuer  mieux  que  tout  autre  à la  féli- 
cité des  peuples , c’eft  un  problème  de  favoir  s’ils 
font  bien  ou  mal  de  fe  relufer  abfolument  à tou- 
tes les  charges  , à tous  les  emplois  publics  : cela 
n’arrivera  que  rarement  fans  doute  , mais  il  peut 
arriver  ; à quoi  je  réponds  que  nous  avons  les 
exemples  des  faints , qui , par  un  effet  de  leur 
profonde  humilité  , ont  refufé  conftamment  les 
charges  & les  diftin&ions  les  plus  brillantes  ; mais 
ordinairement  parlant  , ce  feroit  porter  trop  loin 
fa  Philofophie  , de  n’être  bon  & utile  qu’à  foi , 
& de  refufer  de  l’être  auflî  pour  les  autres  : sû- 
rement on  fera  bien  plus  agréable  à Dieu  de  faire 
fervir  à l’avantage  du  prochain  les  grands  talens 
dont  on  eft  doué.  ( Traité  fur  le  bonheur  public , 
traduit  de  l'italien  de  Muratori.  ) 

BOURRU.  Je  ne  ferai  point  l’apologie  d’un 
défaut , mais  je  veux  le  ditlinguer  d’un  vice.  L’hu- 
meur bourrue  ell  une  âpreté  de  caractère  que  l’édu- 
cation n’a  pas  corrigée.  Elle  n’y  réullit  fouvent 
qu’en  altérant  des  qualités  , dont  celle-là  eft  mal- 
heureufement  l’ombre  ; ces  qualités  font  la  fran- 
chîfe  3c  un  fentiment  prompt  3c  chaud  de  ce  qui 
convienr. 

Un  étranger  qui  a voulu  parler  la  langue  de 
Molière  , après  avoir  étudié  & faifi  fon  génie , a 
mis  fur  le  théâtre  le  bourru  bienfaifaifant.  On  y 
connoiffoit  déjà  plufieurs  hommes  brufques  & 
durs  : on  y connoiffoit  même  plus  particuliérement 
le  grondeur;  mais  celui-ci  a intéreffé  d’abord  par 
un  tableau  tout  différent.  Dès  le  premier  éclat  de 
fon  humeur  j on  lui  voit  un  fentiment  de  fouffrance 
pour  la  perfonne  qui  en  eff  l’objet  ; mais  il  eil  fi 
frappé  de  la  juftice  de  fes  reproches  , qu’il  ne 
peut  les  contenir , ni  prefque  les  adoucir.  Il  rap- 
pelle fes  bienfaits  fans  baffeffe , il  en  répand  de 
nouveaux  fans  orgueil. 

Je  crois  que  rien  ne  prouve  mieux  le  rapport 
intime  qu’il  y a entre  la  juftice  8c  la  bonté.  Crai- 
gnez fouvent  d’affoiblir  en  vous  l’un  & l’autre  , 
en  voulant  donner  trop  de  grâces  à !a  fécondé. 
Celles  que  la  nature  y a attachées  font  fi  douces 
& fi  puiffantes  , qu’il  n’y  a prefque  lien  à y ajouter. 

Les  hommes  injuftes  font  tous  durs.  La  pitié 
n’eft  rappellée  en  eux  que  par  leur  imagination. 
Elle  a fes  intervalles  foibles  comme  la  caufe  qui 
les  produit , 3c  prefque  toujours  mal  dirigés.  Tel 
homme  s’emploiera  avec  chaleur  pour  fauver  un 
coupable  dont  le  fupplice  prochain  épouvante  fon 
imagination  , qui  vient  par  une  iniquité  de  plon- 
ger de  fang-froid  plufieurs  citoyens  dans  l’indi- 
gence. L'homme  julle  demeure  inflexible  dans  fes 
devoirs  ; mais , obligé  fouvent  de  faire  céder  le 
fentiment  de  compaflion  à ce  qu’un  plus  puiffant 
motif  eiige  de  lui , il  fe  fait  un  ef&rt , il  mani- 
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fefte  peu  la  pitié  qui  l’infpire  ; mais  elle  paroît 
plus  touchante  dans  les  trairs  qui  lui  échappent, 
qu’elle  ne  l’ert  même  chez  celui  qui  la  fuit  fans 
contrainte. 

C’eft  une  erreur  de  croire  qu’il  entre  toujours 
dans  le  caractère  bourru  une  grande  irritabilité,  une 
vive  impatience.  Elles  s’y  joignent  fouvent , il 
eff  vrai , parce  que  l’éducation  , en  ne  corrigeant 
pas  l’un  , laiffe  auffi  fe  développer  les  autres  ; mais 
il  peut  en  être  féparé  , 3c  confiffer  feulement  dans 
une  grande  févérité  qui  ne  ménage  aucune  foi- 
bleffe  : fans  doute  elle  a fes  excès  & de  grands 
inconvéniens  ; elle  humilie  fans  fruit  ceux  qu’on 
pourroit  corriger  avec  plus  de  douceur  : elle  laiffe 
croire  qu’il  y a plus  d’agrémens  dans  le  vice  que 
dans  la  férénité  de  la  vertu  que  fes  traits  expri- 
ment peu. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  l’homme 
bourru  foit  porté  à la  défiance  ; la  franchife  n’eft: 
pas  foupçonneufe  ; il  lui  faut  même  beaucoup  de 
pénétration , pour  difcerner  chez  les  autres  «ne 
diflimulation  qui  lui  eff  fi  étrangère  : peut-être  un 
ligne  affez  certain  pour  reconnoître  fi  certaines  per- 
fonnes  qui  jouent  la  franchife  pofsèdent  réellement 
cette  qualité , eff  d’obferver  fi  elles  font  d’une 
humeur  foupçonneufe.  C’eft  ordinairement  par  là 
quelles  fe  trahiffent  le  plus. 

Au  refte  , l’homme  bourru  s’excufe  mal  lui  même 
en  alléguant  la  franchife.  On  peut  fort  bien  con- 
cevoir cettevertu  fans  cet  excès.  Voy.  Franchise. 
Il  y a toujours  de  fa  part  une  négligence  à ne  pas 
fe  corriger  d’un  défaut  qui  nuit  beaucoup  à l'ef- 
fet des  vertus  qu’il  peut  avoir  : peut-être  en  fent- 
il  moins  le  befoin  , parce  que  fes  autres  qualités 
le  faifant  aimer  & refpeéter , il  croit  tout  fon  ob- 
jet rempli.  Plaire  ne  lui  paroît  rien  ; quelquefois 
même  il  met  un  fecret  orgueil  à exercer  un  em- 
pire par  l’auftérité  de  fes  cenfures.  On  recherche 
fon  eftime  , parce  que  les  témoignages  n’en  font 
pas  équivoques  : il  loue  quelqu’un  par  fa  conduite 
envers  lui , & ne  veut  en  être  loué  que  de  cette 
manière.  Une  des  choies  qui  le  choquent  le  plus, 
c’eft  l’excès  des  égards  qu’on  a pour  lui,  3c  des 
chofes  flateufes  qu’on  lui  adreffe.Ce  que  lui-même 
a de  plus  offenfant  dans  le  caractère  , c'elt  fa  ru- 
deffe  fur  cet  article  , quoique  le  principe  n’en  ait 
rien  que  de  noble  : on  dit  alors , c’eft  un  fauvage, 
de  l’homme  qui  aime  le  plus  . 

L t bourru  peut  ne  pas  manquer  de  polireffe,  s’il 
a vécu  dans  des  fociétés  choifies  , mais  il  manque 
toujours  d’aménité.  Peut  - être  même  fe  fait  - il 
plus  qu’un  antre  la  loi  de  ne  manquer  a aucun  des 
ufages  qu’il  voit  reçus  , pour  tempérer  ce  qu’il 
fait  avoir  de  trop  rude  ; mais  il  croit  acquérir  mieux 
par-là  le  droit  de  s’expliquer  ouvertement  fur  tout 
ce  que  le  fentiment  lui  dit  être  jufte. 

Le  commerce  des  femmes  adoucit  beaucoup  ce 
caractère.  Il  eft  affez  rare  aujourd’hui  qu’elles  d«: 
minent  le  plus. 
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diABALE  , f.  f.  La  cabale  eft  une  ligue  formée 
par  des  gens  fans  courage , fou  but  eft  toujours 
méprifable  , & fes  moyens  font  toujours  bas.  L’ef- 
prit  de  parti , tout  dangereux  qu'il  eil  fouvent  , 
agit  au  moins  d'une  manière  déclarée  , même  dans 
le  danger.  La  cabale  ne  fe  déclare  que  quand  elle 
croit  s'être  rendue  la  plus  forte  ; elle  commet  alors 
tous  les  excès  qui  font  ordinaires  à la  lâcheté:  elle 
fe  difperfe  après  un  mauvais  fuccès,  & échappe 
à la  vengeance  par  la  plus  prompte  fuite. 

Les  hommes  , dont  l’efprit  eft  porté  vers  la 
cabale  , n’ont  pas  befoin  d'être  excités  par  une 
paflion  ou  par  un  intérêt  pour  en  être  les  com- 
plices. Il  faut  qu'ils  exercent  cette  méprifable 
faculté  qu’ils  ont  reçue  : lorfqu'il  s’en  trouve 
deux  oppofées  , ils  prennent  la  première  qui  fe 
préfente,  ils  font  trop  preffés  pour  choifir,mais 
ils  l'abandonnent  bientôt , fi  l'autre  réuflit  mieux  & 
portent  dans  celle-ci  leurs  funeltes  reflources. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  homme  de  bien  fe 
trouve  l’inftrument  aveugle  dont  ils  fe  fervent  ; 
mais  il  n'eft  jamais  leur  complice  volontaire,  s’agi- 
roit-il  d’enlever  à un  méchant  homme  un  pou- 
voir meurtrier  , il  lui  répugne  d’employer  des 
moyens  obfcurs  & perfides  ; il  craint  de  calom- 
nier tant  que  les  preuves  relient  fecrètes. 

La  cabale  fe  glilfe  par  - tout  où  elle  voit  du 
myftère.  La  cour  eft  fur-tout  fon  théâtre,  parce 
que  là  le  myftère  vient  des  chofes  que  l'on  n'ofe 
pas  dire.  Elle  démêle  les  paffions  qui  fe  cachent, 
& les  emploie  à fes  deffeins;  elle  fait  même  en 
fulcirer.  Bien  des  gens  fans  elle  n’auroient  point 
d'adlivité  dans  leurs  vices.  L'envie,  par  exemple, 
eft  une  paflion  fi  baffe  , qu'eile  eft  prefque  tou- 
jours le  partage  des  hommes  foibles  & timides, 
qui  feuls  n’oferoient  jamais  attaquer  celui  dont 
la  puilfance  & le  mérite  les  défefpèrent.  La  cabale 
fait  les  animer  & les  mettre  en  œuvre  ; fans  les 
étudier  long  tems  elle  , leur  trouve  toujours  un 
genre  de  talent  dont  elle  peut  fe  fervir  : elle  rend 
funefte  à d'autres  un  vice  qui  auparavant  ne  faifoit 
que  les  tourmenter  eux-mêmes. 

Dans  les  états  où  l'autorité  eft  divifée  entre 
entre  plufieurs  corps  & partagée  aufli  - bien 
qu’elle  peut  1 être  , il  y a un  cfprit  de  parti  qui 
n eft  pas  dangereux  , parce  que , fe  trouvant  éga- 
lement par-tout  , il  fe  réfifte  mutuellement  , & 
empêche  la  confufion.  Il  y a aufli  des  brigues  , 
parce  que  chacun , pouvant  afpirer  à partager  le 
pouvoir , rencontre  des  concurrens  , & cherche 
à les  écarter.  La  diverfité  des  moyens  qu'ils  em- 


ploient met  fouvent  d’un  côté  les  chofes  louables 
ou  au  moins  permifes , & de  l'autre  celles  qui  font 
fujettes  au  reproche , avec  une  telle  évidence  , 
que  les  gens  de  bien  ne  font  pas  embarraffés  de  fa- 
voir  dans  lequel  des  deux  parties  ils  doivent  en- 
trer. Caton  avoir  aifé  de  choifir  entre  Clodius 
& Cicéron.  Il  eft  bien  important  que  ceux  qui 
veulent  le  bien  puiffent  faire  ligue.  Il  faut  un 
état  de  chofes  bien  déplorables  pour  qu’ils  foient 
les  plus  foibles.  Les  brigues  ne  corrompent  pas 
le  peuple  ; car  tous  ces  moyens  qu'on  emploie 
près  de  lui , lui  font  fentir  fa  dignité  , & l’aver- 
tiffent  de  la  conferver  : elles  exercent  d'ailleurs 
fon  bon  feus  , & le  rendent  plus  infaillible 
dans  fes  choix  ; ce  qui  avilit  le  peuple  & le 
corrompt  davantage , c'eft  de  n'être  compté  pour 
rien. 

Dans  les  états  où  l’autorité  eft  partagée  entre 
plufieurs  hommes  d'un  même  corps , c’ell-à-dire, 
entre  les  nobles , l’efprit  de  parti  eft  plus  dan- 
gereux , car  il  produit  des  haines  héréditaires 
entre  les  familles  : ces  haines  même  font  fi  fortes, 
que  l’amour  de  la  patrie  , ou , pour  mieux  dire, 
l'amour  de  leur  ariftocratie  , n'eft  plus  que  leur 
fécondé  paflion.  Ce  danger  eft  tellement  attaché 
à cette  forte  de  gouvernement,  qu’elle  ne  fe  main- 
tient que  par  la  création  d’un  autre  pouvoir  qui 
contient  ces  ardentes  rivalités. 

Dans  les  états  où  l'autorité  eft  entre  les  mains 
d’un  feul  qui  en  laiffe  échapper  quelques  bran- 
ches , l'efprit  de  parti  eft  dangereux , parce  qu'fl 
a pour  principe  une  vanité  qui  empêche  d'ufer 
bien  de  ces  émanations  du  fouverain.  Là  il  n'y  a 
point  de  brigues  , il  y a des  cabales  : l’acceftibi- 
lité  du  prince  y donne  lieu. 

Dans  les  empires  d’Afie  où  peu  de  gens  oc- 
cupent les  avenues  du  trône  , où  il  n’y  a point 
de  nobles  , où  le  peuple  n’eft  rien  , il  n’y  a ni 
parti , ni  brigue , ni  cabale.  En  effet , il  ne  peut 
y avoir  un  long  combat  entre  deux  rivaux  , l'au- 
torité décide  tout  fi  promptement  1 

Par-tout  où  les  femmes  domineront , il  y aura 
beaucoup  de  cabale  : elles  y font  naturellement 
portées  par  l’efprit  d'intrigue  qui  leur  eft  natu- 
rel, dès  qu’elles  fortent  des  premiers  foins  qui  leur 
font  confiés  , & elles  y portent  beaucoup  de 
reflources  par  les  grâces  quelles  favent  mettre 
dans  la  diflimulation. 

CALOMNIE,  f f.  On  calomnie  quelqu'un , lotf- 
qu'on  lui  impute  des  défauts  ou  des  vices  qu’il 
n’a  pas.  La  calomnie  eft  un  menfonge  odieux  que 
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chacun  réprouve  & dételle,  ne  fut-ce  que  par 
la  crainte  d'en  être  quelque  jour  l'objet.  Mais  fou- 
vent  tel  qui  la  condamne  , n'en  eff  pas  innocent 
lui-même  : il  a rapporté  des  faits  avec  infidélité, 
les  a groilis , altérés  ou  changés  , étourdiment 
peut-être,  & par  la  feule  habitude  d'orner  ou  d'exa- 
gérer fes  récits. 

Un  moyen  fur,  & le  feul  qui  le  foit,  pour 
ne  point  calomnier,  c’elf  de  ne  jamais  médire. 

Tranfportez- vous  enefpnt  dans  quelque  monde 
imaginaire,  cù  vous  fuppoferez  que  les  paroles 
font  toujours  l'expreiîion  fidèle  du  lèntimenc  8c  de 
la  penfée  ; où  l'ami  qui  vous  fera  des  offres  de 
fervice  , foit  en  effet  rempli  de  bienveillance  ; 
où  l’on  ne  cherche  point  a fe  prévaloir  de  votre 
crédulité  , pour  vous  repaître  l'elprit  de  tables  ; 
où  la  vérité  d ete  tous  les  difeours  , les  récits 
& tes  promelfes  ; où  l'on  vive  par  conféquent 
fins  foupçon  8c  fans  défiance , à l'abri  des  im- 
polhtres,  des  perfidies  , 5e  des  délations  calom- 
nieufes  : quel  délicieux  commerce,  que  celui  des 
hommes  qui  peupleroicnt  cet  heureux  globe  ! 

Vous  voudriez  que  celui  que  vous  habitez  jouît 
d'une  pareille  félicité  : eh  bien  , contribuez-y  de 
vo^re  part , & commencez  par  être  vous-même 
droit , fincère  8c  viridique. 

“ L’églife,  dit  le  célèbre  M.  Pafcal  , a différé 
aux  ca’omniateurs  , aulfi-bien  qu’aux  meurtriers  , 
la  communion  jufqu’à  la  mort.  Le  concile  de  La- 
tran  a jugé  indignes  de  l'état  eccléliaifique  ceux 
qui  en  ont  été  convaincus  , quoiqu’ils  s’en  fulfent 
corrigés;  8c  les  auteurs  d'un  libelle  diffamatoire  , 
qui  ne  peuvent  prouver  ce  qu’ils  ont  avancé  , 
font  condamnés  par  le  pape  Adrien  à être  fouet- 
tés , flagellentur  ». 

L'illuftie  auteur  de  1 efprit  des  loix  obferve  que 
chez  les  romains , la  loi  qui  permettoit  aux  ci- 
toyens de  s’accufer  mutuellement , 8c  qui  étoit 
bonne  félon  l'elprit  de  la  république,  où  chaque 
citoyen  doit  ve  lier  au  bien  commun  , produifit 
fous  les  empereursunefouledecalomniateurs.Ce 
fut  Svlla,  ajoute  ce  philofophe  citoyen  , qui  dans 
le  cours  de  fa  didature,  leur  apprit,  par  Ion 
exemple , qu'il  ne  falloit  point  punir  cette  exé- 
crable efoèce  d’hommes  : bientôt  on  allajufqu'à 
les  récompenfer.  Heureux  le  gouvernement  où 
i.s  font  punis. 

Les  athéniens  révérèrent  la  calomnie  ; Appelle, 
le  peintre  le  pius  fameux  de  l'antiquité,  en  fit 
un  tableau  dont  la  compofition  fuffiroit  feule  pour 
jalfifier  l'ad  miration  de  fon  fiècle  : on  y voyoit 
la  credu  ité  avec  de  longues  oreilles , tendant  les 
mams  à la  calomnie  qui  alloit  à fa  rencontre  ; la 
crédulité  étoir  accompagnée  de  l’ignorance  8c  du 
foupçon  ; l’ignorance  étoit  repréfentée  fous  la  fi- 
gure d'une  femme  aveugle;  le  foupçon , fous  la 
figure  d'un  homme  agité  d’une  inquiétude  fecrète  , 
8c  s'appljudtliant  tacitement  de  quelque  décou- 
verte. La  calomnie  , au  regard  farouche,  occupoit 
le  milieu  du  ubleau  > elle  fecouoit  une  torche  de 
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la  main  gauche  ; 8c  de  la  droite  elle  traînoit  par 
les  cheveux  l'innocence  fous  la  figure  d'un  enfant 
qui  fembloit  prendre  le  ciel  à témoin  : l’envie 
la  precédoit  , l’envie  aux  yeux  perçans  8c  au  vi- 
fage  pale  8c  maigre  ; elle  étoit  fuivie  de  l’em- 
buche  8c  de  la  flatterie  : à une  diffance  qui  per- 
mettoit  encore  de  difeerner  les  objets , on  apper- 
cevoit  la  vérité  qui  s'avançoit  lentement  fur  les 
pas  de  la  calomn.e  , conduifant  le  repentir  en  ha- 
bit luguore.  Quelle  peinture  ! Les  athéniens  euflent 
bien  fait  d'abattre  la  ffatue  qu'ils  avoient  élevée 
à la  caionmie  , & de  mettre  à fa  place  le  tableau 
d'Appclle-  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

lout  le  monde  a en  horreur  la  calomnie  On 
s’accorde  à la  regarder  comme  le  dernier  8c  le 
plus  lâche  excès  de  la  méchanceté.  Chacun  en 
cunnoit  par  foi-même  les  effets  funefies  ; chacun 
convient  qu’ils  font  fouventplus  odieux  que  d'ar- 
racher la  vie-  On  n'ofe  attribuer  ce  crime  qu’à 
ceux  que  nulle  félerateffe  n'épouvante.  Mais , fi 
le  nombre  des  calomniateurs  eif  auflî  borné  que 
l'eit  celui  des  gens  habitués  au  crime  , d’où  vient 
qu’ils  trouvent  des  facilités  fi  promptes  à répan- 
dre leurs  coupables  inventions.  Le  nombre  de 
ceux  qui  croient  le  mal  avec  avidité  eff  donc 
infini.  Quelle  joie  de  le  recueillir  ! quel  empref- 
fement  barbare  à le  répandre  ! vous  , qui  voulez 
haïr  les  hommes  , pouvez-vous  trouver  un  meil- 
leur prétexte  5 Vous  , qui  dites  que  la  nature  les 
a faits  pour  fe  combattre,  en  donnez-vous  une 
meilleure  preuve  ? 

Eh  bien  ! celle-ci  n’a  pour  fondement  ou’une 
obfervation  faufile.  C'eit  vous-même  qui  calom- 
niez la  nature  par  un  jugement  précipité.  Les  hom- 
mes ne  1e  hailfent  point,  parce  qu'ils  fe  calom- 
nient tous.  Dans  l’érat  attuel  de  la  fociété  il  y 
a beaucoup  de  vanité  8c  d’inconfidération  parmi 
eux  : voila  pourquoi  il  y a tant  de  calomnie.  Notre 
efprit  eif  peu  porté  à examiner  long  teins  8c  à 
exagérer;  voilà  pourquoi  elles  fe  répandent  fi  fa- 
cilement. On  prétend  eue  les  éloges  ne  fe  répan- 
dent pas  avec  la  même  promptitude , 8c  que  le  bien 
s'examine  avant  d'être  cru.  Mais  cette  remarque 
eif  au  moins  tauife  pour  la  nation  < ù nous  fom- 
mes  , celle  de  toutes  qui  eff  accufée  le  plus  d’in- 
confidération 8c  de  malignité,  mais  cù  le  bien 
eff  cru  non-feulement  avec  complaifar.ee,  mais 
même  avec  tranfport.  11  eif  naturel  de  penfer 
qu'il  n'y  a pas  pius  lieu  de  faire  cette  obferva- 
tion chez  des  peuples  moins  curieux  de  ce  que 
nous  appelions  le  piquant  de  ta  fociété.  J’avouerai 
feulement  que  prefque  par-tout  l’éloge  eff  plus 
court  8c  la  fatyre  plus  longue  ; mais  je  n’y  vois  pas 
d’autre  motif  que  la  fineffe  qu'on  peut  faire  parc  ître 
dans  l'une  & qui  féduit  ordinairement  le  narrateur. 
Les  applaudillemens  qu’on  lui  donne  l’engagent 
à charger  le  tableau  ; mais  , il  eif  fouvent  bien 
éloigné  de  vouloir  le  moindre  mal  à celui  qui  fe 
trouve  fa  viétime , ainfi  que  ceux  qui  l’écoutent. 

Vous  confondez,  dit-on;  ceci  ne  concerne  que 
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le  ridicule.  J’avoue  que  Ion  fait  palier  fous  ce 
nom  bien  d’infignes  calomnies  ; mais  , je  prétends 
toujours  aulii  que  c’eft  le  plus  fouvenc  par  eiprit 
d’inconfidération , qu’etfeétivement  le  ridicule  elt 
bien  ie  premier  objet , mais  que  l’on  s'en  écarte 
allez,  vite  ; que  les  broderies  que  1 on  s'elt  per- 
mifes  fur  le  premier  article,  conduifent  a en  taire 
aufiî  fur  ce  qui  devient  d un  genre  plus  îérieux. 

Ce  qu'il  y a de  plus  horrible  dans  la  calomnie  , 
c’eft  l'affirmation  que  1 on  ofe  y donner.  Souvent 
ce  n'elt  qu’a  cet  inflant  que  le  coupable  réfléchit, 
mais  il  s’elt  avançé  & la  rétractation  lui  paroit 
honteufe  ; il  affirme  : plus  a plaindre  dès  ce  mo- 
ment par  fes  remords  que  celui  qui  peut  louftnr 
de  fa  cuiomnie.  Quoi  i des  remords  ? 6c  il  n a été 
que  léger  ? il  a été  criminel  du  moment  que  la 
rétractation  s'elt  offerte  à lui  & qu  il  l’a  rejettee. 
Cequ'il  a commencé  par  inconfideration,  ill  aenève 
avec  crime. 

Mais  il  elt  rare  qu’une  calomnie  , ( je  n’en- 
tends que  ce: les  du  genre  le  plus  commun  ) foit 
toute  entière  tormée  par  une  feu  e perfonne.  Elle 
s’accroît  de  bouche  en  bouche  6c  fon  premier 
auteur  étoit  loin  de  prévoir  fes  ravages. 

Les  calomnies  les  plus  déchirantes  viennent 
prefque  toujours  de  ceux  avec  lefquels  on  a peu 
de  relation.  Celles  qui  circulent  dans  une  meme 
fociété  exagèrent  moins  les  faits ; mais  ce  font 
les  jugemens  qu’on  porte  de  ces  faits  qui  font  or- 
dinairement affez  rigoureux.  L’envie  8c  la  rivalité 
profitent  de  tout.  Ce  font  quelquefois  des  fautes 
très-légères  auxquelles  on  attache  beaucoup  d'im- 
portance , quelquefois  de  fimples  apparences  dont 
on  veut  trop  conclure.  Cette  malignité  d'inter* 
prétation  , plus  commune  que  la  calomnie  ell  or- 
dinairement excitée  par  un  mouvement  d’envie  , 
quelquefois  par  un  iîmple  defir  de  montrer  de  la 
fagacité  & de  l’expérience. 

Les  enfans  calomnient  pour  s’excu-fer,  les  fem- 
mes fouvent  par  dépit  6c  par  babil.  Si  l’on  veut 
confidérer  combien  d’hommes  retient  toujours 
enfans , combien  d’autres  fe  font  femmes , on 
fera  moins  étonné  du  nombre  des  calomniateurs  : 
on  criera  moins  à la  fcéle'ratefie  , on  méprifera 
plus  la  frivolité. 

Dans  les  grandes  villes  où  les  fociétés  fe  for- 
ment par  choix  , où  la  curiofité  trouve  un  aliment 
dans  mille  nouveautés , on  fe  calomnie  peu  dans 
un  même  cercle.  Mais  un  certain  defir  de  mer- 
veilleux , fait  que  l'on  groffit  beaucoup  les  traits 
de  tout  ce  qu’on  raconte.  Le  mépris  s’y  déclare 
avec  excès  , ainfi  que  I'eftime.  On  lançe  un  trait 
de  fi  loin  qu’on  n’a  pas  même  intention  de  le 
faire  parvenir  à fon  but.  Il  y parvient  cependant 
quelquefois , 8c  il  blefTe  , 8c  i!  tue. 

Dans  les  petites  villes  où  la  néceffité  de  fe 
voir,  raflemble  des  perfonnes  d’une  humeur  dif- 
parâte  , où  les  intérêts  fe  choquent  de  toute  part, 
où  les  nouvelles  font  ftériles  , la  calomnie  fe  con- 
centre plus  dans  un  même  cercle  ; fes  traits  font 
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moins  vifs , mais  font  lancés  de  plus  près  ; quel- 
que toibles  qu’ils  foient , il  font  dirigés  avec  l'in- 
tention de  blelfer  ; ils  forment  des  haines  invé- 
térées , ils  ëmpoifonnent  la  vie. 

H faut  remarquer  que  ceux  qui  fouffrent  le 
plus  de  ces  calomnies  , font  ceux  qui  y prernent 
le  plus  départ  , qu’un  homme  fage  qui  refufe  d’en- 
tendre ou  de  croire  légèrement  celles  qui  roulent 
autour  de  lui,  ferend  allez  fort  pour  repoulfec 
celles  dont  il  fera  l’objet.  Sa  prudente  incrédu- 
lité le  met  a l'abri  de  toute  inimitié  ; il  n’a  plus 
a craindre  que  l’envie  ,&  celle-ci  n’en  veut  qu’à 
l’éclat  6c  l’on  ell  toujours  maître  jufqu’à  un  cer- 
tain point  de  l’éviter  ; non  que  l’on  doive  jamais 
taire  a fa  tranquillité  le  facrifice  des  talens  lupé— 
rieurs  ou  des  qualités  heureufes  que  l’on  a reçues 
de  la  nature  ; elles  font  utiles  à la  fociété , on 
lui  en  doit  le  développement.  L’excès  qu’il  con- 
vient d’evker  , c’eft:  l’oftentation  fallueufe  des 
dons  de  la  nature  ou  de  ceux  de  la  fortune  j il 
n’elt  pas  pofiîble,  à beaucoup  près,  de  fe  foufiraire 
à l'envie  , quand  on  poftede  les  qualité?  propres 
à l’éveiller  , mais  on  peut  au  moins  ne  pas  la  pro- 
voquer. La  modeltie  la  plus  naturelle  , la  modé- 
ration la  plus  exaéte  ne  peuvent  guère  parer  que 
la  moitié  des  coups  que  l’envie  porte  dans  l’om- 
bre aux  talens  ou  aux  vertus;  mais  n'elt-ce  rien 
que  de  s'affranchir  de  la  moitié  des  peines  qui 
lont  la  compenlation  inévitable  de  ce  que  le  ciel 
accorde  de  plus  aux  uns  qu'aux  autres-  Pourquoi 
d’ailleurs  ce  morne  découragement  ? pourquoi  cette 
fenlibilité  immodtrée  ? pourquoi  ces  vengeances? 
Ceux  qui  voudroient  que  la  vertu  eût  pour  prix 
I’eftime  des  hommes  fans  aucun  partage  , ne  con- 
noiftent  pas  fes  charmes  les  plus  doux,  fa  récom- 
penfe  intérieure.  Le  malheur  des  hommes  fenfi- 
bles  elt  de  s'imaginer  que  la  calomnie  qui  les 
pourfuit  elt  toujours  dirigé  pa  r la  haine.  Leur 
imagination  leur  montre  ce  nouveau  tourment 
d’être  hais  joint  à celui  d’être  blâmés  injuftement; 
ils  croient  avoir  des  adverfaires  redoutables 
& ne  voient  jamais  dans  toute  leur  petiteffe  les 
infedtes  qui  les  piquent.  Ils  font  bien  des  efforts 
pour  les  montrer  au  deftous  même  de  ce  qu'ils 
font  ; mais  il  le  diroient  bien  plus  fimplement 
s’il  leur  paroiflbient  tels.  Cette  ioiblelfe  a été  de 
celle  de  plufieurs  grands  hommes  ; mais  jamais 
les  critiques  injultes  qu’on  a faites  de  leurs  talens 
ne  leur  ont  été  auflî  fenfibles  que  des  calomnies 
contre  leurs  mœurs.  Cependant  ils  ne  font  jamais 
auflî  fûrs  de  leurs  talens  que  de  leurs  vertus , 8c 
ils  peuvent  plutôt  douter  de  pofféder  réellement 
ceux-ci  que  celles-là;  mais  reftimedoit  leur  être 
plus  chère  que  la  gloire. 

Je  ne  veux  point  fuivre  la  calomnie  dans  ce 
qu’elle  a de  plus  odieux.  Elle  eft  quelquefois  l’effet 
de  la  méchanceté  la  plus  noire  , mais  elle  ne  la 
fuppofe  pas  toujours.  En  montrant  par  quelles  pe- 
tites caufes  elle  produit  des  effets  fi  funeftes , 
je  n’ai  point  eu  intention  d’affoiblic  l’horreur  quelle 
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infpire  , mon  but  a été  de  faire  voir  combien 
on  a tort  de  s'aveugler  fur  des  qualités  frivoles 
qui  conduifent  fouvent  à l'alternative  de  s humi- 
lier ou  de  fe  rendre  coupable  ; combien  il  ell  dan 
gereux  de  fouffrir  en  foi  avec  complailance  ces 
défauts  qu'on  croit  mêlés  de  quelques  agrémens , 
ce  babil  indifcret,  ces  meprifables  &c  dangereules 
exagérations , cette  curiolite  qui  en  eft  la  fource 
& fur-tout  cette  envie  qui  naît  fouvent  fans  qu'on 
s'en  apperçoive.  Ce  ne  font  point  toujours  les 
ennemis  les  plus  puilfans  qui  font  le  plus  de  mal , 
tk  les  défauts  les  plus  odieux  qui  font  le  plus  à 
craindre. 

L’homme  d’un  caractère  grave  ne  peut  calom- 
nier que  par  méchanceté  , cette  humeur  lui  donne 
un  grand  avantage  puifqu'il  eft  fùr  de  n être  dan- 
gereux qu'au  moment  où  il  deviendroit  injulte. 

Il  fera  aifé  de  punir  les  calomniateurs  quand  il 
n'y  aura  plus  que  les  hommes  déterminément 
méchans  qui  le  feront. 

Si  j’avois  décrit  la  calomnie  feulement  par  fes 
funelfes  fuites,  chacun  auroit  frémi,  mais  per- 
fonne  ne  fe  feroit  reconnu  coupable.  En  expolant 
les-caufes  les  plus  ordinaires  qui  la  produifent  , 
je  crois  avoir  encouragé  à s’examiner  & à s ob- 
ferver  avec  plus  de  fincérité  fur  cet  article. 

CAPRICE,  f.  m.  Le  caprice  elb  le  goût  d’une 
chofe  qui  ne  convient  pas  à notre  caractère  ou 
à notre  manière  d’être  &r  qui  ne  peut  nous  arrêter 
longtems. 

Les  pallions  précipitent  leur  examen  ou  plutôt  el- 
les n’en  font  aucun;  elles  font  dirigées  par  un  befoin 
impérieux.  Leur  aveuglement  vient  fouvent  de  ce 
que  l’objet  auquel  elles  s’attachent  ne  feroit  point 
propre  à fatisfaire  leur  befoin  , fi  elles  le  connoif- 
foient  bien  , mais  elles  ne  s’en  apperçoivent  pas 
& elles  jouiifent  de  ce  qu’elles  jugent  leur  convenir. 

Le  caprice  eft  au  contraire  un  defir  fans  befoin. 
L’imagination  eri  fuppofe  bien  un,  mais  elle  ne 
peut  long-tems  foutenir  l'illulion.  Le  vuide  fe 
reconnoi:  bientôt  & le  dégoût  ne  tarde  pas  à 
venir.  Le  caprice  a tout  l’emportement  d’une  paf- 
fton  violente  ; il  produit  dans  un  court  intervalle 
ce  que  celle-ci  ne  produit  que  dans  un  déve- 
loppement marqué  de  urconftances  & de  fenti- 
mens.  La  contrariété  l’irrite  & le  prolonge  beau- 
coup au-delà  de  fa  durée  ordinaire  ; la  jouilfance 
l’étouffe  , fi  l’on  peut  nommer  jouijfance  l’accom- 
plifl'ement  d’un  délit  fans  befoin. 

Une  imagination  vive  & délicate  ne  produit 
pas  feule  les  caprices  ; lion  les  voit  plus  ordinaires 
chez  les  femmes , ce  n’eft  pas  par  cette  raifon  ; ils 
fontfouvent  l’effet  de  îeurhumeur , fouvent  aufti  ils 
font  l'effet  de  leur  coquetterie  : elles  aiment  par- 
la d’elfaver  leur  empire  : elles  veulent  intérelfer 
fous  plulieurs  formes  différentes.  Cette  remarque 
triviale  que  les  caprices  vont  bien  aux  jolies  fem- 
mes étoit  fort  bien  imaginée  pour  en  infpirer  à 
prefque  toutes.  Que  l’on  obferve  cependant  une 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  & Mor 
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femme  qui  cherche  à plaire  par  les  grâces  de  l’ef- 
prit  tx  fur-tout  parla  beauté  du  caradtère  , on 
ne  verra  pas  que  l'imagination  vive  & délicate 
qu’elle  peut  lui  avoir  donne  à chaque  inftant  des 
goûts  contraires. 

La  fource  la  plus  féconde  des  caprices  c’eft  le 
goût  immodéré  des plaifirs  ; produit  par  l’oiliveté. 
La  faciété  que  l’on  a pour  les  uns  en  fait  re- 
chercher d’autres.  Le  feul  befoin  réel  que  l’on 
ait , c’eft  un  changement  de  fttuation  qu’il  faut 
diftinguer  de  l’incqnftance. 

L’mconftant  ne  fe  fait  point  une  manière  d’être 
principale  5 il  entre  naturellement  dans  chaque 
paillon  comme  ft  elle  lui  étoit  propre  ; il  en  prend 
tous  les  traits  : ce  qu’il  étoit  hier , ne  lui  fait  au- 
cun obltacle  pour  ce  qu’il  veut  être  aujourd’hui. 

Il  ne  quitte  une  chofe  que  parce  qu'une  nouvelle 
qui  flatte  fon  imagination  l’appelle.  Au  contraire  , 
l’homme  capricieux  n'imite  dans  les  palfions  qu’il 
croit  avoir  que  la  violence  du  defir  ; fur  tout  le 
relie  fa  manière  eft  différente , il  s’y  mêle  toujours 
de  la  bizarrerie  ; il  n'aime  ni  ne  hait  comme  les 
autres.  L'on  diltingue  aifément  l'imagination  qui 
veut  être  amufée,  de  la  nature  qui  fe  fait  entendre. 

L'enfant  change  à chaque  inftant  de  goûts, 
mais  il  n’a  point  vraiment  de  caprices  , à moins 
que  l'on  ne  trouve  beau  de  lui  en  donner. 

Le  jeune  homme  en  a peu  ; il  a fes  pallions. 
L'homme  pauvre  & laborieux  n'en  a point , fa 
femme  laborieufe  aulfi  n'a  que  ceux  que  l’hu- 
meur lui  infpire  quelquefois  & dont  par  confé- 
quent  la  caufe  eft  toute  différente. 

Il  n’y  a vraiment  de  capricieux  que  les  hom- 
mes riches  & oififs  & les  femmes  galantes.  Rien 
n’eft  plus  miférable  que  ce  cara&ère  ; il  expofe 
continuellement  au  ridicule  & même  à la  honte, 
il  n’a  point  de  jouilfance  à offrir,  & il  n'ell  pas 
exempt  de  peines  ; fon  feul  avantage  eft  de  don- 
ner de  l’aétivité  à des  perfonnes  à qui  elle  eft 
néceffaire.  Mais  il  fatigue  davantage  que  les  paf- 
fions  les  plus  vives  ; dès  qu'il  celle  il  lailïe  apres 
lui  un  vuide  affreux,  celui  qui  a perdu  les  objets 
de  fes  paflions  vit  encore  de  leur  fouvenir  ; mais 
le  capricieux  n'a  rien  à fe  rappeller  dans  fes  goûts, 
il  eft  feulement  étonné  & prefque  toujours  hu- 
milié de  les  avoir  eus  ; perfonne  ne  fe  plaint  plus 
des  caprices  que  les  amans.  Ils  ne  faventàquoi 
attribuer  ceux  dont  ils  fouffrent  ; mais  il  eft  facile 
à tout  autre  qu’eux  de  s'en  appercevoir,  on  aime 
à s'alfurer  de  fon  efclave. 

Rien  n’eft  moins  naturel  que  le  caprice;  rien 
n’eft  plus  ordinaire  que  d’en  montrer.  Voye 1 Fan- 
taisie. 

CAR.ACTÈRE  , f.  m. , eft  la  difpofition  habi- 
tuelle de  l’ame  , par  laquelle  on  eft  plus  porté  à 
faire  & l’on  fait  en  effet  plus  fouvent  des  ac- 
tions d’un  certain  genre , que  des  aêtions  du  genre 
oppofé.  Ainlî  un  homme  qui  pardonne  rarement, 
ou  qui  ne  pardonne  jamais  , eft  d'un  caractère 
t,  T'ome  JI.  C c 
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vindicatif  ; je  dis  rarement  ou  jamais  ; en  effet  le 
car  a titre  dl  formé,  non  par  la  difpofition  rigou- 
reusement confiante,  mais  par  la  dilpolition  ha- 
bituelle , c’eit-à-.iire  la  plus  fréquente  dans  la- 
quelle l'ame  fe  trouve. 

M . Dyclos  , dans  les  confidérations  fur  les  moeurs  , 
remarque  avec  grande  raifon  que  la  plupart  des 
fautes  & des  fottiles  des  hommes  dans  leur  con- 
duite viennent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  l’efprit  en 
équilibre,  pour  ainlî  dire,  avec  leur  caractère : 
Cicéron  , par  exemple,  étoit  un  grand  efprit , & 
une  ame  foible  j c'elt  pour  cela  qu'il  fut  grand 
orateur , & homme  d état  médiocre  j 3c  ainli  des 
autres. 

Rien  n'eft  plus  dangereux  dans  la  fociété  qu'un 
homme  fans  caiactère  ; c'elt  à dire,  dont  l'ame  n'a 
aucune  dilpolition  plus  habituelle  qu'une  autre. 
On  fe  fie  à l'homme  vertueux , on  lé  défie  du 
fripon.  L’homme  fans  caractère  elt  alternativement 
l'un  & 1 autre,  fans  qu'on  puitfe  le  deviner,  & 
ne  peut  être  regardé  ni  comme  ami , ni  comme 
ennemi  ; c'elt  une  efpéce  d’anti-amphibie  , s’il  elt 
permis  de  s’exprimer  de  la  forte,  qui  n'elt  bon  à 
vivre  dans  aucun  élément- Cela  me  rappelle  cette 
belle  loi  de  bulon  , qui  déciaroit  infâmes  tous 
ceux  qui  ne  prenoient  point  de  parti  dans  les  fédi- 
tions  : il  lentoit  que  rien  n’etoit  plus  a craindre  que 
les  caractères  fcc  les  hommes  non  décidés. 

Caractère  des  Nations.  L ecarattère  d’une 
nation  conliite  dans  une  certaine  difpolition  ha- 
bituelle de  l'ame  qui  elt  plus  commune  chez  une 
nation  que  chez  une  autre  , quoique  cette  difpo- 
fition ne  fe  rencontre  pas  dans  tous  les  membres 
qui  compofent  la  nation  : ainli  le  caractère  des 
françois  elt  la  légèreté  , la  gaîté  , la  fociabilité , 
l'amour  de  leurs  rois  fcc  de  la  monarchie  même,  8cc. 

Dans  les  nations  qui  fubiiltent  depuis  long-tems, 
on  remarque  un  fond  de  cara&ere  qui  n'a  point 
changé  : ainli  les  athéniens,  du  tems  de  Démof- 
thène  , étoient  grands  amateurs  de  nouvelles } ils 
l'étoient  du  tems  de  ht.  Paul,  & ils  le  font  encore 
aujourd'hui.  On  voit  aulli  dans  le  livre  admirable 
de  Tacite  , fur  les  mœurs  des  germains , des  chofes 
qui  font  encore  vraies  aujourd'hui  de  leurs  def- 
cendans. 

11  y a grande  apparence  que  le  climat  influe 
beaucoup  fur  le  caractère  général  ; car  on  ne  lau- 
roit  l'attribuer  a la  forme  du  gouvernement  qui 
change  toujours  au  bout  d’un  certain  tems  : ce- 
pendant il  ne  faut  pas  croire  que  la  forme  du  gou- 
vernement, lorfqu'elle  fubfille  long-tems,  n’influe 
auffi  à la  longue  iur  le  earatière  d'une  nation. 
Dans  un  état  defpotique,  par  exemple  , le  peuple 
doit  devenir  bientôt  parefieux  , vain  , 8c  amateur 
de  la  frivolité  ; le  goût  du  vrai  8c  du  beau  doi- 
vent s'y  perdre  ; on  ne  doit  ni  faire  ni  penfer  de 
grandes  chofes. 

Caractère  des  sociétés  ou  Corps  par- 
ticuliers. Les  fociétés  ou  corps  particuliers  au 
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milieu  d'un  peuple  , font  en  quelque  manicrê- 
de  petites  nations  entourées  d'une  plus  grande  : 
c'elt  une  elpèce  de  greffe  bonne  ou  mauvaife  , 
entée  lur  un  grand  tronc  ; aulfi  les  lociétés  ont- 
elles  pour  l’ordinaire  un  caractère  particulier  , 
qu’on  appelle  efprit  du  corps.  Dans  certaines  com- 
pagnies , par  exemple , le  caraôlere  général  ell 
i'efprit  de  fubordmation  ; dans  d'autres  l'elpnt 
d’égalité  , 8c  ce  ne  font  pas  là  les  plus  mal  par- 
tagées : celles-ci  font  fort  attachées  à leurs  ufages  ; 
celles-la  fe  croient  faites  pour  en  changer.  Ce 
qui  ell  un  défaut  dans  un  particulier , elt  quel- 
quefois une  vertu  dans  une  compagnie.  11  feroit 
nécelfaire , par  exemple  , luivant  la  remarque  d'un 
homme  cf  efprit  que  les  compagnies  littéraires  fuf- 
fent  pédantes. 

bouvent  ie  caractère  d'une  fociété  ell  très-dif- 
férent de  celui  de  la  nation  , où  elle  fe  trouve 
pour  ainli  dire  tranfplantée-  Des  corps , par  exem- 
ple, qui  dans  une  monarchie  feroient  vœu  de 
fidélité  à un  autre  prince  qu'à  leur  fouverain 
légitime , devroient  naturellement  avoir  moins 
d attachement  pour  ce  louverain  que  le  relie  de 
la  nation  ; c'elt  la  raifon  pour  laquelle  les  moines 
ont  fait  tant  de  mal  à la  France  du  tems  de  la 
ligue  : il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cet  el- 
pritne  change  pas  : d'autres  tems,  d’autres  mœurs. 
« Les  religieux,  dont  les  chefs  réfident  à Rome, 
dit  le  célébré  M.  de  Voltaire  , dansfon  admirable 
ejfai  fur  le  fi'ecle  de  Louis  XIV , font  autant  de 
fujets  immédiats  du  pape  répandus  dans  tous  les 
états.  La  coutume  qui  fait  tout,  & qui  elt  caufe 
que  le  monde  ell  gouverné  par  des  abus  comme 
par  des  loix  , n’a  pas  toujours  permis  aux  princes 
de  remédier  entièrement  à un  danger,  qui  tient 
d’ailleurs  à des  chofes  utiles  8c  facrées.  Fréter 
fermenta  un  autre  qu’à  fon  prince  , elt  un  crime 
de  léfe-majeité  dans  un  laïque  : c'elt  dans  le  cloître 
un  aéte  de  religion.  La  difficulté  de  favoir  a quel 
point  on  doit  obéir  à ce  fouverain  étranger , la 
facilité  de  fe  laitier  féduire  , le  plaifir  de  fccouer 
un  joug  naturel  pour  en  prendre  un  qu’on  fe 
donne  à foi-même,  I’efprit  de  trouble,  le  mal- 
heur des  tems , n'ont  que  trop  fouvent  porté  des 
ordres  entiers  de  religieux  à fervir  Rome  contre 
leur  patrie  ». 

« L’efprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis 
un  fiècle  , 8c  qui  s'eft  étendu  dans  prefque  toutes 
les  conditions , a été  le  meilleur  remède  à cet 
abus.  Les  bons  livres  écrits  fur  cette  matière, 
font  de  vrais  fervices  rendus  aux  rois  & aux  peu- 
ples ; 8e  un  des  grands  changemens  qui  fe  foient 
faits  par  ce  moyen  dans  nos  mœurs  fous  Louis 
XIV  : c’ell  la  perfuafion,  dans  laquelle  les  reli- 
gieux commencent  tous  à être , qu’ils  font  fujets 
du  roi  avant  que  d’être  ferviteurs  du  pape  ».  Ainli 
pour  le  falut  des  états , la  Philofophie  brife  enfin 
les  portes  fermées. 

Caractère  fe  dit  auffi  de  certaines  qualités 
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vifiblcs  qui  attirent  du  refpeét  & de  la  vénéra-  J 
tion  à ceux  qui  en  font  revêtus.  La  majefté  des 
rois  leur  donne  un  caractère  qui  leur  attire  le 
refpeél  des  peuples-  Un  évêque  foutiendroit  fon 
caractère  par  fon  favoir  8c  fa  vertu , beaucoup 
plus  que  par  l'éclat  de  la  vanité  mondaine , 8cc. 
Le  droit  des  gens  met  le  caractère  d'un  ambaffa- 
deur  à couvert  de  toute  infulte.  ( Ane.  Encycl.  ) 

Sur  le  rapport  de  l'efprit  & du  caractère. 

Le  caractère  eft  la  forme  diftinétive  d’une  ame 
d’avec  une  autre  , fa  différente  manière  d'être. 
Le  caractère  eff  aux  âmes  ce  que  la  piiifïonomie 
8c  la  variété  dans  les  mêmes  traits  font  aux  vifages. 

Les  vifages  font  compofés  des  mêmes  parties  , 
c’eft  en  cela  qu’ils  fe  refTemblerit  : l’accord  de 
ces  parties  eft  différent ; voilà  ce  qui  les  diftin- 
gue  les  uns  des  autres,  & empêche  de  les  con- 
fondre. 

Les  hommes  fans  carbureront  des  vifages  fans 
phifionomie,  de  ces  vifages  communs  qu'on  ne 
prend  pas  la  peine  de  diltinguer. 

L’efprit  eft  une  des  facultés  de  l’ame  qu’on 
peut  comparer  à la  vue  ; 8c  l’on  peut  confidérer 
la  vue  par  la  netteté , fon  étendue , fa  promptitude , 
& par  les  objets  fur  lefquels  elle  eft  exercée  > 
car  outre  la  faculté  de  voir , on  apprend  encore 
à voir. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  une  difcufîîon 
métaphyfique  , qu’on  ne  jugeroit  peut-être  pas 
alïez  néceffaire  à mon  fujet  , quoiqu’il  n’y  eût 
peut-être  pas  de  métaphyfique  mieux  employée 
que  celle  qui  feroit  appliquée  aux  mœurs  ; elle 
juftifieroit  le  fentiment,  en  démontrant  les  principes. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  les 
mjullices  qu’on  fait  dans  la  prééminence  qu’on 
donne  à certains  talens  ; nous  allons  voir  qu’on  n’en 
fait  pas  moins  dans  lesjugemens  qu’on  porte  fur 
les  différentes  fortes  d'efprits.  Il  y en  a du  premier 
ordre  que  l’on  confond  quelquefois  avec  lafottife. 

Ne  voit-on  pas  des  gens  dont  la  naïveté  8c 
la  candeur  empêchent  qu’on  ne  rende  jultice  à 
leur  efprit  ? Cependant  la  naïveté  n’eit  que  l’ex- 
preflion  la  plus  fimple  8c  la  plus  naturelle  d’une 
idée  dont  le  fond  peut-être  fin  & délicat  ; & 
cette  expreffion  fimple  a tant  de  grâce  , 8e  d’au- 
tant plus  de  mérite , qu’elle  eff  le  chef-d'œuvre 
de  l’art  dans  ceux  à qui  elle  n’elt  pas  naturelle. 

La  candeur  eft  le  fentiment  intérieur  de  la  pu- 
reté de  fon  ame  , qui  empêche  de  croire  qu'on 
n’ait  à diflïmuler , 6c  la  naïveté  empêche  de  le 
favoir. 

L’ingénuité  peut  être  une  fuite  de  la  fottife, 
quand  elle  n’eft  pas  l'effet  de  l’inexpérience  ; mais 
la  naïveté  n’elf  fouvent  que  l’ignorance  de  chofes 
de  convention  , faciles  à apprendre  , quelquefois 
bonnes  à dédaigner , & la  candeur  eft  la  pre- 
mière marque  d’une  belle  ame.  La  naïveté  8e  la 
candeur  peuvent  fe  trouver  dans  le  plus  beau  gé- 
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nie,  & alors  elles  en  font  l’ornement  le  plus  pré- 
cieux & le  plus  aimable. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  le  vulgaire  qui  n’eft 
pas  digne  de  refpeéler  des  avantages  fi  rares  , 
foit  l’admirateur  de  la  fineffe  de  carattère , qui 
n’elt  fouvent  que  le  fruit  de  l’attention  fixe  8c 
fuivie  d’un  efprit  médiocre  que  l’intérêt  anime. 
La  fineffe  peut  marquer  de  l’efpiit,  mais  elle  n’eft 
jamais  dans  un  efprit  fupérieur  , à moins  qu’il  ne 
fe  trouve  avec  un  cœur  bas.  Un  efprit  fupérieur 
dédaigne  les  petits  refforts,  il  n’emploie  que  les 
grands , c’eft-à-dire  les  fimples. 

On  doit  encore  diltinguer  la  fineffe  de  l’efprit 
de  celle  du  caractère.  L’efprit  fin  eft  fouvent  faux, 
précifément  parce  qu’il  elt  trop  fin  ; c’elt  un  corps 
trop  délié  pour  avoir  de  la  confiltance.  La  fineffe 
imagine,  au  lieu  de  voir;  à force  de  fuppofer, 
elle  fe  trompe.  La  pénétration  voit,  8e  la  faga- 
cité  va  jufqu’à  prévoir.  Si  le  jugement  fait  labafe 
de  l’efprit,  fa  promptitude  contribue  encore  à fa 
jultelfe;  mais  fi  l’imagination  domine,  c’elt  la 
fource  d’erreurs  la  plus  féconde. 

Enfin  , la  fineffe  elt  un  menfonge  en  aétion  , 
& le  menfonge  part  toujours  de  la  crainte  ou  de 
l'intérêt,  8e  par  conféquent  de  la  baffelfe.  On 
ne  voit  point  d’homme  puilfant  8e  abfolu,  quel- 
que vicieux  qu’il  foit  d’ailleurs,  mentir  à celui 
qui  lui  elt  fournis , parce  qu’il  ne  le  craint  pas.  Si 
cela  arrive,  c’eft  fûrement  par  une  vue  d'intérêt; 
auquel  cas  il  ceffe  en  ce  point  d’être  puilfant  » 
8e  devient  alors  dépendant  de  ce  qu’il  defire  8c 
ne  peut  emporter  par  la  force  ouverte. 

Il  ne  faut  pas  être  furpns  qu'un  homme  d’ef- 
prit  foit  trompé  par  un  fot.  L'un  fuit  continû- 
ment fon  objet  , 8e  l’autre  ne  s’avife  pas  d’être 
en  garde.  La  duperie  des  gens  d’elprit'  vient  de 
ce  qu’ils  ne  comptent  pas  alfez  avec  les  fots  > 
c ert-à-dire,  de  ce  qu’ils  les  comptent  pour  trop 
peu. 

On  auroit  plus  de  raifon  de  s’étonner  des  fautes 
groffières  où  les  gens  d’efprit  tombent  d’eux-mê- 
mes. Leurs  fautes  font  cependant  encore  moins 
fréquentes  que  celles  des  autres  hommes,  mais  quel- 
quefois plus  graves  8c  toujours  plus  remarquées. 
Quoi  qu’il  en  foit,  j’en  ai  cherché  la  raifon  , 8c 
je  crois  l’appercevoir  dans  le  peu  de  rapport  qui 
fe  trouve  entre  l’efprit  d’un  homme  8e  fon  caractère  , 
car  ce  font  deux  chofes  très-diftinétes. 

La  dépendance  mutuelle  de  l’efprit  8e  du  ca- 
ractère peut  être  envifagée  fous  trois  afpeéls.  On 
n’a  pas  le  caractère  de  fon  efprit , ou  l’efprit  de 
fon  caractère.  On  n’a  pas  affez  d’efprit  pour  fon 
caractère.  On  n’a  pas  affez  de  caractère  pour  fon 
efprit. 

Un  homme  , par  exemple  , fera  capable  des 
plus  grandes  vues,  de  concevoir,  digérer  8c  or- 
donner un  grand  deffein.il  palfe  à l’exécution  , 8c 
il  échoue  , parce  qu’il  fe  dégoûte  , qu’il  eft  rébuté 
des  obftacles  mêmes  qu’il  avoit  prévus  8c  dont 
il  voyoit  les  reüources.  On  lerefonnok  d’ailleurs 
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pour  un  homme  de  beaucoup  d’efprit , 8c  ce  n'éft 
pas  en  effet  parJlà  qu’il  a manqué.  On  eil  étonné 
de  fa  conduite  , parce  qu’on  ignore  qu’il  elt  léger 
2c  incapable  de  fuite  dans  le  caractère  ; qu'il  n’a 
que  des  accès  d’ambition  qui  cèdent  à une  parelfe 
naturelle  ; qu’il  elt  incapable  d une  volonté  forte 
à laquelle  peu  de  chofts  réfiitent , même  pour 
les  gens  bornés  ; 8c  qu’enfin  il  n’a  pas  le  caractère 
de  fon  efprit.  bans  manquer  d’efprit  , on  manque 
à fon  efprit  par  la  légéreté  , par  palfion , par 
timidité. 

Un  autre  d’un  caractère  propre  aux  plus  grandes 
entreprifes,  avec  du  courage  8c  de  la  conitance  , 
manquera  de  l’elprit  qui  fournit  les  moyens  j il 
n’a  pas  l’elprit  de  fon  caractère. 

Voilà  l’oppofition  du  carattère  8c  de  l’elprit.  Mais 
il  y a une  autre  manière  de  faire  des  fautes , 
malgré  beaucoup  d’efprit,  même  analogue  au  ca- 
ractère-, c’eit  lorfqu’on  n’a  pas  encore  allez  d’ef- 
prit pour  ce  caractère. 

Un  homme  d’un  efprit  étendu  8c  rapide  aura 
des  projets  encore  plus  valtes  : il  faut  necelfai- 
rement  qu’il  échoue  , parce  que  fon  efprit  ne  fulfit 
pas  encore  à fon  caractère.  Il  y a tel  homme  qui  n’a 
fait  que  des  fottifes , qui  avec  un  autre  caractère 
que  le  lien  , auroitpalfé  avec  jultice  pour  un  génie 
fupérieur. 

Mettons  en  oppofition  un  homme  dont  l’efprit 
a une  fphèie  peu  étendue,  mais  dont  le  cœur 
exempt  des  pallions  vives  ne  le  porte  pas  au-delà 
de  cette  fphère  bornée.  Ses  entreprifes  8c  fes 
moyens  font  -en  proportion  égale}  il  ne  fera  point 
de  faute,  8c  fera  regardé  comme  fage  , parce 
que  la  réputation  de  fageffe  dépend  moins  des 
chofes  brillantes  qu’on  fait , que  des  fottifes  qu’on 
ne  fait  point. 

Peut-être  y a-t-il  plus  d’efprit  chez  les  gens  j 
vifs  que  chez  les  autres  ; mais  aulli  ils  en  ont  plus 
de  befoin.  Il  faut  voir  clair  8c  avoir  le  pied  fur 
quand  on  veut  marcher  vite;  fans  quoi,  je  le 
répète  , les  chûtes  font  fréquentes  8c  dangereufes. 
C’elt  par  cette  raifon  que  de  tous  les  fots,  les 
plus  vifs  font  les  plus  iniupportables. 

Un  caractère  trop  vif  nuit  quelquefois  à l’efprit 
le  plus  jufte,  en  le  pouffant  au-délà  du  but , fans 
qu’il  l'ait  apperçu.  On  ne  fe  trouve  pas  humilié 
de  cet  excès , parce  qu’on  fuppofe  que  le  moins 
ell  renfermé  dans  le  plus  ; mais  ici  le  plus  8c 
le  moins  ne  font  pas  bien  comparés  , 8c  font  de 
nature  différente.  Il  faut  plus  de  force  pour  s’ar- 
rêter au  terme,  que  pour  le  palferpar  la  violence 
de  l’impulfion.  Voir  le  but  où  l’on  tend  , c’elt 
jugement  ; y atteindre,  c’eit  jultelfe  ; s’y  arrêter, 
c’elt  force  ; le  palfer , ce  peut  être  foiblelfe. 

Les  jugemens  de  l'extrême  vivacité  relfembîent 
alfez  à ceux  de  l’amour-propre  qui  voit  beau- 
coup , compare  peu  , 8c  juge  mal.  La  fcience  de 
l’amour-propre  elt  de  toutes  l'a  plus  cultivée  8c 
la  moins  perfeétionéc.  Si  l’amour-propre  pouvoir 
admettre  des  règles  de  conduite,  il  deviendroit 
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le  germe  de  plufieurs  vertus , 8c  fupléeroit  à celles 
mêmes  qu’il  parok  exclure. 

On  objectera  peut-être  qu’on  voit  des  hommes 
d’un  flegme  8c.  d’un  efprit  également  reconnus 
tomber  dans  des  égaremens  qui  tiennent  de  l’ex- 
travagance : mais  on  ne  fait  pas  attention  que 
ces  mêmes  hommes,  malgré  cet  extérieur  froid, 
font  des  caractères  violens.  Leur  tranquillité  n’elt 
qu’apparente  ; c’eifi  l’eft'et  d’un  vice  des  organes  , 
un  maintien  de  hauteur  ou  d’éducation,  une  faufie 
dignité  ; leur  fang  froid  n’elt  que  de  l’orgueil. 

On  confond  alfez  communément  la  chaleur  8c 
la  vivacité , la  morgue  8c  le  fang  froid.  Cepen- 
dant on  elt  fouvent  très-violent , fans  être  vit. 
Le  leu  pénétrant  du  charbon  de  terre  jette  peu 
de  flamme  , c’elt  même  en  étouffant  celle-ci  qu’on 
augmente  l’aétivité  du  feu  ; la  flamme  au  con- 
traire peut-être  fort  brillante , fans  beaucoup  de 
chaleur. 

Le  plus  grand  avantage  pour  le  bonheur,  elt 
une  elpèce  d'équilibre  entre  les  idées  8c  les  affec- 
tions , entre  l’efprit  8c  le  caractère. 

Enfin  , li  l’on  reproche  tant  de  fautes  aux  gens 
d’efprit , c'elt  qu’il  y en  a peu  qui  par  la  nature 
ou  l’étendue  de  leur  efprit  aient  celui  de  leur 
caractère , 8c  malheureufement  celui-ci  ne  fe  change 
point.  Les  mœurs  fe- corrigent  , l’efprit  fe  forti- 
fie où  s’altère  ; les  alfeétions  changent  d’objet  , 
le  même  peut  fuccelfivementinfpirer  l'amour  ou  la 
haine  ; mais  le  caractère  eit  inaltérable  , il,  peut 
être  contraint  ou  deguifé  , il  n’elt  jamais  détruit. 
L’orgueil  humilié  8c  rempant  elt  toujours  de  1 or- 
gueil- 

L’âge , la  maladie  , l’ivrelfe  , changent , dit-on  , 
le  caractère.  On  fie  trompe.  La  maladie  & 1 âge 
peuvent  l’affoiblir  , en  fufpendre  les  fonctions , 
quelquefois  le  détruire  , fans  jamais  le  dénaturer.  Il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  caractère  ce  qui 
part  de  la  chaleur  du  fang  , de  la  force  du  tem- 
pérament. Prefqne  tous  les  hommes  , quoique  de 
caractères  différens  ou  oppofes,  font  courageux 
dans  le  jeune  âge  , 2c  timides  dans  la  vieiliefle. 
On  ne  prodigue  jamais  tant  fa  vie  que  lorlqu  on 
en  a le  plus  à perdre  Que  de  guerriers  dont  le 
courage  s’écoule  avec  le  fang!  N’en  a t-on  pas 
vu  qui,  apres  avoir  bravé  mille  fois  le  trépas  , 
tombés  dans  une  maladie  de  langueur , éprouvoient 
dans  un  lit  toutes  les  âfres  de  la  mort  ? 

L’ivreffe  , en  égarant  l’efprit  > n’en  donne  que 
plus  de  relfort  au  caractère.  Le  vil  complaifant  d’un 
homme  en  place  s’étant  enivré,  lui  tint  les  pro- 
pos d’une  haine  envenimée  , 8c  fe  fit  chalfer.  On 
voulut  exeufer  l’offenfeur  fur  livre  {fe.  Je  nepuis 
m’y  tromper,  répondit  l’offenféj  ce  qu  il  médit 
étant  ivre,  il  le  penfeà  jeun. 

Après  avoir  examiné  l’oppofition  qui  peut  fe 
trouver  entre  le  caractère  8c  l’efprit , fous  combien 
de  faces  ne  pourroit-on  pas  envifager  la  quelhon  ? 
Combien  de  combinailons  faudroit-il  taire!  com- 
bien de  détails  à développer , fi  l’on  vouloir  mon- 
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trer  les  inconvéniens  qui  réfultent  de  la  contra- 
riété du  caractère  & de  l’efprit  avec  la  fanté  ! 
On  n'imagine  pas  à quel  point  la  conduite  qu’on  | 
fuit } & les  ditïérens  partis  qu’on  prend  & qu'on 
abandonne  dépendent  de  la  fanté.  Un  caractère 
tort , un  efpnt  aétif  exigent  une  fanté  robufte. 
hi  elle  eit  trop  foible  pour  y répondre  , elle  achève 
par-la  de  le  détruire.  Il  y a mille  occalions  où  il 
eit  nécelfaire  que  le  caractère  , l'efprit  & la  fanté 
foient  d’accord. 

Tout  ce  que  l’homme  qui  a le  plus  d’efprit 
peut  faire,  c'clt  de  s'étudier,  de  fe  connoître  , 
de  confulter  lés  forces,  & de  compter  enfuite 
avec  fon  caractère  ; fans  quoi  les  fautes  , & même 
les  malheurs  ne  fervent  qu'à  l'abattre,  fans  le 
corriger  j mais  pour  un  homme  d’efprit,  ils  font 
une  occalion  de  réfléchir.  C’eil  -,  fans  doute  ce 
qui  a fait  dire  qu’il  y a toujours  de  la  reffource 
avec  les  gens  d’efprit.  La  réflexion  fert  de  fauve- 
garde  au  caractère , fans  le  corriger,  comme  les 
règles  en  fervent  au  génie  , fans  l’infpirer..  Elles 
font  peu  pour  l’homme  médiocre  , elles  prévien- 
nent les  fautes  de  l’homme  fupérieur.  ( Confidé- 
racions  fur  les  moeurs,  ) 

CELIBAT,  f.  m. , eit  l’état  d’une  perfonne 
qui  vit  fans  s’engager  dans  le  mariage.  Cet  état  peut 
être  conlïdéré  en  lui-même  lous  trois  afpeéts  dif- 
férens  : i°.  eu  égard  à l’efpèce  humaine  ; 2°.  à 
la  fociété  ; 3 T à la  fociété  chrétienne.  Mais  avant 
que  de  conlidérer  le  célibat  en  lui-même  , nous 
allons  expofer  en  peu  de  mots  fa  fortune  , & fes 
révolutions  parmi  les  hommes.  M.  Morin  , de 
l’académie  des  belles-lettres  , en  réduit  l’hiftoire 
aux  propofltions  fuivantes.  Le  célibat  aufli  an- 
cien que  le  monde  ; il  eit  aufli  étendu  que  le 
monde  : il  durera  autant  & infiniment  plus  que 
le  monde. 

Moyfe  ne  laifla  guères  aux  hommes  la  liberté 
de  fe  marier  ou  non.  Licurgue  nota  d’infamie  les 
célibataires.  Il  y avoir  même  une  folemnité  par- 
ticulière a Lacédémone,  oùles  femmes  les  pro- 
duiraient tous  nuds  aux  pieds  des  autels.  Se  leur 
faifoient  faire  à la  nature  une  amende-honorable  , 
qu’elles  accompagnoient  d’une  correction  très- 
fevère.  Ces  républicains  poulferent  encore  les  pré- 
cautions plus  loin  3 en  publiant  des  réglemens  contre 
ceux  qui  femarioient  trop  tard,  tyiyu%u)x  & contre 
les  maris  qui  n’en  ufoient  pas  bien  avec  leurs 
femmes , xciiceyaftx. 

Dans  la  fuite  des  tems  , les  hommes  étant  moins 
rares,  on  mitigea  ces  ioix  pénales.  Platon  tolère 
dans  fa  république  le  célibat  jufqu’à  trente-cinq 
ans  : mais  pafle  cet  âge  , il  interdit  feulement  les 
célibataires  des.emp’ois  & leur  marque  le  dernier 
rang  dans  les  cérémonies  publiques.  Les  loix  ro- 
maines qui  fuccédèrent  aux  grecques  , furent  aufli 
moins  rigoureufes  contre  le  célibat  : cependant  les 
cenfeurs  étoier.t  chargés  d’empêcher  ce  genre  de 
vie  folitaire , préjudiciable  à l’état,  cdibes  ejfe 
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prohibenios.  Pour  le  rendre  odieux,  il  ne  rece- 
voient  les  célibataires  ni  à teller  ni  à rendre  té- 
moignage ; & voici  la  première  quellion  que  l’on 
faifoit  à ceux  qui  fe  préfentoient  pour  prêter  fer- 
ment : ex  animi  lui  fententià  , tu  equum  habes  'i  tu 
uxorem  habes  ? à votre  ame&  confcience,  avez- 
vous  un  cheval,  avez-vous  une  femme?  mais  les 
romains  ne  fe  contentoient  pas  de  les  affliger  dans 
ce  monde  , leurs  théologiens  les  menaçoient  aufli 
de  peines  extraordinaires  dans  les  enfers.  Extrema 
omnium  calamitas  éy  impietas  accidit  illi  qui  abfque 
/tins  à vitâ  difeedu , & d&monibus  maximas  dut  pd- 
nas  poft  obitum.  C’efl  la  plus  grande  des  impiétés  , 
oc  le  dernier  des  malheurs  3 de  fortir  du  monde 
fans  y tailler  des  encans  j les  démons  font  fôuffrir 
à ces  gens-là  de  cruelles  peines  après  leur  mort. 

Maigre  toutes  ces  précautions  temporelles  tic 
fpirituelles , le  célibat  ne  lailloit  pas  défaire  fon 
chemin  5 les  loix  même  en  font  une  preuve.  On 
ne  s avife  pas  d en  faire  contre  des  défordres 
qui  ne  iubliltent  qu  en  idée;  favoir  par  où  &c 
comment  celui-ci  commença,  l’hilloire  n’en  dit 
rien  : il  eit  à préfumer  que  de  fimples  raifons  me- 
raies,  & des  goûts  particuliers,  l’emportent  fur 
tant  de  loix  penales  , burfales , infamantes,  & 
fur  les  inquiétudes  de  la  confcience.  Il  fallut  fans 
doute  dans  les  conmencemens  des  motifs  plus 
prellans,  de  bonnes  raifons  phyfiquesj  telles  étoient 
celles  de  ces  temperamens  heureux  èk  fages  que 
L natuie  dilpenfe  de  réduire  en  pratique  la  grande 
réglé  de  la  multiplication  : il  y tn  a eu  dans  tous 
Jf?  t^-ns-  , os  auteurs  leur  donnent  des  titres 
ilttniians  . les  orientaux  au  contraire  les  appellent 
eunuques  du  foleil  ; eunuques  du  ciel , faits  par  la 
main  de  Dieu , qualités  honorables,  qui  doivent 
non-leulement  les  confoler  du  malheur  de  leur  état, 
mais  encoie  les  autorifer  devant  Dieu  & devant 
’es,  hommes  à s en  glorifier,  comme  d’une  grâce 
fpeciaje,  qui  les  décharge  d’une  bonne  partie  des 
foilicitudes  de  la  vie  , & les  tranfporte  tout  d’un 
coup  au  milieu  du  chemin  de  la  vertu. 

Mais  fans  examiner  ferieufement  fi  c’eil  un  avan- 
tage ou  un  défavaritage,  il  elf  fort  apparent  que 
ces  beats  ont  été  les  premiers  à prendre  le  parti 
du  célibat  : ce  genre  de  vie  leur  doit  fans  doute 
fon  origine,  & peut-etre  fa  dénomination;  car 
les  grecs  appelaient  les  invalides  dont  il  s’agit 
xuÀo/io,  qui  n’eft  pas  éloigné  de  cdibes.  En  effede 
célibat  croît  le  feul  parti  que  les  xuïufio i enflent  à 
prendre  pour  obéir  aux  ordres  de  la  nature  , pour 
leur  repos  , pour  leur  honneur  , & dans  les  règles 
ae  la  bonne  foi  : s ils  ne  s’y  déterminoient  pas 
deux-memes,  les  loix  leur  en  impofoient  la  né- 
ceflite  : celle  de  Moyfe  y étoit  exprefle.  Les  loix 
des  autres  nations  ne  leur  étoient  guères  plus 
favorables  : fi  elle  leur  permettoient  d’avoir  des 
femmes  , il  ecoit  aufli  permis  aux  femmes  de  les 
abandonner. 

Les  hommes  de  cet  état  équivoque  & rare  dans 
les  commencemens , également  méprifés  des  deux 
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fexes , fe  trouvèrent  expofés  à plulîeurs  mortifi-  j 
cations , qui  les  reduifirent  à une  vie  obfcure  8c 
retirée  : mais  la  néceffité  leur  fuggéra  bientôt  dif- 
férens  moyens  d'en  fortir  , 8c  de  fe  rendre  re- 
commandables : dégagés  desmouvemens  inquiets 
de  l'amour  étranger  & de  l'amour-propre,  ils  s’af- 
fujertirent  aux  volontés  des  autres  avec  un  dé- 
vouement iïngulier  ; & ils  furent  trouvés  fi  com- 
modes , que  tout  le  monde  en  voulut  avoir  : ceux 
qui  n'en  avoient  point,  en  firent  par  une  opéra- 
tion hardie  & des  plus  inhumaines:  les  pères, 
les  maîtres  , les  fouverains  , s'arrogèrent  le  droit 
de  réduire  leurs  enfans  , leurs  efclaves , leurslfujets , 
dans  cet  état  ambigu  ; 8c  le  monde  entier  qui  ne 
connoifluit  dans  le  commencement  que  deux  fexes, 
fut  étonné  de  fe  trouver  infenfiblement  partagé 
en  trois  portions  à peu-près  égales. 

A ces  célibats  peu  volontaires  il  en  fuccéda  de 
libres  , qui  augmentèrent  conlïdérablement  le  nom- 
bre des  premiers.  Lesgens  lettrés  8c  les  philofophes 
par  goût  , les  athlètes,  les  gladiateurs,  les  mufi- 
ciens , par  raifon  d'état  , une  infinité  d'autres  par 
libertinage  , quelques-uns  par  vertu  , prirent  un 
parti  que  Diogène  trouvoit  fi  doux,  qu'il s’éton- 
noit  que  fa  reuource  ne  devînt  pas  plus  à la  mode. 
Quelques  profeffions  y étoient  obligées  , telles  que 
celle  de  teindre  en  écarlate  , baphiarii.  L’ambition 
& la  politique  groflîrent  encore  le  corps  des  céli- 
bataires : ces  hommes  bizarres  furent  ménagés  par 
les  grands  mêmes , avides  d'avoir  place  dans  leur 
teftament  ; 8c  par  la  raifon  contraire , les  pères 
de  famille  dont  on  n'efpéroit  rien  , furent  oubliés  , 
négligés  , méprifés. 

Nous  avons  vu  jufqu'à  préfent  le  célibat  inter- 
dit , enfuite  toléré,  puis  approuvé , enfin  préco- 
nifé  : il  ne  tarda  pas  à devenir  une  condition 
elfentielle  dans  la  plupart  de  ceux  qui  s'attachè- 
rent au  fervice  des  autels.  Melchifedech  fut  un 
homme  fans  famille  & fans  généalogie.  Ceux  qui 
fe  deftinèrent  au  fervice  du  temple  8c  au  culte 
de  la  loi,  furent  difpenfés  du  mariage.  Les  filles 
eurent  la  même  liberté.  On  affure  que  Moyfe 
congédia  fa  femme  quand  il  eut  reçu  la  loi  des 
mains  de  Dieu.  Il  ordonna  aux  facrincateurs  dont 
le  tour  d'officier  a l’autel  approcheroit , de  fe 
féquelfrer  de  leurs  femmes  pendant  quelques  jours. 
Après  lui  les  prophètes  Elle , Elifée  , Daniel  8c 
fes  trois  compagnons  , vécurent  dans  la  conti- 
nence. Les  nazaréens  , la  plus  faine  partie  des  ef- 
feniens  , nous  font  repréfentés  par  Jofephe  comme 
une  nation  merveilleufe  , qui  avoir  trouvé  le  fecret 
que  Metellus  Numidicus  ambitionnoit , de  fe  per- 
pétuer fans  mariage  , fans  accouchement , 8c  fans 
aucun  commerce  avec  les  femmes. 

Chez  les  égyptiens  les  prêtres  d'Ifis  , 8c  laplu- 
part  de  ceux  qui  s'attacboient  au  fervice  de  leurs 
divinités  , faifoient  profefiîon  de  chafteré  ; 8c  pour 
plus  de  fureté  ils  y étoient  préparés  dès  leur  en- 
fance par  des  chirurgiens.  Les  gymnofophiftes  , 
les  brachnunes , les  hiérophantes  des  athéniens  , 
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j une  bonne  partie  des  difciples  de  Pythagore , ceux 
' de  Diogène , les  vrais  cyniques , & en  général 
tous  ceux  8c  toutes  celles  qui  fedévouoient  au  fer- 
vice des  déefles , en  uioient  de  la  même  manière. 
Il  y avoit  dans  la  Thrace  une  fociété  coniidéra- 
ble  de  religieux  célibataires  , appellés  kuttui  ou 
créateurs  , de  la  faculté  de  fe  produire  fans  le  fe- 
cours  des  femmes.  L'obligation  du  célibat  étoic 
impofée  chez  les  perfes  aux  filles  dellinées  au 
fervice  du  foleil.  Les  athéniens  ont  eu  une  mai- 
ion  de  vierges.  Tout  le  monde  connoît  les  vef- 
tales  romaines.  Chez  nos  anciens  gaulois,  neuf 
vierges  qui  pafloient  pour  avoir  reçu  du  ciel  des 
lumières  8c  des  grâces  extraordinaires,  gardoient 
un  oracle  fameux  dans  une  petite  ifle  nommée 
Séné , fur  les  côtes  de  l'Armorique.  Il  y a des 
auteurs  qui  prétendent  même  que  Lille  entière 
n étoit  habitée  que  par  des  filles , dont  quelques- 
unes  faifoient  de  tems  en  tems  des  voyages  fur 
les  côtes  voifines  , d’où  elles  rapportoient  des  pe- 
tits embryons  pour  conferver  l’efpèce.  Toutes 
n y alloient  pas  : U eit  à préfumer , dit  M.  Mo- 
rin , que  le  lort  en  décidoit , 8c  que  celles  qui 
avoient  le  malheur  de  tirer  un  billet  noir,  étoient 
forcées  de  defcendre  dans  la  barque  fatale  qui 
expofoit  fur  le  continent.  Ces  filles  confacrées 
étoient  en  grande  vénération  : leur  maifon  avoit 
des  privilèges  iinguliers , entre  lefquels  on  peut 
compter  celui  de  ne  pouvoir  être  châtiées  pour 
un  crime  , fans  avoir  avant  toute  choie  perdu  la 
qualité  de  fille. 

Le  célibat  a eu  fes  martyrs  chez  les  païens  « 8c 
leurs  hiltoires  8c  leurs  fables  font  pleines  de  filles 
qui  ont  gériéreufement  préféré  la  mort  à la  perte 
de  l'honneur.  L'aventure  d'Hippolite  eft  connue  , 
ainfi  que  fa  réfurreétion  par  Diane  , patrone  des 
célibataires.  Tous  ces  faits,  8c  une  infinité  d’autres, 
étoient  foutenus  par  les  principes  de  la  croyance. 
Les  grecs  regardoient  la  chalfeté  comme  une  grâce 
fi  naturelle  ; les  facrifices  n'étoient  point  cenfés 
complets , fans  l’intervention  d’une  vierge  : ils 
pouvoient  bien  être  commencés,  libare  : mais  ils 
ne  pouvoient  être  confommés  fans  elles,  litare. 
Ils  avoient  fur  la  virginité  des  propos  magnifiques, 
des  idées  fublimes  , des  fpéculations  d’une  grande 
beauté  : mais  en  approfondiflant  la  conduite  fe- 
crète  de  tous  ces  célibataires  , & de  tous  ces 
virtuofes  du  paganifme,  on  n'y  découvre,  dit 
M.  Morin  , que  défordres  , que  forfanterie  , 8c 
qu'hypocrifie.  A commencer  par  leurs  déeffes, 
Vefta  la  plus  ancienne  étoit  repréfentée  avec  un 
enfant  ; où  l’avoit-elle  pris  ? Minerve  avoit  par 
devers  elle  Erichtonius , une  aventure  avecVut- 
cain  8c  des  temples  en  qualité  de  mère.  Diane 
avoit  fon  chevalier  Nirbius,  8c  fon  Endimion  : le 
plailir  qu’elle  prenoit  à contempler  celui-ci  en- 
dormi, en  dit  beaucoup  , 8c  trop  pour  une  vierge 
Myrtilus  accufe  les  mufes  de  complaifances  fortes 
pour  un  certain  Mégalion  , 8c  leur  donne  à toutes 
, des  enfans  qu'il  nomme  nom  par  nom  ; c'efi  peut- 
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être  pour  cette  raifon  que  1 abbe  Cartaud  les  ap 
pelle  les  filles  de  l'opéra,  de  Jupiter.  Les  dieux  vier- 
ges ne  valoient  guères  mieuxque  les  déeiles,  té- 
moins Apollon  8c  Mercure. 

Les  prêtres  , fans  en  excepter  ceux  de.  Cybele  ; 
ne  palToient  pas  dans  le  monde  pour  des  gens  d une 
conduite  bien  régulière:  on  n enterroit  pas  vives 
toutes  les  vetlales  qui  péchoient.  Pour  i honneur 
de  leurs  philofophes , M.  Morin  s en  tait , 8c  fi- 
nit ainfi  l’hiiloire  du  célibat , tel  quil  étoit  au  ber- 
ceau , dans  l’enfance  , entre  les  bras  de  la  nature  ; 
état  bien  différent  du  haut  degré  de  perfection 
où  nous  le  voyons  aujourd  hui  : changement  qui 
n’elt  pas  étonnant } celui-ci  elt  1 ouvrage  de  la 
grâce  8c  du  Saint— Hfprit;  celui  là  n etoit  que  l avor- 
ton imparfait  d'une  nature  derégiee,  dépravée  * 
débauchée  , trille  rebut  du  mariage  8c  de  la  virgi- 
mcé  l Voyc[  les  mémoires  de  l académie  des  iiifcrip  ■ 
tions  , tom.  IV.  page  ^08.  Uifl.  critiq.  du  célibat. 
Tout  ce  qui  précède  n’elt  ablolument  que  l ana- 
lyfe  de  ce  mémoire  : nous  en  avons  retranché  quel- 
ques endroits  longs  ; mais  à peine  nous  fommes- 
nous  accordé  la  liberté  de  changer  une  feule  ex- 
prelfion  dans  ce  que  nous  en  avons  employé:  il 
en  fera  de  même  dans  la  fuite  de  cette  article  : 
nous  ne  prenons  rien  fur  nous  ; nous  nous  con- 
tentons feulement  de  rapporter  fidèlement  , non- 
feulement  les  opinions  , mais  les  difeours  même 
des  auteurs  j 8c  de  ne  puifer  ici  que  dans  des  four- 
ces  approuvées  de  tous  les  honnêtes  gens.  Apres 
avoir  montré  ce  que  l’hilloire  nous  apprend  du 
célibat , nous  allons  maintenant  envifager  cet  état 
avec  les  yeux  de  la  Philofophie , 8c  expofer  ce 
que  différons  écrivains  ont  penlé  fur  ce  fujet. 

Du  célibat  coujidé/é  en  lui-même  : i°.  eu  égard  a 
l'efpece  humaine. 

Si  un  hiltorien  ou  quelque  voyageur  nous  fai- 
foit  la  defeription  d’un  être  penfant , parfaitement 
ïfolé  fans  fupérieur  , fans  égal,  fans  inférieur, 
à l'abri  de  tout  ce  qui  pourroit  émouvoir  les  paf- 
fions,  feu!, en  un  mot,  de  fon  efpèce;  nous  dirions 
fans  héfiter  « que  cet  être  finguher  doit  être  plongé 
dans  la  mélancolie  : car  quelle  confolation  pour- 
roit il  rencontrer  dans  un  monde  qui  ne  feroit 
pour  lui  qu’une  valie  folitude  « ? S)  l'on  ajoutoit 
que  malgré  les  apparences  il  jouit  de  la^vie,  fent 
le  bonheur  d’exiller,  8c  trouve  en  lui-même  quel- 
que félicité  , alors  nous  pourrions  convenir  « que 
ce  n’eli  pas  tout-à-fait  un  monltre  , 8c  que  relati- 
vement à lui-même,  fa  conilitution  n’ell  pas  en- 
tièrement abfurde  : mais  nous  n’irons  jamais  juf- 
qu’à  dire  qu'il  ell  bon  ».  Cependant  fi  l’on  în- 
filloit,  8c  qu’on  obje&ât  qu’il  ell  parfait  dans 
fon  genre , 8c  conféquemment  que  nous  lui  re- 
fufons  à tort  l’épithète  de  bon  ( car  qu’importe 
qu’il  ait  quelque  chofe  ou  qu’il  n’ait  rien  à démêler 
avec  d’autres  ) , il  faudroit  bien  franchir  le  mot , 
gc  reconnoître  « que  cet  être  ell  bon , s’il  ell 
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poffibîe  toutefois  qu’il  foit  parfait  en  lui-même 
ians  avoir  aucun  rapport , aucune  liaifon  avec* 
l’univers  dans  lequel  il  cil  placé.  Mais  fi  l’on  ve 
noit  à découvrir  à la  longue  quelque  fyllêine  dans 
la  nature  dont  l’eipèce  d’automate  en  quellion  pût 
être  confidéré  comme  faifant  partie  ; fi  l’on  entre- 
voyoit  dans  fa  llru&ure  des  liens  qui  l’attachaf- 
fent  à des  êtres  femblables  à lui  ; fi  fa  conforma- 
tion indiquoir  une  chaîne  de  créatures  utiles,  qui 
ne  put  s’accroître  8c  s’éternifer  que  par  l’em- 
ploi des  facultés  qu’il  auroit  reçues  de  la  nature  > 
il  perdroit  incontinent  le  titre  de  bon  dont  nous 
l’avons  décoré  : car  comment  ce  titre  convien- 
droit-il  à un  individu  , qui  par  fon  inaélion  8c  fa 
folitude  tendroit  aulfi  direèlement  à la  ruine  ds 
i fon  efpèce  i La  confervation  de  l’efpece  n’elt-elîe 
pas  un  des  devoirs  elîentieis  de  l’individu  ? 8c  tout 
individu  qui  raifonne  8c  qui  ell  bien  conformé , 
ne  fe  rend-il  pas  coupable  en  manquant  à ce  de- 
voir , à moins  qu’il  n'en  ait  été  difpenfé  par  quel- 
qu’autorité  fupérieure  à ceile  de  la  nature  l Voye% 
l'ejfai  fur  le  mérite  & fur  la  vertu. 

J’ajoute  , « à moins  qu’il  n’en  ait  été  difpenfé 
par  quelqu’autorité  fupérieure  à celle  de  la  natu- 
re » , afin  qu’il  foit  bien  clair  qu’il  ne  s’agit  nul- 
lement ici  du  célibat  confacré  par  la  religion  ; 
mais  de  celui  que  l’imprudence  , la  mifanthropie  , 
la  legereré  , le  libertinage  , forment  tous  les  jours  ; 
de  celui  où  les  deux  fexes  fe  corrompant  par 
les  fentimens  naturels  mêmes , ou  étouffant  en 
eux  ces  fentimens  fans  aucune  nécelTité , fuient 
une  union  qui  doit  les  rendre  meilleurs  , pour  vi- 
vre, foit  dans  un  éloignement  llérile  , foit  dans 
des  unions  qui  les  rendent  toujours  pires.  Nous 
n’ignorons  pas  que  celui  qui  a donné  à l’homme 
tous  fes  membres  peut  le  difpenfer  de  l’ufage  de 
quelques-uns,  ou  même  lui  défendre  cet  ufage , 
8c  témoigner  que  ce  facrifice  lui  eft  agréable.  Nous 
ne  nions  point  qu’il  n’y  ait  une  certaine  pureté 
corporelle  , dont  la  nature  abandonnée  à elle- 
même  ne  fe  feroit  jamais  avifée  , mais  que  Dieu 
a jugée  néceffaire  pour  approcher  plus  digne- 
ment des  lieux  faints  qu’il  habite,  8c  vaquer  d'une 
manière  plus  fpirituelie  au  minillère  de  fes  autels. 
Si  nous  ne  trouvons  point  en  nous  le  germe  de 
cette  pureté , c’ell  quelle  eil,  pour  ainfi  dire, 
une  vertu  révélée  8c  de  foi. 

Du  célibat  confidéré  z°.  eu  egard  à la  fociété. 

Le  célibat  que  la  religion  n'a  point  fan&ifié  , 
ne  peut  pas  être  contraire  à la  propagation  de 
l’efpece  humaine  , ainfi  que  nous  venons  de  le  dé- 
montrer, fans  être  nuifible  à la  fociété.  Il  nuit  à 
la  fociété  en  l’appauvrifiant  8c  en  la  corrompant. 
En  l’appauvriffant , s’il  ell  vrai , comme  on  n'en 
peut  guères  douter , que  la  plus  grande  richeffe 
d’un  état  confille  dans  le  nombre  des  fujets  ; 
qu’il  faut  compter  la  multitude  des  mains  entre 
les  objets  de  première  néceffité  dans  le  commerce} 
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5c  que  de  nouveaux  citoyens  ne  pouvant  devenir 
tous  foldats  , par  la  balance  de  paix  de  l'Europe  , 
5c  ne  pouvant  par  la  bonne  police  , croupir  dans 
l’oifiveté,  travailleraient  les  terres  , peupleraient 
les  manufaétures,  ou  deviendraient  navigateurs.  En 
la  corrompant,  parce  que  1 c’ell  une  régie  tiree 
de  la  nature  , ainli  que  l ‘i'Luftre  auteur  de  ïefprit 
des  loix  l’a  bien  remarqué  , que  plus  on  diminue 
le  nombre  des  mariages  qui  pourroient  fe  faire, 
plus  on  nuit  à ceux  qui  font  faits  j & que  moins 
ii  y a de  gens  mariés,  moins  il  y a de  fidélité 
dans  les  mariages , comme  lorfqu’il  y a plus  de 
voleurs , il  y a plus  de  vols.  Les  anciens  con- 
noiflbient  fi  bien  ces  avantages,  5c  mettoient  un 
fi  haut  prix  à ia  faculté  naturelle  de  lé  marier  & 
d'avoir  des  enfans,  que  leurs  loix  avoient  pourvu 
à ce  qu'elle  ne  fût  point  ôtée.  Ils  regardoient  cette 
privation  comme  un  moyen  certain  de  diminuer 
les  relfources  d'un  peuple  ,&  d’y  accroître  la  dé- 
bauche. Audi  quand  on  recevoir  un  legs  à con- 
dition de  garder  le  célibat  ; lorfqu’un  patron  fai- 
foit  jurer  à fon  affranchi  qu’il  ne  fe  marieroit  point, 
5c  qu'il  n’auroit  point  d’enfant  , la  loi  papienne 
annulloit  chez  les  romains  5c  la  condition  & le 
ferment.  Ils  avoient  conçu  que  là  où  le  célibat 
auroit  la  prééminence  , il  ne  pouvoit  guères  y avoir 
d’honneur  pour  l’état  du  mariage;  &conféquem- 
ment  parmi  leurs  loix  , on  n'en  rencontre  aucune 
qui  contienne  une  abrogation  exprefTe  des  privi- 
lèges 5c  des  honneurs  qu’ils  avoient  accordés  aux 
mariages  5c  au  nombre  des  enfans.  ( Ancienne  En- 
cyclopédie, ) 

CHAGRIN , f.  m.  L’homme  eft  condamné 
par  la  nature  à fubir  fouvent  la  douleur  , il 
la  reçoit  par  fes  fenfations.  Ses  affections  morales, 
fource  de  fes  plus  doux  plaifirs  , le  font  auffi  de 
fes  peines  & de  fes  afflictions  , il  ajoute  lui  même 
à fes  maux  le  chagrin  , qui  elt  une  habitude  de  la 
douleur. 

L’enfant  éprouve  des  douleurs  phyfiques  très- 
violentes  , fes  affeCtions  morales,  quoique  foibles, 
lui  donnent  auffl  des  afflictions,  il  n’a  jamais  de 
chagrin. 

Le  fauvage , dont  les  relations  faciales  font 
bornées  5c  fouvent  paffagères , a des  douleurs 
phyfiques  & quelques  peines  morales , mais  il  n'en 
éprouve  guère  que  le  fentiment  aCtuel. 

Le  pauvre  , affujetti  à mille  douleurs,  qui  font 
rarement  rachetées  par  quelque  commodité , le 
pauvre  à qui,  dans  l’état  de  fociété,  le  fentiment 
moral  donne  beaucoup  de  peines , fent  chacun  de 
fes  maux,  il  en  gémit,  mais  il  ne  devient  point 
chagrin. 

C’elt  donc  l’homme  , dont  toutes  les  forces 
font  développées , placé  au  milieu  de  tous  les 
avantages  de  la  fociété,  qui  connoît  proprement 
le  chagrin  ; les  autres  ne  fouffrent  que  par  ac- 
cident, il  fouflfre  , lui,  par  habitude. 

Ee  chagrin  naît  d’abord  des  defirs  immodérés 
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pour  la  poflefflon  de  chofes  qui  ne  font  point 
véritablement  des  biens  ; on  elt  également  ma}, 
heureux  par  l’impuiiTance  de  les  obtenir  ou  par 
leur  jouillance.  L’imagination,  accoutumée  à les 
louhaiter  comme  le  comble  du  bonheur } ne 
voyant  rien  au-defïùs,  dédaigne  tout  ce  qui  lui 
paroît  au-defTous,  5c  elle  elt  encore  tourmentée 
par  la  crainte  de  perdre  ces  faux  biens.  L’ambi- 
tieux elt  donc  ordinairement  chagnn.  Cependant, 
lorfque  fes  defirs  le  mettent  dans  une  grande  ac- 
tivité, l’alternative  des  craintes  5c  des  efpérances 
qui  fe  fuccèdent  rapidement,  éloignent  le  cha- 
grin , qui  elt  un  fentiment  morne  & lent  : mais 
lorfque  1 objet  auquel  il  afpire  elt  évidemment 
hors  de  fa  portée,  fes  vains  efforts  l’accablent, 
c elt  le  fouvenir  de  fes  inutiles  tentatives  qui 
l’humilie  5c  qui  alimente  fon  chagrin.  Lors 
même  qu  il  parvient  à ce  qu’il  fouhaitoit  avec 
ardeur,  il  fe  dit  bientôt  : tant  de  maux  foufferts  8c 
fi  mal  récompenfés.  En  fongeant  nu  peu  de  charmes 
qu  ii  trouve  dans  ce  qui  étoit  l’objet  de  fes  vœux, 
il  elt  trille  5c  languilfant,  mais  fon  tourment  s’ac- 
croît encore  des  inquiétudes  de  l’avenir. 

Le  chagrin  naît  fouvent  aulïi  d’une  défiance  ha- 
bituelle 5c  du  fort  & des  hommes.  La  première 
ri  auroit  rien  que  de  louable  , fi  elle  conduifoit 
à fe  préparer  avec  fermeté  à tous  les  coups  que  la 
fortune  peut  porter,  à rechercher,  par  fes  fa- 
veurs , à fe  les  voir  enlever  fans  murmure. 
Mais  cette  défiance  ne  produit  le  plus  fouvent 
qu’une  inquiétude  vague  ; elle  fuggère  un  excès 
de  précautions  pénibles  ; elle  ne  fait  pas  ce  qu’il 
faut  précifément  qu’elle  craigne  ; elle  craint  tou- 
jours 5c  ne  jouit  de  rien.  Je  n’ai  point  encore 
connu  un  avare  qui  ne  fût  chagrin. 

L’extrême  défiance  des  hommes  vient  toujours 
de  ce  que  l’on  a trop  compté  fur  eux.  Tout  le 
bonheur  elt  détruit  pour  qui  elt  parvenu  à ce 
déplorable  excès.  Il  avoit  été  confiant  parce  qu’il 
avoit  le  befoin  d’aimer,  il  l’a  encore  5c  tremble 
de  s’y  livrer.  Je  n’imagine  point  une  fituation  plus 
pénible- 

Le  chagnn  elt  fouvent  le  fruit  des  remords , 
mais  ies  remords  rappellent  quelquefois  à la  vertu , 
5c  dès  que  ce  jour  doux  luit  à l’imagination , le 
chagrin  s’affoiblit  5c  prend  une  autre  teinte,  tout 
ce  que  l’on  fait  alors  pour  témoigner  fa  douleur  eft 
un  foulagement  qu’on  lui  apporte. 

Les  hommes  fenfibles  5c  bons,  qui  tombent 
dans  des  erreurs  , ont  ordinairement  une  mé- 
lancolie habituelle,  différente  du  chagrin,  cd\ 
fur-tout  dans  leurs  effets  qu’il  faut  les  dillinguer. 
Le  chagrin  abrège  de  beaucoup  les  jours , au  lieu 
que  la  mélancolie  elt  pour  quelques  imaginations 
une  forte  d’aliment  qui  les  foutient  ; elle  a fes 
charmes  & fes  confolations  ; elle  fe  fait  même 
de  douces  erreurs , qu’elle  quitte  avec  regret  5c 
qu’elle  reprend  bientôt  ; en  un  mot , c’elt  un 
fentimerirtranquille  5c  fupportable  ; le  chagrin  elt 

toujours 
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toujours  une  fièvre,  j’ai  oui  dire  à une  per- 
fonne , malhfcureufe  par  fa  fenfibiiité,  mais  par- 
venue à une  ficuation  où  les  peines  ne  font  plus 
aufli^  cuifantes  : laiffez-moi  ma  mélancolie  , elle 
me  fait  vivre. 

Le  chagrin  vient  quelquefois  de  caufesinévitables. 

II  eft  des  douleurs  qui  renaiflent  pour  nous  à chaque 
inftant , & ne  nous  biffent  que  de  courts  inter- 
valles, que  leur  fouvenir  trouble  encore.  Tel  eft 
la  fituation  d'un  pere  qui  avoir  fondé  fon  bon- 
heur fur  fes  enfans,  & qui  les  voit  tous  victimes 
du  malheur  , ou,  ce  qui  elt  bien  plus  cruel  encore, 
victime  de  leurs  propres  fautes.  Le  chagrin  qui , a 
de  telles  caufes  , n’a  de  confolations  8 c d’adoucif- 
fement  que  dans  les  idées  religieufes. 

Je  crois  avoir  fait  voir,par  la  feule  expolîtion  des 
autres  caufes  qui  le  produifent,  que  la  lageffe  peut 
au  moins  les  prévenir.  La  philofophie  lloïcienne 
a révolté  par  les  moyens  qu'elle  propofe  pour  fe 
mettre  au  deffus  des  douleurs.  Elle  a voulu  ap- 
prendre à l’homme  à étouffer  le  fentiment  des 
caufes  phyfiques  , effort  beaucoup  plus  pénible 
à faire , que  le  mal  ne  l’eff  à fouffrir , lorfque 
I on  peut  en  gémir  8c  fe  plaindre.  Par-là , elle 
le  privoit  des  confolations  de  la  pitié  que  l’on 
excite,  par  des  plaintes  plus  ou  moins  modérées, 
& qu  un  air  d’infenfibihté  totale  pour  fes  propres 
maux  repouffe  ; il  n’y  a p’us  de  grandeur  à les 
fupporter  quand  on  ne  les  fent  pas,  les  nier  quand 
on  les  fent  elt  le  comble  du  ridicule. 

, Le  chagrin  n’eff  point  donné  par  la  nature  ; 
c elt  toujours  l’imagination  qui  le  produit,  foit 
en  formant  une  chaîne  de  maux  de  ce  qui  n'en  eff 
pis  réellement,  foit  en  s’aveuglant  fur  les  biens 
qui  exiftent,  foit  enfin  en  liant  des  maux  , dont 
les  uns  font  paffés , dont  les  autres  n’exiftent 
point  encore.  Le  meilleur  moyen  de  fe  prémunir 
contre  le  chagrin,  c’eft  de  bien  déterminer  ce  qui 
doit  être  l’objet  de  nos  vœux , de  compter  fur 
des  maux  inévitables,  de  s’y  préparer,  & lorf- 
qu’ils  fe  fuccèdent  avec  une  rapidité  & une  vio- 
lence qui  accable  toute  confiance  humaine  , d’é- 
lever nos  regards  vers  UEtre  tout-puiffant  qui 
nous  permet  d’efpérer  un  meilleur  avenir. 

CLÉMENCE,  f.  f.  Je  fais  que  certains  philofo- 
phes  regardent  la  clémence  comme  le  foutien  du 
crime,  parce  que  fans  le  délit  elle  devient  fuper- 
flue , & que  c’efi  la  feule  vertu  qui  n’ait  point  lieu 
pour  les  innocens.  Mais  d'abord  , de  même  que  la 
Médecine,  quoiqu'une  aux  feuls  malades,  efi 
eftimée  de  ceux  qui  fe  portent  bien  , de  même 
la  cl  émence,  implorée  par  les  coupables,  efi  ho- 
norée par  les  innocens.  D’ailleurs  elle  peut  s’exer- 
cer fur  la  perfonne  même  des  innocens  , parce 
que  le  hafard  quelquefois  tient  lieu  de  crime.  La 
clémence  vient  au  fecours  non-feulement  de  l’in- 
nocence , mais  fouvent  de  la  vertu  même  , parce 
aue  les  circonffances  rendent  quelquefois  punif- 
fables  les  actions  les  plus  louables  en  elles-mêmes. 

Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  & Morale 
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Ajoutez  que  la  plus  grande  partie  des  hommes  peut 
rentrer  dans  la  voie  de  l’innocence  : cependant 
il  ne  faut  pas  pardonner  indiftinftement.  Dès  qu’on 
ne  fait  plus  de  différence  entre  les  bons  8e  les 
méchans,  le  défordre  naît,  & le  vice  fe  déchaîne. 

Il  faut  du  difcernement  pour  diffinguer  entre  les 
âmes  guériffables  8e  les  défefpérés.  La  clémence 
ne  doit  être  ni  vulgaire  ni  bannale , ni  trop  réfervée. 

Il  y a autant  de  cruauté  à pardonner  à tout  le 
monde,  qu’à  n’épargner  perfonne  : il  faut  tenir 
un  milieu  ; mais , comme  il  efi  difficile  de  garder 
l’équilibre , la  prépondérance  doit  être  en  faveur 
de  l’humanité. 

Mais  ces  préceptes  viendront  dans  leur  temps. 
Je  commencerai  par  divifer  mon  fujet  en  trois  par- 
ties : la  première  ne  fera  que  préparatoire  : la  fé- 
condé expofera  la  nature  8c  les  propriétés  de  "la 
clémence;  car  comme  il  y a des  vices  qui  prennent 
le  mafque  des  vertus , on  ne  peut  diffinguer  celles- 
ci  qu’en  leur  imprimant  des  marques  propres  à les 
caraétérifer  : la  troifième  prefcrira  les  moyens  de 
parvenir  à cette  vertu,  de  s’y  confirmer,  de  fe 
l’approprier. 

Que  la  clémence , qui  efi  la  plus  humaine  des 
vertus , foit  celle  qui  convienne  le  plus  à l'homme , 
c’efi  un  peint  inconteftable  , non-feulement  parmi 
nous  qui  regardons  l’homme  comme  un  animal 
fociable  , né  pour  le  bien  public  , mais  parmi  les 
philofophes  mêmes  qui  fe  confacrent  à la  volupté  , 
8c  dont  les  actions  8 c les  paroles  n’ont  d'autre  but 
que  leur  intérêt  perfonnel.  Si  l’homme  , comme  ils 
le  prétendent,  cherche  le  calme  8c  le  repos,  quelle 
vertu  mieux  affortie  à fa  nature  , que  celle  qui 
chérit  la  paix  8c  retient  la  violence;  Mais  il  n’y 
a pas  d'homme  à qui  la  clémence  convienne 
mieux  qu'à  un  Roi  ou  à un  Prince.  La  force  n’eft: 
glorieufe  qu’autant  que  fes  effets  font  falutaires  : 
n’avoir  de  puiffance  que  pour  nuire , c’efi  être 
un  vrai  fléau.  La  grandeur  n’eff  appuyée  fur 
des  fondemens  inébranlables  , que  lorfqu’on  en 
fent  l’utilité  , en  même  temps  que  la  fupériorité  ; 
lorfqu’on  la  voit  continuellement  veiller  pour  le 
bien  de  l’état  8c  des  particuliers  ; lorfqu’on  ne 
ne  fuit  pas  fa  rencontre  comme  celle  d’un  animal 
nuifible  8c  mal-faifant  qui  fort  de  fa  tanière  , mais 
lorfqu’on  s’empreffe  autour  d’elle , comme  à la 
vue  d’un  aftre  lumineux  8c  bienfaifant  ; lorfqu’on 
efi  prêt  à s’expofer  aux  glaives  qui  la  menacent 
à lui  faire  un  chemin  de  fes  propres  membres 
fi  elle  ire  peut  fe  fauver  que  par  le  carnage.  L’at- 
tachement des  fujets  efi  la  garde  noéiurne  qui  dé- 
fend le  fommeil  du  prince;  leurs  perfonnes  for- 
ment un  rempart  autour  de  la  fienne  , un  mur 
fans  ceffe  élevé  entre  lui  8c  le  danger.  Ce  n’eft 
pas  fans  raifon  que  les  peuples  8c  les  villes  s’ac- 
cordent à protéger  8c  chérir  leurs  rois  , à fa- 
crifier  leurs  perfonnes  8c  leurs  biens  toutes  les 
fois  que  leur  sûreté  l’exige.  Ce  n’eft  point  par 
baffeffe  ou  par  folie  , que  tant  de  milliers  de 
têtes,  s’expofent  pour  une  feule,  que  tant  de 
Tome  IL  D d 
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morts  rachètent  une  feule  v e , 8c  quelquefois 
celle  d'un  vieillard  caduc.  Le  corps  entier  eft 
au  fervice  de  l'ame  : & quoique  celui-ci  rem- 
porte par  la  malTe  & l'apparence , tandis  que  la 
fubftance  déliée  de  l'ame  relie  cachée  dans  un 
lieu  qu'on  ignore  ; cependant  les  mains,  les  pieds, 
les  yeux  travaillent  pour  elle  : c’eft  pour  elle,  que 
cette  peau  liffe  étend  fou  enveloppe  > c'eli  par 
ion  ordre  que  nous  goûtons  le  repos  , ou  que 
nous  courons  de  côtés  8c  d’autres  ; c’elt  par  fon 
ordre , fi  elie  eft  avare , que  nous  parcourons 
les  mers  pour  nous  enriclvr  j ii  elle  eh  ambitieufe, 
que  nous  préfentons  la  main  aux  flammes,  ou 
que  nous  nous  y précipitons  volontairement.  Il 
en  eft  de  même  de  cette  multitude  qui  eft , 
pour  ainfi  dire  , l’enveloppe  d'une  feule  ame , 
gouvernée  par  fon  fouffie , modérée  par  fa  fa- 
geffe  : elle  fuccomberoit  8c  pcriroit  écrafée  fous 
fes  propres  forces , fi  la  raiion  de  fon  chef  ne 
veilloit  à fa  confervation 

C'clt  donc  leur  propre  intérêt  que  les  fujets 
ont  en  vue,  quand,  pour  la  sûreté  d'un  feul 
homme  , ils  envoient  des  légions  fur  le  champ 
de  bataille  , quand  ils  s’élancent  à la  première 
ligne , quand  ils  préfentent  leurs  poitrines  aux 
bieflures  , pour  fauver  aux  étendards  de  leur 
général  la  honte  de  reculer.  Le  fouveram  eft 
le  lien  qui  réunit  les  divers  membres  de  l’état  , 
i'efprit  de  vie  qui  anime  tant  de  milliers  d hommes  : 
ils  ne  feroient  qu'un  lard  au  pour  eux-mêmes, 
& une  proie  pour  l'ennemi , fi  on  les  privoit  de 
l’ame  qui  les  gouverne.  Tant  que  le  chef  eft  en 
sûreté,  tous  ont  un  même  efprit,  viennent-ils  à 
le  perdre  , la  difcorde  fc  mec  entr’eux.  Ce  coup 
fats!  anéantiroit  la  paix  pour  les  romains , ruine- 
roit  la  foriune  d’un  fi  grand  peuple.  Notre  nation 
n’aura  pas  ce  péril  a craindre  , tant  qu’elle  fera 
docile  au  frein  : fi  elle  vei  oit  à le  rompre,  ou 
lî  après  l’avoir  fecoué  par  quelque  halard , elle 
ne  fmiffroit  pas  que  l’autorité  le  lui  remît  ; l’en- 
femble  de  l’état a le  vafte  édifice  de  notre  empiie 
fe  briferoit  en  pièces  : cette  ville  ceflera  de 
commander  an  monde  , quand  elle  cefîera  d’o- 
béir. Il  n’eft  donc  pas  furprenant  eue  les  princes, 
les  rois  , les  défenfeurs  de  la  thofe  publique, 
quelque  nom  qu’on  leur  donne,  foient  plus  chers 
à chaque  citoyen  que  fes  parens  mêmes.  Si  l’homme 
fenfé  doit  préférer  l’intérêt  public  a l’intérêt  par- 
ticulier , il  eft  naturel  que  le  premier  fentiment 
d’amour  foit  pour  la  perfonne  en  laquelle  l’état 
s’eft  , pour  ainfi  dire  , transformé.  Depuis  long- 
temps l’empereur  s’eft  tellement  incorporé  avec 
la  république , qu’ils  ne  peuvent  être  féparés 
fans  leur  peite  réciproque  : l’une  a befoin  de 
tête  , comme  l’autre  a befoin  de  bras. 

Vous  trouverez  , fans  doute,  6 Néron,  que 
je  m’éloigne  de  mon  fujet  ; mais  j’y  marche  di- 
rectement. En  effet , fi  , comme  je  viens  de  l’é- 
tablir , vous  êtes  l’ame  de  la  république , 8c  fi 
elle  eft  votre  corps , yous  voyez  à quel  point  la 


CLE 

clémence  eft  néceflfaire.  C’eft  vous-même  que 
vous  épargnez,  en  paroiftdnt  épargner  les  autres. 

Ii  faut  donc  épargner  les  citoyens  même  les 
plus  repréhenfibles,  comme  des  membres  ma- 
lades ; & fi  quelquefois  il  eft  néceffaire  de  tirer 
du  fang , il  faut  retenir  l’iiiftiiiment , pour  ne 
pas  faire  l’incifion  plus  fcite  que  le  befoin  ne 
l’exige. 

La  c'émence  eft  donc  , comme  je  le  elifois, 
preferite  par  la  nature  à tous  les  hommes  j mais 
elle  convient  beaucoup  plus  aux  fouveralns,  parce 
que  dans  ce  rang  eile  a bien  plus  à conferver,  & 
trouve  un  plus  grand  théâtre  pour  le  produire. 
La  cruauté  dans  les  particuliers  fait  peu  de 
tort,  dans  les  princes  elle  ne  diffèie  pas  de 
la  guerre.  Quoique  toutes  les  vertus  foient 
d’accord  entr’ehes.  8c  qu’il  n’y  en  ait  pas  de  plus 
éminentes  ni  de  plus  honnêtes  que  les  auties, 
néanmoins  il  en  eft  qui  conviennent  mieux  à de  cer- 
taines perfonnes.  La  magnanimité  convient  à tous 
les  mortels,  même  au  dernier  rang  : quoi  de  plus 
grand  8c  de  plus  beau  que  d’être  invulnérable 
à la  mauvaife  fortune  ? Cependant  cette  grandeur 
d’ame  fe  trouve  plus  à l'aife  dans  la  pmfpérité} 
elle  fe  montre  avec  plus  d’avantage  fur  le  tri-  I 
bunal  , que  dans  la  plaine.  La  démence  rend 
heureufes  & tranquilles  toutes  les  maifons  où 
eile  entre  : mais  dans  un  palais  elle  eft  d’autant 
plus  admirable,  qu’elle  s’y  montre  plus  rarement. 
Quoi  de  plus  louable  en  effet  qu’un  prince  à 
la  colère  duquel  rien  ne  fait  obltacle,  dont  i 
les  lentences  les  plus  rigôureufes  font  applaudies 
de  ceux  mêmes  qui  périffent , que  perfonne  n’ofe  i 
interpeller  , ni  même  eflayer  de  fléchir  : quand 
fa  fureur  eft:  trop  violente,  fe  mettant  un  frein 
à lui-même,  8c  faifant  prendre  à fon  pouvoir  le 
cours  le  plus  avantageux  & le  plus  palfible  , il  fe  j 
dit  a lui-même  : il  n’y  a perfonne  qui  ne  puifle  j 
tuer  contre  la  loi  , je  fuis  lé  feul  qui  puifle 
fauver  malgré  elle. 

La  grandeur  de  l’ame  doit  être  proportionnée 
à celle  de  la  fortune.  S’il  n’y  a pas  d’égalité  , fi 
même  la  fuperiorité  n’efl  pas  du  côté  de  l’ame  > 
elle  eft  entraînée  plus  bas  même  que  la  terre.  Or, 
le  propre  de  la  grandeur  d’ame  eft  le  calme , la  j 
tranquillité,  le  mépris  des  injures  & des  offenfes.  j 
.Les  emportemens  de  la  colère  ne  font  dignes  que 
d’une  femme*;  il  n’y  a que  les  bêtes  féroces  ( encore 
ne  fonr-ce  pas  les  plus  généreufes  ; qui  mordent  un  j 
ennemi  terrifie,  8c  s’acharnent  fur  leur  proie  j-les 
éléphans  8c  les  lions  quittent  l’adverfaire  qu’ils  , 
ont  abattu  : l’acharnement  eft  le  partage  des 
bêtes  les  plus  mépnfables.  Une  colère  cruelle  8c  j 
que  rien  n’appaife  eft  indigne  d’un  roi  ; elle 
le  rabaifle  prefque  au  niveau  de  l’homme  contre 
lequel  il  s’emporte.  Mais  s’il  donne  la  vie  , s’il 
rend  l’hc-nneur  à des  coupables  qui  ont  mérité  de 
le  perdre,  il  fait  ce  qui  n’eft  permis  qu’au  fouverain. 

On  peut  ôter  la  vie  à fon  fupérieur  , on  ne  la 
donne  jamais  qu’à  fon  inférieur.  Le  pouvok  de 
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fauver  eft  la  plus  grande  prérogative  d’une  haute 
puiifance  ; qui  n’eft  jamais  fi  digne  d'envie,  que 
lorfqu’elle  partage  le  pouvoir  des  dieux,  par  le 
bienfait  defquels,  bons  ou  méchans,  nous  jouilfons 
tous  de  la  lumière.  Qu'un  prince  donc,  à l'exemple 
de  la  divinité  , confidère  avec  plaifir  ceux  de  fes 
fujets  qui  font  vertueux  & utiles  ; qu’il  laiffe  les 
autres  pour  faire  nombre  ; qu'il  chériffe  l'exif- 
tence  des  premiers , 8c  qu'il  tolère  celle  des 
autres. 

Dans  cette  ville  immenfe  , où,  malgré  la  lar- 
geur des  rues , une  foule  innombrable  fe  heurte 
à chaque  obftacle  qui  arrête  le  cours  de  ce  ra- 
pide torrent  ; dans  cette  ville  où  l’on  voudroit 
arriver  aux  trois  théâtres  à la  fois,  dans  laquelle 
on  confume  toutes  les  moilTons  de  la  terre  en- 
tière ; quel  défert , quelle  folitude  n'y  verrioas- 
nous  pas  régner , fi  l'on  ne  lailfoit  impunis  que 
les  délits  qu’un  juge  févère  peut  abfaudre  ? Qu'on 
trouve  un  des  quelteurs  qui  ne  foit  répréheniible 
d’après  la  loi  même  fuivant  laquelle  il  fait  des 
informations?  qu'on  me  montre  un  accufateur  ir- 
réprochable? J'oferai  même  dire  qu’on  ne  fe  rend 
jamais  plus  difficile  pour  accorder  un  pardon , 
que  quand  on  a été  plus  fouvent  dans  le  cas  de  le 
folliciter.  Nous  avons  tous  commis  des  fautes, 
les  uns  de  plus  graves,  les  autres  de  plus  légères  5 
les  uns  de  deifein  prémédité , les  autres  par 
l’impulfion  du  hafard  ou  la  fuggeltion  des  mé- 
chans ; d'autres  enfin  par  défaut  de  fermeté  , 
dans  de  bonnes  réfoiutions  , ont  perdu  leur  in- 
nocence , contre  leur  gré  3c  nonobftant  leur  ré- 
fiftance  : non  feulement  nous  fommes  coupables, 
mais  nous  le  ferons  jufqu’à  la  fin  de  notre  vie. 
Ceux  même  dont  l'ame  eft  allez  purifiée  pour 
n'avoir  plus  à craindre  le  défordre  8c  l’erreur, 
ne  font  parvenus  à l'innocence  que  par  la  route  . 
des  fautes. 

J’ai  déjà  cité  l'exemple  des  dieux  : c’eft  le  plus 
beau  modèle  que  je  puiife  propofer  à un  prince. 
Qu'il  foit  envers  les  fujets  ce  qu'il  voudroit  que 
les  dieux  fuflent  envers  lui.  Defire-t  il  donc  que 
les  divinités  foient  inexorables  pour  toutes  fes 
fautes  8c  fes  erreurs  ? que  leur  courroux  fe 
porte  à la  deftruétion  totale?  Dans  ce  cas,  quel 
roi  feroit  en  sûreté  ? quel  eft  le  monarque  dont 
les  arufpices  ne  recueilleroient  pas  les  oiTemens 
réduits  en  poudre  ! Si  les  dieux  fe  laiffent  fléchir , 
8c  font  trop  équitables  pour  punir  fur-le-champ 
par  la  foudre  les  crimes  des  grands , combien 
n’eft-il  pas  plus  jufte  qu'un  homme,  prépofé  à 
la  conduite  des  autres  hommes  , exerce  fon 
empire  avec  douceur , 8c  longe  fi  le  fpeéhcle 
du  monde  n'eft  pas  plus  agréable  aux  yeux  dans 
un  jour  pur*  8c  fereiw  , qu’au  milieu  des  éclats 
du  tonnerre,  des  fecouffes  de  la  terre,  8c  des 
feux  épars  qui  s'élancent  de  la  nue.  L'afped 
d’un  empire  tranquille  8c  gouverné  avec  modé- 
ration , eft  celui  d’un  ciel  pur  8c  bien  éclairé. 
Dans  la  tyrannie  on  voit  régner  le  défordre , 
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les  ténèbres , l'obfcurité,  un  'effroi  général  fe 
répand  au  moindre  bruit  ; celui  même  qui  fait 
tout  trembler  n’eft  pas  exempt  des  fecoulfes. 
L'acharnement  de  la  vengeance  eft  plus  pardon- 
nable aux  particuliers  : on  peut  les  offenfer , 8c 
j leur  relfentiment  eft  fondé  fur  une  injure  *,  de 
plus , ils  craignent  le  mépris  5 Sc  le  pardon  des 
injures  pourroit  paroître  en  eux  plutôt  foiblefl’e 
que  clémence.  Mais  quand  la  vengeance  eft  facile, 
celui  qui  s'en  abftient  eft  sûr  d’être  eftimé  par 
la  douceur.  Dans  la  condition  privée , les  geltes 
menaçans,  les  querelles,  les  difputes , les  tm- 
portemens  de  la  colère  font  plus  permis , parce 
qu'entre  gens  de  même  force  les  coups  font  lé- 
gers 5 mais  dans  un  prince  , parler  trop  haut , fe 
fervir  d'expreflions  peu  mefurées  , font  des  chofes 
indignes  de  la  majefté  de  fon  rang. 

Vous  trouverez  peut-être  étrange  d’ôter  aux 
princes  la  liberté  de  parler  comme  il  leur  plaît» 
tandis  qu'on  en  jouit  dans  le  rang1  le  plus  bas  : 
ce  n’eft  plus  , direz-vous,  commander,  c’eft  être 
efclave.  Eh  quoi  1 n’avez-vous  pas  éprouvé  qu'en 
effet  l'empire  n'eft  que  pour  nous , 8c  l'efclavage 
pour  vous  ? Votre  condition  n'eft  pas  la  même 
que  celle  des  hommes  cachés  dans  la  foule  , & 
qui  n'en  fortent  pas:  leurs  vertus,  pour  fe  pro- 
duire, ont  long-temps  à lutter,  8c  leurs  vices 
font  entourés  de  ténèbres.  Mais  vous,  la  renommée 
recueille  toutes  vos  aéiions  8c  vos  paroles.  Audi 
perfonne  ne  doit  prendre  plus  de  foin  de  leur 
réputation , que  ceux  qui , foit  en  bien  , foit 
en  mal , en  auront  une  fort  étendue.  Combien 
de  chofes  vous  font  interdites , qui , grâces  à 
vous,  nous  font  permifes!  Je  puis  marcher  feul 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  j quoique  fans 
cortège  , 8c  fans  armes  ni  chez  moi  ni  à mon 
côté  , je  n'ai  rien  à craindre  : 8c  vous,  qui  nous 
procurez  la  paix,  vous  ne  pouvez  vivre  fans 
armes.  Il  ne  vous  eft  point  permis  de  fortir  un 
inftant  de  votre  rang  ; il  voutf  obsède , 8c  quel- 
que part  que  vous  alliez  , il  vous  fuit  avec 
un  grand  appareil.  La  fervitude  la  plus  gênante 
de  la  grandeur,  eft  de  ne  pouvoir  en  descendre. 
Mais  cette  nécelfité  vous  eft  commune  avec  les 
dieux  : le  ciel  eft  leur  prifon  ; 8c  il  ne  leur  eiï 
pas  plus  permis,  qu’il  ne  feroit  sûr  pour  vous, 
de  fe  rabaiffer.  Vous  êtes  , pour  ainfi  dire  , 
cloués  à votre  grandeur  ; nos  démarches  ne  font 
pas  obfervées , nous  pouvons  aller,  venir,  changer 
de  façons  d'agir , fans  que  le  public  en  foit  inf- 
truit  ; vous  ne  pouvez  pas  plus  vous  cacher,  que 
le  foleil.  La  lumière  qui  vous  environne  attire 
tous  les  yeux  : vous  croyez  être  un  homme  qui 
marche,  8c  c'eft  un  allie  qui  fe  lève  fur  l'ho- 
rizon. Vous  ne  pouvez  proférer  un  mot,  fans 
être  entendu  de  toutes  les  nations  de  la  terre  ; 
vous  mettre  en  colère  , fans  faire  trembler  le 
monde  ; renverfer  un  feul  homme,  fans  ébranler 
tout  ce  qui  l'environne.  La  foudre  en  tombant 
ne  frappe  qu'un  petit  nombre  d'hommes , tk  les 
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effraie  tous  : de  même  les  châtimcns  de  la  fu- 
prême  puiffance  caufent  moins  de  mal  que  d’é- 
pouvante ; & c’elt  avec  railon  : dans  l'homme 
qui  peut  tout,  on  envifage  moins  ce  qu’il  a fait, 
que  ce  qu’il  auroit  pu  faire.  Ajoutez  que  dans 
la  condition  privée  le  pardon  des  injures  en  at- 
tire de  nouvelles  : au  lieu  que  la  démence  fait 
la  fécurité  des  rois.  D’ailleurs  la  fréquence  des 
châtimens  , pour  quelques  haines  qu’elle  étouffe, 
en  allume  dans  tous  les  cœurs  : il  vaut  donc- 
mieux  fupprimer  la  volonté  de  punir,  puifqu’elle 
ne  manquera  jamais  de  motifs.  De  même  que 
les  arbres  pouffent  mieux , quand  on  les  dé- 
barraffe  d’une  partie  de  leurs  rameaux  , & qu’on 
rend  plus  touffus  quelques  plantes  , en  leur  cou- 
pant la  tête  : de  même  la  cruauté  des  rois , qui 
font  périr  leurs  ennemis,  ne  tait  qu’en  augmenter 
le  nombre.  Les  pères,  les  enfans,  les  proches  & 
les  amis  du  mort  héritent  de  fa  haine. 

Confirmons  cette  vérité  par  un  exemple  tiré  de 
votre  famille.  Le  divin  Augutle  fut  un  prince 
rempli  de  douceur  , à le  prendre  du  commen- 
cement de  fon  règne  : lorfque  la  république 
étoit  la  proie  de  plufieurs  maîtres  , il  fe  fervit 
du  glaive  comme  un  autre.  A l âge  où  vous 
êtes,  à peine  forti  de  la  dix-huitième  année, 
il  avoir  déjà  plongé  le  poignard  dans  le  fein  de 
fes  amis  , il  avoit  attenté  à la  vie  du  conful 
Antoine,  dont  il  avoit  été  le  collègue  dans  le 
temps  des  proferiptions.  A l’âge  de  plus  de  qua- 
rante ans,  pendant  fon  féjour  dans  la  Gaule, 
on  vint  lui  annoncer  que  L.  Cinna  , jeune  in- 
fenfé  , lui  drefloit  des  embûches  : on  lui  défigna 
le  lieu  , l’endroit , la  manière  dont  fe  devoit  faire 
l’attaque  : un  des  complices  avoit  tout  déclaré. 
Auguite  réfoiut  de  fe  venger,  convoqua  fon 
confeil.  il  paffa  une  nuit  agité  , en  fongeant  qu’il 
alloit  condamner  un  jeune  homme  de  la  première 
qualté , petit-fils  du  grand  Pompée,  & à cela 
près,  toujours  irréprochable.  D’un  autte  côté, 
quel  fcrupule  pouvoit  il  fe  faire  de  punir  un  homme 
feul , lui  qui , dans  un  foupe'r , avoit  diété  à Antoine 
l’édit  de  profeription  ? Il  gémifîoit,  & de  temps 
en  temps  prononçoit  des  difeours  qui  fe  contre- 
difoient.  « Quoi  ! je  laifferois  aller  en  allurance 
mon  afTaflîn , tandis  que  je  fuis  moi-même  dans  les 
alarmes  ? Quoi  ! cette  tête  échappée  aux  hor- 
reurs des  guerres  civiles  , a tant  de  combats  fur 
terre  &c  fur  mer,  au  moment  où  la  paix  règne 
dans  tout  le  monde  entier,  on  pourra  impuné- 
ment, je  ne  dis  pas  la  trancher,  mais  l’immoler  ; 
car  c’eil  pendant  un  facrifice , qu’on  avoit  ré- 
folu  de  m’attaquer  «.  Puis , après  quelque  in- 
tervalle de  filence,  il  s’emporton  d’une  voix  plus 
forte  contre  lui-même,  que  contre  Cinna.  «Pour- 
quoi vis-tu  , dit-il  , fi  ta  perte  intérefTe  tant  de 
gens  ? Quoi  ! toujours  des  fupplices  ! toujours 
du  fang  ! ma  tête  eft  le  but  de  tous  les  traits  de 
la  jeune  nobleffe.  Eh  ! la  vie  n’eft  pas  d’un  fi 
grand  prix , s’il  faut  tant  égorger  pour  la  fauver  «. 


Enfin  Livie,  fa  femme,  l’interrompit,  en  lui 
difant  : « Daignez-vous  écouter  les  confeils  d’une 
femme?  faites  comme  les  médecins,  qui,  lorfque 
les  remèdes  ordinaires  ne  réulfiffent  pas , en  em- 
ploient de  contraires.  Jufqu’ici  vous  n’avez  rien 
gagné  par  la  févérité  : Salvidienus  a été  fuivi 
de  Lépidus  ; L épidus  de  Murcena  ; Muræna  de 
Cæpion,  & Catpion  d’Egnatius , fans  parler  des 
autres  dont  la  témérité  fait  rougir  ; elfayez  main- 
tenant de  la  clémence  : pardonnez  à Cinna , il 
ell  convaincu  , il  ne  peut  plus  vous  nuire  ; il 
eft  peut  être  utile  à votre  réputation  *>. 

Charmé  d’avoir  trouvé  un  patron  dans  fa 
femme,  Augufle  lui  rendit  grâces,  envoya  un 
contre-ordre  à fon  confeil  , & ne  manda  que 
Cinna  tout  feul.  Après  avoir  fait  retirer  tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  fa  chambre  , Sr  fait 
avancer  un  fécond  liège  pour  le  coupable  : « J'exige 
de  vous  avant  tout , dit-il  , de  ne  pas  m’inter- 
rompre , de  ne  pas  couper  mon  difeours  par  vos 
exclamations  : vous  aurez  enfuite  le  loifir  de 
parler.  Je  vous  trouvai  , Cinna  , dans  le  camp 
de  mes  adverfairess  vous  n’étiez  pas  devenu  , 
vous  étiez  né  mon  ennemi;  je  vous  ai  fauvé,  je 
vous  ai  rendu  tout  votre  patrimoine.  Aujourd  hui 
vous  êtes  allez  riche  , allez  fortuné  pour  faire 
envier  aux  vainqueurs  le  fort  d'un  vaincu.  Vous 
demandâtes  le  facerdoce  , en  concurrence  avec 
un  grand  nombre  de  compétiteurs,  dont  les  pères 
avoient  fervi  fous  moi  ; je  vous  ai  préféré-  Après 
tant  de  lervices  , vous  avez  voulu  m’affaflîner  « l 

A ces  mots , Cinna  s’étant  écrié  qu’il  étoït 
bien  éloigné  d’une  telle  démence  : Vous  ne  tenez 
pas  votre  parole,  Cinna,  lui  dit  Augufie;  vous 
étiez  convenu  de  ne  me  pas  interrompre.  Je  difois 
donc  que  vous  avez  tout  préparé  pour  m’alfaf- 
finer  : il  indiqua  le  lieu,  les  complices,  le  jour, 
l’ordre  de  l'attaque , le  meurtrier  chargé  de 
porter  le  coup;  & voyant  que  le  coupable  avoit 
les  yeux  bailles,  & qu’il  étoit  réduit  au  filence 
par  les  remords  plutôt  que  par  la  conviétion  : 
« Quel  elt  votre  but,  lui  dit-il  ? ell- ce  de  régner? 
Je  plains  le  peuple  romain , fi  vous  n'avez  d’autre 
obilacle  que  moi  ! Mais  vous  êtes  incapable  de 
défendre  vos  intérêts  domdliques  : en  dernier  lieu, 
dans  un  jugement  privé,  vous  fuccombâtes  fous 
le  crédit  d’un  affranchi.  Il  n’y  a donc  que  Cefar, 
contre  qui  vous  trouviez  des  reffources  faciles  ? 
Encore , fi  j’étois  le  feul  obilacle  à vos  efpérances  ! 
Mais  les  Paul-Emile,  les  Fabius  Maximus,  les 
Coflus,  les  Servilius,  feront-ils  d’humeur  â fup- 
porter  votre  empire?  Et  cette  foule  de  nobles, 
qui  ne  portent  pas  de  vains  noms , mais  qui 
contribuent  eux-mêmes  à décorer  les  portraits 
de  leurs  ancêtres  Sec.”?  En  effet,  le  prince  parla 
plus  de  deux  heures  , cherchant  à faire  durer 
le  plus  qu’il  put  ce  genre  de  fupplice,  le  feul 
auquel  il  vouloit  fe  borner.  Il  finit  par  ces  mots  : 
f<  Je  vous  donne , Cinna  , la  vie  une  fécondé  fois. 
J’ai  pardonné  à un  ennemi , je  pardonne  aujour- 
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d'hui  à un  affaffm , à un  parricide  : à com- 
mencer de  ce  jour  foyons  amis.  Combattons 
de  fincérité  ; moi , en  vous  donnant  la  vie;  vous  , 
en  me  la  devant  «. 

Depuis , l'empereur  lui  offrit  de  lui-même  le 
confulat,  en  lui  faifant  un  reproche  de  n'avoir  pas 
ofé  le  demander  ; il  éprouva  de  fa  part  un  atta- 
chement &c  une  amitié  inviolables  ; il  lut  fon  unique 
héiiïier,  & n'eut  plus  à craindre  aucune  embûche 
de  fa  part.  _ 

Votre  aïeul  pardonna  aux  vaincus  : car  s'il 
ne  leur  eût  pas  fait  cette  grâce,  à qui  eût-il 
commandé  i Il  attira  du  camp  ennemi  dans  le 
ûen  Sallulte,  les  Coccéius,  les  Duilius,  & toute 
cette  cohorte  d'amis  du  premier  ordre.  C'étoit 
encore  à fa  clémence , qu’il  devoir  les  Domitius,  les 
Meffrla,  les  Cicéron,  & la  jeunefle  la  plus  flo- 
rifîante  de  Rome.  Combien  de  temps  attendit-il 
en  patience  la  mort  de  Lépidus  lui-même  ? Il 
lui  laiffa  porter,  pendant  plufieurs  années,  les 
ornemens  de  la  fouveraineté  , & ne  s'appropria 
le  fouverain  pontificat  qu'après  la  mort  de  ce 
rival  : il  vouloit  que  ce  fût  un  honneur,  & non 
pas  une  dépouille. 

Ce  fut  cette  clémence  qui  lui  a Aura  la  vie  & 
le  repos  ; ce  fut  cette  clémence  qui  lui  concilia 
la  faveur  & l'amour  des  citoyens,  quoique  la 
république  ne  fût  pas  encore  foumife  quand  il 
en  prit  les  rênes  ; c'elt  elle  enfin  à qui  il  doit  i 
la  renommée  dont  il  jouit  encore  aujourd’hui  , 
tandis  qu  elle  le  rend  à peine  l'efclave  des  princes  , 
même  de  leur  vivant.  Ce  n'eft  pas  la  contrainte  qui 
nous  le  fait  regarder  comme  dieu  : nous  croyons 
qu'Augufte  fut  un  bon  prince,  & mérita  le  nom 
de  père  de  la  patrie , fondé  uniquement  fur  ce  qu’il 
pardonnoit  les  outrages  même,  plus  fenfibles  pour 
les  princes  que  les  injures  : fur  ce  qu’il  doit  des 
bons  mots  lancés  contre  lui  ; fur  ce  qu'il  avoir 
l'air  de  fe  punir  lui-même,  quand  il  pumfîoit  les 
coupables  ; fur  ce  que  , bien  loin  de  faire  mou- 
rir les  amans  de  fa  fille  , il  leur  donna  , en  les 
banniflar.t , des  affurances  pour  leur  sûreté.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  pardonner;  non-feulement  de  don- 
ner la  vie  , mais  même  de  la  garantir  , quand 
on  frit  qu'il  n'y  a que  trop  de  gens  qui  fe  char- 
gent de  la  colère  du  prince  , & qui  lui  font  la 
cour  avec  le  fang  d'autrui. 

Telle  fut  la  conduite  d’AugulIe  dans  fa  vieil- 
îeffe  , ou  du  moins  dans  le  déclin  de  fon  âge. 
Sa  jeunefle  fut  ardente  , emportée  , coupable  de 
plufieurs  actions  , fur  lefquelles  il  ramenoit  fes 
regards  avec  chagrin.  On  n'ofera  jamais  compa- 
rer à votre  clémence  celle  du  divin  Angufte , quoi- 
cue,  pour  contrebalancer  votre  jeuneffe  , on  lui 
cppofe  la  maturité  de  la  vieilleffe.  Qu'il  ai:  été- 
clément  & modéré  , ce  ne  fut  qu'après  avoir 
teint  du  fang  romain  la  mère  d’Aétium  , après 
avoir  écrafé  dans  la  Sicile  les  flottes  de  fes  en- 
nemis & les  fiennes  , après  le  facrifice  de  Péroufe, 

& les  horreurs  des  profcriptions.  Je  n'appelle  pas 
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clémence  une  cruauté  fatiguée  : la  véritable  clé- 
mence elt  celle  dont  vous  nous  montrez  l'exem- 
ple ; elle  n'elt  fouillée  d'aucune  tache  , elle  n'a 
pas  verfé  le  fang  des  citoyens.  La  vraie  modéra- 
tion dans  le  pouvoir  fuprême  , celle  qui  s'attire 
l’amour  de  tout  le  genre  humain  , coniifte  à ne 
pas  fe  laifier  enflammer  par  les  defirs  , emporter 
par  légèreté  , corrompre  par  les  exemples  des 
princes  précédens  ; elle  confent  à émouffer  la  pointe 
de  fon  autorité,  au -lieu  de  l'effayer  contre  fes 
lujets.  Le  prodige  dont  votre  grandeur  d'ame  fe 
glorifie  de  n'avoir  pas  fait  couler  dans  le  monde 
entier  une  feule  goutte  de  fang  humain  , efl  d'au- 
tant plus  admirable , que  jamais  le  glaive  ne  fut 
remis  en  de  plus  jeunes  mains. 

La  clémence  fait  donc  la  sûreté  des  princes  > 
en  même  tems  qu’elle  en  fait  la  gloire  : elle  elt 
à la  fois  l'ornement  8e  le  foutien  des  empires. 
Pourquoi  voit  on  des  rois  vieillir  fur  le  trône, 
Sc  le  tranfmettre  à leurs  fils  & à leurs  neveux  , 
tandis  que  la  puiffance  des  tyrans  effraie  , & ne 
dure  que  très-peu?  Quelle  efl  la  différence  en- 
tre un  tyran  Ôe  un  roi  ? L'extérieur  de  leur  for- 
tune 8e  Jeur  puiffance  font  les  mêmes  ; mais  les 
tyrans  punilfent  pour  leur  plaiflrs  , les  rois  par 
des  motifs  indifpcnfables. 

Quoi  ! dira-t-on  , les  rois  ne  décernent-ils  ja- 
mais la  peine  de  moit  ? Ils  le  font  quand  le  bien 
public  le  demande  : au  lieu  que  pour  les  tyrans 
la  cruauté  efl  une  jouiffancc.  Ce  n'eft  point  par 
le  nom  , mais  par  la  conduite,  que  le  tyran  dif- 
fère du  roi.  Denys  l’ancien  peut  avec  raifon  être 
préféré  à bien  des  rois  , oc  rien  n'empêche  de 
donner  le  nom  de  tyran  à Sylla  , qui  ne  cefia 
d'egorger  que  lorlqu'il  manqua  de  viétimes.  Quoi- 
qu’il ait  quitté  les  ornemens  de  la  Diétature  , 8e 
repris  la  toge  de  citoyen  , quel  tyran  s'abreuva 
jamais  de  fang  aufll  avidement  que  celui  qui  fit 
égorger  à la  fois  fept  mille  citoyens  romains  , 8e 
qui  , ayant  entendu  du  temple  de  Bellone  , fitué 
dans  le  voifmage  , les  cris  de  cette  multitude 
gémiffante  fous  le  glaive  , dit  au  fénat  effrayé  : 
« continuons , pères  confcrits  , ce  font  quelques 
féditieux  qu'on  châtie  par  mon  ordre  ”?I1  difoit 
vrai  ; ce  n'étoit  en  effet  qu'un  petit  nombre  de 
viétimes  pour  Sylla. 

Nous  examinerons  dans  la  fuite  , à propos  de 
Sylla  , jufqu’où  peut  aller  la  colère  contre  des 
ennemis  , fur-tout  lorfqu'on  applique  ce  nom  à 
des  concitoyens  , à des  membres  du  même  corps. 
En  attendant  il  fuffit  de  comprendre  que  c’elt  la 
clémence  qui  , comme  je  le  difois , diftingue  le 
monarque  du  tyran.  Ils  font  tous  deux  environ- 
nés d'un  retranchement  d'armes  : mais  elles  fer- 
vent à l'un  pour  le  maintien  de  la  paix  ; à l'autre 
pour  réprimer  par  la  terreur  des  haines  puilfan- 
tes.  Le  tyran  ne  regarde  pas  fans  effroi  les  bras 
mêmes  auxcnels  il  s'eft  confié  : fa  précaution  elt 
pour  lui  une  terreur  de  plus.  Quoiqu'on  ne  le 
haïffe  que  parce  qu’on  le  craint  , il  veut  être 
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craint  j parce  qu’on  le  hait  : il  a Tans  cefle  à la 
bouche  ce  vers  exécrable  , qui  a précipité  bien 
des  tyrans  dans  l’abyme  : 

Qu’ils  me  haïflent  , pourvu  qu’ils  me  craignent. 

Il  ignore  que  la  haine  pouflee  à l’excès  fe  con- 
vertit en  fureur.  Une  crainte  modérée  retient  les 
courages  ; mais , quand  elle  eft  continuelle , vive , 
accompagnée  du  tableau  des  derniers  fupplices, 
elle  relève  les  âmes  abattues , & les  porte  à ten- 
ter toutes  les  refiources  : ainfi  l’on  retient  les  bêtes 
fauves  dans  une  enceinte  de  cordes  3c  de  plumes 
d’oifeaux  colorées  ; mais , fi , le  fer  à la  main  , 
le  chafleur  vient  les  preifer  par  derrière  , elles 
s’élanceront  à travers  les  objets  qu’elles  fuyoient, 
3c  fouleront  aux  pieds  ce  qui  les  épouvantoit.  Le 
courage  le  plus  ardent  eft  celui  que  la  néceflîté 
fait  éclater.  Il  faut  que  la  crainte  laide  quelque  fécu- 
iité  & fa(Te  envifager  plus  d’efpoir  que  de  dan- 
ger ; fans  quoi , s’il  y a le  même  péril  à fe  te- 
nir tranquille  , ou  aime  mieux  alors  l’affronter  & 
attenter  à la  vie  du  tyran.  Un  roi  calme  3c  mo- 
déré peut  compter  fur  des  fecours  fidèles , dont 
il  ufera  pour  le  falut  de  fes  peuples  : le  foldat , 
glorieux  d’être  l’inftrument  de  la  fécurité  publi- 
que , fupporte  avec  joie  tcutes  fortes  de  travaux, 
& fe  regarde  comme  le  gardien  du  père  com- 
mun de  la  patrie.  Pour  le  tyran  cruel  3c  fangui- 
naire  , fes  fatellites  font  nécedairement  des  fujets 
d’inquiétude. 

Peut-on  avoir  des  minidres  fidèles  & de  bonne 
volonté  , quand  on  en  fait  des  bourreaux  occu 
pés  de  tortures  , de  chevalets  & d’indrumens 
de  la  mort , quand  on  leur  expofe  des  hommes, 
comme  à des  bêtes  féroces  ? L’oreille  inquiète 
du  tyran  elt  ouverte  à toutes  les  délations  , parce 
qu’il  craint  à la  fois  les  dieux  3c.  les  hommes, 
témoins  3c  vengeurs  de  fes  forfaits  , fur  - tout 
quand  il  eft  parvenu  à un  tel  point  de  perverfité, 
qu’il  ne  peut  plus  changer  de  conduite  : en  effet, 
la  cruauté  , entr’autres  maux  , a celui  d’exiger 
la  perfévérance , & d’interdire  le  retour  à la  vertu. 
Il  faut  foutenir  fes  premiers  crinjes  par  de  nou- 
veaux. Quoi  de  plus  infortuné  qu’un  homme  d’être 
méchant  ! Qu’un  tyran  eft  digne  de  pitié  ! ( je 
dis  de  la  denne  , car  celle  des  autres  feroit  un 
crime  ( quand  il  n’exerce  fa  puidance  que  par 
les  adaflïnats  & les  rapines  ; quand  tout  lui  eft 
devenu  fufpeét , au-dedans  comme  au-dehors  de 
Ion  palais  ; quand  il  ne  lui  relte  plus  que  la  ref- 
fource  des  armes  qu’il  a lieu  de  redouter,  quand 
il  fe  défie  de  l’attachement  de  fes  amis  3c  de  la 
tendreffe  de  fes  enfans  ; lorfqu’il  confidère  3c  les 
crimes  qu’il  a commis , 3c  ceux  qui  lui  reftent 
à commettre  ; lorfqu’il  découvre  fa  confcience 
fouillée  de  forfaits,  déchirée  de  remords.  Sou- 
vent il  craint  la  mort  , plus  fouvent  il  la  defire  , 
odieux  à lui -même  encore  plus  qu’à  fes  efcla- 
ves. 
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Mais  le  prince  dont  les  foins  embradent  la 
république  entière  , qui  , plus  attentif  à certains 
détails  , 3c  moins  à d’autres , ne  laide  aucun  des 
membres  de  l’état  fans  fecours  ; qui  , naturelle- 
ment enclin  à la  douceur , quand  l’utilité  pu- 
blique exige  un  châtiment  , prête  à regret  ion 
bras  à une  opération  douloureufe  ; dont  les  fen- 
timens  l'ont  exempts  de  haine  3c  de  cruauté  5 qui 
exerce  paifiblement  une  puiffance  falutaire  s qui 
veut  faire  aimer  fon  empire  à fes  peuples  qui 
fe  croit  allez  heureux , s il  partage  avec  eux  fon 
bonheur  : un  prince  enfin  dont  l’accueil  ell  affa- 
ble 3c  l’accès  facile,  dont  l’extérieur,  fait  pour 
gagner  le  peuple  , annonce  la  bienveillance  , qui 
défère  aux  demandes  équitables,  3c  fe  refufe  aux 
prétentions  iniques  : un  tel  prince  eft  chéri , dé- 
fendu , refpeété  de  la  république  entière.  Qn  parle 
de  lui  dans  les  entretiens  particuliers  , fur  le 
même  ton  que  dans  les  adembiées  publiques.  Sous 
fon  règne  on  defire  des  enfans;  la  ftérilité  , com- 
pagne des  maux  publiques,  difparoît  : chacun  croit 
bien  mériter  de  fes  enfans  en  les  mettant  au  jour 
dans  un  fiècle  auifi  fortuné.  Un  tel  prince  eft  gardé 
par  lès  bienfaits , il  11’a  pas  befoin  de  fatellites  ; 
les  armes  ne  font  pour  lui  qu’un  ornement. 

Quel  eft  donc  le  devoir  d’un  roi  ? Celui  d’un 
bon  père  qui  fait  à fes  enfans  tantôt  des  repro- 
ches tendres  , tantôt  des  menaces , & qui  même 
quelquefois  leur  fait  fentir  fes  coups.  Quel 
homme  , jouidant  de  fa  tête  , déshérite  fon 
fils  dès  la  première  offenfe  ? Si  la  grandeur 
& la  multitude  des  injures  ne  font  perdre 
la  patience  ; fi  les  fautes  qu’on  craint  ne  l'em- 
portent fur  celles  que  l’on  condamne  , on  n’a 
pas  recours  aux  voies  extrêmes  : on  ed'aie  tous 
les  moyens  de  rappeller  à la  vertu  un  caractère 
indécis  , ou  qui  penche  déjà  vers  ie  mal  ; on  11e 
fe  porte  à l’extrémité  que  lorfqu’on  n’a  plus 
d’efpoir  ; l’on  n’en  vient  aux  châtimens  rigou- 
reux que  lorfque  tous  les  remèdes  font  épuifés. 

Telle  doit  être  la  conduite  d’un  prince  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  père  de  la  patrie , 
fans  aucun  motif  de  vaine  adulation.  Les  autres 
titres  font  purement  honorifiques  : ceux  de  grand, 
àJ heureux  , d ’augujle  , tous  les  [furnoms  enfin  dont 
nous  avons  comblé  la  grandeur  ambitieufe  , ne 
font  que  de  (impies  décorations.  Le  furnom  de 
père  de  la  patrie  n’a  été  donné  aux  princes  que 
pour  leur  faire  connoître  qu’on  leur  a conféré 
le  pouvoir  paternel , c’eft-à-dire , le  plus  modéré 
de  tous  les  pouvoirs  ; celui  qui  11’a  en  vue  que 
Je  bien  de  fes  enfans  , celui  qui  facrifie  fon  in- 
térêt au  leur.  Un  père  ne  fe  porte  que  le  plus 
tard  poflible  à retrancher  un  de  fes  membres; 
3c  même  après  l’amputation  il  voudroit  pouvoir 
le  remettre  en  fa  place  : il  gémit  pendant  l’opé- 
ration , & ne  s’y  détermine  qu’après  avoir  long- 
tems  difteré.  Qui  comdamne  promptement  , eft 
bieji  près  de  condamner  avec  plailïr  : l’excès  de 
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févérité  refiemble  beaucoup  a l’injufiice.  De  notre 
tems  on  a vu  le  peuple  dans  la  place  publique 
percer  à coups  de  ililets  Erixon  , chevalier  ro-  , 
main  , pour  avoir  fait  périr  ion  fils  à coup  de 
fouet  ; l'autorité  d’Augutte  ne  put  l'arracher  ’ 
qu'avec  peine  aux'  mains  acharnées  des  pères  & 
des  enfans. 

T.  Arius , qui  , ayant  découvert  que  fon  fils 
vouloir  le  tuer  , fe  contenta  de  le  condamner  à 
l’exil,  à la  fuite  d’une  inilrudlion  juridique,  lut 
admiré  de  tout  le  monde  , pour  ne  l’avoir  puni 
que  de  l'exil , & même  d'un  exil  agréable  : il 
relégua  le  parricide  à Marfeiiles  , & lui  fit  toucher 
une  penfion  annuelle  , t lie  qu’il  l'auroit  pu  don- 
ner à un  fils  dont  il  n’auroit  pas  eu  à le  plain- 
dre. En  conféquence  , dans  une  ville  où  les  plus 
méchans  même  ne  manquent  jamais  d'avocats , on 
ne  douta  pas  que  le  fus  ne  lut  réellement  cou- 
pable^ puifque  fon  père  , qui  n'avoit  pu  le  haïr, 
avoit  pu  le  condamner. 

Cer  exemple  même  vous  fournira  le  moyen  de 
comparer  un  bon  prince  avec  un  bon  père.  Arius 
pria  Augulle  d'affilier  au  jugement  de  fon  fils  : 
Augulle  ne  dédaigna  pas  d'être  juge  dans  une 
affaire  de  famille  j il  prit  fa  place , & devint  mem- 
bre d'un  confeil  particulier  : il  ne  voulut  pas  que 
l'on  s'affemblât  dans  fon  palais  ; car  alors  Céfar 
eût  été  juge,  & ce  n'eût  pas  été  le  père.  Après 
les  informations  & la  difculfion  des  moyens  al- 
légués par  le  jeune  homme  , à charge  & décharge , 
le  prince  voulut  que  les  avis  fulTent  donnés  par 
écrit , afin  qu'on  ne  fe  réglât  pas  fur  le  fien.  Avant 
la  ledlure  des  tablettes  , il  déclara  avec  ferment 
qu’il  renonçoit  à la  fucceflion  de  T.  Arius , dont 
la  fortune  étoic  immenfe.  On  trouvera  de  la  pe- 
titelfe  à craindre  qu'on  ne  l’accusât  de  s'être  ou- 
vert , par  la  condamnation  du  fils  , un  moyen 
d’hériter  du  père.  Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis:  le 
témoignage  de  la  confcience  fuffit  aux  particuliers 
contre  les  interprétât  ons  de  la  malignité  ; mais 
les  princes  doivent  des  égards  à la  renommée. 
Augulle  fe  défdla  de  la  fuccelfion  : Arius  perdit 
ainfi  deux  héritiers  le  même  jour  ; mais  Céfar 
avoit  acheté  le  droit  de  donner  librement  Ion 
fuffrage  > & , après  avoir  prouvé  ( ce  qui  doit 
être  le  premier  foin  d'un  prince)  que  fa  févérité 
étoit  définttrelfée  , il  opina  que  le  fils  feroit  re- 
légué dans  le  lieu  que  le  père  jugeroit  conve- 
nable : il  ne  décerna  ni  le  fac  des  paricides  , ni 
les  ferpens  , ni  la  prilbn;  fongeant  moins  au  crime 
commis  qu'au  juge  dont  il  étoit  de-venu  l’affef 
feur.  11  dit  que  le  père  devoir  fe  contenter  de 
ce  châtiment  envers  un  fils  très-jeune,  qui  n’a- 
voit  commis  ce  crime  que  par  fuggeiii  n,  & avec 
une  timidité  bi  n voifine  de  l’innocence  > qu’il  ne 
méritoit  que  d'être  banni  de  la  ville  üc  fouillait 
aux  yeux  de  fon  père. 

O prince  , vraiment  digne  d’être  appelle  au 
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des  enfans  vertueux  ! Voilà  la  clémence  qui  con- 
vient à un  roi  : celle  qui  répand  la  douceur  par- 
tout où  il  fe  montre.  Qu'il  n y ait  perfonne  cl  allez, 
vil  à les  yeux  dont  il  ne  fente  la  perte  : quel  qu  il 
fo.t , c'ell  un  membre  de  fon  empire.  Comparons 
le  petit  au  grand  : il  y a plus  d'une  efpèce  d'au- 
torité. Un  prince  commande  à fes  fujets,  un  père 
à fes  enfans  ; un  infiitureur  à fes  élèves  ; un  tti- 
bun  ou  un  centurion  à fes  foldats.  Ne  regarde- 
roit-on  pas  comme  le  plus  méchant  des  pères  ce- 
lui qui  fans  celle  châtiroit  fes  cnlans  à coups  de 
fouet  pour  les  caufes  les  plus  légères  ? Quel  ini- 
tituteur  ell  plus  digne  d'enfeigner  les  arts  libé- 
raux ; celui  qui  déchire  fes  difeipies  , quand  la 
mémoire  leur  manque  , ou  quand  leurs  yeux  ne 
lifent  point  avec  promptitude  , ou  celui  qui  n'em- 
ploie , pour  les  inllruite  & les  diriger,  que  la  voie 
des  remontrances  & de  la  honte  1 Un  tribun  ou 
un  centurion  , lorfqu’iis  font  cruels,  ne  font  que 
des  défeiteurs. 

Quels  font  enfin  les  êtres  envers  qui  nous  re- 
commandons la  clémence  ? Eli  il  j tille  de  comman- 
der^ à l’homme  avec  plus  de  rigueur  & de  du- 
reté , qu'aux  animaux  dépourvus  de  raifon  ? Un 
habile  écuyer  n'effarouche  pas  fon  cheval  par  des 
coups  redoublés  ; il  le  rendroit  ombrageux  & 
rétif,  fi  de  teins  en  tems  il  ne  lui  faifoit  fentir 
une  main  carelfante.  Il  en  ell  de  même  du  chaf- 
feur  qui  drelfe  de  jeunes  chiens  & leur  apprend 

fuivre  la  pille,  ou  qui,  après  les  avoir  drelfés  , 
s’en  fert  pour  relancer  ou  pourfuivre  les  bêtes  : 
il  ne  les  menace  pas  fans  celle  ; une  crainte  fer- 
tile émoulferoit  leur  courage  , éteindroit  leur  ar- 
deur : mais  il  ne  leur  laiffe  pas  non  plus  la  li- 
berté de  courir  les  champs  & d’errer  à leur  gré. 
Joignez-y  les  bêtes  de  lbmme  les  plus  pardïeu- 
fes,  qui  , quoique  faites  pour  les  outrages  & les 
mauvais  traitemens,  font  quelquefois  réduites,  par 
l'excès  de  la  cruauté,  à fecouer  le  joug. 

Il  n'ell  point  d'animal  p'us  fujet  à fe  cabrer 
que  i homme  ; il  n’en  eil  point  dont  la  conduite 
demande  plus  d'art  , & les  fautes  plus  d'inuul- 
gence.  Quelle  folie  de  rougir  de  fe  mettre  en 
colère  contre  les  bêtes  de  fomme  & les  chiens, 
& de  rendre  plus  dur  pour  l'homme  le  joug  de 
l'homme  même  ! On  traite  les  maladies  fans  co- 
lère : or  , les  vices  font  les  maladies  de  l'ame  > 
qui  demandent  un  traitement  doux  & un  mé- 
decin fans  emportement.  Il  n’y  a qu’un  igno- 
rant qui  défefpère  , pour  fe  difpenfer  de  guérir. 

C eil  ainfi  que  doit  fe  conduire  envers  les  âmes 
malades  le  fouverain  chargé  du  fakir  général  : 
qu'il  ne  défefpère  pas  trop  tôt  , qu'il  ne  fe  hâte 
pas  de  déclarer  la  maladie  moi  telle  ; qu'il  lutte 
contre  les  vices  & leur  réfille  j qu’il  faiïV  honte 
aux  uns  de  leur  maladie  ; qu’il  amufe  les  autres 
par  des  lémtirs  : la  guérifon  en  fera  plus  rapide 
j & plus  suie.  Le  prince  doit  non-feulement  gué- 
I rir  , mais  encore  ne  point  laiffer  de  cicatrices 
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flétriffautes.  Il  ne  revient  pas  de  gloire  à un  prince 
d'un  châtiment  cruel  : qui  doute  de  fa  puillance? 
mais  on  le  comble  d’éloges  , s’il  met  un  frein  à 
fes  paffons  ; s’il  arrache  beaucoup  de  viétimes  à 
la  colère  des  autres , & n’en  immole  aucune  à 
la  iîenne. 

La  modération  envers  les  efclaves  elt  louable: 
l’on  ne  doit  pas  fe  permettre  à leurs  égards  tous 
les  traitemens  qu’ils  font  forcés  de  fouffrir , mais 
ceux  qu’autorifent  la  raifon  & l’équité,  qui.pref- 
crivent  la  démence  envers  les  prifonniers  8e  les 
malheureux  , achetés  même  à prix  d’argenî  : à 
plus  forte  raifon  , que  doit  - elle  donc  prefcrire 
envers  des  hommes  libres , bien  nés  , vertueux  3 
c’elt  , fans  doute , de  les  traiter  , non  comme 
des  efclaves  , mais  comme  des  fujets  qu’on  pré- 
cède d’un  degré , qu’on  elt  chargé  de  défendre 
& non  pas  d'affervir.  La  llatue  de  nos  princes  elt 
un  afyle  pour  les  efclaves.  jQuoique  tout  foit 
permis  contre  les  efclaves  , il  ell  pourtant  des 
actions  que  le  droit  des  gens  interdit  à un  homme 
contre  un  autre  homme.  Car  enfin,  votre  efclave 
elt  de  la  même  nature  que  vous.  A qui  Pollion 
n’étoit  il  pas  encore  plus  odieux  qu’à  fes  efclaves  ? 
ce  barbare  qui  engraiffoit  fes  lamproies  de  fang 
humain  , 8c  qui  , pour  la  moindre  offenfe  , fai- 
foit  jetter  fes  efclaves  dans  un  vivier  rempli  d’une 
efpèce  de  ferpens.  Monltre  digne  de  mille 
morts!  foit  qu’il  fit  manger  fes  efciaves  aux  lam- 
proies , pour  s’en  repaître  enfuite  ; foit  qu’il  ne 
les  élevât  que  pour  les  nourrir  de  cette  manière. 
Si  les  maîtres  cruels  font  montrés  au  doigt  par 
toute  la  ville , les  médians  princes  , dont  les  in- 
jultices  ont  plus  d’étendue,  font  encore  plus  dé- 
criés , 8e  la  haine  qu’on  leur  porte  fe  tranfmet 
de  fiècles  en  iïècles.  Eh!  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
ne  point  naître  que  d’être  compté  parmi  ceux 
qui  ne  font  nés  que  pour  le  malheur  de  la  fo- 
ciété. 

On  ne  peut  rien  imaginer  qui  faffe  plus  d’hon" 
neur  à un  fouverain,  que  la  clémence , quels  que 
foient  d’ailleurs  fes  titres  8e  fes  droits.  Elle  a 
d’autant  plus  d’éclat  8e  de  grandeur,  qu’elie  fe 
montre  accompagnée  d’un  pouvoir  plus  illimité  : 
toute  puiffance  nuifible  elt  contraire  aux  loix  de 
la  nature.  C’eit  la  nature  qui  inventa  la  royauté  : 
témoins  certaines  fociétés  d’animaux,  8e  en  par- 
ticulier celle  des  abeilles , dont  le  roi  elt  logé 
au  milieu  de  la  ruche  dans  un  alvéole  plus  grand 
8e  plus  sûr  ; de  plus,  il  elt  exempt  de  travail , 8e 
pre'pofé  aux  travaux  de  fes  fujets  : à fa  mort  tout 
l’effaim  le  dilïipe  : on  n’en  fouffre  jamais  plus 
d’un  , & le  plus  courageux  obtient  la  préférence. 
Ajoutez  que  la  forme  du  roi  elt  remarquable, 
& différente  de  celle  des  autres  abeilles , foit 
pour  la  grolfeur,  foit  pour  l’éclat  des  couleurs  : 
c’elt  fur-tout  cette  dernière  qualité  qui  le  diftin- 
gue.  Les  abeilles  font  colères,  elles  ont  l’humeur 
ttès-n>artiale}eu  égard  à leur  foible  corps,  8c  laifl’ent 
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leur  aiguillon  dans  la  bieïïure  qu’elles  for, t.^  Mais 
leur  roi  n’a  pas  d’aiguillon  : la  nature  n’a  pas 
voulu  qu’il  fût  cruel , qu’il  exerçât  une  ven- 
geance qui  eût  coûté  trop  cher  : elle  l’a  prive 
d’armes  , 8c  n’a  pas  laiffé  d’inürument  à la 
colère. 

C’eft  un  grand  exemple  pour  les  princes  puif- 
fans.  En  effet , la  nature  fe  montre  dans  les 
moindres  détails  ; les  plus  chétifs  objets  four- 
niffent  à l’homme  de  grandes  leçons.  Rougiffons 
de  ne  pas  fuivre  les  exemples  d'un  vil  infeète. 
La  modération  elt  d’autant  plus  néceffaire  à l’hom- 
me , que  fes  excès  font  plus  dangereux.  Plût  à Dieu 
que  la  nature  eût  impofé  la  même  loi  aux  mortels  ; 
que  leur  colère  fe  perdît  avec  leurs  armes  j qu’ils 
ne  portaffent  qu’un  feul  coup  , 8c  ne  puffent 
exercer  leur  fureur  par  le  miniltère  des  autres  ! 
La  colère  fe  lafferoit  aifément,  fi  elle  étoit  obligée 
de  fe  fatisfaire  elle-même,  8c  fi  l’exercice  de  fes 
forces  devoit  lui  coûter  la  vie.  Cependant  malg  e 
i fes  veffources  , elle  n’obtient  pas  plus  de  sûreté  : 
il  n’elt  pas  poffible  qu’on  ne  craigne  , à pro- 
portion qu’on  fe  fait  craindre.  Un  tyran  obferve 
tous  les  bras  ; dans  le  tetns  où  l’on  ne  f mge 
pas  à lui,  il  fe  croit  en  bute  aux  traits;  nul 
inltant  de  fa  vie  n’efl  exempt  de  terreurs.  Peut- 
on  fe  réfoudre  à mener  une  pareille  vie  , quand 
il  elt  poffible , fans  faire  de  mal , 8e  par-là  fans 
en  craindre  , d’exercer  une  autorité  falutaire  au 
milieu  de  l’alégreffe  générale  ? Ne  croyez  pas 
qu’il  y ait  de  sûreté  pour  un  roi  qui  n’en  laide 
à perfonne.  C’elt  au  prix  de  la  fécuiité  publique, 
qu'il  doit  acheter  la  ftenne.  Il  n’elt  pas  néceffaire 
d’élever  de  hautes  tours,  de  fortifier  des  collines 
efcarpées , de  couper  les  flancs  des  montagnes  , 
de  s’environner  de  plufieurs  enceintes  de  murailles  '. 
la  démence  n’a  pas  befoin  de  remparts  pour  affur,  r 
la  vie  des  rois  ; la  feule  fortereffe  inexpugnable 
elt  l’amour  des  peuples,  Quoi  de  plus  doux  que 
de  vivre  au  milieu  des  vœux  publics , 8c  des  vœux 
qui  font  point  diétés  par  la  crainte  de  la  délation  ! 
que  d’exciter  au  moindre  foupçon  de  maladie,  non 
l’efpérance  , mais  la  crainte  ! que  d’être  environné 
de  fujets  difpofés  à donner  ce  qu’ils  ont  de  plus 
précieux  pour  racheter  la  vie  de  leur  chef  , & 
qui  regardent  comme  perfonnels  le  biens  8c  les 
maux  qui  lui  arrivent  ! Par  ces  témoignages  éclarans 
de  fa  bonté,  il  fait  connoître  que  la  république 
n’elt  pas  à lui,  mais  qu'il  elt  à la  république.  Qui 
oferoit  lui  dreffer  des  pièges  ? Qui  ne  voudrait 
détourner  même  les  coups  du  fort  de  la  tête  d’un 
prince  fous  l’empire  duquel  la  jultice,  la  paix,  la 
pudeur,  la  fécurité , le  mérite  font  en  honneur; 
par  les  foins  duquel  l’état  enrichi  nage  dans 
l’abondance  de  tous  les  biens  ? Tous  les  futets  con- 
templent leur  fouverain  avec  la  même  vénération 
qu’ils  auraient  pour  les  dieux,  s’ils  fe  montraient 
aux  mortels.  N’elt-ce  pas  en  effet  tenir  le  premier 
rang  après  eux,  que  d'agir  conformément  a leur 
nature;  d’être,  comme  eux,  bienfaifant , libéral 
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&r  puiïTant  pour  le  bonheur  des  hommes  ? Voilà 
la  perfection  à laquelle  il  faut  afpirer  > voilà 
le  modèle  qu'il  faut  fe  propofer  : n'être  le  plus 
grand  , que  pour  être  le  plus  vertueux. 

Un  prince  pun:t  pour  fe  venger  , ou  pour 
venger  les  autres.  Commençons  par  la  vengeance 
qui  lui  elt  perfonnelle  : elle  eit  plus  difficile  à 
modérer , quand  le  refientiment  l'excite  , que 
lorfque  l'exemple  la  rend  ne'celfaire.  Il  elt  inutile 
de  prévenir  ici  les  princes  de  ne  pas  croire  lé- 
gèrement, de  difcuter  la  vérité , de  pencher  en 
faveur  de  l'innocence  , de  longer  que  le  juge 
elt  auffi  intéreffé  dans  l'affaire  , que  l'acculé  : 
ces  préceptes  font  du  reffort  de  la  jültice,  plutôt 
que  de  la  clémence.  Nous  exhortons  donc  le 
fouverain , quand  l'offenfe  eft  manifefte,  à contenir 
fa  colère  , à remettre  le  châtiment , s'il  le  peut 
fans  s'expofer , linon  à le  modérer,  à fe  montrer 
plus  facile  à fléchir  pour  fes  propres  injures  que 
pour  celles  des  autres.  Comme  il  n'y  a pas  de 
libéralité  à donner  le  bien  d'autrui  , mais  à fe 
dépouiller  de  ce  qu'on  a transféré  à un  autre  , 
de  même  je  n'appelle  pas  clément  celui  qui  par- 
donne les  offenfes  faites  aux  autres  s mais  celui 
qui,  piqué  par  des  aiguillons  intérieurs,  nefe  porte 
pas  à la  vengeance  ; qui  trouve  de  la  grandeur 
d'ame  à pardonner , au  faite  de  la  puilfance  , 
& qui  regarde  comme  le  plus  beau  des  fpec- 
tacles  celui  d'un  prince  impunément  offenfé. 

La  vengeance  produit  ordinairement  deux  avan- 
tages : elle  procure  à l'effenfé  une  confolation 
palfagère,  ou  la  fécurité  pour  l’avenir.  Mais  le 
fort  d'un  roi  ell  trop  brillant  , pour  qu'il  ait 
befoin  de  confolation  , & fes  foi  ces  trop  évi- 
dentes , pour  en  établir  l'opinion  fur  le  malheur 
des  autres.  Je  ne  parle  que  dans  le  cas  où  il 
eft  offenfé  par  un  inférieur  : car  s'il  voit  à fes 
pieds  des  hommes , autrefois  fes  égaux , il  elt 
afïez  vengé.  Un  efclave,  un  ferpent,  une  flèche, 
peuvent  priver  un  roi  de  la  vie;  mais  pour  la 
donner  , il  faut  être  fupérieur  à celui  qu’on 
fauve. 

Un  prince  , maître  de  donner  ou  d’ôter  la 
vie , doit  donc  ufer  noblement  du  plus  beau 
droit  des  d’eux , fur-tout  à l'égard  des  hommes 
qu'il  fait  avoir  occupé  le  même  rang  que  lui.  Quand 
leur  fort  eit  dans  fes  mains,  fa  vengeance  elt 
complète , il  a infligé  le  véritable  fupplice  : 
on  a perdu  la  vie,  lorfqu’on  elt  obligé  de  la 
recevoir.  Un  prince , tombé  du  faîte  de  la  gloire 
aux  pieds  de  fon  ennemi,  qui  ne  tient  que  de  fa 
clémence  le  trône  & la  vie  , ne  refpire  plus  que 
pour  la  gloire  de  fon  bienfaiteur,  & contribue 
davantage  à fa  réputation  en  vivant , que  fi  on 
l'eût  effacé  du  nombre  des  humains.  Il  donne 
continuellement  en  fpeétacle  la  vertu  de  fon  vain- 
queur : conduit  en  triomphe  il  n'eût  fait  quepaffer. 
Mais  fi  l'on  peut  avec  sûreté  lui  reltituer  fes  états, 
&Z  le  remettre  fur  le  trône  d'où  il  étoit  tombé. 
Encyclopédie.  Logique  3 Métaphyfique  & Mora 
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c’eft  un  grand  furcroît  de  gloire  pour  le  conque'- 
rant , qui,  dans  la  défaite  d'un  roi,  n'a  eu  que 
cette  gloire  en  vue  : c'efl  triompher  de  la  vidoire 
même,  & témoigner  qu'on  n’a  rien  trouvé  chez, 
les  vaincus,  qui  fût  digne  du  vainqueur. 

Quant  aux  fujets,  aux  inconnus,  aux  foibles, 
il  faut  tes  traiter  avec  d'autant  plus  de  douceur, 
qu'il  y a moins  de  mérite  à les  avoir  terrafîés. 
faites-vous  un  plaifir  de  pardonner  aux  uns  ; 
dédaignez  de  vous  venger  d^s  autres;  retenez 
votre  bras  , comme  à la  rencontre  d’un  animal 
méprifable  qu'on  ne  pourroit  écrafer  fans  fe  falir  : 
à l’égard  de  ceux  qu’on  veut  fauver , ou  qu'on 
e-fi  forcé  de  punir  à la  vue  de  toute  la  fociété  , 
il  faut  faifir  l’occafion  de  montrer  une  clémence  qui 
doit  être  connue. 

Paffons  aux  injures  dont  d’autres  font  les  objets. 
La  loi,  en  les  puniffant,  s’eft  propofé  trois  buts, 
auxquels  le  fouverain  doit  tendre  pareillement  ; 
c’eft  ou  de  corriger  le  coupable,  ou  d’en  impofer 
aux  autres  par  l'exemple  de  fon  châtiment,  ou 
de  rendre  la  fécurité  aux  citoyens  , en  retran- 
chant les  méchans  de  la  fociété.  Vous  corrigerez 
plus  facilement  les  coupables  par  des  châtimens 
plus  doux  : on  obferve  mieux  fa  conduite,  quand 
on  y trouve  encore  quelque  chofe  d’intaét  r on 
n'épargne  plus  fon  honneur,  lorfqu'ileft  totalement 
perdu  ; c’eft  une  forte  d’impunité,  que  de  ne  pas 
donner  de  prife  à la  punition. 

Quant  aux  mœurs  publiques  , la  modération 
dans  les  châtimens  ell  plus  propre  à les  corriger. 
La  multitude  descoupables  accoutume  à le  devenir; 
la  flétrilfure  eft  moins  fenfible , quand  elle  elt  plus 
commune  : la  fé vérité  même  perd  fon  principal 
avantage;  fa  continuité  la  rend  moins  impofante. 
Un  prince  réulfit  mieux  à rétablir  les  mœurs  & 
à réprimer  les  vices  , arec  de  la  patience , en 
paroilfant,  non  pas  approuver  les  défordres,  mais 
fe  porter  malgré  lui  à les  punir.  La  clémence  du 
fouverain  rend  les  fautes  plus  honteufes;  & la  pu- 
nition paroît  bien  plus  grave  , quand  elle  eft 
infligée  par  un  juge  porté  à la  douceur. 

D’ailleurs  les  fautes  qu'on  punit  fouvent , font 
fouvent  commifes.  Votre  père  a fait  coudre  dans 
le  fac  plus  de  parricides  qu'on  n’en  avoit  vu 
dans  tous  les  fiècles  précédens.  Les  enfans  avoient 
moins  de  hardielfe  pour  commettre  le  plus  grand 
des  crimes , tant  qu’il  ne  fut  pas  défendu  par  la 
loi.  Les  premiers  légiflateurs,  éclairés  par  la  pru- 
dence &z  par  une  étude  réfléchie  du  cœur  humain, 
aimèrent  mieux  omettre  ce  crime  comme  in- 
croyable , & comme  excédent  les  limites  de 
l’audace  ordinaire  , que  de  montrer  qu'il  pouvoir 
fe  commettre , par  le  fupplice  qu’ils  décernoient 
contre  lui  : auffi  les  parricides  ne  commencèrent 
qu'avec  la  loi  ; ce  fut  le  châtiment  qui  enfeigna 
le  crime.  C'en  eft  fait  de  la  piété  filiale , depuis 
que  nous  avons  vu  plus  de  facs  que  de  croix. 
Dans  les  pays  où  les  punitions  font  rares,  il 
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fe  forme  une  confpiration  en  faveur  de  l’innocence, 
on.  y eft  attaché  comme  à un  tréfor  public.  Qu’un 
çtat  fe  croie  vertueux  , il  le  fera.  On  eft  plus 
irrité  contre  ceux  qui  s’écartent  de  la  vertu  , 
de  la  frugalité , quand  ils  font  en  petit  nombre  : * 
croyez-moi , il  eft  dangereux  de  montrer  à un 
état  qu’il  renferme  plus  de  méchans  qu’il  ne 
penfoït. 

On  propofa  jadis  dans  le  fénat  de  diftinguer 
par  l’habillement  les  efclaves  des  hommes  libres  ; 
mais  bientôt  on  fentit  le  danger  de  mettre  nos 
efclaves  dans  le  cas  de  nous  compter.  On  court 
les  mêmes  rifques  en  ne  pardonnant  à perfonne  ; 
c’eft  faire  fentir  la  prépondérance  de  la  partie  cor- 
rompue de  1 état.  Le  grand  nombre  des  fuppiices 
fait  autant  de  déshonneur  à un  prince,  que  celui 
des  funérailles  en  fait  à un  Médecin.  Les  ordres 
les  plus  doux  font  les  mieux  obéis  ; l’efprit  hu- 
main eft  naturellement  indocile  , la  défenfe  eft 
pour  lui  un  aiguillon  : il  aime  mieux  fuivre, 
que  d’être  entraîné  de  force  ; il  refîemble  à un 
courfier  fier  & généreux  , il  eft  d’autant  plus  do- 
cile qu’on  le  mène  plus  doucement  : l’innocence 
volontaire  fuit  la  démence  de  fon  propre  mou- 
vement : l’état  s’accoutume  à regarder  la  vertu 
comme  deftrable  pour  elle-même.  On  avance  donc 
plus  par  cette  voie  : la  cruauté  eft  une  difpofition 
contraire  à la  nature  humaine  , & peu  conforme 
à la  douceur  qui  en  fait  la  bafe.  Aimer  à voir  du 
fang  & des  bleffures,  c’eft  avoir  la  fureur  d'une 
bête  féroce  ; c’eft  fe  dépouiller  de  l’homme  , pour 
fe  transformer  en  un  animal  fauvage. 

Je  te  le  demande,  ô Alexandre;  quelle  diffé* 
rence  y avcit-il  entre  expofer  Lyfimaque  à un 
lion,  ou  le  déchirer  de  tes  propres  dents?  fa  gueule 
ctoit  ta  bouche,  fa  férocité  étoit  la  tienne.  Tu  au- 
rois  voulu  , fans  doute  , être  armé  de  griffes , de 
mâchoires  allez  larges  pour  dévorer  un  homme. 
Je  n’aurois  pas  exigé  de  toi  que  ce  bras  fi  fatal 
à tes  amis  les  plus  chers , eût  été  fecourable  à 
perfonne  ; que  cette  ame  féroce  , le  fléau  des 
nations,  fe  fût  raflaflîée.fans  meurtre  & fanseffufion 
de  fang  : j’aurois  appelle  clémence  en  toi , de  choifir 
pour  tes  amis  un  boureau. 

Voilà  ce  que  la  cruauté  a de  plus  abominable; 
elle  franchit  d’abord  les  bornes  de  l’ufage  , puis 
celles  de  l’humanité  : elle  recherche  de  nouveaux 
fuppiices;  elle  appelle  l’induftrie  à fon  fecours; 
elle  imagine  des  inftrumens  pour  varier  & pro- 
longer la  douleur  ; le  fpeétacle  des  tortures  eft 
pour  elle  une  jouiiïance.  Cette  horrible  maladie 
de  l’ame  eft  parvenue  au  comble  de  la  démence  , 
quand  la  cruauté  s’eft  une  fois  convertie  en 
plaifir  , quand  la  deftruétion  de  l’homme  eft 
devenue  un  amufement.  Un  monftre,  ainfi  dif- 
pofé  eft  expofé  à la  ruine,  à la  haine,  au  poifon  , 
au  fer  > il  n’a  pas  moins  de  périls  à redouter 
qu’il  en  fait  craindre  aux  autres.  Tantôt  il  eft 
c’a  bute  à des  embûches  ordinaires,  tantôt  la 
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confternation  publique  creufe  un  abîme  autour 
de  lui.  Une  tyrannie  modérée,  qui  fe  borne 
a des  injtiftices  particulières , ne  loulève  pas 
des  villes  entières;  mais,  quand  les  ravages  s’é- 
tendent, quand  toutes  les  têtes  font  menacées, 
les  traits  partent  de  toutes  parts.  De  petits 
ferpens  ne  font  pas  apperçus , on  ne  les  cherche 
pas  : fi  c’eft  un  lerpent  fort  au-deflus  de  la  taille 
ordinaire;  fi  c’eft  un  monftre  qui  empoifonne  les 
fontaines  où  il  s’abreuve,  dont  le  fouffle  brûle 
& defleche  tous  les  lieux  qu’il  parcourt , alors 
on  emploie  contre  lui  les  machines  de  guerre. 
Les  maux  légers  peuvent  faire  îllufion , & fe  dé- 
rober à l’attention  ; quand  ils  font  extrêmes , 
on  s’arme  contr’eux.  Un  feul  malade  ne  répand 
pas  le  trouble  dans  fa  demeure;  mais  lorfque  > 
par  des  morts  fréquentes  , la  pefte  s’eft  déclarée  , 
l’alarme  eft  générale , en  fuit  , on  fe  foulève 
contre  les  dieux  mêmes.  La  flamme  fe  montre- 
t-elle  dans  une  feule  maifon  ; ceux  qui  l’ha- 
bitent & les  voifins  apportent  de  l’eau  pour 
1 éteindre  : mais  quand  l’mcendie  s’étend,  quand 
il  a déjà  dévoré  piufieurs  édifices , on  n’arrête 
fes  progrès  qu’aux  dépens  d’une  partie  de  la 
ville. 

La  cruauté  des  particuliers  a trouvé  quelque- 
fois des  vengeurs,  dans  des  efclaves  mêmes, 
malgré  le  péril  affuré  de  la  croix.  Celle  des 
fouveraius , devenus  tyrans,  a excité  le  reften- 
timent  des  nations  & des  peuples  qui  fe  voyoient 
opprimés  ou  menacés.  On  a vu  les  fatellites 
du  tyran  fe  foulever  contre  lui  , & exercer  fur 
la  perfonne  la  perfidie,  l’impiété,  la  férocité, 
tous  les  crimes , en  un  mot , dont  il  leur  avoit 
donné  des  leçons.  Que  peut  - on  attendre  de 
gens  qu’on  a foi  même  formés  à la  fcélérattffe  ? 
La  méchanceté  ne  demeure  pas  long-tems  foumife; 
le  crime  ne  refte  pas  dans  les  bornes  qu’on  lui 
preferit.  Mais  fuppofons  que  la  cruauté  jouifie 
de  la  sûreté  ; quel  règne  que  le  fien  ? c’eft  le 
fpeôtacle  d’une  ville  prife  d’affaut  ; on  y trouve 
une  confternàtion  générale  : la  triftefte , les  alarmes, 
la  confufion  régnent  en  tous  lieux  ; on  craint  juf- 
qu’aux  platfirs.  Nulle  fécurité,  ni  dans  les  feftins, 
où  l’ivrefïe  même  eft  obligée  d’obferver  fes  dif- 
cours , ni  dans  les  fpeétacles , qui  forrtniiTent  ma- 
tière aux  accufations  & aux  fuppiices.  Malgré  l’ex- 
cès de  la  dépenfe , la  fomptuofité  de  l’appareil , la 
célébrité  des  artiftes  , quel  plaifir  que  des  jeux 
qu’on  célèbre  dans  une  prifon  ! Quel  malheur, 
grands  dieux!  de  tuer,  de  maffacrer,  de  fe  com- 
plaire au  bruir  des  chaînes , de  faire  tomber  les 
têtes  des  citoyens , d’arroler  fon  chemin  avec 
des  flots  de  fang,  d’effrayer  par  fa  préfence, 
&:  de  mettre  tout  en  fuite  ! Ne  feroit  ce  pî\s 
là  la  vie  des  lions  tk  des  ours,  s’ils  régnoient; 
des  ferpens , &:  des  animaux  les  plus  nuifibles , 
s’ils  avoient  l’empire  fur  nous?  Encore  ces  animaux, 
privés  de  raifon  , que  nous  accufons  de  férocité, 
refpe&ent-ils  les  bêtes  de  leur  efpèce  ; la-  reffem- 


blancé  eft  une  fauve-garde  parmi  tes  montres 
des  forêts.  La  rage  du  tyran  méconnoït  même 
les  liens  du  fapg  ; etrangers»  ou  parens , tout 
devient  égal  à l'es  yeux  , pourvu  que  , par  le 
meurtre  des  individus  , il  s'exerce  au  naalTacre 
des  nations.  Réduire  en  cendres  des  édifices , 
faire  palier  la  charrue  fur  des  villes  anciennes, 
font  pour  lui  des  marques  de  puiflance  ; n'im- 
moler qu'une  ou  deux  victimes  lui  pareït  peu 
digne  de  la  majefté  d'un  monarque  : 8c  s'il 
n'égorge  à la  fois  un  troupeau  de  malheureux  , 
il  croit  que  la  cruauté  n’eft  plus  libre.  Hélas  ! 
il  ignore  le  bonheur  ineftimable  de  fauver  une 
foule  de  malheureux,  de  les  rappeller  de  la  mort 
à la  vie , de  mériter  par  fa  clcmen.ce  la  couronne 
civique.  Eh  ! quel  ornement  plus  beau  , plus 
digne  d'un  prince , qu'une  couronne  méritée  par 
la  confervation  des  citoyens?  combien  elle  l'em- 
porte fur  les  armes  arrachées  aux  ennemis  vaincus, 
fur  les  chars  enfanglantés  des  barbares  , fur  les 
dépouilles  obtenues  à la  guerre  ! Sauver  tout  un 
peuple  annonce  une  puiflance  divine  : faire  périr 
indiftindlement  une  multitude  , c’eft  celle  d'un 
incendie  ou  d'un  édifice  qui  s'écroule.  Œuvres  de 
S éue  que. 

CCS  (JR  f.  m.  Parallèle  du  cœur  & de  i' cf prit . 

1.  Lorlqu'on  envifage  Amplement  1 ecœur  & .'elprit 
en  oppofitiou  , ou,  pour  mieux  dire,  quand  on  ies 
compare  , la  première  difficulté  qui  le  préfente  , 
c’eft  de  diftinguer  8c  de  définir  l'action  de  deux 
facultés  qui  exiftent  en  nous;  dont  les  limites  ne 
nous  font  point  palpables  , qui  lemblent  concou- 
rir toujours  8c  dans  toutes  les  opérations , 6e  que 

I on  fent  néanmoins  n'ètre  pas  toujours  d'accord. 

II  fembîe  en  eiïet  , que  les  opérations  du  cœur  & 
de  l’efprit  font  un  mouvement  compliqué,  pro- 
duit ou  formé  par  ies  facultés  de  l'a  ne  j mouve- 
ment qui  part  d’un  point  commun  , & qui  par-là 
fembleroit  auffi  devoir  tendre  à une  fin  commune. 
Or  cela  n’eft  pas  toujours  vrai  ; les  confeils  que 
fuggèrent  le  cœur  8c  l'efprit  parodient,  8c  peut- 
être  font-ils  oppofés. 

II.  Ce  n'eft  pas  d’ailleurs  en  cherchant  à con- 
cilier cette  efpèce  de  contradiction  , que  l’on  peut 
définir  ces  deux  facultés  ; c'eft  en  examinant  leurs 
effets , 8c  les  différens  objets  fur  lefqueis  elles 
s txercent  enfemble  ou  féparém.ent.  Alors  nous 
trouverons  des  points  fixes  de  diftindtion  , & pref- 
qu  en  même  tems  nous  connoterons  d’une  mamèie 
allez  exacte  les  chofes  qui  participent  néceflai- 
rement  des  opérations  mixtes  du  cœur  8c  de  l'ef- 
prit  , pour  développer  l'ordre  dans  lequel  ils 
agi  lient  : ce  qui  , comme  on  efpère  le  prouver  dans 
la  fuite  , eft  abfolument  nécelfaire  pour  la  con- 
duite des  hommes. 

III.  Si  on  confidère  l’homme  dans  fes  deux 
fübftâBces  réunies,  il  parut:  un  compofé  propre  a 


embraffer,  par  le  fendirent  & par  le  raifonne- 
ment , c’eft  à-dire  , par  les  facultés  du  cœur  8c 
de  l’efprit , quoique  plus  ou  moins  parfaitement, 
tous  les  diflférens  objets  connus  ou  inconnus  qui 
exiftenc  dans  la  nature  De  ce  qu’il  y en  a beau- 
coup qu'il  ne  connoit  pas  , on  ne  doit  pas  infé- 
rer qu'il  ne  pourra  jamais  les  connoître.  On  doit 
conclure  au  contraire  la  poflibilité  de  les  décou- 
vrir , du  nombre  de  ceux  qu’il  a découverts,  8c 
qui  avant  que  de  l'être  , étoient  enveloppés  de 
ténèbres  aulfi  épaiftes  que  celles  qui  à l'égard 
de  beaucoup  d’autres  couvrent  encore  nos  yeux. 
Il  y a plus  ; comme  il  n’eft  rien  dans  la  nature 
qui  n'ait  été  créé  dans  les  principes  d’une  con- 
féquence  réciproque  , quoique  nous  n’en  connoif- 
fions  pas  diftin&ement  les  rapports  , le  nombre 
de  chofes  découvertes  eft  néceffai renient  un  degié 
pour  arriver  aux  connoiflances  que  nous  n'avona 
pas  encore. 

IV.  L'homme  eft  donc  capable  de  fentiment 
8c  de  raifonnement  j 8c  tant  qu’il  vit,  il  eft  fuf- 
ceptible  de  ces  deux  fortes  d'adtions,  où  de  l'une 
d’elles  au  moins  ; cela  eft  de  l'eflence  de  ia  fubfi- 
tance  immatérielle,  ainfi  que  le  feu  ou  la  chaleur 
ne  peuvent  exifter  fans  un  mouvement  extérieur 
ou  concentré  , connu  ou  non  connu.  Cr  cette  ac- 
tion ne  peut  être  que  dans  le  fentiment  8c  dans 
le  raifonnement.  Mais  le  jugement  ne  les  dirige 
pas  toujours  8c  c'eft  alors  que  par  l'application 
cette  adtion  peut-être  fnivie  de  mauvais  effets , ou 
pour  mieux  dire, qu’elle  l'ell  néceflairement. 

V.  Cette  fubftance  immatérielle  peut  fe  déve- 
lopper 1Î  prodigieufement , 8c  agir  par  tant  de 
branches  différentes  , que  non  - feulement  élis 
porte  tout  à la  fois  au  fentiment  & au  raifon- 
nement  , mais  qu'au  même  mitant  l'homme  peut 
être  occupé  de  piufieurs  fentimens  & produire 
plufîeurs  raifonnemens.  Ces  opérations  combinées 
peuvent  même  porter  fur  des  objets  totalement 
oppofés,  fans  que  l’une  foit  gênée  par  l’autre, 
pourvu  que  chacun  de  ces  objets , pour  être  lentis 
ou  approfondis,  n’exige  pas  , comme  il  arrive  quel- 
quefois, l’homme  tout  entier.  L’homme,  par  exem- 
ple, peut  avoir  en  même-tems  un  fuiet  de  peine 
8c  un  lujet  de  fatisfadlion  > 8c  ces  deux  fentimens 
peuvent  fe  balancer  jufqu’à  ce  que  l’un  s'efface 
entièrement  pour  faire  place  à un  autre.  L’efprit 
peut  de  même  fuivre  deux  .objets  ; le  plus  interel- 
fant  produit  à la  vérité  l'attention  la  plus  vive, 
mais  l’autre  ne  I aille  pas  que  d'occuper  une  par- 
tie des  efprits.  Ce  dernier  objet  fe  meurit  même  j 
pour  ainfi  dire,  fans  eue  l’on  s’en  apperçoive  , 
6c  fans  que  l'adtion  différente  en  foit  troublée. 
La  preuve  de  cette  vérité  eft  que  fouvent  en 
pafle  fans  aucun  intervalle  fenfible  d'une  opération 
à l’autre. 

VI.  Je  ne  fouferirai  donc  point  à l’avis  de 
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ceux  qui , pour  renchérir  fur  leurs  pareils  & faire 
parade  de  leur  façon  de  fentir  , prétendent  qu'on 
ne  peut  pas  en  même-tems  fentir  & raifonner: 
comme  fi  l’un  8c  l'autre  étoient  néceflairement  in- 
compatibles , ou  que  l’on  ne  put  pas  raifonner 
fans  bter  au  fentiment  quelque  partie  du  tribut 
qu’on  lui  doit.  De  même  il  ne  me  paroxt  pas 
que  l’on  puifîe  raifonnablement  tourner  en  ridi- 
cule quelqu’un  qui  fe  rendra  ce  témoignage  , qu’il 
peut  opérer  en  même  tems  fur  plufieurs  chofes. 
Ce  dernier  genre  d’excellence  doit  à la  vérité  être 
plus  difficile  8r  plus  rare  , parce  qu’en  matière 
de  fentiment  l'ame  peut  n’être,  pour  ainfi  dire,  que 
paffive  , au  lieu  qu’en  matière  de  raifonnement 
la  perception  des  idées,  qui  elr  auffi  paffive,  ell 
fuivie  à une  opération  d’adtivité.  Mais  il  y en  a 
cependant  quelques  exemples  : il  n’y  a même  per- 
sonne a qui  il  ne  fort  arrivé  que  croyant  avoir 
cpuifé  une  matière,  & paflaqt  à une  autre , au 
milieu  du  travail  fur  celle-ci,  il  lui  revient  comme 
machinalement , des  idées  nouvelles  , ou  plus  par- 
faites fur  le  fujet  auquel  on  croyoit  foi-même 
ne  plus  penfer.  Or  cela  ne  fe  pourroit  pas,  fi 
l’efpnt  n'étoit  pas  capable  d’opérer  en  même  tems 
fur  plufieurs  fujets.  Ma  propofition  ne  fera  donc 
pas  moins  vraie  fur  cet  article  que  fur  le  cha- 
pitre du  fentiment. 

VII.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  fentiment  Sc 
le  raifonnement,  par  lefquels  j’entends  le  cœur  & 
l’efprit  , paillent  être  toujours  indépendans.  Il  ell 
même  ordinaire  que  l’ame  agiffe  à la  fois  pat  l’un 
& par  l’autre,  8e  fouvent  fur  les  mêmes  objets, 
parce  que  le  même  mouvement  machinal  ( à le 
confiderer  par  le  moyen  qui  y ell  employé  ) qui 
ouvre  ou  ferme  certaines  traces  dans  le  cerveau  , 
dilate  auffi  ou  refierre  les  parties  du  cœur.  Et  il 
efic  indubitable  par  l’union  réelle  mais  indénniifa- 
ble  des  deux  fubftances  dont  l’homme  ell  com- 
polé,  que  les  allions  du  fentiment  & du  raifon- 
nement fuppofent  néceflairement  ur.e  .ifedtion  qui 
fe  produit  fur  la  machine  , laquelle  , après  avoir 
été  affedlée  , reporte  à l’ame  le  fentiment  de  dou- 
leur ou  de  plaifir  que  l’homme,  conlïdéré  dans  fes 
deux  fubllances,  n’éprouveroit  pas  fans  cet  accord 
ou  relation  réciproque  entre  les  deux  parties  ef- 
fentielles  de  fon  être- 

VIII.  Mais  le  fentiment  & le  raifonnement  ne 
font  pas  non  plus  dépandans  néceffii  rcment l’un 
de  l’autre  , c’eft  à dire , qu’il  n’y  a point  de  né- 
ceffité  phyfique  qu’ils  agiifent  en  même  tems  8c 
fur  les  mêmes  fujets.  Il  y a certainement  desob- 
jets qui  font  du  reflort  du  fentiment,  d’autres 
qui  appartiennent  feulement  au  raifonnement.  Et 
fans  avoir  befoin  de  le  prouver,  tout  homme, 
pour  peu  qu’il  réfléchifle  profondément  fur  fes 
opérations  intérieures  , en  doit  trouver  la  preuve 
en  lui- même.  Qui  ne  fçait  en  effet  que  ce  qiii 
iatereffera,  par  exemple  , l'honneur , la  fortune. 


l'amitié  , eu  la  tendreffe  légitime  ou  non  , ifin  pas 

i befoin  duminiilère  de  l’efprit  pour  fe  faire  fentir; 
que  de  même  fi  )'ai  un  problème  à réfoudre  ou 
quelque  opération  de  mémoire  à faire,  le  fenti- 
ment n'y  pread  aucune  part,  & que  dans  l’une 
comme  dans  l’autre  efpèce  pofée  , l’une  des  deux 
propriétés  , je  veux  dire  du  fentiment  ou  du  rai- 
fonnement , peut  agir  avec  indépendance  pendant 
que  l’autre  repofe. 

IX.  Ce  n’eft  auffi  dans  aucun  de  ces  deux  cas , 
que  l’homme  eft  le  plus  occupé.  C’eil  Iorfqu’il 
y a quelqu’objet  fur  lequel  le  fentiment  & le  rai- 
fonnement concourent  er.femble , que  l’homme 
agit  tout  entier  , c’ell-à  dire  , par  toutes  les  fa- 
cultés qui  font  en  lui.  Alors  le  fentiment  & le 
raifonnement  s’excitent  l’un  par  l’autre,  Sc  pro- 
duifent  fouvent  des  agitations,  & ces  agitations 
vives  8c  redoublées  qui  répandent  le  trouble  8c 

. 1 ébranlement  dans  toute  la  partie  organifée  , por- 
tent le  nom  de  paffions  ; car  ce  mot,  dont  l'opi- 
nion 8c  le  langage  des  hommes  altèrent  le  vrai 
feus,  ne  lignifie  autre  choie  qu’un  mouvement 
paffif  qui  s’opère  en  nous  avec  tant  de  vivacité  , 
qu’il  nous  porte  à des  effets  d activité  tumultueux 
Sc  violens-  Telles  font  les  fituat’ons  forcées  où 
le.  fecours  du  bon  fens  ell  le  plus  néceflaire  aux 
hommes,  fans  quoi  ils  tombent  rapidement  dans 
ie  précipice. 

✓ 

X.  Or,  la  définition  du  bon  fens  n’ell  pas  facile 
à donner.  Quand  on  réfléchit  fur  la  conduite  des 
autres  ou  fur  la  fienne  propre,  je  crois  qu’on  doit 
fentir  ce  que  c’ell,  bien  mieux  qu’on  ne  peut  le 
dire;  8c  fi  on  peut  le  définir,  ceit  fins  doute 
plus  aifément  par  fes  contraires  , parce  que  le 
mauvais  en  tout  genre  ell  toujours  plus  fenfible 
8c  plus  palpable  que  le  bon.  Je  verrai,  bien  en  géné- 
ral , qu’en  telle  S:  telle  occafion  on  s’ell , au  moins 
en  apparence,  conduit  d’après  les  règles  du  bon 
fens,  mais  fi  quelqu’un  manque  à ces  règles  j’en 
ferai  frappé  bien  plus  fenfiblement.  Quoi  qu’il 
en  fuit  de  cette  opinion,  fur  laquelle,  comme 
fur  tout  ce  qui  ell  opinion  dans  le  monde,  je 
conçois  qu’on  peut  difputer  pour  8c  contre, 
puifque  le  bon  fens  opère  inte’rieurement en  nous, 
il  eli  indifpenfable  qu’il  ait  fon  origine  8c  fon 
exillence  ou  dans  le  fentiment  ou  dans  le  rai- 
fonnement, c’eil'à  dire,  dans  le  cœur  ou  dans 
l’efprit.  Et  cette  vérité  n’empêche  pas  qu’on  ne 
pu 'lie  faire  du  bon  fens  une  troifîème  efpèce 
dillimfte  , ainfi  qu’on  le  fendra  aifément  par  la 
définition  que  je  donnerai  de  l’efprit.  La  réfolu- 
tion  de  ce  problème  ell  d’autant  plus  facile,  que 
ce  n’ell  point  dans  le  cœur  qu’il  faut  chercher 
l’origine  8e  l’exillence  du  bon  fens.  Cela  paroi- 
tra  indubitable  à qui  voudra  réfléchir,  qu’une 
chofe  ne  peut  pas  faire  partie  de  celle  qu’elle 
combat,  ou  qu’elle  doit  prefque  toujours  com- 
battre ; 8c  eette  propofition  doit  être  regardée 
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comme  une  vérité  mathématique  qui  porte  fa  preuve 
avec  elle-mêvne. 

XI.  En  effet , quoiqu’il  y ait  bien  des  occa- 
fions  où  le  fentiment  efl  conforme  aux  règles  du 
bon  fens  , ce  n’eft  pourtant  pas  du  fond  du  cœur 
que  s’élève  cette  voix  qui  condamne  ou  qui  ap- 
prouve le  fentiment.  Le  cœur  va  fouvent  trop  ou 
trop  peu  loin,  pour  que  cette  opération  que  je  nom- 
me le  bon  fens  püiflTe  s’y  produire  ; & le  cœur  ell  la 
partie  de  nous  mêmes  , qui  a le  plus  befoin  de 
l'efpèce  de  gêne  qu’impofe  réellement  le  bon  fens , 
loiiqu  il  arrête  ou  qu’il  preffe  le  fentiment. 

XII.  Il  ne  relie  donc  que  l’efprit  qui  puilTe  être 
le  berceau  du  bon  fers  , & dans  lequel  on  doive 
chercher  fon  origine  & fon  exiftence.  On  pour- 
roit  d'abord  oppbfer  à cette  proportion  la  r.ufon 
même  par  laquelle  j’ai  prétendu  prouver  que  le 
bon  fens  ne  pouvoit  pas  appartenir  au  fentiment; 
il  ell  vrai  que  quelquefois  le  bon  fens  arrête  8c 
contredit  l’efprit  : aufli  ne  le  mettrai-je  point  ab- 
folurrient  au  nombre  de  fes  premières  opérations  ; 
il  ne  tient  que  le  fécond  rang  8c  ne  naîtqu’après , 
de  l’efprit  même  qu’il  redtifie  & qu’il  peut  rec- 
tifier , parce  que  l’efprit  à la  différence  du  cœur, 
porte  pour  ainfi  dire  en  lui-même  fon  propre  con- 
trôle. Le  fentiment  ne  travaille  point  ordinaire- 
ment à fa  propre  diminution  , il  s’augmente  au 
contraire  , & s’échauffe  par  une  fermentation  in- 
dcfiniffable  , mais  que  fent  tout  homme  qui  réflé- 
chit. L’amitié  tranquille  dans  fa  naillnnce  , fi  quel- 
que caufe  fécondé  ne  s’y  oppofe,  s’augmente  par 
le  terns  même  de  fa  durée  8c  prend  de  nouvelles 
forces.  La  haine  , le  fentiment  le  plus  vif  qui 
agi/fe  fur  lTjfomme  , commence  par  un  Ample  mou- 
vement d’éloignement,  & ne  mérité  pas  tout  à- 
coup  le  nom  terrible  qu’elle  porte.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  un  feul  exemple,  que  dans  le  pre- 
mier inftant  de  la  naiflfance  du  fentiment  on  ait 
haï  ou  aimé  avec  excès- Quiconque  croira  le  con - 
traire  , n’aura  certainement  pas  fuivi  exadlement 
les  mouvemens  qui  le  font  formés  dans  fon  cœur  ; 
& le  premier  moment  aura  échappé  à fon  atten- 
tion. 

XIII.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de 
l’efprit  ; il  s’arrêta  bien  plus  aifément,  ii  fe  lafle 
8 c s’ufe  lui-même  , ce  qui  n’arrive  point  au  fen- 
timent. Car  je  ne  parle  point  ici  des  fentîmèns 
de  douleur  ou  de  joie  , qui  certainement  ne  di- 
minuent & ne  s'affoiblifîent  que  parce  que  leur 
vivacité  dépend  davantage  de  la  partie  des  or- 
ganes , qui , venant  à fe  fatiguer , diminuent  le  fen- 
timent qui  les  a mis  n adlion  , c’eft  ce  que  le 
commun  des  hommes  appelle  fans  plus  d’examen 
le  bénéfice  du  tems.  Audi  dirai- *e  en  pafiant  qu’on 
voit  ordinairement  les  jces  & fur-tout  les  douleurs, 
bien  moins  longues  dans  ceux  que  la  nature  a 
organifés  moins  fortement  ; en  forte  qu’on  leur 
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fe  roi  t tort , fi  l’on  vouloit  juger  du  fond  de  leur 
fentiment  par  cet  effet  machinal.  Je  puis  dire  que 
j’ai  fiit  en  pltvfieurs  occafions , & d’une  manière 
fenfible  cette  obfervation.  Je  crois  qu’après  ce  pa- 
rallèle , on  comprendra  fans  peine  , que  bien 
que  le  bon  fens  étende  fon  empire  également  fur 
le  fentiment  & fur  le  raifonnement , il  a pourtant 
fa  naiffance  dans  l’efprit , & qu’il  ne  peut  l’avoir 
dans  le  cœur. 

XIV.  Quoiqu’il  puiffe  y avoir  des  hommes 
capables  d’opérer  dès  le  premier  moment  , par 
le  bon  fens  ; cela  efl  cependant  fi  rare,  que  pour 
établir  une  règle  à-peu-près  générale  & propor- 
tionnée à la  faculté  ordinaire  des  hommes,  ii  ell 
plus  convenable  de  définir  le  bon  fens  une  fé- 
condé opération  de  l’efprit  , ou  un  effet  de  la 
réflexion.  Parmi  les  chofes  extérieures  à l'homme» 
qui  touchent  fon  cœur  8c  qui  frappent  fon  efprit  , 
il  y en  a qui  , ou  par  leur  nature  , ou  par  la 
difpofition  des  organes  , touchent  ou  frappent  fi 
vivement  qu’elles  occafionnenc  un  ébranlement 
8c  une  commotion  qui  empêchent  l’homme  de 
réfléchir  fuffifamment , ou  de  combiner  feulement 
avant  que  de  fe  déterminer  à agir.  Dans  ce  pre- 
mier moment  les  fenfations,  ainfi  que  les  idées, 
font  excelfives  ou  confufes  , & les  faces  des  cho- 
fes ne  fe  préfentent  pas  développées  d’une  ma- 
nière affez  diflindte.  Comme  le  bon  fens  dépend 
nécelfairement  de  combinaifons  à faire  , & que 
ces  combinaifons  ne  peuvent  être  affifes  que 
fur  la  vérité  des  circonliances  extérieures  des  ob- 
jets ; l’opération  du  bon  fens  ne  peut  pas  fe  for- 
mer, tandis  que  fubfillele  premier  ébranlemeac 
dont  on  a parlé. 

XV.  Voilà  pourquoi  il  n’eft  point  étonnant, 
que  dans  des  chofes  Amples  , dans  des  oc- 
cafions ordinaires,  ou  dans  des  affedlions  dou- 
ces, le  bon  fens  foit  une  première  opération 
de  l’efprit,  c’eft- à-dire,  que  l’on  puilTe  toucher 
le  point  jufte  des  combinaifons.  Mais  il  n’en  eil 
pas  de  même  des  chofes  difficiles  ou  des  objets 
compliqués,  fur  lefquels  les  premières  opérations 
de  l’efprit  font  ordinairement  bien  éloignées  4e 
ce  point  de  rectification  des  fenfations  ou  des 
idées  , laquelle  je  nomme  bon  fens.  C’eft  auffi 
ce  qui  fait  qu’on  connoït  mal  la  trempe  de  l’ef- 
prit , tant  qu’on  n’a  pas  vu  un  homme  dans  des 
conjonctures  difficiles;  & qu’il  y a fi  peu  de 
grands  hommes , ou  d’hommes  égaux  aux  grands 
événerhens.  Pour  être  tel  , il  ne  fuffit  pas  d’avoir 
de  l’efpvit.  Les  idées,  quelles  qu’elles  foient, 
& en  quelque  genre  que  ce  foit,  peuvent  être 
faifies  vivement  , & perçues  avec  netteté  : voilà 
ce  que  donnent  les  lumières  de  l’efprit  ; mais  les 
déterminations  qui  en  doivent  naître  par  l’effet 
des  combinaifons , doivent  être  fondées  fur  Je 
jugement.  Ainfi,  point  de  grands  hommes  oùle 
bon  fens  n’exifte  pas  éminemment,  parce  qu’un 
grand  homme  eft  celui  qui  fait  faire  de  grandes 
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chofes  , & que  l’efprit  feul  ne  les  opère  pas. 

XVI.  Le  fentiment  ou  le  cœur  elt  pour  le  taon 
fens  biea  plus  difficile  à vaincre  que  l’efprit.  Ou- 
tre ce  que  l'on  a déjà  érabii  , il  faut  fe  rappelier 
que  l’homme  s’aveugle  par  l'efprit , mais  qu’il  le 
paffionne  par  le  cœur.  Or  , il  n’y  a nulle  compa- 
raifon  pour  la  violence  entre  ces  deux  effets. 
L'aveugiement  de  l’efprit  n’elt  pas  ordinairement 
inacceliible  à la  lumière  , au  lieu  que  la  paillon 
étouffe  tout  raifonnement.  Rien  n’eit  en  effet  plus 
infenfé  dans  les  effets , que  ks  douleurs  aiguës 
ouïes  joies  outrées  ; de  même  le  cœur  préoccupé 
de  haine  ou  d’amitié,  tient  en  fujettion  l'efprit, 
& par  conféquent  le  bon  fens  , qui  en  eff  une 
modification.  Les  égaremens  du  cœur  lont  donc 
bien  plus  dangereux  que  ceux  de  l’efprit  ; Se  fi 
Lun  8c  l'autre  font  pour  1 homme  des  ennemis  a 
combattre  : il  faut  au  moins  convenir  que  le 
premier  exige  des  armes  bien  plus  fortes. 

XVII.  Si  l’homme  peut  valoir  tout  enfemble 
par  les  qualités  du  cœur  6c  de  l’efprit  ; fi,  comme 
il  elt  indubitable,  il  peut  fe  rendre  ellimable  par 
les  premières,  6c  agréable  par  les  fécondés,  ce 
n’elt  qu’autant  qu’il  fait  faire  bon  ufnge  de  fon 
cœur  ou  de  fon  efprit.  Et  puifqu’il  ne  le  peut 
fans  le  fecours  du  bon  fens , c'elt  donc  a ce 
dernier,  pour  ai u il  dire,  qu’il  doit  dreffer  des 
autels  ; ce  doit  être  fon  rempart  6c  fon  bouclier 
contre  les  égaremens  auxquels  conduifent  fi  aifé- 
inent  la  plupart  des  objets  qui  nous  environnent , 
par  ce  qu'ils  ont  de  féduifant.  C’elt  de-!à  que  dé- 
pend la  réputation  bonne  ou  mauvaile  des  hom- 
mes. Nos  pareils,  ne  pouvant  lire  dans  nos  cœurs 
ni  dans  nos  efprits  , ne  peuvent  juger  que  par  nos 
adions  extérieures;  ainfi  le  bon  lens , qui  doit 
être  le  guide  des  opérations  de  l’un  6c  de  l’autre  , 
influe  néceffairement  fur  l’opinion  des  hommes. 
C’elt  une  vérité  que  l'on  ne  le  rappelle  pas  alfez.  : 
on  fuit  trop  les  mouvemens  de  fon  cœur-,  on  donne 
trop  d’effor  6c  de  liberté  à fou  efprit  , 8c  la 
réflexion  ne  vient  fouvent  que  quand  il  n’en  ell 
plyis  rems  pour  la  réputation.  A qui  réellement 
n’arrive-t-il  pas  , en  réfléchilfant  fur  le  terns  palfé 
de  fia  vie, 'de  fe  reprocher  des  chofes  faites  ou 
omifes  î Tel  elt  le  fruit  de  la  réflexion,  dans 
le  Lin  de  laquelle  le  bon  fens  prend  naiffance. 

XVIII.  Il  s’offre  ici  une  première  question  né- 
cefïàire  à examiner  pour  bien  développer  le  pa- 
rallèle du  cœur  & de  l’efprit,  c’elt  lequel  des 
deux  ferait  préférable  pour  chaque  homme  en 
particulier,  8c  pour  les  hommes  réciproquement 
entr’eux  > c’elt-à-dire  , confidérés  dans  l'ordre  de 
la  fociété.  Quellion  fans  doute  em  bar  raflante  , 
mais  non  impoffible  à décider,  quoiqu 'entre  deux 
parties  d'un  même  tout , qui  ont  chacune  leurs 
prérogatives  & leurs  fondions  , & dans  l’ordre 
de  U nature,  leurs  différais  objets  d’appliçatioïi.  | 


Qui  manquerait  totalement  de  l’un  ou  de  l'autre  * 
fi  cela  étoit  poffible,  feroit  une  efbèce  imparfaite  > 
cela  n’a  pas  befoin  de  preuves-  Mais  en  fe  for- 
mant Lhypothèfe  de  la  préférence  à donner  à 
l’un  ou  à l'autre  , il  eft  queition  de  propofer  Sc 
d’établir  les  raifons  de  décider  pour  Lun  ou  pour 
l’autre. 

XIX.  11  n’eft  perfonne  a durement  à qui  même 
le  relpedt  humain  permît  de  dire  qu'il  prétére- 
roit  l’elprit  au  cœur,  mais  au  fond  l’on  n’agit 
pas  toujours  comme  donnant  la  préférence  au  fen- 
timent ; en  forte  qu'on  ne  peut  trop  clairement 
prouver  combien  le  cœur  ell  préférable  , afin  que 
1 homme  ne  puiffe  s'empêcher  de  rougir  quand 
il  hélite  dans  le  choix  , ou  quand  il  agit  de  façon 
à taire  croire  qu  il  y hefite.  On  peut  donc  de- 
mander, en  général  , à tous  les  hommes  : i®.  Il 
l’honneur  n’ell  pas  ce  qui  leur  ell  8c  leur  doit 
être  le  plus  cher  : or,  on  n'ell  point  honnête 
homme  par  l'efprit.  z°.  S’ils  voudroient  s’avouer 
amis  ou  protecteurs  d’une  perfonne  qu'ils  fauroient 
déshonorée  , ou  s’ils  voudraient  être  en  fociété 
particulière  avec  un  tel  homme.  Or  on  n’elt  ja- 
mais déshonoré  pour  avoir  peu  d’efprit  : de  cela 
feu!  il  elt  facile  , ce  me  femble  , de  conclure  en 
faveur  du  fentiment  > mais  entrons  dans  un  plus 
grand  détail. 

XX.  Le  fentiment  elt  de  tous  les  inltans  de 
la  vie  ; l’efprit  n’eft  néceffairement  que  d’un 
ufage  momentané,  c’elt- à-dire  , qu’il  n'y  a pas 
toujours  néceffité  d’en  avoir  & d’en  montrer.  Le 
fentiment  intérelfe  la  folidité  & la  fureté  de  la 
fociété.  L’efprit  n'en  fait , pour  le  plus  fouvent , 
que  l'agrément.  Le  fentiment  même,  porté  trop 
loin,  ne  produit  jamais  de  grands  inconvénîens. 
L’efprit , s’il  paffe  certaines  bornes , elt  dangereux  , 
8c  peut  faire  beaucoup  de  mal.  Le  fentiment, 
pouffé  jufqu’à  la  plus  grande  délicateffe  , elt  tou-, 
jours  fatisfaiiant  pour  ceux  fur  lefqueîs  il  s’exerce. 
L’efprit  livré  fans  mefure  à tout  l'effor  dont  il 
ell  capable  , non- feulement  elt  fatigant  pour  les 
autres , mais  il  humilie  ceux  qui  ont  quelqu’in- 
fériorité  en  ce  genre  , 8c  par  conféquent  il  leur 
déplaît-  Le  fentiment  gagne  & alfure  le  don  pré- 
cieux de  l’amitié  des  honnêtes  gens.  L’elprit  n’y 
prétend  & n’y  a aucun  droit.  Le  fentiment , pour 
fe  fat.sfaire  6c  pour  agir  utilement , aiguife  & 
8c  évertue  , pour  ainfi  dire  , l’efprit.  L'efprit 
n’ajoute  au  fentiment  rien  qui  lui  manquât , quoi- 
qu’on ne  puiffe  pas  dire  qu’il  foit  inutile  au  fen- 
timent né  8c  exiltant,  en  ce  qu’un  homme  d’ef- 
prit  a plus  d’avantage  qu’un  autre  dans  la  façon 
de  faire  agir  fon  cœur.  Le  fentiment  lie  les  hom- 
mes. L'efprit  fouvent  les  défui.it  , ou  s’il  les 
unit,  ce  n’elt  que  pour  le  moment  & fuperfi- 
cielleinent  ; en  fiirre  qu’il  elt  aifé  de  voir  lequel 
des  deux  elt  le  plus  propre  au  minillère  de  la. 
fociété  pour  laquelle  ies  hommes  font  nés , 8c  fou# 
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le  lien  de  laquelle  ils  vivent  8c  doivent  vivre. 

XXI.  Il  femble  donc  qu’à  confidérer  la  chofe 
en  elle-même  8e  par  fa  valeur  , il  n’y  a nulle 
comparaifon  à faire  entre  le  cœur  & TeTprit } car 
je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  au  monde  des  hom- 
mes capables  de  cette  monflrueufe  opinion,  que 
rien  n'elf  plus  malheureux  que  d'avoir  un  bon 
cœur.  Il  elà  certain,  8e  l'on  n'en  peut  pas  dif- 
convenir , que  les  gens  tendres  Tentent  plus  vi- 
vement que  d’autres  5 8e  que  la  vie  étant  pleine 
de  tribulations , ceux-là  ont  plus  d’occafions.  de 
peines  8e  de  tourmens.  Mais  , s'il  eff  vrai  que  les 
hommes  font  créés  pour  faire  leur  bonheur  mu- 
tuel , que  peut-il  leur  arriver  de  plus  malheureux  , 
talon  les  grands  principes,  que  d'être  privés  de 
•la  feule  faculté  qui  les  puifîe  rendre  utiles  & chers 
a ta  fociété.  D'ailleurs  , pour  ne  pas  fortir  de  ce 
point  de  combinaîfon  , tout  n'eft-il  pas  com- 
penfé  dans  la  vie  ? chaque  fituation  ne  porte-t- 
clie  pas  fes  dédommagemens  avec  elle-même  ? Si 
nous  Tentons  plus  vivement  que  d'autres  les  peines 
te  les  malheurs  de  nos  pareils  , nous  partageons  1 
a-peu-près  dans  1a  même  proportion  leurs  joies 
& leurs  plaifîrs.  Si  nous  Tommes  vivement  affec- 
tes de  leurs  tribulations  , nous  éprouvons  une 
confolation  proportionnée  , quand  nous  pouvons 
en  adoucir  l’amertume  ou  en  diminuer  le  poids. 
Or  , dans  quelque  fituation  que  l'on  fe  trouve, 
il  n'en  efl  point  qui  manque  phyfiquement  de 
toute  poflîbilité  de  fe  procurer  cette  fatisfaélion 
fupérieure  , à mon  gré  , à toutes  celles  que  peu- 
vent donner  les  événemens  de  la  vie. 

XXII.  Que!  cas  en  effet  peut-on  faire,  quelle 
op-mion  peut  - on  avoir  de  ceux  qui  ne  peuvent 
dire  autre  chofe  d’eux  mêmes,  lî  ce  n’eft  nos  nu- 
méros fumas  , 8ec.  Nous  faifons  nombre  parmi 
’es  individus  exiltans.  Que  fait  réellement  à 1a 
fociété  qu'il  y en  ait  un  de  plus  ou  de  moins  ? 
cdt  1 efpèce  des  hommes  qui  elt  précieufe  au 
bien  public.  D’ailleurs,  peut  on  être  bien  avec 
foi -même  , lorfque  , connoifiant  d'un  côté  les 
devoirs  de  Ton  exillence  , comme  certainement 
on  les  connoît  du  plus  au  moins  , on  ne  peut 
en  meme  tems  fe  rendre  d’autre  témoignage  que 
celui  que  l’on  vient  d'emprunter  d'Horace  , aufli 
bon  philofophe  fouvent  qu’il  eit  toujours  bon 
poete.  Mais  , qu'il  Toit  permis  fur  ce  témoignage 
anterieur  de  renvoyer  à ce  qui  elt  traité  plus  au 
long  dans  le  difeours  fur  l'homme  : l'on  y verra 
que  le  fentiment  eft  pfar  - tout  la  bafe  néceffaire 
.du  bonheur  des  humains. 

XXIII.  C'ert  une  loi  générale  dont  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'aucun  état  puilfe  être  excepté.  S’il 
etoit  poflible  de  parcourir  toutes  les  conditions 
dans  une  gradation  exaéte  , depuis  ta  houlette 
jufqu  au  feeptre , cette  vérité  n’en  feroie  que  plus 
clairement  développée  , 5e  plus  démonflrativê- 


tnent  prouvée.  Dans  tous  les  états  ordinaires , & 
qui  ne  donnent  à un  homme  aucune  infpeétion 
fur  fes  pareils , les  devoirs  de  ta  fociété , ainfï 
qu'on  l’a  indiqué , font  indivifiblement  liés  avec 
le  fentiment  -,  tk  l'efprit  ne  peut  influer  que  fur 
la  manière  de  les  remplir.  Par  rapport  aux  au- 
tres états , 8e  faifant  abffraétion , 8e  des  obliga- 
tions fondées  fur  le  précepte  , 8e  des  fecours  fur- 
naturels  , il  en  cft  abfolument  de  même-  Sans  le 
fentiment , le  militaire  feroit  dur  aux  inférieurs 
& cruel  aux  ennemis  : le  magiflrat , indolent  dans 
fes  fonctions  feroit  attendre  ta  juftice  à ceux  qui 
en  réclament  le  miniftère.  L’homme  d’églife  a 
inacceffible  aux  confeils  de  la  charité  , fe  refu- 
feroit  aux  affligeantes  occasions  de  fecourir  ceux 
qui  ont  recours  aux  confolations  fpirituelles.  Le 
miniltre  , fourd  à ta  voix  des  malheureux  , 8e 
peu  fufceptible  de  bonté  , réduiroit  tout  l'objet 
de  fa  vocation  à fa  tarisfaétion  perfonneile  & à 
ta  gloire  particulière,  bien  ou  mal  entendue.  Le 
fouverain , regardant  d’un  œil  égal  tous  les  états 
& toutes  les  conditions,  8e  rapportant  tout  à lui- 
même  , croiroit  que  fes  peuples  font  faits  pour 
lui , & qu'il  ne  leur  doit  rien.  De  - là  combien 
de  maux  ne  fe  répandroient  pas  fur  la  furface  de 
la  terre  , 8e  quelle  rapide  fubverfion  n’arriveroit 
pas  dans  tous  les  ordres  de  la  fociété  générale 
des  hommes  ? Enfin  , tout  ce  qui  peut  dépendre 
de  ta  perfuafion  , exige  nécefTairetr.ent  le  fenti- 
ment , parce  que  l’on  perfuade  mal  ce  dont  on 
n'elt  pas  convaincu  foi  même.  L’efprit  furprend, 
étonne  , féduit  ; mais  le  fentiment  feui  perfuade 
folidement.  Or  , rien  ne  prouve  mieux  le  prix 
du  fentiment  que  cette  différence  confirmée  par 
les  préceptes  des  anciens  philofophes  8e  rhéteurs  : 
tous  nous  apprennent  que  l’efprit  ne  fuffit  pas 
pour  entraîner  8e  fixer  les  déterminations  des 
hommes. 

XXIV.  Ce  n’eft  cependant  pas  que  , dans 
les  états  qui  mettent  à notre  difpofition  quelque 
portion  que  ce  Toit  du  fort  de  nos  pareils,  l’ef- 
prit doive  être  réputé  inutile  8e  de  nulle  valeur. 
Il  fera  inutilement  employé  , quand  il  fervira  à 
faire  valoir  le  fentiment.  Il  faut  naturellement  plus 
de  lumières  pour  conduire , que  pour  être  con- 
duit. Il  faut  être  éclairé  pour  bien  décider  8e 
pour  11’être  point  la  dupe  des  méchans , qui  , 
étoulfant  en  eux  le  fentiment , ont  intérêt  d'a- 
veugler des  fupérieurs  pour  les  féduire , ou  pour 
fe  fôullraire  à leur  opinion.  Sans  lumières  , ie 
militaire  feroit  des  fautes  fouvent  irréparables , 
8e  d une  funefte  conféquence.  Le  magiflrat  per- 
ceroit  difficilement  les  ténèbres  , dont  l'fniqiffré 
a coutume  de  s'envelopper.  L'homme  d'églife 
refferoit  bien  loin  de  l'objet  8e  de  l'étendue  de 
ta  vocation.  Le  miniftre  feroit  expofé  à prendre 
des  réfolutions  dangereufes  , 8e  à donner  à font 
maître  de  mauvais  confeils.  Le  fouverain  prendroit 
de  faux  partis , 8c  ne  tauroit  pas  choifir  fes  con- 
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feillers,  & ceux  entre  les  mains  de  qui  doit  né- 
ceffairement  réfider  une  portion  de  fon  autorité. 
-Auflî  n'ai- je  point  prétendu,  en  donnant  la  pré- 
férence au  cœur  fur  l’efprit , exclure  celui-ci  du 
concours  qui  lui  appartient,  & qui  ell  nécelfaire 
en  ceux  fur  qui  roule  quelque  foin  d’adminillra- 
tion  que  ce  foit  ; ce  ferait  un  grand  inconvé- 
nient que  l'une  ou  l'autre  partie  manquât  à ceux- 
ci  : mais , pour  le  relie  des  hommes  dellinés  à 
obéir , je  perlîlle  à dire  que  , s'il  naît  beaucoup 
d’iriconvéniens  efientiels  du  défaut  de  fentiment, 
il  en  réfulte  beaucoup  moins  du  défaut  d'efprit. 
C’eft  ce  qu'on  avoit  à développer. 

XXV.  Il  ne  fufïit  pas  , pour  formel  un  pa- 
rallèle exaél  du  cœur  & de  l'efprit , d'avoir  exa- 
miné l'un  & l'autre  par  la  comparaifon  de  leurs 
effets  , il  faut  encore  les  confidérer  du  côté  des 
objets  fur  lefquels  ils  s'exercent.  Or , on  peut  en 
diltinguer  cinq  efpèces  qui  excitent  le  fentiment, 
ou  , ce  qui  ell  la  même  chofe  , qui  font  du  ref- 
fort  du  cœur.  L'honneur  , la  fortune  , les  objets 
de  charité  , les  droits  de  la  parenté  , & ce  que 
l'on  peut  nommer  indéfiniment  attachement , con- 
fédéré fous  deux  faces  différentes-  Je  n'examine 
pas  ici  jufqu'où  la  difpofition  des  organes  & du 
fang  influe  fur  la  façon  plus  ou  moins  vive  de 
fentir  ; on  peut  juger  de  ce  que  je  penfe  fur  cette 
matière  par  les  chofes  que  j'en  ai  dites  dans  mon 
difeours  fur  l’homme.  Mais  il  me  paroît  que  ces 
cinq  objets  font  les  feuls  qu'on  puiffe  regarder 
exclufivement  comme  étant  du  reffort  du  cœur  ; 
c'eft-à-dire  , qu'ils  n’ont  pas  befoin  du  miniftère 
de  l'efprit,  pour  agir  fur  le  fentiment,  ou  pour 
le  produire.  S'ils  agiffent  tous  fur  le  cœur , il 
n'en  faut  pas  conclure  qu'ils  intéreffent  également 
la  bonté  du  cœur.  Car  on  pourroit,  par  exemple  , 
abfolument  parlant , n'être  pas  fort  fenfible  à ce 
qui  touche  la  réputation , & cependant  être  ac- 
ceflible  aux  mouvemens  de  la  charité  & aux 
droits  de  la  parenté  & de  l'amitié.  Le  premier 
genre  d’infenfibilité  ne  feroit  pas , à h vérité , 
pardonnable  ; & , quoique  les  trois  derniers  ob- 
jets qui  intéreffent  la  bonté  du  cœur  n'aient  pas 
nécefïairement  befoin,  pour  agir,  de  l'amour  de 
la  réputation  , j'avoue  pourtant  que  , comme  les 
hommes  font  naturellement , foit  par  amour-pro- 
pre ou  autrement  , jaloux  de  leur  réputation,  & 
flue  c’efl  effectivement  en  eux  un  aiguillon  pour 
faire  le  bien  , je  compterois  beaucoup  plus  pour 
la  folidité  dans  les  trois  derniers  objets  , fur  le 
cœur  de  celui  fur  qui  le  fentiment  d'amour  de 
réputation  agirait  puiffamment.  Mais  il  fera  tou- 
jours vrai  que  l’un  n’elt  pas  indifpenfablement 
néceffaire  à l’autre.  Parcourons  ces  cinq  objets 
dans  l'ordre  que  je  leur  ai  donné. 

XXVI.  Il  paroît  que  naturellement , pour  ainfi 
dire  , & fans  avoir  befoin  de  |ce  qui  appartient 
à l’efprit,  l’homme  ell  jaloux  d’une  bonne  ré- 
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putation  , & qu’il  a raifon  de  l'ètre.  On  eft  flatté 
d'être  eftimé  de  fes  pareils  , & d’avoir  de  la  coir 
fidération  parmi  eux.  Deux  moyens  différens  y 
conduifent  , les  talens  & la  bonté  du  cœur.  Pour 
le  premier  , on  appelle  l’efprit  à fon  fecours , & 
alors  l'efprit  ell  Amplement  l’inltrument  du  cœur , 
quoiqu  enfuite  , pour  l'ordre  de  fes  opérations  , 
il  ne  dépende  plus  que  de  lui-même  , qu'il  agiffe 
indépendamment  du  cœur  qui  lui  a donné  le  pre- 
mier mobile.  Pour  le  fécond,  le  cœur  n’a  pas  be- 
foin de  fecours  étranger  , ni  de  fortir  de  lui- 
même  , & il  fe  fatisfait  par  les  œuvres  de  cha- 
rité , & par  ce  qu'il  rend  aux  droits  du  fang  , 
tk  par  la  fidélité  dans  l'amitié. 

XXVII.  Il  eft  donc  aifé  de  concevoir  'pour- 
quoi l’homme  eft  fi  fenfible  au  point  d honneur 
& à tout  ce  qui  peut  attaquer  fa  réputation,  & 
pourquoi  il  n’y  a point  d'extrémité  à laquelle  il 
ne  foit  prêt  à fe  porter  , on  pour  venger  une 
injure  , ou  pour  fe  montrer  pur  aux  yeux  de 
ceux  devant  qui  la  calomnie  a voulu  le  désho- 
norer. Le  mépris  elt  pour  lui  le  plus  grand  mal- 
heur qu'il  croie  pouvoir  effuyer.  L'efprit  n’entre 
pour  rien  dans  ce  fentiment , qui , pour  fe  fa- 
tisfaire  , ell  même  fouvent  obligé  d'impofer  filence 
au  raifonnement.  En  effet  , fi  l’on  fe  porte  à des 
extrémités  dangereufes  , l’efprit  y a d’abord  une 
forte  de  répugnance.  Si  les  mefures  que  la  dé- 
fenfe  de  l'honneur  oblige  de  prendre  , font  de 
nature  à attaquer  des  grands  & des  gens  puif- 
fans  , le  raifonnement  en  développe  les  confé- 
quences  ; mais  il  fe  tait  , parce  que  le  cœur , at- 
taqué feul  dans  une  des  chofes  les  plus  propres 
à l'affeCter  , & qui  eft  uniquement  de  fon  ref- 
fort , meut  toutes  les  parties  de  la  machine  à 
l’objet  de  la  veangeance,  ou  aux  foins  de  con- 
fondre la  calomnie. 

» 

XXVIII.  Ce  fentiment  eft  même  fi  étendu  & 
fi  puilïant  , qu'il  ne  fe  borne  pas  aux  chofes  qui 
peuvent  attaquer  la  probité  &c  les  autres  quali- 
lités  effentielles  , & que  bien  qu’on  ne  foit  pas 
déshonoré  , ainfi  qu’on  l’a  dit  , pour  manquer 
d’efprit  j cependant  le  fentiment  , produit  par 
la  fimple  crainte  , ou  par  l’opinion  du  mépris  , fe 
manifeftera  prefqu'auffi  vivement  contre  quicon- 
que attaquerait  1 homme  dans  cette  dernière  par- 
tie. Or , quoique  l’efprit  lèmble  être  en  ce  der- 
nier cas  la  partie  direéîement  intéreffée  , ce  n’eft 
cependant  pas  [l'efprit  qui  agit  le  premier  , ni 
qui  excite  le  cœur,  c'eft  le  fentiment  qui  de  lui- 
même  embraffe  les  intérêts  de  l’efprit  ; & i’ef- 
prit  ne  fait  qu'agir  d'après  les  impreflions  du 
cœur  dans  ce  qu'il  peut  avoir  à oppofer  au  mé* 
pris  qu'on  a voulu  faire  tomber  fur  lui. 

XXIX.  Cette  diftin&ion  Sc  cette  efpèce  d’ar^ 
rangement  que  l’on  tâche  d’établir  entre  les  opé- 
rations du  cœur  de  de  l'efprit, peuvent , au  premier 

coup 
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coup  • d’oeil  , paroître  ou  trop  lubtiles , ou  n être 
qu’un  jeu  de  l’efprit.  Cependant  il  me  femble  qu  il 
n'y  a rien  de  plus  important  à l'homme  pour  fa  con- 
duite , que  de  connoïtre  auffi  diftinbtement  qu  il 
eft  poflîble  , ce  qui  appartient  au  cœur  ou  à 1 ef- 
prit  , & l'étendue  des  droits  que  l'un  & 1 autre 
exercent  ou  doivent  exercer , afin  de  favoir  du- 
quel des  deux  il  doit  dans  l’occalion  écouter  & 
fuivre  les  confeils.  Sans  cela  , il  elt  certain  que 
l'on  pourroit  s’égarer , en  donnant  trop  ou  trop 
peu  à l'un  ou  à l'autre.  En  effet,  il  ne  iufiit  pas, 
pour  être  sûr  d’avoir  bien  fait , d’avoir  agi  con- 
féquemment  aux  mouvemens  du  cœur  y ou  aux 
fenfations  de  l’efprit  ; il  faut  favoir  encore  lequel 
des  deux  on  a dû  prendre  pour  guide  & pour 
confeiller.  Car , par  exemple  , pour  ne  pas  s é- 
carter  de  ce  premier  objet  que  l’on  traite , il  eft 
conllant  que  le  fentiment  feul  peut  porter  trop 
loin  , & que  le  raifonnement  peut  l’aider  & 1 éclai- 
rer pour  fixer  fes  effets.  On  donne  fouvent  à une 
choie  plus  d’attention  qu’elle  n’en  mérité  ; on 
ne  confidère  pas  affez  l’origine  des  chofes  qui 
ont  bleffé  , ou  la  valeur  de  celui  qui  a offenfe 
notre  délicateffe  ; & r c’eff  là  la  portion  d étendue 
du  fentiment  fur  laquelle  le  bon  fens  s exerce 
& répand  fes  lumières  utiles.  C’eft  ce  qui  iera 
plus  amplement  développé  dans  la  fuite  , lorfque 
l’on  traitera  particuliérement  de  ce  qui  regarde 
le  bon  fens. 

XXX.  Les  intérêts  de  la  fortune  forment  le  fé- 
cond des  cinq  objets  qui  excitent  le  fentiment. 

Et  cet  objet  a deux  parties  oppofées  , je  veux 
dire  l’accroiffement  & la  perte  des  b:ens  , ou 
plutôt  de  la  fortune  en  général.  C’eft  un  des  points 
fur  lefquels  malheureufement  le  fentiment  n eft 
que  trop  vif  , parce  que  c’eff  celui  de  tous  qui 
ert  le  plus  lié  avec  les  vices  les  plus  ordinaires  à 
l’homme  , je  veux  dire  la  cupidité  & 1 ambition. 
Cependant  l’homme  eft  fi  en  contrad'dlion  avec 
lui-même  , que  , s’il  y en  a quelqu’un  qui  ne 
fente  pas  bien  vivement  l’accroiflement  de  la 
fortune  ; c’eft  fouvent  la  fuite  de  les  propres  dé 
fauts  , parce  que  l’avidité  qui  porte  ardemment 
à la  recherche  d’un  bien  , rend  moins  fenfible 
au  fuccès.  Cela  paroît  d’abord  contradictoire  ; 
mais  cependant  , comme  alors  1 homme  compare 
moins  le  fuccès  avec  le  defir  dont  il  a été  oc- 
cupé , qu’avec  la  peine  & le  tourment  qu  il  a 
effuyé  pour  réuffir  : cette  façon  de  confidérer  la 
chofe  rend  fon  fentiment  beaucoup  moins  vif. 
Et  c’eft  ce  qu’on  voit  en  beaucoup  d’occafions, 
pour  peu  que  l’on  veuille  étudier  l’homme  avec 
quelque  foin. 

XXXI.  Un  coup  heureux  de  fortune  imprévu 
& inattendu  ne  manque  pas  de  produire  dans  le 
cœur  un  fentiment  vit,  qui  fe  manifelte  par  une 
joie  exceffîve  ; car  elle  eft  ordinairement  inlenfée  : 
elle  répand  un  tel  aveuglement  fur  l'efprit  , qu'elle 
Enclycopédle.  Logique  , Met  aphy faite  & Momie. 
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’ tient  toutes  fes  opérations  en  fufpefis.  L’homme 
ne  lent  que  fa  joie  , & ne  la  connoît  pourtant 
pas  lui  - même  ; car  fouvent  le  premier  moment 
ne  lui  permet  pas  de  voir  toute  l’écendue  de  fon 
bonheur  d’opinion  , & des  avantages  qu’il  ac- 
quiert. On  en  peut  juger  par  la  trépidation  ac- 
tive & paffive  qui  d’ordinaire  accompagne  ces 
premiers  inftans.  N’y  cherchez  point  d’opérations 
de  jugement  : le  faififfeinent  du  cœur  l’emporte  fur 
tout  le  refte,  ou  fi  vous  voyez  alors  quelqu’un 
qui  foit  capable  de  fang-froid  & de  réflexions  , 
mettez  le  au  rang  des  phénomènes  les  plus  ra- 
res. La  joie  immodérée  eft  la  plus  grande  preuve 
que  le  bon  fens  n’agit  point  , car  il  avev 
tiroit  qu’un  bien  inattendu  , & qui  peut  s’éva- 
nouir aufli  rapidement  qu’il  eft  arrivé  , ne  doit 
pas  exciter  de  fi  grands  tranfports. 

XXXII.  Cette  vérité  feroit  également  utile 
dans  les  cas  de  perte  de  fortune;  mais  elle  eft  étouf- 
fée auffi  dans  un  moment  où  l’homme  eftuie  des 
revers  qui  occupent  tout  fon  fentiment  , & qui 
abforbent,  pour  ainfi  dire,  toutes  les  facultés  de 
fon  ame  ; tout  fe  rapporte  à fa  douleur.  Le  deuil 
qui  naît  du  malheur  imprévu  , fe  peint  par  tout 
& l’emporte  fur  toute  autre  imprefûon.  La  dou- 
leur ne  raifonne  pas  : quand  elle  eft  exceffive , 
elle  eft  muette  ; mais  elle  eft  fourde  auffi  , & 
peu  s’en  faut  qu’elie  ne  fe  tienne  même  pour 
offenfée  par  la  moindre  tentative  du  raifonnement 
ou  de  l'efprit.  De  quoi  font  effectivement  capa- 
bles ceux  qui  font  plongés  dans  la  douleur  de 
quelque  perte  ? s’il  eft  quelque  moyen  de  la  ré- 
parer ou  d’y  remédier , il  ne  naîtra  pas  du  fein 
de  la  douleur.  Ce  fera  alors  l’office  de  l’efprit, 

& communément  ce  fecours  devra  venir  d’une 
main  étrangère  , jufqu’à  ce  que  la  douleur  ( 8c 
c’eft  ce  qui  arrive  plutôt  dans  les  uns , & plus 
tard  dans  les  autres  ) foit  affez  calmée  pour  don- 
ner entrée  aux  lumières  du  raifonnement.  Rare- 
ment une  peine  , quelque  vive  qu’elle  foit  en 
apparence  , eft  auffi  grande  qu’elle  le  paroît  , 
quand  elle  eft  accompagnée  du  raifonnement. 
Dès  le  moment  que  l'efprit  commence  à agir  , 
la  bleflure  du  cœur  eft  à moitié  guérie. 

XXXIII.  C’eft  fur  quoi  cependant  les  hom- 
mes font  rarement  jugés  avec  équité  par  leurs 
pareils.  Celui  qui  fe  fait  un  point  d’honneur  fou- 
vent affedté  de  donner  tout  au  cœur , voudroit 
voir  les  regrets  mefurés  au  terme  de  la  vie.  Ce- 
lui-ci qui  fe  donne  pour  efprit  fort  , & en  qui 
ce  n’efi  fouvent  qu’un  artifice  pour  cacher  (on 
infenfibilité  naturelle , blâme  la  douleur  qui  paffe 
l’inftant  de  fa  naiffance.  Il  peut  y avoir  bien  de 
l’injullice  dans  ces  jugemens.  Rien  de  plus  dan- 
gereux que  de  prononcer  d’après  foi-même,  lorf- 
qu’on  ne  voit  point  de  lignes  certains  qui  ca- 
I raétérifent  un  mauvais  cœur  , ou  une  foibleffe 
impardonnable.  Mais,  pour  me  renfermer  dans 
Tome  II.  p F 
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l’objet  dont  il  s’agit  , qui  efl  la  fortune  , je  dis 
o,ue  la  joie  de  fon  accroiflement  ou  la  douleur  de 
fa  perte  font  purement  du  reffort  du  cœur,  que 
l’efprit  n’y  intervient  néceirairement  que  pour  en 
fixer  l’étendue  & la  durée  , & qu’à  ne  confidérer 
que  le  fentiment  en  lui  même,  plus  ou  moins  vif, 
il  ne  doit  être  blâmé  que  par  la  combinaifon  des 
fituations  réelles  où  fe  trouve  chaque  individu 
qui  refient  de  la  joie  ou  de  la  douleur.  Un  homme 
dans  un  grand  befoin  , ou  dans  une  fâcheufe 
détrelfe , qu’un  coup  de  fortune  relève  , n’efl 
point  blâmable  quand  il  fe  livre  à plus  de  joie 
que  n’en  auroit  raifonnablement  un  homme  qui 
ne  feroit  qu’acquérir  une  mei  leure  fortune.  Ce- 
lui qui  , perdant  quelque  chofe  de  ce  qu’il  a , 
perd  le  nécefifaire  , doit  avoir  fur  fes  malheurs 
un  fentiment  plus  vif  qu’un  autre.  Ne  deman- 
dons aux  hommes  que  d'être  équitables  avec  eux- 
mêmes  , & comptons  avec  eux  & avec  les  cir- 
conftances  , avant  que  de  prononcer  que  l’ef 
prit  eft  venu  trop  tôt  ou  trop  tard  à leur  fe- 
cours. 

XXXIV.  Parlons  maintenant  du  premier  des 
trois  objets  du  fentiment  qui  interefle  ou  qui 
caraélérife  'a  bonté  du  cœur  ; c’eft-à  dire  , les  de 
voirs  de  la  charité  , ou  l’efprit  de  commiféraii  -n. 
De  toutes  les  efpèces  de  fentiment , c efl  . pour 
ainfi  dire  , la  plus  refpe&able  ; & c’eit  aulii  la 
plus  étendue  , parce  qu’elle  porte  fur  toutes  les 
conditions  malheureufes.  Tout  aide  à produire 
ce  fentiment  , & contribue  à le  rendre  vif.  S’il 
s’agit  du  récit  d’une  infortune,  la  peinture  en  eft 
ordinairement  touchante  , parce  que  la  douleur 
efl  éloquente.  S’il  efl  queltion  d’un  malheur  dont 
les  yeux  foient  témoins,  le  fpe&acle  intéreffe  & 
fai  fit  plus  vivement  tous  les  organes.  Tout  porte 
à la  fenlïbilité  , & le  mouvement  qui  fuit  natu- 
rellement cette  impreflîon  , ell  celui  de  fecourir 
le  malheureux.  La  commifération  ou  l’efprit  de 
charité  tient  conftatnment  rang  parmi  les  plus  ex- 
cellentes vertus  : elle  efl  édifiante  par  elle  même, 
elle  efl  admirable  pour  le  bien  de  la  fociété  ; 
mais  c’elt  celle  de  toutes  qui  m’étonne  le  moins. 
La  nature  nous  intérelTe  pour  nos  pareils  ; ce  qui 
accompagne  le  malheur  ou  la  difgrace  , n’a  rien 
que  d’ateendrifiTant , ainfi  qu’on  vient  de  le  dire; 
3c  je  ne  fuis  furpris  que  de  voir  ou  de  favoir  qu’il 
y ait  des  exemples  contraires. 

XXXV.  On  en  peut  être  d’autant  plus  juge- 
ment étonné  qu’tn  même  teins  que  le  fentiment  de 
commifération  fe  produit  indépendamment  de  l’ef- 
prit, on  doit  convenir  que  le  raifonnement  peut 
fournir  encore  de  quoi  le  faire  naître  ou  le  for- 
tifier. Il  fuffit  de  re  rappelle»-  que  les  mêmes  firtia 
fions  dans  lefquetles  nous  voyons  nos  pareils  , 
peuvent  un  jour  nous  devenir  perfonnell.es,  & 
que  , fi  notre  infenfibilrté  nous  a rendus  inutiles 
aux  malheureux , nous  n’avons  à notre  tour  au- 


COE 

cuns  fecours  à prétendre  , bien  que  nos  man- 
quemens  ne  puifient  ni  ne  doivent  autorifer  ceux 
des  autres  , nous  n’avons  cependant  point  à nous 
, plaindre  quand  nous  n’éprouverons  ;que  ce  que 
nous  aurons  fait  éprouver  aux  autres.  Le  raifon- 
nement efl  donc  un  fécond  aiguillon  à la  com- 
mifération ; mais  , à fuppofer  que  nous  le  puif* 
fions  admectre  en  fécond  , il  ne  faut  jamais  qu’il 
puilfe  être  le  premier  mobile.  Il  rendroit  cette 
vertu  , dont  nous  parlons  , bien  peu  folide  , puis- 
que , dès  qu’elle  ne  feroit  plus  fondée  que  fur 
l’intérêt  ou  lut  le  refped  humain  , l’homme  fe  re- 
fuferoit  facilement  à toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité cachées  , qui  font  cependant  les  feules  pures 
6c  exemptes  de  tout  loupçon,  Mais  ne  portons 
pas  cette  réflexion  plus  loin  ; elle  feroit  le  pro- 
cès a trop  de  gens,  qui  femblent  ne  faire  d'œu- 
vres de  commiléracion  , que  comme  on  place  , 
quand  on  le  peut , de  l’argent  à un  très  gros 
intérêt  ; & notre  objet  n’efl  point  de  faire  des 
portraits. 

XXXVI.  Les  mouvemens  que  le  cœur  accorde 
à la  parenté  font  de  tous,  peut-être,  ceux  dont 
on  peur  le  moins  rendre  raifon  , & fur  lefquels, 
par  une  conféquence  nécefifaire  le  raifonnement 
a le  moins  de  droits.  La  preuve  en  efl  que  l’aveu- 
glement accompagne  prefque  toujours  ce  fenti- 
ment. Plus  la  parenté  efl  étroite  & dire&e  , plus 
fa  voix  efl  puiflante  dans  nos  cœurs  , fans  que 
nous  purifions  due  pourquoi  , fi  nous  mettons  à 
part  les  degrés  qui  font  objet  du  précepte  divin. 
Un  entant  refpcéte  fon  père.  J’en  fais  bien  la 
raifon  ; il  ne  le  connoit  que  par  l’obéififance  qu’il 
lui  rend  , & par  la  crainte  que  lui  infpire  l’exer- 
cice continu  d'une  autorité  , pour  ainfi  dire, 
abfolue.  Mais  un  enfant  aime  fon  père  : il  efl  vrai 
qu’on  lui  dit  fouvent  qu’il  doit  cet  amour';  mais 
cela  ne  fuflit  pas  pour  exciter  ce  fentiment.  Il 
efl  donc  dans  la  nature  même  , & il  efl  en  ef- 
fet mille  exemples  de  fecrets  preflfentimens , & 
de  voix  intérieures  qui  ont  parlé  aux  cœurs  , non 
pas  peut  - être  bien  diflinûement  , mais  allez  , 
ou  pour  conduire  au  triomphe  de  la  nature  , 
ou  pour  éloigner  ce  qui  pouvoit  blefier  fes  droits. 

XXXVII.  C’eft  encore  un  mouvement  pure- 
ment naturel  dans  le  cœur  , que  l’amour  des  pères 
8:  des  mères  pour  les  enfans.  On  les  aime  par 
relation  à l’union  qui  les  a produits , & parce 
qu’on  fent  qu’ils  font  une  portion  de  foi  même. 
On  travaille  avec  amour  à leur  confervation  ; on 
pourvoit  de  toure  pretérence  à leur  fubfiftance 
& à leur  fortune  : on  ne  fent  point  fur  les  pri- 
vations que  tout  autre  individu  peut  fouffrir,  la 
millième  partie  de  la  douleur  que  1 on  éprouve 
fur  les  befeins  de  fes  propres  enfans.  Leurs  mau- 
vais fuocès  gravent  le  défefpoir  dans  nos  cœurs  ; 
leurs  profpérités  excitent  en  nous  les  tranfports 
les  plus  yiolens  de  la  joie  j & , dans  tous  ces 
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mouVemen? , l’efprit  n’eft:  pour  rien  , quoique  , 
de  tous  les  fentimens  qui  peuvent  le  produire 
dans  le  cœur , ce  foit  celui  qui  , une  fois  né  8c 
exiilant , reclame  le  plus  fouvenc , pour  fe  fatif- 
faire,  le  minirtère  de  l'efprit. 

XXXVIII.  En  effet , ce  ne  feroit  point  avoir 
pour  fes  enfans  cette  efpèce  d'amour , apanage 
exclufif  du  cœur  } que  de  les  aimer  par  l'efprit  ou 
par  le  raifonnement , comme  il  y en  a tant  d'exem- 
ples. On  defire  des  enfans  pour  ne  point  voir 
palier  des  biens  conlîdérables  à des  collatéraux  ; 
on  defire  un  fils,  pour  conferver  fur  une  même 
tète  une  fortune  d'autant  plus  fufceptible  d’aug- 
raentation  , quand  elle  n’eft:  point  partagée  , ou 
pour  perpétuer  un  nom  auquel  l'opinion  des  hom- 
mes a attaché  un  prix  8c  une  valeur.  On  fonde 
fur  cette  lignée  naiffante  des  idées  de  grandeur, 
d’ambition  8c  de  fortune  , dont  l'amour-propre, 
fans  fe  l’avouer  à foi-même  , efi  le  premier  ob- 
jet. Eft-ce-là  aimer  fes  enfans  par  cette  infpira- 
tion  naturelle  dont  on  parle  ? Non  , c’eft  avoir 
de  l’efprit , fenfé  ou  non  , 8c  en  faire  l'applica- 
tion aux  fujets  que  la  nature  a le  plus  rapprochés 
de  nous. 

XXXIX.  Le  fentiment  fe  produit  8c  fe  mani- 
felle  plus  ou  moins  vivement,  félon  les  degrés 
de  la  parenté.  Communément  on  n'aime  point 
des  collatéraux  auffi  tendrement  que  des  parens 
en  ligne  dire&e  ; 8c  dans  l'ordre  des  collatéraux 
il  y a encore  des  gradations  relativement  à la 
proximité  plus  ou  moins  grande.  Dans  les  uns 
comme  dans  les  autres , le  fentiment  aveugle  or- 
dinairement le  raifonnement  : l’expérience  prefque 
générale  fait  la  preuve  de  cette  vérité.  On  fe 
grofiit  à foi  - même  les  bonnes  qualités  de  fes 
parens  ; on  ne  voit  leurs  défauts  qu’en  petit.  On 
fe  prévient  de  bonne  opinion  pour  eux , 8c  c’elt 
l’ouvrage  du  fentiment  qui  n’ell  point  éclairé  par 
l’examen  ; car  l’examen  8c  le  raifonnement  font 
une  feule  8c  même  chofe  : on  n’examine  point 
que  ce  ne  foit  raifonner  , 8c  l’on  ne  raifonne  point 
que  dans  la  vue  d’examiner  & d’approfondir  quel- 
que chofe.  Cet  aveuglement  eft  une  fuite  natu- 
relle de  l’attention  que  l’on  apporte  ordinairement 
à plaire  à des  parens  de  qui  l’on  attend  fa  for- 
tune ou  fon  avancement.  Ces  attentions  agiffent 
trop  puiffamment  fur  le  cœur  , quand  on  n’op- 
pofe  pas  une  févérité  raifonnée  à ce  moyen  pref- 
que sur  de  féduétion.  C’eft  à-peu-prés,  8c  du 
plus  au  moins  , le  même  genre  d’aveuglement  qui 
accompagne  l’attachement  en  général  que  nous 
avons  établi  comme  le  cinquième  des  objets  qui 
n’ont  pas  befoin  du  miniftère  de  l’efprit  pour 
agir  fur  le  cœur. 

XL.  Si  c’ell  une  chofe  naturelle  de  répondre 
à l’amitié  par  l'amitié  , on  ne  peut  cependant 
pas  dire  que  ce  fentiment  foit  diété  par  la  na- 
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ture  , parce  que  l’on  ne  naît  ami  de  perfonne. 
On  peut  voir  dans  le  difcours  fur  l’homme  quels 
font  les  moyens  par  lefquels  l’amitié  fe  produit. 

Il  efi  inutile  de  les  parcourir  ici  de  nouveau. 
Celle  de  goût , celle  d’habitude  8c  celle  qui 
naît  de  la  reconnoiffance  agiffent  certainement 
fur  le  cœur , fans  que  l’efprit  ait  befoin  d'y  con- 
courir. Dans  ces  différens  genres , on  n'a  point 
raifonné  quand  on  a commencé  à aimer  , 8c 
l’on  a feulement  fuivi  le  penchant  le  plus  doux 
8c  le  plus  conforme  à la  conffitution  de  l'homme  , 
fans  y joindre  aucune  portion  d’examen.  Voilà 
ce  qui  caraétérile  clairement  l’appanage  du  cœur. 
Or,  en  ces  trois  genres  d’attachement il  n’eft 
que  trop  facile  de  tomber  dans  Vaveugletnent. 
f ous  les  hommes  ont  chacun  leur  valeur  , 8c  il 
n’en  efi  point  , pour  ainii  dire  , de  ceux-mêmes 
qui  en  ont  le  moins , qui  n’ait  quelqu’ami , aveuglé 
par  conféquent , foit  parce  qu’on  trouve  fuffifam- 
ment  bon  ce  qui  n’eft  pas  meilleur  que  foi  , ou 
parce  que  le  goût  l’emporte  , ou  parce  que 
l’amour-propre  empêche  fouvent  de  revenir  fur 
fes  pas  , 8c  obfcurcit  la  lumière  du  raifonne- 
ment. 

XLI.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  générale 
le  genre  d amitié  qui  eft  fondé  fur  l’eftime  , 8c 
qui  fe  produit  par  elle.  Comme  elle  eft  nécef- 
fairement  raifonnée  , on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
fentiment  foit  indépendant  de  l’efprit.  Un  homme 
s’offre  à l’amitié  d’un  autre  , ou  par  fimpte  ha- 
fard  ou  par  convenance.  On  examine  la  va- 
leur de  l’offre  avant  même  que  de  l’admettre  : 
on  fait  marcher  le  fentiment  proportionneraient 
aux  confeils  de  l'efprit  8c  du  raifonnement.  La, 
cœur  à la  vérité,  fe  donne  fucceffivement  ; mais 
ce  n’eft  , pour  ainfi  dire  , qu’après  avoir  difputé 
le  terrain.  Et  en  effet,»  combien  n’y  a - t - il  pas 
d’amitiés  devenues  folides  , qui  d’abord  ont  été 
combattues  par  des  répugnances  que  le  cœur  leur 
oppofoit.  Il  eft  donc  fans  aucun  doute  que  celles-là 
font  l'ouvrage  de  l’efprit  8c  du  raifonnement , 
parce  que  le  cœur  ne  raifonne  point  par  lui-même. 
Il  fera  feulement  vrai  que  , quand  l’efprit  aura 
achevé  fon  ouvrage  , il  pourra  retirer  fon  minif- 
tère  , 8c  que  le  cœur  feul  fuffira  à la  folidité  de 
ce  qui  aura  commencé  par  le  raifonnement.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  s’il  ne  devroit  pas  toujours 
être  admis  à la  formation  des  nœuds  de  l’ami- 
tié. Cet  examen  interromproit  la  fuite  du  paral- 
lèle que  nous  avons  commencé. 

XLII.  L’autre  genre  d’attachement  qui  perd 
le  nom  d 'amitié  , 8c  auquel  on  a donné  celui 
d ‘amour  eft  plus  qu’aucun  autre  du  reffbrt  du 

cœur  exclufivement  ; mais  , pour  être  auflî  commun 
qu’il  eft  , fan  origine  8c  fes  gradations  font  peu 
connues.  La  raifon  en  eft  que  , tant  qu’on  en  fent 
les  atteintes , on  ne  raifonne  point,  Sc  que  , quand 
I fes  impreffions  s'effacent  du  cœur , on  regarderoit 
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comme  tems  perdu  celui  que  Ton  donneront  à 
en  rappeller  la  naiffance  & les  progrès.  Je  n'ef- 
time  pourtant  pas  que  cet  examen  fût  inutile  pour 
apprendre  à l'homme  à connoître  fon  cœur.  Or, 
peut-il  être  cenfé  le  connoître  quand  il  n'a  pas 
étudié  & approfondi  un  des  fentimens  qui  a le 
plus  facilement  & le  plus  naturellement  entrée 
dans  fon  cœur. 

XLIII.  La  nature , confidérée  dans  la  difpofi- 
tion  des  organes  qu'elle  nous  donne  , infpire  aux 
deux  fexes  une  propenfion  inexplicable  l'un  pour 
l'autre , en  forte  que  le  fimple  fentiment  d'amitié 
fe  produira  plus  aifément  entre  deux  perfonnes 
de  fexes  diuérens,  qu’entre  perfonnes  du  même 
fexe  , & deviendra  plus  vif,  fans  mériter  pour 
cela  néceffairement  le  nom  d ‘amour  , dans  l'idée 
que  l’ufage  a attachée  à ce  mot.  Ce  n’eff  fou- 
vent  qu'une  amitié  vive  & tendre  , où:  le  com- 
mun ries  hommes  fuppofe  des  intérêts  plus  par- 
ticuliers. Et  cctre  opinion , fi  elle  avoit  quelque 
fondement , ne  le  pourroit  avoir  que  dans  ce  que 
l’on  a dit  de  la  difpofition  des  organes.  Mais  on 
n’en  doit  pas  conclure  que  néceffairement  la  plus 
grande  intimité  que  l'on  comprend  fous  le  nom 
d 'amour  , doive  fe  joindre  au  fentiment  vif  de 
la'  fimple  amitié.  L’efprit  a rarement  part  à la  for- 
mation des  liaifons  que  l'on  nomme  amour.  Une 
perfonne  , douée  des  avantages  extérieurs  que 
peut  donner  la  nature , produit  par  le  minifière 
des  yeux  une  fenfation  de  plaifir.  Des  talens  fé- 
duifent  par  l'organe  des  yeux  ou  de  l’ouie  : on 
veut  voir  ou  entendre  fouvent  ce  qui  plaît , & l'on 
veut  plaire  à fon  tour.  Les  attentions  & les  com- 
plaifances  deviennent  les  miniltres  de  ce  defir  de 
plaire  ; & , comme  rarement  en  amitié  on  réfille 
à l’empreffement  dont  on  ell  l’objet , on  fe  re- 
fufe  difficilement  auffi  dans  l'autre  genre  d'atta- 
chement aux  témoignages  qui  flattent  l'amour- 
propre.  Ainfi  commence  ordinairement  l'amour 
avec  des  caractères  fort  innocens  > & fort  fem- 
blables  a ceux  de  l'amitié. 

XLIV.  Si  l'efprit  n’ell  de  rien  dans  ces  liai- 
fons , il  peut  cependant  ne  contribuer  pas  peu 
à en  refferrer  & à en  entretenir  les  noeuds.  Trou- 
ve-t-on de  l’agrément  dans  la  converfation  , de 
la  douceur  dans  la  fociété  , de  l’enjouement  dans 
l'efprit  , de  l’égalité  dans  le  caractère , de  la 
fenlibilité  dans  l’ame  ? La  fuite  de  cet  exawen  ell 
de  chercher  à bien  mériter  de  la  perfonne  qui 
nous  femble  approcher  le  plus  du  point  de  per- 
fection , & de  s’y  attacher  par  les  liens  les  plus 
particuliers.  L'amour-propre  ell  flatté  d'être  l'objet 
de  la  prédilection  &r  de  la  confiance  qu’il  a re- 
cherchée. Et  de  - là  miffent  ces  liaifons  intimes 
qtr  ne  manquent  fouvent  de  durée  que  parce  que 
les  f_ns  furpris  & trop  écoutés  ont  aveuglé  j & 
que  l’on  a cru  voir  dans  la  chaleur  de  l’aveugle- 
ment des  perfections  qui  s’évanouiffent  quand  on 
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examine  mieux;.  Aulfi  ne  fuis-je  pas  p’us  étonné 
d’en  voir  de  durables  que  de  paffagères.  Car  je 
ne  parle  pas  de  ces  attachemens  prétendus  qui, 
ne  devant  rien  ni  au  cœur  ni  à l’efprit,  ne  font 
qu’un  témoignage  malheureux  de  la  fragilité  & de 
la  foibleffe  humaine. 

XLV.  On  auroit  peut-être  pu  comprendre  au 
nombre  des  objets  du  fentiment  la  peur  que  l’on 
nomme  communément  poltronerie  ; mais  c’elt 
un  fentiment  fi  peu  défini  dans  fon  principe , &: 
qui  naît  de  tant  de  caufes  différentes , qu’il  m’a 
paru  plus  convenable  d’en  faire  un  article  féparé. 
On  indique  ordinairement  deux  fortes  de  poltro- 
neries , celle  du  cœur  & celle  de  l’efprit , quand 
on  diiiingue  deux  fortes  de  courages.  Mais  cette 
diftmCtion  me  femble  obfcure  , & ne  m’a  paru 
jamais  bien  exaCte  , hors  quelques  cas  particu- 
liers qui  ne  fuffifent  pas  pour  établir  une  règle. 
La  poltronerie  en  général  eff  une  difpofition  à 
craindre  légèrement , & fans  examen , toutes  for- 
tes de  dangers.  La  fuite  de  cette  difpofition  tff 
d'éviter  l’occafion  où  l’on  pvéfume  qu’il  y a du 
rifque  , ou  de  s’en  retirer  à quelque  prix  que  ce 
foit , quand  on  n’a  pu  le  prévenir.  On  fait  bien 
que  , quand  cette  difpofition  eff  contraire  au  de- 
voir , il  y a du  déshonneur  à la  fuivre  ; mais 
cela  feul  ne  développe  pas  affez  le  principe  pour 
faire  appercevoir  fi  c’eit  le  cœur  ou  l’efprit  qui 
font  les  aCteurs  principaux  dans  cette  fituation. 

XLVI.  Je  crois  que  , fi  nous  pouvions  lire 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
manquer  de  courage  , nous  n'en  trouverions  au- 
cun qui  fût  poltron  naturellement.  La  poltronerie 
n'ert  point  une  difpofition  qui  naiffe  avec  nous  ; 
elle  me  paroît  abfolument  de  confeil  , ou  plutôt 
d’habitude.  En  effet,  quelque  difpofition  qu’un 
enfant  ait  apportée  en  naiffant  , fi  on  l'a  accou- 
tumé à craindre  tous  les  hafards  , il  fera  certai- 
nement un  poltron  , lorfqu'il  fera  en  âge  de  fe 
décider  par  lui -même.  Celui-ci  au  contraire  à 
qui  on  aura  dit  qu'il  ne  faut  jamais  cra:n:be,  & 
que  l'on  aura  fucceflivement  familiarifé  avec  l’ap- 
pareil effrayant  du  danger  , ne  le  redoutera  pas 
& ne  fouffrira  même  pas  beaucoup  à fuivre  la 
voix  de  fon  devoir,  quelque  hafardeux  qu'il  puiffe 
être.  Nous  ne  fommes  donc  ordinairement  à cet 
égard  que  ce  qu'on  nous  fait  être.  Dès-lors  on 
peut  conclure  que  le  courage  comme  la  peur 
font  moins  un  fentiment  du  cœur  ou  une  opéra- 
tion de  l'efprit,  qu'une  impulfion  de  la  machine 
qui  fe  détermine  d’un  côté  ou  de  l’autre  par 
l'habitude.  Et  cela  eff  fi  vrai  , que  celui  qui  , 
dans  un  premier  effai  de  péril  , n'aura  remporté 
fur  lui  que  la  vi&oire  de  ne  pas  fuir , devient 
brave  , même  tranquille  , par  l’ufage  de  fe  trou- 
ver dans  des  occafions  dangereufes. 

XLVII.  Le  fentiment  peut  produire  une  bra- 
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voure  indépendante  du  raifonnement , lorfque  , 
par  exemple  , il  s'agira  de  défendre  quelqu'un 
que  l'on  aimera  , ou  à qui  1 on  devra  de  atta-  , 
chement.  Les  images  préfentées  par  1 elprit  ce-  j 
dent  aifément  alors  au  fentiment  vil  qui  occupe 
le  cœur.  Le  lentiment  le  puis  tort  i emporte  de 
détermine  l’attion.  Il  faut  encore  ajouter  ici 
qu'il  y a cette  différence  entre  la  peur  de  le  cou-  | 
rage  , que  la  peur  ne  peut  jamais  naître  du  îai- 
lonnement , 8c  que  le  courage  peut  être  raifonne. 
En  forte  que  , malgré  les  répugnances  du  cœur  , 
l'efprit  peut  décider  à la  bravoure  d action.  Lu 
effet  , lorfqu'on  réfléchit  fur  1 opinion  des  hom- 
mes , fur  le  prix  de  l'honneur  8c  de  la  réputa- 
tion , fur  les  vues  d’une  jufie  ambition  ; enfin  , 
fur  le  grand  nombre  de  gens  qui  échappent  aux 
plus  grands  dangers  , 8c  tur  le  peu  qui  y fuc- 
combent  : il  n'elt  pas  douteux  que  toutes  ces 
réflexions  n’éloignent  de  la  peur  & qu  elles  peu- 
vent fuffire  peur  décider  le  courage.  Il  fe  peur 
feulement  que  ce  genre  de  bravoure  , étant , pour 
ainfi  dire  , forcé  , n'aura  pas  les  mêmes  avantages 
que  celle  d'ufage  Se  d'habitude.  Mais  ce  que  1 on 
vient  de  marquer  fuftit  pour  démontrer  que  la 
peur  ne  peut  naître  du  raifonnement.  De  ce  qu  il 
y a j à ce  qu'on  prétend  , un  courage  deiprit, 
je  n'admetterai  point  qu’il  puiffe  y avoir  une  peur 
d'efprit , parce  que  les  qualités  auxquelles  on  at- 
tache cette  idée  ne  font  pas  originaires  de  1 ef- 
prit  , & qu’en  cela  on  confond  l’effet  avec  le 
principe. 

Un  homme  , dont  l’efprit  dans  les  occafîons 
difficiles  ne  fe  trouble  pas  , ou  qui  elt  capa- 
ble d’enfanter  des  projets  hardis  , elt  cenfé 
avoir  du  courage  dans  1 elprit.  U eft  une  fauiTe 
définition.  La  vraie  fera  que  cet  homme  aura  du 
courage  dans  le  cœur,  8c  en  même  tems  beau- 
coup d’efprit  ; car  je  penfe  qu’il  faut  l’un  & 
l’autre  , 8c  qu’un  poltron  ne  fera  pas  ordinaire- 
ment capable  , même  avec  beaucoup  d’efprit , de 
concevoir  des  chofes  hardies  8c  hafardeufes.  On 
ne  fe  dépouille  pas  & on  ne  s’oublie  pas  aifément 
dans  ce  que  l’on  produit.  L’homme  porte  en  tout 
genre  de  chofes  les  défauts  de  fon  cœur  comme 
ceux  de  fon  efprit.  Mais  , pour  juger  fainement 
fur  cela  , il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à une  feule 
épreuve  , parce  que  l’homme  peut  une  fois  faire 
un  effort  fur  lui  - même  8c  fur  fes  propres  foi- 
bleffes , 8c  que  ce  n’ell  qu’en  l’obfervant  de  fuite 
qu’on  peut  le  bien  connoître. 

- XLVIII.  Après  'avoir  parcouru  les  différens 
objets  qui  font  du  reffort  du  cœur  3 il  paroit  né- 
cefTaire  de  parcourir  de  même  les  différentes  épo- 
ques de  tems  fur  lefquels  le  fentiment  s'exerce.  Il  y 
en  a trois  , parce  que  la  révolution  des  tems  n'en 
admet  pas  davantage  : le  pâlie  , le^  prêtent  ck 
l’avenir.  Et  comme  l’efprit,  ainfi  quon  1 a vu  , 
peut  influer  plus  ou  moins  fur  les  cinq  oojets 
dont  l'on  vient  de  traiter  , il  a auffi  plus  ou 


moins  d’influence  fur  les  différentes  époques  dont 
on  a parlé. 

Le  fentiment  de  douleur  & de  fatisfa&ion  fur 
les  choies  , 5c  celui  d’eitime  5c  de  mépris  pour 
les  perfonnes , font  les  lcuis  que  l'on  puiffe  ima- 
giner qui  agiifent  fur  ce  qui  eft  pallé.  Car  les 
chofes  indifférentes  peuvent  revivre  par  le  minit- 
tère  de  la  mémoire  , fans  intérefier  le  fentiment. 
La  mémoire  , à la  vérité  , elt  une  opération  né- 
ceilaue  pour  rendre  préfens  les  objets  éloignés  ; 
mais,  dans  l’ordre  des  chofes  intéreffantes,  c’ell 
le  lentiment  plus  ou  moins  vif  qui  fait  plus  ou 
moins  mouvoir  les  relions  de  la  mémoire.  On 
oublie  aifément  une  médiocre  peine  8c  une  légère 
fausfaction.  Quand  le  fentiment  n’a  pas  été  for- 
tement affecté  , les  traces  dans  le  cerveau  s'ef- 
facent pius  facilement  , 8c  renaiffent  avec  plus 
de  lenteur.  Les  plus  grandes  joies  & les  douleurs 
les  pi  us  vives  fur  les  chofes  éloignées  n’ont  pas 
elles  mêmes  une  aêtion  continuelle  ; les  intervalles 
peuvent  être  plus  courts,  5c  les  moindres  images 
médiates  ou  immédiates  peuvent  fuffire  pour  ré- 
veiller le  fentiment  ; mai$  il  ell  confiant  que  de 
tems  en  tems  le  fentiment  fe  repofe  , félon  la 
différente  nature  des  objets.  Si  l'efprit  a con- 
couru avec  le  fentiment , quand  ils  ont  été  pré- 
fens , il  reprend  fes  mêmes  droits  8c  fes  mêmes 
fonctions , quand  ces  objets  fe  retracent  ; & il 
agit , quoique  peut  - être  avec  moins  d’aéfivité  , 
dans  le  même  ordre  , fuivant  lequel  il  avoit  agi. 
Mais  on  peut  dire , 5e  l’on  doit  penfer  que  c’ell 
le  fentiment  qui  ouvre  les  traces  du  cerveau  8c 
qui  remue  les  refforts  de  la  mémoire.  Ce  fenti- 
ment de  fouvenir  elt  conftamment  moindre , fi  , 
dans  l’intervalle  du  tems  , quelque  chofe  d’intei- 
médiaire  a été  de  nature  à adoucir  de  premières 
amertumes  , ou  à troubler  des  lujets  mtérieuis  de 
(atisfaéfion.  Nous  ne  nous  portons  pas  volontiers 
à la  douleur  ; 6c  , pour  peu  que  les  événemens 
aient  offert  quelqu’objet  de’  fatisfaélion  , nous 
l'embraflons  de  préférence , 5c  nous  ôtons  d’au- 
tant au  fentiment  de  peine , pour  donner  au  fen- 
timent oppofé.  En  général , quoique  dans  les  fu- 
jets  de  joie  ou  de  douleur , il  y ait  certainement 
des  degrés , cependant  l’ordre  du  tems  influe  beau- 
coup fur  l’écendue  du  fentiment , parce  que  les 
dernières  impreffions  font  toujours  les  plus  for- 
tes 8c  les  plus  agilfantes.  Les  objets  les  plus 
rapprochés  de  nous  & de  notre  tems  font  tou- 
jours les  plus  puififans  : c’ert  ce  qui  fait  que  les 
gens  extrêmement  occupés  fupportent  plus  aifé- 
ment la  douleur  , 8c  font  moins  extravagans  dans 
la  joie  , parce  qu’ils  ont  dans  leur  intérieur  une  di- 
verfion  continuelle  , qui , fans  éteindre  le  fenti- 
timent , en  émoufie  , pour  ainfi  dire  , les  poin- 
tes. 

XLIX.  La  même  chofe  arrive  auflî  en  ce  qui 
i regarde  le  fentiment  de  mépris  ou  d’ellime,  pro- 
duit par  des  faits  paffés.  On  n’elt  pas  fans  huer- 
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ruptions , occupé  de  l’un  de  ces  deux  fentiinens 
pour  quelqu'un.  Mais  il  fuffic  qu'il  s'offre  à nos 
yeux  , ou  que  nous  entendions  des  chofes  qui  nous 
en  rappellent  le  fouvenir , pour  que  le  fentiment 
ne  tarde  pas  à fe  réveiller.  Alors  il  elt  vrai- 
femblable  que  c'ell  l’efprit  qui  agit  le  premier  , 
& qui  ouvre  les  voies  du  fentiment.  Et  c'ell  une 
des  circonllances  qui  continue  la  différence  du 
fentiment  fur  les  chofes  inanimées , d’avec  celui 
qui  a pour  objet  les  êtres  animés.  Les  uns  por- 
tent directement  au  cœur  j les  autres  rappellent 
certaines  combinnifons  comme  des  miniitres  né- 
celfaires  pour  exciter  le  fentiment.  Il  en  ell  à- 
peu-près  de  même  de  la  haine  & de  l’amitié.  On 
ne  liait  pas  ou  l'on  ti'aime  pas  fans  quel- 
que motif  bien  ou  mal  fondé  > & le  raifonnement 
donne  en  quelque  manière  la  mefure  de  cette 
efpèce  de  fentiment  , qui  a de  même  fes  inter- 
'Valles  , ainfi  que  les  autres  affections  dont  on 
vient  de  parler.  Mais  , félon  le  motif  de  ce  fenti- 
ment de  haine  ou  d’amitié  , il  fe  fait  dans  l'in- 
térieur de  l'homme  des  opérations  ordonnées  dif- 
féremment l’une  de  l’autre.  Si  l'on  hait  quelqu’un 
pour  quelque  vice  inhérent  que  l'on  ait  connu 
anciennement  en  lui , le  fouvenir  feul  de  la  per- 
fonne  fuffira  pour  faire  renaître  le  fentiment  qui 
a repofé.  Si  , au  contraire  , la  haine  elt  née  de 
quelque  mauvaife  aCtion  paffagère  , il  faudra  , 
pour  donner  au  fentiment  toute  l'étendue  qu’il 
doit  avoir , que  l’idée  & le  détail  de  la  caufe 
de  ce  fentiment  fe  repréfentent  à l’efprit , dont 
on  peut  dire  qu’alors  le  miniitère  ell  nécçlfaire. 

L.  Il  y a des  gens  qui  oublient  plus  ou  moins 
eifément  le  bien  ou  le  mal  , ou  qui  paffent  faci- 
lement de  i’ellime  au  mépris  , & réciproquement , 
fans  aucune  raifon  intermédiaire.  Dans  le  premier 
cas,  ce  feroit  faulfement  qu’on  voudroit  s’en  pren- 
dre à la  mémoire.  Comme  elle  n’agit  qu’en  fé- 
cond ordre  , ce  n’elt  point  elle  qui  elt  le  prin- 
cipe de  l'oubli  ; mais  le  fentiment  qui  , fe  gra- 
vant moins  profondément  , elt  plus  facile  à s’effa- 
cer , & renaît  plus  mal-aifément.  La  mémoire  n’elt 
oint  d’efpèce  à donner  la  mefure  au  fentiment. 
lie  en  reçoit  l’ordre  pour  ainli  dire.  C’elt  une 
chofe  détellabie  d’oublier  un  bienfait  : cet  ou- 
bli ell  l’opprobre  du  cœur.  L’oubli  d'une  offenfe 
cil  digne  de  grands  éloges  ; mais  l’efprit  peut 
bien  en  revendiquer  une  partie  , parce  que  fans 
çlprit  on  ell  rarement  capable  d’un  auffi  grand 
effort  fur  foi-même. 

A l’égard  de  ceux  dont  le  cœur  femble  errer 
entre  l’eltime  & le  mépris , c’elt  toujours  faute 
d’avoir  fuffifamment  employé  le  raifonnement  dans 
la  naiffance  de  l’un  de  ces  deux  fentiinens.  Car 
une  eltime  raifonnée  ou  un  mépris  réfléchi  , ne 
font  point  facilement  fujets  au  changement , parce 
qu’alors  le  cœur  & l’efprit , qui  que  ce  foit  des 
$lcux  qui  fait  le  premier  auteur,  fe  fortifient  l’un 
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par  1 autre  , & s’aident  réciproquement  à être  Sï 
a demeurer  d’accord. 

LI.  Je  ne  ferai  que  renvoyer  , par  rapport  au 
fentiment  fur  les  chofes  préfentes,  à ce  que  j’aî 
ait  a l occafion  des  cinq  objets  qui  font  du  ref- 
fort  du  cœur  ; on  y a vu  comment  le  fentiment 
s exerce,  foit  avec  le  raifonnement,  ou  indépen- 
damment du  raifonnement.  A l’égard  du  fentiment 
qui  agit  provifoirement  fur  les  chofes  à venir,  il 
elt  fuiceptible  de  diltinétions  & de  réflexions  allez 
étendues.  Le  premier  principe  général , que  l’on 
croit  pouvoir  établir  , elt  que  le  raifonnement  qui 
ne  fe  joint  pas  toujours  indifpenfablement  au  fen- 
timent  dans  les  chofes  préfentes,  concourt  né- 
ceflairement  dans  cette  partie  de  l’aétion  du  fen- 
timent fur  les  chofes  à venir,  8c  que  l’on  fe nt 
plus  ou  moins  vivement  d’avance  , proportionné- 
ment  au  développement  des  lumières  de  l’efprit. 
Il  elt  vrai  pourtant  que  le  fentiment  anticipé , 
quelque  vif  qu  il  foit , ne  le  peut  jamais  être  au- 
tant que  fur  les  chofes  préfentes  ou  paflees.  Les 
images  des  chofes  qui  ne  font  point  encore  ad- 
venues ne  font  ni  fi  frappantes  , ni  fi  faififfames . 
ün  ne  voit  qu’à  travers  une  efpèce  de  voile  : 
& d ailleurs  comme  la  combmaifon  des  circonf- 
tances  ou  les  événemens  fe  placent , influe  beau- 
coup fur  la  fenfation  qu’ils  produifent , on  a de 
moins,  dans  1 ordre  des  chofes  qui  ne  font  que 
prevues  , le  degre  de  fenfibilicé  qui  naît  de  cette 
combinaifon  dont  on  vient  de  parler* 

LU.  Or,  pour  me  renfermer  dans  le  principe 
général  que  j ai  établi  , il  n’elt  pas  douteux  que 
tous  les  hommes  ne  prévoient  point  les  événe- 
mens a venir  dans  la  même  étendue  ni  de  la 
meme  maniéré  , parce  que  cette  prévoyance  elt 
du  miniitère  de  l’efprit , & que  le  cœur  feul  n’a 
pas  la  faculté  de  prévoir.  De-là  fuit  l’impoflîbi- 
lite  que  les  hommes  aient  fur  les  mêmes  objets 
à venir  la  même  force  de  fentiment.  Les  hom- 
mes font  même  en  ce  genre  fi  dilfemblables  les 
uns  des  autres  , que  le  même  objet  qui  fera  pour 
1 un  un  fujet  de  joie  , fer3  pour  l'autre  une 
matière  de  frayeur  , parce  que  les  hommes  en- 
vifagent  toujours  les  chofes  fous  des  faces  dif- 
férentes. Il  n y a que  deux  fortes  de  fentiinens 
qui  puiffent , par  le  miniitère  de  la  prévoyance  , 
anticiper  fur  la  réalité  des  événemens.  Celui  de 
crainte  & d’efpérance;  car  je  ne  fuppofe  pas  de 
lentiment  defini  dans  ces  occafions  de  combats 
entre  1 un  & l’autre  , où  ces  deux  fentimens  fe 
balancent  en  quelque  manière,  & finiffent  fon- 
vent  par  relier  indécis-  Le  fentiment  en  ce  genre 
ne  peut  pas  naître  que  l’efprit  n’ait  porté  au  cœur 
les  lenfations  de  fon  affeéiion  ou  de  fon  aétion 
intérieure.  Le  cœur  alors  s’affe&e  donc  plus  ou 
moins  félon  que  l’efprir  a plus  ou  moins  déve- 
loppé les  raifons  de  craindre  ou  d’efpérer.  Quand 
le  cœur  les  a adoptées  , ce  qui  fe  fait  par  le 
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(impie  fentiment , ce  fentiment  achevé  de  rece- 
voir fon  degré  d'aéfivité  , de  la  nature  de  1 ob- 
jet craint  ou  efpéré.  Il  me  femble  que  cette  pre- 
mière adtion  de  l'efprit  fur  le  cœur  ne  fe  peut 
mieux  peindre  que  pat  la  comparaifon  d'une  per- 
fonne  , qui,  pour  détourner  une  autre  dune  ré- 
folution  , lut  en  préfente  les  incomeniens  par- 
tout ce  qui  peut  fa  fir  le  fentiment.  l' lus  il  fera 
énergique  dans  fes  peintures  anticipées  , plus  il 
feu  éloquent  , 6e  plus  le  triomphe  de  la  perfua- 
fion  fera  certnn.  La  r^ff'mblaiice  de  cette  in- 
fluence d'un  homme  fur  les  autres  s opère  tous 
les  jours  en  nous  fur  nous-mêmes.  Si  nous  fom- 
^nies  éloquens  Sc  abondais  dans  la  peinture  des 
images  de  l'avenir  , notre  fentiment  fera  vit  , & 
nous  craindrons  de  efpérerons  avec  ardent  Sc  avec 
vivacité. 

LIII.  On  craint , comme  on  efpère  des  évé- 
nemens  intéreffans  pour  l'honneur  ou  pour  la  tor- 
tune.  On  craint  les  revers  , ou  l'on  elpère  la 
profpérité  de  fes  païens  ou  de  fes  amis  ; on  pré- 
voit les  objets  propres  à exciter  le  minilïère  de 
la  charité.  Enfin  , on  craint  pour  fa  propre  con- 
fervation  & pour  fa  vie.  Tel  ell  le  détail  des  ob- 
jets entre  lefquels  fe  promène  le  fentiment  de 
crainte  & celui  d'efpérante.  Et  le  cœur,  après 
avoir  été  déterminé  par  l'eiprit  lur  ces  differens 
objets  prévus  , agit  à-peu  près  comme  il  feroit , 
s'ils  étoient  préfens.  C eft  ce  que  j ai  développe. 
Mais  il  y a cette  différence  que  , comme  le  fen- 
timent eit  , ainfi  qu'on  !'a  déjà  dit  , moins  vif 
fur  les  chofes  à venir  , l'efprit  conferve  aufli  plus 
de  facilité  pour  fe  rectifier  , & pour  bien  con- 
duire le  cœur  par  cette  portion  de  lui  même,  que 
je  nomme  bon  fens  : en  forte  que  la  joie  d'un  évé- 
nement prévu  fera  moins  infenfé  : & que  de 
même  , ii  un  avenir  que  l'on  craint  ell  fufeep- 
tible  de  quelque  remède  propre  a le  prévenir , 
ou  à en  diminuer  l'amertume  , on  y réuffira  plus 
aifément  qu'à  icmédier  à un  mal  arriv  é & non 
prévu.  C’eft  ainfi  q i un  combat  prémédité  peut 
fe  conduire  par  rèJes  & par  principes,  au-Iieu 
qu'une  furprife  fe  redrelfe  difficilement  fans  des 
hafards  heureux. 

LIV.  L'efprit  ne  fait  donc  point  naître  le  fen- 
timent fur  les  chofes  à venir  ; mais  c'eft  l'efprit 
qui  donne  la  mefure  a cette  opération  du  cœur , 
& qui  détermine  le  degré  de  vivacité  du  fenti- 
ment  , toujours  cependant  en  proportion  avec  la 
difpofition  innée  dans  l’homme  de  fentir  plus  ou 
moins  vivement.  Or , cette  difpofition  eit  affez 
difficile  à développer  & à expliquer.  Pour  moi, 
il  m'a  toujours  paru  que  , comme  le  degré  de 
véhémence  de  la  plupart  des  paffions  dépend  beau- 
coup de  la  difpofition  des  organes , & de  l'aéli- 
vité  du  fang  &■  des  liqueurs  , l'un  &z  l'autre  de 
voit  influer  auffi  beaucoup  fur  le  fentiment  dont 
«n  parle  ici.  Sans  cela.,  je  ne  trouve  point  la 
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raifon  pourquoi  deux  hommes  , penfant  égale- 
ment fur  une  chofe  du  refiort  du  fentiment  , 
pourvoient  avoir  un  degré  de  fenfibilité  tout-à- 
faic  différent , comme  l'expérience  nous  en  four- 
nit des  exemples.  La  même  image  n’opérera  paç 
également  fut  les  hommes.  Le  récit  d'un  mal- 
heur arrivé  , ou  la  peinture  d'un  accident  prévù 
ne  les  attestera  pas  également.  L'un  s’émeut  ai- 
fément i l'autre  conferve  plus  de  fens  froid.  Dés 
que  nous  fuppofons  égalité  dans  les  principes  , 
d’où  cette  différence  peut-elle  venir  , li  ce  h’eft 
de  la  difpofition  différente  des  organes  ? Air.fi  je 
crois  que  la  nature  des  tempéramens  eft  beau- 
coup à coniidércr , & que  nous  devons  à la  dif- 
pofition machinale  principalement  la  manière  de 
1er. tir  , fans  que  , pour  cela  , nous  puifîions  être 
cenfés  rien  perdre  du  mérite  du  fentiment  qui  nous 
détermine  à des  aétions  louables.  Cette  efpèce 
d’organifation  eff  même  telle  quelquefois,  qu’elle 
nous  conduiroit  trop  loin  , fi  «lie  n'étoit  arrêtée 
par  les  conleils  du  bon  lcns  , comme  nous  le 
verrous  dans  la  fuite.  Cette  difpoficion  naturelle 
qui  ne  nous  porteroit  pas  à la  fenfibil  té , ne  feroit 
cependant  pas  l’exeufe  de  celui  qui  manqueroir  à 
ce  que  le  fentiment  doit  diéler  dans  les  chofes 
fur  lefquelles  il  y a des  préceptes  fixes  d’amour 
& de  charité  , auxquels  on  ne  peut  jamais  être 
excufable  de  manquer.  Or , comment  entre  nos 
pareils  pourrions  * nous  juger  du  degré  de  leur 
fenfibilité  , ou  du  fentiment  qui  agit  en  eux  , fi 
ce  n'eft  par  les  œuvres  louables  que  le  fentiment 
produit  ? Autrement  ce  feroit  vouloir  juger  de 
l'efprit  de  quelqu'un  qui  n'auroit  jamais  rienlécrit, 
&■  qui  ne  parleroit  pas.  Mais  cette  partie  des  de- 
voirs de  l'homme  a été  traitée  affez  amplement 
dans  le  difeours  fur  l’homme  , & il  n'eft  quef- 
tion  ici  que  d'un  parallèle  qui  puiffe  développer 
les  opérations  des  trois  facultés  qui  font  la  ma- 
tière de  cet  ouvrage. 

LV.  L'efprit  eft  une  faculté  de  nous-mêmes  , 
dont  la  première  opération  eft  de  percevoir  les 
idées  fimples  qui  fe  prefentent  à lui  , & de  dé- 
velopper les  idées  compliquées  pour  les  compren- 
dre ou  les  faire  compiendre  diftinefement.  Cette 
première  opération  de  l’efpiit  eft  îuive  ou  accom- 
pagnée de  deux  autres,  dont  l'une  eft  paflîve  , je 
veux  dire  la  mémoire , & la  fécondé  nétive  , qui 
eft  le  jugement  ou  le  bon  fens  , troifième  objet 
du  parallèle  que  nous  avons  entrepris.  Cette  pre- 
mière  opération  , qui  a deux  branches,  varie  pour 
l’étendue  & pour  la  faci  ité  dans  tous  les  hommes. 
Il  n’en  exifte  pas  deux  dans  la  nature , qui  per- 
çoivent également  une  idée  fimple  , ou  qui  aient 
une  égale  aptitude  à développer  une  idée  compli- 
quée. 

LVI.  Cette  faculté  eft  dans  une  fi  grande  dé- 
pendance de  l’organifation  de  la  machine,  qu'il 
y ai'ioit  de  l’injuftice  à vouloir  faire  trop  de  inc* 
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rite  , ou  de  démérite  à celui  qui  aurait  à cet 
égard  plus  ou  moins  d’avantage.  C’eft  ainfi  , que 
bien  qu’on  foit  né  avec  cette  faculté , on  n’en  jouit , 

&r  l’on  n’en  peut  faire  ufage  , que  quand  les  or- 
ganes ont  pris  par  l’âge  une  certaine  force,  & 
que  de  même  l’état  d’une  extrême  vieilleffe,  quand 
elle  donne  aux  relTorts , ou  trop  de  relâchement :, 
ou  trou  de  roideur , nous  retranche  une  partie 
des  avantages  dont  nous  avons  joui  dans  la  force 
de  l’âge.  Les  yeux  du  corps  ont  dans  chacun  des 
hommes  différens  points  de  re'union  des  rayons  vi- 
fuels.  Le  tympan  de  l’oreille  reçoit  plus  ou  moins 
fenfiblement  l’impreffion  des  fens.  11  en  eft  ab- 
folument  de  même  de  la  difpofition  intérieure  des 
fibres  du  cerveau , & de  la  qualité  des  liqueurs 
qui  y circulent.  Il  faut  donc  aux  uns  plusdetems, 
à d’autres  moins  pour  percevoir  diftin&ement  une 
idée  fimple,  ou  pour  développer  une  idée  com- 
pliquée. Dans  l’ordre  de  la  jeunefle  , les  percep- 
tions font  prématurées  ou  tardives.  Un  tempéra- 
ment foible  , ou  mal  conftitué  influe  fur  cette 
portion  de  l’efprit,  une  circulation  lente  du  fang 
bc  des  liqueurs , rendra  lente  auflî  cette  première 
opération  dont  je  parle.  Un  tempérament  vif  & 
ardent  faillira  promptement  les  idées  , & peut-être 
trop  rapidement  pour  l’honneur  du  bon  fens.  Dans 
l’un  comme  dans  l’autre , ce  font  des  défauts 
entre  lefquels  il  feroit  difficile  de  définir  celui  qui 
feroit  plus  ou  moins  à craindre,  parce  que  cela 
dépend  des  objets  auxquels  l’application  fe  fait. 
C’eft  ce  qui  fait  encore  , que  les  états  de  maladie 
ou  d’infirmité  prennent  fi  fenfiblement  fur  les  opé 
rations  del'efprit,  & en  altèrent  les  facultés  , que 
l’on  voit  reprendre  leur  refTort,  à mefure  que  lés 
acciJens  du  corps  diminuent,  & ceffent enfin  en- 
tièrement. 

LVII.  Il  faut  donc  plaindre  feulement,  & ne 
pas  blâmer  ceux  en  qui  la  nature  a placé  quel- 
qu’une de  ces  difpofitions,  dont  les  effets  font 
nommés  défauts.  L’humanité  en  eft  afifez  humiliée, 
quand  elle  entre  de  bonne  foi  en  comparaifon 
avec  ceux  que  la  nature  a traités  d'une  manière 
plus  oropice.  C’eft  beaucoup  pour  les  hommes, 
s’ils  favent  fe  faire  juftice,  & travailler  autant 
que  cela  fe  peut  à fuppléer  par  l’art  à ce  que  la 
nature  a pu  leurrefufer.  Voilà  où  réfide  vraiment 
le  mérite  ; c’elbà-dire  , ce  qui  eft  digne  de  louange. 

Confidérant  donc  l’efprit  Amplement  comme 
la  faculté  d’acquérir  ce  que  communément  on  ap- 
pelle ainfi , il  eft  indubitable  qu’ordinairement 
l’homme  naît  avec  tout  l’efprit  qu’il  peut  avoir  un 
jour;  & qu’après  cette  difpofition  première , fource 
des  différens  degrés  qu’on  voit  en  ce  genre  parmi 
les  hommes  , la  différence  dépendante  de  fart , 
qui  fe  remarque  er.tr’eux,  vient  des  foins  plus 
ou  moins  grands  que  l’on  donne  à la  culture  de 
l’efprit.  Car  bien  que,  fuivant  ce  que  l’on  a établi  , 
la  pareffe  ou  l’aCtivité  de  l’efprit  ait  fon  origine 
dans  la  difpofition  de  la  partie  animale  $ cepen- 
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dant  il  elt  vrai  que  l’ufage  d’operer  peut  dévelop- 
per les  difpofitions  qui  conilituent  l’efprit  ; & 
l’on  en  fera  convaincu  , pour  peu  que  l’on  veuille 
y réfléchir.  Tout  ouvrage  de  méchanique  perd  pat 
le  non-ufage , comme  il  périt  par  l’excès  d’ufage  , 
ou  par  le  défaut  de  méthode  dans  l’ufage. 

LVIII.  Celui  que  l’on  n’aura  pas  de  borne 
heure  accoutumé  à réfléchir,  ou  à faire  ufage  de 
fon  efprit , confervera  une  totale  inaptitude  à s'en 
fervir.  Il  n’aura  que  ce  genre  d’efprit  naturel , 
qui , dénué  de  toute  connoiffance  , ne  fe  manifef- 
tera  que  dans  les  fortes  de  chofes  communes , 
où  la  faillie  fuffit  pour  plaire.  Tout  travail  de 
combinaifons  lui  paraîtra  farouche  & fatigant  ; 
& s’il  vêtit  s’y  effayer  férieufement  , il  y réuffira 
moins  bien  que  celui  qui  fera  né  avec  moins  de 
difpofitions  , mais  qui  les  aura  fu  cultiver. 

Si  l'efprit , faute  d'exercice  n’acquiert  aucune 
fagacité  : d'un  autre  côté  fes  pointes  s’émouflè- 
ront  , fi  l’on  en  ufe  avec  excès.  C’eft  ce  qui  ar- 
rive , ou  par  la  multiplication  des  objets  que 
l’on  offre  à i’efprit,  & qui  produifer.t  de  la  con- 
fufion  dans  les  traces  du  cerveau , ou  par  le 
choix  des  chofes  difproportionné<.s  , qui  portant 
â une  contention  trop  grande  relativement  à la 
force  & à la  confiftance  actuelle  des  fibres  du 
cerveau  , les  ruinent  & les  mertent  dans  le  cas 
de  fondations  qui  écroulent  fi  on  ies  charge  d’un 
poids  plus  confidérable  qu’elles  ne  le  peuvent  por- 
ter. Ainfi  voyons-nous  dans  les  éducations  de  ces 
fruits  précoces  qui  faififfent  d’admiration  -,  mais 
dont  le  fort  eft,  ou  de  refter  imparfaits , pro- 
portionnément  à un  âge  plus  avancé;  ou  faute  de 
nourriture  de  l’arbre  épuifé  , de  tomber  auffi  pré- 
maturément qu’ils  font  venus. 

LIX.  Il  eft  encore  une  autre  caufe  de  cette 
confulîon  dont  on  vient  de  parler,  & cette  caufe  , 
c’eft  le  défaut  de  méthode  dans  la  manière  de 
préfenter  les  objets  difficiles  ou  non  en  eux- 
mêmes.  La  nature  , fupérieure  dans  fes  perfections 
à tout  ce  que  l’art  peut  enfanter,  nous  a faits 
avec  une  difpofition  machinale  à comprendre  plus 
facilement  les  idées  fucceffives  & ccnféquentes 
l'une  de  l’autre  > enforte  qu’abftrnûion  faite  des 
d fficultts  inhérentes  aux  objets  préfentés  à l’efprit, 
il  y a un  ordre  à obferver  dans  la  manière  de 
les  préfenter,  qui  en  rend  l’intelligence  plus  fa- 
cile. C’eft  ce  qui  fe  remarque  par  exemple  dans 
l’ordre  qui  a été  mis  par  des  auteurs  fenfés  , en- 
tre les  différentes  propofitions  de  géométrie.  H 
y en  a qui  ne  fe  peuvent  comprendre  diftinéte- 
ment , qu’en  fuppof.arr  b démonftration  de  quel- 
ques autres.  Si  fou  vcr.ï-fubvertir  cet.  arrange- 
ment que  le  bon  fens  a imaginé,  l’efprit  même» 
fupérieur  par  fes  difpofitions  naturelles  , échouera 
à ce  que  comprendra  fiins  peine  une  efprit  mé- 
diocre conduit  par  les  jlunuèrès  de  b méthode. 
Lî  réellement  un  homme  jjppfus  dans  .Les  idées 
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fera  rarement  capable  d’infpirer  de  la  netteté  à j 
un  autre.  C’ell  par  cette  même  rai fon  que  h plu- 
part des  découvertes  fe  l'ont  faites  luccefiivement 
& par  gradation  de  difficultés,  parce  que  d'une 
chofe  l’efprit  a conduit  à une  autre  , en  vertu  de 
cette  difpofition  naturelle  que  l'homme  a pour  les 
opérations  conféquentes. 

LX.  Pour  fuivre  en  ce  qui  a rapport  à l’efprit., 
la  me'thode  qu'on  a obfervée  en  traitant  du  fenti- 
ment,  il  s’agit  de  connoître,  quelle  elt  la  nature 
des  objets  qui  font  uniquement  du  reffort  de  l’ef- 
prit. Il  y en  a de  deux  efpèces,  les  uns  font  de 
pur  amufement , les  autres  ont  un  point  de  vue 
d’utilité  , réelle  ou  préfumée.  11  feroit  bien  diffi- 
cile de  définir  ce  qui  détermine  le  choix  des  cho-  t 
les  fur  lefquelles  l'efprit  s’exerce.  Autant  qu'il 
y a d’hommes  exiflans , autant  il  y a d’efprits 
différens  , non  feulement  par  rapport  à l’étendue, 
ainfi  qu’on  l’a  dit  ; mais  encore  par  rapport  au 
goût  pour  les  divers  objets  d’occupation  ou  d’ap- 
plication. Le  hazard  préfide  beaucoup  au  premier 
efiai  que  chacun  fait  de  fon  efprit  ; & l’ufage  , 
accompagné  de  quelque  fuccès , détermine  l’ef- 
prit par  le  concours  de  l’amour  propre  à une 
chofe  ou  à un  autre.  Les  premières  épreuves 
que  l’on  fait  du  génie  des  enfans,  à qui  les  pa- 
rens  peuvent  donner  quelqu’édücation  , fe  portent 
fur  les  connoifiances  des  belles-lettres.  Et  cette 
méthode  ell , il  en  faut  convenir,  affez  fenfée, 
généralement  parlant  : non  que  tous  ceux  qui  com- 
mencent par-là  foient  deftinésàfe  renfermer  dans 
ce  cercle  des  belles  lettres  , mais  parce  qu’il  elt 
queltion  d’abord  de  développer  l’efprit , en  l’ac- 
coutumant de  bonne  heure  à l’ufage  d’opérer,  & 
que  ce  développement  aide  à réuffir  enfuite  en 
quelqu’état  qu'on  fe  trouve.  Ce  feroit  cependant 
un  abus  que  de  vouloir  faire  de  cette  méthode  une 
bafe  générale  ; & beaucoup  de  gens  commencent 
mal-à-propos  par  des  études  de  latinité  ou  de 
belles-lettres  , qui  devroient  commencer  par  des 
chofes  homogènes  à l’état , auquel  fouvent  dès 
leur  naiifance , pour  ainfi  dire  , ils  font  defiinés. 

L étude  de  la  latinité  & des  lettres  n’eil  pas  le 
feul  moyen  qu’il  y ait  de  développer  l’efprit.  Il 
y en  a d’autres  fans  nombre  , parce  qu’il  n’im- 
porte en  général  par  quoi  l’efprit  fe  fome  , & 
fous  quel  nom  on  l’accoutume  à s’exercer. 

LXI.  S’il  y a des  gens  , qui  au  fortir  des  pre- 
mières études , s’attachent  méthodiquement  à des 
objets  utiles  pour  la  l'ociété  , il  y en  a d’autres , 
ou  qui  fe  livrent  à des  chofes  de  pur  amufement , 
ou  qui  , par  la  manière  dont  ils  s’appliquent  à 
des  objets  qui  pourroient  être  utiles  à la  fociété  , 
n’en  font  que  des  objets  de  fatisfaétion  intérieure, 
dont  rien  ne  retourne  au  bien  public.  Et  cette 
éfpèce  de  gens  ne  connoît  guères  ordinairement 
d’autre  opération  fécondé  de  l’efprit  que  la  mé- 
moire , ce  qui  ne  confiitue  alors  que  des  efprits 
fort  imparfaits. 
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Le  monde  efi:  plein  de  gens , ou  qui  ne  cher- 
chent qu’à  fe  rendre  amufans  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  fociété  ; ou  qui  , dans  le  fond  de 
leur  cabinet,  ne  fongent  qu’à  s’amufer.  Et  c’efl 
de  quoi  fouvent  on  fait  trop  de  cas , pour  qu’il 
foit  poffible  d’en  faire  fuffifamment  de  ceux  qui 
tournent  leurs  connoifiances  a l’utilité  publique  j 
car  ceux-ci  fans  doute  méritent  une  grande  pré- 
férence & une  grande  fupériorité  d’opinion.  Or 
l’opinion  a fes  bornes  comme  toute  autre  chofe  , 
enforte  que  fi  elle  fe  porte  exceifivement  d’un 
côté  , elle  ne  fe  portera  pas  fuffifamment  où  elle 
devroit  aller  de  préférence.  S’il  n’efi  pas  douteux 
que  rarement  un  homme  excelle  dans  un  genre , 
que  ce  ne  foit  en  diminution  fur  les  autres  chofes: 
il  elt  aifé  de  conclure , que  difficilement  un  hom- 
me aura  donné  une  entière  préférence  aux  chofes 
d’amufement , fans  avoir  négligé  les  objets  foli- 
des  ; parce  que  fi  l’efprit,  comme  on  l’a  dit,  efl 
capable  de  bien  des  chofes,  il  n’eft  cependant 
pas  propre  à tout. 

LXII.  Un  homme  aura  fort  bien  lu  & retenu 
les  auteurs  grecs , latins  & françois , pour  me  ren- 
fermer dans  ma  propre  nation.  ’Un  autre  aura  du 
goût  pour  la  verfification.  Quelques-uns  auront  à 
la  main  le  langage  des  romans  bien  écrits.  D’autres 
fauront  fidèlement  des  traits  curieux  de  l’hiltoire 
ancienne.  Il  en  elt  qui  font  doués  de  talens  pour 
la  Mufique  , pour  la  Danfe,  pour  les  différens 
jeux  introduits  & reçus  dans  la  fociété.  Plufieurs 
fauront  ce  qui  a été  dit  dans  les  fiée  les  précé- 
dens  fur  les  matières  de  géométrie,  de  phyfique, 
de  religion.  Quelques-uns  , amateurs  de  voyages, 
auront  l’efprit  rempli  de  toutes  les  circoultances 
vraies  ou  faufies  des  mœurs,  coutumes  & ufages 
de  toutes  les  nations  de  la  terre  les  moins  con- 
nues. Chacun  même  de  ceux  dont  on  vient  de 
parler,  faura  entretenir  difertement  les  autres  de 
ces  différentes  matières.  De  tels  hommes  pourront 
être  fort  amufans-  L’attention  & les  applaudifle- 
mens  fe  réuniront  en  leur  faveur.  Ils  feront  fêtés, 
& l’on  tiendra  communément  à bonheur  d’être 
liés  de  fociété  & même  d’amitié  avec  eux.  Mais 
ôtez-les  des  occafions  de  faire  parade  de  leur 
marchandife  , fouvent  fort  confufément  rangée , 
ou  de  médiocre  alloi  en  elle  même  , vous  ne  trou- 
verez plus  qu’un  livre  fermé  , bien  re'ié,  & pro- 
pre uniquement  à faire  l’ornement  d’une  biblio- 
thèque de  fimple  parure.  Ou  bien  demandez  leur 
fur  quelque  chofe  le  confeil  fouvent  le  plus  fim- 
ple, ils  feront  muets.  Cependant,  dira-t  on,  ce 
font  des  gens  d’efprit.  Qu’eft-ce  donc  que  l’efprit, 
fi  c’eil  en  avoir  que  de  reflembler  à quelques- 
uns  de  ces  portraits. 

LXIII.  On  eft  encore  plus  fouvent  & plus  ai- 
fément  trompé  à ces  faunes  & féduifantes  appa- 
rences, quand  on  voit  de  ces  efpèces  de  gens, 
nommés  par  honneur  des  bibliothèques  vivantes  t 
Tomt  II.  G g 
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citera  propos,  à ce  qu’i!  paroît_,  ou  des  vers  ou 
des  traits  d’Hihoire , ou  ce  que  dans  les  autres 
genres  les  fiècles  les  plus  reculés  ont  produit. 
On  conclut  communément  de- là  , que  ce  font 
des  gens  fenfés;  ce  qui  dans  ce  cas  femble 
effort  de  jugement  ce  de  bon  fens,  bien  examiné  , 
n’c-h  fouvent  que  l’opération  d’une  mémoire  locale, 
frdelle  , exaète  , & dont  les  traces  fe  produilent 
à l’occafîon  de  certaines  conformances  ; car  pour 
faire  preuve  de  bon  fens  dans  les  citations , il 
Inut  taire  concourir  enfemble  les  chofes , les  cir- 
conhances , & les  perfonnes.  Or  ceux  qui  font 
profefiion  de  citer , le  font  ordinairement  fur 
la  fimple  parité  des  chofes,  & fouvent  d’une 
façon  fort  déplacée  pour  les  circonhances  mo- 
mentanées , ou  pour  les  perfonnes,  parce  que, 
prelque  toujours  , c’eh  l’amour-propre  qui  cite  , 
& que  de  tous  les  vices  qui  font  en  nous,  c’eft 
incontellablement  le  plus  contraire  aux  règles  du 
bon  fens  & du  jugement. 

Plus  l’art,  qui  fe  borne  à l’amufement  des  autres, 
eft  futile  en  lui-même  vplus  cet  écueil,  que  l’on 
vient  de  défigner,  eh  important  à connoitre , & 
plus  il  devient  néceffaire  , avant  que  d'accorder 
fes  luffrages  à ce  genre  apparent  d’efprit, d’examiner 
s’il  y a autre  chofe  que  cette  enveloppe,  dont  le 
brillant  n’eh  rien  moins  que  fuffifant  pour  le  bon- 
heur de  la  fociété. 

LXIV.  La  fécondé  efpèce  de  gens  qui  ap- 
pliquent leur  efprit  à des  chofes  de  fimple  amu- 
fetnent  eh  compofée  de  ce  qu’on  nomme  com- 
munément les  gens  de  cabinet.  Un  homme  trouve 
du  plaifir  à la  leihure,  il  s’y  livre  tout  entier, 
c’eh  la  fociété  du  goût.  La  Littérature  grecque  ou 
latine  , la  connoiffance  de  l’antiquité  , l'étude 
de  l’hiftoire,  des  contemplations  métaphyfiques, 
des  recherches  phyfiques , l’étude  des  langues, 
fouvent  enfin  des  chofes  moins  intéreffantes , 
remplirent  le  tems  d’un  homme  de  cabinet.  Il 
faut  convenir  que  , foit  en  elles  mêmes  , foit  par 
le  goût  qui  y conduit,  elles  font  réellement  fa- 
tisfaifantes  ; mais  tontes  , quoique  fufceptibles 
d'utilité,  chacune  clans  leur  genre,  ne  font  ce- 
pendant que  des  objets  d'amufement , relativement 
au  bien  public  de  la  fociété  , lotfque,  fe  ren- 
fermant dans  des  efpèces  d'œuvres  de  mémoire, 
on  ne  va  pas  plus  loin.  Un  homme  , chargé  de 
ces  richefles  , pourra  être  agréable , & même 
admiré  dans  la  fociété  ; mais  pour  cela  fera-ce 
vraiment  un  homme  d’efprit?  non;  car,  tirez  le 
de  quelqu’un  de  ces  objets  , vous  le  trouverez 
vuide  de  toute  autre  reffource;  ou  même,  fans 
le  faire  fortir  de  ce  qui  lui  eft  familier,  propofez- 
îui  feulement  une  opération  de  combinaifon  , ou  de 
critique  fenfée  , il  ne  faura  fouvent  vous  répondre 
que  par  un  étalage  de  compilation  qui  marquera  delà 
mémoire,  mais  point  de  jugement.  Or,  prenant  la 
chofe  en  elle-même,  que  m'importe  qu’un  de  mes 
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pareils  ait  un  tréfor  de  connoiflances  , quand  ce 
tréfor  ne  fert  qu’à  fatisfaire  l’amout-propre,  ou 
à contenter  un  penchant  perfonnel  ? c’eiï  le  cas 
des  gens  qui  raffemblent  de  grandes  richeffes  , & 
qui , fatisfaits  de  cette  poffeffion , ne  fongent 
pas  qu’elle  eif  inutile  à qui  n’en  fait  pas  faite 
ufage.  Or , voilà  ce  qui  eh  refervé  au  bon  fens. 

11  eh  ainfi  une  infinité  de  gens  qui  accumulent 
del’érudition,  qui  ne  fontpointcapablesdmnoindre 
confeil , ni  en  état  de  fe  conduire  dans  les  cir- 
conhances  de  la  vie  la  plus  fimple , & qui  ont 
ce  qu’on  appelle  abufivement  l’efprit  gauche  ; 
car  perfonne  ne  naît  avec  une  nature  d’efprit 
différente  d’une  autre  ; mais  on  ne  le  cultive 
point,  on  ne  l’exerce  point  à opérer,  ce  qui  ne 
fe  pourroit  faire  que  par  combinaifon  : on  Inac- 
coutumé à une  vocation  pafftve  , & à un  état 
de  pareffe  dont  il  ne  fe  relève  plus > parce  que, 
de  tous  les  états , le  plus  permanent  & le  plus 
commode  , eh  celui  du  repos. 

LXV.  Que  doit-on  dire , à plus  forte  raifon , 
des  gens,  qui,  dénués  même  de  ce  médiocre 
mérite  , qui  naît  de  la  facilité  de  la  mémoire  , 
vuides  de  toutes  notions  , & ignorant , pour  ainfi 
dire  , qu’il  y ait  eu  des  âges  antérieurs  à leur 
fiècle , ne  fe  font  livrés  qu’à  un  courant  de 
fociété,  ou  oifive,  ou  vicieufe,  & qui  n’ont  jamais 
connu  d’autre  genre  d’efprit , qu’une  imagination 
échauffée  par  les  objets  aétuels  qui  agiffent  fur 
leurs  fens;  l’un  conte  ou  narre  plaifarrment  ; un 
autre  a des  reparties  vives  & inattendues,  lou- 
vent  même  à celui  à qui  elles  échappent  ; quel- 
ques-uns excellent  dans  le  langage  fade  des  ruelles; 
plufieurs  dans  les  propos  de  table  , & dans  cette 
bruyante  clameur  de  io  bacche.  Telles  font  les  ef- 
pèces d'hommes  auxquels  on  applaudit,  qu’on  re- 
■ cherche,  & qu’on  achève  de  gâter  par  la  louange. 
Elf  ce  là  avoir  de  l’efprit  ? Non,  je  ne  penfe 
pas  que  cela  fe  fût  nommé  ainfi  dans  les  premiers 
âges  du  monde , & dans  les  fiècles  où  a pu 
regner  le  goût  du  folide  & du  fimple  ,_c’eh  avoir 
de  l’imagination , & ce  font  les  paflions  vives 
qui  la  donnent  : on  ne  verra  point  un  homme , 
exempt  de  leur  joug  , autant  que  l’humanité  le 
peut  être , acquérir  ce  talent , revêtu  mal-à-propos 
du  nom  d’efprit , & qui  ennuie  dès  qu’on  a ceffé 
d’en  rire. 

LXVI.  Revenons  donc  à la  conféquer.ce  né- 
ceffaire  de  la  définition  que  nous  avons  donnée 
de  l’efprit.  Nous  avons  confidéré  l’homme,  in- 
dépendamment de  toute  vocation  ou  de  toute 
profeflion.  Mais  pour  faire  l’application  de  notre 
définition,  il  faut  maintenant  le  confidérer  comme 
attaché  à quelque  état,  &,  dans  ce  point  de  vue, 
je  dis  qu’avoir  de  l’efprit , c’eh  avoir  toute  l’ap- 
titude néceffaire  à l’état  que  l’on  embraffe , ou 
auquel  les  hazards  nous  ont  portés.  Un  homme  a- 
t-il  toute  l’ouverture  néceffaire  pour  fon  métier  » je 


dis  qu’il  a réellement  de  refprit.  Il  y a ou  il  peut 
y avoir  de  l’efprit  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie j fans  exception,  même  les  plus  méchaniques, 
comme  il  eff  vrai  qu’en  ce  fens  il  n’y  a pas  un  feul 
homme  qui  naiffe  fans  efprit , parce  qu’il  n’y  en  a 
aucun  qui  ne  foit  propre  à quelque  choie.  L’efprit 
peut  même  trouver  fa  place  dans  des  aétions 
profcrites  ou  condamnées  par  les  loix  civiles, 
parce  qu’un  objet,  l'oit  bon  ou  mauvais,  peut 
être  rempli  avec  plus  ou  1 ins  d’intelligence. 
Eloignons  donc  comme  fauife  cette  opinion , 
que  quelqu’un  n'eff  bon  à rien , cela  n’eit  jamais 
Vrai  : c'eff  que  nous  ne  fournies  pas  allez  éclairés 
pour  démêler  qu’un  tel  efprit  elt  convenable  à 
telle  ou  telle  chofe,  ou  que  nous  nous  biffons 
aveugler  par  le  préjugé  trop  vulgaire,  que  quel- 
qu’un qui  dépend  de  nous  n’elt  bon  à rien  , quand 
il  n’eit  pas  propre  à ce  que  nous  voudrions  qu’il 
fût  faire. 

LXVII.  Pour  qu’il  fût  vrai  que  l’on  pût  naître 
fans  ce  que  j’appelle  de  l’efprit,  il  faudrait  avoir 
été  privé  des  rcfforts  néceffaires  à l'aétion  de 
l'efprit,  & être  né  à peu  près  comme  il  y a 
des  gens  à qui  quelque  accident  occalîonne  une 
interception  totale  de  quelque  partie  effentieiie 
de  la  machine,  ainfi  que  l’on  tombe  quelque- 
fois dans  une  imbécillité  entière,  ou  que  l'on 
perd  la  mémoire,  ce  qui  même  n'elt  quelque- 
fois que  momentanné  , puifque  nous  voyons  par 
expérience  que  ces  efpèces  d’altérations  fe  gué- 
riffent , & qu’alors  un  homme  rentre  dans  tous 
les  avantages  d’efprit  qu’il  pouvoit  pofféder  au- 
paravant. 

> LXVIII.  Le  fécond  genre  d’application  de 
l’efprit  elt  à des  chofes  utiles  en  elles-mêmes , 
ou  pour  parler  avec  plus  de  précifion  , qui  le 
peuvent  être  ; car  on  peut , fans  utilité , s’oc- 
cuper à des  chofes  cenfées  utiles;  qui  dit  utilité, 
fuppofe  I’ufage  de  la  chofe  qui  eff  utile.  Or  beau- 
coup de  gens  apprennent  de  bonnes  chofes  dont 
ils  ne  font  point  ufage ; & ceux  là,  plus  louables, 
a la  vérité,  par  le  choix  des  chofes,  que  ceux 
quine  fe  livrent  qu’à  l’amufement,  n’en  font  pas 
plus  utiles  à la  fociété  publique.  Un  homme,  qui 
apprendra  parfaitement  bien  toutes  fortes  de 
chofes,  qui  ne  feront  pas  du  reffort  de  fon  mé- 
tier, travaille  inutilement,  parce  que  fon  état 
n’eff  pas  d’en  faire  ufage  : en  forte  que  ce  ne  fera 
qu’une  affaire  de  curiofité  perfonnelle,  & qu’on 
pourra  , avec  raifon , lui  dire  que  le  tems  qu’il 
y aura  employé  eft  un  tems  perdu  ; ou  pour 
n’être  pas  mis  , avec  raifon , dans  la  claffe  des 
inutiles,  il  faudra,  que  ce  qui  n’eft  pas  fon  métier, 
le  devienne  réellement,  nonobilant  la  définition 
contrai*.  Un  homme,  par  exemple,  fera  dans 
la  magiilrature  , ôc  il  aura  donné,  je  fuppofe, 
à la  Géométrie,  à l’Aftronomie,  aux  Méchaniques, 
un  temps  qu’il  devoit  confacrer  aux  loix;  il  fera 


fort  bon  à confulter  fur  ces  fcienceslà,  8c  fe-ra 
-mauvais  juge.  Je  dis  donc  que  ce  fera  un  géomètre, 
& non  pas  un  jurifconfulte  : ou  s’il  ne  veut  pas 
fe  communiquer  fur  les  parties  qu’il  faura  mieux, 
alors  je  dis  qu’il  aura  appris  fort  inutilement  de 
bonnes  chofes  , & qu’il  ne  fera  d’aucun  métier.- 
Ceux  qui  font  dans  ce  cas-là  font  gâtés  communes 
ment,  & affermis  dans  leur  égarement  par  let 
éloges  qu’on  leur  donne.  Il  faudroit  en  défalque 
ceux  qu’on  devroit  au  genre  de  talens  d’état  trop 
négligés  & trop  abandonnés. 

LXIX.  Je  ne  dis  pas  qu’il  n’y  ait  des  gens  nés 
allez  heureufement  & avec  affez  de  difpofitions 
pour  s’attacher  à plufieurs  chofes,  3c  même  pour 
y réuffir;  mais  il  eff  impoffible  d’exceller  en  toutes. 
Ht  je  demande,  que  donnant  la  préférence  aux 
chofes  effentielles  à fa  vocation,  on  ne  regarde 
le  relie  que  comme  un  amufement,  & qu’on  n’ait 
point  la  ridicule  & fotte  vanité  de  vouloir  être 
admire  par  ce  qui  ne  doit  être  pour  nous  qu’un 
objet  d’application  acceffoire  ; être  ainfi,  c’eii, 
pour  ainfi  dire,  fe  dénaturer  foi-même  : c’ell 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  dans  le  fiècle 
où  nous  fommes , dans  lequel  le  cas  général  que  l’on 
fait  de  tout  ce  qui  ell  amufement,  & le  peu  de 
confîdération  que  l’on  accorde  aux  talens  foliées , 
engagent  fi  ailcment  à abandonner  l’effentiel  pour 
courir  à la  chimère  , & pour  plaiie  en  fe  livrant 
au  goût  du  tems.  Il  n’elt  rien  qui  montre  plus 
clairement  cette  dépravation  du  goût , que  la 
fortune  différente  que  font  les  ouvrages  qui  pa- 
rodient. Amufe-t  on  ? on  ell  sûr  de  réuffir.  Iuili  trit- 
on feulement  ? les  éloges  font  froids,  & la  ré- 
putation languiffante  ; de-là  vient  que  l’on  tra- 
vaille peu  pour  autre  chofe  que  pour  l’ amufement, 
& que  ceux  qui  pourraient  faire  mieux,  ne  veulent 
pas  courir  le  rifque  de  l’opinion. 

L XX.  Mais  en  me  renfermant  dans  la  fup- 
pofition  d’un  travail  utile  , par  rapport  à fon  objet, 
& à l’ufage  que  l’on  eff  porté  à en  faire  ’ il 
elt  autant  de  façons  d’y  travailler , & de  degrés 
d’y  réuffir , qu’il  y a de  difpofitions  différentes 
de  l’efprit  ou  du  cerveau  L’ordre  commun  eff 
de  favoir  en  chaque  genre  de  chofe  ce  que  les 
autres  ont  fçû  auparavant,  & de  faire  en  chaque 
efpèce,  aufli  bien  que  d’autres  ont  fait.  Il  en  ’eft 
encore  affez  qui  ajoutent  quelque  chofe  à ce  qui 
a été  trouvé  avant  eux,  c’elt  à- dire,  qui  per- 
fectionnent; mais  il  en  eff  fort  peu  qui  fçaehent 
inventer  eux-mêmes  , ou  prouver  , en  prenant 
des  routes  nouvelles  qu’on  s’elt  trompé  jufqu’à 
eux.  Les  uns  s’attachent  à une  fimple  perception 
d'idées  & s’en  contentent;  d’autres  trouvent  plus 
commode  d’adopter  , fans  examen  , ce  qu’ils 
voient  ou  ce  qu’ils  lifent.  Plufieurs  , féduits 
par  l’ amour  propre  , regardent  comme  un  chef- 
d'œuvre  le  peu  qu’ils  ont  ajouté  à ce  qu’ils  ont 
trouvé , & s’arrêtent  tout  court  lorfqu’ils  pour- 
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roient  pourfuivre  une  carrière , dont  le  commence- 
ment  ell  lui  feul  un  garant  du  fuccès  ; mais  pour 
inventer  , il  faut  plus  que  de  l’efprit.  L'in- 
vention fuppofe  nécefFairement  une  grande  netteté 
d'idées,  un  examen  raifonnné  fur  ce  qu'on  voit, 
une  fuite  dans  l'efprit , qui  mette  en  état  de  percer 
par  la  combinaifon  plus  avant  que  les  autres  n’ont 
fait  : or  voilà  où  rélïde  le  bon  fens. 

LXXI.  De  quelque  genre  & de  quelque  trempe , 
pour  ainfi  dire  , que  foit  l’efprit  , il  a plus  bel'oin 
encore  que  le  fentiment , ainfi  qu'on  l’a  dit , 
d’être  retenu  dans  certaines  bornes , parce  que 
i'abus  que  l'on  peut  faire  de  l’efprit  porte  à de 
vjaeaucoup  plus  grands  inconvéniens  que  l'abus  du 
*fentiment , dont  il  n'y  a fouvent  que  foi  qui  foit 
la  dupe  ou  la  viétime  ; mais  , du  plus  au  moins, 
l'un  ik  l’autre  font  dans  le  cas  de  ce  qu’Horace 
a dit  u fenfément  fur  l’argent  : Nuttus  argento  color 
tfi , &c.  ni  fi  temperato  fpltndeat  ufu.  C’eit  prefque 
toujours  l’ufage  que  l’on  fçait  faire  deschofes  qui 
y donne  le  prix  , quoiqu’il  y en  ait  , qui  , dans 
le  principe  ik  par  elles-mêmes  , puiffent  être 
appréciées  & d’une  grande  valeur.  On  eitime 
effectivement  un  riche  qui  ufe  fenfément  de 
fa  fortune.  Pourquoi  n’auroit-on  pas  la  même 
règle  d’eltime  fur  toutes  les  parties  qui  font  du 
refiort  du  cœur  &c  de  l'efprit  i Cette  règle  exille 
réellement.  Il  ell  vrai  qu'elle  feroit  plus  générale 
s’il  y avoit  plus  de  gens  de  bon  fens  qu’il 
n’y  en  a;  mais  chacun  juge  fes  pareils  félon  fes 
forces  , & un  fol  fera  un  fort  mauvais  eftimateur 
de  la  fagefle. 

LXXII.  En  fe  rappellant  ce  qui  a été  dit , 
on  peut  fe  faire  du  bon  fens  une  idée  julte , 
& qui  conduife  naturellement  à fon  application. 
Dès  que  le  bon  fens  ell  une  opération  réfléchie 
de  l’efprit , il  ell  quellion  d’examiner  & de 
montrer  quels  font  les  points  que  la  réflexion 
doit  fe  propofer  pour  opérer  sûrement  & uti- 
lement. A la  vérité  il  ne  fuivra  pas  nécelfairement 
de-là  que  l’homme  qui  embraffera  exactement 
les  points  que  l'on  va  indiquer  , raifonne  & 
opère  fenfément.  Car  , premièrement,  il  faut 
encore  que  ces  efpèces  de  points  cardinaux  de 
lâ  réflexion  foient  perçus  avec  netteté  & avec 
jugement;  ce  qui  fuppofe  un' dépouillement  des 
préjugés  ou  des  vices  qui  peuvent  féduire  & 
égarer.  Secondement  il  faudra  une  autre  opération 
du  bon  fens  , pour  que  la  combinaifon  de  ces 
différens  points,  conçus  avec  jutlelfe , foit  elle- 
même  exaéte  & conféquente.  En  effet,  il  y a 
des  gens  qui  favent  raifonner  conféquemment 
quand  il  s'agit  d’établir  leur  thèfe  ou  leur  pro- 
polition  , & qui  concluent  mal;  de  cela  vient, 
©u  du  défaut  d’ufage  de  combiner,  ou  de  l’ufige 
de  combiner  trop  rapidement  pour  pouvoir  ein- 
braffer  & approfondir  toutes  les  parties  de  l’objet 
fur  lequel  on  réfléchit.  Il  faut  donc  en  une  même 
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chofe  bien  des  opérations  de  bon  fens,  pour  que 
le  réfultat  ou  la  détermination  foit  fenfée  en 
total.  Ainfi  nous  devons  celfer  d’être  furpris , 
s’il  y a fi  peu  de  gens  qui  combinent  & agiffent 
fenfément,  & s’il  y en  a tant  qui  portent  ce  ca- 
ractère de  décifion  hardie  , qui , conllituant  com- 
munément un  for , révolte  fi  hautement  la  fo- 
ciété  ordinaire  des  hommes,  fur  tout  ceux  qui, 
renfermés  dans  un  fage  filence  , voient  porter 
l’encens  devant  de  futiles  idoles  , qui  n’ont  de 
mérite  que  le  faux  clinquant  qui  les  couvre; 
ce  fuccès  , fi  mal  mérité  , ell  une  contagion 
qui  gagne  trop  aifément  , & qui  en  gîte  beau- 
coup. 

LXXIII.  Pour  éclaircir  le  principe  général  que 
je  viens  d’établir , 8e  le  développer  entièrement  •, 
je  dirai  donc  qu’en  tout  ce  qui  intérdfe  le  cœur 
ou  l’efprit,  il.  y a trois  points,  dont  chacun 
veut  être  examiné  féparément , & qui  doivent 
être  enfuite  combinés  tous  trois,  l’un  par  l’autre, 
fi  l’on  veut  pouvoir  agir  ou  opérer  conféquemment  ; 
premièrement  , la  perfonne  qui  agit  ; feconde- 
ment , la  chofe  fur  laquelle  elle  agit  ; & troi- 
fiémement  , la  perfonne  à l’occafion  de  laquelle 
on  agit  : enforte  que  toutes  les  fois  que  ces 
différens  genres  de  combinaifons  n'auront  point 
été  faits  avant  que  d’agir  ou  d’opérer  ; on  court 
rifque  d’errer  néceflairement,  ou  que  fi  l’on  ne 
fe  méprend  pas,  c’eff  un  effet  du  pur  hazard  ; 
c’ell  ce  que  l’on  démontrera  aifément  en  par- 
courant les  cinq  objets  du  fentiment  que  nous 
avons  déjà  traités. 

LXXIV.  Les  aftions  qui  intéreflent  l’honneur 
activement  ou  paffivement  , feront  louables  en 
effet,  plus  ou  moins,  à proportion  du  concours 
du  bon  fens  & de  la  réflexion  , quoique  dans 
le  principe  elles  le  foient  toujours.  Par  exemple, 
exercer  un  trait  de  probité  envers  quelqu’un, 
capable  d’en  abufer , ell  une  duperie  de  une 
chofe  contraire  à la  prùdence  : ainfi  , celui  qui 
ne  confidéreroit  que  lui  8e  l'objet  fur  lequel  j! 
agit,  8e  qui  oublieroit  de  confidérer  celui  avec 
lequel  il  a affaire,  pourroit  être  honnête-homme 
fort  fottement,  8e  pourroit  pécher  contre  les  règles 
du  bon  fens.  Il  n’ell  jamais  permis  de  rien  faire 
contre  la  probité  ; mais  le  bon  fens  & le  jugement 
diétent  la  manière  de  placer  les  aCtions  de  probité: 
or  les  honnêtes  gens  pèchent  fouvent  à cet  égard 
par  excès  de  confiance.  Il  y a d’autres  gens, 
qui , à propos  de  rien,  & fans  fçavoir  pourquoi  , 
veulent  donner,  pour  ainfi  dire,  des  fpeétacles 
de  probité  ; rien  encore  n’elt  moins  conforme  aux 
règles  du  bon  fens. 

L X X V.  La  même  combinaifon  d*  it  avoir 
lieu  toutes  les  fois  qu’il  fera  quellion  de  juger 
de  la  nature  d’une  offenfe  que  la  calomnie  nous 
i aura  faite.  La  confidération  de  foi  &•  de  fa  ré- 
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putation  acquife  ; l’examen  de  la  calomnie  en  i 
elle-même  & celui  de  la  perfonne  qui  a of-  1 
fente.,  doivent  folidairement  influer  lur  notre  ju- 
gement & fur  notre  détermination;  jeune  encore, 
peu  connu  dans  le  monde,  ayant  une  réputation 
à former , le  bon  fens  permet  plus  de  délicatelie  6c 
de  fenlibilité  , 6c  par  conféquent  plus  de  relTen- 
timent.  Si  le  fujet  de  la  calomnie  ett  grave  en 
lui-même,  ou  circonllancié  de  manière  à pouvoir 
être  vraifemblable  , il  demandera  plus  d’attention 
pour  pouvoir  être  détruit  Si,  par  lui -même, 
ou  par  la  nature  des  circonftances  dont  il  ett  ac- 
compagné , il  fort  de  toutes  les  vraifemblances  , 
méritera-t-il  autre  choie  que  du  mépris?  ce  que 
l’on  feroit  de  plus  feroit  fuperflu  , & pourroit 
être  par  conféquent  attribué  à d’autres  principes  , 
que  le  Ample  fentiment  d’honneur.  Si  celui  d’où 
part  la  calomnie  eit  lui-même  un  homme  de 
mauvaife  réputation  , devrai-je  donner  à ce  qui 
viendra  de  lui  la  même  attention  que  je  donnerois 
a ce  qui  viendtoit  d’un  homme  vertueux  & de 
bonne  réputation  ? non  affurément  , parce  qu’un 
homme  nul  famé  n’ell  pas  en  état  de  faire 
aucune  plaie  à une  réputation  décidée.  Ces  trois 
ordres  de  combinaifons  doivent  donc  influer  fur  le 
degré  de  lenfibiüté,  & fur  la  manière  de  la  mon- 
trer & de  la  faire  éclater  ; enforte  que  tout 
homme , que  d’ailleurs  je  connoîtrai  pour  homme 
fenfé , & qui , en  ce  genre , ira  trop  ou  trop  peu 
loin,  me  fera  fufpeét  lurle  chapitre  de  l'honneur; 
& que,  s'il  ne  m’eft  pas  connu  pour  tel , je  le 
plaindrai  feulement  de  ne  pas  déférer  davantage 
aux  loix  du  bon  fens 

LXXVI.  Elles  doivent  également  fervir  de 
règle  dans  tout  confeil  à donner  en  cas  pareil , 
où , quelque  difficile  que  cela  paroiffe , il  eit 
pourcant  néceflaire  de  fe  mettre  exactement  à 
la  place  de  celui  qui  confulte , parce  que  , re- 
lativement à cette  méthode , indiquée  , des  trois 
points  néceffaires  à combiner,  tel  confeil , fort 
bon  à fuivre  pour  foi-même  , pourroit  être  fort 
mauvais  à donner  à un  autre  : c’eft  par-là  que 
Ion  manque  prefque  toujours,  & c’ell  aufli  !a 
fource  prefque  générale  de  l’approbation  ou  de 
l’improbation  que  l’on  donne  à ce  qu’on  voit 
faite  par  fes  pareils  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  fociété.  On  dit  : j’aurois  fait  , ou  je  n’aurois 
pas  fait  une  telle  chofe  ; cela  peut  être  fort  rai- 
lonnablement  penfé  , en  fuppofant  parité  dans 
l’ordination  des  perfonnes  & des  circonftances. 
C’eft  pat  cette  raifon  que  je  crains  toujours 
les  jugemens  prononcés  trop  promptement  , & 
que  lés  hommes  me  paroilïent  fort  à plaindre , 
iur-rout  dans  les  grandes  places,  par  l’abufive 
propenfîon  que  l’on  a à décider  fur  leur  con- 
duite , làns  connoitre  ce  qui  feul  peut  guider 
le  jugement  à porter  fur  eux. 

LXXVII.  Le  fentiment  fur  les  coups  de  fortune 
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heureux  ou  malheureux,  devroit  aufli , pour  être 
fenle  , être  fondé  fur  la  même  combinaifon  des 
trois  points  indiqués  ; mais  c’eft  ce  qui  arrive 
rarement,  parce  que  la  bonne  fortune  enivre, 
6c  que  la  mauvaife  terralfe  le  raifonnement , 
& que  nous  avons  un  fond  d’amour-propre  & 
de  cupidité,  & fouvent  de  l’un  ou  de  l’autre, 
qui  nous  empêche  de  raifonner  & de  combiner.  Un 
accroilfement  de  fortune  difproportionné  avec 
le  premier  état , dont  on  jouifloit , ou  avec  les 
defns  que  l’on  avoit  pu  former  fenfément,  doit 
opérer  une  plus  grande  fatisfa&ion.  Un  bien , 
que  nous  fait,  par  eftime,  un  homme  vertueux, 
eft  flatteur , parce  qu’il  fait  notre  éloge.  Un 
bienfait  qui  nous  vient  de  quelqu’un,  qui,  ne 
nous  devant  rien,  eft  défintérefle  dans  les  effets 
de  fa  bienveillance , eft  un  motif  de  reconnoiflànce 
bien  plus  grande.  Un  devra  mettre  clans  une 
clafle  bien  inférieure  ce  que  donne  une  main 
peu  eftimable,  ou  ce  que  produit  l’intérêt  que 
l’on  a de  nous  faire  du  bien.  C’eft  fur  cette 
même  proportion , que  , dans  le  cours  ordinaire 
de  la  fociété,  on  règle  le  cas  que  l’on  fait  des 
attentions  & des  prévenances  de  ceux  avec  qui 
l’on  vit  , & que  l’on  a occafion  de  voir.  Un 
bien^  momentanné  , quoique  plus  confidérable  , 
paroît  un  plus  petit  objet  de  contentement  & de 
fatisfa&ion  qu'un  moindre,  mais  durable,  & qui 
le  renouvelle.  La  circonltance  du  momert  dans 
lequel  nous  arrive  un  coup  heureux  de  fortune 
influe  aufli  beaucoup  fur  le  degré  de  fenfibilité 
qu'il  occaiionne  : tel,  dans  certaines  conjonctures 
fera  fort  fenfibie,  qui  examiné  par  lui  feul, 
feroit,  ou  pourroit  être  dans  d’autres  momens 
reçu  avec  affez  d’indifférence.  Comme  par  la 
multiplication  infinie  des  ficuacions  différentes  entre 
les  hommes,  ces  gradations  varient  fans  nombre, 
on  n’entreprendra  pas  de  les  parcourir  : il  fuffic 
d’avoir  fait  connoxtre  que  dans  toutes , égale- 
ment , ce  font  les  trois  points  indiqués  qui 
doivent  être  ia  matière  des  combinaifons. 

LXXVI1I.  Les  accidens  de  dérangement  de  for- 
une  font  fufceptibles  de  la  même  application.  La 
valeur  de  la  perte , ce  qu’elle  ôte  de  reflources 
dans  la  proportion  des  befoins  néceflaires  , ou 
de  l’état  que  l’on  eft  obligé  de  remplir , ou 
des  vues  raifonnables  que  l’on  s’eft  formé  pour 
une  famille  encore  naiffante  , décident  du  plus 
ou  du  moins  de  fenfibilité  ; enforte  que  ce  qui 
ne  feroit  pomt  exceflif  dans  certaines  fituations, 
le  pourroit  être  dans  d’autres  ; fur  quoi  il  eft  bien 
difficile  que  chacun  puifle  être  jugé  par  fes  pareils. 
Le  hazard  qui  nous  a dépouillé  , la  circonltance 
dans  laquelle  nous  effuyons  une  perte , le  plus 
ou  le  moins  de  part  que  nous  croyons  avoir  à 
notre  propre  infortune  , la  poffibilité  ou  l’im- 
poflibilité  qu’il  y avoit  de  prévenir  le  coup  dont 
on  eft  frappé  , l’élévation  de  la  main  dont  il 
part,  la  comparaifon  de  foi-même  avec  celui 
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qu'on  regarde  comme  auteur  de  fes  peines  : 
toutes  ces  circonltances  doivent  être  mifes  éga- 
lement dans  la  balance , par  quiconque  veut 
donner  à fon  fentiment  des  bornes  juftes  & équi- 
tables. Mais  c’elt  ce  qui  n'arrive  prefque  jamais, 
parce  qu'au  lieu  de  combiner  fcrupuleufement  les 
trois  points  que  nous  avons  indiqués , on  tombe 
communément  dans  deux  erreurs , fources  or- 
dinaires du  déréglement  des  opérations  de  notre 
cœur  -,  l'une , de  mettre  les  biens  périffables  à un 
trop  haut  degré  d'ellime  ; l'autre,  de  croire  que 
nous  ne  méritons  que  des  chofes  heureufes , & 
que  toute  infortune  que  nous  effuyons  eft  une 
injuftice.  Or  il  elt  bien  plus  facile  d'être  injufte 
dans  le  cas  d'une  diminution  de  fortune  , que 
dans  ceux  de  fon  accronTement , parce  que , 
quelque  vif  que  puiffe  être  le  defir  , il  l'eft  toujours 
moins  que  l'ivrelTe  de  la  polfellion  ; & qu'amiï 
que  nous  l'avons  déjà  dit , c’elt  l'ivreffe  du  cœur 
qui  tient  en  efclavage  les  opérations  de  i’efprit, 
dont  le  bon  fens  ell  une  des  principales. 

LXXIX.  Si  le  bon  fens  a tant  de  peine  à guider 
l’homme  dans  ces  deux  opérations  du  cœur } il 
fait  encore  entendre  fa  voix  bien  plus  difficile- 
ment dans  les  trois  airres  qui  continuent  la 
bonté  du  cœur ; je  veux  dire  l'efprit  de  charité, 
l'amour  de  la  parenté  . & l’attachement  indé- 
finiment pour  nos  pareils. 

Rien  ne  peut  plus  aifément  conduire  l'homme 
trop  loin  que  l'efprit  de  commifération , quoique 
ce  foit  réellement  une  des  qualités  par  lefquelles 
l'homme  puiffe  fe  rendre  le  plus  refpedtable  & 
le  plus  cher  à la  fociété  publique.  La  voix  de 
la  commifération  s'élève  au  récit  ou  à la  vue 
d’un  grand  malheur,  & elle  ell  d'autant  plus  forte 
que  les  images  font  plus  vives  & plus  faififfantes. 
Or  comme  fouvent  rien  n'ell  fi  ingénieux  & même 
fi  artificic’eux  que  la  douleur  & l'infortune  qui  re- 
clament le  fecours  de  la  commifération  : rien 
n'ell  ordinairement  fi  dangereux,  que  de  fe  laiffer 
entraîner  par  ces  images  , qui  , tyrannifant , 
pour  ainfi  dire,  les  organes,  portent  le  cœur  à 
aeir  fans  le  concours  du  bon  fens.  L'efprit  de 
charité  eft  donc  une  des  vertus  qui  peut  être  le 
plus  fujette  à abus  i & c'dl  meme  ce  qui  ne 
peut  pas  arriver  fans  préjudice  de  quelques  uns 
d s individus  exillans  ; parce  que,  comme  on  ne 
peut  fecourir  les  malheureux  que  proportionnément 
à fes  facultés,  & que  les  facultés  de  chacun  ont 
des  bornes  , ce  qu'on  a accordé  de  trop  à une 
commifération  mal  entendue, eilautant  de  retranche' 
néceffairement  fur  ceux  qui  auroient  plus  de 
droit  de  folliciter  nos  fecours. 

LXXX.  C’eft  donc  alors  principalement  que 
les  trois  points  de  cornbinaifons  doivent  avoir 
lieu,  L’homme  fenfé  doit  confulter  fes  facultés, 
& ce  qu'il  doit  à ceux  qui  ont  des  linifons  plus 
particulières  avec  lui.  Se  dépouiller  entièrement. 
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par  exemple,  8e  fe  mettre  hors  d’état,  en  faveur 
de  fimples  étrangers,  de  fecourir  des  parens  ou 
des  amis  malheureux,  n’ell  certainement  pas  une 
aétion  de  bon  fens  & de  prudence.  Enrichir,  pour 
ainfi  dire , par  excès  de  commifération , quel- 
qu'un qui  n'a  befoin  que  d’être  mis  à l’abri  des 
horreurs  de  la  misère}  donner,  fans  examen, 
fur  la  nature  des  befoins  ; prodiguer  des  fecours 
d'argent  ou  de  toute  autre  efpèce,  fans  favoir  s'ils 
font  bien  mérités , & fi  celui  qui  a recours  à nous 
n'ell  pas  lui-même , par  fa  mauvaife  conduite  , 
ou  par  fon  imprudence  , auteur  de  fa  propre  mi- 
sère ; donner,  fans  méthode , & fans  prendre  de 
précautions  , pour  que  celui  que  l'on  fecourt  n’en 
abufe  pas,  & ne  foit  pas  fecouru  inutilement; 
ne  pas  proportionner  fes  bienfaits  à la  qualité  de 
à l'état  de  celui  fur  qui  on  les  répand  : toutes  ces 
differentes  circonllances  font  autant  de  manque- 
mens  aux  règles  8c  aux  principes  du  bon  fens. 
C'eit  Eure  de  bonnes  actions , mais  les  faire  fans 
intelligence.  C'ell  fuivre  les  mouvemens  du 
cœur  , qui,  ainfi  qu'on  l'a  dit,  ne  raifonne  jamais, 
& n'admettre  pour  rien  le  concours  de  l’efprit , 
ou  de  la  réflexion  , néceffairc  cependant  dans  tous 
les  momens , où  même  en  confequence  des 
limples  opérations  du  cœur , il  ell  quellion  d’agir. 

LXXXI.  L'aveuglement  que  les  hommes  ont 
ordinairement  pour  les  liens  étroits  de  parenté  , 
les  empéene  trop  fouvent  de  raifonner  & de 
réfléchir  fenfément  fur  ce  qui  feroit  même  le 
plus  utile  à ceux  pour  lefquels  la  voix  du  fang  parle 
au  tond  de  nos  cœurs.  Naturellement  nous  aimons 
ceux  qu?  nous  avons  produits , & nous  n'avons 
qu’à  nous  garder  de  l idolâtrie  : les  nuances  de 
leurs  defauts  font  ioibies  à nos  yeux  ; notre  com- 
plaifanct  infenfée  les  exeufe  facilement.  S'ils  nous 
donnent  quelques  efpérances,  notre  aveuglement 
nous  les  nomme  des  perfections  déjà  nées  & 
réelles.  Notre  opinion  fe  monte  à un  taux  propor- 
tionné ; de  là  il  fuit  que  nous  ne  corrigeons 
point  leurs  défauts,  parce  que  nous  ne  les  voyons 
pas  , ou  que  nous  ne  les  voyons  que  foibles  : 
enforte  que  nous  ne  perfectionnons  point  ce  qui , 
bien  que  fauffemtnt , nous  paroît  être  arrivé  au 
période  de  la  fuprême  perfeClion.  C’eft  ce  qui 
ne  feroit  point,  fi  , nous  défendant  de  l’aveu- 
glement , nous  comparions,  de  fens  froid,  ce  qui 
nous  touche  de  fi  près  avec  ce  qui  nous  ell 
étranger  : nous  connoîtrions  alors  le  vrai  ; au 
lieu  qu’en  ce  genre  nous  partons  notre  vie  à 
critiquer  dans  les  autres  les  effets  malheureux 
d’une  tendreffe  inlenfée,  8c  à ne  pas  voir  que  le 
même  fort  que  nous  déplorons  dans  nos  pareils 
nous  attend  auffi. 

LXXX II.  Il  faut  cependant  fe  garder  de 
l’excès  oppofé,  quoique  moins  dangereux  à plu- 
fieurs  égards.  Il  eft  beaucoup  de  gens  , qui  , 
pour  fe  dérober  aux  mouvemens  d'uae  tendreffe 
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non  raifonnée , tombent , par  une  févérité  mal- 
entendue, dans  l'efprit  de  dureté;  ceux-là  voyent 
tout  en  noir  dans  leurs  proches  , & ne  voient 
qu'en  beau  les  mêmes  images  dans  l'ordre  qui 
leur  eft  étranger  > par-là  ils  deviennent,  pour 
ainfi  dire,  les  perfécutcurs  de  ceux  qui  dépendent 
de  leur  autorité:  châtiant  ou  blâmant  avec  excès, 
n'approuvant  jamais  ce  qui  mérite  même  dé- 
monftrativement  d'être  loué,  non-feulement  ils 
ne  donnent  aucun  encouragement , mais  ils  ai- 
griffent  même  l'efprit  , & rarement  quelqu'un , 
ainfi  formé  par  les  mains  du  caprice , peut  ap- 
prendre à diftinguer  les  limites  du  bien  & du  mal: 
l'un  & l'autre  excès  n'auroit  pas  lieu , fi  l'homme 
portoit  l'efprit  de  réflexion  fur  la  vérité  des  objets 
& des  chofes  confédérées  en  elles-mêmes.  11  en 
eft,  qui,  toujours  louablesou  blâmables  en  quelque 
fujet  que  ce  foit , ne  doivent  jamais  être  dénaturés 
par  notre  opinion  ; & ceux  là  doivent  nécef- 
fairement  avoir  place  dans  les  combinaifons  des 
opérations  du  bon  fens. 

LXXXI1I.  Si  l’on  eft  avec  fes  parens,  on  eft  , 
pour  ainfi  dire , auffi  fouvent  avec  ceux  que 
l’on  choiiît  pour  amis.  Le  hazard  ou  les  con- 
venances momentannées  préludent  fi  fouvent  à 
la  formation  des  liaifons , que  l’on  nomme  fort 
abufivement  liaifons  d’amitié  , qu’il  n’elt  pas 
étonnant  que  le  bon  fens  ou  l’examen  y aient 
peu  de  part.  On  ell  même  dans  un  ridicule 
ufage  de  fe  prêter  réciprocuement , pour  ainfi 
dire,  fes  amis,  fans  examiner  s'ils  conviennent 
à ceux  à qui  on  les  oftre  ; car  c'efi  ainfi  qu’une 
feule  fociété  en  forme  une  infinité  d’autres, 
quand  on  n’ell  point  en  garde  contre  la  mul- 
tiplication, fouvent  très-dangereufe , des  con- 
noiffances.  Des  liaifons  d'amitié,  que  forme  l’efprit 
d'intérêt,  l'habitude,  le  goût,  ou  une  conve 
nance  palfagère , ne  font  point  fondées  fur  les 
règles  du  bon  fens  & du  raifonnement,  aufli 
font-elles  communément  peu  folides  ; c'eft  ce  qui 
a été  amplement  démontré  dans  la  fécondé  partie 
du  difcours  fur  l'homme.  Il  faut  donc  combiner 
quel  genre  de  liaifons  permet  la  comparaifon  de 
fon  état  & de  celui  de  la  perfonne  avec  laquelle 
on  a en  vue  de  fe  lier  ; fi  une  proportion  rai- 
fonnable  peut  permettre  l'amitié,  qui  porte  avec 
foi  & qui  fuppofe  une  égalité  dans  le  fendaient; 
fi  les  fituations  réciproques  ne  font  point  un 
obftacle  à cultiver  les  liaifons  , qui , d’ailleurs  , 
feroient  fort  raifonnables  à former  ; fi  les  ca- 
ractères fe  conviennent  affez  pour  ne  point 
craindre  les  effets  de  la  diffemblance  qui  fe  trouve 
plus  ou  moins  grande  entre  tous  les  hommes  ; fi 
l’on  n’eft  point  afiujetti  à des  engagemens  de 
devoir  qui  puiflent  être  en  oppofition  avec  les 
nœuds  que  l’on  a en  vue  de  former;  enfin  fi 
celui  que  l’on  fe  propofe  pour  ami  a les  qualités 
effentielles  du  cœur-,  fi  c’elt  un  homme  vertueux 
& de  réputation  pure.  Après  cda  il  y aura  encore 
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à examiner  fi  les  cireonflances  pefées  à la  balance 
du  bon  fens  & du  jugement,  permettent  de  con- 
tracter les  liaifons  étroite  s de  l'amitié , ou  fi 
l'on  n’elt  pas  foi-même  dans  le  cas  , que  les 
avances  ou  les  offices  de  l’amitié  puiffent  être 
embarraffantes  à celui  que  l’on  recherche 5 car, 
tout  bizarre  qu’il  foit  , que  le  bon  fens  puifle 
ce  doive  dépendre  du  caprice  des  événemens , 
il  eft  cependant  des  fituations  qui  demandent , 
de  la  part  des  gens  fenfés,  des  ménagemens  & 
une  certaine  retenue  fur  chofes  fur  lefquelles, 
dans  toute  autre  circonitance , le  bon  fens  laifleroit 
au  cœur  une  entière  liberté. 

LXXXIV.  Il  y a encore  fur  cette  matière , 
inépuifable  en  elle-même  , une  infinité  d'autres 
combinaifons  à pouvoir  former  : chacun  dans  fon 
état  en  a de  différentes  à faire  , qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  prévoir,  & fur  lefquelles  il  faut  que 
le  bon  fens  foit  une  efoèce  de  lumière  générale 
qui  éclaire  toutes  les  fituations,  pour  régler  les 
déterminations. 

A ne  confidérer  ici  les  chofes  que  du  côté 
de  la  dure'e , il  feroit  a fouhaiter  que  le  bon 
fens  eût  quelque  part  à ce  genre  d’attachement, 
que  l'on  a traité  aux  feCtions  42 , 43  & 44. 
Mais  comment  cela  pourroit-il  être,  puifque  , 
premièrement,  fi  le  raifonnement  agiffoit,  il  nous 
rappelleroit  la  force  & la  raifon  du  précepte  qui 
combat  ces  attachemens  ; & que  , d'ailleurs  , 
mettant  encore  cette  réflexion  à part  , ce  ne  font 
ordinairement  que  les  fens  qui  les  forment.  Or 
les  fens  ne  raifonnent  point , &T  fis  font  les  auteurs 
de  tous  penchans  illégitimes;  auffi  ne  trouveroit-on 
peut-être  pas  un  exemple , qu'entre  perfonnes  de 
fexes  diiîérens , ce  qu'on  nomme  intérêt  parti- 
culier, ait  été  précédé  d'aucune  opération  du  bon 
fens.  Le  hazard  produit  pourtant  quelquefois  de 
ces  intérêts  durables , quand  la  conformité  des 
caractères  vient  à l’appui  des  premiers  effais  de 
confiance  & des  premiers  titres  de  reconnoiffance. 
Mais , à la  façon , dont  la  plupart  des  hommes  fe 
conduifent,  il  faut  convenir  que  c’efi  placer  or- 
dinairement fon  argent  fur  une  banque  bien  mal 
établie. 

LX  XXV.  Si  le  cceur , ou  l’efprit,  ou  tous  les 
deux,  en  quelque  ordre  que  ce  foit,  ont  une 
a&ion  continuelle  dans  l’homme , il  a donc  con- 
tinuellement befoin  du  minillère  du  bon  fens,  fans 
lequel  il  échoueroit  bien-tôt , & ne  feroit  que 
des  faux-pas.  Le  fentiment  d’honneur  occupe 
fans  ceffe  l'homme  , a&ivement  ou  paffivemenr. 
Les  progrès  de  la  fortune  , ou  fa  décadence , 
partagent  continuellement  fon  attention.  Les  objets 
de  commifération  font,  pour  ainfi  dire,  de  tous 
les  momens  ; on  a fans  ceffe  amis  à cultiver  & 
parens  à fervir  : toutes  occafions  d’exercer  le 
bon  fens  & de  faire  ulage  du  jugement  fain  , 
fans  lequel  on  briferoit  continuellement  contre 
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des  écaeiîs  d’autant  plus  dangereux  , qu’on  fembie 
y être  conduit  par  Scs  principes  les  plus  purs  & 
les  plus  refpeêiables . il  ne  faut  cependant  pas 
que  les  règles  du  bon  fens  puiffent  jamais  fervir 
de  prétexte  pour  manquer  à ces  principes  ; car , 
tel  qui  paroït  fouvent  n’être  retenu  que  par-là , 
pêche  au  fond  par  la  corruption  oui  par  I’endur- 
citTement  du  cœur,  8i  c’eit  être  fauffement  fage 
que  de  l’être  aux  dépens  des  principes  & des 
Qualités  du  cœur  les  plus  effentielles  ; tels  font 
une  infinité  de  faux-lages  ou  de  faux-vertueux 
du  fiècle , dont  les  yeux  les  plus  clairvoyans 
ont  fouvent  bien  de  la  peine  à péne'trer  le 
rnafque. 

L XXX  VI.  Ainfi  , que  le  fentiment,  pour 
agir  utilement.,  a befoin  d’être  dirigé  par  le  bon 
fens;  de  même  fon  miniitère  eft  néceffaire  pour 
retenir  l’efprit.  La  première  chofe , à laquelle  le 
bon  fens  ait  à fe  porter  pour  guider  les  aétions 
de  la  vie,  eit  la  connoiffance  des  hommes.  C’eit 
une  erreur  de  croire  qu’il  fuffife  de  la  perfpi- 
cacité  pour  y parvenir  pleinement,  le  raifon- 
nement  réfléchi  y eit  indifpenfablement  nécef- 
faire. Il  ne  faut  , pour  en  être  perfuadé  , que 
le  rappeller  i°.  combien  l’homme  eit  une  ef- 
pèce  compliquée;  i°.  qu’une  vérité,  quelle  qu’elle 
foit , ne  fe  peut  développer  parfaitement  que 
ar  une  combinaifon  bien  méditée  de  toutes  Tes 
ranches.  Si  le  premier  degré  , pour  réuflîr  en 
quelque  chofe  que  ce  puiffe  être , eit  de  plaire 
à fes  pareils , il  fuit  qu'il  les  faut  connoître  pour 
choifir  ce  qui  peut  leur  être  agréable  Si  pour 
fe  prêter  à eux  autant  que  les  principes  le  peuvent 
permettre. 

LXXXVII.  Montrer  de  la  pétulance  à quelqu’un 
qui  n’eitime  que  le  phlegme  ; courir  le  rifque 
de  fatiguer  par  la  véhémence  des  propos,  quel- 
qu’un qui  ne  veut  qu’une  fociété  douce  & me- 
furée  ; ennuyer  par  les  contraires  un  homme  qui 
ne  fe  tient  pour  amufé  que  de  mouvemens  vifs 
8i  forcés.  Etaler  un  profond  favoir  devant  gens, 
que  leur  éducation , ou  leur  vocation  a éloignés 
de  tous  cercles  de  connoiffances.  Forcer , pour 
ainfi  dire,  un  homme  confacré  à des  études 
Se  à un  état  férieux,  à écouter,  par  bienféance , 
la  frivolité  des  riens , ou  des  propos  les  plus 
vulgaires.  Entretenir  opiniâtrement  les  autres  de 
tout  ce  qu’on  fait.  Se  qu'ils  ne  peuvent  pas 
favoir.  Porter  une  exceffive  joie  à quelqu’un 
attaqué  de  quelque  vive  atteinte  de  douleur. 
Préfenter  les  images  de  la  triiteffe  à quelqu’un 
qui  ne  doit  fentir  que  les  mouvemens  de  fa 
joie  , ou  dans  des  momens  confacrés  au  plailîr. 
Parler  de  ce  qui  peut  affliger  ou  bleffer  quel- 
qu’un avec  qui  l’on  fe  trouve.  Chercher  à em- 
barraffer,  pour  fatisfaire  fon  amour-propre,  des 
gens  fur  qui  l’on  fe  fent  quelque  fupeïiorité  i 
fl  état  ou  de  talens.  Tomber  dans  la  fadeur  de 
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l’adulation  ou  dans  l’amertume  de  la  critique. 
Tout  cela  font  autant  de  chofes,  qui,  de  quel- 
que efprit  qu’elles  puilîent  être  accompagnées , 
ne  peuvent  manquer  de  déplaire , & doivent 
être  eitimées  contraires  aux  règles  du  bon  fens , 
parce  qu'elles  vont  contre  cet  objet  de  plaire 
à fes  pareils,  8c  que  ce  n’eit  point  agir  con- 
féquemment. 

LXXXVTII.  AffeCter  prématurément  le  ton,  le 
maintien  Si  le  langage,  qui  font  le  fruit  des  années 
& de  l’expérience.  Laiffer  entrevoir  à travers 
les  rides  de  la  vieillefife  la  légèreté  de  la  jeuneffe. 
Manquer  à ce  qui  eit  dû  à un  rang  fupérieur; 
faire  fentir  ridiculement  fa  fupériorité  à des  in- 
férieurs ; affe&er  de  s’élever  au-deffus  de  ceux 
avec  qui  l’on  doit  conferver  Si  foutenir  l’égalité; 
fe  renfermer  dans  un  filence  qui  annonce  le 
mépris  pour  les  membres  de  la  fociété  dans 
laquelle  on  fe  trouve  ; fe  livrer  fans  égard  au 
talent  difert  de  la  converfation  ; s’abandonner 
au  goût  de  la  plaifanterie  } même  le  mieux  af- 
faifonnée,  Si  toujours  offenfante.  Parler  fré- 
quemment de  foi , avoir  la  vanité  de  fe  louer 
ou  la  fauflfe  modellie  de  fe  déprifer.  Ce  font 
autant  d’égaremens  de  l’efprit  que  condamne  le 
bon  fens,  Si  dans  lefquels  on  ne  tomberait 
pas , fi  on  réfléchiffoit  allez  fur  la  néceffiré  Si 
les  moyens  de  fe  tenir  dans  fon  état  8i  dans 
fa  place.  En  vain  alléguerait-on  pour  fon  exeufe 
l’impofflbilité  de  plaire  à tout  le  monde,  parce 
qu’il  y a autant  de  caractères  différens  que  d’in- 
dividus exiftans.  Il  n’ell  point  néceffaire  ni  con- 
venable de  vouloir  plaire  à tout  le  monde.  Dans 
le  nombre  affez  confidérable  de  gens  avec  qui 
l’on  vit , il  y a toujours  quelqu’un  à qui  la  bien- 
féance ou  les  convenances  exigent  qu’on  tâche 
de  fe  rendre  agréable.  Il  fuffit , pour  les  autres, 
de  ne  leur  pas  déplaire  : or  c’elt  ce  que  l’on 
peut,  dès  qu'on  le  veut,  Si  c’ell  affez,  en 
quelque  lîtuation  que  l’homme  puiffe  fe  trouver. 

LXXXIX.  Mais  fi  la  fociété  exige  un  continuel 
ufage  de  combinaifons , 8i  fi  l'habitude  feule 
peut  apprendre  à combiner,  il  faut  convenir  qu’on 
ne  l’acquerra  pas  dans  la  folitude  du  cabinet  , 
où  d’ailleurs  on  peut  être  capable  de  chofes 
excellentes.  Il  faut  converfer  avec  les  hommes 
pour  apprendre  à vivre  avec  eux  Si  à les  con- 
noître. Delà  vient  auflî  que  la  plupart  de  ceux 
qui  font  accoutumés  à une  grande  Si  longue 
retraite  , font , dans  le  cercle  du  monde , em- 
barraffés  de  circonilances  auxquelles  pourraient 
fuffire  des  talens  beaucoup  moindres  avec 
plus  d’ufage  du  monde  ; ou  qu'ils  ont  pour 
la  fociété  des  défauts  qui  les  y font  recevoir 
ou  traiter  défagréablement.  Delà  il  faut  con- 
clure que  l’efprit  de  l’homme  eit  fufceptible  de 
différentes  nuances  ; que  chacun  , félon  l’ha- 
bitude qu’il  a contractée,  eit  propre  à diveifes 

chofes 
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chofes  ; te  que  les  hommes  en  général , avec 
la  faculté  de  pouvoir  combiner  , & par  consé- 
quent agir  fenfément , ne  peuvent  former  de  combi- 
naifons  jufles  que  fur  les  choies  qu'ils  connoilfent , 

& qui  font  à leur  portée  , car  on  pafle  fa  vie  à 
raifonner  fur  une  hypothèie  donnée. 

XC.  Tout  rare  que  foit  le  bon  fens,  il  n’eft 
cependant  aucune  qualité  que  l'on  préfume  plus 
communément  avoir  que  celle-là.  lit  cette  piéoc- 
cupation  de  foi-même  eft  la  plus  grande  preuve 
qu'on  manque  de  ce  que  l'on  croit  avoir  abon- 
damment. Ordinairement  on  ne  porte  ce  juge- 
ment aveugle  fur  foi-même , que  d'après  le  iuc- 
cès  que  l’on  a eu  dans  fa  conduite.  Mais  la  plus 
grande  partie  en  eft  fouvent  due  à des  hafards  de 
circonltances  , & à des  combinaifons  d’événemens 
favorables,  qui  ont  opéré  avec  peu  ou  point,  de 
concours  de  notre  part  * & dont  nous  faifons  un 
mérite  à nous-mêmes.  Le  feul  fouvent  que  l'on 
ait  eu  réellement , a été  d’avoir  fu  ne  pas  rejetter 
ou  méconnoître  lesoccafions  heureufes  qui  fe  fout 
offertes. 

XC  I.  Après  tout  ce  qu’on  a dit  , on  ne  fera 
pas  étonné  que,  bien  que  la  faculté  du  bon  feus, 
confidérée  comme  faifant  partie  de  l'efprit  , foit 
née  avec  nous  , les  opérations  forent  cependant  \ 
û rares  ; 8c  que  plus  les  hommes  font  élevés  en  j 
dignité  , ou  chargés  de  beaucoup  de  détails,  plus  * 
le  minîttère  du  bon  fens  leur  elt  néceiiairc.  Le 
nombre  plus  ou  "moins  grand  de  combinaifons  à 
faire  , décide  de  l’étendue  du  travail  8c  même 
de  l'aptitude  de  chacun  à la  chofe  dont  il  eft 
chargé.  Celui  qui  excelle  en  une  chofe  , doit  . 
être  cenfé  avoir  de  l’efprit  & du  bon  fens,  parce  ] 
que  , s’il  n’avoic  pas  l'un  & l'autre  , il  ne  lui  1 
feroit  pas  poflible  d’exceller.  Jufques  dans  les 
profeffions  de  fimple  mécanique , le  bon  fens  eit 
néceffaire.  Un  fimple  laboureur  , un  homme  de 
campagne  , ne  réulïit  dans  la  culture  de  la  terre 
que  par  le  bon  fens  ; parce  qu'il  agit  d’après  cer- 
taines règles,  8c  que  ces  règles  font  fondées  fur 
le  bon  fens.  Les  chofes  de  proportion  , dans  les 
fimples  ouvrages  de  la  main  , font  des  effets  ou 
des  objets  du  bon  fens.  Tout  ouvrage  , compofé 
de  plulieurs  parties  , exclut  toute  difproportion 
dans  L’alfemblage  de  fes  parties.  11  feroit  abfurde 
de  joindre  des  chofes  qui  , deltinées  à faire  un 
ènfemble,  feroient  cependant  de  nature  à fe  détruire, 
étant  réunies.  C’elt  ce  qu’Horace  peint  fi  natu- 
rellement dans  fon  art  poétique , quand  il  dé- 
fend d’ajouter  un  morceau  de  vieille  étoffe  à une 
neuve. 

XCII-  Dans  tous  les  ouvrages  d’efprit  il  en  eft 
de  même  ; ils  exigent  un  affortiment  que  le  bon 
fens  confeilie  , 8c  auquel  il  nous  lie.  GlilTerdes 
termes  bas  dans  une  pièce  qui  exige  de  la  no- 
blclfe;  donnera  la  profelamefure  ou  la  cadence  de 
Encyclopédie,  Logique  , Métaphyfique  & Morale, 
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la  Poéfie  ; aflujettir  la  Poéfie  à la  fïmpÜcité  du  ftyle 
profaïque  j mêler  des  traits  profanes  dans  un  fnjet 
faint  ; égayer  par  des  chofes  communes  & trivia- 
les un  fujet  férieux  dans  fon  tiflu  & dans  fa  con- 
duite. Si  l’on  réduit  quelque  image  que  ce  foit 
en  adtion  , fortir  du  vraifemblable  dans  l’idée  de 
faire  quelque  chofe  de  merveilleux  & qui  foie 
faififlant , s’abandonner  en  tout  genre  à l’élé- 
gance 8c  au  brillant,  au  préjudice  du  raifonnable 
6c  du  raifonnt  ment , c’elt  pécher  contre  les  rè- 
gles du  bon  fens. Or,  combien  fouvent  cela  n’ar- 
rive t-il  pas  à des  gens  qui  croient  fauflement 
pouvoir  travailler  pour  eux  . quand  ils  ne  travail- 
lent pas  pour  les  autres.  Revenons  donc  toujours 
à cette  combinaifon  des  trois  points  , que  nous 
avons  indiqués  , & qui  font  effectivement  tels , 
qu’en  s’y  attachant  exactement , il  11'elt  nas  poflible 
d’errer,  fi  ce  11’eft  dans  les  cas  où  l’artifice  des 
hommes  rend  de  fimples  appa-  ences  , li  femblables 
au  vrai , qu’on  pourroit  aifément  s’y  tromper  ; 
mais  alors  il  n’en  faut  pas  rougir , & dans  le  fond , 
cela  n’arrive  pas  à tout  moment. 

XCIII.  Quoique  l’on  ait  cru  devoir  mettre  le  bon 
fens  dans  uneclaffe  diftinéte  te  féparée  de  l’efprit, 
pour  mieux  faire  fentir  fon  influence , 8c  la  né- 
cefùté  de  fon  concours  , il  faut  cependant  con- 
venir qu’à  certains  égards , il  en  eft  fort  dépen- 
dant, & qu'il  agit  plus  ou  moins  utilement , dans 
la  proportion  de  l’étendue  & de  la  fagaché  de 
l’efprit,  cela  eft  facile  à entendre. -En  effet,  fi 
l’on  ne  peut  opérer  que  fur  ce  que  l’on  connoît, 
ainfi  cu’en  géométrie  , d’un  point  donné,  on  par- 
vient à découvrir  le  point  inconnu  , il  fuit  nécef- 
fairement  que  plus  un  homme  aura  de  faculté  8c 
d’étendue  de  conception,  plus  il  aura  d’étoffe  fur 
laquelle  il  pourra  travailler , 8c  plus  il  le  fera  avec 
avantage.  Un  homme  lumineux  trouve  à une  même 
chofe  beaucoup  de  faces  différentes,  qui  échap- 
peront à un  autre.  Par  conféquent  i!  aura  un  plus 
grand  canevas  à remplir , 8c  un  plus  grand  nom- 
bre de  combinaifons  à former.  De  là  vient  que 
les  gens  de  beaucoup  d’efprit  font  plus  difficiles 
que  d’autres,  parce  que  voyant  mieux  , on  ne  les 
contente  pas  fi  aifément.  De  même  , un  homme 
qui  percevra  rapidement  les  objets , aura  l’avan- 
tage de  pouvoir  combiner  plus  vite,  parce  qu’au 
moyen  de  cette  vivacité  des  opérations  premières 
de  l’efprit  , fa  matière  eft  plutôt  préparée  pour 
le  fécond  ordre  des  opérations  que  j’ai  nommées 
bon  fens.  Cela  forme  entre  les  hommes  la  même 
différence,  pour  ainfi  dire,  qui  fe  trouve  entre 
deux  troupes  de  guerre,  dont  l’une  fait  faire 
fes  évolutions  plus  promptement  te  plus  Vivement. 
Il  eft  aifé  de  juger  de  quel  côté  devra  être  l’avan- 
tage. En  effet , c’eft  en  avoir  un  grand  que  de 
favoir  prendre  un  parti , avant , pour  ainfi  dire  , 
que  d’autres  aient  eu  le  tems  d’examiner  quels 
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bon  feus  Eun  de  l'autre  , pour  les  mieux  dévelop-  I 
per  cous  les  deux  , réunifions- les  comme  deux  af- 
fociés , dont  le  premier  ell  utile  au  fécond , & 
le  fécond  nécelfaire  au  premier.  En  effet,  l'efprit 
difpofe  le;  chofes  & les  prépare , pour  que  le 
bon  fens  choilifTe  , affortiffe , proportionne  & 
dirige  ; mais  le  bon  fens  n'agit  que  fur  ce  qui  lui 
ell  préfenté.  Ainiî  l’efprit  lui  ell  utile  ; mais  il 
ell  necelfaire  à l’efprit , parce  que  , quelque  abon- 
dantes que  Soient  les  matières  préparées  par  fes 
foins,  elles  font  inutiles,  fi  le  bon  fens  n’en  dé- 
termine & n’en  règle  l’ufage. 

XCV.  Nous  feuls  pouvons  être  nos  maîtres 
en  ce  genre  , & acquérir  ce  don  précieux  , puif- 
que  c’ell  l’ouvrage  de  la  réflexion;  & de  là  il 
fuit  encore  que  ce  ne  peut  pas  être  l’ouvrage 
d'un  jour.  L’expérience  feule  donne  cette  fureté 
de  fens , qui  empêche  de  fe  méprendre  , & qui 
fait  en  toutes  chofes  toucher  le  but;  auflî  voit- 
cn  rarement  un  jeune  homme  égaler  celui  qui  a 
vieilli  dans  les  occafions  de  réfléchir,  & qui  s’ell 
long-tems  étudié  lui-même.  Et  ce  talent  a cela 
d’heureux  , c’ell  qu’une  fois  acquis,  loin  de  s’ufer, 
il  fe  perfectionne  chaque  jour.  Orj  cet  avantage 
s’acquiert  plus  ou  moins  promptement  dans  la 
proportion  du  dépouillement  des  préventions  con- 
tractées par  l’éducation  , ou  des  pallions.  Ces  deux 
ennemis  du  bon  fens  doivent  être  écartés  & fub- 
iugués  ; & tant  qu’ils  ne  le  font  pas , quelque 
longue  expérience  que  l’on  puill’e  avoir , non-feu- 
lement elle  devient  inutile  mais  l’égarement  de 
l’efprit  ne  fait  que  fe  fortifier  davantage  ,&  ac- 
quérir auprès  de  nous  , ou  dans  notre  opinion  , 
toute  l’autorité  du  vrai  & du  fenfé. 

XCV1.  De  là  vient  que  les  femmes , quoique 
douées  naturellement  de  plus  de  vivacité  d’efprit 
que  les  hommes,  ont  cependant  quelque  infériorité 
au  delfous  d’eux,  en  matière  de  jugement.  Le 
genre  d’éducation  qu’on  leur  donne  ordinairement 
ne  porte  pas  à la  réflexion  ou  à la  combinaifon  ; 
ou  n’v  porte  que  fur  des  chofes  communes  & 
inutiles  à la  formation  du  bon  fens.  En  forte  qu’à 
mefure  qu’elles  avancent  en  âge  , elles  ne  font 
que  plus  obllinées  dans  les  préjugés  & dans  h s 
préventions , ennemies  décidées  du  bon  fens.  Mais 
en  même  tenu  que  je  leur  accorde  des  avanta- 
ges du  côté  des  dons  de  la  nature  , il  ne  feroit 
pas  juif e de  vouloir  les  rendre  refponfables  de 
ce  qui  peut  leur  manquer  d’ailleurs , & qu’elles 
auroient  peut-être  fupérieurement  aux  hommes 
mêmes , fi  leur  éducation  étoic  dirigée  à cet  ob- 
jet. La  preuve  en  ell  , qu’il  y a eu  dans  tous  les 
tems  des  femmes  illullres , & capables  des  plus 
grandes  chofes  , & que  même,  pour  peu  que  l’on 
loit  répandu  dans  le  monde  , il  n’ell  perfonne 
qui  n’en  connoilfe  de  refpedables  par  le  juge- 
ment & le  bon  fens.  Qu’elles  emploient  donc 
l’autorité  qu’elles  ont  dans  le  monde  à faire  chan- 
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ger  î’in.jufle  méthode  dans  laquelle  ell  renfermée 
leur  éducation;  eiles  feront  sures  de  leurs  avan- 
tages. 

XCVII.  Arnfi  , en  fuivant  les  principes  ci-def- 
fus  établis  , la  première  condition  nécelfaire  pour 
raifonner  félon  les  règles  du  bon  fens  , ell  d être 
dans  toutes  les  occafions  tellement  libre  des  pré- 
jugés & des  pallions , qu’ils  ne  puiflent  point 
otfufquer  le  raifonnement.  Examinant  d’abord  les 
chofes,  parce  qu’elles  font  en  elles-mêmes  > & in- 
dépendamment des  caufes  fécondés;  & les  rejoi- 
gnant enfuite  pour  combiner  l’une  par  l’autre  , 

& développer  ce  qu’elles  peuvent  avoir  d’analo- 
gue ou  d’oppofé  entr’elles  ; mais  on  peut  raifon- 
ner fenlement , fans  pour  cela  raifonner  utilement. 
Or , pour  acquérir  ce  fécond  degré  de  perfec- 
tion , il  faut  joindre  les  lumières  & les  connoif- 
ünces  à ce  dépouillement  des  préjugés  dont  on 
vient  de  parler.  C’ell  une  fuite  nécelfaire  de  ce 
que  l’on  a dit  au  96e.  paragraphe.  Et  réellement 
l’on  peut  raifonner  fort  julle  relativement  à ce 
qu’on  fait,  & cependant  ne  pas  embralTer  toute 
, l’étendue  de  fon  l'ujet.-  11  faut , pour  raifonner 
utilement  pour  foi  , ou  pour  les  autres,  dans  les 
occafions  où  l’on  ell  confulté,  être  inllruit.  Voilà 
ce  qui  conllitue  la  différence  entre  les  grands 
hommes , & ces  hommes  communs , dellinés  à 
relier  au  fécond  rang , & à fe  voir  fucceffive- 
ment  primés  par  ceux  qui  joignent  les  lumières 
à la  faculté  acquife  d'en  faire  un  ufage  fenfé  Ô£ 
méthodique. 

XCVIII.  Pour  réfumer  en  peu  de  mots  les  véri- 
tés que  l’on  a travaillé  à développer  dans  le  cours 
de  cet  écrit , je  dirai  que  tous  les  hommes  naif- 
fent  avec  la  faculté  de  fentir  & de  raifonner  : que 
les  occafions  & le  mode  de  l’éducation  dévelop- 
pent cette  faculté  plus  ou  moins  dans  une  efpèce 
de  fubordination  de  la  difpofition  plus  ou  moins 
parfaire  des  organes  : que  la  bonté  du  cœur  eft 
ce  qui  donne  eflentiellement  le  prix  à l’humanité  : 
que  les  lumières  de  l’efprit  ajoutent  un  nouveau 
degré  à ce  prix  : que  le  fentiment  & !e  raifon— 
nement , félon  la  différente  nature  des  objets  > 
peuvent  agir  indépendamment  l’un  de  l'autre  ; que 
comme  l’homme  agit  prefque  nécelfairement  d’a- 
près ce  qu’il  fent,  l’efprit  fe  joint  ordinairement 
au  cœur  , pour  en  devenir  le  minillre  & l’irltru- 
ment  ; mais  qu’aiors  l’efprit  n’ell  aéleur  qu’en  fé- 
cond, fervant  feulement  à faire  valoir  le  fentiment  t 
que  c’ell  par  le  minillère  du  bon  fens  , ou  de 
la  réflexion,  que  l’efprit  a dans  fes  opérations 
une  mefure  julle,  & que  c’eil  par  fon  fecours 
qu’il  fixe  l’étendue  , & qu’il  dirige  l’application 
du  fentiment:  que  fans  le  bon  fens  on  peut  être  ver- 
tueux pour  foi-même  , mais  très-inutilement  pour 
le  bien  de  la  fociété  : que  fans  lui  l’efprit  ne  peut 
être  que  dangereux  pour  foi  ou  pour  les  autres  : 
enfin  3 que  quiconque  pèche  par  le  bon  fens  ne 
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doit  point  s'en  prendre  à la  nature  , mais  à la 
ma.heureule  habitude  contractée  prématurément 
d etre  pardieux  à penfer  & à réfléchir.  Ht  de  ce 
refumé  général  je  conclus,  que  comme  rien  n’eft 
plus  difficile  que  de  conduire  le  cœur  & l’efprit 
a 1 umllon  par  le  fecours  du  bon  fens , rien  n’eft 
moins  étonnant  que  de  voir  tant  d’hommes  dé- 
fectueux , de  fi  peu  fur  qui  la  critique  la  plus 
modérée  ne  puilie  pas  trouver  à mordre  *,  enfin , 
qu  en  méme-tems  rien  n’elt  fi  ridicule  & fi  injulte  , 
relativement  à foi-même , que  de  fe  refufer  en 
faveur  de  les  pareils  , aux  mouvemens  d’une  in- 
dulgence , dont  chacun  a tant  de  befoin  dans 
toutes  les  occafïons  qui  intérefTent  le  cœur  8c  l'ef- 
prit.  ( Parallèle  du  cœur,  de  1‘ efprit  6’  du  bon 
fens.  ) 

.COLERE,  f.  f.  Vous  avez  exigé  que  je  vous  in- 
diqualïe  les  moyens  de  réprimer  la  colère.  Ce  n’elt 
pas  fans  raifon  que  vous  craignez  cette  paillon  , 
plus  cruelle  & plus  forcenée  que  toutes  les  autres. 
En  effet , les  autres  ont  au  moins  une  forte 
de  calme  & de  fang-troid  ; celle-ci  eft  entièrement 
fougueule;  c'ell  la  crife  du  relfentiment  : fourde 
a la  voix  de  l’humanité  , elle  ne  refpire  que  le 
fang  3 le  meurtre  & le  carnage  ; elle  s’expofe 
elle-même,  pour  nuire  aux  autres  ; elle  fe  jette  au 
milieu  des  traits , & pourfuit  fa  vengeance , dût- 
elle  y fuccomber.  Auili  quelques  fages  l’ont  définie 
une  folie  paffagère . En  effet,  elle  ne  fe  pofsède  pas 
plus  que  la  folie  ; elle  oublie,  comme  elle,  toute 
décence  , même  les  liens  du  fang  : unique- 
ment acharnée  fur  fon  objet,  elle  n’écoute  ni 
raifons  ni  confetls  ; elle  s'emporte  pour  les  moindres 
caufes  : incapable  de  difcerner  le  jufte  & le  vrai  j 
elle  relfemble  à ces  ruines  qui  fe  brifent  fur  ce 
qu’elles  écrafent. 

Pour  être  convaincu  que  l’homme  , dominé 
par  la  colère,  a perdu  la  raifon,  examinez  fon 
extérieur.  Les  marques  de  la  folie  font  un  air 
audacieux  & menaçant,  un  front  nébuleux,  des 
regards  farouches  , une  démarche  précipitée , 
des  mains  toujours  en  mouvement , un  teint 
altéré , des  foupirs  fréquens  & pouffes  avec 
effort.  L’homme  colère  offre  les  mêmes  fymptômes  ; 
fes  yeux  font  enflammés,  étincelans  ; fon  vifage 
eff  rougi  par  l’effervefcence  intérieure  du  fang  ; 
fes  lèvres  font  tremblantes , fes  dents  fe  ferrent, 
fes  cheveux  fe  dreffent  & fe  hériffent;  fa  refpi- 
ration  gênée  ne  s’échappe  que  par  des  fiffle- 
mensjon  entend  craquer  fes  jointures,  il  gémit, 
il  mugit  j fes  paroles  mal  articulées,  fes  difcours 
entrecoupés  , fes  mains  qui  fe  frappent , fes  pieds 
qui  trépignent , tout  fon  corps  qui  s’agite  , fes 
menaces  effrayantes , fes  traits  défigurés  , fon 
vifage  bouffi,  quel  affreux  tableau!  quel  horrible 
fpeétacle  ! 

Oui,  j’ofe  le  dire,  la  colere  eft  encore  plus 
difforme , qu’elle  n’eft  déteftable.  Les  autres 
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partions  peuvent  fe  cacher,  fe  nourrir  en  fecret* 
la  colère  fe  montre  au-dehors,  elle  fe  peint  fur 
le  vifage  : plus  elle  eft  exaltée,  plus  fon  effer- 
vefcence  fe  manifefte.  Ne  voyez-vous  pas  les 
marques  extérieures  que  l'envie  de  nuire  im- 
prime fur  les  corps  des  bêtes  mêmes  ; comme 
tous  leurs  membres  fortent  de  leur  affiète  or- 
dinaire , comme  ils  femblent  redoubler  leur  fé- 
rocité naturelle?  Le  grauin  du  fanglier  fe  remplit 
d’écume  , il  frotte  fes  défenfes  pour  les  aiguiler  : 
le  taureau  frappe  l’air  de  fes  cornes  , fait  voler 
la  pourtlère  fous  fes  pieds  : le  lion  femble  frémir; 
le  col  de  la  vipere  fe  gocfle  ; l’ai pe«5t  leul  du 
chien  enragé  fait  horreur. 

En  un  mot,  il  n’y  a pas  d’animal  fi  horrible  &: 
fi  cruel,  qui,  dans  l’accès  de  la  fureur,  n’ac- 
quierre  un  nouveau  degré  de  férocité-  Je  n’ignore 
pas  que  les  autres  partions  ne  fe  cachent  pas 
non  plus  fans  peine  ; la  luxure  , la  peur , la 
témérité  ont  des  fymptômes  qui  les  font  preffentir  ; 
il  n’y  a pas  d'affeétion  intérieure  un  peu  vive  , 
qui  ne  caufe  de  l’altération  fur  le  vifage.  Quelle 
eft  donc  la  différence  ? Les  autres  partions  fe 
montrent , la  colère  éclate. 

Confidérez  maintenant  fes  effets  & fes  ravages  : 
nul  fléau  n’a  plus  coûté  au  genre  humain  : vous 
verrez  des  meurtres,  des  empoifonnemens , des 
délations  réciproques  , des  états  ruinés  , des 
nations  entières  détruites,  des  monarques  vendus 
à l’encan  ; des  palais  réduits  en  cendres  ; des 
incendies , dont  les  flammes  ne  fe  bornent  pas 
à l’enceinte  d’une  ville  , mais  éclairent  au  loin 
des  étendues  immenfes.  A peine,  en  regardant, 
vous  retrouverez  la  place  des  cités  les  plus  fn- 
meufes  ; c’eft  la  colère  qui  les  a renverfées.  Voyez 
ces  foiitudes  qui  régnent  dans  l’efpace  de  plufieuis 
milles  ; c’eft  la  colère  qui  les  a dépeuplées  d’ha- 
bitans.  Regardez  ces  hommes  puiffans  que  l’hiftoite 
nous  cite  comme  des  exemples  d’infortunes  ; 
c’eft  la  colère  qui  a fait  égorger,  l’un  dans  Ion 
lit,  frapper  l’autre  dans  la  folemnité  d’un  ieftin  ; 
affaffiner  celui  là  au  milieu  de  la  place  publique, 
avec  tout  l’appareil  de  la  juftice  : elle  a forcé 
un  pere  à livrer  fon  propre  fang  au  glaive  d’un 
fils  parricide;  un  roi  à préfenter  la  gorge  aux 
coups  d’un  efclave  ; un  autre  à mourir  étendu  fur 
croix.  Je  r.e  vous  parle  encore  que  des  fupplicts 
particuliers  : quefera-ce,  fi  , laiffant  ces  viétimes 
ifoie'es  de  la  colère , vous  jettez  les  yeux  fur  des 
affemblées  entières  paifées  au  fil  de  i’épe'e , fur 
des  peuples  abandonnés  à la  fureur  des  foldats  , 
fur  des  nations  condamne'es  à un  maffacre  gé- 
néral , foit  pour  avoir  voulu  fe  fotiftraire  à notre 
gouvernement , foit  pour  avoir  méprifé  notre 
autorité....!  Pourquoi  le  peuple  entre  - 1 - il  en 
colere  contre  les  gladiateurs  ? pourquoi  eft  - il 
affez  injufte  pour  fe  croire  outragé  , quand  ils 
ne  périlfent  pas  avec  gaieté  ? Il  pei.fe  qu’on  le 
méprife;  & du  moins  par  fon  air,  fes  gelles, 
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ion  acharnement  , de  fpedateur  il  fe  transforme 
en  adverlaire.  Quoi  quil  en  foit  , ce  n’eft  pas 
là  de  la  colère.  , ce  n en  eft  que  la  reflemblance  : 
elle  n'a  pas  plus  de  réalité  que  celle  des  en  fans, 
qui  veulent  qu'on  batte  la  terre  quand  ils  font 
tombés  : ils  ne  favent  bien  touvent  a qui  fe 
prendre,  néanmoins  ils  fe  fâchent  ; c eft,  à la 
vérité  , fans  motifs  & lans  avoir  été  offenfés  , 
nu  s ils  y trouvent  une  apparence  d'injure  , ce 
qui  fait  naître  le  defir  de  fe  venger  : auffi  les 
trompe-t-on  par  de  faux  coups  ; des  larmes  feintes 
fuffifent  pour  les  fléchir  ; une  vengeance  iîmulée 
leur  fait  oublier  un  reffentiment  peu  réel. 

Souvent,  d'rez-vous,  nous  nous  mettons  en  co- 
lère contre  des  gens  qui  ne  nous  ont  pas  offenfés , 
mais  qui  peuvent  le  faire  ; la  colère  ne  procède 
donc  pas  uniquement  de  l'injure.  Il  eit  vrai  que 
la  Ample  difpofition  à nous  offenfer  excite  notre 
colère  , c'efl  que  dans  notre  idée  on  nous  offenfe 
déjà  , & vouloir  nous  faire  du  mal,  c’efl  nous 
en  faire  effectivement.  Du  moins,  ajoute-t-on, 
la  colère  n'eft  pas  le  defir  de  fe  venger,  puif- 
que  les  plus  foibles  la  reflentent  contre  les  plus 
forts;  or  ils  ne  défirent  pas  une  vengeance,  dont 
ils  ne  peuvent  même  fe  flatter. 

Je  réponds  d’abord  que  nous  entendons  par 
colère , le  defir,  & non  la  faculté  de  fe  venger  : 
or  fouvent  les  hommes  défirent  ce  qui  leur  efl 
impoflîble  : enfuite  il  n'y  a point  de  condition 
fi  abjede  , qui  ne  1 ifle  l’efpérance  de  fe  venger 
de  l'homme  même  le  plus  élevé  en  dignité  ; on 
efl  toujours  aiîez  puiflant  pour  nuire. 

La  définition  d’Ariflote  diffère  peu  de  la  nôtre. 
Il  dit  que  la  colère  eft  le  defir  de  rendre  le  mal 
qu'on  nous  a fait.  Les  différences  imperceptibles, 
qui  fe  trouvent  entre  cette  définition  & la 
nôtre , feroient  trop  longues  à détailler.  On 
objede  , contre  l'une  & l'autre,  que  les  bêtes 
fe  mettent  en  colère  , fans  pourtant  avoir  été 
provoquées  par  aucune  injure  , & fans  defircr  le 
mal  d'autrui , qui  fouvent  efl  l'effet  , fans  être 
jamais  le  but  de  leur  colère.  Il  faut  répondre  que 
les  bêtes  font  dépourvues  de  colère  , amfi  que  tous 
les  animaux,  à l'exception  de  l'homme.  Quoique 
contraire  à la  raifon,  la  colère  ne  naît  pourtant 
que  dans  les  âmes  fufceptibles  de  raifon.  Les  bêtes 
ont  de  l’impétuofité  , de  la  rage,  de  la  férocité, 
de  la  fougue  ; elles  ne  connoiflcnt  pas  plus  la 
colère  que  la  luxure , quoique  fouvent  elles  fe 
livrent  à la  volupté  avec  moins  de  retenue  que 
l'homme.  Ne  croyez  pas  le  poète  qui  dit  : Le 
jan  plier  ne  fe  fouvient  point  de  la  colère  y la  biche 
ne  fe  confia  pas  a fa  courfe  légère ; Cours  ne  fe  jette 
pas  fur  les  troupeaux  de  boeufs. 

Cette  prétendue  colère  n’ert  qu'une  fougue,  un 
élan.  Les  bêtes  ne  favent  pas  plus  fe  mettre  en 
colere  que  pardonner  ; toutes  les  pallions  hu- 
maines leur  font  inconnues  ; elles  n'ont  que  des 
impulfions  qui  y reffemblent  : autrement  elles  ne 


pourroient  connoître  l’amour  , fans  connoîtrs 
auffi  la  haine  ; l’amitié  , fans  l’inimitié  ; la  dif- 
corde , fans  la  concorde.  On  trouve  bien  chez 
les  animaux  déraifonnables  quelques  traces  de 
ces  affections  ; mais  elles  font  propres  à l'ame  hu- 
maine , dont  elles  continuent  le  bonheur  ou  le 
malheur.  La  prévoyance , le  difeernement , la 
penfée , ont  été  accordés  à l'homme  leul  ; les 
animaux  font  privés,  non-feulement  des  vertus, 
mais  même  des  vices  de  l'humanité.  Leur  con- 
formation ne  reffemble  pas  plus  à la  nôtre , à 
l’intérieur  qu'au  dehors.  Ils  ont  une  voix,  mais 
inarticulée,  confufe,  incapable  de  prononcer  des 
mots;  ils  ont  une  langue,  maispefante,  & inhabile 
aux  mouvemens  variés  que  la  nôtre  exécute  : de 
même  la  partie  dominante  de  leur  ame  , efl 
grolfière  & imparfaite;  ils  reçoivent  la  perception 
& l'image  des  objets  qui  excitent  leur  impétuofité  ; 
mais  ces  images  font  troubles  & contufes;  de  là 
vient  la  véhémence  & la  fougue  de  leurs  im- 
pulfions. Mais  ce  n’ert  pas  en  eux  de  la  crainte, 
de  l'inquiétude , de  la  triflelfe  , de  la  colère  ; 
ce  n'en  efl  que  la  reflemblance.  Auflî  voit  on 
leurs  affrétions , en  un  moment,  ou  fe  diflîper  , 
ou  fe  convertir  en  affedions  contraires  : après 
un  accès  violent  de  fureur  ou  d’effroi  ils  fe  re- 
mettent à paître;  leurs  frémiffemciis  & leur  rage 
font  fuivis  en  un  inrtant  du  calme  & du  repos. 

C'efl  affez  expliquer  ce  que  c'efl  que  la  colere  : 
elle  diffère  du  reffentiment , comme  l’ivreffe  de 
l'ivrognerie  , & la  peur  delà  timidité.  Un  homme 
en  colère  peut  n'être  pas  colere , & un  homme 
colère  , n'être  pas  en  colère.  Je  ne  parlerai  point 
des  différentes  efpèces  de  colère,  auxquelles  les  grecs 
ont  donné  des  noms  particuliers,  parce  que  ces 
noms  manquent  dans  notre  langue  ; quoique  nous 
ayons  pourtant  ceux  de  amants , de  acerbus  , de 
ftomachofus  , de  rabiofus , de  clamofts,  de  difficilis3 
de  afper , qui  ne  font  que  des  différentes  nuances 
de  la  colère.  Vous  pouvez  y ajouter  encore  le 
caradère  chagrin  , ou  l' humeur , qui  n’ell  qu'un 
rafinemept  de  colère.  Il  y a des  colères  qui  fe 
foulagent  en  criant  ; il  y en  a qui  ne  font  pas 
moins  opiniâtres  que  fréquentes:  les  unes  prennent 
diredement  les  voies  de  fait,  & font  chiches  de 
paroles  : les  autres  s'exhalent  en  injures  & en 
reproches  amers  : celles-ci  fe  bornent  aux  plaintes 
& aux  récriminations  : celles-là  fe  gravent  plus 
profondément  & fe  fixent  dans  l’intérieur  même 
de  l'ame.  On  peut  compter  encore  mille  autres 
variétés  de  cette  palfion  , dont  les  formes  font 
infinies. 

Nous  avons  examiné  ce  que  c’efl  que  la  colère , 
fi  d'autres  animaux  que  l'homme  en  font  fuf- 
ceptibles , en  quoi  elle  diffère  du  penchant  à la 
colère , &:  quelles  en  font  les  efpèces  : voyons 
maintenant  fi  elle  efl  conforme  à la  nature  ; 
fi  elle  eft  utile  ; s’il  faut  en  laiffer  fubfiller  quelque 
: chofe.  . 
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Pour  décider  fi  la  colère  efl  conforme  à la 
nature,  il  fuffic  de  regarder  l'homme.  Quoi  de 
plus  doux  que  lui  1 la colere  ell  cruelle.  Quoi  de  plus 
aimant  que  lui  ? la  colere  fait  haïr  tout  le  monde. 
L'homme  ell  né  pour  le  bien-être  de  fes  fem- 
bhbles , la  co.ère  pour  leur  perte;  il  aime  la  fo- 
eiété , elle  en  brife  les  liens  ; il  cherche  à être 
utile  , elle  ne  veut  que  nuire  ; il  fecourt  même 
les  inconnus,  elle  fe  jette  fur  ceux  meme  qui 
lui  font  les  p!u&  chers;  il  ell  prêt  à fe  facrifier 
pour  les  intérêts  d'autrui  , elle  ell  difpofée  à fe 
précipiter  dans  le  péril,  pourvu  qu'elle  y entraîne. 
C'eft  donc  méconnoîtrç  la  nature  que  d'attribuer 
au  plus  beau  & au  plus  parfait  de  fes  ouvrages, 
un  vice  auflî  farouche  & aulîî  pernicieux. 

La  colere  , comme  nous  l'avons  dit,  ell  avide 
de  vengeance  ,difpofition  peu  conforme  à la  nature 
paifible  du  cœur  humain.  Les  bienfaits  8c  la 
concorde  font  la  baie  de  la  vie  humaine  ; ce 
n'ell  pas  la  terreur,  mais  l'affeélion  & les  fecours 
mutuels  qui  forment  l'alfociation  générale. 

Quoi  ! direz-vous  , les  châtimens  ne  font-ils 
pas  quelquefois  nécelfaires  ? oui , fans  doute  , 
mais  il  faut  qu'ils  foient  adminiftrés  par  la  raifon, 
2c  non  par  la  paillon.  Alors  ils  ne  font  point 
des  maux  , ils  n'en  ont  que  l’apparence,  ce  font 
de  vrais  remèdes.  De  même  qu'on  expole  au 
feu  un  bâton  tortu , afin  de  le  redrelfer  ; 8e 
qu'on  le  met  en  prefie  avec  des  coins , pour 
l'étendre  , 8c  non  pour  le  brifer  : il  faut  de 
même  corriger;  parla  douleur  phylique  Se  morale, 
les  âmes  que  le  vice  a dépravées.  Un  médecin, 
quand  la  maladie  qu'il  traite  ell  légère  , com- 
mence par  changer  peu  de  chofe  au  régime 
journalier  ; il  fe  contente  de  réformer  l'ordre  du 
boire  , du  manger  Se  des  exercices  , 8c  de 
fortifier  la  fanté  par  un  plan  de  vie  plus  régulier. 
Sa  fécondé  méthode  ell  de  diminuer  la  quantité  : 
fl  ces  deux  moyens  ne  réuflltfent  pas,  il  retranche 
encore  quelque  chofe  : li  cette  reflqurçe  ell 
encore  inefficace  , il  interdit  toute  nourriture  , 2c 
débarraffe  le  corps  par  la  diète.  Enfin  , fl  ces 
traïtemens  doux  n’ont  pas  de  fuccès , il  ouvre  la 
veine  , il  va  jufqu'à  détacher  , des  membres  , 
les  chofes  nuifibles  2c  capables  de  les  infeéler. 
Ce  traitement  ne  paroît  jamais  dur  , quand 
l'effet  en  ell  falutaire.  De  même  le  dépoiltaire 
des  loix , 2c  le  fouverain  d’un  état  doivent  , 
autant  qu'il  ell  polfible,  n'employer  pour  lagué- 
rifon  des  âmes,,  que  des  paroles , 8c  même  les 
accompagner  de  douceur,  en  montrant  à chacun 
fon  devoir  , en  infpirant  aux  citoyens  l'amour 
des  chofes  honnêtes,  de  la  juftice , & la  haine 
du  viee  ; en  leur  faifant  fentir  le  prix  de  la  vertu  : 
ils  peuvent  enfuite  parler  d'un  ton  plus  févère, 
fans  aller  au-delà  des  remontrances  & des  re- 
proches : puis  il  pourra  recourir  à des  châtimens, 
qui  doivent  être  légers  2c  faciles  à révoquer.  Les 
fupplices  les  plus  rigoureux  doivent  être  réfervés 
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pour  les  crimes  les  plus  affreux  ; l’on  ne  doit 
faire  périr  un  homme  , que  quand  fon  propre 
intérêt  demande  qu’il  périlfe. 

La  feule  déférence  entre  le  médecin  8c  le  ma- 
gillrat  , c'ell  que  le  premier  procure  une  mort 
douce  à ceux  dont  il  ne  peut  prolonger  les 
jours  ; le  fécond  au  contraire  fait  fortir  de  la 
vie  le  coupable  avec  honte  8c  ignominie  ; ce 
n’ell  pas  que  le  châtiment  d’autrui , ait  pour  lui 
des  charmes  (loin  du  fige  une  pareille  férocité!  ) 
mais  c'ell  afin  qu’il  devienne  un  exemple  pour  le 
public,  8c  que  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  fe  rendre 
utiles  à la  fociété  par  leur  vie , lui  foient  au  moins 
utiles  par  leur  mort. 

L'homme  ne  defire  donc  pas  naturellement 
la  vengeance  ; par  conféquent  la  colere  n'ell  pas 
conforme  à fa  nature  , puifqu'elle  n'ell  que  le 
defir  de  la  vengeance.  J’emploierai  même  l’argu- 
ment de  Platon  : en  effet,  qui  nous  empêche 
d'ufer  des  raiionnemens  des  autres,  fous  le  point 
de  vue  qui  s’accorde  avec  nos  principes . 5 L'homme 
de  bien  , dit-il  , ne  lefe  perfonne  ; la  vengeance  ejl 
une  léfion  ; elle  ne  convient  donc  pas  a l'homme 
de  lien  ; ni  par  conféquent  la  colere  qui  n'ell 
qu’une  veangeance.  Si  l'homme  de  bien  ne  fe 
plaît  point  à la  vengeance , il  ne  fe  livrera  pas 
non  plus  à une  pafilon  qui  en  fait  fes  délices. 
La  colere  n’ell  donc  pas  conforme  à la  nature 
de  l’homme. 

Quoique  la  colere  ne  foit  pas  conforme  à I a 
nature,  ne  faut-il  pas  la  lailTer  fubfiller,  en  vertu 
des  avantages  qu'elle  a fouvent  procurés?  Elle 
élève  l’ame,  8c  l’anime  : le  courage  ne  fait  rien 
de  grand  dans  les  combats  , fi  la  colère  ne  l'é- 
chaulfe  , fi  fes  aiguillons  ne  le  reveillent , ne 
lui  infpirent  cette  audace  qui  brave  les  dangers. 
Conféquemment  , quelques  philofophes  croient 
que  le  parti  le  plus  fige  ell  de  modérer  la  colère 
fans  l'anéantir , d'en  retrancher  l’excès , de  la 
réduire  à fa  jutle  mefure  ; mais  d’en  confervçr  !e 
genre,  fans  lequel  l'aétion  languit,  8c  l';vme  perd 
fa  force  8c  fon  relfort. 

Je  réponds  d’abord  qu’il  ell  pins  facile  de  fermer 
la  porte  au  vice  , que  de  le  régler  ; de  ne  p*s 
le  recevoir,  que  de  s'en  rendre  maître  quand  il 
ell  une  fois  entré.  Lorfque  les  vices  font  en 
poffefilon  de  l’ame,  ils  deviennent  plus  puilfans 
qu’elle  ; ils  ne  fouffrent  ni  mranchemens  ni  di- 
minution. En  fécond  lieu , la  raifon  elle-même 
qui  doit  tenir  les  rênes,  n'ell  puilfante  qu'autant 
qu’elle  ell  fans  paillons  : quand  elle  fe  combine 
avec  elles  , 2c  s'en  1 aille  infecter , elle  n'ell  plus 
en  état  de  contenir  d.s  vices  qu’elle  auroit  pu 
écarter.  Lame  une  fois  ébranlée  8c  hors  de  fon 
alfiette , devient  l’efclave  de  la  pafilon  qui  la 
meut,  li  ell  des  vices  dont  les  commencemens 
dépendent  de  nr  us;  mais  qui,  après  le  premier 
pas  , nous  entraînent , nous  maîtrifent , nous 
empêchent  de  revenir  en  arrière.  Le  corps  humain 
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une  fois  abandonné  à lui-même,  n’eft  plus  maître 
de  fa  direction  , ne  peut  ni  arrêter  ni  retarder 
fa  chiite  ; l'irrévocable  loi  de  la  pefanteiir  rend 
mutiles  8c  la  prudence  & le  repentir  : il  faut 
parvenir  au  terme  vers  lequel  on  étoit  libre  de 
lie  pas  teindre.  Il  en  ell  de  même  de  famé  : 
li  elle  fç  iaiife  emporter  à la  colère , à l’amour , 
aux  autres  pallions , il  ne  lui  eit  plus  poffible 
de  réprimer  leur  impétuofité  : 11  faut  qu’elle  foit 
entraînée ; il  faut  que  fa  propre  pefanteur  & la 
pente  naturelle  des  vices  la  précipitent  au  fond 
de  l’abîme. 

Le  parti  le  plus  fage  ell  donc  de  repouffer  les 
premières  atteintes  de  la  colère,  d’en  étouffer  les 
germes  , de  rélîlfer  de  toute  fa  force  à Ion  itn- 
puliion  : une  fois  entraîné,  il  n’eft  plus  pofîible 
de  revenir  fur  les  pas.  Comme  il  n’y  a plus  de 
raifon,  lnrfque  la  pallion  s’eit  emparée  de  l’ame, 
& s’y  eit  fait  des  droits  de  notre  propre  aveu  ; 
file  finit  par  agir  arbitrairement,  fans  attendre 
fjotre  contentement. 

Je  le  répète  ; ç’eft  fur  la  frontière  qu’il  faut 
Strêter  l’ennemi  : une  fois  maître  des  portes,  & 
entré  dans  la  ville,  il  ne  reçoit  plus  la  loi  du 
vaincu.  En  effet , ne  vous  figurez  pas  que  l’ame 
foit  d'un  côté  , 8c  les  pallions  de  l’autre  ; que 
placée  en  fentinelle  hors  de  leur  tourbillon  , 
elle  les  obferve,  les  empêche  de  trop  s’avancer; 
elle  fe  change  elle-même  en  paflion  : voilà  pour- 
quoi elle  n’eft  pas  maîtreffe  de  rappeller  cette 
fageffe  utile  8c  falutaire  qu’elle  a une  fois  trahie, 
& qu’elle  a laillc  s'affoiblir.  La  raifon  8c  la 
paflion  n'ont  pas  , comme  je  le  difois , des  de- 
meures difiméfes  & réparées  ; elles  ne  font  l’une 
& l’autre  qu’un  changement  de  l’ame  en  mieux 
ou  en  pis.  Attaquée , affaillie  par  les  vices,  com- 
ment la  raifon  fe  relevera-t-elle  , quand  elle 
aura  cédé  à la  colère  ? comment  fe  dégagera-t-elle 
de  ce  mélange  confus,  quand  la  dofe  des  vices 
ti]  prédominante? 

Mai»;  direz-vous,  il  y a des  gens  qui  favent 
fe  contenu'  dans  la  colère  : comment  s’y  pren- 
nent-ils ? eftcé  en  ne  faifant  rien  du  tout,  ou 
en  ne  faifant  qu’une  partie  de  ce  qu’elle  leur  pref- 
crit  ? S’ils  ne  font  rien , il  ell  évident  que 
la  colère  n’efl  pas  néceffaire  dans  l’a&ion,  quoique 
vous  ayez  recours  à elle  , comme  ayant  plus 
d’énergie  que  la  raifon.  Enfin  , répondez-moi  : la 
fo/èrf  elh-elle  plus  forte  ou  plus  foible  que  la  raifon  ? 
Si  elle  ell  plus  forte  , comment  la  raifon  pourra- 
t-elle  lui  faire  la  loi?  c’ell  ordinairement  le  plus 
foible  qui  obéit  : fi  elle  ell  plus  foible,  la  raifon 
feule  fuffit  pour  agir  ; 8c  n’a  pas  befoin  d’une 
force  inférieure  à la  fienne. 

Mais  on  voit  des  gens  irrités  fe  contenir , 

8e  reflet  dans  leur  afliette  ? comment  ? C’ell 
lorfque  la  colère  commence  à fe  diffiper,  Se  fe 
yallentit  d’elle  même.  Se  non  pas  lorsqu'elle  ell 
dans  toute  fa  vigueur  ; car  alors  elle  eft  la  plus 
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forte.  Ne  voit -on  pas  auffi  quelquefois  des 
hommes  en  colère  laifiér  aller  leur  ennemi  fans 
le  bleffer,  Se  s’abllenir  de  lui  faire  aucun  mal  ? 
Comment  cela  ? c’efl  que  la  colère  ell  alors 
repoulTée  par  une  autre  paflion  : c’ell  que  la 
crainte  ou  le  defir  ont  fait  trouver  grâce  au 
coupable.  Ce  n’efl  point  là  une  paix  dont  la  raifon 
foit  la  bafe  ; ce  n’ell  qu’une  trêve  peu  suie 
Se  peu  durable  entre  les  paffions. 

Enfin  , la  colère  n’a  rien  d’utile  ; elle  n ell 
pas  un  aiguillon  pour  la  bravoure  militaire.  La 
vertu  n’a  pas  belôin  du  fecours  du  vice  ; elle 
fe  fuffit  à elle  même.  Eli- il  befoin  d’élan  ? elle  ne 
fe  met  pas  en  colère  , mais  s’élève  au-delïus  d elle- 
même,  & accélère  ou  rallcntit  Ion  impétuofité  , 
félon  que  les  circonflances  le  demandent.  Les 
traits  décochés  des  machines  dépendent  de  celui 
qui  les  lance  , pour  la  force  de  leur  mouvement, 

La  colère  , fuivant  Aiiflote,  ell  néceffaire;  il 
ell  impoffible  d'exécuter  rien  de  difficile , fi  elle 
ne  remplit  l’aine  , 8c  n’échauffe  le  courage;  mais 
il  faut  la  réduire  aux  fondions  de  foldat , 8c 
lui  interdire  celle  de  Général.  La  propofition  ell 
faufîe  : car  fi  elle  écoute  la  ,-aifon  , fi  elle  s’a- 
bandonne à fa  conduite , ce  n’eil  plus  de  la 
colère  , dont  l’indocilité  conilitue  le  caractère  : 
fi  au  contraire,  elle  fe  révolte,  fi  elle  ne  s’arrête 
point  quand  elle  en  reçoit  l’ordre,  ma  s s'élance 
toujours  au  gré  de  fa  paffion  8c  de  fa  férocité , 
fon  miniflère  devient  auffi  inutile  à l’ame  , que 
celui  d'un  foldat  qui  ne  ti endroit  nul  compte  du 
lignai  de  la  retraite.  Ainfi  de  deux  chofes  l’une  : 
ou  elle  lé  lailfe  maîtrifer;  8e  pour  lors  il  faut 
lui  donner  un  autre  nom  ; ce  n'ell  plus  cette 
pallion  dïrenée  8c  indomptable  que  nous  défignons 
par  la  colère  : ou  elle  ne  fe  lailîe  pas  gouverner  : 
& alors  elle  ell  pernicieufe  , 8c  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  un  fecours.  En  un  mot , ou 
elle  n’ell  pas  colère  , ou  elle  ell  inutile.  En  ef- 
fet, celui  qui  punit,  non  pour  fatisfaire  fa  ven- 
geance, mais  parce  que  la  néceffité  l’exige  , ne 
doit  pas  être  mis  au  rang  des  gens  en  colère.  Un 
foldat  utile  ell  celui  qui  fait  obéir  à la  raifon  : 
les  paffions  font  auffi  peu  propres  à l’exécution, 
qu’au  commandement. 

Cela  pofé,  la  raifon  n’appellera  jamais  à fon 
fecours  ces  mouvemens  aveugles  8c  fougueux  fur 
lefqucls  elle  n’auroit  jamais  d’empire,  qu’elle  ne 
pourroit  jamais  reprimer  qu’en  leur  oppofant  des 
paffions  d’égale  force,  comme  la  crainte  à la 
colère , la  colère  à la  pareffe  , 8c  le  defir  à la 
crainte. 

La  vertu  feroit  bien  malheureufe  , fi  la  raifon 
avoir  jamais  befoin  du  fecours  des  vices.  Il  n’y 
a plus  de  calme  durable  à efpérer  ; on  ell  expofé 
à des  commotions  8c  à des  tempêtes  continuelles  ; 
quand  on  n'établit  fa  sûreté  que  fur  les  vices  ; 
quand  on  ne  peut  être  courageux  , fi  l’on  n’eft 
eq  çolère  ; laborieux , fi  l’on  ne  forme  des  defirs. 


COL 

tranquille,  fi  Ion  a peur.  II  faut  confentir  à vivre 
fous  la  tyrannie,  quand  on  s’eft  rendu  l’efclave 
de  quelque  paffion.  Ne  rougirez.- vous  pas  de  ra- 
baifler  la  vertu,  jufqu’à  la  mettre  fous  la  protec- 
tion des  vices- 

Ajoutez  encore  que  la  raifon  n’a  plus  de  pouvoir 
quand  elle  dépend  des  pallions  : pour  lors  elle 
s’affimile  entièrement  à elles.  Si  les  pallions  font 
aveugles  fans  la  raifon  ; la  raifon  n'a  point  de 
force  fans  les  pallions  : où  eft  la  différence  ? 
Leur  condition  eft  la  même , puifqu'elles  ne 
peuvent  exiiter  l’une  fans  l’autre  : or  , comment 
fouffrir  qu’on  égale  les  pallions  à la  raifon  ? La 
colère  dit-on  , eft  utile  fi  elle  elt  modérée  : je  le 
nie;  il  faudroit  pour  cela  qu’elle  fût  utile  par 
fa  nature  : fi  au  contraire  elle  fecoue  le  joug  de 
la  raifon  ; en  la  modérant  on  ne  parviendra 
jamais  qu’à  la  rendre  moins  nuilible  : une  pallion 
modérée  n’eft  qu’un  mal  modère'. 

On  prétend  que  la  colere  elt  néceffaire  dans  les 
combats.  Nulle  part  elle  n’ell  moins  néceffaire  : 
c’elt  fur-tout  à la  guerre,  que  l’impétuolité  doit 
être  non  pas  fougueufe , mais  réglée  & foumife 
à des  loix.  Quelle  caufe  a produit  la  défaite  de 
tant  de  barbares  fi  fupérieurs  à nous  par  les  forces 
du  corps  & par  la  patience  à fupporter  les  travaux  ? 
c’eff  la  colere , qui  fe  détruit  elle  même.  L’adreffe 
wonferve  les  gladiateurs  ; la  colère  les  expofe  aux 
coups  : d’ailleurs  , qu’eft-il  beloin  de  colère  , quand 
la  raifon  peut  produire  les  mêmes  effets  ? 

Croyez  - vous  qu’un  chaffeur  foit  en  colère 
contre  le  gibier  ? cependant  il  attend  de  pied 
ferme  les  bêtes  féroces  , ou  il  les  pourfuit  dans 
leur  fuite  ; c’elt  la  raifon  feule  qui  le  guide  , fans  le 
fecours  de  la  colère.  Pourquoi  tant  de  milliers  de 
cinabres  & de  teutons  , qui  couvroient  les  fona- 
mets  des  Alpes  , ont-ils  été  exterminés  au  point  j 
que  la  renommée  feule,  au  défaut  de  courriers, 
porta  dans  leur  pays  la  nouvelle  de  leur  défaite  ? 
ce  fut  parce  que  la  colère  leur  tetioit  lieu  de 
bravoure.  Cette  paffion  quelquefois  renverfe  & 
terraffe  tout  fur  fon  paffage;  mais  plus  fou  vent 
elle  tourne  tous  fes  efforts  contre  elle-même.  Quelle 
nation  plus  eourageufe  que  les  germains  ? quel 
peuple  plus  furieux  dans  l’attaque,  & plus  amoureux 
des  armes  au  milieu  defquels  ils  naiffent  & font 
élevés?  où  trouver  des  corps  plus  endurcis  à la 
fatigue  ? la  plupart  d'entr’eux  n'ont  point  de 
vêtemens  pour  fe  couvrir , ni  d’abri  contre  les 
intempéries  continuelles  d’un  climat  rigoureux  : 
cependant  les  gaulois  , les  efpagnols  , les  foldats 

f efféminés  de  l’Afie  & de  la  Syrie  les  taillent  en 
pièces , avant  même  que  les  légions  fe  foient 
montrées.  La  caufe  unique  de  leur  défaite  eff  la 
colère  qui  les  tranfporte.  A ces  corps  fi  robuffes , 
à ces  âmes  qui  ne  connoiffent  ni  les  délices  > 
ni  le  luxe  , ni  les  richeffes , donnez  du  fang- 
froid  & de  la  difeipline  , alors  nous  ferons  forcés 
(pour  ne  rien  dire  de  plus)  de  recourir  aux  moeurs 
ae  l’ancienne  Rome. 
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Comment  Fabius  vint-il  à bout  de  relever  les 
forces  abattues  de  notre  empire  ? ce  fut  en  dif- 
férant , en  temporifant , en  traînant  la  guerre  en 
longueur  ; moyens  incompatibles  â\?ec  la  colère. 
C’en  étoit  fait  de  l’état  qui  touchoit  alors  à fa 
ruine  , fi.  Fabius  eût  pris  confeil  de  cette  paffion. 

11  fe  pénétra  vivement  de  la  fituation  de  la 
république;  il  en  calcula  les  forces  : il  vit  quelle 
ne  pouvoir  rien  perdre  fans  fe  ruiner  totalement; 
il  impofa  filence  à la  vengeance  & au  reffenti- 
ment  attentif  à guetter  un  moment  favorable  , 
il  commença  par  vaincre  fa  colère , avant  de  vaincre 
Annibal. 

> Et  Scipion  ? ne  laiffa-t-il  pas  & Annibal  S q. 
l’armée  cart’naginoife  & tous  les  autres  objets 
de  fa  colère  , pour  transporter  la  guerre  en  Afrique  ? 
fa  lenteur  ne  l’expofa-t-elle  pas  même  à des  re- 
proches de  molleffe  , de  lâcheté  de  la  part  des 
mal-intentionnés  ? Et  l’autre  Scipion?  combien  de 
tems  ne  paffa  t il  pas  autour  de  Numance  à dé- 
vorer fon  reffentiment  particulier  & celui  de  Rome, 
contre  cette  ville  plus  longue  à réduire  que  Car- 
thage ? Le  blocus  & les  lignes  de  circonvallation 
forcèrent  enfin  l’ennemi  à tourner  fes  atmes  contre 
lui-même. 

La  colère  n’eff  donc  pas  utile  , même  à la 
guerre  & dans  les  combats  : elle  eff  toujours  ac- 
compagnée de  la  témérité;  le  defir  de  jetrer  les 
autres  dans  le  péril , l’empêche  de  s’en  garantir 
elle-même.  Le  courage  le  plus  sûr  eff  celui  qui 
regarde  long-tems  autour  de  foi,  qui  fe  met  à 
couvert , qui  ne  s’avance  que  lentement  & de 
delfein  prémédité. 

Quoi  1 direz  - vous  , l’homme  de  bien  ne  fe 
mettra  pas  en  colère  s’il  voit  tuer  fon  père,  ou 
enlever  fa  mère  ? Non  : il  vengera  l’un  , il  dé- 
fendra l’autre.  Craignez-vous  donc  que  la  tendreffe 
filiale  fût  un  aiguillon  trop  foible  , fi  la  colère 
ne  s’y  joignoit  ? Sur  ce  pied,  vous  direz  auff  : 
Quoi  ! l’homme  de  bien  , s'il  voit  couper  en  mor- 
ceaux fon  père  ou  fon  fils,  ne  plcurera-t-il  pas, 
ne  tombera-t  il  pas  en  défaillance,  comme  nous 
voyons  les  femmes  y tomber  au  moindre  foùpçon 
du  plus  léger  péril  ? L’homme  de  bien  fait  fon  de- 
voir fans  trouble  & fans  émotion  : s’il  fe  conduit  en 
homme  de  bien  , il  fe  conduira  toujours  en  homme. 
On  veut  tuer  mon  père  ? je  le  défendrai  ; on  l’a 
tué?  je  le  vengerai,  parce  que  je  le  dois,  Se 
non  parce  que  je  fouffre  de  fa  perte. 

Par  ces  objections,  vous  cherchez  à prévenir 
les  efprits  contre  les  préceptes  d'une  morale  ré- 
vère; vous  laiffez-là  le  juge  pour  capter  la  bien- 
veillance de  l’auditoire  : comme  tout  le  monde 
témoigne  de  la  colère  dans  de  pareils  accidens 
arrivés  a la  famille,  vous  ne  cloutez  pas  que  tous 
les  hommes  ne  jugent  qu’on  doit  faire  comme 
eux.  En  effet  , on  regarde  ordinairement  comme 
juftes  les  paffons  qu'on  reconnoît  en  foi.  Les 
gens  de  bien  , il  eft  vrai  , fe  mettent  en  colère 
pour  les  outrages  faits  à leurs  proches;  mais 


2^8  COL 

ils  en  font  autant  fi  l’on  «e  leur  apporte  pas  à 
tems  de  l’eau  chaude  , fi  l’on  calîe  un  verre  , fi 
l’on  éclabouflfe  leur  brodequin.  Ce  n’eil  plus 
alors  la  tendreffe  filiale,  mais  la  foibleffe  humaine 
qui  excite  cette  colère-,  ils  font  comme  les  enfans 
qui  pleurent  plus  pour  la  perte  de  leurs  noix , 
que  pour  celle  de  leurs  parens.  S’emporter  pour 
fes  proches,  n’ell  pas  de  la  piété,  mais  de  la 
foibleffe.  Ce  qui  eit  vraiment  beau  & digne  de 
l’hornme,  c’efi  de  fe  rendre  le  défenfeur  de  fes 
parens  , de  fes  enfans , de  fes  amis,  de  fes  con- 
citoyens , uniquement  pour  remplir  fon  devoir , 
de  plein  gré,  avec  jugement,  avec  prudence, 
& non  par  1 impulfion  d’un  emportement  fré- 
hétique.  Il  n’y  a pas  de  palïion  plus  avide  de  ven- 
geance que  la  colère  : & par  là  même,  il  n’y 
en  a pas  de  moins  propre  a fe  venger,  vu  fon 
jmpétuofité  & fon  trouble  : en  général,  toutes  les 
pallions  fe  font  obilacle  par  l’excès  de  leur  em- 
pyelfement. 

La  colère  n’ell  donc  bonne  à rien,  ni  pendant 
la  paix , ni  pendant  la  guerre  : elle  rend  la  paix  fem- 
blable  à la  guerre  ; & pendant  la  guerre , elle 
oublie  que  la  fortune  efl  incertaine  , & , faute 
d’avoir  été  maître  (Te  d’elle  même  , touabe  au  pou- 
voir des  autres.  D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  adopter 
des  vices,  parce  qu’ils  ont  quelquefois  produit  de 
bons  effets  : la  fièvre  a quelquefois  guéri  des 
maladies  ; mais  ce  n’eil  pas  une  raifon  pour  ne  pas 
préférer  de  ne  l’avoir  jamais  : c’ell  le  plus  trille  des 
remèdes  , que  de  devoir  la  fauté  à la  maladie.  De 
même , quand  la  colère  auroit  quelquefois  pro- 
curé des  avantages  imprévus,  ainfi  que  peuvent 
le  faite  le  poifon,  les  chûtes,  les  naufrages,  il 
ne  faut  pas  la  regarder  comme  falutaire,  puifque 
les  chofes  les  plus  dangereules  peuvent  l'être 
quelquefois. 

De  plus , un  bien  efl  d’autant  meilleur  8c 
plus  defirable,  qu’il  efl  plus  grand-  Si  la  juflice  ell 
un  bien , on  ne  dira  pas  qu’elle  vaudra  mieux , en 
lui  retranchant  quelque  chofe  : fi  le  courage  efl  un 
bien,  perfonne  ne  fouhaitera qu’on  lui  en  ôte  une 
partie.  De  même  la  colère  devroit  être  d’autant 
meilleure  , qu'elle  ell  plus  forte  : car  comment  re- 
fufer  l’augmentation  d’un  bien  ? or , l’accroilfe- 
tnent  de  la  colère  ell  un  mal  ; c’ell  donc  un  mal 
qu’elle  exilie  : l’augmentation  d’un  bien  ne  peut 
fen  faire  un  mal. 

,r  La  colere  , dit-on  , ell  utile  , parce  qu’elle 
rend  les  guerriers  plus  braves  : fur  ce  pied  , 
l’ivrefTe  ell  anlft  très-utile,  vu  qu’elle  infpire  de 
la  pétulence  & de  l’audace  ; beaucoup  de  gens  fe 
font  bien  trouvés  de  l’intempérance  avant  le  combat. 
Vous  pouvez,  dire  pareillement  que  la  phrénéfie  & 
la  folie  font  néceffaires  pour  fortifier  le  corps,  vu 
que  fouvent  le  délire  rend  1 homme  plus  vigoureux. 
Allons  plus  loin  encore  : la  peuç  par  un  effet 
contraire,  n’a  t elle  pas  fait  naître  la  hardieffe  ? la 
crainte  de  la  mort  n’excite-t-elle  pas  les  plus  lâches 


COL 

au  combat  ? mais  la  colère  , comme  l’ivreffe  3 
la  crainte  & les  autres  paffions,  font  des  aiguiIions 
bienfoibles  & bien  honteux;  elles  n'animent  poinc 
la  vertu  qui  n’a  nul  befoin  de  l’appui  des  vices* 
elles  ne  font  que  relever  un  peu  une  ame  abattue 
& languiffante.  Celui  que  la  colère  rend  plus  cou- 
rageux , ne  le  feroit  plus  fans  elle.  Ainfi  , elle 
n’aide  pas  le  courage  , mais  elle  en  tient  lieu. 
En  un  mot , fi  la  colère  étoit  un  bien  , on  la 
trouverait  dans  les  hommes  les  plus  parfaits  : 
au  contraire , les  enfans,  les  vieillards,  les  ma- 
lades font  les  plus  colères  ; 8c  en  général  l’hu- 
meur chagrine  ell  le  partage  de  la  foibleffe. 

* Mais  il  ell  impofllble,  dit  Théopbrafle , que 
l’homme  de  bien  ne  fe  mette  pas  en  colère  contre 
les  méchans  Ainfi  l’on  devroit  être  d’autant  plus 
colère  , qu’on  fera  plus  vertueux  : cependant  nous 
voyons  au  contraire  que  l'homme  vertueux  efl 
le  plus  calme , le  plus  dégagé  de  paffions  ; il 
ne  hait  perfonne  eh  ! pourquoi  haïroit-il  ceux 
qui  font  mal  ? c’ell  l’erreur  qui  les  entraîne 
dans  le  vice  : c’ell  manquer  de  prudence  que 
de  haïr  ceux  qui  font  dans  l’erreur  ; autrement 
on  fe haïroit  foi-même,  lorfqu’on  viendrait  à fonger 
combien  de  fois  on  s’ell  écarté  des  règles , 
combien  de  fes  propres  actions  ont  befoin  d’in- 
dulgence : on  finirait  alors  par  fe  mettre  en  colère 
contre  foi-même  ; un  juge  équitable  n’a  pas  deux 
balances  , une  pour  lui , & l’autre  pour  les  autres. 

Je  le  répète  : il  n’y  a perfonne  qui  puiffe  tota- 
lement s’nbfoudre  ; fi  l’on  fe  dit  irréprochable  , 
c’ep:  relativement  aux  témoins , & non  à ft  propre 
confcience.  N’ell-il  pas  plus  humain  de  montrer 
des  fentimens  doux  8c  paternels  à ceux  qui 
pèchent,  8c  de  les  ramener,  au  lieu  de  les  pour- 
fuivre  ? Il  vaut  mieux  remettre  dans  fa  route  un 
homme  qui  s’égare,  que  de  le  chaffer  avec  bru- 
talité. Il  faut  donc  corriger  celui  qui  pèche,  foie 
par  des  remontrances  , foit  par  la  force,  foit 
avec  douceur,  foit  avec  févérité  ; il  faut  le  rendre 
plus  utile  pour  lui-même  8c  pour  les  autres , 
je  ne  dis  pas  fans  châtiment , mais  fans  paflion.  Un 
médecin  fe  met  il  en  colère  contre  fon  malade  ? 

Mais , dira-t-on  , ils  font  incorrigibles  ; ils  n’ont 
p$^de  vices  médiocres  ; ils  ne  laiffent  aucune  ef- 
pcfance  : eh  bien!  retranchez-les  de  la  focicté , 
puifqu’ils  ne  feraient  que  la  pervertir  ; qu’ils 
celfent  d’être  méchans  de  la  feule  manière  dont 
ils  le  puiffent  ; mais  cela  doit  fe  faire  fans  haine. 
Pourquoi  haïrais-  je  un  homme  à qui  je  rends 
fervice , en  l’arrachant  à lui-même?  hait-on  fes 
membres  quand  on  les  fait  couper  ? ce  n’ell  point 
de  la  colère  ; c’ell  une  dure  exfchnité.  On  af- 
fomme  les  chiens  enragés;  on  tue  les  bœufs  fa- 
rouches & indomptables  ; on  égorge  les  brebis 
malades,  de  peur  qu’elles  n’infeétent Je  troupeau  ; 
ou  étouffe  les  montlres. 

Ce  n’ell  pas  la  colère , mais  la  raifon,  qui  nous 
preferit  de  retrancher  de  la  fociété  un  membre 

-v  dangereux. 
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dangereux.  Rien  ne  convient  moins  que  la  colère 
à l'homme  qui  punit , puüque  la  punition  n’ell 
utile  qu’autant  qu'elie  ell  décernée  avec  jugement  : 
de  là  ce  mot  de  Socrate  à fon  efclave  : Je  ce 
l>  octrois  , jî  je  n éc  ois  en  colère,  il  remit  à un 
tems  plus  calme  la  correction  de  Ton  efclave, 

& pour  lors  il  fe  la  fit  à lui-même.  Qui  pourra  fe 
flatter  de  modérer  Tes  pâmons  > tandis  que  Socrate 
lui-même  n’a  pas  oie  fe  fier  à fa  colère  ! Am  fi , 
pour  punir  les  délits  8c  les  crimes  , il  ne  faut 
pas  un  juge  irrité  : la  col'ere  étant  elle-même  un 
vice  , il  ne  convient  pas  qu’un  homme  vicieux 
fe  mêle  de  corriger  les  vices. 

Quoi!  direz-vous  , ' je  ne  me  mettrai  pas  en 
col'ere  contre  un  voleur  ? je  ne  m’emporterai  pas 
contre  un  empoifonneur  ? Non,  je  ne  me  mets 
pas  en  col'ere  quand  je  me  fais  tirer  du  fang; 
les  châtimens  ne  font  à mes  yenx  que  des  re- 
mèdes : vos  égaremens  ne  font  encore  que  com- 
mencer ; vos  chûtes  ne  font  pas  graves , mais 
fréquentes  : j’eflaierai  d’abord  avec  vous  des 
réprimandes  particulières  » en  fuite  des  reproches 
publics.  Mais  votre  mal  eit  trop  invétéré  , pour 
pouvoir  être  guéri  par  des  difeours  : l’ignominie 
vous  contiendra.  11  vous  faut  un  châtiment  plus 
fort  & plus  fenfible  ; vous  ferez  exilé  dans  des 
lieux  inconnus.  Votre  méchanceté  endurcie  de- 
mande des  remèdes  plus  forts  : on  emploiera 
contre  vous  les  chaînes  3c  la  ’prifon.  Mais  votre 
ame  eit  incurable , votre  vie  n’eit  qu’un  tilfu  de 
crimes  ; ce  ne  font  plus  des  motifs  ( fi c l’on  n’en 
manque  jamais)  qui  vous  déterminent  à pécher; 
votre  unique  motif  pour  faire  le  mal  , eit  le 
plaifir  de  le  faire  ; vous  avez  bu  jufqu’à  la  lie 
la  coupe  de  la  méchanceté , Se  la  corruption 
s’eit  tellement  enracinée  en  vous  , quelle  n’en 
peut  plus  fortir  fans  vous.  11  y a long-temps  , 
malheureux  , que  vous  cherchez  à périr.  Eli  ! 
bien  , je  vous  rendrai  ce  fervice;  je  vous  déferai 
de  la  folie  qui  vous  tourmente  ; après  avoir  fait 
le  malheur  des  autres  & le  vôtre  , vous  obtien- 
drez de  moi  la  mort  devenue  le  feul  bien  qui 
vous  relie  à efpérer.  Pourquoi  m’emporterois-je 
dans  le  moment  même  où  je  me  rends  fervice  1 
Tuer  un  malheureux  ell  quelquefois  la  \alus  grande 
marque  de  pitié  qu’on  puilTe  lui  donner. 

Si  confommé  dans  l’art  de  guérir,  j’entrois  dans 
un  hôpital  ou  dans  l’infirmerie  d’un  riche  , je  ne 
prefcrirois  pas  le  même  remède  pour  toutes  les 
différentes  maladies.  Je  fuis  le  médecin  général 
de  l’état;  je  vois  dans  un  nombre  infini  d’ames  que 
j’ai  à traiter  des  vices  de  différentes  efpèces;  je 
cherche  des  remèdes  convenables  à chaque  maladie: 
l’un  fera  guéri  par  la  honte  , l’autre,  par  fe  bannif- 
fement  ; celui-ci  par  la  douleur  ? celui-là  par  l’indi- 
gence; cet  autre  enfin  parle  fer.  Lors  donc  qu’il 
faudra  prendre  la  robe  ne  juge.  Se  afiemblerle  peu- 
plé au  fon  de  la  trompette,  je  m’avancerai  vers  le 
tribunal , non  avec  un  air  furieux  & irrité , mais 
tranquille  comme  la  loi  ; je  prononcerai  la  for- 
Ency  clope  die.  Logique  , MétaphjJique  & Morale, 
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mule  folemnelle  plutôt  avec  douceur  8c  gravité, 
qu’avec  le  ton  de  la  colère , je  ferai  conduire  le 
criminel  au  fupplice  lans  fureur , mais  avec  févé- 
rité  ; 8c  quand  je  ferai  trancher  la  tête  à un 
coupable , coudre  dans  un  fac  un  parricide , 
fuppiieier  un  loidat , monter  fur  la  roche  tar- 
peeinne  un  traître  ou  un  ennemi  public  , je  ne 
témoignerai  point  d’emportement  ; j’aurai  l’air  8c 
les  lentimens  d un  homme  qui  écrafe  un  ferpent 
ou  un  animal  venimeux. 

Il  faut,  dit-on  , de  la  colère  pour  punir  ! Et 
/quoi  ? la  loi  fe  met  - elle  en  colère  contre  des 
hommes  qu’elle  ne  conncît  pas,  qu’elle  n’a  pas 
vus , qu  elle  lupppfe  ne  devoir  jamais  exiller.  Il 
faut  prendre  les  mêmes  fentimens , &,  comme 
elle,  ne  point  s’emporter,  mais  décerner  des 
peines  : qn  effet , fl  l’homme  de  bien  doit  montrer 
de  la  colère  contre  les  crimes , il  doit  auffi  montrer 
de  ia  j a ! ou  fie  pour  les  fucçes  des  méchans.  Quoi 
de  plus  fait  pour  indigner  , que  de  voir  profpé- 
rer  , Se  abufer  des  faveurs  de  la  fortune  , des 
hommes  pour  qui  on  ne  pourroit  trouver  d’adver- 
iités  allez  accablantes  ! L’homme  de  bien  voir 
ieur  profpérité  fans  envie,  comme  il  voit  leurs 
crimes  fans  colère.  Un  bon  juge  condamne  & ne 
hait  pas. 

Quoi  donc  ! le  fage  ne  fera  t-il  pas  touché  à 
la  vue  d’une  de  ces  fcènes  tragiques  ? n’éprou- 
vera- t-il  pas  quelque  émotion  extraordinaire  ? Je 
l'avoue  ; il  fentira  quelque  mouvement  foible  & 
léger  : car  , comme  dit  Zénon  , « il  refte  cj2ns 
« lame  du  fage  une  cicatrice,  lorfque  la  plaie  ell 
» guérie  ».  il  éprouvera  donc  quelque  foupçon 
quelque  ombre  de  paillons  ; mais  il  n’aura  pas 
de  pallions  véritables.  Anftote  dit  « qUqj  y a 
»des  pallions  qui  tiennent  lieu  d’armes,  pourvu 
» qu’on  fâche  les  employer  ».  Cela  feroit  vrai 
fi,  comme  les  armes  militaires,  on  pouvoit  Jes 
prendre  ou  les  quitter  à volonté.  Ces  armes 
qu’Arillote  donne  à la  vertu,  combattent  d’elles- 
memes  , lans  attendre  un  bras  qui  les  mette  en 
jeu  ; elles  n’appartiennent  pas  à lame,  c’ell  lame 
qui  leur  appartient. 

Nous  n’avons  pas  befoin  d’autre  armure  ; la 
nature  nous  en  a donné  une  allez  forte  en  nous 
donnant  la  raifon  : c’elt  une  arme  folide,  durable, 
maniable  , fuie , 8c  qui  ne  fe  tourne  jamais  contre 
celui  qui  la  porte. 'La  raifon  ell  utile  non-feule- 
ment pour  le  confeil,  mais  encore  pour  l’exé- 
cution : cependant  vous  voulez  qu’elle  em- 
prunte le  fecours  de  la  colère , c’elt-à-dire  , de  la 
paliion  la  plus  incertaine  , la'  plus  fantnfque  , la 
plus  irrégulière  ; elle  qui  cft  la  Habilité,  la  conf- 
tance  , la  régularité  même. 

Ajoutons  que  meme  dans  la  pratique  , pour 
laquelle  leule  on  veut  exiger  le  fecours  de  la 
colère  , la  raifon  abandonnée  à elle-même,  a plus 
de  force  ; lorfqu’elle  a jugé  qu’elle  devoit  faire 
une  chofe , elle  y perfévère.  Peur  changer , il 
faudroit  qu’elle  trouvât  mieux  qu’eile-même  , ce 
Tome  II.  ü 
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qui  eft  impoftible  : voilà  pourquoi  elle  s’en  tient 
à ce  qu’elle  a une  fois  décidé.  La  colère  eft  fou- 
vcn:  défarmée  par  la  compaflion  ; fa  force  n’a 
pas  de  confiltance  , ce  n’eit  qu'une  vaine  enflure; 
lés  accès  font  terribles  : femblable  à ces  vents 
de  terre  enfantés  par  les  émanations  des  fleuves 
& des  marais  , qui  ont  de  la  violence  , mais  point 
de  tenue  ; elle  débute  avec  impétuofité  , 8c  fa 
propre  fatigue  l’anéantit  bientôt  : elle  n’avoit  que 
des  idées  de  fang  8c  de  carnage  , elle  ne  fongeoit 
qu’à  imaginer  des  fupplices  d’une  nouvelle  ef- 
pèce  mais  lorfqu’d  faut  punir  , on  la  voit 
amortie. 

La  paflion  fe  diflipe  en  un  moment , au  lieu 
que  la  raifon  fe  founent.  Au  reife , quand  même 
la  colère  auroit  de  la  persévérance,  fi  le  nombre 
des  coupables  elt  conlidérable  , elle  verfe  le  fang 
Lux  ou  trois,  & ceffe  enfuite  de  frapper; 

jmiers  coups  font  terribles  , de  même  que 
- ..fon  de  la  vipère  elt  mortel  quand  elle  fort 
de  ton  trou , 8c  n’eit  plus  malfaifant  quand  fes 
dents  font  épuifées  par  de  fréquentes  morfures. 
Elle  ne  proportionne  donc  pas  les  peines  aux 
délits  ; fouvent  le  moins  coupable  fe  trouve  le 
plus  puni  , pour  avoir  été  expofé  au  premier 
accès  de  la  colère.  En  général , cette  patiïon  elt 
inégale  ; tantôt  elle  palis  les  bornes  , tantôt  elle 
s’arrête  en  deçà  ; elle  fe  complait  dans  fes  excès  ; 
elle  ne  juge  que  d’après  fon  caprice  ; elle  ne  veut 
pas  écouter  ; elle  ne  fouffre  point  qu’on  fe  jufti- 
fie  ; elle  perfide  dans  fes  précomptions  , & ne  fe 
deffaific  point  de  fes’  préjugés.  Au  contraire  , la 
raifon  écoute  les  deux  parties  ; elle  accorde  du 
tems  ; elle  fe  preferit  à elle  - même  de  plus  en 
plus  les  informations  pour  difeuter  la  vérité  : la 
colère  eft  prefïée.  La  raifon  n’a  d’autre  règle  de 
fesjugemens,  que  la  vérité  : la  colère  n’a  d’autre 
règle  de  la  vérité,  que  Es  jugemens.  Ea  raifon 
ne  confidère  que  l’objet  même  dont  il  s’agit  : la 
colère  eft  préoccupée  de  mille  circonltances  vaines 
& étrangères  ; un  air  trop  afturé , une  voix  trop 
ferme  , des  cbfcours  trop  libres  , un  habillement 
trop  recherché , des  follicitations  trop  puiffan- 
tes , la  faveur  populaire  , font  autant  d’outrages 
à fes  yeux  : fouvent  elle  condamne  l’accufé  par 
haine  pour  le  protecteur  ; lors  même  que  la  vérité- 
la  frappe  , elle  chérit  8c  foutient  fon  erreur;  elle 
ne  veut  pas  être  convaincue,  8c  trouve  plus  beau 
de  perfiiter  dans  fes  torts,  que  de  s’en  repentir. 

Nous  avons  vu  de  notre  tems  C.  Pifon  , homme 
irréprochable  à bien  des  égards  , mais  efprit  faux, 
qui  prenoit  l’obilination  pour  de  la  fermeté.  Dans 
un  accès  de  colère  , il  fit  conduire  au  fupplice 
un  foldat , pour  être  revenu  du  fourrage  fans 
fon  camarade,  comme  coupable  de  la  mort  de 
celui  qu’il  ne  pouvoit  repréfenter  ; il  lui  refufa 
même  le  tems  au’i!  demandoit  pour  en  faire  la 
recherche  : le  condamné  fut  donc  conduit  hors 
du  retranchement , 8c  déjà  il  prefentoit  la  gorge, 
lorfquc  tout-à-coup  parut  le  compagnon  qu’on 
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croyoit  tué.  Alors  le  centurion  chargé  de  préfider 
au  fupplice  , ordonne  à l’exécuteur  de  remettre 
fon  épée  dans  le  fourreau , 8c  remène  le  con- 
damné à Pifon  , voulant  rendre  au  général  fon 
innocence  , comme  la  fortune  l’avoit  rendue  au 
foldat.  Les  deux  camarades  font  reconduits , en 
s’embraftantTun  l’autre,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  le  camp  qui  les  accompagne.  Pifon 
monte  en  fureur  fur  fon  tribunal , 8c  fait  mener 
au  fupplice  8c  le  foldat  qui  n’avoit  pas  tué  fon 
camarade , 8c  le  camarade  qui  n’avoit  pas  été  tué. 
Eft-il  rien  de  plus  affreux  ! parce  qu’il  découvre 
rinnocence  d’un  homme  , il  en  fait  périr  deux  : 
il  en  ajouta  même  un  troifieme;  il  porta  peine 
de  mort  contre  le  centurion  qui  lui  avoir  ramené 
le  condamné.  On  les  conduifit  tous  trois  dans  le 
même  lieu  , pour  expier  par  leur  mort  l’inno- 
cence de  l’un  d’entre  eux.  Que  la  colère  eft 
ingénieufe  à trouver  des  motifs  ! Tu  mourras  , 
dit-il , toi,  parce  que  tu  as  été  condamné;  toi, 
parce  que  tu  as  été  caufe  de  la  condamnation  de 
ton  camarade  ; 8c  toi , parce  que  tu  n’as  pas 
exécuté  les  ordres  de  ton  général.  De  cette 
manière  il  trouva  le  moyen  de  faire  trois  cou- 
pables, parce  qu’il  n’en  trouvoit  pas  un. 

Je  le  répète , le  grand  vice  de  la  colère  eft 
de  ne  pas  connoître  de  frein  : elle  s’emporte 
contre  1 a vérité  même  , quand  elle  fe  montre 
contre  fon  gré  ; ce  n’eft  que  par  des  cris , du 
tumulte  , des  convulfions  , des  injures  8c  des 
outrages  , qu’elle  pourfuit  fa  vengeance.  La  raifon 
n’agit  pas  ainfi  : fi  la  néceffité  l’ordonne  , elle 
détruit  paifiblement  8c  en  fiience  des  maifons 
entières , elle  éteint  des  familles  contagieufes  pour 
l’état  avec  les  femmes  8c  les  enfans  , elle  ren- 
verfe  8c  rafe  les  édifices  meme , elle  anéantit 
des  noms  ennemis  de  la  liberté  ; elle  fait  tout 
cela  fans  grincer  des  dents  , fans  fecouer  la 
tête,  fans  blefier  la  dignité  du  juge,  dont  le 
vifage  ne  doit  jamais  être  plus  calme  8c  plus 
compofé , que  lorfqu’il  prononce  une  fentence 
importante. 

Qu’eft  il  befoin  , dit  Hieronime  , quand  vous 
vouiez  frapper  quelqu’un  , de  commencer  par 
vous  mordre  les  lèvres  ? Qu’eut-il  dit  , s’il  eût 
vu  un  proconful  fe  précipiter  de  fon  tribunal, 
arracher  au  liéteur  fes  faifeeaux  , fe  déchirer  les 
vètemens  , parce  qu’on  ne  déchirait  pas  aftez. 
vite  ceux  du  condamné.  Qn’eft  il  befoin  de  ren- 
verfer  la  table,  de  cafter  les  coupes,  de  donner 
de  la  tête  contre  les  colonnes , de  s’arracher  les 
cheveux,  de  fe  frapper  les  cuifies  8c  la  poitrine? 
quelle  paflion  , qu’une  colère  qui  revient  contre 
elle-même,  parce  qu’elle  ne  p.ut  s’élancer  fur 
les  autres  aufli  promptement  qu’elle  le  vendrait? 
Audi  l’homme  en  fureur  eft  retenu  par  les  aflif- 
tans  ; on  le  prie  de  s’épargner  lui-même. 

Ce  font -là  des  tranfports  dont  eft  incapable 
l’homme  dépourvu  de  colère  ; il  inflige  à chacun 
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la  peine  qu’il  mérite  ; il  renvoie  Couvent  le  cou- 
pable même  fuvpris  en  flagrant  délit , quand  Ton 
repentir  fait  efpérer  qu’il  Ce  corrigera  ; quand  il 
voit  que  la  méchanceté  ne  vient , pour  ainfi  dire , 
que  de  la  furface  de  l’ame,  & n y a point  jette 
de  profondes  racines  : il  accorde  1 impunité  , lorl- 
qu’elie  ne  doit  nuire  ni  à celui  qui  la  reçoit  ni 
à celui  qui  la  donne  Quelquefois  il  punit  de  plus  ^ 
grands  crimes  avec  moins  de  féverite  , que  des 
fautes  plus  légères  , quand  ceux-là  ont  ete  commis 
par  foiblefle  plutôt  que  par  corruption  , tandis 
que  celle-ci  cachent  une  dépravation  profonde  & 
invécérée.  Le  même  délit  ne  fera  pas  cnatié  de 
lamême  manière  , s’il  elt  dans  l’un  1 effet  de  1 inad- 
vertance , & dans  l’autre  la  fuite  du  projet  de 
mal  faire.  Il  faura  que  toutes  les  punitions  font  j 
employées  , ou  pour  corriger  les  mechans  ^ou 
pour  les  faire  difparoître  de  la  fociété  ; dans  1 un 
& l’autre  cas  il  ne  fongera  pas  au  pafle , mais 
à l'avenir.  En  effet , comme  dit  Platon  , « le 
fage  ne  punit  pas  parce  qu’on  a péché  , mais  pour 
qu’on  ne  pèche  pas  ».  On  ne  lauroit  rappeller 
le  pafTé  ; l’on  peut  prévenir  le  futur.  Ceux  qu’il 
voudra  faire  fervir  d’exemple  , il  les  immolera  pu- 
bliquement, non  feulement  pour  qu’ils  périllent , 
mais  pour  que  leur  mort  épouvante  les  autres. 

Quand  on  a de  pareils  intérêts  à pefer  , des 
calcu's  aufli  importans  à faire,  vous  voyez  com- 
bien on  doit  être  exempt  de  paifions , aflnd’uler 
avec  équité  du  droit  terrible  de  vie  & de  mort. 
Il  ne  faut  pas  mettre  le  glaive  entre  les  mains  d’un 
furieux. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  la  colère  contribue 
à la  grandeur  d’ame  : ce  n’elt  pas  là  de  la  gran- 
deur, c’eft  de  la  bouffilïure  ; c’efl  l’enflure  d’un 
hydropique  que  vous  ne  confondrez  pas  avec  de 
l’embonpoint.  Tous  ces  hommes  que  la  frénéfie 
élève  au  delïus  de  la  manière  ordinaire  de  penfer, 
parodient  remplis  d’idées  grandes  & fublimes  , 
mais  elles  n’ont  pas  de  folidité  : une  maifon  tou- 
che à fa  ruine  , quand  elle  pèche  par  les  fon- 
demens.  La  co/ère  n’a  point  de  confilfance  ; point 
de  bafe  ferme  & durable  ; ce  n’eil  que  de  l’air 
& du  vent;  elle  diffère  de  la  grandeur  d’ame , 
comme  l’audace  du  courage  , l’infolence  de  la 
confiance  , la  dureté  de  l’auftérité  , la  cruauté 
de  la  févérité.  Je  le  répète  , il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  la  grandeur  d’ame  & l’orgueil.  La 
colère  n’a  point  de  vues  nobles  & valfes  ; au 
contraire  , les  plaintes  continuelles  paroiffent  la 
preuve  d’une  ame  foible  , malheureufernent  née  , 
& qui  fent  fa  foiblefle  ; les  corps  infirmes  & ul- 
cérés font  bleffés  du  moindre  tadt  ; aufli  la  colère 
n’eff  qu’un  vice  de  femmes  8c  d’enfans  , mais  les 
hommes  mêmes  en  font  fufceptibles.  C’eft  que 
les  hommes  ont  fouvent  le  caradfète  des  femmes 
& des  enfans.  Souvent  les  gens  en  colère  , trom- 
pés par  de  faufies  idées  de  grandeur,  profèrent 
des  mots  qui  ont  une  apparence  de  fublimité, 
tels  que  cette  maxime  farouche  ôc  abominable. 
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« qu'on  me  haïffe  pourvu  qu’or.  me  craigne  ». 
Une  telle  penfée  n’a  pu  être  enfantée  que  dans 
le  fiècle  de  Syila.  Je  ne  fais  pourtant  pas  lequel 
de  ces  deux  fouhaits  étoitleplus  dangereux  pour 
un  tyran  , d’être  haï  ou  d’êrrc  craint.  Qu’on  me 
haïfle!  c’eft- à-t/re  que  je  devienne  un  objet  d’exé- 
cration, qu’on  m’environne  de  pièges  , qu’on  m’ac- 
cable de  traits.  Mais  qu’ajoute-t-il  ? grands  dieux  ! 
peut-on  trouver  un  pareil  remède  à la  haine  ! 
Qu’on  me  haïflTe  ! eh  bien  ! eft-ce  pourvu  qu’on 
m’obéiffe?  non.  Pourvu  qu’on  m’approuve  ? non 
plus.  Quoi  donc  ? pourvu  qu’011  me  craigne.  A 
ce  prix  je  ne  voudrais  pas  même  être  aimé. 

Vous  regardez  peut-être  ce  mot  comme  l’effet 
d’un  grand  courage  ; vous  vous  trompez  : ce  n'eft 
pas-là  de  la  grandeur,  c’eft  de  la  férocité.  N’en 
croyez  pas  les  difeours  des  ge>ns  en  colère  ils  font 
beaucoup  de  bruit,  beaucoup  de  menaces,  tandis 
qu’intérieurement  ils  tremblent.  Ne  croyez  pas 
non  plus  ce  que  dit  l’éloquent  Tite-  Livre  : « c’étoit 
une  ame  plutôt  grande  que  vertueufe  ».  Ces  deux 
qualités  font  infe’parables.  Il  faut  ou  être  vertueux, 
ou  renoncer  à être  grand  : je  parle  de  cette  gran- 
deur inébranlable  qui  a fa  bafe  dans l’ame  même, 
dont  la  fondation  eft  aufli  folide  que  le  faite  ; de 
cette  grandeur,  en  un  mot,  qui  ne  peut  être  le 
partage  du  méchant.  Le  méchant  peut  être  re- 
doutable, bruyant,  dangereux  , mais  il  n’aura 
jamais  la  vraie  grandeur,  celle  qui  a pour  appui 
la  force  & la  vertu.  Néanmoins  il  eft  des  gens 
dont  les  difeours,  les  efforts  , l’extérieur , auront 
l’apparence  de  la  grandeur  ; ils  diront  des  mots 
que  vous  trouverez  fublimes,  comme  celui  de  C- 
Céfar  qui,  irrité  de  ce  que  le  tonnerre  troubloic 
les  pantomimes  qu’il  imitoit  encore  mieux  qu’il 
ne  les  regardoit  , & de  ce  que  la  foudre  trop 
mal  dirigée  effrayoit  les  compagnons  de  fes  dé- 
bauches , ofa  défier  Jupiter , & même  fans  lui  de- 
mander quartier  , en  lui  criant  ce  vers  d’Homère  : 

Tue  moi , ou  je  te  tue. 

Quelle  démence!  il  croyoit  ou  que  Jupiter  ne 
pouvoir  lui  faire  du  mal,  ou  qu’il  en  pouvoit 
faire  à Jupiter.  Pour  moi,  je  penfe  que  ce  mot 
du  tyran  ne  contribua  pas  peu  à exciter  contre 
lui  les  bras  des  conjurés  : il  eut  été  trop  lâche 
d’obéir  à un  homme  qui  n’obéifloit  pas  même  à 
Jupiter. 

La  colère  n'eft  donc  jamais  ni  grandeur  ni  no» 
blefle  , lors  même  qu’eile  eft  à Ion  dernier  excès  5 
loifqu’elle  brave  également  les  hommes  8c  les 
dieux  ; ou  bien  li  l'on  croit  que  la  colère  élève 
l’ame  , il  faut  croire  que  le  luxe  en  fait  autant  ; 
il  veut  fe  repofer  fur  l’ivoire,  fe  vêtir  de  pourpre, 
fe  couvrir  d’or,  faire  avancer  la  terre  jufqu’au 
milieu  des  flots  , rdferrer  la  met  dans  fon  lit  , ac- 
célérer le  cours  des  fleuves  , fufpendre  des  fo- 
rêts dans  les  sirs.  Il  faudra  croire  que  l’avarice 
infpire  de  la  grandeur  d’ame,  vu  qu’elle  le  ccu- 
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che  fur  des  monceaux  d'or  8e  d’argent , qtie  fes 
terres  font  des  provinces  , que  fes  fermes  font 
p/us  étendues  que  les  gouvernemens  des  anciens 
confuls.  Il  faudra  croire  que  la  débauche  inl'pire 
de  la  grandeur  d’ame  , puifqu’elle  traverfe  les 
niers  , elle  mutile  des  troup.  « d’efclaves  , elle 
détermine  la  femme  à braver  le  glaive  de  fon 
mari  & la  mort  la  plus  honteufe.  11  faudra  croire 
que  1 ambition  infpite  de  la  grandeur  d'aine  , at- 
tendu quelle  ne  fe  contente  pas  des  magiftratures 
annuelles  j elle  voudroit,  s’il  étoit  pofiible,que 
fon  nom  1 eul  occupât  tous  les  faites , 5c  que  fes 
titres  remplirent  la  terre  entière.  Qu'importe  l’ef- 
pace  qu  occupent  ces  pallions,  elles  font  en  elles- 
rrtemes  étroites,  b a fies  & miférables-  Il  rfy  a de 
fu olime  & d’élevé,  que  la  vertu  : point  de  vraie 
gi andeur  fans  la  tranquillité  de  l'ame. 

Rien  de  plus  facile  que  de  courir  fur  la  pente 
des^  vices.  Maintenant  il  faut  entrer  dans  des  d - 
xufiions  plus  fubtiles  , je  me  propefe  d’examiner 
h la  colère  commence  par  la  réflexion,  on  par 
1 înftinftj  c'efi  à-dire,  fi  c’efi  un  mouvement  vo- 

I on  ta  Le , ou  fi  elle  refiemble  à la  plupart  de  nos 
aire&ions  intérieures  , qui  na'fient  à notre  infu. 

II  ell  necefiaire  de  defeendre  dans  ces  détails  pour 
pouvoir  de  là  remonter  à des  confidérations  plus 
relevees.  Ainlf  dans  la  formation  du  corps  humain 
la  nature  commence  par  les  os , les  nerfs  3c  les 
articulations,  qui  font  la  bafe  du  tout  & les  prin- 
cipes de  la  vie  , quoique  les  moins  agréables  à la 
vue  ; de  là  elle  {jaffe  aux  parties  d’où  réfulte  la 
grâce  8e  la  beauté,  enfin  le  teint,  ce  brillant  co 
loris  qui  charme  tous  les  regards,  n’efi  répandu 
fur  le  corps  qu’après  que  toutes  ces  parties  font 
complétées.  ( 

. .Que  la  colère  foit  excitée  par  l’apparence  d’une 
imure  , cela  eft  inconteftable  ; mais  fiïit-elle  aveu- 
glément cette  impulfion  ? s’élance-t-elle  fans  la 
participation  de  l’intelligence,  ou  ne  s’emporte- 
e— el  1 e , que  de  fon  aveu  ? c’ell  la  quellion  queje 
vais  examiner.  Nous  penfons  que  1^  colère  n’ofe 
rien  par  elie-mème,  mais  qu’elle'  attend  le  con- 
sentement de 'l’ame.  Pour  avoir  la  perception  d’une 
injure  reçue  , pour  en  defirer  la  vengeance  , pour 
lier  ces  deux  chofes , qu’on  ne  devoir  pas  nous 
offenfer  8e  que  nous  devons  nous  venger  , il  faut 
plus  qu’un  inllindt  indépendant  de  la  volonté. 
L’inftindt  ell  fi  mple  ; la  colère  eft  ccmpofée  8e 
renferme  plufieurs  élémeris.  On  fent , on  s’indigne, 
on  condamne  , on  fe  venge  : tant  d’opérations  ne 
peuvent  fe  faire,  fi  l’ame  ne  confent  aux  diverfes 
imprefiions  qu’elle  éprouve. 

A quoi , direz-vous , tend  cette  quellion  ? C’ell 
à nous  taire  connoître  à fond  la  nature  de  la  co- 
lère. Si  elle  naît  malgré  nous,  jamais  laraifonne 
s’en  rendra  maîtrefie,  vu  que  tous  nos  mouve- 
mens  involontaires  font  invincibles  , inévitables  ; 
reis  font  le  friffonnement  occafionné  par  l’àfper- 
lïon  de  l’eau  froide;  la  répugnance  caufée  parle 
contad  de  certains  corps  5 le  hériffement  des  che- 


veux en  apprenant  une  mauv'aife  nouvelle  ; h 
rougeur  tin  vifage  en  entendant  des  difeours  mal- 
honueces  , & le  vertige  en  regardant  un  précipice 
a les  pieds.  Comme  tous  ces  mouvemens  font 
involontaires,  la  raifon  ne  peut  les  prévenir.  Au 
contraire  , les  préceptes  peuvent  triompher  de  la 
co.ae  , elle  dépend  de  la  volonté  ; elle  n’efi  pa5 
de  ces  vices  inhérens  à la  condition  humaine , dont 
par-ià^le  lage  lui-même  efi  fufcepuble  , 8c  parmi 
icfqueiS  on  peut  compter  cette  première  émotion 
de  1 arne  qu  excite  en  nous  l’opinion  qu’on  a reçu 
une  injure  : affection  involontaire  qui  nous  fu*> 
prend  même  au  milieu  de  la  répréfentation  d’un 
drame  , ou  dans  la  lecture  de  I’hilloire.  Souvent 
nous  éprouvons  de  la  coure  contre  un  Clodius 
qui  fait  bannir  Cicéron,  8e  contre  Antoine  qui  le 
rait  égorger.  Qui  efi  ce  qui  ne  s’indigne  pas  con* 
tre  l.s  guerres  de  Marias  8c  les  p-oferiptions  de 
Sylla?  qui  n éprouve  point  de  la  haine  contre 
.Théodore,  Achillas,  8c  cet  enfant  même  qui 
commit  un  crime  au  - défias. .de  fon  âge? 

Le  chant  meme  quelquefois,  8c  des  modula- 
tions rapides  lofaient  pour"  nous  animer  ; nos 
âmes  font  émues  par  le  fon  martial  des  trompet- 
tes, par  la  vue  d’un  tableau  horrible  , 8e  par  le 
trille  appareil  des  fuppüces  JçjSpplus  mérités.  De 
là  cette  ierifibilite  naturelle.qui  nous  porte  à rire 
quand  on  rie  en  notre  préfence  , à nous  affliger 
avec  ceux  qui  pleurent,  à nous  paûïonner  pour 
des  combats  mêmes  qui  nous  font  étrangers.  Mais 
ce  n’efi  pas  de  la  colère  , comme  ce  n’efi  pas 
de  la  trifiefie  qui  nous  fait  froncer  le  fourcil , à 
la  vue  de  la repréfentation  d’un  naufrage  ; comme 
ce  n’eft  pas  la  crainte  qui  glace  l’ame  du  ledeur  , 
quand  Annibal  , après  la  bataille  de  Cannes  , vint 
camper  fous  les  murs  de  Rome.  Tous  ces  mouve- 
mens involontaires  ne  font  que  les  préludes  des 
pa/hons , 8c  non  des  pafiions  réelles.  Ainfi  les 
oreilles  du  guerrier,  au  milieu  même  deia  paix, 
font  réveillées  par  les  accens  de  la  trompette  ; 
ainfi  le  cliquetis  des  armes  excite  l’ardeur  d«.s 
chevaux  de  bataille.  On  dit,  qu’Alexandte  pqrtoit 
la  main  fur  fon  épe'e  quand  il  entendoit  chanter 
le  muficien  Xénophantes. 

Aucune  de  ces  impulfions  fortuites  ne  mérite, 
le  nom  de  pajfion  : l’ame  fi’eft , pour  ainfi  dire  , que 
paffive  8c  non  adtive  dans  ces  mouvemens.  La 
pafiïon  confifie  donc  non  pas  à être  ému  par  la 
perception  des  objets  , mais  à s’y  abandonner, 
à continuer  en  fohmême  ce  mouvement  fortuit, 
fi  l’on  regarde  les  larmes,  la  pâleur,  l’irritation 
caufée  par  quelque  humeur  impure,  des  foupirs 
profonds,  des  yeux  ardens , 8c  d’autres  affrétions 
femblables  , comme  des  marques  de  pafiions  , 
comme  des  figues  de  l’état  habituel  de  l'ame  , orr 
fe  trompe  ; en  ne  voit  pas  que  ce  ne  font-là  que 
des  mouvemens  purement  méchnniques.  Auffi 
très-fouvent  le  guerrier  le  plus  courageux  pâlit 
en  prenant  fes  armes  ; le  foldat  le  plus  intrépide 
fent  trembler  fes  genoux  au  lignai  du  combat  \ 
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le  plus  grand  général  éprouve  des  battemens  de 
coeur  avant  que  les  armées  s’entrechoquent  ; & 
l’orareur  le  plus  éloquent  friffonne  de  peur , quand 
il  fe  prépare  à parler. 

La  colère  ne  doit  pas  feulement  être  émue  , il 
faut  qu’elle  s’emporte , c’clt  un'e'paffion  impé- 
tueufe  ; or  , point  d’impétuofi'té  fans  l’affenti- 
tnent  de  l’ame.  11  ne  peut  être  quelcion  de  ven- 
geance & de  punition  à l’infu  du  raifonnement. 
Un  homme  s’eft  cruléfé,  il  a voulu  fe  venger, 
il  en  a été  détourné  par  quelque  motif  , il  s’elt 
appaile  fiir-le-rhamp  : ce  n’eft  pas  là  ce  que  j’ap- 
pelle de  la  co/'ere ; c’eft  une  émotion  de  Lame 
ïoumife  à la  raifon.  La  colère  franchit  les  bornes 
de  ia  raifon  & l’entraîne  avec  elle  : aipfx  cette 
première  agitation  de  l’ame , caufie  par  la  per- 
ception d’une  injure  , n’eft  pas  pins  de  la  colère  , 
çue  ne  l’eft  la  perception  même  de  l’injure.  La 
colère  confiée  dans  1 emportement  qui  fuccède  à 
cette  première  émotion  , & qui  n’eft  plus  fim- 
plement  la  perception  de  l’injure  , mais  l’afîenti- 
ment  de  l’ame  à cette  perception.  La  colère  eft 
une  émotion  violente  de  lame  qui  , volontaire- 
ment & par  choix  j fe  porte  à la  vengeance.  Dou- 
tez-vous que  l’emportement  convienne  à la  colère 
comme  la  fuite  à la  peur  ? voyez  donc  fi  vous 
croyez  qu’il  foit  pofîible  , fans  Laffentiment  de 
l’ame , de  s’élancer  contre  un  objet  , ou  de  fe 
garantir  de  fes  atteintes. 

Mais  , pour  vous  faire  fentir  comment  les  paf- 
fions  naifïent  , croilTent  & s’exaltent  , fâchez 
qu’elles  ont  trois  périodes  d'frérens.  Le  premier 
eft  un  mouvement  involontaire  ; ce  n’eft  qu’une 
forte  de  préparation  , une  efpèce  de  menace  de 
la  paffion.  Le  fécond  eft  un  mouvement  volon- 
taire , mais  non  rebelle  à la  raifon  ; il  fe  borne 
à dire  : il  faut  que  je  me  venge,  puisqu’on  m’a  of- 
fenfé  : il  faut  que  tel  homme  foit  puni  , puifqu’il 
a commis  un  crime.  Le  troifième  ne  connoît  plus 
de  frein  ; ce  n’eft  plus  parce  que  la  vengeance  eft 
néceffaire  qu’on  veut  fe  venger  , c’eft  qu’on  a 
foulé  la  raifon  aux  pieds.  La  raifon  ne  peut 
vaincre  la  première  émotion  , elle  ne  peut , comme 
nous  l’avons  dit , empêcher  certains  mouvemens 
machinaux  du  corps  , comme  de  bailler  quand  on 
y eft  excité  par  le  bâillement  des  autres,  ou  de 
fermer  les  yeux  quand  une  main  étrangère  s’y 
préfente  brufquement.  La  raifon  , dis  - je  , ne 
peut  rien  fur  ces  affections  momentanées  : l’ha- 
bitude & la  réflexion  parviennent  tout  au  plus 
à les  diminuer.  Le  fécond  mouvement  , produit 
par  la  réflexion  , peut  être  détruit  par  elle.  . . 

On  demande  encore  fi  des  monftres  tels  qu’un 
Apollodore  ou  un  Phalaris  , qui  exercent  leur 
fureur  contre  tout  le  genre  humain  , qui  aiment 
à voir  couler  le  fang  , font  en  colère  , quand  ils 
font  mourir  des  gens  dont  ils  n’ont  reçu  aucune 
injure  , dont  ils  ne  croient  pas  même  en  avoir 
reçu  j ce  n’ett  pas,  continue  t-on , de  la  colère , 
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c’eft:  de  la  férocité  : la  colère  nuit  pour  fe  ven* 
ger  d’une  injure  ; la  férocité  confentiroit  à en  re- 
cevoir pour  avoir  le  piaifîr  de  nuire  : les  coups  Sc 
les  b le  Hure  s ne  font  pas  pour  elle  un  moyen  de 
vengeance  , mais  un  objet  de  volupté. 

Réfléchiriez  y bien  , & vous  verrez  que  cette 
barbarie  eft  la  luire  de  la  colère.  Quand  la  colère  , 
à force  de  s’exercer  & de  fe  fatisfaire , eft  par- 
venue à oublier  la  démence  Se  à roifipre  tous 
les  liens  de  l’humanité  , elle  dégénère  en  cruauté  : 
alors  on  rit , en  fe  réjouit , on  nage  dans  la  joie, 
on  eft  bien  éloigné  de  l’air  de  la  colère , parce  que 
la  cruauté  fc  trouve  à l’aife. 

Annibal  , voyant  un  fofle  rempli  de  fang  hu- 
main , s'écria  : le  beau  fpedacle  ! 11  l’eût  trouvé 
bien  plus  beau  , fi  c’eût  été  ou  un  fleuve  ou  un 
lac.  Eft  - il  furprenant  qu’un  pareil  fpedacle  att 
des  charmes  pour  toi  , monftve  né  dans  le  fang*, 
& familiarifé  dès  l’enfance  avec  le  carnage  ? La 
fortune  fécondera  ta  cruauté  pendant  vingt  ans, 
8c  repaîtra  par  - tout  tes  yeux  de  ce  charmant 
fpedacle  ; tu  verras  le  fang  couler  à Trafimène, 
à Cannes  , & enfin  fous  les  murs  même  de  ta 
patrie. 

Voiéfus , autrefois  prcconful  d’Afie  fous  Aii- 
gufte  , après  avoir  fait  trancher  la  tête  à trois 
cents  hommes  , en  un  feul  jour  , fe  promenoir 
tout  fier  au  milieu  des  cadavres  , comme  s’il 
eût  fait  l’adion  la  plus  belle  & la  plus  mé- 
morable , & s’écrioit  en  grec  , « ô expédition 
vraiment  digne  d’un  roi  » 3 Qu’eût-il  donc  fait, 
s’il  eût  été  roi  ? Ce  n’étoit  pas  là  de  la  colère  , 
c’étoit  un  vice  plus  affreux  , c’étoit  une  maladie 
incurable. 

La  vertu  , nous  dit-on  , doit  s’irriter  contre 
les  adions  criminelles , comme  elle  applaudit  aux 
actions  honnêtes.  Que  diriez  vous  d’un  homme 
qui  prétendroit  que  la  vertu  doit  avoir  de  la 
hauteur  & de  la  bafTeffe  ? Eh  bien  ! vous  êtes 
cet  homme- là  : vous  relevez  & vous  rabaifl’ez 
en  même  tems  la  vertu  ; vous  la  relevez  , parce 
que  la  joie  , eau  fée  par  une  bonne  adion  , eft: 
noble  ; vous  la  rabaiffez  , parce  que  la  colère  3 
excitée  par  les  fautes  des  autres  , marque  une 
ame  abjede  & rétrécie.  La  vertu  ne  s’expofera 
jamais  à imiter  les  vices  , en  voulant  les  réfor- 
mer ; elle  s’engage  à réprimer  la  colère  même, 
qui  ne  vaut  pas  mieux  , & qui  fouvent  eft  pire 
que  les  fautes  contre  lefquelles  elle  s’emporte. 

Le  contentement  & la  joie  font  les  attributs 
naturels  de  la  vertu  ; la  colère  ne  convient  pas  plus 
à fa  dignité  que  la  trifteffe.  Or  , la  colère  eft 
toujours  accompagnée  de  trifteffe  ; elle  s’y  ter- 
mine toujours  , foit  par  le  repentir , foit  par  le 
défaut  de  fuccès.  D’ailleurs  , fi  le  fage  doit  s’ir- 
riter contre  les  fautes , il  s’emportera  davantage 
contre  les  plus  graves,  8e  il  le  fera  trèsfotivent ; 
d’où  il  réfulte  que  le  fage  fera  non -feulement  ir- 
rité , mais  deviendra  colère.  Or , vous  n’admettez 
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jamais  dans  l’ame  du  fage  , ni  une  colère  violente , 
ni  de  fréquens  accès  de  cette  paffion  : pourquoi 
donc  ne  l'en  pas  dépouiller  entièrement. 

Je  le  répète  , la  colère  ne  peut  être  modérée, 
fi  elle  doit  fe  proportionner  aux  aérions  qui  la 
font  naître.  En  effet  , de  deux  choies  l’une  : ou 
le  fage  fera  injulle , s'il  s’irrite  également  contre 
des  fautes  inégales  ; ou  il  fera  le  plus  colère  des 
hommes  , s'il  s’emporte  auffi  fouvent  que  les  fau- 
tes l’exigeront.  Quoi  de  plus  indigne  que  de  faire 
dépendre  les  affeètions  du  fage  de  la  méchanceté 
d’autrui  ? Dès-lors  Socrate  celTera  de  pouvoir  rap- 
porter dans  fa  maifon  le  même  vifage  avec  lequel 
il  en  étoit  forti. 

Mais,  fi  le  fage  doit  s’irriter  contre  les  ac- 
tions déshonnêtes  , s’emporter  & s’affliger  à la 
vue  des  crimes  , il  n’aura  pas  un  feul  moment 
qui  ne  lui  offre  quelque  fujet  de  blâme.  Il  ne 
pourra  fortir  de  fa  maifon  , fans  rencontrer  fur 
lur  la  route  des  fcélérats  , des  avares  , des  pro- 
digues, des  imprudens , qui  tous  devront  leur  bon- 
heur à ces  vices  mêmes  : il  ne  portera  nulle  part 
fes  yeux , fans  y trouver  de  quoi  s’indigner  ; en 
un  mot,  la  colère  lui  manquera  , s’il  en  ufe  auffi 
fouvent  que  les  circonftances  l’exigeront.^  Tous 
ces  milliers  d’hommes  qui  courent  avant  l aurore 
à la  place  publique,  combien  de  procès  infâmes  , 
combien  d’avocats  encore  plus  infâmes  ne  lui  of- 
friront-ils pas  ! L’un  réclame  contre  les  difpofi- 
tions  teflamentaires  de  fon  père  , que  c etoit  déjà 
trop  d’avoir  méritées  ; l’autre  plaide  contre  fa 
mère  : celui-ci  fe  rend  délateur  d un  crime  dont 
il  efl  bien  plus  évidemment  coupable  ; celui  — la 
eff  choilî  pour  prononcer  une  peine  contre  1 ac- 
tion même  qu’il  a commife  : une  affemblee  en- 
tière elf  corrompue  par  l’éloquence  d un  avocat , 
en  faveur  d’une  mauvaife  caule.  Je  n aurois  ja- 
mais fini  les  détails  de  tant  d horreurs.  En  un 
mot  , quand  vous  verrez  le  Barreau  regorger  de 
peuple  , le  champ  de  Mars  rempli  d une  multi- 
tude nombreufe  , & le  cirque  où  fe  ralfemble  la 
plus  grande  partie  de  la  nation  , fâchez  qu  il  y a 
dans  tous  ces  lieux  autant  de  vices  que  d hom- 
mes. Quoique  vêtus  de  la  toge  , ils  ne  font  point 
en  paix  ; le  moindre  appât  de  gain  les  détermi- 
neroit  à s’égorger  les  uns  les  autres. 

On  ne  s’enrichit  que  par  la  ruine  d autrui.  L on 
hait  les  gens  fortunés  , & l’on  méprife  les  mal- 
heureux : opprimé  par  les  grands  , on  s en  venge 
fur  les  petits  ; la  même  ame  efl  la  proie  de  mille 
paflîcns  diverfes  ; & l’on  facrifieroit  l'état  entier 
au  moindre  profit  , au  plaifir  le  plus  léger.  La 
fociété  reflemble  à une  école  de  gladiateurs  ; on 
fe  bat  contre  ceux  avec  lefquels  on  paffe  fa  vie  : 
c’efi  une  affociation  de  betes  feroces  } encore 
celles  - ci  vivent  paifiblement  entr’elles  , & ref- 
peétent  leurs  femblables  : les  hommes  fe  plaifent 
à fe  déchirer  les  uns  les  autres  : elles  s'apprivoi- 
fent  avec  ceux  qui  leur  donnent  a manger  ; la 
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rage  des  hommes  dévore  le  fein  même  qui  les 
nourrit. 

Le  fage  ne  ceffera  plus  de  s’irriter  , s’il  com- 
mence une  fois.  Le  monde  efl  plein  de  vices  & 
de  crimes , les  châtimens  ne  peuvent  plus  y fuffire , 
c’efl  une  émulation  générale  de  perverfité  ; l’au- 
dace s’accroît  de  jour  en  jour , & la  honte  di- 
minue dans  la  même  proportion.  Sans  égard  pour 
la  juflice  & la  vertu  , la  palfion  b ri  1e  les  barriè- 
res les  plus  facrées  ; les  crimes  ne  font  plus  fe- 
crets  , ils  bravent  les  regards  : la  méchanceté  efl 
devenue  fi  générale  , elle  domine  avec  tant  d’em- 
pire fur  tous  les  cœurs  , qu’on  ne  peut  plus  dire 
que  l’innocence  efl  rare  , mais  qu’elle  n’exifle 
plus.  Sont-ce  en  effet  des  particuliers  ou  des  affo- 
dations  peu  nombreufes  qui  foulent  aux  pieds 
les  loix  ? On  dirait  que  le  figtial  efl  donné  , & 
que  de  tous  les  points  de  la  terre  t tout  le  genre 
humain  fe  foulève  pour  confondre  le  jufle  & 
l’injurte.  On  peut  dire  avec  le  poète  : « l’hote  n’ell 
point  en  sûreté  contre  celui  à qui  il  donne  l’hof- 
pitalité  ; le  beau-père  contre  fon  gendre  ; rien  de 
plus  rare  que  des  frères  bien  unis , le  mari  cherche 
à faire  périr  fa  femme  , celle-ci  confpire  contre 
fon  mari  : les  belles-mères  font  occupées  d’em- 
poifonnemens  : le  fils  attente  aux  jours  de  fon 
père  dont  il  ne  veut  pas  attendre  la  mort”.  Eh! 
ce  n’efl  encore  là  que  la  moindre  partie  des  cri- 
mes. Le  poète  n’a  pas  repréfenté  deux  camps  en- 
nemis compofés  des  citoyens  d’un  même  état  ; 
les  fils  s’enrôlant  pour  combattre  leurs  pères;  un 
citoyen  portant  le  flambeau  contre  fa  patrie  ; des 
cohortes  de  cavaliers  répandues  çà  & là  pour 
découvrir  les  retraites  des  profcrirs  ; les  fontaines 
publiques  empoifonnées  ; la  pelle  enfantée  par 
les  guerres  ; des  lignes  de  circonvallation  tracées 
par  les  fils  autour  de  leurs  pères  aflîégés  ; les  pri- 
fons  remplies  de  malheureux  ; des  incendies  qui 
confirment  des  villes  entières  ; des  tyrannies  fan- 
glantes  , des  délibérations  fecrètes  pour  ufurper 
le  trône  ou  détruire  les  nations  ; des  éloges  pro- 
digués à des  aétions  qui  font  des  crimes  , lorf- 
qu’on  peut  les  punir , en  un  mot , des  rapts , des 
adultères  & les  inventions  horribles  de  la  plus 
infâme  débauche. 

Ajoutez  à ces  forfaits  les  parjures  publics  des 
nations  , la  violation  des  traités  ; les  peuples  les 
plus  foibles  devenus  la  proie  des  plus  forts  ; les 
tromperies  , les  larcins , les  fraudes  , les  dépôts 
niés  , & mille  autres  crimes  auxquels  nos  trois 
tribunaux  ne  pourroient  fuffire.  Si  vous  voulez 
que  le  fage  fe  mette  en  colère  ; à proportion  de 
tant  d’indignités  , la  colère  fera  trop  foible  , il 
faudra  de  la  fureur  & de  la  rage.  Songez  plu- 
tôt que  des  erreurs  ne  méritent  point  de  colère. 
Vous  emporteriez-vous  centre  un  homme  qui  fe- 
rait des  faux  pas  dans  l’obfcurité  ? contre  un  fourd 
qui  n’entendroit  pas  vos  ordres  , contre  un  en- 
fant qui  préférerait  à fes  devoirs  le  plaifir  de 
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jeuer  avec  fes  camarades  ? En  un  mot , vous  fâ- 
cheriez-vous contre  un  homme  , parce  qu  il  eft 
malade  , parce  qu’il  eft  vieux  , parce  qu’il  eft 
épuifé  ? 

L’aveuglement  de  l’ame  eft:  un  des  maux  atta- 
chés à la  nature  humaine  : non  feulement  il  eft 
néceflaire  de  s’égarer  , mais  même  de  chérir  fes 
égaremens-  Pour  ne  pas  vous  irriter  contre  les 
individus  , pardonnez  à l’efpèce  ; accordez  la 
grâce  au  genre  humain , ou  fi  vous  vous  emportez 
contre  les  jeunes  gens  Sc  les  vieillards  , parce 
qu’ils  pèchent , emportez-vous  donc  aufli  contre 
les  enfans,  parce  qu’ils  pécheront  un  jour:  ce- 
pendant vous  n’entrez  point  en  colere  contre  ceux- 
ci  j vous  favez  que  leur  âge  les  empêche  de  dif- 
tinguer  les  chofes  : eh  bien  ! le  titre  d ‘homme  eft 
une  excufe  encore  pins  valable  que  celui  d’un 
enfant.  Nous  naiffons  pour  devenir  la  proie  d’un 
aufti  grand  nombre  de  vices  , que  de  maladies  5 
non  que  nos  efprits  foient  pefans  & obtus , mais 
parce  que  nous  ufons  mal  de  notre  pénétration 
en  nous  donnant  réciproquement  l’exemple  du 
vice  , en  nous  laiffant  conduire  par  celui  qui  nous 
précède  & qui  fe  trompe  de  route.  N ‘eft  - on 
pas  excufable  , quand  on  s’égare  en  fuivant  le 
grand  chemin  ? 

La  févérité  d’un  général  ne  s’exerce  que  fur 
les  fautes  des  particuliers  : la  clémence  devient 
indifpenfable  , quand  l’armée  toute  entière  eft 
coupable.  Quel  eft  donc  le  motif  qui  réprime 
la  colere  du  fage  ? c’efl  la  multitude  des  coupa- 
bles. Il  fent  combien  il  feroit  injufte  & dangereux 
de  s’emporter  contre  des  vices  généraux. 

Toutes  les  fois  qu’Héraclite  paroiffoit  en  pu- 
blic , à la  vue  de  cette  foule  qui  vivoit  ou  plu- 
tôt qui  fe  perdoit  fi  miférablement , il  pleuroit, 
il  gémifïbit  fur  le  fort  de  ces  hommes  qui  fe  pré- 
fentoient  à lui  avec  un  air  heureux  8c  fatisfait; 
c’étoient  les  larmes  d’une  ame  fenfible,  mais  foi- 
ble  : il  méritoit  qu’on  pleurât  fur  lui  même.  Dé- 
mocrite,.au  contraire,  ne  fe  montroit  jamais  fans 
rire  ; il  ne  voyoit  rien  qui  méritât  le  férieux  que 
l’on  y metroit. 

Où  trouver  donc  à placer  la  colere  , puifque 
tout  eft:  ridicule  ou  déplorable  ? Le  fage  ne  pren- 
dra point  d’humeur  contre  ceux  qui  pèchent  ; 
pourquoi  ? parce  qu’il  fait  c ’on  ne  naît  pas  fage; 
mais  qu’on  le  devient:  il  fait  que  chaque  fiècle 
11’en  produit  qu’un  petft  11  ambre  : il  cornoît  la 
condition  de  a nature  humaine  ; &c  un  homme 
fenfé  ne  fe  facile  énr  c<  mire  la  nature.  T!  fauJroit 
donc  être  I rp:is  r ce  Que  .es  buiffons  ne 

font  pas  co  erts  de  ;rs  , 3n  ce  que  les  ron- 
ces d.:  les  épines  n - : nnt  1 lelnnes  pro- 
ductions utiles  ! l’h<  On  ne  h met  pas  en 

cotere  contre  des  v: • cm  font  Ses  par  la 
nature  même. 

Ainfi  le  fage , tj,  pur;  paifible  , toujours  in- 
dulgent pour  les  • fage  fait  pour  ré- 
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former , 8c  non  pour  être  l’ennemi  des  vicieux,  fe 
dit , en  fortant  de  fa  maifon  : je  vais  rencontrer 
bien  des  ivrognes,  bien  des  débauches,  bien  des 
ingrats , bien  des  avares , bien  des  ambitieux  , & 
il  regardera  tous  ces  infortunés  avec  1 indulgence 
d'un  médecin  pour  fes  malades.  Un  pilote , dont 
le  vaifleau  fracaflé  fait  eau  de  toute  part , fe  met- 
il  en  colere  contre  les  matelots  & le  navire?  au 
contraire  , il  remédie  au  mal , il  empêche  l’eau 
d’entrer  d’un  côté  , il  la  pompe  de  l’autre  , il 
bouche  les  ouvertures  vifibles , il  prévient  par 
un  travail  continu  l’effet  de  celles  qui  attirent 
l’eau  imperceptiblement  , il  n’interrompt  point 
fes  efforts  , quoique  l’onde  revienne  à mefure 
qu’on  la  vide.  Il  faut  des  fecours  lents  contre  des 
maux  continus  & qui  fe  reproduifent  fans  ceffe, 
non  pour  les  faire  finir,  mais  pour  les  empêcher 
de  prendre  le  deflus. 

La  colere  eft:  utile  , dira-t-on,  c’eft  une  fauve- 
garde  contre  le  mépris  , un  épouvensail  pour  les 
méchans.  Je  réponds  d’abord  : quand  même  les 
forces  de  la  colere  répondraient  à fes  menaces  , 
elle  feroit  odieufe  par  là  même  qu’elle  feroit  ter- 
rible : il  y a plus  de  rifque  à être  craint  qu’à  être 
méprifé  ; mais,  fi  elle  manque  de  force,  elle 
n’en  eft  que  plus  expofée  au  mépiis , & n’é- 
chappe point  à la  raillerie.  Quoi  de  plus  ridicule, 
en  effet , que  le  vain  bruit  d’une  colere  jmpuif- 
fante  ! 

En  fécond  lieu  , la  colere  en  vaut- elle  mieux 
pour  fe  faire  craindre  ? La  crainte  eft  l’arme  des 
bêtes  féroces  : en  voulez-vous  faire  l’arme  du  fage? 
De  plus  , ne  craignons  - nous  pas  la  fièvre,  la 
goutte,  les  ulcères?  ces  maladies  en  font- elles 
meilleures  pour  cela  ? au  contraire.  La  crainte 
n’eft-elle  pas  la  fource  du  mépris,  de  l’averfion, 
de  la  répugnance  que  nous  infpirent  certains  ob- 
jets ? La  colère  n’eft  par  elle-même  que  hiueufe, 
& nullement  redoutable.  Mais  il  y a , dit-on  , 
des  gens  à qui  elle  fait  peur  ; oui  , comme  un 
mafque  difforme  fait  peur  aux  petits  enrans. 

Ajoutons  que  la  crainte  reflue  toujours  fur  celui 
qui  la  caufe  : il  n’y  a point  de  fécurité  pour  qui 
fe  fait  craindre.  Rappeliez-vous  à ce  fujet  un  vers 
de  Labérius  prononcé  fur  le  fhéâtre  au  milieu  de 
la  guerre  civile  , & qui  frappa  tout  le  peuple  , 
comme  étant  l’exprefficn  de  fentimens  publics  : 
« Celui  qui  fe  fait  craindre  par  bien  des  gens  , 
a néceftairement  bien  des  gens  àcraindre 

ISeccJTe  ejl  multos  timeat  quem  multl  liment. 

C’eft  une  loi  de  la  nature  , que  ce  qui  n’eft: 
grand  que  par  la  crainte  ne  foit  pas  à fon  tour 
exempt  de  rainte.  Un  foible  cri  met  le  lion  en 
fuite  ; les  bêtes  les  plus  féroces  font  épouvan- 
tées p r un  ombre  , par  un  fon  , par  une  odeur 
extiaoi  iinai“e.  Tout  ce  qui  effraie  doit  trembler. 
Le  <age  p’3  donc  pas  de  raifon  pour  defirer  de 
fe  faire  craindre. 
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Ne  regardez  pas  la  colère  comme  une  chofe  ; 
importante  , parce  qu'elle  fait  peur.  Combien  ] 
d'objets  méprifables  qu'on  redoute  néanmoins  , j 
comme  le  venin  , les  inorfures  , les  viandes  era-  j 
poifonnées  ? Une  longue  corde  garnie  de  plumes  I 
Avilit  poür  enfermer  dans  leurs  bois  & faire  tom- 
ber dans  le  piège  un  troupeau  nombreux  de  bêtes 
féroces  j l’effet  de  cette  machine  iui  a fait  don- 
ner le  nom  & éiwuv  entai  l.  L'objet  ie  plus  frivole 
devient  effrayant  pour  des  êtres  futiles-  Le  mou- 
vement d'un  chariot,  la  révolution  ci' une  roue, 
fait  rentrer  les  lions  dans  leurs  cavernes  ; le  cri 
du  pore  effraie  l’éléphant.  La  colère  dt  donc  re- 
doutable , comme  les  ténèbres  pour  les  eufans , 
ce  les  plumes  rouges  pour  les  bêtes  féroces  : dé- 
pourvue de  force  & de.  confillance  , elle  n'en 
împofe  qu'aux  foiblcs- 

Pour  anéantir  la  colère , dites-vous  , il  faudroit 
bannir  la  méchanceté  du  monde  entier  , ce  qui 
t'à  impoffiijîe.  Je  réponds  d'abord  qu'on  peut 
n'avoir  pas  froid  , fans  bannir  l'hiver  de  la  na- 
ture , <k  n'être  pas  incommodé  de  la  chaleur  , 
fans  anéantir  les  mois  de  l'été  , foit  en  fe  pro- 
curant des  abris  contre  l'intempérie  de  ces  deux 
faifons , (bit  en  rendant  leur  fenfation  moins  vive 
par  l'habitude  de  les  fupporter. 

Mais  rétorquons  votre  objection.  Il  faut  que 
vous  ch  a fiiez  de  l'ame  la  vertu , avant  d'y  rece- 
voir la  colère  , parce  que  les  vices  ne  peuvent 
habiter  avec  les  vertus , Sc  il  n'eft  pas  plus  pollible 
d'être  en  même  teins  homme  de  bien  & colère  , 
que  d’être  à la  fois  malade  & bien  portant.  Mars , 
ajoutez-vous  , on  ne  peut  déraciner  entièrement 
la  co/c  c ; c'eit  une  perfection  incompatible  avec 
la  nature  humaine-  Il  n'elt  rien  de  difficile  dont 
l'homme  ne  vienne  à bout , rien  de  fi  pénible 
que  la  méditation  ne  rende  familier  à la  longue, 
point  de  paffion  fi  farouche  & fi  indépendante, 
que  les  préceptes  ne  puiifent  apprivoifer.  L’ame 
humaine  vient  à bout  de  toutes  les  tâches  qu'elle 
s’impofe.  Quelques  hommes  ont  gagné  fur  eux 
de  ne  jamais  rire  ; d'autres  fe  font  interdit  le  vin, 
les  femmes,  l’eau  même  : quelques-uns,  fe  rédui- 
fant  à dormir  fort  peu,  fe  font  prefent  une  veille 
infatigable  : ceux  - ci  ont  appris  à courir  fur  les 
cordes  les  plus  défiées  5 ceux  là  à porter  des  far 
deaux  qui  excèdent  les  forces  humaines  ; d’autres 
enfin  à plonger  dans  la  mer  à des  profondeurs 
çonfidérables , fans  fe  donner  aucun  intervalle  pour 
reprendre  haleine. 

Mille  exemples  de  cette  nature  prouvent  que 
la  perfévérance  franchit  tous  les  obftacles  , & 
ou' il  n’y  a rien  de  difficile  , quand  l’ame  veut 
fortement.  Ces  hommes  , dont  je  parlois  tout 
à l’heure  , ou  n’ont  rien  gagné  à leur  perfévé- 
rance, ou  n'en  ont  obtenu  qu'un  prix  peu  digne  de 
leurs  efforts.  La  belle  gloire  , en  effet , de  mar- 
cher fur  une  corde  tendue  , de  porter  fur  les  j 
épaules  des  fardeaux  énojmes , de  ne  point  biffer  ( 
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vaincre  fes  yeux  par  le  fommeil , de  pénétrer  au 
fond  de  la  mer  ! cependant , malgré  la  modicité 
de  la  recoin penfe , le  travail  les  a conduits  à leur 
but. 

Et  nous  n'appellerions  pas  à notre  fecours  la 
perfevérance , nous  qu'attend  un  prix  inellimable 
i inébranlable  tranquillité  d’une  aime  a jamais  heu- 
reufe  ! Quel  bonheur  de  fe  fouilraire  au  plus 
grand  de  tous  les  vices  , à la  coLere  , & avec 
elle  , à la  fureur  , à l'inhumanité , à la  cruauté , 
a toutes  les  pafiions  qui  l'accompagnent  ! Ne 
cherchons  pas  à plaider  notre  caufe  , & à ex- 
eufer  nos  écarts  , en  difant  que  la  colère  eft  ut  le 
ou  inévitable.  Quel  vice  a jamais  manqué  d'avo- 
cat ? Ne  di.es  pas  non  plus  qu'elle  elt  indeltruc- 
tibJe  5 non  : ce  n'eft  pas  une  maladie  incurable. 
La  nature  qui  nous  a fait  naître  pour  la  vertu 
fécondera  nos  efforts  , fi  nous  voulons  nous  ré- 
former. Le  chemin  de  la  vertu  n'elt  yas,  comme 
on  l’a  dit , rude  & efearpe  , c'dt  une  plaine 
unie.  Je  r.e  viens  pas  vous  repaître  de  vaines  ef- 
pérances  : oui , le  chemin  du  bonheur  elt  facile; 
paille  feulement  la  faveur  des  dieux  vous  y faire 
entrer  ! 11  elt  bien  plus  difficile  de  faire  ce  que 
vous  faites.  Quoi  de  plus  repofé  que  le  calme 
de  l’ame  , & de  plus  pénible  que  la  colère  ? Quoi 
de  plus  tranquille  que  la  clémence  , Sc  de  plus 
occupé  que  la  cruauté  ? La  chalteté  n’a  rien  à 
faire  , la  débauche  elt  fans  celle  en  mouvement. 
En  un  mot , la  garde  de  toutes  les  vertus  eit  ai- 
lée j la  pratique  des  vices  elt  fort  coûteufe.  Il 
faut  écarter  la  colère  , c’elt  ce  dont  conviennent 
en  partie  ceux  qui  veulent  qu’on  la  modère.  Eh 
bien  ! proferivons  la  tout-à-fait  : elle  n'elt  bonne 
à rien.  Sans  elle,  on  peut,  avec  plus  de  fuccès 
& de  facilité  , prévenir  les  crimes  , châtier  les 
méchans . ou  les  rendre  à la  vertu. 

Le  fage  fera  fon  devoir  fans  le  miniftère  d'au- 
cun vice  ; il  n’emploiera  point  d'agent  dont  il 
foit  obligé  de  mefurer  la  dofe.  Il  ne  faut  donc 
jamais  donner  accès  à la  colère  : on  peut  quel- 
quefois la  feindre  pour  réveiller  l’inertie  de  fes 
auditeurs  , comme  on  ufe  du  fouet  eu  d'une 
torche  allumée  pour  mettre  au  galop  un  cheval 
trop  pareffeux.  Quelquefois  on  peut  employer 
la  crainte  , quand  la  raifon  elt  fans  effet  ; mais, 
pour  la  colère  , elle  n'elt  pas  plus  utile  que  l'af- 
fliction ou  la  peur. 

Mais  quoi  ! n'y  a-t-il  pas]  des  circonftances  qui 
follicitent  à la  colère  ? Sans  doute  ; & c’dt  fur- 
tout  alors  qu’il  faut  fe  contenir.  Eit -il  donc  fi 
difficile  de  fe  vaincre  foi  même , quand  on  voit 
des  athlètes  , des  hommes  occupés  de  la  plus 
vile  partie  de  leur  être  , fupporter  les  coups  & 
la  douleur  pour  épuifer  les  forces  de  leurs  ad- 
verfaires  , & prendre  confeil  non  de  la  colère , 
mais  de  l’occafion  pour  frapper.  Pyrrhus , le  plus 
grand  maître  de  gymnaltique,  recommandoit  fur- 
tout  aux  athlètes  qu'il  exerçait  3 de  ne  point  fe 
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ficher  : « la  colère , difoit-il , rend  l’adveffe  inu- 
tile ; elle  ne  fonge  qu'à  frapper,  & non  pas  à 
parer  ».  Souvent  la  raifon  confeiile  de  fouffrir  , 
Se  la  colere  de  fe  venger.  On  auroit  pu  en  être 
quitte  pour  la  première  injure,  on  fe  précipite  foi- 
même  dans  de  plus  grands  inconvtniens.  On  a 
vu  des  gens  envoyés  en  exil  , pour  n'avoir  pu 
fuppoiter  de  fang- froid  un  feul  mot  injurieux:  au 
lieu  de  fouffrir  en  fiterice  une  infulte  légère  , iis 
fe  font  plongés  dans  les  malheurs  les  plus  graves , 
Se  pour  s'être  indignés  d’une  foL-ble  entreprife  con- 
tre leur  liberté , ils  ont  attiré  fur  eux  le  joug  de 
la  fervitude. 

Pour  être  convaincu  , dit-on , que  la  colère  a 
quelque  chofe  de  grand,  confidérez  tous  les  peuples 
libres  qui  font  en  même  tems  les  plus  colères , tels 
que  les  germains  & les  fcythes.  C’eft  qneles  aines  les 
plus  fortes  Se  les  plus  énergiques  , avant  que  d’a- 
voir été  cultivées  par  les  préceptes , font  portées 
à la  colère.  1!  y a des  vices  qui  ne  naifferit  que 
dans  les  âmes  d’un  certain  ordre  : une  bonne  terre 
abandonnée  à elle-même  produit  des  arbres;  mais, 
à l’aide  de  la  culture  , elle  offre  des  productions 
beaucoup  plus  utiles  : de  même  les  âmes  natu- 
rellement vigoureufes  engendrent  la  colère , Se 
n’ont  point  de  fentimens  foibles  ; c’eft  un  feu 
toujours  brûlant  : mais  cette  vigueur  eft  imparfaite , 
comme  tout  ce  qui  croît  fans  art  & par  la  feule 
inipulfion  de  la  nature  : bientôt  même  cette  im- 
pétuofîté,  propre  à former  le  courage,  dégénère 
en  audace  Se  en  témérité. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  atifiî  des  vices  plus  paifi- 
bles , propres  à des  âmes  plus  douces?  tels  que 
la  compaiiion  , l’amour  , la  honte  : oui  ; aufli  je 
devinerois  un  bon  caractère  , même  par  fes  vices  ; 
mais,  pour  être  les  indices  d’un  bon  naturel,  ils 
ne  ceffent  pas  d’être  des  vices.  Ajoutez  que  toutes 
ces  nations  libres  par  férocité  , comme  les  lions 
Se  les  loups,  ne  lavent  ni  obéir  ni  commander; 
leur  force  n’efr  point  celle  de  la  raifon  , mais 
d’une  brutalité  farouche  : or  , on  ne  fait  point 
commander  , quand  on  ne  fait  pas  obéir. 

Les  habitans  des  zones  tempérées  ont  prefque 
toujours  été  les  maîtres  des  autres  peuples  : au 
nord  Se  dans  les  pays  froids , les  âmes  font  fa- 
rouches , Se  , comme  dit  un  poète  , fembiables  à 
leur  ciel.  Parmi  les  animaux , dit  - on  , les  plus 
eftimés  font  les  plus  co/ères.  On  a tort  de  com- 
parer l’homme  à des  êtres  auxquels  l’inftindt  feul 
tient  lieu  de  la  raifon  , tandis  que  l’homme  a la 
raifon  en  partage.  D’ailleurs  , tous  les  animaux  ne 
font  pas  doués  de  la  même  manière  : fi  la  colère 
elf  utile  aux  lions  , la  crainte  ne  l’eil  pas  moins 
au  cerf,  l’impétuofité  à l’oifeau  de  proie,  la 
fuite  à la  colombe.  Enfin,  il  n’eft  pas  même  vrai 
que  les  animaux  les  plus  eftimables  foient  les  plus 
colères.  Je  regarderais  bien  la  colère  comme  une 
qualité  effentiellç  dans  les  bêtes  féroces  qui  ne 
vivent  que  de  leur  chafie;  mais  je  ferais  cas  de  la 
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patience  dans  le  bœuf,  & de  la  docilité  dans  le 
cheval. 

Pourquoi  renvoyer  l’homme  à des  modèles  fi 
me'prifables  , quand  vous  avez  le  monde  Se  la  di- 
vinité même  dont  l’homme  feul  peut  fe  faire  une 
idée , Se  que  lui  feul  peut  imiter  ? 

Les  perlbnnes  colères , ajoute- t-on,  font  ordi- 
nairement franches  8c  fimples.  Oui  , mais  c’eft 
en  comparaifon  des  hommes  fourbes  Se  difïîmu- 
lés  : iis  parodient  fimples  , parce  qu’ils  prêtent 
le  flanc  de  toute  part;  on  devroit  plutôt  les  appeller 
imprudens.  Nous  donnons  le  nom  de  [implicite  à 
h folie , au  luxe , à la  débauche  , à tous  les  vices 
qui  ne  demandent  aucune  adrefTe. 

Mais , dit  - on  , un  orateur  en  vaut  mieux  , 
quand  il  s’échauffe  , quand  il  eft  en  colère  ? Je 
le  nie  ; c’eft  quand  il  imite  la  colère.  Les  comé- 
diens font  impreftion  fur  le  public  , non  lorfqu’iis 
font  furieux  , mais  lorfqu’ils  jouent  bien  la  fu- 
reur. Dans  les  tribunaux  , dans  les  affemblées  , 
dans  tous  les  lieux  où  l’on  veut  fe  rendre  maître 
des  efprits , on  feint  tantôt  la  colère  , tantôt  U 
crainte , tantôt  la  pitié  , pour  faire  entrer  les  au- 
tres dans  ces  fentimens  divers  : ce  que  la  pafiîon  elle- 
même  n’a  pu  faire,  la  paflion  bien  imitée  l’exécute. 

L’ame  languit,  ajoute- t-on,  quand  elle  eft  fans 
colère.  Oui , fi  elle  n’a  rien  de  plus  fort  que  la 
colère.  Il  ne  faut  être  ni  voleur,  ni  volé,  ni  corn- 
Datilfant  ni  crue!  ; l’un  eft  îoibieffe,  l’autre  du- 
reté. Le  fage  fera  modéré  ; il  montrera  dans  la  pra- 
tique de  la  vigueur  , Se  non  de  la  colère. 

Après  avoir  expofé  la  nature  de  la  colère  , paf- 
for.s  à fes  remèdes.  Il  y en  a de  deux  efpèces  : 
les  uns  pour  prévenir  la  colère  , les  autres  pour 
la  réprimer.  La  Médecine  preferit  des  recettes 
pouriaconfervation,  Se  d’autres  pour  le  rétabliffe- 
mem  de  la  fanté;  de  même  la  Philofophie  donne  des 
préceptes  différons,  foit  pour  repouffer,  foit  pour 
vaincre  la  colère.  Quelques-uns  de  fes  préceptes 
s’étendent  fur  toute  la  vie  , & font  relatifs  , les 
uns  à l’éducation  , les  autres  au  tems  qui  fuit. 
L'éducation  demande  le  plus  grand  foin  , parce 
qu’elle  influe  fur  toute  la  vie  : ren  de  plus  fa- 
cile que  de  façonner  une  ame  encore  tendre  ; 
rien  de  plus  difficile  que  de  déraciner  des  vices 
qui  fe  font  accrus  avec  nous.  Les  aines  bouil- 
lantes font  les  plus  fufceptibîes  de  colère.  Je  m’ex- 
plique : les  quatre  élémens  dont  la  nature  eft  ccin- 
pofée,  le  feu  , l'eau,  l’air  & la  terre,  ont  des 
qualités  analogues , qui  font  le  froid  , la  chaleur, 
ia  féchereffe  , l’humidité  : ainfi  , les  variétés  des 
climats,  des  hommes,  des  corps  Se  des  mœurs 
dépendent  du  mélange  des  élémens  : les  âmes 
ont  des  penchans  divers , félon  que  quelques-uns 
de  ces  principes  y dominent  : de  là  les  noms  d ‘hu- 
mides , de  fiches , de  chaudes  Se  de  froides  , que 
nous  donnons  à certaines  régions.  Les  hommes  dif- 
fèrent de  même  entr’eux , ainfi  que  tous  les  ani- 
maux. 

Il  faut  donc  avoir  égard  à la  dofe  de  chaleur 
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ou  d’humidité  de  chaque  homme  : les  moeurspen- 
chent  toujours  du  côté  où  eft  la  prépondérance. 
L’excès  de  la  chaleur  rend  les  hommes  colères , 
parce  que  de  tous  les  éiémens  , le  feu  a le  plus 
de  force  8c  d’aétivité.  L’excès  du  froid  rend  les 
hommes  timides,  parce  que  le  froid  cil  le  prin- 
cipe de  l’inertie  8c  des  friflonnemens.  Audi  quel- 
ques iloïciens  ont  prétendu  que  la  colère  s’exci- 
toit  dans  la  poitrine  par  l’ébullition  du  fang  autour 
du  cœur , ils  ont  afligné  ce  fiège  à la  colère  , 
parce  que  la  poitrine  cil  la  plus  chaude  de  toutes 
les  parties  du  corps.  Ceux  dans  lelquels  domine 
l’humidité  , n’ont  qu’une  colère  lente  8c  progref- 
iïve  , parce  que  la  chaleur  n’eft  pas  naturelle  en 
eux  , mais  acquife  par  le  mouvement.  En  con- 
féqncnce , la  colère  des  enfans  & des  femmes  a 
plus  de  vivacité  que  de  force  ; elle  n’eft:  quefoi- 
b!e  en  commençant  : dans  l’âge  de  la  léchereife , 
elle  a plus  de  vigueur  & de  véhémence  , mais 
elle  n’eft  pas  fufceptible  d'accroiffement  ; elle  n’ac- 
quitrt  prefque  rien , parce  que  la  chaleur  qui 
s'amortit , eil  remplacée  par  le  froid.  Les  vieil- 
lards font  plutôt  chagrins  & grondeurs  que  colè- 
res , de  même  que  les  malades,  les  convalefcens 
& ceuw  dont  la  chaleur  a été  épuifée  par  la  fati- 
gue ou  la  perte  de  leur  fang.  Placer  dans  la  même 
clalfe  ceux  que  la' faim  ou  la  foif  mettent  en  fu- 
reur , 8c  ceux  dont  le  fang  appauvri  ne  peut  fe 
réparer  faute  d’alimens.  Le  vin  allume  la  colère , 
parce  qu’il  accroît  la  chaleur  en  railon  des  tem- 
péramens. 

Il  eft  des  gens  que  l’ivrelfe  rend  colères  ; il  y 
en  a qui  le  font  à jeun  : voilà  encore  pourquoi 
ceux  dont  le  teint  eft  jaune  ou  rouge  , font  les 
plus  enclins  à la  colère  : iis  ont  naturellement  le 
teint  que  la  colère  donne  aux  autres  ; il  ell  en 
eux  l’effet  de  la  mobilité  & de  l’agitation  du 
fang.  S il  y a des  hommes  qui  nailfent  avec  Je 
penchant  à la  colère  , il  cil  aaflî  un  grand  nombre 
de  caiifes  accidentelles  qui  ont  le  même  pouvoir 
que  la  nature-  On  a vu  des  gens  que  des  mala- 
dies ou  des  bîeffures  ont  rendus  colères  > d’autres 
fur  qui  des  travaux  pénibles  , des  infomnies  con- 
tinuelles , des  nuits  agitées,  des  defirs  violens , 
des  amours  malheureux  ont  produit  le  même  effet. 

En  général , tout  ce  qui  nuit  au  corps  ou  à 
l’am’e  difpofe  à ia  plainte  un  cœur  ulcéré  ; mais 
ce  n’eft  encore  que  la  naiffance  8c  le  germe  de 
b colère.  C’eft  fur- tout  dans  ces  commericemens 
que  l’habitude  peut  beaucoup  : fi  elle  ell  vicieufe, 
elle  accroît  la  paftîon.  11  eft  difficile  , fans  doute , 
de  changer  le  naturel  ; il  eft  impofiïble  de  réfor- 
mer le  mélange  des  éiémens  ; mais  il  eft  à pro- 
pos d’en  connoître  les  deics,  quand,  par  exem- 
ple , il  faut  retrancher  le  vin  auxcara&ères  bouil- 
lans  : Platon  l’inter  dît  aux  enfans  ; il  ne  veut  pas 
qu’on  mette  du  feu  fur  du  feu:  il  ne  faut  pas 
non  plus  les  charger  d’alimens  ; le  corps  ainfi 
tendu  , communique  à l’arne  fou  enflure.  Que  le 
travail  les  exerce  fans  les  fatiguer  > qu’il  diminue 
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leur  chaleur  fans  l’anéantir  ; qu’il  les  dégage  de 
cette  efpèce  d’écume  produite  par  l’excès  de  la 
fermentation.  Les  jeux  font  aufli  très-utiles  : des 
divertilfemens  modérés  font  un  calmant  pour 
l’ame.  Les  caradfères  humides  & froids  n’ont  pas 
à craindre  la  colère  , mais  des  vices  plus  grands  , 
tels  que  la  peur  , les  inquiétudes  , les  feupçons  , 
le  défefpoir. 

Avec  des  caradfères  de  cette  nature,  il  faut  de 
la  douceur,  des  ménagemens,  de  la  gaîté.  Et 
comme  il  y a pour  la  colère  8c  pour  la  tnftclle 
des  remèdes  qui  non  feulement  font  différens  , 
mais  même  oppofés  , nous  irons  toujours  au  de- 
vant du  vice  que  nous  trouverons  dominant.  L’ob- 
jet le  plus  important  eft,  comme  je  le  difois , 
l’inftirution  des  enfans  ; mais  c'eft  une  tâche  bien 
délicate;  il  faut  fe  garder  à la  fois  de  nourrir  en 
eux  la  colère  8c  d’émouffer  la  pointe  d’un  heureux 
naturel  : cette  double  attention  demande  le  dif- 
cernement  le  plus  fin.  En  effet,  les  vertus  qu’il 
faut  cultiver,  8c  les  vices  qu’il  faut  étouffer  fe 
nourriffent  fouvent  des  mêmes  alimens  ; avec  l’at- 
tention la  plus  exad'te  , on  fe  trompe  à la  ref- 
femblance  ; la  licence  accroît  la  fierté  , l’efcUvage 
la  diminue  : les  louanges  élèvent  l ame,  8c  larem- 
pliffent  de  confiance  ; mais  elles  engendrent  aufli 
l’infolence  8c  la  colère. 

Dans  un  pas  fi  gliflfant , il  faut  employer  à pro- 
pos ou  le  frein  ou  l’aiguillon  , 8c  ne  rien  louf- 
frir  de  bas  8c  de  fervile  dans  l’ame  de  fon  élève  ; 
qu’il  n’ait  jamais  befoin  de  prier  , qu’il  ne  gagne 
jamais  rien  à le  faire , n'accordez  jamais  fes  de- 
mandes qu’à  la  juftice  de  fa  caufe  , à fa  bonne 
conduite  pafiee  , à celle  qu’il  fait  efpérer  pour 
l’avenir.  Dans  fes  combats  avec  ceux  de  fon  âge  , 
ne  lui  pardonnez  pas  d’être  vaincu  ; ne  lui  pardon- 
nez pas  non  plus  de  fe  mettre  en  colère  : qu’il  vive 
familièrement  avec  fes  concurrens  , afin  que  dans 
le  combat  il  s’accoutume  à vouloir  vaincre  fans 
nuire.  Quand  il  aura  vaincu,  quand  il  aura  mérite 

vos  éloges  par  fes  aétions , qu’il  s’en  eftime  da- 
vantage , mais  qu’il  ne  s’énorgueilhffe  pas  ; l’or- 
gueil eft  bientôt  fuivi  de  la  vanité  , 8c  celle-ci 
de  la  préfomption.  Vous  lui  accorderez  quelque 
relâchement , mais  qu’il  ne  tombe  pas  dans  la 
pareffe  8c  l’oifiveté. 

Vous  l’écarterez  fur-tout  des  approches  de  la 
molleffe  ; rien  ne  difpofe  plus  à la  colère  , qu’une 
éducation  délicate  Sc  efféminée.  L’indulgence  qu  on 
a pour  les  fils  uniques  , 8c  la  liberté  dont  jouif- 
fent  les  pupilles,  font  des  fources  inévitables  de 
corruption.  Comment  pourra  réfifter  aux  offenfes 
un  enfant  à qui  l’on  n’a  jamais  rien  refufé  , dont 
la  mère  inquiète  a fans  ceiTe  effuyé  les  larmes, 
8c  qui  a toujours  euraifen  vis-à-vis  de  fon  maître  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  la  colère  eft  toufôurs  pro- 
portionnée à la  fortune  ? elle  fe  montre  fur-tout 
dans  les  riches  , les  nobles  8c  les  magiftrats  , lorf- 
que  la  profpérité  a encore  accru  leur  vanité  natu- 
relle. Le  bien  être  eft  l’aliment  de  la  colère , fur- 
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tout  lorfqu'une  foule  d’adulateurs  ne  celte  de 
careiTer  vos  oreilles  fuperbes  , de  vous  répéter 
que  vous  ne  gardez  pas  votre  rang  ; que  vous  t ous 
compromettez  , & d'autres  propos  de  cette  nature 
auxquels  un  efprit  fage  St  pourvu  de  principes, 
auroit  peine  à réfifter. 

11  faut  donc  écarter  des  enfans  la  flatterie  : 
qu’ils  entendent  la  vérité  , qu’ils  connoiffent  quel- 
quefois la  crainte  St  tou  ours  le  refpedt  : qu’ils 
aient  de  la  déférence  pour  leurs  fuperieurs,  qu’ils 
n’obtiennent  rien  par  colère  ; ce  que  vous  leur  avez 
relufé  quand  ils  pleuraient  , accordez  leur  quand 
ils  feront  calmés  ; qu'ils  aient  fous  leurs  yeux 
les  richefles  de  leurs  pères  lans  en  avoir  la  d:f 
pofition  ; reprenez  les  fortement  de  leurs  mau- 
vaifes  aétions. 

La  conféquence  naturelle  de  ces  principes  eft 
de  donner  aux  enfans  des  gouverneurs  & des  inf- 
tituteurs  doux  & paiAbles.  L’âge  tendre  s’attache 
à tous  les  êtres  qui  l’environnent,  St  fe  régie  fur 
leurs  exemples  : bientôt  il  porte  dans  l’adolefcence 
les  mœurs  de  fes  nourrices  & de  fes  maîtres.  Un 
enfant  élevé  fous  les  yeux  de  Platon  , de  retour 
dans  la  maifon  paternelle  , voyant  crier  fon  père  , 
dit  : Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  te!  chez  Platon  «. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n’eût  plus  promptement  imité 
fon  père  que  fon  maître. 

Avant  tout , que  la  vie  des  enfans  foit  frugale , 
leurs  vêtemens  Amples  , & en  tout  femblables  à 
ceux  de  leurs  camarades.  On  ne  s’offcnle  point 
des  comparaifons  , quand  on  n’a  jamais  été  ac- 
coutumé aux  di  A in  étions. 

Mais  ces  préceptes  regardent  nos  enfans  : pour 
nous,  le  hazard  de  la  nailfance  a déjà  produit  en 
nous  fon  effet , 8e  les  méthodes  d’éducation  vien- 
dront trop  tard.  Occupons  nous  donc  de  l’age 
mur:  c’eft  contre  les  premières  caufes  de  la  co- 
lère que  nous  devons  nous  armer  : or , la  caufe 
de  la  colère  eft  l’opinion  d’une  injure  reçue.  Eh 
bien  ! ne  croyons  pas  en  avoir  reçu  : lors  même 
qu’elle  eft  évidente  St  manifefte  , ne  nous  y prê- 
tons pas  fur  le  champ  : combien  de  fauflfetés  ont 
l’apparence  du  vrai  ; prenons  toujours  du  tems  ; 
il  découvre  la  vérité.  N’ayons  pas  les  oreilles  ou- 
vertes aux  délateurs  : défions-nous  d’un  vice  trop 
ordinaire  à la  nature  humaine  } c’eft  de  croire  ai- 
fement  ce  qu’on  entend  à regret  , St  de  fe  met- 
tre en  colère  avant  de  juger. 

Ce  ne  font  pas  toujours  des  accufations  qui  ex- 
citent notre  colère  ; nous  nous  emportons  fur  de 
Amples  foupçons  : un  coup-d’cril , unfourire  mal 
interprété  a fouvenc  été  funefte  à des  perfonnes 
innocentes.  Nous  devrions  donc  plaider  contre 
nons-mêmes  la  caufe  des  abfens  , St  tenir  notre 
colère  en  fufpens.  En  effet,  on  peut  revenir  à une 
vengeance  différée  , mais  on  ne  peut  la  révoquer 
quand  elle  eft  exécutée. 

On  connoît  l’hiftoire  de  ce  tyrannicide  qui  ayant 
été  arrêté  avant  d’avoir  confommé  fon  entreprife  , 
dans  la  torture  que  lui  At  fouffrir  Hippias  , pour 
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favoir  le  nom  de  fes  complices , dénonça  tous 
les  amis  du  tyran  , qui  l’environnoient , 8c  qu’il 
favoit  s’intéreffer  le  plus  à fa  confervation.  Hip- 
pias , après  les  avoir  fait  tous  tuer  , à mefure 
qu’il  les  nommoit  , lui  demanda  s’il  reftoit  encore 
quelqu’un  : « toi  feul,  répondit-il , je  ne  t’ai  lai  (Té 
que  toi  à qui  tu  fulfes  cher  Ce  fut  la  colère 
qui  porta  le  tyran  à prêter  fon  bras  au  tyranni* 
eide  , St  à détruire  lui- même  les  appuis  de  fon 
trône. 

Alexandre  montra  bien  plus  de  courage  : après 
avoir  lu  une  lettre  de  fa  mère  qui  l’avertifToit  de 
fe  mettre  en  garde  contre  le  poifon  que  lui  pré- 
paroit  Philippe  , fon  médecin  , il  but  fans  effroi 
le  breuvage  que  celui-ci  lui  préfenta  : il  aima  mieux 
s’en  rapporter  à lui- même  fur  le  compte  de  fon 
ami  ; il  inéritoit  un  ami  vertueux  , & il  l’auroit 
rendu  tel.  Ce  trait  me  paroît  d’autant  plus  louable 
dans  Alexandre  , qu’ii  étoit  fort  fufceptible  de 
colère  : plus  la  modérarion  eft  rare  dans  les  rois , 
plus  elle  eft  digne  de  louanges. 

Applaudilfons  donc  à la  clémence  avec  laquelle 
J.  Céfar  ufa  de  fa  viétoire.  Ayant  intercepté  un 
porte- fet.rî’e  de  lettres  adreffées  à Pompée  par 
ceux  qui  avoient  été  du  parti  contraire  , ou  atta- 
chés a la  neutralité  , il  les  brûla  fans  les  ouirir: 
quoiqu’il  suc  modérer  fa  colère  y i!  aima  mieux 
éviter  de  s’y  mettre;  il  crut  que  la  manière  la 
plus  agréable  de  pardonner,  étoit  d’ignorer  les 
fautes  dont  chacun  étoit  coupable.  La  crédulité 
fait  bien  du  mal  : fou  vent  il  faut  même  s’inter- 
dire d’écouter,  vu  qu’il  y a des  circonftancesoù 
il  vaut  mieux  fe  tromper , que  de  prendre  de  U 
déftance. 

11  faut  bannir  les  foupçons  & les  conje&ures 
qui  fouvent  nous  irritent  5c  nous  trompent.  Tel 
homme  ne  m’a  pas  falué  avec  a (fez  depolitefiè, 
tel  autre  ne  m’a  pas  embrafifé  ; celui  ci  m’a  coupé 
la  parole  ;celui-la  ne  m’a  pas  invité  à fouper  ; j’ai 
remarqué  de  l’averAon  fur  le  vifage  de  cet  autre  ; 
les  foupçons  ne  manqueront  jamais  de  motifs. 
Mettons-y  moins  de  fineflfe,  8e  prenons  toujours 
les  chofes  du  bon  côté  : ne  croyons  que  ce  qui 
nous  frappe  les  yeux  , ce  qui  eft  évident  ; oe  toutes 
les  fois  que  nos  foupçons  fe  trouveront  faux  , ré- 
primandons notre  crédulité  ; ces  reproches  nous 
feront  contra&er  l’habitude  de  ne  pas  croire  lé- 
gèrement. 

Nous  devons  encore  moins  nous  emporter  pour 
des  fujets  méprilables  ou  de  peu  d’importance  : 
notre  efeiave  n'eit  pas  allez  prompt  ; l’eau  cm’ori 
nous  fett  n’eft  pas  allez  chaude  ; les  lits  du  fef- 
tin  font  mat  arrangés  ; la  table  d reliée  trop  né- 
gligemment : i!  y a de  la  folie  à lé  mettre  en 
colère  pour  de  pareilles  caufes  : il  faut  être  ma- 
lade ou  mal  conftitué  pour  frifTonner  au  moindre 
fouffle  d’air  ; il  faut  avoir  la  vue  bien  feible  peur 
ctreébloui  d’une  étoffe  blanche  ; il  faut  être  perdu 
de  mollefle  pour  fouffrir  de  la  fatigue  d’autrui. 

On  dit  qu’un  Sybarite  nommé  Mindyride , 
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voyant  un  ouvrier  creufer  la  terre  , &c  foulever 
fa  bêche  avec  effort , fe  plaignit  que  ce  travail  le 
fatiguoit  & défendit  qu'on  le  fit  à l’avenir  en  fa 
préfence.  Le  même  homme  fe  plaignoit  d'avoir 
été  incommodé  par  les  plis  des  feuilles  de  rofes 
fur  lefquelles  il  s’étoit  couché. 

Quand  l’ame  & le  corps  font  gâtés  à la  fois 
par  la  volupté  , on  ne  trouve  plus  rien  de  fup- 
portable,  non  par  l'incommodité  des  chofes  , 
mais  par  la  foibleffe  de  celui  qui  les  fouffie  : de 
Ja  ces  tranfports  de  fureur  pour  une  toux,  pour 
un  éternuement  , pour  une  mouche  qu’on  aura 
oublié  de  chafier,  pour  la  rencontre  d'un  chien , 
pour  le  bruit  d’une  ciel  tombée  par  mégarde  des 
mains  d’un  elciave  ? Comment  fouffrir  les  inful- 
tes  publiques , les  injures  trop  ordinaires  dans  les 
aiTemblees  & au  barreau  , puifque  le  bruit  d’un 
banc  qu’on  tire  vous  bielle  les  oreilles  ? comment 
fupporter  à la  guerre  la  faim  ou  la  foif  pendant 
I été  , quand  vous  vous  fâchez  contre  votre  ef- 
clave  pour  avoir  mal  difibus  la  neige  ? 

Le  principal  aliment  de  la  colère  eft  donc  le 
luxe  8c  la  mollelfe  : il  faut  traiter  Lame  dure- 
ment pour  1 accoutumer  à ne  fentir  que  les  coups 
les  plus  graves.  Nous  nous  mettons  en  colère 
ou  contre  des  êtres  qui  n’ont  pu  nous  faire  in- 
jure y ou  contre  des  êtres  qui  ont  pu  nous  of- 
tenier  : ceux  de  la  première  efpèce  font  quelque- 
fois inanimés , tel  eit  un  livre  que  nous  jettons 
avec  colère  } parce  que  le  caractère  en  elt  trop 
Un  y ou  que  nous  déchirons,  parce  qu’il  elt  plein 
de  fautes  j telle  elt  une  robe  que  nous  mettons 
en  pièces,  parce  qu’elle  nous  déplaît.  Quelle  folie 
de  fe  mettre  en  co/ère  contre  des  objets  qui  n’ont 
pas  mérité  notre  courroux  , & qui  ne  le  fentent 
pas!  mais  vous  direz  que  vous  êtes  fâché  contre 
ceux  qui  les  ont  faits.  Je  réponds  d’abord  que 
fouvent  nous  nous  fâchons  fans  avoir  fait  cette 
diltindtion  en  nous-memes  : enfuite  les  auteurs  des 
chofes  qui  vous  irritent,  auroient  peut-être  de 
bonnes  raifons  à donner  : l’un  n’a  pas  pu  mieux 
faire  , & ce  n’elt  pas  pour  vous  outrager  , il  n’en 
fait  pas  davantage , l’autre  n’a  pas  eu  l’intention 
de  vous  ofFenfer. 

Enfin  , quoi  de  plus  tnfenfé  que  de  répandre 
fur  les  chofes , une  bile  allumée  contre  les  per- 
sonnes. 5 Il  n’y  a pas  moins  de  folie  à fe  mettre 
en  colère  contre  les  bêtes , que  contre  les  objets 
inanimés  : l'injure  fuppofe  toujours  une  intention  ; 
ainfi  une  épée,  une  pierre,  peuvent  nous  faire 
du  mal  , mais  ne  peuvent  nous  faire  d’injure  : 
cependant  il  elt  des  gens  qui  fe  croient  méprifés, 
quand  un  cheval , docile  pour  un  autre  cavalier 
eft  indomptable  pour  eux  , comme  fi  c’étoit  une 
préférence  de  la  part  de  l’animal , & non  pas 
1 habitude  & l’art  du  manège  qui  le  rendît  plus 
obéiflant. 

Il  n’y  a guères  moins  de  folie  à fe  mettre  en  co- 
l'ere  contre  les  enfans , ou  contre  ceux  dont  la 
Prudence  furpaiïe  fort  peu  celle  des  enfans. 
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Toutes  ces  fautes  font  excufables  aux  yeux  du 
fage  ; l’ignorance  auprès  de  lui  tient  lieu  d’inno- 
cence. 11  y a des  êtres  qui  ne  peuvent  faire  de 
mal,  qui  ne  poftèdent  que  des  qualités  bienfap 
fantes  6c  falutaires  , tels  font  les  dieux  immortels 
qui  n’ont  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  nuire  ; 
leur  nature  eft  calme  & paifible  , auftî  éloignée 
de  faire  éprouver  que  de  recevoir  une  injure. 
Les  infenfés  & les  ignorans  leur  attribuent  ]£S 
tempêtes  de  !a  mer,  les  pluies  exceflîves,  la  ri- 
gueur des  hy  vers,  tand  s que  nous  ne  fommes  les 
objets  d’aucuns  de  ccs  effets  utiles  ou  nuifibles 
pour  nous.  Ce  n’eft  pas  en  notre  faveur  que  le 
monde  ramène  tous  les  ans  les  h/vers  & les  étés. 
Tous  ces  phénomènes  ont  des  loix  invariables, 
auxquelles  les  corps  céleftes  font  fournis.  C’eft 
une  préfomption  ridicule  de  nous  croire  allez 
importons  pour  être  les  objets  de  ces  grands 
mouvemens.  Ils  ne  font  donc  pas  deftine's  à nous 
nuire  , ils  teniroient  plutôt  à notre  confervation. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a des  êtres  quj  ne  peu- 
vent nous  nuire  , & d’autres  qui  n’en  ont  pas 
la  volonté  : rangez  dans  cette  dernière  claffe  les 
bons  magiftrats,  les  pères,  les  inllituteurs , les 
juges  dont  nous  devons  regarder  les  châtimens 
comme  le  feapel , comme  la  diète , & les  autres 
maux  qui  ont  notre  guérifon  pour  objet.  On 
nous  punit  : fongeons  à la  faute  plutôt  qu’à  la 
peine  , & portons  nous-mêmes  notre  arrêt  ; & 
iî  nous  voulons  être  ftncètes , nous  nous  taxerons 
encore  plus  haut. 

Pour  juger  équitablement  de  tout , il  faut  com- 
mencer par  fe  mettre  dans  l’efprit,  qu’il  n’y  a 
parmi  nous  perfonne  d’irréprochable.  La  principale 
fource  de  notre  indignation  , c’eft  que  nous  nous 
difons  , cc  je  ne  fuis  point  coupable,  je  n’ai  rien 
fait  C’eft-à-  dire  , que  vous  ne  convenez  de  rierè 
Vous  vous  indignez  d'un  avis,  d’une  réprimande, 
vous  vous  rendez  coupable  dès-lors  même,  en 
ajoutant  à la  faute  l’arrogance  & la  révoice . Quel 
eft  l’homme  qui  puifte  fe  dire  innocent  d’après 
toutes  les  loix  ? & quand  cela  feroit,  combien 
eft  bornée  une  vertu  qui  fe  réduit  à l’obferva- 
tion  de  la  loi  ? combien  la  fphère  des  devoirs 
n’eft-elle  pas  plus  étendue  que  celle  des  loix? 
combien  la  piété,  1 humanité  , la  libéralité,  lajuf- 
llice,  la  probité,  n’exigent-elles  pas  de  chofes, 
dont  les  tables  de  la  loi  ne  font  nulle  mention. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  même  nous  préten- 
dre innocens  à la  rigueur  fuivant  les  loix  ; d’ail- 
leurs combien  n’avons-nous  pas  fait,  médité, 
fouhaité  , favorifé  d’entreprifes,  qui  auroient  ruiné 
notre  innocence  , fi  elles  euflent  pu  réuflîr  ? Que 
ces  réflexions  nous  rendent  plus  indulgens  envers 
les  fautes  & plus  dociles  aux  reproches.  Mais 
fur-tout  ne  nous  mettons  pas  en  colère  contre 
nous -mêmes  , car  alors  contre  qui  ne  nous  y met- 
trions nous  pas  ? Irritons-nous  encore  moins  con- 
tre les  dieux  ; ce  n’eft  point  par  leur  volonté  , 
mais  ç’eft  par  la  loi  de  1a  mortalité  que  nous 
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foürfrons  tous  les  maux  qui  nous  furviennent. 
Mais , dira-t-on,  les  maladies,  mais  les  douleurs 
qui  nous  alfiègent  ? Eh  bien  ! il  faut  bien  fouffriv 
quelque  choie  quand  on  elt  logé  dans  une  mau- 
vaife  maifon. 

Quelqu'un  a mal  parlé  de  vous  ? rappeliez- 
vous  fi  vous  n'avez  pas  commencé  ; rappeliez- 
vous  combien  de  fois  vous  avez  médit  des  au- 
tres : longez  en  un  mot,  qu'il  y a bien  des  gens 
qui  ne  tout  que  vous  rendre  la  pareille  ; fi  quel- 
ques uns  vous  font  du  mal  de  propos  délibéré, 
d'autres  vous  offenfent  contre  leur  gré  ou  par 
ignorance;  ceux  même  qui  vous  outragent  fciem- 
rnent  & de  deflein  prémédité  , n'ont  pas  pour 
but  le  piaifir  de  vous  outrager  : l'attrait  d'un  bon 
mot  a entraîné  celui-ci  ; celui-là  n’a  pas  voulu 
vous  nuire  , mais  obtenir  un  avantage  qu'il  ne  pou- 
voit  atteindre  fans  vous  écarter  de  fon  chemin  ; 
fouvent  même  l'adulation  nous  offenfe  en  nous 
flattant. 

Si  l'on  vouloit  ferappeller  combien  de  fois  l’on 
a été  foi-même  la  viét'.me  de  foupçons  mal  fon- 
dés , combien  de  fois  le  hazard  a donné  l’air  de 
l'infuîte  aux  fervices  même  qu’on  vouloit  rendre, 
combien  de  gens  on  a fini  par  aimer,  après  les 
avoir  détefiés  , on  y regavderoit  à deux  fois  avant 
de  fe  mettre  en  toléré  , fur-tout  fi  l'on  difoit  à 
chaque  grief,  j’en  ai  fait  tout  autant.  Mais  où 
trouver  un  juge  affez  équitable  pour  cela  ? celui 
qui  voudroit  jouir  des  femmes  de  tous  les  maris, 
qui  n’a  d’autres  motifs  pour  aimer  une  femme, 
que  de  favoir  qu’elle  eit  celle  d’un  autre  , ne 
iouffre  pas  qu’on  regarde  la  fienne  ; celui  qui 
exige  la  probité  dans  les  autres,  efl  lui-même 
fans  probité  ; il  s'irrite  contre  le  menfonge,  & fc 
permet  le  parjure  : il  ne  peut  fupporter  qu'on  lui 
intente  un  procès , & fuborne  lui-même  de  faux 
témoins  ; il  s'indigne  qu'on  attente  à la  chafteté 
de  fes  efclaves  , 3c  ne  refpeéte  pas  même  la 
fienne. 

Les  vices  d’autrui  font  fous  nos  yeux  , & nous 
portons  les  nôtres  fur  le  dos.  Un  père  fe  fâche 
à la  vue  des  débauchés  de  Ion  fils , tandis  qu'il 
ell  lui-même  plus  débauché  que  lui  : on  n'accorde 
lien  aux  pallions  d'autrui,  tandis  qu’on  ne  refufe 
rien  aux  ficnnes  : un  tyran  fe  met  en colère  contre 
un  homicide:  un  faciilège  punit  un  voleur  : cen'eli 
pas  aux  fautes  qu'en  veulent  la  plupart  des  hom- 
mes , mais  à ceux  qui  les  commettent.  Quelque 
retour  fur  nous-mêmes  nous  rendra  plus  modé- 
rés : demandons-nous  fi  nous  n'avons  jamais  com- 
mis les  mêmes  fautes  , fi  nous  ne  fommes  jamais 
tombés  dans  les  mêmes  égaremens  , s'il  feroit 
avantageux  pour  nous  que  des  aétions  de  cette 
nature  fulfenc  condamnées  & punies. 

Le  plus  grand  remède  de  la  cofere  elt  le  délai  ; 
n'exigez  pas  d'abord  qu’elle  pardonne,  mais  qu’elle 
juge  ; elle  s’appaifera  fi  elle  confent  à différer:  ne 
cherchez  pas  à l’étouffer  totalement  5 fa  première 
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impétuofité  ell  trop  forte  : pour  en  triompher  , 
ii  faut  la  miner  peu-à-peu. 

Parmi  les  injures  qui  nous  offenfent , il  y en  a qui 
nous  font  rapportées,  & d’autresque  nous  voyons  ou 
que  nous  entendons  par  nous-mêmes.  Ne  croyons 
pas  légèrement  les  rapports  : combien  de  gens  men- 
tent pour  tromper,  combien  d'autres , parce  qu’ils 
ont  été  trompés  ? Quelques  - uns  s’infinuent  par 
délations  , & feignent  une  injure  pour  lé  don- 
ner le  mérite  d’être  fenfiblcs.  11  elt  des  hommes 
pervers  qui  cherchent  à rompre  les  noeuds  des 
amitiés  les  mieux  unies  ; il  y a des  âmes  féroces 
qui  fe  piaiienr  à femer  la  difeorde,  afin  de  con- 
templer de  loin  3c  en  sûreté  deux  amis  qu’ils  ont 
mis  aux  prifes. 

Si  vous  aviez  à juger  la  moindre  conteflation 
d’intérêt , vous  ne  décideriez  pas  fans  témoins  , 
vous  ne  croiriez  ces  témoins  qu’après  leur  avoir 
fait  prêter  ferment  : vous  donneriez  des  avocats 
aux  deux  parties  ; vous  leur  accorderiez  des  délais  ; 
vous  les  écouteriez  plus  d’une  fois  , parce  que 
la  vérité  acquiert  d’autant  phis  d’éclat  , qu’elle 
pafie  plus  fouvent  par  les  mains  : & votre  ami, 
vous  le  condamnez  fur  le  champ  , fans  l’entendre  , 
fans  l'interroger;  vous  vous  emportez  contre  lui, 
avant  de  iui  faire  connoître  fon  accufateur  & fon 
crime  : il  femble  que  vous  foyez  sûr  de  la  vérité; 
que  vous  ayez  entendu  le  pour  & le  contre.  Les 
délations  ceiferoient  bientôt  , fi  le  délateur  étoit 
obligé  de  fournir  fes  preuves.  » N’allez  pas  me 
citer , dit-il,  je  nierois  tout , & je  ne  vous  dirois 
plus  rien  à l’avenir  Ainfi  , dans  le  tems  même 
où  il  vous  excite  au  combat,  il  a la  prudence  de 
s’y  fouftraire.  Tout  ce  qu’on  vous  dit  fous  le  fc* 
cret  ell  comme  fi  on  ne  vous  le  difoit  pas.  Quoi 
de  plus  injufle  que  de  croire  dans  le  tête-à-tête , 
3c  de  s’emporter  en  public  ! 

Il  y a des  injures  dont  nous  fommes  nous- 
mêmes  les  témoins  ; alors  il  faut  examiner  le 
caractère  & l’intention  de  ceux  qui  nous  of- 
fenfent.  C’elt  un  enfant  : pardonnez  à fon  âge, 
il  ignore  s’il  fait  mal.  C’eff  un  père  : le  bien 
qu’il  vous  a fait  lui  donne  même  le  droit  de 
nuire  , ou  peut-être  cette  prétendue  offenfe  elt 
un  fervice  réel.  C’elt  une  femme  > elle  eft  dans 
l’erreur.  C’elt  un  homme  qui  y étoit  forcé  : 
il  y a de  l’injuftice  à fe  fâcher  contre  la  néceffité. 
C’elt  un  homme  que  vous  aviez  olfehfé  : ce 
n’eft  plus  une  injure  que  celle  dont  vous  vous  êtes 
le  premier  rendu  coupable.  C’eft  un  juge  : rap- 
portez vous-en  à fa  décifion  plutôt  qu’à  la  vôtre. 
C’elt  un  roi  : fi  vous  êtes  coupable , foumettez- 
vous  à la  juflice  ; fi  vous  êtes  innocent , cédez 
à la  violence.  C’ell  un  animal  déraifonnable  , 
ou  qui  ne  vaut  pas  mieux  : vous  Limitez  en 
vous  mettant  en  colère.  C’elt  une  maladie  ou  une 
calamité  : elles  s’appefantiffent  bien  moins  fur 
l’homme  qui  fait  les  fupporter.  C’elt  Dieu  : on 
perd  fa  peine  en  s’emportant  contre  lui , comme 
en  eflayant  de  Je  fléchir.  C'elt  un  homme  d* 
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voyant  un  ouvrier  creufer  la  terre,  & foule  ver- 
ra bêche  avec  effort , fe  plaignit  que  ce  travail  le 
fatiguoit  & détendit  qu'on  le  fit  à l’avenir  en  fa 
préfence.  Le  même  homme  fe  plaignoit  d’avoir 
été  incommodé  par  les  plis  des  feuilles  de  rofes 
fur  lefquelles  il  s’étoit  couché. 

Quand  1 ame  & le  corps  font  gâtés  à la  fois 
par  la  volupté  , on  ne  trouve  plus  rien  de  fup- 
portable , non  par  1 incommodité  des  chofes  , 
mais  par  la  foiblefle  de  celui  qui  les  fouffe  : de 
la  ces  tranfports  de  fureur  pour  une  toux  , pour 
un  eternuement  , pour  une  mouche  qu’on  aura 
oublié  de  chaîner,  pour  la  rencontre  d’un  chien , 
pour  le  bruit  d’une  clef  tombée  par  mégarde  des 
mains  d un  elclave  ? Comment  fouffnr  les  inful- 
tes  publiques,  les  injures  trop  ordinaires  dans  les 
alfemblees  & au  barreau  , puifque  le  bruit  d’un 
banc  qu’on  tire  vous  blefle  les  oreilles  ? comment 
fupporter  à la  guerre  la  faim  ou  la  foif  pendant 
i été  , quand  vous  vous  fâchez  contre  votre  ef- 
clave  pour  avoir  mal  diflous  la  neige  ? 

Le  principal  aliment  de  la  colère  eft  donc  le 
luxe  & la  mollefle  : il  faut  traiter  l'ame  dure- 
ment pour  1 accoutumer  à ne  fentir  que  les  coups 
les  plus  graves.  ^Nous  nous  mettons  en  colère 
ou  contre  des  êtres  qui  n’ont  pu  nous  faire  in- 
jure, ou  contre  des  êtres  qui  ont  pu  nous  of- 
f enfer  : ceux  de  la  première  efpèce  font  quelque- 
fois inanimés , tel  elt  un  livre  que  nous  jettons 
avec  coiere  , parce  que  le  caractère  en  eit  trop 
fin,  ou  que  nous  déchirons,  parce  qu’il  elt  plein 
de  fautes  j telle  eit  une  robe  que  nous  mettons 
en  pièces , parce  qu’elle  nous  déplaît.  Quelle  folie 
de  fe  mettre  en  colère  contre  des  objets  qui  n’ont 
pas  mérité  notre  courroux,  & qui  ne  lefentent 
pas!  mais  vous  direz  que  vous  êtes  fâché  contre 
ceux  qui  les  ont  faits.  Je  réponds  d’abord  que 
fouvent  nous  nous  fâchons  fans  avoir  fait  cette 
diltinétion  en  nous-memes  : enfuite  les  auteurs  des 
chofes  qui  vous  irritent , auraient  peut-être  de 
bonnes  raifons  a donner  : l’un  n’a  pas  pu  mieux 
faire  , & ce  n’elt  pas  pour  vous  outrager , il  n’en 
fait  pas  davantage , l’autre  n’a  pas  eu  l’intention 
de  vous  offenfer. 

Enfin  , quoi  de  plus  infenfé  que  de  répandre 
fur  les  chofes , une  bile  allumée  contre  les  per- 
fonnes  ? Il  n’y  a pas  moins  de  folie  à fe  mettre 
en  colère  contre  les  bêtes , que  contre  les  objets 
inanimés  : 1 injure  fuppofe  toujours  une  intention  ; 
ainfi  une  épée,  une  pierre,  peuvent  nous  faire 
du  mal  , mais  ne  peuvent  nous  faire  d’injure  : 
cependant  il  elt  des  gens  qui  fe  croient  méprifés, 
quand  un  cheval , docile  pour  un  autre  cavalier 
ell  indomptable  pour  eux,  comme  fi  c’étoitune 
préférence  de  la  part  de  l’animal , & non  pas 
1 habitude  & l’art  du  manège  qui  le  rendit  plus 
obéiffant. 


Il  n’y  a guères  moins  de  folie  à fe  mettre  en  co- 
lère contre  les  enfans , ou  contre  ceux  dont  la 
Prudence  furpaffe  fort  peu  celle  des  enfans. 


Toutes  ces  fautes  font  excufables  aux  yeux  du 
fage  5 l’ignorance  auprès  de  lui  tient  lieu  d’inno- 
cence. Il  y a des  êtres  qui  ne  peuvent  faire  de 
mal,  qui  ne  pofiedent  que  des  qualités  bienfaj- 
fantes  & falutaires  , tels  font  les  dieux  immortels 
qui  n’ont  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  nuire  ; 
leur  nature  eil  calme  & paifible , aufli  éloignée 
de  faire  éprouver  que  de  recevoir  une  injure. 
Les  infenfos  & les  iguorans  leur  attribuent  les 
tempères  de  la  mer,  les  pluies  exceflïves»  la  ri- 
gueur des  hyvers,,  tand's  que  nous  ne  fornmes  les 
objets  d’aucuns  de  ces  effets  utiles  ou  nuifibles 
pour  nous.  Ce  n’dt  pas  en  notre  faveur  que  le 
monde  ramène  tous  les  ans  les  hyvers  & les  étés. 
Tous  ces  phénomènes  ont  des  loix  invariables, 
auxquelles  les  corps  céleftes  font  fournis.  C’eft 
une  préfompeion  ridicule  de  nous  croire  affez 
importans  pour  être  les  objets  de  ces  grands 
mouvemens.  Ils  ne  font  donc  pas  delline’s  à nous 
nuire  , iis  tendraient  plutôt  à notre  confervation. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a des  êtres  qui  ne  peu- 
vent nous  nuire  , & d’autres  qui  n’en  ont  pas 
la  volonté  : rangez  dans  cette  dernière  clafle  les 
bons  magiltrats,  les  pères,  les  inflituteurs , les 
juges  dont  nous  devons  regarder  les  châtimens 
comme  le  feapel  , comme  la  diète , & les  autres 
maux  qui  ont  notre  guérifon  pour  objet.  On 
nous  punir.  : fongeons  à la  faute  plutôt  qu’à  la 
peine  , & portons  nous-mêmes  notre  arrêt  j & 
fi  nous  voulons  être  fincères , nous  nous  taxerons 
encore  plus  haut. 

Pour  juger  équitablement  de  tout,  il  faut  com- 
mencer par  fe  mettre  dans  l’efprit,  qu’il  n’y  a 
parmi  nous  perfonne  d’irréprochable.  La  principale 
iource  de  notre  indignation  , c’dl  que  nous  nous 
difons , « je  ne  fuis  point  coupable,  je  n’ai  rien 
fait  ».  C’ell-à-  dire  , que  vous  ne  convenez  de  rier.' 
Vous  vous  indignez  d’un  avis,  d’une  réprimande, 
vous  vous  rendez  coupable  dès-lors  même , en 
ajoutant  à la  faute  l’arrogance  & la  révolte.  Quel 
elt  l’homme  qui  puille  fe  dire  innocent  d’après 
toutes  les  loix  ? & quand  cela  feroit,  combien 
eft  bornée  une  vertu  qui  fe  réduit  à l’obferva- 
tion  de  la  loi  ? combien  la  fphère  des  devoirs 
n’elt-elîe  pas  plus  étendue  que  celle  des  loix? 
combien  la  piété , l’humanité , la  libéralité , lajuf- 
ltice,  la  probité,  n’exigent-elles  pas  de  chofes, 
dont  les  tables  de  la  loi  ne  font  nulle  mention. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  même  nous  préten- 
dre innocens  à la  rigueur  fuivant  les  loix  ; d’ail- 
leurs combien  n’avons-nous  pas  fait,  médité, 
fouhaité  , favorife  d’entreprifes,  qui  auraient  ruiné 
notre  innocence  , fi  elles  euffent  pu  réuflir  ? Que 
ces  réflexions  nous  rendent  plus  indulgens  envers 
les  fautes  & plus  dociles  aux  reproches.  Mais 
fur-tout  ne  nous  mettons  pas  en  colère  contre 
nous -mêmes  , car  alors  contre  qui  ne  nous  y met- 
trions nous  pas  ? Irritons-nous  encore  moins  con- 
tre les  dieux  ; ce  n’ell  point  par  leur  volonté  , 
mais  ç’ell  par  la  loi  de  la  mortalité  que  nous 
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foùffrons  tous  les  maux  qui  nous  furviennent. 
Mais  j dira-t-on,  les  maladies,  mais  les  douleurs 
qui  nous  affiègent  ? Eh  bien  ! il  faut  bien  fouffriv 
quelque  choie  quand  on  ell  logé  dans  une  mau- 
vaife  maifon. 

Quelqu'un  a ma!  parlé  de  vous  ? rappeliez- 
vous  fi  vous  n'avez  pas  commencé  ; rappeliez- 
vous  combien  de  fois  vous  avez  médit  des  au- 
tres : longez  en  un  mot , qu'il  y a bien  des  gens 
qui  ne  font  que  vous  rendre  la  pareille  ; fi  quel- 
ques uns  vous  font  du  mal  de  propos  délibéré, 
d'autres  vous  offenfent  contre  leur  gré  ou  par 
ignorance  ; ceux  même  qui  vous  outragent  fciem- 
ment  & de  deflein  prémédité  , n'ont  pas  pour 
but  le  plaifir  de  vous  outrager  : l'attrait  d'un  bon 
mot  a entraîné  celui-ci  *,  celui-là  n'a  pas  voulu 
vous  nuire  , mais  obtenir  un  avantage  qu'il  ne  pou- 
voit  atteindre  fans  vous  écarter  de  fon  chemin  ; 
fouvent  même  l’adulation  nous  offenfe  en  nous 
flattant. 

Si  r on  vouloir  fe  rappeller  combien  de  fois  l’on 
a été  foi-même  la  viétime  de  foupçons  mal  fon- 
dés, combien  de  fois  le  hazavd  a donné  l’air  de 
l'infulte  aux  fervices  même  qu’on  vouloir  rendre, 
combien  de  gens  on  a fini  par  aimer,  après  les 
avoir  détefiés  , on  y regarderoit  à deux  fois  avant 
de  fe  mettre  en  c ol'ere  } fur-tout  fi  l'on  difoit  à 
chaque  grief,  j’en  ai  fait  tout  autant.  Mais  où 
trouver  un  juge  affez  équitable  pour  cela  3 celui 
qui  voudroit  jouir  des  femmes  de  tous  les  maris, 
qui  n'a  d'autres  motifs  pour  aimer  une  femme, 
que  de  lavoir  qu'elle  eil  celle  d'un  autre  , ne 
louffre  pas  qu’on  regarde  la  fienne  ; celui  qui 
exige  la  probité  dans  les  autres,  efi  lui-même 
fans  probité  ; il  s'irrite  contre  le  menfonge,  & fe 
permet  le  parjure  : il  ne  peut  fupporter  qu’on  lui 
intente  un  procès , & fuborne  lui-même  de  faux 
témoins  ; il  s'indigne  qu'on  attente  à la  challeté 
de  fes  efclaves  , & ne  refpeéte  pas  même  la 
fienne. 

Les  vices  d’autrui  font  fous  nos  yeux  , & nous 
portons  les  nôtres  fur  le  dos.  Un  père  fe  fâche 
à la  vue  des  débauches  de  fon  fils , tandis  qu'il 
eit  lui-même  plus  débauché  que  lui  : on  n'accorde 
rien  aux  pallions  d’autrui , tandis  qu'on  ne  refufe 
rien  aux  ficnnes  : un  tyran  fe  met  en colère  contre 
un  homicide:  un  faciilège  punit  un  voleur  : cen'eil 
pas  aux  fautes  qu'en  veulent  la  plupart  des  hom- 
mes , mais  à ceux  qui  les  commettent.  Quelque 
retour  fur  nous-mêmes  nous  rendra  plus  modé- 
rés : demandons-nous  fi  nous  n'avons  jamais  com- 
mis les  mêmes  fautes  , fi  nous  ne  fommes  jamais 
tombés  dans  les  mêmes  égaremens  , s'il  feroit 
avantageux  pour  nous  que  des  aélions  de  cette 
nature  fuflent  condamnées  & punies. 

Le  plus  grand  remède  de  la  colere  elt  le  délai  ; 
n'exigez  pas  d'abord  qu'elle  pardonne,  mais  qu'elle 
juge  > elle  s’appaifera  fi  elle  confent  à différer:  ne 
cherchez  pas  à l’étouffer  totalement ; fa  première 
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impétuofité  efl  trop  forte  : pour  en  triompher  , 
ii  faut  la  miner  peu-à-peu. 

Parmi  les  injures  qui  nous  offenfent , il  y en  a qui 
nous  font  rapportées,  & d'autresque  nous  voyons  ou 
que  nous  entendons  par  nous-mêmes.  Ne  croyons 
pas  légèrement  les  rapports  : combien  de  gens  men- 
tent pour  tromper,  combien  d’autres  , parce  qu'ils 
ont  été  trompés  ? Quelques  - uns  s'infinuent  par 
délations  , & feignent  une  injure  pour  le  don- 
ner ie  mérite  d'être  fenfîblcs.  11  efl  des  hommes 
pervers  qui  cherchent  à rompre  les  noeuds  des 
amitiés  les  mieux  unies  ; il  y a des  âmes  féroces 
qui  fe  plaifenr  à femer  la  difeorde,  afin  de  con- 
templer de  loin  & en  sûreté  deux  amis  qu'ils  ont 
mis  aux  prifes. 

Si  vous  aviez  à juger  la  moindre  conteftation 
d’intérêt , vous  ne  décideriez  pas  fans  témoins  , 
vous  ne  croiriez  ces  témoins  qu’après  leur  avoir 
fait  prêter  ferment  : vous  donneriez  des  avocats 
aux  deux  parties  ; vous  leur  accorderiez  des  délais ; 
vous  les  écouteriez  plus  d’une  fois  , parce  que 
la  vérité  acquiert  d’autant  phis  d’éclat  , qu’elle 
paffe  plus  fouvent  par  les  mains  : 8e  votre  ami, 
vous  ie  condamnez  fur  le  champ  , fins  l’entendre  , 
fans  l'interroger  5 vous  vous  emportez  contre  lui, 
avant  de  iui  faire  connoître  fon  accufateur  8e  fou 
crime  : il  femble  que  vous  foyez  sûr  de  la  vérité; 
que  vous  ayez  entendu  le  pour  8e  le  contre.  Les 
délations  cefferoient  bientôt  , fi  le  délateur  étoit 
obligé  de  fournir  fes  preuves.  » N’allez  pas  me 
citer , dit-il,  je  nierois  tout , 8e  je  ne  vous  dirois 
plus  rien  à l’avenir  ».  Ainfi , dans  le  tems  même 
où  il  vous  excite  au  combat,  il  a la  prudence  de 
s’y  fouitraire.  Tout  ce  qu’on  vous  dit  fous  le  fe* 
cret  efi  comme  fi  on  ne  vous  le  difoit  pas.  Quoi 
de  plus  injufle  que  de  croire  dans  le  tête-à-tête , 
8e  de  s'emporter  en  public  ! 

Il  y a des  injures  dont  nous  femmes  nous- 
mêmes  les  témoins  ; alors  il  faut  examiner  le 
caractère  8e  l’intention  de  ceux  qui  nous  oL- 
fenfent.  C’ell  un  enfant  : pardonnez  à fon  âge, 
il  ignore  s'il  fait  mal.  C'efi  un  père  : le  bien 
qu’il  vous  a fait  lui  donne  même  le  droit  de 
nuire  , ou  peut-être  cette  prétendue  offenfe  eft 
un  fervice  réel.  C’ell  une  femme  , elle  eft  dans 
l'erreur.  C'ert  un  homme  qui  y étoit  forcé  : 
il  y a de  l'injullice  à fe  fâcher  contre  la  ncceffité. 
C'efi  un  homme  que  vous  aviez  offenfé  : ce 
n'efl  plus  une  injure  que  celle  dont  vous  vous  êtes 
le  premier  rendu  coupable.  C’efi  un  juge  : rap- 
portez vous-en  à fa  décifion  plutôt  qu'à  la  vôtre. 
C'efi  un  roi  : fi  vous  êtes  coupable , foumettez- 
vous  à la  jullice  ; fi  vous  êtes  innocent , cédez 
à la  violence.  C’efi  un  animal  déraifonnable  , 
ou  qui  ne  vaut  pas  mieux  : vous  Limitez  en 
vous  mettant  en  colère.  C'ell  une  maladie  ou  une 
calamité  : elles  s'appefantiffent  bien  moins  fur 
l'homme  qui  fait  les  fupporter.  C’ell  Dieu  : on 
perd  fa  peine  en  s’emportant  contre  lui , comme 
en  efïayant  de  Je  fléchir.  C'ell  un  homme  d* 
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tien  qui  vous  a fait  une  injure  : ne  le  croyez- 
pas-  C'ell  un  méchant , n'en  foyez  pas  furpris  ; 
un  autre  le  punira  pour  vous  , 8c  il  s’elt  déjà 
puni  par  le  mal  qu'il  a fait. 

Il  y a , comme  je  1 ai  dit,  deux  caufes  prin- 
cipales qui  excitent  en  nous  la  colère  : la  pre- 
mière ell  de  nous  croire  outragés  ; c’efl  de  quoi 
nous  avons  allez,  parié  : la  fécondé , de  nous 
croire  outragés  injullement  ; c’ell  de  quoi  nous 
allons  nous  entretenir.  L'homme  regarde  comme 
injulles  les  traitemens  qu'on  n’ell  pas  en  droit 
de  lui  faire  fouffrir , ainfi  que  ceux  qu'il  ne 
s’attendoit  pas  à éprouver.  Nous  regardons  comme 
une  offenfe  tout  ce  qui  ell  inopiné  ; voilà  pourquoi 
nous  fommes  fortement  émus  de  tous  les  événe- 
mens  contraires  à notre  attente  8c  à nos  efpé- 
rances.  C'ell  encore  l’unique  raifon  qui  nous 
fait  fupporter  fi  impatiemment  les  moindres  mé- 
contentemens  domelliques  , 8c  qualifier  d injures 
les  plus  légères  inadvertances  de  nos  amis. 

Pourquoi  donc  fommes  nous  fi  touchés  des 
injures  de  nos  ennemis?  c’ell  que  nous  ne  nous 
y attendions  pas  j ou  du  moins  nous  ne  croyons 
qu'elles  dulfent  aller  fi  loin.  Voilà  l’effet  de 
notre  amour  propre  excelfif  ; nous  voulons  que 
notre  perfonne  foit  inviolable,  même  pour  nos 
ennemis.  Tous  les  hommes  ont  au  fond  les  mêmes 
idées  que  les  rois  : ils  veulent  pouvoir  tout  contre 
les  autres  , Sc  qu'on  ne  puilfe  rien  contre  eux. 
C’ell  donc  ou  l'ignorance  ou  la  nouveauté  des 
objets  qui  nous  porte  à la  colère.  Elt-ce  1 igno- 
rance  ? mais  ell  - il  furprenant  qu’un  méchant 
commette  des  crimes  ? Ell-ce  la  nouveauté  des 
objets?  ell  il  donc  nouveau  qu’un  ennemi  cherche 
à nuire  , qu’un  ami  falfe  des  fautes,  qu’un  fils  s’ou- 
blie quelquefois  , qu’un  efclave  fe  rende  cou- 
pable ? 

Fabius  prétendait  que  l’exeufe  la  plus  hon- 
teufe  pour  un  général , ell  de  dire  : « Je  n’y 
àvois  pas  fongé  » : mais  c'ell  l’excufe  la  plus 
honteufe  pour  tous  les  hommes.  Songez  à tout, 
attendez-vous  à tout  : vous  trouverez  quelque 
rudeflfe  dans  les  mœurs  même  les  plus  douces. 
La  nature  humaine  produit  & des  amis  inlidieux, 
& des  ingrats,  Sc  des  avares,  8c  des  impies. 
Ne  jugez  les  individus  que  d’après  l’efpèce.  C’ell 
au  fem  même  de  la  joie,  que  vous  trouverez 
le  plus  de  fujets  de  crainte  : fous  un  calme 
apparent  font  cachées  mille  femences  de  trouble, 
mais  qui  ne  font  pas  encore  développées.  Attendez- 
vous  toujours  à des  obllaclcs.  Un  fage  pilote, 
en  déployant  les  voiles , tient  toujours  les  cor- 
dages tout  prêts  pour  les  caler  au  befoin.  Songez 
avant  tout  , que  l’exercice  d’un  pouvoir  nuifible 
ell  odieux , horrible  , oppofé  à la  nature  de 
l’homme  , qui  , par  fes  bienfaits  , vient  à bout 
d'apprivoifer  les  bêtes  farouches.  Regardez  l’é- 
léphant ; il  foumet  fa  tête  au  joug  : le  taureau  j 
des  enfans  8c  des  femmes  s’élancent  Se  bondilfent 
rnpunéanent  fur  fou  dos  : les  ferpens  j ils  rampent 
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parmi  les  coupes,  8c  fe  güffent  innocemment  dan» 
te  fein  même  des  convives  : les  lions  & les  obis 
privés  refpeélent  la  main  qui  les  carelfe  ; enfin 
les  animaux  les  plus  féroces  flattent  le  maître 
qui  les  nourrit  : rougilfcns  d’avoir  échangé  nos 
mœurs  avec  eux. 

C’ell  un  crime  de  nuire  à fa  patrie  , & par 
confisquent  à un  citoyen  ; il  fait  partie  de  la  patrie, 
8c  les  parties  font  lactées  , quand  le  tout  eft 
refpeélable  : c’ell  par  conféquent  encore  un  crime 
que  de  nuire  à un  homme , il  ell  votre  concitoyen  , 
relativement  à une  focicte  beaucoup  plus  étendue. 
La  main  cherche-t-elle  à nuire  au  pied,  8c  l’œil 
à la  main  ? non  fans  doute  $ tous  les  membres 
font  d’accord  , parce  que  la  confervation  du  tout 
dépend  de  celle  des  paties.  Par  la  même  raifon 
les  hommes  s’épargneront  les  uns  les  autres , 
parce  qu’ils  font  nés  pour  la  fociété , 8c  que  la 
fociété  ne  peut  fubfifler  fans  l’union  8c  le  maintien 
de  fes  parties.  Les  vipères  mêmes,  8c  les  autres 
efpèces  de  ferpens,  dont  les  coups  ou  les  mor- 
fures  font  nuilibles,  nous  ne  les  écraferions  pas, 
s’il  étoit  poflïble  de  les  apprivoifier.  Ainfi,  nous 
ne  punirons  pas  l’homme  parce  qu’il  a péché  , 
mais  pour  qu’il  ne  pèche  plus  : le  châtiment 
n’aura  jamais  en  vue  le  pailé , mais  l’avenir  ; 
il  ne  fera  pas  l’effet  de  la  colère  , mais  de  la 
prévoyance.  Eh  ! s’il  falloit  punir  toutes  les 
âmes  dépravées  8c  malfaifantes  > perfonne  ne 
feroit  exempt  du  châtiment. 

Mais,  dira-t-on,  la  colère  a fes  charmes  : il 
ell  doux  de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Je  le 
nie  : il  n’y  a pas  la  même  gloire  à payer  les 
injures  par  des  injures , qu’à  payer  les  bienfaits 
par  des  bienfaits  : au  contraire,  il  ell  honteux  de 
l’emporter  dans  le  premier  cas  , comme  d’être 
furpaffé  dans  le  fécond.  La  vengeance  ell  contraire 
à l’humanité , quoiqu’en  apparence  conforme  à la 
jullice  ; elle  ne  diffère  de  l’outrage  que  par  l’ordre 
du  tems  ; celui  qui  le  venge  n’a  que  l’avantage 
de  mal  faire  d’une  façon  plus  excufable. 

Un  homme,  par  mégarde,  frappa  Caton  dans 
le  bain  ; car  qui  l’eût  fait  à delfein  ? 8c  lui  en 
fit  enfuite  fes  exeufes-  « Je  ne  fâche  pas , dit 
Caton , que  vous  m’ayez  frappé  » : il  aima  mieux 
nier  qu’il  eût  reçu  l’affront,  que  de  s’en  venger. 
Quoi!  direz-vous,  une  telle  audace  n’attira  aucun 
mal  au  coupable  ? au  contraire , elle  lui  procura 
un  grand  bien , l’avantage  de  connoître  Caton. 

Les  grandes  âmes  fe  mettent  au-deffus  des  inju- 
res. La  manière  la  plus  forte  de  fe  venger , ell  de 
ne  pas  daigner  le  faire.  Combien  de  gens,  en  fe 
vengeant  d’une  injure  légère,  n’ont  fait  que  la 
rendre  plus  marquée  ? L’homme  noble  8c  fier 
reffemble  , pour  ainfi  dire,  aux  grands  chiens, 
qui  écoutent  , fans  s’émouvoir , les  aboiemens 
des  petits.  En  fe  vengeant,  direz  vous,  on  pré- 
vient le  me'pris  : fi  la  punition  el|  un  remède,  il 
faut  l’employer  fans  colère , comhae  étant  utile 
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plutôt  qu'agréable  j mais  Couvent  il  vaut  mieux 
diffimuler  que  fe  venger. 

Supportez  les  injures  des  grands  non-feul'tfnent 
avec  patience  , mais  même  d'un  air  fatisfait  : 
s’ils  croient  vous  avoir  outragé,  ils  recommen- 
ceront. Le  plus  grand  vice  des  hommes  rendus 
infolens  par  une  haute  fortune , c’efi:  de  joindre 
la  haine  à l’offenfe.  On  connoît  le  mot  de  ce 
courtifan  qui  avoit  vieilli  au  fervice  des  rois  : 
quelqu’un  lui  demandoit  comment  à la  cour  il 
étoit  parvenu  , contre  l'ordinaire , à un  âge  aufii 
avancé?  « c’efi,  dit-il  , en  recevant  des  outrages,  8c 
» en  remerciant. 

Souvent , bien  loin  de  fe  venger  des  injures  , il 
efi  à propos  de  ne  les  pas  avouer.  Céfar  Caligula 
avoit  fait  mettre  en  prifon  le  fils  de  Pafior  ; 
ce  prince  étoit  choqué  de  la  richefle  de  fes  ha- 
bits 8c  de  la  recherche  de  fa  parure.  Les 
prières  du  père  , pour  obtenir  la  vie  de  fon  fils , 
firent  que  le  tyran  rélolut  fon  fupplice  , où 
il  ordonna  qu’il  fût  conduit  fur-le-champ  : ce- 
pendant , pour  ne  pas  pouffer  l’inhumanité  trop 
loin  envers  le  père , il  l'invita  à fouper  pour 
le  même  jour.  Pafior  s’y  rendit , fans  que  rien 
parût  fur  fon  vifage  : Céfar  lui  fit  préfenter  une 
coupe  ; c’étoit , pour  ainfi  dire  , lui  faire  boire 
le  fang  de  fon  fils  : néanmoins  l’infortuné  eut 
le  courage  de  fe  contenir.  Le  tyran  lui  envoya 
de  plus  des  parfums  8c  des  couronnes,  avec  ordre 
d’obferver  s'il  les  accepteroit  5 il  les  prit.  Ainfi 
le  jour  même  où  il  venoit  de  perdre  fon  fils  , 
que  dis  je  , où  il  n’avoit  pas  même  eu  la  con- 
folation  de  faire  fes  funérailles , il  aflîfia  , lui 
centième  , à la  table  de  Céfar  : accablé  de 
vieilieffe  , rongé  de  goutte,  il  fe  livroit  à un 
excès  de  débauche,  à peine  tolérable  à la  naif- 
fance  d’un  fils , 8c  cela  fans  biffer  échapper  une 
larme  j fans  permettre  à la  douleur  de  fe  montrer 
par  aucun  ligne  : il  foupa  , comme  s’il  eût  obtenu 
h grâce  de  fon  fils.  Si  vous  me  demandez  le  motif 
de  cette  conduite  , il  avoit  un  autre  fils.  Priam  ne 
fut  il  pas  obligé  de  diffimuler  fa  colère , & d’em 
bralfer  les  genoux  du  roi  de  Lariffé  ? Il  fe  vit 
réduit  à prelfer  de  fes  lèvres  une  main  fatale , encore 
teinte  du  fang  de  fon  fils,  à fouper  avec  le 
meurtrier  d'Hedfor;  ce  fut  pourtant  fans  parfums  & 
fans  couronnes.  Achille,  à force  de  confolations, 
l’exhorta  à prendre  quelque  nourriture,  mais  non 
pas  à vuider  de  larges  coupes  ; il  ne  lui  donna 
point  de  furveillant  pour  l’obferver.  Le  romain  eût 
bravé  le  tyran , s’il  n’eût  craint  que  pour  lui  ; 
mais  la  tendreflfe  paternelle  retint  fa  colère  : il 
auvoit  au  moins  mérité  qu’on  lui  permît , au 
fortir  du  feltin , de  recueillir  les  os  de  fon  fils  ; 
il  11’obtint  pas  même  cette  grâce.  Le  jeune  tyran, 
d’un  air  doux  8c  affable,  provoquoit  , ^ar  des 
fantés  fréquentes,  le  malheureux  vieillard  a bannir 
tous  fes  chagrins;  8c  cet  infortuné  garda  toujours 
un  vifage  ferein  , comme  s’il  avoit  oublié  ce 
qui  venoit  d’arriver.  Si  le  bourreau  eût  été 
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mécontent  du  convive  , le  fécond  fils  étoit  perdu. 

II  faut  donc  s’abfienir  de  la  colère , foit  à 
l’égard  de  fes  égaux , foit  à l’cgard  de  fes  fupérieurs» 
foit  à l’égard  de  fes  inférieurs.  Avec  fes  égaux,  la 
vengeance  efi  incertaine  ; arec  fes  fupérieurs  * 
c’efi  une  folie;  avec  fes  égaux,  c’eft  une  baffefie. 

Il  n’y  a qu’un  homme  foible  8c  malheureux  qui 
rende  le  mal  pour  le  mal.  Les  rats  8c  les  fourmis 
mordent  la  main  qui  les  approche  : les  animaux 
fans  force  fe  croient  bielles  dès  qu’on  les  touche. 
Nous  devons  nous  appaifer  en  fongeant  aux  fer- 
vices  que  nous  a rendus  celui  qui  excite  nette 
colère ,8c  en  compeufant  fon  offenfe  par  fes  bienfaits. 

Repréfentons-nous  encore  la  gloire  que  procure 
la  réputation  de  clémence,  8c  combien  le  pardon 
des  injures  a fait  d’amis  utiles.  N'étendons  jamais 
notre  colère  jufques  fur  les  enfans  de  nos  ennemis 
publics  ou  particuliers.  Une  des  plus  grandes 
cruautés  de  S y 1 1 a efi  d’avoir  banni  les  enfans  des 
proferits.  Queiie  injuftice  de  rendre  un  fils  héritier 
de  la  haine  qu’on  avoit  pour  fon  père! 

Penfons  encore,  quand  nous  aurons  de  la  peine 
à pardonner  , fi  nous  ferions  bien  ailes  que  tout 
le  monde  fût  inflexible  à notre  égard.  Combien  de 
fois  celui  qui  refufa  le  pardon  ne  fut-il  pas  obligé 
de  le  demander  l Combien  de  fois  ne  s’eft-on  pas 
jetté  aux  pieds  de  celui  même  qu’on  avoit  re- 
pouffé ? Quoi  de  plus  glorieux , que  de  con- 
vertir la  colere  en  amitié  ? Les  alliés  les  plus  fi- 
dèles du  peuple  romain  , ne  font-ils  pas  ceux 
qui  furent  jadis  fes  ennemis  les  plus  acharnés? 
Que  feroit  aujourd’hui  notre  empire  , fi  une  fage 
politique  n’eût  incorporé  les  vaincus  avec  les  vain- 
queurs l Un  homme  efi-il  en  colère  contre  vous? 
attirez-le  par  des  bienfaits  : la  haine  meurt,  quand 
l’un  des  deux  partis  y renonce;  point  de  combat, 
s’il  n’y  a deux  combattans.  Mais  la  lutte  une 
fois  engagée  , le  plus  vertueux  eft  celui  qui  cède 
le  premier  : le  vainqueur  efi  vaincu.  On  vous  a 
frappé  ? retirez-vous  : en  rendant  le  coup , vous 
foutniffez  une  occafion  8c  une  caufe  de  redoubler, 
8c  vous  ne  ferez  plus  maître  de  finir  le  combat- 
Voudriez- vous  frapper  votre  ennemi  afiez  fort 
pour  biffer  votre  main  dans  fa  bleffure  , fans 
pouvoir  arrêter  le  coup  ? Eh  bien  ! voilà  les  traits 
de  la  colère , or.  n’eft  pas  maître  de  les  retirer. 

Un  guerrier  choifit  les  armes  les  plus  légères, 
l’épée  b plus  commode  8e  b plus  propre  à fon 
ufage  : quoi  de  plus  incommode  8c  de  plus 
difficile  à manier  que  les  paffions?  La  vélocité  ne 
plaît  dans  un  cheval  , que  quand  on  efi  le 
maître  de  l’arrêter,  quand  il  ne  s'emporte  pas 
plus  qu’on  ne  veut,  quand  on  peut  régler  fes 
mouvemens , & du  galop  le  ramener  au  pas  ; 
j nos  mufcles  ne  s’émeuvent  fans  notre  aveu,  que 
quand  ils  font  affeétés  de  quelque  maladie  ; il  n’y 
a que  les  vieillards  ou  les  gens  infirmes  qui 
courent  lorfqu’iis  veulent  marcher  : de  même 
les  mouvemens  de  Lame  les  plus  fains  8c  les 
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plus  vigoureux , font  ceux  qui  vont  à notre  gré, 
au  lieu  de  s’emporter  au  leur. 

Rien  de  plus  utile  que  d’envifager  d’abord  la 
difformité,  enfuite  le  danger  de  la  co.ère.  Il  n’y 
a pas  de  paillon  dont  l’alpedt  foie  plus  hideux  : 
elle  défigure  les  plus  beaux  vifages  ; elle  rend 
affreux  les  traits  les  plus  réguliers  : l'homme  irrité 
ne  connoit  plus  de  bienféances-  Sa  toge  écoit- 
elle  arrangée  décemment  autour  de  fon  corps?  la 
colère  y porte  le  détordre  : lés  cheveux  fiottans 
naturellement , ou  à l'aide  de  l’art , n'offroient 
rien  de  difforme  ? la  rolèrc  les  hérifie  ; fes  veines 
font  gonflées,  fa  poitrine  agitée  par  de  fréquens 
foupirs,  fon  col  diftendu  par  l'éruption  impé* 
tueufe  de  fa  voix  , fes  membres  tremblans , 
les  mains  convulfives , tout  fon  corps  en  proie 
aux  mouvemens  les  plus  orageux.  Que  doit  donc 
être  l’ame  elle-même,  puifque  fon  image  feule 
a tant  de  laideur  ? Si  l’on  pouvoit  1 envifager 
au  fond  de  la  poitrine  ; combien  fes  traits  ne 
feraient-ils  pas  plus  horribles , fa  refpiration  plus 
entrecoupée,  fes  contorfions  plus  violentes,  au 
point  de  crever  au  dedans  d’elle-même,  fi  elle 
ne  trouvoit  une  iffue  ? Repréfentez-vous  des 
ennemis  acharnés  au  combat,  des  bêtes  féroces 
baignées  dans  le  fang,  ou  s’élançant  au  carnage  ; 
repréfentez-vous  ces  montlres  infernaux  que  les 
poètes  nous  peignent  avec  une  ceinture  de  ferpens 
ik  le  feu  dans  la  bouche  ; repréfentez-vous  ces 
furies,  les  plus  hideufes  divinités  du  Tartare, 
fortant  de  leur  demeure  pour  excicer  aux 
combats,  pour  femer  la  d'fcorde  fur  la  terre, 
pour  mettre  la  paix  en  fuite  : voilà  le  tabieau 
de  la  co’ère  ; la  flamme  pétille  dans  fes  yeux  ; fa 
voix  relïemble  au  fouffle  des  vents  , aux  mu- 
giffemens  des  taureaux  , aux  gémiffemens  des 
hiboux  , aux  fîfflemens  des  vipères , en  un  mot , 
aux  fons  les  plus  effrayans  : elle  agite  dans  fes 
deux  mains  des  armes  offenfives , car  elle  s'ern- 
barraffe  peu  du  foin  de  fe  défendre  ; c’elï  un 
monftre  hagard , enfanglanté  , couvert  de  ci- 
catrices , livide  des  coups  même  qu’elle  s’elt 
portés  ; fa  démarche  elf  égarée , fes  yeux 
couverts  de  brouillards  ; elle  s’élance , elle  ra  - 
vage , elle  pourfuit , elle  en  veut  à tout  le 
monde,  elle  en  veut  fur- tout  , à elle-même  : 
fi  elle  n’a  pas  d’autres  moyens  de  nuire  , elle 
confondroit  dans  fa  fureur  la  terre  , la  mer  & 
le  ciel.  Son  image  elf  celle  que  les  poètes  donnent 
i Bellonne  : « De  fa  main  droite  elle  fecaue 
«fon  fouet  enfanglanté  ; la  difeorde  la  fuit  avec 
« fa  robe  déchirée.”  Enfin,  imaginez,  s’il  eit 
poflîble  , des  traits  encore  plus  affreux  pour 
peindre  cette  cruelle  paffion. 

Il  y a des  gens , dit  Sextius , qui  fe  font 
bien  trouvés  de  fe  regarder  en  colère  dans  un  mi- 
roir ; ils  font  alors  demeurés  interdits  de  l’al- 
tération étonnante  de  leur  perfonne  ; ils  ont 
eu  peine  à fe  reconoître  en  fe  prenant  ainfi  fur 

fait,  Cependant , quelle  pente  portion  de  leur 
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difformité  leur  renvoyoit  cette  image  repréfente'e 
dans  le  miroir  ! Si  l'ame  fe  montrait  à découvert, 
fi  quelque  corps  poli  pouvoit  la  réfléchir  5 fon 
afpedt  nous  confondrai:  ; nous  la  verrions  noire, 
remplie  de  taches , écumante , contrefaite , 
gonflée  : fi  même  à travers  les  os , les  chairs 
bc  tant  d’autres  obitacles,  elle  a tant  de  laideur, 
que  feroit-ce  ’ii  elle  fe  montrait  à nud  ? Je  crois 
que  les  miroirs  uîùnt  guéri  perfonne  de  la  co  tre  : 
c'elt  qu'en  s’approchant  du  miroir  pour  fe  changer, 
on  n'étoit  déjà  plus  le  même.  11  elt  vrai  que  la 
feule  beauté  à laquelle  prétendent  les  gens  irrités, 
elt  un  air  furieux  & menaçant;  ils  veulent  pa- 
raître ce  qu'ils  font  : mais  ils  devraient  au  moins 
confidérer  combien  de  gens  ont  été  les  viéhmes 
de  leur  colère  ; les  uns  , par  la  violence  de 
leurs  eftorts  , fe  font  rompu  des  va  îleaux;  les 
cris  immodérés  des  autres  ont  été  fuivis  de  cra- 
chemens  de  fang;  la  bile  chafiée  impérueufement 
du  foie  vers  les  yeux  , en  a rendu  d’autres 
aveugles  ; on  a vil  des  rechutes  occafionnées  par 
la  colère  ; enfin  il  n’y  a pas  de  route  qui  conduife 
plus  promptement  à la  folie.  Audi  la  démence 
de  la  colère  s'efl  perpétuée  dans  quelques  hommes  ; 
ils  n’ont  pu  recouvrer  la  raifon  une  fois  bannie. 
La  folie  coaduilir  Ajax  à la  mort  ; la  colere  l'aYoit 
conduit  à la  iolie. 

L’homme  irrité  fouhaite,  dans  fes  imprécations, 
la  mort  de  fes  enfans , fa  propre  ruine,  la  chute 
de  fa  maifon  : il  foucient  qu’il  n’efl  pas  en  colère  ; 
de  même  que  le  fou,  qu’il  n’extravague  pas  : 
ennemi  de  fes  amis,  redoutable  à ce  qu'il  a de 
plus  cher,  fourd  aux  lo:x , excepté  quand  elles 
peuvent  fervir  fa  vengeance,  inconstant,  inabor- 
dable , ni  les  difeours , ni  les  fervices , ni  les 
prévenances  ne  peuvent  le  fléchir  : avec  lui  c’elt 
la  force  qui  décide  de  tout  ; également  prêt  à 
frapper  les  autres  de  fon  épée , ou  à s’en  percer 
lui-même  ; c’elt  qu’il  elt  en  proie  à la  plus 
violente  des  pallions  ; il  elt  efclave  d’un  vice  qui 
triomphe  de  tous  les  vices-  En  effet , les  autres 
n’entrent  dans  i’arne  que  par  degrés  ; celui-ci 
vient  y fondre  brufquement  & tout  entier  ; il 
finit  par  fe  foumettre  toutes  les  autres  pallions  ; 
il  fubjugue  l’amour  le  plus  ardent  : on  a vu  des 
furieux  percer  le  fein  de  ceux  qui  leur  étoient 
les  plus  chers,  pour  expirer  dans  les  bras  de  ceux 
qu’ils  avoient  tués.  La  colère  foule  aux  pieds  l’a- 
varice , la  plus  opiniâtre  & la  moins  flexible 
de  toutes  les  pallions  : elle  l'a  forcée  de  dilliper  fe6 
richdfes , de  mettre  le  feu  à fa  maifon  , à 
les  tréfors  accumulés.  N’a-t-on  pas  vu  l’ambitieux 
lui-même  rejetter  les  marques  de  diltinétion  les 
plus  chères  à fes  yeux,  & refufer  des  honneurs 
qui  venoient  d’eux-mêmes  s’offrir  à lui  ? Il  n’y 
a pas  de  paffion  qui  ne  foit  fubordonnée  à 
la  colère  ( œuvres  de  Sénèque  ), 

La  colere  elt  une  folle  paffion  qui  nous  pouffe 
entièrement  hors  de  nous , & qui  , cherchant 
le  moyen  de  rçpouilèr  le  mal  qui  nous  menace  ou 

qui 
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qui  nous  a déjà  atteint,  fait  bouillir  le  failg 
en  notre  cœur , 8:  lève  de  furieufes  vapeurs 
en  notre  efprit , qui  nous  aveuglent  & nous 
précipitent  à tout  ce  qui  peut  contenter  le  delîr 
que  nous  avons  de  nous  venger.  C'eft  une  courte 
rage,  un  chemin  à la  manie ; par  fa  prompte 
impétuofité  & violence  elle  emporte  8e  furmonte 
toutes  partions  , repentina  & vis  univerfa  ejus  eft. 

Les  caufes  qui  difpofent  à la  colere  font  foiblefle 
d'efprit , comme  nous  voyons  par  expérience  les 
femmes,  vieillards,  enfans , malades,  être  plus 
colères  , invalidum  omne  naturâ  qusrulum  efi  : l'on 
fe  trompe  de  penfer  qu'il  y a du  courage  où  il  y 
a de  la  violence  ; les  mouvemens  violens  ref- 
fembient  aux  efforts  des  enfans  & des  vieillards, 
qui  courent  quand  ils  penfent  cheminer,  il  n’y 
a rien  défi  foible  qu'un  mouvement  déréglé  , c'eft 
lâcheté  8c  foibleife  que  fe  colérer.  Maladie 
d'efprit,  qui  le  rend  tendre  8c  facile  aux  coups , 
comme  les  parties  ulcérées  au  corps , où  la 
fanté  intéreffée  s'étonne  & bleffe  de  peu  de 
chofe  , nufquam  fine  qaerela  &gra  tanguntur  : la 
perte  d’un  denier  ou  l'omirtïon  d'un  gain  met  en 
colere  un  avare  : un  rire  ou  regard  de  fa  femme 
courrouce  un  jaloux  : le  luxe  , la  vaine  dé- 
licateflé,  ou  amour  particulier , qui  rend  l'homme 
chagrin  8e  dépiteux  , le  met  en  colère  pour  peu 
qu'il  lui  arrive  mal  à propos  , nul/a  res  magis 
iracundiam  alit  qudm  luxuria:  cet  amour  de  petites 
chofes,  d'un  verre,  d’un  chien,  d’un  oifeau, 
elt  une  efpèce  de  folie  qui  nous  travaille  8e 
nous  jette  fouvent  en  colère  : curiofité  trop 
grande,  qui  nimis  inquirit  , feipfum  inquiétât:  c'eft 
aller  quêter , 8e , de  gaieté  de  cœur , fe  jetter 
en  la  co'ère  , fans  attendre  qu'elle  vienne  , fispe 
ad  nos  ira  venit , fi&pius  nos  ad  illam  ; légèreté  à 
croire  le  premier  venu  ; mais  la  principale  & 
formelle,  c'ell  l'opinion  d'être  méprrté  8c  au- 
trement traité  que  ne  devons  , ou  de  fait  ou 
de  parole  & contenance  , c'eft  d’où  les  colères 
fe  prétendent  juftifter. 

Ses  lignes  8e  fymptômes  font  très  manifeftes, 
& plus  que  de  toute  autre  partion  , 8e  fi  étranges 
qu  ils  altèrent  8e  changent  l’état  entier  de  la 
perfonne,  le  transforment  8e  défigurent,  ut  fit 
difficile , utrum  magis  detejlabile  vitium , aut  de- 
forme.  Les  uns  font  externes , la  face  rouge  8e 
difforme,  les  yeux  enflambés,  le  regard  furieux, 

1 oreille  fourde  , la  bouche  écumante,  le  cœur 
haletant,  le  pouls  fort  ému,  les  veines  enflées, 
la  langue  bégayante  , les  dents  ferrées , la  voix 
forte  8e  enrouée,  le  parler  précipité;  bref  elle 
met  tout  le  corps  en  feu  8e  en  fièvre.  Aucuns 
s'en  font  rompu'  les  veines,  l'urine  leur  a été 
fupprimée , la  mort  s'en  eft  enfuivie.  Quel  doit 
être  l'état  de  l'efprit  au-dedans,  puifqu’il  caufe 
un  tel  défordre  au-dehors?  La  colère , du  premier 
coup  , en  chaffe  8e  bannit  loin  la  raifon  8e  le  ju- 
gement , afin  que  la  place  lui  demeure  toute 
entière  : puis  elle  remplit  tout  de  feu , fumée , 
Encyclopédie , Logique  , Mâupkyfique  & Mora 
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ténèbres , bruit , femblable  à celui  qui  mit  le 
maître  hors  de  la  maifon  , puis  y mit  le  feu  , 8e 
fe  brûla  vif  dedans , 8e  comme  un  navire  qui 
n'a  ni  gouvernail,  ni  patron,  ni  voiles,  ni 
aviron  , qui  court  fortune  à la  merci  des  vagues, 
vents  8e  tempêtes,  au  milieu  de  la  mer  courroucée. 

Ses  effets  font  grands,  fouvent  bien  miférables 
8e  lamentables.  La  colère  , premièrement , nous 
pouffe  à l’injullice , car  elle  fe  dépite  8e  s’éguife 
par  oppofition  jufte , 8e  par  la  connoiffance  que 
l’on  a de  s’être  courroucé  mal  à propes.  Celui  qui 
eft  ébranlé  8e  courroucé  fous  une  fauffe  caufe , fi 
on  lui  préfente  quelque  bonne  défenfe  ou  exeufe, 
il  fe  dépite  contre  la  vérité  8e  l’innocence, 
pertinaciores  nos  facit  iniqaitas  ira , quafi  argu- 
mentum  injufte  irafeendi 3 graviter  iiafci.  L'exemple 
de  Pifo  fur  ce  propos  eft  bien  notable,  lequel 
excellent , d'ailleurs  en  vertu,  ( cette  hilloire eft 
allez  connue  ) mu  de  colère , en  fit  mourir 
trois  injultement,  8e  par  une  trop  fubrile  ac- 
eufation  les  rendit  coupables  pour  en  avoir  trouvé 
un  innocent  contre  fa  première  fentence.  Elle 
s’éguife  auflî  par  le  filence  Se  la  froideur , par 
où  l'on  penfe  être  dédaigné  , 8e  foi  8e  fa 
colère  : ce  qui  eft  propre  aux  femmes , lefquelles 
fouvent  fe  courroucent , afin  que  l’on  fe  contre  - 
courrouce,  8e  redoublent  leur  colère  jufques  à la 
rage,  quand  elles  voient  que  l'on  ne  daigne 
nourrir  leur  courroux  : ainfi  fe  montre  bien  la 
colère  être  bête  fauvage  , puifque  ni  par  défenfe 
ou  exeufe,  ni  par  non-défenfe  8e  filence,  elle 
ne  fe  laiffe  gagner  ni  adoucir.  Son  injultice  eft 
auflî  en  ce  qu'elle  veut  être  juge  8e  partie, 
qu'elle  veut  que  tous  foient  de  fon  parti  , 8e 
s'en  prend  à tous  ceux  qui  ne  lui  adhèrent  pas. 
Secondement , pour  ce  qu'elle  eft  inconfidérée 
8e  étourdie  , elle  nous  jette  8e  précipite  en  de 
grands  maux , 8e  fouvent  en  ceux-mêmes  que 
nous  fuyons  ou  procurons  à autrui,  dat  pcenas 
dum  exigit , ou  autres  pires.  Cette  pafîîon  ref- 
femble  proprement  aux  grandes  ruines , qui  fe 
rompent  fur  ce  fur  quoi  elles  tombent  : elle  defire 
fi  violemment  le  mal  d’autrui  , qu’elle  ne  prend 
pas  garde  à éviter  le  fien  : elle  nous  entrave 
8e  nous  enlace  , nous  fait  dire  8e  faire  chofes 
indignes,  honteufes  8e  meffeantes.  Finalement  elle 
nous  emporte  fi  outrément  qu’elle  nous  fait  faire 
des  chofes  fcandaleufes  8e  irréparables , meurtres , 
empoifonnemens , trahifons  , dont  après  s'en- 
fuient de  grands  repentirs  : témoin  Alexandre- 
le-Grand  , après  avoir  tué  Clytus , dont  difoit 
Pythagoras  que  la  fin  de  la  colère  c'étoit  le  com- 
mencement du  repentir. 

Cette  paflion  fe  paît  en  foi , fe  flatte  & fe 
chatouille  , voulant  perftiader  qu'elle  a raifon , 
qu'elle  eft  jufte,  s'exeufant  fur  la  malice  8e  in- 
diferétion  d’autrui  : mais  l’injuftice  d'autrui  ne 
la  fauroit  rendre  jufte , ni  le  dommage  que  nous 
recevons  d'autrui , nous  la  rendre  utile  ; elle  eft 
trop  étourdie  pour  rien  faire  de  bien  : elle  veut 
. Tome  11.  L 1 
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guérir  le  mal  par  le  mal  j donner  à la  colère 
la  corre&ion  de  l’offenfe,  feroit  corriger  le  vice 
par  foi-même.  La  raifon  qui  doit  commander  en 
nous  ne  veut  point  de  ces  officiers-là , qui  font 
de  leur  tête  fans  attendre  fon  ordonnance  ; elle 
veut  tout  faire  par  compas,  comme  la  nature; 

& pour  ce  la  violence  ne  lui  eft  pas  propre. 
Mais  quoi , direz-vous  , la  vertu  verra-t-elle 
l’infolence  du  vice  fans  fe  dépiter  ? aura-t-elle 
fi  peu  de  liberté  quelle  ne  s’ofe  courroucer  contre 
les  méchans  ? la  vertu  ne  veut  point  de  liberté 
indécente,  il  ne  faut  pas  qu’elle  tourne  fon  cou- 
rage contre  foi  , ni  que  le  mal  d'autrui  la  puilfe 
troubler  : le  fage  doit  auffi-bien  fupporter  les 
vices  des  méchans  fans  colere  que  leur  prof- 
périté  fans  envie.  îl  faut  qu’il  endure  les  indif- 
crétions  des  téméraires  avec  la  même  patience 
que  le  médecin  fait  les  injures  du  frénétique  : 
il  n’y  a pas  plus  grande  fagelfc  ni  plus  utile  au 
monde  que  d’endurer  la  folie  d’autrui  ; car 
autrement  il  nous  arrive  que  pour  ne  la  vouloir  pas 
endurer  nous  la  faifons  nôtre.  Ceci  qui  a été  dit  fi 
au  long  de  la  colère , convient  suffi  aux  paffions 
fuivantes  , haine  , envie  , vengeance  , qui  font 
colères  formées.  ( Charron.  ) 

COMPASSION.  Voye[  Pitié. 

COMPLAISANCE,  f.  f.  La  complaifance  tfi 
une  facilité  que  l’on  a de  fe  prêter  à ce  qui  doit 
faire  plaifxr  aux  autres.  La  bienveillance,  qui  eft 
en  nous  un  fentiment  naturel,  nous  l’infpire.  La 
fociété  en  tire  tous  fes  agrémens,  auffi  elle  nous 
en  fait  une  loi. 

La  politelfe  eft  la  compagne  ordinaire  de  la 
complaifance  , mais  elles  ne  fe  confondent  point. 
La  politeffe  fe  conforme  à quelques  ufages  qu’elle 
trouve  établis 3 la  complaifance  n’agit,  dans  chaque 
circonftance,  que  d'après  fes  infpirations  paiti- 
culières.  L’une  & l’autre  ont  pour  excès  la 
fauffieté  ou  la  baffeffe.  Mais  alors  elles  ne  partent 
plus  de  leur  principe  naturel  5 leur  motif  alors 
ell  intéreffé  , tandis  qu’elles  ne  doivent  être 
5e  fruit  que  d’un  fentiment  de  bonté  qui  leur 
donne  toutes  leurs  grâces.  Elles  n’en  ont  plus 
que  d’artificielles  dès  qu’on  les  foumet  à fes  calculs 
& que  l'on  confidère  le  profit  qu’on  en  peut  tirer. 
Elles  deviennent  une  fatigue  pour  celui  qui  les 
met  en  ufage , auparavant  elles  n’étoient  qu’un 
plaifir. 

La  complaifance  qui  nous  flatte  le  plus  c’eft  celle 
que  l’on  témoigne  à nous  entendre  Se  à nous^ 
approuver  ; mais  elle  doit  être  fi  naturelle  , qu’elie 
ne  Iailfe  pas  appercevoir  le  moindre  effort,  car 
tout  fon  charme  feroit  détruit.  Elle  ne  doit  point 
être  aveugle  , car  elle  feroit  alors  l’effet  de  la 
fottife  ou  de  la  flatterie , 8c  tout  homme  de 
fens,  qui  ne  fe  laiffe  point  tranfporter  par  une 
exceffive  vanité  , n’y  voit  plus  qu’un  hommage 
avili, 
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Le  principe  de  l’approbation  a chez  nous  fes 
erreurs  5 les  paffions  6c  même  les  meilleurs  fen- 
timens  ont  fur  lui  une  influence  qui  peut  l’égarer  ; 
mais  , tel  qu’il  eff  enfin  , il  ell  l’appui  de  la 
morale  ; le  faire  fervir  à des  vues  d’intérêt , en 
faire  une  efpèce  de  trafic,  eft  une  lâcheté.  Alcefte 
ne  vouloit  plus  de  Philinte  pour  ami,  il  avoir  raifon, 
ce  font  de  tels  complaifans  qui  perdent  tout.  Il 
n’y  a pas  grand  mal  à louer  un  mauvais  fonnet, 
mais  il  y en  a beaucoup  à changer  de  principe 
avec  tout  le  monde.  La  tolérance  n’eft  point  une 
apoftafie.  Nul  honnête  homme  ne  voudfoit  avouer 
les  principes  de  Philinte  8 e les  mettre  en  ufage. 

Il  faut  s'arranger  avec  tout  le  monde  : principe  fu- 
nefte,  il  faut  fe  déclarer  chaque  fois  qu’on  n’a  point 
à rougir  de  le  faire. 

Vous  vous  trouvez  avec  des  perfonnes  qui 
font  l’apologie  de  leurs  propres  vices,  votre 
front  s’obfcurcit  ; ah  gardez-vous  d’y  rappeller 
une  férénité  perfide.  Vous  avez  befoin  de  ces 
perfonnes  , n’achetez  rien  par  une  lâcheté  j 
elles  ont  befoin  de  vous?  que  votre  auftère  cenfure 
foit  votre  premier  bienfait  envers  elles.  Con- 
damnez par  votre  filence  quand  vos  avis  ne 
peuvent  pas  détourner. 

La  complaifance  tient  fouvent  de  la  générofité, 
quand  nous  l’exerçons  envers  des  êtres  plus  foibles 
que  nous.  Elle  produit  la  galanterie  envers  les 
femmes , hommage  où  celui  qui  le  rend  ne  perd 
rien  de  fa  nobleffè. 

La  complaifance  peut  fe  montrer  fous  plufieurs 
formes  différentes,  mais  la  plus  aimable  de  toutes 
c’eft  la  prévenance.  Elle  eft  alors  la  bonté  dans 
toute  fa  vigilance  8e  fa  délicateffe.  L’ufage 
a établi  beaucoup  de  prévenances,  le  cœur  en 
en  imagine  mille  nouvelles.  C’eft  l’amour  qui 
en  invente  le  plus  , parce  que  c'eft  lui  qui  les 
reconnoît  le  mieux.  Cependant,  appliquées  à 
un  fentiment  plus  défintéreffé , elles  n’en  font 
que  plus  nobles  8c  plus  touchantes. 

Le  troglodite  qui  difoit  : « J’irai  cette  nuit 
« labourer  le  champ  où  doit  demain  travailler 
» mon  père , » nous  intéreffe  bien  plus  que  l’amant 
le  plus  empreffé  à voler  au-devant  des  defirs  de 
fa  maïtreffe. 

J’ai  dit  que  la  complaifance  ne  devoit  pas 
fe  laiffer  appercevoir  , cela  eft  plus  difficile 
lorfqu’elle  prévient  ; mais  elle  doit  mettre  encore 
plus  de  foins  à fe  cacher.  Ce  font  encore  les 
amans  qu’il  faut  étudier  pour  cela  , voyez  l’em- 
barras de  l’un  quand  on  s’eft  apperçu  de  quelques 
foins  délicats  qu’il  a imaginés  3 il  femble  vouloir 
éviter  la  récompenfe  à laquelle  il  fongeoit  aupara- 
vant , 8c  qui  peut-être  l’infpiroit. 

Tout  s’embellit , tout  s’anime  dans  un  échange 
réciproque  de  prévenances , le  foin  d’en  imaginer 
ou  de  les  cacher  occupe  alternativement.  Faut-il 
un  efprit  bien  pénétrant  pour  découvrir  ce  que 
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quelqu’un  verroit  avec  plaifir  ? Il  ne  faut  que 
fe  peindre  bien  fa  lïtuation  ; c’elt  le  cœur  feul 
qui  nous  identifie  avec  lui. 

On  nomme  quelquefois  complaifance  une  foi- 
bielle  de  caractère  , une  verfatilité  de  goûts  & 
d’opinions.  Celle  que  j’ai  décrite  ell  bien  dif- 
férente, elle  cil  aétive,  elle  cil  fuivie;  elle  n’efl 
en  oppofinon  avec  aucun  fentiment  honnête  & 
elle  en  embellit  plufietirs. 

CONDITION,  f.  f.  Inégalité  des  conditions. 
La  différence  des  conditions  ell  plus  ou  moins  mar- 
quée , félon  la  différence  des  pays.  Les  répu- 
bliques en  cela  approchent  le  plus  du  premier  état 
des  hommes. 

Si  la  probité,  la  juftice  & la  bonne  foi  conte- 
noient  nos  premiers  pères  dans  l’égalité  , il  a 
donc  failu  que  l’anéantilïement  de  ces  vertus  ait 
produit  l’inégalité  des  conditions. 

Celui  qui  fe  plaint  de  l'inégalité  des  conditions  , 
peut-être  ne  s' elt  jamais  arrêté  à cette  penfée, 
que  les  rois  ne  jouiffent  pas  d’une  autre  lumière 
que  celle  dont  il  jouit  tous  les  jours  ; qu’il  a 
de  commun  avec  eux  les  biens  précieux  de  la 
fanté  & de  la  liberté  , & prefque  toujours  dans 
un  plus  haut  degré;  qu’ils  mourront  comme  lui; 
& qu’enfin  ils  ne  font  point  deltinés  après  leur 
mort  à une  autre  béatitude  que  celle  que  Ion 
Dieu  lui  prépare. 

Content  de  mon  fort,  je  cultive  à la  cam- 
pagne l’héiitage  de  mes  pères.  Une  parfaite  union 
règne  dans  ma  famille,  mes  amis  m’y  vifîtent , & 
je  les  vifite  à mon  tour.  Nos  entrevues  font  fans 
contrainte,  & nos  repas  fans  façon.  La  leéture  , 
la  chaffe  & la  pêche  m’amufent  dans  mon  loifir, 
la  beauté  du  ciel  me  tient  lieu  de  fpedtacles  ; 
les  productions  de  la  terre  , de  toutes  les  ma- 
gnificences ; le  ramage  des  oifeaux  , de  la  plus 
charmante  mufique  ; j’y  apprends  avec  plaifir 
les  fuccès  de  l’état,  j’en  refpeète  le  gouvernement; 
je  paie  les  tributs  fans  murmurer.  Qu’aurois-je 
donc  à y redouter  que  le  témoignage  de  ma 
conlcience  ? 

Princes,  potentats , grands  de  la  terre , pat-tout 
où  vous  n’êtes  pas,  vous  n’êtes  rien  ; 8c  où  vous 
êtes,  là  fe  trouvent  les  inquiétudes,  les  chagrins, 
les  infirmités.  Quelle  humiliation  d’être  faits  comme 
ces  hommes  auxquels  vous  commandez , & qui 
vous  fervent , peut-être  que  vous  méprifez , fi 
vos  vertus  ne  vous  diltinguent  d’eux  autant  que 
les  honneurs  qu’ils  vous  rendent  ! 

Il  ell  fâcheux  qu’il  naifle  de  la  différence  des 
conditions  tant  d'antipathie  entre  les  hommes.  S’ils 
le  regardoient  avec  plus  de  confidération  , ils  n’en 
viendroient  pas  du  mépris  des  perfonnes,  au 
mépris  du  mérite  qu’on  reconnoît  chez  elles. 
Mais  qu’elle  apparence  qu’un  homme  du  grand 
monde  veuille  aimer  fa  femme  , avec  autant 
de  bonne-foi  qu’un  artifan  aime  la  Tienne  ? cela 
feroit  trop  roturier  ! oc  qu’un  artifan  à (on  tour 
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fe  pique  d’un  certain  honneur  autant  qu’un  homme 
du  grand  monde.  C'efl  bien  à tort  qu’on  fe 
glorifie  de  la  raifon,  quand  on  ne  fait  pas  la 
refpeéter  dans  quelque  iujet  qu’elle  fe  trouve. 

Si  nous  pouvions  nous  convaincre  que  h fierté 
des  grands  & leur  mépris  pour  nous  , font  des 
manières  haiifables  qui  leur  appartiennent  entiè- 
rement, y ferions-nous  fenfibles?  fans  doute  plu* 
heureux  de  nous  trouver  dans  une  fituation  où  rien 
ne  nous  tente  d’être  orgueilleux,  ni  de  mépriferqui 
que  ce  foit,  loin  de  nous  affliger  de  leurs  mauvais 
procédés  , ne  devrions-nous  pas  nous  réjouir  de  ce 
qu’ils  fe  rendent  par-là  allez  méprifàbles  pour  nous 
faire  perdre  l’envie  de  devenir  comme  eux  ? 

Rien  ne  nous  rend  plus  petits  que  nous  ne 
femmes , que  de  nous  jetter  dans  le  commerce 
de  gens  plus  élevés  que  nous.  La  cour  tll  le  lieu 
où  il  en  coûte  le  plus  à la  vanité  , quand  on 
ne  s’en  tient  point  à vivre  avec  ceux  pour  lefquels 
on  ell  fait.  On  y voit  les  grands  péiir  & revivre 
à tout  moment  ; & le  même  qui  vient  d'en  dé- 
foler  plus  d’un  par  fa  fierté  , ell  défolé  lui- 
même  fur-le-champ  par  le  peu  de  cas  qu’un  autre 
fait  de  lui. 

Je  vois  à ma  droite  un  grand  qui  me  regarde 
d’un  air  méprifant , & à ma  gauche  un  pauvre 
malheureux  qui  fe  courbe  refpeélueufement  devant 
moi  ; à cette  vue  ne  peut-on  pas  conjure  eue 
fi  je  fuis  d’un  plus  petit  relief  que  l’un,  l’autre 
ell  encore  d’un  bien  plus  petit  relief  que  moi  ? 

Il  femble  que  l’air  de  confiance  que  donnent 
l’élévation  8;  les  grands  polies,  roidine  à la  plupart 
tous  leurs  organes  ; que  leur  machine  en  foit  de- 
venue d’une  nouvelle  tournure.  Iis  ne  fe  courbent, 
ils  ne  fe  plient  qu’en  f offrant  ; 8c  c’tll  beaucoup 
s’ils  ne  s’en  tiennent  pas  au  feul  jeu  de  la  piunelle, 
pour  remplir  toutes  les  bienféances. 

Un  homme  d’efprit , qui  ell  né  de  peu  de  chofe, 
n’a  rien  de  fi  elfentiel  à faire  pour  jouir  de  quelque 
repos,  que  de  fe  rendre  infenfible  au  mépru  qu’c-n 
a pour  lui.  S’il  y réuflît , c’ell  une  e'pèce  de 
fortune  qui  lui  tient  lieu  de  toute  condition. 

§ I. 

Bois,  Glaucus  , mange,  dors,  biffe  par-tout 
des  traces  de  tes  plaifirs,  fans  que  jamais  aucune 
idée  d’un  avenir  incertain  puiflr  te  faifir  & les 
troubler.  Tu  es  né  grand  feigneur,  tu  n’as  ni  femme 
ni  enfans,  es-tu  fait  pour  autre  chofe  que  pour  te 
réjsuir?  quelle  ddlinée  de  fe  trouver  tel  qu’il  faut, 
pour  fe  palfer  des  emplois  qu’on  ell  incapable  de 
remplir  ? 

Toute  l’Europe  ell  en  feu;  la  crainte,  l’é- 
pouvante , la  terreur  ont  faifi  tous  les  efprits  ; 
les  princes  abandonnent  leurs  palais  & fe  tranf- 
portent  fur  les  frontières  ; les  n ères  arment  leurs 
enfans  , les  femmes  leurs  époux;  tous  les  tréfors 
font  ouverts;  toutes  les  provinces  s’épuifent, 
tous  les  bons  citoyens  s’animent  ; en  un  met , 
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tout  confpire  à la  défenfe  de  la  patrie,  tout  y elt 
facrifié,  repos,  fortune  , biens,  vie  : le  feul  Olimpe 
n'en  e(l  point  ému.  A l'âge  de  trente  ans  , il 
languit  dans  la  mollelfe  , jouit  ainii  des  droits 
de  feigneur , & méprife  atrogamment  le  noble 
& le  bourgeois  qui  fervent. 

Etre  né  d’une  grande  Maifon  ; avantage  qui 
diftingue  le  plus  dans  notre  France  & qui  coûte  le 
moins  » mais  lorfqu’on  ne  trouve  dans  fa  famille  , 
après  une  longue  fuite  de  générations , ni  cou- 
rage , ni  probité , ni  vertu  que  dans  le  feul 
qui  l’a  illuitrée  par  Ton  mérite , peut-on  fe  faire 
honneur  de  fortir  d’un  tel  fang  î 

Qu’on  jouifie  fans  fierté  des  avantages  d’une 
haute  naiflance  ; qu’on  mette  à profit  les  préroga 
tives  qui  y font  attachées  & l’heureufe  éducation 
qu’elle  peut  procurer , c’en  elt  afifez.  C’elt  trop  ha- 
farder  que  de  vouloir  fixer  toutes  les  attentions  fur 
fon  origine  & fon  antiquité.  Le  cahos  du  monde 
en  elt  le  principe  le  plus  éloigné,  le  plus  immédiat 
.potirroit  bien  ne  pas  faire  honneur. 

Rien  ne  met  dans  un  plus  grand  jour  les  vices 
que  la  haute  naifiance.  Un  homme  vicieux,  mais 
obfcur  , a quelquefois  cet  avantage , qu’on  ne 
fait  pas  qu’il  elt  ma!  honnête  homme. 

Au  milieu  d'une  campagne  s’élevoit  autrefois 
un  orme  monltrueux,  qui  fembloit  difputer  de 
majelté  avec  les  deux  , & défier  les  élémens 
de  l’ébranler,  & à mille  pas  un  foible  arbriiTeau 
que  le  moindre  zéphir  agitoit , & qui  foutenoit 
à peine  les  oifeaux  les  plus  légers  ; mais  les 
vents  enfin  s’irritent  , les  éclairs  brillent  , le 
tonnerre  gronde , la  nuée  crève  , & l’arbre  or- 
gueilleux elt  réduit  en  cendre,  le  feul  arbnlfeau 
échappe  à la  fureur  de  l’orage , & l’unique  caufe 
de  fon  fil  ut  , c’elt  qu’il  elt  petit. 

D’où  vient  qu’un  homme  d’efprit  elt  moins 
fier  dans  l'élévation , qqe  ne  l’eft  un  fi  ? 
c’eft  que  le  fat  n’en  connoît  que  les  avantages, 
& que  l’homme  d’efprit  en  connoît  & les  avan- 
tages & le  néant. 

Sans  une  grande  élévation  , ou  fans  un  mérite 
fort  éclatant , on  ne  fauroit  par  fon  exemple 
infpirer  l’amour  de  l’hmmilité  ; celui  qui  n’a  ni 
l’un  ni  l’autre,  pourrcit  en  gémir  par  cela  feul, 
je  l’avoue,  s’il  n’avoit  que  les  hommes  pour  juges 
de  fes  vertus. 

Heureux  le  philofophe  qui  fe  confole  des 
mortifications  qu’il  reçoit  des  grands  , par  la 
fiiperiorité  que  lui  donnent  fes  lumières  & fa 
fagelfe. 

§ II. 

Vous  avez , GoJjfa.de  , une  ame  noble  , un 
efprit  élevé  , un  cœur  généreux  , de  l’honneur 
Se  de  la  probité  ; aulïi  habile  que  judicieux , 
vous  nous  inftruifez  à méprtfer  l’excès  des  ri- 
chefifes  & la  vanité  des  grandeurs  ; vous  aimez 
votre  Dieu,  vous  le  craignez,  vous  le  fervez  ; 
tout  le  monde  vous  connoît,  vous  dtime,  vous 
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honore  ; vous  feul  au  milieu  des  applaudififemens 
publics,  vous  oubliez  vos  vertus,  vous  tremblez, 
à la  vue  de  ce  grand  , à peine  pouvez-vous  pro- 
noncer deux  mots.  Les  battemens  de  cœur  vous 
ôtent  l’ufage  de  la  parole  , vous  ne  faites  que 
balbutier,  & peut  s’en  faut  que  vous  ne  paroiffiez 
auffi  borné  que  celui  qui  vous  trouble.  Rappeliez 
vos  efprits  , Gojfînde  , parlez  avec  liberté  , de- 
mandez hardiment,  que  craignez-vous  ? Si  vous 
êtes  refufé  , en  ferez-vous  moins  fage  , moins 
vertueux,  moins  tout  ce  que  vous  êtes? 

La  haute  naifiance  luppofe-t-elle  par  elle-même 
un  efprit  fupérieur  & toutes  les  qualités  qui 
forment  un  honnête  homme  ? Si  cela  étoit,  qu’y 
auroit  il  de  plus  miférable  que  d’être  né  dans 
i’obfcurité  ? 

On  porte  du  fein  de  fa  mère  dans  le  berceau 
d’Augufie  les  femences  de  tous  les  vices  comme 
les  femences  de  toutes  les  vertus.  En  dépit  des 
flatteurs  , l’égalité  fe  trouve  parfaite  entre  tous 
i les  hommes. 

§ III. 

Aüfe  m’éblouit  & me  charme  par  fon  éclat 
extérieur , mon  air  fimple  & modefte  lui  fait 
pitié  : lequel  elt  le  plus  fou  de  nous  deux  ? 

Rien  ne  donne  aux  grands  une  idée  fi  flatteufe 
de  leur  état  que  la  trop  grande  envie  qu’ils  re- 
marquent en  nous  de  devenir  comme  eux.  Si 
nous  la  cachions  mieux  , ils  en  feroient  moins 
fiers,  & ils  auroient  pour  nous  plus  d’égards  qu’ils 
n’en  ont. 

Il  faut  qu’il  y ait  des  hommes  qui  fe  facrifient 
pour  gouverner  les  autres.  La  machine  d’un 
royaume  a tant  de  refiorts  qu’on  n’a  jamais  trop  de 
tout  fon  tems  pour  les  manier  heureufement  ; mais 
ce  que  j’envierois  le  plus  à un  minifire  ce  fer&k  le 
bon  efprit  qui  pourroit  lui  faire  appercevoir 
combien  il  elt  à plaindre. 

Où  puifer  donc  les  véritables  fages  , dira-t-on, 
pour  fervir  de  guides  aux  autres?  La  nature  feroit- 
elle  fi  llérileen  gens  propres  pour  le  gouvernement, 
& fi  féconde  en  gens  qui  ont  tant  de  befoin  d’ètré 
gouvernés  ? ou  fe  pourroit  il  que  tout  fe  fit  au  ha- 
fard  ? Les  profpérités , les  décadences  des  em- 
pires ne  dépendroient-elles  que  d’un  boulever- 
fement  dans  un  certain  cours  d’atomes  ? Ou 
plutôt,  les  états  fe  conduiroient-i!s  d’eux-mêmes 
& fans  aucune  intelligence  qui  en  dirige  l’ordre? 
Ainfi  retrancheroit-on  la  difficulté  , s’il  étoit 
permis  de  décider  follement  ; mais  qui  ne  fait 
que  les  qualités  de  grand  prince  ne  font  point 
au-deflus  de  l’humanité  ; que  Dieu  tient  en  fes 
mains  le  cœur  des  rois  , qu’il  tourne  comme  il 
lui  plaît;  que  , fur  le  trône,  l’homme,  de'- 
gagé  de  tous  foins  fubordonnés  , elt  plus  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  grandes  vertus  ; qu’il  y 
puife  par  une  éducation  royale  des  fentimens  que 
îa  dépeufe  ne  produit  point  ; qu’en  fpeétacle  à 
tout  l’univers,  il  en  devient  plus  circonfpeét 
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dans  Tes  démarches  ; qu'il  ne  lui  faut  qu  un 
certain  difcernement  pour  choifir  entre  tous  les 
Secours  qui  fe  présentent  ôe  un  peu,  de  bonne 
volonté  pour  en  profiter;  que  la  bonté  eit  autant 
une  vertu  de  tempérament  que  de  réflexion , & 
dès-là  moins  rare  qu'on  ne  penfe;  qu’un  roi  de- 
vient par  intérêt  amateur  de  l'ordre  , dans  un 
porte  où  il  fait  que  l'ordre  établi  & Soutenu 
peut  Seul  le  maintenir  : en  un  mot  , que  tout 
aide , tout  concourt  à former  en  lui  un  bon 
roi , un  roi  Sage  , prudent  Sc  judicieux;  mais,  s il 
ert  rare , malgré  tout , d'en  trouver  de  ce  ca- 
ractère , eft-ce  l’eSpèce  qui  manque , ou  la  cor- 
ruption des  peuples  qui  ne  peuvent  les  lailfer 
tels  qu'ils  Sont?  Un  prince,  qui  ne  veut  que  le 
bien , mais  en  bute  à l'ambition  ou  aux  caprices 
de  Ses  Sujets , de  quelle  irruption  de  vices  n'a-t  il 
point  à Se  parer , Sur-tout  fi  l'intérêt  du  courtifan 
demande  qu’il  Soit  corrompu,  ou  fi  l'indocilité  des 
peuples  le  force  à ceflfer  d’être  bon  ? C’ell  donc 
à nous,  qui  ne  pouvant  vivre,  ni  indépendant, 
ni  gouvernés,  & qui  néanmoins  ne  pouvons  nous 
gaffer  de  maîtres,  c’ert  à nous,  dis-je,  qu’il 
faut  nous  en  prendre , quand  ces  maîtres  Se 
gâtent  Sur  le  trône,  & avouer  qu’il  ert  bien  plus 
difficile  de  nous  rendre  raisonnables  que  de  trouver 
des  hommes  affez  heureux  pour  nous  y contraindre 
fans  rien  perdre  à nos  yeux  des  qualités  qui  les 
rendroient  aimables. 

De  l’égalité  des  conditions. 

Tu  vois,  fage  Arirton  , d’un  œil  d’indifférence 
La  grandeur  tyrannique  & la  fière  opulence; 

Tes  yeux  d’un  faux  éclat  ne  font  point  abules. 

Ce  monde  ert  un  grand  bal , où  des  fous  dégmfes  , 
Sous  les  rifiblcs  noms  d’éminence  & d’alteffe , 

Penfenc  enfler  leur  être  Sc  haufl'er  leur  baflefle. 

En  vain  des  vanités  l’appareil  nous  Surprend. 

Les  mortels  font  égaux , leur  mafque  eft  différent. 

Nos  cinq  Sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature  , 

De  nos  biens  , de  nos  maux  , font  la  feule  mefure. 

Les  rois  en  ont-ils  fix  ; Sc  leur  ame  Sc  leur  corps  ^ 
Sont-ils  d’une  autre  efpèce  ? ont-ils  d’autres  i efforts  : 
C’ert  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naiflànce; 

Dans  la  même  foiblelTe  ils  traînent  leur  enfance  : 

Et  le  riche  Sc  le  pauvre  , Sc  le  foible  Sc  le  fort , 

Vont  tous  également  des  douleurs  à la  mort. 

Eh  quoi  ! me  dira-t-on  , quelle  erreur  ert  ia  vôtre  ? 
N’eft-il  aucun  état  plus  fortuné  qu’un  autre  ? 

Le  ciel  a-t-il  range  les  mortels  au  niveau  ? 

La  femme  d’un  commis,  courbé  fur  fon  bureau, 
Vaut-elle  une  princeffe  auprès  du  trône  affilé  ? 

N’eft  il  pas  plus  plaifant , pour  tout  homme  d’égüfe, 
D’orner  fon  front  tondu  d’un  chapeau  rouge  oc  vert , 
Que  d'ailer  d’un  vil  froc  obfcurément  couvert, 
Recevoir  à genoux  , après  laude  ou  mâtine  , 

De  fou  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  difciplme  ? 

Sous  un  triple  mortier  n’eft-on  pas  plus  heureux , 

Qu’un  clerc  enfevcli  dans  un  greffe  poudreux? 

Non  , Dieu  feroit  iniurte,  Sc  la  fage  nature 
Dans  fes  dons  partagés  garde  plus  de  mefure. 

Penfe  t-on  cu’ici  bas  fon  aveugle  fureur 
An  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur  j 
Un  jeune  colonel  a Couvent  l’impudence 
De  paffer  en  plaints  un  maréchal  de  France. 
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« Etre  heureux  comme  un  roi  » dit  le  peuple  hébété  ; 
Hélas  ! pour  le  bonheur  que  fait  la  majefté  ? 

En  vain  fur  les  grandeurs  un  monarque  s’appuie  ; 

U gémit  quelquefois , Gc  bien  louvent  s’ennuie  : 

Son  favori  fur  moi  jette  à peine  un  coup  d’œil. 

Animal  compofé  de  baflèflè  & d’orgueil , 

Accablé  de  dégoûts  en  infpirant  l'envie  , 

Tour  à tour  on  t’encenfe  Sc  l’on  te  calomnie. 

Parle,  qu’as  tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi  ? 

Un  peu  plus  de  flatteurs  Sc  d’ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  obfervatoire, 

Un  jour  en  confultant  leur  célefte  grimoire  , 

Des  enfans  d’Uranie  un  elTaim  curieux , 

D'un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  cicux , 
Übfervoit  les  Secrets  du  monde  planétaire. 

Un  ruftre  s’écria  : ces  lbrciers  ont  beau  faire  , 

Les  affres  fout  pour  nous , auflï  bien  que  pour  eux . 

On  en  peut  dire  autant  du  fecret  d’être  heureux. 

Le  firnple  , l’ignorant,  pourvu  d’un  infhnét  fage. 

En  ert  tout  auffi  près , au  fond  de  fon  village  , 

Que  le  fat  important  qui  penfe  le  tenir, 

Sc  ,1e  triffe  favant  qui  croit  le  définir. 

On  dit  qu’avant  la  boîte  apportée  à Pandore , 

Nous  étions  tous  égaux;  nous  le  femmes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à la  félicité  , 

C’ert  pour  nous  la  parfaite  Sc  feule  égalité. 

Vois-cu  dans  ces  vallons  ces  efclaves  champêtres 
Qui  creufent  ces  rochers,  qui  vont  fendre  ces  hêtres, 
Qui  détournent  ces  eaux  , qui , la  bêche  a la  main  , 
hertilifent  la  tene  en  déchirant  fon  feinr 
ils  ne  font  point  formés  fur  le  brillant  modèle 
De  ces  pafteurs  galans  qu,’a  chanté  Fontenelle. 

Ce  n’eft  point  Timarette  , Sc  le  tendre  Tircis  , 

De  rofes  couronnés,  fous  des  myrtes  affis , 

Entrelaçans  leurs  noms  fur  l’écorcc  des  chênes , 

Vantant  avec  efprit  leurs  plaifus  Sc  leurs  peines  : 

C’eft  Pierrot , c’eft  Colin  , dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  fofl’é  bourbeux. 
Pcrrette  au  point  du  jour  ert  aux  champs  la  première. 
Je  les  vois  haletans  Sc  couverts  de  pouffière , 

Braver  dans  ces  travaux  , chaque  jour  répétés  , 

Et  le  froid  des  hivers , Sc  le  chaud  des  êtes. 

Ils  chantent  cependant  : leur  voix  fauffe  Sc  rurtique 
Gaîment  de  Peliegrin  détonne  un  vieux  cantique. 

La  paix  , le  doux  lornmeil , la  force  , la  fan  té  , 

Sont  le  fruit  de  leur  peine  Sc  de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris , ce  fracas  de  merveilles  , 

Sans  rien  dire  a fon  cœur  , aflôurdit  fes  oreilles  ; 

Il  ne  defire  point  ces  plaifirs  turbulens; 

Il  ne  les  conçoit  pas  : il  regrette  fes  champs  ; 

Dans  fes  champs  fortunés  l’amour  même  l’appelle, 

Et  tandis  que  Damis  , courant  de  belle  en  belle  , 

Sous  des  iambris  dorés , & vernis  par  Martin , 

Des  intrigues  du  tems  compofant  fon  deftin  , 

Dupé  par  fa  maitrefl'e , Sc  haï  par  fa  femme, 

Pro'digue  a vingt  beautés  fes  chanfons  Sc  fa  flamme , 
Quitte  Eglé  qui  l’aimoit,  pour  Cloris  qui  le  fuir, 

Et  prend  pour  volupté  le  fcandale  Sc  le  bruit  ; 

Colin  , plus  vigoureux  , & pourtant  plus  fidèle, 
Revoie  vers  Lifctte  en  la  faifbn  nouvelle. 

11  vient , après  trois  mois  du  regrets  Sc  d’ennui , 

Lui  préfenter  des  dons  auffi  Amples  que  lui. 
il  n’a  point  adonner  ccs  riches  bagatelles, 

Qu’Hébert  vend  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles. 
Sans  tous  ces  riens  brillans,  il  peut  toucher  un  cœur; 
I:  n’en  a pasbefoin  : c’ert  le  fard  du  bonheur. 

L’aigle  , fière  & rapide  , aux  ailes  étendues  , 

Suit  l’objet  de  fa  flamme  élancé  dans  les  nues- 
Dans  l’ombre  des  vallons  , le  taureau  bondifl’ant , 
Cherche  en  paix  fa  génifie,  8c  plaît  en  mugifiàut. 

Au  retour  du  printems  la  douce  Philomèle 
Attendrie  par  fes  chants  fa  compagne  fidellc; 
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Et  du  fein  des  buifl’ons , le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  infectes  de  l’air. 

De  fon  être  content , qui  d’entr’eux  s’inquiète 

S’il  eft  quelqu’autre  efpèce,  ou  plus  ou  moins  parfaite! 

Et  qu’importe  à mon  fort , à mes  plaifirs  préfens , 

Qu’il  foit  d’autres  heureux  , qu’il  foit  des  biens  plus 
grands  ! 

Mais  , quoi!  cet  indigent  , ce  mortel  famélique, 

Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique, 

D’un  cadavre  vivant  traînant  le  refte  affreux , 

Rcfpirant  pour  foufFrir,  efh-ii  un  homme  heureux  ! 
Non , fans  doute  ; & Thamas  qu’un  efclave  détrdne  , 

Ce  vifir  dépofé  , ce  grand  qu’on  emprifonne  , 

Ont-ils  des  jours  fereins , quand  ils  font  dans  les  fers. 

Tout  état  à fes  maux , tout  homme  a fes  revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix , plus  actif  dans  la  guerre, 
Charle  auroit  fous  fes  loix  retenu  l’Angleterre, 

Et  Dufréni  , plus  fage  & moins  dilîîpaceur , 

Ne  fût  point  mort  de  faim,  digne  mort  d’un  auteur. 
Tout  eft  égal  enfin  : la  cour  a fes  fatigues  ; 

L’églife  a fes  combats;  la  guerre  a fes  intrigues  : 

Le  mérite  modefte  eft  fouvent  obfcurci. 

Le  malheur  eft  par-tout , mais  le  bonheur  auflî. 

Ce  n’eft  point  la  grandeur  ; ce  n’eft  point  la  baffcflè, 

Le  bien,  la  pauvreté  , l'âge  mûr,  la  jeunelt'e, 

Qui  fait , ou  f infortune , ou  la  félicité. 

Jadis  , le  pauvre  Irus , honteux  Sc  rebuté , 
Contemplant  de  Créfus  l’orgueiileufe  opulence , 
Murmuroit  hautement  contre  la  providence. 

Que  d’honneurs  ! difoit-il  ; que  d’éclat  ! que  de  bien  ! 
Que  Créfus  eft  heureux  ! il  a tout,  & moi*  rien. 

Comme  il  difoit  ces  maux , une  armée  en  furie 
Attaque  en  fon  palais  le  tyran  de  Carie. 

De  fes  vils  courtifans  il  elt  abandonné  : 

Il  fuit,  on  le  pourfuit;  il  eft  pris  , enchaîné  ; 

On  pille  fes  tréfors  ; on  ravit  fes  maitrert'es. 

Il  pleure  ; il  apperçoit , au  fort  de  fes  détreffes , 

Irus  , le  pauvre  Irus , qui , parmi  tant  d’horreurs , 

Sans  fonger  aux  vaincus  , boit  avec  les  vainqueurs. 

O Jupiter  ! dit-il;  ô fort  inexorable  ! 

Iras  eft  trop  heureux , je  luis  feul  miférabîe. 

Ils  fe  trompoient  tous  deux  , & nous  nous  trompons 
tous. 

Ah  ! du  deftin  d’autrui  ne  foyons  point  jaloux. 
Gardons-nous  de  l’éclat  qu’un  faux  dehors  imprime. 
Tous  les  cœurs  font  cachés  ; tout  homme  eft  un  abîme. 
La  joie  eft  pafl’agère  , & le  rire  eft  trompeur. 

Hélas  ! où  donc  chercher , où  trouver  le  bonheur  ? 

En  tous  lieux,  en  tout  tems,  dans  toute  la  nature, 
Nulle  part  tout  entier  , par-tout  avec  mefure, 

Et  par-tout  partager,  hors  dans  fon  feul  auteur. 

Il  eft  femblable  au  feu  , dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  fecrct  s’infinue  , 

Defcend  dans  les  rochers  , s’élève  dans  la  nue  , 

Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers  , 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu’ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel  en  nous  formant  mélangea  notre  vie 
De  defirs  , de  dégoûts,  de  ra'ilon  , de  folie  , 

De  momens  de  plaifirs  , & de  jours  de  tourmens. 

De  notre  être  imparfait  voila  les  élémens. 

Ils  compofent  tout  l’homme;  ils  forment  fon  efl'ence. 

Et  Dieu  nous  pefa  tous  dans  la  même  balance. 

( Voltaire  ). 

CONDUITE,  f.  f.  La  bonne  conduite  eft  la 
morale  mife  en  aétion  , puifqu’elle  eft  l’accom- 
pliftement  de  nos  devoirs  : cependant  on  n’en- 
tend pas  communément  par  elle  les  plus  fublimes  I 
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efforts  de  la  vertu/qui  entrent  auftî  dans  la  morale, 
mais  font  aullî  des  devoirs,  mais  elle  établit  u» 
ordre  dans  ceux  qu’elle  preferit , le  rompre  eft 
une  première  infraction  à fes  loix  , on  ne  peut 
l’intervertir  fans  commettre  une  faute.  Le  premier 
foin  eft  d’obferver  ce  qu’elle  preferit  dans  la 
fituation  ou  l’on  fe  trouve,  ou  plutôt  c’eft  de 
ne  pas  fe  laiffer  diftraire  de  fes  infpirations , 
car  elle  avertit  toujours  par  le  fentiment. 

Nos  devoirs  s'étendent  à raifon  des  facultés 
qui  fe  développent  en  nous.  L’enfant  a les  liens, 
proportionnés  aux  moyens  qu’il  a pour  les  remplir, 
chaque  fois  qu’on  ne  lui  en  impofe  pas  de  con- 
traires ou  au-deflus  de  ceux  que  la  nature  peut 
déjà  lui  infpirer.  L’adolefcent  étend  les  fiens  de 
lui-même  , l’obéiffance  à laquelle  il  fe  foumet 
peut  lui  être  infpirée  par  la  reconnoiffarice , au 
lieu  qu’elle  ne  l’eft  à l’enfant  que  par  le  befoin. 
Le  jeune  homme  agité  par  fes  partions , voit  fes 
devoirs  dans  la  réfiftance  qu’il  eft  obligé  d’op- 
pofer  à fes  partions  ; il  fe  fent  aidé  dans  cette 
entreprife  difficile  par  les  forces  qu’il  a acquîtes 
& les  confeüs  qu’il  reçoit  de  tous  côtés.  L’homme 
d’un  âge  mûr  reconnoît  l’ordre  des  devoirs  qui 
lui  font  impofés  par  les  lumières  que  fon  efprit 
éclairé  lui  fournit , par  le  fentiment  des  loix  de 
la  nature , & par  la  connoiffance  de  celles  de  la 
fociété  , il  a obfervé  ce  qui  attire  le  blâme  des 
hommes,  & éprouvé  ce  qui  choque  fa  confcience. 
Le  vieillard  même  , qui  afpire  au  repos , trouve 
dans  la  tranquillité  de  fes  fers  & le  filence  de  fes 
pallions  plus  de  moyens  de  remplir  ces  devoirs, 
d’un  ordre  fupérieur , qui  l’élèvent  vers  Dieu , 
& lui  montrent  une  nouvelle  exiftence  , au  mo- 
ment où  la  fienne  va  finir.  Il  y a une  bonne 
conduite  pour  chacun  de  ces  âges  , fclon  l'ordre 
de  ces  devoirs.  En  parcourant  quelques-unes  des 
fituations  où  l’homme  fe  trouve  engagé  dans  la 
fociété  ; en  examinant  ce  qu’exige  le  plus  ou  moins 
de  force  d’organifation  & les  différences  des 
conditions  , nous  trouverions  pour  chaque  in- 
dividu une  bonne  conduite  } hors  de  laquelle  tout 
eft  faute  & par  laquelle  les  plus  belles  aétions 
ne  font  que  des  devoirs. 

Ces  mots  , « il  n’a  fait  que  ce  qu’il  a dù , » 
prononcés  fur-tout  avec  l'indifférence  qui  les 
accompagne  ordinairement,  s’ils  étoient  réfléchis, 
feroient  deftructifs  de  toute  idée  de  vertu  , ou 
ils  la  réduirotent  à la  plus  parfaite  (implicite , 
idée  trop  belle  pour  être  conçue  généralement. 

On  ne  peut  point  dire  que  nos  fentimens 
aient  un  ordre  marqué  entr’eux.  Ils  font  indé- 
pendans  les  uns  des  autres , & ne  fe  com- 
parent point  Si  chacun  n’agifloit  que  d’apres 
le  fentiment  qui  domine  en  lui , il  y auroit  bien 
de  la  confufion  dans  la  fociété,  ou  plutôt  il 
n’y  auroit  pas  de  vertus , mais  nous  favons , 
nous  fentons  même  l’ordre  des  devoirs  que 
chacun  d’eux  exige.  On  peut  aimer  plus  ten- 
drement fa  maîuefie  que  fa  patrie;  mais  on 
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fent  qu'on  a envers  celle-ci  de  bien  plus  forts 
engagemens.  Le  facrifice  que  Ton  fait  n’eft  ce- 
pendant pas  fans  mérite.  Il  eft  bien  difficile  d’i- 
maginer une  fuite  de  cas  où  la  bonne  conduite  ne 
foie  pas  une  vertu.  Elle  eft  adtive  puifqu’elle 
fait  une  chofe  préférablement  à une  autre. 

Les  mœurs  confifrent  à n’avoir  que  des  fen- 
timens  honnêtes.  La  bonne  conduite  eft  plus , 
puifqu’elle  règle  ces  mêmes  fentimens  , qu’elle 
diftingue  les  devoirs  qui  en  nailfent,  & qu’elie 
enfeigne  même  à foumettre  ces  fentimens  aux 
devoirs. 

Ce  qui  eft  effentiel  pour  la  bonne  conduite  eft 
précifément  ce  qui  manque  le  plus  aux  hommes, 
la  fermeté.  Chacun  difeerne  afièz  ce  qui  convient} 
le  fentiir-°nt  moral  parle  également  à tout  le 
monde,  par-tout  où  les  préjugés  ne  l’altèrent  pas} 
mais  la  foiblelïe  eft  dans  l’exécution  de  ce  que 
l’on  a jugé  foi-même  devoir  faire.  Ce  qui  arrête 
tout-à-coup , ce  ne  font  point  de  nouveaux  obf- 
tacles  découverts  } le  dirai- je  ? c’eft  le  peu  d’at- 
traits qu’on  imagine  à recommencer  une  chofe 
qu’on  a faite  pourtant  avec  plaifir.  Généralement  les 
devoirs  les  mieux  remplis  font  ceux  qui  ne  de- 
mandent qu’une  aétion  quelque  difficile  qu’eile 
foit. 

Une  conduite  foible  & mal  réglée  eft  prefque 
toujours  l’effet  de  l’inconfbnce , lorfqu’elle  ne 
vient  pas  du  tumulte  des  pallions  8c  de  l'ha- 
bitude du  vice.  Au  contraire,  l’homme  qui  a 
une  bonne  conduite  remplit  conftament  les  mêmes 
devoirs,  parce  que  le  fentiment  particulier  qui  les 
lui  infpire  , agit  toujours  , & qu’il  eft  d’ailleurs 
fécondé  par  le  fentiment  général  qui  preferit 
de  faire  ce  qui  eft  jufte.  Comme  on  fe  fouftrait  ra- 
rement tout-à-fait  à l’empire  de  ce  dernier  , on 
cherche,  en  quelque  forte,  à compofer  avec  lui. 
On  ne  fe  détourne  que  pour  un  temps  des  devoirs 
que  l’on  commençoit  à remplir,  on  ne  les  quitte 
que  pour  un  autre.  On  promet  pourtant  d’y  re- 
venir , c’eft  ainfi  que  l’imagination  croit  lui  ôter 
fes  chaînes  ; mais  la  première  erreur  eft  d’en 
avoir  donné  au  devoir.  Si  l’on  a commencé 
à le  remplir  n’a-t-il  pas  fatifait.  On  ne  l’a  pas 
encore  fuivi  dans  toute  fon  étendue , pourquoi 
croire  que  l’on  a déjà  épuifé  les  plaifirs  qui  y 
font  attachés.  On  ne  le  quitte  que  pour  un  autre  de 
voir , mais  celui-ci  & fucceffivement  tous  ceux  aux- 
quels on  s’attache  fans  règle  ne  procurent  plus  au- 
cune fatisfa&ion , parce  qu’ils  étoient  fubordonne’s 
à celui  auquel  on  s’eft  fouftrait.  On  les  quittera  avec 
plus  de  promptitude , infenfiblement  on  les  négli- 
gera tous , ou  on  les  fuivra  avec  un  fentiment  de 
contrainte  & même  de  dégoût , propre  à ré- 
pandre mille  amertumes  dans  la  vie. 

Souvent  on  s’impofe  des  devoirs  que  l’ordre 
des  chofes  n’offre  pas  encore  , cela  ne  provient 
jamais  que  d’un  dégoût  que  l’on  s’eft  formé 
de  ceux  qu’on  a actuellement  à remplir,  d’une 
bifarrerie  de  l’imagination,  ou  d'une  exeufe  que 
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l’on  fe  prépare  péniblement.  Qu’arrive  t-il  de 
cette  précipitation,  c’eft  que  quand  ces  devoirs 
s’offrent  réellement , on  a contr’eux  une  préven- 
tion qu’on  a déjà  conçue , 8c  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  naître. 

On  eft  même  convaincu  par  ceci  que  ce  n’eft 
pas  allez  de  n’avoir  que  des  fentimens  honnêtes, 
qu’il  faut  encore  les  régler , ce  qui  fe  réduit  à 
ne  pas  les  confondre.  Il  faut  convenir  que  ce 
font  prefque  toujours  les  inftituteurs  qui  com- 
mencent cette  confufîon.  Le  premier  coup-d’oeil 
qu’on  jette  fur  nos  ufages  doit  en  perfuader } 
mais  je  n’ai  à parler  ici  que  de  ce  qui  eft  pré- 
cifément  notre  tort  ou  plutôt  des  erreurs  de 
notre  efprit,  8c  à cet  égard  8c  de  leurs  fuites. 

C’eft  une  remarque  triviale  que  les  hommes 
d’un  efprit  borné  ont  ordinairement  une  meil- 
leure conduite  que  les  autres,  cela  arrive  fouvent 
parce  que  la  crainte  ou  le  befoin  les  retiennent , 
8ç  dans  ce  cas  leur  bonne  conduite  ne  produit  que 
les  effets  allez  ftériles  de  ces  deux  caufes.  Sou- 
vent auffi  c’eft  qu’étant  affrétés  de  moins  de  fen- 
timens à-la-fois  ils  voient  mieux  ce  qui  eft  propre 
à chacun  , 8c  cèdent  naturellement  à leurs  infpi- 
rations.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  La 
nature  en  fournilfant  un  fonds  plus  riche  aux 
facultés  morales  des  autres  ne  leur  ait  fait  qu’un 
préfent  dangereux.  S’ils  ont  un  plus  grand  nombre 
de  fentimens  à la-fois  , il  eft  certain  qu’il  y a 
plus  de  devoirs  pour  eux,  8c  qu’ils  font  plus  dif- 
ficiles à remplir.  Ils  ont  auffi  plus  de  facilité 
à en  découvrir  l’étendue,  mieux  ils  les  obfervent, 
moins  ils  courent  le  rifque  de  les  confondre} 
ainfi  les  uns  font  dirigés  par  une  efpèce  d’inftinél 
qui  fupple'e  à leur  raifon  peu  éclairée  , 8c  les 
autres  ont  plus  de  lumières  : les  uns  8c  les 
autres  peuvent  avoir  une  conduite  réglée  en  fuivant 
ce  que  ces  fentimens  leur  inipirent  8c  en  rem» 
pliffant  les  diftérens  devoirs  qui  en  réfultent  8c 
qu’ils  connoiffent.  La  confufion  naît  également 
pour  eux  8c  du  défaut  8c  du  trop  de  lumières. 

C’eft-là  ce  qui  arrive  aux  uns  8c  aux  autres 
chaque  fois  que  l’ordre  de  la  fociété  ne  leur 
preferit  point  un  devoir  avant  que  la  nature  n'ait 
développé  en  eux  les  moyens  de  le  remplir.  Je 
fais,  8c  je  l’ai  déjà  dit , que  les  inftituteurs  trou- 
blent fouvent  cet  ordre;  mais  ils  ont  beau  exiger 
des  chofes  difproportionnées  auit  forces  de  leurs 
élèves  , la  bonne  conduite  de  ceux  ci  , quelque 
différent  que  foit  leur  genre  d’efprit,  ne  confiftera 
jamais  qu’à  faire  ce  qu’ils  peuvent  faire , c’eft- 
à-dire  , ce  en  quoi  le  fentiment  peut  les  aider  : 
l’un  aura  ce  fentiment  déjà  plus  étendu,  il  pourra 
plus,  8c  celui  qui  l’aura  moins  aura  une  moindre 
obligation. 

On  fe  porte  naturellement  vers  les  vertus 
qui  mettent  l'ame  dans  une  grande  aéiivité.  Les 
plus  négligées  font  celles  qui  ne  preferivent  que 
de  i’abfenir.  On  n’y  voit  aucune  récompenfe 
attachée.  Elles  préfentent  des  combats  continuels. 
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dont  l’imagination  s’effraie.  D’un  autre  côte , on 
les  regarde  comme  étant  le  partage  des  âmes 
médiocres  , qui  ne  peuvent  point  s’élever  à des 
vertus  d’un  genre  plus  fublime.  On  ne  confidère 
point  que  l'on  ne  peut  jamais  pratiquer  efficacement 
celles-ci  qu’après  s’être  affermi  dans  celles-là.  Un 
homme  d’un  efprit  éclairé  ne  les  envitage  point 
comme  fou  unique  but,  mais  il  fait  qu’elles  font 
des  degrés  néceffaires  pour  parvenir  à celles  qui 
doivent  l’annoblir  le  plus  à fes  propres  yeux. 

Vous  voulez  être  utile  à la  république , Charès , 
ce  voeu  occupe  toute  votre  ame.  La  gloire  même 
n’ell  que  la  fécondé  récompenfe  que  vous  envi- 
fagez.  Vous  avez  de  grandes  vertus,  de  grands 
talens,  chacun  vante  votre  courage.  Votre  coup- 
d’œil  ell  rapide.  Vous  avez  étudié  les  exemples 
des  plus  grands  capitaines.  Cependant  je  tremble 
pour  la  patrie  , fi  elle  vous  confie  jamais  une 
armée.  Pourquoi  ? vous  manquez  de  patience. 
Votre  intégrité  elt  renommée , vous  avez  montré 
dans  plufieurs  occafions  un  défintéreffement  hé- 
roïque, votre  efprit  ell  julle  & éclairé  ; cependant 
je  fbupirerai  fi  je  vous  vois  jamais  affis  dans 
l’aréopage.  Vous  manquez  abfolument  d’exac- 
titude. Vous  êtes  bienfaifant  & vous  êtes  riche, 
cependant  j’entends  louvent  à côté  du  vieillard 
qui  vous  bénit,  un  ouvrier  qui  murmure , vous 
n'êtes  point  économe. 

Quand  la  Bruyère  dit  du  Grand -Condé  c’ell 
un  homme  à qui  il  n’a  manqué  que  les  vertus  les 
plus  ordinaires , cela  ne  pouvoit  s’entendre  des 
qualités  relatives  à l’art  de  la  guerre  qu’il  fem- 
ble  avoir  réunies  toutes.  Mais , mettez  ce  Con- 
dé privé  des  vertus  les  plus  communes , à la  tête 
d’un  grand  royaume  , peut-être  fera  t-il  un  monar- 
que que  le  peuple  ne  bénira  point. 

Ces  qualités , qui  font  tout  le  mérite  des  hom- 
mes bornés  , font  fouvent  en  eux  très-voifines 
d’un  défaut  qui  les  avilit.  La  patience  ell  en  eux 
pefanteur , l’exaélitude  ell  minutie;  chez  les  hom- 
mes d’un  efprit  fupérieur , elles  prennent  un  plus 
grand  caractère  ; elles  font  liées  à tous  les  meil- 
leurs fentimens  ; leur  effet  ell  de  doubler  les  fa- 
cultés de  ceux  qui  les  poffèdent  & de  ne  les 
rendre  étrangers  à rien  de  ce  qui  ell  bon.  Le 
vainqueur  de  Platée  adminillra  pendant  dix  ans 
les  revenus  d’Athènes  & la  rendit  floriffante.  Le 
compagnon  des  victoires  de  Henri  IV  rétablit  les 
finances  d’un  royaume  e’puifé;  c’ell  qu’ils  avoient 
des  vertus  communes. 

On  croit  qu’elles  élèvent  moins  l’amc  , que  leurs 
détails  même  empêchent  l’effor  de  l’efprit  vers 
les  chofes  plus  élevées  qui  l’appellent,  qu’au  moins 
pour  les  grands  hommes  il  y a une  efpèce  de 
contrainte  à s’y  plier.  Aucune  de  ces  obferva- 
tions  n’ell  fondée.  Les  heureux  génies  ont  fans 
doute  de  bonne  heure  le  fentiment  du  but  auquel  ils 
doivent  tendre;  mais  il  ne  peut  s’offrir  à eux  fé- 
paré  des  moyens  qui  y conduifent. 

Il  y a plus  , les  vertus  qui  paroilfentles  plus  ma- 
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gnanimes  , ns  font  au  fond  que  ces  mêmes  ver- 
tus communes  appliquées  à de  plus  grands  objets. 
La  difficulté  de  la  pratique  en  fait  fans  doute  le 
mérite  , elle  augmente  dans  des  circonllances  plus 
compliquées  ; mais  pour  les  mettre  alors  en  ufage, 
il  elt  bon  de  l’avoir  fait  dans  des  occafions  plus 
fimples.  Le  développement  de  nos  facultés  fuit 
une  gradation.  Les  fonctions  les  plus  difficiles 
qu’impofe  la  fociété  ont  toutes  une  image  fi- 
delle  dans  d’autres  plus  fimples  qui  les  ont  précé- 
dées. Pourquoi  le  feul  attrait  d’une  difficulté  à 
furmonter,  engageroit  t-il  à les  fuivre  ceux  qui 
les  ont  négligées  quand  la  nature  les  y appelloit 
fans  contrainte  : que!  autre  motif  peut-on  leur 
fuppofer  alors  que  l’amour  d’un  éclat  qui  n’efl  ni 
le  premier  mobile , ni  la  première  récompenfe  de 
la  vertu.  Par-tout  où  ils  n’attireront  point  les  re- 
gards, ils  auront  une  conduite  foible  & mal  ré- 
glée ; par-tout  où  ils  croiront  pouvoir  éblouir , 
ils  auront  même  des  vices  brillans  , ils  feront  des 
héros  fi  l'on  veut , mais  l’univers  a eu  beaucoup 
à fe  plaindre  de  ceux  de  cette  efpèce.  Ne  dé- 
daignons aucune  vertu,  la  plus  fimple  ell  le  fon- 
dement de  la  plus  fublime  ; ne  les  réparons  point, 
elles  ont  toutes  un  centre  commun. 

Les  bonnes  actions  naiffent  naturellement  à la 
fuite  les  unes  des  autres,  dans  une  conduite  ré- 
giée  ; mais  avec  les  fentimens  les  plus  honnêtes, 
lorfque  i’on  n’a  point  pris  l’habitude  ferme  Se 
confiante  de  fuivre  l’ordre  des  devoirs  qu’ils  exi- 
gent ; une  bonne  adlion  fe  fait  toujours  de  ma- 
nière à en  empêcher  d’autres , Se  fouvent  même, 
en  manquant  à quelque  devoir. 

On  dillingue  par-tout  ces  deux  fondemens  de 
la  morale,  ne  pas  faire  à autrui  ce  qu’on  nevou- 
droit  pas  que  l’on  nous  fit  , & lui  faire  tout  le 
bien  qu’on  fouhaiteroit  en  recevoir , je  crois  l’un 
& l’autre  également  infpirés  par  la  nature.  Si  les 
vertus  communes  font  de  la  première  claffe  , on 
peut  juger  du  danger  qu’il  y a à les  négliger. 

Bien  des  perfonnes  bornent  l’idée  de  la  bonne 
conduite  aux  chofes  qui  ne  concernent  que  nous 
& exeufent  volontiers  ceux  qui  par  leurs  fautes 
ne  font  du  tort  qu’à  eux-mêmes.  Mais  comment 
fuppofer  qu’un  çtre  placé  au  milieu  de  la  fociété 
peut  s’avilir,  peut  fe  perdre  fans  nuire  à la  fo- 
ciété ? Les  fecours  qu’elle  avoir  lieu  d’attendre  ne 
font-ils  pas  perdus  ? Son  exemple  n’a  t-il  nulle 
influence  ? plus  on  fe  rapproche  des  objets  qui 
l’entourent,  plus  on  voit  qu’il  leur  nuit  nécef- 
fairement  ; même  avec  connoiffance  des  maux 
qu’il  leur  fait.  D’un  autre  côté  comment  fuppo- 
fer qu’on  peut  agir  convenablement  pour  loi- 
même,  fans  être  de  quelque  utilité  aux  autres  : 
il  ell  peu  de  circonllances  où  ce  dernier  avantage 
n’entre  pour  rien  dans  le  motif  de  notre  conduite  , 
lorfque  notre  conduite  ell  fage  ; nous  le  confidé- 
rons  lorfqu’il  ell  arrivé  Se  nous  nous  en  appiau- 
diffons.  Ce  qui  porte  à croire  qu’il  n’ell  jamais 
tout-à-fait  étranger  dans  une  réfolution  qui  tend 
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à nous  procurer  un  bien  fans  choquer  la  morale. 
Quel  fruit  revient-il  à l'état  de  ma  fobriété  6c 
puis-je  moi-même  y faire  attention  : il  yen  a un 
6c  il  m’eft  permis  d’y  fonger.  Je  donne  un  bon 
exemple  & je  puis  confacrer  à la  fociété  , un 
meilleur  ufage  de  mon  tems,  de  ma  fortune  & 
de  ma  fanté.  C'eft  parce  que  les  hommes  bornés, 
réfléchiflent  peu  fur  leurs  idées  &c  fur  leurs  fen- 
timens , que  ces  confédérations  leur  échappent , 
car  elles  font  bien  réelles. 

Il  n'y  a point  de  bonne  conduit?  fans  une  vi- 
gilance continuelle.  On  a à fe  garantir  de  mille 
foiblelîes  attrayantes  ; l'habitude  de  les  repoufier 
fait  qu'elles  ne  fe  préfenter.t  plus  fi  fouvent  & 
que  l'imagination  eft  un  peu  plus  au-defïus  de  leurs 
furprifes.  II  eft  peu  de  bonnes  actions  dont  ces 
foibleffes  ne  paillent  détourner  ; il  faut  au  moins 
à celui  qui  eft  accoutumé  d’y  céder  dans  les  aétions 
les  plus  ordinaires  de  fa  vie , un  violent  effort 
pour  les  écarter  dans  celles  qui  font  plus  rares 
6c  plus  difficiles. 

Quand  deux  devoirs  paroiffent  être  en  contra- 
diétion  , le  choix  entr’eux  n'eft  douteux  que  pour 
celui  qui  ne  les  a point  fuivis  jufques-là  dans  leur 
ordre  naturel  , & ce  cas  fe  préfente  à chaque 
inftunt  pour  eux. A voir  cette  multitude  d'hommes, 
toujours  indécis  6c  flottans  fur  ce  qu'ils  doivent 
faire  ; on  croiroit  que  la  confcience  ne  parle  pas 
le  même  langage  à tous  les  hommes , ou  que  l'or- 
dre des  événemens  fart  naître  à chaque  inllant 
des  cas  où  elle  n’a  point  de  décifions.  Dai?s  la 
réalité  on  n’a  jamais  à balancer  entre  deux  de- 
voirs , & lorfqu'on  paroît  le  faire , le  combat  n’eft 
•qu’entre  une  paffion  & un  devoir.  En  fuivant  les 
vertus  les  plus  Amples  & les  plus  naturelles  qui 
font  celles  que  la  nature  nous  infpire  d’abord 
comme  les  plus  elTentielles  & les  plus  propor- 
tionnées à nos  facultés,  on  ne  peut  jamais  trou- 
ver de  la  confufion  dans  ce  que  la  confcience  exige 
de  nous.  D’ailleurs  c'eft  par  l'habitude  de  l’écou- 
ter qu'on  apprend  à ne  fe  jamais  tromper  fur  fes 
oracles.  L'obfcurité  n’eft  jamais  dans  fesréponfes, 
mais  le  tumulte  des  paflïons  ou  des  préjugés  em- 
pêche de  les  entendre. 

Ce  qui  fait  que  l'on  s'engage  fi  indiferètement 
dans  des  fentimens  qui  exigent  des  devoirs  , c'eft 
que  l'on  ne  connoît  pas  encore  l’étendue  de  ces 
devoirs  par  la  pratique  que  l'on  en  a faite  ; qu'arrive- 
t-il  ? c'eft  que  de  nouvelles  difficultés  entrevues  dé- 
couragent tout-à-coup  , quelque  naturel  qu'il  foit 
d'être  reconnoifïant,  quelques  douceurs  qui  foient 
ordinairement  attachées  à ce  devoir  ; un  homme  qui 
s'elt  fait  l’habitude  de  le  remplir  ftriétement , fait 
qu'il  eft  fouvent  dur  d’être  engagé  par  ce  fentiment 
envers  des  hommes  qui  peuvent  en  abufer,  & il  n'ac- 
cepte des  bienfaits  que  de  ceux  qu’il  eftime.  Cette 
précipitation  à s’impofer  des  devoirs  eft  ce  qui 
peut  mettre  une  oppofition  apparente  entr'eux. 
L’artifice  ordinaire  des  poètes  tragiques  qui  ne 
connoiffent  point  les  grands  refîorts  de  l’art,  eft 
Encyclopédie.  Logique  } Métaphyjique  & Morale, 
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défaire  faire  à ceux  qu’ils  préfentent  comme  des 
grands  hommes,  un  ferment  aveugle  qui  les  oblige 
enfuite  à commettre  des  actions  dont  Us  ont  hor- 
reur. Je  demande  fi  avec  l'habitude  de  remplir 
religieulement  les  obligations  qu’on  s’impofe  , on 
peut  avoir  cette  précipitation  & cet  aveuglement. 

L’effet  de  la  bonne  conduite  eft  de  Amplifier 
nos  devoirs  ; lorfqu’on  ne  les  confédéré  que  dans 
les  fpéculations,  ils  effraient  par  leur  nombre,  par 
leur  étendue  6c  même  par  leur  apparente  contra- 
diction ; fouvent  ce  qui  empêche  d’en  remplir 
aucun  , c'eft  un  embarras  abfurde  de  favoir  par 
lequel  commencer.  Il  y a rarement  de  la  bonne 
foi  dans  cette  incertitude  -,  je  dirois  pourtant  î 
celui  qui  paraîtrait  héfiter  ainfi  : commencez  par 
celui  dont  votre  confcience  vous  reproche  le  plus 
l’inobfervation , par  celui  que  vous  êtes  le  plus 
coupable  de  ne  pas  fuivre.  Eft -il  le  plus  oppofé 
à vos  paffions  ? en  le  rempliffant,  vous  rempor- 
tez fur  elles  une  grande  yiétoire  qui  vous  rend 
d'autres  fuccès  plus  faciles.  Eft  il  celui  dont  vous 
êtes  le  moins  détourné  par  vos  penchans  ? vous 
verrez  bientôt  que  vous  ne  pouvez  le  remplir  avec 
exaétitude , fans  réprimer  en  vous  des  habitudes 
qui  vous  détournoient  auffi  d’autres  devoirs. 

Il  y aura  un  grand  progrès  dans  nos  mœurs  » 
lorfque  le  premier  traie  par  lequel  quelqu'un  cher- 
chera finccrement  à être  loué , fera  la  bonne  con- 
duite , 8c  que  l’on  aura  attaché  à ce  mot  toute 
l’étendue  qir’îî  doit  avoir.  On  ne  la  méprife  pas 
tout-à-fait  aujourd’hui  , mais  on  conviendra  qu’il 
faut  avoir  loué  quelqu'un  fur  mille  belles  quali- 
tés , avant  de  lui  faire  un  mérite  de  fa  con- 
duite , ou  cela  n’annonce  en  lui  qu'une  grande 
ftérilité.  Si  l'on  réfléchifîoit  un  peu  à tout  ce 
que  ce  mot  doit  comprendre  , on  verrait  qu’en 
l’accordant  , on  donne  fouvent  plus  qu’on  ne 
penfe. 

J'éprouve  à chaque  inftant  que  , pour  donner  une 
idée  claire  6c  uniforme  de  ces  mots  moraux  , donc 
chacun  étend  ou  reftreint  à fon  gré  la  modifica- 
tion , il  faut  y prendre  un  trait  général  dont  cha- 
cun convient,  & analyfer  enfuite  tout  ce  qui  ell 
inféparable  de  cette  idée.  J'ai  cru  que  perfonne 
ne  pouvoit  détacher  de  l'idée  de  conduite  l’ac-, 
compliffement  de  fes  principaux  devoirs  : j'ai  mon- 
tré enfuite  quelles  qualités  du  cœur  6c  de  l'efptic 
y étoient  néceffaires. 

Règles  de  conduite. 

I. 

Il  faut  avoir  toujours  à la  main  ces  deux 
règles  ; l’une,  de  ne  rien  faire  que  ce  que  t’inf- 
pire  la  raifon , ta  reine  6c  ta  légiflatrice ; l’autre, 
de  changer  d’avis , s'il  fe  trouve  quelqu’un  qui 
te  redreffe  6c  te  retire  de  ton  opinion  ; mais 
toujours  pourvu  que  les  motifs  de  ton  change- 
ment foient  une  raifon  probable  de  juftice  ou  de 
bien  public } ou  quelque  raifon  approchante  , 
Tome  II,  M ru 
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celui  de  la  nature.  Il  confifte  à faire  8c  à dire 
ce  qu'il  y a de  plus  droit.  Cette  façon  de  vivre 
épargne  à l'homme  beaucoup  de  peines  8c  de  com- 
bats : elle  le  délivre  du  foin  de  ménager  toute  fa 
conduite  8c  d'ufer  d'adrefle. 

XXVIII. 

r Comme  les  médecins  ont  toujours  fous  la  ma’n 
des  inltrumens  & des  outils  prêts  pour  les  cures 
imprevues,  de  même  tu  dois  être  muni  des  prin 
cipes  nécelfaires  pour  connoître  tes  devoirs  en- 
vers Dieu  &c  envers  l’homme  , 8c  pour  faire  les 
moindres  chofes , comme  ayant  toujours  devant 
les  yeux  la  liaifon  de  ces  deux  fortes  de  devoirs  ; 
car  tu  ne  feras  rien  de  bien  dans  les  chofes  hu- 
maines , fi  tu  oublies  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  Dieu  , ni  rien  de  bien  dans  les  chofes  di- 
vines j fi  tu  oublies  leur  liaifon  avec  la  fociété. 

XXIX. 

Souviens-toi  de  celui  qui  avoir  oublié  le  terme 
& l'objet  de  fa  route. 

Rappelle -toi  que  les  mêmes  hommes  qui  paf- 
fent  leur  vie  dans  le  fein  de  la  raifon  univer- 
felle  qui  gouverne  le  monde,  ont  néanmoins  des 
penfées  toutes  contraires  aux  Tiennes  , puifqu'ils 
trouvent  étranges  les  chofes  qui  tous  les  jours  fe 
rencontrent  dans  leur  chemin. 

(■  _ Rappelle-toi  de  plus  qu''il  ne  faut  point  agir 
ni  parler  comme  des  gens  qui  dorment  , car 
alors  il  leur  femble  feulement  qu'ils  parlent  8c 
agiifent. 

Qu  enfin  il  ne  faut  pas  recevoir  les  opinions 
de  nos  pères  comme  des  enfans , c'ell-à-dire,  par 
la  feule  raifon  que  nos  pères  les  ont  eues.  ( Penfées 
é/e  M arc  -Aurcle-Antonin  ). 

R CONSCIENCE,  f.  f.  Tout  ce  que  je  fens 
etre  bien  eil  bien  , tout  ce  que  fens  être  mal 
dt  mal  : le  meilleur  de  tous  les  cafuiftes  eft  la 
confcience  ; & ce  n'eft  que  quand  on  marchande 
avec  elle  , qu'on  a recours  aux  fubtilités  du  rai- 
fonnement.  Le  premier  de  tous  les  foins  elt  celui 
de  foi-même  ; cependant  combien  de  fois  la  voix 
intérieure  nous  dit  qu'en  failarit  notre  bien  aux 
dépens  d’autrui,  nous  faifons  mal  ! Nous  croyons 
fuivre  l'impulfion  de  la  nature,  8c  nous  lui  ré- 
glions : en  écoutant  ce  qu'elle  dit  à nos  fens, 
nous  méprifons  ce  qu'elle  dit  à nos  cœurs; 
letie  a£ht  obéit,  1 etre  paffif  commande.  La 
confcience  eft  la  voix  de  lame,  les paffions  font  la 
voix  du  corps.  Eli  - il  étonnant  que  fou  v en  t ces  deux 
Langages  fe  contredifent , & alors  lequel  faut-il 
écouter  ? 1 rop  fouvent  la  raifon  nous  trompe, 
nous  n'avons  que  trop  acquis  le  droit  de  la  réeufer  ; 
mais  la  confcience  ne  trompe  jamais , elle  dl  le  vrai 
guide  de  l'homme;  die  elt  à Lame  ce  que  l'inilinft 
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eft  au  corps  ; qui  la  fuit , obéit  à la  nature,  & 
ne  craint  point  de  s'égarer.  Ce  point  ell  im- 
portant , pourfuivit  mon  bienfaiteur  , voyant 
que  j'allois  l'interrompre  ; fouffrez  que  je  m'arrête 
un  peu  plus  à l’éclaircir. 

Toute  la  moralité  de  nos  aétions  eft  dans  le 
jugement  que  nous  en  portons  nous  mêmes.  S'il 
eft  vrai  que  le  bien  foit  bien,  il  doit  l'être  au 
fond  de  nos  cœurs  comme  dans  nos  œuvres  ; 
& le  premier  prix  de  la  juftice  eft  de  fentir  qu'on 
la  pratique.  Si  la  bonté  morale  eft  conforme  à notre 
nature , l'homme  ne  fauroit  être  fain  d’efprit  ni 
bien  conllitué , qu’autant  qu'il  eft  bon.  Si  elle 
ne  l'eft  pas , 8c  que  l’homme  foit  méchant  na- 
turellement , il  ne  peut  ceffer  de  l’être  fans  fe 
corrompre , 8c  la  bonté  n’eft  en  lui  qu’un  vice 
contre  nature.  Fait  pour  nuire  à fes  lemblab'es , 
comme  le  loup  pour  égorger  fa  proie , un  homme 
humain  feroit  un  animal  auftï  dépravé  qu'un  loup 
pitoyable , Se  la  vercu  feule  nous  laifleroit  des- 
remords. 

Rentrons  en  nous  - mêmes  , examinons,  tout 
intérêt  perfonnel  à part  , à quoi  nos  pend  ans 
nous  portent.  Quel  fpeétacle  nous  flatte  le  plus, 
celui  des  tourmens  ou  du  bonheur  d’autrui  ? 
Qu’eft-ce  qui  nous  eft  le  plus  doux  à faire,  8c 
nous  laiife  une  impreflion  plus  agréable  après 
l'avoir  fait  , d'un  aéte  de  bienfaifance  ou  d'un 
aéte  de  méchanceté  ? Pour  qui  vous  intérelfez- 
vous  fur  vos  théâtres  ? Elt  - ce  aux  forfaits 
que  vous  pienez  plaifir  ? eft -ce  à leurs  auteurs 
punis  que  vous  dormez  des  larmes?  Tout  nous 
eft  indifférent,  difent-i!s,  hors  notre  intéiêt; 
8c  tout  au  contraire,  les  douceurs  de  l'amitié,  de 
l'humanité,  nous  confident  dans  nos  peines;  &, 
même  dans  nos  plaifirs,  nous  ferions  trop  feuls, 
trop  miférables  , fi  nous  n'avions  avec  qui  les 
partager.  S'il  n'y  a rien  de  moral  dans  le  cœur  de 
l'homme  , d’où  lui  viennent  donc  ces  tranfports 
d'admiration  pour  les  aétions  héroïques , ces  ra- 
viflemens  d'amour  pour  les  grandes  âmes  ? Cet 
enthoufiafme  cle  la  vertu,  quel  rapport  a-t-il  avec 
notre  intérêt  privé  ? Pourquoi  voudrois-je  être 
Caton  qui  déchire  fes  entrailles , plutôt  que 
Céfar  triomphant?  Otez  de  nos  cœurs  cet  amour 
du  beau , vous  ôtez  tout  le  charme  de  la  vie.  Celui 
dont  les  viles  pallions  ont  étouffé  dans  fon  ame 
étroite  ces  fentimens  délicieux  ; celui  qui,  à force 
de  fe  concentrer  au-dedans  de  lui , vient  à bout 
de  n'aimer  que  lui  même,  n'a  plus  de  tranfports; 
fon  cœur  giacé  ne  palpite  plus  de  joie,  un  doux 
attendnflement  n'humede  jamais  fes  yeux  , il  ne 
jouit  plus  de  rien;  le  malheureux  ne  fent  plus, 
ne  vit  plus  ; il  eft  déjà  mort. 

Mais  quel  que  foit  le  nombre  des  méchans  fur 
la  terre , il  eft  peu  de  ces  âmes  cadave'reufes,  de- 
venues infenfibles,  hors  leur  intérêt,  à tout  ce 
qui  eft  jufte  8c  bon.  L'iniquité  ne  plaît  qu'autant 
qu'on  en  profite  ; dans  tout  le  relie  on  veut  que 
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l'innocent  (bit  protégé.  Voit-on  dans  une  nie 
ou  fur  un  chemin  quelque  acte  de  violence  te 
d’injuftice  : à l'inlUnt  un  mouvement  de  colere 
üc  d'indiiînation  s'élève  au  fond  du  coèur , te 
nous  porte  à prendre  la  detcnle  de  1 opprimé  5 
mais  un  devoir  plus  puilfant  nous  retient,  & 
les  loix  nous  ôtent  le  droit  de  protéger  l’innocence. 

Au  contraire  , fi  quelque  afte  de  clémence  ou  de 
générolité  trappe  nos  yeux,  quelle  admiration  , 
quel  amour  il  nous  infpire  ! Qui  eit-ce  qui  ne  fe 
dit  pas  : j’en  voudrois  avoir  fait  autant  ? Il  nous 
importe  sûrement  fort  peu  qu’un  homme  ait  été 
méchant  ou  jufte  il  y a deux  mille  ans  ; & ce- 
pendant le  même  intérêt  nous  affe&e  dans  l hiitoire 
ancienne  , que  fi  tout  cela  s etoit  paffe  de  nos  jours,  j 
Que  me  font  à moi  les  crimes  de  Catilina  ? j 
Ai-je  peur  d’être  faviélime?  Pourquoi  donc  ai-je  de 
lui  la  même  horreur  que  s’il  etoir  mon  contempo- 
rain ? Nous  ne  haillons  pas  feulement  les  mé- 
chans  parce  qu’ils  nous  nuiient,  mais  parce  qu  ils 
font  médians.  Non- feulement  nous  voulons  être 
heureux  , nous  voulons  aulh  le  honneur  d autrui  j 
& quand  ce  bonheur  ne  coûte  rien  au  nôtre , il 
l’augmente.  Enfin  1 on  a , malgré  foi,  pitié  des 
infortunés  5 quand  on  eft  témoin  de  leur  mal , on 
en  fouffre.  Les  plus  pervers  ne  fauroient  perdre 
tout- à-fait  ce  penchant  : fouvent  il  les  met  en  con- 
tradiction avec  eux  mêmes.  Le  voleur  qui,  dé- 
pouille les  palfans,  couvre  encore  la  nudité  du 
pauvre  ; & le  plus  féroce  aflaffiu  foutient  un 
homme  tombant  en  défaillance. 

On  parle  du  cri  des  remords , qui  punit  en  fecret 
les  crimes  cachés  , & les  met  fi  fouvent  en  évi- 
dence. Hélas  ! qui  de  nous  n’entendit  jamais 
cette  importune  voix  ? On  parle  par  expérience , 
& l’on  voudroit  étouffer  ce  fentiment  tyranni- 
que qui  nous  donne  tant  de  tourment.  Obéiffons 
à la  nature  , nous  connoïtrons  avec  quelle  dou- 
ceur elle  règne  , & quel  charme  on  trouve , après 
l’avoir  écoutée,  à fe  rendre  un  bon  témoignage  de 
foi.  Le  méchant  fe  craint  & fe  fuit  ; il  s’égaie 
en  fe  je.tant  hors  de  lui-même  ; il  tourne  autour 
de  lui  des  yeux  inquiets  , & cherche  un  objet 
quifl’amufe  ; fans  la  fatyre  amère  , fans  la  raillerie 
infultante  , il  feroit  toujours  trille  ; le  ris  mo- 
queur eft  fou  feul  plaifir.  Au  contraire  , la  fé- 
rénité  du  julle  ell  intérieure  ; fon  iris  n’eit  point 
de  malignité  , mais  de  joie  : il  en  porte  la  fource 
en  lui  - même  ; il  eft  auffi  gai  feul  qu’au  milieu 
d’un  cercle  : il  ne  tire  pas  fon  contentement  de 
ceux  qui  l’approchent , il  le  leur  communique. 

Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  nations  du  monde, 
parcourez  toutes  les  hilloires.  Parmi  tant  de 
cultes  inhumains  8e  bizarres , parmi  cette  prodi- 
gieufe  diverfité  de  mœurs  & de  caradères , vous 
trouverez  par-tout  les  mêmes  idées  de  juftice  te 
d*honnêteté  , par  - tout  les  mêmes  principes  de 
Morale  , par-tout  les  mêmes  notions  du  bien  & 
du  mal.  L’ancien  paganifme  enfanta  des  dieux 
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abominables  qu’on  eût  punis  ici  bas  comme  des 
fcélérats  , te  qui  n’offroient  pour  tableau  du  bon- 
heur fuprême , que  des  forfaits  à commettre  te 
des  paflions  à contenter.  Mais  le  vice , armé  d’une 
autorité  facrée  , defeendoit  en  vain  du  féjour 
éternel , l'inftind  moral  le  repouffoit  du  cœur  des 
humains.  En  célébrant  les  débauches  de  Jupiter  , 
on  admiroit  la  continence  de  Xénocrate  ; la  chafte 
Lucrèce  adoroit  l’impudique  Venus  : l’intrépide 
romain  facrifioit  à la  peur  ; il  invoquoit  le  dieu 
, qui  mutila  fon  père , te  mouroit  fans  murmure 
de  la  main  du  fien  : les  plus  méprifables  divini- 
tés furent  fervies  par  les  plus  grands  hommes. 

La  fainte  voix  de  la  nature  , plus  forte  que  celle 
des  dieux  , fe  faifoit  refpeder  fur  la  terre  , te 
fembloit  reléguer  dans  le  ciel  le  crime  avec  les 
coupables. 

Il  eft  donc  au  fond  des  anses  un  principe  inné 
de  juftice  te  de  vertu  , fur  lequel  , malgré  nos 
propres  maximes  , nous  jugeons  nos  actions  te 
celles  d'autrui  comme  bonnes  ou  mauvaifes  ; te 
c’eft  à ce  principe  que  je  donne  le  nom  de  conf- 
cience. 

Mais  à ce  mot  j’entends  s’elever  de  tontes  parts 
la  clameur  des  prétendus  fages  : erreurs  de  l’en- 
fance , préjugés  de  l’éducation  , s’écrient-ils  tous 
de  concert  ! Il  n’y  a rien  dans  l’efprit  humain  que 
ce  qui  s'y  introduit  par  l’expérience  5 & nous  ne 
jugeons  d’aucune  chofe  que  fur  les  idées  acqui- 
fes.  Ils  font  plus  ; cet  accord  évident  te  univer- 
fel  de  toutes  les  nations  , ils  l’ofent  rejetter  ; te 
contre  l’éclatante  uniformité  du  jugement  des 
hommes  , ils  vont  chercher  dans  les  ténèbres  quel- 
qu’exemple  oblcur  te  connu  d’eux  feuls;  comme 
fi  tous  les  penchans  de  la  nature  étoient  anéantis 
par  la  dépravation  d’un  peuple  , te  que  fitèt  qu’il 
eft  des  monftres,  l efpèce  ne  fût  plus  rien.  Mais 
que  fervent  au  feeptique  Montaigne  les  tourmens 
qu’il  fe  donne  pour  déterrer  en  un  coin  du  monde 
une  coutume  oppofée  aux  notions  de  la  juftice? 
Que  lui  fert  de  donner  aux  plus  fufpeds  voya- 
geurs l’autorité  qu’il  refufe  aux  écrivains  les  plus 
célèbres  ? Quelques  ufages  incertains  te  bizarres y 
fondés  fur  des  caufes  locales  qui  nous  font  incon- 
nues , détruiront- ils  l’indudion  générale  tirée  du 
concours  de  tous  les  peuples  , oppofés  en  tout  le 
relie  , & d’accord  fur  ce  feul  point  ? O Montai- 
gne ! toi  qui  te  piques  de  franchife  & de  vérité 
fois  fincère  te  vrai , fi  un  philofophe  peut  l’être  ^ 
te  dis- moi  s’il  eft  quelque  pays  fur  la  terre  où 
ce  foit  un  crime  de  garder  fa  foi , d’être  clément, 
bienfaifant , généreux;  ou  l’homme  de  bien  foit 
méprifable  , te  le  perfide  honoré  ? 

Chacun  , dit  - on  , concourt  au  bien  public  pour 
fon  intérêt  ; mais  d’où  vient  donc  que  le  julle  y 
concourt  à fon  préjudice  ? Qu’eft  - ce  qu’aller  à 
la  mort  peur  fon  intérêt  ? Sans  doute  nul  n’agit 
que  pour  fon  bien  ; mais  s’il  n’eft  un  bien  mo- 
ral dont  il  faut  tenir  compte,  on  n’expliquera  ja- 


Z~!%-  C O N 

mais  par  l'intérêt  propre  que  les  lofions  des  mé- 
chans.  Il  eft  même  à croire  qu’on  ne  tentera  point 
d’aller  plus  loin.  Ce  ferolt  une  trop  abominable 
Philofophie  que  celle  ou  l’on  feroit  embarrairé 
des  allions  verrueufes;  où  l’on  ne  pourroit  fe  tirer 
d’affaire  qu’en  leur  controuvant  des  intentions 
baffes  & des  motifs  fans  vertu  , où  l’on  feroit 
forcé  d’avilir  Socrate  & de  calomnier  Régulus.  Si 
jafnais  de  pareilles  do&rines  pouvoient  germer 
parmi  nous,  la  voix  de  la  nature,  ainfi  que  celle 
de  la  raifon  s’éleveroient  inceffamment  contr’elles  , 
& ne  lailferoient  jamais  à un  feul  de  leurs  partifans 
l’excufe  de  l’être  de  bonne  foi. 

Mon  deffein  n'eft  pas  d’entrer  ici  dans  les  dif- 
cuffions  métaphyfiques  qui  paffenr  ma  portée  & 
la  vôtre  , & qui , dans  le  fond  , ne  mènent  à rien. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  vouiois  pas  philo- 
fopher  avec  vous  , mais  vous  aider  à confulrer 
votre  cœur.  Quand  tous  les  philofophes  prouve- 
roient  que  j'ai  tort , fi  vous  Tentez  que  j’ai  raifon  , 
je  n’en  veux  pas  davantage. 

11  ne  faut  pour  cela  que  vous  faire  diftinguer 
nos  idées  acquifes  de  nos  fentimens  naturels,  car 
nous  Tentons  avant  de  connoître  ; &c  comme  nous 
n’apprenons  point  à vouloir  notre  bien  &:  à fuir 
notre  mal , mais  que  nous  tenons  cette  volonté 
de  la  nature  , de  même  l’amour  du  bon  & la  haine 
du  mauvais  nous  font  auffi  naturels  que  l’amour 
de  nous  - mêmes.  Les  actes  de  la  confcience  ne 
(ont  pas  des  jugemens,  mais  des  fentimens;  quoi- 
que toutes  nos  idées1  nous  viennent  du  dehors , 
les  fentimens  qui  les  apprécient  font  au-dedans  de 
nous , & c’elt  par  eux  feuls  que  nous  connoif- 
fons  la  convenance  ou  difconvenance  qui  exiite 
entre  nous  & les  chofes  que  nous  devons  recher- 
cher ou  fuir. 

Exifter  pour  nous  , c’eft  fentir  ; notre  fenfibi- 
lité  eit  inconteflablement  antérieure  à notre  in- 
telligence, & nous  avons  eu  des  fentimens  avant 
des  idées.  Quelle  que  foit  la  caufe  de  notre 
être , elle  a pourvu  à notre  confervation  en  nous 
donnant  des  fentimens  convenables  à notre  nature, 
& l’on  ne  feuroit  nier  qu’au  moins  ceux-là  ne 
foient  inne's.  Ces  fentimens  , quant  à l’individu, 
font  l’amour  de  foi,  la  crainte  de  la  douleur, 
l’horreur  de  la  mort , le  défit  du  b'en-être.  Mais , 
li  , comme  on  n’en  peut  douter , l’homme  eft  fo- 
ciable  par  fa  nature  , ou  du  moins  fait  pour  le 
devenir  , il  ne  peut  l’être  que  par  d’autres  fen- 
timens innés , relatifs  à fon  efpcce  ; car , à ne  con- 
fidérer  que  le  befoin  phyfique , il  doit  certaine- 
ment difperfer  les  hommes  au  lieu  de  les  rappro- 
cher. Or  , c’eft  du  fyftême  moral,  formé  par  ce 
double  rapport  , à foi-même  & à fes  femblables  , 
que  naît  l’impuliion  de  la  confcience.  Coqnoître 
le  bien  , ce  n’eft  pas  l’aimer  : l’homme  n’en  a pas 
la  connoiffance  innée  ; mais  fttôt  que  fa  raifon  le 
lui  fait  connoître  , fa  confcience  le  porte  à fai* 
ujer  : c’eft  ce  fendaient  qui  eft  inné. 
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Je  ne^  crois  donc  pas  , mon  ami  , qu’il  foie 
impoffible  d’expliquer  par  des  conféquences  de 
notre  nature  le  principe  immédiat  de  la  cor'f. 
cicnct  indépendant  de  la  raifon  même  ; & quand 
cela  feroit  impoffible  , encore  ne  feroir-il  pas  né* 
ceffaire  : car , puifque  ceux  qui  nient  ce  principe, 
admis  & reconnu  par  tout  le  genre  humain  , ne 
prouvent  point  qu'il  n’exifte  pas  , mais  fe  con- 
tentent de  l’affirmer  ; quand  nous  affirmons  qu’il 
exi lie  , nous  fommes  tous  auffi  bien  fondés  qu’eux, 
& nous  avons  de  plus  le  témoignage  intérieur  , 
& la  voix  de  la  confcience  qui  dépofe  pour  elle* 
même-  Si  les  premières  lueurs  du  jugement  nous 
éblouiffent  & confondent  d’abord  les  objets  à 
nos  regards  , attendons  que  nos  faibles  yeux  fe 
rouvrent  , fe  raffermiflent  ; & bientôt  nous  rever- 
rons ces  mêmes  objets  aux  lumières  de  la  rai- 
fon , tels  que  nous  les  montroit  d’abord  la  na- 
ture ; ou  plutôt  , foyons  plus  fimples  & moins 
vains  : bornons-nous  aux  premiers  fentimens  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  ; puifque  c’eft  tou- 
jours à eux  que  l’étude  nous  ramène  , quand  elle 
ne  nous  a point  égarés. 

Confcience  ! confcience  ! inftinét  divin  ; immers 
telle  & célefte  voix  , guide  affuré  d’un  être  igno- 
rant & borné  , mais  intelligent  & libre  , juge  in* 
faillible  du  bien  & du  mal  , qui  rends  l'homme 
femblable  à Dieu  , c’eft  toi  qui  fais  l’excellence 
de  fa  nature  & la  moralité  de  fes  a&ions;  fans 
toi  je  ne  fens  rien  en  moi  qui  m’élève  au  deffus 
des  bêtes  , que  le  trille  privilège  de  m’égarer  d’er- 
reurs en  erreurs  à l’aide  d’un  entendement  fans 
règle  , & d’une  raifon  fans  principe. 

Grâces  au  ciel  , nous  voilà  délivrés  de  tout 
cet  effrayant  appareil  de  Philofophie  ; nous  pou- 
vons être  hommes  fans  être  favans  ; dtfpenfés 
de  confumer  notre  vie  à l’étude  de  la  Morale, 
nous  avons  à moindres  fraix  un  guide  plus  affuré 
dans  ce  dédale  immenfe  des  opinions  humaines. 
Mais  ce  n’eft  pas  affez  que  ce  guide  exifte  ; il 
faut  favoir  le  reconnoïtre  & le  fuivre.  S’il  parle 
à tous  les  cœurs,  pourquoi  donc  y en  a t-il  fi 
peu  qui  l’entendent  ? Eh  ! c’eft  qu  il  nous  parle 
la  langue  de  la  nature,  que  tout  nous  a fait 
oublier.  La  confcience  eft  timide  , elle  aime  la  re- 
traite & la  paix  ; le  monde  8e  le  bruit  l’épou- 
vantent ; les  préjugés  dont  on  la  fait  naître  font 
fes  plus  cruels  ennemis  ; elle  fuit  on  fe  tait  de- 
vant eux  : leur  voix  bruyante  étouffe  la  fienne  , 
ic  l’empêche  de  fe  faire  entendre  ; le  fanaufme 
ofe  h contrefaire  , 8c  ciiéter  le  crime  en  fon  nom. 
Elle  fe  rebute  enfin  à lorce  d'être  éconduite  : 
elle  ne  nous  parle  plus  , elle  ne  nous  répond 
plus  ; ? c , après  de  li  longs  mépris  pour  elle  , il 
en  coûte  autant  de  la  rappeller  qu’il  en  coûta 
de  la  bannir. 

Combien  de  fois  je  me  fuis  laffé,  dans  mes 
recherches  , de  la  froideur  que  je  fenrois  en  moi! 
Combien  '.le  fois  la  tnikffe  lk  l’ennui,  verl’ant 
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leur  poifon  fur  mes  premières  méditations , me 
les  rendirent  infuportables  ! Mon  cœur  aride  ne 
donnoit  qu'un  zcle  languilfant  8c  tiede  à 1 amour 
de  la  vérité.  Je  me  difois  : pourquoi  me  toin- 
menter  à chercher  ce  qui  n'ett  pas  i Le  bien  j 
moral  n'eft  qu'une  chimère  j il  n y a rien  de  bon 
que  les  plaides  des  fens.  O 'quand  une  foison  a 
perdu  le  goût  des  plailirs  de  1 ame  , ou  il  eft  dif- 
ticiîe  de  le  reprendre  1 Qu'il  elt  plus  difficile  en- 
core de  le  prendre  quand  on  ne  la  jamais  eu  1 
S'il  exiiloit  un  homme  allez  miférable  pour  n avoir 
rien  fait  en  toute  fa  vie  donc  le  fouvenir  le  ren- 
dîc  content  de  lui-même  j 8c  bien-aifed  avoir  vécu  , 
cet  homme  feroit  incapable  de  jamais  fe  con- 
noure  ; 8c  faute  de  fentir  quelle  bonté  convient 
à fa  nature  , i!  relleroit  méchant  par  force , 8c 
feroit  éternellement  malheureux.  Mais  croyez- 
vous  qu'il  y aie  fur  la  terre  entière  un  feul  homme 
a fiez  dépravé  , pour  n'avoir  jamais  livré  ton  cœur 
à la  tentation  de  bien  taire?  Cette  tentation  elt 
fi  naturelle  8c  fi  douce,  qu'il  fit  impoifible  rie 
lui  réfifter  toujours  ; 8c  le  fouvenir  du  plailir  qu  elle 
a produit  une  fois,  fulfit  pour  la  rappellerions 
cefie.  Malheureufement  elle  eft  d'abord  pénible 
à fatisfaire  ; on  a mille  raifons  po  ir  feretuferau 
penchant  de  fon  cœur  ; la  faulTe  prudence  le 
reflerre  dans  les  bornes  du  moi  humain  s il  faut 
mille  efforts  de  courage  pour  ofer  les  franchir. 
Se  plaire  à bien  faire  elt  le  prix  d'avoir  bien  fait , 
8c  ce  prix  ne  s'obtient  qn'après  l'avoir  mérité. 
Rien  n'ett  plus  aimable  que  la  vertu  ; mais  il  en 
faut  jouir  pour  la  trouver  telle.  Quand  on  la 
veut  embralfer , femblable  au  protée  de  la  fable  , 
elle  prend  d'abord  mille  formes  effrayantes , 8c 
ne  fe  montre  enfin  feus  la  tienne  qu'à  ceux  qui 
n’ont  point  lâché  prife. 

Combattu  fans  cefie  par  mes  fentîmens  natu- 
rels qui  parloient  pour  l'intérêt  commun  , Se  par 
ma  raifon  qui  rapportoit  tout  à moi , j’auro.s  llotté 
toute  ma  vie  dans  cette  continuelle  alternative , 
faifant  le  mal , aimant  le  bien  , 8c  toujours  con- 
traire à moi  même,  fi  de  nouvelles  lumières 
n’eufient  éclairé  mon  cœur  ; 11  la  vérité  qui  fixa 
mes  opinions , n'eût  encore  alfuré  ma  conduite 
8c  ne  m'eût  mis  d'accord  avec  moi.  On  a beau 
vouloir  établir  la  vertu  par  la  raifon  feule , quelle 
folide  bafe  peut-on  lui  donner  ? La  vertu , di- 
fent-ils  , elt  l'amour  de  l'ordre:  mais  cet  amour 
peut  il  donc  8c  doit-il  l’emporter  en  moi  fur  ce 
lui  de  mon  bien-être  ? qu'ils  me  donnent  une  rai- 
fon claire  8c  fuffifante  pour  le  préférer.  Dans  le 
fond  , leur  prétendu  principe  elt  un  pur  jeu  de 
mots  ; car  je  dis  aufii  moi , que  le  vice  elt  l’amour 
de  l’ordre  , pris  dans  un  fens  différent.  11  y a 
quelque  prdre  moral  par  tout  où  il  y a fentiment 
8c  intelligence.  La  différence  elt,  que  le  bon 
s'ordonne  par  rapport  au  tout , 8c  que  le  méchant 
ordonne  le  tout  par  rapport  à lui.  Celui  ci  fe  fait 
le  centre  de  toutes  chofes , l'autre  mefure  fon 
rayon  8c  fe  tient  à la  circonférence.  Alors  il  elt 
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ordonné  , par  rapport  au  centre  commun  , qui  elt 
Dieu  , 8c  par  îapport  à tous  les  cercles  concen- 
triques, qui  font  ies  créatures.  Si  la  divinité  n'ell 
pas  , il  n'y  a que  le  méchant  qui  raifonae  , le  bon 
n’eit  qu'un  iniènfé. 

O mon  enfant!  puifiîez  vous  fentir  un  jour  de 
quels  poids  On  elt  loulagé  , quand,  après  avoir 
épuifé  la  vanité  des  opinions  humaines  8c  goûté 
l'amertume  des  palfions , on  trouve  enfin  fi  près 
de  foi  la  route  de  la  fagelle  , le  prix  des  tra- 
vaux de  cette  vie  , 8c  la  fource  du  bonheur  dont 
on  a défefpéré.  Tous  les  devoirs  de  la  loi  natu- 
relle , prelque  effacés  de  mon  cœur  par  l'injuitice 
des  hommes , s'y  retracent  au  nom  de  l'éternelle 
jultice  , qui  me  les  impofe  8c  qui  me  les  voit  rem- 
plir. Je  ne  fens  plus  en  moi  que  l'ouvrage  8c  iinf- 
irument  du  grand  être  qui  veut  le  bien,  qui  le 
fait , qui  fera  le  mien  par  le  concours  de  mes  vo- 
lontés aux  fiennes , 8c  par  le  bon  ufage  de  ma 
liberté  : j’acquiefce  à l'ordre  qu’il  établit , sûr  de 
jouir  moi-même  un  jour  de  cet  ordre  8c  d'y  trou- 
ver ma  félicité  ; car  quelle  félicité  , plus  douce 
que  de  fe  fentir  ordonné  dans  un  fyltême  où  tout 
eff  bien?  En  proie  à la  douleur,  je  la  fupporte 
avec  patience  , en  (ongeanc  qu’elle  eft  palfagère 
8c  qu’elle  vient  d’un  corps  qui  n’efi  point  à moi. 
Si  je  fais  une  bonne  adfion  fans  témoin  , je  fais 
qu’elle  eft  vue  , 8c  je  prends  acte  pour  l'autre 
vie  de  ma  conduite  en  celle-ci  : En  fouftrant 
une  injuftice , je  me  dis  : l'être  jiilte  qui  régit 
tout  , faura  bien  m'en  dédommager  } les  be- 
foins  de  mon  corps , les  mifères  de  ma  vie  me 
rendent  l’idée  de  la  mort  plus  fuppovtable.  Ce 
feront  autant  de  liens  de  moins  à rompre  , quand 
il  faudra  tout  quitter. 

Pourquoi  mon  ame  eft-elle  foumife  à mes  fens 
8c  enchaînée  à ce  corps  qui  l’affervit  8c  la  gêne  ? 
Je  n'en  fais  rien  j luis-je  entré  dans  les  décrets  de 
Dieu  ? Mais  je  puis,  fans  témérité,  former  de 
modeftes  conjéctures.  Je  me  dis  : fi  l'efprit  de 
l’homme  fût  refté  libre  8c  pur,  quel  mérite  au- 
roit-il  d’aimer  8c  fuivre  l’ordre  qu'il  Verroit  établi 
8c  qu'il  n’auroit  nul  intérêt  à troubler?  Il  feroit 
heureux  , il  eft  vrai  i mais  il  manquerolt  à fon  bon- 
heur le  degré  le  plus  fublime  , la  gloire  de  la 
veitu  8c  le  bon  témoignage  de  foi  ; il  ne  feroit 
que  comme  les  anges,  8c  fans  doute  l'homme 
vertueux  fera  plus  qu'eux.  Uni  à un  corps  mor- 
tel v,  par  des  liens  non  moins  puifians  qu'incorr- 
préfieufibles  , le  foin  de  laconfervation  de  ce  corps 
excite  l’ame  à rapporter  tout  à lui,  8c  lui  donne 
un  intérêt  contraire  à l'ordre  général  qu’elle  eft 
pourtant  capable  de  voir  8:  d’aimer  ; c'eft  alors 
que  le  bon  ufage  de  fa  liberté  devient  à la  fois 
le  mérite  8c  la  récompenfe  , 8c  qu'elle  fe  prépare 
un  bonheur  inaltérable,  en  combattant  fes pafiions 
terreftres  8c  fe  maintenant  dans  fa  première  vo- 
lonté. ' 

Que  fi  même  , dans  l’état  d’abbaifiementoù  nous 
fouîmes  durant  cette  vie  , tous  nos  premiers  pen- 
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chans  font  légitimes,  fi  tous  nos  vices  nous  vien- 
nent de  nous,  pourquoi  nous  plaignons-nous  d'être 
fubjugucs  par  eux  ï Pourquoi  reprochons  nous  à 
l’auteur  des  chofes,  les  maux  que  nous  nous  fai- 
fons , 8c  les  ennemis  que  nous  armons  contre 
nous-mêmes  ? Ah  ! ne  gâtons  point  l'homme  ; il 
fera  toujours  bon  fans  peine,  & toujours  heu- 
reux fans  remords  ! Les  coupables  qui  fe  difent 
forcés  au  crime  , font  auffi  menteurs  que  méchans  ; 
comment  ne  voyent-ils  point  que  la  foiblefle  dont 
ils  fe  plaignent  , elt  leur  propre  ouvrage  , que 
leur  première  dépravation  vient  de  leur  volonté; 
qu’à  force  de  vouloir  céder  à leurs  tentations, 
ils  leur -cèdent  enfin  malgré  eux  & les  rendent 
irréfiflibles  ? fans  doute  il  ne  dépend  plus  d’eux 
de  n’être  pas  méchans  & foibles  ; mais  il  dépen- 
dit d’eux  de  ne  pas  le  devenir.  O que  nous  réf- 
rénons aifément  maîtres  de  nous  8c  de  nos  paf- 
fions,  même  durant  cette  vie,  fi,  lorfque  nos 
habitudes  ne  font  encore  point  acquifes , lorfque 
notre  efprit  commence  à s’ouvrir,  nous  (avions 
l'occuper  des  objets  qu’il  doit  connoître,  pou:  ap- 
précier ceux  qu’il  ne  connoît  pas  ; fi  nous  vou- 
lions fincèrement  nous  éclairer , non  pour  briller 
aux  yeux  des  autres , mais  pour  être  bons  & fa- 
ges  félon  notre  nature , pour  nous  rendre  heu- 
reux en  pratiquant  nos  devoirs  ! Cette  étude  nous 
paroit  ennuyeulè  & pénible  , parce  que  nous  n’y 
longeons  que  déjà  corrompus  par  le  vice,  déjà 
livrés  à nos  paffions.  Nous  fixons  nos  jugemens 
te  notre  efiime  avant  de  connoître  le  bien  8c  le 
mal  ; & puis  rapportant  tout  à cette  faufie  me- 
fure , nous  ne  donnons  à rien  fa  jufte  valeur. 

Il  efl  un  âge , où  le  cœur  Libre  encore , mais 
ardent  , inquiet,  avide  du  bonheur  qu’il  ne  con- 
noît pas  , le  cherche  avec  une  curieufe  incertitude , 
8c  trompé  par  les  fens , fe  fixe  enfin  fur  fa  vainc 
image  , 8c  croit  le  trouver  où  il  n'ell  point.  Ces 
illufions  ont  duré  trop  long-tems  pour  moi.  Hé- 
las ! je  les  ai  trop  tard  connues,  8c  n’ai  putout- 
à- fait  les  détruire;  elles  dureront  autant  que  ce 
corps  mortel  qui  les  caufe.  Au  moins  elles  ont 
beau  me  féduire  , elles  ne  m'abufent  plus  ; je  les 
connois  pour  ce  qu’elles  font;  en  les  fuivant  je 
les  méprife.  Loin  d’y  voir  l’objet  de  mon  bon- 
heur , j’y  vois  fon  obftacle.  J’afpire  au  moment 
où , délivré  des  entraves  du  corps , je  ferai  moi 
fans  contradiéiion  , fins  partage  , 8c  n’aurai  be- 
foin  que  de  moi  pour  être  heureux;  en  atten- 
dant je  le  fuis  dès  cette  vie , parce  que  j’en  compte 
pour  peu  tous  les  maux  , que  je  la  regarde  com- 
me prefque  étrangère  à mon  être  , 8c  que  tout  le 
vrai  bien  que  j’en  peux  retirer  dépend  de  moi. 

Pour  m'élever  d’avance  autant  qu’il  fe  peut  à 
cet  état  de  bonheur,  de  force  8c  de  liberté  , je 
m’exerce  aux  fublimes  contemplations.  Je  médite 
fur  l’ordre  de  l’Univers  , non  pour  l’expliquer 
par  de  vains  fyllêmes,  mais  pour  l'admirer  fins 
£eife,pour  adorer  le  fage  auteur  qui  s’y  fait  fen- 
lir.  Je  converfe  avec  lui,  je  pénètre  toutçs  mes 
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facultés  de  fa  divine  effence;je  m’attendris  à fes 
bienfaits,  je  le  bénis  de  fes  dons. ( Emile.  ) 
Qu’ell-ce  que  la  conjchnce , fi  ce  n’efi  ce  fen- 
timent  inte'rieur  de  ce  qui  couvient  ou  ne  con- 
vient pas  à la  nature  de  notre  être  ? 

Qu’ert-ce  que  le  remords  , fi  ce  n’efi  le  fen- 
timent  pénible  du  mal  que  nous  nous  fonimes  fait 
à nous- mêmes  ou  aux  autres? 

Ce  qui  diltingue  cette  impreffion  , ce  qui  doit 
la  faire  regarder  en  effet  comme  un  des  premiers 
refforts  de  la  moralité  de  nos  actions  , c’elt  fon 
énergie , fa  puiifance  8c  fi  longue  durée  : elle 
domine  fur  les  paffions  qui  femblent  lui  être  le 
plus  contraires , réfifte  à leurs  empertemens , 
trouble  encore  leurs  plus  vives  jouifiances,  nous 
fait  trahir  malgré  nous  nos  plus  chers  intérêts  > 
8c  prolonge  fouvent  jufqn’au  dernier  terme  de 
la  vie  les  fuites  funelles  d’un  feul  inftant  de  foi- 
blelfe  ou  d’abandon  ; c’eft  un  poifon  deltruéteur 
dont  les  effets  font  plus  ou  moins  lents , plus  ou 
moins  rapides  > l’éloignement  des  tems  8c  des  lieux 
pourra  fans  doute  ou  les  fufpendre  , ou  les  affoi- 
blir  ; mais  il  n’y  a que  de  nouveaux  efforts  de 
vertu  qui  puiffent  en  arrêter  sûrement  les  ravages. 

Je  doute  s’il  exifta  jamais  un  homme  affez  dé- 
pravé pour  ne  point  connoître  le  pouvoir  de  ce 
fentiment  ; 8c  quand  il  auroit  exilté , quand  il 
exilteroit  encore,  que  prouveroit  une  pareille 
exception  ? 

Je  comprends  à la  vérité  comment  ce  qui  me 
laifferoit  d'éternels  remords , pourroit  ne  point 
troubler  la  tranquillité  d’un  autre  ; mais  n'en  ai- 
je  point  indiqué  la  véritable  raifon  ? Ce  qui  in- 
flueroit  de  la  manière  la  plus  fenfible  fur  la  na- 

!ture  de  mon  être  , pourroit  ne  point  altérer  celle 
d’un  autre  ; ce  qui  fuffiroit  pour  égarer  mon 
I imagination  , pourvoit  ne  troubler  en  rien  la  fienne  ; 
ce  qu’exige  l’aélivité  de  fes  paffions  détruiroit  à 
jamais  le  repos  de  ma  vie  ; ce  qui  pour  lui  ne 
feroit  qu’un  goût  paffager,  laifferoit  dans  mon 
cœur  un  penchant  irréfiftible.  Celui  qui  s’eft  per- 
mis d’immoler  une  viétime  que  lui  demandoit  une 
réunion  da  circonfiances  peut-être  unique  , éprou- 
veroit-il  les  mêmes  regrets  que  celui  qui , en 
faifant  la  même  aétion  , n’auroit  eu  ni  les  mêmes 
motifs  , ni  la  même  exeufe  ? 

Ce  qui  rend  un  crime  d’état  moins  odieux 
que  tout  autre  crime, ce  n’efit  pas  feulement  la  gran- 
deur des  intérêts  qui  l’ont  néceffité , c’ell  encore 
l’idée  qu’une  pareille  aétion  fe  trouvant  jettée  , 
pour  ainfi  dire  , hors  du  cercle  ordinaire  de  la 
vie,  ne  fat! roi t avoir  la  même  influence  fur  nos 
fentimerrs  qn’une  aélion  dépendante  de  nos  rap- 
ports habituels. 

Soyons  toujours  de  bonne  foi  : la  même  aél ion 
qui  vient  d’avoir  pour  vous  8c  pour  votre  ami 
les  fuites  les  plus  fâtheufes  , je  l’avois  commifo 
avant  vous  ; quoique  je  me  fois  expofé  en  appa- 

reurç 


C O N 

rence  aux  mêmes  dangers,  il  n’en  eft  réfulté  au- 
cun mal.  Je  ne  puis  me  diflimuler  que  j’eus  les 
mêmes  tores  ; me  les  reprocherai-je  auii'i  vive- 
ment ? non  : de  rien  ne  prouve  mieux  fans  doute 
que  le  remords  n’elt  en  effet  que  le  fentiment 
pénible  du  ma!  que  nous  nous  fommes  fait  à nous- 
mêmes  ou  aux  autres. 

Je  fuis  loin  d’en  conclure  qu’il  eff  de  mau- 
vaifes  aCtions  qui  ne  laillent  aucun  remords  , fans 
avoir  au  un  éclat  nuifible  ; une  ait  ion  vraiment 
mauvaife  nous  dégrade  toujours  a nos  propres 
yeux,  de  c’elt  un  fentiment  qu’il  eff  împoliible 
d’éprouver  fans  trouble  6c  fans  confuîion. 

Mon  ame  , grâces  au  ciel  , a peu  connu  juf- 
qu’in  les  tournie  is  du  remords  ; je  n’ai  pourtant 
jamais  oublié  que  dans  mon  enfance,  a force  de 
carelîes  & d’importunités  , j’obtins  d’une  de  mes 
foeurs  un  adte  de  complaifance  qui  expofoit  fa 
fan  té  au  danger  le  plus  inanhelle ; la  fatigue  ex- 
trême qu’elle  daigna  simpofer  pour  me  lauver 
une  peine  légère  n’eut  point,  a la  vérité,  les 
fuites  qu’elle  pouvoit  avoir  ; mais  tout  enfant  que 
j’étois , j’en  fus  vivement  alarmé  ; je  fentis  com- 
bien nu  perfonnalité  avoit  été  cruelle  : j’en  fouf- 
fre  encore,  & tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
cette  lœur  chérie  ne  m’acquittera  jamais  au  gré 
de  mon  cœur.  ( De  la  Morale  naturelle  ). 

CONTENTEMENT  , f.  m.  Le  contentement 
eft  une  fuite  de  fenfations  douces  & agréables. 
L’homme  devroit  borner  fon  ambition  à fe  le  pro- 
curer, mais  c’efi  trop  peu  pour  lui,  il  veut  une 
fuite  de  fenfations  vives  & déheieufes  ; il  veut 
le  bonheur  j il  perd , en  pourluivant  ce  bien 
imaginaire  , celui  que  la  nature  offre  facilement 
à fes  vœux.  Bien  des  perfonnes  naiflent  avec  plus 
de  facilité  que  d’autres  au  contentement , & ce  font 
ordinairement  celles  que  la  nature  a le  moins 
favorifées  du  côté  de  l’efprit , ou  dont  les  fa- 
cultés ne  font  pas  encore  développées  , l’im- 
prévoyance elt  fur-tout  la  meilleure  difpofition 
qu’on  puiffe  y apporter  ; on  elt  mille  fois  témoin 
du  contentement  de  ces  perfonnes  avant  de  le 
leur  envier  : on  les  voit  , ou  par  leur  fnuation 
ou  par  leur  imprudence  , expoféeS  à mille  maux; 
on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  bientôt  elles 
en  auront  le  fentiment  ; on  tremblerait  d’être  à 
leur  place  , même  avec  leur  organifation  & leur 
genre  d efprit  ; mais  on  a beau  prendre  en  pitié 
leur  nullité,  il  elt  certain  que  ce  font  toujours  elles 
qui  fe  tirent  le  mieux  des  divers  ateidens  de  la 
vie. 

Je  fuis  loin  de  croire  cependant  qu’il  con- 
vienne d’envier  leur  filiation.  La  nature  a 
attaché  un  plaifir  graduel  6c  fenfible  au  déve- 
loppement de  nos  facultés  morales  , & ce  plaifir 
forme  le  contentement  intérieur  qui  convient  à 
1 homme  ; elle  lui  permet  3 1 l’invite  de  perfec- 
tionner fon  être,  & elle  récompenfe  for  travail. 

Encyclopédie.  Logique  , Métapkyjique  & Morale . 
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Il  elt  ordinaire  à l’homme  borné  de  s’admirer 
beaucoup  , mais  cet  orgueil  n’elt  en  lui  qu’une 
fenfation  monotone  qu’il  ne  fait  pas  modifier  : 
au  contraire  celui  qui  remarque  en  foi  des  progrès 
fuccelïifs  jouit  avec  fentiment  & avec  variété. 
Sans  ce  plaifir  attaché  au  développement  de  nos 
facultés  morales  , l’homme  devrait  être  incon- 
folable  de  n’avoir  pas  cette  tranquillité  dont  il 
voit  jouir  tous  les  animaux.  Comment  fe  fait- il 
que  cet  inltindt  qui  le  pouffe  à développer  les 
avantages  qu'il  a reçus  de  la  nature,  foit  pour 
lui  une  fource  continuelle  d’inquiétudes  ? 11  di- 
rige mal  ce  defir  de  perfection  ; fon  impatience 
l'emporte  ; quelquefois  le  terme  qu’il  fe  propofe 
elt  au  deffus  de  fes  forces  , le  plus  fouvent 
il  en  elt  indigne.  Ses  efforts  ne  tendent  qu’à 
déformer  les  qualités  dont  le  développement  lui 
cauferoit  un  plaifir  fi  pur  & fi  fuivi.  Il  ne  fe 
fait  point  l’idée  de  la  dignité  à laquelle  la 
nature  l’appelle.  11  fe  détourne  du  but  , & en- 
gagé dans  une  route  pénible  & dangereufe  , il 
ne  fait  point  reve  ir  fur  fes  pas. 

Le  contentement  le  plus  doux  qui  foit  offert  à 
l’homme  , le  plus  pur  & celui  qui  elt  le  plias 
indépendant  du  caprice  de  la  fortune , elt  le 
contentement  de  lui-même.  Il  ne  confiffe  point  , 
comme  je  viens  de  le  dire,  dans  une  llupide 
contemplation  des  avantages  qu'il  croit  avoir 
reçus  de  la  nature  , mais  dans  le  fentiment 
habituel  de  ce  que  lui  - même  ajoute  par  fes 
fuins  à l’ouvrage  de  la  nature.  L’exerJce  de 
la  vertu  , elt  ce  qui  dépend  le  p!us  de  lui- 
même  , c’elt  auffi  ce  qui  lui  procure  le  plus  une  fa- 
tisfaêtion  intérieure.  L’étude  elt  purement  auffi  le 
fruit  de  fa  volonté,  c’elt  pour  lui  une  autre  fource 
de  plaifirs  purs  ; mais  comme  cette  application  de 
fon  efprit  ne  peut  avoir  un  objet  plus  noble  & 
plus  utile  que  de  s’obferver  & de  fonger  aux 
moyens  de  fe  rendre  meilleur , en  s’exerçant 
à la  vertu  , il  développe  toutes  ffs  facultés  morales 
& jouit  de  fes  progrès  fucceflîfs.  Elus  il  avance 
dans  fa  carrière,  plus  il  s’affûre  le  contentement  ; 
fes  plaifirs  font  à lui , rien  ne  peut  les  lui  ar- 
racher que  lui-même. 

Si  l’homme  avoit  jamais  le  fentiment  qu’il  eft 
tout  ce  qu’il  doit  être  , il  ferait  au  comble  de 
la  félicité  ; mais  celle  dont  il  lui  eft  permis  de 
jouir  n’eft  point  fi  entière.  Il  peut  , lorfqu’il 
fait  le  bien  , éprouver  une  douce  fatisfaélion  , mais 
il  voit  toujours  quelque  chofe  de  mieux  à faire. 
Il  efpère  , à la  vérité  , y parvenir,  mais  si  n’arrive 
jamais , après  l’exercice  !e  plus  confiant , à un 
terme  où  il  puiffe,  fans  iiluiîon,  fe  flatter  d’avoir 
fait  tout  le  bien  que  fon  cœur  lui  infpire  ; 
ce  defir  de  perfection  éleve  fes  regards  vers 
l’être  qui  le  lui  a donné,  & lorfqu’il  quitte 
ce  féjour  où  il  a conçu  l’idée  du  bien,  i!  efpère 
être  tranfpor  é dans  un  autre,  où  i!  pourra  le 
découvrir  plus  complètement  : c’eff  ainfi  que 
Tome  II.  N n 


232  C O N C O N 


le  fentiment  de  fon  impuifiance  aêtuelle  , fait 
pour  prévenir  fon  orgueil,  n’abat  point  fa  noble 
ambition , ce  qu’il  n’elt  point  encore  il  peut  le 
devenir , il  l’efpère  même  fur  les  bords  du  tom- 
beau. 

Le  premier  pas  de  l'homme  vers  la  vertu  elt 
la  première  fatisfaétion  qu’il  goûte  intérieurement 
& fans  mélange  ; toutes  fes  autres  pallions , 
tous  fes  fentimens  ne  le  font,  pour  ainfi  dire, 
exiiler  qu’au  dehors  ; leurs  délices  ou  font  paf- 
fagères  ou  font  corrompues  par  une  fecrète  amer- 
tume. L’ame  ne  fe  fent  elle-même  qu’au  moment 
où  elle  réfléchit  fur  ce  qui  elt  bien  & fur  ce 
qui  eft  mal , & elle  ne  jouit  que  lorfqu’elle 
s’elt  décidée  pour  le  premier. 

Lorlque  j’ai  dit  que  les  progrès  fucceflifs  de 
l’homme  dans  la  vertu  étendoient  ou  varioient 
fes  plaifirs,  je  n’ai  point  entendu  que  fes  jouif- 
fances  doubloient  à chaque  pas.  Queîqu’avancé 
qu’il  foit  dans  la  carrière  , l’efpace  qu’il  dé- 
couvre devant  lui  elt  immenfe  , celui  qu’il 
vient  de  parcourir  elt  un  point.  Ce  n’elt  point 
par  le  regard  qu’il  jette  en  arrière  qu’il  jouit , 
c’efl  par  la  douceur  de  la  fituation  où  il  fe 
trouve  & l’efpérance  d’être  encore  mieux.  Ses 
plaifirs  fe  varient  & s’entretiennent  par  le  mouve- 
ment , mais  ils  ne  fe  doublent  point  : ainfi  , le 
retour  vers  la  vertu,  d’un  homme  long-tems  égaré 
dans  le  vice  , peut  être  pour  lui  une  jouiifance 
plus  vive  que  celle  que  goûte  un  homme  qui 
l’a  conltamment  fuivie  , à chaque  pas  nouveau 
qu’il  fait  vers  elle.  Je  puis  même  faire  une  dif- 
tinétion  ; l’un  a le  plaiiir , qui  eit  un  fentiment 
vif  & délicieux  ; l’autre  a le  contentement  , qui 
elt  une  habitude  un  peu  émoulfée  du  plaifir. 
Ainfi  , une  belle  aétion  , faite  après  une  vie  d’é- 
garemens  , elt  récompenfée  par  un  plaifir  plus 
vif  que  celle  du  même  genre  que  feroit  un  homme 
habituellement  vertueux  : cette  fenfation  elt  dans 
îe  premier  beaucoup  plus  diltinéte  , parce  qu’elle 
elt  nouvelle j d’ailleurs,  elle  montre  tout-à-coup 
la  polfibilité  de  fuivre  la  vertu  à un  homme  qui 
la  reconnoît  enfin  pour  l’unique  bien.  Il  voit 
avec  ravilfement  ce  jour  pur  dont  l’autre  jouit 
déjà  depuis  long-tems.  Tout  ce  qu’il  peut  fouhaiter 
pour  le  bonheur,  c’elt  que  la  fenfation  qu’il 
éprouve  fe  renouvelle;  fans  doute,  s’il  continue 
à faire  le  bien  , elle  fe  répétera  , non  plus  dans 
ce  premier  transport,  mais  toujours  avec  variété; 
chaque  fois  qu’il  fe  dégagera  d’un  défaut,  il 
éprouvera  une  fatisfaétion  digne  de  celle  qu’il 
goûta  quand  il  rompit  fubitement  avec  plufieurs 
vices.  U ne  faut  pas  croire  que  le  remords  de  fa 
vie  paffée  empoifonnera  fans  celfe  fa  nouvelle 
félicité  ; en  fe  la  rappellant,  il  fongera  eu  rnême- 
tems  à l’effort  vigoureux  qui  lui  a été  nécelfaire 
& qu’il  a fait  ; il  demeurera  toujours  importuné  de 
ce  qu’il  n’a  point  encore  corrigé  en  lui  , mais 
le  fsul  deffein  de  l’entreprendre  ramènera  en  lui 


la  paix  ; il  ne  connoîtra  point  le  bonheur  dans  toute 
l’étendue  que  nos  vœux  donnent  à ce  nom  , mais 
prefque  toujours  il  éprouvera  un  contentement  in- 
térieur , il  ne  fe  plaindra  point  d’être  homme. 

Ce  defir  de  perfection  a fouvent  befoin  d’un 
autre  guide  que  le  fentiment,  ou  du  moins  d’un 
guide  qui  concourt  avec  celui  - là.  Le  vœu  d’être 
utile  autant  qu’il  nous  elt  poflible  elt  d’une  telle 
étendue  qu’il  faut  que  l’efprît  joigne  fes  fecours  au 
cœur  qui  l’a  formé,  fans  ce  vœu  il  n’y  a point 
de  vertu,  l’homme  le  plus  borné  par  fa  fituation 
le  fait  pour  ce  qui  l’entoure.  Il  y a peu  de 
talent  dont  le  développement  ne  procure  une  fa- 
tisfaétion par  la  confidération  de  l’utilité  ou  de 
l’agrément  dont  il  peut  être  aux  autres.  Je  fais 
qu’ils  ont  un  autre  prix  dans  les  applaudiffemens 
& dans  la  gloire.  Mais  je  crois  que  quand  on  s’at- 
tache à des  talens  qui  ne  peuvent  obtenir  que 
cette  dernière  récompenfe  , elle  peut  bien  enivrer, 
mais  non  pas  contenter.  Elle  peut  procurer  <J.es 
fenfitions  vives,  dont  l’iliufion  tombe  & renaît 
tour-.i  tour  , mais  elle  ne  peut  procurer  à l’arne 
un  calme  doux  & habituel.  Ceux  qui  cultivent 
les  talens  les  plus  frivoles  fàvent  que  pour  ob- 
tenir des  applaudiffemens  il  faut  qu’ils  fr.flênt 
plaifir,  & plus  le  plaifir  qu’ils  ont  procuré  a été 
vif,  plus  ils  en  éprouvent  eux-mêmes.  Il  s’  nluit 
que  plus  on  s’occupe  de  ce  qui  peut  r ■ adirer 
aux  autres  une  fatisfaétion  réelle  & durable  , 
plus  celle  que  l’on  éprouve  loi-même  elt  du  même 
genre. 

CONVERSATION,  f.  f.  De  la  foc! été 
de  la  convcrfation.  Un  caraétère  bien  fade  eft  celui 
de  n’en  avoir  aucun. 

C’eit  le  rôle  d un  fot  d’être  importun  : un 
homme  habile  fent  s'il  convient  eu  s’il  ennuie  : 
il  fait  difparoître  le  moment  qui  précède  celui 
où  il  feroit  de  trop  quelque  parr. 

L’on  marche  fur  les  mauvais  plaifans  ; Sc  il 
pleut  par  tout  pays  de  cette  forte  d’infedes. 
Un  bon  plaifant  elt  une  pièce  rare  : à un  homme 
qui  elt  né  tel,  il  elt  encore  fort  délicat  d’en 
foutenir  long-tems  le  perfonnage  : il  n’elt  pas  or- 
dinaire que  celui  qui  fait  rire  , fe  faffe  eftimer. 

Il  y a beaucoup  d’efprits  obfcènes,  encore 
plus  de  médifans  ou  de  fatyriques , peu  de 
déiicats.  Pour  badiner  avec  grâce,  & rencontrer 
heureufement  fur  les  plus  petits  fujets , il  faut 
trop  de  manières , trop  de  politeffe  , & même 
trop  de  fécondité  : c’eit  créer  que  de  railler  ainfi  , 
& faire  quelque  chofe  de  rien. 

Si  l’on  faifoit  une  férieufe  attention  à tout 
ce  qui  fe  dit  de  froid,  de  vain  &:  de  puérile 
dans  les  entretiens  ordinaires  , l’on  auroit  honte 
de  parler  ou  d’écouter  ; & l’on  fe  condamne- 
roit  peut-être  à un  filence  perpétuel,  qui  feroit 
trie  chofe  pire  dans  le  commerce  , que  les 
difeours  inutiles-  11  faut  donc  s’accommoder  à 
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tous  les  efprits,  permettre,  comme  un  mal  né- 
ceflaire  , le  récit  des  fauffes  nouvelles  , les 
vagues  reflexions  fur  le  gouvernement  prêtent , 
ou  fur  1 intérêt  des  princes,  le  débit  des  beaux 
fe  rui  mens , 8c  qui  reviennent  toujours  les  mêmes  : 
il  faut  laitier  Âronce  parler  proverbe  , Melinde 
parler  de  foi , de  fcs  vapeurs , de  fes  migraines 
& de  fes  infomnies. 


L on  voit  des  gens , qui,  dans  les  conventions 
ou  dans  le  peu  de  commerce  que  l’on  a avec 
eux,^  vous  dégoûtent  par  leurs  ridicules  ex- 
pretïions,  par  la  nouveauté,  8c  j’ofe  dire  par 
1 impropriété  des  termes  dont  ils  fe  fervent. 


comme  par  l’alliance  de  certains  mots,  qui 
ne  le  rencontrent  enfemble  que  dans  leur  bouche, 
& a qui  ils  lont  lignifier  des  chofes  que  leurs 
premiers  inventeurs  n’ont  jamais  eu  intention 
de  leur  faire  dire.  Ils  ne  fuivent,  en  parlant, 
ni  la  raifon , ni  l’ufage,  mais  leur  bifarre  génie, 
oue  1 envie  de  toujours  plaifanter  , & peut-être 
de  briller , tourne  infenfiblement  à un  jargon 
qui  leur  etl  propre , 8c  qui  devient  enfin  leur 
idiome  naturel  : ils  accompagnent  un  langage  fi 
extravagant  d’un  gelfe  afteété , 8c  d’une  pro- 
nonciation qui  et!  contrefaite.  Tous  font  contens 
d eux-mêmes  Sc  de  l’agrément  de  leur  efprit  ; 
& 1 on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  en  foienc  en- 
tièrement dénués  j mais  on  les  plaint  de  ce 
peu  qu  ils  ,en  ont  j & ce  qui  etl  pire  on  en 
fouffre. 


Que  dites  vous  ? Comment  ? Je  n’y  fuis  pas. 
Vous  plairoit-il  de  recommencer  ? J’y  fuis  encore 
moins  : je  devine  enfin  : vous  voulez,  Acis  , 
me  dire  qu  il  fait  froid  : que  ne  difiez-vous  : 
Il  fait  froid  ? Vous  voulez  m’appiendre  qu’il 
pleut  ou  qu  il  neige,  dites  : il  pleut,  il  neige  : 
vous  me  trouvez  bon  vifage,  8c  vous  defirez  de 
m en  féliciter , dites  : Je  vous  trouve  bon  vi- 
fage. Mais,  répondez-vous,  cela  etl  bien  uni 
Sc  bien  clair  , 8c  d’ailleurs  , qui  ne  pourrait  pas 
en  aire  autant?  Qu'importe,  Acis,  ett-ce  un  fi 
grand  mal  d’être  entendu  quand  on  parle  , 8c 
de  parler  comme  tout  le  monde  ? Une  chofe 
vous  manque  , Acis,  à vous  8c  à vos  femblables 
les  difeurs  de  Phcebus,  vous  ne  vous  en  défuz 
point,  8c  je  vais  vous  jetter  dans  l’étonnement  ; 
une  chofe  vous  manque  , c’elt  l’efprit  : ce  n’ett 
pas  tout^  : il  y a en  vous  une  chofe  de  trop  , 
qui  etl  1 opinion  d’en  avoir  plus  que  les  autres  : 
voilà  la  fource  de  votre  pompeux  galimathias  , 
de  vos  phrafes  embrouillées  8c  de  vos  grands 
mots  qui  ne  lignifient  rien.  Vous  abordez  cet 
homme  , ou  vous  entrez  dans  cette  chambre  , 
je  vous  tire  par  votre  habit,  8c  vous  dis  à l’o- 
reille : Ne  fondez  point  a avoir  de  l’efprit , 
n en  avez  point , c ell  votre  rôle  $ ayez  , fi  vous 
pouvez , un  langage  limple  8c  tel  que  l’ont  ceux  en 
qui  vous  ne  trouvez  aucun  efprit,  peut-être  alors 
croira- t-on  que  vous  en  avez. 
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Qui  peut  fe  promettre  d’éviter  dans  la  fociété 
des  hommes  la  rencontre  de  certains  efprits  vains, 
légers,  familiers,  délibérés,  qui  font  toujours  dans 
une  compagnie  ceux  qui  parlent  8c  qu'il  faut  que 
les  autres  écoutent  ? On  les  entend  de  l’anti- 
chambre , on  entre  impunément  8c  fans  crainte 
de  les  interrompre  : ils  continuent  leur  récit  fins 
la  moindre  attention  pour  ceux  qui  entrent  ou 
qui  fortent , comme  pour  le  rang  ou  le  mérite 
des  perfonnes  qui  compofent  le  cercle.  Us  font 
taire  celui  qui  commence  à conter  une  nouvelle, 
pour  la  dire  de  leur  façon,  qui  ell  la  meilleure, 
ils  la  tiennent  de  Zamet,  de  Ruccelay,  ou  de 
Conciliai,  qu’ils  ne  connoilïcnt  point,  à qui 
ils  n’ont  jamais  parlé  , 8c  qu’ils  traiteraient  de 
monfeigneur  s’ils  leur  parloient.  Us  s’approchent 
quelquefois  de  l’oreiile  du  plus  qualifié  de  l’af- 
femblée  , pour  le  gratifier  d'une  circonflance 
que  perfonne  ne  fait , 8c  dont  ils  ne  veulent 
pas  que  les  autres  foient  inllruits  : ils  fup- 
priment  quelques  noms,  pour  déguifer  l'hiiloire 
qu’ils  racontent  , 8c  pour  détourner  les  appli- 
cations : vous  les  priez,  vous  les  preflez  inutile- 
ment, il  y a d s chofes  qu’ils  ne  diront  pas, 
il  y a des  gens  qu’ils  ne  fiuroient  nommer , 
leur  parole  v ell  engagée,  c’elt  le  dernier  freret, 
c’elt  un  my Itère , -outre  que  vous  leur  demandez 
l’impoflible  : car  fur  ce  que  vous  voulez  ap- 
prendre d’eux  ils  ignorent  le  fait  8c  les  perfonnes. 

■AÇ 

Arrias  a tout  lu  , a tout  vu  , il  veut  le  per- 
fuader  amfi  , c’elt  un  homme  univerfel  , 8c  il 
fe  donne  pour  tel  : il  aime  mieux  mentir  que 
Je  fe  taire  ou  de  paroître  ignorer  quelque  chofe. 
On  parle  à la  table  d’un  grand  d’une  cour  du 
nord  , il  prend  la  parole  8c  l’ôte  à ceux  qui 
ailoient  dire  ce  qu’ils  en  favent  : il  s’oriente 
dans  cette  région  lointaine  comme  s’il  en  étoit 
originaire  : il  difeourt  des  mœurs  de  cette  cour, 
des  femmes  du  pays,  de  fes  loix  8c  de  fes  cou- 
tumes : il  récite  des  hiitoriettes  oui  y font  ar- 
rivées, il  les  trouve  plaifantes  . 8c  il  en  rit  jufqu’à 
éclater.  Quelqu’un  fe  hafarde  de  le  contredire, 
8c  lui  prouve  nettement  qu’il  dit  des  chofes 
qui  ne  font  pas  vraies.  Arrias  r,e  fe  trouble  point, 
prend  feu  au  contraire  contre  l’interrupteur  : 
Je  n’avance  , lui  dit-il  , je  ne  raconte  rien  que 
je  ne  fâche  d’original,  je  l’ai  appris  de  Sethon , 
ambafifadeur  de  France  dans  cette  cour , revenu 
à Paris  depuis  quelques  jours  , que  je  connois 
familièrement , que  j’ai  fort  interrogé , 8c  qui 
ne  m’a  caché  aucune  circonflance.  Il  reprenoit 
le  fil  de  fa  narration  avec  plus  de  confiance 
qu’il  ne  l’avoit  commencée , lorfque  l’un  des 
conviés  lui  dit  : C’efl  Sethon  à qui  vous  parlez 
lui-même  , 8c  qui  arrive  fraîchement  de  fon  am- 
baffade. 

U y a un  parti  à prendre  dans  les  entretiens, 
entre  une  certaine  pareffe  qu’on  a de  parler  , 
ou  quelquefois  un  efprit  dillrait  qui , nous  jettarit 
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loin  du  fujet  de  la  convention , trous  fait  faire  ou 
de  mauvaifes  demandes,  ou  de  fottes  réponfes, 
& une  attention  importune  quJon  a au  moindre 
mot  qui  échappe  , pour  le  relever  , badiner  au- 
tour , y trouver  un  myftère  que  les  autres  n’y 
voient  pas  , y chercher  de  la  finelfe  & de  la  fub- 
tilité  , feulement  pour  avoir  oceafion  d’y  placer 
la  lîenne. 

Etre  infatué  de  foi , & s’être  fortement  per- 
fuadé  qu’on  a beaucoup  d’efprit , eft  un  accident 
qui  n’arrive  guère  qu’à  celui  qui  n’en  a point, 
eu  qui  en  a peu  : malheur  pour  lors  à qui  eft 
expofé  à l’entretien  d‘un  tel  perfonnage  : combien 
de  jolies  phrafes  lui  faudra-t-il  efluyer  ! Combien 
de  ces  mots  aventuriers  qui  parodient  fubitement, 
durent  un  tems  , & que  bientôt  on  ne  revoit 
plus  ! S’il  conte  une  nouvelle  , c’eft  moins  pour 
l’apprendre  à ceux  qui  l’écoutent , que  pour  avoir 
le  mérite  de  la  dire  , & de  la  dire  bien  : elle  de- 
vient un  roman  entre  fes  mains  ; il  fait  penfer 
les  gens  à la  manière  , leur  met  en  la  bouche 
fes  petites  façons  de  parler  , & les  fait  toujours 
parler  long-tems  : il  tombe  enfuite  en  des  paren- 

thèfes  qui  peuvent  palfer  pour  épifodes  , mais 

qui  font  oublier  le  gros  de  l’hiftoire  , & à lui 
qui  vous  parle  , & à vous  qui  le  fupportez  : que 
feroit  ce  de  vous  & de  lui  , fi  quelqu’un  ne  fur- 
venoit  heureufement  pour  déranger  le  cercle,  & 
faire  oublier  la  narration  ? 

J’entends  Théodeêle  de  l’anti-chambre;  il  grof 
fit  fa  voix  à mefure  qu'il  s’approche  , le  voilà 
entré  : il  rit  , il  crie  , il  éclate  : on  bouche  fes 
oreilles  , c’eft  un  tonnerre  : il  n’eft  pas  moins 

redoutable  par  les  chofes  qu’il  dit  , que  par  le 

ton  dont  il  parle  : il  ne  s’appaife  & il  ne  revient 
de  ce  grand  fracas  que  pour  bredouiller  des  va- 
nités & des  fottifes.  Il  a (i  peu  d'égard  au  tems, 
aux  perfonnes , aux  bienféances  , que  chacun  a 
fon  fait  , fans  qu’il  ait  eu  intention  de  le  lui 
donner  ; il  n’eft  pas  encore  aftis  , qu’il  a , à fon 
infu  , défobligé  toute  l’alfemblée.  A-t-on  fervi, 
il  fe  met  le  premier  à table,  & dans  la  première 
place  , les  femmes  font  à fa  droite  & à fa  gau- 
che : il  mange  , il  boit  , il  conte  , il  plaifante  , 
il  interrompe  tout  à la  fois  : il  n'a  nul  discerne- 
ment des  perfonnes , ni  du  maître  , ni  des  con- 
viés ; il  abufe  de  U folle  déférence  qu’on  a pour 
lui.  Eft-ce  lui  , eft  ce  Eutidème  qui  donne  le  re- 
pas ? il  rappelle  à foi  toute  l’autorité  de  la  table  ; 
& il  y a un  moindre  inconvénient  à la  lui  laiîfer 
entière  , qu’à  la  lui  difputer  : le  vin  & les  viandes 
n’a  utent  rien  à fon  caractère.  Si  l’on  joue,  il 
gagne  au  jeu  : il  veut  railler  celui  qui  perd  , & 
il  l’offenfe.  Les  rieurs  font  pour  lui  : il  n’y  a 
forte  d.  fatuités  qu'on  ne  lui  palfe.  Je  cède  enfin , 
& je  difparois  , incapable  de  fouffrir  plus  long- 
tems  Théodecte  , & ceux  qui  le  Souffrent. 

Troile  eft  utile  à ceux  qui  ont  trop  de  bien, 
il  leur  ôte  l’embarras  du.  Superflu  , il  leur  fauve 
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la  peine  d’amafler  de  l’argent  ,de  faire  des  con- 
trats , de  fermer  des  coffres  , de  porter  des  clefs 
fur  foi  , & de  craindre  un  vol  domeftique  : il  les 
aide  dans  leurs  plaifirs  ; & il  devient  capable  en- 
fuite  de  les  fervir  dans  leurs  pallions  : bientôt 
il  les  règle  & les  maitrife  dans  leur  conduite.  Il 
eft  l’oracle  d’une  maifon  , celui  dont  on  attend , 
que  dis-je  , dont  on  prévient , dont  on  devine  les 
dédiions*  Il  dit  de  cet  efclave  : il  faut  le  punir, 

& on  le  fouette  , & de  cet  autre  il  faut  l’affran- 
chir , & on  l’affranchit  : l’on  voit  qu’un  parafite 
ne  le  fait  pas  rire  , il  peut  lui  déplaire  , il  eft 
congédié  : le  maître  eft  heureux  , fi  Troile  lui 
laiffe  fa  femme  & fes  enfans.  Si  celui  - ci  eft  à 
table  , & qu’il  prononce  d’un  mets  qu’il  eft  friand, 
le  maître  & les  conviés  qui  en  mangeoient  fins 
réflexion  , le  trouvent  friand  , & ne  s’en  peu- 
vent ralTalîer  : s’il  dit , au  contraire  , d’un  autre 
mets  qu’il  eft  infipide  , ceux  qui  commençoient 
à le  goûter  , n’ofant  avaler  le  morceau  qu’ils  ont 
à la  bouche  , ils  le  jettent  à terre  : tous  ont  les 
yeux  fur  lui  , obfervent  fon  maintien  & fon  vi- 
fige  , avant  de  prononcer  fur  le  vin  ou  fur  les 
viandes  qui  font  fervies.  Ne  le  cherchez  pas  ail- 
leurs que  dans  la  maifon  de  ce  riche  qu’il  gou- 
verne : c’elt  - là  qu’il  mange  , qu’il  dort  & qu’il 
fait  digeftion , qu  il  querelle  fon  valet,  qu’il  re- 
çoit fes  ouvriers , & qu'il  remet  fes  créanciers. 

Il  régente , il  domine  dans  une  falle  , il  y reçoit 
la  cour  & les  hommages  de  ceux  qui  , plus  fins 
que  les  autres  , ne  veulent  aller  au  maître  que  par 
Iroile.  Si  l’on  entre  par  ma  heur  fans  avoir  une 
phvfionomie  qui  lui  agrée,  il  ride  fon  front  & 
il  détourne  fa  vue  : fi  on  l’aborde  , il  ne  fe  lève 
pas  : fi  l’on  s’alfic-d  auprès  de  lui , il  s’éloigne  , fi 
on  lui  parle  , il  ne  répond  point  : ii  l’on  cont  nue 
de  parler  , il  paife  dans  une  autre  chambre  : fi 
on  le  fuit  il  gagne  l’efcalier  : il  franchiroit  tous 
ies  étages,  ou  ii  fe  lanceroit  par  une  fenêtre, 
plutôt  que  de  fe  laifler  joindre  par  quelqu’un  qui 
a ou  un  vifage  , ou  un  fon  de  voix  qu’il  défap-  # 
prouve  : l’un  & l’autre  font  agréables  en  TioÜe, 

& il  s’en  eft  fervi  heureufement  pour  s’infinuer 
ou  pour  conquérir.  Tout  devient  avec  le  tems 
au-deifous  de  fes  foins,  comme  il  eft  au-ddfus 
de  vouloir  fe  foutenir  ou  continuer  de  plaire  par 
le  moindre  des  talc  ns  qui  ont  commencé  à le  faire 
valoir.  C’eft  beaucoup  qu’il  forte  quelouefois  de 
fes  méditations  & de  fa  taciturnité  , pour  con- 
tredire , & que  même  , pour  critiquer  , il  daigne 
une  fois  le  jour  avoir  de  l’efprit  : bie”  loin  d’at- 
tendre de  lui  qu’il  défère  à vos  fentimens  , qu’il 
I foit  complaifant , qu’il  vous  loue  , vous  n’êtes 
pas  sur  qu’il  aime  toujours  votre  approbation  , ou 
qu’il  fouffre  votre  complaifance. 

Il  faut  lailfer  parler  cet  inconnu  , que  le  ha- 
fard  a placé  auprès  de  vous  dans  une  voiture 
publique  , à une  fête  ou  à un  fpeétacle  , & il 
ne  vous  coûtera  bientôt  pour  le  connoître , que 
de  l’avoir  écouté  : vous  faurez.  fon  nom , fa  de- 
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meure  , fon  pays  , Tétât  de  Ton  bien  , fon  em- 
ploi , celui  de  fon  père  , la  famille  dont  elt  fa 
mère  , fa  parenté  , fes  alliances , les  amies  de  fa 
maifon  ; vous  comprendrez  qu’il  elt  noble  , qu’il 
a un  château  , de  beaux  meubles  , des  valets 
8c  un  carrolfe. 

Il  y a des  gens  qui  parlent  un  moment  avant 
que  d avoir  penfé  : il  y en  a d’autres  qui  ont  une 
fade  attention  à ce  qu’ils  difent,  8c  avec  qui  Ton 
fouffre  dans  la  conversation  , de  tout  le  travail  de 
leur  efprit } ils  font  comme  paxcris  de  phrafes  8c 
de  petits  tours  d’expreflion  , concertés  dans  leur 
geile  8c  dans  tout  leur  maintien  , ils  font  puriltes , 
& ne  hafardent  pas  le  moindre  mot , quand  il 
devroit  faire  le  plus  bel  effet  du  monde  ; rien 
d’heureux  ne  leur  échappe,  rien  ne  coule  de  fource 
& avec  liberté  : ils  parlent  proprement  8c  ennuyeu- 
femenr. 

L’efprit  de  la  converfadon  confifte  bien  moins 
a en  montrer  beaucoup  , qu’à  en  faire  trouver 
aux  autres  : celui  qui  fort  de  votre  entretien  con- 
tent de  foi  8c  de  fon  efprit , Tell  de  vous  parfai- 
tement. Les  hommes  n’aiment  point  à vous  ad- 
mirer , ils  veulent  plaire  : ils  cherchent  moins  à 
etre  inllruits  8c  même  réjouis  , qu’à  être  goûtés 
8c  applaudis  ; 8c  le  plaifir  le'plus  délicat  elt  de 
faire  celui  d’autrui. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  trop  d’imagination 
dans  nos  converfations  ni  dans  nos  écrits  : elle  ne 
produit  fouventque  des  idées  vaines  8c  puériles, 
qui  ne  fervent  point  à perfectionner  le  goût,  8c 
a nous  rendre  meilleurs  : nos  penfées  doivent  être 
un  effet  de  notre  jugement. 

C’eit  une  grande  misère  que  de  n’avoir  pas  allez 
d’efpnt  pour  bien  parler  , ni  allez  de  jugement 
pour  fe  taire.  Voilà  le  principe  de  toute  imper- 
tinence. 

Dire  d’une  chofe  modellement  ou  qu’elle  elt 
bonne  , ou  ou  de  et!  mauvade  , 8c  les  raifons 
pourquoi  elle  et!  telle  , demande  du  bon  fi  ns  8c 
de  Texpreilîon  , c’et!  une  affaire.  Il  ell  plus  court 
de  prononcer  d'un  ton  déciiif  , 8c  qui  emporte 
la  preuve  de  ce  qu’on  avance  , ou  qu’elle  elt  exé- 
crable , ou  qu  elle  cil  nuraculeufe. 

R en  n’eft  moins , félon  Dieu  8c  félon  le  monde, 
que  d’appuyer  tout  ce  que  Ton  dit  dans  la  co/i- 
ve  fation , ju'qaes  aux  choies  les  plus  indifférentes , 
par  de  longs  8c  lalti die ux  termens.  Un  honnête 
homme  qui  dit  oui  8c  non  , mérite  d’être  cru  : 
fon  caractère  jure  pour  lui  , donne  créance  à 
fes  paroles  , 8c  lui  attire  toute  forte  de  con- 
fiance. 

Celui  qui  dit  inceffamment  qu’il  a de  l’honneur 
8c  de  la  probité  , qu’il  ne  nuit  à perfonne , qu’il 
content  que  le  mal  qu’il  fait  aux  autres  lui  arrive, 
8c  nui  jure  pour  le  faire  croire  , ne  fait  pas  même 
contrefaire  l’homme  de  bien. 

Un  homme  de  bien  ne  fauroit  empêcher,  par 
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toute  fa  modeflie  , qu’on  ne  dite  de  lui  ce  qu’un 
malhonnête  homme  fait  dire  de  foi. 

Cléon  parle  peu  obligeamment  ou  peu  julie  , 
c’elt  l’un  ou  l’autre  : mais  il  ajoute  qu’il  elt  fait 
ainfi  , & qu’il  dit  ce  qu’il  penfe. 

Il  y a parler  bien  , parler  aifément , parler  jufle  , 
parler  a propos  : c’eft  pécher  contre  ce  dernier 
genre  , que  de  s’étendre  fur  un  repas  magnifique 
que  Ton  vient  de  faire  devant  des  gens  qui  font 
réduits  à épargner  leur  pain  , de  dire  merveilles 
de  fa  fanté  devant  des  infirmes  , d’entretenir  de 
fes  richeffes  , de  fes  revenus  8c  de  fes  ameuble- 
mens , un  homme  qui  n’a  ni  rentes  ni  domicile  ; 
en  un  mot,  de  parler  de  fon  bonheur  devant  des 
miférables.  Cette  converjadon  elt  trop  forte  pour 
eux  } 8c  la  comparaifon  qu’ils  font  alors  de  leur 
état  au  vôtre  elt  odieufe. 

Pour  vous , dit  Eutiphron , vous  êtes  riche  , 
ou  vous  devez  l’être  , dix  mille  livres  de  rente, 
8c  en  fonds  de  terre  , cela  e(I  beau  , cela  elt 
doux , 8c  Ton  ell  heureux  à moins  ; pendant  que 
lui  qui  parle  ainfi  , a cinquante  mille  livres  de 
revenu , 8c  croit  n’avoir  que  la  moitié  de  ce  qu’il 
mérite  : il  vous  taxe  , il  vous  apprécie  , il  fixe 
votre  dépenfe  ; 8c  , s’il  vous  jugeoit  digne  d’une 
meilleure  fortune,  8c  de  celle  même  où  il  afpire, 
il  ne  manqueroit  pas  de  vous  la  fouhaiter  II  n’eft 
pas  le  feul  qui  faife  de  fi  mauvaifes  elümations, 
ou  des  comparaifons  fi  défobligeantes  , le  monde 
elt  plein  d’Eutiphrons. 

Quelqu’un  , fuivant  la  petite  de  la  coutume 
qui  veut  qu’on  loue  , 8c  par  l’habitude  qu’il  a à 
la  flatterie  8c  à l’exagération  , congratu'e  Théo- 
dème fur  un  difeours  qu’il  n’a  point  entendu , 8c 
dont  perfonne  n’a  pu  encore  lui  rendre  compte, 
il  ne  biffe  pas  de  lui  parler  de  fon  génie , de  fon 
gelle  , 8c  fur- tout  de  la  fidélité  de  fa  mémoire  \ 
8c  il  elt  vrai  que  Théodème  elt  demeuré  court. 

L’on  voit  des  gens  brufques  , inquiets , fuffi- 
fans  , qui , bien  qu’oififs , 8c  fans  aucune  affaire 
qui  les  appelle  ailleurs  , vous  expédient , pour 
ainfi  dire , en  peu  de  paroles  , 8c  ne  fongent  qu’à 
fe  dégager  de  vous  : on  leur  parle  encore  qu’ils 
font  partis  , 8c  ont  difparu.  Ils  ne  font  pas  moins 
impertinens  que  ceux  qui  vous  arrêtent  feulement 
pour  vous  ennuyer  , ils  font  peut-être  moins  in- 
commodes. 

Parler  8c  offenfer  pour  de  certaines  gens  , eft 
précifément  la  même  chofe  : ils  font  piquans  8c 
amers  ; leur  ftyle  elt  mêlé  de  fiel  8c  d’abfynthe  , 
la  raillerie , l’injure  , Tinfulte  leur  découlent  des 
lèvres  comme  leur  falive.  11  leur  feroit  utile  d’être 
nés  muets  ou  ltupides.  Ce  qu’ils  ont  de  vivacité 
8c  d’efpnt  leur  nuit  davantage  que  ne  fait  à quel- 
ques aurres  leur  fottife.  Us  ne  fe  contentent  pas 
toujours  de  répliquer  avec  aigreur  , ils  attaquent 
fouvent  avec  infoience  : ils  frappent  fur  tout  ce 
qui  fe  trouve  fous  leur  langue , fur  les  prélens , 
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fur  les  abfens  , ils  heurtent  de  front  8c  de  côté 
comme  des  béliers.  Demande-t-on  à des  béliers 
qu’ils  n’aient  pas  des  cornes  ? De  même  n’efpère- 
t-on  pas  de  réformer  par  cette  p inture  des  na- 
turels iî  durs  , fi  farouches , fi  indociles  ? Ce  que 
l’on  peut  faire  de  mieux  , d'aufiî  loin  qu’on  les 
découvre , eil  de  les  fuir  de  toute  fa  force  , 8c 
fans  regarder  derrière  foi. 

Il  y a des  gens  d’une  certaine  étoffe  ou  d’un 
certain  caractère  , avec  qui  il  ne  faut  jamais  fe 
commettre  , de  qui  l’on  ne  doit  fe  plaindre  que 
le  moins  qu’il  ell  poiïîble,  8c  contre  qui  il  n’elt 
pas  même  permis  d’avoir  raifon. 

Entre  deux  perfonnes  qui  ont  eu  enfemble  une 
violente  querelle,  dont  l’un  a raifon  8c  l’autre  ne 
l’a  pas , ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  y ont  af- 
filé ne  manquent  jamais  de  faire  , ou  pour  fe 
difpenfer  de  juger  , ou  par  un  tempérament  qui 
m’a  toujours  paru  hors  de  fa  place,  c’eil  de  con- 
damner tous  les  deux  : leçon  importante  , motif 
preifant  8c  indifpenfable  de  fuir  à l'orient , quand 
le  fat  eil  l’occident,  pour  éviter  de  partager  avec 
lui  le  même  tort. 

Je  n’aime  pas  un  homme  que  je  ne  puis  abor- 
der le  premier  , ni  faluer  avant  qu’il  me  falue  , 
fans  m’avilir  à fes  yeux  , & fans  tremper  dans  la 
bonne  opinion  qu’il  a de  lui  - même.  Montagne 
diroit  : « Je  veux  avoir  mes  coudées  franches  , 
8c  être  courtois  8c  affable  à mon  point,  fans  re- 
mords de  confcience.  Je  ne  puis  du  tout  eilri- 
ver  contre  mon  penchant,  8c  aller  au  rebours  de 
mon  naturel  , qui  m’emmène  vers  celui  que  je 
trouve  à ma  rencontre.  Quand  il  m’ell  égal , 8: 
qu’il  ne  m’ell  point  ennemi , j’anticipe  fon  bon 
accueil  , je  le  quellionne  fur  fa  difpoftion  8c  fa 
fanté  ; je  lui  fais  offre  de  mes  offices  , fans 
tant  marchander  fur  le  plus  ou  fur  le  moins , ni 
être,  comme  difent  aucuns  , fur  le  qui  vive  j ce- 
lui là  me  déplaît,  qui  , par  la  connoiffance  que 
j’ai  de  fes  coullumes  8c  façons  d’agir  , me  tire 
de  cette  liberté  8c  franchife  : comment  me  ref- 
fouvenir  tout  à propos  8c  d’auffi  loin  que  je  vois 
cet  homme  , d’emprunter  une  contenance  grave 
8c  importante  , 8c  qui  l’avertiffe  que  je  crois  le 
valoir  bien  8c  au-delà  : pour  cela  de  me  ramente- 
voir  de  mes  bonnes  qualités  8c  conditions  , 8c 
des  bennes  mauvaifes  , puis  en  faire  la  com- 
paraifon  : c’efl  trop  de  travail  pour  moi  , 8c  ne 
fuis  du  tout  capable  de  fi  roide  8c  fi  fubite  at- 
tention : 8c  quand  bien  elle  m’auroit  fuccédé  une 
première  fois , je  ne  laifTerois  pas  de  fléchir  8c 
de  me  démentir  à une  fécondé  tache  : je  ne  puis 
me  forcer  8c  contraindre  pour  quelconque  à être 
fier  ». 

Avec  de  la  vertu  , de  la  capacité  8c  une  bonne 
conduite  , on  peut  être  infupportable.  Les  ma- 
nières que  l’on  néglige  comme  de  petites  chofes , 
font  fouvent  ce  qui  fait  que  les  hommes  décident 
de  vous  en  bien  ou  en  mal  : une  légère  attention , 
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à les  avoir  douces  8c  polies , prévient  leurs  mau- 
vais jugemens.  11  ne  faut  prefque  rien  pour  être 
cru  fier  , incivil , méprifant  , défobligeant  : il  faut 
encore  moins , pour  être  eftimé  , tout  le  con- 
traire. 

La  politeffe  n’infpire  pas  toujours  la  bonté  , 
l’équité  , la  cumplaifance  , la  gratitude  ; elle  en 
donne  du  moins  les  apparences  , 8c  fait  pa- 
roitre  l’homme  au- dehors  comme  il  devroit  être 
intérieurement. 

L’on  peut  définir  l’efprit  de  politeffe,  l’on  ne 
peut  en  fixer  la  pratique  : elle  fuit  l’ufage  8c  les 
coutumes  reçues  , die  ell  attachée  aux  tems , aux 
lieux  , aux  perfonnes  , 8c  n’eft  point  la  même 
dans  les  deux  fexes,  ni  dans  les  différentes  con- 
ditions : l’efprit  to.t  feul  ne  la  fait  pas  deviner  , 
il  fait  qu’on  la  fuit  par  imitation  , 8c  que  l’on  s’y 
perfectionne.  Il  y a des  tempéramens  qui  ne  font 
fufceptibles  que  de  la  politeffe  ; 8c  il  y en  a d'au- 
tres qui  ne  fervent  qu’aux  grands  talens,  ou  à 
une  vertu  folide.  Il  ell  vrai  que  les  manières  po- 
lies donnent  cours  au  mérite,  8c  le  rendent  agréa- 
ble ; 8c  qu’il  faut  avoir  de  bien  éminentes  quali- 
tés , pour  fe  foutenir  fans  la  politeffe. 

Il  me  femble  que  l'efprit  de  politeffe  efl  une 
certaine  attention  à fane,  que,  par  nos  paroles 
8c  par  nos  manières  , les  autres  foient  contens 
de  nous  8c  d’eux-mêmes. 

C’efl  une  faute  contre  la  politeffe  , que  de  louer 
immodérément  en  pvéfence  de  ceux  que  vous 
faites  chanter  ou  toucher  un  inflrument  , quel- 
qu’autre  perfonne  qui  a ces  mêmes  talens  , comme 
devant  ceux  qui  vous  lifent  leurs  vers,  un  autre 
poète. 

Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l’on  donne  aux 
autres  , dans  les  préfens  qu’on  leur  fait,  8c  dans 
tous  les  plaifirs  qu’on  leur  procure , il  y a faire 
bien  8c  faire  félon  leur  goût  : le  dernier  ell  pré- 
férable. 

Il  y auroit  une  efpèce  de  férocité  à rejetter 
indifféremment  toute  forte  de  louanges  : l’on  doit 
être  fenfible  à celles  qui  nous  viennent  des  gens 
de  bien  , qui  louent  en  nous  fincérement  des 
chofes  louables. 

Un  homme  d’efprit  , 8c  qui  ell  né  fier  , ne 
perd  rien  de  la  fierté  8c  de  fa  roideur  pour  fe 
trouver  pauvre  : fi  quelque  chufe , au  contraire , 
doit  amollir  fon  humeur , le  rendre  plus  doux 
8c  plus  fociable  . c’ell  un  peu  de  profpérité. 

Ne  pouvoir  fupporter  tous  les  mauvais  carac- 
tères dont  le  monde  ell  plein  , n’ell  pas  un  fort 
bon  caraélère  : il  faut  dans  le  commerce  des 
pièces  d’or  8c  de  la  monnoie. 

Vivre  avec  des  gens  qui  font  brouillés  , 8c 
dont  il  faut  écouter  de  part  8c  d’autre  les  plaintes 
réciproques  , c’ell  , pour  ainfi  dire  , ne  pas  fortir 
de  l’audience,  8c  entendre  du  matin  au  foir  plai- 
der 8c  parler  procès. 
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L'on  fait  des  gens  qui  avoient  coulé  leurs  jours 
dans  une  union  étroite  : leurs  biens  étoient  en 
commun  , ils  n’avoient  qu'une  même  demeure  , 
ils  ne  fe  perdoient  pas  de  vue.  Ils  fe  font  apper- 
çus  à plus  de  quatre-vingts  ans , qu'ils  dévoient 
le  quitter  l'un  l’autre  , 8c  finir  leur  fociété  : ils 
n’avoient  plus  qu’un  jour  à vivre  , & ils  n'ont  ofé 
entreprendre  de  le  paffer  enfemble  : ils  fe  font 
dépêchés  de  rompre  avant  que  de  mourir  ; ils 
n'avoient  de  fonds  pour  la  complaifance  que  juf- 
ques-là.  Ils  ont  trop  vécu  pour  le  bon  exemple  : 
un  moment  plutôt  ils  mouroient  fociables , &c 
lailfoient  après  eux  un  rare  modèle  de  la  perfé- 
vérance  dans  l’amitié. 

L'intérieur  des  familles  ell  fouvent  troublé  par 
les  défiances  , par  les  jaloufies  & par  l'antipathie  , 
pendant  que  des  dehors  contens,  paifibles  & en- 
joués nous  trompent,  & nous  y font  fuppofer 
une  paix  qui  n'y  eft  point  : il  y en  a peu  qui 
gagnent  à être  approfondies.  Cette  vifite  que  vous 
rendez  vient  de  fufpendre  une  querelle  domefti- 
que  , qui  n’attend  que  votre  retraite  pour  recom- 
mencer. 

Dans  la  focie'té  c'eft  la  raifon  qui  plie  la  première. 
Les  plus  fages  font  fouvent  menés  par  le  plus  fou 
& le  plus  bifarre  j l’on  étudie  fon  foible  , fon  hu- 
meur , fes  caprices  , l'on  s'y  accommode  , l’on 
évite  de  le  heurter , tout  le  monde  lui  cède  : la 
moindre  férénité  qui  paroît  fur  fon  vifage  lui  at- 
tire des  éloges  : on  lui  tient  compte  de  n’être 
pas  toujours  infupportable.  Il  ell  craint,  ménagé, 
obéi , quelquefois  aimé. 

I!  n'y  a que  ceux  qui  ont  eu  de  vieux  collatéraux, 
ou  qui  en  ont  encore,  8c  dont  ii  s'agit  d'hériter, 
qui  puififent  dire  ce  qu'il  en  coûte. 

Géante  ell  un  très  - honnête  homme  -,  il  s'ell 
choifi  une  femme  qui  ell  la  meilleure  perfonne 
du  monde  , la  plus  raifonnable  : chacun  de  fa 
part  fait  tout  le  piaifir  8e  tour  l'agrément  des  fo- 
ciétés  où  il  fe  trouve  : l'on  ne  peut  voir  ailleurs 
plus  de  probité  , plus  de  politeffe  : ils  fe  quittent 
demain  , & i'ade  de  leur  réparation  ell  tout 
dreflfé  chez  le  notaire.  Il  y a , fans  mentir,  de 
certains  mérites  qui  ne  font  point  faits  pour 
être  enfemble  , de  certaines  vertus  incompati- 
bles. 

L'on  peut  compter  sûrement  fur  la  dot  , le 
douaire  & les  conventions,  mais  fo;biement  fur 
les  nourritures  : elles  dépendent  d'une  union  fra- 
gile de  la  belle-mère  8c  de  la  bru  , & qui  périt 
lbuvent  dans  l’année  du  mariage. 

Un  beau-père  aime  fon  gendre  , aime  fa  bru. 
Une  belle  mère  aime  fon  gendre,  n’aime  point  fa 
bru.  Tour  eft  réciproque. 

Ce  qu'une  marâtre  <dme  le  moins  de  tout  ce 
qui  eft  au  monde  , ce  font  les  enfans  de  fon  mari. 
Plus  elle  eft  folle  de  fon  mari , plus  elle  eft  ma- 
râtre. 
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Les  marâtres  font  déferter  les  villes  & les  bour- 
gades , 8c  ne  peuplent  pas  moins  la  terre  de  men- 
dians  , de  vagabonds , de  domeftiques  8c  d’efcla- 
ves  , que  la  pauvreté. 

C * * 8c  H * * font  voifins  de  campagne  , 
8c  leurs  terres  font  contiguës  : ils  habitent  une 
contrée  déferte  8c  folitaire.  Eloignés  des  villes 
8c  de  tout  commerce , il  fembloit  qu'une  entière 
folitude  , ou  l'amour  de  la  fociété  , eût  dû  les 
affujettir  à une  liaifon  réciproque.  11  eft  cepen- 
dant difficile  d'exprimer  la  bagatelle  qui  les  a fait 
rompre  , qui  les  rend  implacables  l’un  pour  l'autre, 
8c  qui  perpétuera  leurs  haines  dans  leurs  defeen- 
dans.  Jamais  des  parens , & même  des  frères  , 
ne  fe  font  brouillés  pour  une  moindre  choie. 

Je  fuppofe  qu'il  n'v  ait  que  deux  hommes  fur 
la  terre  , qui  la  pofsèdent  feuls  , 8c  qui  la  par- 
tagent toute  entr'eux  deux  : je  fuis  perfuadé  qu'il 
leur  naîtra  bientôt  quelque  fujet  de  rupture,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  les  limites. 

Il  eft  fouvent  plus  court  & plus  utile,  de  qua- 
drer  aux  autres  , que  de  faire  que  les  autres  s’ajuf- 
tent  â nous. 

J’approche  d’une  petite  ville , 8c  je  fuis  déjà 
fur  une  hauteur  d'où  je  la  découvre.  Elle  eft  fituce 
à mi-côte  , une  rivière  baigne  fes  murs  , 8c  coule 
enfuite  dans  une  belle  prairie  : elle  a une  forêt 
épaifle  , qui  la  couvre  des  vents  froids  8c  de 
l’aquilon.  Je  la  vois  dans  un  jour  fi  favorable  , 
que  je  compte  fes  tours  8c  fes  clochers:  elle  me 
paroît  peinte  furie  penchant  de  la  colline.  Je  me 
récrie  , 8c  je  dis  : quel  piaifir  de  vivre  fous  un 
fi  beau  ciel  8c  dans  un  féjour  fi  délicieux  ! Je 
defeends  dans  la  ville  , ou  je  n’ai  pas  couché  deux 
nuits , que  je  refifemble  à ceux  qui  l’habitenr  y-j'etr 
veux  fortir. 

Il  y a une  chofe  que  l’on  n’a  point  vue  fous 
le  ciel , 8c  que  , félon  toutes  les  apparences  . 
on  ne  verra  jamais  : c’eft  une  petite  ville  qui  n'eft 
divifée  en  aucuns  partis  , où  les  familles  font 
unies  , 8c  où  les  coufins  fe  voient  avec  confiance  , 
où  un  mariage  n'engendre  point  une  guerre  ci- 
vile, où  la  querelle  des  rangs  ne  fe  réveille  pas 
à tous  momens  par  l’offrande  , l'encens  & le 
pain  béni  , par  les  procédons  8c  par  les  obsè- 
ques , d'où  l’on  a banni  les  caquets , le  menfonge 
& la  médifance  , où  l’on  voit  parler  enfemble  le 
bailli  & le  préfident  les  élus  8c  les  affeffeurs  , 
où  le  doyen  vit  bien  avec  fes  chanoines  , où  les 
chanoines  ne  dédaignent  pas  les  chapelains  , 8c 
où  ceux-ci  fouffrent  les  chantres. 

Les  provinciaux  8c  les  fots  font  toujours  prêts 
à fe  fâcher,  & à croire  que  l'on  fe  moque  d'eux, 
où  qu’on  les  méprife.  Il  ne  faut  -amais  hafarder 
la  plaifanterie , même  la  plus  douce  8c  la  plus  per- 
mife  , qu'avec  des  gens  polis , ou  qui  ont  de 
l’efprit. 

On  ne  prime  point  avec  les  grands  , ils  fe  dé- 


238  C O N C O N 


fendent  par  leur  grandeur  ; ni  avec  les  petits , ils 
vous  repouffent  par  le  qui  vive. 

Tout  ce  qui  eft  mérite,  fe  fent , fe  difeerne, 
fe  devine  réciproquement  ; fi  l'on  vouloit  être 
ellimé , il  faudrait  vivre  avec  des  perfonnes  ef- 
timables. 

Celui  qui  eft  d'une  éminence  au  - deffus  des 
autres , qui  le  met  à couvert  de  la  repartie  , ne 
doit  jamais  faire  une  raillerie  piquante. 

Il  y a de  petits  défauts  que  l’on  abandonne 
volontiers  à la  cenfure  , & dont  nous  ne  haïr- 
ions pas  à être  raillés  : ce  font  de  pareils  dé- 
fauts que  nous  devons  choifir  pour  railler  les 
autres. 

Rire  des  gens  d’efprit , c’eft  le  privilège  des 
fots  : ils  font  dans  le  monde  ce  que  les  fous 
font  à la  cour , je  veux  dire  , fans  conféquence. 

La  moquerie  eft:  fouvent  indigence  d’efprit. 

Vous  le  croyez!  votre  duppe  : s'il  feint  de  l'être, 
qui  eft  plus  duppe  de  lui  ou  de  vous? 

Si  vous  obfervez  avec  foin  qui  font  les  gens 
qui  ne  peuvent  louer  , qui  blâment  toujours,  qui 
ne  font  contens  de  perfonne  , vous  reconnoîtrez. 
que  ce  font  ceux-mêmes  dont  perfonne  n'eft  con- 
tent. 

Le  dédain  8c  le  rengorgement  dans  la  fociété, 
attire  précifément  le  contraire  de  ce  que  l’on  cher- 
che , fi  c'eft  à fe  faire  eftimer. 

Le  plaifir  de  la  fociété  entre  les  amis  fe  cul- 
tive par  une  relfemblance  de  goût  fur  ce  qui  re- 
garde les  moeurs,  8c  par  quelque  différence  d’o- 
pinions fur  les  fciences  : par-la  ou  l’on  s’affermit 
dans  fes  fentimens  , ou  l’on  s’exerce  & l’on  s’inf- 
truit  par  la  difpute. 

L’on  ne  peut  aller  loin  dans  l’amitié  , fi  l’on 
n’eft  pas  difpofé  à fe  pardonner  les  uns  aux  autres 
les  petits  défauts. 

Combien  de  belles  8e  inutiles  raifons  à étaler, 
à celui  qui  eft  dans  une  grande  adverfité  , pour 
efl’ayer  de  le  rendre  tranquille  ! Les  chofes  de 
dehors  qu’on  appelle  les  événemens  , font  quel- 
quefois plus  forces  que  la  raifon  8c  que  la  nature. 
Mangez  , dormez , ne  vous  laiffez  point  mourir 
de  chagrin  , fongez  à vivre  : harangues  froides  , 
8e  qui  réduifent  à l’impoffible.  « Etes  - vous  rai- 
lonnable  de  vous  tant  inquiéter  » ? N’eft-ce  pas 
dire  : « êtes-vous  fou  d'être  malheureux  « ? 

Le  confeil  fi  néceffaire  pour  les  affaires  eft  quel- 
quefois dans  la  fociété,  nuilible  à qui  le  donne, 
8c  inutile  à celui  à qui  il  eft  donné,  iur  les  moeurs 
vous  faites  remarquer  des  défauts  , ou  que  l’on 
n’avoue  pas,  ou  que  l’on  eftime  des  vertus:  fur  les 
ouvrages  vous  rayez  les  endroits  qui  paroiffent 
admirables  à leur  auteur , où  il  ,fe  complaît  da- 
vantage , où  il  croît  s'être  furpiffé  lui  - meme. 
Vous  perdez  ai-nfi  la  confiance  de  vos  amis , fans 
les  avoir  rendus  ni  meilleurs , ni  plus  habiles. 


L’on  a vu  , il  n’y  a pas  Iong-tems , un  cercle 
de  perfonnes  des  deux  fexes,  liées  enfemble  par 
la  convention  & par  un  commerce  d’efprit  : ils 
laifloient  au  vulgaire  l’art  de  parler  d’une  manière 
J intelligible  : une  chofe  dite  entr’eux  peu  claire- 
ment eu  entraînoit  une  autre  encore  plus  obfcure, 
fur  laquelle  on  enchériffoit  par  de  vraies  énigmes  „ 
toujours  fuivies  de  longs  applaudiffemens  : par  tout 
ce  qu  ils  appelloient  délicatejfe  , fentimens  , tour 
& finejfe  d‘ exprejfion  , ils  étoient  enfin  parve- 
nus à n’être  plus  entendus , 8c  à ne  s’entendre 
pas  eux-même$.  Il  ne  falloit , pour  fournir  à ces 
entretiens  , ni  bon  fens  , ni  jugement , ni  mé- 
moire , ni  la  moindre  capacité  : il  failoit  de  l'ef- 
prit , non  pas  du  meilleur , mais  de  celui  qui  eft 
taux,  8c  où  l'imagination  a trop  de  part. 

Je  le  fais  , Théobalde  , vous  êtes  vieilli  : mais 
i voudriez-vous  que  je  criifle  que  vous  êtes  baifté, 
que  vous  n’étes  plus  poète  ni  bd  efprît , que 
vous  êtes  préfentement  aufii  mauvais  juge  de 
tout  genre  d'ouvrage  , que  méchant  auteur,  que 
vous  n'avez  plus  rien  de  liait  8c  de  délicat  dans 
la  converfationi  Votre  air  libre  8c  préfomptueux 
me  raffure  , 8c  me  perfuade  tout  le  contraire.  Vous 
êtes  donc  aujourd  hui  tout  ce  que  vous  fûtes  ja- 
mais , 8c  peut-être  meilleur  : car , fi,  à votre  âge, 
j vous  êtes  fi  vif  8c  fi  impétueux,  quel  nom,  Théo- 
j balde  , falloit-il  vous  donner  dans  votre  jeuneffe  , 
8c  lorfque  vous  étiez  la  coqueluche  ou  l'entête- 
ment de  certaines  femmes  , qui  ne  juraient  que 
par  vous  8c  fur  votre  parole?  qui  difoient:  «cela 
eft  délicieux  : qu’a  t il  dit  « ? 

L’on  parle  impétueufement  dans- les  entretiens, 
fouvent  par  vanité  ou  par  humeur,  rarement  avec 
affez  d’attention  : tour  occupé  du  defir  de  ré- 
pondre à ce  qu’on  n’écoute  point , l’on  fuit  fes 
idées  , 8c  on  les  explique  fans  le  moindre  égard 
pour  les  raifonnemens  d’autrui  : l’<  * il  bien  éloi- 
gné de  trouver  enfemble  la  vérité,  l’on  n'eft  pas 
encore  convenu  de  celle  que  l’on  cherche.  Qui 
pourrait  écouter  ces  foi  tes  de  conventions  8c  les 
écrire  , ferait  voir  quelquefois  de  bonnes  chofes 
qui  n’ont  nulle  fuite. 

Il  a régné  pendant  quelque  tems  une  forte  de 
converfation  fade  8c  puérile  , qui  rouloit  toute  fur 
des  queftions  frivoles  , qui  avoient  relation  au 
cœur  , 8c  à ce  qu’on  appelle  pajfton  ou  tendrejfe. 
La  ledture  de  quelques  romans  les  avoit  introduites 
parmi  les  plus  honnêtes  gens  de  la  ville  Sc  de  la 
cour  : ils  s’en  font  défaits  ; 8c  la  bourgeoifie  les  a 
reçues  avec  les  équivoques. 

Quelques  femmes  de  la  ville  ont  la  délicateffe 
de  ne  pas  favoîr  , ou  de  n’ofer  dire  le  nom  des 
rues  , des  places  8c  de  quelques  endroits  publics, 
-qu’elles  ne  croient  pas  allez  nobles  pour  être  con- 
nus. Elles  difent  le  Louvre  , la  place  Royale  j mais 
elies  ufent  de  tours  8c  de  phrafes,  plutôt  que  de 
prononcer  de  certains  noms  ; 8c  , s’ils  leur  échap- 
pent , c’eft  du  moins  avec  quelqu'altération  du 

mot, 
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root , Sc  après  quelques  façons  qui  les  raffûtent, 
en  cela  moins  naturelles  que  les  femmes  de  la 
cour  j qui,  ayant  befoin,  dans  le  difcours  ,des  lial- 
les  y du  Châtelet  , ou  de  chofes  femblables , di- 
(s  ut  les  Halles  , le  Châtelet. 

Si  Ton  feint  quelquefois  de  ne  fe  pas  fouvenir 
de  certains  noms  que  Ton  croit  obfcurs  , & fi 
l’on  affeéle  de  les  corrompre  en  les  prononçant, 
c'eft  par  la  bonne  opinion  qu’on  a du  fien. 

L'on  dit  par  belle  humeur,  & dans  la  liberté 
de  la  converfation  , de  ces  chofes  froides  , qu’à 
la  vérité  l’on  donne  pour  telles  , & que  l'on  ne 
trouve  bonnes  que  parce  qu’elles  font  extrême- 
ment mauvaifes.  Cette  manière  balle  de  plaifan- 
ter  a pâlie  du  peuple,  à qui  elle  appartient,  juf- 
ques  dans  une  grande  partie  de  la  jeunelfe  de  la 
cour , qu’elle  a déjà  infeétée.  Il  eft  vrai  qu’il  y 
entre  trop  de  fadeur  &r  de  grolfiereté  , pour  de- 
voir craindre  qu’elle  s’étende  plus  loin , "6c  qu’elle 
falfe  de  plus  grands  progrès  dans  un  pays  qui  eft 
le  centre  du  bon  goût  & de  la  politelfe  : l’on 
doit  cependant  en  infpirer  le  dégoût  à ceux  qui 
la  pratiquent,  car  bien  que  ce  ne  foit  jamais  fé 
rieufement , elle  ne  lailîe  pas  de  tenir  la  place , 
dans  leur  efprit  2e  dans  le  commerce  ordinaire  , 
de  quelque  chofe  de  meilleur: 

Entre  dire  de  mauvaifes  chofes  , ou  en  dire 
de  bonnes  que  tout  le  monde  fait , & les  don- 
ner pour  nouvelles , je  n’ai  pas  à choiiir. 

Lucain  a dit  une  jolie  chofe  : il  y a un  bon 
mot  de  Claudien  : il  y a cet  endroit  de  Sénèque  ; 
6c  là-defifus  une  longue  fuite  de  latin  que  l’on  eue 
fouvent  devant  des  gens  qui  ne  l’entendent  pas , &c 
feignent  de  l’entendre.  Le  fecret  feroit  d’avoir 
un  grand  fens  6c  bien  de  l’efpm  : car  ou  l’on  fe 
pafleroit  des  anciens,  ou  après  les  avoir  lus  avec 
loin  , l’on  fauroir  encore  choiiir  les  meilleurs  , & 
les  citer  à propos. 

Herimgoras  ne  fait  pas  qui  eft  roi  de  Hongrie: 
il  s’étonne  de  n’entendre  faire  aucune  mention 
du  roi  de  Bohème.  Ne  lui  parlez  pas  des  guer- 
res de  Flandres,  de  Hollande,  difpenfez  le  du  moins 
de  vous  répondre,  il  confond  les  tems,  il  ignore 
quand  elles  ont  commencé  , quand  elles  ont  fini  : 
combats  , fiéges  , tout  lui  eft  nouveau.  Mais  il 
eft  inftruit  de  la  .guerre  des  géans  , il  en  raconte 
les  progrès  & les  moindres  détails , rien  ne  lui 
échappe.  Il  débrouille  même  l’horrible  cahos  des 
deux  empires  , le  babylonien  6c  l’aflyrien  : il  con- 
noït  à fonds  les  égyptiens  & leurs  dynafties.  Il 
n’a  jamais  vu  Verfailles  , il  ne  le  verra  point  : il 
a prefque  vu  la  tour  de  Babel , il  en  compte  les 
degrés  , il  fait  combien  d’archiîeétes  ont  préfidé 
à cet  ouvrage  ,•  il  fait  le  nom  des  architeébes. 
Dirai -je  qu’il  croit  Henri  IV  fils  de  Henri  III? 
Il  néglige  du  moins  de  rien  connoître  auv  mai- 
fons  de  France  , d’Autriche  , de  Bavière  : quelles 
minuties , dit-  il , pendant  qu’il  récite  de  mémoirç 
toute  une  lifte  des  rois  des  Mèdes  ou  de  Baby- 
Encyclopédie.  Logique  , hlitaphy & Morale . 
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loue  , & que  les  noms  ci 'Apronal } ÜHcriacbal • 
de  NxJhemo,d.i<.h  , de  Maràokempald  , lui  font  aufli 
familiers  qu’à  nous  ceux  de  Valois  6c  de  Bour- 
bon. Il  demande  fi  l'empereur  a jamais  été  ma- 
rié ; mais  perfonne  ne  lui  apprendra  que  Ninus 
a eu  deux  femmes-  On  lui  dit  que  le  roi  jouit 
d’une  fancé  parfaite ; & il  fe  fouvient  que  Ther- 
molis , un  rot  d’Egypte  , étoit  valétudinaire  , 6c 
qu’il  tenait  cette  complexion  de  fon  aïeul  Ali- 
phatmutofis.  Que  ne  fait-il  point  ? Quelle  chofe 
lui  eft  cachée  de  la  vénérable  antiquité  ? Il  vous 
vous  dira  que  Sémiramis  , ou  , félon  quelques- 
uns  , Sérimaris  parloit  comme  fon  fils  Ninyas  , 
qu’on  ne  les  diftinguoit  pas  à la  parole  : fi  c’é- 
toit  parce  que  la  mère  avoir  la  voix  mâle  comme 
fon  fils  , ou  le  fils  une  voix  efféminée  comme 
fa  mère , qu’il  n’ofe  pas  le  décider.  Il  vous  re- 
lèvera que  Nembrot  étoit  gaucher,  & Séfoftris 
ambidextre  , que  c’ell  une  erreur  de  s’imaginer 
qu’un  Artaxerxe  ait  étéappellé  Longuemain  , parce 
que  les  bras  lui  tomboient  julqu’aux  genoux,  6c 
non  à caufe  qu’il  avoir  une  main  plus  longue  que 
Lautre  ; & ti  ajoute  qu’il  y a des  auteurs  graves 
qui  affirment  que  c’étoit  1a  droite , qu’il  croit  néan- 
moins être  bien  fondé  à foutenir  que  c’eit  la  gau- 
che. 

Afcagne  eft  ftatuaire  , Hégion  fondeur  , -Æf- 
chine  foulon,  & Cydias  bel  efprit,  c’eft  fa  pro- 
feffion.  Il  a une  enfeigne  , un  atrelier , des  ou- 
vrages de  commande  , & des  compagnons  qui 
travaillent  fous  lui  : il  ne  vous  fauroit  rendre  de 
plus  d'un  mois  les  fiances  qu’il  vous  a promifes, 
s’il  ne  manque  de  parole  à Dofithé , qui  Fa  en- 
gagé à faire  une  élégie  : une  idylle  eft  fur  le  mé- 
tier , c’eft  pour  Crantor  qui  le  prdîe  , & qui 
lui  laide  efpérer  un  riche  falaire.  Profe  , vers  , 
que  voulez-vous  ? il  réufiït  également  en  l’un  6c 
en  l’autre.  Demandez-lui  des  lettres  de  confola- 
tion  , ou  fur  une  abfence  , il  les  entreprendra  y 
prenez-les  toutes  faites  , & entrez  dans  fon  ma- 
gnfin  , il  y a à choifir.  11  a un  ami  qui  n’a  point 
d'autre  fon&ion  fur  la  terre  que  de  le  promettre 
long-tems  à un  certain  monde,  5c  de  le  préfen* 
ter  enfin  dans  les  maifons  comme  un  homme  rare 
6c  d’une  exquife  converfation  ; & là  , ainfi  que 
le  muficien  chante,  & que  le  joueur  de  luth  touche 
fon  iuth  devant  les  perfonnes  à qui  il  a été  pro- 
mis, Cydias  , après  avoir  touffe  , relevé  fa  man- 
chette , étendu  la  main  6c  ouvert  les  doigts,  dé- 
bite gravement  fes  penfées  quinteffenciées  & fes 
raifonnemens  fophiftiques.  Différent  de  ceux  qui, 
convenant  de  principes  , 6c  connoifTant  la  raifon 
ou  la  vérité  qui  eft  une  , s’arrachent  la  parole 
l’un  à l’autre  pour  s’accorder  fur  leurs  fen- 
timens  , il  n’ouvre  la  bouche  que  pour  contre- 
dire : « Il  me  femble  , dit-il  gracieufement  , que 
c’eft  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  dites;  ou, 
je  ne  faurois  être  de  votre  opinion  ; ou  bien  , 
c’a  été  autrefois  mon  entêtement  comme  il  eft 
/<?  vôtre,  mais-.,  il  y a trois  chofes , ajc-ute-wl. 
Tome  IL  O o 
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à confîdérer...  « ; & il  en  ajoute  une  quatrième. 
Fade  difcoureur , qui  n’a  pas  mis  plutôt  le  pied 
dans  une  aflemblée  , qu'il  cherche  quelques  fem- 
mes auprès  de  qui  il  puifle  s’infinuer  , fe  parer 
de  fon  bel  efprit , ou  de  fa  philofophie,  & mettre 
en  œuvre  fes  rares  conceptions  : car  , foit  qu'il 
parle  ou  qu’il  écrive,  il  ne  doit  pas  être  foup- 
çonné  d’avoir  en  vue  ni  le  vrai  , ni  le  faux  , ni 
le  raifonnable,  ni  le  ridicule  ; il  évite  uniquement 
de  donner  dans  le  fens  des  autres , & d'être  de 
1 avis  de  quelqu’un  : auffi  attend-il  dans  un  cercle 
que  chacun  fe  io  t expliqué  fur  le  fujet  qui  s’eft 
offert , ou  Couvent  qu’il  a amené  lui-même,  pour 
dire  dogmatiquement  des  chofes  toutes  nouvelles, 
niais  , à fon  gré  , décifives  & fans  réplique.  Cydias 
s égale  à Lucien  & à Sénèque  , fe  met  audefîus 
de  Platon  , de  Virgile  8c  de  Théocrite  ; 8c  fon 
flatteur  a foin  de  le  confirmer  tous  les  matins  dans 
cette  opinion.  Uni  de  goût  & d’intérêt  avec  les 
contempteurs  d’Homère  , il  attend  paifiblement 
que  les  hommes  détrompés  lui  préfèrent  les  poètes 
modernes  : il  fe  met  en  ce  cas  à la  tête  de  ces 
derniers  ; il  fait  à qui  il  adjuge  la  fécondé  place. 
C efi  , en  un  mot , un  compofé  du  pédant  & du 
précieux  , fait  pour  être  admiré  de  la  bourgeoi- 
fie  & de  la  province,  en  qui  néanmoins  on  n’ap- 
perçoit  lien  de  grand  , que  l’opinion  qu’il  a de 
lui-même. 

C eft  la  profonde  ignorance  qui  infpire  le  ton 
dogmatique.  Celui  qui  ne  fait  rien  , croit  enfei- 
gner  aux  autres  ce  qu’il  vient  d’apprendre  lui 
meme  : celui  qui  fait  beaucoup  , penfe  à peine  que 
ce  qu  il  dit  puifie  être  ignoré,  8c  parle  plus  in 
différemment. 

Les  plus  grandes  chofes  n’ont  befoin  que  d’être 
dites  Amplement , elles  fe  gâtent  par  l’emphafe  : 
il  faut  dire  noblement  les  plus  petites  , elles  fie 
fe  Contiennent  que  par  l’expreifion,  le  ton  Scia 
manière. 

Il  me  femble  que  l’on  dit  les  chofes  encore 
plus  finement  qu’on  ne  peut  les  écrire. 

Il  n’y  a guère  qu’une  r.aiffance  honnête  , ou 
qu  une  bonne  éducation  , qui  rende  les  hommes 
capables  de  fecret. 

_ Toute  confiance  efi  dangereufe  fi  elle  n’efi  en- 
tière : il  y a peu  de  conjonctures  où  il  faille  tout 
dire  , ou  tout  cacher.  On  a déjà  trop  dit  de  fon 
fecret  à celui  à ,qui  l’on  croit  devoir  en  dérober 
une  circonflance. 

Des  gens  vous  promettent  le  fecret,  &:  ils  le 
révèlent  eux -mêmes,  8c  à leur  infu  : ils  ne  re- 
muent pas  les  lèvres  & on  les  entend  : on  lit  fur 
leur  front  & dans  leurs  yeux  , on  voit  au  travers 
de  leui  poitrine  , ils  lont  tranfparens  : d’autres  ne 
difent  pas  précisément  une  chofe  qui  leur  a été 
confiée  , mais  ils  parlent  & agi  fient  de  manière 
qu’on  la  découvre  de  foi -même  : enfin  , quelques- 
uns  méprifent votre  fecret, de  quelque conféquence 
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qu’il  puifie  être  : « C’eft  un  myfière  ; un  tel  m’eü 
a fait  part , 8c  m’a  défendu  de  le  dire  » > 8c  ils 
le  diTent. 

Toute  révélation  d’un  fecret,  efi  la  faute  de 
celui  qui  l’a  confié. 

Nicandre  s’entretient  avec  Elife  , de  la  manière 
douce  & complaifante  dont  il  a vécu  avec  fa  fem- 
me , depuis  le  jour  qu’il  en  fit  le  choix  jufqu’à 
fa  mort  : il  a déjà  dit  qu’il  regrette  qu’elle  ne  lui 
ait  pas  laifie  des  enfans,  & il  le  répète:  il  parle 
des  maifons  qu’il  a à la  ville,  8c  bientôt  d'une 
terre  qu’il  a à la  campagne  : il  calcule  le  revenu 
qu’elle  lui  rapporte,  il  fait  le  plan  des  bâtimens, 
en  décrit  la  fituation  , exagère  la  commodité  des 
appartemens  , ainfi  que  la  richefie  & la  propreré 
des  meubles.  Il  afiure  qu’il  aime  la  bonne  chère, 
les  équipages  : il  fe  plaint  que  fa  femme  n’aime 
point  allez  le  jeu  & la  fociété.  Vous  êtes  fi  riche  , 
lui  difoit  l’un  de  fes  amis,  que  n’achetez  - vous 
cette  charge  ! Pourquoi  ne  pas  faire  cette  acqui- 
fition  qui  érendroit  votre  domaine?  On  me  croit, 
ajoute-t-il  , plus  de  bien  que  je  n’en  pofsède.  Il 
n’oublie  pas  Ion  extraction  & fes  alliances  : « Mon- 
fieur  le  furintendant  qui  efi  mon  coufin  ; Madame 
la  chancelière  qui  efi  ma  parente  voilà  fon  fiyle. 
Il  raconte  un  fait  qui  prouve  le  mécontentement 
qu’il  doit  avoir  de  fes  plus  proches , 8c  de  ceux 
même  qui  font  fes  héritiers:  ai-je  tort,  dit-il  à 
Elife  ? ai  je  grand  fujet  de  leur  vouloir  du  bien  ? 
& il  l’en  fait  juge.  I!  infirme  enfuite  qu’il  a une 
fanté  foible  & languifiante  ; il  parle  de  la  cave 
où  il  doit  être  enterré-  Il  efi  infînuant,  flatteur, 
officieux  à l’égard  de  tous  ceux  qu’il  trouve  au- 
près Je  la  peifonne  à qui  il  afpire.  Mais  Elife 
n’a  pas  le  courage  d’être  riche  en  l’époufant:  on- 
annonce  , au  moment  qu’il  parle  , un  cavalier 
qui  , de  fa  feule  préfence  , démonte  la  batterie 
de  l’homme  de  ville  : il  fe  lève  déconcerté  & 
chagrin  , 8c  va  dire  ailleurs  qu’il  veut  fe  rema- 
rier. 

Le  fage  quelquefois  évite  le  monde,  de  peur 
d’être  ennuyé.  ( Les  caractères  de  la  Bruyère). 

CORRUPTION  f.  fi  Si  l’on  devoit  appré- 
cier la  fortune  des  nations  & leur  tendance  à 
l’âgrândifiement  ou  à la  ruine  par  la  feule  balance 
des  articles  de  perte  ou  de  profit , il  s’enfuivroiî 
que  tout  raifonnement  en  fait  d’économie  poli- 
tique devroit  avoir  pour  bafe  la  comparaifon  de 
la  dépenfe  avec  le  revenu  national , & du  nom- 
bre de  ceux  qui  confomment  avec  le  nombre  de 
ceux  qui  produifent  ou  amaffent  les  chofes  nécef- 
faires  à la  vie.  Tous  les  citoyens  , quel  que  fût 
leur  rang,  fe  trouveroient  renfermés  dans  deux 
colonnes,  celle  des  indufirieux  & celle  des  inu- 
tiles ; '6c  l’état  lui-même  étant  une  fois  pourvu 
de  U quantité  de  magillrats  , de  politiques  & de 
guerriers  , précifément  fuffifante  peut  fa  défenfe 
& fon  adminiftration , compteroit  en  perte  tout 
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nom  qui  ne  feroit’pas  compris  dans  la  lifte  civile  ou 
militaire  ; il  regarderoit  de  même  œil  tous  ces  or- 
dres d'hommes  qui,  par  la  poflefiïon  de  la  fortune, 
fublitlenc  des  gains  des  autres,  8c  qui,  par  la  dé- 
licatelfe  de  leur  goût,  exigent  une  grande  dépenfe 
de  tems  8c  de  travail  pour  fournir  à leur  con- 
fommation  ; tout  ce  qui  eft  inutilement  employé 
dans  le  train  des  perfonnes  qualifiées,  tous  ceux 
qui  s'appliquent  à l'étude  des  loix , à I3  Méde- 
cine , à la  Théologie  , 8c  tous  les  favans  dont 
les  recherches  n'ont  pas  pour  objet  d'étendre  ou 
de  perfectionner  quelque  talent  lucratif  ; en  un 
mot,  tout  homme  feroit évalué  félon  fon  tfavail, 
& tout  travail , félon  fa  tendance  à procurer  ou 
amafler  les  moyens  de  fubfiftance.  On  prolcri-  { 
roit  tous  les  arts  qui  s'occupent  à des  fuperflui-  * 
tés,  à moins  que  leurs, productions  ne  pulfent 
s’échanger  chez  l'étranger  pour  des  denrées  ap- 
plicables à l'entretien  des  hommes  utiles  au  public. 

Telles  font  les  règles  d’après  lesquelles  un  avare 
doit  confidérer  l'état  de  fes  affaires  8c  des  atfai-  1 
res  de  fon  pays  ; mais  les  plans  d'une  corrup- 
tion parfaite  font  au  moins  aufïi  impraticables  que 
les  plans  d’une  vertu  parfaite.  Les  hommes  ne 
font  pas  univerfellement  des  avares  ; le  plaifir 
d’amaffer  ne  fuffit  pas  à leur  bonheur;  fi  l’on 
veut  qu'ils  prennent  la  peine  de  s’enrichir,  il  faut 
les  biffer  jouir  de  leurs  richeffes.  La  propriété  , 
dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  humaines  , eft 
répartie  inégalement  ; il  faut  donc  que  le  riche 
dépenfe  pour  que  le  pauvre  fubflfte  ; il  fuit  fouf- 
frir  qu'il  y ait  des  états  difpenfés  de  la  nécef- 
fité  du  travail  , afin  que  leur  fort  foit  un  objet 
d'ambition  pour  l'homme  laborieux  , 8c  qu'il  af- 
pire  à ce  rang.  Non  feulement  nous  devons  fup- 
porter  des  hommes  qui  , aux  yeux  d’une  ftriéfe 
économie , pourroient  être  réputés  fuperflus  dans 
la  lifte  civile  , militaire  8c  politique  , mais  parce 
que  nous  fommes  des  hommes  , 8c  qu’à  ce  titre 
nous  devons  préférer  l’occupation  , la  perfection  - 
& le  bonheur  de  notre  efpèce  à fa  Ample  exiften 
ce,  nous  devons  encore  Souhaiter  que  dans  toute 
communauté  le  plus  grand  nombre  poffible  de 
fes  membres  foit  admis  à participer  à fa  défenfe 
8c  à fon  gouvernement. 

Il  arrive  en  effet  que  les  hommes,  en  fuivant 
dans  la  fociété  des  objets  différens  8c  des  vues  par- 
ticulières , produifent  une  immeufe  dirtribution 
du  pouvoir  , 8c  qu'ils  font  amenés  par  une  efpèce 
de  chance  à un  état  de  chofes  plus  favorable  à 
la  nature  humaine  que  tout  ce  que  la  fagelfe  eût 
pu  inventer  dans  le  calme  de  la  réflexion.  j 

Si  d'ailleurs  la  force  d'une  nation  réfide  dans 
les  hommes  fur  lefquels  elle  peut  compter  , & 
qui  font  avantageusement  combinés  peur  fa  con- 
servation , foit  par  l’effet  du  bonheur,  foit  par 
l'effet  de  la  fageffe , il  s’enfuit  que  les  mœurs  ne 
font  pas  d’une  moindre  importance  que  la  richeffe 
& la  grande  population  ; & que  la  corruption  doit 
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être  regardée  comme  une  des  principales  caufes 
de  la  décadence  8c  de  la  ruine  des  nations. 

Il  ne  faut  que  Savoir  quelles  font  les  qualités 
qui  font  l’excellence  de  l’homme,  pour  être  en 
état  de  difeerner  fes  défauts  & fes  différentes 
fortes  de  corruption.  Si  la  pénétration  , ie  cou- 
rage d’efprit  8c  les  affrétions  honnêtes  confti- 
tuent  la  perfection  de  fa  nature  , les  défauts  fen- 
fibles  à ces  mêmes  égards  doivent  déprimer  pro- 
portionnellement 6c  dégrader  fon  caractère. 

Nous  avons  dit  que  le  bonheur  de  l’individu 
confiite  à faire  un  bon  choix  de  conduite  ; que  ce 
choix  le  mènera  à perdre  dans  la  fociété  le  fen- 
timent  de  fon  intérêt  perfonnel  ; & à étouffer 
ces  anxiétés  qffi  fe  rapportent  à lui-même  comme 
partie  du  tout , en  confidération  de  ce  qui  eft  dû 
a ce  tout. 

Le  penchant  naturel  de  l'homme  à l'humanité, 
8c  la  chaleur  de  fon  tempérament  peuvent  éle- 
ver fon  caractère  à cet  heureux  point.  Son 
élévation  dépend  en  grande  partie  de  la  for- 
me de  la  fociété  dans  laquelle  il  eft  placé  ; mais 
il  peut,  fans  craindre  le  reproche  de  corrup- 
tion , fe  plier  aux  grandes  variétés  des  ciiffé- 
1 entes  con!titut:ons  de  gouvernement.  La  même 
droiture,  la  même  vigueur  d’ame  qui,  dans  les 
états  démocratiques  ; ie  rendent  ardent  à défen- 
dre fon  égalité , le  portent  dans  les  états  arifto- 
cratiques  ou  monarchiques,  à refpeéter  les  fubor- 
dinations  qui  y font  établies-  I!  peut  acquitter  , 
envers  les  différens  ordres  d’hommes  rangés  avec 
lui  dans  l’état  fous  un  même  joug  , les  égards  que 
chacun  a droit  d’attendre  de  lui  6c  exercer  à leur 
égard  fa  bienveillance  : il  peut  Cuivre  , dans  le 
choix  de  fes  aétions,  un  principe  de  juflice  & 
d’honneur  plus  fort  que  toutes  les  cojjfidérations 
de  fon  intérêt,  de  fon  avancement  & même  de 
fa  fûreté. 

11  y auroit  lieu  de  croire  néanmoins  , d’après 
nos  complaintes  éternelles  fur  la  dépravation  des 
nations,  qu’il  arrive  quelquefois  que  des  coqs 
entiers  d’hommes  font  atteints  d’une  foibleffe  de 
tête  8c  d’une  corruption  de  cœur  épidémiques  , 
qui  les  rendent  ineptes  pour  les  poftes  qu’üs  oc- 
cupent , 6c  qui  menacent  les  états  qu’ils  compo- 
fent,  d’une  de'cadence  8c  d’une  ruine  prochaines. 

Les  mœurs  d’une  nation  peuvent  être  dété- 
riorées par  la  ceffation  des  circonftances  qui  don- 
noient  aux  talens  matière  à fe  développer  3c  à 
s'exercer  utilement;  ou  bien  par  une  révolution 
dans  les  idées  générales  fur  ce  qui  conftitue  l'hon- 
neur ou  le  bonheur.  On  néglige  , on  perd  da 
vue  les  qualités  qui  devroient  régler  les  rangs  , 
dès  que  ce  font  les  richeffes  ou  la  faveur  de  la 
cour  qui  les  atfignent.  La  grandeur  d'anre  . ie  cou- 
rage , l’amour  de  l'humanité  font  immolés  à l’ava- 
rice 8c  à la  vanité,  ou  font  étouffés  par  un  fen- 
timent  de  dépendance.  L individu  ne  confldère 
plus  fa  communauté,  qu’autant  qu’il  peut  la  fairç 
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fc-rvir  à fon  profit  ou  à foi  avancement  perfon- 
nels  ; il  fe  place  en  concurrence  avec  fes  fembla- 
bies  ; 8c  , pouffé  par  l'émulation  , par  la  crainte 
b:  la  jaloufie,  par  l’envie  Se  la  méchanceté,  il 
ne  fuit  plus  que  les  maximes  d’un  animal  qui  ne 
pente  qu’à  conferver  fon  exiffence  particulière  & 
a fatisfaire  les  caprices  ou  fes  deiirs  aux  dépens 
de  fon  efpèce. 

Les  hommes  arrivés  à ce  degré  de  corruption 
font  ou  avides  , artificieux  & violens , prêts  à at- 
tenter aux  droits  d’autrui , ou  bas  , ferviles  8c 
mercenaires , prêts  à abandonner  leurs  propres 
droits.  Dans  ceux  de  la  première  efpèce,  les  ta- 
lens  , la  capacité  , la  force  d'efprit  ne  fervent 
qu’à  les  plonger  plus  avant  dans  la  mifère,  à aug- 
menter l’angoiffe  des  pallions  cruelles  qui  les  agi- 
tent i ce  qui  les  mène  à répandre  fur  leurs  fem- 
biables  les  tourmens  dont  ils  font  la  proie.  Quant 
à ceux  de  la  fécondé  efpèce,  l’imagination  & la 
raifon  elle  même  ne  font  que  leur  préfenter  de 
faux  objets  de  crainte  ou  de  defir,  & multiplier 
pour  eux  les  fujets  de  contradiction,  de  cha- 
grin, de  joie  momentanée.  Dans  les  deux  cas, 
que  des  hommes  corrompus  foient  pouffes  par  la 
cupidité  , ou  qu’ils  foient  fubjugués  par  la  crainte  , 
latis  fpécifier  les  crimes  dont  l’un  ou  l’autre  mo- 
bile les  rend  capables,  on  peut  en  toute  affu- 
rance  dire  d’eux  avec  Socrate  « qu’il  n’y  a point 
de  maître  qui  ne  doive  craindre  d’avoir  de  pareils 
efclaves;  & que  tout  ce  qui  relie  de  mieux  à de- 
firer  pour  des  hommes  de  cette  trempe , deve- 
nus incapables  de  liberté,  c’eff  de  tomber  entre 
les  mains  d’un  maître  doux  & indulgent  ». 

Quoiqu'un  homme  arrivé  à ce  degré  de  corrup- 
tion trouve  encore  à fe  faire  acheter  pour  efclave 
par  des  gens  qui  favent  comment  mettre  à profit 
fes  facultés  & fon  travail;  & quoique,  lorfqu’il 
eff  retenu  par  un  frein  fuffifant , fon  voifinage 
puiffe  être  fupportable  , ou  même  avantageux  , 
i!  n’en  eff  pas  moins  certain  qu’il  n’eff  plus  pro- 
pre à agir  avec  fes  femblables  fur  le  pied  d’un 
concert  8c  d’une  combinaifon  honnête  8c  libé- 
rale : fon  cœur  n’eff  plus  voué  à l'amitié  8c  à 
la  confiance  ; fon  penchant  ne  le  porte  p'us  à 
fe  mouvoir  pour  la  confervation  des  autres  , & il 
ne  mérite  plus  que  les  autres  s’expofent  pour  la 
lienne. 

Obfervons  auffi  que  le  caractère  aCtuel  de  l’ef- 
pèce  humaine  , dans  l’état  le  plus  déplorable  auffi 
bien  que  dans  l’état  le  plus  defirable , eff  fans 
contredit  mélangé  : 8c  que  des  nations  des  plus 
effimables  font  grandement  redevables  de  leur 
confervation  , non-feulement  aux  bonnes  difpofi- 
tions  de  leurs  membres,  mais  auffi  à ces  înlli- 
tutions  politiques  qui  enchaînent  l’homme  vio- 
lent 8c  préviennent  le  crime,  8c  qui  forcent  le 
lâche  Sc  légoiffe  à contribuer  pour  leur  part  à 
la  défenfe  ou  à la  profpérité  communes.  A l’aide 
de  pareilles  inffitutions  8c  des  figes  mefures  du 
gouvernement,  des  nations  font  en  état  de  fe 
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fou  tenir  8e  même  de  profpérer,  avec  plus  ou 
moins  de  vertu  ou  de  corruption  publiques. 

1 ant  que  la  portion  la  plus  nombreufe  d’un 
peuple  eff  réputée  fe  conduire  par  principes  de 
probité  , l’exemple  du  bon  8e  les  précautions  du 
méchant  donnent  à ce  peuple  une  apparence  gé- 
nérale d’intégrité  8c  d’innocence.  Lorfque  les 
hommes  font  les  uns  pour  les  autres  des  objets 
d’affeéfion  8c  de  confiance  , 8c  que  généralement 
ils  ne  font  point  difpofés  à mal  faire , le  gouver- 
nement peut  être  relâché  ; 8c  tout  homme  peut 
être  traité  comme  innocent  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
prouvé  coupable.  Comme  , en  ce  cas,  le  fujet 
n’entend  point  parler  de  crimes  , il  n’a  pas  be- 
foin  d’entendre  parler  de  châtimens  infligés  à des 
perfonnes  d’un  caractère  différent  du  lien.  Mais 
dès  que  les  mœurs  font  notablement  dépravées, 
il  faut  que  tout  fujet  fe  tienne  fur  fes  gardes  , 
& que  le  gouvernement  lui-même  procède  fui- 
vant  des  maximes  de  crainte  Sc  de  défiance  pro- 
portionnées au  défordre.  L’individu  n’étant  plus 
fait  pour  être  ménagé  dans  fes  prétentions  à la 
confidération,  à l’indépendance  ou  à la  liberté 
perfonnelles  , dont  il  ne  manqueroit  pas  d’abufer , 
il  faut  que  la  force  extérieure  8c  la  crainte  lui 
apprennent  à contrefaire  les  effets  du  devoir  8c 
de  1a  vertu  auxquels  il  n’eff  plus  porté  par  incli- 
nation : il  faut  lui  préfenter  le  fouet  & le  gibet 
au  lieu  de  raifons  pour  juffifier  les  précautions  que 
l’état  exige  alors  qu’il  prenne,  d’après  la  fuppo- 
fition  qu’il  eff  infenfible  aux  motifs  qui  font  pra- 
tiquer la  vertu. 

Le  régime  du  defpotiffne  eff  fait  pour  gouver- 
ner des  hommes  corrompus-  A la  vérité  il  fut 
mis  en  ufage  dans  quelques  conjonctures  remar- 
quables , même  dans  les  tems  de  la  république 
romaine  ; & la  hache  meurtrière  fur  confiée , à 
plufieurs  reprifes  , à la  volonté  arbitraire  du  dic- 
tateur, pour  imprimer  la  terreur  aux  citoyens  8c 
prévenir  les  crimes,  8c  pour  repouffer  les  inva- 
fions  fubites  8c  paffagères  d"  vice.  A la  fin  il 
s’établit  fur  les  ruines  de  la  république  elle-même  , 
lorfque  le  peuple  fut  trop  corrompu  pour  la  li- 
berté, ou  que  le  magiffrat  le  fut  trop  pour  ab- 
diquer fon  pouvoir  diélatovial.  Cette  forte  de 
gouvernement  vient  naturellement  à la  fuite  d’une 
corruption  progrefüve  & non  interrompue  ; mais 
i!  n’eff  pas  douteux  que  quelquefois  il  ne  foit  venu 
trop  tôt  8c  qu’il  n’ait  facrifié  des  reffes  de  vertu  , 
dignes  d’un  meilleur  fort , à la  jaloufie  Sc  aux 
inquiétudes  de  tyrans  toujours  impatiens  d’aug- 
menter 8c  d’affermir  leur  puiffance.  En  pareil  cas 
ce  fyffême  de  gouvernement  ne  manque  jamais 
de  produire  cette  mefure  de  dépravation  dont 
les  effets  extérieurs  l’avoient  fait  delîrer  comme 
un  expédient.  Dès  que  l’on  n'a  plus  d’autres 
motifs  à offrir  que  la  crainte  pour  porter  au  de- 
voir, tous  les  cœurs  deviennent  avides  8c  ram- 
pans.  Ce  remède  , s’il  eff  appliqué  à un  corps 
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foin  , y fera  naître  infailliblement  la  maladie 
qu’il  eli:  deftiné  à guérir. 

C'eft  là  le  gouvernement  fous  lequel  l'homme 
arrogant  & l'homme  avide  font  prêts  à làcrifier  , 
leurs  femblables  pour  fatisfaire  leurs  malheureux  ; 
delivs  : c’eft-là  le  gouvernement  auquel  l'homme 
timide  & fervile  fe  foumet  à difcrétion  ; bc  lorf- 
qu'une  fois  l'efpèce  humaine  en  eit  venue  au 
point  de  n'être  plus  partagée  qu'entre  ces  deux 
caractères  , qu'eft  ce  que  pourroient  faire  les 
vertus  même  des  Antonins  & des  Trajans , <î  ce 
n’eft  d'employer  avec  vigueur  & avec  équité  le 
fouet  de  le  glaive  ; 8c  de  tâcher  de  trouver,  dans 
l’efpoir  des  récompenfes  ou  la  crainte  des  chah 
mens  , un  expédient  prompt  8c  momentané  con- 
tre les  crimes  ou  les  foiblelfcs  des  hommes  ■ 

D'autres  états  peuvent  être  plus  ou  moins  cor- 
rompus ; celui-ci  a la  corruption  peur  bafe.  Ici  la 
jultice  peut  quelquefois  diriger  le  bras  du  la  rive- 
ra in  defpotique  ; mais  le  plus  communément  le 
mot  de  juftice  ne  lignifie  autre  chofe  que  le  ca- 
price ou  l'intérêt  du  pouvoir  régnant.  C'eft  ici 
que  la  fociété  humaine  fufceptible  d'une  fi  pro- 
digieufe  variété  de  formes , trouve  la  plus  (impie 
de  toutes.  Les  travaux  Se  les  pofleflions  de  tous 
font  deftinés  à alfouvir  les  pallions  d'un  Lui  ou 
de  quelques-uns  ; & l'efpèce  n'offre  plus  que  deux 
parties , l’oppreffeur  qui  demande  , 8e  l'opprimé 
qui  n’ofe  refufer- 

On  a vu  des  nations  réduites  par  la  force  mi- 
litaire à cet  état  déplorable  , dans  un  teins  où 
elles  avoient  droit  à un  fort  plus  doux  ; tels' fu- 
rent les  grecs  après  avoir  été  fub;ugués  à plufieurs 
reprifes.  D'autres  y font  arrivées  au  moment  où 
leur  dépravation  fut  portée  à fon  comble  ; comme 
il  arriva  aux  romains,  lorfque  revenus  de  la  con- 
quête du  monde  & chargés  de  fes  dépouilles, 
iis  eurent  lâché  la  bride  aux  fadhons  & aux  cri- 
mes qui  devinrent  trop  audacieux  Sc  trop  fréquens 
pour  être  réprimés  par  le  gouvernement  ordinaire  ; 
Se  que  le  glaive  de  ia  iultice  trempé  fans  celle 
dans  le  fang  & fans  celle  invoqué  pour  arrêter 
les  défordres  multipliés  de  toute  part  , ne  pou- 
voit  plus  attendre  les  lenteurs  Se  les  précautions 
d'une  adminiftration  enchaînée  par  la  loi. 

C'eft  un  fait  cependant  bien  conftaté  par  l’hif- 
tobe  de  l'efpèce  humaine  , que  la  corruption  porte'e 
à ce  degré  ou  à quelque  degré  que  ce  l'oit  , n'ap- 
partient pas  exolufivement  aux  nations  parvenues 
au  terme  de  la  décadence  , ou  au  fane  de  la  prof- 
périté  & de  la  perfedion  dans  les  arts  de  com- 
merce. 11  eit  bien  vrai,  que  dans  les  étabüfie- 
mens  naifîans  Se  reiïbrrés  , les  liens  de  fociété 
font  en  général  plus  forts  ; 8c  que  leurs  membres 
foit  par  une  affection  ardente  pour  leur  propre 
tribu,  foie  par  une  véhémente  animolité  contre 
fes  ennemis  , Se  par  un  caractère  vigoureux  fondé 
fur  ces  deux  fenrimens  réunis  , font  extrêmement 
propres  à foutenir  8e  à pouffer  la  fortune  d’une 
communauté  qui  s’accroît.  Mais  cependant  on  a 
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vu  dans  le  fauvage  3e  dans  le  barbare , dans  des 
nations  entières , des  exemples  d’un  caractère 
dégradé  par  la  crainte  & lafoibleffe.  Ils  font  tom- 
bés Couvent  dans  cette  forte  de  corruption  que  nous 
avons  décrite  ci  devant  en  traitant  des  nations 
barbares  ; on  les  a vus  faire  métier  du  briganda- 
ge , non  pas  Amplement  comme  d’une  efpèce  de 
vie  militaire,  ou  dans  la  vue  d'enrichir  leur  com- 
munauté , mais  pour  pofiféder  en  propriété  des 
choies  qui  leur  eteient  devenues  plus  cheres  que 
les  liens  de  l'affedion  ou  du  fang. 

Dans  l’état  le  moins  avancé  des  arts  de  com- 
merce , la  paflion  des  richeffes  8c  de  la  domi- 
nation a quelquefois  produit  des  fcènes  d'oppref- 
lion  8e  de  fervitude  , que  ne  pourroit  furpaffer 
la  corruption  la  plus  accomplie  de  l'homme  ar- 
rogant, lâche  & mercenaire  , animé  par  le  défit 
d’acquérir  ou  la  crainte  de  perdre  une  fortune. 
C'eft  alors  que  les  vices  n’étant  point  contenus 
par  les  formes,  ni  gênés  par  le  frein  de  la  police, 
prennent  un  libre  effor  & déploient  leurs  effets 
dans  toute  leur  étendue.  De  là  il  arrive  que  l’on 
s'unit  ou  fe  fépare  par  partis  qui  n'ont  d'autres 
maximes  que  celles  d’une  bande  de  voleurs  5 &c 
que  l’on  fa  cri  fie  à l’intérêt  les  plus  tendres  affec- 
tions de  la  nature.  Les  pères  fournilfent  les  mar- 
chés d'efclaves  en  expofant  en  vente  leurs  pro- 
pres enfans  5 la  chaumière  celle  d’être  un  fanc- 
tuaire  pour  l’étranger  foible  8c  fans  défenfe  ; 8c 
les  droits  de  l'hofpitalité  fouvent  fi  facre's  chez, 
les  nations  dans  leur  état  primitif,  font  violés  fans 
crainte  & fans  remords , de  même  que  tous  les 
autres  liens  de  l’humanité. 

Des  nations  qui  , dans  les  derniers  périodes  de 
leur  ’niftoire , fe  font  remarquer  par  leur  fagelfp 
civile  & leur  équité  , ont  peut-être  , dans  une  épo- 
que reculée,  éprouvé  des  paroxifmes  de  confu- 
lîon  Se  de  défordre,  auxquels  on  pourroit  appli- 
quer en  partie  cette  description.  La  police  même, 
qui  ies  conduifit  au  point  de  leur  félicité  natio- 
nale fut  inventée  comme  un  expédient  contre 
les  abus  dont  elles  furent  infefiées.  L’établifîe- 
ment  de  l’ordre  prit  date  au  milieu  des  violences 
8c  des  affaflînats  ; l’indignation  8c  la  vengeance 
perfonnelles  ont  été  les  principaux  motifs  qui  ont 
excité  des  nations  à l’expulfion  des  tyrans,  à l’a F- 
franchiffement  de  l'efpèce  humaine  8c  à la  dif- 
euffion  8c  au  développement  de  fes  droits  poli- 
tiques. 

Des  défauts  dans  le  gouvernement  8c  dans  les 
loix  peuvent,  en  certains  cas,  être  regardés  com- 
me un  indice  d'innocence  8c  de  vertu.  Mais  là 
oii  le  pouvoir  eft  déjà  établi  , où  le  fort  ne  veut 
point  -admettre  de  frein  , où  le  foible  n’a  point 
une  prorediion  aflùrae  , il  eft  certain  que  les  dé- 
fauts de  la  légiflation  font  une  preuve  de  la  plus 
parfaite  corruption. 

Chez  des  nations  groflîères  , le  gouvernement 
eft  fouvent  défedtueux  ; foit  parce  que  l’on  n’v 
connoîc  pas  encore  les  maux  contre  lefquels  les 


nations  policées  ont  cherché  des  expédiens  ; foit 
parce  que  l’on  n’a  pu  encore  , malgré  la  violence 
des  maux  qui  troublent  la  paix  de  la  fociété,y 
trouver  de  remède.  Dans  le  cours  progreffif  de 
la  civilifation  , il  fe  tnanifeife  de  nouvelles  mala- 
dies , & l’on  y applique  de  nouveaux  remèdes  : 
mais  le  remède  ne  lé  trouve  pas  toujours  au  mo- 
ment où  le  mal  !è  produit  j & des  loix  , quoique 
iuggérées  par  des  crimes  qui  fe  font  commis , ne 
font  pas  pour  cela  le  fymptôme  d’u ne." corruption 
récente  , mais  du  defir  de  trouver  un  remède  capa- 
ble de  guérir  , peut-être  , un  mal  invétéré  qui  a 
long-tems  défolé  l'état. 

Il  y a des  genres  de  corruption  au  milieu  def- 
quels  les  hommes  peuvent  encore  avo  r la  force 
& la  réfolution  de  fe  corriger.  Tel  ert  cet  état 
de  violence  j d'injulfice  & d'excès  où  l’on  voit 
des  efprits  ardens,  fiers  & emportés,  qui  font 
aux  pnfes,  engagés  dans  des  débats  qui  quelque- 
fois précèdent  l'aurore  des  perfeétionnemens  ci- 
vils & commerciaux.  Dans  de  pareilles  conjonc 
tures  il  efl  fouvetit  arrivé  que  les  hommes  ont 
découvert  le  remède  aux  maux,  dont  les  pnnci 
pales  caufes  étoient  leur  propre  împétuofité  ma! 
dirigée  & leur  force  d'efprit  fupérieure  Mais  ii 
on  ajoute  la  foiblefie  d'efprit  à des  d.fp ..irions 
dépravées  ; fi  à l’admiration  & au  defir  des  ri 
chelTes  fe  joint  le  dégoût  des  affaires  & l'ave r- 
fion  pour  les  dangers  ; fi  les  hommes  de  ces  rangs 
dont  la  valeur  elt  néceflaire  à l’état  , celfeut 
d’être  braves;  fi  les  membres  de  la  foriécé  en  gé- 
néral n’ont  point  les  qualités  perfonnelies  requi- 
fes  pour  remplir  les  portes  d’honneur  ou  d’égalité 
auxquels  ils  font  appelles  par  les  formes  du  gou 
Vernement,  il  faut  que  l’état  tombe  dans  un  abi- 
rpe  , d’où  la  foibleffe  des  fujets  encore  plu-  que 
leur  dépravation  ne  lui  permettra  pas  de  fe  re 
lever.  ( Effai  fur  L'hifloire  de  La  fociété  civile  ; par 
M.  Adam  Fergufon , ) 

COUR  , f.  f.  Le  reproche  en  un  fens  le  plus 
honorable  que  l’on  puiffe  faire  à un  homme,  c’elt 
de  lui  dire  qu’il  ne  fait  pas  la  cour.  I!  n’y  a forte 
de  vertus  qu’on  ne  raflcmble  en  lui  par  ce  feul 
mot. 

Un  homme  qui  fait  la  cour  ert  maître  de  fon 
geife  , de  fes  yeux  & de  fon  vifage,  il  ert 
profond  , impénétrable  : il  diflimule  les  mauvais 
offices,  fourit  à fes  ennemis,  contraint  fon  hu- 
meur , déguife  fes  partions,  dément  fon  cœur, 
parle,  agit  contre  fesfentimens.  Tout  ce  grand  raf- 
finement n’ell:  qu’un  vice  que  l’on  appelle  fauffeté, 
quelquefois  auffi  inutile  au  courtifan  pour  fa 
fortune , que  la  franchife , la  fincérité  & la 
vertu. 

Qui  peut  nommer  de  certaines  couleurs  chan- 
geantes , & qui  font  diverfes  félon  les  divers 
jours  dont  on  les  regarde  ? de  même  qui  peut 
définir  la  cour  ? 

dérober  à.  la  cour  qn  feul  moment , c’crt 


y renoncer  : le  courtifan  qui  l’a  vue  le  matin  f 
la  voit  le  foir,  pour  la  reconnoïtre  le  lendemain  , 
ou  afin  que  lui  même  y foit  connu. 

L’on  elt  petit  a la  cour  ; & quelque  vanité 
que  l’on  ait  , on  s'y  trouve  tel  : mais  le  mal 
elt  commun  ; & les  grands  mêmes  y font  petits. 

La  province  ert  l’endroit , d’où  la  cour , comme 
dans  fon  point  de  vue , paroît  une  chofe  ad- 
mirable : lî  l’on  s’en  approche , fes  agrémens 
diminuent , comme  ceux  d’une  perlpeétive  que 
l’on  voit  de  trop  près. 

L’on  s’accoutume  difficilement  à une  vie  qui 
fe  parte  dans  une  anti-chambre,  dans  des  cours , 
ou  fur  l’efcalier. 

La  cour  ne  rend  pas  content,  elle  empêche 
qu’on  ne  le  foit  ailleurs. 

Il  faut  qu’un  honnête  homme  ait  tâté  de 
la  cour  : il  découvre  , en  y entrant  , comme 
un  nouveau  monde  qui  lui  étoit  inconnu , où 
il  voit  régner  également  le  vice  & la  policerte, 
’ôc  où  tout  lui  eif  utile  , le  bon  & le  mauvais. 

La  cour  ert  comme  un  éd.fice  bâti  de  marbre, 
je  veux  dire  qu’elle  elt  compofée  d’hommes  fort 
durs  , mais  fort  polis. 

L’on  va  quelquefois  à la  cour  pour  en  revenir, 
& fe  faire  par-là  refpecter  du  noble  de  fa  pro- 
vince , ou  de  fon  diocefain. 

Le  brodeur  & le  confifeur  feroient  fuperflus  , 
& ne  f roienc  qu’une  montre  inutile  , fi  l'on 
eto't  modefte  &c  fobre  : les  cours  feroient  dé- 
lcrtes,  & les  rois  prefque  feuls,  li  l’on  étoit 
guéri  de  la  vanité  üc  de  1 intérêt.  Les  hommes 
veulent  être  efclaves  quelque  part  , & puifer  là 
de  quoi  dominer  ailleurs.  Il  femble  qu’on  livre 
en  gros  aux  premiers  de  la  cour , l’air  de  hauteur, 
de  fierté  & de  commandement , afin  qu’ils  le 
dirtnbuent  en  détails  dans  les  provinces  : iis  font 
précifément  comme  on  leur  fait , vrais  finges  de 
la  royauté. 

Il  n’y  a rien  qui  enlaidiffe  certains  courtifans 
comme  la  préfence  du  prince , à peine  les 
puis-je  reconnoïtre  à leurs  vifages,  leurs  traits 
ïont  altérés,  & leur  contenance  elt  avilie.  Les 
gens  fiers  & fuperbes  font  les  plus  défaits  , 
car  ils  perdent  plus  du  leur  : celui  qui  elt  hon- 
nête & modelte  s’y  foutient  mieux , il  n’a 
rkn  à réformer. 

L’air  de  cour  elt  contagieux  , il  fe  prend  à V**, 
comme  l’accent  Normand  à Rouen  ou  a Falaife  : 
on  l’entrevoit  en  des  fourriers , en  de  petits  con- 
trôleurs, & en  des  chefs  de  fruiterie  : l’on  peut, 
avec  une  portée  d'efprit  fort  médiocre , y faire 
de  grands  progrès.  Un  homme  d’un  génie  élevé 
& d’un  mérite  felide  ne  fait  pas  artez.  de  cas  de 
cette  efpèce  de  talent  pour  faire  fon  capital  de 
l’étudier  &c  fe  le  rendre  propre  : il  l'acquiert 
fans  réflexion  & il  ne  penfe  point  à s’en  dé- 
faire. 

N**  arrive  avec  grand  bruit , il  écarte  le 
monde,  fe  fait  faire  place,  il  gratte,  il  heurte 
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prefque  , il  fe  nomme  : on  refpire  ; 8c  il  n'entre 
qu'avec  la  foule. 

11  y a dans  les  cours  des  apparitions  de  gens 
aventuriers  & hardis , d'un  caractère  libre  6c 
familier;  qui  fe  produisent  eux-mêmes,  protefient 
qu'ils  ont  dans  leur  art  toute  l'habileté  qui  manque 
aux  autres  , 6c  qui  font  crus  fur  leur  parole.  Ils 
profitent  cependant  de  l'erreur  publique  ou  de 
l’amour  qu'ont  les  hommes  pour  la  nouveauté  : 
ils  percent  la  foule,  & parviennent  jufqu'à  l'oreille 
du  prince  j à qui  le  courtifun  les  voit  parler , 
pendant  qu'il  fe  trouve  heureux  d'en  être  vu. 
Ils  ont  cela  de  commode  pour  les  grands  , 
qu'ils  en  font  foufferts  fans  conféquence  , & 
congédies  de  même  : alors  ils  difparoiifent  tout-à - 
la  lois  riches  6c  décrédités  6c  le  monde  qu'ils 
viennent  de  tromper  ell  encore  prêt  d'être  trompé 
par  d'autres. 

Vous  voyez  des  gens  qui  entrent  fans  faluer 
que  légèrement , qui  marchent  des  épaules , 6c 
qui  fe  rengorgent  comme  une  femme.  Ils  vous 
interrogent  fans  vous  regarder  , ils  vous  par  ent 
d'un  ton  élevé , 8c  qui  marque  qu’ils  fe  Tentent 
au-delTus  de  ceux  qui  fe  trouvent  préfens.  Ils 
s’arrêtent,  & on  les  entoure  : ils  ont -la  parole, 
préfident  au  cercle , & perfiilent  dans  cette  hauteur 
ridicule  & contrefaite,  jufqu'à  ce  qu’il  furvienne 
un  grand,  qui,  la  faifant  tomber  tout  d'un  coup 
par  fa  préfence,  les  réduife  à leur  naturel,  qui 
cil  moins  mauvais. 

Les  cours  ne  fauroient  fe  paffer  d’une  certaine 
efpèce  de  courtifans  , hommes  flatteurs,  com- 
plaifans  , infinuans , dévoués  aux  femmes , dont 
ils  ménagent  les  plaifivs  , étudient  les  foibleffes, 
6c  flattent  toutes  les  pallions  : ils  ieur  foufflent 
à l'oreille  des  grofiîéretés,  leur  parlent  de  leurs 
maris  & de  leurs  amans  dans  les  termes  conve- 
nables, devinent  leurs  chagrins,  leurs  maladies, 
6c  fixent  leurs  couches  : ils  font  les  modes, 
raffinent  fur  le  luxe  &c  fur  la  dépenfe  , 6c  ap- 
prennent à ce  fexe  de  prompts  moyens  de  con- 
fumer  de  grandes  fommes  en  habits , en  meubles 
& en  équipages  : ils  ont  eux-n.êmes  des  ha- 
bits où  brillent  l'invention  6c  la  richefle  , & 
ils  n'habitent  d'anciens  pala’s  qn'après  les  avoir 
renouvelles  6c  embellis.  Ifs  mangent  délicatement 
6c  avec  réflexion  , il  n'y  a forte  de  volupté 
qu'ils  n'eflCaient  , 8”  dont  ils  ne  puiiïent  rendre 
compte.  Ils  doivent  à eux- mêmes  ieur  fortune, 
& ils  la  foutiennent  avec  la  même  adreffe  qu'ils 
l'ont  élevée  : dédaigneux  6c  fiers , ils  n'abordent 
plus  leurs  pareils  , ils  ne  les  faluent  plus  : ils 
parlent  où  tous  les  autres  fe  taifent  , entrent, 
pénètrent  en  des  endroits  & à des  heures  où  les 
grands  n'ofent  fe  faire  voir  : ceux  ci , avec  de 
longs  fervices . bien  des  plaies  fur  le  corps , 
de  beaux  emplois  ou  de  grandes  dignités  , ne 
montrent  pas  un  vifage  fi  aiTuré  , ni  une  contenance 
fi  libre.  Ces  gens  ont  1 oreille  des  plus  grands 
princes , font  de  tous  leurs  plaifirs  6c  de  toutes 
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leurs  fêtes  , ne  fortent  pas  du  Louvre  eu  du 
château , où  ils  marchent  8c  agiflfent  comme 
chez  eux  6c  dans  leur  domeffique  , femblent 
fe  multiplier  en  mille  endroits,  & font  toujours 
les  premiers  vifages  qui  frappent  les  nouveaux 
venus  à une  cour  : ils  embraffent , ils  font  em- 
braflés  : ils  rient,  ils  éclatent,  ils  font  plaifans, 
ils  font  des  contes  : perfonnes  commodes  , 
agréables,  riches,  qui  prêtent,  6c  qui  font  fans 
conféquence. 

Ne  croiroiu-on  pas  de  Cimon  & de  Cütandre  , 
qu'ils  font  feuls  chargés  des  détails  de  tout  l’état, 
6c  que  feuls  auffi  ils  en  doivent  répondre  : l’un 
a du  moins  les  affaires  de  la  terre  , & l'autre 
les  maritimes?  Qui  pourroit  les  repréfenter,  tx- 
primeroit  l'empreflfement , l'inquiétude , la  cu- 
riofité  , l'adtivité  ; fauvoit  peindre  le  mouvement. 
On  ne  les  a jamais  vu  affis , jamais  fixes  & arrêtés  : 
qui  même  les  a vu  marcher?  On  les  voit  courir, 
parler  en  courant,  6c  vous  interroger  fans  at- 
tendre de  réponfe.  Ils  ne  viennent  d'aucun  en- 
droit , ils  ne  vont  nulle  part  : ils  paffent  &c  ils 
repaifent.  Ne  les  retardez  pas  dans  leur  couile 
précipitée,  vous  démonteriez  leur  machine  : ne 
leur  laites  pas  de  queffions  , ou  donnez-leur  du 
moins  le  tems  de  refpirer  6c  de  fe  refiouvenir  qu'ils 
n'ont  nulle  affaire,  qu'ils  peuvent  demeurer  avec 
vous  & long-tems,  vous  fuivre  même  où  il  vous 
plaira  de  les  emmener.  Ils  ne  font  pas  les  fatel- 
lites  de  Jupiter,  je  veux  dire  ceux  qui  prefient  & 
qui  entourent  le  pwnee,  mais  ils  l’annoncent  6c 
le  précèdent  ; ils  fe  lancent  impétueufement  dans 
la  foule  des  courtifans , tout  ce  qui  fe  trouve 
fur  leur  palfage  eif  en  péril.  Leur  profeffion  eft 
d'être  vus  6c  revus  ; &.  ils  ne  fe  couchent 
jamais  fans  s'être  acquittés  d’un  emploi  fi  férieux 
6c  fi  utile  à la  république.  Us  font  au  refie  inftruits 
à fonds  de  toutes  les  nouvelles  indifférentes  ; & 
ils  favent  à la  cour  tout  ce  que  l'on  peut  y 
ignorer  : il  ne  leur  manque  aucun  des  talens  né- 
ceffaires  pour  s'avancer  médiocrement.  Gens  néan- 
moins éveillés  & alertes  fur  tout  ce  qu'ils  croient 
leur  convenir , un  peu  erareprenans  , légers  6c 
précipités;  le  dirai  je,  ils  portent  au  vent,  at- 
telés tous  deux  au  char  de  la  fortune , & tous 
deux  fort  éloignés  de  s'y  voir  affis. 

Un  homme  de  la  cour  qui  n’a  pas  un  aifez 
beau  nom  , doit  l’enfevelir  fous  un  meilleur  : 
mais  s'il  l'a  tel  qu'il  ofe  le  porter,  il  doit  alors 
infinuer  qu’il  efi  de  tous  les  noms  le  plus  illufire, 
comme  fa  maifon  de  toutes  les  maifons  la  plus 
ancienne  : il  doit  tenir  aux  princes  lorrains , 
aux  Rohans  , aux  Foix , aux  Châcillons , aux 
Montmorencys  , 6c  s’il  fe  peut  aux  princes  du 
fing,  ne  parler  que  de  ducs,  de  cardinaux  6c 
de  minilhes , faire  enti  er  dans  toutes  les  con- 
verfations  fes  aïeuls  paternels  & maternels , ÔC 
y trouver  place  pour  l’oriflamme  & pour  les  croi- 
fades  , avoir  des  filles  parées  d’arbres  généa- 
logiques, d’écuflfons  chargés  de  feize  quartiers. 
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& de  tableaux  de  Tes  ancêtres , & des  alliés  de 
fes  ancêtres  fe  piquer  d'avoir  un  ancien  château  à 
tourelles  j à créneaux  & à machecoulis , dire 
en  toute  rencontre  : ma  race  , ma  branche  , mon 
nom  & mes  armes  ; dire  de  celui-ci  qu’il  n'elt  pas 
homme  de  qualité , de  celle-là  qu’elle  n’eft  pas 
demoifelle  , ou  fi  on  lui  dit  qu’Hyacinte  a eu 
le  gros  lot,  demander  s’il  eft  gentilhomme.  Quel- 
ques-uns riront  de  ces  contre-tems  , mais  il 
les  taillera  rire  : d'autres  en  feront  des  contes,  8c 
il  leur  permettra  de  conter  : il  dira  toujours 
qu’il  marche  après  la  maifon  régnante  , tte  à 
force  de  le  dire  il  fera  cru. 

C’eft  une  grande  fimplicité  que  d’apporter  à 
la  cour  la  moindre  roture , 8c  de  n’y  être  pas 
gentilhomme. 

L’on  fe  couche  à la  cour  & Ton  fe  lève 
fur  l’intérêt  : c’elt  ce  que  l’on  digère  le  matin  8c 
le  foir , le  jour  & la  nuit  ; c’elt  ce  qui  fait 
que  l’on  penfe , que  l’on  parle,  que  l’on  fe 
tait  , que  l’on  agit  ; c’elt  dans  cet  efprit  que 
l’on  aborde  les  uns  & qu’on  néglige  les  autres, 
que  l’on  monte  8c  que  l’on  defcend  -,  c’elt  fur 
cette  règle  que  l’on  mefure  fes  foins,  fes  com- 
pluifances,  fon  eitime  , fon  indifférence,  fon 
mépris.  Quelques  pas  que  quelques-uns  faffent 
par  vertu  vers  la  modération  & la  fageffe,  un 
premier  mobile  d’ambition  les  emmène  avec  les 
plus  avares  , les  plus  violons  dans  leurs  defirs , 
& les  plus  ambitieux.  Quel  moyen  de  demeurer 
immobile  où  tout  marche,  où  tout  fe  remue, 

& de  ne  pas  courir  où  les  autres  courent  ! On 
croit  même  être  refponfable  à foi  même  de  fon 
élévation  8c  de  fa  fortune  : celui  qui  ne  l’a  point 
faite  à la  cour,  elt  cenfé  ne  l’avoir  pas  du  faire, 
oa  n’en  appelle  pas.  Cependant  s’en  éloignera- 
t-on  avant  d’en  avoir  tiré  le  moindre  fruit,  ou 
perfiftera-t-on  à y demeurer  fans  grâces  & fans 
récompenfes  ? Queltion  fi  épiseule  , fi  embar- 
vaffée,  & d’une  !ï  pénible  déciiion,  qu’un  nombre 
infini  de  courtifans  vieillillent  fur  le  oui  & fur 
le  non  , & meurent  dans  le  doute. 

Il  n’y  a rien  à la  cour  de  ii  méprifable  & 
de  fi  indigne  qu’un  homme  qui  ne  peut  con- 
tribuer en  rien  à notre  fortnue  : je  m’étonne  qu’il 
ofe  fe  montrer. 

Celui  qui  voit  loin  derrière  foi  un  homme 
de  fon  tems  8c  de  fa  condition  , avec  qui  il 
elt  venu  à la  cour  la  première  fois  , s’il  croit  [ 
avoir  une  ra’fon  folide  d’etre  prévenu  de  fon  propre 
mérite,  & de  s’eltimer  davantage  que  cet  autre 
qui  eft  demeuré  en  chemin  , ne  fe  ifouvient  plus 
de  ce  qu’avant  fa  faveur  il  penfoit  de  foi-mème 
& de  ceux  qui  l’avoient  devancé. 

C’elt  beaucoup  tirer  de  notre  ami , fi , avant 
monté  à une  grande  faveur  , il  elt  encore  un 
homme  de  notre  connoi fiance. 

Si  celui  qui  ett  en  faveur  ofe  s’en  prévaloir 
avant  qu’elle  lui  échappe  , s’il  fe  fert  d’un  bon  vent  ' 
qui  fouille  pour  faire  fon  chemin,  s’il  a les  yeux  j 


ouverts  fur  tout  ce  qui  vaque , pofte  , abbaye  j 
pour  les  demander  &c  les  obtenir,  8c  qui!  foit 
muni  de  penfions , de  brevets  & de  furvivances, 
vous  lui  reprochez  fon  avidité  & fon  mbition , 
vous  dites  que  tout  le  tente  , que  tout  lui  eft 
propre , aux  fiens  , à fes  créatures , & que  par 
le  nombre  & la  diverfité  des  grâces  dont  il  fe 
trouve  comblé , lui  feul  a tait  plufieurs  fortunes. 
Cependant  qu’a-t  il  du  faire?  Si  j’en  juge  moins 
par  vos  difeours  que  par  le  parti  que  vous  auriez 
pris  vous-même  en  pareille  fituation  , c’ell  préci- 
sément ce  qu’il  a fait. 


L’on  blâme  les  gens  qui  font  une  grande  fortune 
pendant  qu’ils  en  ont  les  occafions , parce  que  1^  on 
défefpère,  par  la  médiocrité  de  la  fienne  ,^d  être 
jamais  en  état  de  faire  comme  eux  & de  s attirer 
ce  reproche.  Si  l’on  étoit  à portée  de  leur  fucceder, 
l’on  commenceroit  à fentir  qu’ils  ont  moins  de 
.tort , & l’on  feroit  plus  retenu , de  peur  de 
prononcer  d’avance  fa  condamnation. 

Il  ne  faut  point  exagérer,  ni  dire  des  cours 
le  mal  qui  n’y  eit  point  : l’on  n’y  attente  rien 
de  pis  contre  le  vrai  mérite , que  de  le  laiffer 
quelquefois  fans  récompenfe , on  ne  1 y meprile 
pas  toujours  : quand  on  a pu  une  fois  le  ducerner, 
on  l’oublie  ; & c’elt-là  où  l’on  fait  parfaitement 
ne  faire  rien  , ou  faire  très-peu  de  chofe  pour 
ceux  que  l’on  eftime  beaucoup. 

Il  elt  difficile  à la  cour , que  de  toutes  les 
pièces  que  l'on  emploie  à l’édifice  de  fa  fortune, 
il  n’y  en  ait  quelqu’une  qui  porte  à faux  : 1 un 
de  mes  amis  qui  a promis  de  parler  , ne  paile 
point , l’autre  parle  mollement  : il  échappe  à un 
troifîèine  de  parler  contre  mes  intérêts  8c  contre 
fes  intentions:  à celui-là  manque  la  bonne  voionte, 
à celui  ci  l’habileté  &:  la  prudence  : tous  n ont 
pas  affez  de  plaifir  à me  voir  heureux  , pour  con- 
tribuer de  tout  leur  pouvoir  à me  rendre  tel. 
Chacun  fe  fouvient  afTez  de  tout  ce  que  fon 
établiffement  lui  a coûté  à faire  , ainfi  que  des 
difeours  qui  lui  en  ont  hayé  le  chemin  : on  ferait 
même  affez  porté  à juftifier  les  fevvices  qu  on  a 
reçus  des  uns , par  ceux  qu’en  de  pareils  befoms 
on  rendroit  aux  autres  , fi  le  premier  8e  l’unique 
foin  , qu’on  a , après  fa  fortune  faite , n’étoic 
pas  de  fonger  à foi. 

Les  courtifans  n’emploient  pas  ce  qu’ils  ont 
d’efprit,  d'adreife  & de  fineife  pour  trouver 
les  expédiens  d’obliger  ceux  de  leurs  amis  qui 
implorent  leurs  lècours,  mais  feulement  pour  leur 
trouver  des  raifons  apparentes,  de  fpécieux  pré- 
textes , ou  ce  qu’ils  appellent  une  inipoÜi^iljté 
de  le  pouvoir  faire  ; 8c  ils  fe  perfuadent  d’être 
quittes  par-là  en  leur  endroit  de  tous  les  devoirs 
de  l’amitié  ou  de  la  reconnoiffance. 

Perfonne,  à la  cour , ne  veut  entamer,  ou  s offre 
d’appuyer  , parce  que  , jugeant  des  autres  par 
foi-même  , on  efpère  que  nul  n'entamera  8c 
qu’on  fera  ainfi  difpenfé  d’appuyer  : c’elt  une 
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wanière  douce  8c  polie  de  rcfufer  fon  crédit , 
les  offices  8c  fa  médiation  à qui  en  a befoin. 

Combien  de  gens  vous  étouffent  de  careffes 
dans  le  particulier,  vous  aiment  8c  vous  eftiment, 
qui  font  embarraffés  de  vous  dans  le  public,  8c 
qui,  au  lever  ou  à la  melfe , évitent  vos  yeux  8c 
votre  rencontre.  Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de 
courtifans,  qui,  par  grandeur , ou  par  une  confiance 
qu’ils  ont  d'eux-mêmes,  ofent  honorer  devant  le 
monde  le  mérite  qui  eft  feul  8c  dénué  de  grands 
établiffemens. 

Je  vois  un  homme  entouré  8c  fuivi , mais  il 
eft  en  place  : j’en  vois  un  autre  que  tout  le  monde 
aborde,  mais  il  eft  en  faveur  : celui-ci  eft  em- 
braffe  8c  carefle  , même  des  grands,  mais  il  eft 
riche:  celui  là  eft  regardé  de  tous  avec  curiofité , 
on  le  montre  du  doigt , mais  il  eft  favant  8c 
éloquent:  j’en  découvre  un  que  perfonne  n’oublie 
de  faluer , mais  il  eft  méchant  : je  veux  un  homme 
qui  foit  bon,  qui  ne  foit  rien  davantage,  8c  qui 
foit  recherché. 

Vient-on  de  placer  quelqu’un  dans  un  nouveau 
polie , c’eft  un  débordement  de  louanges  en  fa 
faveur , qui  innonde  les  cours  8c  la  chapelle  , 
qui  gagne  l’efcalier , les  falles , la  gallerie , tout 
l’appartement  : on  en  a au-defius  des  yeux,  on 
n’y  tient  pas.  Il  n’y  a pas  deux  voix  différentes 
fur  ce  perfonnage  : l’envie , la  jaloufie  parlent 
comme  l’adulation  : tous  fe  biffent  entraîner  au 
torrent  qui  les  emporte,  qui  les  force  de  dire  d’un 
homme  ce  qu’ils  en  penfent , ou  ce  qu’ils  n’en 
penfent  pas,  comme  de  louer  fouvent  celui  qu’ils 
Be  connoiffent  point.  L’homme  d’efprit,  de  mérite 
ou  de  valeur,  devient  en  un  inftant  un  génie  du 
premier  ordre  , un  héros,  un  demi-dieu.  Il  eft  fi 
prodigieufement  flatté  dans  toutes  les  peintures 
que  l'on  fait  de  lui,  qu’il  paroït  difforme  près  de 
fes  portraits  : il  lui  eft  impofiîble  d’arriver  jamais 
jufqu'où  la  bafTeffe  8c  la  complaifance  viennent 
de  le  porter,  il  rougit  de  fa  propre  réputation. 
Commence-t-il  à chanceler  dans  ce  porte  où 
•n  l’avoit  mis  , tout  le  monde  paffe  facilement 
à un  autre  avis  : en  eft- il  entièrement  déchu, 
les  machines  qui  l’avoient  guindé  fi  haut  par 
l’applaudiffement  8c  les  éloges , font  encore 
toutes  dreffées  pour  le  faire  tomber  dans  le 
dernier  mépris  ; je  veux  dire  qu’il  n’y  en  a 
point  qui  le  dédaignent  mieux,  qui  le  blâment 
plus  aigrement,  8c  qui  en  difent  plus  de  mal  que 
ceux  qui  s’étoient  comme  dévoués  à la  fureur 
d’en  dire  du  bien. 

Je  crois  pouvoir  dire  d’un  polie  éminent  8c 
délicat , qu’on  y monte  plus  aifément  qu’on  ne 
s’y  conferve. 

L'on  voit  des  hommes  tomber  d’une  haute  for- 
tune par  les  mêmes  défauts  qui  les  y avoient  fait 
monter. 

Il  y a dans  les  cours  deux  manières  de  ce  que 
l’on  appelle  congédier  fon  monde,  ou  fe  défaire 
des  gens  : fe  fâcher  contre  eux  , ou  faire  fi  bien 
Encyclopédie,  Logique  , Métaphyjique  & Mora, 
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qu’ils  fe  fâchent  contre  vous,  8c  s’en  dégoûtent. 

L’on  dit  à la  cour  du  bien  de  quelqu’un  pour 
deux  railons , la  première,  afin  qu’il  apprenne 
que  nous  difons  du  bien  de  lui , la  fécondé  , 
afin  qu’il  en  dife  de  nous. 

Il  eft  auffi  dangereux  à la  cour  de  faire  les 
avances,  qu’il  eft  embarraffant  de  ne  les  point 
faire. 

Il  y a des  gens  à qui  ne  connoître  point  le  nom 
8c  le  vifrge  d'un  homme,  eft  un  titre  pour  en 
rire  8c  le  méprifer.  Ils  demandent  qui  eft  cet 
homme  : ce  n’eft  ni  Rouffeau  , ni  un  Fabri , 
ni  la  Couture , ils  ne  pourroient  le  méconnoître. 

L'on  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme,  8c 
j’y  en  vois  fi  peu , que  je  commence  à foup- 
çonner  qu’il  n’ait  un  mérite  importun,  qui  éteigne 
celui  des  autres. 

Vous  êtes  homme  de  bien  , vous  ne  fonget 
ni  à plaire  ni  à déplaire  aux  favoris,  uniquement 
attaché  à votre  maître  8c  à votre  devoir  : vous 
êtes  perdu. 

On  n’eft:  point  effronté  par  choix  , mais  par 
complexion  : c’eft  un  vice  de  l’être,  mais  naturel. 
Celui  qui  n'ell  pas  né  tel , eft  modefte  , & 
ne  paffe  pgs  aifément  de  cette  extrémité  à l’autre: 
c’eft  une  leçon  aflfez  inutile  que  de  lui  dire  : 
Soyez  effronté,  8c  vous  réuffirez  : une  mauvaife 
imitation  ne  lui  profiteroit  pas , 8c  le  feroit 
échouer.  Il  ne  faut  rien  de  moins  dans  les  cours 
qu’une  vraie  8c  naïve  impudence  pour  réuflîr. 

On  cherche,  on  s’emprefiè  , on  brigue,  on 
fe  tourmente  , on  demande , on  eft  refufé , 
on  demande  8c  on  obtient,  mais,  dit-on,  fans 
l’avoir  demandé , 8c  dans  le  tems  que  l’on  n’y 
penfoit  pas  , 8c  que  l’on  fongeoit  même  à toute 
autre  chofe  : vieux  llyle,  menterie  innocente, 
8c  qui  ne  trompe  perfonne. 

On  fait  fa  brigue  pour  parvenir  à un  grand 
porte,  on  prépare  toutes  fes  machines,  toutes 
les  mefures  font  bien  prifes,  8c  l’on  doit  être 
fervi  félon  fes  fouhaits  : les  uns  doivent  entamer, 
les  autres  appuyer  : l’amorce  eft  déjà  conduite , 
8c  la  mine  prête  à jouer  : alors' on  s’éloigne  de 
la  cour.  Qui  oferoit  foupçonner  d’Artemon  qu’il 
ait  penfé  à fe  mettre  dans  une  fi  belle  place, 
lorfqu’on  le  tire  de  fa  terre  ou  de  fon  gouver- 
nement pour  l’y  faire  affeoir  ? Artifice  groflier, 
fineffes  ufées,  8c  dont  le  courtifan  s’eft  fervi  tant 
de  fois,  que  fi  je  voulois  donner  le  change  à tout 
le  public  , 8c  lui  dérober  mon  ambition  , je 
me  trouverois  fous  l’œil  8c  fous  la  main  du  prince, 
pour  recevoir  de  lui  la  grâce  que  j’aurois  ren 
cherchée  avec  le  plus  d’emportement. 

Les  hommes  ne  veulent  pas  que  l’on  découvre 
les  vues  qu’ils  ont  fur  leurs  fortunes,  ni  que  l’on 
pénètre  qu’ils  penfent  à une  telle  dignité , parce 
que  s’ils  ne  l’obtiennent  point  , il  y a de  la 
honte,  fe  perfuadent-ils  à être  refufé;  8c  s’ils  y par- 
viennent , il  y a plus  de  gloire  pour  eux  d’en  être 
crus  dignes  par  celui  qui  la  leui  accorde  , que  de 
v Tonte  11.  P p 
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sJen  juger  dignes  eux-mêmes  par  leurs  brigues 
& par  leurs  cabales  : ils  fe  trouvent  parés  tout-à- 
la-fois  de  leur  dignité  Sc  de  leur  modellie. 

Quelle  plus  grande  honte  y a-t-il  d'être  refufé 
d’un  polie  que  l’on  mérite  , ou  d’y  être  placé 
fans  le  mériter  ? 

Quelques  grandes  difficultés  qu’il  y ait  à fe 
placer  à la  cour,  il  ell  encore  plus  âpre  & plus 
difficile  de  fe  rendre  digne  d’être  placé. 

I!  coûte  moins  à faire  dire  de  foi  : Pourquoi 
a-t-il  obtenu  ce  polie  ? qu’à  faire  demander  : 
Pourquoi  ne  l’a  t-il  pas  obtenu  ? 

L’on  fe  préfente  encore  pour  les  charges  de 
ville  , l’on  poilule  une  place  dans  l’académie 
françoife,  l’on  demandoit  le  confulat  : quelle 
moindre  raifon  y auroit-il  de  travailler  les  pre- 
mières années  de  fa  vie  à fe  rendre  capable  d'un 
grand  emploi,  & de  demander  enfuite  fans  nul 
myllère  8c  fans  nulle  intrigue,  mais  ouvertement 
& avec  confiance , d’y  fervir  fa  patrie , fon 
prince,  la  république  ? 

Je  ne  vois  aucun  courtifan  à qui  le  prince 
vienne  d’accorder  un  bon  gouvernement , une 
place  éminente,  ou  une  forte penfion,  qui  n’alTure, 
par  vanité , ou  pour  marquer  Ion  défintéreffiement, 
qu’il  ell  bien  moins  content  du  don  que  de 
la  manière  donc  il  lui  a été  fait  : ce  qu’il  y a 
en  cela  de  sûr  8c  d’indubitable,  c’ell  qu’il  le 
dit  ainfi. 

C’ell  rufticité  que  de  donner  de  mauvaife 
grâce  : le  plus  fort  8c  le  plus  pénible  ell  de 
donner,  que  coûte-t-il  d’y  ajouter  un  fourire  ? 

Il  faut  avouer  néanmoins  qu’il  s’ell  trouvé  des 
hommes  qui  refufoient  plus  honnêtement  que 
d’autres  ne  fivoient  donner  ; qu’on  a dit  de 
quelques  uns,  qu’ils  fe  faifoient  fi  long-tems  prier, 
qu’ils  donnoient  fi  fèchement,  & chargeoienr  une 
grâce  qu’on  leur  arrachoit , de  conditions  li  des- 
agréables , qu'une  plus  grande  grâce  étoit  d'obtenir 
d’eux  , d’être  difpenfés  de  rien  recevoir. 

L’on  remarque,  dans  les  cours,  des  hommes 
avides , qui  fe  revêtent  de  toutes  les  conditions 
pour  en  avoir  les  avantages  : gouvernement , 
cha  gc,  bénéfice,  tout  leur  convient  : il  fe  font 
fi  bien  a utlés,  que  pir  leur  état  ils  deviennent 
capables  Je  toutes  les  grâces,  ils  font  amphibies  : 
ils  vivent  de  l’églife  tk  de  l’épée,  & auront  le 
fecret  d’y  j indre  la  robe,  8i  vous  demandez 
que  font  ces  gens  à la  cour  : ils  reçoivent,  8c 
envi;  n tous  c u < à qui  l’on  d nne. 

Miile  gens  à la  car  y traînent  leur  vie  à em- 
brafler,  ferrer  & congratuler  ceux  qui  reçoivent 
jufqu’à  ce  qu’ils  y meurent  fans  rien  avoir. 

Ménophile  emprunte  fes  mœurs  d’une  pro- 
feffion  , 8c  d’une  autre  fon  habit  : il  mafque 
toute  l’année  quoiqu’à  vifage  découvert  : il  pa- 
roît  à la  cour,  à la  ville,  ailleurs,  toujours  fous  un 
certain  nom  , & fous  le  même  déguifement.  On 
le  reconnoît;  8c  on  fait  quel  il  ell  à fon  vifage. 

Il  y a,  pour  arriver  aux  dignités,  ce  qu’on 


COU 

appelle  la  grande  voie  ou  le  chemin  battu  : il  y 
a le  chemin  détourné-ou  de  traverfe , qui  ell  le 
plus  court. 

L’on  court  les  malheureux  pour  les  envifager , 
l’on  le  range  en  haie , ou  l’on  fe  place  aux  fe- 
nêtres pour  obferver  les  traits  8c  la  contenance 
d'un  homme  qui  ell  condamné , 8c  qui  fait  qu’il 
va  mourir.  Vaine,  maligne,  inhumaine  curiofiré  1 
Si  les  hommes  étoient  fages,  la  place  publique 
feroit  abandonnée  , 8c  il  feroit  établi  qu’il  y 
auroit  de  lignominie  feulement  à voir  de  tels 
fpeétacles.  Si  vous  êtes  fi  touchés  de  curiolîté  , 
exercez-là  du  moins  en  un  fujet  noble  : voyez 
un  heureux,  contemplez- le  dans  le  jour  même  où 
il  a été  nommé  à un  nouveau  polie,  8c  qu’il  en 
reçoit  les  compümens  : li  fez  dans  fes  yeux  8c  au 
travers  d’un  calme  étudié  & d’une  feinte  irm- 
dellie , combien  il  ell  content  & pénétre  de 
foi-même  : voyez  quelle  férénité  cet  accom- 
pliffement  de  fes  delirs  répand  dans  fon  iœur 
& fur  fon  vifage , comme  il  ne  fonge  plus  qu’à 
vivre  8c  à avoir  de  la  fanté , comme  enfuice  fa 
joie  lui  échappe , 8c  ne  peut  plus  fe  ddlîmuler , 
comme  il  plie  fous  le  poids  de  fon  bonheur , 
quel  air  froid  8c  férieux  il  conferve  pour  ceux 
qui  ne  font  plus  fes  égaux  ; il  ne  leur  répond 
pas,  il  ne  les  voit  pas.  Les  embralfcmens  & 
les  carefles  des  grands  , qu'il  ne  voit  plus  de  fi  loin, 
achèvent  de  lui  nuire  : il  fe  déconcerte  , il  s'étour- 
dit, c’ell  une  courte  aliénation.  Vous  voulez  être 
heureux,  vous  délirez  des  grâces,  que  de  chofes 
pour  vous  à éviter  ! 

Un  homme  qui  vient  d’être  placé  ne  fe  fert 
plus  de  fa  raifon  8c  de  fon  efprit  pour  régler  fa 
conduite  8c  fes  dehors  à l’égard  des  autres  : 
il  emprunte  fa  règle  de  fon  polie  8c  de  fon 
état  : delà  l’oubli,  la  fierté,  l’arrogance,  la 
dureté , l’ingratitude. 

Théonas , abbé  depuis  trente  ans  , fe  lalfoit 
de  l’être.  On  a moins  d’ardeur  8c  d’impatience 
de  fe  voir  habillé  de  pourpre,  qu’il  en  avoit 
de  porter  une  croix  d’or  fur  fa  poitrine.  Et  parce 
que  les  grandes  fêtes  fe  pafioient  toujours  fans 
rien  changer  à fa  fortune,  il  murmuroit  contre 
ie  tems  préfent,  trouvoit  l’état  mal  gouverné, 
8c  n’en  prédiloic  rien  que  de  finiftre  : convenant 
en  fon  cœur  que  le  mérite  eft  dangereux  dans 
les  cours  à qui  veut  s’avancer , il  avoit  enfin 
pris  fon  parti,  8c  renoncé  à la  prélature,  iorfque 
quelqu’un  accourt  lui  dire  qu’il  eft  nommé  à 
un  évêché  : rempli  de  joie  8c  de  confiance 
fur  une  nouvelle  fî  peu  attendue  , vous  verrez , 
dit-il,  que  je  n’en  demeurerai  pas  là,  8c  qu’ils 
me  feront  archevêque. 

Il  faut  des  fripons  à la  cour  auprès  des  grands 
8c  des  miniilres , même  les  mieux  intentionnés; 
mais  l’ufage  en  ell  délicat , 8c  il  faut  favoir 
les  mettre  en  œuvre  : il  y a des  tems  8c  des 
occalîons  où  ils  ne  peuvent  être  fuppléés  par 
d’autres.  Honneur,  vertu,  confcience,  qualités 


cou 

toujours  refpeélables , fouvent  inutiles  : que  voulet- 
vous  quelquefois  que  l'on  faiïe  d'un  homme  de 
bien  ? 

Un  vieil  auteur  , & dont  j ’ofe  rapporter  ici 
Jes  propres  termes,  de  peur  d’en  affo;blir  le  Cens 
par  ma  traduction , dit  que  « s’eflonger  des  petits, 
voire  de  fes  pareils,  8c  iceux  vilainer  8e  def-  / 
prifer,  s’accointer  de  grands  8e  puillans  en  tous  1 
biens  8e  chevances  , 8e  en  cette  leur  cointite 
& privautp  eitre  de  tous  esbats , gabs  mom- 
meries,  8c  vilaines  befongnes,  eltre  eshonté,  faf- 
franier  8e  fans  point  de  vergongne,  endurer 
brocards  8e  gaufteries  de  tous  chacuns,  fans  pour 
ce  feindre  de  cheminer  en  avant , 8e  à tout 
fon  entregent,  engendre  heure  8e  fortune. » 
JeunelTe  du  prince,  fource  des  belles  fortunes. 
Timante  toujours  le  meme,  8e  fans  rien  perdre 
de  ce  mérite  qui  lui  a attiré  la  première  fois 
de  la  réputation  8e  des  récompenfes,  ne  laifloit 
pas  de  dégénérer  dans  l’efprit  des  courtifans  : 
ils  étoient  las  de  l’ellimer,  ils  le  faluoient  froide- 
ment , ils  ne  lui  fourioient  plus  -,  ils  commen- 
çoient  à ne  le  plus  joindre,  ils  ne  l’embraffoient 
plus , ils  ne  le  tiroient  plus  à l'écart  pour  lui 
parler  mjdtérieufement  d’une  chofe  indifférente  , 
ils  n'avoient  plus  rien  à lui  dire.  Il  lui  falloit 
cette  penfîon  ou  ce  nouveau  porte  dont  il  vient 
d’être  honoré  , pour  faire  revivre  fes  vertus  à 
demi-effacées  de  leur  mémoire , 8e  en  rafraîchir 
l’idée  : ils  lui  font  comme  dans  les  commencemens, 
& encore  mieux. 

Que  d’amis  , que  de  parens  naiffent  en  une  nuit 
au  nouveau  miniftre  ! Les  uns  font  valoir  leurs  an- 
ciennes liaifons,  leur  fociété  d’études,  les  droits 
du  voifinage  : les  autres  feuillettent  leur  généalo- 
gie , remontent  jufqu’à  un  trifaïeul , rappellent 
le  côté  paternel  8e  le  maternel,  l’on  veut  tenir  à 
cet  homme  parquelqu’endroit,  8e  l’on  dit  plufieurs 
fois  le  jour  que  l’on  y tient,  on  l’imprimeroit  vo- 
lontiers : « c’ert  mon  ami , 8e  je  fuis  fort  aife 
de  fon  élévation  , j’y  dois  prendre  part , il  m’eft 
«fiez,  propre.  » Hommes  vains  8e  dévoués  à la 
fortune  ! fades  courtifans!  parliez-vous  ainfi  il  y a 
huit  jours  ? Ert-il  devenu  depuis  ce  tems  plus 
homme  de  bien , plus  digne  du  choix  que  le  prince 
en  vient  de  faire?  Attendiez-vous  cette  circonf- 
tance  pour  le  mieux  connoître  ? 

Ce  qui  me  foutient  8e  me  raffure  contre 
les  petits  dédains  que  j’effuie  quelquefois  des 
grands  8e  de  mes  égaux,  c’ert  que  je  me  dis  à 
moi-même  : ces  gens  n’en  veulent  peut-être  qu’à 
ma  fortune  , 8e  ils  ont  raifon  , elle  ell  bien  petite. 
Ils  m’aborderoient  fans  doute,  fi  j’étois  minirtre. 

Dois -je  bientôt  être  en  place?  Le  fait-il? 
Elt-ce  en  lui  un  preffentiment ? lime  prévient, 
il  me  falue. 

Celui  qui  dit  : «Je  dînai  hier  à Tibur , ou 
j’y  foupe  ce  foir , « qui  le  répète,  qui  fait  entrer 
dix  fois  le  nom  de  Plancus  dans  les  moindres 
conventions,  qui  dit  : «Plancus  me  demandoic,.. 
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Je  difois  à Plancus...  « Celui-là  même  apprend 
dans  ce  moment , que  fon  héros  vient  d’être 
enlevé  par  une  mort  extraordinaire  : il  part  de 
la  maifon  , il  raflemble  le  peuple  dans  les  places 
ou  fous  les  portiques  , accufe  le  mort , décrie 
fa  conduite,  dénigre  fon  confulat , lui  ôte  jnfqu’à 
la  fcience  des  détails  que  la  voix  publique  lui 
accorde  , ne  lui  parte  point  une  mémoire  heu- 
reufe  , lui  refufe  l’éloge  d’un  homme  févère  8e 
laborieux,  ne  lui  fait  pas  l’honneur  de  lui  croire, 
parmi  les  ennemis  de  l’empire , un  ennemi. 

Un  homme  de  mérite  fe  donne,  je  crois , un  joli 
fpeélacle,  lorfque  la  même  place  à une  afi’emblée 
ou  à un  fpeélacle  , dont  il  eft  refufé,  il  la  voit 
accorder  à un  homme  qui  n’a  point  d’yeux  pour 
voir,  ni  d’oreilles  pour  entendre,  ni  d’efprit 
pour  connoître  8:  pour  juger , qui  n’elf  recom- 
mandable que  par  de  certaines  livrées  , que 
même  il  ne  porte  plus. 

Théodote , avec  un  habit  auftère , a un  vifage 
comique  , 8e  d’un  homme  qui  entre  fur  la  fcène  s 
fa  voix,  fa  démarche,  fon  gerte,  fon  attitude, 
accompagnent  fon  vifage  : il  eft  fin,  cauteleux, 
doucereux,  myftérieux,  il  s’approche  de  vous,  8c 
il  vous  dit  à l’oreille  : «Voilà  un  beau  tems  , 
voilà  un  beau  dégel.  » S’il  n’a  pas  les  grandes 
manières , il  a du  moins  toutes  les  petites , & 
celles  même  qui  ne  conviennent  guère  qu’à 
une  jeune  précieufe.  Imaginez-vous  l’application 
d’un  enfant  à élever  un  château  de  cartes  , où 
à fe  faifir  d’un  papillon,  c’eft  celle  de  Théodote 
pour  une  affaire  de  rien , 8e  qui  ne  mérite  pas 
qu'on  s’en  remue  , il  la  traite  féneufement , 8c 
comme  quelque  chofe  qui  eft  capital , il  agit , il 
s’empreftè , il  la  fait  réuflîr  : le  voilà  qui  refpire 
& qui  fe  repofe,  8:  il  a raifon,  elle  lui  a coûté 
beaucoup  de  peine.  L’on  voit  des  gens  enivrés, 
enforcelés  de  la  faveur  : ils  y penfent  le  jour, 
ils  y rêvent  la  nuit  : ils  montent  l’efealiar  d’un 
minirtre  8e  ils  en  defeendent , ils  fortent  de 
fon  anti-chambre , & ils  y rentrent , ils  n’ont 
rien  à lui  dire  , 8e  ils  lui  parlent  : ils  lui  parlent 
une  fécondé  fois,  les  voilà  contens,  ils  lui  ont 
parlé.  Preflez-les , tordez  les,  ils  dégoûtent  l’or- 
gueil , l’arrogance  , la  préemption  : vous  leur 
adreftez  la  parole,  ils  ne  vous  répondent  point, 
ils  ne  vous  connoiffent  point,  ils  ont  les  yeux 
égarés  , 8e  l’efprit  aliéné  : c’eft  à leurs  parens 
à en  prendre  foin  8e  à les  renfermer,  de  peur 
que  leur  folie  ne  devienne  fureur,  8e  que  le  monde 
n’en  fouffre.  Théodote  a une  plus  douce  manie  : 
il  aime  la  faveur  éperdument  , mais  fa  paftïon 
a moins  d’éclat  : il  lui  fait  des  vœux  en  fecret, 
il  la  cultive,  il  la  fert  myftérieufement  : il  eft 
au  guet  8e  à la  découverte  fur  tout  ce  qui  paroît 
de  nouveau  avec  les  livrées  de  la  faveur  : ont-ils 
une  prétention  , il  s’offre  à eux,  il  s’intrigue  pour 
eux,  il  leur  facrifie  fourdement,  me'rite  , alliance , 
■amitié , engagement , reconnoiffance.  Si  la  place 
d'un  Caftini  devenoit  vacante , 8e  que  le  fuiiTe 
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?u  le  polnllon  du  favori  s’avisât  de  la  demander, 
il  appuieroit  fa  demande , il  le  jngeroit  digne 
de  cette  place  , il  le  trouveroit  capable  d’ob- 
ferver  & de  calculer , de  parler  de  parhélies  8c 
Parallaxes.  Si  vous  demandiez  de  Théodore,  s’il 
eit  auteur  ou  plagiaire , original  ou  copille  , je 
vous  donnerois  les  ouvrages,  8c  je  vous  dirois  : 
lifez.  8c  jugez  : mais  s’il  eit  dévot  ou  courtifan 
qui  pourroit  le  décider  fur  le  portrait  que  j’en 
viens  de  faire?  Je  prononcerois  plus  hardiment 
fur  fcn  étoile  : oui,  Théodote  , j’ai  obfervé  le 
point  de  votre  nailïance , vous  ferez  placé  , 
8c  bientôt , ne  veillez  plus  , n’imprimez  plus , 
le  public  vous  demande  quartier. 

N’efpérez  plus  de  candeur  , de  franchife  , 
d’équite , de  bons  offices , de  fervice , de  bien- 
veillance , de  générolité  , de  fermeté  dans  un 
homme  qui  s’eit  depuis  quelque  tems  livré  à 
la  cour. , 8e  qui  fecrètement  veut  fa  fortune. 
Le  reconnoiffez-vous  à fon  vifage  , à fes  entre- 
tiens ? Il  ne  nomme  plus  chaque  chofe  par  fon 
nom  : il  n’y  a plus  pour  lui  de  fripons,  de 
fourbes , de  fots  8c  d’impertinens.  Celui  dont 
il  lui  échapperoit  de  dire  ce  qu’il  en  penfe 
elt  celui-là  même  qui,  venant  à le  favoir  , i’em- 
pêcheroit  de  cheminer.  Penfant  mal  de  tout  le 
monde , il  n’en  dit  de  perfonne  ; ne  voulant 
du  bien  qu’à  lui  feul , il  veut  perfuader  qu’il  en 
veut  à tous , afin  que  tous  lui  en  fafifent , ou 
que  nul  du  moins  ne  lui  foit  contraire.  Non 
content  de  n’être  pas  fincère,  il  ne  fouffre  pas  que 
perfonne  le  foit  ; la  vérité  bleffe  fon  oreille  ; il 
elt  froid  & indifférent  fur  les  obfervations  que 
l’on  fait  fur  la  cour  8c  fur  le  courtifan,  Sc  parce 
qu’il  les  a entendues , s’en  croit  complice  ëc 
refponfable.  Tyran  de  la  fociété  8c  martyr  de 
fon  ambition  , il  a une  trille  circonfpedion  dans 
fa  conduite  & dans  fes  difcours  , une  raillerie 
innocente  , mais  froide  & contrainte , un  ris 
forcé  , des  carelfes  contrefaites , une  converfation 
interrompue  , 8c  des  diffractions  fréquentes  : il 
a une  profufion  , le  dirai-je  ? des  torrens  de 
louanges  pour  ce  qu’a  fait,  ou  ce  qu’à  dit  un 
homme  placé  & qui  eff  en  faveur,  8c  pour  ;out 
autre  une  féthereffe  de  pulmonique  : il  a des 
formules  de  complimens  diffère  ns  pour  l’entrée 
8c  pour  la  fottie,  à l’égard  de  ceux  qu’il  vifite, 
ou  dont  il  eff  vifite’  ; 8c  il  n’y  a perfonne  de 
ceux  qui  fe  paient  de  mines  8c  de  façons  de 
parler  , qui  ne  forte  d’avec  lui  fort  iatisfait. 
Il  vife  également  à fe  faire  des  patrons  8c  des 
créatures  : il  eff  médiateur,confident,  entremetteur, 
il  veut  gouverner  : il  a une  ferveur  de  novice 
pour  toutes  les  petites  pratiques  de  cour  : il  fait 
où  il  faut  fe  placer  pour  être  vu  : il  fait  vous 
embraffer  , prendre  part  à votre  joie , vous 
faire  coup  fur  coup  des  queffions  emprefifées  fur 
votre  fanté , fur  vos  affaires  ; & pendant  que  vous 
lui  répondez,  il  perd  le  fil  de  fa  curiofité , vous 
interrompt , entame  uu  autre  fujet  ; ou  s’il  fur- 
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vient  quelqu’un  à qui  il  doive  un  difcours  tout 
différent  , il  fait,  en  achevant  de  vous  con- 
gratuler, lui  faire  compliment  de  condoléance, 
il  pleure  d’un  œil  8c  il  rit  de  l’autre.  Se  formant 
quelquefois  fur  les  miniffres  ou  fur  le  favori  , 
il  parle  en  public  de  chofes  frivoles,  du  vent, 
de  la  gelée  : il  fe  tait  au  contraire , & fait  le 
myftérieux  fur  ce  qu’il  fait  de  plus  important , 
8c  plus  volontiers  encore  fur  ce  qu’il  ne  fait 
point. 

Il  y a un  pays  où  les  joies  font  vifibles , mais 
faillies,  8c  les  chagrins  cachés,  mais  réels.  Qui 
croiroit  que  l’empreffement  pour  les  ipeCtacles, 
que  les  éclats  8c  les  applaudiffemens  aux  théâtres 
de  Molière  8c  d’Arlequin  , les  repas  , la  chaffe , 
les  balets,  les  carrouzels  couvriffent  tant  d’in- 
quiétudes , de  foins  8c  de  divers  intérêts,  tant  de 
craintes  8c  d’efpérances , des  paffions  fi  vives  & 
des  affaires  fi  férieufes  ? 

La  vie  de  la  cour  elt  un  jeu  férieux  , mé- 
lancolique , qui  applique  : il  faut  arranger  fes 
pièces  8c  fes  batteries,  avoir  un  deffein  , le 
fuivre , parer  celui  de  fon  adverfaire , hafarder 
quelquefois,  8c  jouer  de  caprice;  8c  après  toutes 
ces  rêveries  8c  toutes  ces  mefures , on  elt  échec , 
quelquefois  mat.  Souvent  avec  des  pions  qu’on 
me’nage  bien , ou  va  à dame  , 8c  l’on  gagne  la 
partie:  le  plus  habile  l’emporte,  ou  le  plus  heu- 
reux. 

Les  roues , les  refforts , les  mouvemens  font 
cachés , rien  ne  paroît  d’une  montre  que  fon 
aiguille  , qui  infenfiblement  s’avance  & achève 
fon  tour  ••  image  du  courtifan  d’autant  plus  parlaite  , 
qu’après  avoir  fait  affez  de  chemin  , il  revient  au 
même  point  d’où  il  elt  paiti. 

Les  deux  tiers  de  ma  vie  font  écoulés,  pour- 
quoi tant  m’inquiéter  fur  ce  qui  m’en  relte  ? 
La  plus  brillante  fortune  ne  mérite  point  ni  le 
tournant  que  je  me  donne  , ni  les  petiteffes  où 
je  me  lurprens,  ni  les  humiliations,  ni  les  hontes 
que  j’effuie  : trente  années  détruiront  ces  toloffes 
de  puiffance,  qu’on  ne  voyoit  bien  qu’à  force  de 
lever  la  tête  ; nous  difparoîtrons  , moi  qui  luis  fi  peu 
de  chofe , 8c  ceux  que  je  contemplois  fi  avidement , 
Sc  de  qui  j’efpérois  toute  ma  grandeur.  Le  meilleur 
de  tous  les  biens  , s’il  y a des  biens,  c’elt  le 
repos,  la  retraite,  8c  un  endroit  qui  foit  fon 
domaine.  N**  a penfé  cela  dans  fa  difgrace,  8c 
l’a  oublié  dans  la  profpérité. 

Un  noble,  s’il  vit  chez  lui  dans  fa  province, 
il  vit  libre , mais  fans  appui  : s’il  vie  à la 
cour , il  elt  protégé , mais  il  eff  efclave  , cela 
fe  compenfe. 

Xantippe,  au  fond  de  fa  province,  fous  un 
vieux  toit , 8c  dans  un  mauvais  lit,  a rêvé  pendant 
la  nuit  qu’il  voyoit  le  prince,  qu’il  lui  parloir, 
8c  qu’il  en  reffentoit  une  extrême  joie  : il  a été 
trille  à (on  réveil  : il  a conté  fon  fonge , 8c 
il  a dit  : Quelles  chimères  ne  tombent  point 
dans  les  efprits  des  hommes  pendant  qu’ils  dorment  ! 
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Xantippe  a continué  de  vivre , il  eft  venu  à la  cour , il 
a vu  le  prince,  il  lui  a parlé;  & il  a été  plus 
loin  que  Ton  Congé,  il  eft  favori. 

Qui  eft  plus  efclave  qu’un  courtifan  affidu  , 
fi  ce  n’eft  un  courtifan  plus  affidu  ? 

L’èfc'ave  n’a  qu’un  maître  ; l’ambitieux  en  a 
autant  qu’il  y a de  gens  utiles  à fa  fortune. 

Mille  gens  à peine  connus  font  la  lou  e au 
lever,  pour  être  vus  du  prince,  qui  n’en  fauroit 
voir  mille  à la  fois  ; & s’il  ne  voit  aujourd’hui 
que  ceux  qu’il  vit  hier,  & qu’il  verra  demain, 
combien  de  malheureux  ! 

De  tous  ceux  qui  s’empreffient  auprès  des 
grands  & qui  leur  font  la  cour,  un  petit  nombre 
les  recherche  par  des  vues  d’ambition  & d’in- 
térêt , un  plus  grand  nombre  par  une  ridicule 
vanité  , ou  par  une  fotte  impatience  de  Ce  faire 
voir. 

Il  y a de  certaines  familles  , qui  , par  les 
loix  du  monde  j ou  ce  qu’on  appelle  de  la  bien- 
féance,  doivent  être  irréconciliables  : les  voilà 
réunies  : & où  la  religion  a échoué  quand  telle 
a voulu  l’entreprendre,  l’intérêt  s’en  joue  de  le 
fait  fans  peine. 

L’on  parle  d’une  région  où  les  vieillards  font 
galans , polis  Je  civils,  les  jeunes  gens  au  con- 
traire, durs,  féroces,  fans  mœurs  ni  politeffe  : 
ils  fe  trouvent  affranchis  de  la  paflion  des  femmes, 
dans  un  âge  où  l’on  commence  ailleurs  à la  fentir  : 
ils  leur  préfèrent  des  repas,  des  viandes,  & des 
amours  ridicules.  Celui-là  chez  eux  eft  fobre  & 
modéré  , qui  ne  s’enivre  que  du  vin  : l’ufage  trop 
fréquent  qu’ils  en  ont  fait,  le  leur  a rendu  in- 
fipide.  Ils  cherchent  à réveiller  leur  goût , déjà 
éteint  par  des  eaux-de-vie  , & par  toutes  les 
liqueurs  les  plus  violentes  : il  ne  manque  a leur 
débauche  que  boire  de  l’eau-forte.  Les  femmes 
du  pays  précipitent  le  déclin  de  leur  beauté  par 
des  artifices  qu’elles  croient  fervir  à les  rendre 
belles  : leur  coutume  eft  de  peindre  leurs  lèvres, 
leurs  joues,  leurs  fourcils,  & leurs  épaules  qu’elles 
étalent  avec  leur  gorge , leurs  bras  8c  leurs 
oreilles , comme  fi  elles  craignoient  de  cacher 
l’endroit  par  cù  elles  pourroient  plaire,  ou  de 
ne  pas  fe  montrer  alfez.  Ceux  qui  habitent 
cette  contrée , ont  une  phyfionomie  qui  n’eft 
pas  nette,  mais  confufe , embarraffée  dans  une 
épaifteur  de  cheveux  étrangers  qu’ils  préfèrent 
aux  naturels , & dont  ils  font  un  long  tiffu  pour 
couvrir  leur  tête  : il  defeend  à la  moitié  du  corps  , 
change  les  traits  & empêche  qu’on  ne  con- 
noiffie  les  hommes  à leur  vifage.  Ces  peuples 
d’ailleurs  ont  leur  dieu  8c  leur  roi  : les  grands 
de  la  nation  s’affiemblent  tous  les  jours  à une 
certaine  heure  dans  un  temple  qu’ils  nomment 
églife.  Il  y a au  fond  de  ce  temple  un  autel 
confacré  à leur  dieu,  où  un  prêtre  célèbre  des 
myftères  qu’ils  appellent  fainrs , facrés  de  re- 
doutables- Les  grands  forment  un  vafte  cercle  au 
pied  de  cet  autel  , & paroiffent  debout , le 
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dos  tourné  directement  au  prêtre  Se  aux  faints 
myftères,  les  faces  élevées  vers  leur  roi,  que 
l’on  voit  à genoux  fur  une  tribune,  de  à qui 
il  fembient  avoir  tout  l’efprit  & tout  le  cœur 
appliqué.  On  ne  laiffe  pas  de  voir  dans  cet 
ufage  une  efpèce  de  fubordination , car  ce  peuple 
paroit  adorer  le  prince,  & le  prince  adorer 
dieu.  Les  gens  du  pays  le  nomment  ***  il 
eft  à quelque  quarante-huit  degrés  d’élévatioa 
du  pôle , & à plus  d’onze  cens  lieues  de  mer 
des  iroquois  de  des  hurons. 

Qui  confidérera  que  le  vifage  du  prince  fait 
toute  la  félicité  du  courtifan , qu’il  s’occupe 
& fe  remplit  pendant  tonte  fa  vie  de  le  voir  êe 
d’en  être  vu,  comprendra  un  peu  comment  voir 
Dieu  peut  faire  toute  la  gloire  de  tout  le  bon- 
heur des  faints. 

Les  grands  feigneurs  font  pleins  d’égards  pour 
les  princes  , c’eft  leur  affaire  : ils  ont  des  in- 
férieurs. Les  petits  courtifans  fe  relâchent  fur 
ces  devoirs,  font  les  familiers , & vivent  comme 
gens  qui  n’ont  d’exemples  à donner  à perfonne. 

Que  manque-t  il  de  nos  jours  à la  jeuneffe  ? 
Elle  peut,  de  elle  fait,  ou  du  moins  quand 
elle  fauroit  autant  qu’elle  peut , elle  ne  feroit 
pas  plus  décifive. 

Foibles  hommes  ! Un  grand  dit  de  Timagene 
votre  ami , qu’il  eft  un  fut , 3e  il  fe  trompe  ; 
je  ne  demande  pas  que  vous  lui  répliquiez 
qu’il  eft  homme  d’efprit  : ofez  feulement  penfer 
qu’il  n’eft  pas  un  fot. 

De  même  il  prononce  d’Iphicrate  qu’il  manque 
de  cœur  : vous  lui  avez  vu  faire  une  bonne 
aétion  , raliurez-vous  , je  vous  difpenfe  de  la 
raconter  , pourvu  qu’après  ce  que  vous  venez 
d’entendre , vous  vous  fouveniez  encore  de  la  lui 
avoir  vu  faire. 

Qui  lait  parler  aux  rois  , c’eft  peut-être  où  fe 
termine  toute  la  prudence  de  toute  la  foupleffic 
du  courtifan.  Une  parole  échappe  , de  elle  tombe 
de  l’oreille  du  prince  bien  avant  dans  fa  mé- 
moire, & quelquefois  jufques  dans  fan  cœur, 
il  eft  impofiible  de  la  ravoir  : tous  les  foins 
que  l’on  prend  & toute  l’adrelfe  dont  on  ufe 
pour  l’expliquer  ou  pour  l’affoiblir  fervent  à la 
graver  plus  profondément  8c  à l’enfoncer  da- 
vantage : fi  ce  n’eft  que  contre  nous -mêmes 
que  nous  ayons  parlé  ; outre  que  ce  malheur 
n’eft  pas  ordinaire  , il  y a encore  un  prompt 
remède  , qui  eft  de  nous  inlfruire  par  notre 
faute,  8^ de  fouffrir  la  peine  de  notre  légéreté  : 
mais  fi  c’eft  .contre  quelqu’autre  , quel  abatte- 
ment ! quel  repentir  ! Y a t-il  une  règle  plus 
utile  contre  un  fi  dangereux  inconvénient , que 
de  parler  des  autres  au  fouverain  , de  leurs 
perfonnes,  de  leurs  ouvrages  , de  leurs  aétions, 
de  leurs  mœurs , ou  de  leur  conduite , du 
moins  avec  l’attention  , les  précautions  8e  les 
mefures  dont  on  parle  de  foi  ? 

Difeurs  de  bons  mots , mauvais  caractères , je 
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le  dirois , s’il  n’avoit  été  dit.  Ceux  qui  nuifent 
à la  réputation  ou  à la  fortune  des  autres  plutôt 
que  de  perdre  un  bon  mot  méritent  une  peine 
infamante  : cela  n’a  pas  été'  dit , & je  l'ofe  dir*. 

il  y a un  certain  nombre  de  phrafes  toutes 
faites,  que  l’on  prend  comme  dans  un  magafin  , 
& dont  l'on  fe  fert  pour  fe  féliciter  les  uns 
les  autres  fur  les  événemens.  Bien  qu’elles  fe 
difent  fouvent  fans  affectation , & qu’elles  foient 
reçues  fans  reconnoiffance , il  n’elt  pas  permis 
avec  cela  de  les  omettre  , parce  que  du  moins 
elles  font  l’image  de  ce  qu’il  y a au  monde  de 
meilleur , qui  elt  l’amitié  , & que  les  hommes 
ne  pouvant  guère  compter  les  uns  fur  les  autres 
pour  la  réalité , femblent  être  convenus  entre 
eux , de  fe  contenter  des  apparences. 

Avec  cinq  ou  lix  termes  de  l’art  & rien  de 
plus  l’on  fe  donne  pour  connoiffeur  en  mufique, 
en  tableaux  , en  bâtimens  & en  bonne  chère  : 
l’on  croit  avoir  plus  de  plaifir  qu’un  autre  à 
entendre  , à voir  & à manger  : l’on  impofe  à 
fes  femblables , te  l’on  fe  trompe  foi-même. 

La  cour  n’eft  jamais  dénuée  d’un  certain  nombre 
de  gens  en  qui  l’ufage  du  monde,  la  politefle 
ou  la  fortune  tiennent  lieu  d’efprit  8e  fuppléent 
au  mérite.  Ils  favent  entrer  8e  fortir,  ils  fe  tirent 
de  la  converfation  en  ne  s’y  mêlant  point  , ils 
plaifent  à force  de  fe  taire , & fe  rendent  im- 
portais par  un  filence  long  tems  foutenu , ou 
tout  au  plus  par  quelques  monofyllabes  : ils 
paient  de  mine  , d’une  inflexion  de  voix  , d’un 
gefte  & d’un  foudre  ; ils  n’ont  pas , fi  je  l’ofe 
dire,  deux  pouces  de  profondeur,  fi  vous  les 
enfoncez.  , vous  rencontrez  le  tuf. 

II  y a des  gens  à qui  la  faveur  arrive  comme 
un  accident , ils  en  font  les  premiers  furpris  8e 
concernés  : ils  fe  reconnoiffent  enfin  & fe  trouvent 
dignes  de  leur  étoile;  &r,  comme  fi  la  limpidité 
& la  fortune  étoient  deux  chofes  incompatibles, 
ou  qu’il  fût  impoflible  d’être  heureux  8e  fot 
tout- à- la-fois,  ils  fe  croient  de  l'efpric , ils  ha- 
fardent , q\ie  dis-je?  ils  ont  la  confiance  de  parler 
en  toute  rencontre,  & fur  quelque  matière  qui 
puiffe  s’offrir , 8e  fans  nul  difeernement  des 
perfonnes  qui  les  écoutent  : ajouterai  - je  qu’ils 
épouvantent  ou  qu’ils  donnent  le  dernier  dégoût 
par  leur  fatuité  & par  leurs  fadaifes  ? Il  eft  vrai  du 
moins  qu’ils  déshonorent  fans  reffource  ceux  qui 
ont  quelque  part  au  hafard  de  leur  élévation. 

Comment  nommerai-je  cette  forte  de  gens  qui 
ne  font  fins  que  pour  les  fots  ? Je  fais  du  moins  que 
les  habiles  les  confondent  avec  ceux  qu’ils  favent 
tromper. 

C’elL  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  fineffe 
que  de  faire  penferdefoi  que  l’on  n’elt  que  médio- 
crement fin. 

L a fineffe  n’eft  ni  une  trop  bonne  ni  une  trop 
naauvaife  qualité  : elle  flotte  entre  le  vice  8e  la 
vertu  : il  n’y  a point  de  rencontre  où  elle  ne  I 
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puiffe , & peut-être  où  elle  ne  doive  être  fup- 
plée  par  la  prudence. 

La  fineffe  elt  l’occafion  prochaine  de  la  four- 
berie : de  l'une  à l’autre  le  pas  elt  gliffant.  Le 
menfonge  feul  en  fait  la  différence  : fl  on  l’ajoute 
à la  fineffe , c’elt  fourberie. 

Avec  les  gens  qui  par  fineffe  écoutent  tout  8e 
parlent  peu  , parlez  encore  moins,  ou  fi  vous  parlez 
beaucoup  dites  peu  de  chofe. 

Vous  dépendez  dans  une  affaire  qui  eft  jufte 
& importante  du  confentement  de  deux  per- 
fonnes. L’un  vous  dit  : J’y  donne  les  mains  , 
pourvu  qu’un  tel  y condefcende  ; & ce  tel  y 
condefcend , & ne  defire  plus  que  d’être  affuré 
des  intentions  de  l’autre  : cependant  rien  n’avance  , 
les  mois,  les  années  s’écoulent  inutilement.  Je 
m’y  perds , dites-vous  , 8e  je  n’y  comprends 
rien  , il  ne  s’agit  que  de  faire  qu’ils  s’abouchent 
& qu’ils  fe  parlent.  Je  vous  dis  moi  que  j’y 
vois  clair  8e  que  j’y  comprends  tout  : ils  fe  font 
parlé. 

Il  me  femble  que  qui  follicite  pour  les  autres 
a la  confiance  d’un  homme  qui  demande  juftice  ; 
& qu’en  parlant  ou  en  agiffant  pour  foi-même  on  a 
l’embarras  & la  pudeur  de  celui  qui  demande 
grâce. 

Si  l’on  ne  fe  précautionne  à la  cour  contre 
les  pièges  que  l'on  y tend  fans  ceffe  pour  faire 
tomber  dans  le  ridicule , l’on  eft  étonné  avec 
tout  fon  efprit  de  fe  trouver  la  dupe  de  plus  fots 
que  foi. 

Il  y a quelques  rencontres  dans  la  vie  où  la 
vérité  & la  fimplicité  font  le  meilleur  manège 
du  monde. 

Etes-vous  en  faveur,  tout  manège  eft  bon,  vous 
ne  faites  point  de  fautes,  tous  les  chemins  vous 
mènent  au  terme  : autrement  tout  eft  faute  , rien 
n’eft  utile,  il  n’y  a point  de  fentier  qui  ne  vous 
égare. 

Un  homme  qui  a vécu  dans  l’intrigue  un 
certain  tems  ne  peut  plus  s’en  paffer  : tout  autre 
vie  pour  lui  eft  Ianguiffante. 

Il  faut  avoir  de  l’efprit  pour  être  homme  de 
cabale  : l’on  peut  cependant  en  avoir  à un  certain 
point , que  l’on  eft  au  deffus  de  l’intrigue  & de 
la  cabale,  & que  l’on  ne  fauroit  s’y  affujettir  : 
l’on  va  alors  à une  grande  fortune  ou  à une 
haute  réputation,  par  d’autres  chemins. 

Avec  un  efprit  fublime,  une  doétrine  univer- 
felle  , une  probité  à toute  épreuve  , & un 
mérite  très  - accompli , n’appréhendez  pas , © 
Ariftide  , de  tomber  à la  cour , ou  de  perdre  la 
faveur  des  grands , pendant  tout  le  tems  qu’ils 
auront  befoin  de  vous. 

Qu’un  favori  s’obferve  de  fort  près,  car  s’il 
me  fait  moins  attendre  dans  fon'  anti-chambre 
qu’à  l’ordinaire , s’il  a le  vifage  plus  ouvert , 
s’il  fronce  moins  le  fourcil,  s’il  m'écoute  plus 
volontiers,  & s’il  me  reconduit  «n  peu  plus 
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loin . je  penferai  qu'il  commence  à tomber , & je 
penferai  vrai. 

L'homme  a bien  peu  de  reffources  dans  foi- 
même  , puifqu'il  lui  faut  une  dilgrace  ou  une 
mortification  pour  le  rendre  plus  humain  , plus 
traitable  , moins  féroce  , plus  honnête  homme. 

L'on  ^contemple  dans  les  cours  ^ de  certaines 
gens , & l’on  voit  bien  à leurs  difcours^  & à 
toute  leur  conduite  qu'ils  ne  longent  ni  à leurs 
grands  pères  ni  à leurs  petits  fils.  Le  prélent  eft 
pour  eux  : ils  n’en  jouillent  pas,  ils  en  abufent. 

Straton  eft  né  fous  deux  étoiles  : malheureux  , 
heureux  dans  le  même  degré.  Sa  vie  eit  un  roman  : 
non,  il  lui  manque  le  vraifemblable.  Il  n’a  point 
eu  d’aventures  , il  a eu  de  beaux  fonges,  il  en  a 
eu  de  mauvais,  que  dis  je?  on  ne  rêve  point 
comme  il  a vécu.  Perfonne  n'a  tiré  d’une  deltinée 
plus  qu'il  a fait  : l'extrême  & le  médiocre  lui 
font  connus  : il  a brillé,  il  a fouffert,  il  a mené 
une  vie  commune  : rien  ne  lui  eft  échappé.  Il 
s'elt  fait  valoir  par  des  vertus  qu’il  affuroit  fort 
férieufement  qui  étoient  en  lui.  Il  a dit  de  foi  : 
J’ai  de  i’efprit , j'ai  du  courage  ; & tous  ont  dit 
après  lui  : Il  a de  l'efprit,  il  a du  courage.  Il  a 
exercé  dans  l’une  & l'autre  fortune  le  génie  du 
courtifan  , qui  a dit  de  lui  plus  de  bien  peut-être 
& plus  de  mal  qu’il  n’y  en  avoit.  Le  joli,  l’ai- 
mable , le  rare,  le  merveilleux,  l’héroïque  ont 
été  employés  à fon  éloge  ; & tout  le  contraire 
a fervi  depuis  pour  le  ravaler  : un  caraétère 
équivoque,  mêlé,  enveloppé,  une  énigme,  une 
queftion  prefque  indécife. 

La  faveur  met  l’homme  au-deflus  de  fes  égaux  , 
8c  fa  chute  au-deffous 

Celui  qui  un  beau  jour  fait  renoncer  fermement , 
ou  à un  grand  nom  , ou  à une  grande  au- 
torité , ou  à une  grande  fortune  , fe  délivre  en 
un  moment  de  bien  des  peines  , de  bien  des  ' 
veilles , & quelquefois  de  bien  des  crimes. 

Dans  cent  ans  le  monde  fubfiltera  encore  en 
fon  entier  : ce  fera  le  même  théâtre  & les  mêmes 
décorations,  ce  ne  feront  plus  les  mêmes  aiteurs. 
Tout  ce  qui  fe  réjouit  fur  une  grâce  reçue  , ou 
ce  qui  s’attriife  & fe  défefpère  fur  un  refus, 
tous  auront  difparu  de  delfus  la  fcène.  Il  s'avance 
déjà  fur  le  théâtre  d'autres  hommes  , qui  vont 
jouer  dans  les  mêmes  pièces  les  mêmes  rôles , 
ils  s’évanouiront  à leur  tour  , & ceux  qui  ne 
font  pas  encore,  un  jour  ne  feront  plus  : de 
nouveaux  aéteurs  ont  pris  leur  place.  Quel  fond 
à faire  fur  un  perfonnage  de  comédie  ? 

Qui  a vu  la  cour,  a vu  du  monde  ce  qui 
eft  le  plus  beau  , le  plus  fpécieux  & le  plus 
orné  : qui  méprife  la  cour,  après  lavoir  vue,  mé- 
prife  le  monde. 

La  ville  dégoûte  de  la  province  : la  cour  dé- 
trompe de  1.»  ville  , & guérit  de  la  cour. 

Un  efprit  fain  puife  à la  cour  le  goût  de  la 
folitude  & de  la  retraite.  ( Les  caractères  de  la 
Bruyère.  ) 
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COURAGE,  f.  m.  C'eft  cette  qualité,  cette 
vertu  mâle  qui  naît  du  fentiment  de  fes  propres 
forces  , &r  qui  par  caractère  ou  par  réflexion  fait 
braver  le  danger  ôc  fes  fuites. 

De  là  vient  qu’on  donne  au  courage  les  noms  de 
cœ.,r , de  valeur,  de  vaillance  , de  bravoure , d'irc- 
trépidué  : car  il  ne  s’agit  pas  ici  d'entrer  dans  ces 
diitinétions  délicates  de  notre  langue  , qui  fem- 
ble  porter  dans  l’idée  des  trois  premiers  mots 
plus  de  rapport  à l’action  que  dans  celle  des  deux 
derniers , tandis  que  ceux-ci  à leur  tour  renfer- 
ment dans  leur  idée  particulière  un  certain  rap- 
port au  danger  que  les  trois  premiers  n'expriment 
pas.  hn  général,  ces  cinq  mots  font  fy  no  ni  me  s 
& défignent  la  même  choie,  feulement  avec  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  d'énergie. 

On  ne  fauroit  s'empêcher  d’ellimer  & d’he- 
norer  extrêmement  le  courage , parce  qu’il  pro- 
duit au  péril  de  la  vie  les  plus  grandes  & les 
plus  belles  aétions  des  hommes}  mais  il  faut 
convenir  que  le  courage , pour  mériter  véritable- 
ment l’eftime  doit  être  excité  par  la  rai  fon  , par 
le  devoir,  & par  l’équité.  Dans  les  batailles, 
la  rage , la  haine  , la  vengeance  , ou  l’intérêt  , 
agitent  le  cœur  du  foldat  mercénaiie  ; mais  là 
gloire,  l’honneur  & la  clémence  , animent  l’offi- 
cier de  mérite.  Virgile  a bien  fenti  cette  diffé- 
rence. Si  l’éclat  & le  brillant  font  paroître  dans 
fon  poëme  la  valeur  de  l urnus  plus  éblouiffante 
que  celle  d’Enée,  les  aétions  prouvent  qu’en  ef- 
fet & au  fond  la  valeur  d'Enée  l’emporte  infini- 
ment fur  celle  de  Turnus.  Epaminondas  n’a  pas 
moins  de  réfolution  , de  vaillance  &c  de  courage  , 
qu'aucun  héros  de  la  Grèce  & de  Rome,  «non 
pas  de  ce  courage  ( comme  dit  Montagne  ) qui 
eft  aiguifé  par  l’ambition , mais  de  celui  que  l'ef- 
prit,  la  fapience  & la  raifon  peuvent  planter  en 
une  ame  bien  réglée , il  en  avoir  tout  ce  qui 
s’en  peut  imaginer. 

Cette  louange  dont  Epaminondas  eft  bien  di- 
gne , me  conduit  à la  diftindtion  philofophique 
du  courage  de  coeur  , fi  je  puis  parler  ainfi , qu'on 
nomme  communément  bravoure , qui  eft  le  plus 
commun  , & de  cette  autre  efpèce  de  courage 
qui  eft  plus  rare,  que  l’on  appelle  courage  de  l’ef- 
prit. 

La  première  efpèce  de  courage  eft  beaucoup  plus 
dépendante  de  la  complexion  du  corps,  de  l’ima- 
gination échauffée,  des  conjonctures  &r  des  alen- 
tours. Verfez  dans  l’eftomac  d’un  milicien  timide 
des  fucs  vigoureux , des  liquenrs  fortes  , alofs 
fon  ame  s’arme  de  vaillance;  & cet  homme  de- 
venu prefque  féroce  , court  gaiement  à la  mort 
au  bruit  des  tambours.  On  eft  brave  à la  guerre  , 
parce  que  le  faite  , le  brillant  appareil  des  ar- 
mes , le  point  d’honneur  , l’exemple,  les  fpec- 
tateurs , la  fortune , excitent  les  efprits  que  l'on 
nomme  courage.  Jettez  moi  dans  les  troupes,  dit 
la  Bruyere,  en  qualité'  de  Ample  foldat,  je  fuis 
Therfite  ; mettez-moi  à la  tête  d'une  armée  dont 
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j’aie  à répondre  à toute  l’Europe , je  fuis  Achille. 
Dans  la  maladie , au  contraire,  où  Ton  n'a  point 
de  fpeélateurs , point  de  fortune , point  de  dif- 
tin&ions  à efpérer  , point  de  reproches  à ap- 
préhender , l'on  ell  craintif  & lâche.  Où  l’on 
n’envifage  rien  pour  récompenfe  du  courage  du 
cœur , quel  motif  foutiendroit  l'amour  propre  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  de  voir  les  hé- 
ros mourir  lâchement  au  lit , 8c  courageufement 
dans  une  aétion. 

Le  courage  d'efprit,  c'eft-à-dire,  cette  réfolution 
calme,  ferme,  inébranlable  dans  les  divers  acci- 
dens  de  la  vie  , elt  une  des  qualités  des  plus  ra- 
res 11  eft  très-aifé  d'en  fentir  les  raifons.  En  gé- 
néral , tous  les  hommes  ont  bien  plus  de  crainte  , 
de  pusillanimité  dans  l'efprit  que  dans  le  cœur; 
& , comme  ledit  Tacite  , les  efclaves  volontaires 
font  plus  de  tyrans  , que  les  tyrans  ne  font  d’ef- 
claves  forcés. 

Cependant  l’hiftoire,  & l’on  ne  doit  pas  le 
dilfimuler,  ne  manque  pas  d'exemples  de  gens 
qui  ont  réuni  admirablement  en  eux  le  courage 
de  cœur  8c  le  courage  d’efprit  : il  ne  faut  que 
lire  Plutarque  parmi  les  anciens  , 8c  de  Thou  parmi 
les  modernes , pour  fentir  fon  ame  élevée  par 
des  traits  8c  des  aéhons  de  cette  efpèce,  glorieu- 
fes  à l’humanité.  Mais  l’exemple  le  plus  foit  8c 
ie  plus  frappant  qu'il  y ait  peut-être  en  ce  genre, 
exemple  que  tout  le  monde  fait , qu'on  cite  tou- 
jours , 8c  que  j'ofe  encore  tranfcrire  ici , c'ell 
celui  d'Arria  , femme  de  Cecina  Pœtus  , fait  pri- 
fonnier  par  les  troupes  de  l’empereur  Claude  , 
après  h déroute  de  Scribonianus , dont  il  avoit  ' 
embraffé  le  parti. 

Cette  femme  courageufe  ayant  inutilement 
tenté  , par  les  inftances  les  plus  vives,  les  plus 
féduifantes  , 8c  les  plus  ingénieufes , d’être  reçue 
dans  le  navire  qui  conduifoit  fon  mari  prifonnier,, 
loua,  fans  s'abandonner  au  défefpoir,  un  bateau 
de  pêcheur,  8c  fuivit  Pœtus  toute  feule  dans  ce 
petit  efquif  depuis  l’Efclavonie  jufqu'à  Rome. 
Quand  elle  y fut  arrivée,  8c  qu’elle  ne  vit  plus 
d'efpérance  de  fauver  les  jours  de  fon  mari,  elle 
s'apperçut  qu’il  n’avoit  pas  le  cœur  afiez  ferme 
pour  fe  donner  la  mort , à laquelle  la  cruauté 
de  l'empereur  le  contraignoit.  Dans  cetre  extré- 
mité elle  commença,  pour  tâcher  d'y  difpofer 
Pœtus  , d’employer  fes  confeils  8c  fes  exhorta- 
tions les  plus  prelfantes  : alors  le  voyant  ébranlé, 
eile  prit  dans  fa  main  le  poignard  qu'il  portoit  : 
Sic  Pœce  , fais  ainfi  mon  cher  Pœtus  ; 8c  à l’inf- 
tant  s’étant  donné  un  coup  mortel  de  ce  même 
poignard  , elle  l’arracha  de  la  plaie,  le  lui  préfenta 
tranquillement , 8c  lui  dit  en  expirant  ces  trois 
mots  : ?oece  non  dolet  ; tiens  , Pœtus  , il  ne  m’a 
point  fait  de  mal.  Pr&clarum  illud  , s’écrie  Pline, 
fer  ram  ftringere  , perfodere  peclus  , extrahere  pugio- 
nem  , porrigere  marito , addere  vocem  immorta'em 
ac  p&ne  divinam , Pœte  non  dolet.  ( Ancienne  En- 
cyclopddie.  ) 
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Les  hommes  ont  plus  de  timidité  dans  l’efprit 
que  dans  le  cœur  ; 8c  les  efclaves  volontaires 
font  plus  de  tyrans  que  les  tyrans  ne  fontd'ef- 
claves  forcés. 

C’ell  , fans  doute , ce  qui  a fait  diftinguer  le 
courage  d’efprit  du  courage  de  cœur  ; dillinélion 
très- jultc  , quoiqu'elle  ne  foit  pas  toujours  bien 
fixée.  Il  me  femble  que  le  courage  d’efprit  coa- 
fille  à voir  les  dangers,  les  périls,  les  maux  8c 
les  malheurs  précifément  tels  qu'ils  font , 8c  par 
conféquent  les  reffources.  Les  voir  moindres  qu’ils 
ne  font , c’ell  manquer  de  lumières  ; les  voir  plus 
grands , c’ell  manquer  de  cœur  : la  timidité  les 
exagère,  8c  par-là  les  fait  croître;  le  courage 
aveugle  les  déguife,  3c  ne  les  afoiblit  par  tou- 
jours ; l’un  8c  l’autre  mettent  hors  d’état  d’en 
triompher. 

Le  courage  d’efprit  fuppofe  8c  exige  fouvent  ce- 
lui du  cœur  : le  courage  de  cœur  n’a  guère  d’ufage 
que  dans  les  maux  matériels , les  dangers  phyfî- 
ques,  ou  ceux  qui  y font  relatifs.  Le  courage 
d’efprit  a fon  application  dans  les  circonilances 
les  plus  délicates  de  la  vie.  On  trouve  aifément 
des  hommes  qui  affrontent  les  périls  les  plus  évi- 
dens  : on  en  voit  rarement  qui  , fans  fe  laiffer 
abattre  par  un  malheur , lâchent  en  tirer  des 
moyens  pour  un  heureux  fuccès.  combien  a-t-on 
vu  d’hommes  timides  à la  cour  qui  étoient  des 
héros  à la  guerre?  ( Conf dération  fur  les  moeurs,  ) 

COURTISANE  f.  f.  On  appelle  ainfi  une  fem- 
me livrée  à la  débauche  publique  , fur-tout  lorf- 
qu’elle  exerce  ce  métier  honteux  avec  une  forte 
d’agrément  8c  de  décence , 8c  qu’elle  fait  don- 
ner au  liberninage  l’attrait  que  la  prollitution  lui 
ôte  prefque  toujours.  Les  courtij'anes  femblent  avoir 
été  plus  en  honneur  chez  les  romains  que  parmi 
nous,  8c  chez  les  grecs  que  chez  les  Romains. 
Tout  le  monde  connoît  les  deux  Afpafies,  dont 
l’une  donnoit  des  leçons  de  politique  8c  d’élo- 
quence à Socrate  même  ; Phryné , qui  fit  rebâ- 
tir à fes  dépens  la  ville  de  Thèbes  détruite  par 
Alexandre  , 8c  dont  les  débauches  fervirent  ainfi  , 
en  quelque  manière  , à réparer  le  mal  fait  par  le 
conquérant  ; Laïs  qui  tourna  la  tête  à tant  de 
philofophes , à Diogène  même  qu’elle  rendit  heu- 
reux , à Arillippe  , qui  difoit  d’elle  , je  pojféde 
Laïs  , mais  Laïs  ne  me  pojfede  pas  ( grande  le- 
çon pour  tout  homme  fage  );  enfin  la  célébré 
Léontium  , qui  écrivit  fur  la  philofophie,  8c  qui 
fut  aimée  d’Epicure  8c  de  fes  difciples.  Notre 
fameufe  Ninon  Lenclos  peut  être  regardée  com- 
me la  Léontium  moderne  ; mais  elle  n'a  pas  eu 
beaucoup  de  femblables  , 8c  rien  n’ellplus  rare 
parmi  nous  que  les  courtifanes  philofophes , fi  ce 
n’ell  pas  même  profaner  ce  dernier  nom  que  de 
le  joindre  au  premier.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  beaucoup  fur  cet  article , dans  un  ouvragé 
auflï  grave  que  celui-ci.  Nous  croyons  devoir 
dire  feulement,  indépendamment  des  lumières 
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de  la  religion  , & en  nous  bornant  au  pur  mo- 
ral , que  la  paillon  pour  les  courtifan.es  énerve 
également  l'anie  & le  corps  , & qu'elle  porte 
les  plus  funeiteS  atteintes  a la  fortune  , à la  Tante , 
au  repos  & au  bonheur.  On  peut  Te  rappeiler 
à cetce  occafion  le  mot  de  Démolthèue , je  n'a- 
ckcte  pas  ji  cher  un  repcnùr  ; &c  celui  de  l'empe- 
reur Adrien  , à qui  Ton  demandoit  pour  quoi 
1 on  peint  Venus  nue  ; il  répondit  : quia  nudos 
dimittit . 

Mais  les  femmes  fauffes  & coquettes  ne  font- 
e^les  pas  plus  méprifables  en  un  (eus,  & plus 
dangereufes  encore  pour  le  coeur  & pour  l'efprit  , 
que  ne  le  font  les  courtifanes  ? C elt  une  queltion 
que  nous  bifferons  à décider. 

Un  célèbre  philolbphe  de  nos  jours  examine 
dans  fon  hiftoire  naturelle,  pourquoi  l'amour  fait 
le  bonheur  de  tous  les  êtres , & le  malheur  de 

I homme.  I!  répond  que  c'ell:  qu’il  n'y  a dans 
cette  paillon  que  le  phyfique  de  bon  ; & que  le 
moral,  c’eft-à-dire , le  fentiment  qui  l'accompa- 
gne , n'en  vaut  rien.  Ce  philofophe  n’a  pas  pré- 
tendu que  ce  moral  n'ajoute  pas  au  plailir  phy- 
fique  , l’expérience  feroit  contre  lui  ; ni  que  le 
moral  de  l'amour  ne  foit  qu’une  illufion  , ce  qui 
eff  vrai,  mais  ne  détruit  pas  la  vivacité  du  plailir 
( & combien  peu  de  plaillrs  ont  un  objet  réel  !) 

II  a voulu  dire  fans  doute  que  ce  moral  eff  ce 
qui  caufe  tous  les  maux  de  l’amour  , Se  en  cela 
on  ne  fauroit  trop  être  de  fon  avis.  Concluons 
feulement  de  là  , que  11  des  lumières  fupérieures 
à la  raifon  ne  nous  promettoient  pas  une  condi- 
tion meilleure,  nous  aurions  beaucoup  à nous 
plaindre  de  la  nature  , qui  en  nous  préfentant 
d’une  main  le  plus  léduifant  des  plaillrs,  femble 
nous  en  éloigner  de  l’autre  par  les  écueils  dont 
elle  Ta  environné  , 8c  qui  nous  a , pourainii  dire, 
placés  fur  le  bord  d’un  précipice  entre  la  douleur 
& la  privation. 

Qualibus  in  tenebris  vite,  quantifque  periciis 

Uegitur  hoc  &vi  quode  unique  ejit 

Au  relie  , quand  nous  avons  parlé  ci-deffus  de 
l'honneur  que  les  grecs  rehdoient  aux  courtifanes  , 
nous  n’en  avons  parié  que  relativement  aux  au- 
tres peuples  : on  ne  peut  guère  douter  en  effet 
que  la  Grèce  n'ait  été  le  pays  où  ces  lottes  de 
femmes  ont  été  le  plus  honorées,  ou,  fi  Ton 
veut , le  moins  méprifées.  M.  Bertin,  de  l’acadé- 
mie royale  des  belles  lettres , dans  une  differta- 
tion  lue  à cette  académie  en  175a,  & qu’il  a 
bien  voulu  nous  communiquer,  s’elt  propofé  de 
prouver  contre  une  foule  d'auteurs  anciens  &rao- 
d-rnes  , que  les  honneurs  rendus  aux  courtifanes 
chez  les  grecs  , ne  l'étaient  point  par  le  corps  de 
la  nation,  8c  qu’ils  étoient  feulement  le  fruit  de 
l’extravagante  paffion  de  quelques  particuliers. 
C’ett  ce  que  l’auteur  entreprend  de  faire  voir 
par  un  grand  nombre  de  fans  bien  rapprochés  . 
Encyclopédie.  Logique  , Mctaphyjique  & Morale, 
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qu’il  a tirés  principalement  d’Athenée  &r  de  Plu' 
tarque  , Se  qu'il  oppofe  aux  faits  qu'on  a coutu- 
me d'alléguer  en  laveur  de  l'opinion  commune. 
Comme  le  mémoire  de  M.  Bertin  n’eft  pas  en- 
core imprimé  en  Mars  17^4  que  nous  écrivons 
ceci  , nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans 
un  plus  grand  détail,  Se  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs a fa  differtation  , qui  nous  paroit  très-digne 
d’être  lue.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

L’horreur  Se  le  mépris  que  Ton  doit  avoir  pour 
la  débauche  , font  très-juffement  fondés  fur  fes 
effets  naturels  : les  idées  que  Ton  a de  fes  mal- 
heureufes  victimes  ne  font  donc  pas  l’effet  d’uit 
préjugé.  Dans  les  fociétés  où  la  vertu  8e  l’hon- 
neur des  femmes  font  principalement  attachés 
au  foin  qu’elles  prennent  de  conferver  la  chaffeté  , 
où  l’éducation  a pour  objet  de  les  prémunir  , foie 
contre  la  foibleffe  de  leurs  cœurs , foit  contre  la 
lorce  de  leur  tempérament,  ou  peut  naturelle- 
ment fuppofer  qu’une  fille  qui  a franchi  les  bar- 
rières de  la  pudeur,  elt  perdue  fans  reflource  , 
n’elt  plus  propre  à rien,  ne  peut  être  déformais 
regardée  que  comme  l’initrument  vénal  de  la  bru- 
talité publique.  Conféquemment  une  proilituée 
elt  exclue  des  compagnies  décentes  ; elle  elt  un 
objet  d’horreur  pour  les  femmes  honnêtes;  elle 
s’attire  peu  d’égards , même  de  ceux  que  le  goût 
de  la  débauche  amène  auprès  d’elle  ; bannie , 
pour  ainiï  dire,  de  ia  fociété,  elle  eit  forcée  de 
s’étourdir  par  la  diflipation  , l’intempérance  , les 
folles  dépenfes,  la  vanité.  Incapable  de  réfléchir, 
dépourvue  de  toute  prévoyance  , elle  vie  à la 
journée  , ne  fonge  aucunement  au  lendemain  , 
périt  promptement  de  fes  débauches,  ou  traîne 
douloureulement  jufqu’au  tombeau  une  vieillcffe 
indigente  , ianguilfante  & méprifée 

G'elt  pourtant  en  faveur  de  ces  objets  mépri- 
fables , que  Ton  voit  tous  les  jours  tant  de  ri- 
ches Se  de  grands  abandonner  des  femmes  aima- 
bles 8e  vertueufes  , fe  ruiner  de  gaieté  de  cœur , 
ne  iaiffer  que  des  dettes  à leur  poftérité.  Mais 
la  vertu  n’a  plus  de  droits  fur  les  âmes  corrom- 
pues parla  débauche  ; les  hommes  dépravés  par' 
elle  méconnoiffent  les  charmes  de  la  pudeur , de 
la  décence;  il  leur  faut  déformais  de  l’impuden- 
ce ; le  vice  effronté,  les  propos  obfcènes  Se  grof» 
fiers  les  ont  dégoûtés  pour  toujours  de  toute  co'n- 
verfation  honnête  Se  d’une  conduite  réfervée. 
Voilà  pourquoi  des  maris  libertins  préféreront 
fouvent  une  courùfane  fans  agrémens  & du  plu* 
mauvais  ton , à des  époufes  pleines  de  charmes 
& de  vertus  qui  ne  leur  procureraient  pas  les 
mêmes  plaillrs,  qu’un  goût  pervers  leur  fait  trou- 
ver dans  le  commerce  des  proflituces , qu’ils  ne 
peuvent  au  fond  s’empêcher  deméprifer,  & qu’ils 
abandonnent  à leur  malheureux  fort  quands  ils  en 
font  ennuyés. 

Telles  font  les  fuites  ordinaires  4e  Tamour  dé- 
réglé ; c’ell  à cet  aviliffernent  déplorable  que  des 
filles  trop  foibies  font  conduites  par  d’iuüatnes 
Tome  II.  Q q 
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fédufteurs  que  les  loix  devroient  punir.  Mais 
dans  la  plupart  des  nations , la  fédudion  n’elt 
point  regardée  comme  un  crime  ; ceux  qui  s’en 
rendent  coupables,  s'en  applaudirent  comme  d’une 
conquête , & font  trophée  des  victoires  qu’ils 
remportent  fur  un  fexe  fragile  & crédule  , que 
fa  foibleffe  femble  autorifer  à tromper  de  la  fa- 
çon la  plus  cruelle.  Quelle  doit  être  la  déprava- 
tion des  idées , dans  des  nations  où  des  aCtions 
pareilles  n’attirent  ni  châtimens  ni  déshonneur  ? 
Quelles  âmes  doivent  avoir  ces  monttres  de  luxu- 
re , dont  les  attentats  portent  la  défolation  & la 
honte  durable  dans  des  familles  honnêtes  ? Elt-il 
une  plus  grande  cruauté  que  celle  de  ces  dé- 
bauchés qui,  pour  fatisfaire  un  defir  palfager, 
vouent  pour  la  vie  les  victimes  qu’ils  ont  rédui- 
tes, à l’opprobre,  aux  larmes,  à la  misère? 
Mais  la  débauche,  devenue  habituelle  anéantit 
tout  fentiment  dans  le  cœur  , toute  réflexion  dans 
l’efprit  ; c’elt  par  de  nouveaux  excès  que  le  li- 
bertin étouffe  les  remords  que  les  premiers  cri- 
mes pourraient  faire  naître  en  lui.  D’ailleurs , 
affez.  aveugle  pour  ne  pas  voir  le  mal  qu’il  fe  fait 
à lui-même , comment  fe  reprocheroit-il  le  tort 
qü’il  fait  aux  autres  ? 

Ceux  qui  regardent  la  débauche  & la  dilïblu- 
tion  des  mœurs  comme  des  objets  fur  lefquels 
le  gouvernement  doit  fermer  les  yeux  , en  ont- 
ils  donc  férieufement  envifagé  les  conféquences  ? 
Ne  voit-on  pas  à tout  moment  des  familles  rui- 
nées par  des  pères  libertins , qui  ne  tranfmettent 
à leurs  enfans  que  leurs  goûts  dépravés  , avec 
l’impoffibilité  de  les  fatisfaire  ? Des  exemples  trop 
fréquens  ne  prouvent-ils  pas  à quels  excès  d’aveu- 
glement & de  délire  , des  attachemens  honteux 
peuvent  fouvent  porter  ? Il  n’ell  guère  de  fortune 
capable  de  réfuter  aux  féduCtions  de  ces  Arènes , 
à la  voracité  de  ces  harpies  affamées  qui  fe  font 
une  fois  emparées  de  l’efprit  d’un  débauché.  Rien 
ne  peut  contenter  les  defirs  effrénés , les  caprices 
bizarres,  la  vanité  impertinente  de  ces  femmes, 
qui  ne  connoiffent  aucunes  mefures  La  ruine  com- 
plette  de  leurs  amans  met  feule  un  terme  à leurs 
demandes  ; alors  une  dupe  ruinée  efl  obligée  de 
faire  place  à une  dupe  nouvelle  , qui  , à fou  tour , 
fera  dépouillée  : car  telle  ell  la  tendreffe  & la 
conltance  que  des  amans  infenfés  peuvent  atten- 
dre de  ces  êtres  abjeCts  & mercenaires  , auxquels 
ils  ont  eu  la  folie  de  s’attacher.  ( Morale  univer- 
felle.  ) 

COUTUME  f.  f.  Puifque  nos  fentimens  tou- 
chant la  beauté  de  tout  genre  font  fi  fort  à la 
merci  de  la  coutume  & de  la  mode  , on  ne  peut 
s’attendre  que  la  beauté  de  la  conduite  foit  tout- 
à-fait  hors  de  leur  puiffance.  Leur  influence  ell 
pourtant  moins  confidérable  ici  que  p;n  out  ail- 
leurs. Il  n’y  a peut-  être  pas  une  f;  i le  forme 
d’objets  extérieurs , quelque  abfurde  & bizarre 
qu'elle  foit,  que  la  coutume  ne  falfe  fuppurter. 
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ou  que  la  mode  ne  rende  même  agréable.  Mais 
il  n’eil  point  de  coutume  qui  puilfe  nous  réconci- 
lier avec  les  caractères  & la  conduite  d’un  Néron 
ou  d’un  Claude  , point  de  mode  qui  puilfe  nous 
les  faire  aimer.  L’un  fera  toujours  un  objet  d’hor- 
reur & de  haine , l’autre  de  mépris  & de  déri- 
fion.  Les  principes  de  l'imagination  d’où  dépend 
le  fentiment  de  la  beauté  font  foibles  & délicats 
de  leur  nature  & peuvent  être  facilement  altérés 
par  l’habitude  & l’éducation;  mais  les  fentimens 
de  l’approbation  ou  delà  défapprobation  morale 
font  fondés  fur  les  pallions  de  la  nature  humaine 
qui  ont  le  plus  de  force  & de  vigueur.  On  peut’ 
leur  donner  un  mauvais  pli  , mais  on  ne  peut 
jamais  les  rompre  ou  les  pervertir  entièrement. 

Quoique  le  pouvoir  de  la  coutume  & de  la  mode 
fur  Tes  fentimens  moraux  ne  foit  pas  fi  defpotique, 
il  ell  d’ailleurs  parfaitement  femblable  à celui  qu’el- 
les exercent  dans  le  relie  de  leur  domaine.  Lorf- 
qu’ellss  s’accordent  avec  les  principes  naturels 
du  ;ulte  & de  l’injuif e , elles  ajoutent  àladélica- 
telfe  de  nos  fentimens  , & augmentent  l’horreur 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  avoifine  le  mal. 
Ceux  qui  font  élevés  avec  non  pas  ce  qu’on  ap- 
pelle communément,  mais  ce  qui  ell  réellement 
la  bonne  compagnie  ; qui  ne  font  accoutumés  à 
voir  que  la  jullice  , la  modeilie,  l’humanité  & le 
bon  ordre  parmi  ceux  qu’ils  elliment  & qu’ils  fré- 
quentent , font  plus  choqués  de  tout  ce  qui  pa- 
raît aller  contre  les  règles  que  ces  vertus  pref- 
crivent.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  palfer  leur  jeuneffe  au  milieu  de  la  vio- 
lence, du  libertinage,  de  la  fourberie  & del’in- 
jultice , perdent  tout  fentiment,  finon  de  la  dif- 
convenance  d’une  telle  conduite  , au  moins  de  fon 
affreufe  énormité,  ou  de  la  vengeance  & de  la 
punition  qu’elle  mérite.  Familiarifés  dès  l’enfance 
avec  le  défordre  , la  coutume  leur  en  fait  contrac- 
ter une  habitude  fi  forte  , qu’ils  font  difpofés  à 
le  regarder  comme  ce  qu’on  appelle  la  vie  du  mon- 
de , comme  quelque  chofe  qu’on  peut  & qu’on 
doit  même  pratiquer,  fi  l’on  ne  veut  point  être 
la  dupe  de  fa  propre  bonne  foi  & de  fa  probité. 

La  mode  accrédite  auffi  quelquefois  certains 
déréglemens,  & difcrédite,  au  contraire,  des  qua- 
lités eltimables.  Sous  le  règne  de  Charles  IL  c’étoit 
un  certain  degré  de  libertinage  qui  étoit  la  mar- 
que caraélérilfique  d’une  belle  éducation.  Selon 
les  idées  de  ce  tems  il  étoit  lié  avec  la  généralité, 
la  fincérité , la  loyauté  , la  grandeur  d’ame  , & 
il  annonçoit  un  galant  homme  & non  un  puri- 
tain. D’un  autre  côté  la  févérité  de  mœurs  & 
la  légularité  de  conduite  n’e'toient  nullement  du 
bon  ton , & fe  trouvoient  jointes  dans  l’imagina- 
tion de  ce  fiècle  avec  le  jargon  la  rufe , l’hypo- 
crifie  & des  matières  balles.  De  tout  tems  les  vi- 
ces des  grands  font  en  poflTefiîon  de  plaire  aux 
efprits  fupévficiels  qui  les  lient,  non-feulement 
avec  l’éclat  de  la  foitune,  mais  avec  les  vertus 
éminentes  qu’ils  attribuent  à leurs  fupérieurs,  avec 
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l’efpïit  de  liberté  & d’indépendance  , la  francbife  : 
la  générofité  , l’humanité  6c  la  politeffe.  Ils  n’ont , 
au  contraire , que  du  dégoût  6c  du  mépris,  pour 

les  vertus  des  gens  du  commun  , pour  leur  étroite 

frugalité  , leur  induftrie  laborieule  6c  leur  rigide 
atcachement  aux  règles  ; il  les  joignent  dans  leur 
idée  avec  la  balfeffe  de  l’état  où  ces  qualités  fe 
trouvent  d’ordinaire , 6c  avec  de  grands  vices  dont 
ils  fuppofent  qu’elles  font  accompagnées,  avec 
un  caractère  vil  6c  lâche,  méchant,  menteur  & 
voleur. 

Les  objets  dont  s’occupent  les  divers  états  & 
proférions  de  la  vie  étant  fort  différens , on  y 
devient  fujet  à des  pallions  fort  différentes  aufli 
6c  ii  fe  forme  dans  chacun  de  ces  états  un  carac- 
tère & des  mœurs  qui  lui  font  particulières  & 
que  nous  comptons  y trouver  parce  que’  l’expé- 
rience nous  les  y a montrées.  Mais  comme  dans 
toute  efpèce  de  chofe  rien  ne  nous  plaît  tant 
que  cette  conformation  moyenne,  qui  , dans  cha- 
que partie  & chaque  trait,  s’accorde  le  plus  exac- 
tement avec  le  modèle  que  la  nature  femble  s’être 
propofé  pour  la  conformation  même  de  l’efpèce  ; 
de  même  dans  chaque  rang  6c  , pour  ainfi  dire, 
dans  chaque  efpèce  d hommes,  ce  qui  nous  plaît 
davantage  eft  de  voir  que  l’individu  n’a  ni  trop 
ni  trop  peu  du  caractère  ordinaire  aux  gens  de  fa 
condition  & de  fa  fituation.  Nous  difons  qu’un 
homme  doit  avoir  l’air  de  ce  qu’il  elt  ; cepen- 
dant la  pédanterie  dans  chaque  profeffion  eft  dé- 
sagréable. On  attribue  , par  la  même  raifon  , dif 
férentes  mœurs  aux  différens  périodes  de  la  vie. 
Nous  attendons  de  la  vieilleffe  cette  gravité  & 
cette  modération  que  les  infirmités , la  longue 
expérience  & l’affoibliffement  des  pallions  rendent 
également  naturelles  6c  refpeétables  ; nous  comp- 
tons voir  dans  la  jeuneffe  cette  fenfibilité  , cette 
g.  i été  , ce  feu,  cette  vivacité  que  l’habitude  nous 
fait  attendre  des  impreflions  vives  que  font  tous 
les  objets  intéreft'ans  fur  les  organes  tendres  & 
inexpérimentés  de  cet  âge.  Les  jeunes  6c  les  vieux 
cependant  peuvent  avoir  trop  de  ces  qualités  qui 
les  diffinguent  ; on  n’aime  ni  la  pétulante  légèreté 
de  la  jeuneffe  , ni  l’immobile  apathie  de  la  vieil- 
leffe. Les  plus  aimables  d’entre  les  jeunes  gens 
font  ceux  qui  , comme  on  dit,  tiennent  quelque 
chofe  de  la  vieilleffe , & parmi  les  vieillards , 
ceux  qui  ont  retenu  quelque  chofe  de  la  gaieté 
de  la  jeuneffe-  Mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  tiennent 
trop  les  uns  des  autres.  On  pardonne  à un  vieil- 
lard d’être  extrêmement  froid  & formalifte  , ce 
qui  ell  ridicule  dans  un  jeune  homme  ; on  paffe 
aux  jeunes  gens  d’être  vains,  évaporés  & [ans 
fouci , défauts  qui  rendent  la  vieilleffe  méprifable. 

Il  peut  y avoir  une  convenance  indépendante 
de  la  coutume  dans  le  caractère  6c  les  mœurs  que 
la  coutume  même  nous  fait  attribuer  à chaque  rang 
6c  à chaque  pro£;ffion  , de  forte  que  nous  les  ap* 
prouverions  pour  eux-mêmes , fi  nous  entrions 
dans  les  diverfes  circonttances  qui  doivent  affec- 
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ter  naturellement  ceux  de  tel  état  ou  de  telle  pro- 
feffion  en  particulier.  Pour  que  la  conduite  d’une 
perfonne  foit  convenable  , il  ne  fnffit  pas  qu’elle 
foit  affortie  à une  circonftance  de  fa  fituation  , 
elle  doit  l’être  à toutes  celles  qui,  lorfque  nous 
nous  mettons  à fa  place , nous  paroiffent  méri- 
ter fon  attention.  Si  elle  s’occupe  tellement  d’une 
de  ces  circonttances  qu’elle  néglige  ie  relie,  nous 
ciéfaprouvons  fa  conduite  , parce  que,  ne  répondant 
pas  entièrement  à fa  fituation  , nous  ne  pouvons  y 
entrer  complettement.  Cependant  le  degré  d'émo- 
tion qu’il  témoigne  pour  l’objet  qui  l’intéreffe  le 
plus  n’excède  peut-être  pas  ce  que  nous  approu- 
verions avec  une  pleine  fympathie  dans  celui  dont 
l’attention  ne  feroit  due  à aucun  autre  objet. 
Dans  la  vie  privée  un  père  n’ett  point  blâmé  de 
témoigner  fur  la  perte  de  fon  fils  un  regret  6c 
une  tendreffequi  feroit  impardonnable  dans  un  gé- 
néral à la  tête  d’une  armée  , où  la  gloire  8c  le 
falut  de  la  république  demandent  une  fi  grande 
partie  de  fes  foins.  Comme  l’attention  des  hom- 
mes de  différentes  ptofeflîons  doit  être  ordinaire- 
ment appliquée  à des  objets  différens , il  fe 
forme  de  là  naturellement  différentes  paffions  ha- 
bituelles , & quand  nous  nous  mettons  dans  leur 
fituation , nous  devons  fentir  que  chaque  occur- 
rence doit  les  affeéter  naturellement  plus  ou  moins 
félon  que  l’émotion  qu’elle  excite  favorife  ou 
combat  leurs  habitudes  6c  le  caraélère  de  leur 
efprit.  On  ne  peut  s’attendre  à voir  la  même 
fenfibilité  aux  plaifirs  & aux  amufemens  de  la 
vie  dans  un  homme  d’églife  que  dans  un  homme 
d’épée-  Celui  qui,  par  fa  fonétion  particulière,  ell 
chargé  d’entretenir  dans  l’efprit  des  hommes  la 
penfée  d’un  redoutable  avenir,  qui  eft  prépofé 
pour  leur  montrer  les  fuites  funeltes  de  chaque 
aétîon  par  laquelle  ils  s’écartent  des  règles  du  de- 
voir , & qui  doit  lui-même  donner  l’exemple  de 
la  plus  exaéle  régularité  ; celui-là  eft  porteur  de 
nouvelles  qu’il  ne  convient  pas  d’annoncer  légè- 
rement & avec  indifférence.  Son  efprit  eft  con- 
tinuellement trop-  occupé  d’idées  grandes  & im- 
pofantes  pour  laiffer  aucune  ouverture  aux  im- 
prelfions  de  ces  objets  frivoles  qui  rempliffent 
la  tête  des  gens  gais  & diîfipés.  Ainfi  nous  (en- 
tons fans  difficulté  qu’indépendamment  de  la  cou~ 
tume  il  y a de  la  convenance  dans  les  mœurs  que 
la  coutume  même  attache  à cette  profeffion  , & 
que  rien  n’eft  plus  favorable  au  caractère  d’un 
eccléfiaftique  que  cette  févérité  grave  , auftère 
6c  réfléchie  que  l’habitude  nous  fait  attendre  de 
fa  conduite.  Ces  obfervations  fe  présentent  fi  na- 
turellement, qu’à  peine  y a-t  il  un  homme  a fiez 
étourdi  pour  ne  les  avoir  pas  faites  quelquefois 
6c  ne  s’être  pas  ainfi  rendu  compte  à lui-même 
des  raifons  pourquoi  il  approuvoit  le  caradèie 
ordinaire  aux  perfonnes  de  cet  ordre. 

Le  fondement  du  caractère  ordinaire  de  quel- 
ques autres  profeflions  ne  fe  découvre  pas  de 
même  , 6c  l’approbation  que  nous  lui  donnons 
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porte  entièrement  fur  l’habitude  , fans  être  con- 
firmée ni  fortiiiée  par  aucune  réflexion  de  ce 
genre  : nous  fotnmes  accoutumés  , par  exemple  , 
à joindre  à la  profelfion  des  armes  1 idée  d'un 
caractère  gai , léger , cavalier  & dilfipé.  Cepen- 
dant s’il  s’agilfoit  de  voir  quelle  efl  l’humeur  ou 
le  ton  le  plus  convenable  à cette  fituation  , nous 
ferions  peut-être  portés  à décider  qu'un  tour  d’ef- 
prit  féneux  & réfléchi  iieroit  beaucoup  mieux 
à des  gens  dont  la  vie  elt  continuellement  expo- 
fée  à des  dangers  particuliers , & qui , par  cette 
railon,  devroient  être  beaucoup  plus  occupés 
que  les  autres  hommes  de  la  penfée  de  la  mort 
& de  fes  fuites.  Cependant  c’elt  probablement 
cette  circonltance  qui  elt  la  caufe  que  le  tour 
d’efprit  oppofé  domine  dans  le  militaire.  Il  faut 
un  ii  grand  effort  pour  furrnonter  la  crainte  de 
la  mort  quand  on  l’envifage  fixement  & attenti- 
vement, que  ceux  que  leur  état  y expofe  toujours, 
trouvent  qu’il  elt  plus  aifé  d’en  détourner  entiè- 
rement la  vue  & de  fe  jetter  entre  les  bras  de 
la  fécurité  & de  l’indifférence  , en  fe  livrant  à 
toutes  fortes  d'amufemens  & de  diflipations.  Un 
camp  n’elt  pas  l’élément  d’un  homme  foucieux 
& mélancolique.  Les  perfonnes  de  ce  tempéra- 
ment font  fouvent  très-déterminées  & capables 
par  un  effort  d'affronter  courageufement  une  mort 
inévitable.  Mais  la  tcnlïon  qu’exige  un  pareil  ef- 
fort pour  fe  foutenir  à un  certain  degré  , & la 
vue  d’un  danger  certain,  quoique  moins  éminent , 
épuifent  à la  longue  les  forces  de  l'ame  , la  jet- 
tent dans  i’ubattemeut  & la  mettent  hors  d'état 
de  jouir  d’aucun  bonheur.  Ceux  qui  fe  tirent  le 
mieux  de  ces  circonflances  font  les  gens  gais  & 
fans  fouci  qui  ne  font  jamais  dans  le  cas  de  faire 
de  grands  efforts  fur  eux-mêmes  , qui  prennent 
galamment  le  parti  de  ne  jamais  regarder  devant 
eux  , mais  de  noyer  toute  inquiétude  de  leur  état 
dans  la  joie  & les  plaifii  s.  Dès  qu’un  officier  n’a 
plus  de  danger  extraordinaire  à craindre  , il  court 
grand  rifque  de  perdre  bientôt  ton  efpritdedif- 
fipation  8c  de  gaieté.  Le  capitaine  d'une  garde 
bourgecife  elt  communément  Un  homme  aulfi  fo- 
bre , aulfi  foigneux  & aulfi  intérelïé  que  le  relie 
de  lès  concitoyens.  C’elt  pour  cela  qu'une  lon- 
gue paix  elt  très-propre  à diminuer  la  différence 
entre  le  caractère  civil  & militaire.  Cependant 
la  fituation  commune  des  gens  de  guerre  fait  tel- 
lement leur  caradtère  ordinaire  de  la  gaieté  & de 
ladiffipatton  , Si  l’une  elt  tellement  liée  avec  l’autre 
dans  notre  imagination , que  nous  fomrnes  tous 
prêts  de  méprifer  un  homme  à qui  fon  humeur 
Si  fa  pofition  particulière  ne  permettent  pas  de 
prendre  cet  efprit  général.  Nous  rions  de  lami- 
ne grave  & féneufe  d’une  garde  bourgeoife  fi 
différente  de  celle  des  autres  fol  iats.  Souvent  ils 
femblent  être  eux-mêmes  honteux  de  la  régula- 
rité de  leurs  moeurs,  & pour  fe  conformer  à la 
mode  qui  règne  dans  leur  profelfiou  , ils  cherchent 
â fe  donner  des  airs  de  légèreté  & d ‘étourderie 
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qui  ne  leur  font  point  du  tout  naturels.  Quel  que, 
fuit  le  maintien  que  nous  fommes  accoutumés 
de  voir  dans  une  claffe  d’hommes  refpeélables , 
il  fe  lie  fi  bien  dans  notre  invagination  avec  l'idée 
de  cette  clalle , que  par-tout  où  elt  l’un  , nous 
comptons  y trouver  l’autre  ; Si  quand  il  ne  s’y 
trouve  pas , notre  attente  elt  frultréc.  Nous  fom- 
mes embarralTés  , déforientés  , & nous  ne  favons 
comment  nous  adreifer  nous-mêmes  à un  carac- 
tère qui  affecte  ouvertement  de  ne  point  reffem- 
bler  à i’efpèce  de  ceux  dans  la  cathégorie  def- 
quels  nous  voulions  le  ranger. 

Les  circonflances  particulières  à différens  fiè- 
cîes  Si  à différens  pays  font  également  propres 
à donner  différens  caractères  généraux  , & les 
fentimens  des  hommes  touchant  le  degré  où  cha- 
que qualité  elt  louable  ou  blâmable  varient  félon 
le  degré  même  où  elt  communément  portée  cette 
qualité  dans  leur  fiècle  & dans  leur  pays.  Le  de- 
gré de  politelTe  eltimé  parmi  nous  palferoit  peut- 
être  en  Ruflîs  pour  une  vile  adulation  , & à la 
cour  de  France  pour  une  grofliereté  digne  d’un 
barbare.  Le  degré  d’ordre  & de  frugalité,  qui, 
dans  un  gentilhomme  polonois  feroit  regardé  com- 
me une  lézinerie , feroit  un  luxe  extravagant  dans 
un  bourgeois  d’Amflerdam.  Dans  chjque  fiècle, 
dans  chaque  pays,  le  degré , où  telle  qualité  fe 
montre  d’ordinaire,  elt  la  pierre  de  touche  par 
laquelle  on  juge  de  cette  qualité , & comme  ce 
moyen  d’en  juger  varie  félon  que  les  différentes 
circonflances  rendent  les  qualités  , les  vernis  Si 
les  talens  plus  ou  moins  communs  dans  un  tems 
ou  dans  un  pays;  delà  vient  que  les  fentimens 
touchant  l’exaCte  convenance  du  caractère  & de 
la  conduite  ne  font  ni  toujours  ni  par-tout  les 
mêmes. 

Farmi  les  nations  civilifces  les  vertus  fondées 

I fur  l’humanité  font  plus  cultivées  que  celles  qui 
ont  pour  principe  le  renoncement  à foi-même  Si 
l’empire  lur  fes  paffions.  C’eit  tout  le  contraire 
chez  des  peuples  groffiers  Si  barbares.  Les  der- 
nières y font  plus  cultivées  que  les  premières.  La 
fureté  Sc  le  bonheur  dont  on  jouit  généralement 
dans  les  fiècles  civilifés  & polis  biffent  peu  d’exer- 
cice au  mépris  du  danger  , & à la  patience  à 
endurer  la  faim  , le  travail  Si  la  douleur  ; il  elt 
aifé  de  s’y  garantir  de  l’indigence,  & le  mépris 
de  la  pauvreté  celle  prefque  entièrement  d’y  être 
une  vertu,  l’abftinence  du plaifir  y devient  moius 
nécelfaire , & l’ame  eft  plus  en  fituation  de  le 
relâcher  & de  fatisfaire  fes  inclinations  naturelles 
à ces  divers  égards. 

Chez  les  nations  fauvages  Si  barbares  c’efl  toute 
autre:  chofe.  Un  fauvage  fe  foumet  à ur.c  efpèce 
de  difeipline  lacddémonienne  , & par  la  nécelfité 
de  fon  état  il  s’endurcit  à toutes  fortes  de  maux. 

II  efl  continuellement  en  danger  ; fouvent  expofé 
aux  horreurs  de  la  faim  , &:  il  n’tfl  pas  rare  qu’il 
meure  de  befoin.  Les  circonflances  cù  il  fe  trouve 
ne  l’habituent  pas  feulement  à tout  luuffrir  ; elles 
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luî  apprennent  à renfermer  au  dedans  de  lui  les 
pallions  que  le  malheur  excite  ; s’il  les  laiiïoit 
tranfpirer  , il  ne  trouveroit  dans  fes  camarades  ni 
fympathie  ni  indulgence  pour  fa  foiblclTe.  Pour 
être  fenlibles  aux  peines  des  autres  , il  faut  que 
nous  foyons  nous-mêmes  un  peu  à notre  aife. 
Quand  la  mifère  s’appéfantit  fur  nous  ou  nous 
preffe  vivement , nous  n'avons  pas  le  loifir  de 
longer  à celle  de  notre  prochain  , & tous  les  fau- 
vages  font  trop  occupés  de  leus  befoins  ou  de 
leurs  propres  néceflités  pour  faire  attention  à celles 
des  autres.  Delà  vient  qu’un  fauvage  quelle  que 
foit  la  nature  des  maux  qu’il  fouffre  n’atiend au- 
cune fympathie  de  ceux  qui  l’environnent,  aufli 
dédaigne-t-il  de  fe  compromettre  en  lailTant  échap- 
pe-la  moindre  foibieffe  ; il  ne  permet  jamais  à fes 
palfionSj  toutes  violentes  8c  furieufes  qu’elles  font, 
de  troubler  la  fèrénité  de  fon  vifage,  ni  de  dé- 
ranger l’économie  de  fon  maintien  8c  de  fa  con- 
duite. On  dit  que  les  fauvages  du  nord  de  l’Amé- 
rique affeélent , dans  toutes  les  occafions , la  plus 
grande  indifférence  , & qu’ils  croiraient  fe  dégra- 
der s’ils  paroifïbient  jamais  vaincus  par  i’amour , 
la  douleur  8c  le  refiêntiment.  Leur  grandeur  d’ame 
ou  l’empire  qu’ils  ont  fur  eux-mêmes  à cet  égard 
elf  une  chofe  prefque  incompréhenfible  pour  les 
européens.  Dans  un  pays  où  tous  les  hommes  font 
égaux  par  le  rang  & la  fortune,  on  croiroit  que 
la  feule  chofe  à confidérer  dans  les  mariages  de- 
vrait être  l’inclinat:on  mutuelle  entre  les  parties, 
& qu’on  pourrait  s’y  livrer  fans  difficulté.  Dans 
ces  pays  néanmoins  ce  font  les  parens  qui  font 
tous  les  mariages  fans  exception  ; 8c  un  jeune 
homme  s’y  croiroit  perdu  de  réputation  s’il  té- 
moignoit  la  moindre  préférence  pour  une  femme , 
& s’il  ne  marquoit  pas  la  plus  parfaite  indifférence 
tant  fur  le  teins  de  fon  mariage  que  fur  ia  per- 
fonne  qu’il  époufera.  La  foiblelTe , de  l’amour 
qui  trouve  tant  d'indulgence  parmi  les  peuples 
humains  & polis  , piflê  parmi  les  fauvages  pour 
line  mollefle  impardonnable.  Après  le  mariage 
mè  ne  les  deux  parties  femblent  avoir  honte  d’une 
liaifon  fondée  fur  un  befoin  fi  dégoûtant.  Le  mari 
& la  femme  ne  vivent  point  enfemble  , ils  ne 
fe  voient  qu’à  la  dérobée  ; ils  demeurent  chacun 
dans  la  maifon  de  leur  père  , & la  cohabitation 
declarce  des  deux  fexes  , qui  par-tout  ailleurs ell 
pernife,  y ell  regardée  comme  la  fenfualité  la 
plus  indécente  & la  plus  efféminée.  Et  ce  n’eft 
pas  feulement  à cette  agréable  pafîion  qu’ils  com- 
mandent abfolument,  ils  fupportent  fouvent  en 
préfence  de  tous  leurs  compatriotes  les  reproches  , 
les  injures  8c  les  infultes  les  plas  outrageantes 
avec  l’apparence  de  la  plus  grande  infenfibilité  & 
fans  en  marquer  le  plus  petit  refTentiinent.  Lovf- 
qu’un  fauvage  elf  prifonnier  de  guerre , & que 
fes  vainqueurs  lui  prononcent  félon  l’ufage  fa  fen- 
tence  de  mort,  il  l’écoute  fans  faiie  paroître  la 
moindre  émotion,  8c  fe  foumet  enfuite  aux  plus 
affreux  tourmens  fans  fe  plaindre  & fans  décou- 


COU  30* 

vrir  cl’autre  paillon  que  le  mépris  pour  fes  enne- 
mis. Lorfqu’il  ell  fufpendu  par  les  épaules  fur  un 
feu  lent,  il  fe  moque  de  les  bourreaux,  6c  leur 
conte  avec  combien  plus  d’art  il  a fait  fouffrit 
ceux  des  leurs  qui  lui  font  tombés  entre  les  mains. 
Après  qu’on  l’a  écorché,  brûlé  & déchiré  , plu- 
fieurs  heures  de  fuite,  dans  toutes  les  parties  les 
plus  fenfibles  de  fon  corps,  on  lui  donne  fouvent 
un  peu  de  répit  exprès  pour  prolonger  fon  mar- 
tyre , & on  le  defeend  du  poteau.  Il  emploie 
cet  intervalle  à parler  fur  toutes  fortes  de  fujets 
indifférais  ; il  demande  des  nouvelles  du  pays , 8c 
paraît  s'intéreffer  à tout  excepté  à fa  propre  fi- 
tuation.  Les  fpeélateurs  montrent  la  même  in- 
fenfibilité ; on  dirait  que  la  vue  d’un  fpeétacle 
fi  horrible  ne  Lit  aucune  impreflîon  fur  eux  ; à 
peine  jetrent-üs  les  yeux  fur  le  prifonnier,  fi  ce 
ri’eff  quand  ils  prêtent  la  main  pour  le  tourmen- 
ter. D’autres  fois  ils  fument  du  tabac  & s’amufenc 
de  la  moindre  chofe  comme  fi  de  rien  n’étoit. 
On  dit  que  chaque  fauvage  fe  prépare  lui-même 
dès  fa  plus  tendre  jeunefïe  à cette  fin  cruelle.  11 
compole  pour  cela  ce  qu’ils  appellent  la  chanfon 
de  la  mort , chanfon  qu’il  doit  chanter  lorfqu’il 
elf  tombé  au  pouvoir  de  fes  ennemis  & qu’il  ex- 
pire  dans  les  fupplices  qu’ils  lui  font  fubir.  Elle 
confilfe  à infulter  fes  bourreaux,  8c  n’exprime 
qu'un  louverain  mépris  pour  la  mort  8c  la  dou- 
leur. 11  la  chante  dans  toutes  les  occafions  ex- 
traordinaires , à fon  départ  pour  la  guerre  , à la 
rencontre  de  l’ennemi , 6c  toutes  les  fois  qu’il 
veut  montrer  que  fon  imagination  elf  familiari- 
fée  avec  les  plus  terribles  revers  , & qu’il  n’y  a 
point  d’évènemens  humains  qui  fuient  capables 
d’ébranler  fon  courage  ni  de  le  faire  changer  de 
rélolution.  Il  règne  le  même  mépris  pour  la  mort 
& les  tourmens  dans  toutes  les  autres  nations  fau- 
vagfcs.  Tout  nègre  de  la  côte  d’Afrique  pcflfède 
à cet  égard  un  degré  de  magnanitr.iré  que  Lame 
de  fon  fordide  maître  peut  à peine  concevoir.  Ja- 
mais la  fortune  n’a  fait  fentir  fi  cruellement  fon 
empire  fur  les  hommes  qu’en  affujettilfant  ce  peu- 
ple de  héros  au  rebut  des  cachots  de  l’Europe, 
à des  miférables  qui  n’ont  ni  les  vertus  des  pays 
qu’ils  vuident,  ni  celle  des  pays  où  ils  vont,  8c 
dont  Jalégéreté,  la  brutalité  &c  la  baffelTe  les 
expofenc  fi  juitemenc  au  mépris  de  ceux  qu’ils  ont 
vaincus. 

On  ne  demande  pas  aux  peuples  civiiifés  cette 
héroïque  8c  invincible  fermeté  que  la  coutume  8c 
l’éducation  exigent  de  tout  fauvage  dans  le  pays 
où  U elf  r:é.  On  leur  pardonne  aifément  de  fe 
plaindre  dans  h douleur,  de  s’attrilfer  dans  le 
malheur , de  fe  laiffer  vaincre  par  l’amour  ou 
emporter  par  la  colère.  De  telles  foibleffes  font 
fenfées  ne  rien  prendre  fur  l’efientiel  du  carac- 
tère : quand  il  paraîtrait  fur  leurvifage  , dans  leurs 
difeours  8c  dans  leur  conduite  quelque  altération, 
quelque  dérangement  qui  en  troublerait  la  feré- 
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nité  , l’ordre  & l’égalité  , pourvu  qu’ils  ne  fe 
laiffent  point  aller  à quelque  chofe  de  contraire 
la  jufiice  & à l’humanité,  ils  ne  perdent  guère 
de  leur  réputation.  Un  peuple  humain  & poli 
étant  plus  ieniïble  aux  émotions  des  autres,  en- 
trera plutôt  dans  une  conduite  animée  & pafiion- 
née  , & pardonnera  plus  volontiers  quelque) pe- 
tit excès.  La  perfonne  principalement  intéreüée 
ne  l’ignore  point , & comme  elle  eft  aflurée  de 
l’équité  de  fes  juges  , elle  fe  permet  les  plus  for- 
tes expreffions  d’une  paffion  dont  elle  ne  craint 
pas  que  la  violence  l’expofe  à leur  mépris.  Nous 
pouvons  rifquer  de  marquer  plus  d’émotion  de- 
vant un  ami  que  devant  un  étranger , parce  que 
nous  attendons  plus  d’indulgence  de  l’un  que  de 
l’autre.  C’efi  ainfi  que , fuivant  les  règles  de  bien- 
feance  établies  parmi  les  nations  civilifées  , il  faut 
bien  moins  de  retenue  dans  la  conduite  que  chez 
les  nations  barbares.  Les  premiers  vivent  franche- 
ment enfemble  comme  des  amis  , les  autres  vi- 
vent entr’eux  avec  la  re'ferve  qu’on  a pour  les 
étrangers.  Le  feu  & la  vivacité  des  françois  &des 
italiens , les  deux  nations  les  plus  civilifées  du 
continent,  quand  ils  s’expriment  fur  un  fujet  tant 
foit  peu  intéreiTant , furprend  d’abord  les  étran- 
gers qui  voyagent  parmi  eux,  & qui  ayant  été 
élevés  parmi  des  gens  plus  difficiles  à émouvoir , 
ne  peuvent  entrer  dans  cette  conduite  paffionnée 
dont  ils  n’ont  jamais  vu  d’exemple  dans  leur  pays. 
Un  jeune  feigneur  françois  pleurera  devant  toute 
la  cour  de  ce  qu’on  lui  aura  refufé  un  régiment. 
Un  italien , dit  l’abbé  du  Bos,  témoigne  plus  de 
fenlibilité  quand  on  le  condamne  à une  amende  de 
vingt  fehelings  , qu’un  anglois  quand  on  lui  lit 
fa.fentence  de  mort.  Dans  les  plus  beaux  tems 
de  la  politefle  romaine  Cicéron  pouvoir  pleurer 
amèrement  en  préfence  de  tout  le  fénat  & de  tout 
le  peuple  fans  fe  dégrader  lui-même  ; & il  efi  évi- 
dent qu’il  doit  l’avoir  fait  à la  fin  de  prefaue  toutes 
lès  oraifor.s.  Il  efi  vraisemblable  que  les  orateurs 
des  tems  plus  reculés  & plus  agreiles  de  la  ré- 
publique n’auroient  pu  parler  avec  tant  d’émo- 
tion fans  choquer  les  mœurs  établies,  & je  fup- 
pofe  que  fi  les  Scipions  , les  Læiius  & Caton 
l’ancien  , «voient  montré  publiquement  un  cœur 
fi  tendre,  ils  auroient  été  regardés  comme  des 
gens  qui  choquoient  également  la  nature  & la  dé- 
cence. Ces  anciens  guerriers  pouvoient  s’exprimer 
avec  ordre  , bon  fens  & gravité , mais  on  dit 
qu’ils  ne  connoilfoient  pas  cette  éloquence  paf- 
fionnée & fubhme  qui  fut  introduite  à Rome 
par  les  Gracques,  par  Craffus  & Sulpitius  peu 
d’années  avant  la  naiflance  de  Cicéron.  Cette  élo- 
quence animée  qui  a été  fi  long-tems  cultivée 
avec  ou  fans  fuccès  tant  en  France  qu’en  Italie, 
commence  feulement  à s’introduire  en  Angleterre. 
Telle  efi  l’énorme  différence  entre  le  degré  d’em- 
pire fur  foi-même  exigé  dans  les  nations  civilifées  , 
& celui  qu’on  demande  chez  les  nations  barbares, 
ïc  telle  efi  la  variété  qui  fe  trouve  dans  les  mo- 
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dèles  par  Iefquels  on  juge  de  la  convenance  de 
la  conduite. 

Cette  différence  donne  lieu  à plufieurs  autres 
non  moins  effentielles.  Un  peuple  poli  accoutu- 
mé à laiffer  agir,  en  quelque  forte,  les  mouvemens 
de  la  nature  , devient  franc,  ouvert  & fïncère  ; 

} les  barbares,  au  contraire,  obligés  d’étouffer  2c 
de  cacher  l’apparence  de  chaque  paflîon  , acquiè- 
rent nécefiairement  les  habitudes  de  la  faufieté 
& de  la  diffimulation.  Tous  ceux  qui  ont  vécu 
parmi  les  nations  fauvages  tant  de  l’Afie  que  de 
l’Afrique  & de  l’Amérique  ont  obfervé  qu’ils  font 
tous  également  impénétrables  , & que  quand  ils 
ont  réfolu  de  cacher  la  vérité  , il  n’y  a point 
d’épreuve  qui  foit  capable  de  leur  tirer  leur  fe- 
cret.  On  ne  peut  les  furprendre  par  les  interro- 
gations les  plus  captieufes  ; les  tortures  mêmes  n’y 
fervent  de  rien.  On  remarque  aufii  que  les  paf- 
fions  d’un  fauvage  quoiqu’invifibles  au-dehors  2c 
concentrées  dans  le  cœur , font  néanmoins  toutes 
montées  au  comble  de  la  fureur.  Quoiqu’il  ne 
donne  aucun  fymptôme  de  colère,  fa  vengeance, 
quand  elle  vient  à prendre  fon  cours  , efi  tou- 
jours cruelle  & fanguinaire  j le  moindre  affront  le 
met  au  défefpoir.  Son  vifage  & fes  difeours  tou- 
jours modérés  & compofés , n’annoncent  rien 
qu'une  parfaite  tranquillité  d’amejmais  fes  ac- 
tions font  fouvent  les  plus  violentes  & les  plus 
furieufes.  Dans  le  Nord  de  l’Amérique  il  n’efi  pas 
rare  que  des  perfonnes  de  l’âge  le  plus  tendre 
& du  fexe  le  plus  timide,  aillent  fe  noyer  pour 
une  légère  réprimande  qu’elles  auront  reçue  de 
leurs  mères  2c  cela  fans  montrer  aucune  paffion  , 
2c  fans  dire  autre  chofe  finon  « vous  n’aurez  plus 
cle  fille  ».  La  fureur  & le  défefpoir  ne  font  pas 
fi  communs  dans  les  paflions  de  nos  peuples  ci- 
vilifés  ; ils  crient  beaucoup  , ils  font  beaucoup 
de  bruit,  mais  rarement  du  mal  , & ils  femblent 
n’avoir  d’autre  fatisfadtion  en  vue  que  celle  de  con- 
vaincre le  fpeéhteur  qu’ils  font  en  droit  d’être 
émus  , & celle  de  gagner  fa  fympathie  & fon  ap- 
probation. 

Tous  ces  effets  de  la  routume  & de  la  mode 
fur  les  fentimens  moraux  font  peu  importans  en 
comparaifon  de  ceux  qu’elles  ont  dans  d’autres 
cas  , & ce  n’efi  point  fur  le  ton  général  du  ca- 
ractère 2c  de  la  conduite  , mais  fur  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  des  ufages  particu- 
liers qu’elles  perverriffent  davantage  Te  jugement. 

Les  mœurs  que  la  coutume  nous  fait  approu- 
ver dans  les  diflférens  états  Sz  proférions  de  la 
vie  n’attaquent  pas  ce  qu’il  y a de  plus  efientiel. 
Nous  attendons  la  jufiiee  8c  la  vérité  d’un  vieil- 
lard & d’un  jeune  homme  , d’un  eecléfîafiique 
& d’un  militaire  ; & ce  n’efi  que  dans  des  objets 
de  moindre  conféquencc  que  nous  cherchons  les 
marques  difiinCtives  de  leurs  caractères  refpeCtifs. 
A l’égard  même  de  ces  objets  , il  y a fouvent 
quelque  circonfiance  qui  nous  échappe , 2c  qui , 
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fi  nous  y prenions  garde , nous  feroit  voir  qu'il 
y a dans  le  caractère  que  nous  aflignons  par  l'ha- 
bitude à chaque  profeftîon  une  convenance  indé- 
pendante de  la  coutume.  Nous  ne  pouvons  donc 
nous  plaindre  qu'il  y ait  alors  une  grande  dé- 
pravation dans  nos  fentimens  naturels.  Quoique 
les  mœurs  de  diverfes  nations  exigent  divers  de- 
grés de  la  même  qualité  dans  le  caractère  qu'elles 
jugent  digne  de  leur  eftime  , le  pis  qui  en  puiife 
arriver , c'eft  que  les  devoirs  d’une  vertu  s'éten- 
dent quelquefois  jufqu'à  empiéter  fur  la  juridic- 
tion d’une  autre.  La  ruftique  hofpitalité,  qui  eft 
à la  mode  en  Pologne , prend  peut-être  un  peu 
fur  l'économie  & le  bon  ordre  ; & la  frugalité 
des  hollandois  fur  la  généralité  & le  bon  trai- 
tement des  convives.  La  fermeté  qu’on  demande 
aux  fauvages  fait  tort  à leur  humanité  , & peut- 
être  eft-ce  aux  dépens  du  courage  mâle  que  l'on 
fait  tant  de  cas  d'une  fenlibilité  délicate  parmi 
les  nations  civiliTées.  On  peut  dire  en  général 
que  le  ton  des  mœurs  qui  règne  dans  chaque 
nation  eft  celui  qui  convient  le  mieux  à fa  fitua- 
tion.  La  hardielfe  elf  le  caractère  le  plus  forta- 
ble  à l'état  d'un  fauvage  , 8e  la  fenlibilité  à l'état 
de  ceux  qui  vivent  chez  des  peuples  bien  poli- 
cés. Jufques-là  il  n'y  a donc  pas  grand  fujet  de 
fe  plaindre  que  les  fentimens  moraux  foient  fort 
corroihpus. 

Ce  n'ell  donc  pas  dans  le  caractère  général  de 
la  conduite  que  la  coutume  autorife  les  plus  grands 
écarts  dans  lefquels  on  eft  entraîné  par  rapport 
à la  convenance  naturelle  des  actions.  L'influence 
qu'elle  a fur  les  ufages  particuliers  eft  fouvent 
beaucoup  plus  deftruétive  de  la  bonne  Morale  , 
& peut  établir  comme  légitimes  8c  innocentes 
des  aétions  qui  choquent  les  principes  les  plus 
clairs  du  jufte  8e  de  l’injulle. 

Quelle  plus  grande  barbarie  , par  exemple , que 
celle  de  faire  du  mal  à un  enfant  ! innocent , ai- 
mable & fans  reffources  , il  réclame  à ces  titres 
la  compaffion  même  d'un  ennemi  j & ne  point 
épargner  cet  âge  tendre  , c'eft , dans  l’opinion 
des  hommes  , le  dernier  effort  de  la  fureur  8e  de 
fa  rage  d'un  conquérant  cruel  : quel  doit  donc 
être  le  cœur  d'un  père  qui  attente  à la  foibleffe 
de  cet  âge  que  refpeéte  la  fureur  d'un  ennemi  ? 
Cependant  l'expolition  , autant  dire  le  meurtre, 
des  enfans  nouveaux-nés , a été  une  pratique  per- 
mife  dans  tous  les  états  de  la  Grèce , même  chez 
les  athéniens  les  plus  civilifés  d’entre  les  grecs. 
Lorfqu'un  père  jugeoit  fa  fortune  infuffifante  pour 
élever  un  enfant , il  l'abandonnoit  à la  faim  ou 
aux  bêtes  féroces  , fans  être  blâmé  ni  cenfuré 
de  perfonne.  Cette  pratique  devoit  probablement 
fon  origine  aux  tems  de  la  barbarie  la  plus  fau-  j 
vage.  L'imagination  ides  hommes  s’étoit  familia- 
rifée  avec  elle  dans  ces  commencemens  de  la  fo- 
ciété  , 8e  la  coutume  uniforme  qui  la  conferva  fut 
caufe  que  dans  la  fuite  on  n'en  vit  pas  l'énormité. 


Nous  la  trouvons  encore  aujourd'hui  dans  toutes 
les  nations  fauvages,  8e  il  ell  sûr  qu'elle  eft  plus 
pardonnable  dans  leur  état  , le  plus  informe  8c 
le  plus  bas  de  la  fociété  , que  dans  tout  autre. 
L'extrême  indigence  d’un  fauvage  eft  quelquefois 
telle  qu'il  fe  voit  expofé  à mourir  de  faim  , qu’il 
en  meurt  effectivement , & que  fouvent  il  eft  im- 
portable de  pourvoir  à fa  fubfiftance  8e  à celle 
de  fon  enfant.  Dans  cette  extrémité  il  n'ell  donc 
pas  étonnant  qu'il  l’abandonne.  Celui  qui , fuyant 
devant  un  ennemi  auquel  il  ne  peut  réfiiter , jet- 
terait par  terre  fon  enfant  pour  s'en  débarraffer , 
parce  qu’il  retarderait  fa  fuite  , ferait  certaine- 
ment excufable  , puifqu'en  voulant  fauver  cet  en- 
fant il  n'auroit  d'autre  confolation  à efpérer  que 
celle  de  mourir  avec  lui.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  fi  furpris  que  dans  cet  état  de  la  fociété 
il  foit  permis  à un  père  de  juger  s’il  peut  élever 
un  enfant.  Cependant  , dans  les  derniers  fiècles 
de  la  Grèce  , on  permettoit  la  même  chofe  par 
des  vues  d'intérêts  & d'avantages  éloignés  qui 
ne  pouvoient  lui  fervir  d’excufe.  Une  coutume  non 
interrompue  avoit  tellement  autorifé  cette  barbare 
prérogative  , qu'elle  étoit  tolérée  , non-feulement 
par  les  maximes  relâchées  du  monde  , mais  en- 
core par  les  philofophes  dont  la  doCtrine  devoit 
être  plus  jufte  8e  plus  exaéte  , 8e  qui , fe  laiffant 
égarer  ici , comme  dans  bien  d'autres  occafions, 
par  l’aveugle  coutume  , alloient  chercher  bien  loin 
des  confidérations  du  bien  public  pour  appuyer 
cet  abus  horrible  au  lieu  de  les  condamner.  Arif- 
tote  en  parle  comme  d'un  ufage  que  le  magiftrat 
étoit  dans  le  cas  d’encourager.  C'étoit  auffi  l'opi- 
nion de  Platon  , ce  philofophe  fi  humain  , 8e  on 
ne  voit  nulle  part  qu'il  l’ait  défapprouvée  , mal- 
gré cet  amour  pour  les  hommes  qui  femble  ref- 
pirer  dans  tous  fes  écrits.  Dès  que  la  coutume 
peut  mettre  fon  fceau  à une  violation  fi  criante 
des  droits  de  l’humanité  , il  eft  aifé  d’imaginer 
qu'il  n'y  a guère  de  pratique  fi  abfurde  8e  fi 
groflïère  qu'elle  ne  puifie  autorifer.  C'eft  l’ufage, 
nous  dit-on  tous  les  jours , & il  femble  que  ceux 
qui  le  difent  croient  juftifier  fuffifamment  ce  qui 
eft  en  foi  le  plus  déraifonnable  5c  le  plus  in-> 
jufte. 

Il  y a une  raifon  fenfible  pourquoi  la  coutume 
ne  fauroit  autant  pervertir  nos  fentimens  à l'é- 
gard du  ton  général  .de  la  conduite  , qu'elle  le 
fait  à l’égard  de  la  convenance  & de  la  difcon- 
venance  de  certains  ufages  particuliers.  Urîe  pa- 
reille coutume  ne  peut  exifter.  Où  l'allure  géné- 
rale de  la  conduite  des  hommes  répondrait  à l'af- 
freufe  pratique  dont  je  viens  de  parler,  la  fociété 
n'y  fubfifteroit  pas  un  moment.  ( Théorie  des  fenti- 
mens moraux  , par  M.  Smith  ). 

CRAINTE  , f.  f.  C'eft  en  général  un  mou- 
vement inquiet  , occafionné  dans  l’ame  par  la 
vue  d'un  mal  à venir.  Celle  qui  naît  par  amour 
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de  notre  conservation , de  l'idée  d’un  danger  ou 
d’un  péril  prochain  , je  la  nomme  peur. 

Ainfi  la  crainte  ell  cette  agitation  , cette  in- 
quiétude de  notre  ame  , quand  nous  penfons  à un 
mal  futur  quelconque  qui  peut  nous  arriver  ; c'eit 
une  émotion  défagrèable  , trille,  amère  , qui  nous 
porte  à croire  que  nous  n'obtiendrons  pas  un  bien 
que  nous  délirons  , 8c  qui  nous  fait  redouter  un 
accident  , un  mal  qui  nous  menace  , 8c  même 
un  mal  qui  ne  nous  menace  pas , car  il  règne  ici 
Souvent  du  délire.  Un  érat  fi  fâcheux  affecte  fer- 
vilement  à quelques  égards  plus  ou  moins  tous 
les  hommes,  8c  produit  la  cruauté  dans  les  ty- 
rans. 

Cette  pafiîon  fuperftitieufe  fe  fert  de  l’inflabi- 
lité  des  événemens  futurs  pour  féduire  l’efprit  dont 
dont  elle  s’empare  , pour  y jetter  le  trouble  8c 
l'effroi.  Prévenant  en  idée  les  malheurs  qu'elle 
luppofe  , elle  ies  multiplie,  elle  les  exagère  , 8c 
le  mal  qu'elle  appréhende  luit  toujours  à les  yeux. 
« Elle  nous  tourmente  , dit  Charron  , avec  des 
marques  de  maux  , comme  l’on  fait  des  fées  aux 
petits  enfans  : maux  qui  ne  font  fouvent  maux 
que  parce  que  nous  les  jugeons  tels  ».  La  frayeur 
que  nous  en  avons  les  réahfe  , & tire  de  notre 
bien  même  des  raifons  pour  nous  en  affliger.  Com- 
bien de  gens  font  devenus  miférables  de  peur  de 
tomber  dans  la  misère  , malades  de  peur  de  l’ècre  ? 
Source  féconde  de  chagrins  , elle  n'y  met  point 
de  bornes  ni  d’adoucilfement.  Les  autres  maux 
fe  reflentent  pendant  qu'ils  exillent , 8c  la  peine 
ne  dure  qu'autant  que  dure  la  caufe  : mais  la 
çrainte  s'étend  fur  le  palfé  , fur  le  préfent , fur 
l’avenir  qui  n’ell  point  , 8c  qui  peut-être  ne  fera 
jamais.  Ennemie  de  notre  repos  , non-feulement 
elle  ne  connoît  que  le  mal  , Couvent  à fauffes 
e.ifeignes  , mais  elle  écarte  , elle  anéantit , pour 
ainfi  dire  , les  biens  réels  dont  nous  jouifïbns  , 
8c  fe  plaît  à corrompre  toutes  les  douceurs  de  la 
vie.  Voilà  donc  une  paflion  ingénieufement  ty- 
rannique , qui , loin  de  prendre  le  miel  des  fleurs  , 
n'en  fuce  que  l'amertume  , 8c  court  de  gaieté  de 
cœur  au-devant  des  trilles  fonges  dont  elle  ell 
travaillée. 

Ce  n'ell  pas  tout  de  dire  qu’elle  empoifonne 
le  bonheur  de  l'homme  , il  faut  ajouter  qu’elle 
lui  ell  à jamais  inutile  Je  fais  que  quelques 
gens  la  regardent  comme  la  fille  de  la  prudence  , 
la  mère  de  la  précaution  , 8c  par  conséquent  de 
la  fureté.  Mais  y a t- il  rien  défi  fujet  à être  trompé 
que  la  prudence  ? mais  certe  prudence  ne  peut- 
elle  pas  être  tranquille  ? mais  la  précaution  ne 
peut-elle  pas  avoir  lieu  fans  mouvemens  de  frayeur, 
par  une  ferme  8c  fage  conduite  ? Convenons  que 
la  crainte  ne  lauroit  trouver  d’apologie  , 8c  je 
dirois  prefque  , avec  mademoifelle  Scuiery  , qu'il 
n'y  a que  la  crainte  de  l’amour  qui  foit  permife 
8c  louable. 

Celle  que  nous  venons  de  dépeindre , a fon  ori- 
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gine  dans  le  edraélère,  dans  la  vivacité  inquiète, 
la  défiance  , ia  mélancolie  , la  prudence  pulilla- 
nime,  le  manque  de  nerf  dans  lelprit,  l’éduca- 
tion , l'exemple  , Scc. 

Il  faut  de  bonne  heure  rectifier  ces  malheureu* 
fes  fources  par  de  fortes  réflexions  fur  la  nature 
des  biens  8c  des  maux  -,  fur  l'incertitude  des  évé- 
nemens, qui  font  naître  quelquefois  notre  ialut 
des  enufes  dont  nous  attendions  notre  ruine  > 
fur  l’inutilité  de  cette  paflion  ; fur  les  peines 
d'efprit  qui  l'accompagnent , 8c  fur  les  inconvé- 
niens  de  s'y  livrer.  8i  le  peu  de  fondement  de 
nos  craintes  n’empêche  pas  qu'elles  foient  atta- 
chées aux  infirr.u.és  de  notre  nature  ; fi  leurs 
trilles  fuites  prouvent  combien  elles  font  dange- 
reufes,  quel  avantage  n’ont  point  les  hommes 
philofophes  qui  les  foulent  aux  pieds  ? Ceux  à 
qui  l'imagination  ne  fait  point  appréhender  tout 
ce  qui  ell  contingent  8c  poflible  , ne  gagnent  ils 
pas  beaucoup  à penfer  fifagement?  Ils  ne  fauf- 
ilent du  moins  que  ce  qui  ell  déterminé  par  le 
préfent,  8c  ils  peuvent  alléguer  leurs  fouffrances 
par  mille  bonnes  réflexions.  Eflayons  donc  notre 
courage  à ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  fâ- 
cheux ; défions  les  malheurs  par  notre  façon  de 
penfer , 8c  faifilfons  les  armes  de  la  fortune  : enfin  , 
comme  la  plus  grande  crainte  , la  plus  dilfeile  à 
combattre,  ell  celle  de  la  mort,  accoutumons- 
nous  à confidérer  que  le  moment  de  notre  naif- 
fance  ell  le  premier  pas  qui  nous  mène  à la  def- 
truélion  , 8c  que  le  dernier  pas  , c’ell  celui  du 
repos.  L’intervalle  qui  les  fépare,  n’ell  qu’un 
point,  eu  égard  à la  durée  des  êtres  qui  ell  i nmenfe. 
Si  c’ell  dans  ce  point  que  l'homme  craint , s’in- 
quiète , 8c  fe  tourmente  fans  ceffe  , on  peut  bien 
dire  que  fa  raifon  n'en  a fait  qu'un  fou.  Article 
de  M,  le  chevalier  l>E  J A U CO  U RT.  ( Ancienne  En- 
cyclopédie. ) 

Prenons  loifir  d’attendre  les  maux,  peut-être 
qu’ils  ne  viendront  pas  jufqu’à  nous  : nos  crain- 
tes font  aullî  fujettes  à lé  tromper,  comme  nos 
efpérances.  Peut-être  que  le  tems  que  nous  pen- 
fons  devoir  apporter  de  l’afiliétion  , nous  amènera 
de  la  confolation.  Combien  peut- il  furvenir  de 
rencontres  qui  pareront  au  coup  que  nous  ci  a - 
gnons  ? Le  foudre  fe  détourne  avec  le  vent  d'un 
chapeau,  8c  les  fortunes  des  grands  états  av  c 
un  petit  moment.  Un  tour  de  roue  mer  en  haut 
ce  qui  étoit  en  bas,  8c  bien  Couvant  d’eù  nous 
attendons  notre  ruine,  nous  recevons  notre lalut. 
Il  n’y  a rien  de  fi  fujet  à être  trompé,  que  h pru- 
dence humaine.  Ce  qu'elle  eipère  iui  manque  , 
ce  qu'elle  craint  s'écoule  , ce  qu’elle  n'attend 
point  arrive.  Dieu  tient  fonconfeil  à part  : ce  que 
les  hommes  ont  délibéré  d'une  façon  , il  le  ré- 
fout d’une  autre.  Ne  nous  rendons  poir  t malheu- 
reux devant  le  tems  : 8c  peut  être  ne  le  ferons 
nous  point  du  tout.  L'avenir  , qui  trompetant  de 
gens,  nous  trompera  aufli  tôt  en  nos  craintes , 

qu’en 
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qu’en  nos  efpérances.  C'eft  une  maxime  fort  cé- 
lébré en  la  médecine , que  les  maladies  aiguës  , 
les  prédictions  ne  font  jamais  certaines  : ainii  ett- 
il  aux  plus  furieufes  menaces  de  la  fortune  ; tant 
qu’il  y a vie,  il  y a efpérance  : l’efperance  demeure 
aufli  long  - tems  au  corps  que  1 elprit , qu.am.diu. 
Ji>iro,fpero. 

Mais  pour  ce  que  cette  crainte  ne  vient  pas 
toujours  de  la  difpofition  de  nature,  mais  ftnivent 
de  la  trop  délicate  nourriture  ( car  pour  n’avoir 
été  de  jeuneffe  nourri  à la  peine  Sc  au  travail  nous 
appréhendons  des  chofes  fouvent  fans  raifon  ) ; 
il  faut  de  longue  main  nous  accoutumer  à ce  qui 
nous  peut  plus  épouvanter  , nous  répréfenter  les 
dangers  les  plus  effroyables,  où  nous  pouvons  tom- 
ber , & de  gaieté  de  cœur  tenter  quelquefois 
les  hazards  pour  y effayer  notre  courage,  devan- 
cer fes  mauvaifes  aventures , 8v  faifir  les  armes 
de  la  fortune.  Il  nous  efc  bien  plus  aifé  deluiré- 
fifter  quand  nous  1 affailions  , que  quand  nous 
nous  défendons  d’elle.  Nous  avons  alors  le  loifir  de 
nous  armer , nous  prenons  nos  avantages , nous 
pourvoyons  à la  retraite  : où  quand  elle  nous  af- 
faut , elle  nous  furprend  & nous  choifit  comme 
elle  veut.  Il  faut  donc  qu'en  l’affaillant  nous  ap- 
prenions à nous  defendre  , que  fouvent  nous  nous 
donnions  de  fauffes  alarmes  , nous  nous  proposons 
les  dangers  qu'ont  palTé  les  grands  performages  ; 
que  nous  nous  fouvenions  comme  les  uns  ont 
évité  les  plus  grands  pour  ne  s'en  être  point  éton- 
nés; les  autres  fe  fort  perdus  ès  moindres,  pour 
ne  s'y  être  pas  bien  réfolus.  Charron. 

CRÉDIT  , f.  m.  Le  crédit  eft  l’ufage  de  la  puif- 
fance  d’autrui,  & il  eft  plus  ou  moins  grand  à 
proportion  que  cet  ufage  eft  plus  ou  moins  fdrt , 
& plus  ou  moins  fréquent.  Le  crédit  marque  donc 
une  forte  d'infériorité  , du  moins  relativement  à 
la  puiffance  qu'on  emploie  , quelque  fupériorité 
qu'on  eût  à d'autres  égards. 

Audi  parle-t  on  du  crédit  d’un  fimple  parti- 
culier auprès  d’un  grand,  de  celui  d’un  grand  au- 
près d’un  ininiftre  , de  celui  du  miniftre  auprès 
du  fouverain  ; & fans  que  I'efprit  y faffe  atten- 
tion , l’idée  qu'on  a du  crédit  eft  lî  déterminée, 
qu’il  n'y  a perfonne  qui  ne  trouvât  ridicule  d’en- 
tendre parler  du  crédit  du  roi,  à moinsqu’on  ne 
pariât  de  celui  qu’il  auroit  dans  l’Europe  parmi 
les  autres  fouverains  , dont  la  réunion  forme  à fon 
égard  une  efpèce  de  fupériorité. 

Un  prince,  avec  une  puiffance  bornée,  peut 
avoir  plus  de  crédit  dans  l’Europe  qu'un  roi  très- 
grand  par  lui-même  , te  abfolu  chez  lui.  La  puif- 
fance de  celui-ci  pourroit  feule  être  un  oblîacle 
à ce  crédit.  Il  n'y  a point  de  liècle  qui  n'en  ait 
fourni  des  exemples , Se  l'on  a vu  quelquefois 
des  particuliers  l’emporter  à cet  égard  fur  des 
fouverains. 

Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  & Mort 
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Heinlîus , grand  penfionaire  de  Hollande  , avoit 
autant  ou  plus  de  crédit  que  les  princes  de  fon 
tems , pendant  la  guerre  de  la  fucceflîon  d’Efpa- 
gne.  L’abus  qu’il  en  fit  ruina  fa  patrie. 

Je  n’entrerai  pas  là-deffus  dans  un  détail  étran- 
ger à mon  fujet  ; je  ne  veux  pas  coniîdérer  que 
ce  qui  a rapport  à de  fimples  particuliers. 

Le  crédit  eft  donc  la  relation  du  befoin  à la 
puiffance,  foit  qu'on  la  réclame  pour  foi  ou  pour 
autrui;  avec  la  diltinCtion  , qu’obtenir  un  fervice 
pour  autrui , c'eft  crédit  ^ l’obtenir  pour  foi-même  , 
œ n'eft  que  faveur. 

Le  crédit  n’eft  donc  pas  extrêmement  flatteur 
par  fa  nature,  mais  il  peut  l’être  par  fes  princi- 
pes & par  fes  effets.  Ses  principes  font  l'eftime 
& la  confédération  perfonelles  dont  on  jouit, 
l'inclination  dont  on  eft  l'objet , l’intérêt  qu'on 
préfente  , ou  la  crainte  qu’on  infpire. 

Le  crédit  fondé  fur  l'eftime  eft  celui  dont  on 
devroitêtre  le  plus  flatté,  Se  il  pourroit  être  re- 
gardé comme  une  juftice  rendue  au  mérite.  Ce- 
lui qu’on  doit  à l'inclination  , moins  honorable 
par  lui-même,  eft  ordinairement  plus  fûr  que  le 
premier.  L'un  Se  l'autre  cèdent  prefque  toujours 
a l’efpérance  où  à la  crainte  , c'eft  à- dire,  à l’in- 
térêt , puifque  ce  font  deux  effets  d'une  même 
caufe.  Âinfi , quand  ces  différens  motifs  font  en 
concurrence,  il  eft  aifé  de  juger  quel  eft  celui 
qui  doit  prévaloir. 

Les  deux  premiers  ne  font  pas  communément 
fort  puiffans.  O11  n'accorde  qu'à  reg  et  au  mé- 
rite, cela  reflëmble  trop  à la  juflice,  l’amour- 
propre  eft  plus  flatté  de  faire  des  g aces.  D’un 
autre  coté,  l’inclination  détermine  moins  qu'on 
ne  s’imagine  à obliger  , quoiqu'elle  y faffe  trou- 
ver du  plaifir  ; elle  eft  fouvent  fubordonnée  à 
beaucoup  d’autres  motifs  , à des  plaifirs  qui  l'em- 
portent fur  celui  de  l'amitié , quoiqu’ils  ne  foient 
pas  fi  honnêtes. 

D’ailleurs  les  hommes  en  place  ont  peu  d’amis  , 
& ne  s'en  embarraffent  guère.  L’ambition  & les 
affaires  les  occupent  trop  pour  laiffer  dans  leur 
cœur  place  à l'amitié,  & celle  qu’on  a peureux 
reffemble  à un  culte.  Quand  ils  parodient  fe  li- 
vrer à leursamis,  ils  ne  cherchent  qu’à  fe  délaffer 
par  la  d'ffipation.  Ils  deviennent  des  efpèces  d'en- 
fans  gâtés  qui  fe  biffent  aimer  fans  reconnoif- 
fance  , Se  qui  s’irritent  à la  moindre  contradiction 
qu’éprouvent  leurs  volontés  ou  leurs  fantaifies.il 
faut  convenir  qu'ils  ont  fouvent  occafion  de  con- 
noître  les  hommes  , d’apprendre  à les  ellimer  peu  , 
2c  à ne  pas  compter  fur  eux.  Us  favent  qu'ils 
font  plus  affiégés  par  intérêt,  que  recherchés  par 
goût  & par  eftime , même  quand  ils  en  font  di- 
gnes. Ils  voient  les  manoeuvres  baffes  & criiai- 
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nel'ies  que  les  concurrens  emploient  auprès  d’eux 
les  uns  contre  les  autres , 8c  jugent  s'ils  doivent 
être  fort  fenfibles  à leur  attachement.  Quoique 
l’adulation  les  flatte  , comme  fl  elle  étoit  iincère  , 
le  motif  bas  ne  leur  en  échappe  pas  toujours , 
& ils  ont  l’expérience  de  la  défertion  que  leurs 
pareils  ont  éprouvé  dans  la  difgrace.  Un  peu  de 
dédance  eit  donc  pardonnable  aux  gens  en  place  , 
8c  leur  amitié  doit  être  plus  éclairée , plus  cir- 
confpeéte  que  celle  des  autres. 

Si  le  mérite  & l’amitié  donnent  fi  peu  de  part 
au  crédit } il  ne  fera  plus  qu’un  tribut  payé  à l’in- 
térêt, un  pur  échange  dontl’efpe'rance  &la  crainte 
décident  & font  la  monnoie.  On  ne  refufe  guère 
ceux  qu’on  peut  obliger  avec  gloire,  8c  dont  la 
reconnoiffance  honore  le  bienfaiteur  : cette  gloire 
ef:  l’intérêt  qu’il  en  retire.  On  refufe  encore  moins 
ceux  dont  on  efpère  du  retour  , parce  que  cette 
efpérance  eft  un  intérêt  plus  fenfible  à la  plupart 
des  hommes  ; 8c  l'on  accorde  prefque  tout  à 
ceux  dont  on  craint  le  refifentiment,  fur-tout  fi 
l’on  peut  cacher  cette  crainte  fous  le  mafque  de 
la  prévenance.  Mais  fi  l’on  ne  peut  pas  diffimu- 
ler  fon  vrai  motif,  on  prend  facilement  fon  parti. 
Il  femble  qu’on  life  dans  le  cœur  des  hommes 
qu’ils  approuveront  intérieurement  la  conduite 
qu’ils  auroient  eux-mêmes. 

La  crainte  qu’on  difflmule  le  moins  eft  celle 
qu’infpirent  certaines  gens  à la  cour,  dont  on  mé- 
prife  l’état , mais  que  l'intimité  domeftique  ou  des 
circonftances  peuvent  rendre  dangereux.  On  a pour 
eux  des  ménagemens  qui  donnent  à la  crainte 
un  air  de  prudence  ; c’eft  pourquoi  on  n’en  rou- 
git point  , parce  qu’il  femble  que  le  caractère 
ne  fiuroit  être  avi:i  de  ce  qui  fait  honneur  à i’ef- 
prit.  Les  follicitations , les  Amples  recommanda- 
t:ons  de  ces  fortes  de  gens  l'emportent  fouvent 
fur  celles  des  plus  grands  feigneurs,  8c  toujours 
fur  celles  des  amis  , fur  tout  s’ils  font  anciens  , 
caries  nouveaux  ont  plus  d’avantages.  On  fait 
tout  pour  ceux  qu’on  veut  gagner  ou  achever 
d’engager , & rien  pour  ceux  dont  on  eft  fur.  Le 
privilège  d’un  ancien  ami  n’eft  guère  que  d’être 
refufe  de  préférence  , & obligé  d’approuver  le 
refus,  trop  heureux  fi  par  un  excès  de  confiance 
on  lui  fait  part  des  motifs. 

Tant  de  circonftances  concourent  8c  fe  cro’- 
fent  quelquefois  dans  les  moindres  grâces,  qu’il 
feroit  difficile  de  dire  comment  8c  par  qui  elles 
font  accordées.  Il  arrive  de  là  qu’on  donne  fans 
générofité , Se  qu’on  reçoit  fans  reconnoiffance , 
parce  qu’il  eft  rare  que  le  bienfait  tombe  fur  le 
befoin,  8c  encore  plus  rare  qu’il  le  prévienne.  On 
refufe  durement  le  néceffaire , on  accorde  ni- 
fément  le  fuperflu  ; on  offre  les  fÜrvices,  on  re- 
fufe  les  fecours. 

L’intérêt,  la  confidération  qu’on  efpère,  8c  la 
générofité,  font  donc  les  principaux  moteurs  des 
gens  en  crédit. 
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Ceux  qui  n’emploient  le  leur  que  par  intérêt 
ne  méritent  pas  même  de  paffer  pour  avoir  du 
crédit.  Ce  ne  font  pÇs  que  de  vils  protégés, 
dont  l’aviliffement  rejaillit  fur  les  protecteurs. 
Une  grâce  payée  avilit  celui  qui  la  reçoit  ,&  déf- 
honore~celui  qui  la  fait. 

Quand  on  fe  propofe  la  confidération  pour 
objet , on  emploie  communément  fon  crédit  pour 
le  faire  connoitre  8c  lui  donner  de  l’éclat.  La 
feule  réputation  d’en  avoir  eft  un  des  plus  fûrs 
moyens  de  l’affermir , de  l’étendre  , 8c  même  de 
le  procurer  $ en  tout  cas , elle  eft  un  prix  fi  flat- 
teur, que  bien  des  gens  en  facrifieroient  la  réalité 
à l’apparence.  Combien  en  voit-on  qui  font  acca- 
blés de  follicitations  fur  une  faufile  réputation  de 
crédit  y 8c  qui  , pour  conferver  la  confidération 
qu’ils  tirent  de  cette  erreur,  fe  gardent  bien  d’écar- 
ter les  importuns  en  les  détrompant  ? 

Cependant,  ceux  qui  en  obligeant  ne  fe  pro- 
pofent  qu’un  bien  fi  frivole , doivent  être  perfua- 
dés,  quelque  crédit  qu’ils  aient,  qu’ils  ne  fati- 
roient  rendre  autant  de  fervices  qu'ils  font  de 
mécontens. 

Il  ne  feroit  pas  impoffible  qu’en  ne  s’occupant 
que  du  defir  d’obliger,  on  fe  fit  une  réputation 
très-oppofée  , parce  que  le  volume  des  bienfaits 
ne  peut  jamais  égaler  le  volume  des  befoins.  11 
n’y  a point  de  crédit  qui  ne  foit  au-deffous  de  la 
réputation  qu’il  procure.  Les  moindres  preuves 
de  crédit  multiplient  les  demandes. 

Un  homme  qui  a rendu  plufieurs  fervices  par 
générofité , peut  être  regardé  comme  défobli- 
geant , par  ce  qu’il  n’eft  pas  en  état  de  rendre 
tous  ceux  qu’on  exige  de  lui.  C’eft  par  cette 
raifon  que  les  gens  en  place  ne  fauroient  employer 
rrop  d’humanité  pour  adoucir  les  refus  néceffaires. 

On  pourroit  penfer  que  la  reconnoiffance  de 
ceux  qu’ils  obligent,  doit  les  confoler  de  l’injuf- 
tice  de  ceux  qu’ils  ont  bleffés  par  des  refus  for- 
cés : mais  il  n’eft  que  trop  ordinaire  de  voir  des 
gens  demander  les  grâces  avec  ardeur , 8c  fouvent 
avec  baffeffe  , les  recevoir  comme  une  juftice  , 
avec  froideur,  & tâcher  de  perfuader  qu’ils 
n’avoient  pas  fait  la  moindre  démarche,  8c  qu’on 
a prévenu  leurs  defirs.  Cette  conduite  n’eft  fû- 
rement  pas  l’tffet  d’une  reconnoiffance  délicate 
qui  veut  biffer  au  bienfaiteur  la  gloire  d’une  juf- 
tice éclairée. 

Il  .s’en  faut  bien  que  je  veuille  dégoûter  les 
bienfaiteurs  ; je  veux  au  contraire  prévenir  leurs 
dégoûts-,  en  leur  ihfpirant  un  fentiment  déflnté* 
refTé  , noble,  8c  dont  le  fuccès  eft  toujours  fur; 
C’eft  de  n’obliger  que  par  générofité  , de  ne 
chercher  en  obligeant  que  le  plaifir  d obliger  ; 
blaire  infaillible,  8c  que  l'ingratitude  des  hom- 
mes ne  fauroit  ravir.  Mais  fi  les  bienfaiteurs 
font  fenfibles  à la  reconnoiffance  , que  leurs  bien- 
faits cherchent  le  mérite  , parce  qu’il  n’y  a 
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que  le  mérite  de  reconnoifïant.  ( Confîdér ations 
Jur  les  mœurs  ). 

CRIME  j f.  m.  Il  y a quatre  fortes  de  crimes. 
Ceux  de  la  première  efpèce  cloquent  la  religion; 
Ceux  de  fécondé , les  mœurs;  ceux  de  la  troi- 
fième , la  tranquillité;  ceux  de  la  quatrième, 
la  sûreté  des  citoyens.  Les  peines  que  l’on  in- 
flige doivent  dériver  de  la  nature  de  chacune  de 
ces  efpèces. 

Je  ne  mets  dans  la  claffe  des  crimes  qui  in- 
térelïent  la  religion  que  ceux  qui  l’attaquent  di- 
rectement, comme  font  tous  les  facrilèges  Amples. 
Car  les  crimes  qui  en  troublent  l’exercice,  lont  i 
de  la  nature  de  ceux  qui  choquent  la  tranquillité 
des  citoyens  ou  leur  sûreté  , 8c  doivent  être  ren- 
voyés à ces  claffes. 

Pour  que  la  peine  des  facrilèges  Amples  foit 
tirée  de  la  nature  de  la  chofe  , elle  doit  con- 
fiiter  dans  la  privation  de  tous  les  avantages  qute 
donne  la  religion  ; l’expulAon  hors  des  temples  ; 
la  privation  de  la  fociété  des  fideiles  , pour 
un  tems  ou  pour  toujours  ; la  fuite  de  leur 
préfence,  les  exécrations,  les  déteffations , les 
conjurations. 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité 
ou  la  sûreté  de  l’état  * les  aCtions  cachées  font 
du  reffort  de  la  jultice  humaine.  Mais , dans 
celles  qui  bleflent  la  divinité , là  où  il  n’y  a 
point  d’aCtion  publique  il  n’y  a point  de  ma- 
tière de  crime  : tout  s’y  palfe  entre  l'homme  8c 
Dieu  , qui  fait  la  mefure  8c  le  tems  de  les  ven- 
geances. Que  A,  confondant  les  chofes,  le  nu- 
giflrat  recherche  aufli  le  facrilège  caché,  il  porte 
une  inquiAtion  fur  un  genre  d’aCtion  où  elle 
n’elt  point  néceflaire  : il  détruit  la  liberté  des 
citoyens  en  armant  contr’eux  le  zèle  des  con- 
fciences  timides  Sc  celui  des  confidences  hardies. 

Le  mal  ell  venu  de  cette  idée,  qu’il  faut  venger 
la  divinité.  Mais  il  faut  faire  honorer  la  divinité, 
& ne  la  venger  jamais-  En  effet , A l’on  fe  con- 
duisit par  cette  dernière  idée  , quelle  feroit  la 
fin  des  fupplices  ? Si  les  loi.x  des  hommes  ont 
à venger  un  être  infini  , elles  fe  régleront  fur 
fon  infinité  , 8c  non  pas  fur  les  foibleffes  , fur 
les  ignorances , fur  les  caprices  de  la  nature 
humaine. 

Un  hiftorien  de  Provence  rapporte  un  fait  qui 
nous  peint  très-bien  ce  que  peut  produire  fur  des 
efprits  foibles,  cette  idée  de  venger  la  divinité. 
Un  Juif,  accufé  d’avoir  blafphémé  contre  la 
fainte  Vierge  , fut  condamné  à être  écorché. 
Des  chevaliers  mafqués,  le  couteau  à la  main, 
montèrent  fur  l’échafaud , 8c  en  chaffèrent  l’exé- 
cuteur , pour  venger  eux-mêmes  l’honneur  de 
la  fainte  Vierge....  Je  ne  veux  point  prévenir  les 
réflexions  du  leCteur. 

La  fécondé  clalfe  , eft  des  crimes  qui  font 
contre  les  mœurs.  Telles  font  la  violation  de 
la  continence  publique  ou  particulière  : c’eit- 
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à-dire  , de  la  police  fur  la  manière  dont  on 
doit  jouir  des  plaifirs  attachés  à l’ulage  des  feus  8v 
à l’union  des  corps.  Les  peines  de  ces  crimes 
doivent  encore  être  tirées'  de  la  nature  de  la 
chofe  : la  privation  des  avantages  que  la  fociété 
a attachés  à la  pureté  des  mœurs  ^ les  amendes, 
la  honte,  la  contrainte  de  fe  cacher,  l’infamie 
publique,  l’expuliïon  hors  de  la  ville  & de  la 
fociété  ; enfin  toutes  les  peines  qui  font  de  la 
jurifdiCtion  correctionnelle , fuffiient  pour  réprimer 
la  témérité  des  deux  fexes.  En  effet,  ces  chofes 
font  moins  fondées  fur  la  méchanceté  que  fnr 
l'oubli  ou  le  mépris  de  foi-même. 

Il  n’elt  ici  queltion  que  des  crimes  qui  intérefient 
uniquement  les  mœurs,  non  de  ceux  qui  choquent 
aufli  la  sûreté  publique , tels  que  l’enlèvement  8c 
le  viol , qui  font  de  la  quatrième  efpèce. 

Les  crimes  de  la  troifième  chflfe  font  ceux  qui 
choquent  la  tranquillité  des  citoyens  : 8c  les  peines 
en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la  chofe  , 8c 
fe  rapporter  à cette  tranquillité  ; comme  la  pri- 
vation , l'exil , les  corrections  , & autres  peines 
qui  ramènent  les  efprits  inquiets,  8c  les  font  rentrer 
dans  l'ordre  établi. 

Je  reflreins  les  crimes  contre  la  tranquillité  aiwc 
chofes  qui  contiennent  une  Ample  léfion  de  police  : 
car  celles  qui,  troublant  la  tranquillité,  attaquent 
en  même-tems  la  sûreté  , doivent  être  mifes  dans 
la  quatrième  claffe. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  ce  qu’otl 
appelle  des  fupplices.  C’elt  une  efpèce  de  tallisn  , 
qui  fait  que  la  fociété  refufe  h sûreté  à un  citoyen 
qui  en  a privé  ou  ou  qui  a voulu  en  priver  un  autre. 

Cette  peine  e It  tirée  de  la  nature  de  la  chofe, 
puifée  dans  la  raifon  8c  dans  les  fources  du  bien 
£c  du  mal.  Un  citoyen  mérite  la  mort  lorfqu’il 
a violé  la  sûreté  au  point  qu'il  a ôté  la  vie  ou 
qu'il  a entrepris  deToter.  Cette  peine  de  mort  eft 
comme  le  remède  de  la  fociété  malade.  Lorfqu’on 
viole  la  sûreté  à l’égard  des  biens  il  peut  y 
avoir  des  rnifons  pour  que  la  peine  foit  capitale  : 
mais  il  vaudroic  peut-être  mieux,  8c  il  feroit 
plus  de  h nature,  que  la  peine  des  crimes  contre 
la  sûreté  des  biens  fût  punie  par  la  perte  des 
biens  ; 8c  cela  devroit  être  ainfi  fi  les  fortunes  étoient 
communes  ou  égales.  Mais , comme  ce  font  ceux 
qui  n’ont  point  de  biens  qui  attaquent  plus  vo- 
lontiers celui  des  autres,  il  a fallu  que  la  peine 
corporelle  fuppléât  à la  pécuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  eft  puifé  dans  la  nature  Sc 
elt  très-favorable  à la  liberté  du  citoyen. 

Maxime  importante  : il  faut  être  très-circonfpeCt 
dans  la  pourfuite  de  la  magie  8c  de  l’héréfie. 
L’accufation  de  ces  deux  crimes  peut  extrêmement 
choquer  la  liberté  8c  être  la  foutee  d’ure  infinité 
de  tyrannies  fi  le  légiflateur  ne  fait  la  borner. 
Car  , comme  elle  ne  porte  pas  directement  fur 
j les  aftions  d’un  citoyen  , mais  plutôt  fur  l’idée 
' que  l’on  fait  faite  de  fuü  caractère,  elle  devient 
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dangereufe  à proportion  de  l’ignorance  du  peuple  5 
& pour  lots  un  citoyen  elt  toujours  en  danger  , 
parce  que  la  meilleure  conduite  du  monde  , la 
morale  la  plus  pure  , la  pratique  des  devoirs , 
ne  font  pas  des  garants  contre  les  foupçons  de 
ces  crimes. 

Sous  Manuel  Ccmmène  , le  proteflator  fut  ac- 
eufé  d’avoir  confpiré  contre  l’empereur  , & de 
s'être  fervi  pour  cela  de  certains  fecrets  qui  rendent 
les  hommes  invifibles.  11  elt  dit  dans  la  vie  de 
cet  empereur  que  l’on  furprit  Aaron  lifant  un 
livre  de  Salomon,  dont  la  ledlure  faifoit  paroître 
des  légions  de  démons.  Or,  en  fuppofant. dans 
la  inagie  une  puitlance  qui  arme  l’enfer  , & en 
partant  de-là,  on  regarde  celui  que  l’on  appelle 
un  magicien  comme  l’homme  du  monde  le  plus 
propre  à troubler  & à renverfer  la  fociété , & 
l’on  eil  porté  à le  punir  fans  mefure. 

L’mdigriation  croît  lorfque  l’on  met  dans  la  magie 
le  pouvoir  de  détruire  la  religion.  L'hiiloire  de  Conf 
tantinople  nous  apprend  que , fur  une  révélation 
qu’avoit  eue  un  évêque  , un  miracle  avoit  ceffé 
à caufe  de  la  magie  d’un  particulier  ; lui  & fon 
fils  furent  condamnés  à mort.  De  combien  de 
chofes  prodigieufes  ce  crime  ne  dépendoit-il  pas? 
qu’il  ne  foit  pas  rare  qu’il  y ait  des  révélations  ; 
que  l’évêque  en  ait  eu  une  ; qu’elle  fût  véritable  ; 
qu’il  y eut  un  miracle  : que  ce  miracle  eût  ceffé  ; 
qu’il  y eût  de  la  magie;  que  la  m -gie  pût  renverfer 
la  religion  ; que  ce  particulier  fût  magicien  ; qu’il 
eût  fait  enfin  ect  adfe  de  magie. 

L’empereur  Théodore  Lafcaris  attribuoit  fa  ma- 
ladie à la  magie.  Ceux  qui  en  étoient  accufes 
n’a\ oient  d’autre  rcffource  que  de  manier  un 
fer  ch  aud  fans  fe  brûler.  11  auroit  été  bon  chez  les 
grecs  d’être  magicien  pour  fe  juflifier  de  la  magie. 
Tel  étoit  l’excès  de  leur  idiotifme  , qu’au  crime 
du  monde  le  plus  incertain  ils  joignoient  les 
preuves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  règne  de  Philippe-le-Long  les  Juifs 
furent  chaffés  de  France  , accufés  d’avoir  em 
poifonné  les  fontaines  par  le  moyen  des  lépreux- 
Cette  abfurde  accufation  doit  bien  faire  douter 
de  toutes  celles  qui  font  fondées  fur  la  haine 
publique. 

Je  n’ai  point  dit  ici  qu’il  ne  falloit  point  punir 
l’héréfie  3 je  dis  qu’il  faut  être  très-circonfped  à 
la  punir. 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l’horreur 
que  l’on  a pour  un  crime  que  la  religion,  la  mo- 
rale & la  politique  condamnent  tour-à-tour.  Il 
faudroit  le  proferire,  quand  il  ne  feroit  que  donner 
à un  fexe  les  foiblefifes  de  l’autre , & préparer  à 
une  vieilieffe  infâme  par  une  jeuneffe  honteufe. 
Ce  que  j’en  dira:  lui  lailfera  toutes  fes  fiétrifïures  , 
& ne  portera  que  contre  la  tyrannie  qui  peut  abufer 
de  l’horreur  même  que  l’on  en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d être  caché, 
il  elt  fouvent  arrivé  que  des  légiflateurs  l’ont 
puni  fur  ia  depofuion  d'un  enfant.  C'éteit  ouvrir 
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une  porte  bien  large  à la  calomnie.  « Jufii- 
nien  , dit  Procope,  publia  une  loi  contre  ce 
crime  ; il  fit  rechercher  ceux  qui  en  étoient  cou- 
pables , non-feulement  depuis  la  loi,  mais  avant. 
La  dépofition  d’un  témoin  , quelquefois  d’un  en- 
fant, quelquefois  d’un  efclave , fuffifoit;  furtout 
contre  les  riches  & contre  ceux  qui  étoient  de 
la  faétion  des  verds  ». 

Il  elt  fingulier  que  parmi  nous,  trois  crimes  t 
la  magie,  l’héréfie,  & le  crime  contre  nature  > 
dont  on  pourroit  prouver  du  premier  qu  il  n’exiffe 
pas;  du  fécond,  qu’il  d!  fufceptible  d’une  in- 
finité de  diltindions  , interprétations  , limita- 
tions; dutroilïème,  qu’il  eft  très  fouvent  obfcur, 
aient  été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne 
fera  jamais  dans  une  fociété  de  grands  progiès  fi  le 
peuple  ne  s’y  trouve  porté  d’ailleurs  par  quelque 
coutume , comme  chez  les  grecs  , où  les  jeunes 
gens  faifoient  tous  leurs  exercices  nuds;  comme 
chez  nous , où  l’éducation  domeftique  elt  hors 
d’ufage  ; comme  chez  les  Afiatiques  , où  des 
particuliers  ont  un  grand  nombre  de  femmes  qu’ils 
méprifent , tandis  que  les  autres  11’en  peuvent 
avoir.  Que  l'on  ne  prépare  point  ce  crime  , qu’on 
le  profenve  par  une  police  exaéte,  comme  toutes 
les  violations  des  moeurs  ; & l’on  verra  foudain  la 
nature  ou  défendre  fes  droits  ou  les  reprendre. 
Douce  , aimable , charmante  , elle  a répandu 
les  piaifirs  d’une  main  libérale;  & en  nous 
comblant  de  délices  , elle  nous  prépare , par 
des  enfans  qui  nous  font , pour  ainfi  dire  , re- 
naître, à des  fatisfaétions  plus  grandes  que  ces 
dtlices  mêmes. 

Les  loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque 
manque  de  refpeét  à l’empereur  doit  être  puni 
de  mort.  Comme  elles  ne  définiflent  pas  ce  que 
c’elt  que  ce  manquement  de  refp"ét  tout  peut 
fournir  un  prétexte  pour  oter  la  vie  à qui  l'oo 
veut  & exterminer  la  famille  que  l’on  veut. 

Deux  perfunnes  , chargées  de  faire  la  gazette 
de  la  cour  , ayant  mis  dans  quelque  fait  des 
circonilances  qui  ne  fe  trouvèrent  pas  vraies  ; 
on  dit  que , mentir  dans  une  gazette  de  la 
cour,  c’étoit  manquer  de  refpeét  à la  cour;  & 
on  les  fit  mourir.  Un  prince  du  fang  ayant  mis 
quelque  note  par  mégarde  fur  un  mémorial  figné 
du  pinceau  rouge  par  l’empereur  , on  décida  qu’il 
avoir  manqué  de  refpeét  à l’empereur  ; ce  qui 
caufa  , contre  cette  famille  , tu  e des  terribles 
perfécutions  dont  l’hifloire  ait  jamais  parlé. 

C’ell  affez  que  le  crime  de  lèfe-majefié  foit 
vague  pour  que  le  gouvernement  dégénère  en 
defpotifme.  Je  m’étendrai  davantage  là-deffus  dans 
le  livre , de  la  composition  des  loix. 

C’elt  encore  un  violent  abus  de  donner  le  nom 
de  crime  de  lcfe-majelté  à une  adtion  qui  ne 
l’elt  pas.  Une  loi  des  empereurs  pourfuivoit  comme 
facrilèges  ceux  qui  mettoient  en  queltion  le 
jugement  du  prince  5c  doutçient  du  mérite  de  ceux 
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tju’il  avoit  choifis  pour  quelque  emploi.  Ce  furent 
bien  le  cabinet  & les  favoris  qui  établirent  ce 
crime.  Un  autre  loi  avoit  déclaré  que  ceux  qui 
attentent  contre  les  minières  & les  officiers  du 
prince  font  criminels  de  lèfe-majefté  , comme 
s'ils  attentoient  contre  le  prince  même.  Nous 
devons  cette  loi  à deux  princes,  dont  la  foibleffe 
eft  célèbre  dans  l’hiftoire  , deux  princes  qui  furent 
menés  par  leurs  miniftres , comme  les  troupeaux 
font  conduits  par  les  pafteurs;  deux  princes 
efclaves  dans  le  palais,  enfans  dans  le  confeil, 
étrangers  aux  armées  : qui  ne  coniérverent  i’em- 
pire  que  parce  qu'ils  le  donnèrent  tous  les  jours. 
Quelques-uns  de  ces  favoris  confpirèrent  contre 
leurs  empereurs.  Iis  firent  plus  : iis  confpirèrent 
contre  l'empire , ils  y appelèrent  les  barbares  ; 
& quand  on  voulut  les  arrêter,  i'état  étoit  fi 
foible  qu’il  fallut  violer  leur  loi  & s'expofer  au 
crime  de  lèfe-majefté  pour  les  punir. 

C'eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le 
rapporteur  de  M.  de  Cinq-Mars,  lorfque,  voulant 
prouver  qu'il  étoit  coupable  du  crime  de  lèfe- 
majefté  pour  avoir  voulu  chaffer  le  cardinal  de 
Richelieu  des  affaires , il  dit  : « Le  crime  qui 
touche  la  perfonne  des  miniftres  des  princes  , eft 
réputé  , par  les  conftitutions  des  empereurs , 
de  pareil  poids  que  celui  qui  touche  leur  perfonne. 
Un  miniftte  fert  bien  fon  prince  & fon  état  ; 
on  l ôte  à tous  les  deux  ; c'eft  comme  fi  l'on 
privoit  le  premier  d'un  bras,  & le  fécond  d'une 
partie  de  fa  puiftance».  Quand  la  fervitude  elle- 
même  viendroit  fur  la  terre  , elle  ne  parleroit  pas 
autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien,  Théodofe  & Ar- 
cadius  déclare  les  faux-monnoyeurs  coupables 
du  crime  de  lèfe  majefté.  Mais  , n'étoit-ce  pas 
confondre  les  idées  des  choies?  Porter  fur  un 
autre  crime  le  nom  de  lèfe-majefté,  n'eft-ce 
pas  diminuer  l'horreur  du  crime  de  lèfe-majefté? 

Paulin  ayant  mandé  à l’empereur  Alexandre 
« qu'il  fe  préparoit  à pourfuivre  comme  criminel 
de  lèfe  majefté  un  juge  qui  avoit  prononcé  contre 
fes  ordonnances  ; l'empereur  lui  répondit  que  , 
dans  un  fiècle  comme  le  fien  , les  crimes  de  lèfe- 
majefté  indirects  n'avoient  point  de  lieu». 

Fauftinien  ayant  écrit  au  même  empereur  qu'ayant 
juré,  par  la  vie  du  prince  , qu'il  ne  pardonne- 
roit  jamais  à fon  efclave  , il  fe  voyoit  obligé  de 
perpétuer  fa  colère , pour  ne  pas  fe  rendre  cou- 
pable du  crime  de  lèfe  - majefté  : « Vous  avez 
pris  de  vaines  terreurs  , lui  répondit  l’empereur  ; 
& vous  ne  connoiflfez  pas  mes  maximes  ». 

Un  fénatus-confulte  ordonna  que  celui  qui  avoit 
fondu  des  ftatues  de  l’empereur,  qui  auroient  été 
réprouvées  , ne  feroit  point  coupable  de  lèfe- 
majefté.  Les  empereurs  Sévère  & Antonin  écri- 
virent à Pontius  que  celui  qui  vendroit  des  fta- 
tues de  l'empereur  non  confacrées  , ne  tomberoit 
point  dans  le  crime  de  lèfe  - majel’é.  Les  mêmes 
empereurs  écrivirent  à Julius  Caffianu^  que  ce- 
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lui  qui  jetterait  par  hafard  une  pierre  contre  une 
ftatue  oe  l’empereur , ne  devoir  point  être  pour- 
fuivi  comme  criminel  de  lèfe-majefté.  La  loi  Julie 
demandoit  ces  fortes  de  modifications  : car  elle 
avoit  rendu  coupables  de  lèfe  majefté  , non-feu- 
lement ceux  qui  fondoient  les  ftatues  des  empe- 
reurs , mais  ceux  qui  commettoient  quelqu'aétion 
femblable  ; ce  qui  rendoit  ce  crime  arbitraire.  Quand 
on  eut  établi  bien  des  crimes  de  lèfe-majefté,  il 
fallut  néceffairement  diftinguer  ces  crimes.  Auffi 
le  jurifconfulte  Ulpien  , après  avoir  dit  que  l'ac- 
cufaticn  du  crime  de  lèfe  - majefté  ne  s'éteignoit 
point  par  la  mort  du  coupable,  ajoute-t-il  , que 
cela  ne  regarde  pas  tous  les  crimes  de  lèfe  - ma- 
jefié établis  par  la  loi  Julie;  mais  feulement  ce- 
lui qui  contient  un  attentat  contre  l’empire  ou 
contre  la  vie  de  l'empereur. 

Une  loi  d’Angleterre  , paftee  fous  Henri  VIII , 
déclaroit  coupables  de  haute  trahi  fon  tous  ceuic 
qui  prédiroient  la  mort  du  roi.  Cette  loi  étoit 
bien  vague.  Le  defpotifme  eft  fi  terrible  , qu'il 
fe  tourne  même  contre  ceux  qui  l’exercent.  Dans 
la  dernière  maladie  de  ce  roi  , les  médecins  n’osè- 
rent jamais  dire  qu'il  fût  en  danger  , & ils  agi- 
rent fans  doute  en  conféquence. 

Un  Marfias  fongea  qu’il  coupoit  la  gorge  à 
Denys.  Celui  - ci  le  fit  mourir  , difant  qu'il  n'y 
auroit  pas  fongé  la  nuit  , s’il  n'y  eût  penfé  le 
jour.  C'étoit  une  grande  tyrannie:  car,  quand 
même  il  y auroit  penfé  , il  n'avoit  pas  attenté. 
Les  loix  ne  fe  chargent  de  punir  que  les  actions 
extérieures. 

Rien  ne  rend  encore  le  aime  de  lèfe-majefté 
plus  arbitraire  que  quand  des  paroles  indiferètes 
en  deviennent  la  matière.  Les  difeours  foRt  fi  fu- 
jets  à interprétation  , il  y a tant  de  différence  entre 
l’indifcrétion  & la  malice  , & il  y en  a fi  peu 
dans  les  exprefiions  qu’elles  emploient  , que  la 
la  loi  ne  peut  guère  foumettre  les  paroles  à une 
peine  capitale  , à moins  qu'elle  ne  déclare  ex- 
prefféir.eut  celles  qu’elle  y foumet. 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  dé- 
lit ; elles  ne  relient  que  dans  l’idée.  La  plupart 
du  tems  elles  ne  fignifient  point  par  elles  mê- 
mes , mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souvent, 
en  redifant  les  mêmes  paroles  , on  ne  rend  pas 
le  même  fens  : ce  fens  dépend  de  la  liaifon  qu'elles 
ont  avec  d'autres  chofes.  Quelquefois  le  filence 
exprime  plus  que  tous  les  difeours.  11  n’y  a rien 
de  fi  équivoque  que  tout  cela.  Comment  donc 
en  faire  un  crime  de  lèfe-majefté  ? Par  - tout  où 
cette  loi  eft  établie  , non  - feulement  la  liberté 
n’eft  plus , mais  fon  ombre  même. 

Dans  le  manifefte  de  la  feue  czarine  donné 
contre  la  famille  d'Olgourouki  , un  de  ces  prin- 
ces eft  condamné  à mort  , pour  avoir  proféré 
des  paroles  indécentes  qui  avoient  du  rapport  à 
fa  perfonne  ; un  autre  , pour  avoir  malignement 
interprété  fes  fages  difpofitions  pour  l'empire  , & 
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offenfé  fa  perfonne  facrée  par  des  paroles  peu  ref- 
peétueufes. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l’indignation  que 
Ton  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrir 
la  gloire  de  leur  prince  : mais  je  dirai  bien  que, 
fl  l'on  veut  modérer  le  defpotifme  , une  Ample 
punition  correctionnelle  conviendra  mieux  dans 
ces  occaflons  , qu'une  accufation  de  lèfe  majefté, 
toujours  terrible  à l’innocence  même. 

Les  aCtions  ne  font  pas  de  tous  les  jours  ; bien 
des  gens  peuvent  les  remarquer  : une  fauffe  ac- 
cufation fur  des  faits  peut  être  ailément  éclair- 
cie. Les  paroles  qui  font  jointes  à une  aCtion  , 
prennent  la  nature  de  cette  aCtion.  AinA  , un 
homme  qui  va  dans  la  place  publique  exhorter 
les  fuiets  à la  révolte,  devient  coupable  de  lèfe- 
majeité  , parce  que  les  paroles  font  jointes  à l’ac- 
tion , Hc  y participent.  Ce  ne  font  point  les  pa- 
roles que  l’on  punit , mais  une  aCtion  commife, 
dans  laquelle  on  emploie  les  paroles.  Elles  ne  de- 
viennent des  crimes  que  lorfqu’elles  préparent  , 
qu’elles  accompagnent  ou  qu’elles  fuivent  une 
aCtion  criminelle.  On  renverfe  tout , A l’on  fait 
des  paroles  un  crime  capital , au  lieu  de  les  re- 
garder comme  le  Agne  d’un  crime  capital. 

Les  empereurs  Théodofe , Arcadius  & Hono- 
rais écrivirent  à Ruffin,  préfet  du  prétoire  : « Si 
quelqu’un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou  de  notre 
gouvernement,  nous  ne  voulons  point  le  punir  : 
s’il  a parlé  par  légéreté  , il  faut  le  méprifer  ; A 
c’elt  par  folie  , il  faut  le  plaindre  ; A c’elt  une 
injure  , il  faut  lui  pardonner.  AinA  , biffant  les 
chofes  dans  leur  entier , vous  nous  en  donnerez 
connoilfance  ; afln  que  nous  jugions  des  paroles 
par  les  perfonnes  , & que  nous  peflons  bien  A 
nous  devons  les  foumettre  au  jugement  ou  les  né- 
gliger *>. 

Les  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus 
permanent  que  les  paroles  : mais  , iorfqu’ils  ne 
préparent  pas  au  crime  de  lèfe  - majefté , ils  ne 
font  point  une  matière  du  crime  de  lèfe  majefté. 

Augufte  & Tibère  y attachèrent  pourtant  la 
peine  de  ce  crime  j Augufte  , à l’occafton  de  cer- 
tains écrits  faits  contre  des  hommes  & des  fem- 
mes illultres  ; libéré  , à caufe  de  ceux  qu’il  crut 
faits  contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  à la  li- 
berté romaine.  Cremutius  Cordas  fut  accufé , 
parce  que  dans  fes  annales  il  avoir  appelle  Caf- 
lius  le  dernier  des  romains. 

Les  écrits  fatyriques  ne  font  guère  connus 
dans  les  états  defpotiques , où  l’abattement  d’un 
côté  & l'ignorance  de  l’autre  ne  donnent  ni  le 
talent  ni  la  volonté  d’en  faire.  Dans  la  démo- 
cratie , on  ne  les  empêche  pas  , par  la  raifon 
même  qui , dans  le  geuvernement  d’un  feul,  les 
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fait  défendre.  Comme  ils  font  ordinairement  conr- 
pofés  contre  des  gens  puiffans  , ils  flattent  dans 
la  démocratie  la  malignité  du  peuple  qui  gou- 
verne. Dans  la  monarchie  , on  les  détend  ; mais 
on  en  fait  plutôt  un  fujet  de  police  que  de  crime. 
Ils  peuvent  amufer  la  malignité  générale  ; confo- 
ler  les  mécontens  , diminuer  l'envie  contre  les 
places , donner  au  peuple  la  patience  de  iouffrir 
& le  faire  rire  de  fes  Souffrances. 

L’ariftocratie  eft  le  gouvernement  qui  proferit 
le  plus  les  ouvrages  fatyriques.  Les  magiftrats  y 
font  de  petits  fouverains  , qui  ne  font  pas  allez, 
grands  pour  méprifer  les  injures.  Si  dans  la  mo- 
narchie quelque  trait  va  contre  le  monarque  , il 
eft  fi  haut  que  le  trait  n'arrive  point  jufqu'à  lui. 
Un  feigneur  ariftocratique  en  eft  percé  de  part 
en  part.  Aufli  les  décemvirs  , qui  formoient  une 
arilfocratie  , punirent  ils  de  mort  les  écrits  faty- 
riques. 

Il  y a des  règles  de  pudeur  obfervées  chez  pref- 
que  toutes  les  nations  du  monde  : U feroit  abfurde 
de  les  violer  dans  la  punition  des  crimes  , qui  doit 
toujours  avoir  pour  objet  le  rétabliflfement  ds 
l’ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  à des 
éléphans  dreffés  pour  un  abominable  genre  de 
fupplice  , ont -ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la 
loi  ? 

Un  ancien  ufage  des  romains  défendoit  de  faire 
mourir  les  Hiles  qui  n’étoient  pas  nubiles.  Tibère 
trouva  l’expédient  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
reau , avant  de  les  envoyer  au  fupplice  : tyran  fub- 
til  & cruel  ! il  détruifoic  les  mœurs  pour  confer- 
ver  les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftrature  japonnoife  a fait  ex- 
pofer  dans  les  places  publiques  les  femmes  nues, 
'6c  les  a obligées  de  marcher  à la  manière  des 
bêtes  , elle  a fait  frémir  la  pudeu  r : mais , lorf- 
qu’elle  a voulu  contraindre  une  mère  . . . , lorf- 
qu’elle  a voulu  contraindre  un  fils  . . .,  je  ne  puis 
achever  , elle  a fait  frémir  la  nature  même. 

Augufte  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui 
auroient  confpiré  contre  lui,  feroient  vendus  au 
public  , afin  qu’ils  pulfent  dépofer  contre  leur 
maître.  On  ne  doit  lien  négliger  de  ce  qui  mène 
A la  découverte  d’un  grand  crime.  AinA  , dans  un 
état  où  il  y a des  efclaves  , il  eft  naturel  qu’ils 
prudent  être  indicateurs  : mais  ils  ne  fauroient  être 
témoins. 

Vindex  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveur 
de  Tarquin  : mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre  les 
enfans  de  Brutus.  Il  étoit  jufte  de  donner  la  li- 
berté à celui  qui  avoit  rendu  un  fi  grand  fervice 
à fa  patrie  : mais  on  ne  la  lui  donna  pas  , afin 
qu’il  rendît  ce  fervice  à fa  patrie. 
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Auflî  l'empereur  Tacite  ordonna- 1- il  que  les 
efclaves  ne  feroient  pas  témoins  contre  leur 
maître  dans  le  crime  même  de  lèfe-majetlé  ; loi 
qui  n'a  pas  été  mife  dans  la  compilation  de  Juf- 
tinien. 

Il  faut  rendre  juftice  aux  Céfars , ils  n'imagi- 
nèrent pas  les  premiers  les  trilles  loix  qu'ils  firent. 
C'cil  Sylla  qui  leur  apprit  qu'il  ne  falloit  point 
punir  les  calomniateurs.  Bientôt  on  alla  julqu’à 
les  récompenfer. 

« Quand  ton  frère , ou  ton  fils , ou  ta  fille  , 
ou  ta  femme  bien  aimée  , ou  ton  ami  qui  ell 
comme  ton  aine  , te  diront  en  fecret  : allons  à 
d’autres  dieux  ; tu  les  lapideras  ; d’abord  ta  main 
fera  fur  lui  , enfuite  celle  de  tout  le  peuple Cette 
loi  du  Deutéronome  ne  peut  être  une  loi  civile 
chez  la  plupart  des  peuples  que  nous  connoiffons, 
parce  quelle  y ouvriroit  la  porte  à tous  les  cri- 
mes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plufieurs  états  , fous 
peine  de  la  vie  , de  révéler  les  confpirations  aux- 
quelles même  on  n’a  pas  trempé  , n’eft  guère  moins 
dure.  Loifqu’on  la  porte  dans  le  gouvernement 
monarchique , il  ell  très  - convenable  de  la  ref- 
tretndre. 

Elle  n’y  doit  être  appliquée,  dans  toute  fa  fé- 
vérité  , qu’au  crime  de  lèfe  - majellé  au  premier 
chef.  Dans  ces  états,  il  ell  très- important  de  ne 
point  confondre  les  différens  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon  , où  les  loix  renverfent  toutes  les 
idées  de  la  raifon  humaine,  le  crime  de  non-ré- 
vélation s'applique  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  nous  parle  de  deux  demoifelles  oui 
fu  rent  enfermées  jufqu’à  la  mort  dans  un  coffre 
hériffé  de  pointes  ; l'une , pour  avoir  eu  quelqu'in- 
trigue  de  galanterie  ; l’autre  , pour  ne  l’avoir  pas 
révélée.  ( De  l‘efpric  des  loix  ). 

Des  crimes  contre  l'ord'e  public. 

Tous  les  paéles  fociaux  concourent  au  main- 
tien de  l’ordre  public , mais  tous  n’ont  pas  cet 
ordre  pour  but  immédiat.  Tous  les  délits  trou- 
blent l’ordre  public  , mais  tous  ne  le  troublent 
pas  directement.  Tous  les  paétes  fociaux  qui  nous 
obligent  à refpedter  la  vie,  l’honneur,  la  pro- 
priété de  chaque  citoyen,  ont  une  influence  fur 
l’ordre  général  ; mais  cette  influe  ace  n’eft  pas  fi 
immédiate  que  celle  des  paétes  qui  nous  obligent 
de  ne  pas  violer  la  juitice,  la  tranquillité  publi- 
que, &c.  En  violant  les  premiers  paéles  , on  trou- 
ble l’ordre  généra! , parce  qu’on  porte  atteinte  à 
l'ordre  particulier  ; en  violant  les  féconds , on 
trouble  l'ordre  particulier,  parce  qu’on  porte  at- 
teinte à l’ordre  général.  Nous  ne  mettrons  donc 
dans  cette  clafife  que  les  délits  qui  violent  immé- 
diatement l’ordre  public;  nous  allons  en  offrir  la 
fubdivifion  dans  les  titres  fuivans. 


SI? 

I. 

Des  délits  contre  la  jufiiee  publique. 

Après  le  fouverain  qui  promulgue  les  loir, 
viennent  les  magillrats  qui  en  font  les  dépofitaî- 
res.  Les  premiers  hommages  appartiennent  au  roi  , 
au  fénat  , à l’affemblée  générale;  les  féconds,  aux 
adminiflrateurs  de  la  jullice.  Leurs  augulles  fonc- 
tions exigent  le  refpeét  public  , les  abus  de  leur 
autorité  méritent  toute  la  rigueur  des  loix.  Le  ci- 
toyen contraéle  en  naiffant  le  devoir  de  les  ref- 
peéler , d’obéir  à leurs  ordres,  de  laifïèr  un  li- 
bre cours  à la  jullice  , protectrice  de  la  liberté 
civile.  Attenter  à la  vie  d’un  magiflrat , i’infulter, 
l’outrager  dans  l’exercice  de  fon  miniftère  ; rélif- 
ter  , à main  armée , aux  exécuteurs  de  fes  ordres  ; 
arracher  de  leurs  mains  l’accufé  qu’ils  condui- 
fer.t  vers  la  jullice  ; favorifer  la  fuite  du  coupa- 
ble condamné  , ou  que  les  juges  appellent  en  ju- 
gement pour  lui  prononcer  fa  fentence  ; ouvrir 
les  prifons,  pour  faire  rentrer  dans  la  fociétéles 
hommes  qui  l’ont  offenfée;  offrir  un  afyle  aux  cou- 
pables & aux  exilés  que  les  loix  ont  proferits  ; 
favorifer  les  larcins  , en  gardant  ou  achetant  des 
chofes  volées  ; méprifer  les  ordres  du  magiflrat 
qui  nous  appelle  devant  fon  tribunal  , ou  émoê- 
cher  , par  force  ou  par  mauvaife  foi , un  autre 
de  fe  préfenter  lerfqu’il  efl  affigné  ; dérober, 
fupprimer  , mutiler  , altérer  , fabriquer  un  regiflre  , 
un  aéle  public  , pour  l’intérêt  de  fa  propre  caufe 
ou  de  celle  d’autrui  ; arrêter  le  cetirs  d’un  pro- 
cès criminel  ; empêcher  un  témoin  de  dépofer  ; 
l’engager,  par  des  menaces  ou  par  de  l’argent, 
à trahir  la  vérité;  corrompre  ou  tenter  de" cor- 
rompre un  juge,  & priver  la  jullice  des  moyens 
qu’elle  doit  employer  pour  défendre  l'innocence; 
fe  fervir  de  la  liberté  des  accufations  pour  calom- 
nier un  innocent , pour  vendre  fon  fiience  à un 
coupable,  pour  fe  rendre  criminel  de  prévarica- 
tion , de  coilufion  , de  tergiverfation  ; trahir  la 
vérité  par  un  parjure  dans  les  jugemens  , Iorfqu’on 
efl  accufateur  ou  témoin  ; recevoir  de  l’argent  ou 
quelque  récompenfe  pour  ne  pas  dépofer;  lorf- 
ou’on  défend  une  partie  , favorifer  les  intérêts  de 
l’autre  : tels  font  les  déjits  des  particuliers  contre 

la  juflice  publique.  Paffons  maintenant  à ceux  des 

magillrats  ik  des  autres  minillres  de  la  juflice. 

Se  fervir  du  dépôt  des  loix  pour  les  violer; 
attaquer  par  elles  l’innocence  que  l’on  doitdéfen- 
dre;  arrêter  le  cours  des  jugemens,  ou  refufer 
à l’accufé  les  moyens  que  la  loi  lui  offre  pour  af- 
fûter fa  liberté  civde;  employer  contre  l’ordre 
public  l’autorité  même  qui  le  maintient;  négli- 
ger les  devoirs  de  fon  miniflère;  opprimeras 
citoyens , en  leur  infligeant  des  peines  plus  for- 
tes que  la  loi  ne  le  preferit , ou  différentes  de 
celles  qu’elle  ordonne  ; recevoir  de  l’argent  pour 
abfoudre  ou  condamner,  pour  précipiter  ou  re- 
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tarder  le  jugement,  pour  favorifer  l’une  des  par- 
ties , ou  pour  nuire  à fes  intérêts  ; permettre  aux 
minières  fubalternes  delà  jullice de  piller,  de  tour- 
menter ,d'abufer  de  leurs  fondions  5 fe  rendre  , en 
un  mot , coupable  de  négligence , de  partialité  , de 
vénalité  , d’extorlion  , de  concuffion  : tels  font 
les  délits  des  magillrats  &c  des  juges  contre  la 
jullice  publique. 

A mefure  que  la  liberté  civile  a été  plus  ref- 
peélée  par  les  légillateurs , la  vénalité  des  magif- 
trats  & des  juges  a été  plus  févèrement  punie. 
Platon  veut  que  le  magillrat  qui  accepte  un  pré- 
fent,  même  pour  faire  une  chofe  légitime  & hon- 
nête, foit  condamné  à mort.  Une  loi  d’Athè- 
nes, quoique  moins  févère,  puniffoit  cette  adion  , 
lors  même  qu’il  11e  s’y  mêloit  aucun  trait  d’injuf- 
tice.  A Rome,  la  peine  de  ce  délit  varioit  avec 
les  circonllances  ; quelquefois  cette  peine  étoit 
la  mort.  Mais  pour  punir  ce  délit  de  la  manière 
la  plus  julle  , la  plus  utile,  la  plus  conforme  à 
tous  les  gouvernemens,  aux  différens  rapports 
des  peuples , il  faudroit,  ce  femble,  dillinguer  trois 
cas  particuliers  : lorfque  le  magillrat  ou  le  juge 
accepte  un  préfent  après  avoir  rempli  fes  fonc- 
tions, c’ell-à-dire  , après  le  jugement;  lorfqu'il 
le  reçoit  auparavant , mais  fans  que  cela  lui  fade 
violer  la  jullice;  lorfqu’il  le  reçoit  ou  promet  de 
le  recevoir  , dans  le  de  de  in  de  commettre  une  in- 
jallice.  Une  peine  pécuniaire  fuffira  dans  le  pre- 
mier cas  ; dans  le  fécond , il  faudra  joindre  à 
cette  peine  la  perte  de  la  charge  & l’infamie; 
& dans  le  troidème , à la  perte  de  la  charge  8c 
à l’infamie,  la  peine  du  talion.  Dans  les  matiè- 
res civiles , le  talion  frappera  fur  les  biens  du 
magillrat;  Se  dans  les  matières  criminelles,  fur 
fa  perfonne.  Voilà  comment  l’on  pourroit  punir 
la  vénalité  des  magillrats  8e  des  juges  , fuivant 
les  trois  degrés  de  dol  dont  elle  ed  fufceptible. 

Fnfin  la  jullice  publique  a befain  de  quelques 
minillres  fubalternes  pour  faire  exécuter  les  ordres 
des  magillrats  8e  des  juges;  pour  faire  compa- 
roitre  , arrêter  8e  garder  les  perfonnes  qu’ils  ap- 
pellent en  jugement  ; pour  exécuter  les  jugemens 
qu’ils  ont  prononcés.  La  négligence,  la  corrup- 
tion , la  dureté  de  ces  mandataires  doivent  fixer 
d’autant  plus  l’attention  des  loix  , que  l’état  peu 
honorable  de  cette  clalfe  d’hommes  les  difpofe 
alfez.  facilement  à abufer  de  leurs  fonélions. 

Favorifer  la  fuite  d’un  accufé  qu’ils  doivent 
conduire  devant  le  tribunal , ou  qui  ell  confié  à 
leur  garde;  le  traiter  av^c  dureté,  pour  l’obli- 
ger à acheter  leurs  complaifiinces  ; faire  un  lieu 
de  fupplices  de  ces  retraites  où  la  jullice  ell  obligée 
de  garder  un  citoyen  qui  lui  ell  devenu  fufpeél , 
mais  qui  n’ell  pas  encore  déclaré  coupable  ; aug- 
menter ou  diminuer  la  peine  prononcée  par  les 
juges  : tels  font  les  délits  que  peuvent  commettre 
les  minillres  fubalternes  de  la  jullice. 


I I. 

Des  crimes  contre  La  tranquillité  publique. 

La  tranquillité  civile  eft  le  prix  du  facrifice 
de  l’indépendance  naturelle.  Celui  qui  l’attaque  , 
prive  les  hommes  du  bienfait  le  plus  précieux 
de  la  fociété.  C’ell  un  grand  mal  de  troubler  la 
tranquillité  particulière  ; mais  c’ell  un  bien  plus 
grand  mal  de  porter  atteinte  à la  tranquillité  pu- 
blique. Je  comprendrai  fous  ce  titre  toutes  les 
aéiions  qui  concourent  dire&ement  à cet  effet. 

Un  attroupement  tumultueux  , dont  le  but  ell 
d’obtenir  quelque  objet  contraire  aux  loix  , ou  de 
faire  réullîr  , par  la  force  & le  défordre , une 
prétention  légitime  ell  un  délit  contre  la  tran- 
quillité publique.  La  loi,)  qui  doit  s’occuper  a 
prévenir  les  délits  , plutôt  qu’à  les  punir  , doit 
accorder  toute  fou  indulgence  à ceux  qui , d’après 
un  ordre  du  magillrat  ou  de  quelque  mimllre  iub- 
alterne  de  la  jullice,  fe  font  retirés  pailiblement 
chez  eux  ; elle  doit  encore  fixer  le  nombre  de 
perfonnes  qu’on  peut  appeller  un  attroupement  ; 
elle  doit  mettre  de  la  différence  entre  les  chefs 
& ceux  qui  ne  font  que  compofer  l’alîemblée } 
elle  doit  enfin  dillinguer,  relativement  à la  déter- 
mination de  la  peine  , un  attroupement  defliné 
à obtenir  un  objet  illégal  , de  celui  dont  l’objet 
ell  légitime , mais  foutenu  par  des  moyens  injultes 
& violens. 

Les  autres  crimes  contre  la  tranquillité  publi- 
que font  les  voies  de  fait  fur  les  chemins  8c  dans 
les  rues,  foit  pour  dérober,  foit  pour  tuer, 
foit  pour  infulter  les  femmes  8e  les  hommes  qui 
les  traverfent.  I!  ell  abfurde  8e  dangereux  de  con- 
fondre fous  la  même  peine  des  délits  fi  diffé- 
rens. Nous  avons  ailleurs  combattu  cette  injuf- 
tice  , qui  exille  encore  chez,  plufieurs  peuples  de 
1 Europe  ; nous  avons  montré  qu’il  ne  faut  pas 
ôter  au  voleur  l’intérêt  qu’il  a de  ne  pas  devenir 
a fia  (fin  ; que  punir  du  même  fupplice  le  vol  & 
l’alfalfinat,  c’ell  inviter  un  fcélérat  à commettre 
deux  crimes  à la  fois;  qu’une  telle difpofition ell 
contraire  à la  jullice  & à la  tranquillité  publique. 
Les  loix  romaines  mirent  de  la  différence  entre 
les  peines  de  ces  trois  efpèces  de  délits. 

La  guerre  civile  ell  un  autre  délit  contre  la  tran- 
quillité publique.  Lorfqu’une  partie  des  citoyens 
s’arme  contre  l’autre;  lorfque  deux  ennemis puif- 
fans  viennent , à la  tête  de  leurs  fatellites,  faire 
couler  des  flots  de  fang  au  milieu  de  la  cité  , 
l’ordre  public  ell  bouieverfé  , le  corps  focial  ell 
prêta  fe  dilfoudre.  Toutes  les  faétions  font  foi- 
bies  à leur  origine,  mais  elles  s’accroiflent  8c  fe 
fortifient  en  peu  de  tems.  Nées  du  choc  des 
intérêts  particuliers,  elles  finifient  par  divifer  la 
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nation  entière.  Elles  font  funeftes  fous  quelque 
point  de  vue  qu’on  les  confidère  , puitqu  elles 
font  directement  contraires  à 1 objet  de  la  fociete  , 
c’elt-à-dire  , à la  paifible  communication  des  hom- 
mes. Lorfque  le  teins  leur  a une  fois  donne  de  la 
force  , une  partie  de  la  fociété  perd  1 appui  qu  elle 
devoir  trouver  dans  l’autre  : le  lien  fociai  le  rompt  ; 
la  difcorde  8c  le  trouble  défolent  l'état.  Les  fac- 
tions verte  8c  bleue  fous  1 empire  de  Judimen  , 
les  guelphes  & les  gibelins  en  Italie  , les  NVihgs 
& les  Torys  en  Angleterre , les  ta'Ctions  de  Guife 
& de  Montmorcnci  en  France , vivront  éternelle- 
ment dans  l’hiitoire  des  malheurs  des  peuples, 

8c  feront  pour  les  chefs  des  empires,  des  exem- 
ples terribles  de  tous  les  genres  de  maux  qui  me- 
nacent un  état  où  on  a laiÜe  une  faétion  fe  for- 
tifier & s’étendre. 

Dans  les  monarchies , ce  défordre  eft  plus  rare 
que  dans  les  républiques  ; au  moins  eil-il  plus 
facile  de  ie  prévenir.  L’autorité  du  monarque 
fuffit  pour  étouffer  ces  premiers  mouvemens-  Une 
fa éiion , dans  la  Monarchie,  eft  le  figue  de  la 
négligence  du  gouvernement.  Pour  peu  que  l ad- 
ministration foiv  attentive  , elle  peut  prévenir  cet 
événement  par  une  foule  de  moyens  ; elle  peut 
l'arrêter  à fa  naiffance.  Il  n’en  eft  pas  de  meme 
des  républiques;  ie  pouvoir  y refile  tout  entier 
dans  les  mains  des  factieux  ; les  premiers  magif- 
trats , les  dépoficaires  des  loix  , peuvent  être  les 
chefs  du  parti. 

Le  fouverain  lui-même,  fénat  ou  peuple,  eft 
expofé  aux  mêmes  divifions.  La  loi  , bien  diffe- 
rente de  l’adminidration  , n’a  pas  la  force  de  les 
prévenir  ; elle  ne  réconcilie  pas  deux  ennemis 
puiffans.  Elle  peut  bien  prononcer  des  peines 
contre  ceux  qui  s’attaquent , mais  non  contre 
ceux  qui  fe  haiffent  ; elle  peut  punir  des  fac- 
tieux qui  en  viennent  aux  mains  , elie  ne  peu: 
punir  une  faétion  qui  fe  forme.  Le  pouvoir  de 
la  loi  ne  commence  que  lorfque  le  mal  ell  par- 
venu à fon  dernier  période  , & alors  le  remède 
ell  fouvent  inutile.  C’eft-donc  là  un  inconvé- 
nient néceflaire  des  conftitutions  républicaines, 

8c  le  moyen  imaginé  par  Solon  en  ell  une  preuve 
convaincante.  Il  condamna  à 1 infamie  le  citoyen 
qui  , dans  des  tems  de  trouble  , n entrait  pas  dans 
l’un  des  deux  partis  : la  neutralité  étoit  un  crime. 
Ce  légiflateur  fentit  qu’il  falloit  rendre  le  mal 
uni-verfél , pour  en  diminuer  les  effets  ; qu  il  fal- 
loit mêler  les  citoyens  les  plus  vertueux  dans 
les  fa ilions  , afin  qu’elles  fu lient  moins  funeftes  ; 
qu’il  étoit  néceffaire  de  créer  hors  du  gouverne- 
ment, 8c  au  milieu  du  trouble  même,  une  force 
qui  rétablit  l’ordre  8c  la  tranquillité.  Cette  loi 
eft  admirable;  c’eit  fa,  meilleure  qu’on  put  imagi- 
ner : mais  la  violence  de  ce  remède  ne  nous  at- 
teile-t-elle  pas  le  vice  du  gouvernement? 

Les  affemblées  illicites  8c  les  affociations  clan- 
deftines  font  un  .autre  délit  contre  !a  tranquillité 
Encyclopédie,  Logique  , Métaphyfîque  & Al  oral'’ 
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générale.  L’ordre  public  exige  que  I’pn  prévienne 
les  citufes  des  défordres.  La  loi  qui  excite  le  ci- 
toyen à être  utile  à fa  patrie  , doit  lui  ôter,  au~ 
tant  qu’elle  le  peut , les  moyens  de  lui  nuire. 
Les  alfociations  de  plufieurs  hommes,  relative- 
ment à un  objet  commun  , font  toujours  fufpec- 
tes  à l’état  , lorfqu’elies  ne  font  pas  dirigées  ou 
approuvées  par-  la  loi, D^qs  les  pays  les  plus  libres  , 
les  loix  ont'eru  devoir  déployer  à ce  fujet  toute 
leur  vigilance  & toute  leur  rigueur.  A Rome  , 
une  aflembiée  ne  pçnivoit  fe  former  que  d’apiès 
la  convocation  du  magiftrat  chargé  de  la  préfider  ; 
8c  dès  les  premiers  tems  de  la  république,  les  af- 
lémblées  nocturnes  8c  les  affociations  clandefti- 
nes  furent  févèrement  prohibées.  Dans  des  tems 
poftéridurs  , les  myitères  de  Baccluis  juftjfièrent 
bien  la  f éventé  . de  ces  anciennes  foix.  Le  voile 
impénétrable  qui  .les  enveloppoit  étoit  dertiné  à 
‘cacher  tout  ce  que  la  perverfité  humaine  peut 
offrir  de  plus  obfcène  & de  plus  horrible.  Mais 
la  loi  y qui  doit  punir  les  affociations  clàndeftihes 
8c  duigereufes , doit-elle  défendre  toute  efpèce 
d'ïiffofciation  ? L’excès  de  la  négligence  8c  l’ex- 
cès de  la  défiance  ne  font  ils  pas  également  funef- 
tes ? Si  l’un  expofe  l’état  aux  dangers  de  l’anar- 
chie, l’autre  ne  le  foumet-il  pas  au  joug  du  def- 
potifme  ? Lorfque  le  gouvernement  peut  s’affnrer 
de  i'honneteté  d’une  alldciation,  quand  même 
les  membres  qui  la  compofent  fe  feraient  impo- 
fé  la  loi  du  fecret,  n’y  a-t-il  pas  de  la  tyrannie 
à la  prohiber  ? Les  playfirs  innocens  qu’un  homme 
trouve  dans  une  réunion  avec  d’autres  hommes  , 
doivent-ils  donc  infpirer  de  l’effroi  au  gouver- 
nement, 8c  exciter  la  vigilance  des  loix  ? L’Égypte, 
la  Perfe  8c  la  Grèce  ne  refpeélèrent-tlLs  pas  le 
fecrat  de  leurs  initiés  ? Le  voile  qui  couvrait  les 
myftères  d’Ilis , de  Mithra  , de  Gérés  , les  ren- 
dit-il  fufpeêts  aux  légiflateurs  de  ces  peuples?  La 
loi  d’Ath.êjies  loin  de  les  proferire,,  ne  puniffoit- 
elle  pas  avec  la  plus  grande  révérité  celui  qui 
ofoit  les  révéler  ? Le  caractère  des  perfonnes  qui 
forment  une  fociété , fuffit  au  gouvernement,  pour 
en  connoître  l’efprit  8c  l’objet.  Vouloir  tout  per-» 
mettre  , vouloir  tout  détendre  ; ignorer  tout , 
chercher  à tout  favoir,  font,  dans  le  gouverne- 
ment, des  lignes  de  foibleffe  8c  d’imperfeftion  : 
on  ne  peut  faire  un  pas  hors  du  chemin  de  la  li- 
' berté  , Uns  entrer  dans  celui  de  la  tyrannie. 

Voici  les  autres  délits  qui  doivent  être  com- 
pris fous  ce  titre.  Chercher  à obtenir  de  l’argent 
par  des  lettres,  ou  par  d’autres  fnovens,  avec 
menaces  de  tuer  ou  de  mettre  le  feu  àlamaifon 
en  cas  de  refus;  répandre  des  prédirions  ou  des 
préfages  funeftes  , pour  épouvanter  8c  féduire  le 
vulgaire  crédule;  fe. battre  bu  mettre  l’épée  à la 
main  dans  un  lieu  ou  dans  un  temps  deftiné 
aux, affaires  publiques  ; préférer  aux  moyens  paifî- 
b.lss  8c  ordinaires  de  la  juftice  8c  des  loix  ceux 
de  la  violence  , .pour  s’emparer  d’un  bien  , le 
Tome  IJ.  S’ s'  * 
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recouvrer  ou  le  retenir  ; répandre  la  crainte  de 
répouvante  , en  portant  des  armes  prohibées  par 
les  loix  : tels  font  les  autres  délits  contre  la  tran- 
quillité publique. 

I I I. 

Des  crimes  & délits  contre  la  sûreté  publique. 

Le  plus  funeile  de  ces  délits  ell  la  communi- 
cation de  la  pelle.  Toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope ont  des  loix  pour  prévenir  ce  niai , & ces 
loix  font  relatives  à leur  fituation  locale  , &r  aux 
autres  circonllances  particulières  de  leur  indulfne 
& de  leur  commerce.  Les  violations  de  ces  loix 
lont  des  doi  ts  contre  la  sûreté  publique:  le  plus 
confidérable  de  tous  ell  celui  par  lequel  on  viole 
la  loi  qui  a une  relation  plus  immédiate  avec  le 
mal  que  l'on  veut  empêcher.  Je  ne  puis  m'ex- 
primer ici  qu’en  termes  généraux  , parce  que  les 
difpofitions  des  loix  relatives  à cet  objet  dé- 
pendent prefqu’entiérement  de  la  lîtuation  lo- 
cale du  pays  , & de  fes  autres  rapports  politiques 
& économiques.  Ce  que  j'en  ai  dit  fuffira  pour 
indiquer  la  différence  de  la  fanétion  pénale  de 
ces  loix  ; & il  feroit  inutile  de  parler  de  la  dif- 
férence de  ces  peines , fuivant  les  divers  degrés 
de  faute  & de  dol. 

La  dillribution  des  poifons  eft  un  autre  délit 
contre  la  sûreté  publique.  Celui  qui  le  fert  du 
poifon  pour  tuer  un  autre  homme  , ell  un  ho- 
micide j &:  fon  délit  ne  doit  pas  être  compris 
dans  cette  claffe  ; il  attente  à la  vie  d’un  parti- 
culier 5 mais  celui  qui  fait  des  poifons  un  objet 
de  commerce  , attente  , pour  ainfi  dire  , à la 
vie  publique. 

On  peut  mettre  dans  la  même  clalTe  de  dé- 
lits la  préparation  ou  la  vente  de  ces  boiffons 
propres  à faire  avorter  , dont  les  défordres  des 
femmes  rendent  aujourd'hui  l’ufage  fi  commun. 
Ce  délit  ell  atroce  , puifqu’il  doit  produire  un 
parricide , & que  l’auteur  de  pareilles  prépara- 
tions ne  peut  l’ignorer. 

L’incendie  , produit  par  des  moyens  dire&s  ou 
indirects  , ell  un  autre  délit  contre  la  sûreté  pu- 
blique. Il  a pour  objet  les  perfonnes  & les  chofes, 
la  vie  & la  propriété.  L’incendie  d’un  lieu  public 
ell  un  délit  plus  grave  que  l’incendie  d’une  Am- 
ple maifor.  ; l’incendie  d’une  maifon  de  ville  ell 
un  délit  plus  grave  que  l’incendie  d’une  maifon 
de  campagne  ; l’incendie  d’un  vignoble  , d’un 
bois  ifolé  , ell  un  délit  moins  grave  que  l’incen- 
die d’un  lieu  où  le  feu  peut  s’étendre  & produire 
un  embrâfement  général.  La  loi  doit  donc  foi- 
gneufement  dillinguer  l’incendie  qui  ne  peut  faire 
de  mal  qu’à  celui  contre  qui  il  ell  uniquement 
dirigé  , & l’incendie  qui  peut  ruiner  un  canton 
tout  entier  , ou  une  grande  partie  du  territoire. 
Le  délit  ell  moindre  dans  le  premier  cas , parce 
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que  le  pa&e  que  l’on  viole  à moins  d’influence  que 
le  fécond  fur  1 ordre  public. 

Enfin  , le  dernier  délit  de  cette  claffe  efl  la 
vente  des  denrées  mal-faines  & gâtées  : fouvent 
des  maladies  épidémiques  n’ont  pas  eu  d’autre 
caufe.  La  fandtion  des  loix  doit  s’unir  ici  à la  vi- 
gilance de  l’adminiflration  , pour  prévenir  les  ef- 
fets de  l’avarice  & de  la  cupidité  des  vendeurs. 
Les  loix  d’Angleterre  n’ont  pas  négligé  cet  ob- 
jet intérelfant. 

I V. 

Des  délits  contre  le  commerce  public. 

La  plupart  des  délits  relatifs  à cet  objet  ne 
doivent  leur  exiflence  qu’aux  vices  des  loix.  Si 
l’adminiflration  intérieure  des  états  étoit  fondée 
fur  les  principes  que  nous  avons  expofés  & dé- 
j veloppés , on  verroit  difparoître  une  grande  partie 
{ de  cette  efpèce  de  délits , punis  aujourd’hui  par 
les  loix  qui  les  font  naître.  Qu’on  détruife  tous 
les  obflacles  qui  arrêtent  le  commerce  intérieur  & 
extérieur  d’une  nation , aura-t-on  befoin  de  punir  le 
monopole  pour  l’empêcher  ? Qu’on  laifïe  fubfif- 
ter  au  contraire  tous  ces  obflacles  , arrêtera-t-on 
le  monopole  en  le  puniffant  ? Rétabhlfez  la  liberté 
naturelle  de  l’importation  & de  l’exportation  de 
toutes  les  denrées  , & il  ne  vous  faudra  pas  ima- 
giner des  loix  abfurdes  pour  punir  ceux  qui  ca- 
chent ou  laiffent  s’anéantir  une  partie  de  leurs 
denrées , afin  de  vendre  l’autre  plus  cher.  L’in- 
térêt fera  bien  plus  puiffant  que  vos  loix,  &■  il 
ne  produira  pas  comme  elles  des  vexations  de 
toute  efpèce.  En  réformant  le  fyllême  des  impôts, 
en  rendant  la  liberté  générale  , en  établiffant  le 
grand  , le  falutairc  fyllême  de  l’impôt  direél,  vous 
n’aurez  plus  de  contrebandes  à punir , ni  de  frau- 
des à réprimer  ; vous  empêcherez  la  loi  de  de- 
■ venir  une  fource  d’abus.  La  main  protectrice  du 
gouvernement  n’épouvantera  plus  , par  la  mou 
ou  par  l’efclavage , le  citoyen  induitrieux  & le 
fpéculateur  hardi  > elle  ne  créera  plus  , elle  ne 
foutiendra  plus  cette  affreufe  Jurisprudence  des 
douanes  , autorifée  à prononcer  les  peines  les  plus 
t terribles  contre  l’avidité  qui  les  brave  avec  dé- 
dain , au  même  moment  qu’elles  foumettent  à une 
détention  rigoureufe  & aux  plus  viles  humiliations, 
l’honnête  homme  qui  ne  peut  acheter  l’impunité 
de  fon  prétendu  délit.  Sans  remplir  l’état  de  cou- 
pab'es  , de  victimes  , de  violations  , d’attentats 
Se  de  Supplices  , elle  faura  pourvoir  à la  fubfif- 
tance  du  peuple  par  la  liberté  du  commerce  , & 
à la  perception  des  impôts  par  la  fimplicité  & 
l’exaélitude  de  la  contribution. 

Si  la  propriété  étoit  refpeClée  par  les  loix, 
condamneroiton  comme  coupable  le  propriétaire 
qui  ne  veut  pas  vendre  à un  prix  modéré  les  pro. 
duits  de  fon  fol  ou  de  fon  indullrie  ? Une  difpo- 
fition  des  loix  romaines  fur  cet  objet  ne  paroîtroit- 
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iéUe  , aux  yeux  du  légiflateur  philofophe , une  ab- 
furdité  révoltante  ? 

Si  les  droits  de  la  propriété  perfonnelle  étoient 
refpeétés  par  nos  loix  j fi  Ton  abandonnoit  la  per- 
fe&ion  des  arts  à la  liberté  de  1 induftrte  , à 1 ému- 
lation de  la  concurrence  ; fi  les  corporations  des  ; 
arts  & des  métiers  étoient  entièrement  fu péri- 
mées , comme  on  l’a  propofé  , combien  de  délits 
tFfparoîtroient  du  code  criminel  ! Je  ne  parlerai 
donc  dans  ce  titre  d’aucun  de  ces  délits , parce 
qu’il  ne  doit  pas  en  exifter  un  feul  de  ce  genre 
dans  un  plan  de  légiflation  formé  d’après  les 
principes  établis  ci-deffus.  Je  ne  parlerai  pas  non 
plus  des  banqueroutes  frauduleufes  qui  doivent 
être  placées  dans  la  clafie  des  délits  contre  la 
foi  pubbque.  Je  ne  parlerai  que  de  la  dégradation 
des  chemins  , de  l’altération  des  monnoi.es , de 
la  falfification  des  lettres  de  change , de  l’ufage 
des  poids  & mefures  frauduleux:  ce  font -là  de 
véritables  délits  contre  le  commerce  public.  Le 
premier  de  ces  délits  trouble  le  commerce  , foit  , 
en  l’interceptant  , foit  en  rendant  extrêmement 
difficile  la  communication  que  les  routes,  publi- 
ques font  deftinées  à maintenit  & à accélérer.  Le 
fécond  produit  les  mêmes  effets  , en  altérant  les 
lignes  rèpréfentatifs  des  valeurs  , fans  lefquels  , 
le  commerce  étant  reftreint  dans  les  bornes  dés 
échanges , les  hommes  retourneroient  à l’état  de 
leurs  barbares  aïeux.  Perfonne  n’ignore  les  maux 
que  peut  caufer  au  commerce  intérieur  ^'exté- 
rieur la  falfification  & l’altération  des  monnoies  ; 
mais  perfonne  n’ignore  auffi  combien  les  loix  fe 
font  peu  occupées  de  dittinguer  les  délits  rela- 
tifs à cet  objet , & avec  quelle  févérité  elles  les 
6nt  punis.  Celui  qui  diminue  le  poids  de  mo.n- 
noies  frappées  par  l’autorité  publique  ; celui  qui 
les  falfifie  ou  les  rogne  ; celui  qui  en  diminue  la 
valeur  en  les  fabriquant  , ou  celui  qui  les  fabrique 
fans  en  altérer  la  valeur , pourvu  qu’elles  foient 
d’or  & d’argent  ; tous  font  regardés  comme  cou- 
pables du  môme  délit.  La  loi  Cornélia , que  Ci- 
céron appelle  teflamentnria  8c  numeraria  , confon- 
dit , la  première , des  délits  fi  différens. 

Mais  Sylla  fe  contenta  de  prononcer  l'interdic- 
tion de  l’eau  5c  du  feu  contre  ceux  qui  étoient 
coupables  de  ces  délits.  Ce  ne  fut  que  dans 
les  tems  poftérieurs  que  l’on  ordonna  la  con- 
damnation aux  bêtes  féroces  , au  gibet  & au 
feu. 

La  légiflation  de  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope , relativement  à ces  délits  , a été  formée  fur 
cette  loi  de  Sylla  , 5c  fur  les  loix  poilérieures 
de  Rome.  Les  légiflateurs  modernes  ont  prononcé 
indiftin&ement  la  peine  de-  mort  contre  tous  les 
délits  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  n’ont  pas 
fenti  que  celui  qui  frappe  une  faufï’e  monnoie , 
en  lui  donnant  la  valeur  de  la  bonne  monnoie , 
ne  viole  qu’un  feul  paéte  ; mais  que  celui  qui  lui 
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donne  une  valeur  moindre , viole  deux  paéles  à 
la  fois.  Ils  n’ont  pas  vu  que  dans  le  premier  cas 
on  ne  porte  qu’un  léger  préjudice  aux  intérêts  du 
fifc  , en  le  privant  des  profits  du  nronnoyage  £c 
que,  dans  le  fécond,  on. joint  à ce  mal  un  mal 
plus  grand  , qui  efl  la  fraude  publique  8c  le  dé* 
fordre  dans  le  commerce.  Ils  n’ont  pas  vu  que 
celui  qui  altère  la  valeur  des  monnoies  frappées 
par  l’autorité  publique  , eft  moins  coupable  que 
celui  qui  les  frappe  fans  leur  donner  leur  vraie 
valeur.  La  juftice  , l’intérêt  public  exigent  éga- 
lement une  différence  dans  la  fanétion  pénale. 
Voici  quelle  eft  la  jufte  progreffion  qu’on  pour- 
roit  établir  d’après  les  principes  ptécédens.  Frapper 
une  faufle  monnoie  & lui  donner  une  valeur  au- 
deffous  de  la  vraie  , eft  le  plus  grand  , le  premier 
de  cette  efpèce  de  délits.  Altérer  la  valeur  des 
bonnes  monnoies  , foit  en  les  rognant  , foit  par 
tout  autre  moyen  , eft  le  fécond  délit.  Les  frap- 
per fans  diminuer  leur  valeur  intrinsèque  , eft  le 
troifième  délit.  Enfin  , diftribuer  dans  le  public, 
de  concert  avec  le  fabricateur  , des  monnoies  qu’il 
a frappées  ou  altérées,  c'eft  commettre  un  délit 
qui  doit  être  puni  de  la  même  peine  que  le  délit 
de  fabrication  , c'eft -à- dire,  de  la  peine  du  Die* 
mier,  ois  du  fécond  , ou  du  troifième  cas  , rela- 
tivement à la  valeur  du  délit  dont  on  fe  rend 
complice.  Quant  aux  monnoies  d’une  efpèce  in- 
férieure , la  peine  devroit  être  plus  légère  , foit 
parce  que  le  gain  qu’on  peut  efpérer  en  les  falfi- 
fiant  ou  en  les  altérant  étant  moins  confidcrable, 
il  ne  faudroit  pas  oppofer  à ce  délit  le  même 
obftacle  : foit  parce  que  le  préjudice  qu’en  reçoit 
la  fociété  eft  beaucoup  moindre. 

La  falfification  des  lettres  de  change  porte  at- 
teinte à la  sûreté  du  commerce  : elle  doit  donc 
exciter  toute  la  vigilance  des  loix.  En  Angleterre  , 
ce  délit  eft  puni  de  mort  j 8;  il  eft  fans  exemple 
que  le  coupable  ait  échappé  à la  peine  , en  ob- 
tenant fa  grâce  du  roi.  L’intérêt  du  commerce 
exige  fans  doute  que  le  gouvernement  foit  in- 
flexible à cet  égard  ; mais  il  ne  peut  juftifier  l’ex- 
ceffive  rigueur  de  la  loi.  Une  peine  plus  modérée 
produira  le  même  effet.  Il  n’eft  pas  néceffaire,  pour 
réprimer  les  délits , de  franchir  les  bornes  de  la 
modération  , & de  viole*  toute  proportion  entre 
la  peine  & le  crime. 

Le  dernier  délit  contre  le  commerce  public  eft 
l’ufage  des  mefures  & poids  frauduleux  : l'exil  i 
joint  au  paiement  du  double  , telle  eft  la  peine 
que,  le  droit  commun  prononce  contre  ce  délit. 
Il  femble  qu’une  peine  abfolument  pécuniaire  fe- 
roit  plus  analogue  à la  nature  de  ce  délit  ; elle 
réfulteroit  des  principes  que  nous  avons  établis 
ci  - deffus  , en  parlant  de  l’emploi  de  cette  ef- 
pèce de  peines.  L’uniformité  des  poids  des 
mefures  dans  un  état  pourroit  contribuer  plus 
que  la  peine  même  à prévenir  ce  défit. 
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v. 

Des  délits  contre  le  fifc, 
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En  adoptant  le  fyllême  d'économie  politique 
eue  j'ai  expofé  dans  ces  articles,  les  déhts  contre 
le  commerce  public  fe  réduiroient  à quatre  ; les 
délits  relatifs  aux  revenus  publics  fe  réduiroient  à 
deux , au  péculat  & à la  fraude.  Le  péculat  eit 
un  vol  public  pofrif  ; la  fraude  eit  un  vol  public 
ne'gatif.  Si  le  péculat  elt  commis  pat  les  admi- 
nilfrateurs  ou  les  dépofitaires  du  revenu  public, 
c'elt  un  délit  dont  la  qualité'  eit  différente  de 
celui  dont  il  s’agit  ici.  Le  dépolîtaire  , l’adminif- 
trateur  joint  au  vol  l'abus  de  la  confiance  pu- 
blique. Voilà  pourquoi  je  placerai  ce  délit  dans 
la  clalfe  de  ceux  qui  violent  la,  confiance  publi- 
que. Le  péculat  dont  je  parle  ici  eff  celui  que 
commet  un  nomme  qui  n'elt  ni  dépofitaire  , ni 
adminiltrateur  , ni  receveur  des  deniers  publies. 
Les  lo;x  romaines  diffinguent  ces  deux  cfpèces 
de  délits  : elles  donnent  à l’un  le  nom  général 
peculatum  , à l’autre,  le  nom  de  rejiduis.  Palfons  a 
la  fraude. 

Si  l’on  adoptoit  le  fyllême  de  l'impôt  direft,  , 
la  fraude  fe  réduiroit  à cacher  la  valeur  ou  l’étendue  1 
■des  fonds,  pour  piiver  le  trélor  public  d’une  par- 
tie de  la  contribution  qui  lui  appartient.  On  pbnr- 
roir  trouver,  dans  une  difpofition  particulière  des 
loix  d'Athènes,  le- moyen  de  prévenir  &r  de  pu- 
nir tout  à la*  fois  ce  délit  : ce  moyen  confiltoic 
dans  l’échange  des  fortunes.  Les  contribu  10ns 
publiques  étoient  re'parties  dans  chaque  trrbu;  Zz 
les  riches  fupportoient  la  charge  la  plu,s  forte.  Si, 
dans  c elfe  répartition  , on  bfdfoit  les  loix  de  la 
.juff'ce  , en  épa'gnant  le  plus  riche  ,;  & furchar- 
gean:  le  plus  pauvre  , celui -ci  avoit  lë  droit  de 
réclamer  & de  prouver  que  ht'  fbrtunetle  Lauffé 
etfft  plus  confidérable  que  la  fierme.  Si  celui 
qu'on  avoit  ménagé  dans  la  répartition  convénoit 
de  la  fupériorité  de  fa  fortune,  la  charge  dirplirj 
pauvre  ïetomboit  fur  lui , & tout  étdit  fini  : mais], 
s’il  vouloit  cacher  l'état  de  fa  foftune  , l’accif- 
fateur  l’échangeoit  avec  la  fiennô,  & l’bccafé  ne 
pouvoit  s'y  te fu fer. 

Pi-ur  adapter  cette  inftitution  à notre  plan 
il  fuffiroit  de  la  modifier.  Comme  la  taxe  fur 
les  fonds  doit  être  fixe  & permanente  , le  lé- 
giffateur  laiifeta  à chaque  citoyen  , pendant  ufib 
année  entière  , à compter  du  jour  où  la  réparti- 
tion aura  été  fixée.  La  liberté  d’accufer  le  pro: 
priétaue  qui  a caché  dans  fa  déclaration  'une 
partie  de  la  valeur  ou  de  l’étendue  de  fort  fonds} 
& fi  l’accufation  fe  trouve  vraie,  celui-ci  doit  être 
obligé  de  le  céder  à I’accufateur  fur  le  pied  de 
la  valeur  & de  l'étendue  qu’il  a déclarées.  Ain  fi  , 
le  propriétaire  , ayant  la  certitude  de  perdre  une 
partie  de  fa  fortune  , s’il  cornmettoit  quelque 
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fraude  , deviendroit  lui-même  le  plus  févère  éf- 
timateur  de  fes  biens. 

V I. 

Des  crimes  & délits  contre  la  continence  publique . 

Si  les  loix  criminelles  ne  peuvent  foimer  les 
mœurs  d'un  peuple  , elles  peuvent  au  moins  con- 
tribuer à en  maintenir  la  pureté.  La  corruption 
ne  devient  générale  qu'au  moment  où  la  perver- 
fité  particulière  éiude  la  rigueur  des  loix,  obligées 
de  la  tolérer.  Ce  n'elt  pas  la  cenfure  qui  créa 
dans  Rome  les  gens  vertueux  , mais  fans  elle  la 
vertu  y auroit  brillé  moins  de  tems.  L'objet  de 
cette  magiilrature  é coït  non  défaire  naître  les  héros, 
mais  d'empêcher  qu’ils  ne  fe  corrompiffent.  Telle 
eft  l’efpèce  d’influence  que  les  loix  pénales  ont 
fur  les  mœurs  publiques.  Elles  doivent  donc  , 
pour  conferver  les  mœurs,  punir  les  délits  contre 
la  continence  publique  ou  particulière  , c’eit-a- 
dir-e  , contre  la  police  établie  dans  l'état  fur  les 
moyens  de  jouir  des  plaifirs  des  fens. 

Les  mariages  clandestins  , inccitueux  , contrac- 
tés avec  mauvaife  foi  ; la  polygamie  , la  polyan- 
drie , dans  lés  lieux  où  elles  font  prohibées  ; le 
concubinage  , la  proitrtution  , & tous  les  délus 
que  l’on  appelle  du  nom  général  de  crimes  contre 
natu/e  , font  compris  fous  ce  titre.  Je  ne  parle  pas 
ici  .de  l'adultère,  du  rapt , du  viol,  de  l’incelte, 
Sç  de  la  corruption  entre  parens  , parce  que  CeS 
délits  feront  placés  dans  une  autre  clalfe. 

Les- loix  qui  ‘préferivent  la  foleirmité  des  ma- 
riages ; -afin  d’aflurer  l'état,  des  époux  8e  celui 
des  enfans  , 8e  prévenir  les  fuites  funeites  de  la 
iféduétion&  de  la  mauvaife  foi  ; les  loi'x  qui , pour 
'maintenir  l'ordre  intérieure  des  familjts  , pour 
-multiplier  les  liens  qui  naiffent  des  mari, âges,  8e  , 
pour  d'autres  raifons , déterminent  les  degrés  de 
parenté  où  le  mariage  n’elt ‘pins  permis  ;les  loix 
qui  , d'après  les  principes  de  la  religion  , & pour 
l'intérêt  public  , établiffent  l’union  de  deux  in- 
dividus ; les  loix  qui  confièrent  les  miniftres  de 
de  la  volupté  comme  les  principaux  auteurs  de 
l’incontinence  publique,  8e  regardent  le  concubi- 
nage comme  la  fource  de  la  corruption  des  mœurs 
& de  la  dépopulation  ; les  loix  qui  voient  dans 
la  prollitution  un  mal  qu'on  ne  peut  détruire  , 
mais  dont  il  elt  pofllble  d'affaiblir  l'impétuofitc, 
en  condamnant  à l'infamie  & à la  perte  d’une 
partie  confidérable  des  drbits  de  'la  cité  , les 
femmes  qui  s’y  livrent  par  métier  ; enfin  les  loik 
qui  s’efforcent  d'arrêter  les  progrès  d'un  vice  qui 
dégrade  l'humanité  , trouble  la  marche  de  la 
nature  , & menace  la  population  : toutes  ces  loix, 
établies  pour  conferver  les  mœurs  paibhques  , font 
violées  par  les  délits  renfermés  Lotis  ce  tirrki:  A 
Rome  , a Sparte  , à Athènes , dans  tous  les  p.fvs 
où  les  légiflateurs'  ont  fenti  l’mfluence  des  bonnes 
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mœurs  fui'  la  liberté  civile  , ces  délits  ont 
fixé  l'attention  & la  vigilance  des  loix,  Ceft  une 
très-grande  erreur  de  croire  que  les  loix  de  la 
Crète  permirent  le  crime  contre  nature , & que 
ce  crime  fe  commit  impunément  dans  les  autres 
républiques  de  la  Grèce.  Un  auteur  célébré^  a 
montré  en  quoi  confilfoit  chez,  ces  peuples  1 a- 
mour  des  en  tans  , & rl  a juftifié  avec  force  l'an- 
tiquité fur  ce  point.  Ce  n écoit  pas  la  beauté  du 
corps  , dit  Strabon , qui  excitoit  en  Crete  1 umoui 
pour  les  enfaiu  ; les  qualités  de  l’ame , 1 ingénuité  , 
l'innocence  , l'énergie  de  1 efprit  , la  force  du 
cçrps  infpiroient  feules  cette  paillon  ve-rtueufe*  Il 
«ton  honteux  pour  un  enfant  de  ne  point  avoir 
d’amant  j c étoit  une  preuve  de  fon  mauvais  ca- 
ractère & de  la  corruption  de  fes  mœurs. 

A Sparte  , où  la  loi  ordonnoit  même  l’amour 
des  enfans  , le  moindre  attentat  contre  la  plus 
au  hère  pudeur  étoit  puni  par  l’infamie  & parla 
perte  des  prérogatives  de  la  cité. 

Un  enfant,  dit  Plutarque  , peut  avoir  plusieurs 
amans  , fans  que  ceux-ci  fuient  jaloux  les  uns 
des  autres.  Leur  objet  étoit  d’élever  cet  entant , 
de  familiarifer  fon  efprit  & fon  cœur  avec  l’amour 
& la  pratique  de  la  vertu.  1 ous  fes  délits , 
toutes  fes  fautes  retomboUnt  fur  l’amant , & 
tournoient  à fa  honte;  il  en  fupportoit  meme  la 
punition.  C’eil  ce  qu’attelle  un  fait  qui  nous  a 
été  tranfmis  par  Ehen.  Cet  amour  ne  s’éteignoit 
pas  avec  l’age  ; l’enfant  parvenu  à l’état  d hom- 
me , demeuroit  toujours  fournis  aux  confeils  & 
aux  inllruétious  de  fon  amant.  Enfin  il  futfir  de 
jetter  un  coup  d’œil  fur  la  légifiation  d’Athènes, 
pour  fentir  combien  l'amour  des  enfans  étoit  dif- 
férent du  crime  dont  je  parle  ici.  Efchine  & lfé- 
mofthène  nous  ont  confervé  les  différentes  difpo- 
fitions  de  ces  loix  fur  cet  objet. 

Une  loi  de  Solon  défendoit  aux  enclaves  l’amour 
des  enfans  libres  : l’efolave  ne  peut  former  un 
homme  à la  liberté.  La  loi , q?  ne  voyoit  dans 
l’amant  qu’un  iaftituteur  , ne  vouîoit  pas  que  le 
citoyen  reçut,  dans  fon  enfance,  des  fentimens 
de  l'ervitude.. 

L'amour  des  enfans  étoit  donc  permis  à Athè- 
nes *,  mais  l’abus  de  cet  amour  y étoit  févèrefnent 
puni.  Le  rapt  d’un  enfant  , fait  avec  violence  , 
étoit  puni  de  mort  ; on  formoit  une  actufation 
d'impudicité  contre  le  père,  le  frère  , ou  le  tu- 
teur qui  prollittioit  l’enfant  qu’il  aVoit  fous  fa 
puilfance  , ou  contre  celui  qui  l’avoit  porté  à cet 
aéïe  infâme.  Il  n’étoit  pas  néceffaire  que  l’enfant 
fût  citoyen  on  libre  , pour  que  le  corrupteur 
éprouvât  toute  la  rigueur  de  la  peine.  La  loi  ne 
voyoit  dans  ce  délit  qu’un  outrage  fait  à la  nature. 
Enfin  celui  qui  étoit  déclaré  coupable  d’impudi- 
cité , étoit  exclus  de  toutes  les  charges , dignités  , 
honneurs  , & prérogatives  de  la  cité.  Il  ne  pou- 
v oit  plus  entrer  dans  les  temples  publics  ; il  ne 
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pouvoir  être  ni  prêtre,  ni  juge;  & s’il  ofoit  vio- 
ler la  loi  , il  étoit  puni  de  mort. 

Tous  ces  faits  , toutes  ces  loix  , tous  ces  té- 
moignages fuffironr , j’efpère  , pour  dctiuire  un 
préjugé  qui  a eu  de  qui  a encore  tant  de  parti- 
fans.  J’ajouterai  a ces  autorités  une  conjecture 
qui  leur  donne  une  nouvelle  force,  il  l’amour  des 
enfans  eût  été  , dans  les  républiques  de  la  Grèce, 
ce  vice  honteux  contre  lequel  les  loix  déployè- 
rent tant  de  févériré , Socrate , le  fage  Socrate 
eût-il  nourri  dans  fon  cœur  une  telle  pafiîon  , 
fans  la  couvrir  des  voiles  du  myftère?  Eût-il  ainfi 
bravé  ouvertement  les  loix  , pour  lefquclles  il 
avoir  un  refpeét  fi  profond  ? Son  ami,  ion  di- 
ciole  , ion  panégyrifte,  Platon  auroit-il  condamné 
ce  vive  avec  horreur  ? auroit-il  appelle  homici- 
des du  genre  humain  ceux  qui  s’y  abandonnent , 
fi  fon  maître  s’en  fût  fouillé?  Caillas,  Trafy- 
maque  , Anitophane  , Anitus  , Mélitus  , & tous 
les  autres  ennemis  du  plus  fage  des  grecs  auroient- 
ils , en  l’accufant  d’une  foule  de  délits  imaginai- 
res , négligé  de  lui  reprocher  un  crime  fi  punif- 
fable  & fi  déshonorant  ? Leur  filence  n’elLil  pas 
une  preuve  de  la  pureté  de  fes  affections  ? 

Je  demande  pardon  au  leéteur  d’une  digreflîon 
où  m’a  entraîné  l’amour  de  la  vérité. 

V I I. 

Des  délits  contre  la  police  publique. 

Chaque  nation  a des  loix  de  police  qui  ont 
une  influence  immédiate  & diredte  fur  Porche  pu- 
blic, 8c  dont  la  violation  forme  les  délits  com- 
pris fous  ce  titre.  Telij>s  font  les  loix  qui  défen- 
dent quelques efpèces  d'aétions,  qui,  d’elles  mê- 
mes , ne  font  pas  nu'fibles  à la  fociéré  , mais 
qui , par  leurs  effets , peuvent  le  devenir.  Par  exem- 
ple , les  loix  qui  prohibent  certains  objets  de 
faite  ou  deluxe  ; qui  entretiennent  la  commodité, 
la  décence  dans  les  rues  , dans  les  places  , dans 
les  édifices  publics  ; qui  proferivent  les  lieux  de 
débauche  ; qui  veillent  fur  cette  clafiè  d’n  dividus 
oififs  , dépourvus  de  toute  fubfïfiance  , & fans 
celte  occupés  des  moyens  de  nuire  à la  fociété. 
L’aréopage  d'Athènes  avoit  le  droit  d'interroger 
chaque  citoyen  fur  fa  manière  de  fubfiiter  : le 
magiflrat  de  p lix  > devroit  être  chargé  d’une  telle 
fonction.  Tout  mendiant,  tout  oifif,dans  cette 
clafie  d'hommes  qui  n’a  d’antre  patrimoine  que 
fes  bras , devroit  être  puni  par  la  loi.  11  faudroic 
empêcher  une  je  une  fie  vigoureufe  de  fe  confirmer 
dans  Pinaftion  , 8r  de  tendre  avec  baffe  fie  à l’opu- 
lence une  main  qui  feroit  utile  à l'état.  Mais  avant 
de  punir  l’oifiveté  & la  mendicité,  il  faudroit 
s’occuper  à en  diminuer  les  cailles. 

Il  faudroit  délivrer  l’agriculture  , les  arts  , le 
commerce,  des  obif actes  qui  en  arrêtent  les  pro- 
grès ; laifier  à chaque  citoyen  les  moyens  d'exifiec 
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par  un  travail  raifonnable  ; faire  écouler  dans  les 
campagnes  une  partie  des  richeffes  8c  des  hom- 
mes qui  s’engouffrent  dans  les  villes;  garantir  le 
foible  8c  le  pauvre  des  opreffions  du  riche  5c  du 
puiffant  ; multiplier  les  propriétaires  ; réformer 
enfin  un  lyftême  d’impofition , qui , rempliffant 
l’état  d’oififs  8c  de  mendians , tait  de  leur  puni- 
tion un  adte  d'injuftice.  L’oifiveté , la  mendicité 
ne  font  pas  des  vices  naturels  à l’homme  ; il  cil 
obligé,  en  s’y  livrant , de  furmonter  le  grand  obf- 
tacle , la  honte  de  l’humiliation.  Si  , après  avoir 
détruit  les  caufes  de  ces  vices,  quelque  individu, 
par  haine  pour  le  travail  ou  par  la  perverfité  du 
caractère,  fe  livre  à l’infamie  de  la  mendicité  , 
il  doit  être  puni  par  les  ioix. 

VIII. 

Des  crimes  & délits  contre  l'odre  politique. 

L’ordre  politique  d’un  état  eft  déterminé  par 
les  Ioix  fondamentales  qui  règlent  la  diltribution 
des  différentes  parties  du  pouvoir,  les  bornes  de 
chaque  autorité , les  prérogatives  des  diverfes 
clatfes  qui  compofent  le  corps  focial , les  droits 
8c  les  devoirs  qui  naiffent  de  cet  ordre.  L’étran- 
ger qui,  dans  une  république,  s’introduit  dans 
l’affemblée  du  peuple,  ou  fe  fait,  par  fraude, 
infcrire  dans  le  cens  civil;  l’efclave,  l’affranchi, 
l’infâme  , ou  celui  qui  , n’ayant  pas  droit  de 
fuffrage  , fe  mêle  dans  les  comices  , lève  la  main , 
ou  jette  dans  l’urne  un  vœu  qui  peut  décider  du 
fort  de  la  nation  ; le  candidat  qui  , dépourvu  des 
qualités  personnelles  prefcrites  par  la  loi , brigue 
une  magiftrature , 8c  cherche  à furprendre  le 
peuple,  à le  corrompre  par  des  préfens,par  des 
promeffes  , par  quelqu’efpèce  de  féduéiion  que 
ce  foit  ; l’orateur  ou  le  magiftrat  qui  viole  les 
Ioix  de  l’affemblée  générale  ; le  citoyen  qui  s’en 
abfente  fans  des  motifs  légitimes  ; le  magiftrat  qui 
franchit  les  bornes  de  fon  pouvoir;  celui  qui  mé- 
prile  ou  s’arroge  des  privilèges  accordés  par  la 
loi  à quelques  individus  ou  à différens  ordres  de 
l’état  ; le  citoyen  qui  refufe  de  fervir  la  patrie 
ou  de  la  défendre  , le  guerrier  qui  prend  la  fuite 
à l’afpedt  de  l’ennemi  , ou  va  chercher  auprès 
de  lui  un  afyle  déshonorant  ; celui  qui , fans  le 
confentement  de  l’autorité  publique  , combat 
fous  un  prince  étranger  , ou  va  s’enrôler  dans 
une  troupe  ennemie  , pour  attaquer  une  patrie 
qu’il  devoir  défendre  ; tous  ceux-là  violent  l’ordre 
politique. 

Quelques-uns  de  ces  délits  n’exiflent  que  dans 
une  efpèce  de  gouvernement  ; d’autres  peuvent 
exirter  dans  tous.  Il  en  eft  qui  font  très  funelles 
dans  les  républiques , 8c  qui  le  font  peu  dans  les 
monarchies.  Les  uns  font  dangereux  dans  tous 
les  tems  8c  dans  tous  les  lieux  ; les  autres  ne  le 
font  que  dans  certaines  circonftances  8c  dans  cer- 
tains pays.  C’eft  au  légiflateuv  à obferyej  ces  dif-  [ 
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férences,  à les  combiner  avec  l’état  de  fa  nation.’ 
D après  cette  mefure , il  déterminera  la  rigueur 
de  fon  code  pénal.  Je  ne  puis  offrir  ici  un  plus  grand 
développement  ; mais  je  ne  garderai  pas  le  filence 
fur  une  des  plus  grandes  cruautés  de  la  légifla- 
tion  moderne  , fur  le  fupplice  dont  on  pume  U 
fimple  défertion. 

Qu’une  république  appelle  à fen  fecours  les  en- 
fans  de  la  patrie  ; qu’elle  arme  tous  leurs  bras, 
lorfque  fa  liberté  eft  en  danger,  lorfqu’on  me- 
nace fa  fouveraineté  , lorfqu’on  veut  renverfer 
fes  droits  ; qu’elle  déclare  , comme  à Athènes  , 
vil  8c  infâme  celui  qui  refufe  de  la  défendre,  qui 
fuit  ou  abandonne  fon  pofte;  qu’elle  puniffe  comme 
traître  , comme  parricide  , celui  qui  , abdiquant 
fon  droit  de  fouveraineté,  proftituant  fa  gloire, 
fa  dignité  de  citoyen  , vend  fes  fervices  aux  en- 
nemis de  la  patrie  : dans  tous  ces  cas , I3.  répu- 
blique ne  fera  que  défendre  les  principes  de  la 
juftice  8c  de  l’intérêt  général.  Le  fpartiate  , l’athée 
nien  qui  fuyoit  loin  de  la  cité  , en  avoit  recueilli 
les  avantages  ; il  avoit  concouru  à la  formation 
de  la  loi  qui  prononçoit  la  peine  de  mort  contre 
le  crime  de  défertion. 

Que  le  chef  d’une  monarchie  impofe  la  même 
loi  à fes  fujets;  qu'il  puniffe  par  l’infamie  le  lâche 
qui  refufe  de  prendre  les  armes  , qui  s’enfuit  ou 
abandonne  fon  pofte  ; qu’il  puniffe  même  de  mort 
celui  qui  va  s’enrôler  dans  des  troupes  ennemies, 
8c  tourner  fes  armes  contre  l’état  : l’intérêt  pu- 
blic juftifie  peut-être  dans  ce  cas  l'extrême  ri- 
gueur de  la  loi.  Mais  que  dans  une  monarchie  , 
au  milieu  de  la  paix  8c  de  la  tranquillité  géné- 
rale , des  foldats  avilis  , mercenaires  , 8c  mal 
payés;  des  hommes  que  la  fraude  , la  fédmüion  , 
la  violence  ont  fouvent  transformés  en  guerriers, 
8c  qui  ne  connoiffent  d'autres  fentimens  que  ceux 
de  l’indigence  8c  de  la  fervitude  ; que  ces  fpedtres , 
que  ces  fantômes  armés  foient  punis  de  mort 
lorfqu’ils  défertent;  que  l’on  traîne  fur  un  échafaud 
le  malheureux  qui , ne  pouvant  fupporter  toutes 
les  angoilfes  de  la  faim  , de  la  nudité , d*e  l’op- 
preflîon  , a cherché  à recouvrer  fa  liberté  perdue, 
8c  fa  vigueur  première  , prefqu’éreinte  dans  l’oi- 
fîveté  8c  la  misère  des  garnifons  ; que  la  main  du 
père  de  la  patrie  fouferive  l’arrêt  de  mort  d’un 
infortuné  qui  , fous  certains  rapports , n’eft  vé- 
ritablement coupable  d’aucun  crime  ; la  nature 
frémit  à cette  feule  idée.  Mais  qui  le  croiroit  ? 
pendant  qu’un  miniftre  fage  8c  éclairé  faifoit 
abolir  dans  une  monarchie  militaire  la  peine  de 
mort  contre  les  déferteurs  , le  congrès  des  Etats- 
Unis  d’Amérique  établiffoit  cette  peine  au  mi- 
lieu de  fes  braves  8c  libres  citoyens.  Un  jeune 
homme  de  vingt- deux  ans  fut  la  première  vidtime 
de  cette  loi  déteftable.  Les  vices  de  nos  iuftitu- 
tions  , l’efprit  de  notre  antique  barbarie  devoient- 
ils  pénétrer  dans  une  cité  de  frères  8c  d’amis,  dans 
un  champ  orné  des  drapeaux  de  la  liberté,  parmi 
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de  généreux  citoyens  qui  élèvent  l'édifice  de  leur 
indépendance  ? L'empire  de  1 erreur  paflera  donc 
toujours  d'un  hémifphère  à l'autre  il  ancrera 
donc  toujours  les  progrès  des  lumières  & des 
vertus!  Non,  l’affemblée  refpeêtable  qui  a pro- 
noncé cette  peine,  ne  fouilllera  pas  de  cet  hor- 
rible décret  le  code  qu'elle  prépare.  Elle  trouvera 
dans  le  patriotifme  , dans  l'honneur , le  véritable  , 
l’unique  appui  du  courage  & de  la  confiance  ; 
elle  fendra  que  l’infamie  ell  la  peine  la  plus  ef- 
ficace contre  la  lâcheté  & la  défertion. 

N'arrachons  pas  la  vie , dit  Platon  , à l'homme 
qui  prend  lâchement  la  fuite  devant  l'ennemi , 
mais  que  l'infamie  rende  fes  jours  trilles  & in- 
fupportables  ; qu’il  foit  à jamais  privé  de  l'hon- 
neur de  défendre  la  patrie  & de  mourir  pour 
elle. 

Sages  & généreux  citoyens  de  l’Amérique  , 
pourquoi,  au  lieu  d'adopter  les  principes  de  cet 
illullre  républicain  , avez  - vous  reçu  les  loix 
que  le  defpotifme  a impofées  à la  fervitude  ? Pour- 
quoi , au  milieu  des  camps , comme  au  fein  de 
vos  foyers  , ne  vous  rappelleriez-vous  pas  toujours 
que  vous  êtes  libres  ; que  vous  avez  fecoué  le 
joug  d’une  mère  injulte , & que  vous  avez  prof- 
crit  d’anciennnes  loix  qui  vous  opprimoient , parce 
que  vous  n'avez  pas  eu  le  malheur , comme  beau- 
coup d’autres  nations  , de  perdre  le  fouvenir  de 
vos  droits  ? 

Pourquoi  , en  formant  votre  code , ne  vous 
fouviendriez  vous  pas  que  vous  êtes  places  dans 
un  grand  continent  ; que  vous  habitez  le  feul 
afyle  peut-être  que  la  liberté  ait  aujourd’hui  lur 
la  terre  ? Ignorez  - vous  qu’une  loi  injufte  d’un 
gouvernement  républicain  donne  aux  vils  fuppots 
du  defpotifme  le  droit  de  calomnier  la  liberté  ? 
que  toutes  vos  erreurs  font  comptées  & exagé- 
rées par  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  hommes 
foient  libres  ? que  toute  violation  de  l'égalité  dans 
un  pays  , fert  de  prétexte  pour  la  détruire  dans  un 
autre  ? que  les  plus  grandes  atrocités  de  la  fer- 
vitude font  cimentées  en  quelque  forte  par  les 
plus  légers  inconvéniens  de  la  liberté  ? Croyez- 
vous  que  , dans  l’inllant  cù  vous  traîniez  à l'écha- 
faud l’infortuné  qui  avoit  déferté  votre  camp  , 
le  défenfeur  de  votre  ancienne  dépendance  ref- 
toit  muet  à ce  fpeétacle  ? Croyez  vous  qu’il  ne 
profitoit  pas  de  cette  erreur  pour  jetter  des  ger- 
mes de  fervitude  dans  l’ame  de  vos  concitoyens  ? 
Croyez-vous  qu’à  mille  lieues  de  vos  demeures } 
lorfque  la  nouvelle  de  cetie  atroce  condamnation 
fut  parvenue  dans  quelques  monarchies  de  l'Eu- 
rope , l’infame  courtifan  -,  le  vil  efclave  n’aient 
pas  dit  : « Voilà  ce  qui  arrive  dans  l’Amérique 
indépendante  , dans  le  gouvernement  libre,  ob- 
jet de  l’admiration  des  enthoufialtes  & des  fana- 
tiques ! Heureux  efclaves  de  l’Europe  , olez  donc 
vous  plaindre  encore  qu’on  méprife  ici  les  loix 
& la  liberté  des  hommes  1 En  vivant  fous  le  def- 
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potifme  , vous  pouvez  efpérer  d’attendrir  le  cœur 
de  votre  maître  , d’appaifer  fa  colère  ; mais  , 
dans  les  républiques  , qui  pourra  défarmer  la  loi , 
fi  toute  la  vertu  du  magiiirat  efl  de  la  rendre  in- 
flexible » ? 

Citoyens  de  l’Amérique  , vous  avez  trop  de 
vertus  , trop  de  lumières  , pour  ignorer  qu’en 
conquérant  le  droit  de  vous  gouverner  vous-mê- 
mes , vous  avez  contradlé  , à la  face  de  l’univers, 
le  devoir  facré  d'être  plus  fages , plus  juftes , plus 
heureux  que  tous  les  autres  peuples.  Vous  ren- 
drez compte  au  tribunal  du  genre  humain  de  tous 
les  fophifmes  que  vos  erreurs  feroient  naître  contre 
la  liberté.  Prenez  garde  de  faire  rougir  fes  dé- 
fenfeurs  & d'enhardir  fes  ennemis. 

Des  crimes  & délies  contre  la  confiance  publique. 

Cette  efpèce  de  délits  ell  une  fuite  des  délits 
contre  l’ordre  public.  O11  s’en  rend  coupable 
toutes  les  fois  qu’on  fe  fert  du  dépôt  de  la  con- 
fiance publique  pour  violer  les  devons  qui  en 
réfultent.  Les  délits  des  magilirats  & des  juges 
contre  la  jullice  publique  peuvent  encore  être 
compris  dans  cette  claffe.  J’ai  ciu  cependant 
devoir  faire  de  ces  délits  une  claffe  particulière. 
Le  leêfeur  , attentif  à l’ordre  de  mes  idées,  ap- 
percevra  le  fil  qui  me  conduit  dans  cet  immenfe 
labyrinthe. 

Le  péculat  commis  parles  adminiflrateurs  on 
les  dépofitaires  du  revenu  national  ; le  crime  de 
faux  commis  par  les  notaires  & les  hommes  char- 
gés de  rédiger  & tranferire  les  aéîes  publics;  la 
falfification  ou  l’altération  ces  monnoics  par  les 
perfonnes  chargées  du  coin  public  ; la  violation 
des  fferets  de  l’état  par  ceux  qui  en  font  dépo- 
fitaires  ; l’abus  du  fceau  du  fouverain  ; les  fraudes 
des  tuteurs  5 les  banqueroutes  frauduleufes  des 
négocians  : tels  font  les  délits  compris  dans  cette 
claffe. 

L’immenfité  de  la  matière  ne  me  permet  pas 
d’indiquer  ici  toutes  mes  idées  ; mais  je  fuis  obligé 
de  parler  de  la  banqueroute  frauduleufe,  parce  que 
que  je  dois  corriger  une  erreur  qui  m’eû  échap- 
pée à ce  fujet. 

En  parlant  de  la  multiplicité  des  banqueroutes 
& des  moyens  qu’on  devroit  employer  pour  les 
prévenir  , j’ai  dit  qu’après  avoir  marqué  le  front: 
du  coupable  d’un  fer  chaud  , qui  indiquât  , par 
les  lettres  initiales  de  fon  délit , fa  mauvaife  foi 
& fon  infamie  , on  lui  laifferoit  fa  liberté  , on 
le  feroit  rentrer  dans  la  fociété.  Des  réflexions 
plus  profondes  fur  le  fyfiême  pénal  m’ont  fait 
appercevoir  mon  erreur.  La  loi  ne  doit  fe  fervir 
de  la  marque  du  fer  chaud  que  pour  les  délits 
cù  cette  peine  peut  fe  combiner  avec  la  mort , 
ou  avec  la  perte  perpétuelle  de  la  liberté.  Un 
homme  qui  porte  fur  fon  front  la  marque  de 
fon  ignominie  , doit  devenir  un  monftre  , dès 
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qu’il  ell  mis  en  liberté.  Sûr  de  ne  pouvoir  j a- 
mais  obtenir  la  confiance  de  Tes  fembiables  en 
quelque  lieu  de  la  terre  qu’il  aille  fe  réfugier  , 
il  ell  forcé  ou  de  s’enfermer  volontairement  dans 
une  prifon  pour  tout  le  refte  de  fa  vie  , ou  de 
fe  livrer  aux  plus  exécrables  forfaits.  Dans  le 
premier  cas  , la  loi  lui  rend  inutilement  fa  liberté  $ 
dans  le  fécond  , elle  le  prépare  elle  - même  à de 
nouveaux  crimes  , à de  nouveaux  fupplices  : elle 
jette  dans  h fociété  un  homme  qui  ne  peut  plus 
avoir  d’autre  objet  , d’autre  intérêt  que  de  lui 
nuire.  Il  faudroit  donc  joindre  à la  peine  que 
nous  avons  propofée  , la  perte  perpétuelle  de  la 
liberté. 

Ce  crime  étant,  comme  tous  les  autres  , fuf 
ceptible  de  difrerens  degrés,  le  légiflateur  ne  de- 
vroit  infliger  une  telle  peine  que  dans  le- cas  du 
plus  grand  degré  de  dol.  La  banqueroute  non 
frauduleufe  , mais  occasionnée  par  la  violation  des 
loix  fomptuaires  , feroit  punie  dune  peine  trés- 
inférieure  ; car  on  ne  doit  la  placer  qu’au  dernier 
degré  de  dol  , ou  au  plus  grand  degré  de  faute. 
Le  légiflateur  devroit  donc  , pour  ce  délit,  comme 
pour  tous  les  autres  , proportionner  les  peines 
aux  trois  degrés  de  faute  aux  trois  degrés  de 
dol.  Il  étubüroit  la  marque  du  fer  chaud  avec  la 
perte  perpétuelle  de  la  liberté  , pour  le  plus  grand 
degré  de  dol  ; la  perte  perpétuelle  de  la  liberté 
& la  Ample  infamie , pour  le  fécond  degré  ; la 
Ample  infamie  ik  la  perte  de  la  liberté  pendant 
lin  certain  teins  , pour  le  troifième  degré  ; l’ex- 
clufion  de  toutes  les  charges  & dignités  civiles, 
avec  la  perte  momentanée  de  la  liberté  , pour 
le  pèus  grand  degré  de  faute  ; la  Ample  exclu- 
fion  des  charges  & dignités,  pour  le  fécond  degré  5 
enfin  , la  per:e  feule  de  la  liberté  pendant  un 
intervalle-  très-court  , pour  le  dernier  degré.  Les 
juges  'examineroient  enfuice  , félon  les  règles  pro- 
pofées  , auquel  de  ces  ii<  degrés  doit  être  rap- 
portée la  banqueroute  fur  laquelle  ils  doivent 
prononcer.  La  hardieile  des  fpéculations  ne  de- 
vroit jamais  entrer  dans  l’un  de  ces  degrés.  Il 
ne  faut  pas  arrêter  l'aélivité  du  négociant  par  la 
crainte  de  la  peine  : le  légiflateur  ne  doit  punir 
que  la  négligence  ou  la  fraude. 

Des  crimes  & délits  contre  le  droit  des  gens. 

L’ufage  & le  confentement  tacite  des  nations 
ont  introduit  certaines  règles,  tirées  des  princi- 
pes généraux  de  la  raifon,  & deltinées  à diriger 
leur  conduite  réciproque.  Ces  règles  fixent  les 
devoirs  & les  droits  d’un  peuple  envers  un  autre 
peuple  ; elles  impofent  à des  nations  indépen- 
dantes des  liens  moraux  , qu’aucune  ne  peut  rompre 
fans  donner  à l’autre  le  droit  de  s'armer  contre 
elle  , & de  lui  faire  refpeéter  , par  la  force  , la 
fanclion  tacite  de  cetre  loi  univerfelle.  L’afifem- 
blage  de  toutes  ces  règles  forme  ce  que  l’on  ap- 
pelle U droit  des  gens,  La  protection  de  ce  droit 


entre  les  peuples  eft  confiée  aux  armées  de  terre  8c 
de  mer  ; mais  ia  protection  de  ce  droit  entre  les 
individus  de  chaque  nation  appartient  au  gouver- 
nement & aux  loix. 

Si  un  citoyen  viole  quelqu’un  des  devoirs  qui 
nailfent  de  cette  loi  univerfelle  , le  gouvernement 
ett  oblige’  de  le  punir , parce  qu'il  doit  confer- 
ver  la  paix  entre  les  hommes.  Une  nation  cher- 
cherait vainement  à obferver  les  loix  de  la  tran- 
quillité générale  , fi  fes  membres  pouvoient  les 
violer  à leur  gré-  L’impunité  d’un  coupable  qui 
a enfreint  le  droit  des  gens  , peut  faire  d’un  dé- 
lit particulier  un  délit  national,  rendre  le  fou- 
verain  complice  de  fon  crime  , exciter  une  guerre 
contre  l’état  , 8e  taire  tomber  fur  la  tête  de  tous 
ies  citoyens  la  peine  qu’un  feul  a méritée  par 
fon  crime.  Il  n’y  a dans  l’Europe  qu’un  code  cri- 
minel , celui  d?  la  nation  argloife  , où  l’on  trouve 
des  peines  établies  contre  cette  efpêce  de  délits, 
i ous  les  autres  gouvernemens  les  punilTent  d’une 
manière  arbitraire , parce  qu’il  n’y  a point  , fur 
cet  objet  de  funClion  légale  ; une  parilie  méthode 
ne  peut  exüler  dans  un  code  où  l’on  veut  éle- 
ver l’édifice  de  la  liberté  civile  fur  la  bafe  iné- 
branlable des  loix.  Voilà  pourquoi  j’ai  cru  de- 
voir faire  ici  une  clafiè  particulière  de  ces  dé- 
lits. Je  les  réduis  à cinq  objets  principaux.  i°.  L’a- 
bus du  pouvoir  contre  les  nations  étrangères  de 
la  part  de  ceux  qui  commandent  une  armée  ; 
a°.  la  violation  des  droits  des  ambaîfadeurs  ou 
repréfentans  des  puiifances;  30.  la  violation  des 
faufs  conduits  ; 40.  l’infradlion  d?  quelque  traité 
particulier  de  la  nation  avec  une  autre  ; 50.  la 
piraterie. 

i°.  Sans  fortir  de  ce  fujet  , fins  examiner  les 
motifs  qui  peuvent  déterminer  un  peuple  à faire 
la  guerre  à un  autre  peuple  , nous  pouvons  afiù- 
rer  que  le  fouverain  feul  a droit  de  la  déclarer, 
li  fuit  de  là  que  , fi  un  général , abufant  de  fon 
pouvoir,  attaque  de  fa  propre  autorité  , un  peuple 
que  le  fouverain  n’a  pas  déclaré  fon  ennemi  , il 
devient  coupable  du  plus  grand  des  crimes  com- 
pris dans  cette  claiîe.  Platon  veut  que  la  per- 
fonne  accufée  de  ce  délit  foit  condamnée  à mort  ; 
& cette  difpofition  devroit  êtie  adoptée  même 
dans  le  code  le  plus  modéré. 

Les  févices  contre  les  prifonnniers  , proferits 
par  toutes  les  loix  de  la  guerre  , font  un  autre 
délit  du  dyoit  des  gens  , dont  la  première  loi 
ell  de  faire  pendant  la  paix  le  plus  de  b'en  , & 
pendant  la  guerre  le  moins  de  mal  qu’il  ell  pof- 
fible.  L’humanité  que  l’efprit  du  chrillianifine  & 
les  progrès  de  la  raifon  en  Europe  ont  introduite 
dans  cette  partie  du  droit  des  gens,  doit  être 
entretenue  &r  protégée  avec  force  par  les  loix 
particulières  de  chaque  état.  Le  général  qui  les 
viole  doit  être  regardé  comme  un  monllve  par  la 
nation  même  qu’il  défend.  li  expofe  fes  concitoyens 
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à tous  les  mauvais  traitemens  qu’il  a fait  éprouver 
aux  malheureux  prifonniers.  Les  horreurs  de  la 
dernière  guerre  font  une  trille  preuve  de  cette 
vérité. 

Il  y a enfin  plufieurs  autres  ufages  reconnus 
& adoptés  par  toutes  les  nations  , relativement 
au  fyltême  de  conduite  que  doivent  fuivre  envers 
les  ennemis  ou  les  étrangers  , les  commandans 
des  armées  navales  & des  troupes  de  terre.  Les 
tranfgreffîon*  de  ces  ufages  généraux  'forment  au- 
tant de  délits  contre  le  droit  des  gens , auxquels 
le  légiflateur  doit  infliger  des  peines  proportion- 
nées à la  nature  & à l'importance  de  la  tranfgref- 
üon. 

2°.  Les  repréfentans  des  nations  étrangères  ont 
joui , dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  lieux , 
des  privilèges , du  refped  2c  de  la  confidération 
dus  au  fouverain  qui  les  a députés. 

Violer  les  droits  des  ambaffadeurs , dit  Tacite, 
c’eft  violer  les  règles  qui  font  obfervées  & ref- 
peélées  même  entre  des  ennemis.  Cicéron  allure 
que  c’eft  outrager  les  loix  divines  2c  humaines, 
que  de  porter  atteinte  aux  droits  des  ambaffa- 
deurs.  Ammien-Marcellin  nous  a confervé  l’opi- 
nion religieufe  des  anciens  fur  cet  objet.  Ils 
croyoient  que  la  divinité  étoit  inexorable  pour  ce 
délit  , èc  que  les  furies  , miniilres  de  fa  ven- 
geance , ne  cefifoient  de  tourmeHter  le  monilre 
qui  s’en  étoit  rendu  coupable.  Il  fuffit  de  lire  le 
pafifage  de  Tite-Live  fur  l’attentat  des  Fidenates, 
pour  voir  de  quelle  horreur  les  anciens  étoient 
pénétres  contre  ce  crime. 

L’ufage,  introduit  de  nos  jours  chez  toutes  les 
nations  de  l’Europe , de  s’efpionner  réciproque- 
ment par  le  moyen  des  ambaffadeurs , établit  dans 
chaque  état  un  nombre  plus  ou  moins  confide- 
rable  de  repréfentans  , dont  les  loix  font  obligées 
de  faire  refpeéter  les  privilèges  avec  d’autant  plus 
de  vigilance,  que  les  circonilances  où  on  pour- 
roit  le^violer  font  plus  multipliées.  Celui  qui  at- 
tente à la  vie  d’un  ambafladeur  ; celui  qui  infulte 
& outrage  fa  perfonne  par  des  faits  ou  par  des 
paroles  ; le  magillrat  ou  le  miniftre  de  la  juftice 
publique  qui  ne  refpeéte  pas  les  privilèges  perlon- 
nels  ou  réels , foit  de  l’ambaffadeur  , foit  de  ceux 
qui  compofent  fa  fuite  , fe  rendent  coupables  de 
délits  contre  le  droit  des  gens.  La  valeur  de  ces 
délits  étant  différente  , les  peines  ne  peuvent  pas 
être  les  mêmes. 

Les  loix  doivent  donc  bien  diÆinguer  les  peines 
de  ces  délits  , & comme  , à l’exception  du  roi  dans 
une  monarchie  , 2c  du  premier  magillrat  du  peuple 
dans  une  république , il  n’y  a perfonne  qu'il  foit  plus 
dangereux  pour  un  état  d’infulter,  que  k.repré- 
fentant  d’uue  puiffance  étrangère , il  eft  jufte 
que  les  peines  de  ces  délits  foient  plus  févères  , 
parce  que  la  mefure  des  peines  elt  déterminée 
Encyclopédie,  Logique  , Mélaphyf.quc  & Marat 
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par  l’influence  qu’a  fur  l’ordre  fôcial  le  puéle  quo 
I on  viole. 

30.  La  violation  du  fauf-conduit  ell  un  autre 
délit  contre  le  droit  des  gens.  La  paix  eft  la  pre- 
mière loi  des  nations  5 la  guerte  eft  un  des  maux 
les  plus  confidérables  qu’elles  puiffent  fouffrir. 
Tout  ce  qui  contribue  à conferver  ou  à rétablir 
la  paix  dans  l’état , doit  donc  être  maintenu  avec 
un  refpeét  religieux.  Le  fauf-conduit  que  l’on 
accorde  à ceux  que  les  puiflances  étrangères  en- 
voient pour  conclure  la  paix,  rend,  en  quelque 
forte  , leurs  perfonnes  fiertés.  La  violation  du 
fauf-conduit  a donc  toujours  été  regardée,  avec 
raifon  , comme  un  des  délits  les  plus  graves  8c 
les  plus  funeftes. 

4°.  Deux  nations  peuvent  contrarier , par  des 
traités  particuliers , des  obligations  qui  ne  dépen- 
dent pas  du  droit  général  des  gens  ; 2c  ces 
obligations  font  quelquefois  de  telle  nature  * 
qu’un  individu  a les  moyens  de  les  enfreindre. 
Tel  feroit  , par  exemple  , le  traité  par  lequel 
une  nation  s’obligeroit  envers  une  autre  à ne  pas 
faire  une  efpèce  de  commerce  dans  un  lieu  déter- 
miné , à ne  pas  élever  des  digues  dans  le  fleuve 
qui  les  fépare  , fi  ces  travaux  pouvoient  nuire  à 
la  fureté  de  l’une  d’elles  ; à ne  pas  pêcher  dans 
un  certain  lieu,  & beaucoup  d’autres  traités  fem- 
blables  qu’un  feul  individu  a la  force  de  violer. 
Toutes  ces  tranfgreflïons  entrent  dans  la  cbfife 
des  délits  contre  le  droit  des  gens , parce  que  le 
droit  des  gens  preferit  l’obfervatiou  religieufe  des 
traités. 

f°.  Enfin  , la  piraterie  eft  un  des  délits  les  plus 
graves  de  cette  clafle.  Funelle  dans  tous  les  rems  , 
il  eft  devenu  d’autant  plus  terrible  aujourd’hui, 
que  l’influence  du  commerce  fur  la  prospérité  des 
peuples  eft  plus  grande.  Heureufement  aufli  il  elt 
devenu  beaucoup  plus  rare  en  Europe , parce 
que  toutes  les  puiflances  ont  fenti  combien  elles 
étoient  intérefiees  à éloigner  leurs  fujets  de  cet 
infâme  brigandage.  Mûris  qui  le  croiroit  ? Tandis 
que  les  loix  puniffent  ce  délit , en  tems  de  paix, 
avec  la  plus  grande  févérité,  les  gouvernemens 
l’excitent  & l’encouragent  en  tems  de  guerre  : 
ils  accoutument  les  hommes  à des  attentats  que 
les  loix  cherchent  à prévenir  , & les  exercent  à 
un  métier  que  des  peuples  civilifés  devroient  re- 
garder a^ec  exécration. 

•Les  maux  affreux  qu’ont  faits  les  armateurs, 
dans  cette  dernière  guerre  , aux  peuples  de  l’un 
& de  l’autre  hémifphère  ; les  modiques  profits 
qu’en  ont  retirés  les  nations  mêmes  qui  les  ont 
vomis  fur  l’é  endue  immenfe  des  mers  ; les  pro- 
grès du  fyftéme  de  la  neutralité’  armée  , toutneus 
fa  t efpérer  que  bientôt  une  loi  univerfelle  forcera 
tes  nations  belligérantes  de  renoncer , pour  l’ave- 
nir , à cet  infame%ioyen  de  nuire  à leurs  ennemis. 
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aux  dépens  de  la  tranquillité  de  tous  les  peuples. 

Des  c fini  es  & délits  contre  l’ordre  des  familles. 

Nous  venons  d’examiner  les  délits  relatifs  au 
corps  focial  : jettons  maintenant  les  yeux  fur  ceux 
qui  font  plus  directement  relatifs  à fes  membres. 
Entre  le  citoyen  & la  cité  ell  une  fociété  parti- 
culière qu’on  appelle  famille.  Le  premier  des  cri- 
mes qui  troublent  ou  détruifent  l’ordre  de  cette 
famille,  eit  le  parricide. 

Les  loix  anciennes  offrent  fur  cet  objet,  ou 
l’indifférence  la  plu%  abfolue , ou  ja  févérité  la 
plus  outrée.  En  Perfe,  la  loi  fuppofoit  bâtard 
le  fils  qui  avoit  tué  fon  père.  Scelle  le  punifïoit , 
en  cette  qualité  , comme  Amplement  homicide. 
A Athènes,  Solon  ne  fit  aucune  loi  contre  le 
parricide  ; & plufieurs  fiècies  s’écoulèrent  à 
Rome  avant  que  ce  délit  y fût  fournis  à une 
fanétion  particulière.  La  loi  de  Numa,  rapportée 
pnrFeflus,  nous  prouve  qu’on  donnoit  ce  nom 
à l’homicide  d’un  homme  libre.  Cela  confirme 
l’idée  développée  plus  haut , que  dans  ce  tems- 
Ià  les  feuls  hommes  libres  étoient  les  patriciens 
( patres  ).  Celui  qui  tuoit  un  homme  libre  étoit 
parricide,  parce  qu’il  tuoit  un  père,  un  patricien. 
C’eil  dans  les  loix  des  Décemvirs  que  l’on  trouve 
la  première  peine  contre  le  vrai  parricide  ; elle 
fut  enfuite  augmentée;  on  lui  donna  plus  d’éten.- 
due  , Se  perfunne  n’en  ignore  la  nature  Se  l’in- 
tenfité. 

Les  loix  romaines,  qui  avoient  d’abord  gardé  le 
filence  fur  ce  délit  , palfèrent  bientôt  à une  fé- 
vérité extrême;  Se  ces  deux  excès  furent  produits 
par  la  même  caufe.  Quelque  atroce  que  l'oit  un 
crime  , un  fige  légiflate’ür  ne  le  fuppofera  jamais 
impoffible  , Se  il  aura  foin  d’en  déterminer  la  peine 
d'après  les  principes  de  la  juflice.  Platon,  que 
je  cite  fouvent , parce  que  fon  efprit  philofophi 
que  m’éclaire  & me  guide  ; Platon  , malgré  l'hor- 
reur avec  laquelle  il  parle  de  ce  crime , & mal- 
gré fa  prévention  en  faveur  des  loix  d’Egypte  , 
n’a  pas  voulu  adopter  la  peine  que  ce  peuple  avoit 
établie  contre  le  parricide.  Dans  la  loi  qu’il  pro- 
pofe , il  combine  , d’une  manière  admirable , la 
modération  de  la  peine,  avec  l’effroi  qu’elle  doit 
produire. 

Que  l’on  faffe  mourir,  dit  il,  le  parricide  ; que 
fon  cadavre  nu  foit  porté  hors  de  la  ville , dans 
le- lieu  où  les  trois  grandes  routes  tiennent  fe  réu- 
nir; que  là  , devant  le  peuple  & en  fon  nom  , 
chaque  inagirtr.1t  lui  jette  une  pierre  fur  la  tête  ; 
qu’on  le  tranfporte  enfuite  hors  des  limites  de  la 
république  , & qu’il  foit  privé  , fuivantles  loix  , 
des  honneurs  de  la  fépuirure. 

Telle  ell  la  loi  que  propofe  Platon.  Leslégif- 
lateurs  qui  ont  cherché  dans  les  tourmens  une 
proportion  entre  le  délit  & la  peine  , ont  mé- 
connu l’objet  de  la  punition.  Ils  «ne  excité  Ja  pitié 


pour  le  criminel  , au  lieu  d’infpirer  l’horreur  pour 
le  crime.  La  peine  la  plus  utile  , comme  nous 
l’avons  démontré,  ell  celle  qui  fait  la  plus  forte 
impreffion  fur  l’elprit  du  fpedlateur , & tour- 
mente moins  le  coupable.  Tel  ell  préciférnent 
l’effet  de  la  loi  de  Platon.  Il  conviendroit  donc 
de  l’adopter  pour  le  crime  de  parricide,  ün  peut 
comprendre  fous  ce  nom  l’homicide  de  tous  ceux 
dont  on  a reçu , ou  à qui  on  a donné  immédia-- 
tement  ou  tnédiatement  la  vie  , tels  que  le  père  , 
la  mère,  l'aïeul,  l’aïeule,  le  fils,  te  petit-fils; 
&c.  On  peut  y ajouter  le  meurtre  du  frète  , du 
mari,  de  la  femme. 

Je  vais  parler  maintenant  d’un  autre  délit  qui 
e’chappe  fouvent  à la  punition  des  loix , & que 
la  corruption  des  mœurs  a rendu  très-fréquent. 
C’eil  r avortement  forcé. 

Une  idée  des  iloïciens,  dont  la  plupart  des 
principes  font  entrés  dans  la  Jurifpruder.ee  ro- 
maine , a fait  naître  l’opinion  , généralement  reçue 
par  tous,  les  anciens  jurifconfultes  , que  l’avorte- 
ment forcé  ne  doit  pas  être  mis  dans  la  clarté  des 
délits  ordinaires;  que  ce  n’ell  ni  un  délit  civil , 
ni  un  homicide , ni  un  parricide , mais  Ample- 
ment un  délit  extraordinaire  que  les  juges  peu- 
vent punir  d’après  leur  volonté.  Les  floïciens 
croyoient  que  l’ame  entroit  dans  le  corps  avec  la 
refpiration  de  l’air  extérieur  ; & par  conféquent, 
que  le  foetus  étoit  inanimé,  tant  qu’il  relloit  dans 
le  fein  de  fa  mère.  Les  jurifconfultes  Iloïciens  » 
appliquant  ce  principe  abfurde  à la  légiflation  cri- 
minelle , ne  trouvèrent  dans  l’avortement  forcé , 
ni  homicide,  ni  parricide,  parce  qu'urï  êcre  privé 
de  l’exillence  n’ell  ni  homme  , ni  fils. 

Oeil  ainfi  que  les  erreurs  & les  préjugés  ont 
conrtamrr.ent  perverti  la  morale  & corrompu  les 
loix.  Mais  le  fyllême  de  la  lég’fluion  poflérieure 
e!l  devenu  bien  plus  funelle  encore  que  ne  l’avoit 
été  l’erreur  dus  anciens  jurifconfultes.  Celle-ci 
produifoit  l’impunité  des  crimes;  celui-là  a fait 
immoler  une  multitude  d’innocens.  La  loDjiii  ar- 
rache la  vie  à la  fille  dont  l’enfant  ell  rmn  , fi 
elle  n’a  pas  révélé  fa  grortllfe  au  magiilrat  ; cette 
loi  qui  luppofe  le  parricide , meme  lorfque  la 
mort  de  l’enfant  ell  entièrement  indépendante  dê 
la  volonté  de  la  mère  ; cette  loi  qui,  dans  plu- 
fieurs circonltances  , fait  périr  une  jeune  perfonne 
dont  tout  le  crime  dl  d’avoir  obéi  aux  loix  de  la 
pudeur  , en  cachant  le  fruit  d’un  amour  qu’elle 
ne  peut  avouer;  cette  loi  , fi  manifellement  con- 
traire aux  principes  les  plus  facrés  de  la  raifon 
& delà  nature  ;^etre  loi  exiile  encore  aujour- 
d’hui , dans  toute  fa  force  , chez  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe-  Je  me  fuis  elevé  plus  d’une 
ibis  contre  elle  ; je  vais  examiner  maintenant  de 
quelle  manière  on  peut  la  réformer. 

L’avortement  forcé  ert  un  de  ces  délits  dont 
la  peine  peut  excéder  la  proportion  régulière-, 
comme  je  l’ai  démontré  ailleurs,  à caufe  de  la 
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facilité  de  les  cacher.  Je  n'indique  pas  ici  la  peine 
que  l'on  pourroit  prononcer  contre  ce  délit , 
Parce  que  j'ai  pour  objet , non  de  déterminer  les 
peines , mais  de  diftinguer  les  délits.  Je  dis  feu- 
lement que  cette  peine  devroit  être  de  telle  nature, 
qu'elle  put  compenfer  la  facilité  qu'on  a de  s'y 
fouftraire.  Il  faudroit  donc  d'abord  compléter  la 
preuve  du  délit. 

Que  l'on  punifTe  avec  révérité  l'avortement 
forcé,  mais  qu'on  le  puniffe  après  avoir  bien  conf- 
taté  le  délit , 8c  après  avoir  employé  tous  les 
moyens  propres  à le  prévenir  ; que  l'on  offre 
des  afyles  aux  jeunes  perfontaes  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  fuccomber  aux  fédu&ions  de  l'amour  8c 
du  plaifir  ; que  l'on  établiffe  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’état  des  retraites  pour  leurs  enfans  ; que 
la  loi  protège  les  unes  , 6c  falfe  élever  les  autres} 
qu'elle  cache  la  foiblefle  , au  lieu  de  la  rendre  in- 
fâme ; qu'au  lieu  d'étouffer  la  pudeur,  elle  en 
fortifie  le  reflort , & les  avortemens  fecrets  de- 
viendront plus  rares , & ils  feront  punis  avec  plus 
de  juftice. 

Les  principes  de  la  légilîition  , relatifs  à l'in- 
celte , devroient  être  l^s  mêmes. 

L'incelte  elt  un  délit  dont  la  peine  peut  ex- 
céder la  proportion  ordinaire,  à caufe  de  la  faci- 
lité de  le  cacher.  L'ordre  des  familles  exige  que 
les  bonnes  mœurs  foient  particulièrement  confer- 
vées  d ms  les  foyers  domeltiques  : il  faut  que  le 
vice  n'y  pénètre  jamais , & qu’une  familiarité  né- 
celfaire  entre- les  individus  de  la  même  famille 
ne  pâlie  pas  les  bornes  prefcrites  par  la  nature , 
la  religion,  8c  les  loix.  Tous  ces  motifs,  joints 
à la  facilité  de  cacher  le  délit , peuvent  excufer 
la  févérité  de  la  peine,  pourvu  qu'elle  n’aille  ja- 
mais ni  jufqu’à  la  perce  de  la  vie,  ni  jufqu’à 
la  perte  perpétuelle  de  la  liberté.  Je  ne  parle  pas 
ici  des  mariages  inceltueux,  contractés  de  mau- 
vaife  foi,  parce  qu'ils  entrent  dans  la  clalfe  des 
délits  contre  l’ordre  public. 

Le  trafic  infâme  du  plaifir  entre  parens  ell  en- 
core un  délit  contre  l'ordre  des  familles , que 
nos  loix  excitent  d'un  côté,  & puniffent  févère- 
ment  de  l'autre.  La  mifère  de  certaines  claffes , 
le  célibat  forcé  de  quelques  autres  ; ces  maux,  que 
l'impcrfeCtion  de  nos  loix  6 c l'indifférence  de  nos 
gouvernemens  produifent  & entretiennent,  font 
les  fources  d’un  abus  que , dans  un  autre  ordre 
de  chofes  , l'opinion  publique  fuffiroit  pour  répri- 
mer. Des  peines  déshonorantes  pour  certaines 
claffes , 8c  la  condamnation  aux  travaux  publics 
pour,  celles  qui  counoiffent  peu  l'honneur  ou  qui 
y attachent  peu  de  prix , feroient  les  feules  pei- 
nes de  ce  délit , dans  un  nouveau  fyllême  de 
loix. 

Le  rapt  devroit  être  puni  auflTi  avec  la  même 
modération}  mais  il  faudroit  en  diftinguer  les  dif- 
férentes* efpèces.  Conftantin  , qui,  au  lieu  d'avoir 
aujourd’hui  le  nom  de  grand,  feroit  regardé  com- 
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me  un  monftre  , Vil  n’avoit  fubflitué  à l'aigle  fu- 
perbe  des  Céfars  l’humble  bannière  de  la  croix; 
Conftantin,  qui  feroit  placé  parmi  les  tyrans,  s'il 
n’avoit  protégé  une  religion  qui,  en  condamnant 
fes  délits,  ne  pouvoit  montrer  de  l’ingratitude 
pour  fes  bienfaits;  Conftantin,  qui,  avec  des 
mains  dégouttantes  de  fang,  écrivoit  des  loix 
fanglantes  } Couftantin  fut  l’auteur  de  la  fa- 
meufe  loi  contre  le  rapt , qui  outrage  l’humanité  , 
la  raifon  , la  juftice.  Qu’un  homme  violent  3c  hardi 
arrache  une  jeune  enfant  de  la  maifon  paternelle  ; 
que,  foulant  aux  pieds  les  devoirs  de  la  nature, 
les  loix  de  la  fociété , il  enlève  une  femme  des 
bras  de  fon  mari  ; qu'il  fouille  les  murs  domef- 
tiques  , qu'il  y porte  la  défolation  & l’opprobre  ; 
fans  doute  un  tel  homme  doit  expier  par  la  mort 
de  tels  attentats.  La  raifon  ne  condamnera  pas 
ce  facrifice  fait  au  refpecl  pour  les  mœurs,  à la 
fureté  générale,  à la  tranquillité  domeltique.  Mais 
fi  un  légiflateur , imbéciile  ou  fe'roce  , confond 
avec  le  rapt  de  violence  une  évafion  volontaire  ; 
s’il  punit  dt  la  même  peine  le  raviifeur  armé  , dont 
1 unique  objet  eft  de  fatisfaire  , par  la  force,  fa 
brutale  paflion  , & deux  amans  ivres  d'amour , qui 
ne  cherchent  dans  la  fuite  qu’un  moyen  de  légi- 
timer leurs  jouiffances  par  un  lien  facré  ; lï  une 
âCtion  que  la  fociété  'condamne  , mais  que  la  na- 
ture permet,  eft  punie  comme  celle  que  l’une  3c 
l’autre  profcrivent  ; fi,  en  un  mot,  de  tant  de 
délits  différens  , on  en  fait  un  feul  que  doit  pu- 
nir une  feule  loi  ; dan?  ce  cas , toutes  les  règles 
qui  dirigent  le  pouvoir  légifluif  8e  en  fixent  les 
bornes , ne  feront-elles  pas  violées  par  une  loi  fi 
cruelle  & fi  abfurde  ? Telle  eft  celie  de  Confi  an- 
tin  , renouvellée  par  Juftinien,  & inférée  dans 
cette  monftrueufe  collection  des  monumensde  la 
fagelfe  , de  l'arrocité  , de  la  folie  des  différens 
légiflateurs  de  Rome.  L’homme  coupable  du  rapt, 

- de  féduCtien , eft  condamné  par  cette  loi  aux  flam- 
mes , ou  aux  bêtes  féroces.  Ci  la  fille  déclare  avoir 
donné  fon  confentement  au  rapt , loin  de  fauver 
fon  amant , elle  s'expofe  à partager  fon  fort.  Les 
parens  de  cette  infortunée  font  obligés  d'accufer 
en  juftice  le  raviffeur } & fi , obéiffant  aux  mou- 
vemens  de  la  nature , ils  cherchent  à voiler  cet 
outrage,  & à l’effacer  par  une  union  légitime, 
eux-mêmes  font  condamnés  à l'exil,  8c  leurs  biens 
font  confifqués.  Les  efclaves  de  l’un  8c  de  l’autre 
fexe , convaincus  d’av'oir  favorifé  le  rapt  ou  la 
féduCtion  , font  condamnés  à être  brûlés  vifs , ou 
à expirer  dans  les  tourmens  horribles  du  plomb 
fondu.  La  perfcription  de  ce  délit  n’eft  pas  fixée 
à un  certain  nombre  d’anne'es,  les  effets  du  juge- 
ment s'étendent  jufqu’aux  fruits  innocens  de  cette 
union  illégitime.  Voilà  la  loi  de  Conftantin. 

Nous  allons  tracer  ici  la  progrefîion  des  délits 
relatifs  au  rapt  ; nous  laiderons  au  légiflateur  le 
foin  d’en  fixer  la  fanCtion  , fuivant  les  principes 
généraux  que  nous  avons  établis. 

Tti 
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i°.  Le  rapt  de  violence  d’une  femme  mariée- 

2°.  Le  rapt  de  violence  d’une  fille  ou  d'une 
veuve. 

3°.  Le  rapt  fans  violence  ou  l’enlèvement  vo- 
lontaire d’une  femme  mariée. 

4®-Le  rapt  de  violence  d’une  femme  publique. 

5°.  Le  rapt  fans  violence  ou  l'enlèvement  vo- 
lontaire d’une  fille  ou  d’une  veuve  » fans  objet 
de  mariage. 

6°.  Le  rapt  fans  violence  d’une  fille  ou  d’une 
veuve  > avec  objet  de  mariage. 

La  généralité  de  mon  plan  ne  me  permet  pas 
d’indiquer  ici  les  peines  qui  doivent  être  pronon- 
cées contre  ces  différens  délits  } parce  que  ces 
peines  doivent  varier  avec  les  rapports  phyfiques, 
moraux  & politiques  des  peuples.  Je  ne  puis  fixer 
la  proportion  des  peines  avec  les  délits  , que  lorf- 
que ces  délits  font  lufceptibles  d’une  fan&ion  tini- 
verfelle.  . 

Engager  un  jeune  homme  qui  eft  encore  fous 
la  puiffance  de  fon  père  ou  de  fon  tuteur  , à 
abandonner  la  maifon  paternelle  , ou  les  perfonnes 
auxquelles  la  nature  ou  les  loix  l’ont  confié  . c’eft 
commettre  une  efpèce  de  rapt  de  féduûion  ; &c 
ce  délit  ne  doit  pas  être  oublié  dans  le  code  pé- 
nal. 

La  fuppofitioiv  de  part  eft  un  autre  délit  contre 
l’ordre  de  la  famille-  On  devroit  mettre  dans  la 
même  clafte  l’aérion  de  celui  qui  entre  par  force 
dans  une  maifon  étrangère.  Cette  forte  d’atten- 
tat a été  punie,  chez  quelques  peuples  , avec  la 
plus  grande  révérité.  Le  refpeét  pour  les  dieux 
pénates  , qui  veilloient  fur  les  jnurs  domeftiques, 
faifoit  regarder  ce  délit  comme  un  facrilège.  Sans 
lui  donner  ce  nom  épouvantable  , fans  imiter  la 
févéritc  de  ces  anciennes  inftitutions , le  légiftateur 
pourroit  le  punir  * en  proportion  de  l’influence  qu’a 
fur  l’intérêt  public  & la  tranquillité  particulière  , 
le  refped  pour  les  foyers  domeftiques , que  nos 
pères  appelaient  ,.avec  raifon  , le  fan&uaire  de 
la  sûreté  du  citoyen. 

L’adultère  eft  lin  autre  délit  de  la  même  clafte. 
Dans  l’enfance  des  peuples  , lorfque  la  femme 
faifoit  partie  des  biens  que  l’on  achetoit,  & dont 
on  difpofoit  à fon  gré  ; lorfque  la  puiffance  pa- 
ternelle , combinée  avec  la  puiffance  maritale  , 
donnoit  à l’homme  fur  fa  femme  des  droits  de 
maître  , plutôt  que  de  mari  -,  lorfque  la  moirfé 
de  l’efpèce  étoit  dégradée  & opprimée  par  l’autre  : 
l’homme  , defpote  dans  fa  famille,  punilfoit  l’adul- 
tère. Les  loix  lui  en  avoient  laifle  le  droit  & les 
moyens;  & fi  quelquefois  elles  fixèrent  la  peine , 
ce  fut  toujours  -cn  pafiàitt  les  bornes  d’une  jufte 
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proportion.  La  loi  de  Romulus  abandonnoit  en- 
tièrement au  tribunal  domeftique  le  jugement  de 
la  femme  & le  choix  de  la  peine  , à laquelle  la 
mari  pouvoit  donner  toute  l’étendue  que  fa  ven- 
geance lui  infpiroit.  A Locres  , la  peine  étoit 
fixée  par  les  loix  ; mais  eile  étoit  atroce.  On  ar- 
rachcit  les  yeux  à la  femme  adultère  , & on  ne 
lui  laiifoit  la  vie  que  pour  la  lut  rendre  plus  af- 
freufe  que  la  mort  même.  La  loi  des  vifigots  li- 
vroit  au  mari  la  femme  coupable  & le  corrup- 
teur, & elle  lui  donnoit  le  droit  de  faire  éprou- 
ver à l’un  & à l’autre  tous  les  effets  de  fott 
reffentiment.  Nous  trouvons  dans  nos  conftitutions 
de  Sicile  une  loi  de  Frédéric  , où  l’excès  du  mal 
eft  attefté  par  le  remède  même.  Afin  de  modé- 
rer l’ancienne  cruauté  des  lois  , il  ordonne  que 
la  femme  fera  remife  au  mari  , lequel  aura  le 
pouvoir  non  de  la  faire  mourir , mais  de  lui  cou- 
per le  nez.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  rap- 
porter toutes  les  étranges  difpofinons  des  loix 
barbares  fur  cet  objet.  Détournons  nos  regards 
de  ces  trilles  monumens  de  l’ignorance  & de  la 
férocité  de  nos  pères , & voyons  ce  que  la  rai- 
fon  & nos  moeurs  preferivent  aujourd'hui  à cet 
égard. 

Chez  tous  les  peuples  de  l’Europe , l’adultère 
déshonore  également  la  femme  & le  mari.  L’opi- 
nion publique , contre  laquelle  les  loix  font  im- 
puiifantes  , & qu’elles  ne  doivent  jamais  choquer , 
couvriroit  de  honte  le  mari  dont  la  femme  fe- 
roit  déclarée  coupable  d’adultère  ; ce  jugement 
imprimerait  fur  fa  famille  une  tache  ineffaçable, 
qui  priverait  d’une  foule  d’avantages  fon  inno- 
cente poftérité.  Un  délit  que  la  corruption  des 
moeurs  a rendu  fi  fréquent  ; un  délit  que  l’on 
commet  avec  tant  de  facilité  , & dont  le  foup- 
çon  fait  une  impreftion  fi  légère  ; un  tel  délit  a ce- 
pendant des  fuites  funeftes  , lorlqu’il  eft  livré  à 
la  pourfuite  de  la  juftice.  De  toutes  les  bizarreries 
de  l’opinion  , celle-ci  eft  peut  être  la  plus  étrange  ; 
& elle  a une  grande  influence  fur  les  moeurs.  L’opi- 
nion qui  déshonore  le  mari , favorife  l'impunité 
du  délit  ; elle  l’oblige  de  cacher  les  défordres 
de  fa  femme  , & rend  mutile  par  conféquent  la 
rigueur  de  la  loi.  Quelque  Tévère  que  fort  une 
peine  , elle  fera  toujours  impuiffante  , tant  que 
l’offenfeur  & l’offenfé  auront  le  même  intérêt  à 
cacher  le  crime.  Que  doivent  donc  faire  les  loix 
pour  prévenir  cet  abus  ? 

Il  fuffit , pour  réfoudre  ce  problème , de  dif- 
tinguer  les  pays  où  la  répudiation  , pour  caufe 
d’adultère  , eft  établie  , de  ceux  où  le  mariage  eft 
indiffolubte.  Dans  les  premiers  , la  honte  du  umi 
eft  effacée  à l’inftant  même  qu’il  a répudié  fa  femme. 
L’opinion  ne  produit  donc  point  le  même  effet 
dans  ces  pays  que  dans  les  autres  , eu  la  répu- 
diation eli  interdite  en  quelque  cas  que.ee  foit. 
Dans  ceux-là  , le  légiftateur  pourrait  adopter  tout 
à la  fois , fans  aucun  inconvénient , la  loi  d’Au- 
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fcufte  fur  l’accufation  d'adultère  , ta  loi  d'Athènes 
qui  obligeait  le  mari  de  la  femme  de  la  répudier, 
la  peine  que  les  loix  de  Crète  prononçoient  contre 
le  corrupteur  , & celle  que  les  loix  de  Solon  pro- 
Yionçoient  contre  la  femme  adultère.' 

Mais , dans  les  pays  où  la  répudiation  eft  ab- 
foltiment  interdite  , ce  n’eit  point  par  les  peines 
que  les  loix  doivent  prévenir  l’adultère.  Un  moyen 
inutile  nuit  à la  loi  qui  l’ordonne , 8c  rend  mé- 
p ri  fable  & ridicule  l'objet  le  plus  digne  du  ref- 
ped  rfes  hommes.  C'efl  en  favorifant  les  maria- 
ges ; c’eft  en  protégeant  l’autorité  des  pères , l’au- 
torité des  maris  ; c’eft  en  leur  rendant  des  droits 
prefqu’éteints  , dans  ce  fiècle  , chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  ; c’eit , en  un  mot,  en  réformant 
les  mœurs  publiques  , qu’un  fage  législateur  faura 
prévenir  l’adultère  , fans  prononcer  contre  ce  délit 
des  peines  inutiles. 

Le  légillateur  préviendra  par  le  même  moyen 
le  rapt  de  fédudicn;  il  réfervera  la  révérité  des 

Îeines  pour  le  rapt  fait  avec  fraude  ou  violence. 

/ne  longue  expérience  a appris  que  la  loi  qui 
©bligeoit  un  homme  d’époufer  la  femme  qu’il 
avoit  féduite  , ou  de  la  doter  , ne  faifoit  que  mut- 
tiplier  les  défordres  , favorifer  cette  efpèce  de 
délit,  8c  mettre  l’innocence  en  danger.  Une  jeune 
perfonné  qui  fenroit  l’avantage  qu’elle  pouvoir  ti- 
rer de  fes  faveurs  , ne  s’occupoit  qu’à  faire  naître 
l’occafion  de  les  accorder,  quelquefois  même  de 
les  offrir.  Les  païens  concouraient  parleur  filence 
à un  délit  d’où  devoit  dépendre  le  fort  de  leur 
fille  ; 8c  leur  vigilance  favoit  s’endormir  à pro- 
pos. 

Enfin  , les  femmes  mêmes  qui  avoient  le  plus 
abufé  de  leurs  charmes  , ne  ceffoient  , par  tous  les 
artifices  8c  toute  la  coquetterie  d’une  innocence 
étudiée,  de  troubler  le  r'epqs  d’une  foule  de  ci- 
toyens honnêtes , en  les  accufant  , devant  les 
tribunaux  , d’une  fédudion  dont  ils  n’étoient  pas 
coupables  : elles  s’éfoient  fi  bien  exercées  à cette 
décence  de  l’ingénuité,  qu’eiles  auraient  trouvé 
le  moyen  de  faire  payer  à Socrate  lui-tnême  tous 
les  enfans  d’Alcibiade. 

Ces  abus  ont  déterminé  quelques  gottvernemens 
à abolir  cette  loi  , utile  peut-être  dans  d’autres 
fiècles,  mais  infiniment  pernicieufe  dans  le  nôtre. 
Ma  patrie  a déjà  éprouvé  les  heureux  effets  de  ce 
changement;  8c  les  clameurs  infenfées  de  cette 
claffe  de  citoyens  , qui  vit  des  défordres  de  la 
fociété,  en  font  une  preuve  évidente. 

Que  la  violence  foit  punie  lorfqu’elle  s ’exeace, 
non-feulement  fur  une  jeune  fille  honnête  ou  fur 
une  veuve  , mais  même  fur  une  femme  publique. 
Que  la  peine  de  ce  dernier  délit  foit  cependant 
inférieure  à celle  du  premier.  En  effet,  dans  l’un 
& dans  l’autre  on  viole  les  droits  de  la  propriété 
erfonnelle  ; mais  dans  le  premier  on  tn^ible 
ordre  de  la  famille  t on  enlève  à une  femme  les 
droits  que  fon  honneur  lui  donne  dans  la  fociété  ; 
on  outrage  fa  pudeur  j on  lui  prépare  des  humi- 
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Hâtions  8c  dés  manx  de  toute  efpèce.  I!  ne  faut 
donc  pas  adopter  l'uniformité  de  peine  prcfnita 
dans  le  code  d’Angleterre  pour  ces  deux  délira 
fi  diffère  ns  par  leur  qualité. .Mais  que  l'on  n’imita 
pas  non  plus  l’indulgence  des  loix  romaines , re- 
lativement à la  violence  commife  contre  les  fem- 
mes publiques.  Que  l’on  ne  rappelle  pas  l’obier- 
vation  des  anciennes  loix  contre  le  rapt  de  ré- 
duction ou  volontaire  ; que  l’on  s’éloigne  égale- 
ment , 8c  de  l’indifférence  abfolue  , 8c  de  la  iw- 
vérité  outrée;  que  l’on  puniffe  le  rapt  foit  avec 
fraude  , mais  que  la  peine  en  foit  inférieure  au 
rapt  de  violence  ; que  l’on  puniffe  comme  telle  la 
réduction  d’une  fille  qui  n’elt  pas  fortie  de  l’en- 
fance ; que  l’on  puniffe  comme  un  rapt  de  mau- 
vaife  foi  la  fédudion  d’une  jeune  fille  qui  n’a 
pas  paffé  fa  douzième  année  ; qu’aprcs  cet  âge , 
lorfqu’il  n’y  aura  ni  violence  ni  fraude  prouvée, 
la  fédudion  foit  toujours  fuppofce  volontaire  pour 
l’hommme  8c  pour  la  femme , 8c  que  , par  cor- 
féquent , elle  ne  foit  pas  punie  par  la  loi.  Telles 
doivent  être  les  difpofitions  du  code  pénal  lur 
cct  objet.  Les  autres  parties  de  la  légifiaûon  pré- 
viendront des  avions  qu’on  ne  pourrait  punir  fans 
multiplier  les  défordres  8c  porter  atteinte  à kl 
liberté  civile. 

Des  crimes  & délits  contre  la  vie  & la  perforine  des 
individus. 

L’exifience  efi  le  premier  bien  de  l’homme  ; la 
protedîon  de  ce  droit  eit  Je  premier  devoir  que 
la  fociécé  contrade  envers  le  citoyen.  Celui  qui 
tue  fon  femblable'fe  rend  coupable  du  plus  grand 
de  tous  les  crimes.  L’homicide  eft  donc  le  pre- 
mier compris  dans  cette  claffe.  Si  nous  n’a- 
doptons pas  la  différence  établie  ci-defiiis  entre 
la  qualité  d’un  délit  8c  fa  gravité  , ainfi  que  les 
principes  généraux  , 8c  les  règles  d’après  iefqueiies 
on  doit  diftinguer  dans  chaque  délit  fa  gravité 
particulière,  c’eil-à  dire,  le  degré  de  perveifité 
avec  lequel  on  peut  violer*  un  pade  , nous  allons , 
dans  ce  cas  , comme  dans  tous  les  autres  , nous 
trouver  environnés  de  cette  foule  de  qtieflicns, 
de  divifions  , d’hypothèfes  qui  rempüffenr  les  Li- 
vres des  interprètes  du  droit  , 8e  qui  , égarant 
les  légifiatetirs  , ont  fait  naître  le  dtfordre  8c  la 
confufion  que  l’on  remarque  dans  les  codes  de 
tous  les  peuples  connus. 

Le  plan  que  j’ai  pvopofé  fait  difparoître  tons 
ces  obftacles.  Un  homme  qui  en  tue  un  autre, 
commet  un  crime  dont  la  qualité  ou  la  gravité 
n’eft  pas  la  même  dans  tous  les  cas.  Le  meurtre 
d’un  père  pgf  fon  fils  efl  un  crime  d’une  autre 
qualité  que  le  meurtre  d’un  citoyen  par  un  au- 
tre citoyen  , qui  n’a  avec  lui  aucuns  rapports  de 
famille.  Celui  qui  tue  un  particulier  pour  une 
fomme  déterminée  , 8c  celui  qui  le  tue  dans  l’im- 
pétuofité  de  fa  colère , 8c  pour  une  infulte  très- 
offenfatire  , commettent  deux  eûmes  d’égale  qua- 
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licé  , mais  d'une  gravité  différente.  Celui  qui  affaf- 
fine  le  chef  de  la  nation  , & celui  qui,  par  im- 
prudence , ou  dans  le  tranfport  de  la  paillon  , ôte 
la  vie  à un  fimple  citoyen  , font  coupables  de 
deux  crimes  différens  tout  à la  fois  en  qualité  & 
en  gravité. 

D'après  mon  fyflême  , la  nature  que  l’on  viole 
détermine  la  qualité  du  délit  } & le  degré  de  per- 
ven'itc  que  l’on  montre  en  le  violant  , en  déter- 
mine la  gravité.  J’ai  placé  les  différentes  qualités 
d’homicide  dans  les  claffes  précédentes,  auxquel- 
les elles  fe  rapportent  , félon  la  nature  des  paétesi 
que  l’on  viole.  Comme  je  ne  renferme  dans  celle- 
ci  que  les  délits  contre  la  vie  & la  perfonne  des 
citoyens , je  ne  parlerai  que  des  meurtres  en  parti- 
culier. 

Par  les  fix  efpèces  de  peine  relatives  aux  trois 
degrés  de  dol  & aux  trois  degrés  de  faute  , 
le  légiflateur  pourroit  proportionner  le  châtiment 
avec  la  gravité  de  cette  efpèce  de  délits.  Les  rè- 
gles générales  que  j’ai  expofées  indiqueraient  au 
juge  la  gravité  , & la  fanélion  de  la  loi  indique- 
rait la  peine.  Les  unes  annonceraient  à quel  de- 
gré de  dol  on  doit  rapporter  , par  exemple  , le 
meurtre  commis  par  un  affulîin  payé  ; l’autre  mon- 
trerait la  peine  qui  s’y  rapporte.  Les  unes  fixe- 
raient la  différence  qui  exifte  entre  le  meurtre 
de  fang-froid  & le  meurtre  commis  dans  l’aveu- 
glement de  la  paffion  } le  meurtre  fans  motif  rai- 
fonnable  & le  meurtre  légitime  } le  meurtre  com- 
mis par  trahifon  ou  avec  une  cruauté  réfléchie, 
& le  meurtre  commis  par  imprudence  : la  fanc- 
tion  de  la  loi  , en  enchaînant  la  volonté  du  juge , 
fixerait  les  peines  qui  font  relatives  à ces  diffé- 
rens car. 

La  mutilation  ell  le  fécond  délit  compris  dans 
cette  claffe.  Il  faut  ici  faire  une  dûtinétion  : ou 
l’on  a pour  objet  de  mutiler  quelqu’un  , ou  l’on 
a deffem  de  le  tuer.  Dans  le  premier  cas^,  on 
fe  rendra  coupable  de  mutilation  , Se  , dans  le 
fécond  cas , de  meurtre.  La  qualité  de  ces  deux 
délits  ell  différente  , quoique  l’e ftet  en  foit  le 
même.  Le  paéte  qui  nous  oblige  à ne  pas  en- 
lever à un  homme  une  partie  de  fon  exilfence, 
eit  moins  précieux  que  celui  qui  nous  oblige  a 
ne  pas  le  tuer.  D’après  les  principes  développés 
ci-deffus  , la  tentative  eff  puniilnBle  comme  le 
crime  , toutes  les  fois  que  la  volonté  de  le  com- 
mettre fe  manifelle  par  l’aétion.  que  la  loi  a dé- 
fendue. 

C’ell  pour  avoir  méconnu  ces  principes  que  la 
légillation  angloife  a commis  fur  ce  fujet  une  ab- 
furdité  révoltante.  Elle  prononce  la  yeine  de  mort 
contre  le  crime  de  mutilation  , lorfque  l‘ob;et  du 
coupable  ell  de  mutiler.  Mais , comme  elle  ne 
punit  le  crime  que  lorfqj’il  dt  confomrfté  , toutes 
les  fois  que  l'homme  ailafft né  ne  meurt  pas  dç 
les  bleff.ires  , la  peine  de  mort  eic  commuée  en 
une  autre  peine,  quelle  que. foit  la jRUfilaiion 
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qu’a  produite  cet  attentat.  Ainfi  , la  volonté  de 
tuer  un  homme  garantit  un  fcélérat  de  la  peine 
qu’il  aurait  fubie  , s’il  n’eût  eu  d’autre  deffem 
que  de  le  priver  de  quelqu’un  de  fes  membres. 
La  fameufe  affaire  du  Juriite  Coke  aurait  dû  f^ire 
fentir  au  corps  légillatif  de  la  nation  la  néceffite  de 
réformer  cette  étrange  difpofition  de  fes  loix.  Elle 
auron  dû  lui  rappeller  qu'il  n’y  a pas  de  proportion 
entre  la  mutilation  & la  peine  de  mort } que  celui 
qui  a mutilé,  avec  le  deffem  de  tuer,  doit  êtie 
puni  comme  homicide  } que  celui  qui  n’a  eu  d’au- 
tre objet  que  de  mutiler  ,doit  fubirla  peine  def- 
tinée  à l'efpèce  de  crime  qu’il  a commis  , parce 
que  la  juilice  St  l’intérêt  public  exigent  égale- 
ment que  la  tentative  du  crime  foit  punie  comme 
le  crime  lui-même  , toutes  les  fois  que  la  volonté 
fe  manifelle  par  une  aélion  que  la  loi  a déten- 
due. Ce  principe , adopté  par  les  légiflateurs  de 
Rome  , fut  celui  de  Platon , quoique  fon  refpeét 
pour  ia  fuperllition  populaire  l’ait  obligé  de  le 
facrifier  en  apparence  aux  opinions  reçues  lur  les 
démons  tutélaires. 

La  fimpie  mutilation  efl  un  délit  beaucoup 
plus  grave  que  la  privation  de  la  liberté  perfon- 
nelle.  • , 

Arracher  un  homme  à fa  patrie  8c  à la  protec- 
tion des  loix  }le  réduite  par  des  efpérar.ces  menton- 
gères,  ik  le  vendre  enfuite  comme  efclave  } l’em- 
pêcher , iorfqu’il  efl  loin  de  fes  concitoyens , de 
retourner  aupiès  d’eux  } le  dévouer,  malgré  lui , 
à certaines  elpèces  de  travaux  } le  tenir  en  chartre 
privée  j lui  enlever  ainfi  cette  liberté  perfonr.elle  , 
dont  aucun  membre  de  la  fociété  ne  peut  être 
privé  que  par  l’ordre  des  loix  & par  celui  qui  tn 
cil  dépofitaire  : tels  font  les  différens  délits  compris 
fous  cette  dénomination. 

La  loi  d’Athènes  avoit  donné,  en  certains  cas, 
à l’offenfé  le  droit  de  tuer  l’agrtffeur.  On  peut  voir 
dans  le  corps  du  droit  romain  avec  quelle  févérité 
cette  efpèce  de  délit  etoit  punie.  Mais,  en  confeil- 
lant  aux  iégiilateurs  d’adoucir  la  rigueur  des  loix 
pénales,  fur  cette  matière  , nous  les  iupplions  de 
ne  pas  donner  eux-mêmes  l’exemple  de  ces  at- 
tentats contre  le  droit  des  hommes.  Ces  ordres 
fecrets  qui  , dans  certains  pays  de  l'Europe  pri- 
vent un  citoyen  de  fa  liberté  pevfonnelle  , fans  le 
miniilère  de  la  loi  } ces  corvées  qui  fubfillent 
encore  chez  plufieurs  peuples , malgré  les  longues 
& énergiques  réclamations  de  la  juilice  & de 
H’humanité  5 ce  commerce  infernal  des  malheureux 
habitans  de  l’Afrique  protégé  par  les  loix  mêmes 
qui  pumlfent  avec,  tant  de  févérité  l'enlèvement; 
des  p ei^onnes  ; ne  font-ce  pas  là  autant  de  crimes 
contre  la  liberté  perfonnelle  ? Lorfque  le  peuple 
voit  de  tels  .attentats  foutenus  & approuvés  par 
le  gouvernement , quel  refpeél  peut-il  avoir  pour 
lesl*ix  de  la  nature  ? Pourquoi  tolérer  ou  prdenre 
pour  certains  objets  , cq  que  l’on,  défend  pour 
dlautr.es  ; Pourquoi  offrir  au  peuple  des  exemples 
4e  violence  , tandis  qu,’ou  lui  ordonne  de  ' 
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pas  violer  les  droits  facrés  de  la  liberté  ? Telles 
font  les  contradictions  qu’on  obierve  chez  la  plu- 
part des  nations  de  l'Europe. 

Il  exifte  encore  parmi  elles  une  autre  contra- 
diction également  abfurde  ; mais  elle  ne  dépend 
pas  du  gouvernement  : c’eit  l’oppofition  des  loix 
civiles  & des  loix  de  l’opinion  , relativement  au 
duel  , délit  qui  doit  être  compris  dans  cette 
claire. 

■Je  ne  rechercherai  pas  ici  quelle  elt  l’origine 
de  ce  point  d’honneur  , qui  oblige  un  homme 
de  venger  , l’épée  à la  main  , l'injure  qu’il  a 
reçue.  Je  ne  m’occuperai  pas  vainement  à dé- 
montrer l’abfurde  inconféquence  de  cette  loi  de 
l’opinion  , que  toute  la  puifiance  de  la  religion,, 
des  loix  & des  lumières  n'ont  pu  anéantir.  Je  ne 
répéterai  pas  tout  ce  qu’ont  écrit  iur  ce  fujet 
les  théologiens  , les  înoraliltes  & les  politiques  : 
je  me  contenterai  d’examiner  les  effets  de  cette 
erreur,  & j’appliquerai  à cette  matière  des  prin- 
cipes , pour  en  déduire  les  difpofitions  pénales 
qui  s’y  i apportent. 

Recourir  à la  violence  ou  à la  force  individuelle 
pour  venger  une  injure  , c’eft  fans  doute  violer 
le  paCle  qui  nous  oblige  à chercher  dans  la  force 
publique  la  réparation  des  maux  qui  font  nés  de 
la  violence  particulière.  Recourir  au  contraire  à 
cette  force  publique  lorfqu’on  a été  infulté  , c’eit 
violer  la  loi  de  l’opinion  ; c’eit  fe  dévouer  à la 
peine  la  plus  douloureufe  qu’un  homme  d’hon- 
neur puilfe  fubir  ; c’eit  être  infâme.  L’opinion, 
dans  ce  cas  , ordonne  à l’offeufé  de  fe  battre 
avec  l’agreffeur  : le  duel  eit  l’unique  moyen  par 
lequel  ii  puiife  repouffer  l’injure  qu’il  a reçue. 
Ces  faits  établis  , je  demande  s’il  peut  être  puni 
pour  avoir  employé  ce  moyen.  L’offenfé  , obligé 
de  choifir  entre  ces  deux  maux  , eit-il  puniifable  , 
parce  qu’il  a préféré  le  duel  ? En  renonçant  à 
cette  réparation  illégale  , ne  fe  couvrira -t-i!  pas 
d’une  ignominie  étemelle  ; & l'ignominie  n’eff- 
elle  pas  le  plus  grand  de  tous  les  maux  pour  un 
homme  d’honneur.  La  religion  & la  Morale  ont 
fans  doute  allez  de  puiifance  pour  le  mettre  au- 
deifus  des  atteintes  de  l’opinion  ; niais  je  prie  le 
Jedeur  de  fe  rappeller  ce  que  j’ai  dit  plus  haut, 
que  , ii  les  loix  doivent  infpirer  la  force  d'ame  , 
elles  ne  peuvent  l'exiger. 

D’après  ces  réflexions , il  cil  aifé  de  fentir  quelles 
feroier.t  fur  cet  objet  les  difpofitions  d'un  fyifême 
de  1 oix  raifonnable.  On  puniroit  le  duel  dans  la 
perfonne  de  l’agreifeur  ; on  le  bifferait  impuni 
dans  celle  de  l’offenfé.  Mais  fi  le  duel  eil  iuivi 
de  la  mort  ou  de  la  mutilation  de  l’un  des  com- 
battans  , qu’ordonnera  la  loi?  Elle  établira  une 
différence  dans  la  peine;  elle  placera  l’homicide 
<m  la  mutilation  dans  l’un  des  trois  degrés  de 
faute,  lorfque  le  mutilateur  ou  l’homicide  tff  l’of- 
fenfé  ; & dans  l’un  des  trois  degrés  de  dol , lorf- 
q,u’il  elt  l’agreffeur.  Comme  il  peut  y avoir  un 
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duel  fans  mutilation  8c  fans  mort,  toutes  les  fois 
qu’il  arrive  un  de  ces  maux  , on  doit  fuppofer 
qu’il  y a dol  ou  faute  ; dol  de  la  part  de  l’r. gref- 
fe ur  , parce  que  c’eU  lui  qui  aoccalionné  le  duel  ; 
faute  de  la  part  de  l’offénfé,  parce  qu’il  pouvoir 
peut-être  ne  pas  mutiler  ou  tuer  fon  ennemi.  On 
ne  doit  fuppofer  ici  que  la  faute,  parce  que  l’ac- 
tion qui  a produit  i’un  de  ces  deux  maux  nb  pas 
été  entièrement  libre  ; parce  que  l’offenfé  a été  , 
pour  ainfi  dire  , forcé  de  recourir  au  duel.  Par  les 
circonffances  qui  l’ont  accompagné,  les  juges  du 
fait  pourront  prononcer  fur  le  degré  de  faute  où 
l’on  doit  placer  l’un  & l’autre  délit  de  l’offenfé, 
& fur  4e  degré  de  dol  où  doit  être  placée  l’ac- 
tion fenabbble  de  l’agreffcur.  Enfin  celui  des  deux 
qui  aura  violé  les  loix  de  l’honneur  relatives  au 
duel , iera  puni  comme  affalfin.  L"offenfé  n’aura 
dans  ce  cas  aucun  avantage  far  i'agrelieur  , parce 
que  fon  peu  de  îefpeét  pour  l’opinion  prouve 
qu’il  ne  peut  plus  offrir  à la  loi  le  motif  qui  en 
réclamoit  l’indulgence. 

Telles  devraient  être  les  difpofitions  de  la  Ju- 
rifprudence  criminelle  relativement  au  duel  , jufi- 
qu’à  ce  que  l’on  eût  corrigé  1 opinion  qui  l’or- 
donne. Les  moyens  dont  on  pourrait,  fe  fervir 
pour  produire  ce  changement  de  l’opinion  , n’en- 
trant pas  dans  le  plan  de  cette  théorie  des  loix 
criminelles  , je  n’en  parle  pas  ici. 

Des  crimes  & délits  contra  la  dignité  du  citoyen  , 
eu  des  infultes  & des  outrages. 

Aux  règles  générales  par  lefquelles  nous  avons 
déterminé  les  cireonftances  qui  doivent  indiquer 
aux  juges  la  gravité  du  délit,  nous  devon*  en 
ajouter  une  autre,  concernant  les  délits  auxquels 
l’opinion  attache  une  valeur  accidentelle.  Tels 
font  ceux  que  je  vais  comprendre  dans  cette  clalï’e. 

Toute  violence  exercée  fur  un  homme  par  fon 
fembbbie,  tout  outrage,  tourp-  injure  eft  un  dé- 
lit. Battre  un  homme  , l’offenfer  par  des  paroles 
ou  par  des  actions,  c’efl:  commettre  des  atten- 
tats qu’on  a punis  chez  tous  les  peuples  8e  dans 
tous  les  tems;  mais  cette  efpèce  de  délits  n’exc - 
toit  pas , chez  les  anciens  , la  même  fenfation 
qu’il  excite  chez  les  modernes  ; elle  ne  produit 
pas  aujourd’hui  les  mêmes  effets  chez  toutes  les. 
nations  , & dans  la  même  nation  , fur  toutes  les 
cîafles  de  la  focitté.  L’iüuftre  athénien  qui  ré- 
pondit froidement  à celui  qui  le  menaçoit 1 « frap- 
pe , mais  écoute  »,  ferait  un  homme  infâme  chez 
1a  plupart  des  peuples  modernes  de  l’Europe  ; 8e 
toutes  les  vidoircs  d’Agrippa  ne  fuffiroient  pas 
pour  le  laver  de  la  honte  de  fa  modération. 

L’opinion  que  les  loix  peuvent  diriger  , mais 
qu’elles  ne  peuvent  contraindre  , couvre  aujour- 
d'hui d’une  ignominie  ineffaçable  l’offenle  qui  n’a 
pas  vengé  fon  injure  ; elle  lui  enlève  tout  d'un 
coup  cette  confidération  dont  il  ayoit  joui  juf- 
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qu’alors.  Au  mal  phyfique  que  reçoit  l'offenfé, 
fc  joint  encore  le  mal  bien  plus  terrible  de  l'opi- 
nion. Mais  ce  mal,  comme  je  l'ai  dit,  n'a  pas 
la  même  intenlîté  pour  toutes  lesclaffes  de  la  fo- 
ciété. il  s’accroît  à mefure  que  la  condition  de 
l'offenfé  eft  plus  relevée  ; il  diminue  à mefure  que 
ion  état  elt  moins  diftingué  : c’èft  ainfl  que , 
s’afFoibliflant  peu-à  peu , il  arrive  vers  le  peuple 
avec  le  moindre  degré  poffible  de  force.  La  va- 
leur du  bien  détermine  toujours  la  valeur  de  la 
perte.  La  perte  de  la  confédération  eit  un  mal 
plus  ou  moins  fenfible  pour  l’homme  offenfé , 
luivant  que  cette  confédération  eft  plus  ou  moins 
grande.  Le  paéle  que  l’on  viole  par  une  infulte 
n étant  pas  également  précieux  pour  toutes  les 
clafîes  de  la  fociété,  la  punition  n’en  doit  donc 
pas  être  également  févère. 

Cette  conféquence  eft  naturelle  , elle  eft  con- 
forme aux  principes  qui  doivent  diriger  la  fanc- 
tion  pénale.  Mais  on  pourroit  faire  ici  une  objec- 
tion ; on  pourroit  dire:  Tous  les  membres  de  la 
fociété  ont  un  droit  égal  à la  protection  de  la 
loi.  Si  un  certain  nombre  d’entr’eux  peut  nuire 
à tous  les  autres  avec  beaucoup  moins  de  dan- 
ger que  ceux-ci  ne  pourroient  le  faire,  dans  ce 
cas,  l'avantage  réfultant  .de  la  fociété  ne  fera  pas 
le  même  pour  tous  : une  partie  de  fes  membres 
opprimera  l’autre  ; légalité  de  protection  fera  dé- 
truite. Quelle  que  fuit  la  conftitution  du  gouver- 
nement , la  fociéré  fe  divifera  alors  endeuxclaf- 
fes  , en  oppreffeurs  & en  opprimés.  Au  fein  même 
de  la  liberté  on  éprouvera  tous  les  maux  du  def- 
potifme;  on  le  verra,  pour  ainfl  dire , fortir  de 
deffous  terre  , & renverfer  dans  fa  marche  im- 
pétueufe  tous  les  appuis  de  la  fureté  publique. 

Tels  font  les  maux  qu’on  attribue  à l’inégalité 
des  peines.  On  ceffera  d’en  être  effrayé,  dès  que 
l’oa  aura  fenti  que  le  principe  lumineux  & in- 
conteftable  dont  on  a tiré  toutes  ces  conféquen- 
ces  , n’eft  pas  applicable  à la  queftion  dont,  il 
s'agit  ici. 

Sans  doute  l'égalité  de  protedion  eft  l’objet  le 
plus  important  de  l’ordre  focial  : je  ne  pourrois  le 
nier  fans  renoncer  à tous  les  principes  que  j’ai 
établis  dans  ces  articles.  Ce  feroit  raifonner  con- 
tre l’expérience  de  tous  les  fiècles , que  de  con- 
tefter  les  funelles  effets  de  la  partialité  des  loix. 
Mais  qu'il  me  fuit  permis  d obferver  que  ces  in- 
convéniens  ne  peuvent  exifter , lorfque  l'outrage 
fait  à un  noble  fera  puni  plus  févèremetit  que 
l'outrage  fait  à un  homme  du  peuple.  Si  ces  deux 
maux  étoieut  femblables  , la  loi  ,qui  confidèfe  du 
même  œil  tous  ceux  qui  ofent  violer  fes  décrets, 
devroit  punir  de  la  même  manière  celui  qui  of- 
fenfe  lin  noble  , & celui  qui  offenfe  un  homme 
du  peuple.  Mais  fi  la  loi  de  l’opinion  , qui  rend 
ces  deux  maux  inégaux  , donne  à.  ces  deux  dé- 
lits une  valeur  différente  5 fi  le  fioble  qui  n’a  pas 
été  vengé  de  l’outrage  qu’il  a reçu  , dojt  s'éloi- 
gner de  la  fociété  de  fes  concitoyens , &;  s’exiler 
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lui-même  , afin  de  fe  fouftraire  au  mépris  géné- 
ral qui  l’environne  ; & que  l'homme  du  peuple 
outragé  ne  perde  rien  de  l’efpèce  de  conlidéra- 
tion  dont  il  jouiffoit  auparavant;  il  e"ft  évident 
que,  dans  ce  cas,  l’inégalité  de  peine  ne  détruit 
pas  l’égalité  de  proteftion.  C’eft  l’inégalité  de 
délit,  non  l’inégalité  de  condition  , qui  produit 
cette  différence  de  peine  -,  parce  que  ,-s’il  exiftoit 
une  feule  peine , l’homme  du  peuple  courroit  le 
même  danger  en  faifant  au  noble  le  plus  grand 
mal,  que  celui-ci  en  faifant  à l’homme  du  peuple 
le  moindre  mal  pollible. 

Après  avoir  répondu  à l’objeéf  ior,  que  l’on  pour- 
roit faire  , établiffons  la  règle  qui  a été  le  motif 
■ de  cet  examen.  Le  légiflateur  devroit  l'énoncer 
en  ces  termes  : « Toutes  les  fois  qu’il  s’agira 
d’outrages  infamans , la  condition  de  l’offenfé  con- 
courra avec  les  autres  circonftances  comprifes  dans 
les  règles  générales , pour  déterminer  la  gravité  du 
délit  & le  degré  de  peine  qui  lui  eft  relatif.  En 
adoptant  ces  idées , &c  les  appliquant  à l’objet 
dont  il  eft  queftion  , on  fixera  trois  fortes  d’états  ; 
celui  des  nobles , celui  des  fimpies  citoyens , ce- 
lui du  peuple.  On  établira  pour  ces  délits  huit 
degrés  de  peine.  Toutes  les  autres  circonftances 
égales  , l'outrage  fait  à un  homme  du  peuple 
fera  puni  par  la  peine  établie  contre  le  moindre 
degré  de  faute.  Si  cet  outrage  eft  fait  à un  ci- 
toyen d’une  condition  moyenne  , il  fera  puni  par 
la  peine  établie  contre  le  degré  moyen  de  faute. 
S’il  eft  fait  à un  noble , par  la  peine  établie 
contre  le  plus  grand  degré  de  faute.  Les  deux 
degrés  de  peine,  joints  aux  fix  degrés  qui  ont 
lieu  dans  tous  les 'délits,  ferviront  à déter- 
miner la  différence  de  la  peine,  produite  par  la 
condition  de  l’offenfé  , dans  tous  les  outrages  re* 

1 latifs  aux  deux  derniers  degrés  de  dol  ». 

Il  faudroit  parler  maintenant  de  la  différence  de 
ces  délits.  Mais  comment  déterminer  ici , d’une 
manière  générale  & abfolue  , quels  font  les  dé- 
lits les  plus  graves,  & quels  font  les  délits  les 
plus  légers.  11  n’y  a peut-être  pas  deux  peuples 
qui  aient  les  yaêmes  idées  fur  la  nature,  comme 
fur  la  valeur  relative  de  différentes  fortes  d’infuî- 
tes.  Un  homme  injurié  dans  un  pays  ne  le  fera 
pas  dans  un  autre;  ce  qui  fera  chez  un  peuple 
le  plus  grand  des  outrages , fera  chez  un  autre 
peuple  la  moindre  des  infultes  ; un  propos  info- 
lent  à Paris , ne  fera  qu’un  mot  indifférent  à 
Londres  , & réciproquement.  Comme  il  n’eft  pas 
poflible  de  chffcr  ces  délits  félon  leur  valeur  re- 
lative , qui  dépend  de  leur  qualité  , il  faut  biffer 
à chaque  légiflateur  le  foin  de  déterminer  cette 
opération  , en  fe  conformant  à l’opinion  particu- 
lière de  chaque  peuple.  C’eft  ainfi  qu’il  pronon- 
cera fur  les  aétions' que  l’on  doit  regarder  comme 
outrageantes  , & qu’il  en  fixera  la  valeur  relative. 
Quant  aux  peines  propres  aux  différens  degrés 
de  chacune  de  ces  a&ions , il  adoptera  la  règle 
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propofée  ci-deffu$  , fi  le  motif  qui  l’a  fait  établir 
exiite  parmi  fon  peuple  ; & fi  ce  motif  n’exifl-: 
pas,  il  fixera  ces  peines  d'après  les  principes 
généraux  que  j’ai  établis. 

Voilà  tout  ce  que  la  généralité  de  mon  plan 
me  permet  de  dire  fur  cette  claiîe  de  délits.  Je 
paue  aux  délits  contre  l’honneur  des  citoyens  , 
que  j’ai  féparés  de  ceux-ci,  parce  qu’ils  ne  doi- 
vent pas  être  fournis  à la  même  exception. 

Des  délits  contre  l'honneur  du  citoyen. 

On  doit  fentir,  après  la  leéture  des  chapitres 
précédens  , qu’il  ne  peut  y avoir  dans  cette  clalfe 
que  les  délits  qui  bleffent  !a  réputation  du  citoyen. 
Examinons  d'abord  l’importance  8c  la  qualité  de 
cette  efpèce  d’attentats. 

Dans  le  nombre  des  befoins  que  la  fociété  a 
ajoutés  à ceux  delà  nature,  le  plus  grand,  le 
plus  impérieux  peut-être  , elt  l'eftime  de  ceux  qui 
nous  environnent.  L'homme  foütaire  a dans  fon 
cœur  le  germe  de  cette  paffion  ; mais  elle  ne  peut 
fe  développer  que  dans  le  commerce  de  fes  fem- 
blables.  Dès  l’inftant  qu’il  devient  époux,  père, 

& maître  , il  commence  à fentir  les  premières 
impreffions  d’une  eftime  qui  rend  plusdoux  à fon 
cœur  les  plaifirs  de  l’amour  , de  l'obéiffance,  & 
du  refpeét.  Lorfque  la  fociété  eft  établie,  lorf- 
qu’il  elt  devenu  citoyen,  ce  befoin  fe  développe 
& fe  renforce  avec  les  caufesqui  en  rendent  l'ob 
jet  plus  précieux.  Le  fentiment  de  fon  mérite 
perfonnel  ne  fuffit  plus  pour  exciter  en  lui  les 
plaifirs  qui  doivent  conftiruer  fon  bonheur.  Agité 
par  toutes  les  affedfions  fociales,  il  ne  peut  plus 
goûter  les  charmes  d’un  fentiment  tranquille  8c 
qui  ne  s’élance  pas  au  dehors.  Sa  propre  eftime 
ne  peut  le  dédommager  des  facrifices  de  la  vertu. 
Tous  fes  efforts  auront  alors  pour  but  de  déter- 
miner en  fa  faveur  l’opinion  des  autres  hommes  ; 
& il  fera  bien  moins  fenfibîe  au  plaifir  de  la  mé- 
riter , qu’à  l’avantage  de  l’obtenir.  L’apparence 
de  la  vertu  fera  donc  préférée  à la  vertu  même 
& l’exiftence  morale  de  l’homme  dépendra  entiè- 
rement de  l’opinion  de  fes  femblables. 

Tel  eft  le  prix  que  les  hommes  attachent  à ce 
qu’ils  appellent  eftime  & réputation  ; & telle  eft  la 
mefure  du  mal  qu’on  leur  fait  en  leur  enlevant 
cette  propriété  fociale.  Les  moyens  par  les  lef- 
quels  un  homme  peut  nuire  ainiï  à fon  femblable 
font  en  très-arand  nombre;  mais  il  n’y  en  a que 
deux  qui  puiflent  être  fournis  à la  fandlion  des 
loix  : ce  font  les  libelles  8c  les  calomnies  publi- 
ques. Le  gouvernement  ne  doit  pas  fans  doute 
établir  une  inquiiîtion  fecrette  pour  défendre  l'hon- 
neur des  citoyens-  Le  remède  feroit  , dans  ce 
cas  , bien  plus  funefte  que  le  mal.  La  loi  doit 
fe  contenter  de  punir  les  attenrats  mani  telles  con- 
tre l’honneur  des  citoyens  8c  abandonner  à la  mo- 
rale &c  à la  religion  les  injures  particulières  qu’elle 
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ne  pourroit  s’occuper  à pourfuivre  , fans  détruire 
ou  affaiblir  la  liberté  civile. 

Les  libelles  & les  calomnies  publiques  ont  été 
punis  par  les  loix  de  tous  les  peuples  où  la  licence 
n’a  pas  été  confondue  avec  la  liberté.  Les  loix 
des  douze  tables  prononcèrent  contre  ce  délit  une 
perne  affiiétive  & infamante.  Les  édits  des  pré- 
teurs , la  loi  Cornélia,  & les  Sénatus  confiâtes 
qui  lui  donnèrent  plus  d’étendue  ; les  réponfes 
des  jurifconfultes  8c  les  conftitutions  des  empe- 
reurs prouvent  que  la  légiflation  romaine  regar- 
doit  ce  délit  comme  digne  d’exciter  toute  fa  vi- 
gilance. 

I!  y avoit  à Athènes  une  accufation  propre  à 
cette  efpèce  de  délit.  Le  détracteur  étoit  appelle 
en  jugement  ; & s'il  ne  pouvoit  prouver  la  vérité 
de  ce  qu’il  avoit  dit  eu  écrit  contre  l’honneur 
de  quelqu’un  , il  étoit  condamné  à la  peine  éta- 
blie par  la  loi.  Afin  de  prévenir  l’abus  que  les 
poètes  avoient  introduit  au  théâtre , de  déshon- 
norer  les  perfonnes  qu’ils  n’aimoient  pas  , en  les 
défignant  , fans  les  nommer  , fous  le  caractère 
de  l’un  des  interlocuteurs,  on  proferivit,  avec 
l’ancienne  comédie  , tous  ces  exemples  de  licence; 
8c  Ménandre  excita  autant  d’admiration  dans  la 
nouvelle , qti’Ariftophane  avoit  infpiré  d’épou- 
vante dans  l’autre. 

Enfin , fi  nous  tournons  nos  regards  vers  cette 
nation  où  la  liberté  d’écrire  a été  plus  refpcdlée 
que  chez  aucun  peuple  ancien  & moderne  , nous 
y verrons  les  libelles  proferits  par  les  loix,  & punis 
à proportion  de  la  perverfité  qui  les  a didtés.  En 
Angleterre , l’auteur  d’un  libelle  infamant  eft  puni , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  calomnieux.  La  vérité  de  fes 
alfertions  ne  le  dérobe  pas  à la  rigueur  du  châti- 
ment, comme  cela  fe  pratiquoit  à Athènes.  Son 
écrit  eft , aux  yeux  de  la  loi  , une  accufation 
illégale  , deftmée  à troubler  la  tranquillité  du  ci- 
toyen , puifque  ce  n’eft  pas  une  accufation  judi- 
ciaire qui  ait  pour  objet  de  priver  la  fociété  du 
méchant  qui  s’occupe  à lui  nuire.  Voilà  pourquoi 
le  libellifte  eft  puni  , lors  même  qu’il  n’eft  pas 
calomniateur.  Je  preférerois  cependant  à cette 
difpofition  des  loix  angloifes  , celle  de  la  légifla- 
tion d’Athènes.  J’aimerois  mieux  qu’on  établit, 
pour  peine  du  libelle  & de  la  détraction  calom- 
nieufe,  l’infamie  8c  la  perte  perpétuelle  de  la  li- 
berté ; que  chaque  citoyen  pût  avoir  le  droit  d'eil 
appeller  l’auteur  en  jugement , pour  l’obliger  à 
démontrer  la  vérité  de  fes  aflernOns  , 8c  qu’au 
défaut  de  preuves  , il  fût  condamné  à la  peine 
propofée.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  fût  jufle  8c 
utile  de  punir  la  fimple  médifance.  Le  légifia- 
teur  ne  doit  pas  s’effrayer  de  cette  cenfure  pri- 
vée : loin  d’être  funefte  , elle  fera  très-utile  aux 
mœurs  publiques  ; elle  enchaînera  le  vice  , en 
épouvantant  l’homme  vicieux.  La  loi , ne  pou- 
vant établir  des  peines  que  contre  les  délits,  ne 
doit  pas  renoncer  aux  moyens  qu’une  force  Cuau- 
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gère  peut  lui  fournir  contre  le  vice  qui  n’eft  pas 
fournis  à fa  fanéhon  ; elle  doit  uniquement  pré- 
venir l’abus  de  ces  moyens  , comme  je  l’ai  dit , 
3c  punir  le  calomniateur.  La  peine  que  j’ai  pro- 
pofée  devroit  être  établie  contre  ce  délit  au  plus 
huit  degré  de  dol.  On  l’adouciroit  pour  les  au- 
tres degrés  ; & le  légiflateur  verroit  ainfi  lafanc- 
tion  pénale  fe  proportionner  d’elle-même  aux  dif- 
férens  degrés  de  dol  ou  de  faute  dont  le  délit 
eff  fufceptible. 

Des  délits  contre  la  ■propriété  du  citoyen. 

Il  n’y  a point  d’efpèces  de  de'lits  fur  lefquels 
les  loix  des  peuples  anciens  & modernes  aient  plus 
varié  que  fur  ceux  qui  ont  pour  objet  les  atten- 
tats à la  propriété.  Nous  voyons  les  loix  d’Egypte 
tolérer  les  vois  faits  avecadrcife  ; nous  les  voyons 
applaudis  à Sparte.  Athènes  punit  d’abord  par  la 
perte  de  la  vie  toute  efpèce  de  larcin;  elle  adou- 
cit enfuite  cette  ré  vérité  de  fes  loix  , 8c  conferva 
la  peine  de  mort  pour  les  cas  qui  fembloient  le 
moins  l’exiger.  La  loi  de  Solon  condamnoit  le 
voleur  à la  reffitution  du  double,  quand  le  pro- 
priétaire avoit  recouvré  la  chofe  perdue;  & au 
paiement  du  décuple,  lorfque  l’objet  n’avoit  pas 
été  reffitué.  On  joignoit  à cette  peine  pécuniaire 
une  peine  affliéiave  de  peu  de  durée , lorfque  les 
héliaffss  l’ordonnoient. 

Si  la  valeur  de  la  chofe  dérobée  excédoit  une 
certaine  fomme,  la  peine  étoit  beaucoup  plus  ri- 
goureulé  : le  voleur  étoit,  dans  certains  cas, 
puni  de  mort.  Le  moindre  vol  commis  dans  le 
lycée,  dans  l’académie,  dans  les  gymnafes , dans 
les  bains  , fur  les  ports,  dans  le  cynofarge  , étoit 
puni  par  la  mort  ; le  vol  fait  avec  violence  n’étoit 
puni  au  contraire  que  par  le  fimple  paiement 
du  double  au  propriétaire,  8c  le  paiement  du 
double  au  tréfor  public. 

La  légiflation  romaine  , quoique  plus  modérée, 
n’offre  pas  des  difpofitions  moins  abfurdes.  Nous 
avons  encore  les  loix  des  douze  tables  relatives 
à cet  objet.  Le  voleur  noéturne  pouvoit  être 
tué  impunément.  Le  voleur  de  jour  pouvoit  l’être 
suffi  , lorfqu’il  attaquoit  le  propriétaire  avec  des 
armes , & que  celui  ci  demandoit  du  fecours  avant 
de  lui  ôter  la  vie.  Le  vol  fimple  8c  non  mani- 
fdte  étoit  puni  par  le  paiement  du  double  ; le 
vol  fimple  , mais  manifeffe  , étoit  puni  dans  un 
citoyen  , par  la  fumigation  & i’efclavage  ; dans 
un  efclave , par  la  fumigation  & la  mort.  On  re- 
gardoit  le  vol  comme  rnanifeme  , non-feulement 
lorfque  le  voleur  étoit  pris  fur  le  fait , maïs  lors- 
qu'on retrouvoit  chez  lui  , avec  les  formalités 
prefcrites  , la  chofe  dérobée. 

Cette  diftance  énorme  entre  la  peine  du  vol 
rnanifeme  8e  celle  du  vol  non  rnanifeme  ; cette 
différence  entre  deux  délits  accompagnés  des  mê- 
mes citconllances , produits  par  la  même  caufe, 
ëc  iuivis  des  mêmes  effets,  montre  affez  l’abfur- 
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dite  de  cette  loi  : elle  étoit  cependant  moins  dé- 
r ■ fonnable  &c  moins  cruelle  que  ne  l’eft  notre 
légiflation  moderne  fur  le  vol- 

Les  loix  poftérieures  de  Rome  offrent , avec 
quelques  modifications  imparfaites,  un  nombre 
conlidérable  de  diffinétions  plus  dignes  d’un  ca- 
lcifié que  d’un  légiflateur.  On  conferva  ia  dif- 
tin&ion  entre  le  vol  manifefle  & le  vol  non  ma- 
nifelle  ; mais  la  différence  de  la  peine  fut  réduite 
au  paiement  du  quadruple  dans  le  premier  cas  , 
& du  double  dans  le  fécond. 

Le  tems , le  lieu , la  manière  de  commettre 
le  vol , les  circonflanccs  , la  qualité  du  coupa- 
ble, la  réitération  des  aétes,  la  quantité,  la  va- 
leur , 8c  la  nature  des  chofes  dérobées,  firent 
naître  une  foule  de  difpofitions  & de  loix,  dont 
un  grand  nombre  croient  privées  de  toute  fanc- 
tion  ; car  la  plupart  des  cas  de  cette  efpèce  étoient 
abandonnés  à la  volonté  du  juge.  La  loi  de  Juf- 
tinien  , qui  défendoit  de  punir  par  la  mutilation 
ou  la  mort  le  vol  commis  fans  armes  8e  fans  vio- 
lence , femble  indiquer  que  le  juge  pouvoit,  à 
(on  gré,  avant  ce  tems,  foumettre  ce  délit  à 
1 une  & l’autre  de  ces  peines. 

Quels  que  foient,  au  rtrte  , les  vices  delà  lé- 
giflation ancienne  fur  cet  objet , nous  ferons  obli- 
gés de  rougir,  en  les  comparant  à ceux  de  la  lé- 
giflation moderne.  Tous  les  reproches  qu’on  pour- 
voit faire  à cette  partie  de  codes  criminels  de 
I Lurope  , ne  fuffiroient  pas  pour  en  exprimer 
1 injulfice.  Il  femble  que  prefque  tous  nos  légif- 
lateurs  aient  voulu  balancer  le  peu  de  fureté  que 
les  loix  civiles  offrent  à la  propriété , par  la  ri- 
gueur excefiïve  des  loix  criminelles  ; il  femble  qu’à 
1 exemple  du  féroce  Dracon  , ils  aient  quelque- 
fois déployé  tous  les  efforts  de  leur  imagination 
pour  s’écarter  de  la  juflice  &z  de  l’humanité. 

Les  loix  romaines  vouloient  que  le  vol  domef- 
tique  fut  puni  moins  fcvèrement  que  toute  autre 
efpèce  de  vol.  Les  codes  de  la  plus  grande  par- 
tie des  peuples  modernes  prononcent  contre  ce 
délit  la  peine  de  mort.  La  peine  du  vol  avec  ef- 
fraétion  eff  la  mort  ; la  peine  du  vol  fait  avec  des 
armes  fur  un  grand  chemin  , eft  la  mort  ; la  peine 
du  vol  facrilège  eff  la  mort  ; la  peine  du  vol  com- 
mis dans  un  incendie  ou  dans  un  naufrage,  eff  la 
mort  ; la  peire  du  vol  fimple  pour  la  troifième 
fois  , eff  la  mort  ; la  peine  de  l’abigeat  ou  du 
vol  de  beifiaux  eff  la  mort.  Dans  quelques  pays 
où  les  loix  de  la  chaffe  exiffent  encore,  celui 
qui  tue  où  enlève  une  bète  fauve  dans  la  forêt 
d'autrui  , eff  condamné  à mort. 

François,  efpagnols  , allemands  , italiens,  voilà 
donc  les  loix  qui  garantiirent  vos  propriétés  ! La 
douce,  mais  puifTante  influence  des  lumières  8c 
des  mœurs  n’a  pu  donc  encore  anéantir  ces  ref- 
tes  honteux  de  votre  antique  férocité  ! Ces  mœurs, 
ces  lumières  font  taire  vos  loix  ; mais  elles  les 
biffent  fubfiffer.  Le  magiffrat  eff  fans  cefte  forcé 
d’oppofer  fa  pitié  à l'oracle  tyrannique  qui  veut 
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le  diriger.  La  vérité  doit  être  cachée  , doit  être 
trahie  dans  les  jugemens  , parce  que  les  loix  ont 
violé  la  juflice.  L'impunité  du  coupable  elt  fou- 
vent  l'unique  vœu  du  juge  , parce  que  la  peine 
ell  atroce  : les  loix  s'anéantirent , parce  qu’on 
veut  ies  foutenir  par  la  barbarie.  Et  vous , libres 
citoyens  de  la  fière  Angleterre,  vous  qui  tant  de 
fois  avez  fait  couler  le  lang  fur  les  marches  du 
trône  , pour  recouvrer  votre  liberté  , vous  ref- 
pertez  encore  les  loix  de  vos  tyrans  ; vous  ren- 
dez encore  un  vil  hommage  aux  relies  de  votre 
fervitude!  Vous  qui  avez  élevé  le  citoyen  jufqu’à 
la  fouveraineté  , vous  confervez  encore  la  loi  qui 
condamne  à la  mort  ce  membre  de  l’autorité  lou- 
veraine,  qui  a tué  ou  dérobé  un  lièvre  dcftiné 
aux  plailïrs  d’un  propriétaire  oifif  8t  ennuyé  ! 
Vous  qui  avez  appelié  dans  votre  patrie  les  ri- 
chelfes  de  deux  hémifphères , vous  n'avez  pas  en- 
core fait  difparoître  de  votre  code  l’ancienne  loi 
qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  le  vol  d’une 
valeur  de  douze  fous!  Vous  qui,  en  profcrivant 
l'ancien  culte,  n’avez  pas  réformé  l'abus  des  im- 
munités, vous  avez  exclu  du  bénéfice  declergie 
( hen:fit  of  c/ergy  ) , toutes  les  efpèces  de  vols  , 
pour  vous  priver  encore  de  ce  remède  , abufif 
fans  doute  , mais  nécetTaire  ici  contre  l’atrocité 
de  pareilles  loix!  Vous  qui,  dans  les  jugemens 
criminels  , avez  protégé  par  tant  de  loix  la  fureté 
de  l'homme,  vous  méprifez  fa  vie  au  point  de  la 
lui  arracher,  dans  certains  cas,  pour  un  vol  de  cinq 
fous  ! Que!  motifpourroit  donc  jultifier  tant  d'hor- 
reurs.?  quel  prétexte  pourroit  vous  garantir  des 
reproches  de  tous  ces  peuples  que  vous  méprifez  ? 
Vous  êtes  vos  propres  fouverains  , vos  légi Da- 
teurs ; vous  jouiflez  du  droit  précieux  de  former 
8c  d’abolir  vos  lois  ; vous  ne  pouvez  pas  , comme 
d’autres  peuples , attribuer  vos  maux  à l’indiffé- 
rence , à l’oubli  de  ceux  qui  gouvernent.  C’eif  donc 
avec  railon  que  la  philofophie  attend  de  vous 
l’exemple  d'une  réforme  fi  nécelfaire  8c  fi  dé- 
firée. 

Il  ne  faut  pas  , à l’exemple  des  Iégiflateurs 
& des  interprètes  du  droit , confondre  ici  des 
artions  différentes  8c  dillinguer  des  artions  fem- 
blables.  Je  ne  parlerai  donc  pas  de  ces  délits  , 
qui  , quoiqu’ils  aient  pour  objet  l’ufurpation  du 
bien  d’autrui,  ont  néanmoins  un  rappoit  plus 
offert  avec  les  autres  claffes  de  délies  où  je  les 
ai  renfermés;  & en  traitant  ici  du  vol  en  lui- 
même  je  ne  me  livrerai  pas  à cette  foule  de 
dilfindions  abfurdes  & puériles  qui  n’ont  fait 
qu’anéantir  toute  proportion  entre  les  délits  8c 
les  peines  , 8c  ont  rendu  les  loix  méprifables 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  qui  font  ufage  de 
leur  raifon. 

D'abord  je  n’adopterai  pas  la  ridicule  dillindion 
établie  par  la  légiflation  d’Athènes  & la  légifiation 
de  Rome  , entre  le  vol  manifdle  6c  le  vol  non 
manifèftc  ; je  ne  diftinguerai  pas  le  llellionat  du 
vol,  ni  les.abigées  ( abigxi)  des  lîmples  voleurs. 
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ni  le  voleur  domeflique  du  voleur  ordinaire  ; 
je  ne  dirai  pas  que  la  nuit  8c  le  jour  peuvent 
changer  la  qualité  du  vol  ; qu’il  faut  dillinguer 
le  vol  léger  du  vol  confidérable.  Je  préfère  fur 
cet  objet  les  principes  de  Platon  aux  idées  inexades 
des  Iégiflateurs  anciens  8c  modernes.  Je  crois  , 
comme  lui , qu’il  y a une  grande  différence  entre 
le  vol  fait  avec  violence  8c  le  vol  fans  violence; 
8c  qu’il  n’y  en  a aucune  entre  le  vol  léger  8c  le 
vol  confidérable.  Je  vois  dans  les  deux  premiers 
deux  délits  de  qualité  différente  , 8c  dans  les 
autres  deux  délits  de  même  qualité  , mais  qui 
peuvent  être  dùférens  par  la  gravité  ; Sc  cette 
gravité  doit  être,  à mon  avis,  tellement  in- 
dépendante de  la  valeur  numéraire  du  vol,  qu’un 
vol  léger  pourra  devenir  un  délit  d’une  gravité 
plus  grande  qu’un  vol  confidérable.  Je  vais  déve- 
lopper ces  idées,  après  avoir  rappelle  au  lerteur 
les  principes  généraux  que  j’ai  établis. 

La  qualité  du  délit,  ai  je  dit,  dépend  du 
patte  que  l’on  viole  ; la  gravité  du  degré  de 
perverfité  que  l’on  montre  en  le  violant.  La  dif- 
férence de  la  qualité  de  deux  ou  de  plufieurs  délits 
ne  peut  donc  naître  que  de  la  différence  des  partes 
que  l’on  viole;  8c  la  différence  de  la  gravité  de 
deux  délits  de  même  qualité  , ne  peut  naître 
que  de  la  différence  de  perverfité  avec  laquelle 
on  les  commet. 

Appliquons  ces  principes  à l’objet  qui  nous 
occupe  , 8c  examinons-en  les  conféquenecs. 

i°.  Le  voleur  pris  en  flagrant  délit  8c  le  vo- 
leur convaincu  fuivant  les  formes  ordinaires  ont 
pu  violer  le  même  parte  , ont  pu  montrer  une 
égale  perverfité  en  le  violant.  La  différence  entre 
le  vol  maniferte  8c  le  vol  non  manifefte  ell  donc 
abfurde. 

1°.  Par  le  vol  fans  violence  on  enfreint  le 
parte  qui  nous  oblige  de  ne  pas  ufurper  la  pro- 
priété d’autrui.  Cc-lui  qui  a vendu  ou  engagé  un 
objet  appartenant  à une  autre  perfonne  , ou  déjà 
vendu  ou  engagé,  8c  qui  ufurpe  ainfi  la  propriété 
de  l’un  ou  l’argent  de  l’autre  , viole  le  même 
parte  que  celui  qui  enlève  une  jument , un 
bœuf,  ou  une  chèvre,  ou  qui  vole  adroitement 
dans  la  poche  d’autrui.  Si  tous  les  trois  , en 
violant  ce  parte,  ont  montré  la  même  perverfité  , 
comme  cela  peut  aifément  arriver;  dans  ce  cas , 
tous  les  trois  feront  coupables  d’un  délit , non- 
feulement  de  même  qualité  , mais  de  même 
gravité.  La  diftinrtion  entre  le  fteilionnat  8c  le 
vol,  entre  l'abigeat  8c  le  fimple  larcin,  eft  "donc 
abfurde. 

}°.  Le  voleur  domeflique  viole  le  même  parte 
que  le  voleur  étranger.  II  ell  vrai  que  l’abus  de 
confiance  dont  il  peut  fe  rendre  coupable  rend 
fon  délit  plus  criminel.  Mais  cela  ne  doit  produire 
qu'une  différence  dans  la  gravité  , non  dans  la 
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qualité  du  délit  ; & cette  différence  même  de 
gravité  récit  qu'accidentelle , puifque  l'abus  de 
confiance  n’elt  pas  néceflairement  lié  au  vol 
domeltique  ; puifque  ce  vol  peut  être  commis 
par  un  domeltique  qui  n’a  pas  plus  de  rappoits 
intimes  avec  fon  maître  qu’avec  toute  autre  per- 
fonne.  La  domelticité  , loin  d'être  un  titre  de 
confiance  8c  d'amitié  eft  d’ordinaire  un  motif 
de  défiance  8c  de  haine.  L'e'tat  miférable  auquel 
la  dureté  des  maîtres  réduit  prefque  toujours 
cette  claffe  d’individus  doit  encore  diminuer  la 
gravité  du  délit , d’après  le  principe  établi  ci- 
deftus.  Comme  le  vol  domeltique  ne  fuppofe 
pas  , de  fa  nature  , l’exccs  de  la  perverlité , 
c’elt  aux  juges  à en  déterminer  la  gravité.  La 
diltinétion  entre  vol  fimple  8c  le  vol  domeltique 
elt  donc  abfurde. 

4°.  Celui  qui  a volé  pendant  le  jour  8e  celui 
qui  a volé  pendant  la  nuit , lorfqu’il  n’y  a point 
eu  de  violence  , ont  enfreint  le  même  padte 
8c  ont  pu  montrer  la  même  perverlité.  La 
diftindtion  entre  le  vol  de  jour  8c  le  vol  de 
nuit  elt  donc  abfurde. 

5°.  Si  par  le  vol  on  enfreint  le  padte  qui 
nous  oblige  à ne  pas  ufurperla  propriété  d’autrui, 
il  elt  clair  que  ce  padte  elt  également  violé  par  1 
un  vol  léger  8c  par  un  vol  confidérable.  La  quantité 
du  vol  ne  peut  donc  changer  la  qualité  du  délit  ; 
8c  fi  celui  qui  prive  un  malheureux  cultivateur  du 
bœuf  qui  forme  toute  la  fubfiltance  de  fa  famille 
peut  montrer  plus  de  perverfité  que  celui  qui 
en  enlève  dix  à ur.  riche  8c  oifif  propriétaire,  il 
elt  clair  que  la  quantité  du  vol  ne  peut  pas 
déterminer  conftamment  la  gravité  du  délit.  La 
diftindtion  entre  le  vol  léger  8c  le  vol  confi- 
dérable elt  donc  abfurde;. 

6n.  Si  celui  qui  joint  la  violence  au  vol  en- 
freint plusieurs  padtes,  8c  que  celui  qui  dérobe 
fans  violence  n’en  enfreigne  qu’un;  fi  le  premier 
viole  tout-à  la-tois  8c  le  padte  qui  oblige  à ref- 
pedter  la  perfonne  du  citoyen  , à ne  pas  troubler 
fon  repos  par  des  menaces , à ne  tourner  les 
armes  contre  lui  que  dans  le  feul  cas  d’une 
défenfe  néceffaire  , 8c  le  padte  qui  oblige  de 
refpedter  la  propriété  d’autrui  ; 8c  que  le  fé- 
cond ne  viole  que  ce  dernier  padte  , il  elt 
clair  que  la  qualité  du  premier  délit  fera  diffé- 
rente de  la  qualité  du  fécond.  La  diltindtion 
entre  le  vol  fait  avec  violence  8c  le  vol  fins 
violence  elt  donc  la  feule  que  la  jultice  8c  la 
raifon  nous  permettent  d’adopter  dans  ce  plan. 

Le  légiflateur  ne  doit  donc  admettre  dans 
fon  code  que  ces  deux  efpèces  de  vol.  Il 
établira  trois  degrés  de  peines  proportionnés  à 
trois  degrés  de  dol  ; car  les  trois  degrés  de 
fautes  ne  peuvent  exilter  dans  cette  efpèce  de 
délits.  Ces  trois  degrés  de  dol  , d'après  les 


C R I 

principes  établis  ci-deflus , comprendroient;  fi* 
lativçment  à l’un  8c  à l’autre  délit,  toutes  les 
circonltances  qui  peuvent  indiquer  la  perverfité 
du  coupable  ; 8c  le  légiflateur  s’épargneroit 
ainfl  cette  foule  de  diflincïions  frivoles,  d’autant 
plus  inexactes  qu’elles  font  plus  tiombreufes.  Il 
devroit  y avoir  autant  de  différence  entre  les 
peines  de  ces  deux  délits  qu’il  y en  a entre  les 
délits  eux  mêmes.  Pour  les  vols  faits  avec 
violence  on  joindroit  à des  peines  pécuniaires  , 
des  peines  qui  privent  de  la  liberté  perfonnelle 
ou  qui  en  fufpendent  l’exercice.  Quant  aux  vols 
commis  fans  violence  cetee  dernière  efpèce  de 
| peine  ne  devro’t  être  établie  que  dans  les  cas 
où  l’on  ne  pourroit  employer  les  peines  pé- 
cuniaires. Comme  l’un  8c  l’autre  délit  naiflent 
de  l’amour  de  l’argent  , ils  doivent  être  fournis, 
félon  nos  principes , à la  fanétion  pécuniaire. 
Mais  , d’après  ces  principes  mêmes  elle  ne  fuf- 
firoit  pas  pour  punir  le  vol  fait  avec  violence, 
parce  que  celui  qui  viole  plufieurs  padtes  , doit 
perdre  plufieurs  droits.  Elle  ne  pourroit  avoir  lieu 
dans  la  plupart  des  cas  , puifque  ceux  qui  fe 
livrent  à ce  crime  font  d’ordinaire  extrêmement 
mift-rables.  Le  légiflateur  devroit  donc  établir 
les  trois  degrés  de  peine  pécuniaire  8c  de  peine 
privative  ou  fufpenfive  de  la  liberté  perfonnelle, 
pour  les  trois  degrés  de  vol  fait  avec  violence, 
8c  fixer  une  compenfation  proportionnelle  dans 
le  cas  où  la  peine  pécuniaire  ne  pourroit  avoir 
lieu.  Quant  au  vol  commis  fans  violence  , il 
ne  faudroit  e'tablir  que  la  peine  pécuniaire  pour 
les  degrés  refpedtifs  , 8c  une  compenfation  pro- 
portionnelle dans  le  cas  où  cette  peine  ne 
pourroit  avoir  lieu  fans  combiner  les  deux  peines  , 
comme  dans  le  premier  délit.  La  facilité  de  pro- 
portionner la  peine  à la  qualité  8c  à la  gravité 
du  délit,  dans  les  peines  pécuniaires  comme  dans 
les  peines  qui  privent  de  la  liberté  perfonnelle 
ou  qui  en  fufpendent  l’exercice , multiplieroic 
les  avantages  de  cette  efpèce  de  fanétion . Il 
me  fuffit  d’en  avoir  déterminé  la  nature  ; je 
laiiïe  à chaque  légiflateur  le  foin  d’en  déterminer 
l'efpèce , fuivant  les  cas  particuliers,  relatifs 
aux  lieux  8c  au  caradtère  des  peuples.  Je  ne 
pourrois  l’indiquer  ici  fans  foi  tir  démon  fujet,  8c 
fans  porter  atteinte  aux  principes  que  j’ai  établis 
fur  le  rapport  du  fyilême  pénal , avec  les  diffé- 
rens  objets  qui  conflituent  l’état  des  nations. 

Nuire  à la  propriété  de  quelqu’un,  fans  l’in- 
tention de  le  voler , c’t  A commettre  un  délit  de  la 
même  efpèce;  tL  ce  délit,  moins  commun  que 
le  vol , fuppofe  quelquefois  une  perverfité  plus 
grande.  L’un  peut  être  occafionné  par  la  misère; 
mais  l’autre , lorfqu’il  eft  joint  à la  mauvaife 
foi  , n’eft  infpiré  que  par  la  haine  8c  la  ven- 
geance. Les  peines  pécuniaires  peuvent  être 
établies  contre  l’un,  parce  qu’ri  naît  de  l'amour 
de  l'argent,  non  contre  l'autre,  parce  qu’il 
n’eft  pas  produit  par  la  n>ême  paillon.  D’ailleurs  , 
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l’un  ne  peut  jamais  être  féparé  de  la  mauvaife 
foi ; & il  n’y  a ordinairement  dans  l’autre  qu’une 
fimple  faute.  Le  légiflateur  doit  donc , dans  ce 
délit  comme  dans  tous  ceux  qui  font  fufceptibles 
de  faute  , fixer  fix  degrés  de  peine  pour  trois 
degrés  de  faute  & trois  degrés  de  dol  : il  ob- 
tiendra par  ce  moyen  la  plus  exade  proportion 
entre  la  peine  & le  délit  , félon  les  circonf- 
tances  qui  indiquent  le  degré  de  perverfité  qu’à 
montré  le  coupable.  Il  eft  inutile  d’avertir  que 
le  coupable,  indépendamment  de  la  peine,  devrait 
être  fournis  à la  réparation  du  dommage,  puifque 
cette  réparation  eft  commune  à tous  les  délits  qui 
en  font  fufceptibles  , <k  pour  tous  les  coupables 
qui  font  en  état  de  l’offrir- 

Dans  cette  analyfe  des  délits  contre  la  pro- 
priété , je  ne  parlerai  point  du  reculement  de 
bornes.  En  effet,  fi  les  circonlfances  du  fait 
attellent  que  le  but  du  coupable  étoit  d’ufurper 
une  partie  du  fonds  d’autrui , dans  ce  cas  , le  délit 
fera  confidéré  & puni  comme  un  vol  ordinaire, 
d’après  le  principe  que  la  tentative  du  crime  eft 
puniffable  comme  le  crime  confommé  , toutes 
les  fois  que  la  volonté  du  coupable  fe  manifefte 
par  une  aétion  que  la  loi  a défendue.  Si , au 
contraire , les  circonlfances  n’annoncent  pas  l’u- 
furpation , le  délit  fera  confidéré  comme  un 
fimple  tort  fait  à autrui,  & puni  comme  tel. 

On  doit  dire  à peu  près  la  même  chofe  de 
l’infol vabilité.  Si  le  créancier  peut  prouver  la 
mauvaife  foi  de  fon  débiteur,  celui  ci  fera  puni 
comme  coupable  de  vol;  mais  fi  c’efi  le  malheur 
quf’a  caufé  fon  infolvabilité , le  créancier  n’exercera 
contre  lui  qu’une  aétion  purement  civile.  Comme 
il  n'exifte  point  de  délit , il  n’y  aura  point  de  peine. 
Punir  conflamment  l’infolvabilité  par  la  pnfon  ; 
confondre  la  misère  avec  le  crime  ; couvrir 
l’innocent  de  toute  l’infamie  de  la  perverfité  ; 
en  lui  arrachant  l’honneur , le  forcer  de  renoncer 
à la  vertu;  enlever  à un  homme  de  bien  mal- 
heureux jufqu’à  la  propriété  de  fon  corps  , que 
le  deftin  inexorable  lui  a biffée  ; lui  faire  acheter, 
par  un  fupplice  quelquefois  éternel , le  léger  fou- 
lagement  qu’il  avoit  obtenu  dans  fon  infortune  ; 
condamner  à l’inaétion  , aux  tourmens , & aux 
vices  qui  la  fuivent,  celui  qui  n’a  que  fes  bras  ou 
les  reffources  de  fon  efprit  pour  faire  fubfiifer 
fa  famille  & payer  fon  créancier  ; priver  la  fociété 
d’un  homme  qui  ne  l’a  pas  olfenfée  & qui  pourrait 
lui  être  utile  ; donner  à un  créancier  impitoyable 
le  pouvoir  de  retenir  fon  débiteur  dans  cet  état 
d’opprobre  & de  défolation  auffi  long-tems  qu’il  ' 
le  voudra  , & de  fatisfaire  fa  vengeance  par  les 
armes  mêmes  de  la  loi  ; en  un  mot , offenfer 
la  juflice , outrager  les  droits  les  plus  précieux  | 
de  l’homme  & du  citoyen , & multiplier  les 
malheurs  de  l’indigence  , fans  favorifer  la  pro- 
priété : tels  font  les  abus  de  l’emprifonnement 
pour  dettes , établi  chez  toutes  les  nations  de 
l’Europe,  même  parmi  celles  qui  vantent  le  plus  ! 
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leur  humanité  & leur  liberté.  En  Angleterre  , 
on  conduit  un  homme  en  prifon  pour  deux  guinées  > 
&,  ce  qui  eft  encore  plus  étrange , dans  ce  pays  où 
la  liberté  perfonnelle  eft  protégée  par  les  loix  qui 
défendent  avec  tant  de  force  tout  emprildnnement 
arbitraire;  dans  ce  pays,  le  créancier,  fur  fon 
ferment  vrai  ou  faux , & fans  être  obligé  de 
produire  l’obligation  de  fon  débiteur , obtient 
un  ordre  légal  pour  arracher  un  citoyen  du 
fein  de  fa  famille  & le  traîner  dans  les  prifons. 
Ainfi  , la  loi  accorde  an  plus  exécrable  im- 
pofteur  une  confiance  qu’elle  refufe  au  chef  de 
la  nation. 

Le  filence  des  moeurs  fur  cette  violence  légale 
paraîtra  bien  extraordinaire  , fi  l’on  fe  rappelle 
que  toutes  les  nations , après  avoir  fouffert,  dans 
leur  état  de  barbarie,  une  telle  injuftice , fc 
font  emprefles  de  l’effacer  de  leurs  codes  dans 
leur  état  de  civilifation.  Lorfque  l’autorité  pu- 
blique commençoit  à peine  à fe  former  ; lorfque 
la  procedlion  des  droits  particuliers  appartenoic 
aux  forces  individuelles , la  loi  , qui  ne  pouvoit 
enchaîner  la  vengeance  du  créancier,  devoit  fe 
contenter  d’en  prévenir  les  excès.  Tel  eft  l’effet 
que,  dans  cet  état  imparfait  de  fociété,  elle 
obtint  de  l’emprifonnement  du  débiteur  infol- 
vable.  Mais  lorfque  l’état  civil  eut  fait  des  progrès, 
lorfque  la  force  publique  eut  rendu  inutile , 
pour  la  protection  des  droits  particuliers , la 
force  individuelle , on  n’eut  plus  befoin  de  ce 
moyen  que  les  circonlfances  paifées  avoient  rendu 
néceffaire  , & que  des  circonlfances  nouvelles 
rendoient  injuifes  & dangereux.  Cette  vérité, 
ignorée  des  modernes  , n’cchappa  .point  aux 
légiflateurs  anciens.  Une  loi  de  Boccoris  , 
roi  d’Egypte  , permettoit  au  créancier  d’entrer 
en  polfefiion  des  biens  du  débiteur,  pour  re- 
couvrer fa  créance  ; mais  elle  prohiboit  l’exé- 
cution perfonnelle  , établie  par  l’ancienne  loi 
contre  le  débiteur.  La  célèbre  loi  de  Solon  , 
nommée  Schifacheia , avoit  pour  objet  d’effacer 
ces  dernières  traces  de  l’ancienne  barbarie;  elle 
défendoit  au  créancier  de  faire  obliger  per- 
fonnellement  le  débiteur.  On  fe  moquoit  des 
légiflateurs  qui , apiès  avoir  défendu  au  créancier 
de  s’emparer  des  armes  ou  de  la  charrue  de 
fon  débiteur  , avoient  lailfé  fubfifter  la  loi 
qui  lui  permettoit  de  le  traîner  en  prifon.  Qui 
croirait  qu’une  loi  abfurde,  qui  excitcitle  mépris 
des  grecs  il  y a vingt  fiècles  , fubfifte  encore 
dans  prefque  toute  1 Europe  ? Rome  elle-même, 
Rome  fi  cruelle  d’abord  contre  les  débiteurs, 
adoucit  bientôt  fa  légïflation  fur  cet  objet.  Loin 
de  permettre  que  le  débiteur  infolvable  fut 
privé  de  fa  liberté  politique,  elle  ne  voulut 
pas  même  le  priver  de  fa  liberté  perfonnelle. 
Lorfque  fa  bonne  foi  éto:r  conftatée  , fa  per- 
fonne  étoit  en  sûreté.*  11  n’étoit  expofé  à perdre 
fa  liberté  que  dans  deux  cas  ; lorsqu’à  la  dette 
fe  joignoit  le  fteîlionat , c’eft-à  dire,  la  fraude  j 
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ou  lorfque  le  débiteur  s’étoit  lui-même  ex- 
preffément  obligé  à la  contrainte  perfonnelle  ; 
& alors  la  ceffion  de  fes  biens  opéroit  fa 
liberté- 

C’elt  donc  uniquement  chez,  les  nations  mo- 
dernes qu'on  trouvera  ce  refpeét  religieux  pour 
une  loi  qui  ne  convient  qu'à  des  peuples  nailfans 
& placés  dans  l'état  de  barbarie. 

Ces  réflexions  rappellent  une  autre  erreur  des 
légifhteurs  modernes  , qui,  peut  être  , n'a  pas 
peu  contribué  à perpétuer  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  On  croit  que  l'intérêt  du  commerce 
exige  la  contrainte  perfonnelle  pour  les  lettres 
de  change.  L'idée  de  faire  circuler  dans  la  fo- 
ciété  un  papier  repréfentatif des  valeurs,  a donné 
aux  opérations  du  commerce  une  célérité  qu'on 
n'eût  pu  obtenir  de  la  monnoie  .Depuis  cette  -heu- 
reufe  découverte  le  commerce  de  toute  la  terre  a 
formé  un  grand  corps  dont  tous  les  membres  font 
unis  par  une  réciprocité  de  profits  8c  de  pertes.  La 
moindre  obllrudtion  dans  l'une  des  parties  tait 
foüffrir  tout  le  corps.  Il  faut  donc  , ajoute-t-on  j 
prévenir  cet  inconvénient  ; 8c  il  n'y  a d'autre 
moyen  que  la  contrainte  perfonnelle. 

Tel  elt  le  fondement  d’une  des  plus  grandes 
erreurs  de  notre  légiflation.  Pour  fencir  toute 
la  foiblelfe  des  raifons  qu’on  allègue  pour  la 
défendre  , il  fuffit  d'obferver  que  le  négociant 
a , dans  fon  propre  intérêt  , un  motif  bien 
plus  puiiTant  de  paver  fa  dette  . que  ne  peut 
l'être  une  contrainte  perfonnelle.  Un  moment 
de  retard  affoiblit  fon  crédit,  unique  appui  de 
fa  richelfe;  l'infolvabilité  le  détruit  pour  toujours. 
Quel  reffort  plus  aétif  la  loi  pourra-t-eile  donc 
employer  ? Puifqu’elle  punit  le  banqueroutier  de 
mauvaife  foi,  a t elle  befoin  de  recourir  à d’inutiles 
violences  pour  ruiner  un  négociant  honnêce  8c 
majheureux  ? S’il  elt  dans  l’impoflîbilité  de 
payer,  la  prifon  lui  en  donnera  - 1 - elle  les 
moyens?  Ne  l'empêchera-t-elle  pas  au  contraire 
de  tirer  de  fon  travail  les  fecours  qu’il  pourroit 
en  obtenir?  L'iinpuilTance  de  payer  n'eit-elle  pas 
Je  plus  grand  des  malheurs  pour  uri  com- 
merçant , homme  de  bien  ? Quant  à celui  qui 
manque  de  probité  , la  loi  n'a  t-elle  pas  des 
peines  plus  légitimes  8c  plus  réprimantes  ? Si 
un  moyen  injuite  pouvoit  être  utile,  on  n’auroit 
pas  droit  de  s’en  fervir.  L’emploiera- t-on  lorfqu'il 
eft  manifellement  inutile  8c  funelte  ? Telle  elt  la 
contrainte  perfonnelle  dont  je  parle  ici.  Elle  elt 
injuite  , parce  qu’elle  confond  le  crime  avec  le 
malheur,  parce  qu'elle  prive  d'un  droit  l’homme 
qui  n’a  violé  aucun  padte.  Elle  elt  inutile,  parce 
que  le  négociant  qui  a les  moyens  de  payer,  a 
le  plus  grand  intérêt  de  remplir  fes  engagemens  ; 
elle  elt  inutile  , parce  que  le  négociant  mal- 
honnête peut  être  arrêté  par  des  peines  plus 
fortes;  elle  elt  inutile,  parce  que  le  négociant 
qui  manque  de  relfources  n’en  trouvera  certai- 
nement pas  dans  la  prifon.  Enfin  elle  elt  funelte, 
parce  que  , dans  prefque  tous  les  cas  d’un  dé- 
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fordre  momentané  , le  négociant  , maître  de 
fa  perfonne  8c  des  relfources  de  fon  efprit  , 
peut  rétablir  fes  affaires.  Mais  l’éclat  d'une  in- 
carcération détruit  entièrement  fon  ctédit  : on 
lui  enlève  toute  poflioilité  de  payer;  il  fe  ruine  8c 
ruine  fes  créanciers.  Elle  elt  encore  funelte  , parce 
qu’elle  multiplie  8c  enhardit  les  ufuriers , qui  , 
à la  faveur  de  la  contrainte  perfonnelle,  troublent 
une  foule  de  tamilles  8c  renverfent  leur  fortune. 
Perfonne  n'ignore  eu  effet  que  les  trois  quarts 
des  lettres-de- change  ne  font  que  des  a&es 
d'emprunts  ruineux  , fouferits  par  des  particuliers 
étrangers  au  commerce  , par  des  jeunes  gens 
qui  ne  croient  jamais  acheter  trop  cher  les  moyens 
de  corrompre  8c  d’être  corrompus. 

Voilà  comment  une  feule  erreur  produit  des 
maux  innombrables.  Si  les  vérités  les  plus  évi- 
dentes échappent  aux  regards  des  légiflateurs  ou 
ne  frappent  pas  alfez  leur  ame  pour  les  faire 
fortir  de  leur  léthargie  , quelle  impreffion  feront 
fur  eux  des  vérités  qui  ne  font  pas  fufceptibles 
de  la  même  évidence?  ( La  fcience  de  La  legijlation  f 
traduise  de  FiLangiérî.  ) 

CRUAUTE,  f.  f.  , paflîon  féroce  qui  ren- 
ferme en  elle  la  rigueur  , la  dureté  pour  les  au- 
tres , l’incommileration  , la  vengeance  , le  plaifir 
de  faire  du  mal  par  infenfibilité  de  cœur , ou 
par  le  plailir  de  voir  foüffrir. 

Ce  vice  déteflable  proviert  de  la  lâcheté  , de 
la  tyrannie  , de  la  férocité  du  naturel  , de  la  vue 
des  horreurs  des  combats  8c  des  guerres  civiles, 
de  celle  des  autres  fpeétacles  cruels  , de  l’ha- 
bitude à verfer  le  fang  des  bêtes , de  l’exemple 
enfin  d'un  zèle  deftru&enr  8c  fuperlfitieux. 

Je  dis  que  la  cruauté  émane  de  la  lâcheté: 
l’empereur  Maurice  ayant  fongé  qu'un  foldat 
nommé  Phocas  devoit  le  tuer  , s’informa  du  ca- 
radfère  de  cet  homme  ; 8c  , comme  on  lui  rap- 
porta que  c'étoit  un  lâche,  il  conclut  qu’il  étoit 
capable  de  cette  adlion  meurtrière.  Augulfe  prouva 
que  la  lâcheté  & la  cruauté  font  fœurs  , par  les 
barbaries  qu’il  exerça  envers  les  prifonniers  qui 
furent  faits  à la  bataille  de  Philippes,  où  il  paya 
fi  peu  de  fa  perfonne  , que  , la  veille  même  de 
cette  bataille  , il  abandonna  l’armée  , Sc  s'alla  ca- 
cher dans  le  bagage.  La  vaillance  eft  fatisfaite  de 
voir]  l’ennemi  à fa  merci  , elle  n’exige  rien  de 
plus  ; la  poltronnerie  répand  le  fang.  Les  meur- 
tres des  vidfoires  ne  fe  commettent  que  par  la 
canaille;  l’homme  d’honneur  les  défend,  les  em- 
pêche 8c  les  arrête. 

Les  tyrans  font  cruels  8c  fanguinaires  ; viola- 
teurs des  droits  les  plus  faints  de  la  fociété,  ils 
pratiquent  la  cruauté  pour  pourvoir  à leur  con- 
fervation.  Philippe  , roi  de  Macédoine  , agité  de 
plufieurs  meurtres  commis  par  fes  défordres,  8c 
ne  pouvant  fe  confier  aux  familles  qu’il  avoir  of- 
fenlées  , prit  le  parti  , pour  affûter  fon  repos  , 
de  fe  faifir  de  leurs  enfans.  Le  règne  de  Tibère, 
ce  tyran  fourbe  8c  dilfimulé  qui  s’éleva  à l’em- 
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pire  par  artifice  , ne  fut  qu’un  enchaînement  d’ac- 
tions barbares  : enfin  , dégoûté  lui-même  de  fa 
vie  , comme  s’il  eût  eu  delîein  de  faire  oublier 
le  fouvenir  de  fes  cruautés  , par  celles  d’un  fuc- 
ceiTcur  encore  plus  lâche  & plus  méchant  que 
lui , il  choifit  Caligula.  Ceux  qui  prétendent  que 
la  nature  a voulu  montrer  par  ce  monftre  le  plus 
haut  point  où  elle  peut  étendre  fes  forces  du  côte  du 
mal , paroiflent  avoir  rencontré  jufte.  U alla  dans 
fa  férocité  jufqu’à  fe  plaire  aux  gémilfemens  de 
gens  dont  il  avoit  ordonné  la  mort  ; dernier  pé- 
riode de  la  cruauté  ! Ut  homo  hominem  non  tïmens  , 
tantum  fpeéîaturus  , occldat.  Sophifte  dans  fa  bar” 
barie  , il  obligea  le  jeune  1 ibère  , qu’il  avoit 
adopté  à l’empire  5 à fe  tuer  lui-même  , parce 
que  , difoit  - il , il  n’étoit  permis  à perfonne  de 
mettre  la  main  fur  le  petit  - fils  d'un  empereur. 
Lorfque  Suétone  écrit  qu’une  des  marques  de 
clémence  confiée  à faire  feulement  mourir  ceux 
dont  on  a été  offenfé  , il  paroît  bien  qu’il  eft 
frappé  des  horribles  traits  de  cruauté  d’un  Au- 
gufte,  d'un  Tibère , d’un  Caligula  , & des  autres 
tyrans  de  Rome. 

La  vue  continuelle  des  combats , d’abord  d’ani- 
maux , enfuite  de  gladiateurs  , au  milieu  des  guer- 
res civiles  & d’un  gouvernement  devenu  tout  d’un 
coup  arbitraire  , rendit  les  romains  féroces  & 
cruels.  On  remarqua  que  Claude  qui  paroilfoit 
d’un  naturel  aftez  doux  , & qui  fit  cependant  tant 
de  cruautés  , devint  plus  porté  à répandre  le  fang , 
à force  de  voir  ces  fortes  de  fpeélacles.  Les  ro- 
mains , accoutumés  à fe  jouer  des  hommes  dans 
la  perfonne  de  leurs  efclaves  , ne  connurent  guère 
la  vertu  que  nous  appelions  humanité.  La  dureté 
qui  règne  dans  les  habitans  des  colonies  de  l’A- 
mérique & des  Indes  occidentales  , 8c  qui  eft 
inouie  parmi  nous,  prend  fa  fource  dans  1 ufage 
des  châtimens  fur  cette  malheureufe  partie  du 
genre  humain.  Quand  on  eft  cruel  dans  l’état 
civil  , la  douceur  & la  bonté  naturelle  s’éclip- 
fent  bien  promptement  ; la  rigueur  de  jiiftice,  que 
des  gens  inflexibles  nomment  difcipline  nécejfaire  , 
peut  étoufferrout  fentiment  de  pitié.. 

Les  naturels  fanguinaires,  à l’égard  des  bêtes , 
ont  un  penchant  vifible  à la  cruauté.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’une  nation  voifine , refpeéfueufe 
à tous  égards  envers  l’humanité  , a exclu  du  beau 
privilège  de  jurés  ces  hommes  feuls  qui  font  au- 
torifés  par  leur  profeflion  à répandre  le  fang  des 
animaux  : on  a conçu  que  des  gens  de  cet  ordre 
n’étoient  pas  faits  pour  prononcer  fur  la  vie  & 
fur  la  mort  de  leurs  pareils.  C'eft  du  fang  des 
bêtes  que  le  premier  glaive  a été  teint  , dit 
Ovide. 

Primoque  à cs.de  ferarum 
Incaluijfe  puto  maculatum  fanguhic  ferrum. 

Métam.  iib.  XV.  fab.  ij,^ 

La  fureur  de  Charles  IX  pour  la  chaffe  , & 
l'habitude  qu’il  avoit  contra&ée  de  tremper  fa 
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main  dans  le  fang  des  bêtes  , le  nourrirent  de 
fentimens  féroces  , & le  portèrent  infenfiblement 
à la  cruauté  3 dans  un  fiècle  eu  l’horreur  des 
combats , des  guerres  civiles , & des  briganda- 
ges j n'en  offroit  que  trop  d'exemples. 

Que  ne  peuvent  pas  l’exemple  & le  tems  ! Dans 
une  guerre  civile  des  romains  , un  foldat  de  Pom- 
pée ayant  tué  involontairement  fon  frère  qui  étoit 
dans  le  parti  contraire  , il  fe  tua  fur  le  champ  lui- 
j même  de  honte  & de  regret.  Quelques  années 
après,  dans  une  autre  guerre  civile  de  ce  même 
! peuple,  un  foldat,  polir  avoir  tué  fon  frère,  de- 
manda rccompenfe  à fen  capitaine.  Tacite,  lïv. 
111.  ch.  lj.  Une  p.étion  qui  fait  d'abord  frémir, 
devint  par  le  tems  une  œuvre  prétendue  méri- 
toire. 

Mais  le  zèle  deftruéteur  infpire  fur  - tout  la 
cruauté  , 8r  une  cruauté  d’autant  plus  affreufe, 
qu’on  l'exerce  tranquillement  par  de  faux  prin- 
cipes qu’on  fuppofe  légitimes.  Voilà  quelle  a été 
la  fource  des  barbaries  incroyables  commifes  par 
les  efpagnols  fur  les  maures,  les  américains,  & 
les  habitans  des  Pays-Ilas.  On  rapporte  que  le 
duc  d’Albe  fit  pafier  dix-huit  mille  perfonnes  par 
les  mains  du  bourreau  pendant  les  fix  années  de 
fon  gouvernement  ; & ce  barbare  eut  une  fin 
paifible  , tandis  qu’Henri  IV  fut  aflaflîné. 

Loifque  la  fuperfiition  , dit  un  des  beaux-  ef- 
prits  du  fiècie  , répandit  en  Europe  cette  mala- 
die épidémique  nommée  croifadè  , c’elt-à  dire  , 
ces  voyages  d'outre-mer  prêchés  par  les  moines, 
encouragés  par  la  politique  de  la  cour  de  Rome, 
exécutés  par  les  rois  , les  princes  de  l’Europe  , 
& leurs  vafTaux  , on  égorgea  tout  dans  Jérufalem  » 
fans  diftin&ion  de  fexe  ni  d’âge  ; & , quand  les 
croifés  arrivèrent  au  faint  fépulchre , ornés  de  leurs 
croix  encore  toutes  dégoûtantes  du  fang  des  fem- 
mes qu’ils  venoient  de  maffacrer  après  les  avoir 
violées  , il  baisèrent  la  terre  & fondirent  en  lar- 
mes. Tant  la  nature  humaine  eft  capable  d’aflo,- 
cier  extravagamment  une  religion  douce  8c  fainte 
avec  le  vice  déteftable  qui  lui  eft  le  pius  op- 
pofé  ! 

On  a remarqué  ( confuitez  l’ouvrage  de  Yefprit 
des  loix  ) , & la  remarque  eft  jufte  , que  les  hom- 
mes, extrêmement  heureux  & extrêmement  mal- 
heureux , font  également  portés  à la  cruauté  ; té- 
moins les  conquérans  & les  payfans  de  quelques 
états  de  l’Europe.  Il  n’y  a que  la  médiocrité  8c 
le  mélange  de  la  bonne  8c  de  la  mauvaife  for-j 
tune  , qui  donnent  de  la  douceur  & de  la  pitié. 
Ce  qu’on  voit  dans  les  hommes  en  particulier  , 
fe  trouve  dans  les  diverfes  nations.  Chez  les  peu-  ‘ 
pies  fauvages  qui  mènent  une  vie  très -dure  , 8c 
chez  les  peuples  des  gouvernemens  defpotiques, 
où  il  n'y  a qu'un  homme  ex'orbitamment  favorifé 
de  la  fortune  , tandis  que  tout  le  refte  en  eft  ou- 
tragé , on  eft  également  cruel. 

- Il  faut  meme  avouer  ingénuement  que  , dans' 
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tous  les  pays , l’humanité  prife  dans  un  fens  étendu 
ell  une  qualité  plus  rare  qu’on  ne  penfe.  Quand 
on  lit  l'hiltoire  des  peuples  les  plus  policés , on 
y voit  tant  d’exemples  de  barbaries  , qu'on  ell 
également  affligé  8c  confondu.  Je  fuis  toujours 
furpris  d’entendre  des  perfonnes  d’un  certain  or- 
dre , porter  dans  la  converfation  des  jugcmens 
contraires  a cette  humanité  générale  dont  on  de- 
vroit  être  pénétré.  U me  femble  , par  exemple, 
que  tout  ce  qui  ell  au  - delà  de  la  mort  en  tait 
d’exécutions  de  jullice  , tend  à la  cruauté/Qu  on 
exerce  la  rigueur  lur  le  corps  des  criminels  après 
leur  trépas  , à la  bonne  heure  : mai  avant  ce 
terme  , je  ferois  avare  de  leurs  foi  mces  ; je 
refpeéte  encore  1 humanité  dans  les  ats  qui 

J’ont  violée  ; je  la  refpeéle  envers  je 

n’en  prends  guère  en  vie  à qm  j:  ....  doi  ne  la 
Liberté  , comme  faifoit  Montagne  ; 8e  je  n’ai  point 
oubLié  que  Pythagore  les  acheroit  des  oilt-letirs 
dans  cette  intention.  Mais  la  plupart  des  hommes 
ont  des  idées  fi  différentes  de  cette  vertu  qu’on 
préfente  ici  , que  je  commence  à craindre  que 
la  nature  n’ait  mis  dans  l’homme  quelque  pente 
à l’inhumanité.  Le  principe  que  ce  prétendu  roi 
de  l'univers  a établi , que  tout  ell  fait  pour  lui , 
& l’abus  de  quelques  palfages  de  l'Ecriture  , ne 
contnbueroient  - ils  point  à fortifier  fon  pen- 
chant ? 

Cependant  « la  religion  même  nous  ordonne 
de  l’afFeétion  pour  les  bêtts  ; nous  devons  grâce 
aux  créatures  qui  nous  ont  rendu  fervice  , ou  qui 
ne  nous  caufent  aucun  dommage  ; il  y a quelque 
commerce  entr’elles  8c  nous  , & quelqu’obligation 
mutuelle  ».  J'aime  à trouver  dans  Montagne  ces 
fentimens  8c  ces  exprefflons  que  j’adopte  égale- 
ment. Nous  devons  aux  hommes  la  jultice  & 
la  bonté  ; nous  devons  aux  malheurs  de  nos  en- 
nemis des  marques  de  compafflon  , quand  ce  ne 
feroit  que  par  les  fentimens  de  notre  bonheur , 8c 
la  viciffltude  des  choies  d’ici  - bas.  Cette  com- 
pafflon ell  une  efpèce  de  fouci  tendre  , une  gé- 
néreufe  fympathie  , qui  unit  tous  les  hommes 
enfemble , & les  confond  dans  le  même  fort. 

Tirons  le  rideau  fur  les  monllres  fanguinaires 
nés  pour  infpirer  de  l’horreur  , & jettons  les  yeux 
fur  les  êtres  faits  pour  honorer  la  nature  humaine, 
& repréfenter  la  divine.  Quand  , après  avoir  lu 
les  traits  de  cruauté  de  Tibère  & de  Caligula  , 
on  tombe  fur  les  marques  de  bonté  de  Trajan  8c 
de  Marc-Aurele  , on  commence  à avoir  meilleure 
opinion  de  foi-même  , parce  qu’on  reprend  une 
meilleure  opinion  des  hommes  : on  adore  un  Pé- 
riclès  qui  s’ellimoit  heureux  de  n’avoir  fait  porter 
le  deuil  à aucun  citoyen  ; un  Epaminondas,  cette 
ame  de  fi  riche  complexion  , fi  je  puis  parler  ainfi, 
qui  aliioit  à toutes  fes  vertus  celle  de  l’humanité 
dans  un  degré  éminent , 8c  de  l’humanité  la  plus 
délicate  ; il  la  tenoit  de  naifîance  , fans  appren- 
rflfage,  & l’avoic  toujours  nourrie  , par  l’exercice 
des  préceptes  de  la  Philofopliie.  Enfin , on  fent 


le  prix  de  la  bonté , 4e  la  compafflon  , on  en  efl: 
rempli  , quand  on  en  a foi-même  été  digne  : au 
contraire  on  dételle  la  cruauté  , & par  bon  natu- 
rel 8c  par  principes  , non-feulement  parce  qu’elle 
ne  s’alïbcie  avec  aucune  bonne  qua'ité,  mais  parce 
qu'elle  ell  l’extrême  de  tous  les  vices  ; je  me  flatte 
que  mes  Je&eurs  en  font  bien  convaincus.  Art.  de 
M.  le  chev.  DE  JaUCOUKT.  ( Ancienne  Encyclo- 
pédie. ) 

Si  l'humanité  , la  compalfion  , la  fenfibilité 
font  des  vertus  nécefîaires  à la  fociété  , l’ab- 
lence  de  ces  difpofitions  doit  être  regardée  comme, 
odieufe  criminelle.  Un  homme  qui  n’aime  per- 
forine , qui  refufe  fes  îècours  à les  femblables  > 
qui  fe  montre  mfenfible  à leurs  peines  , qui  fe 
plaît  a les  voir  fouilrir  au  lieu  d’être  touché  de 
leurs  misères  , ell  un  moudre  indigne  de  vivre  en 
fociété , 8c  que  fon  affreux  caractère  condamne 
a relier  dans  un  défert  avec  les  beces  qui  lui  ref- 
femblenx.  Etre  inhumain,  c’efl  ceifcr  d être  un 
homme  j être  iqfenfible  , c'ell  avoir  reçu  de  la 
nature  une  organifation  incompatible  avec  a vie 
fociale  ; ou  bien  , c'cfl  avoir  contracté  i habitude 
de  s’endurcir  fur  les  maux  que  l’on  devroit  lou- 
lager.  Etre  cruel  , c’ell  trouver  du  plailir  dans 
les  foufîrances  des  autres  ; dilpqlîtion  qui  ravale 
l'homme  au  delfous  de  la  brute  : le  loup  déchire 
fa  proie  , mais  c’ell  pour  Ja  dé  vorer , c’ett-i-dire  , 
pour  fatisfaire  le  beloin  pielfant  de  la  faim  -,  au 
lieu  que  l’homme  cruel  fe  repaît  agréablement 
l’imagination  par  l’idée  des  tourmens  de  fes  fem- 
blables , fe  plaît  à les  faire  durer  , cherche  des 
manières  ingénieufes  de  rendre  plus  piquans  les 
aiguillons  de  la  douleur,  8c  le  fait  un  fpedlacle, 
une  jouilfunce  des  maux  qu’il  voit  fouffrir  aux 
autres. 

Pour  peu  qu’on  réfléchilfe  , on  a lieu  d’être 
conilerné  en  voyant  le  penchant  que  les  hom- 
mes , pour  la  plupart  , ont  à la  cruauté.  Tout 
un  peuple  accourt  en  fouie  pour  jouir  du  fup- 
plice  des  viélimes  que  les  loix  condamnent  à la 
mort  > nous  le  voyons  contempler  d’un  œil  avide 
les  convulfions  8c  les  angoilles  du  malheureux 
qu’on  abandonne  à la  fureur  des  bourreaux  ; plus 
(es  tourmens  font  cruels  , plus  ils  excitent  les  de- 
firs  d une  populace  inhumaine , fur  le  vilage  de 
laquelle  on  voit  pourtant  bientôt  l’horreur  fe 
peindre.  Une  conduite  fi  bizarre  & fi  contradic- 
toire ell  due  à la  curioftté , c’ell-à-dire  , au  beloin 
d'être  fortement  remué  ; effet  que  rien  ne  pro- 
duit aullî  vivement  fur  l'homme  que  la  vue  de 
fon  femblable  en  proie  à la  douleur , 8c  luttant 
contre  fa  dellruélion.  Cette  cutiolité  contentée 
fait  place  à la  pitié  , c’eft-à-dire  , à la  réflexion, 
au  retour  que  chacun  fait  fur  lui-même  , à l’ima- 
gination qui  le  met , en  quelque  façon  , à la  place 
du  malheureux  qu'il  voit  fouflrir.  Au  commence- 
ment ée  cette  affreufe  tragédie  , attiré  par  fa  cu- 
riofité  , le  fpeélateur  ell  quelque  tems  foutenu 
par  l’idée  de  fa  propre  sûreté  , par  la  comparaifon 
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avatitageufe  de  fa  fituation  avec  celle  du  criminel , 
par  l'indignation  & la  haine  que  caufent  les  cri- 
mes donc  ce  malheureux  va  fubir  le  châtiment , 
par  refprit  de  vengeance  que  la  fentence  du  juge 
lui  infpire  ; mais  à la  fin  ces  motifs  cedant  lui 
permettent  de  s’intéreffer  au  fort  d'un  être  de 
Ion  efpèce , que  la  réflexion  lui  montre  h^fible 
& déchiré  par  la  douleur. 

C'dl  ainfi  que  l'on  .peut  expliquer  ces  alterna 
tives  de  cruauté  & de  pitié  fi  communes  parmi  les 
gens  du  peuple.  Les  perfonnes  bien  élevées  font 
pour  l'ordinaire  exemptes  de  cette  curiofité  bar- 
bare ; plus  accoutumées  à penfer  , elles  en  de- 
viennent plus  feniibles  , & leurs  organes  moins 
forts  auraient,  peine  à réliiter  au  fpeétacle  d'un 
horame  cruellement  tourmenté.  D'où  l'on  peut 
conclure  que  la  prtié  eft  le  fruit  d'un  elprit  exercé  , 
dans  lequel  l'éducation  , l'expérience  , la  raifon 
ont  amorti  cette  curiofité  cruelle  qui  pouffe  le 
commun  des  hommes  au  pied  des  échafauds. 

Les  enfans  font  communément  cruels , comme 
on  peut  en  juger  par  la  manière  dont  ils  traitent 
les  oifeaux  _&  les  animaux  qu'ils  tiennent  en  leur 
puiffance  : on  les  voiif.  pleurer  enfuite  lorfqu'ils 
ies  ont  fait  périr,  parce  qu'ils  en  font  privés: 
leur  cruauté  a pour  motif  la  curiofité  , à laquelle 
' Vient  fe  joindre  le  defir  d'effayer  leurs  forces,  ou 
. d'exercer  leur  pouvoir.  Un  enfant  n'écoute  que 
les  impulfions  fubites  de  fes  defirS  & de  fej  crain- 
tes ; s’il  en  avoit  la  force  , il  extermineroit  tous 
ceux  qui  s’oppofent  à fes  fantaifies,  C'eit  dans 
i'-àge  le  plus  tendre  que  l'on  devrait  réprimer  les 
paffions  de  l'homme  j c’ell  alors  qu'il  faudrait 
foigneufement-étouffer  toutes  les  difpofitions  cruel- 
\ les,  l'accoutumer  à s’attendrir  lur  les  peines  des 
autres , l’exercer  à la  pitié  , fi  néceflaire  & fi  rare 
dans  la  vie  fociale. 

L’hiftoire  nous  montre  les  trônes  fouv-ent  rem- 
plis par  des  tyrans  farouches  & cruels  ; rien  de 
plus  rare  que  des  princes  à qui  l’on  ait  appris 
dans  l’enfance  à réprimer  leurs  mouvemens  dé- 
réglés ; on  leur  donne  au  contraire  une  fi  haute 
idée  d'eux-mêmes,  une  idée  fi  baffe  du  relie  des 
humains  , qu’ils  regardent  les  peuples  comme 
deftinés  par  la  nature  à leur  fervir  de  jouets.  C'ell 
ainfi  que  l’on  forma  tant  de  monltres  , qui  fe 
firent  un  amufement  de  facrifier  des  millions  d’hom  • 
mes  à leurs  pallions  indomptées  , & même  à leurs 
fantaifies  paffagères.  En  mettant  Rome  en  feu  , 
Néron  ne  chercha  qu’à  fatisfaire  fa  curiofité  ; ii 
voulut  voir  un  incendie  immenfe,  & repaître  fon 
orgueil  de  l’idée  de  fon  pouvoir  fans  bornes  , qui 
lui  permettoit  de  tout  ofer  contre  un  peuple  ai- 
fervi.  L’orgueil  fut  toujours  un  des  principaux 
mobiles  de  la  cruauté  & de  l’oubli  de  ce  qu’on 
doit  aux  hommes. 

Loin  de  donner  aux  puiffans  de  la  terre  un 
coeur  fenfible  & tendre  , tout  concourt  à leur 
iivfpirer  des  fentimens  féroces  : en  excitant  leur 
ardeur  guerrière  , on  les  familiarife  avec  le  fang  , 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  d?  Morale . 
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on  les  habitue  à contempler  d’un  oeil  fec  une  mul- 
titude égorgée , des  villes  réduites  en  cendres  , 
des  campagnes  ravagées , des  nations  entières  bai- 
gnées de  larmes  , le  tout  pour  contenter  leur  pro- 
pre avidité,  ou  pour  amufer  leurs  paillons.  Les 
•plaifirs  mêmes  dont  on  amufe  leur  oifiveté  , font' 
gothiques  & fa  uv  âge  s ; ils  femblent  n’avoir  pour 
objet  que  de  les  rendre  infenfibles*&  barbares; 
on  leur  fait  de  bonne  heure  une  occupation  im- 
portante de  pourfuivre  des  bêtes, , de  .les  tour- 
menter fans  relâche  , de  les  réduire  aux  abois  , 
de  les  voir  fe  débattre  & lutter  contre  la  mort. 

",  -Eil-ce  donc  là  le  moyen  de  former  des  âmes 
pitofables  ? Le  prince  qui  s’ell  accoutumé  à voir 
Jes  angoiffes  d'une  bête  palpitante  fous  le  couteau  , 
daignera  t-il  prendre  part  aux  fouffrances  d’un 
homme  , qu’on  lui  montre  toujours  comme  un 
être  d’une  efpèce  inférieure  à la  fienne  ? 

La  guerre  , ce  crime  affreux  & fi  fréquent  des 
rois  , ell  évidemment  très  - propre  à perpétuer 
l’injullice  & l’inhumanité  fur  la  terre.  La  valeur 
guerrière  elt-elie  donc  autre  chofe  qu'une  cruauté 
véritable  exercée  de  fang  froid:  Un  homme  nourri 
dans  l’horreur  des  combats,  accoutumé  à ces  af- 
faffinats  colleétifs  que  l’on  nomme  des  batailles  y 
qui  par  état  doit  méprifer  la  douleur  & la  mort , 
fera- 1-  il  bien  difpofé  à s’attendrir  fur  les  maux 
de  fes  femblables  ? Un  être  fenfible  & compa- 
tiffant  feroit  a coup  sûr  un  très -mauvais  foldat. 

Ainfi  la  cruauté  des  rois  contribue  néceffairemenc 
à fomenter  cette  .difpofnion  fatale  dans  les  coeurs 
d’un  grand  nombre  de  citoyens.  Si  les  guerres 
font  devenues  moins  cruelles  qu’autrefois , c’ell 
que  les  peuples , à mefure  qu’ils  s’éloignent  de 
l’état  fauvage  & barbare  , font  des  retours  plus 
fréquens  fur  eux-mêmes  ; ils  Tentent-  les  dangers 
qui  réfulteroient  pour  eux,  s’ils  ne  mettoient  des 
bornes  à leur  inhumanité  , en  conféqudhçe  on 
s’efforce  de  concilier  , autant  qu’on  peut  , la 
guerre  avec  la  pitié.  Efper’ons  donc  qu’à  l’aide 
des  progrès  de  la  raifon  , les  fouverains  , de- 
venus plus  humains  & -plus  doux  , renonceront 
au  plailir  féroce  de  facrifier  tant  d'hommes  à leurs 
injufles  fantaifies.  Efpérons  que  les  loîx  , deve- 
nues plus  humaines  , diminueront  le  nombre  des 
viétimes  de  la  juftice  , & modéreront  la  rigueur 
des  fupplices  , dont  l’effet  ell  d’exciter  la  cu- 
riofité du  peuple  , d’alimenter  fa  cruauté  , fans  ja- 
mais diminuer  le  nombre  des  criminels. 

Pour  être  inhumain  8c  cruel  , il  n’efl  pas  né- 
ceffaite  d’exterminer  des  hommes  , ou  de  leur 
faire  éprouver  des  fupplices  rigoureux.  Tout 
homme  , qui  , pour  fatisfaire  fa  palfion  , fa  fureur, 
fa  vengeance  , fon  orgueil , fe  vanité  , fait  le  mal- 
heur durable  des  autres , pofsède  une  ame  dure, 
8t  doit  être  taxé  de  cruauté  : un  cœur  fenfible 
& tendre  doit  donc  abhorrer  tous  ces  tyrans  do- 
meffiques  qui  s’abreuvent  journellement  des  lar- 
mes de  leurs  femmes , de  leurs  proches , de  leurs 
ferviteurs  & de  tous  ceux  fur  lelquels  ils  exercent 
Tome  II.  X x 
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leur  autorité  defpotique.  Combien  de  gens par 
leur  humeur  indomptée  , font  éprouver  de  longs 
fupplices  à tous  ceux  qui  les  entourent  ! Com- 
bien d’hommes , qui  rougiroient  de  paffer  pour 
cruels  , & qui  font  favourer  journellement 
poifon  du  chagrin  aux  malheureux  que  le  fort  a 
mis  en  leur  puilTnnce  ? L'avare  n’elt  - il  pas  en- 
durci contre  la*  pitié  ? Le  débauché , le  prodigue, 
le  faltueux  ne  refufent  ils  pas  lbuvent  le  nécefl’aire 
aux  perfonnes  qui  devroient  leur  être  les  plus 
chères , tandis  qu'ils  facrifient  tout  à leur  vanité  , 
à leur  luxe  , à leurs  plaifirs  criminels  ? La  né- 
gligence , l’incurie  , le  défaut  de  réflexion  de- 
viennent très-fouvent  des  cruautés  avérées.  Ce- 
lui qui , lorfqu’il  le  peut , néglige  ou  refufe  de 
faire  celfer  le  malheur  de  fon  femblable  , elt  un 
barbare  que  la  fociété  devroit  punir  par  l’infamie, 
& que  les  loix  devroient  rappeller.  aux  devoirs 
de  tout  être  fociable.  ( Morale  univerjelle.  ) 

CUPIDITÉ , f.  f.  Il  elt  des  vices  qui  fe 
forment  de  la  réunion  de  plufieurs.  Telle  elt  la 
cupidité.  L’avarice  paroït  fon  mobile  principal. 
Mais  elle  en  a encore  deux  autres  aufli  violens, 
l’envie  & le  defir  des  voluptés.  C’elt  un  affreux 
tableau  à faire  que  celui  de  ces  trois  paffions 
réunies.  Je  ne  veux  point  peindre  ici  les  hor- 
ribles effets  qu’elles  produifent,  quand  elles  font 
parvenues  à toute  leur  funelte  énergie, en  s’excitant 
l’une  & l’autre.  Je  ne  veux  point  rapporter  des 
crimes  , mais  expofer  l’une  des  caufes  qui  en 
produit  le  plus. 

L'avarice  eff  fans  doute  toujours  excitée  par 
par  un  defir  de  fe  procurer  abondamment  toutes 
les  délices  & tous  les  agrémens  de  la  vie;  mais 
elle  n'en  envifage  aucun  de  préférence  , elle 
agit  même  de  manière  à faire  croire  que  cet 
objet  lut  efl  totalement  étranger  , tant  elle  s'im- 
pose la  loi  de  réprimer  fes  defirs  pour  le  moment 
préfent.  Bientôt  l’habitude  de  la  privation  fait 
difparoître  le  befoin.  bon  motif  principal  devient 
une  qrainte  exceffive  & une  grande  défiance  des 
événemens.  A mefure  que  cette  crainte  s’empare 
du  caradtère  & qu’elle  eitfavorifée  par  la  foibleffe 
progreffive  de  l’âge  , elle  ôte  à l’avarice  fes 
reflorts  les  plus  dangereux  ; elle-même  borne 
une  fortune  acquife  pour  l'affurer  mieux  ; elle  fe 
contente  de  petits  profits  pour  de  longs  travaux , 
quelquefois  même  elle  confient  à de  légers  fa- 
crifices-  Comme  les  occafions  les  plus  fimples 
réveillent  à chique  inflant  fes  inquiétudes,  elle 
fait  à-la- fois  fon  propre  tourment  & celui  des 
autres  ; elle  elt  vile  & odieufe  ; mais  ce  n’elt 
pas  elle  qui  porte  le  plus  grand  trouble  dans  la 
fociété.  Eile  altère  fans  doute  les  affrétions  les 
plus  douces,  elle  fe  ferme  à la  pitié  ^ elle 
réfllte  même  au  fentiment  de  la  nature  ; ce  font- 
Jà  de  grands  maux  , la  cupidité  en  produit  encore 
de  plus  violens.  Perpétuellement  excitée  par  des 
images  de  voluptés,  elle  ne  voit  que  les  moyens  , 
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J de  fe  procurer  les  objets  qui  enflamment  fes 
defirs  ; elle  fe  précipite  aveuglément  dans  tout 
ce  qui  peut  la  conduire  à la  polîeffion  de  ce 
qu’elle  recherche  ; elle  ferme  les  yeux  fur  les 
dangers  qui  en  pourroient  réfulter  ; le  dommage 
quelle  va  faire  à d’autres  fe  préfente  à elle 
fans  4°ute  , mais  fans  l’arrêter.  La  jouiffance , 
loin  de  calmer  fes  defirs , ne  fait  qu’en  accroître 
la  violence  : bientôt  la  paffion  de  l’envie  ajoute 
encore  au  long  cercle  de  fes  defirs  mille  autres 
objets  qui  n’étoient  point  propres  a les  exciter, 
mais  dont  d’autres  paroiffent  jouir  avec  beaucoup 
de  fatisfadtion. 

La  cupidité  naît , je  ne  dirai  pas  au  fein  de 
la  pauvreté,  mais  au  fein  de  l’abjeétion.  Notre 
premier  befoin  elt  celui  de  l’eftime;  c’elt  lorfqiAon 
s’elt  habitué  à n’y  plus  prétendre  qu’on  veut 
le  remplacer  par  mille  plaifirs  qui  peuvent  en 
faire  oublier  la  perte.  On  voit  que  les  richeffes 
procurent  toutes  fortes  de  voluptés,  bientôt  même 
on  les  regarde  comme  un  moysn  de  parvenir 
à la  confidération  : on  s’elt  déjà  habitué  à 
ne  plus  prétendre  un  hommage  perfonnel , on 
veut  feulement  en  obtenir  un  à caufe  de  fes 
richeffes  , aufli  en  fait-on  une  oltentation  faf- 
tueufe.  Plus  on  paroït  mettre  d’abandon  dans 
cçs  prodigalités  , plus  on  fait  croire  la  fource  de 
fes  richeffes  intarriffable.  Au  relte,  on  s’emprelle  , 
à reffaifir  avec  violence  & par  mille  moyens  ce 
qu’on  femble  laiffer  échapper  fi  négligemment. 

Je  porte  mes  regards  vers  diverfes  claffes  que 
nos  opinions  aviliffent  plus  ou  moins , & ce  font 
elles  qui  font  le  plus  infedtées  d’un  efprit  de 
cupilité  qui  fe  manifelte  également  & par  leur 
defir  infatiable  de  l’or  & pat  leur  imprudence  à 
le  répandre. 

Rome  avoit  un  principe  de  corruption  dans  fes 
efclaves.  Dès  qu’ils  furent  multipliés  à l’excès  dans 
cette  imnenfe  capitale,  il  y eut  un  grand  nombre 
d’affranchis  , qui  , dans  leur  nouvel  état  , gar- 
doier.t  toujours  quelqu'opprobre  de  leur  première 
condition.  Avilis  dès  l’enfance  par  les  plus  bas 
emplois  & par  les  châtimens  , leurs  idées  & 
leurs  vœux  dévoient  naturellement  fe  tourner 
vers  des  richeff  es  qui  pouvoient  feules  les  indem- 
nifer  des  dégoûts  de  leur  première  exillence. 

Chez  nolis  la  domefficité  , quoiqu’infiniment 
moins  dure  8c  moins  aviliffante  que  ne  Le  toit 
la  fervitude  chez  les  anciens,  elt  une  fource  fé-. 
conde  de  cupidité  & de  tous  les  défordres  qui  y 
font  attachés  : ce  ne  font  point  les  dom'elliques 
qui  fervent  à des  ufages  néceffairts , mais  ceux 
qui  fervent  au  luxe  & à la  vanité  , qui  ré- 
pandent cette  corruption.  Dans  le  fiècïe  dernier 
ie  corps  des  laquais  ctoit  , fuivant  l'expreffiort 
d’un  fameux  moralilte , le  féminaite  des  gens 
de  finance  ; ces  fortunes  immenfes  fe  diflîpoient 
par  les  mêmes  défordres  dont  le  defir  avoit 
animé  l’heuieufe  hardieffe  de  ces  parvenus.  La 
comedie  de  Turcaret  elt  d’une  vérité  prefque 


hiftorique  : aujourd’hui  quoique  les  principales 
fources  de  l’opulence  foient  fermées  aux  do- 
meftiques  , ils  confervent  avec  le  defir  con- 
tinuel d’y  parvenir  mille  facilités  que  leur  lailfe 
la  corruption  des  temps  8c  des  lieux. 

Le  mépris  qui  eft  jetté  fur  les  oourtifanes 
a fans  doute  une  caufe  très  utile  aux  bonnes 
moeurs  : mais  s’il  t'toit  poflîble  que  l’opinion 
publique  fût  allez  bien  dingée  par  ne  frapper 
qu’à  l’inllant  du  défordre  &ïpour  lailfer  efpérer 
qu’un  retour  peut  la  défarmer  ; fans  doute  cet 
efpoir  en  porterait  plufieurs  à fortir  de  cet  état 
honteux,  plut&  que  de  chercher  à en  faire  dif- 
paroître  à quelques  yeux  l’ignominie  par  un  luxe 
qui  les  rend  les  objets  d'une  balle  envie  8c 
d une  fotte  admiration. 

Une  nation  entière,  mélée  parmi  nous  8c  parmi 
prefque  tous  les  peuples  de  la  terre  , fe  trouve 
frappée  d’un  préjugé  qui  l’avilit  8c  qui  va  même 
jufqu’à  lui  interdire  les  travaux  par  lelquels  feuls 
elle  peut  honnêtement  habiliter  : l’on  s’étonne 
encore  de  trouver  chez  cette  nation  un  efprit 
de  cupidité.  Par  un  effet  de  fa  fidélité  à fes 
anciens  ufages  8c  à fes  anciennes  mœurs,  elle 
ne  fuit  la  corruption  du  fiècle  que  dans  les 
moyens  injultes  d’acquérir  les  richclfes  8c  non 
dans  les  manières  de  les  dépenfer.  Elle  fe  trouve 
toujours  très  en  avant  dans  les  uns  8c  très-reculée 
«ans  les  autres  ; au  moins  ce  fécond  trait  de  fon 
caractère  annonce  que  fes  vices  ne  font  point 
ineffaçables  , en  fupprimant  les  caufes  qui  les  font 
naître  nécelTairemeht. 

En  général  toutes  ces  clalfes  , ces  artifans  des 
villes  , dont  les  métiers  par-  eux-mêmes  n’ont 
rien  de  bas  , mafS  à qui  l’on  a pris  l’habitude  de 
reprocher  fans  examen  & avec  impunité  de  la 
friponnerie  , font  portés  à faire  de  la  cupidité  leur 
paffion  dominante. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  cette  énumération  rapide 
que  c’eft  au  feirt  des  capitales  que  fe  développe 
le  plus  la  cupidité 5 le  fpeétacle  varié  de  mille 
jouiilances  , les  jeux  de  la  fortune  qui  y font 
bien  plus  rapides  qu’ailleurs  , i'obfcurité  dont 
on  y peut  couvrir  les  moyens  bas  ou  criminels 
que  l’on  emploie  , 8c  l’olfentation  qu’on  y peut 
faire  impunément  des  richefles  qui  en  font  Je 
fruit  , toutes  ces  caufes  y concourent  avec  celle 
que  j’ai  nommée  la  première , l’abjeétion  de  cer- 
tains états. 

Il  y a lieu  de  s’étonner  que  la  cupidité  domine 
tant  à la  cour  , où  prefque  perfonne  n’eft 
né  dans  une  condition  abjeéte , où  tout  devroir 
faire  fentir  le  befoin  de  l’ellime  fupérieure  aux 
richefles  8c  aux  jouiilances  qu’elles  procurent. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  pourtant  d’y  trouver  fous  j 
des  dehors  féduifans  8c  même  fous  des  formes  1 
décentes  des  traces  de  fervitude  8c  d’abjeétion. 
La  cupidité  y germe  à côté  de  l’ambition,  mais 
l’une  s’avoue  8c  l’autre  fe  cache.  La  cupidité 
ne  fe  montre  que  quand  l’ambition  eft  déjà 


parvenue  à fe  fatisfaire.  Ce  qui  femble  autorifer 
la  cupidité  c’eft  la  rapidité  de  l’inftant  de  faveur; 
elle  fe  pare  des  motifs  de  la  prévoyance.  Dans 
qudques  circonftances  qu’un  homme  foit  placé, 
fi  la  cupidité  eft  fa  paffion  dominante  il  n'cft 
propre  qu’à  des  baftfeffes  ,^à  des  friponneries  ou 
des  crimes.  Mais  il  arrive  louvent  que  l’ambition 
domine  fans  cacher  la  cupidité , alors  celle-ci 
ne  fait  que  borner  8c  traverfeu  les  opérations 
valtes  8c  quelquefois  utiles  que  peut  concevoir 
l'ambition  ; mais  cette  dernière  lui  relie  toujours 
fupérieure  chez  les  hommes  qui  y font  propres, 
elle  a encore  plus  d’ivrefle  , d’agitation  8c  d’éga- 
rement, 8c  la  fource  n’en  eft  pas  beaucoup  plus 
pure. 

CURIOSITE  f.  f.  Defir  emprefte  d’apprendre, 
de  s’inftrtiire , de  favoir  des  chofes  nouvelles.  Ce 
deiîr  peut  être  louable  ou  blâmable , utile  ou 
nuifible,  fage  ou  fou,  fuivant  les  objets  auxquels1 
il  fe  porte. 

La  curiojitè  de  connoîrre  l’avenir  par  le  fecours 
des  fciences  chimériques , que  l’on  imagine  qui 
peuvent  les  dévoiler , eft  fille  de  l’ignorance  8c 
de  la  fuperftition. 

La  eut i o fu é inquiète  de  favoir  ce  que  les  autres 
penfent  de  nous , eft  l’effet  d’un  amour-propre 
défordonné.  L’empereur  Adrien  qui  nourrifloit 
chèrement  cette  paffion  dans  fon  cœur  , devoir 
être  un  malheureux  mortel.  Si  nous  avions  un  mi- 
roir magique,  qui  nous  découvrît  fans  ceffe  les 
idées  qu’ont  fur  notre  compte  tous  ceux  qui  nous 
environnent  , il  faudrait  plutôt  le  cafter  que  d’en 
faire  ufage.  Contentons-nous  d’obferver  la  droi- 
ture dans  nosa&ions,  fans  chercher  curieufement 
à pénétrer  le  jugement  qu’en  portent  ceux  qui 
nous  obfervent , 8c  nous  remplirons  notre  tâche. 

La  curiofté  de  certaines  gens , qui  fous  prétexte 
d’amitié  8c  d’intérêt  s’informent  avidement  de 
nos  affaires , de  nos  projets  de  nos  fentimens , 8c 
qui  fuivant  le  poète  , 

S cire  volant  fecreta  domûs  , arque  indè  timeri  ; 

cette  curiofté , dis-je  , de  faifir  les  fecrets  d’autrui 
par  un  principe  fi  bas,  eft  un  vice  honteux.  Les 
athéniens  étoient  biea«éloignés  de  cette  baffeflè 
quand  ils  renvoyèrent  à Philippe  de  Macédoine  les 
lettres  qu’il  adreflbit  à Olympias , fans  que  les 
juftes  allarmes  qu’ils  avoient  de  fa'  grandeur,  ni 
l’efpérance  de  découvrir  des  chofesqui  leÿintéref- 
1 a fient , pût  les  perfuader  de  lire  fes  dépêches. 
Marc  Ântonin  brûla  des  papiers  de  gens  tjuff  fuf- 
pettoit,  pour  n’avoir,  difoit-il,  aucun  fujet  fondé 

I de  reftentiment  contre  perfonne. 

1 La  curiofté  pour  toutes  fortes  de  nouvelles , eft 
l’apanage  de  l’oifiveté  ; la  curiofté  qui  provient  de  la. 
jaloufie  des  gens  mariés  eft  imprudente  ou  inutile  ; 
la  ( uriofté  . ....  Mais  c’eft  afiez  parler  d’efpèces 
d zcurioftés  déraifonnables  ; mep  deffein  11’dl  pas 
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de  parcourir  toutes  celles  de  ce  genre  : j'aime  bien 
mieux  me  fixer  à la  curiofité  digne  de  l'homme , 
& la  plus  digne  de  toutes , je  veux  dire  le  defir 
qui  l'anime  à étendre  fes  connoilTances , foit  pour 
éleyer  fon  efprit  aux  grandes  vérités , foit  pour 
fe  rendre  utile  à Tes  concitoyens.  Tâchons  de 
développer  en  peu  dé1  mots  l’origine  & les  bor- 
nes de  cette  noble  curiofité. 

L'envie  rie  s’inllruire',  de  s’éclairer , eft  fi  na- 
turelle , qu'on  ne  fauroit.  trop  s'y  livrer,  puifqu'elle 
fert  de  fondement  aux  vérités  intellectuelles , à 
la  fcience  & la  fageffe. 

Mais  cette  envie  de  s’éclairer , d'étendre  fes 
lumières  , n’eft  pas  cependant  une  idée  propre  à 
l'ame,  qui  lui  appartienne  de  fon  origine,  qui 
foit  indépendante  des  fens,  comme  quelques  per- 
fonnes  l’ont  imaginé.  De  judicieux  philofophes  , 
entr'autres  M.  Quefnay  , ont  démontré  ( Voyez 
fon  ouvrage  de  Vécon.  ànirn.  ) que  l'envie  d'éten- 
dre fes  connoifiances  elt  une  affeétion  de  l’ame 
qui  elt  excitée  par  les  fenfations  ou  les  percep- 
tions des  objets  , que  nous  ne  connoiffons  que 
très  imparfaitement.  Cette  idé^  nous  fait  non- 
feulement  appercevotr  notre  ignorance  , mais  elle 
nous  excite  encore  à acquérir , autant  qu'il  ell 
polfible  , une  connoifl’ance  plus  exaéte  & plus 
complette  de  l’objet  qu'elle  repréfente.  Lorlque 
nous  voyons , par  exemple  , l’extérieur  d’une 
montre  , nous  coiicevons  qu’il  y a dans  l’intérieur 
de  cette  montre,  diverfes  parties,  une  organi 
fation  méchanique,  & un  mouvement  qui  fait 
cheminer  l’aiguille  qui  marque  les  heures  : de  là 
naît  un  defir  qui  porte  à ouvrir  la  montre  pour 
en  examiner  la  conltruétion  intérieure.  La  curiofité 
ne  peut  donc  être  attribuée  qu’aux  fenfations  tx 
aux  perceptions  qui  nous  affeétent,  & qui  nous 
font  venues  par  la  voie  des  fens. 

Mais  ces  fenfations,  ces  perceptions  , pour  être 
lin  peii  fruélueufes , demandent  un  travail , une 
application  continue  ; autrement  nous  ne  t étire- 
rons aucun  avantage  de  notre  curiofité  paffagère; 
nous  ne  découvrirons  jamais  la  ftruéture  de  cette 
montre  , fi  nous  ne  nous  arrêtons  avec  attention 
aux  parties  qui  la  compofent , & dont  fon  or- 
ganisation , fon  mouvement , dépendent,  il  en  elt 
de  même  des  fciences  ; ceux  qui  ne  font  que  les 
parcourir  légèrement,  n’apprennent  rien  de  folide  : 
leur  emprefîement  à s’inftruire  par  néceffité  mo- 
mentanée , par  vanité  , ou  par  légéreté  , ne  pro- 
duit que  des  idées  vagues  dans  leur  efprit  ; & bien- 
tôt même  des  traces  fi  légères  feront  effacées. 

Les  connoiffimces  intellectuelles  fonj  donc  à plus 
forte  nrtfon  infenfibles  à ceux  qui  font  peu  d’ufage 
de  l’attention  : car  ces  connoifiances  ne  peuvent 
s’acquérir  que  par  une  application  fuivie  , à la- 
quelle la  plupart  des  hommes  ne  s’affujettiiTent 
guère.  Il  n’y  a que  les  mortels  formés  par  une 
heureute  éducation  qui  conduit  à ces  connoifian- 
ces  intellectuelles,  ou  ceux  que  la  vive  curiofité 
excite  puififamnae^nt  à les  découvrir  par  une  pra- 
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fonde  méditation , qui  puiflent  les  faifir  diftinc- 
tement.  Mais  quand  ils  font  parvenus  à ce  point, 
ils  n’ont  encore  que  trop  de  fujet  de  fe  plaindre, 
de  ce  que  la  nature  a donné  tant  d’étendue  à no- 
tre curiofité , & des  bornes  fi  étroites  à notre  in- 
telligence. An.de  M.  le  chevalier  de  Jau„court. 
C Ancienne  encyclopédie.  ) 

f.  I. 

La  curiofité  eft  une  efpèce  d’inquiétude  dans 
l 'efprit  par  rapport  aux  chofes  qu’il  ignore,  ou 
qu’il  connoît  peir;  dont  il  cherche  à fe  foulager, 
en  fe  mettant  autant  qu’il  peut  au  fait  de  tout: 
8c  il  fait  plus  ou  moins  d'effort  pour  y réuffir  , 
qu’il  elbpius  ou  moins  agité  de  cette  forte  d’in- 
quiétude. 

§.  II. 

Cette  paffion  n’eff  abfolument  ni  une  vertu, 
ni  un  vice  , ni  une  perfection  , ni  un  défaut.  Si 
l’objet  qui  l’excite  eft  utile  ou  fati^faifant , elle 
peut  , être  regardée  comme  un  bien  ; s’il  n’eft  ni 
l’un  ni  l’autre,  elle  eft  un  mal. 

! §.  III. 

Le  caradère  des  curieux  ne  la  caraCtérife  pas 
moins  que  fon  objer.  Elle  ell  officieufe  chez  les 
gens  de  bien  , cruelle  chez  les  médifans  , mali- 
gne chez  les  critiques  , puérile  chez  les  nonvel- 
liftes.  Le  fond  de  la  paffion  dominante  y imprime 
fon  fcéau  , 8e  la  fait  connoître. 

§.  IV.  • 

Tous;  les  hommes  font  nés  curieux  : maisbeau- 
coup  plus  fur  ce  qui  flatte  le  penchant , que  fur 
ce  qui  ne  le  flatte  pas.  Un  avare  va  de  tout  fon 
cœur,  à la  découverte  d’une  reffource  qui  pour- 
rait mettre  fon  tréfor  en  fureté,  ou  augmenter 
ce  qu’il  a déjà  d’acquis.  Il  n’eft  point  curieux  de 
s’infiruire  de  la  manière  dont  il  pourroit  s'en  faire 
honneur.  Un  prodigue  l’elt  beaucoup  de  ce  qui 
pourroit  l’aider  à diffiper  le  fien. 

§.  V. 

Seroit-ce  la  providence  qui  auroit  ménagé  ce 
foîbJe.  pour  découvrir  l’intérieur  de  chaque  hom- 
me-? Connoilfance  qui  contribue  tant  à fe  pre- 
cautionner  les  uns  contre  les  autres.  Quelque  at- 
tentif qu’on  foit  à fe  cacher , on  n’y  réuffir  point, 
fi  on  eft  trop  curieux  ou  trop  peu.  Il  eft  aifé  de  dé- 
mêler le  fond  d’un  homme  aux  chofcs  qu’il  paioït 
fouhaiter  le  plus  ou  le  moins  de  connoître. 

Les  uns  ne  font  nullement  curieux  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  fein  de  l’églife,  beaucoup  veulent 
en  être  inftruits.  L’un. veut  démêler  quelle  forte 
d’adreffe  a fait  réuffir  tel  favori;  le  favori  n’eft 


Point  cürieux  de  le  lui  apprendre.  A ces  traits  dif- 
férens  feroit-il  difficile  de  deviner  ce  qu’eil  tel 
homme,  ce  qu’ü  n’elt  pas? 

§ VI. 

Le  fecret  a beau  faire  chez  de  certaines  gens, 
il  faut  qu'il  devienne  enfin  la  proie  de  la  curiofté. 
Plus  il  fe  refferre  & s’enveloppe  , plus  elle  fait 
effort  pour  s’en  fuifir.  En  vain  trouve-t-il  dans 
la  probité,  dans  l’honneur,  dans  l’équité , dans 
l’amitié  des  aides  contre  fa  voracité , elle  fait  fe 
manier  avec  tant  de  dextérité  , fe  prêter  avec 
tant  de  complaifance  , fe  produire  fous  des  for- 
mes fi  féduifantes,  qu’enfin  elle  le  réduira  fe  li- 
vrer. Il  périt  & avec  lui  périffent  les  vertus  ai- 
mables qui  fe  trouvoient  réunies  pour  le  dé- 
fendre. 

§.  VII. 

Comment  caraélérifer  ces  efpèces  de  curieux 
qui  veulent  tout  favoir , fans  prendre  même  au- 
cun intérêt  aux  chofes  fur  lefquelles  il  ne  peu- 
vent s’empêcher  de  queffionner  ? Gens  auffi  im- 
polis qu’inexplicables,  & que  rien  ne  peut  cor- 
riger. Que  portes-tu  dans  ce  paquet  enveloppé  , 
dit  un  homme  de  cette  trempe,  à un  jeune  do- 
mdtique  qui  paffoit  ? ne  voyez-vous  pas , Mon- 
fieur , lui  répliqua-t-il,  que  ce  paquet  n’eft  en- 
veloppé , qu’afin  qu'on  ne  fâche  pas  ce  que  je 
porte. 

Rien  ne  montre  mieux  combien  on  ert  né  pe- 
tit, que  ce  goût  exceffif  de  vouloir  être  infhuit 
de  tout  ce  qui  ne  mérite  pas  la  moindre  attention. 
Il  ne  £aut  que  deux  coquins  qui  fe  battent  dans 
une  rue,  pour  y affembler  cent  perfonnes  & gar- 
nir toutes  les  fenêtres  d’un  quartier.  Les  plus  hon- 
nêtes gens  ne  laiffent  pas  quelquefois  que  d'être 
tentés  d’en  aller  groffir  la  foule  : quand  il  ne  le 
font  point,  c’eil*  une  efpèce  de  viétoire  qu’ils 
remportent  fur  eux-mêmes. 

§.  VIII. 

On  prétend  que  les  femmes  font  naturellement 
plus  curieufes  que  les  hommes  ; & ce  font  les 
hommes  qui  le  prétendent.' De  là  , on  juge  bien 
qu’ils  regardent  la  curiofté- comme  une  fciblelfe. 
Ma;s  les*femmes  à leur  tour  leur  demandent , fi 
la  curiofté  chez  eux  change  de  caractère  ? Le  plus 
ou  le  moins  de  curiofté  met  peu  de  différence 
entre  les  curieux.  En  vain  les  hommes  fur  cela 
voudroient-ils  prétendre  quelque  avantage  fur  le 
fexe  : la  nature  de  l’objet  qui  excite  la  cutiofité  & 
l’ufage  qu’on  en  fait,  décident  fur  cette  forte  de 
débat. 

§.  IX. 

On  remarque  que  les  paffions  les  plus  vives , 
& qu’on  a .oue  le  moins  volontiers  , font  toujours 


les  plus  ardentes  à fe  faire  inllruire  des  chofes 
dont  la  découverte  ne  peut  que  les  rendre  fou- 
verainement  malheureufes.  L’envie,  la  jalotifie 
l’amour  font  de  ce  genre.  Mais  rien  ne  les  pu- 
nif  mieux  de  leur  curiofté que  ce  qu’elle  leur  attire 
de  mortifiant. 

Rien  n’ell  au-deffus  de  la  mifère  d’un  mari  ja- 
loux , que  l’indignité  de  ceux  qui  l’aident  à fe 
fatisfaire  fur  fa  curiofté.  Il  feroit  heureux  que  le 
ver  qui  ronge  l’un  , put  dévorer  les  autres.  On 
ne  fauroit  trop  fouhaiter  que  certains  vices  man- 
quaffent  de  tant  d’indignes  gens  qui  leur  four- 
niffent  tout  l’aliment  qui  les  fourient  : gens  qui  ne 
vivent , ce  femble,  que  pour  troubler  la  fociété. 

5.  X. 

L’un  curieux  de  favoir  ce  qu’on  penfe  de  lui, 
roule  en  inconnu  autour  des  tentes  de  fon  armée, 
& il  apprend  qu’il  paffe  pour  un  mauvais  géné- 
ral , & qu’il  eft  fort  haï.  L’autre  lé  déguife , & 
parcourt  les  provinces  pour  s’inftruire  de  l’idée 
du  public  fur  fon  compte,  & il  înlïruit  que 
les  peuples  crient  contre  lui , & vivent  miféra- 
bles  fous  fon  gouvernement. 

Celui-ci  plein  d’eltime  pour  fa  femme,  en  veut 
approfondir  la  conduite  , & il  apprend  qu’il  en  ell 
déshonoré.  Cet  autre  devenu  auteur,  cherche  à 
s’infiruire  au  premier  venu  de  ce  qu’on  penfe  de 
fon  ouvrage,  & ce  premier  venu  i’affure  que  le 
public  le  trouve  pitoyable.  Quelques-uns  fehazar- 
dent  fous  le  mafque  à .parler  deux-mêmes , de 
leurs  familles,  & ils  n’en  entendent  dire  que  des 
chofes  mortifiantes.  Beaucoup  s’y  prennent  avec 
moins  de  ménagement,  & ils  n’en  font  que  plus 
fûrement  mortifiés. 

Etre  l’oracle  de  l’éloquence  dans  la  première 
ville  du  monde , y jouir  à jufte  titre  de  cette 
fiatteufe* réputation  , avoir  comme  tenu  en  fes 
mains  le  fort  de  fa  patrie , & celui  de  prefque 
tout  l’univers  ; l’avoir  fauvée  plus  d’une  fois  de 
la  tyrannie  & de  l’efclavage  par  fon  favoir,  par 
fa  prudence;  en  un  mot,  unCiceron.  Sans  doute 
qu’un  tel  homme  qui  pouvoit  fe  flatter  de  réu- 
nir en  lui  tant  de  prérogatives , n’auroit  pas  dû 
à quelques  journées  de  Rome  être  curieux  de  ce 
qu’on  diloit  de  lui , de  ce  que  la  renommée  en  pu- 
blioit.  Il  le  fut,  & il  apprit  qu’on  ne  le  *con- 
noiffoit  feulement  pas. 

§.  XI. 

Si  nous  pouvions  nous  ignorer  nous-mêmes , ou 
que  nous  Biffions  bien  fûrs  de  n’avoir  jamais 
biffé  rien  entrevoir  de  nos  vices  & de  nos  foi- 
bleffes  fecrettes  , peut-être  pourrions-nous  hazar- 
der  quelque  trait  de  curiofite’  fur  ce  qu’on  penfe 
de  nous-  Mais  qui  elt  l’homme  qui  ne  fe  con- 
noiffe  pas  tel  qu’il  elt  ; ou  qui  ait  été  toujours 
allez  meftiré  & alfez  habile  pour  n’avoir  rie» 
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laiilé  échapper  de  foi  qui  puiffe  le  dégrader  aux 
yeux  des  autres;  Un  homme  de  beaucoup  d ef- 
prir  Ta  dit  avant  nous-  Il  y a peu  de  gens  fen- 
lés  qui  vouluffent  avoir  le  moins  clair-voyant  de 
leurs  valets  pour  juge  de  leur  mérite. 

§.  XII. 

Un  genre  de  curiofitébien  digne  d’un  honnete- 
homme  , ce  feroit  de  voir  qu’elle  impreilion  fe- 
roit à un  illullre  indigent , le  plaifir  de  fie  voir 
accueilli,  carefle  , fecouru  dans  le  tems  qu  il  s y 
attendrait  le  moins  ; d’être  témoin  de  ce  que  peut 
produire  dans  un  cœur  noyé  de  larmes  un  chan- 
gement fi  fubit  de  fortune.  La  vue  d’un  héros 
de  théâtre  qui  fe  tue , pourroit-elle  exciter  une 
curiojîté  plus  fatisfaifante  ; on  fait  ce  parallèle  , 8c 
on  en  rougit.  Mais  comment  rendre  mieux  le  ca- 
radfère  de  tant  de  gens  qui  courent  à l’un  ,8c  qui 
font  fi  peu  fenfibles  à l’autre  ? 

§.  XIII. 

0 

Etrange  curio/ité  encore  ! qui  rend  fpedlateurs 
de  b mort  d’un  malheureux  qui  périt  fur  l'écha- 
faud. Sans  doute,  la  feule  corruption  de  l’homme 
a rendu  néceifaire  qu’une  , fcène  qui  devrait  le 
palier  dans  le  centre  de  la  terre , fe  palfàt  à la 
vue  de  tout  un  peuple.  Mais  à dire  vrai , ceux 
qui  s’y  trouvent  préfens  , qui  y courent  , qui 
paient-  même  d’un  gros  argent  le  plaifir  de  voir 
ce  cruel  fpe&acle  mieux,  à leur  a'feJ  Se  qui  fe 
flattent  pourtant  de  n’avoir  pas  befoin  de  pareils 
exemples  pour  s’abltenir  des  crimes  qui  mènent 
à la  roue , tous  ces  curieux  ne  font-ils  que  cu- 
rieux ? . , 

Peuvent-ils  absolument  n’être  point  foupçonncs 
d’un  fond  de  dureté  à qui  il  n’a  manqué  , peut- 
être  , pour  les  mettre  à là  place  de  celui  dont 
le  Supplice  les  amufe  , que  la  même  indigence 
qui  l’a  conduit  au  crime. 

§.  XIV. 

Rien  n’eft  , dans  une  fituation  allez  affreufe  , au 
gré  de  certains  curieux.  La  belle  harmonie  de  1 uni- 
vers , la  tranquillité  des  états,  la  pai£  des  fa- 
milles les  b lient  Sc  les  jettent  dans  h langueur. 
Il  faut  pour  qu’ils  Soient  occupés  agréablement , 
qu’il  arrive  des  tremblemens  de  terre  qui  englou- 
tiffent  des  millions  d’hommes,  des  révolutions 
qui  changent  b face  des  empires,  des  difgraces 
qui  anéantillent  les  plus  illulfres  familles. 

Us  ne  veulent  entendre  parler  que  de  faccage- 
ment  de  villes  , que  d’incendies , que  de  meur- 
tres , que  de  ren’verfement  de  fortune.  S’il  en  man- 
qpoit  , ils  en  imagineraient  dans  l’avenir.  Iis  re- 
nonceraient prefque  à être  curieux  s’ils  n’appre- 
noient  que  des  événemens  heureux  qui  répandif- 
fent  la  joie  8e  le  plaifir.  Ennemis  de  tout  ce  qui 
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peut  contribuer  à la  félicité  du  genre  humain  l 
ils  ne  font  contens  que  quand  ils  voient  couler 
des  larmes. 

S.  XV. 

Qu’un  homme  fe  démafque  lui-même , ou  qu’il 
foit  démafqué  par  un  autre , c’efl  toujours  un 
bien  pour  le  public.  Le  monde  eft  trop  rempli 
de  gens  d’un  caractère  dangereux  pour  ne  pas 
fouhaiter  qu’ils  foient  connus;  encore  plus  qu’ils 
foient  allez  déshonorés  , pour  que  cela  les  engage 
à fe  corriger;  & s’ils  ne  fe  corrigent  pas,  pour 
qu’ils  foient  chaffés  de  toutes  les  fociétés.  Si  la 
cunofité  qui  porte  tant  à s’étudier  les  uns  les  au- 
tres ne  s’en  tenoit  que  là,  elle  feroit  digne  des 
meilleurs  citoyens. 

Mais  un  curieux  malin  a bien  d’autres  vues 
dans  fes  recherches-  Il  n’a  garde  de  s’occuper  à 
découvrir  ce  qui  ferait  digne  de  quelque  éloge. 
Ce  font  les  vices  8c  les  défauts  fecrets  qu’il  tâ- 
che de  découvrir  ; les  commencemens  de  ces  for- 
tunes qui  furprennent , 8c  qui  découvrent  l'ori- 
gine ; le  point  humiliant  d’une  généalogie  ; le 
myftère  d'une  intrigue  ; le  fondement  du  mut 
qui  fépare  l’époux  de  l’époufe  , le  frère -du  frère  , 
l’ami  de  l’ami.  Voilà  ce  qu’il  cherche  à décou- 
vrir pour  en  égayer  fa  malignité  , 8c  pour  en 
égayer  celle  des  autres. 

‘ C’eft  un  ferpent  qui  ne  fe  nourrit  que  de  fange 
8c  de  boue  , que  b malignité  lui  ramaffe  , que 
l’envie  Fui  fait  .dévorer , que  la  médifanee  répand 
comme  un  poifon  , & qu’elle  darde  de  tous  co- 
tés. Atfreux  caractère  ! Se  peut-il  qu’il  foit  fi  af- 
freux, & qu’il  effraye  fi  peu  de  gens!  * 

Tournez  vos  regards  fur  vous-mêmes , fi  vous 
n’aimez  qu’à  vous  repaître  de  corruption  , que 
de  mifères  , que  de  foiblefles  ; jettez  les  fur  les 
hilloires  des  anciens  tems  : votre  curiofité  ne  vous 
rendra  point  odieux  à ceux  qui  ne  font  plus.  Epar- 
gnez les  vivans  avec  lefquels  vous  devez  vivre 
en  fociété  de  joie  8c  de  chagrin  , de  bonheur  8c 
d’infortune.  Et  s’ils  font  vicieux  8c  corrompus , 
que  votre  propre  corruption  ne  fe  fade  pas  un 
plaifir  cruel  de  découvrir  chez  eux  ce  que  vous 
n’ofez  voir  chez  vous. 

§ XVI. 

Cette  forte  de  curiofité  qui  diltrait  de  l’étude 
de  foi-même  , a cela  au  moins  de  bon  qu’elle 
apprend  que  la  vue  de  l’intérieur  ne  doit  être 
guère  fatisfaifante  , puifqu’on  faifit  avec  tant  d’avi- 
dité l’occafion  de  s’occuper  à tome  autre  chofe. 
Par-là  , il  ert  prouvé  qu’être  vu  tous  les  jours 
aux  fpedtacles,  dans  les  promenades  publiques 
foir  8c  matin , c’efl:  manifd.Ier  fans  équivoque 
que  b chofe  du  monde  qu’on  juge;  b moins  di- 
gne de  quelque  curiofité , c’eit  foi-même. 
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1 §.  XVIL 

Quitter  fon  foyer  , fes  parens , fes  amis , & fe 
transporter  dans  des  climats  étrangers,  pour  y 
étudier  les  mœurs  de  chaque  peuple , leur^ carac- 
tère, leur  manière  de  commander  & d obéir, 
leurs  loix  , leurs  religions , leurs  coutumes  , met- 
tre à profit  ces  obfervations  pour  foi , pour  fes 
concitoyens  ; occuper  ainfi  utilement  un  âge  qui 
demande  â être  dillrait  d’une  molle  oifiveté  , 
que  tout  infpire  dans  le  fein  de  fa  famille , & que 
les  exemples  domelliques  fouvent  n’infpirent  que 
trop;  c’ell  une  curiofité  très-fenfée  , très-judi- 
cieufe  , & qui  devroit  être  infpirée  par  des  pa- 
ïens attentifs  à donner  une  bonne  éducation  à 
leurs  enfans. 

Mais  courir  d’un  bout  dumonde  à l’autre ^ef* 
fuyer  tant  de  fatigues  & dépenfer  tant  d ar- 
gent pour  n’y  aller  voir  précifément  que  quelques 
relies  d’anciens  pavés,  quelques  obélifques  ef- 
facés , quelques  colonnes  délabrées  ; c ell  une 
curiofité  pitoyable  , infenfée  , & qui  n’ajoute  au 
mérite  de  celui  qui  n’a  couru  que  pour  cela  feu), 
que  la  fottife  d’avoir  couru  en  vain. 

§.  XVIII. 

S’il  eft  quelque  chôfe  qu’on  doive  être  curieux 
de  voir  & de  connoïtre  , fans  doute,  c ell  la 
cour  de  fon  roi  , c’ell  un  monde  dans  le  centre 
de  l’état  tout  différent  de  tout  autre  fejour.  La 
les  hommes  font  autrement  faits  qu’aiileurs  : leur 
manière  de  s’y  conduire  , leurs  maximes,  les  loix 
qui  s’y  trouvent  établies , auxquelles  ils  s’affujet- 
tiffent  avec  tant  de  docilité  , leur  confiance  à ne 
point  fe  rebuter  dejnépris  & de  difgraces  ; leur 
inflexible  perfévérance  à fe  ménager  un  moment 
favorable  pour  leur  fortune  ; leur  dextérité  à en 
écarter  tous  les  obftacles  , la  fouplerte  avec  la- 
quelle ils  fe  font  à tous  les  caractères  , leurs  fa- 
çons polies  & careffantes  qui  cachent  fi  bien  leurs 
antipaties  , leurs  haines  , leurs  jaloufies  ; tout  cela 
ell  digne  d’êtte  connu,  d’être  obfervé , quand  on 
fe  propofe  de  mettre  à profit  pour  foi  tout  le  bon 
& tout  le  mauvais  des  autres. 

Mais  , fur-tout  > voir  fon  roi  ! la  lumière  de 
l’état , le  père  commun  de  la  patrie  , le  protec- 
teur de  la  religion  , l’appui  des  gens  de  bien  , le 
foutien  du  mérite  , le  rénumérateur  de  la  vertu, 
la  reffouvce  des  malheureux,  la  terreur  du  crime  , 
le  vengeur  de  l’innocence  opprimée  , le  fléau  des 
méchans  , la  fource  de  la  félicité  publique.  Quoi 
de  plus  naturel  que  d’être  piqué  de  cette  curio- 
fté  ! de  contempler  l’image  fur  terre  la  plus  ex- 
preflîve  de  la  divinité!  il  faut  l’avouer , le  Spec- 
tacle le  plus  charmant  pour  les  peuples,  c’ell  la 
yue  de  celui  qui  fait  les  rendre  heureux, 
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§.  XIX.  ' 

On  aime  encore  à voir  les  hommes  illuftres 
qui  fe  dillinguent  par  leurs  vertus  ou  par  leurs 
talens.  Le  mérite  extraordinaire  excite , malgré 
qu’on  en  ait,  cette  forte  de  curiofité  On  a vu 
des  héros  autour  d’une  campage  glorieufe  faire 
foule  fur  leur  partage  ; faire  courir  à leur  ren- 
contre les  provinces , la  ville  , la  cour  ; faire 
doubler  les  entrées  aux  fpeélacles  où  ils  fe  trou- 
voient , fatigués  même  quelquefois  de  tant  de 
regards  fixés  fur  leurs  perfonnes  , être  obligés  de 
fe  cacher. 

Et  fi  les  mêmest  on  les  a vu  au  retour  de  quel- 
ques autres  campagnes,  rentrer  dans  le  commun  , 
être  vus,  être  rencontrés  fans  qu’on  s’en  apperçut 
ni  qu’on  les  vît,  ni  qu’on  les  rencontrât  ; ces  vi- 
ciflitudes  ne  prouvent  que  mieux  que  le  mérite 
qui  fe  foutient  fera  toujours  la  même  impreflîon. 
Mais  que  s’il  ell  beau  d’exciter  par  quelque  ac- 
tion brillante  la  curiofité  du  public  ; il  elt  en- 
core plus  beau  de  ne  rien  faire  qui  puifle  l’affoi- 
blir. 

§.  XX. 

Èll-ce  pure  curiofité  ou  goût  naturel  ? Si  c’elt 
curiofité , cette  curiofité  ell-elle  fage  ou  folle , ingé- 
nieufe  ou  ridicule , qui  engage  un  homme  à troquer 
la  plus  belle  portion  de  fon  bien  contre  un  tableau  > 
une  porcelaine,  un  bronze,une  fleur,  une  coquille  ? 
Il  faut  fans  doute  , que  ce  goût  foit  d’un  grand  re- 
lief pour  la  belle  réputation  , puifqu’il  réfout  tant 
de  gens  à s’appauvrir , malgré  lepeu  de  cas  qu’on 
fait  des  pauvres. 

Mais  s’il  ell  naturel  à la  vue  d’une  chofe  rare 
& fingulière  de  fauhaiter  d’en  devenir  le  poflef- 
feur,  ne  feroit  il  pas  auffi  dans  l’ordre  de  comp- 
ter avec  foi  avant  que' de  fonger  à fe  l’appro- 
prier au  prix  de  toute  fon  aifance  ? Mais  coûte 
que  coûte  ; peut-on  lairter  à quelqu’autre  le  plaiiîr 
d’avoir  en  fa  pofleflion  une  pincée  du  crâne  de 
Dagobert,  un  fil  du  cordon  de  l’épée  de  Charle- 
magne , une  mouche  de  la  pucelle  d’Orléans  ? 
Quelle  avance  ! pour  pat  venir  à être  un  homme 
diflingue  , que  de  pouéder  feul  ce  qui  ne  parole 
beau  qu’à  un  feul  homme. 

Qu’on  laiffe  à ces  fameux  opulens  qui  n’ont 
point  encore  mis  au  nombre  de  leut£  fantaifies 
le  plaifir  de  rendre  quelqu’un  heureux  d’un  fu- 
perflu  qui  les  embarrarte  , le  foin  de  donner  du 
prix  à ces  bagatelles.  Il  n’appartient  qu’à  eux  feuls 
d’étaler  leur  folie  fur  les  murs  de  leurs  apparte- 
mens,  d’en  farcir  leurs  cabinets;  d’être  petits 
en  tout.  Qu’on  ne  fe  ruine  point  à fe  rendre  la 
fable  du  public. 

Mais  fi  on  ell  curieux  de  quelaue  diftinétion  , 
qu’on  fe  fafle  introduire  chez  cette  forte  de  gens$ 


qu'on  y voie  tout  avec  indifférence,  & fans  ap- 
plaudir à leur  luxe  : & s'ils  taxent  de  mauvais 
goût  ou  de  peu  de  difcernement  l'homme  fenfé 
qui  ne  leur  paroîtra  point  touché  de  leurs  frivo- 
les fuperfluités  ; n’en  fera-t-il  pas  allez,  vengé  , 
cet  homme  , par  le  plailir  de  ne  leur  en  avoir  point 
donné  de  i’efpèce  qu'ils  en  cherchoient.  ( Les 
hommes.  ) 

I. 

' Le  meilleur  feroit  , à l'aventure , de  ne  fe 
tenir  du  tout  point  en  maifon  qui  fût  mal 
aérée  , mal  percée  , obfcure , froide  , &c  mal 
faine  : mais  encore  fi,  pour  l'avoir  de  long-tems 
accoutumée  , aucun  y vouloit  demeurer  , il  y 
pôurroit  en  remuant  les  vues  , en  changeant 
la  montée,  en  ouvrant  quelques  huys  & en 
fermant  quelques  autres,  la  rendre  plus  claire, 
mieux;  à propos  expofée  au  vent , & falubre  : 
car  on  a amendé  des  villes  même  toutes  entières 
par  femblables  remuemens  : comme  l'on  dit  que 
Chæron  anciennement  tourna  la  ville  de  ma 
naifiance,  Chæronnée  devers  le  foleil  levant, 
laquelle  auparavant  regardoit  vers  le  ponant  & 
recevoit  le  couchant  du  côté  du  mont-parnaffe  : 
& le  philofophe  naturel  Empedocles  ayant  fait 
ctoupper  une  bouche  & ouverture  de  montagne , 
de  laquelle  il  fortoit  un  vent  du  midi  pefant  & 
pelfilent  à toute  la  campagne , d'au-deffous  ôta 
l’occafion  de  la  pelfilence  qui  étoit  par  avant 
ordinaire  en  toute  la  contrée. 

II. 

Pour  autant  donc  qu'il  y a des  pallions  de 
î’ame  peftilentes  & dommageables,  comme  celles 
qui  lui  apportent  travail,  tourmente  & obfcurité, 
le  meilleur  feroit  les  chaffer  de  tout  point,  & 
les  jetter  entièrement  par  terre  pour  fe  donner 
à foi-même  une  vue  libre,  une  lumière  claire, 
& un  vent  falubre  , ou  pour  le  moins  les  re- 
changer &z  r’habiiler  en  les  changeant  ou  dé- 
tournant autrement  : comme  pour  exemple,  fans 
en  rechercher  plus  loin  , « La  curiofité  elf  un  défit 
de  favoir  les  tares  & imperfections  d'autrui  , qui 
eft  un  vice  ordinairement  conjoint  avec  envie  & ma- 
lignité » : car  pourquoi  eft-ce,  homme  par  trop 
envieux  , que  tu  vois  fi  clair  ès  affaires  d'autrui  , 
& fi  peu  ès  tiens  propres?  détourne  un  peu 
du  dehors,  & retourne  au-dedans  ta  curiofité , fi 
tant  elf  qge  tu  prennes  plailir  à favoir  & en- 
tendre des  maux  , tu  trouveras  bien  chez  toi- 
même  à quoi  palier  ton  tems  ; 

Autant  que  d’eau  autour  d'une  île  il  paffe  , 

Et  qu’en  un  bois  de  feuilles  il  s’amalle  , 

autant  trouveras-tu  de  péchés  en  ta  vie , de  pafîîons 
en  ton  ame  , & d'omiffions  en  ton  devoir.  Car, 
comme  Xenophon  dit  , que  chez  les  bons  mé- 


nagers il  y a lieu  propre  pour  les  uftenciles 
deltinés  à l'ufage  des  facrificcs  , autre  lieu  pour 
la  vaillclle  de  table  , & qu'ailleurs  font  fitués 
les  inltrumens  du  labourage  , &c  ailleurs  à part 
ceux  qui  font  néceflaues  à la  guerre*:  auffi  trou- 
veras-tu en  toi  des  maux  qui  procèdent  les 
uns  d'envie , les  autres  de  jaloufie  , les  autres 
de  lâcheté,  & les  autres  de  chicheté  : amufe-toi 
à les  revifiter  , à les  confidérer  : étouppe  & 
bouche  toutes  les  avenues , & toutes  les  portes 
& fenêtres  qui  regardent  chez  tes  voifins  , & 
en  ouvre  d'autres  qui  répondent  a ta  chambre, 
au  cabinet  de  ta  femme  , au  logis  de  tes  fer- 
viteurs  , là  tu  trouveras  à quoi  t'amufer  avec 
profit  & fans  malignité,  là  tu  trouveras  des  oc- 
cupations profitables  falutaires  , fi  tu  aimes 
tant  à enquérir  & rechercher  ce  qui  eft  caché 
pourvu  que  chacun  veuille  dire  à par  foi  j 

Où  ai-je  été  ? qu'ai-je  fait  ou  méfiait  ? 

Qu'ai-je  oublié  que  je  dufle  avoir  fait? 

I I I. 

Mais  maintenant,  ainfi  comme  les  fables  difent, 
que  la  fée  Ltfmia  ne  fait  que  chanter  quand 
elle  eft  en  fa  maifon  étant  aveugle  , d'autant  qu’elle 
a ferré  fes  yeux  en.  vaiffeau  à part  : mais  quand 
elle  fort  dehors  , elle  fe  les  remet,  & voit 
alors:  auffi  chacun  de  nous  au-dehors,  & pour 
contempler  les  autres  , ajoutent  à la  male  in- 
tention la  curiojhé , comme  un  œil , & en  nos 
propres  défauts  , & en  nos  maux  nous  avons 
la  barlue  par  ignorance  a tout  propos  , à faute 
d'y  employer  les  yeux  & la  clarté  de  la  lu- 
mière. 

I V. 

Voilà  pourquoi  le  curieux  eft  plus  utile  à 
fes  ennemis  qu'il  n'elt  pas  à lui- même,  d'autant 
qu’il  découvre,  met  en  évidence  , & leur  montre 
ce  dont  i!  fe  faut  garder , & ce  qu’ils  doivent 
corriger , & cependant  il  ne  voit  pas  la  plupart, 
de  ce  qui  eft  chez  lui , tant  il  eft  ébloui  à re- 
garder ce  qui  eft  au-dehors  : mais  Uly*e  , homme 
lage  , ne  voulut  pas  même  parler  à fa  propre 
mère  devant  qu'il  eût  enquis  & entendu  du  pro- 
phète ce  pourquoi  il  étoit  defeendu  aux  enfers  , 
& après  qu’il  l'eut  entendu  alors  il  fe  tourna  à 
parler  à fa  mère  & aux  autres  femmes , de- 
mandant qui  étoit  Tyro  , qui  étoit  la  belle 
Chloris , & pour  quelle  occafton  Epicafte  étoit 
motte  ; 

S'étant  pendue  avec  un  lis  mortel 

Aux  foliveaux  du  haut  de  fon  hôtel. 

Mais  au  contraire,  nous  mettant  à non  chaloir 
& ne  nous  fouciant  point  de  favoir  ce  qui  nous 
touche,  allons  chercher  la  généalogie  des  autres , 

que 
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que  le  grand-père  de  notre  voifin  étoit  venu  de 
h Syrie  , que  fa  nourrice  étoit  thracienne,  qu'un 
tel  doit  trois  talens  , 8c  n'en  a point  encore 
pavé  les  arrérages,  & nous  enquêtons  de  telles 
chofes  d'où  revenoit  la  femme  d'un  tel  , & 
qu'étoit-ce  que  un  tel  & un  tel  difoient  à part 
en  un  coin. 

V. 

Au  contraire  Socrates  alloit  çà  §c  là  en- 
quêtant de  quelles  raifons  ufoit  Pythagoras  pour 
perfuader  les  hommes  , 8c  Ariftippus  en  la  fo- 
lemnité  8c  afïemblée  des  jeux  olympiques  fe 
rencontrant  en  la  compagnie  d'Ifehomachus,  lui 
demanda  de  quelles  perfuafions  ufoit  Socrates 
pour  rendre  les  jeunes  hommes  (I  fort  affectionnés 
a lui  : & comme  l'autre  lui  en  eut  communiqué 
queique  petit  de  femence  8c  de  montre , il  en 
fut  fi  paiîîonné  que  fon  corps  en  devint  in- 
continent tout  fondu , pâle  8c  défait , jufques 
à ce  que  s'en  étant  al  é à Athènes  avec  cette 
ardente  foif,  il  en  puifa  à la  fource  même  , 

& connut  le  perfonnage  , ouit  fes  difeours , & 
fut  que  c'ell  de  la  philofophie  de  laquelle  la 
fin  eit  connoître  fes  maux  8c  le  moyen  de  s'en 
délivrer  : mais  il  y en  a qui  pour  rien  ne  veulent 
voir  leur  vie  , comme  leur  étant  un  très-mal 
plaifant  fpeétacle  , ni  replier  8c  retourner  leur 
raifon  comme  une  lumière  fur  eux-mêmes,  ains 
leur  ame  étant  pleine  de  toutes  fortes  de  maux 
8c  redoutant  & craignant  ce  qu'elle  fent  au- 
dedans  d'elle-même , fauce  dehors  8c  va  errant 
çà  8c  là  à rechercher  les  faits  d'autrui  , nour- 
riffant  8c  engraiffant  ainfi  fa  malignité  : car 
ainfi  que  la  poule , bien  fouvent  qu'on  lui  aura 
mis  à manger  devant  elle  , s'en  ira  néanmoins 
gratter  en  un  coin , là  où  elle  aura  peut-être 
apperçu  en  un  fumier  quelque  grain  d'orge  : 
femblablement  auffi  les  curieux , paffant  par- 
deffùs  les  propos  expofés  à chacun  , 8c  les  hif- 
toires  dont  chacun  parle  , 8c  que  l'on  ne  dé- 
fend point  d'enquérir  » ni  n'eli-on  point  marri 
quand  on  les  demande , vont  recueillant  8c 
amaffant  les  maux  fecrets  8c  cachés  de  toute 
la  maifon.  Et  toutefois  la  réponfe  de  l'égyptien 
fut  gentille  8c  bien  à propos  à celui  qui  lui  de- 
mandoit  , que  c'étoit  qu'il  portoit  enveloppé  : 

« C'eft  à fin  que  tu  ne  le  fâches  pas , qu'il 
eft  enveloppé”. 

V I. 

Audi  toi  curieux  pourquoi  vas -tu  ainfi  re- 
cherchant ce  qui  eft  caché  ? car  fi  ce  n'étoit 
quelque  chofe  de  mal  on  ne  le  cacheroit  pas  : 
& fi  y a plus  , que  l'on  n'a  pas  accoutumé 
d'entrer  de  plein  vol  en  la  maifon  d'autrui  fans 
frapper  à la  porte  , & maintenant  on  ufe  de 
portiers  pour  même  occafion  , mais  ancienne- 
ment on  avoit  des  marteaux  attachés  aux  portes 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  & Morale . 
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dont  on  tabourroit , pour  avertir  ceux  de  dedans  , 
afin  qu'un  étranger  ne  furprît  point  la  maît  relie 
au  milieu  de  la  maifon  , on  la  fille  à marier , ou 
un  ferviteur  que  l'on  fouetteroit , ou  des  cham- 
brières qui  tanferoient  , mais  c'eft-là  où  plus 
volontiers  le  curieux  fe  g l i lie  : de  manière  qu'il 
ne  verroit  pas  volontiers  , encore  qu'on  l'en 
priât,  une  maifon  honnête  8c  bien  compofée, 
mais  ce  pourquoi  on  ufe  de  clef,  de  verrou  , 
8c  de  porte  , c'eft  ce  qu'il  appète  découvrir  8c 
le  mettre  en  vue  de  tout  le  monde. 

y 1 1. 

Et  toutefois , comme  difoit  Arifton , les  vents 
que  nous  haillons  le  plus,  ce  font  ceux  qui  nous 
rebralfent  nos  habillemens , mais  le  curieux  ne 
rebraffe  pas  feulement  les  robes  8c  les  fines  de 
fes  voifins , mais  il  ouvre  jufques  aux  parois, 
il  ouvre  tout  arrière  les  portes,  8c  pénètre 
même  à travers  le  corps  de  la  tendre  pucelle  , 
comme  un  vent,  enquérant  de  fes  jeux  , fes 
danfes  , 8c  fes  veilles  , 8c  les  calomniant  : 
8c  comme  le  poète  comique  fe  moquant  de 
Cléon  dit  que 

Scs  deux  mains  font  au  pays  d’Ætolie  , 

Et  fon  cfprit  eft  en  la  Clopidie, 

voulant  dire  qu’il  ne  faifoit  que  demander,  que 
prendre  8c  dérober  ; auffi  l'entendement  du  cu- 
rieux eft  tout  enfemble  ès  palais  des  riches  , 
& maifonnettes  des  pauvres , ès  cours  des 
rois  , ès  chambres  des  nouveaux  mariés  , il 
furette  toutes  chofes , & s’enquiert  des  affaires 
des  paffans  , des  feigneurs  &c  capitaines,  8c 
quelquefois  non  fans  dangers  , ains  comme  fi 
quelqu’un  par  curiojieé  d’apprendre  la  qualité  de 
l'aconite  , en  goutoit,  fe  trouveroit  mort  avant 
qu'il  en  fût  rien  connoitre  : auffi  ceux  qui 
recherchent  les  maux  des  grands  fe  perdent  eux- 
mênes  avant  que  d’en  pouvoir  rien  favoir  : 
car  ceux  qui  ne  fe  contentent  pas  de  la  lu- 
mière abondante  des  rayons  du  foleil , qui  s'é- 
pandent  fi  clairement  fur  toutes  chofes,  ains 
veulent  à plein  fond  regarder  le  cercle  même 
de  fon  corps  , en  ofant  fe  promettre  qu’ils  pé- 
nétreront fa  clarté  8c  entreront  des  yeux  à force 
au  beau  milieu,  ils  s'aveuglent. 

VIII.' 

Et  pourtant  Philippides  le  joueur  de  comédies 
répondit  un  jour  bien  figement  au  roi  Lyfima- 
chus  qui  lui  difoit  : «Que  veux-tu  que  je  te 
communique  de  m s biens,  Philippides?  Ce 
qu'il  vous  plaira,  fire  , dit-il,  pourvu  que  ce 
ne  foit  point  de  vos  fecrets  Car  ce  qu'il 
y a de  plus  beau  8c  de  plus  plaifant  en 
î’état  des  rois  fe  montre  au  dehors,  expofé  à 
Tome  IL  Y y 
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la  vue  d’un  chacun  : comme  font  leurs  feftins , 
leurs  richeftes , leurs  fêtes  , leurs  libéralités  8c 
magnificences  , mais  s’il  y a quelque  chofe 
de  caché  de  fecret  ne  vous  en  approchez,  pas. 
La  joie  d’un  roi  en  piolpérité  ne  fe  cache  point, 
ni  fon  rire  quand  il  elt  en  fes  bonnes,  ni  quand 
il  fe  prépare  à faire  quelque  grâce  8c  quelque 
libéralité  : mais  s’il  y a quelque  chofe  de  fecret, 
c’eit  cela  qui  eh  formidable , trille , non  ap- 
prochable , 8c  où  il  n’y  a pas  matière  de  rire  : 
car  ce  fera  ou  un  amas  de  rancune  couverte, 
ou  un  projet  de  quelque  vengeance , ou  une  ja- 
loulie  de  femme,  ou  une  défiance  de  quelques- 
uns  de  fes  mignons  , ou  une  fufpicion  de  fon 
fi!$.  Fuis  cette  épailTe  & noire  nuée , tti  verras  - 
bien  quel  tonnerre  8c  quel  éclair  elle  jettera  < 
quand  ce  qui  elt  maintenant  caché  viendra  à 
fe  crever. 

I X. 

Quel  moyen  donc  y a-t-il  de  la  fuir  ? c’eft 
de  détourner  & tirer  ailleurs  la  curiofité,  même- 
ment  à rechercher  les  chofes  qui  font  & plus 
belles  8c  plus  honnêtes  : recherche  ce  qui  eil 
au  ciel,  ce  qui  eil  en  la  terre  , en  l’air,  en  la 
mer.  Tu  demandes  à voir  on  de  grandes  ou  de 
petites  chofes  : fi  tu  en  aimes  à voir  de  grandes, 
recherche  le  foleil  : enquiers  toi  là  où  il  defcend, 
de  là  où  il  monte  : cherche  la  caufe  des  mu- 
tations qui  fe  font  en  la  lune,  comme  tu  ferois 
les  changemens  d’un  homme  : comment  elt  - ce 
qu’elle  a perdu  une  fi  grande  lumière , d’où 
elt-ce  qu'elle  l’a  depuis  recouvrée , 8c  comment 
elt- ce  que. 

Premièrement  de  non  point  apparente 
Elle  fe  montre  un  petit  éclairante  , 

Émbcllifflmt  fa  belle  face  ronde  , 

Et  i’empli/Tatit  de  lumière  féconde  , 

Puis  de  rechef  fe  va  diminuant , 

Ec  s’en  retourne  en  fon  premier  néant. 

& cela  font  des  fecrets  de  nature  : mais  elle  n’elt 
pas  marrie  quand  on  les  recherche.  Te  deffies-tu 
de  pouvoir  trouver  les  grandes  chofes?  recherche 
les  petites  : comment  ell-ce  qu’entre  les  arbres 
les  uns  font  toujours  verds  , floris , revêtus  de 
leurs  beaux  habillemens  , 8c  montrent  leurs  ri- 
cbeffes  en  tout  tems  : les  autres  font  aucune 
fois  femblables  à ceux-là,  mais  puis  après  ayant , 
comme  un  mauvais  ménager  , tout  à un  coup 
mis  hors  8c  dépendu  tout  leur  bien  , ils  dé- 
molirent tout  nuds  & pauvres  : 8c  pourquoi  elt  ce 
que  les  uns  produifent  leurs  fruits  ronds,  les 
autres  longs  , 8c  les  autres  angulaires  : car  il 
n’y  a mal  ni  danger  quelconque  à toutes  ces  en- 

quètes-là. 

Mais  s’il  elt  force  que  la  curiofité  s’applique 
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toujours  à rechercher  chofes  mauvaîfes,  comme 
un  ferpent  venimeux  fe  nourrit  8c  fe  tient  tou- 
jours en  lieux  peftilens,  menons-Ià  à la  leéture 
des  hiltoires  8c  lui  préfentons  abondance  8c 
affluence  de  tous  maux  : car  là  elle  trouvera  des 
ruines  d hommes  , pertes  de  biens,  corruption 
de  femmes,  des  ferviteurs  qui  fe  font  éleves 
contre  leurs  maîtres , calomnies  d’amis , em- 
poifonnemens , envies,  jaloufies,  deltruêtions  de 
maifons  , éverfions  de  royaumes  8c  de  fei- 
gneuries  : foule-t’en  , remplis-t’en  cprens-y  tant  que 
tu  voudras  de  plaifir , tu  ne  te  lâcheras  , ni 
ne  ennuieras  perfonne  de  ceux  avec  qui  tu  con- 
verferas  : mais  il  me  femble  que  la  cuùofité  ne 
fe  de'leéte  pas  de  maux  qui  foient  déjà  rances 
& vieux  , ains  tous  frais  & tous  récens , 8c 
qu’elle  prenne  plus  de  plaifir  à voir  toujours 
de  nouvelles  tragédies  : car  quant  aux  comédies  & 
fpeélacles  de  joyeufeté  elle  ne  s’y  arrête  pas 
volontiers.  Et  pourtant  fi  quelqu’un  raconte  1 ap- 
pareil d’une  noce , ou  d’un  facrifice  , ou  d une 
montre  , le  curieux  l’écoutera  froidement , 8c 
négligemment  , & dira  qu’il  l’aura  déjà  entendu 
d’ailleurs,  commandera  à celui  qui  fait  le  conte 
qu’il  palfe  cela  ou  qu’il  l’abrege  ; mais  fi  quelqu’un, 
affls  bec  à bec  , raconte  comme  une  fille  aura 
été  dépucelée  , ou  une  femme  violée , ou  un 
procès  qui  fe  va  commencer  , ou  une  querelle 
dreflee  entre  deux  freres  , alors  il  ne  fommeille  , 
ne  il  ne  vague  pas, 

Ains  pour  ouir  le  conte  il  s’appareille 

En  approchant  foigneufement  l’aureille; 

Et  cette  fentence 

Hélas  que  l'homme  eft  prompt  à écouter 

Plutôt  le  mal , que  le  bien  raconter  , 

cela  proprement  eft  dit  à la  vérité  touchant  la 
curiojîcé  : car  aiufi  comme  les  cornets  Se  ventofes 
attirent  du  cuir  ce  qu’il  y a de  pire,  atiffl  les 
oreilles  des  curieux  attirent  tous  les  plus  mauvais 
propos  qui  foient,  ou  pour  mieux  dire,  comme 
les  villes  8c  cités  ont  des  portes  maudites  8c 
tnalencontreufes , par  lefquelles  elles  font  fortir 
ceux  que  l’on  mene  executer  a mort , 8c  par 
où  elles  jettent  hors  les  ordures  & les  hofties 
d’exécration  8c  de  malediétion  , 8c  jamais  n y 
entre  ni  n’en  fort  chofe  qui  foie  nette , lainte  ni 
facrée  : auflî  les  oreilles  du  curieux  font  de  pa- 
reille nature  , car  il  n’y  paffe  rien  qui  foit  gentil» 
ni  bon  ni  honnête  , ains  toujours  y traversent 
8c  hantent  paroles  fanglantes  > apportans  quand  & 
elles  des  contes  exécrables , poilus  8c  contamines , 

Larmes  & pleurs  font  en  toute  faifon 

Le  rofflgnol  qu’on  oyt  en  ma  maifon. 
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x i. 

Cela  eft  la  feule  mufe  , la  feule  lîr  ene  des  curieux  : 
il  n'y  a rien  qu'ils  oient  plus  volontiers  : car 
curiofaé  eft  une  convoitiie  d'ouir  les  chofes  que 
l’on  tient  clofes  & cachées  : or  n’y  a-t-il  per- 
fonne  qui  cache  un  bien  qu’il  poftede,  veut 
que  bien  fouvent  on  fimule  d'en  avoir  que  l'on 
n'a  pas  : ainfi  le  curieux  convoitant  de  faYoir  & 


entendre  des  maux  , eft  entaché  de  cette  mal- 
heureté  , que  les  grecs  appellent  tpichaire- 
cakia  , qui  lignifie  joie  du  mal  d'autrui , paflion 
qui  eft  fœur  - germaine  de  l'envie,  d'autant 
qu'envie  eft  douleur  du  bien  d'autrui  & l'autre 
perverlité  eft  joie  du  mal  : toutes  lefquelles  deux 
| pallions  procèdent  d’une  perverfe  racine  & d’une 
j autre  paflion  fauvage  8f  cruelle,  qui  eft  la  ma- 
lignité. ( Œuvres  morales  de  Plujarque  , traduites 
I par  Jacques  Amyot .) 


D. 


Décence  , f.  f.  C’eft  la  conformité  des  ac- 
tions extérieures  avec  les  loix  , les  coutumes  , 
les  ufages,  l’efprit  , les  mœurs , la  religion,  le 
point  d'honneur , & les  préjugés  de  la  fociété 
dont  on  elt  membre  : d'où  l'on  voit  que  la  décence 
varie  d’un  fiècle  à un  autre  chez  le  même  peuple  , 
& d'un  lieu  de  la  terre  à un  autre  lieu,  chez 
différens  peuples  ; 6c  qu’elle  eft  par  conséquent 
très-différente  de  la  vertu  & de  l’honnêteté, 
dont  les  idées  doivent  être  éternelles,  invaria- 
bles, 6r  univerfelles.  Il  y a bien  de  l'apparence 
qu'on  auroit  pu  dire  d'une  femme  de  Sparte  , qui 
le  feroit  donné  la  mort  parce  que  quelque  mal- 
heur ou  quelqu’injure  lui  auroit  rendu  la  viemé- 
prifable  , ce  qu’Ovide  a fi  bien  dit  de  Lucrèce  : 

Tune  quoque  jam  moriens  ne  non  procitmbat  honefle 
Refpicic  ; h&c  etiam  cura  cadentis  erat. 

Qu’on  penfe  de  la  décence  tout  ce  qu’on  vou- 
dra , il  eft  certain  que  cette  demie *e  attention  de 
Lucrèce  expirante  répand  fur  fa  vertu  un  carac- 
tère particulier , qu’on  r.e  peut  s’empêcher  de 
refpcéter.  ( Ancienne  Encyclopédie .) 

DEFENSE  DE  SOI-MÊME.  ACtion  par  la- 
quelle on  défend  fa  vie , foit  par  des  précautions  , 
foit  à force  ouverte  , contre  des  gens  qui  nous 
attaquent  injurtement. 

Le  foin  de  fe  défendre,  c'efl-à-dire  , de  repouf- 
fer les  maux  qui  nous  menacent  de  la  part  d’au- 
trui , S c qui  tenaent  à nous  perdre  ou  à nous 
caufer  du  dommage  dans  notre  perfonne,  eff  une 
fuite  néceffaire  du  foin  de  fe  coitferver  , qui  eft 
infpiré  à chacun  par  un  vif  fentiment  de  l’amour 
de  foi-même  , & en  même  tems  par  la  raifon. 
Mais  comme  il  réfuhe  fouvent  un  conflit  appa- 
rent entre  ce  que  l’on  fe  doit  & ce  que  l’on  doit 
aux  autres , par  la  néceffité  où  l’on  fe  trouve 
contraint,  ou  de  repouffer  le  danger  dont  on  eft 
menacé,  en  faifant  du  mal  à celui  qui  veut  nous 
en  faire  ; ou  de  fouffrir  un  mal  confîdérable  , 
& quelquefois  même  de  périr  : nous  allons  ta 
cher  d’indiquer  comment  on  a droit  de  ménager 
la  jufte  défenfe  de  foi-même  dans  l’état  naturel  & 
dans  l’état  civil. 

On  fe  défend  , ou  fans  faire  du  mal  à l’agref- 
feur , en  prenant  des  précautions  contre  lui  ; ou 
bien  en  lui  faifant  du  mal  jufqu’à  le  tuer,  lorf- 
qu’il  n’y  a pas  moyen  de  fe  tirer  autrement  du 
péri!  : car  quelque  injufteque  foit  l’entreprife  d'un 
aggrelleuf  , ;a  Sociabilité  nous  oblige  à l'épargner. 


fi  on  le  peut  , fans  en  recevoir  un  préjudice  con-1 
fidérable.  Par  ce  julte  tempérament  on  fauve  en 
même  tems  les  droits  de  l’amour-propre  & les 
devoirs  de  la  fociabilité. 

Mais  quand  la  chofe  eft  impoffible , il  eft  per- 
mis dans  certaines  occafions  de  repouffer  la  force 
par  la  force , même  jufqu’à  tuer  un  injufte 
agreffeur.  Les  loix  de  la  fociabilité  font  établies 
pour  la  confervation  & l’utilité  commune  du  genre 
humain  ; & on  ne  doit  jamais  les  interpréter  d’une 
manière  qui  tende  à la  deftruCtion  de  chaque 
perfonne  en  particulier.  Tous  les  biens  que  nous 
tenons  de  la  nature  ou  de  notre  propre  iuduftrie  , 
nous  deviendroient  inutiles  , fi  lorfqu’un  injulle 
aggreffeur  vient  nous  en  dépouiller,  il  ri’étoit  ja- 
mais julle  d’oppofer  la  force  à la  force  ; pour 
lors  le  vice  triompheroit  hautement  de  la  vertu  , 
& les  gens  de  bien  deviendroient  fans  reffource 
la  proie  infaillible  des  méchans.  Concluons  que 
la  loi  naturelle , qui  a pour  but  notre  conferva- 
tion , n'exige  point  une  patience  fans  bornes, 
qui  tendroit  manifeilement  à la  ruine  du  genre 
humain.  Voyez  dans  Grotius  les  foüdes  réponfes 
qu’il  fait  à toutes  les  objections  contre  le  droit 
de  fe  défendre. 

Je  dis  plus  :1a  loi  naturelle  ne  nous  permet  pas 
feulement  de  nous  défendre , elle  nous  l’ordonne 
pofitivement,  puifqu’elle  nous  prefcrit  de  travail- 
ler à notre  propre  confervation.  Il  eft  vrai  que 
le  créateur  y a pourvu  par  l’inftinCt  naturel  qui 
porte  chacun  à fe  défendre  , en  forte  qu’on  péchera 
plutôt  de  l'autre  côté  que  de  celui-ci;  mais  cela 
même  prouve  que  la  jufle  défenfe  de  foi-même  n’eft 
pas  une  chofe  abfolument  indifférente  de  fa  na- 
ture, ou  feulement  permife. 

Il  eft  vrai  cependant  que  non-feulemenr  l’on 
peut  dans  l’état  de  nature,  mais  que  l’on  doit 
même  quelquefois  renoncer  aux  droits  de  fe  dé- 
fendre. De  plus , on  ne  doit  pas  toujours  en  ve- 
nir à la  dernière  extrémité  contre  un  injufte 
agreffeur;  il  faut  au  contraire  tâcher  auparavant 
de  fe  garantir  de  fes  infultes  par  toutes  autres 
voies  plus  fûtes  &r  moins  violentes.  Enfin  la  pru- 
dence & la  raifon  veulent  encore  que  l’on  prenne 
le  parti  de  fe  tirer  d’affaire  en  fouffrant  une  lé- 
gère injure  , plutôt  que  de  s’expofer  à un  plus 
grand  danger  en  fe  défendant  mal-à  propos. 

Mais  fi  dans  l’état  naturel  on  a droit  de  re- 
pouffer le  danqer  préfent  dont  on  eft  menacé  , 
l’état  civil  y met  des  bornes.  Ce  qui  eft  létitime 
dans  l’indépendance  de  l’état  de  natuie , où  cha- 
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cun  peut  fe  défendre  par  fes  propre*  forces  & 
par  les  voies  qu'il  juge  les  plus  convenables  , 
n’eft  point  permis  dans  une  fociété  civile  , où 
ce  droit  eft  fagement  limité.  Ici  on  ne  peut  lé- 
gitimement avoir  recours  pour  fe  défendre  , aux 
voies  de  la  force  , que  quand  les  circonftances 
feules  du  tems  ou  du  lieu  ne  nous  permettent 
pas  d'implorer  le  fecours  du  magiftrat  contre  une 
infulte  qui  expofe  à un  danger  preffant  notre  vie , 
nos  membres  , ou  quelqu'autre  bien  irréparable. 

La  défenfe  naturelle  par  la  force  a lieu  encore 
dans  la  fociété  civile,  à l’égard  des  chofes  qui, 
quoique  fufceptiblfs  de  réparations  , font  fur  le 
point  de  nous  être  ravies  , dans  un  tems  que  l’on 
ne  connoît  point  celui  qui  veut  nous  les  enlever, 
ou  qu’on  ne  voit  aucun  jour  à efpérer  d’en  tirer 
raifon  d’une  autre  manière  ; c’eft  pour  cela  que 
les  loix  de  divers  peuples  , 8c  la  loi  même  de  Moy- 
fe  , perniettoient  de  tuer  un  voleur  de  nuit.  Dans 
l’état  civil , comme  dans  l’état  de  nature  , après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  imaginables , mais 
fans  fuccès  , pour  nous  garantir  des  infultes  qui 
menacent  nos  jours  , il  eft  alors  toujours  permis 
de  fe  défendre  à main  armee  , contre  toute  per- 
fonne  qui  attaque  notre  vie,  foit  qu'elle  le  faffe 
malicieulement  & de  propos  délibéré  , ou  fans 
en  avoir  deflein  ; comme  , par  exemple  , fi  l’on 
court  rifque  d’être  tué  par  un  furieux  , par  un 
fou,  par  un  lunatique,  ou  par  un  homme  qui 
nous  prend  pour  un  autre  auquel  il  veut  du  mal, 
ou  qui  eit  fon  ennemi.  En  effet , il  luffit  pour 
autorifer  la  défenfe  de  fa  vie  , que  celui  de  la 
part  de  qui  on  eft  expofé  à ce  péril,  n’ait  aucun 
droit  de  nous  attaquer , 5c  que  rien  ne  nous  oblige 
d’ailleurs  à fouffrir  la  mort  fans  aucune  néceffité. 

Il  paroît  même  oue  les  droits  de  la  juffe  défenfe 
de  fes  jours  ne  ceffenc  point  , fi  l’agreffeur  injufte 
qui  veut  nous  ôter  la  vie  par  la  violence,  fe 
trouve  être  un  fupérieur  : car  du  moment  que 
ce  fupérieur  fe  porte  malicieufement  ou  de  pro- 
pos délibéré  à cet  excès  de  fureur , il  fe  met  en 
état  de  guerre  avec  celui  qu’il  attaque  ; de  forte 
que  l’inférieur  prêt  à périr,  rentre  dès-lors  dans 
les  droits  de  la  nature. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  l’on  peut  fe  dé- 
fendre à main  armée,  pour  prévenir  la  perte  de 
quelque  membre  de  notre  corps.  En  effet,  les  loix 
civiles  , d’accord  avec  les  loix  naturelles,  n’obli- 
gent point  les  citoyens  à fe  biffer  mutiler,  plu- 
tôt que  de  prévenir  les  effets  d’une  pareille  vio- 
lence : car  comment  s’affurer  qu’on  ne  mourra 
pas  de  la  mutilation  ou  de  la  bleffure  ? & le  lé- 
gîfhteur  peut-il  favoriler  les  entrepriles  d’un  fcé- 
lérat  , quoique  par  fes  entreprifes  il  n’ôte  pas 
néceffairement  la  vie. 

La  défenfe  de  l’honneur  autorife  pareillement 
à en  venir  aux  dernières  extrémités,  tout  de  même 
ciue  fi  l’on  étoit  attaqué  dans  la  perte  de  fes  mem- 
bres ou  dans  fa  propre  vie.  Le  bien  de  la  fociété 
demande  que  l’hanneur  du  fexe,  qui  eit  Ion  pius 
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bel  ornement,  foit  mis  au  même  rang  que  la  vie, 
parce  que  c’elt  un  aéte  infâme  d’hoftilité,  une 
chofe  irréparable  , qui  par  conféquent  autorife 
l’atftion  de  fe  porter  dans  ce  moment  aux  dernières 
extrémités  contre  le  coupable  : l’affront  eft  d’au- 
tant plus  grand,  qu’il  peut  réduire  une  femme 
vertueufe  à 1a  dure  néceffité  de  fufciter  de  fon 
propre  fang  des  enfans  à un  homme  qui  agit  avec 
elle  en  ennemi. 

Mais,  d’un  autre  côté  , il  faut  bien  fe  garder 
de  placer  l’honneur  dans  des  objets  fiétifs , dans 
de  tauffes  vues  du  point  d’honneur,  qui  font  le 
fruit  de  la  barbarie  , le  triomphe  de  b mode  , 
dont  b raifon  & b religion  condamnent  1a  ven- 
geance , parce  que  ce  ne  font  que  des  outrages 
vains  & chimériques  , qui  ne  peuvent  véritable- 
ment déshonorer.  L'honneur  feroit  fans  contredit 
quelque  chofe  de  bien  fragile  , fi  b moindre  in- 
fulte, un  propos  injurieux,  ou  infolent , étoit 
capable  de  nous  le  ravir.  D’ailleurs,  s’il  y a quel- 
que honte  à recevoir  une  infulte  ou  un  affront, 
les  loix  civiles  y ont  pourvu  , & nous  ne  four- 
mes pas  en  droit  de  tuer  un  agreffeur  pour  toute 
forte  d’outrage,  ni  de  nous  faire  jufiice  à notre 
fanraifie. 

Pour  ce  qui  eft  des  biens , dans  l’indépendance 
de  l’état  de  nature  , on  peut  les  défendre  juf- 
qu’à  tuer  l’injufte  raviffeut , parce  que  celui  qui 
veut  les  enlever  injuftenrent  à quelqu'un  , ne  fe 
montre  pas  moins  fon  ennemi  que  s’il  attentoit 
directement  à fa  vie  j mais  dans  une  fociété  civile  , 
où  l’on  peut  avec  le  fecours  du  magiftrat  recou- 
vrer ce  qui  aura  été  pris , les  hommes  n’ont  ja- 
mais b permiftïon  de  défendre  leurs  biens  à toute 
outrance  , que  dans  les  cas  rares  où  l’on  ne  peut 
appeller  en  juftice  le  raviffeur  qui  s’en  empare 
avec  violence  dans  certaines  conjonctures  , & fans 
que  nous  ayons  d’autres  moyens  de  les  défendre 
que  la  force  ouverte,  qui  concourt  en  même 
tems  au  bien  public  , c’eft  pour  cette  raifon  qu’il 
eft  permis  de  tuer  un  corfaire , un  voleur  de  nuit 
ou  de  grand  chemin. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  1a  défnfe  de  foi- 
même  , de  fes  membres  & de  fes  biens  contre 
ceux  qui  les  attaquent.  Mais  il  y a un  cas  où 
l’agreffeur  même  acquiert  à fon  tour  le  droit  de 
fe  défendre  ; c’eft  lorfqu’il  offre  la  réparation  du 
dommage,  avec  toutes  les  sûretés  néceffaires  pour 
l’avenir  : alors  fi  la  perfonne  cffenfée  fe  porte 
contre  lui  à une  injufte  violence , elle  devient  eüe- 
même  agreffeur,  eu  égard  aux  loix  naturelles 
& civiles  qui  lui  défendent  cette  voie  , & qui  lui 
en  ouvrent  d’autres- 

Les  maximes  que  nous  venons  d’e'tablir  , fe 
déduifent  visiblement  des  principes  de  b raifon  j 
& nous  penfons  que  les  préceptes  de  la  religion 
chrétienne,  ne  contiennent  rien  qui  y foit  con- 
traire. Il  eft  vrai  que  Notre  Seigneur  nous  ordonne 
d’aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes  ; mais 
ce  précepte  de  Jefus-  Chrift  eft  un  précepte  gé- 
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nérrù  , qui  ne  fauroit  fervir  à décider  un  cas 
particulier  8c  revêtu  de  circonilances  particuliè- 
res , tel  qu’eft  ceiui  où  Ton  fe  rencontre  , lorf- 
qu’on  ns  peut  fatisfaire  en  même  tems  à l'amour 
de  foi  même  8c  à l’amour  du  prochain. 

Si  toutes  les  fois  qu’on  fe  trouve  dans  le  même 
danger  qu'une  autre  perfonne  , on  devoit  indifpen- 
fablement  fe  réfoudre  à périr  pour  la  fauves  on 
feroit  obligé  d aimer  fon  prochain  plus  que  foi- 
même.  Concluons  que  celui  qui  tue  un  agref- 
feur  dans  une  julte  défenfe  de  fa  vie  ou  de  ces 
membres»  eft  innocent.  Mais  concluons  en  même- 
tems  qu’il  n’y  a point  d’honnête  homme  , qui  fe 
voyant  contraint  de  tuer  un  aggreffeur  , quelqu’in- 
nocemment  qu’il  le  faffe  , ne  regarde  comme  une 
chofe  fort  trille  cette  nécelïité  où  il  ell  réduit. 

Entre  les  quetlions  les  plus  délicates  8c  les  plus 
importantes  qu’on  puiffe  faire  fur  la  julle  défenfe 
de  foi-même  , je  mets  celle  d’un  fils  qui  tue  fon 
père  ou  fa  mère  à fon  corps  défendant. 

Quant  aux  droits  que  chacun  a de  défendre  fa 
liberté , je  m’étonne  que  Grotius  Sc  Puffendorf 
n’en  parlent  pas  ; mais  Locke  établit  la  jullice 
& l'étendue  de  ce  droit  , par  rapport  à la  défenfe 
Légitime  de  foi-même  , dans  fon  ouvrage  du  gou- 
vernement civil.  Enfin  le  ledteur  curieux  de  s’éclai- 
rer complettement  fur  cette  matière,  peut  conful- 
ter  avec  finit  Puffendorf,  droit  de  La  nature  à des 
gens  ; Gundlingius  , jus  natura  & gentium  ,-  & W ol- 
lalton  , ébauche  de  la  religion  naturelle.  Article  de 
M.  le  chevalier  DE  JaüCOURT.  ( Ancienne  En- 
cyclopédie. ) 

DÉFIANCE  , f.  f.  Si  les  charmes  les  plus  doux 
de  la  vie  font  d’aimer  8c  d’efpérer  ; quel  plus 
grand  malheur  que  le  caractère  défiant  ! il  ell 
prefque  toujours  l’effet  des  vices  les  plus  fombres, 
les  plus  bas , 8c  il  en  ell  le  châtiment.  L’avarice 
le  produit  , 8c  lui-même  augmente  l’avarice  ; en 
faifant  renoncer  aux  jouiflances  du  cœur , i!  force 
à recourir  à des  jouiflances  imaginaires  : fouvent 
aufli  il  fe  préfente  comme  un  foulagement  au 
coupable  tourmenté  de  remords  ; mais  dans  la 
réalité  il  ne  fait  qu’ajouter  au  fupplice  de  fe  mé- 
prifer  foi-même  , celui  de  craindre  toujours  les 
autres. 

L’ambitieux  a quelquefois  un  mépris  arrogant 
des  hommes  ; il  les  fait  fervir  à fes  deffeins  ; il 
leur  fuppofe  de  la  perverfité,  mais  il  cherche  à 
s’élever  fi  haut  , qu’il  n’ait  plus  à la  craindre  ; 
mais  l’audace  qui  lui  fait  tout  entreprendre,  8c 
qui  femble  lui  répondre  de  tout , ne  peut  l’em- 
pêcher d’avoir  fans  cefle  des  occafions  de  crainte 
& d’inquiétude  fur  ceux  qui  femblent  le  moins 
traverfer  fes  deffeins. 

Quelquefois  l’expérience  du  malheur,  des  at- 
tachemens  trompés  avec  perfidie  , divers  exem- 
ples de  noirceur  profonde’ment  gravés  conduifent 
involontairement  un  cœur  fenfible  à la  défiance  ; 
»ais  , lorfqu’elle  entre  dans  le  cara&ère  , 8c 
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qu’elle  y domine,  c’efl  toujours  qu’elle  eft  entre- 
tenue par  un  excelîif  orgueil. 

C’efl  une  opinion  commune  que  l’expérience 
8c  le  progrès  de  l’âge  conduifent  prefque  nécef- 
fairement  à approcher  plus  ou  moins  de  ce  ca- 
ractère ; fouvent  même  on  l’honore  du  nom  de  . 
prudence. 

Tout  dépend  , pour  fe  garantir  également  de 
la  défiance  8c  de  l’excès  contraire  , de  s’examiner 
foi-même  avec  impartialité.  Je  fais  que  celui  qui 
a mené  une  vie  coupable  , n’y  trouvera  qu  un 
motif  de  plus  de  fe  défier  des  autres  ; mais  je 
ne  parle  que  pour  celui  qui , habitué  à rentrer 
dans  lui-même  , s’efl  par  la  préfervé  des  fautes 
les  plus  graves.  Mieux  il  obferve  quels  obflacles 
l’ont  fouvent  détourné  de  la  vertu  , plus  il  ert 
difpofé  à une  tendre  indulgence  pour  ceux^  qui 
paroiffent  s’en  éloigner.  Il  reconnoît  aufli  l’em- 
pire de  la  voix  qui  l’y  a rappellée , 8c  il  fuppofe 
avec  raifon  qu’elle  agit  aufli  fur  les  autres. 

Rien  n’efi  moins  femblable  à la  confiance  que 
la  préemption.  Elles  paroiffent  avoir  les  memes 
effets , en  ce  qu’elles  nous  livrent  avec  impru- 
dence à des  perfonnes  que  nous  connoiffons  trop 
peu  pour  les  rendre  les  objets  de  nos  attachemens. 
Mais  l’une  ne  tombe  dans  cette  imprudence  que 
pour  avoir  trop  bien  penfé  de  la  bonté  des  autres  , 
8c  l’autre  de  fon  infaillibilité. 

Perfonne  n’eft  plus  fujet  à tomber  dans  tous 
les  excès  d’une  confiance  mal  placée  que  les  hom- 
mes d’un  caractère  défiant.  Une  feule  perfonne 
devient  tout-à  coup  le  dépofitaire  de  leurs  intérêts, 
fans  être  l’objet  de  leurs  affedior.s.  Ils  fe  font 
fait  un  fyflême  de  conduite  de  s’oppofer  toujours 
au  penchant  qu’ils  avoient  pour  quelqu’un.  Ils 
fimffent  par  fe  livrer  à celui  pour  lequel  ils  étoient 
d’abord  le  moins  bien  prévenus  : ils  croient  avoir 
rempli  toutes  les  mefures  de  la  prudence  en  re- 
pouffant toute  prévention.  Souvent  le  motif  de 
leur  confiance  ell  une  perfuafion  que  celui  qui 
en  eft  l’objet  efl  trop  lié  par  fon  intérêt , pour 
ofer  jamais  les  trahir,  8c  l’événement  les  détrompe. 

DÉPENDANCE  , f.  f-  C’efl  tout  affujettif- 
feinent  d’un  être  à un  autre  être  quelconque. 
Il  y a deux  fortes  de  dépendances ,-  celle  des 
chofes  qui  efl  de  la  nature  ; celle  des  hommes  qui 
efl  de  la  fociété  La  dépendance  des  chofes  n ayant 
aucune  moralité  ne  nuit  point  à la  liberté  8c 
n’engendre  point  de  vices  : la  dépendance  des 
hommes  étant  défordonnée  les  engendre  tous , 
8c  c’ell  par  elle  que  le  maître  8c  l’efclave 
fe  dépravent  mutuellement.  S il  y a quelque 
moyen  de  remédier  à ce  mal  dans  la  focieté , 
c’efl  de  fubftituer  la  loi  à l’homme  8c  d’armer  les 
volontés  générales  d’une  forff’C  reelle  fuperieure 
à Faction  de  toute  volonté  particulière.  Si  les 
Ioix  des  nations  pouvoient  avoir  comme  celles 
de  la  nature  une  inflexibilité  que  jamais  aucuee 
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force  humaine  ne  pût  vaincre,  la  dépendance  des 
hommes  redeviendrait  alors  celle  des  chofes  ; 
on  réunirait  dans  la  république  tous  les  avantages 
de  l'état  naturel  à ceux  de  l'état  civil  ; on  joindrait 
à la  liberté  qui  maintient  l'homme  exempt  de 
vices,  la  moralité  qui  l'élève  à la  vertu. 

Le  bonheur  de  l'homme  ell  en  raifon  inverfe 
du  nombre  des  dépendances.  La  multiplication 
des  befoins  augmente  les  dépendances  8c  nous 
éloigne  du  bonheur.  ( ancienne  Encyclopédie . ) 

O homme  1 relferre  ton  exilience  au  dedans  de 
toi  , & tu  ne  feras  plus  miférable.  Relie  à la 
place  que  la  nature  t’alïigne  dans  la  chaîne  d s 
êtres  , rien  ne  t’en  pourra  faire  fouir  : ne  regimbe 
point  contre  la  dure  loi  de  la  nécelïité , 8c  n’é- 
puife  pas  , à vouloir  lui  réfuter , des  forces 
que  le  ciel  ne  t'a  point  données  pour  étendre 
ou  prolonger  ton  exilience  , mais  feulement  pour 
la  conferver,  comme  il  lui  plaît,  & autant  qu’il 
lui  plaît.  Ta  liberté,  ton  pouvoir  ne  s'étendent 
qu'au!!!  loin  que  tes  forces  naturelles,  8c  pas 
au-delà;  tout  le  relie  n'ell  qu'efclavage  , illufion, 
prellige.  La  domination  même  ell  fervile  , quand 
elle  tient  à l'opinion  : car  tu  dépends  des  préjugés 
de  ceux  que  tu  gouvernes  par  les  préjugés.  Poul- 
ies conduire  comme  il  te  plaît , il  faut  te  conduire 
comme  il  leur  plaît.  Us  n’ont  qu'à  changer  de 
manière  de  penler,  il  faudra  bien  par  force  que 
tu  changes  de  manière  d’agir,  Jeux  qui  t’ap- 
prochent n'ont  qu'à  favoir  gouverner  les  opinions 
du  peuple  que  tu  crois  gouverner,  ou  des  favoris 
qui  te  gouvernent , ou  celles  de  ta  famille  , ou 
les  tiennes  propres  ; ces  vifirs  , ces  courtifans  , 
ces  prêtres , ces  foldats , ces  valets , ces  caillettes , 
&c  jufqu'à  des  enfans , quand  tu  ferais  un  Thé- 
miltocle  en  génie,  vont  te  mener,  comme  un 
enfant  toi-même  au  milieu  de  tes  légions.  Tu  as 
beau  faire  ; jamais  ton  autorité  réelle  n'ira  plus  loin 
que  tes  facultés  réelles.  Sitôt  qu’il  faut  voir  par  les 
yeux  des  autres  , il  faut  vouloir  par  leurs  vo- 
lontés. Mes  peuples,  mes  fujets,  dis-tu  fièrement. 
Soit;  mais  toi,  qu’es-tu?  le  fujet  de  tes  mi- 
niftres:  & tes  minillres  à leur  tour  que  font- ils? 
les  fujets  de  leurs  commis,  de  leurs  maîtreffes, 
les  valets  de  leurs  valets.  Prenez  tout,  ufurpez 
tout , 8c  puis  verfez  l'argent  à pleines  mains , 
dreffez  des  batteries  de  canon  , élevez  des  gibets  , 
des  roues,  donnez  des  loix  , des  édits,  mul- 
tipliez les  efpions,  les  foldats,  les  bourreaux, 
les  prifons , les  chaînes  ; pauvres  petits  hommes, 
de  quoi  vous  fert  tout  cela  ? vous  n'en  ferez 
ni  mieux  fervis,  ni  moins  volés,  ni  moins  trompés , 
ni  plus  abfolus.  Vous  direz  toujours,  nous  voulons, 
& vous  ferez  toujours  ce  que  voudront  les  autres. 

Le  feul  qui  fait  fa  volonté  eit  celui  qui  n'a  pas 
befoin,  pour  la  faire,  de  mettre  les  bras  d'un 
autre  au  bout  des  liens  : d'où  il  fuit  que  le  premier 
de  tous  les  biens  n’ell  pas  l’autorité  , mais  la 
liberté.  L'homm:  vraiment  libre  ne  veut  que 
ce  qu’il  peut,  8c  fait  ce  qu'il  lui  plaît.  Voilà  ma 
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maxime  fondamentale.  Il  ne  s'agit  que  de  i’ap- 
pliquer  à l'enfance  , & toutes  les  règles  de  l'é- 
ducation vont  en  découler. 

, La  fociété  a fait  l'homme  plus  foible,ncn- 
feulement  en  lui  ôtant  le  droit  qu'il  avoir  fur 
fes  propres  forces , mais  fur-tout  en  les  lui  ren- 
dant infuffifantes.  Voilà  pourquoi  fes  ddirs  fe 
multiplient  avec  fa  foibleflé  , <x  voilà  ce  qui 
fait  celle  de  l'enfance  comparée  à l'âge  d'homme. 
Si  l'homme  ell  un  être  fort  8c  fi  l’enfant  ell  un 
être  foible,  ce  n'ell  pas  parce  que  le  premier  a 
plus  de  force  abfolue  que  le  fécond,  mais  c’ell 
parce  que  le  premier  peut  naturellement  fe  fuffire 
à lui-même  & que  l'autre  ne  le  peut.  L'homme 
doit  donc  avoir  plus  de  volontés  8c  1 enfant 
plus  de  fantaifies  ; mot  par  lequel  j’entends  tous 
les  delîrs  qui  ne  font  pas  de  vrais  befoins , 8c 
ou'on  ne  peut  contenter  qu'avec  le  feccurs 
d’autrui. 

J’ai  dit  la  raifon  de  cet  état  de  foib'effe.  La 
nature  y pourvoit  par  l’attachement  des  pères  8c 
des  mères  : mais  cet  attachement  peut  avoir 
fon  excès , fon  défaut,  fes  abus.  Des  pareils  qui 
vivent  dans  l’état  civil  y tranfportent  leur  enfant 
avant  l’âge.  En  lui  donnant  plus  de  besoins  qu’il 
n’en  a,  ils  ne  foulagent  pas  fi  foiblelfe , ils 
l’augmentent.  Ils  l’augmentent  encore  en  exigeant 
de  lui  ce  que  la  nature  n’exigeoit  pas  ; en  fou- 
mettant  à leurs  volontés  le  peu  de  force  qu’il  a 
pour  fervir  les  lîennes  ; en  changeant  de  part  ou 
d’autre  en  efclavage,  la  dépendance  réciproque 
où  le  tient  fa  foiblelïe,  8c  où  les  tient  leur  at- 
tachement. 

L’homme  fige  fait  refter  à fa  place  ; mais  l’en- 
fant qui  ne  connoit  pas  la  fienne  ne  fauroit  s’y 
maintenir.  Il  a parmi  nous  mille  iflues  pour  en 
fortir  ; c’ell  à ceux  qui  le  gouvernent  à l’y  re- 
tenir, 8c  cette  tâche  n’ell  pas  facile.  Il  ne  doit 
être  ni  bête  ni  homme,  miis  enfant  : il  faut  qu’il 
fente  fa  foibleffe  8c  non  qu’il  en  fouffre  ; il  faut 
qu’il  dépende  8c  non  qu’il  obéilfe  ; il  faut  qu’il 
demande  8c  non  qu’il  commande.  Il  n’ell  fournis 
aux  autres  qu’à  caufe  de  fes  befoins , 8c  parce 
qu'ils  voient  mieux  que  lui  ce  qui  lui  ell  utile  , 
ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  à fa  confer- 
vation.  Nul  n’a  droit  , pas  même  le  père  de 
commander  à l’enfant  ce  qui  ne  lui  ell  bon  à 
rien. 

Avant  que  les  préjugés  8c  les  inllitutîons  hu- 
maines aient  altéré  nos  penchnns  naturels , le 
bonheur  des-enfans  ainfi  que  des  hommes  confille 
dans  l'ufage  de  leur  liberté  ; mais  cette  liberté 
dans  les  premiers  eil  bornée  par  leur  foiblefle. 
Quiconque  fait  ce  qu’il  veut  ell  heureux , s’il  fe 
fuffit  à lui  même;  c’ell  le  cas  de  l’homme  vivant 
dans  l’état  de  nature.  Quiconque  fait  ce  qu’il 
veut  n’ell  pas  heureux,  fi  fes  befoins  palTent  fes 
forces  , c’ell  le  cas  de  l’enfant  dans  le  même 
état.  Les  enfans  ne  jouiffent , même  dans  l’état 
de  nature,  que  d’une  liberté  imparfaite , femblable 
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à celle  dont  jouiffent  les  hommes  dans  l'état  civil. 
Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  fe  palier 
des  autres  , redevient  à cet  égard  foible  8c  mi- 
k'rable.  Nous  étions  faits  pour  être  hommes  ; les 
loix  & la  fociécé  nous  ont  replongés  dans  l'en- 
fance. Les  riches,  les  grands , les  rois  font  tous 
des  enfans  qui,  voyant  qu'on  s'empreffe  à fou- 
lager  leur  mifère  , tirent  de  cela  même  une  vanité 
puérile  , & font  tout  fiers  des  foins  qu'on  ne 
leur  reudroit  pas  s'il  ctoient  hommes  faits. 

Ces  confédérations  font  importantes,  & fervent 
à réfoudre  toutes  les  contradictions  du  fyltême 
focial.  Il  y a deux  fortes  de  dépendances  : 
celle  des  chofes , qui  elt  de  la  nature  ; celle  des 
hommes,  qui  elt  de  lafociété.La  dépendance  des 
chofes  n'ayant  aucune  moralité , ne  nuit  point 
à la  liberté  , 8c  n'engendre  point  de  vices:  la  dé- 
pendance des  hommes  étant  défordonnée  , les 
engendre  tous , 8c  c’elt  par  elle  que  le  maître 
5e  l'efclave  fe  dépravent  mutuellement.  S'il  y a 
quelque  moyen  de  remédier  à ce  mal  dans  la 
fociété,  c’elt  de  fubltituer  la  loi  à l’homme, 
8c  d’armer  les  volontés  générales  d’une  force 
réelle  fupérieure  à l'aétion  de  toute  volonté  par- 
ticulière. Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoir 
comme  celles  de  la  nature  une  inflexibilité  que 
jamais  aucune  force  humaine  ne  pût  vaincre , la 
dépendance  des  hommes  redeviendroit  alors  celle 
des  chofes  ; on  réuniroit  dans  la  république  tous 
les  avantages  de  l’état  naturel  à ceux  de  l’état 
civil  ; on  joindroit  à la  liberté  qui  maintient 
l’homme  exempt  de  vices , la  moralité  qui  l’élève 
à la  vertu.  ( Emile.  ) 

DÉSESPOIR  , f.  m.  Inquiétude  accablante 
de  l’ame  , caufée  par  la  perfuafion  où  l'on  elt 
qu’on  ne  pe1  t obtenir  un  bien  après  lequel  on 
foupire , ou  éviter  un  mal  qu’on  abhorre. 

Cette  trille  paillon  qui  nous  trouble  Sc  qui 
nous  fait  perdre  toute  efpérance  , agit  diffé- 
remment dans  l’efprit  des  hommes  : quelquefois 
elle  produit  l’indolence  8c  le  repos  5 la  nature 
accablée  fuccombe  fous  la  violence  de  la  douleur  : 
quelquefois  en  fe  privant  des  feules  reffources 
qui  lui  reliaient  pour  remèdes  , elle  fe  fiche 
contre  elle-même , 5c  exige  de  foi  la  peine  de 
fon  malheur  , fi  l’on  peut  parler  ainfi  ; alors, 
comme  dit  Charron  , cette  paflîon  nous  rend 
femblables  aux  petits  enfans,  qui  par  dépit  de 
ce  qu’on  leur  ote  un  de  leurs  jouets  , jettent 
les  autres  dans  le  feu.  Quelquefois  au  contraire 
le  défefpoir  produit  les  aétions  les  plus  hardies, 
redouble  le  courage  8c  laie  foi  tir  des  plus  grands 
périls. 

Una  falus  vitdis  , nullam  fperare  falutem. 

C’ell  une  des  plus  puiflantes  armes  d’un  en- 
nemi , qu’il  ne  faut  jamais  lui  biffer.  L’hiitoire 
ancienne  £c  moderne  en  fourniflent  plusieurs 
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preuves.  Mais  fi  l’on  y pretid  garde,  ces  mêmes 
actions  du  défefpoir  font  fouvent  fondées  fur 
un  nouvel  elpoir  qui  porte  à tenter  toutes  chofes 
extrêmes  , parce  qu’on  a perdu  l’elpérance  des 
autres.  Les  confolations  ordinaires  font  trop 
foibles  dans  un  défefpoir  caufé  par  des  malheurs 
affreux  ; elles  font  excellentes  dans  des  accidens 
paffagers  8c  réparables.  Art . de  M.  le  chevalier 
de  J aucourt.  ( ancienne  Encyclopédie.  ) 

Les  defirs  & cupidités  s’échauffent  8c  redou- 
1 Lient  par  l’efpérance  , laquelle  allume  de  fon 
doux  vent  nos  fous  defirs  , embrâfe  en  nos  ef- 
prits  un  feu  d’une  cpaiffe  fumée,  qui  .nous  éblouit 
l’entendement  , 8c  emporte  avec  foi  nos  pen- 
fées  , les  tient  pendues  entre  les  nues  , nous  fait 
fonger  en  veillant.  Tant  que  nos  efpéranccs  du- 
rent , nous  ne  voulons  point  quitter  nos  defirs  : 
c’elt  un  jouet  avec  lequel  nature  nous  a mu  fe.  Au 
contraire  , quand  le  défefpoir  s’ell  logé  chez  nous, 
1!  tourmente  tellement  notre  ame  , de  l’opinion 
de  ne  pouvoir  obtenir  ce  que  nous  defirens  , qu’il 
faut  que  tout  lui  cède  > 8c  que  , pour  l’amour 
fie  ce  que  nous  penfens  ne  pouvoir  obtenir , nous 
perdions  même  le  refte  de  ce  que  nous  poffédons. 
Cette  paflîon  efl  femblable  aux  petits  enfans , qui  , 
par  dépit  de  ce  que  Ton  ôte  un  de  leurs  jouets  , 
jettent  les  autres  dedans  le  feu  : elle  fe  fâche 
contre  foi -même  , 8c  exige  de  foi  b peine  de  fon 
malheur,  f Charron.  ) Voye^  Accablement. 

DÉSINTÉRESSEMENT , f.  m C’efl  cette 
difpofition  de  l’ame  qui  nous  rend  infenfibles  aux 
richelfes  , 8c  contens  du  plus  étroit  néceflaire. 
C’elt  peut-être  en  un  fens  1a  première  des  vertus  , 
parce  qu’elle  elt  comme  la  fauve -garde  des  r ti- 
tres , S c qp’elle  les  affermit  en  nous.  C’elt  auflî 
en  général  celle  que  les  malhonnêtes  gens  connoif- 
fent  le  moins  ; celle  à laquelle  ils  croient  le  moins, 
celle  enfin  qu’ils  craignent , 8c  qu’ils  haïffent  le 
plus  dans  les  autres , quand  ils  font  forcés  de 
l’y  reconnoître.  ( Ancienne  Encyclopédie .)  Voy.  Ri- 
chesses, Pauvreté. 

DESIR , f.  m. , efpèce  d’inquiétude  dans  l’ame , 
que  Ton  relient  pour  l’abfence  d’une  chofe  qui 
donneroit  du  plaifir  fi  elle  étoit  préfente  , ou  du 
moins  à laquelle  on  attache  une  idée  de  plaifir. 
Le  dejir  elt  plus  ou  moins  grand  , félon  que  cette 
inquiétude  elt  plus  ou  moins  ardente.  Un  aefir 
très-foible  s’appelle  velléité. 

Je  dis  que  le  deftr  elt  un  état  d’inquiétude;  8c 
quiconque  réfle'chit  fur  foi  même  , en  fera  bien- 
tôt convaincu  : car  qui  elt  ce  qui  n’a  point  éprouvé 
dans  cet  état  , ce  que  le  fage  dit  de  l’efpérance 
( ce  fentiment  fi  voifin  du  defir  ) } qu’étant  différée 
elle  fait  languir  le  cœur  ? cette  langueur  elt  pro- 
portionnée à la  grandeur  du  defir , qui  quelque- 
fois porte  l’inquiétude  à un  tel  point , qu’il  fait 
crier  avec  Rachel  : « Donnez  - moi  ce  que  je 
fouhaite , donnez  - moi  des  enfans  , ou  je  vais 
mourir  ». 

Quoique 
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Quoique  le  bien  & le  niai  préfent  8c  abfent 
agillent  fur  Tefprit  , cependant  ce  qui  détermine 
immédiatement  la  volonté  , c’cft  l’inquiétude  du 
defir  fixé  fur  quelque  bien  abfent  quel  qu’il  foit  ; 
ou  négatif,  comme  la  privation  de  la  douleur  à 
l'égard  d'une  perfonne  qui  en  ert  actuellement 
atteinte  5 ou  pofitif , comme  la  jouilfance  d’un 
plaifir. 

L’inquiétude  qui  naît  du  defir  détermine  donc 
la  volonté  , parce  que  c'en  eit  le  principal  ref- 
fort , 3$  qu'en  effet  il  arrive  rarement  que  la  vo- 
lonté nous  pouffe  à quelqu’aétion  , fans  que  quel 
qu e defir  l'accompagne.  Cependant  l’efpèce  d’in- 
quiétude qui  fait  partie  , ou  qui  ei’t  du  moins 
une  laite  de  la  plupart  des  autres  pallions  , produit 
le  meme  effet  5 car  la  haine  , la  crainte  , la  colère, 

1 envie  , la  honte  , &c. , ont  chacune  leur  in- 
quiétude , & par-là  opèrent  fur  la  volonté.  O11 
auroi:  peut  être  bien  de  la  peine  à trouver  quel- 
que paiïion  qui  foit  exempte  de  defir,  Au  milieu 
niêm  : de  la  jo:e  , ce  qui  foutient  l’a&ion  d’où 
dépend  le  p’.rfir  ptéfent,  c’eft  le  dtfir  de  conti- 
nuer ce  plaifir  , & la  crainte  d’en  être  privé.  La 
fable  du  rat  de  ville  3c  du  rat  des  champs  en 
elt  le  tableau.  Toutes  les  fois  qu’une  plus 
grande  inquiétude  vient  à s’emparer  de  l’efprit, 
e;le  détermine  auffi  tôt  la  volonté  à quelque  nou- 
velle action , & le  plaifir  préfent  elt  négligé. 

Quoique  tout  bien  foit  le  propre  objet  du  deftr 
en  général,  cependant  tout  bien , ce!ui«là  même 
qu’on  reconnaît  être  te!  , n’émeut  pas  néctffui- 
rement  le  dtfir  de  tous  les  hommes  -,  il  arrive 
feulement  que  chacun  defire  ce  bien  particulier, 
qu’il  regarde  comme  devant  faire  une  partie  de 
Ton  bonheur. 

I!  n’y  a , je  crois , perfonne  affez  defiitué  de 
raifon  pour  nier  qu’il  n’y  ait  du  plaifir  dans  la 
recherche  3c  la  connoiffar.ee  de  la  vérité.  Malle- 
branche  , à la  leélure  du  traité  de  L'homme  de 
Delcartes , avoir  de  tels  tranfports  de  joie,  qu’il 
lui  en  prenoit  des  battemens  de  cœur  qui  l’obli- 
geoient  d’interrompre  fa  leCïure.  Il  eft  vrai  que 
la  vérité  invifible  & méprifée  n’elt  pas  accoutu- 
mée à trouver  tant  de  fenfibilité  parmi  les  hu- 
mains , mais  les  veilles  des  gens  de  lettres  prou- 
vent du  moins  qu’elle  n’eft  pas  indifférente  à 
tout  le  monde  ; 5c  quant  aux  plaifirs  des  fens  , 
ils  ont  trop  de  feftateurs  pour  qu'on  puiffe  mettre 
en  doute,  fi  les  hommes  y font  fenfibles  ou  non. 
Ainfi  , prenez  deux  hommes,  l'un  épris  des  plai- 
firs fenfuels  , Sc  l'autre  des  charmes  du  favoir  ; 
le  premier  ne  defire  point  ce  que  le  fécond  aime 
paflionnément.  Chacun  eil  content  fans  jouir  de 
ce  que  l'autre  pofsède  , fans  avoir  la  volonté  ni 
l’envie  de  le  rechercher. 

Les  chofes  font  repréfentées  à notre  ame  fous 
différentes  faces  : nous  ne  fixons  point  nos  defirs 
ni  fur  le  même  bien  , ni  fur  le  bien  le  plus  ex- 
cellent en  réalité  ; mais  fur  celui  que  nous  croyons 

Encyclopédie.  Logique  , Métaphjfique  & Morale. 
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le  plus-  néceffaire  à notre  bonheur  : de  cette  ma- 
nière , les  defirs  font  lbuveuc  caules  par  de  faillies 
idées  ; toujours  proportionnés  aux  jugemens  que 
nous  portons  du  lyen  abfent , ils  en  dépendent 
de  même  3c  à cet  égard  nous  fommes  fuiets  à 
tomber  dans  plufieurs  égaremens  par  notre  pro- 
pre faute. 

Enfin  chacun  peut  obferver  tant  en  foi-même 
que  dans  les  autres,  que  le  plus  grand  bien  vifible 
n’excite  pas  toujours  les  defirs  des  hommes  , à pro- 
portion de  l’excellence  qu’il  patoît  avoir,  3c  qu’on 
y reconnoît.  Combien  de  gens  font  perfuadés 
qu’il  y aura  après  cette  vie  un  état  infiniment 
heureux  & infiniment  au  deffus  de  tous  lesbiens 
dont  on  peut  jouir  fur  la  terre  ! Cependant  les 
defirs  de  ces  gens-’à  ne  font  point  émus  par  ce 
plus  grand  bien  , ni  leurs  volontés  déterminées  à 
aucun  effort  qui  tende  à le  !eur  procurer.  La 
raifon  de  cette  inconféquence  , c’eft  qu’une  por- 
tion médiocre  de  biens  préfens  fuffit  pour  donner 
aux  hommes  la  fatisfaétion  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles. 

Mais  il  faut  auffi  que  ces  biens  Ce  fuccèdent 
perpétuellement  pour  leur  procurer  cette  fatis- 
faétion  : car  nous  n’avons  pas  plutôt  joui  d’un 
bien  , que  nous  foupirons  après  un  autre.  Nos 
mœurs  , nos  modes  , nos  habitudes,  ont  telle- 
ment multiplié  nos  faux  befoins , que  le  fonds 
en  elf  intariffable.  Tous  nos  vices  leur  doivent 
la  naiffance  ; ils  émanent  tous  du  defir  des  ri- 
cheÜ’es  , de  la  gloire  ou  des  plaifirs  : trois  claffes 
générales  de  defirs  , qui  fe  fubdivifent  en  une 
infinité  d’efpèces,  3c  dont  la  jouilfance  n’aflou- 
vit  jamais  la  cupidité.  Les  gens  du  commun  & 
de  la  campagne  , que  le  luxe  , l’éducation  3c 
l’exemple  n’ont  pas  gâtés  , font  les  plus  heu- 
reux , & les  plus  à l’abri  de  la  corruption.  C’cff 
pourquoi  Lovelace  , dans  un  roman  moderne  qui 
lait  honneur  a l’Angleterre  ( lettres  de  Clar-Jfe  ) 3 
défefpère  d’attraper  du  meffager  de  fa  m.rireffe 
les  lettres  dont  elle  l’a  chargé.  « Crois-tu  Bel- 
ford  ( mande-t-il  a fon  ami  ) qu’il  y eût  fi  grand 
mal  , pour  avoir  des  lettres  de  mon  ange  , de 
calfer  la  têre  à ce  coquin  ? un  minilire  d’état  ne 
le  marchanderoit  pas  : car  d’entreprendre  de  le 
gagner  par  des  préfens  , c’eil  folie  ; il  pàroît  fi 
tranquille  , fi  fatisfait  dans  fon  et.it  de  pauvreté, 
qu'avec  ce  qu’il  lui  faut  pour  mai'.ger  & pour 
boire,  il  n’afpne  point  à vivie  demain  plus  large- 
ment qu’aujourd’hui.  Quel  moyen  de  corrompre 
quelqu’un  qui  efi  fans  defir  3c  fans  ambition  » ? 
Tels  étoient  les  fenniens  , au  rapport  de  Tacite  : 
ces  peuples  , dit  cet  hiltorien  , en  sûreté  contre 
les  hommes  , en  sûreté  contre  les  dieux  , étoient 
parvenus  à ce  rare  avantage  de  n’avoir  pas  be* 
foin  même  de  defirs. 

En  effet  , les  .défis  naturels,  c’efi-à-dire  , ceux 
que  la  feule  nature  demande  . font  courts  8c  li- 
mités : ils  ne  s’étendent  que  fur  les  néceffités  de 
Tome  II.  Z z 
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la  vie.  Les  dejirs  artificiels  , au  contraire  , font 
illimités , immenfes  & fupeiflus.  Le  feul  moyen 
«le  fe  procurer  le  bonheur  confille  à leur  donner 
des  bornes  , & à en  diminue^  le  nombre.  C’eft 
a 'Lez  que  d'être  , difoit  fi  bien  à ce  fujet  madame 
de  la  Fayette.  Ainfi  , puifque  la  mefure  des  defirs 
eft  celle  des  inquiétudes  & des  chagrins  , gra- 
vons bien  dans  nos  âmes  ces  vers  admirables  de 
la  Fontaine  : 

Heureux  qui  vit  chez  foi , 

De  régler  (es  defirs  failant  tout  fon  emploi  ! 

Il  ne  fait  que  par  oui  dire 
Ce  que  c’eft  que  la  cour , la  mer  & ton  empire  , 
Fortune  , qui  nous  fait  paiFer  devant  les  yeux 
Des  dignités,  des  biens  que  jufqu'au  bout  du  monde 
Gn  fuit , fans  que  l’efFet  aux  promelfes  réponde  1 

La  Fontaine , liv.  VÎI.  fable  xij. 

Article  de  M.  le  chevalier  DE  JaüCOURT. 

DEVOIR  , f.  m.  Le  devoir^ Il  une  aélion  hu- 
maine exactement  conforme  aux  loix  qui  nous  im- 
pofent  l'obligation. 

On  peut  confidérer  l’homme  , ou  comme  créa- 
ture de  Dieu  , ou  comme  doué  par  fon  créateur 
de  certaines  facultés  , tant  du  corps  que  de  l’ame  , 
defquels  l’effet  cil  fort  different  , félon  l’ufage 
qu'il  en  fait  ; ou  enfin  comme  porté  de  néceifité 
même  par  fa  condition  naturelle  a vivre  en  fo- 
ciété  avec  fes  fem  b labiés. 

La  première  relation  eit  la  fource  propre  de 
tous  les  devoirs  de  la  loi  naturels,  qui  ont  Dieu 
pour  objet  , Sc  qui  fout  compris  fous  le  nom  de 
religion  naturelle.  11  n’eft  pas  néceiïaire  de  fuppo- 
fer  autre  chofe  : un  homme  qui  feroit  feul  dans 
le  monde  j devroit  2-;  pourroit  pratiquer  ces  de- 
voirs , du  moins  les  principaux,  d’où  découlent 
tous  les  autres. 

La  fécondé  relation  nous  fournit  par  elle-même 
tous  les  devoirs  qui  nous  regardent  nous -mêmes, 
& que  l’on  peut  rapporter  à l’amour  - propre  , 
ou  , pour  ôter  toute  équivoque  , à l'amour  de 
loi  même.  Le  créateur  étant  tout  fage  , tout  bon  , 
s’efl  propofé  fans  contredit  , en  nous  donnant 
certaines  facultés  du  corps  & de  l’ame,  une  fin 
également  digne  de  lui  , & conforme  à notre 
propre  bonheur.  Il  veut  donc  que  nous  faffions 
de  ces  facultés  un  ufage  qui  réponde  à leur  def- 
tination  naturelle.  De  là  nait  ^obligation  de  tra- 
vailler à notre  propre  confervation  , fans  quoi 
nos  facultés  nous  fendent  fort  inutiles  ; & enfuite 
de  les  cultiver  Se  perfectionner  autant  que  le  de- 
mande le  but  pour  lequel  elles  nous  ont  an  (fi 
été  données.  Un  homme  qui  fe  trouverait  jette 
dans  une  île  déferte  , fans  efpérance  d’en  fortir 
& d’y  avoir  jamais  aucun  compagnon  , né  lèroit 
pas  plus  autoiifé  par- là  à fe  tuer , à Le  mutiler 
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ou  à s’ôter  l’ufage  de  la  railon  , qu’à  ceffer  d’aî* 

mer  Dieu  & de  l'honorer. 

La  troifième  & dernière  relation  eft  le  principe 
des  devoirs  de  la  loi  naturelle  , qui  fe  rapportent 
aux  autres  hommes.  Quand  je  penfe  que  Dieu 
a mis  au  monde  des  êtres  femblables  à moi  , qu'il 
nous  a tous  faits  égaux  ; qu’il  nous  a donné  à 
! tous  une  forte  inclination  de  vivre  en  fociété  , 

* & qu'il  a difpofé  les  chofes  de  telle  manière  , 
qu’un  homme  ne  peut  fe  conferver  ni  fubfifter 
fans  le  fecours  de  fes  femblables  , j’infère  de  là 
que  Dieu  , notre  créateur  & notre  père  commun  , 
veut  que  chacun  de  nous  obferve  tout  ce  qui 
eft  néceftaire  pour  entretenir  cette  fociété  , Sc 
la  rendre  également  agréable  aux  uns  S:  aux 
autres. 

Ce  principe  de  la  fociabilité,  eft  , je  l’avoue  , 
le  plus  étendu  & le  plus  fécond  s les  deux  au- 
tres même  viennent  s’y  joindre  enfuite,  y 
trouvent  une  ample  matière  de  s'appliquer  : mais 
il  ne  s’enfuit  point  de  là  qu’on  doive  les  con- 
fondre Se  les  faire  dépendre  de  la  .fociabilité  , 
comme  s’ils  n’avoient  pas  leur  force  propre  & 
indépendante.  Tout  ce  que  l’on  doit  dire  , c’elt 
qu  ici  , comme  par  - tout  ailleurs  , la  fagtffe  de 
Dieu  a mis  une  très-grande  Faifon  entre  toutes 
les  chofes  qui  fervent  à fes  fins. 

La  nature  humaine  ainfi  envifagée  nous  découvre 
la  volonté  du  créateur,  qui  eft  le  fondement  de 
l’obligation  où  nous  fommes  de  fuivre  les  règles 
renfermées  dans  ces  trois  grands  principes  de  nos 
devoirs.  L’utilité  manifefte  que  nous  trouvons  en- 
fuite  dans  leur  pratique,  c’eft  un  motif,  & un 
motif  très-puifFant  pour  nous  engager  à les  rem- 
plir. 

Dans  cette  efpèce  de  fubordination  qui  fe  ren- 
contre entre  les  trois  grands  principes  de  la 
loi  naturelle  , que  je  viens  d'établir,  s’il  le  trouve, 
comme  il  arrive  quelquefois  , qu’on  ne  puiile 
pas  en  même  terns  s’acquitter  des  devoirs  qui 
émanent  de  chacun,  voici  , ce  me  femble , la 
manière  dont  on  doit  régler  entre  eux  la  pré- 
férence en  ces  cas-la.  i°.  Les  devoirs  de  l’homme 
envers  Dieu  l’emportent  toujours  lur  tous  les 
autres.  2°.  Lorfqu’il  y a une  efpèce  de  conflit 
entre  deux  devoirs  d’amour  de  foi  rmrne  ou  d’eux 
devoir i de  fociabilité  il  faut  donner  la  préférence 
à celui  qui  eft  accompagné  d’un  plus  grand 
degré  d’utilité,  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  Lavoir  fi 
le  bien  qu’on  fe  procurera  ou  que  l’on  procurera 
aux  autres  en  pratiquant  l’un  de  ces  deux  devoirs  , 
eft  plus  confïdérable  que  le  bien  qui  reviendra 
ou  à nous  ou  à autrui  de  l’omiffion  de  ce  devoir  , 
auquel  on  ne  fauroit  fatisfhire  fur  l’heure  fans 
manquer  à l’autre.  $°.  Si , toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  , il  y a du  conflit  entre  un  devoir  d'amour 
de  foi-même  , & un  devoir  de  fociabilité , foit 
que  ce  conflit  arrive  par  le  fait  d’autrui  , ou 
non  , alors  l’amour  de  Loi- même  doit  l’emporter  j 
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finis  s'il  s’y  trouve  de  l’inégalité  , alors  il  faut 
donner  la  préférence  a celui  de  ces  deux  fortes  de 
devoirs  qui  eft  accompagné  d’un  plus  grand  degré 
d utilité.  Entrons  maintenant  dans  le  détail  des 
trois  clartés  générales  fous  lefquelles  j'ai  dit  que 
tous  nos  devoirs  étoient  renfermés  : ce  fera  faire 
avec  le  leéteur  un  cours  abrégé  de  morale  dans  un 
feu-  article,  il  auroit  tort  de  s’y  rehifer. 

Les  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu,  autant 
qu  on  peut  les  découvrir  par  les  feules  lumières 
de  la  raifou  , fe  réduifent  en  général  à la  con 
noilTance  & au  culte  de  cet  être  fouverain. 

Les  devoirs  de  l’homme  par  rapport  à lui- 
même , découlent  directement  de  immédiatement 
de  l’amour  de  foi-même,  qui  oblige  l’homme 
non-feulement  à fe  conferver  autant  qu’il  le  peut, 
fans  préjudice  des  leix  de  la  religion  & de  !a 
fociabihté,  mais  encore  à fe  mettre  dans  le 
meilleur  étit  qu’il  lui  pohibie,  pour  acquérir 
tout  le  bonheur  dont  il  eÙ. capable  ; étant  compofé 
d’une  aine  & d’un  corps  , il  doit  prendre  foin 
de  l’une  8c  de  l’autre. 

Le  foin  de  Paine  fe  réduit  en  général  à fe 
former  Pefpnt  & le  cœur  ; c’eit-a  dire  , à fe 
fa're  des  idées  droites  du  )ufte  prix  des  chofes 
qui  excitent  ordinairement  nos  idées  j à les  bien 
régler , & à les  conformer  aux  maximes  de  la 
droite  raifcm  8c  de  la  religion  : c’eÛ  à quoi 
tous  les  hommes  font  mdifpenfablement  tenus. 
Mais  il  y a encore  une  autre  forte  de  culture 
de  Lame,  qui,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  abfolument 
néceflaire  pour  fe  bien  acquitter  des  devoirs 
communs  à tous  les  hommes , ell  très  propre  à 
orner  &:  perfectionner  nos  facultés,  & à rendre' 
la  vie  plus  douce  & plus  agréable  : c'elt  celle  qui 
confiée  dans  l’étude  des  Arts  8c  des  Sciences. 
Il  y a des  connoirtances  nécertaires  à tout  le 
monde , & que  chacun  doit  acquérir  ; il  y en 
a d’utiles  à tout  le  monde  ; il  y en  a qui  ne  font  né- 
ceflaires  ou  utiles  qu’a  certaines  perfonnes,  c’efl- 
à-dire  , à ceux  qui  ont  embrafié  un  certain  art 
ou  une  certaine  Science.  Il  ell  clair  que  chacun 
doit  rechercher  & apprendre  non-feulemeilt  ce 
qui  eft  ne’ceflaire  à tous  les  hommes,  mais  encore 
à fon  métier  ou  à fi  profcflion. 

Les  devoirs  de  l’homme,  par  rapport  aux 
foins  du  corps,  font  d’entretenir  & d’augmenter 
les  forces  naturelles  du  corps  par  des  alimens 
& des  travaux  convenables  ; d’où  l’on  voit  clai- 
rement les  excès  & les  vices  qu’il  faut  éviter 
à cet  égard  Le  foin  de  fe  conferver  renfeime 
les  j il  11  es  bornes  de  la  légitime  défenfe  de  foi- 
même,  de  fon  honneur  8c  de  les  biens. 

Je  pa/Te  aux  devoirs  de  l’homme  par  rapport 
à autrui  , & je  les  déduirai  plus  au  long.  Ils 
fe  réduifert  en  général  à deux  clalfes  : l’une  de 
ceux  qui  font  uniquement  fondés  fur  les  obligations 
mutuelles,  où  font refpeétivement  tous  les  hommes 
confédérés  comme  tels  : l’autre  de  ceux  qui  fup- 
pofent  quelque  établiffement  humain , foit  que 
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les  hommes- l’aient  eux- mêmes  formé,  ou  qti’ils 
l’aient  adopté,  ou  bien  un  certain  état  accefloire, 
c’eli  à-dire,  un  état  où  l’on  ell  mis  en  confé- 
quence  de  quelque  aéle  humain  , foit  en  naif- 
fant,  ou  après  être  né  : tel  ell,  par  exemple, 
celui  où  ell  un  père  & fon  enfant , l’un  par 
rapport  à l’autre  ; un  mari  8c  fa  femme  ; un  maître 
Si  fon  ferviteur  ; un  fouverain  8c  fon  fujet. 

Les  premiers  devoirs  font  tels  , que  chacun  doit 
les  pratiquer  envers  tout  autre , au  lieu  que 
les  derniers  n’obligenc  que  par  rapport  à certaines 
perfonnes,  8c  pofé  une  certaine  condition  , ou  une 
certaine  lituation.  Ainfi  on  peut  appeller  ceux-ci 
des  devoirs  conditionnels  , & les  autres  des  devoirs 
abfolus. 

Le  premier  devoir  abfolu  , ou  de  chacun  envers 
tout  autre , o’ell  de  ne  faire  de  mal  à perfonne. 
C’eit-Ià  le  devoir  le  plus  généra!  : car  chacun  petit 
l’exiger  de  fon  femblable  eu  tant  qu’homme,  8c 
doit  le  pratiquer  j c’ell  auffi  le  plus  facile , err 
il  conlifte  Amplement  à s’empêcher  d’agir,  cc 
qui  ne  coûte  guère  , à moins  qu’on  ne  fe  lb:c 
livré  fans  retenue  à des  pallions  violentes  qui 
réfutent  aux  plus  vives  lumières  de  la  raifon  : 
c’dt  enfin  le  plus  nécertaire;  car  fans  la  pratique 
d’un  tel  devoir  , il  ne  fauroit  y avoir  de  fociété 
entre  les  hommes.  De  ce  devoir  fuit  la  néceflité 
de  réparer  le  mal,  le  préjudice,  le  dommage 
que  l'on  auroit  fait  a autrui. 

Le  fécond  a e voir  général  abfolu  des  hommes, 
ert  que  chacun  doit  tftimer  8c  traiter  les  autres 
comme  autan:  d’êtres  qui  lui  font  naturellement 
égaux,  c’ert  à dire  , qui  font  aurti-bien  hommes 
que  lui,  car  il  s’agit  ici  d’une  égalité  naturelle  ou 
morale. 

Le  rroifième  afevo/r général refpeâîf des  hommes, 
confédérés  comme  membres  rie  la  fociété  , ert; 
que  chacun  doit  contribuer  autant  qu’il  le  peut 
commodément  à l’utilité  d’autrui.  XJn  peut  pro- 
curer l'avantage  d’autrui  d’une  infinité  de  ma- 
nières différentes  , & dont  plufieurs  font  indif- 
penfabies.  On  doit  même  aux  autres  des  devoirs 
qui , fans  être  nécertaires  pour  la  confervation 
du  genre  humain,  fervent  cependant  à la  rendre 
plus  belle  8c  plus  heureufe  Tels  font  les  devoirs 
de  la  compaflion  , de  la  libéralité,  de  la  bér.é- 
ficence  , de  la  reconnoifiance  , de  l'hofpitahté  , 
en  un  mot  , tout  ce  que  l’on  comprend  d’or- 
dinaire fous  le  nom  d’humanité  ou  de  charité, 
par  oppofition  à la  jurtire  rigotreufe  , proprement 
ainrt  nommée,  dont  les  devoirs  font  le  plus  fouvent 
fondés  fur  quelque  convention.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  que  dans  une  néceflké  extrême  , le 
droit  imparfait  que  donnent  les  ioix  de  la  charité, 
fe  change  en  droit  parfait  j de  forte  qu'on  peut 
alors  fe  faire  rendre  par  force  , ce  qui  , hors 
un  tel.  cas,  devroit  être  biffé  à la  confiaient  e 
8c  à l'honneur  de  chacun. 

Les  devoirs  conditionels  de  l’homme  envers  fes 
femblables  font  tous  ceux  où  l’on  ‘entre  de  foi* 

Z z z 
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même  avec  les  autres  par  des  engagemens  vo- 
lontaires , exprès  ou  tacites.  Le  devoir  général 
que  la  loi  naturelle  preferit  ici,  c’elt  que  chacun 
tienne  inviolabletnent  fa  parole , ou  qu'il  effectue 
ce  à quoi  il  s’ell  Engagé  par  une  promeffe  ou 
par  une  convention. 

I!  y a plufieurs  étab’iffemens  humains  fur 
lefqueîs  font  fondés  les  devoirs  conditionnels  de 
Lhomme  par  rapport  à autrui.  Les  principaux 
de  ces  étabüffemens  font  l’ufage  de  la  parole  , 
la  propriété  des  biens  , 8c  le  piix  des  ebofes. 

Afin  que  l'admirable  initrument  de  la  parole 
foir  rapporté  à fen  légitime  ufage  , 8c  au 
deffein  du  Créateur , on  doit  tenir  pour  une 
maxime  inviolable  de  devoir , de  ne  tromper 
perfonne  par  des  paroles,  ni  par  aucun  autre  ligne 
établi  pour  exprimer  nos  penfées.  On  voit  par-là 
comb'en  la  véracité  ell  néceffaire , le  menfonge 
blâmable  , & les  relit  étions  mentales  criminelles. 

Les  devoirs  qui  réfultent  de  la  propriété  des 
biens  confidérée  en  elle  même  , & de  ce  à quoi 
ell  tenu  un  poffeffetir  de  bonne-foi,  font  ceux-ci  : 
i°.  chacun  ell  indifpenfablement  tenu  envers 
tout  autre , excepté  le  cas  de  la  guerre , de  le 
laitier  jouir  paifiblemenr  de  fes  biens  , & de  ne 
point  les  endommager,  faire  périr,  prendre,  ou 
attirer  à foi  , ni  par  violence,  ni  par  fraude, 
ni  direétemement , ni  indirectement.  Par  la  font 
défendus  le  larcin,  le  vol,  les  rapines,  les  ex- 
tordons  , & autres  crimes  femblables  qui  donnent 
quelque  atteinte  aux  droits  que  chacun  a fur  fon 
bien.  Si  le  bien  d’autrui  eit  tombé  entre  nos 
ma'.ns  , fans  qu’il  y ait  de  la  mauvailç  foi,  ou 
aucun  crime  de  notre  part , & que  la  chofe 
foit  encore  en  nature  , il  faut  faire  en  forte  , 
autant  qu’en  nous  ell  , qu’elle  retourne  à fon 
légitime  maître. 

Les  devoirs  qui  concernent  le  prix  des  chofes , 
fe  déduifent  ailement  de  la  nature  & du  but  des 
engagemens  libres  où  l’on  entre  , il  eit  donc  inu- 
tile de  nous  y arrêter. 

Parcourons  maintenant  en  peu  de  mots  les  de- 
voirs des  états  acceiîoires.  Se  commençons  par 
ceux  du  mariage  qui  eit  la  première  ébauche  de 
la  fociécé,  & la  pépinière  du  genre  humain.  Le 
but  de  cette  étroite  union  demande  que.  les  con- 
joints partagent  les  mêmes  fentimens  d affection  , 
les  biens  Se  les  maux  qui  leur  arrivent  , l’éduca- 
tion de  leurs  enfans  , Se  le  foin  des  affaires  do- 
meitiques  s qu’ils  fe  confiaient  Se  fefoulagent  dans 
leurs  malheurs  ; qu’ils  aient-  une  condefcendance 
Se  une  déférence  mutuelle;  en  un  mot,  qu’ils 
mettent  en  œuvre  tout  ce  qui  peut  perpétuer  d’heu- 
re u fes  chaînes  , ou  adoucir  l’amertume  d’un  hy- 
men mal  afforti. 

Du  mariage  viennent  des  enfans;  de  là  naif- 
fent  des  devoirs  réciproques  entre  les  pères  & 
mèrts  & leurs  enfans.  Un  père  & une  mère  doi- 
vent nourrir  & entretenir  leurs  enfans  également  j 
& auflî  commodément  qu’il  leur  ell  poffible , for-  1 
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mer  le  corps  Se  l’efprit  des  uns  8c  des  autres  > fana 

aucune  préférence  , par  une  bonne  éducation 
qui  les  rende  utiles  à leur  patrie,  gens  de  bien 
& de  bonnes  mœurs-  Ils  doivent  leur  faire 
• embralfer  de  bonne  heure  une  profefiion  honnête 
& convenable . établir  & pouffer  leur  fortune 
fuivant  leurs  moyens. 

Les  enfans,  de  leur  côté,  font  tenus  de  chérir, 
d’honorer , de  refpeCter  des  pères  8c  mères  aux- 
quels ils  ont  de  fi  grandes  obligations  ; leur 
obéir,  leur  rendre  avec  zèle  tous  les  fervices 
dont  iis  font  capables  , les  affilier  lorfqu’ils  fe 
trouvent  dans  le  befioin  ou  dans  la  vieilleffe  ; 
prendre  leurs  avis  8c  leurs  confeils  dans  les 
affaires  importantes,  fur  îefquelles  ils  ont  des 
lumières  ik  de  l’expérience  ; enfin  , de  fupporter 
patiemment  leur  mauvaife  humeur  2c  les  defauts 
qu’ils  peuvent  avoir. 

Les  devoirs  acceffoires  réciproques  de  ceux 
qui  fervent  8c  de  ceux  qui  fe  font  fervir  , 
font  de  la  part  des  premiers  le  refpeét  , la 
fidélité  , l’obciffance  aux  commandemens  qui 
n’ont  rien  de  mauvais  ni  d’injulle  , ce  qui  le 
fous- entend  toujours  en  parlant  de  l’obéiffance 
que  les  inférieurs  doivent  à leurs  fupérieuis , 8cc. 
Le  maître  doit  les  nourrir,  leur  fournir  le  né- 
ce (faire  , tant  en  fauté  qu’en  maladie  , avoir 
! égard  à leurs  forces  2c  à leur  adreffe  naturelle 
pour  ne  pas  exiger  les  travaux  qu’ils  ne  fauroieivt 
fupporter,  8cc. 

il  me  femble  qu’il  n’y  a point  d’avantages 
ni  d’agrémens  que  l’on  ne  pmffe  trouver  dans  la 
pratique  des  devoirs  dont  nous  avons  traité  juf- 
qti’ici , 8c  dans  les  trois  acceffoires  dont  nous 
venons  d’expliquer  la  nature  8c  les  engagemens 
réciproques  ; mais  comme  les  hommes  ont  formé 
des  corps  politiques  ou  des  fociétés  civiles , qui 
e(!  le  quatrième  des  états  acceffoires,  ces  lbc'iétés 
civiles  reconnoiffent  un  fouverain  8c  des  fujets 
qui  ont,  refpedtivement  des-  devoirs  à remplir. 

La  règle  générale  qui  renferme  tous  les  devoirs 
du  fouverain , ell  le-  bien  du  peuple.  Les  devoirs 
particuliers  font  i°.  former  les  fujets  aux 
bonnes  mœurs  ; 29.  établir  de  bonnes  loix  ; 

veiller  à leur  exécution  ; 4°.  garder  un 
Julie  tempérament  dans  la  détermination  8c  dans 
la  mefure  des  peines  ; fQ.  confier  les  emplois 
publics  à des  gens  de  probité  8c  capables  de  les 
gérer  ; 6°.  exiger  les  impôts  8c  les  fubfides 
d’une  manière  convenable  , Scenfuite  les  employer 
utilement  ; 7°.  procurer  l’entretien  8c  l’augmen- 
tation des  biens  des  fujets  ; 8J.  empêcher  les 
factions  8c  les  cabales  ; 90.  fe  prccautionner 
contre  les  invafions  des  ennemis. 

Les  devoirs  des  fujets  font  ou  généraux  ou 
particuliers.  Les  premiers  naiffent  de  l’obligation 
commune  où  font  tous  les  fujets  en  tant  que 
fournis  à un  même  gouvernement  8c  membres 
d’un  même  état. 

Les  devoirs  particuliers  réfultent  des  divers 
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emplois  dont  chacun  ert  chargé  par  le  fouverain.  j 

Les  d-voirs  généraux  ont  pour  objet,  ou  les 
conducteurs  de  l'état,  ou  tout  le  corps  de  l'état, 
ou  les  particuliers  d’entre  leurs  concitoyens. 

A l’égard  des  conducteurs  de  l’état  , tout 
fujet  leur  doit  le  refpeét  , là  fidélité  , 2c  l’o 
béiffance  que  demande  leur  caractère  : par  rapport 
à tout  le  corps  de  l’état,  un  bon  citoyen  doit 
préférer  le  bien  public  a toute  autre  chofe  , y 
facrifier  fes  richcfles  , & fa  vie  même  s’il  eit 
befoin.  Le  devoir  d’un  lujet  envers  fes  concitoyens, 
coniilte  à vivre  avec  eux  autant  qu’il  lui  eit  pof- 
fible  en  paix  & en  bonne  union. 

Les  devoirs  particuliers  des  fujets  font  encore 
attachés  à certains  emplois,  dont  les  fondions 
influent  ou  fur  tout  le  gouvernement  de  l’état 
ou  Air  une  partie  feulement  : il  y a une  maxime 
générale  pour  les  uns  de  les  .autres  , c’eit  de 
n’alpirer  à aucun  emploi  public  , même  de  ne 
point  l’accepter  lorfqu’on  ne  fe  Ant  point  ca- 
pable de  le  remplir  dignement.  Mais  voici  les 
principaux  devoùs  qui  font  propres  aux  perfonnes 
revêtues  des  emplois  les  plus  confidérabes. 

Un  mmiftre  d état  doit  s’attacher  à connaître 
les  affaires  , les  intérêts  du  gouvernement  , 8c 
en  particulier  de  fnn  diitrièt,  fe  propofer  dans 
tous  fes  confeils  le  bien  public  , & non  pas 
fon  intérêt  particulier  , ne  rien  diftjmuler  de  ce 
qu’il  tant  découvrir  , & ne  rien  découvrir 
de  ce  qu’il  faut  cacher , Sec-  Les  minières 
de  la  religion  doivent  fe  borner  aux  fondions 
de  leur  charge  ; ne  rien  enfeigner  qui  ne  leur 
paroifle  vrai,  inflruire  le  peuple  de  fes  devoirs , 
ne  point  déshonorer  leur  caractère,  ou  perdre 
le  fruit  de  leur  miniltère  par  des  moeurs  yi- 
cieufes,  8cc.  Les  mag’llrats  8c  autres  officiers  de 
judice,  doivent  la  rendre  aux  petits  & aux  pauvres 
auffi  exactement  qu’aux  grands  5c  aux  riches  ; pro- 
téger le  peuple  contre  l’opprefSon  , ne  fe 
laiiïer  corrompre  ni  par  des  préfens , ni  par 
des  foUicitations  ; juger  avec  mefure  & con- 
noiirance  , fans  paflion  ni  préjugé;  empêcher  les 
procès  , ou  du  moins  les  terminer  auffi  prom- 
ptement qu'il  leur  tft  poffible , de  Les  géné- 
raux 2c  autres  officiers  de  gueire  doiveift "main- 
tenir la  difcipüne  militaire , conferver  les  troupes 
qu’ils  commandent,  leur  infpircr  des  fentimens 
conformes  au  bien  public,  ne  chercher  jamais 
à gagner  leur  aftedion  au  préjudice  de  l’état  de 
qui  ils  ^dépendent , 8cc.  Les  fo.dats  doivent  fe 
contenter  de  leur  paie , défendre  leur  polie  , 
préférer  dans  l’occafîon  une  mort  honorable  à 
une  faute  honteufe.  Les  ambaffiadeurs  & mi- 
niltres  auprès  des  puiffiances  étrangères  doivent- 
être  prudens.  circonfpeCts,  fidèles  à leur  fccret  8c 
à l’intérêt  de  leur  fouverain , inacceffibles  à 
tomes  fortes  de  corruptions , &c. 

Tous  ces  devoirs  particuliers  des  fujets  que 
je  viens  de  nommer,  finifient  avec  les  charges 
publiques , d’où  ils  découlent  : mais*  pour  les 
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devoirs  généraux , ils  fubfiftent  toujours  envers 
tel  ou  tel  état,  tant  qu'on  en  eff  membre. 

L’on  voit  par  ce  détail  qu’il  n’efi  point  d’act’on 
dans  la  fociété  civile  qui  n’ait  fes  obligations 
8c  fes  devoirs  , & l’on  eft  plus  ou  moins  hon- 
nête homme  , difoit  Cicéron  , à prd^frrtion  de 
leur  obfervation  out  de  leur  négligence.  Mais 
comme  ces  obligations  ont  paru  trop  gênantes 
à notre  fiècle  , il  a jugé  à propos  d’en  alléger 
le  poids  8c  c'en  changer  la  nature.  Dans  cette 
vue  nous  avons  infenfibltmem  altéré  la  lignification 
du  mot  de  devoir  pour  l'apphqtier  à des  mœurs, 
des  manières , ou  des  ufages  frivoles  , dont 
la  pratique  ai  fée  nous  tient  lieu  de  morale. 
Nous  fournies  convenus  de  fubftituer  des  oboles 
aux  pièces  d’or  qui  devroient  avoir  cours. 

Il  eft  arrivé  de  là  que  les  devoirs  ainfî  nommés 
chez  les  grands , 8c  qui  font  chez  eux  la  partie 
la  plus  importante  de  l’éducation  , ne  confifte 
guère  que  dans  des  foins  futiles , des  apparences 
d’égard  8c  de  refpeéi  pour  les  fupérieu'rs  , des 
règles  de  contenance  ou  de  politelfe,  cîes  corn- 
piimens  de  bouche  ou  par  écrit  , des  modes 
vaines,  des  formalités  puériles  & autres  fondes 
de  cette  efpèce  que  l’on  inculque  tant  aux 
jeunes  gens , qu’ils  les  regardent  à la  fin  comme 
les  feules  actions  recommandables , à l’obfer- 
vation  desquelles  iis  foient  réellement  tenus. 
Les  devoirs  du  beau  fexe  en  particulier  font  aufiï 
j faciles  qu’agréables  a fuivre.  « Tous  ceux  qu’on 
nous  impofe  ( écrivoit  il  n’y  a pas  long  teins 
i’ingénieufe  Ziiia  dans  fes  lettres  péruviennes) 
fe  réduifent  à entrer  en  un  jour  dans  le  phis 
grand  nombre  de  maifons  qu’il  eft  poffible , pour 
y rendre  8c  y recevoir  un  tribut  de  louanges 
réciproques  fur  la  beauté  du  vifage  , de  la  coèffure 
8c  de  la  taille  , fur  l’exécutif. n du  goût  & du 
choix  des  parures. 

Il  failoit  bien  que  les  devoirs  de  ce  genre 
fiffient  fortune  ; parce  qu’outre  qu’i’s  tirent  leur 
origine  de  l’oifiveté  8c  du  luxe  , ils  n’ont  rien 
dè  pénibles  & font  extrêmement  loués  ; mais 
les  vrais  devoirs  qui  procèdent  de  la  loi  na- 
turelle Sc  du  chriflianifme  coûtent  à remplir, 
combattent  fans  ceffie  nos  paffior.s  8c  nos  vices, 
8c  pour  farcroit  de  dégoût  1.  ur  pratique  n’eft 
pas  fuivie  de  grands  éloges.  Article  de  M.  le 
chevalier  de  Javcourt,  ( ancienne  Encyclopédie.  ) 

De  la  Morale  des  nations  , <S’  de  leurs  devoirs 
réciproques . 

Nous  avons  jufqu’ici  tâché  d’établir  les  prin- 
cipes de  la  Morale  fur  la  nature  de  l’homme  ; 
en  donnant  l’analyfe  8c  la  définition  des  vertus 
8c  des  vices  , nous  avons  fait  fentir  les  avan- 
tages ineftimables  des  unes  8c  les  conféquences 
déplorables  des  autres  : cet  examen  nous  a mis 
à portée  de  découvrir  les  motits  naturels  les 
plus  capables  d’cxciter  les  hommes  au  bien , 
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&:  de  les  détourner  du  mil , & ces  motifs  fe 
lont  trouvés  fondés  fur  leurs  propres  intérêts. 
Enlin  nous  avons  fait  csnnoître  la  nature  & 
le  but  de  la  vie  foci.de  & les  devoirs  qu’elie 
impofe.  impliquons  maintenant  les  faits  ou  les 
expériences  morales  que  nous  avons  recueillis 
aux  différentes  fociétés  dont  la  terre  efi  peuplée. 
Confinerons  les  devoirs  de  l’homme  dans  fes  1 
états  divers  ou  fous  les  rapports  vaiiés  qu'il 
peut  avoir  avec  les  êtres  de  fon  efpèce  ; com- 
mençons par  examiner  les  devo:r$  réciproques 
des  nations  qui  fe  font  partagé  les  dnférentes 
contrées  de  notre  globe. 

Le  genre  humain  entier  forme  une  vafte  fo- 
ciété,  dont  les  nations  diverfes  font  les  membres 
répandus  fur  la  face  de  la  terre  , éclairés  , 
échauffés  par  le  même  foled  , entourés  par  les 
eaux  du  même  Océan  , conformés  de  la  même 
manière  , fujets  aux  mêmes  befoins  , formant 
les  mêmes  délits,  occupés  du  foin  de  fe  con- 
fsrver  , de  fe  procurer  le  bien-être  8 c d'é- 
carter b douleur.  La  nature  ayant  rendu  fem- 
blables  à ces  égards  tous  les  citoyens  du  ^ 
monde  , il  s'enfuit  que  la  conformité  de  leur  ef-  i 
fence  les  rapproche,  met  des  rapports  entr’eux , | 
fait  qu’ils  agiflent  de  même  , & que  leurs  actions 
ont  une  influence  néceffaire  fur  leur  exifience, 
fur  leur  bonheur  ou  leur  malheur  réciproques. 

De  ces  principes  inconteilables  il  faudra  né- 
ceffairement  conclure  que  les  peuples  font  liés  à 
d’autres  peuples  par  les  mêmes  liens  , par  les 
mêmes  intérêts  ; que  chaque  homme  dans  une 
nation  ou  fociété  particulière  elt  lié  à chacun 
de  fes  concitoyens  : conféquemment  chaque  nation 
doit  obferver  envers  les  autres  nations  les  mêmes 
devoirs , les  mêmes  règles  que  la  vie  fociale  prefcrit 
à chaque  individu  envers  les  membres  d’une  fcciété 
particulière.  Une  nation  elt  obligée  , pour  ion 
propre  intérêt  , de  pratiquer  les  mêmes  vertus 
que  tout  homme  doit  montrer  à fon  femblable, 
fut  il  étranger  ou  inconnu.  Un  peuple  doit  la 
la  juftice  à un  aucre  peuple,  c’efi-à-dire  , eit 
obligé  de  refpeêter  fes  droits , fes  pofieffions , 
fa  liberté,  fon  bien-être,  par  la  même  raifon  que 
tout  peuple  veut  qu’on  refpefte  ces  chofes  dont 
il  jouir  lui-même.  Si  , comme  on  l’a  fuififamment 

fjrouvé,  la  jultice  elt  la  fource  commune  de  toutes 
es  vertus  fociales , il  s’enfuit  nécdfairement 
qu’elle  prefcrit  à chaque  peuple  de  prêter  aux 
autres  peuples  les  fecours  de  l’humanicé  , de 
leur  montrer  de  la  bienveillance,  de  b com- 
palfion  dans  leurs  calamites  , de  la  protedtion 
dans  leur  toiblelfe  , de  la  rcconnoiflance  pour 
leurs  fervices  , de  la  fincérité  & de  b fidélité 
dans  les  conventions  réciproques  ou  traités.  Il 
s’enfuit  encore  des  mêmes  principes  , que  , pour 
entretenir  l’union  & la  paix,  fi  utiles  à la  félicité 
mutuelle  des  nations  , un  peuple,  en  vue  de 
ces  avantages  , doit  montrer  de  la  générofité  j 
gu*  autres  peuples , lacrifier  à la  çoncorde  ôc  I 
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à la  gloire  une  portion  même  de  fes  droits  \ 
ne  point  faire  fentir  aux  autres  le  poids  de  fon 
orgueil  & de  fa  fupériorité  ; enfin  il  ne  doit 
pas  manquer  aux  égards  que  des  citoyens  du 
monde  font  en  droit  d’exiger  les  uns  des  autres. 

Des  peuples  limitrophes  fe  doivent  évidem- 
ment les  bons  offices , & l’affiflance  que  fe 
doivent  réciproquement  des  voifins  dans  une  meme 
cité.  Les  peuples  alliés  , c’efi-à-dire  , que  des 
intérêts  communs  unifient  plus  intimement , font 
des  amis  & doivent  dès-lois  obferver  les  devoirs 
toujours  facrés  de  l’amitié.  Les  nations  éloignées 
les  unes  des  autres  fe  doivent  au  moins  réci- 
proquement l’équité  & l’humanité  , que  nui 
habitant  de  la  terre  n’a  le  droit  de  mecotî- 
noitre.  Les  nations  en  guerre  doivent,  pour 
icur  intérêt  propre  , mettre  à leur  haine  , a 
leur  colère  & à leurs  vengeances , les  bornes 
fixées  par  l’équité,  par  b jufie  défenfe  de  foi, 
par  l’humanité,  par  la  pitié,  toujours  faites  pour 
reprendre  leurs  droits  fur  les  hommes  rai- 
fonnables  , &:  pour  les  attendrir  fur  le  fort  des 
malheureux. 

T e!s  font  évidemment  les  devoirs  que  la  nature 
impofe  aux  nations  comme  à tous  les  autres 
hommes.  Tels  font  les  principes  du  droit  des 
gens , qui  n’eft  au  fond  que  la  morale  des 
peuples.  Faute  de  faire  attention  à des  veriteê 
iï  claires  , on  a cru  que  b morale , deftjneâ 
à régler  les  adlior.s  des  particuliers , n étoit 
point  faite  pour  les  peuples  ou  pour  les  chefs 
qui  les  repréfentent.  On  a prétendu  que  les 
fouverains  & les  états  étoient  toujours  dans 
un  état  de  nature  , que  l’on  a confiamment 
oppofé  à.  l’état  focial.  Mais  cet  état  de  nature 
efi  vifibleinent  une  chimère  , une  abfiraôtion 
toute  pure.  Il  exifia  toujours  une  famille  , 
qui,  en  fe  multipliant,  fit  éclorre  plufieurs  ra- 
md'es  ou  fociétés  , d’où  naquirent  des  nations 
qui  fe  chciiirent  des  fouverains.  Jarra:s , comme 
on  l’a  prouvé , l’homme  ne  fut  ifolé  fur  b 
rerre.  Dès  qu’il  y eut  plufieurs  familles  , fo- 
ciétés - ou  nations  , il  s’établit  entr’elles  des  rap- 
poits  plus  ou  moins  intimes  en  raifon  de  leurs 
pofitions  ou  de  leurs  befoins  réciproques  ; ces 
rapports  & ces  befoins  produifirent  des  devoirs , 
dont  l’affembiage  efi  l’objet  de  la  Morale. 

D’ailleurs  , fi  la  Morale  doit  fe  fonder  fur 
la  nature  de  l’hornme  , elle  doit  convenir  à 
l’homme  dans  fon  état  de  nature , 8e  par  con- 
féquent  elle  efi  faite  pour  régler  b conduite  des 
nations  , même  dans  l’état  de  nature  où  l’on 
fuppofe  qu’elles  font  reliées.  Ainfi  fous  quelque 
point  de  vue  que  l’on  envTage  les  hommes,  fuit 
qu’on  les  voie  partages  en  grandes  ou  en  petites 
maffies,  ils  font  toujours  fous  l’empire  de  la  Mo- 
rale ; les  mêmes  règles  font  faites  pour  les 
obliger  tous  s ils  feront  fournis  aux  mêmes  de- 
voirs ; ils  feront  forcés  de  s’y  conformer , 
fous  peine  d’engourir  'tôt  ou  tard  les  chà- 
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tîmens  attachés  par  la  nature  même  des  choies  1 
à la  violation  de  Tes  loix.  I 

Les  hommes  , foit  féparés , Toit  en  maffe , 
dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  î;eux  , font 
les  mêmes.  Les  nations  font  fufceptibîeS  des 
mêmes  pallions  8c  tourmentées  des  mêmes  vices 
que  les  individus  >•  elles  ne  font  en  effet  que 
des  anus  d'individus.  Les  mœurs  nationales  , les 
ulages  bons  ou  mauvais , les  opinions  vraies 
ou  faillies  des  peuples  ne  font  jamais  que  les 
réfultats  foit  de  l'ignorance  , foit  de  la  raifon  plus 
ou  moins  exercée  du  plus  grand  nombre  de 
ceux  dont  un  corps  politique  eil  compofé.  Un 
peuple  n’eft  guerrier  que  parce  que  les  pallions 
du  plus  grand  nombre  font  tournées  vers  la 
guerre  : un  peuple  n’eil  commerçant  que  pa-ce 
que  les  délira  du  grand  nombre  font  tournés 
vers  ies  nchelles  que  le  commerce  procure.  Un 
peuple  etl  fier , parce  que  tous  les  citoyens 
s'énorgueiliilîent  de  leurs  luccès,  de  leur  bonne 
fortune  , de  leurs  richelTes,  8cc.  Un  peuple  ell 
injutle  , inhumain  , fanguinaire  , parce  que  les 
h immes  qui  le  coinpofent  font  élevés  & nourris 
dans  des  principes  infociables. 

Ce  font  communément  les  légiüateurs  8c  les 
chefs  des  peuples  qui  fouinettent  en  eux  les 
pallions , les  goûts  , les  vices  , les  préjugés  8c 
les  folies  dont  on  les  voit  tourmentés.  Le 
brigand  Romulus  rallembla  de  tous  côtés  des 
brigands  ; ceux-ci  formèrent,  pour  le  mal- 
heur de  la  terre  , une  race  de  brigands  ou  de 
guerriers  qui  ne  connurent  d’autre  vertu,  d'autre 
honneur  , d’autre  gloire  que  d’opprimer  ou  de 
Vaincre  tous  les  peuples  du  monde.  L'ambitieux 
Mahomet  tait  d’une  troupe  d’Arabes  des  for- 
cenés qui  fe  font  un  principe  religieux  de  con- 
quérir & de  répandre  les  rêveries  du  Koran. 

La  gloire  attachés  dans  prefque  tous  Iss  pays 
à la  conquête  , à la  guerre  , à la  bravoure  , 
ell  visiblement  un  relie  des  mœurs  fauvages 
qui  fublilloient  chez  toutes  les  nations  avant 
qu'elles  iulfent  civilifées  : il  n’ell  guère  de 
peuples  qui  foient  encore  détrompés  de  ce 
préjugé  fi  fatal  an  repos  de  l’univers.  Les  fo- 
ciétés  mêmes  qui  devroient  fentir  le  mieux  les 
avantages  de  la  paix  , admirent  les  grands  ex- 
ploits , attachent  une  idée  noble  au  métier  de- 
là guerre  , 8c  n’ont  pas  pour  les  injullices  & 
les  forfaits  qu’elle  entraîne  toute  l’horreur  qu’ils 
mérkerolenr. 

Qu’ell-ee  en  effet  que  faire  la  guerre,  (ex- 
cepté dans  le  cas  d’une  jutle  défenfe  ) finon 
la  violation  la  plus  criante  des  droits  les  plus 
faims  de  la  julîice  8c  de  l’humanité  ? Si  un 
aflafiin  , un  voleur , un  brigand  parodient  des 
hommes  déteitables , quelle  indignation  ne  devroit 
pas  exciter  dans  tous  les  cœurs  un  peuple  con- 
quérant , cui  , pour  fatisfaire  fon  ambitiofi  , 
pour  augmenter  fes  domaines  , pour  ailcuvir 
fon  avarice , fa  vengeance  & fa  rage , 8c  quel- 


quefois pour  contenter  les  caprices  de  fa  vanné  , 
tait  périr  des  millions  d’hommes  , inonde  ies 
campagnes  de  fang,  réduit  les  villes  en  cendres, 
ravage  en  un  initanc  les  efpérances  du  laboureur  , 
8c  placé  infolemment  fur  les  débris  des  nations 
8c  des  trônes  , s’applaudit  de  fes  crimes  , fe 
glorifie  des  maux  fans  nombre  qu’il  a i ni c fournir 
au  genre  humain  ? « Pendant  la  guerre  , dit 
Thucydide,  l'avarice  fe  réveille,  la  juflice  ell 
terraffée  , la  violence  8c  !a  force  régnent , la 
débauche  fe  donne  un  libre  etlor , le  pouvoir 
ell  entre  les  mains  des  plus  méchans  des  hommes , 
les  bons  font  opprimés  , l'innocence  elt  écrafée  , 
les  filles  3c  les  femmes  font  déshonnorées , les  con- 
trées font  ravagées  , les  maifons  font  brûlées  , les 
temples  font  détruits,  les  tombeaux  font  violés  . . 
Enfin  , la  famine  3c  la  pelle  luivent  conllamment 
les  pas  de  la  guerre.  ^ 

T els  (ont  les  jeux  qui  fervent  d’amufemenc 
à des  peuples  forcenés  , guidés  par  des  chefs 
dépourvus  de  jullice  8c  d’entrailles.  3i  quelque 
chofe  femble  devoir  rabailîer  l’homme  au-defioi.s 
de  la  bêce  , c’clt  fans-  doute  la  guerre.  Les 
lions  8c  les  tigres  ne  combattent  que  pour  fa- 
tisfaire  leur  faim;  l’homme  ell  ie  feul  animai, 
qui  , de  gaieté  de  cœur  8c  fans  caufe  , vole 
a la  defitruction  de  fes  Sembla  b' es , 8c  lé  félicite 
d’en  avoir  beaucoup  exterminé.  Pendant  la  longue 
durée  de  la  république  romaine  il  feroit  très- 
ditüale  peut-être  de  trouver  une  feule  guerre  légi- 
time : It  le  romain  féroce  fut  attaque  par  d’autres 
peuples  , ce  lut  communément  pour  ie  punir 
de  quelque  entreprife  injulie  dont  il  s'étoit  lui- 
même  rendu  coupable  ie  premier. 

Mais  la  nature  prend  lein  de  châtier  tôt  ou 
tard  ces  peuples  odieux  qui  fe  déclarent  les 
ennemis  du  genre  humain  : forcés  d’acheter 
leurs  conquêtes  8c  leurs  victoires  par  leur  propre 
fang  , ils  s’affoibi' lient  nécelïhiiement  ; les  ri- 
chelles  amafiees  par  la  guerre  les  corrompent  & 
les  divifent.  Des  guern  s civiles  vengent  les 
nations  opprimées  ; le  peuple  ennemi  de  tous 
les  peuples  elt  alfaûii  de  toutes  parts  ; fon 
empire  devient  la  proie  de  cent  nations  bar- 
bares j dont  fes  violences  avoient  provoqué  la 
colère.  Telle  fut  la  dellinée  de  Rome,  qui, 
après  avoir  dépouillé  , ravagé  , dé  fol  é le  monde 
connu  devint  enfin  la  proie  des  goths , dos 
vifigoths,  des  hernies  , des  lombards,  8cc. 

D’ailleurs,  un  peuple  continuellement  en  armes 
ne  peut  jouir  long  tems  ni  d’un  bon  gouver- 
nement ni  d’un  bflnhvur  véritable  8c  permanent. 
La  guerre  amène  toujours  la  licence  ; les  lo;x 
fe  taifent  au  bruit  des  armes  ; des  foldats  in- 
foler.s  croient  qu’elles  ne  font  pas  faites  pour 
eux  : les  chefs  fe  divifent,  fe  combattent,  fe 
rendent  maîtres  de  l’état  affoibli  par  d’aff.eufes 
convuifions  : le  vainqueur , croyant  afiurer  fa 
conquête  , devient  tyran  : ainfi  le  defpotifme 
achève  de  ruiner  jufques  dans  fes  fondemens  la 


36S  DEV 

félicité  publique  ; il  anéantie  tout  d’un  coup 
la  /uitîce  , la  liberté , les  loix.  Tel  elt  commu- 
nément 1 écueil  où  vont  échouer  les  états  qui  fe 
font  enivrés  de  la  vanité  des  conquêtes  ! C’elt 
ainfi  que  par  leurs  guerres  injultes  tous  les  grands 
peuples  de  la  terre  n'ont  eu  que  la  gloire  fatale 
de  le  détruire  fucceflîvemenr. 

Ü.i  peuple  toujours  en  guerre  ne  peut  être 
ni  libre  ni  bien  gouverné.  «Mars , dit  le  poète 
Timothée  , elt  le  tyran  , mais  le  droit  elt  le 
fouverain  du  monde.  Un  peuple  fans  celle  armé 
cil  un  furieux  , qui  , tôt  ou  tard  , tourne  fa 
rage  contre  lui-même.  Il  n’elt  point  de  nation 
qui  n'ait  le  plus  grand  intérêt  au  maintien  de 
l'ordre,  de  la  jultice,  de  la  paix.  Les  guerres 
fréquentes  font  incompatibles  avec  la  population  , 
l'agriculture , le  commerce,  l'induftrie  , les  arts 
utiles,  qui  lêuls  peuvent  rendre  les  états  fortunés. 
La  guerre,  par  les  dépenfes  qu'elle  exige,  ac- 
cable & décourage  le  citoyen  laborieux  , s'oppofe 
à fon  activité,  met  des  entraves  au  négoce,  dé- 
peuple les  campagnes  , & ruine  communément 
un  royaume  pour  conquérir  une  fortcrelle  ou 
une  province  , qu'elle  commence  ordinairement 
par  ravager  avant  d'en  prendre  polfeflion.  «J'aime 
mieux  , difoit  Marc- A.irele  , conferver  un  feul 
citoyen  que  ce  détruire  çiille  ennemis.  L'économie 
du  fang  des  hommes  elt  la  première  des  vertus 
que  l'on  devroit  enfeigner  aux  fouverains , ou  les 
forcer  de  prabquer. 

Si  nous  corrfuîtons  les  annales  du  monde  nous 
verrons  que  la  guerre  lut  de  tout  tems  le  prin- 
cipe de  la  ruine  des  empires  les  plus  formidables, 
<k  qui  peroilîent  pouvoir  fe  flatter  de  la  plus 
Ipngue  durée.  Lcr.  états  les  plus  valles  ne  pro- 
curent à ceux  qui  fe  font  ihjuftemenc  aggrandis 
que  le  funelbe  avantage  d'avoir  perpétuellement 
à combattre  de  nouveaux  ennemis  , des  voifins 
alarmés  par  les  projets  des  conquérans  ambitieux. 
Aucun  pays  n'améliora  fon  iort  par  les  plus 
valtes  conquêtes  ; !e  plus  grand  elt  communé- 
ment le  plus  mal  gouverné.  En  étendant  leurs 
limites  jamais  les  rois  n'ont  augmenté  ni  leur 
puiliance  réelle  ni  le  bonheur  des  peuples.  « Les 
longues  guerres,  dit  Xénophon  , ne  fe  terminent 
jamais  que  par  le  malheur  des  deux  partis.’» 
Agéfilas , à la  vue  de  la  guerre  du  Péloponèfe  , 
li  iatale  à tous  les  grecs,  s'écria  : « ô malheureufe 
Grèce  ! qui  a fait  périr  elle -même  autant  de 
les  citoyens  qu’il  en  eût  fallu  pour  vaincre  tous 
les  barbares.  » 

Les  nations  belliqueufes  ont  La  folie  de  fa- 
crificr  ce  qu'elles  polfèdent  à îçlpoir  incertain 
de  dominer  , de  jouer  un  grand  rôle  , de  s'a- 
grandir, Les  plus  valles  monarchies  , formées 
par  des  guerres  & des  victoires , fe  font  af- 
t aiffées  fous  le  poids  de  leur  propre  grandeur. 
E.o  un  mot,  fous  quelque  point  de  vue  que 
l'on  envi  luge  la  guerre  , elle  elt  une  calamité 
pyur  ceux  uaçme  qui  la  font  avec  le  plus  de 
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fuccès.  Le  vaincu  fe  défoie  ; Sc  déjà  fon  vain- 
queur n’ell  plus.  Un  empire  peut-il  jouir  d’une 
vraie  proipérite  quand  fon  ambition  elt  caufe  que 
tous  les  citoyens  gémiflent  dans  la  mifère , ou 
fc  font  égorger  pour  étendre  les  bornes  ? 

Quoique  les  princes  6e  les  peuples  ne  femblent 
pas  être  jufqu'ici  revenus  de  la  fureur  qui  les 
poulie  à la  guerre , l’humanité  pointant  a , de- 
puis quelques  liècles  , fait  des . progrès  rela- 
tivement à la  façon  de  la  faire.  Autrefois  des 
peuples  féroces  exrerminoient  fans  pitié  les  vaincus 
qui  tomboient  entre  leurs  mains  > ou  du  moins 
leur  laifoient  fubir  le  joug  d’un  efclavage  fouvent 
plus  cruel  que  la  mort  : aujourd  hui  la  voix 
fainte  de  l’humanité  fe  fait  entendre  même  au 
milieu  des  combats  ; des  mœurs  plus  douces  ont 
fait  abolir  l'efclavage  : l'on  elt  parvenu  à fentir 
qu’un  ennemi  étoit  un  homme  , & que,  pour 
acquérir  le  droit  d’être  humainement  traité  dans 
les  revers  de  la  fortune,  il  failoit  épargner  les 
vaincus.  « C'elt  être  , dit  Tite-Live  , une'  bête 
féroce,  & non  pas  un  homme,  que  de  croire 
que  la  guerre  li  a pas  des  droits  comme  la 
paix. 

Les  injuftices  de  la  guerre  & les  malheurs 
qui  l'accompagnent  , ne  font-ils  donc  pas  allez 
terribles  pour  que  les  hommes  reconnoilfent  la 
nécefiité  de  mettre  quelques  bornes  à leurs 
fureurs?  Ils  écoutent  à quelques  égards  la  nature  qui 
leur  crie  qu’il  y a de  l'infamie  à exercer  fa 
cruauté  contre  un  ennemi  qui  ne  peut  plus  nuire 
& qui  rend  les  armes. 

Lafifés  enfin  de  leurs  cruautés  , de  leurs  crimes 
& de  leurs  folies , les  peuples  terminent  louis 
guerres  par  des  traités  que  l’on  doit  regarder 
comme  des  contrats  ou  des  engagemens  réci- 
proques. L'équité,  la  bonne  foi  , la  raifon  de- 
vroient  concourir  à faire  refpeétcr  ces  conven- 
tions folemnelies,  dans  lefquelles  communément 
les  pairies  contractantes  prennent  le  ciel  à témoin 
de  leurs  promelTes  : mais  le  ciel  n’elt  pas  ca- 
pable d’en  impofer  à des  hommes  dépourvus 
d'équité  ; ces  traités , communément  nnpofés 
par  la  force  à la  foiblelle  abattue,  ou  lu  pris 
par  la  rufe , font  prefque  à tout  moment  éludés 
cm  rompus.  N’en  foyons  point  furpris,  la  violence, 
la  fraude  , la  mauvaife  foi  prétident  pour  l'or- 
dinaire â tous  les  engagemens  faits  par  des 
êtres  dépourvus  de  droiture  ; & fouvent  la 
. jultice  elt  forcée  d’approuver  la  rupture  des 
liens  formés  par  l’iniquité.  11  n'y  a que  des  hom- 
mes équitables  traitant  dè  bonne  foi  , qui 
puifler.t  acquérir  des  droits  que  la  jultice  rende 
inviolables  & facrés. 

Cette  ambition  fi  vaine  & fi  fière  ne  rougit 
donc  fouvent  pas  de  recourir  en  lâche  au  men- 
fonge  de  à la  fraude  pour  parvenir  à fes  fins! 
Le  parj  ure  , la  pCifidie  , la  trahffon  parciffent  des 
moyens  honorables  aux  grandes  âmes  de  ces  hé- 
l-os  qui  marchent  à la  gloire!  Ne  le  croyons  pas  } 
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les  peuples  8c  les  rois  fe  déshonorent  lorfqu'ils 
manquent  à la  bonne  foi.  Les  fourbes  découverts 
finilfent  par  ne  plus  tromper  , ils  biffent  à leurs 
noms  des  taches  ineffaçables  aux  yeux  de  la  pof- 
llérité.  La  meilleure  politique  pour  les  princes  ' 
& les  peuples  , ainfi  que  pour  les  particuliers  , 
fera  toujours  d'être  vrais.  Mais  , pour  être  fin- 
cère  & vrai  , il  faut  être  équitable  ; l’iniquité  fut 
& fera  toujours  obligée  de  fuivre  des  routes  obli- 
ques & ténébreufes  , incompatibles  avec  la  droi- 
ture & la  lincérité.  Quiconque  a des  projets  dés- 
honnêtes ell  forcé  d'employer  la  rufe  , de  fe 
cacher  avec  foin  , te  de  recourir  baffement  à la 
fraude  , au  menfonge , à la  fupercherie. 

Parmi  les  paffions  dont  les  peuples  fe  trouvent 
agités  , comme  les  particuliers  , l'on  doit  compter 
1 avarice  , la  cupidité  , qui  fouvent  les  mettent 
aux  prifes.  Nous  voyons  des  nations  , éprifes  de 
cette  paillon  abjeéle  , former  le  projet  ridicule, 
impraticable  , injufle  , d’attirer  dans  leurs  mains 
le  commerce  exclufif  du  monde.  Polybe  obferve 
avec  grande  raifon  que  , « dans  les  états  mariti- 
mes & livrés  au  commerce  , rien  ne  paraît  hon- 
teux quand  il  donne  du  profit”}  principe  capable 
d'anéantir  les  mœurs  8c  la  probité  ; principe  qui 
doit  rendre  chaque  citoyen  ou  injufle  ou  avare  , 

& qui  difpofe  les  âmes  à la  vénalité.  D'ailleurs, 
la  cupidité  des  peuples  femble  perpétuellement 
fe  punir  elle-même , 8c  fruflrer  fes  propres  vues- 
Des  guerres  , entreprifes  à tout  moment  pour 
augmenter  la  mafTe  des  richeffes  nationales , font 
réellement  difparoître  celles  qui  étoient  acquifes, 
pour  en  obtenir  d'imaginaires  $ un  peuple  avare 
facrifie  continuellement  fon  bien-être,  fon  re- 
pos , fon  aifince  , à l’efpoir  de  s'enrichir  ; il  fe 
met  dans  l'indigence  , pour  parvenir  à l’opu- 
lence. 

D’ailleurs  , cette  opulence  ne  tarde  pas  à con- 
duire la  nation  à fa  ruine  ; elle  amène  le  luxe  , 
qui  traîne  toujours  à fa  fuite  la  mollelfe  la  dé- 
bauche , les  vices  de  toute  efpèce.  L’avidité  fut 
& fera  toujours  le  principe  de  la  deftruétion  des 
empires.  Un  état  ell  malheureux  quand  il  ren 
ferme  des  citoyens  trop  riches  ou  trop  avides  de 
richelfes.  Platon  refufa  de  donner  des  loix  aux 
cyrénéens  , parce  qu'ils  étoient  trop  riches.  Les 
arcadiens  & les  thébains  ayant  demandé  une  lé- 
giflation  à ce  même  philofophe. , il  voulut  éta- 
blir chez,  eux  une  plus  grande  égalité  ; mais , 
comme  les  riches  refusèrent  d'y  confentir , il  les 
abandonna  à leur  mauvais  fort  , à leurs  dilcul 
fions  intellines  , à leurs  vices.  Un  gouvernement 
montre  des  figues  indubitables  d’imprudenee  & 
de  folie  , lorfqu’il  infime  à les  fujets  une  paf- 
fion  forte  pour  les  richelfes  , dont  la  nature  ell 
d’abforber  bientôt  toutes  les  autres  , 8c  de  taire 
difparoître  toutes  les  vertus  nécelfaires  à la  fo- 
ciété. 

Ainfi  les  nations,  de  même  que  les  individus. 
Encyclopédie . Logique  , Mécaphyjique  & Moro. 
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portent  la  peine  des  paffions  dont  elles  fe  biffent 
aveugler.  Concluons  donc  que  la  modération,  la 
tempérance  font  aulfi  nécellaires  à la  conferva- 
tion  & à la  félicité  permanente  des  peuples  & 
des  empires  , qu’à  celles  des  particuliers.  Con- 
cluons que  la  Morale  ell  faite  pour  guider  les  fou- 
verains  & les  nations.  Concluons  enfin  que  jamais 
la  politique  ne  peut  impunément  féparer  fes  inté- 
rêts de  ceux  de  la  vertu,  toujours  utile  aux  hom- 
mes , tous  quelque  face  qu'on  les  confidère. 

Ainfi  , je  le  répète  , la  Morale  ell  la  même 
pour  tous  les  habitans  du  monde  ; les  peuples 
loin  obligés  d’obferver  fes  devoirs  les  uns  envers 
les  autres  ; ils  ne  peuvent  les  violer  fins  fe  nuire 
à eux-mêmes.  La  politique  extérieure,  pour  être 
laine  , ne  doit  etre  que  la  Morale  appliquée  à 
la  conduite  des  nations  : « la  politique  , dit  très- 
bien  le  lavant  traducteur  de  Plutarque,  n'elï  digne 
de  louange  que  lorfqu'elle  ell  employée  par  la 
jultice  pour  obtenir  un  but  louable. 

Si  la  raifon  pouvoitfe  faire  entendre  des  peuples 
ou  de  ceux  qui  dirigent  leurs  rr.ouvemens,  elle 
leur  dirait  d’étre  julles  ; de  jouir  eux  - mêmes , 
& de  lailfer  jouir  en  paix  les  autres  , du  fol  8c 
des  avantages  que  le  dellin  leur  accorde  ; de  re- 
noncer pour  toujours  à ces  conquêtes  criminelles 
qui  attirent  aux  conquérans  la  haine  du  genre  hu- 
main ; de  maudire  ces  guerres  qui  raffcmblent  à 
la  fois  tous  les  fléaux  dont  les  hommes  puiffent 
être  accablés  ; de  ne  recourir  du  moins  à ces 
moyens  ter-ibles  que  lorfqu’ils  font  indifpenfable- 
ment  nécelfaires  à leur  confervation  , à leur  sû- 
reté , à leur  bonheur  réel  ; de  gémir  de  ces  vic- 
toires fanglantes  qui  s'achètent  aux  dépens  du 
fang  , des  richeffes  & du  bien  être  de  la  patrie; 
de  réunir  leurs  forces  pour  réprimer  les  projets 
de  ces  peuples  remuans  , ou  de  ces  rois  ambi- 
tieux qui  ne  trouvent  1a  gloire  qu'à  troubler  la 
tranquillité  des  autres  ; de  chérir  1a  paix  , fins 
laquelle  nul  état  ne  peut  être  floriffant  & fortuné  ; 
de  facrifier  de  bon  cœur  à ce  bien  fi  defirable 
des  intérêts  frivoles  , toujours  indignes  de  lui 
être  comparés;  d'agir  ayec  frarjehife  ; de  refpeéler 
la  bonne  foi,  qui  feule  peut  faire  naître  & main- 
tenir la  confiance  ; de  renoncer  aux  détours  d'une 
politique  tortueule  , également  pénible  & désho- 
norante pour  les  fouverains  & les  peuples , & 
qui  ne  fert  le  plus  fouvent  qu'à  éternifer  leurs 
fanglans  démêlés  ; d’étouffer  pour  toujours  ces 
haines  nationales  fi  contraires  aux  droits  faints 
de  l'humanité  , à cette  bienveillance  univerfelle 
que  doivent  fe  montrer  les  êtres  de  1a  mêm  e 
efpèce  ; de  contenir  dans  de  julles  bornes  l’a- 
mour de  1a  patrie  , qui  devient  un  attentat  contre 
le  genre  gumain  dès  qu'il  rend  injufle  & cruel; 
de  cultiver  chez  eux  les  mœurs  , l'Agriculture, 
les  arts  utiles  & agréables  à la  vie  ; d'y  faire  fleurir 
un  commerce  raifonnable  ; de  fe  défendre  d'une 
avidité  inquiète  8c  toujours  infatiable;  8c  fur-tout 
de  fe  garantir  des  effets  deflruéleurs  du  luxe,  qui 
'e.  Tome  il.  A a a 


anéantit  conftamment  l’amour  du  bien  public  & 
de  la  vertu  pour  élever  fur  fes  ruines  les  vices, 
la  vénalité,  1 injullice  , la  rapine  , la  diffolution, 
l’indifférence  pour  la  félicité  générale,  en  un  mot, 
les  difpofitions  les  plus  contraires  au  bonheur  de 
la  fociété. 

Telles  font , en  peu  de  mots  , les  vérités  8c 
les  leçons  que  la  Morale  enfeigne  à toutes  les 
nations  delà  terre.  Tels  font  les  principes  de  la 
vraie  politique  , qui  n’ell  que  l’art  de  rendre  les 
hommes  heureux.  Ils  font  connus  & fentis  par 
tous  les  princes  éclairés  ; tout  leur  prouve  que 
leurs  intérêts  réels  , leur  gloire  véritable  , leur 
vraie  grandeur,  leur  confervation  propre  8c  leur 
sûreté  font  inféparablement  attachés  au  bien  êtœ 
& aux  vertus  des  peuples. 

On  nous  parle  fans  celle  de  la  gloire  des  na- 
tions , de  l’honneur  des  couronnes  ; cette  gloire 
ne  peut  confilter  que  dans  un  gouvernement  qui 
rende  les  peuples  fortunés  , dans  la  félicité  pu- 
blique ; cet  honneur  confilfe  à mériter  l’ellime 
des  autres  nations. 

Les  peuples  fe  déshonorent  & fe  rendent  cou- 
pables aux  yeux  des  autres  peuples  par  les  mêmes 
crimes  8c  les  mêmes  aétions  qui  rendent  les  in- 
dividus odieux  ou  méprifables.  Les  attentats,  les 
perfidies  , les  iniquités  des  fouverains  retombent 
prefque  toujours  fur  les  nations  , que  l’on  re- 
garde comme  complices  des  excès  auxquels  on 
ne  les  voit  pas  refufer  de  fe  prêter.  Voilà  comme 
des  peuples  entiers  acquièrent  fouvent  la  répu- 
tation d’être  turbulens  , inhumains  , fourbes  & 
fans  foi  : ils  perdent  la  confiance  , & s’attirent 
l’indignation  , la  haine  , la  fureur  des  autres  fo- 
ciétés.  Un  gouvernement  qui  manque  à fes  engage- 
mens , qui  viole  fes  promeffes  , l'oit  envers  fes  fujets, 
fait  envers  les  étrangers,  ne  diffère  en  rien  d’un  ban- 
queroutier frauduleux  , ou  d’un  prodigue infenfé  8c 
frippon  qui  ruine  fes  créanciers  ; il  anéantit  fon 
crédit  ; il  fe  prive  des  relfources  ; il  autorife  la 
fraude  & la  mauvaife  foi  de  fes  fujets  j il  les 
rend  fufpeèts  les  uns  aux  autres  , & méprifables 
aux  yeux  de  tous  les  peuples  du  monde.  .C’elt 
des  fouverains  que  dépend  la  bonne  ou  mauvaife 
renommée  des  nations  , qui  devroient  être  infini- 
ment jaloufes  de  leur  honneur  & de  leur  vraie 
gloire  , auxquels  tous  les  citoyens  font  fortement 
intéreffés.  Les  peuples , ainfi  que  les  parti- 

culiers , font  conlitîer  leur  grandeur  & leur  gloire 
dans  le  pouvoir  de  nuire , de  faire  la  loi  aux  autres , 
de  ralfembler  une  grande  malïe  de  richeffes , d’être 
injuftes  impunément  5 en  un  mot  , l’orgueil  na- 
tional confilfe  dans  une  forte  vanité  ; tandis  qu’il 
devroit  confiifer  dans  l’équité,  dans  la  probité, 
dans  un  gouvernement  fage  qui  procureroit  le 
bonheur  8c  la  liberté  , fans  lefqucls  un  peuple 
u’a  aucune  raifon  pour  s’enorgueillir  ou  fe  pré- 
férer à d’autres. 

Les  hommes  approuvent  fans  examen  8e  par 


habitude  , ou  cherchent  à imiter  ce  ou’ils  ont  dès 
leur  enfance  entendu  louer  8e  célébrer  - telle  elt 
la  fource  ordinaire  des  préjugés  nationaux  dont 
le  vulgaire  elt  imbu  , 8e  dont  les  perfonnes  les 
plus  fages  ont  fouvent  de  la  peine  à e défaire 
totalement.  Rien  de  plus  propre  à corrompre 
l’efprit  8e  le  cœur  des  princes  8e  de  peuples 
que  la  vénération  peu  raifonnée  que  l’on  inlpire 
communément  à la  jeunefie  pour  les  grands  hom- 
mes , les  guerriers  , les  conquérans  de  l’antiquité, 
qui  trop  fouvent  méconnurent  tous  les  principes 
de  la  Morale.  Des  inüituteuvs  imprudens  ne  par- 
lent qu’avec  emphàfe  des  grecs  8c  des  romains, 
qu’on  vous  fait  regarder  comme  des  modèles  de 
fagelfe  , de  vertu,  de  politique.  L’on  apprend, 
dès  l’âge  le  plus  tendre  , à révérer  comme  des 
vertus  le  courage  bouillant  , la  férocité  barbare , 
les  attentats  heureux  , foit  des  héros  fabuleux 
chantés  par  les  poètes,  foit  des  grands  capitaines 
qui  ont  fubjugué  des  nations,  8c  rendu  leurs  na- 
tions fameufes.  On  repréfente  comme  des  hom- 
mes divins  & rares,  des  lacédénaoniens  farouches  , 
injuites  , fanguinaires  ; des  athéniens  fouvent  fouil- 
lés de  crimes  , 8c  fur  - tout  des  romains  toujours 
prêts  à violer  les  droits  les  plus  falots  de  l’huma- 
nité , 8c  à facrifier  tous  les  habitans  de  la  terre 
à l’infatiable  patrie  qui  leur  commandoit  des  for- 
faits. 

Grâces  à ce^  infiruétions  fatales  , les  hommes 
s’accoutument  à relpeéfer  la  violence  , l’injufiice 
8c  la  fraude  , dès  qu’elles  font  utiles  à leur  pays  ; 
les  fouverains  fe  croient  grands  , quand  ils  font 
affez  forts  pour  commettre  de  grands  crimes  à la 
face  de  l'univers  > les  peuples  s’imaginent  être 
couverts  de  gloire , quand  ils  or.t  été  les  inftrumens 
abjedts  des  iniquités  de  leurs  chefs  , qui  bientôt 
deviennent  leurs  tyrans.  D’après  ces  idées  , il 
n’eft  prefque  perfonne  qui  n’admire  ou  ne  julii- 
fie  le  macédonien  furieux  , dont  la  téryérité  cri- 
minelle renverfa  le  trône  des  perfes  : on  révère 
les  Pau!  Emile  ; on  eft  fa i fi  de  vénération  au  feu!  nom 
du  deliruéfeur  de  Carthage  ; on  applaudit  dans 
un  Céfar  le  génie  8c  les  travaux  qui  , après  avoir 
arrofe  les  Gaules  de  fang,le  mirent  en  état  d’en- 
chaîner fes  concitoyens. 

C'cil  ainfi  que  dans  les  fouverains  8c  les  fu- 
jets l'on  voit  fe  perpétuer  l’ambition  , la  paflîon 
de  jouer  un  grand  rôle , la  fureur  de  faire  trem- 
bler fes  voifins  , la  folie  des  conquêtes.  Les  exem- 
ples de  tant  de  prétendus  héros  font  éclorre  de 
fiècle  en  fiècle  des  infenfés  8c  des  pervers , qui 
communiquent  leur  frénéfie  à leurs  peuples  im- 
prudéns  , 8c  qui , sûrs  d’être  applaudis  , s’illuf- 
trent  par  des  forfaits  que  l’on  appelle  exploits  ; 
encouragés  par  les  éloges  des  poètes  8c  d’un  vul- 
gaire imbécille  , les  princes  ne  fe  croient  puiffans 
que  pour  avoir  fait  beaucoup  de  mal  au  genre 
humain  ; 8c  les  peuples  fe  croient  eftimables  , 
quand  ils  ont  eu  l'honneur  de  féconder  avec  courage 
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leurs  infâmes  projets.  La  grandeur  dans  l'opinion 
de  la  plupart  des  hommes  confifte  dans  le  tuncfte 
avantage  de  faire  bien  des  malheureux. 

Loin  de  nous  faire  admirer  des  peuples  deftruc- 
teurs  qui  ont  ravagé  la  terre  , l'hiftoire  devroit 
montrer  que  les  nations  injuftes  n'ont  jamais  tra- 
vaillé qu'à  fe  forger  des  fers  j les  conquêtes  font 
des  tyrans  , jamais  elles  n'ont  fait  des  peuples 
fortunés.  Des  loix  fages  , appuyées  par  la  vo- 
lonté conftante  des  nations  , devroient  pour  tou- 
jours lier  les  mains  de  ces  potentats  fougueux 
qui  , peu  capables  de  s’occuper  du  bien-être  de 
leurs  propres  fujets  , ne  fongent  qu'à  faire  fen- 
tir  leurs  coups  à leurs  voifins.  Pour  être  grand 
& refpeétable  , un  peuple  doit  être  heureux  ; ni 
fes  armées  , ni  fes  richefïes  , ni  l'étendue  de  fes 
provinces  ne  lui  procureront  une  vraie  félicité , 
qui  ne  peut  être  que  l'effet  de  fes  vertus.  Une 
nation  fera  toujours  puiffante  & refpedtée  , lorf- 
qu’elle  fera  compofée  de  citoyens  réunis  fous  des 
chefs  vertueux.  Une  nation  guerrière  , turbulente , 
avide  du  bien  des  autres , devient  l'objet  de  la 
haine  univerfelle , & finit  tôt  ou  tard  par  fuc- 
comber  fous  les  efforts  des  ennemis  qu'elle  s'eft 
faits. 

Devoirs  des  fouverains. 

Gouverner  les  hommes , c'eft  avoir  le  droit  d’em- 
ployer les  forces  remifes  par  la  fociété  dans  les 
mains  d'une  ou  de  plufieurs  perfonnes  pour  obli- 
ger tous  fes  membres  à fe  conformer  aux  devoirs 
de  la  Morale.  Ces  devoirs  , comme  nous  l'avons 
prouvé  ci  devant  , font  contenus  dans  le  paéte 
focial  , par  lequel  chacun  des  affociés  s’engage 
à être  jufte  , à refpeéter  les  droits  des  autres > 
à leur  prêter  les  fecours  dont  il  eil  capable  , à 
concourir  de  toutes  fes  forces  à la  confervation 
du  corps  , fous  la  condition  qu'en  échange  de 
fon  obéiffance  & de  fa  fidélité  à remplir  fes  de- 
voirs j la  fociété  lui  accordera  protection  pour 
fa  perfonne  & pour  les  biens  que  fon  indultrie 
& fon  travail  ont  pu  légitimement  lui  procurer. 

D’après  les  principes  répandus  dans  ces  arti- 
cles , il  elt  évident  que  ce  paéte  renferme  tous 
les  devoirs  de  la  Morale  , puifqu'il  engage  chaque 
citoyen  à fe  conformer  aux  règles  de  l'équité  qui 
ell  la  bâfe  de  toutes  les  vertus  fociales  , & à s’abf- 
tenir  de  tous  les  crimes  ou  vices  qui  lont  , comme 
on  a vu  , des  violations  plus  ou  moins  marquées 
de  ce  contrat  fait  pour  lier  tous  les  membres  de 
la  fociété. 

Mais  , comme  les  paffions  des  hommes  leur 
font  fouvent  perdre  de  vue  leurs  engagemens  , 
ou  comme  leur  légèreté  leur  fait  fouvent  oublier 
que  leur  bien-être  propre  elt  lié  à Celui  de  leurs 
affociés  > il  fallut  dans  chaque  fociété  une  force 
toujours  fubfiftante  , qui  veillât  fur  tous  les 
membres  du  corps  politique  , & qui  fût  capable 
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de  les  ramener  fans  celle  à l’obferVation  des  de- 
voirs qu'ils  femblent  méconnoitre.  Cette  force 
fe  nomme  gouvernement  5 l'on  peut  le  définir  la 
force  de  la  lociété  deltinée  à obliger  fes  membres 
de  remplir  les  engagemens  du  paéte  focial-  C'elt 
par  le  moyen  des  loix  que  le  gouvernement  ex- 
prime la  volonté  générale  , & preferit  aux  ci- 
toyens les  règles  qu'ils  doivent  fuivre  pour  la 
confervation  , la  tranquillité  t,  l'harmonie  de  la 
fociété. 

L’autorité  du  gouvernement  eft  jufte  , parce 
qu'elle  a pour  objet  de  procurer  à tous  les  mem- 
bres de  la  fociété  des  avantages  que  leurs  defirs 
inconfidéiés  , leurs  intérêts  mal  entendus  & dif- 
xordans  , leur  inexpérience  & leur- foibleffe  les 
empêcheroient  d’obtenir  par  eux-mêmes.  Si  tous 
les  hommes  étoient  éclaires  ou  raifonnables , ils 
n’auroient  aucun  befoin  d'être  gouvernés  ; mais, 
comme  ils  ignorent  , ou  femblent  méconnoitre  , 
& le  but  qu'ils  doivent  fe  propofer , & les  moyens 
d'y  parvenir  , il  faut  que  le  gouvernement  , en 
leur  préfentant  la  raifon  publique  expiimée  par 
la  loi  , les  remette  dans  la  voie  dont  ils  pour- 
roient  s'écarter.  «Le  magiftrat , dit  Cicéron,  eft 
une  loi  parlante. 

D’après  leurs  circonftances  variées  & leurs  be- 
foins  divers  , les  nations  ont  donné  des  formes 
différentes  à leurs  gouvernemens  : les  unes  ont 
remis  l’autorité  publique  entre  les  mains  d’un 
feul  homme  ; & ce  gouvernement  s’eft  appelle 
monarchie  : les  autres  ont  dépofé  le  pouvoir  de 
la  fociété  entre  les  mains  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  citoyens  diftingués  par  leurs  ver- 
tus , leurs  talens , leurs  richeffes  , leur  naiffance  , 
& ce  gouvernement  fe  nomme  arijlocratique.  D'au- 
tres ont  confervé  l'autorité  tout  entière  ; alors  le 
peuple  fe  gouverna  lui  même , ou  du  moins  par 
des  magiftrats  de  fon  choix  : ce  gouvernement  fut 
nommé  démocratique.  D'autres  nations  ont  fait 
un  mélange  de  ces  différentes  manières  de  gou- 
verner ; elles  ont  cru  trouver  des  avantages  à 
combiner  enfemble  les  trois  formes  de  gouverne- 
ment dont  on  vient  de  parler  : ce  mélange  pro- 
duifit  ce  qu'on  appelle  un  gouvernement  mixte.  L'on 
nomme  gouvernement  abfolu  celui  dont  la  nation 
n’a  point  limité  les  droits  par  des  conventions 
expreffes  5 l'on  appelle  limité  celui  dont  l'auto- 
rité eft  refferrée  par  des  règles  expreffes  iinpofées 
par  la  nation  à ceux  qui  la  gouvernent.  Les  dé- 
pofitaires  de  l'autorité  fociale  fe  nomment  fou- 
verains y quelle  que  foit  la  forme  du  gouvernement 
adoptée  par  une  fociété. 

Des  fpéculateurs  ont  long-tems  & vainement 
difputé,  pour  favoir  quelle  étoit  la  meilleure  forme 
! du  gouvernement,  c'eft-à  dire,  la  plus  conforme 
au  bien  des  fociétés  , la  plus  capable  de  procu- 
rer le  bonheur  aux  nations.  Mais  le  but  de  tout 
, gouvernement  eft  touours  le  même  ; il  ne  peut 
j être  que  la  confervation  8e  la  félicité  de  U fo- 
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ciété  gouvernée  ; fes  droits  font  toujours  les  mê- 
mes j quelque  forme  qu'on  lui  donne , puifqu’il 
n'y  a que  l'équité  qui  puiffe  conférer  des  droits 
réels  & valables.  Son  autorité  , foit  qu'elle  ait 
des  limites  prefcrites  , foit  qu'on  ait  oublié  de  lui 
fixer  des  bornes,  efi  toujours  également  tempérée 
ou  limitée  par  l'avantage  qu’elle  doit  procurer  à 
la  fociété  fur  laquelle  on  l'exerce  : une  autorité 
exercée  fans  profit  pour  la  fociété  , ou  qui  fe- 
roit  contraire  à fes  intérêts  & à fa  volonté , chan- 
geait de  nature  & ne  feroit  plus  qu’une  ufur- 
pation  manifelle  , une  tyrannie  à laquelle  la  fo- 
ciété ne  pourroit  être  foumife  que  par  la  violence 
qui  jamais  ne  peut  donner  des  droits. 

Toutes  les  formes  de  gouvernement  font  bon- 
nes , quand  elles  font  conformes  à l’équité.  Tout 
fouverain  exerce  une  autorité  légitime  , quand  , 
le  conformant  au  but  invariable  de  la  fociété  , il 
obferve  religieufement  lui-même  & fait  obferver 
à tous  les  citoyens  , fans  difiinétions  , les  enga- 
gement du  pnéte  focial  dont  il  efi  le  gardien  & 
le  dépofitaire.  Le  fouverain  abfolu  peut  faire  tout 
ce  qu’il  veut  ; mais  il  ne  doit  rien  vouloir  que 
de  conforme  au  bien  de  la  fociété  , dont  le  fa- 
1 ut  efi  la  loi  primitive  & fondamentale  que  la 
nature  impofe  à tous  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes.  « La  bonne  cité  , dit  Plutarque  , elt 
celle  où  les  bons  commandent , & où  les  mécnans 
n'ont  aucune  autorité  ». 

« Jupiter  même  , dit  ailleurs  ce  philosophe , 
ne  peut  bien  gouverner  fans  jufiice  » ; cependant 
l’on  a fouvent  difputé  , & l’on  difpute  encore, 
pour  favoir  fi  le  fouverain  abfolu  doit  être  fou- 
rnis aux  loix  , s’il  s’efi  lié  par  les  engagemens  du 
contrat  focial  , qui  fervent  à lier  tous  les  mem- 
bres du  corps  politique.  Mais  comment  des  êtres 
raifonnables  ont-ils  pu  férieufement  difputer  pour 
favoir  fi  le  fouverain  , uniquement  deltiné  à main, 
tenir  la  jufiice,  à conlerver  les  droits  de  chacun 
& de  tous  , à veiller  inceffamment  au  bien  pu- 
blic, étoit  tenu  d’être  jufie  & de  remplir  les  condi- 
tions qui  , quand  même  elles  n’auroient  jamais 
été  exprimées , font  évidemment  renfermées  dans 
le  pouvoir  qu'il  exerce  dans  la  fociété  ? A t on 
pu  de  bonne  foi  douter  qu’un  fouverain  , le  chef 
d’une  nation  , lût  lié  au  corps  politique  dont  il 
efi  la  tête  ; puiife  fe  palTer  ou  du  tronc  ou  des 
membres  , & ne  relîente  pas  les  coups  dont  ils 
font  affrétés  ? Peut  - on  mettre  en  problème  fi 
des  hommes  , raflemblés  par  leurs  befoins  mu- 
tuels pour  jouir  en  sûreté  des  avantages  de  la 
vie  fociale,  pour  être  garantis  des  pallions  de  leurs 
femblables  , ont  jamais  pu  accorder  à leurs  chefs 
le  droit  d’anéantii  pour  eux  tous  les  biens  en 
vue  defquels  ils  vivent  en  fociété  ? Enfin  , les 
nations  ont  elles  fans  folie  pu  conférer  à celui, 
ou  à ceux  qu’elles  ont  rendu  dépofitaires  de  leurs 
droits,  le  droit  de  les  rendre  cenfiamment  mal- 
heureux? «La  jurifdiétion , du  Montagne,  ne 
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fe  donne  point  en  faveur  du  judiciant , c’eft  en 
faveur  du  juridicié». 

Ainfi,  fous  quelque  point  de  vue  que  l’on  envi- 
fage  l’autorité  fouveraine,  elle  efi  toujours  foumife 
aux  loix  immuables  de  l’équité  ; defimée  à les  main- 
tenir, elle  ne  peut  les  enfreindre  fans  dégénérer  en 
tyrannie  : les  loix  qu’elle  prefcrit  doivent  être  juf- 
tes  , conformes  à la  nature  de  l’homme  en  fociété  ; 
les  loix  pofuives  ne  peuvent  jamais  être  oppo- 
fees  aux  loix  de  la  nature  ; elles  ne  doivent  être  que 
ces  loix  appliquées  aux  beloins  , aux  circonfiances, 
aux  intérêts  particuliers  des  peuples  à qui  elles  font 
defiinees  ; elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  heurter  de 
front  la  félicité  publique  qu’elles  font  faites  pour 
afiurer.  De  là  découlent  évidemment  tous  les  de- 
voirs des  fouverains. 

On  a vu,  dans  l’article  qui  précédé  , les  devoirs 
des  peuples  & de  leurs  chefs  envers  les  autres  peu- 
ples ; nous  allons  maintenant  jeter  un  coup-d’œil 
rapide  fur  les  devoirs  de  ces  chefs  envers  les  nations 
qu’ils  gouvernent,  & tout  nous  prouvera  que  la 
Morale  prefcrit  aux  princes  les  mêmes  règles,  les 
mêmes  devoirs  qu’aux  membres  les  plus  obfcurs, 
de  la  fociété  ; que  l’autorité  fuprême  ne  fait  qu’é- 
tendre ces  devoirs  indifpenfables  à un  plus  grand 
nombre  d’objets.  Si  chaque  citoyen,  dans  la  fphère 
étroite  qui  l’entoure  , efi  obligé  , pour  fon  propre 
intérêt  , de  montrer  des  vertus  , le  fouverain  efi: 
obligé  dans  la  vafie  fphère  où  il  agit , de  dé- 
ployer avec  plus  d’énergie  les  vertus  de  fon  état; 
fes  actions  influent  non-feulement  fur  fa  nation  , 
mais  encore  fur  les  autres  peuples  de  la  terre  ; 
les  crimes  & les  vices  du  particulier  ont  des  ef- 
fets bornées  , au  lieu  que  les  vices  & les  dé- 
fauts des  princes  produifent  l’infortune,  &c  des 
hommes  qui  vivent  , & des  races  futures.  De 
mauvaifes  loix,  des  réfolutions  imprudentes,  des 
marches  précipitées  font  très -fouvent  fui  vies  de 
malheurs  qui  fe  tranfmettent  à la  pofiérite  la  plus 
reculée. 

« La  vertu  , dit  Confucius , doit  être  com- 
mune au  laboureur  & au  monarque.  » La  vertu 
primitive  & fondamentale  du  fouverain  comme 
du  citoyen  doit  être  la  juflice  ; elle  fuffit  pour 
lui  montrer  tous  fes  devoirs  & lui  tracer  la 
route  qu’il  doit  fuivre.  La  jufiice  des  rois 
ne  diffère  de  celle  du  citoyen  que  parce  qu'elle 
s’étend  plus  loin.  Le  fouverain  a des  rapports 
non-feulement  avec  fon  propre  peuple , mais 
encore  avec  les  autres  peuples  de  la  terre.  Son 
ambition  , réglée  par  la  jultice  , fe  trouve  fatis- 
faite  dès  qu'il  commande  à des  fujets  heu- 
reux : il  ne  cherche  point  à s'emparer  des 
provinces  des  autres  , parce  qu'il  trouve  qu'un 
prince  efi  afiez  grand  quand  il  règne  fur  une 
nation  qui  lui  efi  bien  attachée.  Le  monarque 
humain  &■  jufie  frémit  au  feul  nom  de  la  guerre, 
parce  que, 'même  accompagnée  des  plus  brillans 
fuccès,  elle  n’eff  propre  qu’à  ruiner  & dépeupler 
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un  état.  Il  eft  fidele  à Tes  traités,  parce  que 
l’équité  , la  bonne  foi  lui  donneront  de  l’af- 
cendant  fur  des  politiques  fourbes  dont  l’univers 
entier  devient  bientôt  l'ennemi.  Le  bon  prince  eft 
pacifique,  parce  que  c’eil  dans  la  paix  qu’il  peut 
travailler  librement  au  bonheur  des  citoyens. 

C’eft  au  fein  d * la  tranquillité  que  le  fouverain 
vraiment  grand  peut  montrer  fa  fageffe,  fes  talens, 
fon  génie  : femblable  à l’aitre  du  jour,  dont  les 
rayons  éclairent  & fécondent  tout  le  globe  , le 
prince  julte  vivifie  tous  les  corps,  les  familles , 
les  individus  de  la  leciété  ; d’une  main  ferme 
il  tient  la  balance  entre  tous  fes  fujets.  La 
prévention  , la  faveur , l’amitié  , la  pitié  même 
ne  l’empêchent  nullement  de  maintenir  inva- 
riablement les  règles  de  l’équité,  qui  place  fur 
une  même  ligne  & le  fort  & le  foible,  le 
grand  & & lé  petit  , le  riche  & l’indigent.  La 
bienfaifance  & la  fenfibilité  du  prince  ne  s’ar- 
rêtent point  à des  individus,  elles  embraffent 
l’enfemble  de  l’état,  le  peuple  tout  entier, 
fa  pitié  l’attendrit  , non  fur  les  plaintes  de  la 
cupidité  qui  le  trompe , mais  fur  la  mifère 
plus  réelle  d’une  foule  qu’il  ne  voit  pas  & fur 
les  larmes  des  malheureux  que  Couvent  on  s’efforce 
de  cacher  à fes  regards.  Une  juitice  inébranlable 
conftitue  feule  la  bienfaifance  & la  pitié  d’un 
monarque,  aux  yeux  duquel  tout  fon  peuple 
doit  être  toujours  préfent.  Il  eif  sûr  que  les 
riches  & les  grands  fe  feront  jour  pour  parvenir  au 
pied  du  trône  ; mais  il  craint  de  ne  point  entendre 
les  cris  de  l’innocent  & du  pauvre.  Les  droits, 
la  liberté  , les  biens  , les  intérêts  de  tous  lui 
paroiffent  plus  refpeêtables  que  les  prétentions 
& les  demandes  des  courtifans  qui  l’entourent. 
11  n’accorde  à perfonne  le  droit  funelte  d’op- 
primer, parce  qu’il  fait  qu’il  ne  pourroit  fans 
crime  fe  l’attribuer  à foi-même.  — Il  fait  qu’il 
eft  le  défendeur  & non  le  propriétaire  des  biens 
de  fes  fujets-  — Il  fait  qu'un  impôt  eft  un  vol 
quand  il  n’a  pas  pour  objet  la  confervation  de 
l’état.  — Il  fait  qu’une  loi,  qu’un  édit  ne  rendront 
point  légitime  une  violation  manifefte  des  droirs 
du  citoyen.  — Il  reconnoît  que  les  tréfors  de 
l’état  font  à l’état,  & ne  peuvent,  fans  préva- 
rication, être  confacrés  à fes  propres  plaifus.  — 11 
fait  que  fon  tems  même  n’eft  plus  à lui  , mais 
appartient  à fon  peuple,  auquel  il  doit  tous  fes 
foins;  il  fe  reproeberoit  comme  des  crimes  une 
vie  molle,  indolente  , diflîpée,  & des  amufemens 
ruineux  pour  fon  pays.  — Il  fait  que  la  vie  d’un 
fouverain  eft  pénible  & laboneuie  ; & ne  doit 
point  être  uniquement  deftinée  aux  plaifirs-  — il 
s’abftient  fur-tout  de  ceux  qui  tendroient  évi- 
demment à corrompre  lts  mœurs  de  fon  peuple, 
parce  qu’il  fait  qu’un  peuple  fans  mœurs  ne  peut 
pas  être  bien  gouverné.  — Il  fait  enfin  qu’il 
eft  refponfable  de  la  conduite  de  ceux  fur  qui 
il  fe  décharge  des  détails  de  l’adminiftration 
que  leurs  crimes  deviendroient  les  Cens,  & qu’il 
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fouffriroit  lui-même  de  leurs  négligences.  Il  met 
donc  au  néant  ces  privilèges  inj Liftes  qui  élèvent 
des  favoris  au-deffus  des  loix , & qui  leur  per- 
mettent d’employer  leur  crédit  & leur  force  pour 
écrafer  l’innocence.  11  ne  croit  pas  que  tout  fon 
peuple  atort  quand  il  fe  plaint  des  oppreffions  d’un 
vilir.  Sa  faveur  difparoît,  dès  qu’il  s’agit  de  la  jus- 
tice ; ou  plutôt  fa  faveur  & fes  bienfaits  font  guidés 
par  cette  juftice  même , qui  lui  montre  les  citoyens 
les  plus  utiles,  les  plus  vertueux  , les  plus  diftingués 
par  leur  mérite,  comme  feuis dignes  des  récompen- 
fes,  des  emplois  & des  grâces.  Quiconque  ofe  trou- 
bler par  fes  crimes  la  félicité  publique  , quelque 
rang  qu’il  occupe , eft  abandonné  a la  fé vérité 
des  loix  ; quiconque  fe  désohnore  par  fes  actions 
eft  puni  par  la  ditgrace  ; quiconque  remplit  né- 
gligemment les  devoirs  de  fon  état  , eft  privé 
de  fa  place,  que  l'équité  n’adjuge  qu’à  des  fujets 
capables  de  la  remplir  dignement.  Enfin  , un 
fouverain , inviolablement  attaché  à la  juftice  , 
corrige  à tout  moment  le  vice  en  lui  montrant 
un  front  févère  , 6ç  fortifie  la  vertu  en  l’appellant 
aux  honneurs. 

La  Morale  fera  toujours  inutile  tant  que  les 
leçons  ne  feront  point  appuyées  par  l’exemple  Se 
la  volonté  des  fouverains.  Les  peuples  feront  cor- 
rompus tant  que  les  chefs  qui  règlent  leurs  deftinées 
ne  lèntiront  pas  l’intérêt  qu’ils  ont  d’être  eux- 
mêmes  vertueux  ; c’ert  en  vain  que  la  religion 
menacera  i;s  mortels  de  la  colère  du  ciel  pour 
les  détourner  de  leurs  vices  & de  leur  méchanceté} 
c’eften  vain  qu’elle  leur  promettra  les  récompenfes 
ineffables  d’une  autre  vie  pour  les  inviter  à la  ver- 
tu : la  voix  puiffante  des  rois , les  récompenfes 
& les  châtimens  de  la  vie  préfente  feront  tou- 
jours les  moyens  les  plus  efficaces  pour  faire 
agir  des  êtres  occupés  de  leurs  intérêts  ac- 
tuels , & qui  ne  fongent  que  foiblement  à leur 
fort  futur.  La  Morale  la  plus  démontrée  peut 
bien  convaincre  les  efprits  d’un  petit  nombre 
de  penfeurs , mais  elle  n’influera  fur  les  aéfions 
de  tout  un  peuple  que  lorfqu’elle  aura  reçu  la 
fanélion  de  l’autorité  fuprême. 

Tout  prince  ami  de  la  juftice  peut,  même 
fans  effort,  rappeller  fes  fujets  à leurs  devoirs, 
les  leur  faire  pratiquer  avec  joie  , encourager 
le  mérite  6e  les  talens , réformer  les  mœurs. 
Les  hommes  attachent  un  fi  haut  prix  à la  faveur 
de  lturs  maîtres,  ils  font  fi  troublés  de  l’idée  de 
leur  déplaire  , on  les  voit  tellement  empreffés 
à mériter  leur  bienveillance  , que  la  vertu  du 
prince  fuffit  pour  faire  régner  en  peu  de  tems 
la  vertu  dans  fon  empire,  6c  pour  établir  avec 
elle  la  félicité  publique , qui  en  fera  toujours 
la  compagne  inféparable. 

Tel  eft  le  but  que  paroît  fe  propofer  un 
monarque,  jeune  encore,  que  le  deftin  favo- 
rable vient,  pour  le  bonheur  de  les  fujets,  de 
placer  fur  le  trône  de  fes  pères.  Plein  de  fageffe 
dans  l’âge  de  la  diflipation  & des  plaifirs , ce  prince 
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a déjà  porté  fes  regards  fur  les  mœurs  fi  long- 
tems  méprifées.  Pénétré  des  fentimens  de  l'é- 
quité, fon  cœur  a déjà  fait  éclater  le  définté- 
reflement , da  fidélité  dans  les  engagemens,  le 
defir  de  foulager  un  peuple  malheureux.  Ennemi 
de  roppretlion , il  a banni  de  fa  préfence  les 
inftrumens  dételles  du  defpotifme  , les  auteurs 
des  calamités  publiques}  défabufé  des  fur  .lies  effets 
du  luxe  , il  a montré  fon  averfion  pour  ce  mal  fi 
dangereux  dans  un  état.  Enfin,  l'aurore  d'un 
noav  eau  règne  femble  promettre  à to  at  un  peuple  , 
engourdi  dans  de  longues  ténèbres  , le  jour  le 
plus  ferein. 

Keçois  , o LOUIS  XVI  ! l'hommage  pur  & 
défiutérelfé  d’un  inconnu  qui  te  révère.  Con- 
tinue , prince  vraiment  bon  , de  mériter  la  ten- 
drelfe  d'un  peuple  fociable  , docile  , fournis 
même  fous  l'autorité  la  plus  dure.  Que  par  tes 
mains  généreufes  les  fers  du  defpotifme  foient 
brifés.  Que  les  portes  de  ces  priions  , tant  de 
fois  le  féjour  de  l’innocence  opprimée  , foient 
à jamais  fermées.  Après  avoir  rétabli  la  jullice 
dans  fon  famftuaire,  anéantis  ces  loix  barbares, 
cette  jurifprudence  obfcure  & tortueufe  , ces 
formes  arbitraires , ces  coutumes  fouvent  con- 
traires à la  nature , 8c  défolantes  pour  les  fujets.  De- 
viens le  légiflateur  d'un  grand  peuple;  fois  le  reftaura- 
teur  d’une  nation  illultre  , le  réformateur  de  fes 
mœurs , le  créateur  de  fa  félicité.  Réprime  la  tyran- 
nie du  crédit  & de  la  puiifance,  la  rapacité  de  l’exac- 
teur , les  cabales  & les  querelles  du  fanatifme , les 
excès  de  l’opulence,  les  folies  d’un  luxe  dellruéteur, 
les  impudences  de  la  débauche.  Fais  fuccéder 
à la  licence  une  liberté  légitime , auifi  utile 
au  fouverain  qu’aux  fujets.  Etablis  pour  tous 
les  citoyens  la  fureté  qui  met  le  pauvre  à 
couvert  de  toute  violence.  Le  pauvre  eft  ton 
fujet  ; c’eft  lai  qui  travaille  8c  pour  toi  8c  pour 
les  grands  qui  t’eiv'ironnent  ; le  pauvre  a le 
plus  de  droit  à ta  jullice,  à ta  protedior. , a 
ta  bonté  : ainfi , julte  toi-même  , ô prince  ! 
ne  permets  pas  qu’aucun  des  tiens  foit  opprimé. 
Que  tes  regards  courroucés  repoufTent  les  cour- 
tifans  pervers  , l’homme  injulte,  le  dateur  in- 
térefie  , le  délateur  odieux  , le  débauché  qui 
fe  dégrade,  le  dilfipateur  inconfidéré,  le  dé- 
biteur qui  retient  le  falaire  du  citoyen  , l’infenfé 
qui  fe  dérange  par  une  vanité  ruineufe.  Punis  le 
crime  par  la  loi , dans  quelque*  rang  qu’il  fe  trouve; 
montre  du  mépris  au  vice  ; récompenfc  le  mérite  , 
les  talens  , la  vertu  ; appelle-les  à tes  confeiis 
auprès  de  ta  perfonne  : ainfi  tu  feras  vraiment 
grand  & puiflant  ; ton  peuple  fera  floriffant  , 
& tu  feras  cher  à tes  fujets , refpedé  de  tes 
voifins  , admiré  de  la  pollérité. 

Si  cette  conduite  d’un  fage  monarque  déplait  à 
quelques  courtifans  pervers  , à quelques  grands 
orgueilleux  , à quelques  hommes  corrompus  qui 
défirent  de  profiter  des  vices  8c  des  foiblelfes  de 
leurs  maîtres,  elle  excitera  l’enthoufiafme  d’un 
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peuple  entier,  qui  ne  cefTera  de  bénir  un  fouverain 
dont  les  bienfaits  le  feront  fentir  à toute  la  fo- 
ciété.  Un  tel  prince  deviendra  l’idole  des  ci- 
toyens ; fon  nom  ne  fera  prononcé  qu'avec  les 
tranfports  de  la  tendrelfe  ; chacun  de  fes  fujets 
le  regardera  comme  fon  protecteur  & fon  père  ; 
il  vivra  fous'leurs  yeux  comme  au  fein  de  fa  famil- 
le. Ses  jours  précieux  feront  défendus  par  fa  nation 
intérelfée  à conlerver  en  lui  le  gage  de  fon 
bonheur.  Agaficles,  roi  de  Sparte,  diloit  »»  qu’un 
roi  n’avoit  pas  befoin  de  gardes  quand  il  gouvernoit 
les  fujets  comme  un  pète  gouve  rne  fes  enfans.  » 
Pline  dit  à Trajan  « qu’un  prince  n’eft  jamais 
plus  fidellement  gardé  que  par  fon  innocence  8c 
fa  vertu. 

Un  fouverain  bienfaifant  ou  bon  n’eft  pas 
celui  qui  prodigue  fans  choix  les  tréfors  de 
l’état  fur  la  troupe  affamée  dont  il  eft  entouré; 
un  prince  clément  n’eft  pas  celui  qui  pardonne 
les  attentats  commis  contre  fon  peuple  ; un 
monarque  débonnaire  n’eft  pas  celui  qui  répand 
des  grâces  fur  des  courtifans  8c  des  favoris  fans 
mérite  : c’eft  celui  qui  récompenfe  juftement  le 
mérité.  Un  prince,  lorfqu’il  eft  jufte  , n’accorde 
point  de  grâces  ou  de  faveurs  gratuites  ; tous 
fes  bienfaits  ne  font  que  des  aétes  d’équité  par 
lelquels  il  paie  les  avantages  qu’on  procure  à 
fa  nation  , au  nom  8c  aux  dépens  de  laquelle 
les  dignités,  les  penfions  , les  honneurs  fe  dif- 
tribuent.  Un  fouverain  digne  d'amour  n’eft  pas 
un  homme  facile,  une  dupe  qui  fe  laiife  guider 
en  aveugle  par  les  favoris  ou  fes  minillres  ; 
un  potentat  refpeétable  n’eft  pas  celui  qui  fe 
diftingue  par  une  étiquette  orgueilleufe,  par  des 
dépenfes  énormes  , par  un  luxe  effréné  , 
par  des  édifices  fomptueux. 

Le  fouverain  vraiment  bon  eft  celui  qui  eft 
bon  pour  tout  fon  peuple  , qui  refpedte  fes 
droits , qui  fe  fert  de  fes  tréfors  avec  économie 
pour  exciter  le  mérite  8c  les  talens  néceflaires 
au  bonheur  de  l'état.  Un  prince  clément  poul- 
ies coupables  eft  cruel  pour  la  fociété.  Un  ancien 
difoit  «que c’eft  perdre  les  bons  que  de  pardonner 
aux  méchans.  » Un  fouverain  qui  fe  laide  guider 
par  des  courtifans  flatteurs  ne  connoîi  jamais  la 
vérité,  8c  fouffre  que  l’on  rende  fes  fujets  mal- 
heureux. Un  monarque  orgueilleux  qui  ne  fait 
confifter  la  gloire  que  dans  un  vain  appareil , 
dans  fes  prodigalités  riüneufes,  dans  une  ma- 
gnificence fans  bornes , dans  des  plaifirs  coûteux , 
dans  des  conquêtes , eft  un  fouverain  dont  l’ame 
rétrécie  ne  connoît  pas  la  gloire  que  la  vertu  feule 
peut  decerner.  «Il  eft,  dit  Pline  à Trajan, 
bien  plus  honorable  pour  la  mémoire  d’un  prince 
de  palier  chez  la  pollérité  pour  avoir  été  bon  , 
que  pour  avoir  été  heureux.»  Un  prince  peut-il 
fe  croire  heureux  lorfque  fes  fujets  font  plongés 
dans  la  mifère  ? Un  fouverain  ne  peut  être 
puillant  8c  fortuné  que  lorfqu’ü  fondera  fa  grandeur 
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&r  fa  puiffance  fur  la  liberté  & le  bonheur  de  • 

de  fon  peuple. 

En  voyant  la  conduire  delà  plupart  des  princes, 
on  diroit  que  leur  état  ne  les  oblige  à rien. 
On  croiroit  qu'ils  ne  font  fur  la  terre  que  pour  la 
ravager , i’affervir,  dévorer  les  peuples,  ou  pour 
s’arr.ufer  fans  celTe  , fans  rien  taire  d'utile  pour 
les  nations.  Eft-ce  donc  régner  que  d'abandonner 
les  rênes  de  l'empire  à quelques  favoris , tandis 
que  ce’ui  qui  devroit  gouverner  vit  dans  une 
honteufe  oifiveté  , ou  ne  penfequ'à  faire  diverficn 
à fes  ennuis  par  des  plairlirs  fouvent  honteux  , 
par  des  fêtes  ruineufes,  par  des  édifices  inutiles, 
qui  courent  des  larmes  à tout  un  peuple , oc- 
cupé à repaître  les  vices  & la  vanité  d'un  chef, 
peu  difpofé  à rien  faire  pour  lui  ? 

Une  fotte  vanité  feroit-eile  faite  pour  en- 
trer dans  le  cœur  d'un  monarque  ? Un  fenti- 
ment  fi  petit  ne  feroit-il  pas  déplacé  dans  une 
ame  vraiment  noble  ? La  vraie  grandeur  des  rois 
corfifte  dans  la  félicité  des  peuples  ; leur  vraie 
puifTince  , dans  l'attachement  de  ces  peuples  ; 
leur  vraie  richelTe  , dans  l'aifance  & l’a&ivité 
de  leurs  fujets  5 leur  vraie  magnificence , dans 
l’abondance  qu'ils  font  régner.  C'eft  dans  les 
cœurs  des  nations  que  les  princes  doivent,  s'é- 
riger des  monumens  , bien  plus  flatteurs  & 
plus  dignes  d'admiration  que  ces  bâtimens  lu- 
perbes,  faits  aux  dépens  de  la  félicité  nationale  : 
les  pyramides  de  l'Egypte,  qui  fubfiftent  encore; 
les  monumens  de  Babylone , qui  ne  fubfiftent 
plus  ; les  palais  ruinés  des  tyrans  de  Rome  ne 
retracent  à l'efprit  que  la  folie  de  ceux  qui  les 
ont  é'evés.  Montagne  dit  avec  t:èb-grande  raifon 
« que  c'eft  une  efpèce  de  pulillanimité  aux 
monarcues  , & un  témoignage  de  ne  point 

afifez  fe  t r ce  qu'ils  font  , de  travailler  à fe  faire 
valoir  par  des  dépenfes  exceflîves.  Le  plus  grand 
roi , dit  Zoroaftre  , eft  celui  qui  rend  la  terre 
plus  fertile. 

Ceux  qui  font  chargés  de  l'éducation  des 
princes  , au  lieu  de  leur  montrer  la  gloire 
dans  la  guerre,  dans  d’injuftes  conquêtes,  dans 
un  farte  éblouilïant,  dans  des  dépends  frivoles, 
devraient  les  habituer,  dès  l'enfance  , à c ."battre 
leurs  partions  & leurs  caprices  , & leur  p:  opofer 
la  conquête  de  leurs  fujets  coirne  i cbpt  vers 
lequel  tous  leurs  vœux  doivent  fe  por:  li  lieu 

d'endurcir  les  princes  , au  lieu  leur  . prendre 
à méprifer  les  hommes,  lei  : s inft  rs  de- 
vraient remuer  leur  imagina  n par  :a  peinture 
touchante  des  miferes  auxqt.t  tant  de  millions 
de  leurs  femblables  font  coi  très  pr  . les  faire 
vitre  eux  mêmes  dans  le  lux..  la  fplejdeur.  Les 
peuples  8c  leurs  maîtres  nt  bien  plus  heu- 
reux , fi,  au  lieu  de  péri  ider  à ceux-ci  qu’ils 
font  des  dieux  , ou  des  êtres  d'un  ordre  fupérieur 
au  refte  des  mortels,  on  leur  rtpétoit  fans  celle  ; 
qu’ils  font  des  hcm  r.cs  , & que  fans  ce  peuple  ! 
méprifé,  ils  feraient  eux  memes  très-malheureux,  j 


D E V 377 

t Carnéades  difoit  que  « les  enfans  des  princes 
n'apprennent  rien  avec  plus  de  foin  que  l’art  de 
monter  à cheval,  parce  qu'en  toute  autre  étude 
chacun  leur  cède  , au  lieu  qu'un  cheval  n'elt 
point  courtifan;  il  renverfe  par  terre  le  fils  d’un 
roi  comme  celui  d'un  payfan.«  L'empereur  Si- 
gifmond  difoit  « que  tout  le  monde  refufoit 
d’exercer  un  métier  qu’il  n'avoit  point  appris, 
& qu'il  n’y  avoit  que  le  métier  de  roi  , le  plus 
difficile  de  tous,  que  l'on  exerçât  fans  s'y  être 
formé.  » Cependant  le  grand  Cyrus  reconnoiflbit 
qu’il  n'appartient  à nul  homme  de  commander, 
s’il  n’eft  meilleur  que  ceux  à qui  il  commande. 
« Ne  fais  pas  le  prince  , dit  Solon  , fi  tu  n’as 
pas  appris  à l’être.  Apprends  à te  gouverner 
avant  de  gouverner  les  autres. 

L’éducation  des  enfans  des  rois,  bien  loin  de 
les  éclairer  & de  leur  donner  des  entrailles , 
femble  fe  propofer  d'étouffer  en  eux  les  germes 
de  la  julfice  & de  l’humanité  : on  ne  leur 
parle  que  de  combats , de  conquêtes  ; on  ne  les 
entretient  que  de  leur  propre  grandeur  & du 
néant  des  autres  5 on  leur  montre  les  peuples  comme 
de  vils  troupeaux  dont  ils  peuvent  difpcfer  à leur 
gré,  & qu’ils'  ont  droit  de  dépouiller  & de  dé- 
vorer On  leur  dit  qu’ils  doivent  fermer  l’oreille  à 
leurs  plaintes  importunes , & toujours  deltituées 
ae  railon.  Voilà  pourquoi  les  princes  font  ra- 
rement équitables , ou  pourvus  d’un  cœur  fen- 
lîble.  C'eft  ainfi  qu’on  en  fait  des  idoles  inac- 
ccfiîbles  à leurs  fujets  , fur  lefquels  , à leur  infu, 
l’on  exerce  les  plus  étranges  cruautés  5 c’elf  ainfi 
qu’on  en  fait  des  ingrats,  qui,  fans  cefle , re- 
fufent  au  mérite  fes  jolies  récompenfes,  pour 
les  prodiguer  à la  bafTefife  & a la  flatterie.  Enfin, 
c'eft  ainfi  qu’au  fein  des  plaifirs  , de  la  pompe 
8 c des  . fêtes,  les  fouverains  font  dans  une  ivrefïe 
continuelle  , ou  s'endorment  dans  une  fécurité 
fatale  , qui  les  conduit  tôt  ou  tard  à une  perte 
certaine. 

La  nature,  toujours  jufte  dans  fes  châtimens , 
n’épargne  aucun  de  ceux  cui  méconnoiffent  fes 
loix.  Les  mauvais  rois  rendent  leurs  fujets  mal- 
heureux t & les  malheurs  des  fujets  retombent 
nécelT.drement  fur  leurs  injuftes  maîtres.  Les 
provinces , épuifées  par  des  guerres  inutiles , 
n'offrent  que  des ‘cultivateurs  découragés  par 
la  rigueur  des  impôts.  Le  commerce  difparoît 
par  les  entraves  dont  il  eft  continuellement  ac- 
cablé. Un  gouvernement  négligent  finit  toujours 
par  des  violences,  & dégénéra  en  tyrannie.  Les 
fantaifies  du  lôuverain  deviennent  inépuifables , 
parce  que,  faute  de  s’occuper  de  fes  devoirs, 
il  a befoin  de  plaifirs  & d'amufemens  continuels  : 
les  befoins  & les  demandes  du  prince  augmentent 
dans  la  meme  progrertîon  que  fa  nation  s'épuife 
8c  que  fes  moyens  diminuent  : les  impôts  font 
redoublés  à mefure  que  Ls  peuples  deviennent 
plus  pauvres  : enfin  l’on  a recours  à mille  ex- 
torfions,  a la  perfidie,  à la  fraude ,. peur  achever 
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de  ruiner  un  état  obéré  par  un  gouvernement 
en  délire.  Air, fi  le  defpote,  devenu  lui-mëme  plus 
miférable  & plus  affamé,  ne  connoît  plus  de  frein; 
il  écrafe  les  loix  fous  le  poids  de  fes  volontés 
arbitraires  , & bientôt  il  ne  régné  que  fur  des 
efclaves  fans  activité  & fans  indultrie.  La  confidence 
tourmente  alors  le  tyran  fur  fon  trône  ; il  fait 
qu'il  a mérité  la  haine  univerfelle;  il  craint  tous 
les  regards  ; il  voit  des  ennemis  dans  tous  ceux 
qui  l'approchent;  il  a peur  de  fon  peuple,  dont 
ii  a rebuté  ia  tendrefife.  Inquiet  & malheureux, 
il  devient  ombrageux  , & bientôt  inhumain  & 
cruel.  Enfin  , la  tyrannie  , parvenue  à fon  comble, 
produit  des  foulèvemens  , des  révoltes  , des  révo- 
lutions, dont  le  tyran  elt  la  première  viètime.  De 
l'efclavage  au  défe(poir,il  n’y  a fouvent  qu’un  pas. 

Un  defpote  efi  un  fouverain  qui  met  fa  vo 
lonté  propre  à la  place  de  l’équité , fon  intérêt 
perfonnel  à la  place  de  l'intérêt  de  la  fociété. 
Un  fouveraiu  de  cette  trempe  a la  folie  de  croire 
que  lui  feul  fait  l’état , que  fa  nation  n’eit  rien, 
que  la  fociété  toute  entière  n efi  defiine'e  par  le 
ciel , qu’à  fervir  fes  fantaifies.  Le  tyran  elt  le 
fouverain  qui  met  en  pratique  les  principes  du 
defpote  , & qui  , croyant  fe  rendre  heureux  lui 
feul , rend  tout  fon  peuple  malheureux.  Mais  fe 
rend  il  en  effet  heureux  lui-même  ? Non  , il  efi 
rempli  de  troubles  & d’inquiétudes.  Il  faut,  dit 
lin  ancien  , que  celui  qui  fe  fait  craindre  de  beau- 
coup de  gens,  vive  lui  même  dans  la  crainte. 
Les  tyrans  , dit  Plutarque,  craignent  leurs  fujets  ; 
les  bons  princes  craignent  pour  leurs  fujets.  Nulle 
puilTance  fur  la  terre  ne  peut  long  tems  commet- 
tre le  mal  en  fureté. 

Defirer  le  defpotifme,  c’efi  defirer  le  pouvoir 
de  faire  du  mal  à tout  un  peuple,  & de  fe  ren- 
dre foi  même  très-miférable.  Le  tyran  efi  un  mal- 
heureux , qui  gouverne  des  malheureux  avec  un 
glaive  tranchant,  dont  il  fe  bleffe  lui-même.  Il 
n’eft  point  de  puiffance  affurée  , fi  elle  ne  fe  fou 
met  aux  loix  de  l’équité.  Mais  un  penchant  na- 
turel à tous  les  hommes , & que  tout  contribue 
à fortifier  dans  les  princes,  les  porte  à defirer  un 
pouvoir  fans  bornes  ; ils  détellent  tous  les  oblta- 
cles  que  leur  autorité  peut  rencontrer  ; les  prin- 
ces les  plus  foibles  & les  plus  incapables  en  font 
même  les  plus  jaloux;  il  n'en  efi  pas  que  l’on  ne 
réveille  en  leur  pailant  de  l’extenfion  de  leur  puif- 
Unce.  Tous  fe  croient  malheureux  lorfqu’ils  ne 
peuvent  contenter  toutes  leurs  fantaifies  ; tous  fou- 
pirent  après  le  defpotifme  comme  l’unique  moyen 
d’obtenir  la  fuprême  félicité,  tandis  que  ce  def- 
potifme ne  leur  met  en  main  que  les  moyens  d’écra- 
fer  leurs  fujets,  & de  s’enfevelir  eux-mêmes  fous 
les  ruines  de  l’état.  Le  pouvoir  abfolu  fut  & fe- 
ra toujours  la  caufe  de  la  décadence  & des  mal- 
heurs des  peuples,  que  les  rois  font  tôt  ou  tard 
forcés  de  partager. 

Cette  vérité , confirmée  par  l’expérience  de 
tant  de  fiècles , femble  être  totalement  ignorée 
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de  la  plupart  de  ceux  qui  gouvernent  le  monde  ; 
elle  leur  efi  foigneufement  cachée  par  des  minif- 
tres  complaifians  , dont  1 oojet  efi  de  profiter  de 
leurs  delordres  : ce  font  en  effet  ces  âmes  viles 
& intéreffées  que  l’on  doit  regarder  comme  les 
vraies  caufes  de  l’ignorance  des  princes,  &c  des 
malheurs  des  nations.  Ce  font  les  flatteurs  qui 
forment  les  tyrans,  & ce  font  les  tyrans  qui, 
corrompant  încefiammerit  les  mœurs  des  nations, 
rendent  la  vertu  ii  pemble  & fi  rare.  Folybe  a rai- 
fon  de  dire  « que  la  tyrannie  efi  coupable  de  toutes 
les  injufiiees  & de  tous  les  crimes  des  hommes. 

En  effet , toujours  injufie , elle  ne  peut  etre 
fervie  à fon  gré  que  par  des  hommes  fans  mœurs 
& fans  probité,  par  des  efclaves  en  proie  a 1 in- 
térêt le  plus  fordide  , qui  fous  des  maîtres  avi- 
des & corrompus  , deviennent  les  leuls  difiribu- 
teurs  des  grâces,  des  dignités,  des  honneurs  , des 
récompenfes.  Ceux-ci  n’accordent  leur  bienveil- 
lance qu'à  des  hommes  de  leur  trempe;  ils  crai- 
gnent le  mérite  & la  vertu  qui  les  torcet  oient  de 
rougir.  Par  la  négligence  ou  l’înjultice  d'un  mau- 
vais gouvernement,  une  nation  entière  efi  forcée 
de  fe  pervertir  ; la  vertu  étant  exclue  de  la  la- 
veur & des  places,  il  faut  y renoncer  pour  par- 
venir à la  fortune,  il  faut  fuivre  le  torrent  qui 
toujours  entraîne  vers  le  mal.  La  morale  efi  inu- 
tile & déplacée  fous  un  gouvernement  delpoti- 
que  , où  tout  citoyen  vertueux  doit  nécefiaire- 
ment  déplaire  , & au  prince  & à ceux  qui  gou- 
vernent fous  lui.  Le  tyran  , pour  régner  , n’a  be- 
foin  ni  de  talens  ni  de  vertus  ; il  ne  lui  faut  que 
des  foldats,  des  fers  & des  prifons.  Un  tyran  n’efi 
fouvent  qu’un  automate  , une  idole  immobile  , 
qui  ne  fe  meut  que  par  les  impulfions  que  lui 
donnent  les  efclaves  alfez  habiles  pour  s’emparer 
de  fon  pouvoir.  Un  defpote,  qui  a jetté  fon  pays 
dans  lafervitude  , finit  prefque  toujours  par  n’être 
lui- même  qu’un  fot  efclave  ; ce  n'elt  jamais  lui 
qui  recueille  les  fruits  de  la  tyrannie. 

La  fcience  la  plus  effentielle  à celui  qui  veut 
gouverner  fagement  efi  , fuivant  , Plutarque  , 
de  rendre  les  hommes  capables  d’être  bien  gou- 
vernés. Les  mœurs  des  fouverains  décident  né- 
ceflairement  des  mœurs  de  leurs  fujets.  Difiribu- 
teurs  de  tous  les  biens  , des  honneurs  > des  di- 
gnités que  les  hommes  défirent , ils  peuvent , à 
leur  gré , tourner  les  cœurs  vers  le  vice  ou  la  vertu. 
Les  cours  donnent  le  ton  aux  villes  > les  villes 
corrompent  les  campagnes  : voilà  comment,  de 
proche  en  proche,  les  peuples  fe  trouvent  imbus 
des  préjugés  , des  vanités , du  luxe  , des  frivo- 
lités, des  folies  & des  vices,  que  l’on  voit  in- 
feéler  les  cours.  Les  fouverains  donnent  par  tout 
l’impulfion  première  aux  volontés  des  grands  ; 
& ceux-ci  communiquent  à leurs  inférieurs  l’im- 
pulfion qu’ils  ont  reçue  : fi  la  première  impul- 
fion  povtoit  au  bien,  les  mœurs  feraient  bientôt 
réformées. 

Tout  le  monde  convient  que  le  luxe,  cette 

émulation 
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émulation  fatale  de  vanité  , eft  principalement  du 
au  faite  des  fouverains  & des  grands , que  chacun 
s'efforce  plus  ou  moins  d'imiter  ou  de  copier  : 
ce  mal , lî  dangereux  , paroit  être  inhérent  à la 
monarchie,  & fur-tout  au  defpotifme , où  le  prin- 
ce, transformé  en  une  efpèce  de  divinité  , veut 
en  impofer  à fes  efclaves  par  un  faite  éblouif- 
fant  : pour  arrêter  les  effets  de  cette  épidémie 
dangereufe,  on  a quelquefois  imaginé  des  loix, 
que  l'on  a cru  capablescie  la  réprimer;  mais  elles 
turent  communément  très-inutiles.  La  meilleure 
des  loix  fomptuaires  pour  un  état,  ce  feroit  un 
prince  frugal,  économe,  ennemi  du  luxe  & de 
la  frivolité.  En  permetrant  le  luxe  aux  grands  , & 
en  l’interdifant  aux  petits,  on  ne  fait  qu'irriter 
de  plus  en  plus  la  vanité  de  ceux-ci , qui  peu  à- 
peu  vient  à bout  des  loix  les  plus  févères. 

Rien  ne  feroit  donc  plus  important  pour  la  fé- 
licité des  peuples,  que  d'infpirer  de  bonne  heure 
à ceint  qui  doivent  régner  fur  eux  l'amour  de  la 
vertu  , fans  laquelle  il  n'elt  point  de  profpérité 
fur  la  terre.  Mais  les  maximes  d'une  politique 
injuife  dont  l'objet  elt  d'exercer  impunément  la 
licence  , tiennent  lieu  trop  fouvent  de  fcience  & 
de  morale  aux  fouverains  ; par  là  les  intérêts  des 
chefs  ne  s'accordent  jamais  avec  ceux  du  corps. 
Etrange  politique,  fans  doute  , par  laquelle  ceux 
qui  ne  font  deifinés  qu'à  faire  obferver  les  de- 
voirs de  la  morale  , font  continuellement  occupés 
à les  violer  , & à brifer  les  liens  qui  devroient 
les  unir  avec  les  citoyens  ! 

Priver  la  vertu  des  honneurs  qui  lui  font  dus, 
c elt,  difoit  Caton,  ôter  la  vertu  à la  jeunelfe. 
Mais  éloigner  la  vertu  des  grandes  places  , cor 
rompre  les  hommes  pour  les  lubjuguer,  les  di~ 
viler  afin  de  les  affervir  les  uns  par  les  autres, 
c’elt  à quoi  fe  réduifent  tous  les  principes  d'une 
politique  odieufe,  vifiblement  imaginée,  non  pour 
la  confervation , mais  pour  la  thiïoletion  d'un 
état.  D'après  de  telles  maximes,  les  fouverains 
deviennent  néceffairement  les  ennemis  de  leurs 
lujets  , & doivent  déclarer  une  guerre  fanglante 
i la  raifon  qui  pourroit  les  éclairer  ,&  à la  vertu 
qui  pourroit  les  réunir  : Il  vaut  donc  bien  mieux 
les  aveugler  & les  corrompre  , les  tenir  dans  une 
enfance  éternelle,  leur  infpirer  des  vices  capables 
de  les  mettre  en  difeorde , afin  de  les  empêcher 
de  s'unir  contre  ceux  qui  les  oppriment.  La  vertu 
doit  être  nécelfairement  dérellée  par  tous  ceux 
qui  gouvernent  injuitement.  La  morale  d'ailleurs 
ne  peut  convenir  à des  efclaves  : un  efclave  ne 
doit  connoître  de  vertu  qu'une  fuumiffion  aveugle 
à la  volonté  de  fon  maître. 

Les  coutufans , toujours  extrêmes  dans  leur 
balfelfe , ont  voulu  faire  de  leurs  rois  des  divini- 
tés fur  la  terre  ; mais  il  eft  aifé  de  voir  qu'en 
exaltant  ainfi  .leurs  maîtres,  ils  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  jultifier  leur  propre  fervitude  , & pour 
ennoblir  leur  l'acheté.  D'ailleurs,  ils  étoient  les 
prêtres  des  dieux  qu'ils  avoient  ainfi  crées. 

Encyclopédie.  Logîoue  , Métaphyjique  & Moral ( 
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Une  politique  plus  faine  & plus  utile  veut  que 
les  fouverains  fe  regardent  comme  des  hommes, 
des  citoyens  , & qu'ils  ne  réparent  jamais  leurs 
intérêts  de  ceux  de  leurs  fujets  : de  la  réunion  de 
ces  intérêts  réfultent  la  concorde  fociale.la  féli- 
cité commune , & du  chef  & des  membres.  Le 
prince  n'elt  jamais  vraiment  grand  & puflant , 
s il  n'elt  foutenu  par  l'affection  de  fon  peuple  ; 
le  peuple  elt  toujours  malheureux  , fi  le  fouve- 
rain  refufe  de  s'occuper  de  fon  bonheur,  Eléas , 
roi  de  Scythie  , difoir  « que  quand  il  étoit  oifif , 
il  ne  différoit  en  rien  de  fon  valet  d'écurie  ». 
Une  vie  fainéante  S c diffipée  eft  toujours  hon- 
teufe  & criminelle  dans  un  roi , dont  tout  le  tems 
appartient  à fes  fujets. 

Pour  gouverner  de  manière  à rendre  les  nations 
heureufes,  il  ne  faut  ni  un  travail  exceffif,  ni 
des  lumières  furnaturelles , ni  un  génie  merveil- 
leux ; il  ne  faut  que  de  la  droiture,  de  la  vigi- 
lance , de  la  fermeté , de  la  bonne  volonté.  Une 
ame  trop  exaltée  peut  quelquefois  manquer  de 
prudence  ; un  bon  efpric  eft  iouvent  plus  propre 
à gouverner  les  hommes , qu'un  génie  tranfeen- 
dant.  Que  les  nations  ne  demandent  point  à leurs 
chefs  des  talens  fubümes  & rares , des  qualités 
difficiles  à rencontrer.  Tout  homme  de  bien  a ce 
qu'il  faut  peur  gouverner  un  état  ; tout  prince  , 
qui  voudra  lîncérement  le  bien  de  fes  fujets , trou- 
vera fans  peine  des  coopérateurs  ; il  fera  naître 
dans  fa  cour  une  émulation  de  talens  & de  mé- 
rite , non  moins  utile  à fes  intérêts  qu'à  ceux  de 
fes  fujets.  Tout  monarque  qui  voudra  connoître 
la  vérité,  aura  bientôt  les  lumières  néceffaires  pour 
adminiftrer  fagement  : enfin  , tout  fouverain  qui 
s'attachera  fortement  à la  juftice,  la  fera  régner 
cfàns  fes  états , & la  rendra  refpeélable  à fes  fu- 
jets. La  juftice  tk  la  force,  voilà  les  vertus  des 
rois. 

La  vaine  pompe  dont  les  rois  font  environnés, 
la  facilité  & la  promptitude  avec  laquelle  leurs 
ordres  font  exécutés,  les  amufemens  continuels 
dont  on  les  voit  jouir , les  plaifirs  dans  lefquels 
on  croit  les  voir  nager,  font  que  le  vulgaire  les 
regarde  comme  les  plus  heureux  des  mortels  ; en 
un  mot  , une  erreur  très-commune  fait  fuppofer 
que  le  pouvoir  fuprême  doit  être  accompagné 
de  la  fuprême  félicité.  Mais  la  vie  d'un  fouve- 
rain qui  remplit  fes  devoirs  eft  a&ive  , laborieufe  , 
vigilante,  inceffamment  occupée;  celle  d’un  prince 
défoeuvré , diflîpé  , ennemi  du  travail , eft  un 
ennui  perpétué.  Tout  monarque  jufte  & fenfible 
doit  éprouver  à chaque  inftant  les  follicitudes  les 
plus  vives.  Le  fouverain  qui  ne  daigne  pas  s'oc- 
cuper de  fes  propres  affaires  , s'expofe  à tous  les 
maux  réfultans  de  l'inconduite  ou  de  la  perver- 
fité  de  fes  miniftres,  qu'il  n’eft  guère  en  état  de 
bien  choifir.  Les  rois  ont  autant  & plus  à crain- 
dre de  leurs  amis  que  de  leurs  ennemis  ; ou  p’u- 
tôt,ils  n'ont  jamais  d’amis,  ils  n'ont  que  des 
flatteurs,  des  hommes  vicieux,  attaches  à leur 
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perfonne  , foit  par  un  intérêt  fordide , foit  par  la 
vanité;  d'ailleurs  n’ayant  point  d'égaux , n’ayant 
aucuns  befoins , il  ne  jouiftent  ni  des  douceurs 
de  l’amitié , ni  des  charmes  de  la  confiance , ni 
des  plus  grands  agrémens  de  la  vie  fociale  ; ils  en 
font  privés  par  la  diftance  énorme  que  le  trône 
met  entre  eux  & leurs  fujets  les  plus  diitingués  ; 
ceux-ci  font  toujours  gênés  en  préfence  d’un  maî- 
tre , devant  lequel  on  ne  peut  rien  hafarder.  D’où 
l’on  voit  que  la  gaieté  , qui  fuppofe  toujours 
liberté  , fécurité , égalité  , ne  peut  jamais  fe  mon- 
trer à la  cour  des  rois.  Ce  fut  au  milieu  d’un  fef- 
tin  que  le  grand  Alexandre  alîaflîna  Clitus,  qu’il 
regardoit  lui-même  comme  fion  ami  le  plus  vrai. 

Enfin  , le  plus  grand  malheur  attaché  à la  con- 
dition des  rois , c’eft  de  ne  pouvoir  prefque  ja- 
mais favoir  la  vérité;  on  la  leur  cache  fur- tout 
quand  elle  eft  affligeante,  c‘eft-à-dire , lorfqu'elle 
feroit  plus  importante  à connoître  : « quelques 
princes , dit  Gordon  , ont  appris  qu’ils  étoient 
détrônés,  avant  d’avoir  appris  qu’ils  n’étoient 
point  aimés  «.  C’eft  ce  qui  arrive  fur-tout  aux 
fouverains  abfolus  , aux  defpotes , aux  tyrans  à 
qui  leurs  paffions  indomptées  ne  permettent  ja- 
mais que  l’on  parle  avec  fincérité  ; peu  accoutumés 
à la  contradiction , tout  ce  qui  s’oppofe  à leurs 
fantaifies  fuffit  pour  provoquer  la  colère  de  ces 
enfans  imprudens,  qui  veulent  pouvoir  tout  ofer 
impunément.  Ce  font  pourtant  les  princes  dont 
le  pouvoir  eft  illimité,  qui  auroient  le  plus  grand 
intérêt  à connoître  les  vraies  difpofitions  de  leurs 
fujets , ceux-ci  ne  pouvant  faire  parvenir  leurs 
plaintes  jufqu’au  trône,  ne  s’expliquent  que  par 
des  révoltes,  des  révolutions  & des  malfacres  , 
dont  le  tyran  eit  la  première  viétime. 

Voilà  donc  la  félicité  fuprême  à laquelle  con- 
duit la  puiiïance  fans  bornes  que  les  princes  dé- 
firent avec  tant  d’ardeur , & qu’ils  fe  croient 
malheureux  de  ne  point  pofféder  ! cette  puiffance 
les  prive  de  la  confiance,  des  confeils,  des  fe- 
cours , des  confondons  que  l’amitié  peut  procu- 
rer. Bien  plus , le  monarque  qui  veut  être  jufte 
doit  fe  mettre  en  garde  contre  les  féduébons  de 
ceux  que  fon  choix  favorife  , & craindre  que  fon 
affeélion  pour  eux  ne  le  fafle  pécher  contre  la 
jullice  univerfelle  qu’il  doit  à tout  fon  peuple. 
C’efi  de  ce  peuple  qu’il  doit  ambitionner  l’amitié; 
c’eft  ce  peuple  qu’il  doit  entendre  pour  favoir 
la  vérité;  c’eft  fur  ce  peuple  qu’il  doit  fonder  fa 
propre  fureté  ; c’eft  fur  le  bien  être  de  ce  peuple 
qu’il  doit  établir  fa  propre  grandeur , fa  gloire , 
fa  félicité  ; ce  font  ceux  qui  lui  feront  obtenir 
ces  avantages  que  le  prince  doit  regarder  comme 
fes  amis.  1 héopompe  difoit  qu’un  grand  roi  eft 
celui  qui  permet  à fes  amis  de  lui  dire  la  vérité  , 
qui  rend  juftice  à (es  fujets  , & qui  obéit  aux  loix. 

Quelle  qu^  (oit  la  forme  du  gouvernement  adop- 
tée par  une  nation , les  devoirs  , les  intérêts  de 
fes  chefs  feront  toujours  les  mêmes.  La  politique 
& la  morale  veulent  que  dans  un  gouvernement 
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ariftocratique , un  fot  orgueil,  un  vain  efprit  de 
corps,  un  attachement  opiniâtre  à des  prérogatives 
injuftes  ne  l’emportent  jamais  fur  les  droits  de  la 
patrie.  Rien  de  plus  fâcheux  dans  les  ariftocraties, 
& de  plus  infupportable  aux  peuples , que  la  va- 
nité puérile  des  nobles,  des  magiftrats  ou  des 
fouverains  colleéfifs.  Ceux-ci  devroient  fe  dif- 
tinguer  par  la  décence  8c  la  gravité  de  leurs 
mœurs,  leur  équité,  leur  probité,  leur  affabi- 
lité, leur  modeftie  ; qualités  bien  plus  propres  à 
les  faire  chérir  & révérer  qu'une  morgue  info- 
ciable,  qui  ne  peut  que  les  faire  détefter  de 
leurs  concitoyens  , 8e  qui  fe  trouve  déplacée  dans 
les  gouvernemens  républicains. 

Que  les  chefs  d’une  ariftocratie  laiffent  aux  ef- 
claves  favorifés  du  defpotifme  la  vaine  gloire  de 
fe  diftinguer  par  leur  hauteur  8:  leur  infolence  ; 
qu’ils  fe  diftinguent  par  leur  bonté,  leur  modé- 
ration, leur  intégrité.  L’arrogance  8 : l’orgueil 
doivent  être  bannis  des  états  où  l’on  jouit  de 
quelque  liberté.  L’ariftocratie  doit  compter  le 
peuple  pour  quelque  chofe;  elle  ne  le  regarde  pas 
des  mêmes  yeux  que  la  monarchie  qui  ne  dif- 
tingue  que  fes  nobles  , ou  que  le  defpotifme  qui 
méprife  également  le  vil  troupeau  qu'il  écrafe. 

En  un  mot  , tout  gouvernement  républicain' 
fuppofe  une  forte  d’égahté  entre  des  citoyens 
également  fournis  aux  loix.  Les  magiftrats  y font 
des  chefs , fans  cefier  d’être  citoyens  ; d’où  il 
fuit  que  leurs  manières  hautaines  font  plus  cho- 
quantes & plus  importunes  au  peuple  , que  fous 
la  monarchie  qui  l’a  de  longue  main  accoutumé 
à endurer  l’infolence  & les  mépris  des  grands  & 
de  tous  ceux  qui  jouifient  de  quelque  pouvoir. 
Dans  tout  état  bien  conftitué  , nul  citoyen  n’a 
le  droit  d’être  infolent.  Ces  ariftocrates,  com- 
munément fi  jaloux  de  leur  pouvoir  & fi  défians, 
s’épargneroient  bien  des  dépenfes , des  embarras 
& des  gênes , s’ils  daignoient  fe  fouvemr  qu’il 
font  des  citoyens  & non  des  tyrans  ou  des  def- 
potes ; que  la  vanité  n’eft  propre  qu’à  les  faire 
abhorrer;  qu’elle  fait  journellement  des  ennemis 
& des  mécontens,  dont  l’humeur  éclate  quel- 
quefois par  des  révolutions  terribles. 

Nous  trouvons  des  preuves  de  cette  vérité 
dans  l’hiftoire  de  la  plupart  des  ariftocraties  an- 
ciennes , qui  communément  dégénérèrent  en 
tyrannies  véritables.  L’hiftoire  romaine  nous  mon- 
tre un  fénat  orgueilleux,  avare,  jaloux  de  fes 
prérogatives  ufurpées  , perpétuellement  en  que- 
relle avec  le  peuple,  qu’il  s’arrogeoit  le  droit  de 
méprifer  , de  vexer  par  fes  ufures,  d’opprimer 
de  toutes  manières  , & d’envoyer  à U boucherie 
au  dehors  quand  il  l’incommodoit.  Bientôt  la  di- 
vifion  entre  les  chefs  de  cette  république  tou- 
jours armée  produit  des  faétions  cruelles  ; d’af- 
freufes  guerres  civiles  s’allument;  les  citoyens 
s’arment  contre  les  citoyens  : enfin,  après^  les 
fanglans  démêlés  de  Marius  8r  de  Sylla,  l’am- 
bitieux Céfar  , appuyé  de  la  faétion  du  peuple. 
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s’élève  fur  les  ruines  de  l’état  ; il  établit  le  def- 
potifine  d’un  feul  à la  place  du  delpotifme  des 
inagillrats ; il  laide  le  gouvernement  en  proie  à 
à une  longue  fuite  de  monilres  , qui  femblcrent 
fe  difpiuer  à qui  commettroit  le  plus  de  crimes 
te  d’infamies.  La  noblefle  romaine  devint  lur-tout 
l’objet  de  la  cruauté  des  Tibere , des  Caligula  , 
des  Néron  : tandis  que  ces  monitres  careffoient 
le  peuple,  ou  l’amufoient  par  des  fpedacles,  ils 
faifoient  couler  le  noble  fang  des  fénateurs  & des 
patriciens  , dont  la  race  faifoit  ombrage  à leur 
ambition  tyrannique.  En  un  mot , l’orgueil  d’un 
fénat  di vifé  mit  tin  à la  république  la  plus  puif- 
fante  qui  fut  jamais  au  monde,  « C’etr  par  les 
grands , dit  Solon,  que  les  cités  périflent;  c’efl 
par  l’imprudence  du  peuple  qu’elles  tombent  dans 
les  fers  ». 

Les  démocraties , ou  gouvernemens  populai- 
res , ne  périflent  communément  (i  tôt  que  par 
l’injudice  , la  licence , la  jaloufie  te  l’envie  du 
peuple  , que  fou  pouvoir  enivre  & rend  infolent. 
Une  populace  arogante , flattée  par  fes  démago- 
gues , devient  feuvent  le  plus  cruel  des  tyrans  : 
elle  immole  la  vertu  même  à fon  envie,  à ion  ca- 
price, au  plailir  de  faire  fentir  fa  puiflance  aux 
citoyens  qu’elle  devroit  chérir  & refpeder  ; elle 
commet  le  crime  fans  remords , parce  qu’elle  efl 
inconfuiérée , & parce  que  d’ailleurs  la  honte 
en  efl  fupportée  par  un  plus  grand  nombre  de 
coupables.  L’ingratitude  des  athéniens  pour  Arif- 
tide  , Cimon  & Phocion  , fait  que  perfonne  n’efl 
tenté  de  plaindre  un  peuple  frivole  & méchant, 
d'avoir  enfin  totalement  perdu  fa  liberté  , dont 
il  faifoit  un  fi  terrible  ufage.  Platon  fait  dire  à 
Socrate,  « que  la  démocratie  efl  l’empire  des 
méchans  fur  les  bons  ; & que  la  multitude  , 
lorfqu’elle  jouit  de  l’autorité,  efl  le  plus  cruel 
des  tyrans  Un  defpote  peut  être  quelquefois 
retenu  par-h  crainte,  îa  honte,  les  remords; 
au  lieu  qu’un  peuple  tyran  , emporté  par  fes  paf- 
fions , a perdu  toute  crainte  & toute  pudeur. 

Devoirs  des  fujets. 

Tout  gouvernement  e'quitable  exerce,  comme 
on  a vu  , une  autorité  légitime  à laquelle  tout  ci- 
toyen vertueux  efl  obligé  d’obéir  ; mais  un  gou- 
vernement injufte  n’exerce  qu’un  pouvoir  ufurpé. 
Sous  le  defpotifme  & la  tyrannie,  il  n’y  a plus  d’au- 
torité , il  n’v  a qu’un  brigandage  : la  fociété 
contre  fon  gré  efl  forcée  de  fubir  le  joug  qui  lui 
efl  impofé  par  le  crime  & la  violence  ; opprimée 
elle-même,  elle  ne  peut  plus  procurer  aux  ci- 
toyens aucuns  des  avantages  qu’elle  s’eft  enga- 
gée de  leur  aflurer  par  le  paéte  focial  : un  mau- 
vais gouvernement  anéantit  ce  pade,  en  empê- 
chant la  fociété  de  remplir  fes  engagemens  avec 
fès  membres  : i!  femble  annoncer  à ceux-ci  qu’ils 
ne  doivent  rien  à la  fociété. 

Pour  que  la  fociété  foit  en  droit  d’exiger  l’at- 
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tachement  de  fes  membres  , elle  doit  leur  mon- 
trer un  tendre  intérêt  a tous  : elle  ne  s’efl  point 
engagée  à rendre  tous  les  citoyens  également  ai- 
fés,  heureux  & puiflans  ; mais  elle  s’efl  enga- 
gée  à les  protéger  également , à les  garantir  de 
1 mjultice  , à leur  procurer  fa  fureté  néceflaire  à 
leurs  entreprilès  & à leurs  travaux  , à les  récom- 
penfer  en  raifon  des  fervices  qu’ils  lui  rendront. 
C efl  à ces  conditions  que  les  citoyens  peuvent 
aimer  leur  patrie,  s’intérefler  à fon  bonheur, 
contribuer  fidellement  à fa  cor.fervation  & à fa 
félicité.  Qu’efl  ce  que  l’amour  de  la  patrie  fous  un 
gouvernement  tyrannique  ? L’exiger  d’un  efclave  , 
ce  feroit  évidemment  vouloir  qu’un  priformier 
chérit  fa  prifon  , & fût  amoureux  de  fes  chaînes. 
L amour  de  la  patrie  , dans  un  pays  fournis  à la 
tyrannie , ne  confifle  que  dans  un  attachement 
ferviie  pour  fes  tyrans , de  qui  l’on  efpère  obtenir 
les  dépouilles  de  fes  concitoyens  : dans  une  pa- 
reille conflitution  , l’homme  vraiment  attaché  à 
fon  pays  palfe  pour  un  rebelle  , pour  un  mau- 
vais citoyen,  pour  un  efmemi  de  l’autorité. 

Les  hommes  , prefque  toujours  gouvernés  par 
des  mots,  s’imaginent  que  tout  ce  qui  porte  l’em- 
preinte du  pouvoir  , efl  fait  pour  être  aveuglé* 
ment  obéi  : ils  ne  voient  pas  que  l’autorité  légi- 
timé ( c efl-a-dire  , celle  qui  contribue  au  bien  de 
la  fociété  , & qui  efl  reconnue  par  elle  ) efl  la 
feule  qui  ait  le  droit  de  fe  faire  obéir  : ils  ne 
voient  pas  que  l’autorité , dès  qu’elle  devient  in- 
jufle  , n a plus  le  droit  d obliger  des  hommes  raf- 
femblés  pour  jouir  des  avantages  de  l’équité  & 
de  la  protedion  des  loix.  « Perfonne , dit  Cicé- 
ron , ne  doit  obéir  à ceux  qui  n'ont  "pas  droit 
de  commander  ». 

La  tyrannie  efl  faite  pour  être  déteftée  par  tout 
bon  citoyen  ; fes  ordres  ne  peuvent  être  fuivis 
que  par  des  efclaves  corrompus  , qui  cherchent 
à profiter  des  malheurs  de  leur  patrie.  Un  inté- 
rêt fordide  & la  crainte  , & non  llaffedion  , .peu- 
vent être  les  motifs  de  l’obéififance  forcée  du  ci- 
toyen , obligé  de  haïr  intérieurement  l’autorité 
mal-failante  fous  laquelle  fon  deflin  le  force  de  gé- 
mir. Les  grecs  , fuivant  Plutarque,  regardoient 
le  gouvernement  defpotique  des  perfes  comme 
indigne  de  commander  à des  hommes. 

Ces  réflexions  fi  naturelles  doivent  nous  em- 
pêcher d’être  furpris  de  trouver  la  plupart  des 
nations  remplies  de , citoyens  indifterens  fur  le 
fort  de  la  patrie , dépourvus  de  toute  idée  du 
bien  public  , uniquement  occupés  de  leurs  inté- 
rêts perfonnels , fans  jamais  faire  le  moindre  retour 
fur  la  fociété  , les  intérêts  de  celle  ci  n’ont  en 
effet  rien  de  commun  avec  ceux  de  la  plupart 
des  membres  qui  la  compofent.  On  ne  trouve 
nulle  part  des  loix  qui  établirent  une  juflice  exade 
parmi  les  citoyens  ; les  nations  fe  divifent  en  op- 
prefieurs  & en  opprimés.  Des  préjugés  injuftes , 
des  vanités  méprifables , des  privilèges  iniques 
mettent  perpétuellement  la  di-feorde  entre  les  dif- 
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férens  ordres  de  l’état  ; un  fatal  efprit  de  corps 
prend  la  place  de  l’efprit  publie  & du  patriotifme. 
Les  riches  & les  grands  s’arrogent  le  droit  de 
vexer  les  pauvres  & les  petits  ;Je  noble  méprife 
le  roturier ; le  guerrier  ne  connoît  que  la  force  , 
& n’obéit  qu’à  la  voix  du  defpote  qui  le  paie. 
Le  magiftrat  ne  fonge  qu’aux  prérogatives  de  fa 
charge , & s’embarraffe  fort  peu  des  droits  de 
fes  concitoyens;  le  prêtre  ne  s'occupe  que  de  fes 
immunités.  Ainfi  des  intérêts  difcordans  s’oppo- 
fent  fans  celle  à l’intérêt  général  , & détruifent 
efficacement  l’harmonie  fociale.  Le  defpotifme  ha- 
bile fe  prévaut  de  ces  divifions  continuelles  pour 
abattre  la  juftice  & les  loix  ; il  fomente  les  dif- 
fentions  ; il  met  fes  créatures  à portée  de  pro- 
fiter des  ruines  de  la  patrie;  aveuglés  par  les  fa- 
veurs trompeufes , ceux  qui  devroient  fe  montrer 
les  meilleurs  citoyens  ne  cherchent  qu’à  fe  pro- 
curer le  crédit  ou  le  pouvoir  d’opprimer  ; ils  tra- 
vaillent à fortifier  de  plus  en  plus  la  puilfance 
fatale  fous  laquelle  la  nation  entière  fera  tôt  ou 
tard  accablée.  Les  pauvres  & les  foibles , perpé- 
tuellement écrafés  par  l’injuftice  des  puilfans  & 
des  grands,  qu’ils  voient  feuls  profpérer,  de- 
viennent leurs  ennemis  , & par  des  crimes  fe  ven- 
gent de  la  partialité  du  gouvernement  qui  ne  ré- 
pand fes  bienfaits  que  fur  les  heureux  de  la  terre, 
& qui  oublie  totalement  les  malheureux. 

On  ne  peut  trop  le  répéter,  tous  les  citoyens 
d’un  état  font  également  intérelfés  à y voir  ré- 
gner 1 équité.  Il  n’elt  point  un  feul  homme  qui  , 
s’il  étoit  raifonnable,  ne  dût  trembler  dès  qu’il 
voit  la  violence  opprimer  le  dernier  des  citoyens. 
L o/>preffion>  après  avoir  fait  fcntir  fes  coups  aux 
de  nières  clafifes  du  peuple,  finit  par  les  faire 
éprouver  aux  claifes  les  plus  élevées.  Les  corps 
les  plus  puilfans , dès  qu’ils  font  divifés  , n’op 
pofent  qu’une  foible  barrière  à la  tyrannie  qui 
marche  inceifamment  vers  fon  but.  Tous  les 
corps  , toutes  les  familles , tous  les  citoyens  n’ont 
qu’un  feul  intérêt,  c’eft  d’être  gouvernés  par 
des  loix  équitables  ; les  loix  ne  font  telles  que 
lorfqu’elles  protègent  également  le  grand  & le 
pett,  le  riche  & l’indigent.  Le  bon  citoyen  eft 
celui  qui  dans  fa  fphère  contribue  de  bonne  foi 
à l’in  érêt  général,  parce  qu’il  reconnoit  que  fon 
intérêt  perfonnel  n’en  peut  être  détaché  fans  pé- 
ril pour  lui  même  ; vérité  que  nous  ferons  fen- 
tir  en  parcourant  les  devoirs  de  toutes  les  claf- 
fes  , fuivant  lefquelles  les  citoyens  d’un  état  font 
partagés. 

Un  bon  gouvernement  ne  mérite  ce  nom  que 
lorfqu’il  eft:  jufte  pour  tout  le  inonde  ; il  a feul 
le  pouvoir  de  former  de  bons  citoyens  ; il  a feul 
le  droit  d’attendre  de  la  part  de  fes  fujets  l’at- 
tachement, la  fidélité,  les  facrifices  généreux; 
en  un  mot,  i’accomplifièment  des  devoirs  de  la 
vie  fociale.  L’autorité  légitime  eit  la  feule  qui 
puifle  être  fincérement  aimée  , obéie  , refpe&ée  ; 
elle  feule  peut  infpirer  aux  hommes  l’amour  de 
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la  patrie,  qui  n’eft  évidemment  que  l’amour  de 
leur  fureté  & de  leur  profpérité. 

Tout  le  monde  a dans  la  bouche  cet  adage  ; 
“ i patrie  eft  là  où  l’on  fe  trouve  bien  « : d’où  il 
refulte  qu  il  n’y  a plus  de  patrie  où  l’on  fe  trouve 
tous  1 opprelfion , fans  l’efpérance  de  voir  finir  fes 
peines.  Le  citoyen  elt  fait  pour  Supporter  avec 
patience  les  inconvéniens  néceffaires  de  la  vie 
lociale  , & pour  partager  avec  fes  concitoyens  les 
calamités  palfagères  qu’ils  éprouvent  ; mais  il  a 
droit  de  renoncer  à l’alfociation  , dès  qu’il  voit 
qu  elle  lui  refufe  conllamment  les  avantages  qu’il 
•°'t,  d’en  attendre.  Il  n’y  a plus  de  patrie, 
ou  il  n y a ni  juftice  , ni  bonne  foi,  ni  concorde, 
ni  vertu.  Sacrifier  fes  biens  & fa  vie  pour  des 
tyrans,  c’elt  s’immoler,  non  à fa  patrie,  mais 
a fes  plus  cruels  ennemis.  « Le  bon  citoyen , 
dit  Cicéron  , elt  celui  qui  ne  peut  fouffrir  dans  fa 
patrie  une  puilfance  qui  prétende  s’élever  au-def- 
fus  des  loix  ». 

Le  citoyen  ne  doit  obéir  qu’aux  loix  ; & ces 
loix  , comme  on  a vu , ne  peuvent  avoir  pour 
objet  que  la  confervation  , la  fureté  , le  bien- 
être,  1 union  , le  repos  de  la  fociété.  Celui  qui 
obéit  en  aveugle  au  caprice  d’un  defpote,  n’eft 
point  un  citoyen,  c’eft  un  efclave.  Il  n’y  a point 
de  citoyens  fous  le  defpotifme  ; il  n’y  a point 
de  cité  pour  des  efclaves.  La  patrie  n’eft  pour 
eux  qu’une  vafte  prifon  gardée  par  des  fatellites 
fous  les  ordres  d’un  géofer  impitoyable.  Ces  fa- 
tellites font  des  mercenaires,  dont  l’obéilfance  eft 
une  vraie  trahifon.  « Rien  dit  Cicéron , n’eft 
plus  contraire  à l’équité  que  des  hommes  armés 
& raffemblés  ; rien  de  plus  oppofé  au  droit  que 
la  violence  ».  La  vraie  cité , la  vraie  patrie  , la 
vraie  fociété  eft  celle  où  chacun  jouit  de  fes 
droits  maintenus  par  la  loi.  Par-tout  où  l'homme 
eft  plus  fort  que  la  loi,  la  jultice  eft  obligée  de 
fe  taire,  & la  fociété  ne  'tarde  point  à fe  dif - 
foudre.  Paufanias,  roi  de  Sparte  , difoit  « qu’il 
faut  que  les  loix  foient  mdîrrefles  des  hommes, 
& non  pas  que  les  hommes  foient  les  maîtres 
des  loix  ».  Solon  difoit  « que  pour  faire  durer 
un  empire  , il  faut  que  le  magiftrat  obéiffe  aux 
loix,  & le  peuple  aux  magiftrats  ».  Enfin  Platon 
dit  « que  les  meilleurs  princes  font  ceux  qui 
obéilfent  le  plus  fideliement  aux  loix.  Par-tout, 
ajoute-t-il , où  la  loi  eft  la  maîtrelfe  & où  les 
magiftrats  font  fes  efclaves,  l'on  voit  profpérer 
les  villes,  & abonder  tous  les  biens  qu’on  peut 
attendre  des  dieux  ; au  lieu  que  par-tout  où  le 
magiftrat  eft  le  maître  , & loi  la  fervante , l’on 
ne  doit  attendre  que  ruine  & défolation  ». 

Mais  pour  être  en  droit  de  régler  la  conduite 
des  fouverains  & des  fujets  , les  loix  doivent 
être  juftes  ; conformes  au  bien  public,  au  but 
de  la  fociété , à fes  befoins  , à fes  circonftances 
particulières.  Des  loix  qui  n’auroient  pour  objet 
que  les  intérêts  perfonnels  du  fouverain  ou  de 
ceux  que  fa  faveur  dillingue,  feroient  injuftes& 
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contraires  au  bien-être  de  tous.  Des  loix  tyranni- 
ques ne  peuvent  être  refpedtées  , elles  font  fai- 
tes par  des  hommes  > qui  liront  pas  droit  de  com- 
mander. Le  bien  public  & 1 équité  naturelle  iont 
la  mefure  invariable  de  l’obéiffance  que  le  citoyen 
doit  même  aux  loix.  Quiconque  a des  idees  vraies 
de  la  jutlicc  , peut  alternent  diftinguer  les  loix 
qu’il  doit  fuivre  , de  celles  auxquelles  il  ne  pour- 
roit  fe  foumettre  fans  blelfer  fa  confcience,  & 
fans  fe  rendre  coupable  envers  la  fociété.  Nul 
homme,  qui  a quelque  idée  de  julldce  ou  quel- 
que fentiment  d’honneur , ne  fe  prévaudra  d une 
loi  forgée  par  la  tyrannie  pour  autorifer  quelques 
citoyens  à dépouiller  les  autres.  Nul  homme , 
qui  n’elf  pas  totalement  aveuglé  par  un  intérêt 
fordide , ne  croira  que  le  fouverain  puiffe  lui 
conférer  le  droit  de  s’enrichir  injullement  aux  dé- 
pens de  fa  patiie.  Tout  homme  de  bien  renon- 
cera plutôt  à la  fortune  , à la  grandeur  , au  cré- 
dit, que  de  conferver  un  emploi  qu’il  ne  peut 
exercer  au  gré  du  prince  fans  faire  le  malheur 
de  fes  concitoyens. 

La  juif ice  feroit  vraiment  bannie  de  la  terre , 
fi  les  ordres  des  princes  étoient  des  loix  auxquelles 
il  ne  fût  jamais  permis  de  réfilter.  Le  courtifan 
moderne  , qui  difoit  « qu’il  ne  concevoir  pas  com- 
ment ou  pouvoir  réfifter  à la  volonté  de  fon  maî- 
tre «,  parloit  comme  un  efclave  nourri  dans  les 
maximes  du  defpotifme  d’orient , fuivant  lefquel- 
les  le  fultan  elf  un  dieu  aux  caprices  de  qui  c’elt 
un  crime  de  s’oppofer,  lors  même  qu’ils  répu- 
gnent au  bon  fens.  Cependant , à la  honte  des  per- 
ibnnes  qui  occupent  le  rang  le  plus  diflingué  dans 
plufieurs  nations  éclairées,  ces  principes  odieux 
& deltruéteurs  font  la  règle  de  la  conduite  de 
bien  des  grands , & de  la  plupart  des  nobles  & 
des  gens  de  guerre.  Bien  plus , cette  doctrine  fut 
très-fouvent  prêchée  par  les  minières  d’un  Dieu  , 
qui  elf  la  fourre  de  toute  juif ice  & de  toute  Mo- 
rale. 

Où  en  feroient  des  nations , fi  malheureufement 
infedtés  de  ces  idées  funeites,  des  magiftrats 
n’avoient  jamais  le  courage  de  s’expofer  à la  co- 
lère du  fouverain  en  refufant  de  foufcrire  à fes 
volontés  arbitraires  ï Que  deviendraient  les  peu- 
ples , fi  la  juilice  dépcndoit  des  caprices  variables 
d’un  fultan,  d'un  vifir,  d’une  favorite,  que  le 
pouvoir  abfolu  feroit  paffer  pour  des  loix  ? Sur 
quoi  feroit  fondée  l’autorité  du  monarque  lui- 
même  , s’il  fe  faifoit  un  jeu  d’anéantir  l’équité 
qui  fert  de  bafe  à fon  trône  , qui  fait  également 
la  fureté  des  rois  & des  fujets  ? 

Ainfi  les  vils  flatteurs , qui  prétendent  que  le 
prince  ne  doit  jamais  ni  reculer,  ni  trouver  de 
réfifhnce  à fes  volontés  fuprêmes  , font  non-feu- 
lement de  mauvais  citoyens , mais  encore  des 
ennemis  du  prince.  N’efi-ce  pas  fervir  fidelleraent 
le  fouverain  , que  de  lui  défobéir  quand  fes  or- 
dres font  contraires  à fes  propres  intérêts  ? Il  n’y 
a que  des  infenfés  qui  puilfent  fe  prêter  aux  fan* 
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taifies  d’un  jnconfidéré  réfolu  de  ravager  fon  hé- 
ritage : lui  réfilter  c’ell  l’empêcher  de  fe  nuire  ; 
lui  obéir , c’elt  fe  rendre  complice  de  fa  folie 
de  fa  ruine. 

Tout  prince  qui  fe  révolte  contre  des  ■ loix 
équitables  , invite  fes  fujets  à fe  révolter  contre 
lui.  Tous  ceux  qui  l’excitent  ou  le  foutiennent 
dans  fes  entrepriles  infenfées,  font  de  mauvais 
citoyens  , des  adulateurs  infâmes,  qui  trahifenc 
a la  fois  & la  patrie  & fon  chef.  Ceux  qui 
adoptent  les  maximes  d’une  obéiiïance  aveugle  S c 
paflîve  aux  loix  impofées  par  le  defpotifme  en  dé- 
lire , font  ou  des  ltupides  qui  méconnoiffent  leurs 
propres  intérêts  , ou  des  efclaves  qui  méritent 
d’éprouver  pendant  toute  leur  vie  la  dureté  de 
leurs  fers. 

i>i  l'on  s’en  rapportoit  aux  notions  vagues  de 
quelques  fpécuiateurs  , on  feroit  tenté  de  croire 
que  tous  les  fujets  d’un  état,  changés  en  auto- 
mates, devraient  une  obéiiïance  aveugle  & im- 
plicite à tout  ce  qui  feroit  loi,  ou  porterait  la 
fanéhon  de  l’autorité  fouveraine  : mais  cette  au- 
torité ell  elle  donc  toujours  jufle , infaillible, 
exempte  de  pallions , iucapable  de  s’égarer  ? La 
tyrannie,  qui  n’ert  que  le  gouvernement  de  l’in- 
jullice  unie  avec  la  force,  a-t-elle  le  droit  de  fa- 
briquer des  loix^  contraires  à l’équité  ; & chacun 
eiî-il  tenu  de  s y foumettre  fins  murmurer  ? Si 
ces  principes  étoient  vrais , la  fociété  ne  feroit 
plus  qu’un  amas  de  viétimes  obligées  de  fe  laiffer 
dépouiller  , & de  tendre  le  cou  au  glaive  des 
citoyens  obéiffans  que  le  tyran  auroit  choifis  pour 
etre  fes  bourreaux. 

Diliinguons  donc  les  loix  faites  pour  être  obéies 
& refpeétées  par  des  choyens  honnêtes,  de  ce* 
loix  înjulles  & deltruétives  que  la  tyrannie , h 
violence  y ta  dcraifon  ^ la  routine  3 qui  ne  raifonnc 
point  , ont  fouvent  introduites.  « La  jullice  , dit 
un  doéleur  célèbre , a le  droit  de  brifer  les’  in- 
jufles  liens  «.  Ce  n’ell  pas  le  citoyen  qui  a le 
droit  de  juger  la  loi  de  fon  pays , c'éft  la  juftice , 
dont  tout  homme  fenfé  ell  en  état  de  fe  faire  des 
idées  fines.  Les  loix  ne  font  refpedables  que 
lorfqu’elles  font  équitables  ; elles  doivent  être 
abrogées  dès  qu’elles  font  contraires  au  bien  pu- 
blic. « Les  loix  , dit  Locke  , font  faites  pour  les 
hommes  , & non  les  hommes  pour  les  loix  ». 
Les  plus  grands  maux  des  nations  fout  dus  à des 
loix  vifiblement  injuiïes,  fous  lefquelles  la  vio- 
lence les  force  de  plier,  ce  Les  loix  , dit  Mon- 
tagne , fe  maintiennent  en  crédit  , non  parce  qu’el- 
les font  juftes  , mais  parce  quelles  font  loix  ». 

Le^  refpett  du  aux  loix  ne  peut  être  fondé  que 
l^equite  de  ces  loix  , que  pour  fon  propre 
intérêt , tout  citoyen  doit  obferver  & mainte- 
nir. « Les  loix,  difoit  Démonax,  font  inutiles 
aux  bons  , parce  que  les  gens  de  bien  n’en  ont 
aucun  befoin  ; & aux  méchans , parce  qu’ils  n’en 
deviennent  pas  meilleurs  «.Socrate,  qui  pouffa 
jufqu  au  fanatifme  la  founiiflîon  aux  loix  d’un 
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peuple  ingrat  & frivole  , & qui  voulut  én  etre 
le  martyr,  fut  injuile  envers  lui-même;  s'il  fûc 
forti  de  fa  prifon,  il  eut  épargne  aux  athéniens 
un  crime  qui  les  a couverts  d'une  éternelle  in- 
famie. 

La  morale  n'auroit  aucuns  principes  conflans 
& fûrs  , fi  des  loix  quelconques,  fouvenc  infen- 
fées  & criminelles , dévoient  être  plus  refpeéiées 
que  la  voix  de  la  nature  éclairée  par  la  raifon. 
Én  promenant  fes  regards  fur  toutes  les  contrées 
de  la  terre,  on  ell  furpris  de  trouver  que  les 
plus  grands  forfaits  ont  été  non-feulement  ap- 
prouvés , mais  encore  commandés  par  les  loix. 
Dans  tous  les  états  defpotiques  , on  ne  voit  pour 
l'ordinaire  que  les  caprices  des  tyrans  les  plus  ex- 
travagans  confacrés  fous  le  nom  de  loix.  Des 
peuples  fe  font  permis  le  parricide.  Les  cartha- 
ginois étoient  forcés  de  facrifier  leurs  enfans  à 
leur  dieu  fanguinaire.  Les  égyptiens,  qui  pafient 
pour  avoir  été  fi  policés  , fi  lages  , ont  approuvé 
le  vol.  Chez  les  fcythes  on  égorgeoit  des  mil- 
liers d'hommes  & de  femmes  pour  honorer  les 
funérailles  des  princes.  Pourquoi  n'auroit-  on.  pas 
défobéi  à de  pareilles  loix  , ou  réclamé  contre 
elies?  « Les  hommes,  demande  Cicéron , ont- 
ils  donc  le  pouvoir  de  rendre  ce  qui  eit  mau- 
vais, & mauvais  ce  qui  ell  bon-1 

On  nous  dira  , peut-être,  que  ces  loix  n'ont 
eu  lieu  que  chez  des  peuples  barbares  qui  n'avoient 
aucune  idée  de  morale.  Mais  les  peuples  moder- 
nes nous  offrent-ils  des  loix  plus  juiles  &i  plus 
fenlées  ? L'équité,  le  bon  fens,  l'humanité,  ne 
font-ils  pas  indignement  violés  par  des  loix  de  iang 
établies  dans  un  grand  nombre  de  pays  contre 
tous  ceux  qui  ne  profeflent  pas  la  religion  du 
prince?  Trouvera-t-on  quelque  ombre  de  jullice 
dans  la  plupart  de  ces  loix  fifcales , dont  l'objet 
ell  de  fournir  aux  extravagances  des  fouverains 
en  dépouillant  les  peuples  du  néceflaire?  dans  ces 
loix  féodales  impofées  par  des  nobles  armés  à 
des  nations  tremblantes  ? . . . . Mais  il  faut  s'ar- 
rêter , car  l'on  ne  finirait  pas  fi  l'on  vouloit  faire 
l'énumération  des  loix  iniques  dont  les  peuples 
font  les  victimes  forcées  ou  volontaires. 

Quelles  idées  claires  & vraies  de  l'équité  na- 
turelle les  peuples  pourraient-ils  puifer  dans  cet 
•amas  informe  de  coutumes  & de  loix  injultes  , 
déraifonnables , bizarres,  téuébreufes , inconci- 
liables , qui  prefque  en  tout  pays  forment  la  ju- 
rifprudence  & la  règle  des  hommes  ? Quelles  no- 
tions peut-on  fe  former  de  la  jullice  , quand  on 
la  voit  perpétuellement  anéantie  par  des  forma- 
lités infidieufes  ? Quelles  reffources  les  citoyens 
peuvent  ils  trouver  dans  une  jurifprudence  cap- 
tieufe  qui  femble  favorifer  la  mauvaife  foi,  les 
emprunts  & les  contrats  frauduleux , les  fripo- 
neries  les  plus  infignes  , les  rufes  les  plus  capa- 
bles de  bannir  la  probité  des  engagemcns  réci- 
proques des  citoyens  ? Quelle  confiance  peut-on 
prendre,  ou  quelle  protedlion  peut-on  trouver 


DEV 

dans  des  loix  qui  donnent  lieu  à des  chicanes 
interminables  , deftinées  à ruiner  les  plaideurs , 
à engrailfer  des  praticiens  impolteurs  , à mettre 
des  gouvernemens  avides  à portée  de  lever  des 
impôts  fur  les  ddîentions  éternelles  des  fujcis  ? 
Dans  la  plupart  des  nations,  l’étude  des  loix, 
qui  devrait  être  fimple  & à la  portée  de  tous  les 
citoyens , ell  une  étude  pénible  de  laquelle  ré- 
sulte une  fcience  très  incertaine  , uniquement  ré- 
fervée  à quelques  hommes  qui  profitent  de  fon 
obfcurité  pour  tromper  & dépouiller  les  mal- 
heureux qui  tombent  dans  leurs  mains.  En  un 
mot,  les  loix  faites  pour  guider  les  nations  ne 
font  propres  qu'a  les  égarer , à leur  faire  mécoii- 
noître  les  principes  les  plus  évidens  de  l’équité. 

Les  loix , ne  devant  être  que  les  règles  de  la 
morale  promulguées  par  l'autorité  , devraient  être 
claires,  précifes  , intelligibles  pour  tout  le  monde. 
Mais  elles  ne  l'ont  d’ordinaire  que  des  pièges  ten- 
dus à la  fimplicité , des  chaînes  incommodesdoi.t 
la  puiffance  a de  tout  tems  furchargé  la  foiblelîe. 
Des  loix  ai-.ifi  formées  corrompent  évidemment  les 
moeurs  ; elles  autorifent  le  frippon  habile  à le 
1 montrer  fans  pudeur  dans  la  fociété  ; enfin  , fou- 
venc elles  ne  font  que  des  tranfgrefTeurs.  Les 
hommes  font  communément  ennemis  des  loix  , 
parce  qu'ils  ne  trouvent  en  elles  que  des  obll..- 
cles  continuels  à l’exercice  de  leur  liberté  de 
leurs  droits  naturels  , qui  les  empêchent  de  fa- 
tisfaire  leurs  befoins  , de  contenter  leurs  defirs 
les  plus  légitimes.  De  l'aveu  même  des  jurifeon- 
fultes  , rien  de  plus  injufle  , & conféquemment 
de  plus  contraire  à la  Morale  que  le  droit  , s'il 
écoit  rigoureufement  obfervé.  L’homme  qui 
n’ell  julle  que  conformément  aux  loix , peut  être 
dépourvu  de  toute  vertu  fociale  ; à l’aide  de 
ces  loix  , un  fils  attaquera  très-indécemment  fon 
père  ; des  époux  fe  diffameront  réciproquement; 
des  proches  fe  dépouilleront  fins  pitié;  les  dv- 
biceurs  ruineront  leurs  créanciers  ; des  trairar.s 
s’approprieront  la  fubilance  du  pauvre  ; des  juges 
immoleront  fans  remords  l’innocent  ; & des  hom- 
mes fi  pervers  marcheront  la  têce  levée  aulnilieu 
de  leurs  concitoyens. 

Nul  climat , nul  gouvernement  , nul  pouvoir 
n’a  le  droit  de  porter  atteinte  à l’empire  univer- 
fel  que  la  jullice  doit  exercer  fur  les  hommes  ; ce- 
pendant aucunelégiflation  ne  fembleavoir  confulté 
les  intérêts  des  peuples  : on  diroit  que  le  genre  hu- 
main entier  n’exiife  & ne  vit  fur  la  terre  que  pour 
un  petit  nombre  d individus  privilégiés  , qui  s’em- 
barraffent  fort  peu  de  lui  procurer  le  bonheur 
qu'il  aurait  droit  d'attendre  en  échange  de  fa  fou- 
miflion. 

Une  légiflation  vraiment  facrc-e  ferait  celle  qui 
confulteroit  les  intérêts  de  tous , 6c  non  les  in- 
térêts de  quelques  chefs  ou  de  ceux  qu’ils  favo- 
rifent.  Des  loix  utiles  & juiles  font  celles  qui 
maintiennent  chaque  citoyen  dans  fes  droits  , & 
qui  le  guantififent  de  la  méchanceté  des  autres. 
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Les  nations  n’auront  une  législation  refpe&able 
& fidellement  obéie  que  lorfqu’elle  fera  conforme 
à la  nature  de  l’homme  vivant  en  fociété  , c eft- 
à-dire  , guidée  par  la  Morale  , dont  elle  doit 
rendre  les  préceptes  inviolables  : c’efl  alors  que 
la  loi  doit  être  religieufemerit  obfervée  ; c’eft  alors 
que  fes  infraéteurs  pourront  être  juÜement  châ- 
tiés comme  des  ennemis  de  la  patrie  & des  en- 
fans  rebelles. 

On  regarde  communément  la  réforme  des  loix 
comme  une  entreprife  fi  difficile  , qu’elle  furpalTe 
les  forces  de  l’efprit  humain.  Mais  difons  avec 
Quiatihen  , « pourquoi  n’oferoit-on  pas  avancer 
que  la  durée  des  liècles  fera  découvrir  quelque 
chofe  de  plus  parfait  que  ce  qui  a ci-devant  exifté»? 
Cette  difficulté  ou  cette  impoffibilité  prétendue  ne 
vient  point  de  la  chofe  elle  - meme  , elle  elf  due 
aux  préjugés  des  hommes  , à la  négligence  ou  à 
la  mauvaife  volonté  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Des  fouveraîns  équitables  acquièrent  le  droit  de 
commander  à l’opinion  des  peuples  > ceux-ci  ne 
font  en  garde  contre  les  nouveautés  & les  chan- 
gemens  que  parce  qu’une  expérience  fatale  leur 
apprend  qu’ils  ne  font  communément  que  redou- 
bler leurs  misères.  Par-tout  les  peuples  font  mal , 
mais  ils  craignent  toujours  d’être  plus  mal  encore.  Le 
prince  qui  , par  fa  vertu  , s’attirera  la  confiance 
de  fes  fujets  , diffipera  ces  craintes , fubflituera, 
cuand  il  voudra  , des  loix  juif  es  &c  claires  à ces 
loix  obfcures  & fi  fouvent  déraifonnables  , pour 
Iefquelles  les  nations  ont  un  attachement  machi- 
nal. Le  fouverain  éclairé  développe  la  raifon  de 
fon  peuple  ; rien  de  plus  aifé  que  de  gouverner 
des  fujets  raifonnables  ; rien  de  plus  difficile  que 
de  contenir  des  hommes  ignorans  & privés  de 
raifon.  Une  bonne  légiflation  fe  trouvera  toute 
fc  rmée , lorfqu’elle  aimera  la  Morale  de  l’auto- 
rité fuprême  ; elle  fera  fidellement  fuivie,  quand 
tous  les  citoyens  reconnoitront  que  leur  intérêt 
les  oblige  de  s’y  conformer.  La  Morale  ne  peut 
rien  fans  le  fecours  des  loix  , & les  loix  ne  peu- 
vent rien  fans  les  mœurs. 

Ainfi  ne  défefpérons  point  que  l’on  ne  puifie 
voir  un  jour  des  hommes  fournis  à des  loix  plus 
fages  , plus  conformes  à leur  natyre  , plus  pro- 
pres à les  rendre  vertueux  & fortunés-  Un  bon 
roi  , comme  un  Hercule , peut  bannir  des  états  les 
monlfres , les  vices  , les  préjugés  qui  s’oppofent 
également  au  bien-être  des  Souverains  & des  fu- 
jets. Les  peuples  feront  heureux  , quand  les  rois 
feront  des  fages.  « Les  villes  & les  hommes  , dit 
Platon  , ne  feront  délivrés  de  leurs  maux  que 
lorfque  , par  une  fortune  divine  , la  fouveraine 
puiflance  & la  Philofophie  , fe  rencontrant  dans 
le  même  homme  , rendront  la  vertu  triomphante 
du  vice  ». 

Devoirs  des  grands. 

L’on  nomme  grands  ceux  qui  font  élevés  au- 
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deflus  de  leurs  concitoyens  par  leur  pouvoir , leurs 
places  , leur  naiifance  & leurs  richefles.  Dans  un 
état  bien  conflitué  , c'elf -à-dire  , où  la  juftice 
feroit  fidellement  obfervée  , les  citoyens  les  plus 
vertueux  , les  plus  utiles  , les  plus  éclairés  , fe- 
roient  les  plus  grands  ou  les  plus  diltingués  ; le 
pouvoir  ne  feroit  remis  que  dans  les  mains  les 
plus  capables  de  l’exercer  pour  le  bien  de  la 
fociété  ; les  dignités  , les  places  , les  honneurs  , 
les  marques  de  la  confidération  publique  ne  fe- 
roient  accordés  qu’à  ceux  qui  les  auroient  mérités 
par  leurs  talens  & leur  conduite  ; les  richefl.es  & 
les  récompenfes  ne  feroient  le  partage  que  de  ceux 
qui  fauroient  en  faire  un  ufage  vraiment  avanta- 
geux à leurs  concitoyens.  D’où  l’on  voit  que  la 
vertu  feule  donne  des  droits  légitimes  à la  gran- 
deur. 

Si  , comme  on  l’a  fait  voir  , toute  autorité 
que  l’on  exerce  fur  les  hommes  ne  peut  être  fon- 
dée que  fur  les  avantages  qu’on  leur  procure  ; 
fi  toute  fupériorité  , toute  diftinétion  ou  préémi- 
nence fur  nos  femblables  , pour  être  reconnue 
par  eux  , fuppofe  des  qualités  fupérieures  , des 
talens  eflimables  , un  mérite  peu  commun  > 
on  fera  forcé  de  convenir  que  l’abfence  de  ces 
qualités  fait  rentrer  dans  la  foule  j que  le  pou- 
voir exercé  par  des  hommes  indignes,  que  l’au- 
torité dont  ils  font  revêtus , que  leur  fupériorité 
ne  font  que  des  ufurpations  auxquelles  leurs  ci- 
toyens ne  peuvent  fe  foumettre  que  par  la  vio- 
lence. 

L’amour  de  pre'férence  que  chaque  homme  a 
pour  lui-même , fait  qu’il  defire  de  s’élever  au- 
deifus  de  fes  égaux  r & le  rend  envieux  & ja- 
loux de  tout  ce  qui  lui  fait  fentir  fa  propre  in- 
fériorité ; mais  , s’il  a des  fentimens  équitables  , 
ces  jaloufies  difparoiflent  dès  qu’il  voit  que  ceux 
qu’on  lui  prétère  ou  qu’on  diftingue  de  lui  , pof- 
sèdenc  des  talens  & des  qualités  eflimables  dont 
il  efl  à portée  de  profiter  lui  - même.  Ainfi  le 
mérite  & la  vertu  calment  l'envie  des  hommes, 
les^  forcent  de  reconnoître  la  fupériorité  de  ceux 
qu’on  élève  au  - deflus  de  leurs  têtes  par  des 
honneurs  légitimes  , par  un  rang  mérité  5 alors 
ils  confentent  à leur  donner  des  fignes  plus  mar- 
qués de  foumiifion  & de  refpeét , qu’à  leurs  autres 
concitoyens. 

En  refpeéhnt  & confervant  les  droits  de  tous 
les  citoyens  forts  ou  foibles  , riches  ou  pauvres, 
grands  ou  petits  , l’équité  naturelle  veut  pour- 
tant , pour  l’utilité  générale  , que  ceux  qui  pro- 
curent de  plus  grands  avantages  foient*  récom- 
penfés  par  les  marques  de  confidération  & d’ef- 
time  , par  les  déférences  qui  leur  font  dues  en 
vertu  des  fervices  qu’ils  rendent  à la  fociété. 
Voilà  l'origine  naturelle  & légitime  des  rangs 
divers  dans  lefquels  les  citoyens  d’un  même  état 
fe  trouvent  partagés  : cette  inégalité  efl  jufle  , 
puilqu’elle  tend  au  bien-être  de  tous  ; elle  elf 
louable,  parce  quelle  efl  fondée  fur  la  recon- 
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roiflfance  focinle , qui  doit  payer  les  fervices  que 
l’on  reçoit  ; elle  efl  utile  , parce  qu'elle  fe  fert 
de  l'intérêt  personnel  pour  exciter  les  hommes  à 
faire  le  bien  , comme  un  moyen  d'obtenir  la 
. fupériorité  que  chacun  déliré  avec  ardeur. 

Ce  n’eft  donc  qu'en  donnant  des  preuves  de 
Ton  mérite  que  l'on  obtient  à jufle  titre  le  droit 
de  s'élever  au-delfus  des  autres;  toute  autre  voie 
feroit  inique  , démentie  par  la  fociété , contraire 
à fes  vrais  intérêts,  8c  regardée  par  elle  comme 
une  ufurpation  manifelte.  Même  dans  les  gou- 
vernemens  les  plus  defpotiques  , les  places  , le 
pouvoir  , les  dignités , conférés  à des  citoyens 
incapables  ou  pervers , révoltent  leurs  concitoyens; 
la  crainte  peut  bien  les  empêcher  de  faire  écla- 
ter leur  indignation  , & leur  arracher  des  lignes 
d’une  foumiflion  que  le  coeur  défavoue  : mais  la 
vertu  feule  obtient  des  hommages  fincères  , 8c 
les  reçoit  avec  un  plaiiir  pur,  tandis  que  le  vice, 
toujours  inquiet  8c  Ibupçonneux , ne  fait  à quoi  s'en 
tenir  fur  les  relpects  qu'on  lui  montre. 

La  vraie  grandeur  de  l'homme  8c  fa  vraie  dignité 
confident  donc  à faire  du  bien  aux  hommes  , à 
leur  montrer  des  fentimens  d’affedtion  , à leur 
rendre  les  fervices,  à répandre  fur  eux  les  bien- 
faits, en  faveur  defquels  ils  confentent  à recon- 
noître  des  fupérieurs-  D'où  il  fuit  que  les  grands, 
s’ils  veulent  fe  rendre  dignes  de  l'attachement 
vrai  & des  refpedts  volontaires  de  leurs  conci- 
toyens » doivent  fur  tout  écarter  de  leur  conduite 
l’orgueil  , des  manières  hautaines,  un  ton  im- 
périeux , en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  humilier 
les  hommes  en  leur  faifant  fentir  leur  foibldle  8c 
leur  infériorité.  L'affabilité,  la  douceur,  une  com- 
paffion  tendre , un  profond  relpeét  pour  les  in- 
fortunés , un  defir  fincère  d'obliger  font  les  qua- 
lités par  lefqtielles  les  grands  devraient  toujours 
fe  diftinguer.  La  grandeur  qui  ne  s’annonce  que 
par  fa  dureté  , fa  fierté  , fon  mépris , repouffe 
tous  les  coeurs;  les  bienfaits  que  lui  arrache  l’im- 
portuifté,  font  regardés  comme  des  infultes,  8c 
lie  font  que  des  ingrats. 

Eft-;1  rien  de  plus  puérile  8c  de  plus  bas  que 
la  vanité  tyrannique  de  quelques  grands,  qui  ne 
parodient  defirer  le  pouvoir  que  pour  fe  faire 
des  ennemis  ? Ils  femblent  dire  à tout  le  monde: 

« refpeêler.-moi  , j'ai  le  pouvoir  de  vous  exter- 
miner ».  Le  pouvoir  a - t - il  quelque  chofe  de 
flatteurs  , s’il  ne  fert  qu'à  [faire  trembler  8c  à 
s'attirer  des  malédictions  ? La  grandeur  inaccef- 
iible  n’efl.  d’aucune  utilité  ; la  grandeur  dépour- 
.vue  de  pitié  eft  une  férocité  véritable  ; un  mi- 
niflre  impitoyable  fait  retomber  fur  fon  maître 
line  partie  de  la  haine  dont  il  eft  lui  même  ac- 
cable. Combien  de  révoltes  ont  été  produites 
par  les  manières  infupportables  de  quelques  fa- 
voris incapables  de  contenir  leur  humeur!  Corn 
bien  de  guerres  fanghntes  n’ont  eu  pour  caufe 
première  que  l’infolenoe  de  quelque  miniftre  altier. 
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dont  la  témérité  a fait  couler  le  fang  des  nations  î 
De  quel  frémiffement  tout  miniflre  des  rois  de- 
vrait-il  être  agité  , quand  il  fe  voit  forcé  de  leur 
confeiller  la  guerre  la  plus  jufle,  fur-tout  s'il  ré- 
fléchit à toutes  fes  horreurs  ? Ne  doit  - il  pas 
trembler  , lorfqu’il  propofe  un  impôt  défolant  , 
un  édit  dont  la  rigueur  fe  fera  fentir  pour  des 
fiècles  jufqu'aux  extrémités  d’un  empire  ? 

Mais  le  pouvoir  8c  la  grandeur  pour  l’ordinaire 
enorgueilhllent  le  cœur  de  l’homme , l’enivrent 
8c  produifent  dans  fa  tête  une  forte  de  délire.  On 
dirait  que  les  grands  ne  cherchent  qu’à  fe  rendre 
terribles  , 8c  s’embarraifent  fort  peu  de  mériter 
l’amour.  Dans  la  claliê  élevée  où  la  fortune  les 
place,  ils  croient  ne  point  tenir  à leurs  conci- 
toyens , à la  patrie  , à la  nation.  Ce  font  ces 
idees  fanffes  qui  rendent  fi  feuvent  la  grandeur 
odieufe  , 8c  qui  font  tant  d’ennemis  au  pouvoir. 
L’éducation  que  l’on  donne  communément  à ceux 
que  leur  naifiance  deltine  aux  grandes  places,  eit 
prefque  auflî  négligée  que  celle  des  princes  qu’lis 
doivent  un  jour  représenter  : indépendamment  des 
lumières  que  ces  emplois  demandent  , les  per- 
fonnes  appellées  à partager  les  foins  de  l’admi- 
niftration  devraient  fur-tout  apprendre  à conncître 
les  hommes , à découvrir  ce  qu’ils  font , afin  Ce 
favoir  ce  qu’ils  leur  doivent , Sc  la  manière  de 
les  remuer  d’une  façon  avantageufe  à leurs  pro- 
pres intérêts.  L’éducation  des  grands  devrait  donc 
fur  tout  leur  enfeigner  la  Morale  , qui  n’ell  que 
l’art  de  fe  faire  aimer  des  hommes , de  les  cor.- 
noitre  , d’unir  leurs  intérêts  aux  nôtres. 

Mais  , dans  prefque  tous  les  pays  , ce  n’efl 
point  le  mérite  ou  la  vertu  qui  appellent  aux  di- 
gnités ; c’efl  la  faveur  , la  cabale  8c  l’intrigue. 
On  diroit  que  la  volonté  du  prince  ou  la  protec- 
tion de  fes  favoris  fuffifent  pour  faire  descendre 
fur  un  homme  tous  les  dons  néceifaires  à l’ad- 
minillration  d’un  état.  Ert-ce  donc  au  milieu  d.s 
affaires  multipliées  8c  compliquées  , au  milieu  d .s 
intrigues  8c  des  pièges  qu’un  miniflre  peut  ap- 
prendre fon  métier  ? Pour  fe  maintenir  en  place  , 
il  négligera  les  affaires  ; il  fe  repofera  fur  le  tra- 
vail des  autres;  dépourvu  de  lumières  , fa  con- 
fiance fera  perpétuellement  trompée  ; il  ne  l’ac- 
cordera qu’à  des  hommes  pris  Luis  choix  , à des 
protégés  qui  , n’ayant  acquis  le  droit  de  lui  plaire 
que  par  leurs  balfelLes  8c  leurs  flatteries  , con- 
tribueront par  leur  impéritie  , leurs  fottifes  , leurs 
vices  8c  leurs  trahifons  mêmes , à la  chute  de 
leurs  protecteurs. 

Ainfi  que  les  richeffes , tout  le  monde  defire 
le  pouvoir  8c  la  grandeur  , fans  favoir  en  tiret 
parti  pour  fa  propre  félicité.  A quoi  fert  la  puif- 
fance  , fi  elle  ne  fait  obtenir  l’attachement , la 
bienveillance  , la  cotifidération  fincère  des  hom- 
mes fur  lefquels  cette  pin  (Tance  nous  fournit  les 
moyens  d’agir  ? Pourquoi  la  difgrace  jette-t-eüe 
communément  un  f4Vori , un  miniflre , dans  un 

abandon 
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abandon  univerfcl  ? C’eft:  qu’il  ne  s'eft  fervi  de 
fon  pouvoir  pour  obliger  perfonne  , ou  qu’il  n’a 
jamais  obligé  que  des  ingrats  , en  ne  répandant  Tes 
bienfaits  & fes  grâces  que  fur  des  êtres  fans  mé- 
rite & fans  vertu. 

Le  mérite  doit  être  cherché  ; il  fe  préfente  S 
rarement  à la  cour  des  rois  : la  vertu  , communé- 
ment timide  , n’oferoit  s-’y  produire  ; d’ailleurs  , 
elle  s’y  trouveroit  prefque  toujours  déplacée.  Le  l 
mérite  s’eltime  lui-même  , 8c  ne  confent  point 
a fe  déshonorer  par  des  bafleffes  & des  intrigues. 
Au  contraire  , le  vice  effronté  fe  montre  avec 
audace  dans  un  pays  où  il  connoït  les  moyens  de 
veuifir.  Il  faut  à des  minilires  intrigans  & pervers 
des  initrumens  qui  fe  prêtent  à toutes  leurs  tan- 
ches j la  probité  déconcerte  les  méchans  ; le 
merice  fait  peur  à la  médiocrité  ; les  grands  ta- 
lens  alarment  l’incapacité  3 ils  n'ont  pas  la  foü- 
plelfe  requife  pour  plaire  à des  hommes  dont  les 
intérêts  ne  s’accordent  nullement  avec  ceux  de 
1 équité  : efclaves  de  la  flatterie  , les  gens  en  place 
font  prefque  toujours  entourés  d’une  foule  de 
flippons  ligués  contre  la  vertu,  île  traîtres  prêts 
a facrifler  leurs  protecteurs  à quiconque  leur  fait 
envifager  qtielqu’avantage  à trahir  leur  confiance 
ou  a le§  abandonner.  Le  lèrpent  , à force  de 
ramper  , s’élève  à des  hauteurs  inaccelfibles  aux 
animaux  les  plus  légers  ; mais  fon  venin  n’en  eli  que 
plusfubril  par  les  efforts  qu’il  a faits  pour  monter. 

"ta  Morale,  qui  feule  apprend  à connoître  les 
hommes,  à démêler  les  reflorts  qui  les  font  agir, 
à les  juger  , n’eit  donc  pas  une  fcience  inutile 
aux  miniltres  , aux  gens  en  place  , aux  paiffans 
de^la  terre.  La  vertu,  que  la  grandeur  dédaigne, 
quefle  repouffe  , à laquelle  fouvent  elle  11e  croît 
pas  , eli  pourtant  quelque  chofe  de  réel  ? Oui , 
fans  doute;  ce  n’eft  que  dans  le  coeur  de  l'homme 
de  bien  que  l’on  doit  trouver  l’attachement  fin- 
cère  l’amitié  véritable  2e  la  reconnoifl’ance  ; on 
les  chercherai:  vainement  dans  les  âmes  abjeétes 
de  ces  fycophantes  , dont  les  miniltres  & les 
grands  font  perpétuellement  accompagnés  ; ils 
seinent  prefque  toujours  dans  une  terre  ingrate, 
qui  jamais  ne  produira  que  des  épines  & des 
ronces.  Un  miniftre  elt  prefque  toujours  expulfé 
par  les  intrigues  de  ceux  que  fes  faveurs  n’ont 
fait  que  mettre  à portée  de  lui  nuire  plus  sûre- 
ment à lui-même. 

Mais  la  puiflance  aveugle  l’homme;  le  miniltre, 
le  tavori  , le  cburtifan  , trompés  par  leur  amour- 
propre  , fe  flattent  que  leur  pouvoir  ne  doit  ja- 
mais finir:  les  exemples  des  fréquentes  difgraces, 
dont  ils  ont  été  les  témoins  , ne  peuvent  défa- 
bufer  des  perfonnages  affez  vains  , pour  prélumer 
que  la  fortune  fera  des  exceptions  pour  eux  , ou 
que  leur  génie  fupérieur  8r  leur  adreffe  les  tire- 
ront des  écueils  où  t3nt  d’autres  ont  échoué. 
C'eft  , fans  doute  , cette  illufion  qui  fait  que  tant 
de  miniltres  en  place  travaillent  fans  relâche  à 
Encyc/oïé  lie.  Logique  , Métap/iyjique  0 Morale. 
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féconder  les  efforts  d’un  defpotifme  deftruéteur, 
à démolir  la  puiflance  des  loix  , à renverfer  la 
liberté  publique  , à forger  des  fers  à la  patrie  : 
les  imprudens  ne  voient  pas  que  ces  loix  , cette 
liberté  qu'ils  accablent , ces  barrières  qu’ils  ren- 
verfent , ne  feront  plus  capables  de  les  protéger 
eux-mêmes  au  jour  de  i’affliétion  ! 

Les  miniftres  devraient  apprendre  à fe  défier 
des  faveurs  toujours  trompeufes  d’un  defpote  , 
qui  , communément  privé  d équité  , de  lumières 
& de  reconnoiflance  , ne  fuit  que  fes  caprices  , 
& n’eft  guidé  dans  fes  affrétions  8e  fa  haine  que 
par  les  impulsons  de  ceux  qui  , pour  quelques 
inftans , s’emparent  de  fon  foible  efprit.  Les  fer- 
vices  les  plus  fidèles  & les  plus  iîgnalés  font 
bientôt  oubliés  par  des  tyrans  ft lipides , incapables 
de  les  apprécier  , 2c  qui  ne  font  eux-mêmes  que 
les  elclaves  & les  initrumens  de  ceux  qui  font 
utiles  à leurs  paffions  momentanées.  Il  n’elt  point 
de  miniftre  don:  la  faveur  puiffe  contre  - ba- 
lancer auprès  de  fon  maître  vicieux  celle  d’une 
maurdle  , d’un  proxénète  , d’un  nouveau  favori  : 
ceux  qui  contribuent  aux  plaifirs  du  prince  , l’in- 
téreftènt  bien  plus  que  ceux  qui  n’ont  que  le 
mérite  de  bien  fervir  l’état.  Le  bon  miniftre  n’ell 
affiné  de  la  faveur  que  fous  un  maître  éclairé  & 
vertueux. 

Les  miniftres  font  donc  eux-mêmes  intéreffés 
à la  vertu  du  prince  : ainfi  , loin  de  flatter  ces 
defpotes  , auxquels  ils  veulent  fans  ceffe  affervir 
la  patrie  , loin  d’agacer  contre  les  peuples  ces  lions 
déchaînés  , ils  devraient  oppofer  la  raifon  , la  vé- 
rité, la  jullice,  la  terreur  même  à leurs  empor- 
temens;  ils  devraient  fe  fouvenir  qu’il  n’eft  point, 
fans  les  loix  , de  grandeurs  , de  rangs  , de  pri- 
vilèges allurés  ; qu’un  gouvernement  injufte,  tou- 
jours guidé  par  le  caprice  , détruit  en  un  moment 
tout  ce  qui  déplaît  a fes  fantailîes  ; qu’à  fes  yeux 
les  hommes  les  plus  élevés  , les  plus  capables  , 
ne  font  que  des  efclaves  qu’un  fouille  fait  rentrer 
dans  la  poullîère.  Chez  les  tyrans  de  l’Ane  , le 
vifir  qui  a le  plus  contribué  à loutenir  ou  étendre 
la  tyrannie  de  fon  maître  , fe  voit  fouvent  obligé 
de  tendre  humblement  le  cou  au  cordon  que 
l’ingrat  lui  envoie  par  les  muets. 

Tout  favori  d’un  fouverain  devrait  toujours  fe 
fouvenir  qu’il  elt  un  citoyen  choifi  pour  affilier 
de  fes  lumières  un  autre  citoyen  , chargé  par 
fa  nation  de  l’adminiftration  générale  : tout  mi- 
niftre devrait  fentir  que  fervir  un  defpote  dans 
fes  vues  , c’eft  fe  rendre  efclave  avec  la  pofté- 
rité  , c’eft  fe  dégrader  foi-même , c'eft  s’expofer 
fans  défenfe  aux  coups  de  la  tyrannie , c’eft  re- 
noncer au  titre  de  citoyen  pour  prendre  celui 
d’un  traître.  Tout  miniftre  vertueux  doit  renoncer 
à fa  place , quand  la  perverfité  ou  la  tyrannie  le 
mettent  dans  l’impoffibilité  d’être  utile  à fa  patrie  : 
le  miniftre  , complaifant  pour  les  caprices  & les 
vices  d’une  cour  diffolue  , fertauffi  mal  fon  maître 
Tome  11.  C c c 
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que  fon  pays.  Un  dépofitaire  de  l’autorité  , s'il 
n’a  pas  étouffé  dans  fon  ame  tout  fentiment  d'hon- 
neur ou  de  pudeur,  ne  doit  pas  balancera  fuir 
& à remettre  un  pouvoir , qui  ne  ferviroit  qu’à 
lui  attirer  le  mépris  & la  haine  de  fes  contem- 
porains , 8c  l’exécration  de  la  poilérité  : le  crédit 
d’un  minifire  de  la  tyrannie  , communément  de 
peu  de  durée  , efi  fuivi  d’un  opprobre  éternel. 
La  fonébon  de  concufiîonnaire  , d’exa&eur , de 
bourreau  de  fes  concitoyens  , peut-elle  paroître 
glorieufe  8c  digne  d’exciter  l’ambition  d’un  homme 
d’honneur  ? 

C’eft  par  les  minières  que  les  fujets  jugent  de 
leurs  fouverains , les  aiment  ou  les  haï  fient , les 
efiiment  ou  les  méprifent.  Les  princes  ont  donc 
le  plus  grand  intérêt  de  ne  confier  la  puifiance 
qu’à  des  hommes  , jufies  , modérés  , vertueux  , 
les  feuls  qui  puiflfent  faire  fincérement  chérir  & 
refpeéter  l’autorité.  Le  fouverain  peut  fe  trom- 
per fur  les  talens  de  l’efprit  ; mais  il  fe  trompera 
difficilement  fur  les  mœurs  dans  la  vie  privée  ; 
il  doit  favoir  qu’un  avare  , un  voluptueux  , un 
homme  livré  aux  femmes,  un  prodigue  , un  homme 
dur  8c  dépourvu  d’entrailles  , un  être  frivole  8c 
léger  ne  peuvent  être  propres  à faire  aimer  la 
puifiance.  La  probité  , l’amour  du  travail , l’af- 
fabilité , les  bonnes  mœurs  font  des  qualités  plus 
importantes  dans  un  minifire  , que  le  génie  , tou- 
jours très-rare  , ou  que  l’efpnt  qui  rrès-fouvent 
s’égare  , 8c  qui  devient  nuilible  quand  il  n’efi 
pas  tempéré  par  le  fang- froid  de  la  raifon.  Un 
préjugé  très  - commun  perfuade  aux  fouverains  , 
comme  au  vulgaire  , que  l’efprit  feul  fuffit  pour 
remplir  les  grandes  places  ; mais  cet  efprit  efi 
fujet  à de  fâcheux  écarts  , quand  il  n’efi  pas 
uni  à la  bonté  du  cœur.  L’efprit  8c  le  génie  , 
joints  à la  jufiice  , à la  droiture  , à l’expérience, 
aux  bonnes  mœurs , confiituent  le  grand  homme 
d’état  , le  minifire  qu’on  révère  ; elles  en  font 
un  Sully  , un  Turgot  , un  minifire  citoyen,  qui 
jamais  ne  féparera  les  intérêts  du  prince  de  ceux 
de  fes  fujets. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  fervant  l'injuftice  8c 
la  tyrannie  , que  le  minifire  fe  rend  coupable 
envers  fa  patrie  ; c’efi  encore  en  négligeant  fes 
d-voirs  , en  donnant  à la  diffipation,  à l’intrigue, 
aux  plaifirs  , des  morr.ens  qu'il  doit  aux  affaires 
de  l’état.  L’homme  en  place  appartient  au  public, 
à fes  concitoyens  ; s’il  efi  léger  , inappliqué , 
indolent , il  peut  fe  rendre  auflï  criminel  que  , 
s’il  étoit  décidément  méchant.  Que  de  reproches, 
s’il  rentroit  quelquefois  en  lui-même,  n’auroit  il 
point  à fe  faire  en  réfiéchifiant  que  fes  amufe 
mens  , fon  inadvertance  , fi  n incurie  font  gémir 
une  foule  de  citoyens  indigens,  qui  , après  avoir 
bien  mérité  de  l’état  , achèvent  de  fe  ruiner  en 
follicitations  inutiles  , & font  réduits  à mendier 
dans  une  anti-chambre  ? N’efi  - ce  donc  pas  une 
cruauté  véritable,  que  de  tenir  fufpendus  entre 
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l’efpérance  8c  la  crainte  , des  malheureux  qu'une 
déefiion  prompte  auroit  pu  fauver  du  naufrage? 
Mais,  au  fein  de  l’abondance  8c  des  plaifirs , les 
grands  n '.ont  aucune  idée  des  angoifles  des  pauvres. 
Ils  ecrafent  en  paflant , 8c  même  fans  y fonger, 
des  milliers  d'infortunés.  Le  fentiment  des  peines 
les  plus  communes  aux  hommes  fera-t-il  toujours 
ignoré  de  ceux  qui  peuvent  8c  qui  doivent  les 
foulager  ? Dans  quelles  tranfes  ne  devroit  pas 
vivre  un  dépofitaire  du  pouvoir  , s'il  penfoit  que 
fes  légèretés  , fes'  inadvertances  peuvent  caufer 
le  malheur  d’un  grand  nombre  de  familles  hon- 
nêtes , 8c  les  forcer  à vivre  dans  les  larmes  8c 
le  défefpoir  ? 

« Ne  confeille  pas  aux  princes , dit  Solon , ce 
qui  leur  plaît , mais  ce  qui  leur  efi  utile  «.  Un  mi- 
niftre  complaifant  8c  flatteur  ne  fait  qu’alimenter 
dans  l’efprit  de  fon  maître  les  vices  dont  8c  ce 
maître  8c  l’état  Sc  lui -même  feront  un  jour  les 
vidimes.  La  véracité  devroit  être  la  première 
vertu  d’un  minifire  fidèle  ; fait  pour  voir  de  plus 
près  que  le  prince  les  befoins  , les  defirs  , les 
malheurs  des  peuples  ; il  ne  peut  , fans  trahir  8c 
fon  pays  8c  fon  maître , le  tromper  ou  lui  diffi- 
muler  la  vérité.  Le  prince  doit  être  touché  quand 
fes  fujets  font  dans  la  peine  ; il  doit-  trembler 
quand  ils  font  méeontens  ; c’efi  lui  qui  par  état 
doit  connoitre  les  maux  8c  les  difpofitions  de  fon 
peuple  ; c’efi  à lui  de  faire  cefier  fes  murmures 
8c  fes  plaintes.  Tout  minifire  fidèle  doit  être  8c 
l’œil  du  maître  8c  l’organe  du  peuple.  Ces  cour- 
tifans  flatteurs , qui  craignent  d’ir.quiéter  les  rois 
ou  de  les  affliger , font  des  prévaricateurs  8c  des 
traîtres  ; un  roi  doit-il  être  tranquille  lorlque  fa 
nation  efi  miférable  ? 

Mais  , fous  des  gouvernemens  imprudens  , 
frivoles  8c  corrompus  , la  vraie  grandeur  efi  mé- 
connue. Ainfi  que  le  defpote  , fes  favoris  font 
des  enfans  qui  , contens  de  jouir  de  quelques 
avantages  frivoles  8c  pafiagers  , ne  portent  guère 
leur  vue  fur  l’avenir.  Chacun  cherche  à tirer  parti 
de  fa  puifiance  éphémère  , & s’embnrrnfle  fort 
peu  de  ce  que  deviendront  après  lui  8c  le  prince 
& l’état.  S’il  efi  impoflîbie  que  le  pouvoir  ab- 
folu  forme  de  bons  fouverains  , il  n’efi  pas 
moins  difficile  qu’il  forme  des  minifires  vrai- 
ment attachés  à leurs  maîtres,  8c  fidèles  à leurs 
devoirs. 

Les  citoyens  les  plus  pu  i fia  os  , ainfi  que  les 
plus  f bibles  , font  évidemment  intérefiés  au  main- 
tien de  l'équité  : ils  peuvent  trouver  dans  les  leix 
des  fecours  contre  la  noirceur  & l’intrigue  ^qui 
voudroient  les  accabler  La  grandeur  , pour  être 
fiable  ; doit  fe  fonder  fur  fa  jufiice  ; dès  que  cette 
vertu  règne  dans  la  fociété  , elle  fondent  tous  fes 
membres  , elle  empêche  que  perfonne  ne  foit 
puni  fans  caufe  , ou  injufiement  opprimé.  Cette 
jufiice  univerlèlle  8c  lociale  efi  un  remparp  bien 
plus  siîr  sortie  la  violence,  que  de  vains  privilèges, 
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des  titres  inutiles.*  des  diftin&ions  frivoles,  que  > 
le  caprice  peut  donner  8c  reprendre.  Peut-on  fe 
regarder  comme  quelque  chofe,  quand  la  puilfance 
& la  grandeur  dont  on  jouit , dépendent  unique- 
ment de  la  fantaifie  d’un  defpote  , d’une  maitreffe 
ou  d’un  vifir  ? Le  citoyen  obfcur , fous  un  gou- 
vernement libre  , n’eft  - il  pas  plus  affuré  de  fes 
droits,  que  le  miniltre  le  plus  accrédité  fous  l'em- 
pire du  defpotifme  , qui  n’eft  qu’une  mer  orageufe 
perpétuellement  foulevée  par  des  vents  oppofés? 
Tout  defpote  elt  un  enfant  volontaire  & mé- 
chant , qui  fe  plaît  à brifer  les  jouets  dont  il  s’eft 
amufé. 

Si  les  minières  ou  les  perfonnes  revêtues  du 
pouvoir  font  deftinés  à repréfenter  un  fouverain 
équitable  dans  les  différentes  parties  de  l’adminif- 
tration , ils  doivent  le  faire  chérir  des  peuples,  être 
juftes  comme  lui , rendre  aimable  fon  autorité.  Un 
des  principaux  devoirs  du  miniltre  8c  de  l’homme 
en  place  eil  donc  d'être  acceffible  , de  recevoir 
avec  bonté  les  demandes  ou  les  repréfentations 
des  fujets  , de  leur  rendre  une  juftice  impartiale 
8c  prompte.  Un  miniltre  dur  , fec  , inacceffible  , 
nuit  à la  réputation  de  fon  maître.  Celui  qui  n’elt 
qu’homme  de  plaifir,  fait  tort  à fes  affaires  , ou 
devient  inutile.  Le  miniftré  doit  être  exad  8c 
ferieux  : il  demande  non  de  la  hauteur , mais  de 
l'attention , de  la  gravité  dans  les  mœurs , la 
décence  convenable  à un  état  fait  pour  être  ref- 
peété.  Le  miniltre  qui  n'a  des  oreilles  que  pour 
ceux  qui  l’entourent,  fera  perpétuellement  trompé, 
8c  rifquera  de  paffer  pour  ignorant , pour  foible  , 
8c  fouvent  pour  injulte  ou  corrompu. 

Un  des  plus  grands  malheurs  attachés  à la 
grandeur  & au  pouvoir  , c’elt  que  celui  qui  les 
pofsède  elt  obligé  de  craindre  fa  famille  , fes 
amis  les  plus  chers  , & de  fe  mettre  en  garde 
contre  les  fentimens  de  fon  propre  cœur.  Son 
attachement  pour  l’état  doit  l’emporter  toujours 
fur  fes  liaifons  particulières  : l’homme  public  n’ell 
plus  le’  maître  des  mouvemens  de  fa  tendreffe } il  ne 
doit  recevoir  l'impulfîon  que  de  la  juftice  8c  de 
l’intérêt  de  l’état , defquels  il  doit  faire  dépendre 
fon  honneur  8c  fa  gloire.  Un  miniltre  qui  n’eft 
bon  que  pour  les  liens  , elt  un  homme  dont  l’ame 
elt  foible  & récrécie.  « Je  ne  ferai  point  ce  que 
vous  demandez,  vous  êtes  trop  de  mes  amis», 
difoit  un  homme  digne  de  fa  place  à l’un  de  fes 
favoris  qui  lui  faifoit  une  demande  peu  équi- 
table. 

Un  miniltre  prodigue  , ou  qui  ne  peut  rien 
refufer  , n’elt  pas  un  homme  bienfaifant  ; c’elt 
un  homme  foible,  un  administrateur  infidèle  , un 
prévaricateur.  On  fe  rend  très  - coupable  en  ré- 
pandant les  tréfors  de  l’état  , pour  fe  faire  des 
créatures  ; tout  miniltre  qui  fait  le  bien  , n’a  be- 
foin  ni  d’adhérens  , ni  de  cabales  -,  l'innocence 
de  fa  conduite  doit  lui  fuffire  pendant  qu’il  elt 
en  place  , 8e  fa  confcience  doit  être  fa  force  6c 
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fon  appui,  lorfqu’il  en  eft  forti.  Jetter  les  richeffes 
de  l’état  à la  tête  des  courtifans  faméliques , ou 
des  grands  toujours  avides , c’eit  arracher  le  né- 
celfaire  aux  malheureux  , dont  les  befoins  réels 
doivent  être  préférés  aux  befoins  imaginaires  de 
la  vanité. 

Quoi  ! les  hommes  les  plus  riches  font-ils  faits 
pour  abforber  tous  feuls  les  richeffes  8c  les  ré- 
compenfes  des  nations?  Non,  fans  doute , elles 
font  principalement  deftinées  à payer,  à ranimer, 
à confoler  le  mérite  laborieux  , l’indigence  timide  , 
le  talent  dans  la  détreffe  , les  fervices  rendus  à 
l’état.  C’elt  a la  probité  , réduite  à la  misère  , 
que  l’homme  en  place  doit  tendre  une  main  fe- 
courable.  Le  riche  8c  le  grand  n’ont  que  trop 
de  reffources  8c  de  manège  pour  obtenir  les  ob- 
jets de  leurs  defirs,  fouvent  injuftes  8c  criminels. 
Ce  n’elt  le  plus  fouvent  que  pour  opprimer  l’in- 
nocent , étouffer  le  cri  de  l’infortuné  , dépouiller 
le  citoyen  , jetter  le  foible  dans  les  fers  , que 
des  courtifans  odieux  importunent  le  miniftré, 
qu’ils  veulent  rendre  complice  de  leurs  iniquités. 
Sous  un  gouvernement  injulte , les  grands  fe  croient 
de’gradés  , s’ils  n’ont  pas  le  privilège  affreux  de 
faire  du  mal  aux  autres  ; c’elt  en  cela  qu’ils  font 
communément  confiltev  leur  prééminence. 

Par  une  fatalité  trop  commune,  les  hommes, 
qui  devroient  fe  diftinguer  par  l’élévation  de  leurs 
âmes  , montrent  fouvent  une  petiteffe  inconce- 
vable ; ils  ne  femblent  occupés  que  de  vanités  , 
de  minuties  , de  jouets  , auxquels  ils  ont  la  fo- 
lie de  facrifier  leur  repos  , leur  fortune  , leur 
sûreté  propre,  la  liberté  de  leurs  defcendans  8c 
de  leurs  concitoyens.  On  diroit  que  la  grandeur 
d’ame  & la  raifon  ne  font  point  faites  pour  les 
grands  , 8c  que  les  perfonnages  , élevés  au-deffus 
des  autres  ; ne  s’en  diltinguent  réellement  que 
par  leur  imprudence  8c  leur  folie. 

Un  étrange  tenverfement  des  idées  fait  que  les 
grands , pour  la  plupart  , s’imaginent  ne  point 
jouir  du  pouvoir  , s'ils  11e  peuvent  en  abufer  ; 
crédit , pouvoir , privilège  , grandeur  deviennent 
des  fytronymes  de  licence , de  corruption  , d’im- 
punité. Les  fouverains  6c  leurs  fuppôts  ne  veulent 
que  fe  faire  craindre,  8:  s’embarraffent  fort  peu 
de  fe  faire  eltimer  : ils  ne  défirent  la  puiffance 
que  pour  écrafer  tous  ceux  qui  leur  déplaifent, 
fans  s’occcuper  du  foin  de  me’riter  l’affe&ion  de 
perfonne.  Dans  l'efprit  de  la  plupart  des  grands, 
être  puiflant , c’elt  être  redoutable,  8:  par  ton- 
féquent  haîifable  ; être  grand  , c’elt  jouir  du  droit 
d’être  injulte , de  faire  du  mal  impunément , de 
fe  mettre  au-deiTus  des  loix  , d’opprimer  le  foible 
6c  l’innocent , de  méprifcr  8c  d’infulter  le  citoyen 
obfcur  8c  malheureux  , de  fouler  aux  pieds  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  refpeétable.  Etre 
grand  aux  yeux  du  vulgaire  imbécille  , c’elt  an- 
noncer fon  rang  par  des  palais  fomptueux  , p3r 
des  poflefiîons  amples  , 8c  fouvent  injuftemeat 
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acquifes  , par  des  équipages  élégans  , par  des  che- 
vaux , par  un  cortège  de  valets  infolens  , par  des 
habits  magnifiques  , par  des  rubans  & des  colliers 
faits  pour  indiquer  la  faveur  du  prince  ou  de  fes 
minières  ; c’eft  fouvent , fans  richeffes  réelles,  re- 
préfenter  aux  dépens  d’une  foule  de  créanciers 
qu’on  immole  indignement  à fa  vanité  : enfin  , 
être  grand  , c’elt  avoir  par  fa  naiflfance  le  droit 
d’aller  groflîrja  troupe  des  efciaves  titrés  , qui 
vont  lâchement  faire  la  cour  à un  defpote  , ou 
recevoir  les  dédains  d’une  idole , qui  lai(fe  à peine 
tomber  fes  regards  fur  la  foule  avilie  .dont  elle 
eft  environnée.  C’eft  dans  ces  bafteffes  ou  dans 
ces  crimes  que  les  peuples  eux-mêmes  font  con- 
finer la  grandeur  des  citoyens  qui  les  accablent. 
Plus  un  gouvernement  eft  injulte  , 8c  plus  les 
grands  font  infolens  8c  fafiueux;  ils  fe  vengent 
fur  le  pauvre  des  avanies  qu’ils  efluient  fouvent 
eux  mêmes  ; ils  mafquent  leur  efclavage  8c  leur 
petiteffe  réelle  , fous  le  vain  appareil  de  la  ma- 
gnificence. Une  cour  brillante  annonce  toujours 
une  nation  miférable  , & des  grands  qui  fe  ruinent 
pour  ne  le  point  paroître. 

Aux  yeux  de  la  raifon  , le  pouvoir  5c  la  gran- 
deur ne  font  des  biens  defirables,  que  parce  qu’ils 
peuvent  fournir  les  moyens  de  fe  faire  eftimer 
Sc  chérir.  Etre  véritablement  grand  , c’eft  montrer 
de  la  grandeur  d’ame  ; avoir  du  pouvoir  5c  du 
crédit  , c’efi:  être  en  état  de  fe  garantir  de  toute 
injuftice  , 8c  de  protéger  les  autres;  jouir  de  pri- 
vilèges fiables  8c  de  prérogatives  affurées,  c’eft 
les  poftéder  en  commun  avec  tous  fes  concitoyens. 
Etre  libre  , c’efi  ne  craindre  perfonne  , 8c  ne  dé- 
pendre que  de  loix  folidement  fondées  fur  l’équité. 
Avoir  de  la  puiffance  , c’efi  poftéder  les  moyens 
de  faire  du  bien  aux  hommes  , 8c  non  le  fatal 
pouvoir  de  leur  nuire  ; c’efi  jouir  de  la  faculté 
ce  faire  des  heureux  , 8c  non  de  l’affreufe  licence 
d’infulter  aux  miférables;  c'eft  être  maître  de  foi, 
£e  refufer  de  fe  rendre  efclave  ; c’efi  être  à portée 
de  répandre  fes  bienfaits  fur  les  autres  , 8c  non 
pas  pratiquer  i’art  infâme  de  les  ruiner  par  des 
efcroqueries-  Etre  noble,  c’efi  penfer  noblement, 
c’eft  avoir  des  fentimens  plus  élevés  que  le  vul- 
gaire ; être  titré  , c’eft  avoir  acquis  des  droits 
inconteftables  à l’efiime  de  fes  concitoyens.  Etre 
homme  de  qualité , c’eft  avoir  les  qualités  faites 
pour  fe  diftinguer  du  commun  des  mortels.  Qu’eft- 
ce  que  des  grands  , qui  ne  fe  diftinguent  des 
autres  que  par  des  mots , des  habits  , des  ru- 
bans ? 

Devoirs  des  nobles  & des  guerriers. 

L’on  appelle  noblefe  parmi  nous  la  confidéra- 
cion  attachée  , dans  l’opinion  publique  , aux  def- 
eendans  de  céux  qui  ont  bien  fervi  la  patrie.  En 
reconnoiftance  des  fervices  de  leurs  ancêtres  , la 
fbciété  les  diftingue  , c’eft-à-dire , leur  marque  plus 
d’eftimc  qu’aux  autres.  Cette  confidération  , ces 
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diftinftions  accordées,  même  au  fouvenir  d’une 
utilité  palfée  , furent  fans  doute  imaginées  pour 
encourager  ces  defcendans  à marcher  fur  les  tra- 
ces de  leurs  pères  , 8c  à fe  diftinguer  comme  eux 
par  leurs  talens  8c  leur  zèle.  Tout  citoyen  qui 
contribue  à la  félicité  publique  doit  être  réputé 
noble,  c’eft-à-dire,  mérite  d’être  préféré  à ceux 
qui  ne  procurent  aucuns  avantages  à leurs  affo- 
ciés. 

Sur  ce  principe,  toute  fociété  , pour  fon  propre 
intérêt , doit  témoigner  une  confidération  parti- 
culière à des  guerriers  généreux  , qui  , aux  dé- 
pens de  leur  fortune  8c  de  leur  vie  , s’occupent 
du  foin  de  la  défendre  contre  fes  ennemis-  Elle 
doit  pareillement  une  confidération  diftinguée  aux 
magiftrats  chargés  de  maintenir  l’équité  entre  fes 
membres  , 8c  de  contenir  les  pallions  qui  trou- 
bleroient  Ion  repos.  Le  droit  de  rendre  juftice  à 
fes  concitoyens  eft  la  fonction  la  plus  utile  8c 
la  plus  noble  à laquelle  un  citoyen  puifte  fe  li- 
vrer : fi  l’homme  de  guerre  défend  fon  pays  contre 
les  ennemis  du  dehors  , le  magillrat  le  défend 
contre  les  ennemis  renfermés  dans  fon  fein  , non 
moins  dangereux  que  les  premiers.  Si  l’homme 
de  guerre  confacre  fa  vie  à la  défenfe  de  la  pa- 
trie , le  magiftrat  dévoue  la  fienne,  8c  facrifie  fon 
tems  au  maintien  de  la  juftice  , fans  laquelle  nulle 
fociété  ne  pourroit  fubfifter.  “Il  faut,  dit  Cicé- 
ron , anéantir  l'opinion  de  ceux  qui  s’imaginent 
que  les  vertus  guerrières  font  plus  efiimables 
que  celles  qui  ont  pour  objet  l’intérieur  de  l’é- 
tat ». 

Par  la  même  raifon  , les  nations  doivent  ac- 
corder une  place  diftinguée  dans  leur  eltime  , à 
tous  les  citoyens  que  leurs  talens  8c  leurs  mérites 
divers  mettent  à portée  de  leur  rendre  des  fer- 
vices  éminens.  La  fociété  , fous  peine  d être  ir.- 
jufte  , 8c  de  décourager  les  membres  qui  pour- 
roient  contribuer  à fon  bien-être,  doit  propor- 
tionner fagement  fa  confidération  8c  fes  récom- 
penfes  à l’étendue  des  avantages  dont  on  la  fait 
jouir.  « Tous  , dit  Sénèque  , peuvent  afpirer  à 
ce  qui  fait  la  vraie  nobleffe  de  l’homme  ; c’eft 
la  droite  raifon  , l’efprit  jufte  , la  fagefle  8:  la 
vertu  ».  Telles  font  les  qualités  qu’une  affociation 
équitable  doit  honorer  8c  récompenfer  dans  fes 
membres. 

Dans  toute  nation  , il  s’établit  donc  néceftaire- 
ment  une  forte  d’hiérarchie  politique  , dont  le 
fouverain  eft  le  chef,  parce  qu’il  dirige  les  vo- 
lontés 8c  les  mouvemens  des  différens  corps  de 
la  nation.  En  conféquence  le  prince  devient  le 
diftributeur  des  grâces  au  nom  de  la  fociété  , 
le  difpenfateur  de  fes  récompenfes  : chargé  de  la 
reconnoiftance  publique  , il  juge  , 8c  du  mérite 
des  citoyens , 8c  de  l’étendue  de  l’eftime  que  l’on 
doit  leur  montrer  : s’il  eft  jufte  , la  fociété  ap- 
plaudit fon  jugement,  8c  la  fidélité  qu’il  montre 
à payer  les  fervices  qu’on  lui  rend  > s’il  eft  m- 
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*ulle  , la  fociété  contredit  Tes  jugemens  , comme 
capables  de  décourager  le  mérite  & les  talens 
nécelïaires  à fon  bonheur , & refufe  fa  confidé- 
ration à celui  qu'elle  trouve  injullement  récom- 
penfé. 

Lorfqu’un  prince  ennoblit  un  citoyen  , ou  lui 
donne  quelque  titre  honorable  , il  déclare  à fa 
nation  qu'un  tel  homme,  ayant  bien  mérité  d'elle, 
paroît  digne  d'occuper  un  rang  difiingué  parmi 
fes  concitoyens , & a des  droits  fondés  à leur 
reconnoiffance.  Si  la  faveur,  l’intrigue,  la  baf- 
feffe  ont  fait  obtenir  cette  nouvelle  diftinéfion  , 
la  fociété , loin  de  foufcrire  aux  honneurs  accordés 
tn  pareil  cas,  loin  d'accorder  à l’homme  , ainfi 
décoré,  fon  ellime  ou  fa  gratitude  , le  punit  par 
Je  ridicule,  le  rejette,  en  appelle  de  la  décilion 
du  fouverain  furpris  ou  prévenu  Nul  monarque, 
quelqu'abfolu  qu'il  puifiè  être  , ne  peut  fubjuguer 
l'opinion  publique  au  point  de  lui  faire  confidé- 
rer  ou  refpedfer  un‘ citoyen  qui  n’elt  ni  eilimable 
ni  refpectable  par  lui  même. 

Elle  refpedfe  encore  bien  moins  une  noblefie 
acquife  à prix  d’argent  , qui  ne  fuppofe  dans 
celui  qu’elle  décore  que  des  richeffes  , & non 
le  mérite  &r  les  talens  auxquels  la  reconnoiffance 
publique  eft  due  ; ce  moyen  vil  d'obtenir  des 
ditlindtions  fut  un  effet  de  l'avarice  de  quelques 
princes  , qui  lurent  fier  parti  de  la  vanité  de 
leurs  fujets  opulens  , en  leur  vendant  bien  cher 
la  fumée  dont  elle  voulut  fe  repaître  : urais  les 
fouverains  furent  privés  par-là  d’un  moyen  fa* 
ci  le  de  récompenfer  le  vrai  mérite  : ils  donnèrent 
à la  richeffe  une  diifmdhon  , qui  , fagement  éco- 
nomilee  , eût  été  très -utile  pour  exciter  le  mé- 
rite. Par  ce  honteux  trafic  , la  nobleffe  fut  prof- 
tituée  à des  hommes  nouveaux,  qui,  fans  avoir 
bien  mérité  de  la  république  , furent  en  droit  de 
jouir  de  privilèges  fouvent  très-incommodes  pour 
le  relie  des  citoyens. 

Mais  l’opinion  publique  ne  put  jamais  foufcrire 
à ce  commerce  déshonorant , & vifiblement  con- 
traire au  bien  de  la  fociété  > d’ailleurs  , il  fe 
trouvoit  oppofé  à des  préjugés  antérieurs.  Les 
nations  , peu  difpofées  à reconnoitre  la  préémi- 
nence de  tant  de  nobles  nouveaux  & fans  mé- 
rite , réfervèrent  leur  confidération  pour  une  no- 
bleffe plus  antique  , qu'elles  vovoient  perpétuée 
dans  la  pollérité  des  anciens  défenfeurs  de  la 
patrie.  Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  l’anti- 
quité , que  l’on  crut  toujours  très-fage , en  im- 
pofe  aux  nations.  Ainfi,  par  un  préjugé  confirmé 
depuis  des  fiècies  , les  peuples  continuent  de 
sefpedler  les  defcendans  de  ces  antiques  guerriers, 
fans  examiner  les  mérites  de  leurs  ancêtres , & 
bi'. n plus,  fans  s'affurer  fi  ces  defcendans  ont 
eux  - mêmes  rendu  quelques  fervices  réels  à la 
patrie.  Comment  un  homme  peut-il  fe  croire  ho- 
noré par  ce  qui  n’eff  point  à lui  ? Eff-ce  donc 
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hors  de  foi  que  l’on  peut  chercher  la  véritable 
grandeur? 

Ainfi  , des  préjugés  anciens  s’opposèrent  aux 
diilinétions  nouvelles  introduites  dans  la  fociété  ; 
les  peuples  fiupides  admirèrent  la  nobleffe  anti- 
que , uniquement  parce  que  leurs  pères  lavoient 
long  - tems  redoutée  & refpedtée.  Une  routine 
aveugle  décide  de*  l’opinion  des  hommes,  qui 
rarement  fe  rendent  rai  fon  des  motifs  de  leurs 
façons  de  penfer  & d’agir  : par  une  efpèce  de 
contagion  , ils  héritent  même  de  préjugés  aviliffans 
pour  eux. 

Pour  peu  que,  la  balance  de  la  raifon  & de  la 
juffice  en  main  , l’on  pèfe  les  idées  que  l’on  fe 
forme  en  Europe  de  la  noblefie  antique , qui  va 
jufqu’à'la  révérer  meme  dans  fes  rejetons  les 
plus  éloignés  , on  fera  forcé  de  convenir  que  cette 
opinion  n’a  rien  de  folide.  On  trouvera  que  ces 
anciens  guerriers  , defquels  les  nobles  d’aujour- 
d’hui ont  tiré  leur  origine  , ont  bien  plus  fouvent 
- troublé  la  patrie  qu’ils  ne  l’ont  fervie  s ils  ont 
plutôt  contribué  à lui  forger  des  chaînes  , qu’à 
lui  procurer  des  avantages  réels  5 s’ils  l’ont  ridel- 
lement  défendue  contre  les  ennemis  du  dehors  , 
ils  l’ont  communément  livrée  aux  ennemis  du 
dedans  , en  la  foumettap.t  au  pouvoir  des  ty- 
rans. 

Même  en  fuppofant  la  grandeur  & la  réalité 
des  fervices  rendus  à la  patrie  par  les  anciens 
héros  des  nations , la  reconnoiffance  de  celles-ci 
n’auroit  au  moins  pas  dû  s’étendre  jufqu’à  leur 
pollérité  h plus  reculée.  Si  l’équité  défend  de 
punir  les  defcendans  des  crimes  de  leurs  ancêtres  , 
elle  ne  peut  exiger  que  l’on  récompenfe  fans  fin 
ces  defcendans , des  vertus  ou  des  talens  de  leurs 
aïeux.  La  vertu  11e  fe  tranfmet  point  avec  le 
fang  ; le  mérite  efi  une  qualité  perfonnelle  : ainfi 
la  raifon  êc  l’intérêt  public  fembleroient  exiger 
que  les  honneurs,  les  difiindtions , la  nobleffe, 
au  lieu  d’être  héréditaires  , demeurafi'ent  entre 
les  mains  d’un  gouvernement  équitable,  comme 
des  moyens  sûrs  d’exciter  à fervir  utilement  l’état , 
& de  récompenfer  ceux  qui  auioient  vraiment 
contribué  à la  félicité  préfente.  Ell-il  juffe  , en 
effet , qu’un  homme  , dont  fouvent  la  race  igno« 
rée  a croupi  pendant  des  fiècies  dans  le  fond 
de  fes  terres  , fans  rendre  à l’état  aucun  fervice 
marqué  , jouiffe  d’une  confidération  & de  privi- 
lèges defiinés  à récompenfer  la  valeur  guerrière? 
Eli  il  jufte  que  l’homme  inutile  foit  honoré  , dif- 
tingué  , refpedté  , récompenfé  par  des  préroga- 
tives immenfes,  au  détriment  du  citoyen  laborieux, 
parce  qu’il  y a fept  à huit  fiècies  qu’un  des  an- 
cêtres du  noble  a porté  les  armes  pour  fon  pays? 
que  cet  homme  pofsède  les  terres  jadis  accordées 
à fes  pères  ; mais  l’equité  fembleroit  exiger  que, 
s’il  prétend  jouir  des  dillindtions  & privilèges 
de  la  nobleffe  , il  les  méritât  lui-même  , & cefsât 
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de  s’enorgueillir  des  proueffes  de  Tes  aïeux,  qu'il 
n’a  point  imitées.  « L’ellimation  , dit  Montagne, 
& le  prix  d’un  homme  confillent  au  cœur  8c 
en  la  volonté  : c’elt  - là  où  git  fon  vrai  hon- 
neur ». 

La  vanité  eft  le  vice  de  la  noblelfe  : fondé 
fur  des  opinions  dont  nous  venons  de  reconnoître 
la  frivolité , le  noble  fe  croit  réellement  un  être 
d'un  ordre  fupérieur  au  relie  des  citoyens  ; on 
diroit  que  , pétri  d’un  limon  bien  plus  pur  , il 
n'a  rien  de  commun  avec  le  relie  de  fes  compa- 
triotes. « L’illufion  de  la  plupart  des  nobles , dit 
M.  Nicole  , ell  de  croire  que  leur  noblelfe  elt 
en  eux  un  caraélère  naturel  ».  Un  autre  mora- 
lilte  ayoit  dit  avant  lui  : « à le  bien  prendre , la 
noblelfe  ell  un  don  du  hafard,  une  qualité  d'autrui. 
Qu’y  a-t  il  de  plus  inepte  que  de  fe  glorifier  de 
ce  qui  n’ell  pas  lien  ....  ? Ceux  qui  n’ont  pour 
eux  que  cette  noblelfe  , la  font  valoir,  8c  en 
parlent  toujours  : toute  leur  gloire  elt  dans  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  ....  Que  fert  à un 
aveugle  que  fés  pères  aient  eu  la  vue  bonne....  ? 
Etre  ilfu  de  gens  qui  ont  bien  mérité  du  public, 
e’elt  être  obligé  de  les  imiter  ».  Il  pouvoit  ajou- 
ter que  le  mérite  réel  ou  prétendu  de  fes  pères 
ne  donnoit  point  au  noble  le  droit  de  marquer 
du  mépris  à fes  concitoyens  , 8e  qu’une  vamré 
rebutante  n’étoit  propre  qu’à  faire  oublier  ce 
mérite  , quand  même  il  eût  été  plus  réel  que 
l’hilloire  ne  femble  l’indiquer. 

Les  annales  de  toutes  les  nations  nous  mon- 
trent en  effet  dans  les  anciens  nobles  un  corps  de 
guerriers  turbulens  , perpétuellement  divifés  en- 
tr’eux  pour  des  querelles  aulfi  injulles  que  futiles, 
uniquement  occupés  à fe  tourmenter  les  uns  les 
autres,  ou  à faire  fentir  cruellement  le  poids  de 
leur  autorité  à leurs  valfaux  8c  à leurs  ierfs.Nous 
voyons  ces  furieux  continuellement  en  guerre  , 
déchirant  les  nations  par  leurs  fanglaos  démêlés. 
Nous  les  voyons  impofer  à leurs  fujets  des  de- 
voirs fouvent  aulfi  bizarres  que  tyranniques , 8c 
s’en  faire  des  droits. Nous  voyons,  dans  ces  tems 
de  troubles  8c  d’infortunes , les  rois  beaucoup 
trop  foibles  pour  réprimer  les  violences  de  ces 
frénétiques,  fans  celte  occupés  à s’entre- détruire, 
méprifant  l’autorité  fouveraine,  fe  révoltant  con- 
tr’elle  toutes  les  fois  qu’elle  entreprit  de  les  con- 
tenir. Des  meurtres  , des  vols  , des  rapines , des 
infamies  font  les  titres  refpeélables  que  la  no- 
blelfe nous  préfente  dans  l’hilloire.  Enfin  , cette 
noblelfe  , toujours  en  délire  8c  en  difcorde  , tou- 
jours féparée  d’intérêts  du  relie  de  la  nation  , 
fuccomba  fous  la  force  agiffante  8c  réunie  des  prin- 
ces ambitieux , qui  domptèrent  ces  guerriers  fi 
fiers,  gu  point  de  les  réduire  à folliciter  l’avan- 
tage de  jouer  le  rôle  d’efclaves  à la  cour,  ou 
de  devenir  les  fatellites  8c  les  foutiens  des  plus 
injulles  tyrans  contre  leur  patrie  8c  leurs  conci- 
toyens. Une  fervitude  volontaire  peut-elle  être 
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compatible  avec  la  vraie  noblelfe?  « Tout  hom- 
me, dit  Sophocle,  qui  ell  entré  libre  dans  le 
palais  des  rois  , y devient  bientôt  efclave  ». 

Telle  fut  & telle  dut  être  nécelfairement  la 
fin  des  excès  continuels  d’une  noblelfe  ignorante  , 
agitée , imprudente , qui  jamais  ne  connut  fes 
véritables  intérêts.  Une  fotte  vanité,  des  privi- 
lèges fouvent  injulles , obtenus  ou  arrachés  des 
fouverains , rendirent  en  tout  tems  les  nobles  8c 
les  grands  infociables  ; ils  crurent  qu’il  ne  leur 
convenoit  pas  de  faire  caufe  commune  avec  des 
roturiers,  des  vilains,  des  bourgeois;  il  les  dé- 
daignèrent, les  écrafèrent,  8c  la  nation  n’eut 
plus  de  forces  qu’elle  pût  oppofer  au  defpotif- 
me  ; celui-ci  vint  à bout  d’accabler  fuccelfive- 
ment  tous  les  ordres  de  l’état.  Un  efprit  de 
corps  , toujours  contraire  à l’efprit  patriotique  , 
caufa  la  perte  des  états  8c  l’avililfement  de  la 
noblelfe  elle-même. 

Par  un  préjugé  contraire  à toute  jullice , les 
hommes  fe  croient  foibles  8c  malheureux  quand 
ils  n’ont  pas  de  droit  de  faire  du  mal  à ceux  qu’ils 
voient  au-delfous  d’eux.  Le  crédit,  le  pouvoir, 
les  prérogatives  ne  font  pour  l’ordinaire  que  la 
faculté  d’opprimer  les  plus  foibles  , Sc  de  leur 
faire  fentir  le  poids  de  fon  autorité.  « Ceux-mê- 
mes  , dit  Juvénal,  qui  ne  veulent  tuer  terfonne , 
défirent  d’en  avoir  la  puiffance  ».  Les  infenfés 
ne  voient  pas  aue  le  pouvoir  le  plus  defirable 
ell  celui  qui  fe  fait  aimer  ; ils  ne  fentent  pas 
que  la*  force  injulle  peut-être  domptee  par  une 
force  plus  grande  : enfin  , ces  nobles  , qui  met- 
toient  au  nombre  de  leurs  privilèges  le  droit  in- 
fâme de  tourmenter  8c  de  piller  , de  faire  périr 
leurs  malheureux  fujets , ne  s’appercevoient  pas 
que  cette  anarchie  8c  ces  défordres  frayoient 
une  route  facile  au  defpotifme.  Les  peuples  op- 
primés aiment  toujours  mieux  avoir  un  feul  tyran, 
que  d’obéir  à cinquante,  dont  les  difcordes  font 
un  malheur  continuel. 

Tant  d’exemples  mémorables  , qui  prouvent 
ces  trilles  vérités,  ne  devroient-ils  pas  ouvrir  les 
yeux  de  la  noblelfe  8c  lui  prouver  que  rien  n’ell 
plus  contraire  au  bien  de  la  fociété  , à la  prof- 
périté  nationale  , à la  faine  politique  , à la  faine 
morale,  que  cet  orgueil  imbécille  qui  la  fépare 
du  corps  des  nations  ? Tous  les  citoyens  d’un  même 
état , grands  ou  petits , nobles  ou  roturiers  , ri- 
ches ou  pauvres  , étant  membres  du  meme  corps  , 
ne- font  ils  pas  dellinés  à s’aimer  , à fe  foutenir, 
à travailler  de  concert  à la  félicité  publique  ? De 
quel  droit  le  noble  mépriferoit-il  le  laboureur  qui 
le  nourrit  8c  l’enrichit  , l’artifan  qui  le  vêtit , le 
commerçant  qui  lui  procure  les  agrémens  de  la 
vie,  l’homme  de  lettres  qui  l’amufe 8c  l’inllruit , 
ie  favant  qui  travaille  pour  lui  ? 

Mais  , par  une  fuite  de  fes  préjugés  , la  no- 
blelfe trop  fouvent  dédaigne  de  s inllruire  , 8c 
femble  même  fe  glorifier  de  fon  ignorance.  Pref- 
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que  toujours  ’deftiné  au  métier  de  la  guerre  , 
que  de  fortes  préventions  lui  font  regarder  comme 
feul  digne  de  lui,  le  noble  méprife  la  fcience,  & 
cherche  rarement  à s’éclairer.  S’il  elt  d’une  race 
illuilre  ou  favorifée  du  prince,  il  fe  tient  alluré 
de  parvenir  aux  grades  les  plus  élevés  fans  fe  don- 
ner le  foin  pénible  d'acquérir  des  talens.  Si  le 
noble  elt  ignoré  de  la  cour  , il  ne  fe  livre  point 
au  métier  de  la  guerre,  il  vit  totalement  inutile 
& défœuvré  dans  les  polTelïionsde  fes  pères,  où 
fouvent  il  exerce  une  tyrannie  fatale  à fes  vaf- 
faux. 

Les  héros  & les  grands  capitaines  de  l’antiquité , 
qui  ne  le  cédoient  en  rien  à nos  guerriers  mo- 
dernes pour  le  courage  8c  les  talens  militaires , 
ne  dédaignoient  pas  de  s’inllruire  dans  les  écoles 
de  la  philofophie.  Les  Epaminondas  , les  Péri- 
c les  , les  Alexandre  ne  regardoient  pas  la  cuiture  j 
de  l’efprit  comme  un  ornement  fuperflu  dans  un 
homme  de  guerre.  Scipion  , le  vainqueur  de  Car- 
thage , vivoit  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
Térence  l’affranchi  : ce  grand  homme  cultivoit 
les  lettres  & la  philofophie  ; « il  n’étoit , fuivant 
Cicéron,  jamais  plus  occupé  que  lorfqu’il  pa- 
roifloit  vivre  dans  le  plus  profond  repos  ». 

Il  n’elt  point  de  citoyens  qui  eulfent  un  plus 
grand  befoin  de  la  relfource  des  lettres  & des 
fcienc.es  que  ces  nobles  8c  ces  guerriers  qui  parmi 
nous  fe  font  gloire  de  tout  ignorer.  C’eft  à l’igno- 
rance & à l’oifiveté  faftidieufe  j auxquelles  trop 
fouvent  la  noblelfe  moderne  fe  condamne,  que 
1 on  doit  attribuer  les  vices-,  les  excès  & les  baf- 
fefles  par  lefquels  on  la  voit  fouvent  fe  déshono- 
rer. Le  guerrier  n’elt  en  aétion  que  pendant  un 
tems  très-court , relativement  à la  durée  de  fa 
vie  ; fes  fondions  une  fois  remplies  , il  n’a  plus 
rien  à faire  ; la  paix  le  plonge  dans  une  indolence  , 
une  pareffe  complète  ; alors  vous  le  voyez,  aux 
dépens  de  fa  fortune , fe  livrer  immodérément  au 
jeu,  à la  de'bauche  , à la  galanterie,  aux  dé- 
fordres  de  toute  efpèce  , à des  dépenfes  ruineu- 
fes  ; enfin,  fa  fortune  délabrée  l’oblige  à con- 
tracter des  dettes,  à devenir  efcroc  8c  frippon  , à 
vivre  d’indultrie  , 8c  fouvent  à fe  permettre  des 
chofes  qui  feroient  rougir  les  derniers  des  ci- 
toyens. 

C’elt  au  défœuvrement  des  nobles  & des  guer- 
riers , à leur  paillon  pour  ie  jeu  , à leur  liber- 
tinage, & fur- tout  à leur  vanité  turbulente,  que 
l’on  doit  attribuer  leurs  querelles  fréquentes , qui 
fe  terminent  fi  fouvent  par  des  combats  fanglans. 
L’honneur  chez  nos  guerriers  modernes  , n’eit 
pas  la  juite  eltime  de  loi,  confirmée  par  les  au- 
tres ; celle-ci  ne  peut  être  fondée  que  fur  le  fen- 
timent  de  fa  propre  dignité , que  donne  la  vertu 
feule  : cet  honneur  futile  elt  bien  plutôt  la  crainte 
el’être  méprife,  parce  que  l’on  fe  recônnoit  réel- 
lement méprifable.  Se  battre  ne  prouvera  jamais 
que  l’on  a de  l’honneur;  un  duel  ne  prouve  lien 


D E V 

finon  beaucoup  d’impatience,  de  vanité,  d’étour- 
derie ; qualités  très-oppofées  à la  force  , à la  vraie 
grandeur  d'ame,  à l’humanité.  L’homme  d’hon- 
neur elt  celui  qui  mérite  d’être  honoré.  Qu’y 
a t-il  d’honorable  dans  une  petitelfe  accompa- 
gnée de  cruauté  ? Les  fameux  capitaines  de  la 
Grèce  8c  de  Rome,  avec  autant  de  bravoure 8c 
d’honneur  que  nos  guerriers  modernes , fuppor- 
toient  une  infulte , & ne  cherchoient  point  à la 
laver  dans  le  fang  de  leurs  concitoyens. 

Si  les  diltindtions  attachées  à la  noblelfe  ont 
le  mérite  & la  vertu  pour  fondement  réel  ou 
fuppofe'  ; fi  cette  noblelfe  veut  avoir  véritable- 
ment de  l’honneur  , les  nobles  paroilfent  avoir  pris 
des  engagemens  plus  forts  que  les  autres  de  mon- 
trer à la  fociété,  des  talens  & des  vertus.  « La 
vraie  noblelfe,  c’ell  la  vertu,  dit  J uvénal  ».  Ainfi  un 
noble  ignorant,  un  noble  fans  mérite  8c  fans  talens, 

1 un  noble  bas  8c  rampant,  un  noble  avili  par  fes 
débauches,  fes  vices,  fes  dettes , fes  fripponne- 
ries  ; en  un  mot , un  noble  fans  vertu  , font  des 
contradictions  dans  les  termes.  II  »’dt  pas  dou- 
teux que  le  plébéien  le  plus  obfcur,  dès  qu’il 
elt  honnête  & laborieux  , ne  foit  un  citoyen  plus 
eltimable  que  le  noble  inutile  ou  pervers,  qui 
fouvent  fe  croit  en  droit  de  l’accabler  de  mé- 
pris : celui  qui  fert  bien  la  patrie,  n’elt  jamais 
ignoble  ou  roturier.  « Il  y a , dit  un  arabe , 
bien  peu  de  nobles  fur  la  terre  ». 

Que  la  noblelfe  celfe  donc  de  s’enorgueillir 
des  mérites  8c  des  fervices  de  fes  pères.  Qu’elle 
gémilfe  plutôt  de  leur  aveuglement  & de  leurs 
crimes  , qui  ont  tant  de  fois  anéanti  le  bonheur 
de  la  patrie  ; qu’elle  expie  par  fes  bienfaits  leurs 
folies  fi  nuifibles  , & pour  eux-mêmes , 8c  pour 
leurs  concitoyens  j qu’elle  rougilfe  de  ce  qu’ils 
ont  fi  fouvent  contribué  à livrer  leur  patrie  au 
joug  du  defpotifme,  dont  iis  n’ont  fait  que  fe 
rendre  les  défenfenrs  8 : les  premiers  efclaves  ; 
que  cette  noblelfe  renonce  à fen  ignorance  & à 
fes  préjugés,  qui  ne  lui  lailfent  d'autre  profef- 
fion  dans  la  fociété  que  de  s’immoler  aux  injuif  es 
caprices  des  conquérans  : ceux-ci  ne  regardent 
leur  noblelfe  que  comme  une  pépinière  de  vic- 
times deitinées  à fervir  leur  propre  ambition. 
Toujours  dupe  de  l’opinion  tranfmife  par  fes  lau- 
vages  ancêtres,  8c  maintenue  par  une  politique 
trompeufe , cette  noblelfe  fe  dévoue  8c  fe  ruine 
pour  une  vaine  fumée  : enfin  , féduite  par  la  va- 
nité , un  luxe  ruineux  multipliant  fes  befoins  , 
la  force  de  renoncer  à fa  liberté  , 8c  de  ramper 
lâchement  aux  pieds  des  maîtres  qui  peuvent  les 
fatisfaire.  Sous  un  gouvernement  arbitraire,  le 
luxe  ell  un  moyen  puilfant  pour  humilier  les  no- 
bles. & les  forcer  à recevoir  le  joug.  L’honneur 
& le  defpotifme  feront  toujours  incompatibles. 

Il  n’elt  point  de  citoyens  à qui  l’inltruCtion  , 
la  vertu,  les  talens  foient  plus  nécelfaires  qu’aux 
nobles  8c  aux  grands  : deitinés  par  état  à régler 
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le  fort  des  nations , appelles  aux  confeils  des 
rois  , faits  pour  commander  les  armées  3c  pour 
fontenir  les  empires , combien  ne  devroieut-ils 
pas  amafier  de  connoitfances  ? Mais,  par  une  fa- 
talité trop  commune  , les  hommes  nés  pour  diri- 
ger les  autres , fe  rient  de  la  vertu , méprifent 
la  fcience , 8c  dédaignent  l'initrudtion.  Le  mili- 
taire s’imagine  que  fa  profellïon  ne  lui  irnpofe  que 
le  devoir  de  montrer  du  xourage  8c  de  braver  la 
mort.  Ne  voit-il  donc  pas  que  la  guerre  eil  un 
art  qui  fuppofe  de  l'expérience  , des  réflexions  , 
8c  quelquefois  même  le  génie  le  plus  étendu  ? La 
rareté  des  grands  généraux  ne  prouve-t-elle  pas 
luffifamment  la  difficulté  de  leur  métier  ? Ce  n'ell 
pas  au  fein  des  villes  occupées  de  frivolités  , 
ce  n'dt  pas  aux  genoux  des  belles  , ce  n'ellpas 
au  milieu  des  intrigues  d'une  cour  , ce  n'dt  pas 
dans  les  anti-chambres  des  miniicres  , qu'un  capi 
taine  peut  apprendre  a défendre  fa  pan  le  , à tra 
cer  des  campemens  , à difcipilner  des  foldats  , 
à déployer  des  bataillons.  Eli- il  rien  de  plus  lu- 
nette pour  l'état  6e  de  plus  criminel  que  la  pré- 
ibmption  de  ces  généraux  qui,  dépourvus  de  lu- 
mières, ont  l'audace  de  fe  préfenter  pour  com- 
mander des  armées,  dont  les  opérations  décide- 
ront peut-être  à jamais  de  la  dellinée  d'un  em- 
pire ? Comment  un  général  ofe-t  il  lever  ks 
yeux  devant  fon  maître  Sc  fes  concitoyens  , loi  f- 
qu'il  fait  que  fon  incapacité  cil  la  vraie  caufè 
des  revers  de  fon  pays?  Son  cœur  ne  devroit  il 
pas  être  déchiré  de  remords,  lorfqu'il  y entend  les 
cris  plaintifs  de  tant  de  familles  que  fon  impéritie 
téméraire  a plongées  dans  le  deuil  ? Quels  repro- 
ches ne  doit-il  pas  fe  faire  en  fongeant  aux  lé- 
gions que  fon  imprudente  vanité  a fait  inutilement 
égorger  ? 

Que  l’on  r.e  dife  donc  plus  que  la  fcience  efl 
inutile  aux  guerriers,  8c  que  le  courage  leur  fuf- 
fit.  Sans  lumières,  le  courage  n’ell  qu'une  étour- 
derie ou  une  férocité.  L'étude,  la  reflexion,  le 
lavoir  font  de  la  plus  grande  importance , & 
pour  les  gens  de  guerre  , 3c  pour  l’état  , dont 
iis  font  les  défenfeurs.  La  morale,  ainfi  que  la 
politique  , fe  réunilfent  évidemment  pour  couvrir 
d’ignominie  cette  honteufe  ignorance  , qui  trop 
communément  elt  l’apanage  du  militaire.  L'offi- 
cier , pour  l'ordinaire  , n'ell  guère  plus  iniiruit 
que  le  fnnple  foldat.  Suivre  fans  réflexion  la  rou- 
tine du  fervice  ; fe  battre  en  aveugle  quand  les 
chefs  l’ordonnent;  végéter  dans  I’oifiveté  d’une 
garnifon  ; languir  dans  un  ennui  qui  n’ell  diver- 
iî fié  que  par  le  défordre  8c  la  débauche':  telle 
eil  la  vie  machinale  8c  fallidieufe  dans  laquelle 
le  militaire  croupit  jufqu’à  fa  vieiüelfe  , qui , 
bien  loin  de  le  faire  confidérer , le  rend  très-rné- 
prifable  ; voilà  pour  l’ordinaire  ce  qu’on  appelle 
jfervir.  Pour  avoir  négligé  d’amalfer  dans  fa  jeu- 
nelfe  les  connoiiTnnces  que  l’étude  8c  la  médita- 
tion peuvent  feules  fournir,  l’officier,  blanchi 
fous  le  harnois , n’ell  -fouvent  qu’un  objet  fati- 
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gant  pour  lui  même  8c  pour  fes  concitoyens* 
Un  militaire  fans  culture,  quelque  vaillant  qu’x^ 
puilfe  être  , fera  toujours  inutile  8c  méprifé  du- 
rant la  paix. 

Nonobllant  les  préjugés  de  la  plupart  des  peu- 
ples, qui  font  regarder  la  profeifion  des  armes 
comme  la  plus  relevée  , il  n’ell  point  de  pofi- 
tion  plus  déplorable  que  celle  d’u:i  vieux  mili- 
taire fans  fortune  8c  fans  lumières  : trompé  fou- 
vent  par  un  gouvernement  ingrat  , au  fervice  du- 
quel il  s’ell  follement  ruiné  , il  eil  forcé  de  fôlit- 
citer  , en  pure  perte  , une  penfion  modique  pour 
fublilter  : les  princes  & leurs  minillrts  ne  fongent 
guère  à répandre  des  bienfaits  fur  des  fujets  inu- 
tiles : aigri  par  l’infortune , notre  héros  rebuté 
porte  fes  plaintes  continuelles  dans  des  cercles 
qu’il  ennuie  : incommode  à tout  le  monde  , fes 
infirmités  l’accablent,  8c  terminent , dans  la  itu- 
fere  , une  vie  qu’il  eût  été  plus  avantageux  pour 
lui  de  perdre  dans  les  combats.  Les  qualités- du 
cœur  8c  de  l’efprit  peuvent  feules  mériter  une 
confidération  qui  dure  jufqu’au  tombeau. 

D’un  autre  côté,  le  militaire,  communément 
dépourvu  d’inttruCtion  Se  de  mœurs  , ne  porte 
très-fouvent  dans  la  fociété  civile  que  :a  morale 
qu’il  a puifée  dans  les  garnifor.s,  les  camps  8c 
les  armées  : cette  morale,  d ordinaire  peu  rle.i- 
cate  fur  tout  le  relie  , fait  conlilter  le  mérite  dans 
une  férocité  facile  à ranimer,  dans  une  rudeile 
habituelle  ou  dans  une  fatuité  qui  ne  préviennent 
pas  en  faveur  des  guerriers,  8c  qui  rendent  leur 
commerce  fufpcéf  8c  dangereux. 

Les  devoirs  8c  les  règles  que  la  morale  , larai- 
fon , la  faîne  politique  impofent  aux  nobles  8c 
aux  militaires , les  obligent  a s’attirer  la  confidéra- 
tion publique,  8c  à mériter  les  honneurs,  les 
grades,  les  récompenfes  , (qui  font  toujours  ac- 
cordés au  nom  5c  aux  dépens  de  la  nation  ) par 
ieurs  fervices  réels  , par  leurs  tahus  utiles  , par 
leur  attachement  à leur  pays.  Bien  loin  de  les 
mettre  en  droit  d’opprimer  ou  de  naepri  er  leurs 
concitoyens  , leur  rang  , au  contraire  , les  engage 
à leur  donner  l’exemple  de  l’équité , de  la  mo- 
dération, de  la  vraie  force,  de  la  magnanimité, 
de  la  générolité  , de  l’amour  du  bien  public.  Les 
guerriers  8c  les  nobles  font  communément  des 
citoyens  que  tout  devroit  le  plus  intimement  atta- 
cher à la  patrie.  Le  mérite  militaire  confite  à déten- 
dre avec  courage  les  perfonnes  8c  les  poffeffions  de 
cous,  contre  ceux  qui  voudroient  les  envahir.  D’ou 
l’on  voit  que  l’homme  de  guerre  deviendroit  un  naî- 
tre , 8c  même  un  lâche , s’il  vendoit  fa  vie  au  de.po- 
tifme  8c  à la  tyrannie  , qui  turent  toujours  les 
plus  implacables  ennemis  de  toute  fociété.  Un 
guerrier,  aflfez  fou  pour  s’immoler  aux  caprices 
d’un  tyran,  n’ett  qu’un  gladiateur  mercenaire. 
Un  citoyen  qui  donne  des  fers  à fon  pays,  elt 
un  furieux  qui  met  le  feu  à fa  propre  mai  fon , 
au  îifquc  de  fe  ruiner  lui-même  avec  fa  poitémé. 

Quel 
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Quel  affreux  héritage  que  de  laitter  à fa  famille 
l'opprobre  de  la  fervitude  ! 

Obéir  en  aveugle,  c’eft  à quoi  fe  réduit  toute 
la  morale  de  l'homme  de  guerre.  Mais  fi  cette 
morale  convient  dans  des  camps  & des  armées, 
on  ne  doit  pas  l'enfeigner  dans  les  villes  ou  dans 
la  foeiéré  ; elle  ne  feroit  évidemment  des  guerriers 
que  de  pares  madii  es,  des  inttrumens  abjeéls , 
qui,  dans  les  mains  des  tyrans , anéantiroient  les 
loix  & la  liberté.  L'obéilTance  machinale  à des 
chefs  injultes  elt  une  trahifon  contre  la  patrie, 
que  le  guerrier  doit  défendre  contre  tous  fes  en- 
nemis : li  cette  obéiifance  ell  louable  dans  le  fim- 
ple  foldat,  toujours  incapable  de  raifonner  & de 
fe  former  des  idées  de  jutlice , elle  eft  coupable 
& déshonorante  dans  ceux  qui  le  commandent  ; 
l'éducation  devroit  leur  avoir  infpiré  des  fenti- 
mens  plus  nobles  & plus  généreux  qu’aux  auto- 
mates dont  ils  dirigent  les  mouvemens.  Mais  la 
politique  des  tyrans  prit  foin  d'élever  en  tout 
tems  un  mur  d'airain  entre  les  nobles , les  fol- 
dats,  & fes  autres  fujets.  La  noblette  militaire, 
en  formant  une  clalfe  dillinguée,  fe  dévoua  fer- 
vilement  aux  volontés  des  plus  mauvais  ponces; 
& leurrée  par  de  vains  privilèges,  par  des  pen- 
sons & de  vains  titres , elle  n'eut  rien  de  com- 
mun avec  les  différens  ordres  de  l'état  Tout 
guerrier  fut  l’homme  du  prince,  tk  fe  crut  dé- 
gagé ds  tout  lien  envers  fa  nation  ; il  celïad'ètre 
citoyen  pour  devenir  un fatellite  , un  mercenaire, 
un  efclave.  Les  lôix  , la  liberté,  la  jultice,  & 
avec  elles  la  félicité,  font  bientôt  bannies  des 
états  dont  les  chefs  ont  à leurs  ordres  des  trou- 
pes flipendiées. 

Parler  de  patrie,  de  morale,  de  devoirs  à ceux 
qui  compofent  aujourd’hui  les  armées , c’ett  évi- 
demment s'expofer  à la  rifée.  La  vanité  , l'étour- 
derie, le  libertinage,  la  parette , le  defir  de  jouir 
d'une  licence  impunie,  voilà  les  motifs  ordinai- 
res qui  portent  une  jeunette  inconlidérée  à la 
profeilion  des  armes  : des  guerriers  de  cette 
trempe  font  tentés  de  croire  que  la  raifon  , la 
réflexion  , l’équité  , la  vertu  ne  font  point  faites 
pour  eux.  La  morale  ferable  devoir  en  impofer 
encore  bien  moins  à des  foldats  grofliers , choifis 
pour  l’ordinaire  parmi  les  fainéans , les  vagabonds , 
des  gens  fans  /eu  ni  lieu  , & même  fouvent  les 
malfaiteurs , trop  heureux  de  'trouver  dans  une 
légion  le  moyen  de  fe  fouttraire,  foit  à l’indi- 
gence , foit  aux  châtimens  qu'ils  ont  mérités. 

Un  gouvernement  militaire  influe  de  la  façon 
la  plus  marquée  lur  les  mœurs  des  nations  : cha- 
cun veut  reflembler  à ceux  qui  compofent  le 
corps  le  plus  diftingué  ; conféquemment  chacun 
affcéte  des  manières  militaires  , chacun  fe  montre 
vain,  léger,  fans  foucis  & fans  moeurs. 

Ce  n'elt  pas  ainfi  qu’étoient  compofées  ces  ar- 
mées courageufes  des  grecs  & des  romains,  dont 
l'hittoire  nous  a tranfmis  les  exploits  ; leurs  géné- 
raux étoient  des  hommes  défintérefles  , inftruits , 
Entyc/opédie,  Logique  , Métaphyjiquc  <3  Mo  (. 
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guidés  par  la  paffion  de  la  gloire  : les  Amples  fof 
dats  n’étoient  pas  de  vils  mercenaires  5 c’étoien* 
des  citoyens  , des  cultivateurs  , des  propriétaires» 
ils  avoient  une  patrie  qui  leur  étoit  chère  , parce 
qu'elle  renfermoit  & pvotégeoit  leurs  femmes, 
leurs  enfans  & leurs  biens;  ils  combattoient avec 
force  pour  la  liberté,  & non  pour  le  defpotif- 
me  ; la  guerre  terminée  les  rendoit  à leurs  foyers  , 
où  ils  jouittoient  des  louanges  de  leurs  conci- 
toyens pour  les  avoir  vaillamment  défendus.  La 
milice  romaine,  devenue  mercenaire  parla  fuite  , 
ceffa  d’être  animée  du  même  elprit  ; les  foldats 
ne  furent  plus  alors  que  les  inftrumens  détettables 
des  ambitieux  qui  furent  les  gagner  ; ils  attervi- 
rent  l'état  à des  tyrans , qu'ils  détruiflrentà  vo- 
lonté ; à force  de  maflacres  , de  rapines , d’indif- 
cipline  , ils  amenèrent  la  ruine  de  l’empire,  qu’ils 
auroient  dû  défendre  bien  plutôt  contre  fes  in- 
dignes maîtres  que  contre  les  germains  , les  par- 
tîtes ou  les  daces. 

Tel  ell  le  fort  que  des  troupes  mercenaires  prépa- 
rent aux  nations  ! Telles  font  les  dellinées  de  ces  ty- 
rans qui  fe  confient  à une  foldatefque  inconf- 
tante  & perverfe  ! Celle-ci,  après  avoir  démoli 
i’équité,  la  liberté,  les  loix,  fière  de  ces  fuccès 
& remplie  d'avidité  , finit  par  s’élancer  , en  bête 
féroce  , fur  ie  maître  qui  a déchaîné  fa  fureur. 
Les  empereurs  les  plus  jultes  , les  plus  fages  ; 
les  Probus,  les  Alexandre- Sévère  furent  les  vic- 
times de  ces  foldats  forcenés,  à qui  la  vertu  des 
princes  étoit  devenue  odieufe.  Enfin  , tel  ell  en- 
core de  nos  jours  le  fort  que  des  janiflaires  re- 
belles font  éprouver  à leurs  fultans.  Les  defpotes 
eux-mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  compter  fur 
les  elclaves  qui  gardent  leur  perfonne.  Des  bêtes 
féroces  exterminent  très-fouvent  leurs  gardiens. 
La  licence  & la  corruption  des  foldats,  que  les 
princes  femblent  favorifer , devient  aulli  funeile 
aux  maîtres  qu’aux  nations  que  ceux-ci  fe  pro- 
pofent  d’attervir.  Les  inllrumens  qu’emploie  la 
tyrannie  contribuent  tôt  ou  tard  à la  dellruétion 
des  tyrans. 

Sous  les  gouvernemens  introduits  par  les  peu- 
ples barbares  qui  partagèrent  les  provinces  de  l’em- 
pire romain  , les  généraux  , les  grands  , les  no- 
bles , les  guerriers  uniquement  obligés  de  fuivre 
les  rois  à la  guerre,  fe  rendirent  peu  à peu  in- 
dépendans  de  leur  autorité  durant  la  paix  ; ils 
furent  de  plus  les  repréfentans  , les  magittrats  & 
les  juges  des  nations  , réduites  en  fervitude  par 
la  force  de  leurs  bras.  Mais  quelle  put  être  la 
jullice  que  des  ferfs  malheureux  obtinrent  de  ces 
hommes  brutaux,  ignorans,  nourris  de  carnage  & de 
rapines?  Quelle  protection  les  citoyens  dédaignés 
trouverent-ils  dans  des  nobles,  qui  jamais  ne 
fongèrent  qu’à  ttipuler  leurs  propres  intérêts  ? Les 
rois , trop  foibles  pour  mettre  à la  raifon  des 
vafiaux  indomptés,  les  divifèrent  comme  en  a vu  , 
profitèrent  de  leurs  diflentions  & de  leur  impé- 
ritie pour  leur  aïïocier  dans  les  tribunaux,  des 
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clercs  ou  des  juges  plusinftruits , qui , peu-à-peu, 
remplacèrent  ces  guerriers  incapables , & formè- 
rent la  magiilrature  que  l’on  voit  fubfifter  en 
Europe. 

E)es  repréfentans  armés  deviennent  bientôt  des 
tyrans  redoutables  pour  le  peuple,  &desfujets 
rebelles  au  fouverain.  Une  nobleffe  militaire  , or- 
gueilleufe  de  fa  force  , méprifela  jufiice  , & n’eft 
pas  faite  pour  juger  les  citoyens.  Il  faut  aux  na- 
tions, pour  les  repréfenter , des  hommes  jnltes  , 
intègres,  éclairés,  fournis  aux  lo'.x  , inacceffibles 
aux  féduélions  des  cours,  qui  obligent  le  prince 
lui-même  à refpeéter  les  droits  de  la  fociété  , & 
qui  fur-  tout  les  refpeétent  eux-mêmes.  Des  re- 
préfentans vénaux  ou  faciles  à féduire  font  des 
traîtres,  qui  bientôt  tomberont  dans  les  fers  du 
defpotifme,  après  avoir  fottement  donné  dans  fes 
pièges. 

A.infi , faute  d’équité , de  raifon  , de  fcience  , 
la  haute  UobleiTe,  qui  jadis  marchoitprefque  l’égale 
des  monarques,  fut  non-feulement  terrafiée  , dé- 

faouillée  de  fon  pouvoir , mais  encore  privée  de 
a prérogative  fi  noble  de  repréfenter  5c  de  ju- 
ger les  peuples.  Sa  chiite  ne  devroit  elle  pas  ap- 
prendre à tous  les  grands  , que  nulle  puiffance , 
quelque  forte  qu’elle  paroiffe,  ne  peut  fe  foute- 
nir  fans  jultice  & fans  lumières  5 Nul  ordre  dans 
l’état , nul  corps  ne  peut  fans  péril  féparer  fes 
intérêts  de  ceux  de  la  nation  : en  un  mot , la 
morale  & les  talens  font  utiles  & néceffaires  à la 
nobleffe,  & n’ont  rien  qui  leur  doive  attirer  fes 
mépris.  « Un  efclave  , dit  un  poète,  n’a  pas 
droit  de  marcher  la  tête  levée  «. 

La  noblefle  impofe  évidemment  à ceux  qui  la 
poffèdent , le  devoir  de  s’attacher  plus  fortement 
à la  patrie  que  les  autres.  Plus  on  reçoit  de  la 
fociété,  & plus  on  doit  lui  montrer  de  gratitude 
& de  zèle.  Perfonne  , plus  que  le  noble  , n’ell 
intéreffé  à la  profpérité  de  l’état,  qui  renferme 
fes  biens , où  il  jouit  de  la  confédération  & des 
honneurs  qu’il  eft  fait  pour  defirer.  Rien  de  plus 
légitime  & de  mieux  fondé  que  le  choix  des  fou- 
verains,  lorfque,  dans  la  diltribution  des  emplois 
importans  , ils  préfèrent  les  fujets  les  plus  diftin- 
gués  par  la  naiffance. 

On  doit  fuppofer , fans  doute  , que  des  per- 
fonnes  bien  nées  ont  été  bien  élevées  , c’eft  à dire  , 
ont  reçu  de  leurs  parens  des  principes  d'hon- 
neur , des  fentimens  généreux , une  ambition 
noble  , des  qualités  eftimables  , un  efprit  & un 
cœur  foigneufement  cultivés.  Lorfque  ces  difpo- 
fitions  manquent  au  noble , il  n’eft  plus  qu’un 
homme  du  commun  capable  de  nuire  , & au  maî- 
tre qu'il  fert,  & à ceux  fur  lefquels  il  a de  l’au- 
torité. 

Mais,  pour  être  juftement  confidéré  , il  n’eft: 
pas  toujours  néceffaire  que  le  noble  prodigue  fon 
iarig  dans  les  batailles,  ou  rempliffe  des  emplois 
diftingués  ; lorfque  dénué  d’ambition  , il  vit  retiré 
dans  les  poffefhons  de  fes  ancêtres,  fon  opulence 
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ou  fon  aifance  le  mettent  à portée  de  faire  beau- 
coup de  bien  aux  malheureux  dont  il  fe  voit  en- 
touré. Un  feigneur  bienfaifant  & puiffant  n’eft-il 
pas  & plus  grand  & plus  heureux  dans  fon  do- 
maine, que  ces  grands  qui  s’expofent  aux  orages 
des  cours  ? Quand  le  noble  ne  jouit  que  d’une 
fortune  médiocre , fa  retraite  le  met  à couvert 
des  aiguillons  de  l’ambition  ; elle  lui  dérobe  le 
fpeéhcle  affligeant  des  indignes  perfonnages  que 
l’injuflice  éleve  fi  fouvent  aux  honneurs  : fes  bej 
foins  font  bornés , parce  qu’il  n’elf  point  infeéte 
de  la  contagion  du  luxe  j il  fait  valoir  en  paix 
fon  champ  ; il  cultive  fon  efprit  dans  fes  mo- 
mens  de  loifîr  ; il  élève  des  enfans  que- leurs  ta- 
lens pourront  un  jour  tirer  de  l’obfcurité  , & faire 
paroïtre  avec  éclat  dans  le  monde. 

Mais  le  malheur  ceffe  d'intéreffer  quand  il  eft 
accompagné  de  vanité.  Le  rejeton  vertueux  d une 
famille  antique  & déchue  eft  un  objet  attendvif- 
fant  qui  nous  rappelle  les  jeux  cruels  de  la  for- 
tune } un  noble  modefte  elf  fait  pour  gagner  plus 
fùrement  les  cœurs  , qu’un  gentilhomme  indi- 
gent & fuperbe.  Trop  fouvent  la  hauteur  ne 
quitte  point  la  nobleffe  au  fein  même  de  la  mi- 
fère.  Dans  quelque  pofition  que  le  noble  fe  trouve , 
il  eft  fait  pour  fe  fentir  ; c’elf  à-dire,  il  «doit  fc 
refpeéler  lui-même , ne  jamais  s’avilir  , etre  ja- 
loux de  l’eftime  des  autres.  Ces  fentimens  loua- 
bles devroient-ils  fe  confondre  avec  une  vanité 
pufillanime , inquiète  -,  avec  une  indolence  hon- 
teufe,  une  crainte  futile  de  fe  dégrader  par  un 
travail  honnête , ou  par  des  talens  effimables  ? 
Les  préjugés  barbares  qui  fubfiifent  encore  , font 
que  dans  bien  des  nations  , tout  noble  fe  croit  , 
par  l’unique  droit  de  fa  naiffance , fonde  à dédai- 
gner des  emplois  honorables , les  reffources  du 
commerce,  & à méprifer  ceux  que  le  delfinn  a 
pas  fait  naître  comme  lui  ; nul  talent,  nulle  vertu 
ne  lui  paroiffent  comparables  a 1 avantage  d êtie 
né  de  parens  nobles  } ce  préjugé  pitoyable  le 
rend  fouvent  injulle,  infociable,  défagreable  a 
tous  ceux  que  le  hafard  n’a  pas  fi  bien  fervis.  U 
faut  être  fïnguliérement  dépourvu  de  mérité  per- 
fonnel , pour  attacher  tant  de  valeur  a un  pur 
accident  ! 

Les  hommes  ne  font  point  égaux  par  la  na- 
ture ; ils  ne  font  point  égaux  par  les  conventions 
fociales  qui , pour  être  équitables  . ne  doivent 
jamais  mettre  fur  la  même  ligne  1 homme  inutile 
ou  méchant,  & le  citoyen  vertueux.  Le  noble 
n’eit  refpeétable  que  lorfqu  il  agit  noblement  ; il 
ne  mérite  nullement  d’etre  diftingue  de  la  foule, 
quand  fes  fentimens  & fes  vertus  ne  tiennent  point 
ce  que  fembloit  promettre  fon  origine.  Ses  con- 
citoyens font  en  droit  de  lui  dire  : « fi  vousetes 
vraiment  du  fang  de  ces  guerriers  généreux,  qui 
fe  font  autrefois  dévoués  pour  la  patrie  , prouvez- 
nous  votre  origine  par  des  aéiions  nobles , par 
une  façon  de  penfer  digne  de  tels  nnceties.  Si 
yous  defeendez  des  bienfaiteurs  de  nos  peres , 
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ne  traiter,  point  leurs  defcendans  avec  une  hau- 
teur infultante.  Si  vous  voulez  être  honorés  , mé- 
ritez notre  eftime  par  vos  vertus , par  un  atta- 
chement inviolable  aux  loix  facrées  de  l’honneur. 
Si  vous  êtes  membre  du  corps  le  plus  diftingué 
de  l'état,  ne  vous  rendez  pas  complice  des  mé- 
dians qui , après  avoir  tout  renverfé  par  vos  mains, 
anéantiront  vos  privilèges,  & vous  mettront  un 
jour  au  rang  de  ces  plébéiens  , que  vous  avez 
la  cruauté  ou  la  folie  de  méprifer  ». 

Trop  long-rems  enivrés  de  diltinétions  frivo- 
les , de  prérogatives  puériles  8c  précaires  , de  vains 
titres,  de  prétendus  droits  quelquefois  très-injuf- 
tes  , les  nobles  fe  crurent  des  êtres  d’une  autre 
nature  queie  refte  des  hommes  ; ils  rougirent 
de  confondre  leurs  intérêts  avec  ceux  des  bour- 
geois, qu’ils  regardèrent  comme  des  affranchis  de 
leurs  ancêtres  ; autorifés  par  une  jurifprudence 
féodale  & barbare,  iis  exercèrent  fur  les  peuples 
mille  vexations  juridiques.  Le  droit  fi  noble  de  la 
chafle  rendit  les  terres  ffériles  ; les  campagnes 
furent  dévaftées , & les  cultivateurs  ruinés  pour 
1 amufement  des  feigneurs  ; la  vie  des  bêtes  fau- 
ves devint  plus  précieufe  que  celle  des  hommes  ; 
fous  prétexte  de  maintenir  leurs  droits,  les  grands 
firent  éprouver  à leurs  fujets  les  injufiices  les 
plus  criantes.  C’eft  un  bel  amufement , fans  dou- 
te, un  plaifir  bien  noble  & bien  grand  , que  ce- 
lui qui  change  de  valfes  contrées  en  forêts  , en 
déferts , qui  quelquefois  anéantit  les  récoltes  , & 
qui  coûte  des  larmes  à cent  familles  défolées  ! 

La  morale  & la  politique  s’élèvent  également 
contre  ces  abus  révoltans.  Les  nobles  & les  grands 
ne  peuvent-ils  donc  s’amufer  fans  ravager  leurs 
propres  terres  , ou  fans  affliger  les  malheureux 
dont  ils  devroient  être  les  protecteurs  & les  pères? 
De  quel  œil  le  laboureur  indigné  doit-il  voir  fon 
feigneur  , qui  ne  fe  montre  dans  les  campagnes 
que  pour  y porter  la  difette  & le  défordre  ; Mais 
l'humanité  ne  dit  rien  à des  orgueilleux  à l’abri 
de  la  misère;  ils  rient  des  pleurs  des  miférables  ; 
ils  s’applaudiffent  du  pouvoir  de  tout  ofer  contre 
la  foibielTe  impuiflante.  Que  dis-je  ? ils  châtie- 
roient  celui  qui  auroit  la  témérité  de  fe  plain- 
pre  humblement  du  mal  qu’on  lui  fait  éprouver. 

Si  les  princes , les  nobles  & les  grands  , dans 
l’emportement  de  leurs  plaifirs  , font  incapables 
d’écouter  la  voix  de  la  pitié,  qu’ils  écoutent  du 
moins  celles  de  leur  propre  intérêt.  Qu'ils  re- 
noncent à des  droits  qui  biffent  en  friche  & 
dépeuplent  leurs  domaines  ; qui  découragent  & 
mettent  en  fuite  les  cultivateurs  dont  ils  ont 
befoin  pour  contenter  leur  luxe  & leur  vanité  ; 
qui  rendent  la  grandeur  & la  nobleffe  odieufes 
à des  citoyens  dont  elles  devroient  mériter  la 
tendreffe  & encourager  les  travaux.  N’eft  - ce 
qu’en  faifant  du  mat  aux  foibles , que  les  grands 
croient  montrer  leur  puiffance  & leur  fupério- 
rité  ? 

L’équité  naturelle , dont  les  loix  font  plus  faintes 


\ DEV  397 

que  les  folles  conventions  des  hommes , met  au 
néant  des  privilèges  accordés  par  l’injulfice  , fou- 
tenus  par  la  violence,  & confirmés  par  les  fiècles. 
Le  patte  fociale  exige  que  nulle  dalle  de  citoyens 
ne  s’arroge  le  droit  de  tourmenter  les  autres  ; il 
met  le  foible  fous  la  fauve  garde  du  puilfant  ; 
le  cultivateur  fous  la  protection  de  fon  feigneur  : 
le  château  du  noble  eft  fait , ainfi  que  fon  cœur, 
pour  être  l’afyle  de  fes  villageois  opprimés.  Une 
nobieffe  vertueufe  , citoyenne  , éclairée  , feroit  la 
protectrice  & le  modèle  des  peuples  ; fes  mem- 
bres bien  unis  feroient  de  droit  les  repréfentans 
des  nations  : ils  formeroient  un  rempart  que  ja- 
mais la  tyrannie  ne  pourroit  renverfer.  Des  nobles 
opprefleurs,  divifés,  fans  lumières  & fans  mœurs, 
après  avoir  accablé  les  peuples  , finiflent  par  être 
accablés  à leur  tour. 

La  vraie  Morale  , toujours  d’accord  avec  l’é- 
quité & la  faine  politique  , ne  doit  pas  fe  pro- 
pofer  de  déprimer  la  nobleffe  , mais  de  lui  mettre 
fous  les  yeux  fes  engagemens  envers  la  fociété, 
de  la  rappeller  à fa  véritable  origine  , à fon  inf— 
titution  naturelle.  La  jultice  , toujours  unie 
aux  intérêts  de  l’état , ne  peut  pas  fe  propofer 
d’introduire  dans  les  nations  une  égalité  démocra- 
tique, qui  bientôt  dégénéreroit  en  confufion.  Tous 
les  empires  ont  befoin  de  défenfeurs  animés  par 
l’honneur , ou  à qui  l’éducation  ait  infpiré  des  fen- 
timens  élevés,  ils  doivent  être  récompenfés  par  des 
diltinCtions  honorables , par  la  confidé.ration  pu- 
blique , par  des  récompenfes  méritées.  Mais  la 
juffice  ne  peut  pas  approuver  que  la  nobleffe  , 
même  lorsqu'elle  vit  dans  l’oifiveté , jouiffe  de 
privilèges  onéreux  pour  le  refte  des  citoyens,  8c 
qu’elle  ne  fupporte  point  des  fardeaux  qui  font 
cruellement  rejettés  fur  la  partie  la  plus  pauvre 
& la  plus  laborieuTe  des  nations.  Le  noble , qui 
par  état  eft  le  défenfeur  de  fon  pays  ; le  grand  , 
qui  donne  fes  confeils  aux  Souverains  ; le  magis- 
trat, qui  confacre  fes  veilles  au  maintien  de  la 
juftice  & du  bon  ordre  , font  des  citoyens  jufte- 
ment  diftingués  des  autres , & qui  ne  doivent  être 
aucunement  confondus  avec  le  citoyen  obfcur 
qui  ne  rend  pas  les  mêmes  Services  à la  patrie. 

Que  l’on  n’écoute  donc  pas  les  maximes  d’une 
Philofophie  mécontente  ôc  jaloufe  qui , fous  pré- 
texte de  ramener  la  juftice  ou  le  règne  d’Aftrée 
fur  la  terre  , voudroit  anéantir  tous  les  rangs 
pour  introduire  dans  les  Sociétés  civilisées  une 
égalité  chimérique  , qui  ne  fubfifta  pas  même  dans 
les  hordes  les  plus  Sauvages.  Dans  ces  peuplades 
errantes  , dont  la  guerre  eft  1a  paffton  habituelle 
( ainfi  qu’elle  l’eft  malheureufement  encore  dans 
laplupart  des  nations  policées  ) , les  hommes  les 
1 plus  braves  ne  font-ils  pas  les  plus  diftingués  & 
les  mieux  récompenfés  ? La  raifon  ne  veut  donc 
pas  que  , dans  la  néceffité  cruelle  qui  met  fi  fré- 
quemment les  nations  en  armes , l’on  anéantiffe 
l'efprit  militaire  , & l’on  arrache  à la  valeur  la 
coufidération  qui  lui  eft  due.  La  vraie  Moral© 
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Prefcrit  uniquement  aux  nobles , aux  guerriers  , | 
aux  grands  , aux  hommes  élevés  en  dignité  , ne 
fc  diltinguer  par  les  vertus  & les  connoiflances 
qui  conviennent  à leur  état  : elle  leur  détend  de 
fe  dégrader  par  une  conduite  fervile  , ou  par  des 
vices  capables  de  les  confondre  avec  des  efcla- 
ves  , ou  avec  la  plus  vile  populace. 

Le  mot  nobUJfe  elt  fait  pour  annoncer  cou- 
rage , grandeur  d’ame  , volonté  ferme  & conf- 
iante de  maintenir  les  droits  de  la  fociété. 

Le  rang  annonce  une  fupériorité  de  vertus,  de 
talens , d'expériences , à laquelle  le  refpeét  & la 
eonfidération  font  dus. 

Les  grandes  places  annoncent  la  puiflance  , la 
Capacité  , la  volonté  de  faire  du  bien,  une  auto- 
rité légitime,  à laquelle,  pour  leur  propre  inté- 
rêt , les  hommes  font  obligés  de  fe  foumettre. 
La  noblefle  , le  rang  & la  grandeur  font  des 
mots  vuides  de  fens  dès  qu'ils  ne  procurent  au- 
cun avantage  au  public  ; ils  méritent  d'être  mé- 
prifés  Se  dételfés  , quand  ils  ne  font  que  du  mal. 
Ce  feroit  être  injuite  que  d'exiger  pour  les  di- 
gnités , la  nailfance  ou  les  places  , des  fentimens 
qui  ne  font  dus  qu'aux  qualités  perfonnelles  que 
ces  mots  repréfentent. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  devoirs 
des  nobles  Se  des  gens  de  guerre,  relativement 
à leurs  concitoyens  & à la  patrie  où  ils  font  nés, 
au  bien-être  de  laquelle  tout  leur  prouve  qu'ils 
font,  pour  le  moins,  autant  in  té  rafle  s que  les 
autres  ordres  de  l’état.  Il  nous  refle  encore  à ex- 
pofer  en  peu  de  mots  les  devoirs  qui  les  lient 
envers  ceux  contre  qui  leur  profefiion  les  oblige 
de  porter  les  armes.  Ce  feroit  en  effet  mécon- 
nortre  les  principes  les  plus  évidens  de  la  raifon 
ou  de  la  Morale  , que  de  croire  que  l'homme  ne 
dut  rien  à fon  ennemi.  Ce  feroit  dégrader  le 
guerrier , & le  fuppofer  une  bête  féroce  , que  de 
penfer  que,  né  dans  des  nations  policées  , il  pût 
ignorer /les  maximes  humaines  êc  jufles  qu'elles 
ont  établies  entr’elles  , & qui  demeurent  en  vi- 
gueur même  au  milieu  du  tumulte  des  combats. 
Enfin  , ce  feroit  regarder  le  militaire  comme  un 
vil  automate  , comme  un  bourreau  fans  pitié  , 
comme  un  fauvage  furieux,  que  d’imaginer  qu'il 
pût  ne  pas  favoir  jufqu’où  fon  courage  doit  le 
poulTer  contre  les  ennemis  que  fa  patrie  lui  dé- 
ligne. 

Il  n'y  a que  des  fauvages  ftupides,  dépourvus 
de  raifon  , de  prévoyance  & de  vertu  , qui  fe 
perfuadetit  que  tout  ell  permis  contre  des  vain- 
cus , & que  l’on  ne  doit  mettre  aucun  terme  à 
fa  fureur  & à fa  vengeance.  Les  infenfés  n'ont 
donc  pas  vu  que  les  armes  font  journalières  , que 
celui  qui  ufe  cruellement  de  fa  viétoire  , peut 
bientôt  tomber  à fon  tour  entre  les  mains  d'un 
ennemi  dont  il  n'a  fait  que  redoubler  la  rage. 
Les  aveugles  ne  s'apperçoivent  pas  que  leurs 
guerres  continuelles  , & toujours  impitoyables  , 


DEV 

ont  prefr  te  re'duit  leurs  nations,  jadis  nombreufeSj 
a de  c cives  hordes , incapables  de  fe  défendre 
con  une  poignée  d’européens. 

L)ejà  depuis  long-tems  la  voix  fainte  de  l’hu- 
manité , la  raifon , l'intérêt  éclairé  ont  détrompé 
les  nations  de  nos  contrées  de  leur  férocité  pri- 
mitive. Plus'  les  peuples  fe  font  inflruits  , & plus 
ils  ont  montré  de  modération  dans  la  guerre.  Si 
des  faits  récens  fournilfent  des  exemples  d’atro- 
cité , ils  font  dus  à des  nations  qui  n’ont  point 
encore  été  fuffifamment  guéries  de  l’ignorance  ôc 
de  la  frénéfie  de  leurs  ancêtres  fauvages. 

Grâces  aux  préceptes  de  la  raifon  , qui  ont 
adouci  peu  à peu  les  fouverains  & les  guerriers, 
les  hommes  ne  font  plus  fi  cruellement  acharnés  à 
leur  deltruétion  réciproque.  Le  foldat  entend  le 
cri  de  l’humanité  au  fein  même  du  carnage,  au 
milieu  du  bruit  des  armes.  Il  accorde  la  vie  à l’en- 
nemi défariné  qui  la  demande;  il  feroit  déshonore 
s’il  frappoit  fon  adverfaire  abattu  à fes  genoux.  Il 
fait  des  prifonniers , & non  pas  des  efclaves  tels 
que  ceux  à qui  les  barbares  romains  ne  laiflbient 
la  vie  que  pour  la  leur  rendre  plus  infupportable 
que  la  mort.  Aujourd’hui  , dans  les  armées  , les 
prifonniers  faits  à la  guerre  font  traités  avec  dou- 
ceur , garantis  de  toute  infulte  , & rendus  par 
échange  ou  par  rançon  à leur  pays.  Enfin , les  armes 
même  fi  bruyantes  de  nos  guerriers  modernes  font 
bien  moins  deltruétives  que  celles  des  anciens. 

Tels  font  les  effets  que  la  Morale  a peu  à peu 
produits  fur  les  cœurs  des  princes  & de  leurs 
foldats.  Il  faut  donc  efpérer  que  les  maîtres  du 
monde  , détrompés  de  plus  en  plus  de  leur -am- 
bition meurtrière  , s’appercevront  du  mal  que  les 
guerres  les  plus  heureufes  font  toujours  à leurs 
états.  Ramenés  à l’humanité , à la  juif  ice , à la  raifon 
par  leur  intérêt  mieux  connu , ils  deviendront 
moins  prodigues  du  fang  de  leurs  fujets  ; ils  ne 
décideront  plus  fi  légèrement  la  dellruûion  des 
peuples;  rendus  plus  pacifiques  , ils  réduiront  ces 
armées  innombrables  qui  abforbent  inutilement 
tous  les  revenus  de  leurs  empires  ; ils  s'occu- 
peront de  l'adminiflration  intérieure,  de  la  légifla- 
tion  & desmoeurs  ; ils  réuniront  d’intérêts  lesfujets 
à leurs  fouverains  ; & fous  leurs  fages  loix  , le 
guerrier  & le  noble  deviendront  des  citoyens. 

Indépendamment  des  devoirs  généraux  que  le 
droit  des  gens  , adopté  par  les  nations  policées, 
impofe  à l’homme  de  guerre  , il  en  elf  d’autres 
que  la  Morale  lui  prefcrit , & qu’il  ne  peut 
négliger  fans  crime  & fans  de'shonneur.  Si  fa 
patrie  lui  ordonne  de  combattre  & de  détruire 
fes  ennemis  qu’il  trouve  armés,  elle  ne  doit  pas 
lui  ordonner  d’exercer  une  vengeance  auflï  injuite 
qu’inutile  fur  le  citoyen  défarmé,  fur  le  laboureur 
paifible  , fur  1 habitant  des  villes.  N’elt  ce  donc 
pas  afiez  des  ravages  , des  maflacres  , des  vio- 
lences de  toute  efpèce  que  la  guerre  traîne  à fa. 
fuite  , fans  étendre  encore  fes  effets  fur  des 
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hommes  tranquilles , dont  le  malheur  eft  d'être 
nés  dans  les  états  d'un  autre  maître  ? 

S'ilexiftedoucquelqueidée  de  juitice  & quelque 
fentiment  de  pitié  dans  les  chefs  des  années , 
ou  dans  les  officiers  fournis  à leurs  ordres,  ils 
épargneront  des  citoyens  infortunés  dont  la  ruine 
totale  ne  peut  aucunement  contribuer  au  fuccès 
de  leurs  armes  , & qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  querelles  des  rois.  Ainfi  qu'une  difcipline 
févère  mette  un  frein  puiffant  à la  licence,  a la 
cupidité,  à la  débauche  d'une  loldatefque  tou- 
jours ignorante  & barbare.  Que  ces  chefs  , 
vraiment  nobles  & défintérefles , dont  l'honneur 
doit  être  le  mobile  unique  , n'aillent  pas  s'avilir 
par  une  avarice  fordide.  Elt-il  rien  de  plus  hon- 
teux que  la  conduite  abjedte  de  ces  généraux  d'ar- 
mées , entre  les  mains  de  qui  la  guerre  eft  un 
trafic  , & qui  , fe  rabaiffant  au  métier  cruel  & 
bas  des  traitans  & des  ufuriers , cherchent  à ex- 
primer des  veines  des  peuples  le  peu  de  fang  que 
ia  guerre  y a laide  ? 

Tels  font  les  devoirs  que  la  Morale  & l’hon- 
neur prefcrivent  aux  gens  de  guerre  ; ils  furent 
généreufement  obfervés  par  les  Scipion , les 
Turenne,  les  Catinat;ils  le  feront  par  tous  ceux 
qui  préféreront  une  gloire  folide  à l’amour  de 
l'argent;  paffion  qui  décèle  communément  des 
âmes  lâches  & rétrécies.  L'avarice  eft  un  vice 
peu  fait  pour  les  grands  coeurs.  La  valeur  mi- 
litaire s'anéantit  bientôt  chez  les  nations  énervées 
par  le  luxe  , où  le  guerrier  Souvent  préfère  fa 
fortune  à fa  gloire.  Les  romains  , pauvres  8c 
enivrés  de  l'amour  de  leur  patrie  , ont  Subjugué 
le  monde;  enrichis  des  dépouilles  des  nations, 
leur  avarice  les  mit  aux  prifes  les  uns  avec  les 
autres  ; amollis  par  le  luxe , ces  guerriers  fi  re- 
doutables ne  furent  qu’un  vil  troupeau  d'efclaves, 
tremblans  fous  les  plus  lâches,  les  plus  méprifables 
des  tyrans. 

Le  Sentiment  de  l’honneur  doit  entièrement 
difparoître , & faire  place  à l'intérêt  le  plus 
fordide  dans  une  nation  affervie  ; l'honneur  n’ell 
point  fait  pour  des  efclaves  ; ils  ne  peuvent 
ni  s'eftimer  eux  mêmes  , ni  prétendre  à l’eftime 
de  leurs  concitoyens.  La  grandeur  d'ame  , la 
fierté  noble  , le  courage  feroient  des  qualités 
inutiles , déplacées , nuifibles  même  dans  des 
êtres  deftinés  à ramper.  Comment  un  homme 
avili  par  la  crainte  auroit-il  une  haute  idée  de 
lui-même , tandis  que  tout  lui  prouve  fa  dé- 
pendance & fa  foiblefle  ? Un  courtiSan,  dont  le 
rang,  la  fortune,  la  liberté,  la  vie  font  à la 
merci  d’un  defpote  méchant  ou  foible  , d'un 
miniftre  pervers,  d’une  maîtreffe  étourdie,  peut  il 
avoir  la  force  & l'élévation  que  donne  la  Sécu- 
rité'? Quel  intérêt  cet  efclave,  uniquement  oc- 
cupé du  foin  déplaire  à Son  maître,  trouveroit-il 
à mériter  l'eftime  d’un  public  , qui,  s'il  montroit  | 
des  vertus,  ne  lui  accordeioit  qu'une  appro-  I 
bation  tacite  ôc  ftérile,  ou  peut-être  le  blâmtroit  I 
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d'avoir  eu  des  qualités  peu  compatibles  avec 
fon  état  ? 

Le  vrai  courage  fuppofe  une  vigueur , une 
énergie  produite  par  l'amour  de  la  paire;  mais 
où  eft  la  patrie  dans  une  contrée  que  le  deî- 
potifrne  a Subjuguée  ? Le  guerrier  n’y  a d’autre 
fonction  que  celle  de  déiendre  le  geôlier  qui  la 
tient  en  captivité. 

Il  ne  peut  y avoir  ni  vraie  noblefte,  ni  dif- 
tinélions  réelles  , ni  rangs,  ni  privilèges  du- 
rables parmi  les  hommes  également  aftervis 
aux  caprices  d'un  maître.  Quelques-uns  des 
efclaves,  que  fa  faveur  mconftante  diftinguera 
pour  un  moment,  s’enorgueilliront,  peut-être, 
de  leur  crédit  palTager , & fe  croiront  quelque 
chofe  ; mais  la  moindre  réflexion  doit  bientôt 
les  ramener  à l’idée  de  leur  propre  néant , & 
leur  fera  fentir  que  la  main  , qui  les  élève  & les 
îoutient,  peut,  en  fe  retirant,  les  faire  tomber 
dans  la  pouffière.  Une  nobleffe  qui  n’eft  illullrêe 
que  par  de  vains  titres  , des  prérogatives  ima- 
ginaires, des  privilèges  injuftes,  des  fignes  futiles, 
n’a  rien  de  lôlide  & de  réel.  La  noblefte  vé- 
ritable ne  peut  fe  trouver  que  fous  un  gou- 
vernement capable  d’infpirer  des  fentimens  gé- 
néreux, dans  une  patrie  qui  procure  la  juftice, 
la  liberté  , la  sûreté.  Nul  citoyen  n'eft  donc  p!t  s 
que  le  noble  intéreffé  au  bien-être  de  fon  pays  , 
au  maintien  des  loix  qui  mettent  tous  les  ordres 
de  l’état  à couvert  contre  les  coups  de  la  ty- 
rannie. 

L'homme  véritablement  généreux  , fuivant  la 
force  du  mot,  eft  celui  qui  a reçu  de  fes  ayeux 
une  ame  aftez  grande,  aftex  noble,  afi’ez  cou- 
rageufe  , pour  facrifier  des  intérêts  puérils  & mc- 
prifables,  des  avantages  incertains  & précaires, 
a des  intérêts  folides  Se  permanens  qui  l'attachent 
à fa  patrie  , au  defir  d’être  eftimé  de  fes  con- 
citoyens , à la  gloire  , qui  n’eft  jamais  que  l'ef- 
time des  honnêtes  gens.  « C'eft  par  le  temple 
de  la  vertu  : dit  Cicéron  , que  l’on  arrive  au 
temple  de  la  gloire.  » 

Quels  droits  à l’eftime  publique  pourroient 
donc  avoir  des  nobles  & des  guerriers  totalement 
dépourvus  de  grandeur  d'ame,  de  vrai  courage, 
de  fentimens  généreux  ? Une  nation  peut-elle 
avoir  une  confidération  fincèie  pour  des  courtifans 
occupés  à flatter  à fes  dépens  le  defpote  qui  la 
dépouille  , ou  pour  des  guerriers  dont  la  fonction 
eft  de  tenir  leurs  concitoyens  fous  le  joug  de 
l'oppreiïion  ? Non  ; des  hommes  de  ce  caraélère 
ne  peuvent  aucunement  prétendre  à l'eftime  cui 
conftitue  le  véritable  honneur  ; ils  peuvent  bien 
en  impofer  par  leur  fafte  & leur  arrogance  , ils 
peuvent  infpirer  de  la  crainte  , ils  peuvent  ar- 
racher des  fignes  extérieurs  de  complaifance  & 
de  refpeét  ; mais  ils  n’obtiendront  jamais  ni  des 
hommages  fincères  , ni  la  gloire , qui  ne  font 
dus  qu’à  la  générofué  , au  patriotifme  , à la 
vertu, 
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Comment  le  pouvoir  de  nuire  donneroit-il  j 
quelques  droits  à l’ellime  des  hommes  ? Ce  j 
leroir  fe  former  des  idées  bien  faulles  de 
l'honneur , que  de  le  croire  compatible  avec  le 
vice,  la  licence,  la  perverfité.  C’elt  néanmoins 
dans  ces  défordres  que  tant  de  prétendus  nobles 
& de  guerriers  ne  rougiffent  pas  de  le  faire  con- 
finer. On  voit  fouvent  les  hommes  les  plus 
coupables,  les  plus  notés,  les  plus  dignes  du 
mépris  des  honnêtes  gens , s'annoncer  comme 
des  gens  d’honneur,  (e  préfenter  impudemment 
dans  toutes  les  compagnies  ; à l'ombre  d’un 
grand  nom  , ou  d’un  grade  militaire  , braver 
infolcmment  les  regards,  & recevoir  même  très- 
fou  vent  un  accueil  favorable.  Les  friponneries 
les  plus  balles,  les  dettes  les  plus  frauduleufes 
ne  les  font  point  exclure  de  la  bonne  compagnie. 
Sous  des  gouvernemens  injuftes  ou  foibles  , 
les  grands  font  affûtés  de  l’impunité;  les  crimes 
les  plus  avérés  ne  les  expofent  pas  à la  rigueur 
des  loix;  on  craindroit  que  leur  châtiment  ne 
déshonnorât  leurs  familles.  Comme  li  les  crimes 
n’étoient  point  perfonnels  ! comme  11  ces  crimes 
ne  déshonnoroient  pas  bien  plus  que  l’échafaud! 
En  un  mot , la  nailfance  elt  un  manteau  qui 
couvre  toutes  les  iniquités. 

En  tenant  ainli  une  balance  inégale  entre 
des  fujets  qui  devroient  jouir  d’un-  droit  égal  à 
la  jultice , des  princes  injulles  ou  foibles  ne 
femblent-ils  pas  livrer  le  citoyen  obfcur  à la 
difcrétion  des  grands?  Voilà  comment  un  mauvais 
gouvernement  , peu  content  d’opprimer  les  peu- 
ples , les  abandonne  indignement  aux  outrages 
& aux  attentats  d’une  foule  de  tyrans  fubalternes , 
qui , affurés  de  n’être  point  punis  . font  éprouver 
leur  licence  à leurs  inférieurs.  Ce  n’elt  fouvent 
que  par  le  vice  , plus  audacieux  , que  les  nobles 
& les  grands  fe  dillinguent  du  vulgaire  , & 
s’élèvent  au-delfus  de  leurs  concitoyens;  ils  les 
méprifent  , parce  qu’ils  font  trop  foibles  pour 
pouvoir  leur  réfilter. 

Si  des  fouverains  accordent  l’impunité  à ceux 
qu’ils  daignent  favorifer  , l’homme  de  guerre 
fe  la  procure  à lui-même  au  moyen  de  fon 
épée  , toujours  prête  à percer  quiconque  oferoit 
lui  témoigner  le  mépris  que  fes  vices  devroient 
lui  attirer.  Il  réfulte  un  très-grand  mal  , dans 
le  commerce  du  monde  , d’un  préjugé  fauvage 
qui  fait  palier  pour  honorable  un  courage  aveugle 
forcéné,  & qui  fouvent  empêche  un  frippon, 
un  efcroc , un  homme  très-méprifable  , d’être 
juftement  réprimandé  ou  banni  de  la  fociété. 
Des  perfonnages  de  cette  trempe  peuvent  avoir 
la  témérité  de  fe  battre  ; rien  de  plus  ordinaire 
que  de  voir  l’étourderie  & la  folie  s’unir  avec 
le  vice  8r  la  pervefité.  D’un  autre  côté,  l’homme 
fo  plus  honnête  & le  plus  brave  peut  fuccomber 
fous  l’ad.rejTe  d’un  impudent . d’un  ferrailleur,  d’un 
fpadalfm  exercé.  Pour  éviter  des  querelles  & 
rfes  çombats , on  eft  fouvent  forcé  de  tolérer 
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dans  la  bonne  compagnie,  des  impertinens  , de 
fort  malhonnêtes-gens,  que,  parce  qu’ils  favenc 
fe  battre  , on  ne  peut  en  exclure  , & qui  fe 
croient  eux-mêmes  des  gens  d’honneur.  Ces  fo- 
ndées préjugés  rendent  la  fociété  militaire  aufli 
défagréable  que  dangereulè. 

Cependant  les  lumières  de  la  raifon  , en  fe 
répandant  peu  à peu , ont  fait  difparoitre  en 
partie  ces  notions  ii  contraires  à l’agrément 
de  au  repos  de  la  fociéré.  Des  corps  militaires  , 
devenus  plus  lènfés , lavent  lé  débarralfer  de 
ces  querelleurs  , de  ces  gladiateurs  effrontés  qu’on 
regardoit  autretois  avec  une  forte  d’admiration. 
Du  intérêt  mieux  entendu  a fait  enfin  recon- 
noître  que  l’on  pouvoit  montrer  du  courage 
contre  les  ennemis  de  l’état  fans  être  prêt  a tout 
moment  d’infulter , de  combattre  îk  d'égorger 
fes  concitoyens.  Plus  les  hommes  s’éclaireront  , 
& plus  leurs  mœurs  deviendront  humaines  ou 
fociables. 

Il  eil  pourtant  des  militaires  qui  femblent 
regretter  encore  l’antique  barbarie  de  ces  teins 
où  les  guerriers  s’affaiiinoient  les  uns  les  autres 
avec  la  plus  grande  facilité  ; ils  prétendent  que 
ces  fréquens  combats  fervoient  à entretenir 
l’efprit  militaire.  Ainfî  ces  aveugles  fpéculateurs 
s’imaginent  qu’un  homme  de  guerre , pour  con- 
lerver  l’efprit  de  fon  métier,  doit  être  une  bête 
féroce,  un  fauvage,  un  brutal  incapable  de 
tout  fentiment  humain  ou  raifonnable. 

En  effet,  en  voyant  la  conduite  infenfée  du 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  fuivent  U 
J profeffion  des  armes,  l’étourderie  & l’incurie 
qui  préfident  à leurs  aétions  , le  mépris  qu’ils 
montrent  pour  les  règles  de  l’équité  & pour 
les  bonnes  mœurs  ; on  feroit  tenté  de  croire  que 
la  Morale  eft  totalement  incompatible  avec  le 
métier  de  la  guerre,  & que  le  militaire  eft 
deltiné  par  fon  état  à ne  jamais  réfléchir  ou 
faire  ufage  de  fa  raifon. 

Une  politique  aufli  fauffe  qu’injuite  a trop 
fouvent  adopté  ces  maximes  petmeieufes;  croyant 
mieux  s'attacher  fes  foldats,  le  defpotifme  les 
tint  dans  l'ignorance,  & leur  permit  la  rapine* 
l'injultica  ôc  la  licence  dans  les  mœurs.  Politique 
bien  imprudente  que  celle  qui  lâche  ainfi  la 
bride  à des  inconfidérés,  aveuglément  emportés 
par  toutes  leurs  paflîons  ! Les  princes  qui  fuivenc 
de  pareilles  idées  ne  voient  donc  pas  que  ces 
fatellites,  à qui  l’on  permet  l’injullice,  & d'exeœer 
leur  férocité  contre  les  citoyens  défarmés  , fi- 
nillent  très-fouvent  par  les  exercer  enfuite  contie 
lefouverain  lui-même.  Commentcontenirles  fureurs 
d’une  foldatefque  abrutie , que  l’on  a pris  foin 
d’entretenir  dans  le  défordre? 

Ainfi  , fans  écouter  les  maximes  d’une  politique 
aveugle  & barbare , tout  prince  raifonnable  , 
pour  fa  propre  fûretc  & pour  le  bien  de  fes 
états , doit  réprimer  la  licence  du  foldat , s’oc- 
cuper des  mœurs  de  fes  chefs  > les  inviter  par 
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des  rccompenfes  à s’inftruire , en  y confacrant 
une  portion  du  Ioffir  immenfe  bc  faftidieux  que 
leur  biffent  en  tems  de  paix  leurs  fondions 
militaires.  Par-là  le  fouverain  fe  verra  fervi  par 
des  hommes  pius  habiles,  plus  expérimentes, 
moins  turbulens  , & les  nations  trouveront  dans 
les  nobles  & les  guerriers , des  concitoyens  plus 
utiles,  plus  fociables,  plus  dignes  d'être  aune's 
& confidérés. 

En  général , rien  ne  femble  contribuer  plus 
efficacement  à la  corruption  des  mœurs  d'une 
nation,  que  le  gouvernement  militaire  : le  dé- 
foiÿire , la  licence,  la  débauche,  qui  l'accom- 
pagnent en  tous  lieux  , font  par  lui  communiqués 
à toutes  les  claffes  de  la  fociété,  & fixent  fur- 
tout  leur  domicile  dans  les  endroits  où  les 
gens  de  guerre  font  leur  féjour.  C'elt-là  qu'on 
voit  à chaque  infiant  le  guerrier  travailler  à 
la  fédudion  de  l'innocence,  attaquer  fans  relâche 
la  vertu  des  femmes  , fe  venger  de  leurs  refus 
par  d'affreufes  calomnies , en  un  mot , fe  jouer 
infolemment  de  leur  réputation  bc  du  repos 
des  familles  les  plus  honnêtes. 

Ajoutez  à ces  défordres  la  vanité  , la  frivo- 
lité , l'étourderie,  la  fatuité , l'arrogance  , qui 
font,  pour  ainfî  dire  , le  caractère  difiinétit  de 
la  plupart  des  gens  de  guerre  , & qui  rendent 
leur  fociété  déplaçante  pour  lesperfonnes  fenfées. 
Enfin , le  militaire , prefque  toujours  défceuvré , 
rougiroit  de  s'occuper  ; il  fe  glorifie  de  fon 
ineptie  & de  fa  fainéantife,  qu'il  croit  honorables 
dans  fon  état  ; il  méprife , comme  des  pédans  , 
ceux  de  fes  camarades  qui  cherchent  dans  l’étude 
un  moyen  d'employer  leur  loifir  utilement. 

On  ne  peut  trop  le  répéter  , l'ignorance 
& l’oifiveté  feront  toujours  pour  les  guerriers 
des  fources  intariffables  de  défordres,  de  mal- 
heurs & d'ennuis.  Ils  ne  peuvent  s'en  garantir 
qu'en  s'ornant  plus  foigneufement  & le  cœur 
& l'efprit.  Qu'ils  apprennent  au  moins  en  quoi 
confiffe  cet  honneur  dont  ils  fe  piquent , tandis 
qu'ils  n'en  ont  pas  fouvent  la  plus  légère  idée  : 
qu'ils  ne  le  confondent  plus  avec  la  vanité , 
l'arrogance  , l'impudence , ou  le  vice  effronté  , 
qui  ne  peuvent  que  les  rendre  odieux  & mé- 
prifables  : qu'ils  fâchent  que  l'inftruétion  & les 
mœurs  ne  leur  font  pas  moins  utiles  qu'au  relie 
des  citoyens. 

Par  une  fotte  vanité , que  trop  fouvent  l'on 
fubilitue  à la  grandeur  d’ame,  à la  noble  fierté, 
à l'honneur  véritable , un  luxe  ruineux  fait  des 
ravages  affreux  dans  les  armées , & dérange  la  for- 
tuné de  ceux  qui  fe  confacrent  à la  de'fenfe  de  l'état. 
C'eft  à ce  luxe  deftruéteur  que  des  familles  nobles 
font  redevables  de  l’indigence  & de  l'obfcutité  dans 
lefquelles  on  les  voit  fouvent  croupir.  C'ell  à cette 
mifèreque  l'on  doit  attribuer  la  dépendance  fervile 
dans  laquelle  le  defpotifme  tient  continuellement 
une  nobleffe  que  fes  folles  dépenfes  ont  ruinée. 
En  un  mot , le  luxe  bc  la  vanité  des  nobles  bc 
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des  guerriers  fervent  à confolider  les  chaînes  qui 
les  retiennent  eux-mêmes  feus  le  pouvoir  ces 
tyrans. 

C'elt  , pour  tout  homme  qui  penfe  , un 
fpeétacle  étrange  bc  digne  de  pitié  que  de  voir 
a quel  point  l'opinion  efi  parvenue  à falciner, 
la  nobleffe , & à la  tromper  fur  fes  intérêts 
‘les  plus  réels.  Pour  briller  à la  guerre  par  une 
dépenfe  qui  furpaffe  fes  forces  , un  noble  , un 
riche  propriétaire,  s'endette,  engage  fes  terres , 
j fe  dépouille  de  la  fortune  qu'il  pofsède  bc  dont 
i il  peut  jouit  j le  tout  dans  la  vue  de  plaire  à 
une  cour  ingrate , des  caprices  de  laquelle  il 
fera  forcé  de  dépendre  le  relie  de  fa  vie.  Pour 
remplacer  les  biens  folides  dont  ft  vanité  l’a.  privé» 
il  obtiendra  quelquefois  un  grade  , une  penfion 
i précaire  , quelque  difiindion  puérile , s’il  eft 

I iavoriféj  mais  s'il  n’a  point  la  faveur,  il  fera 
négligé  bc  méprifé  de  ceux  mêmes  pour  qui  il 
a eu  la  fimpheité  de  fe  ruiner.  En  un  mot  , 
c'elt  à des  efpérances  chimériques , à des  pré- 
jugés trompeurs  , au  hafard,  que  tant  de  guerriers 
bc  de  nobles  ont  la  folie  de  facrifier  leuc 
fortune,  leur  repos,  leur  honneur,  leur  vie, 
& très-fouvent  la  patrie,  dont  ils  fe  difent 
les  défenfeurs. 

Une  politique  moins  perfide  & plus  éclaire'e 
devrait  réprimer  un  luxe  bc  une  molleffe , in- 
compatibles avec  le  métier  de  la  gueire.  Comment 
des  homiries  vraiment  pleins  de  courage  n'ont-ils 
pas  la  force  de  les  méprifer  ? Des  princes 
plus  julles  & plus  fages  banniront  ces  fléaux  des 
armées  , pour  introduire  en  leur  place  la  fim- 
plicité  , la  tempérance,  la  frugalité,  la  difei- 
pline,  plus  propres  à fortifier  les  corps  & à 
foutenir  le  courage.  Quels  fpedacles  révoltans , 
pour  des  malheureux,  que  les  repas  fomptueux 
des  chefs  qui,  par  leur  luxe  & leurs  profitions, 
affament  le  camp,  font  nager  dans  l'abondance 
une  foule  de  valets  fainéans  , tandis  que  le 
foldat,  exténué  de  fatigues,  manque  fouvent  du 
néceffaire  ? 

Que  dirons-nous  de  ces  plaifirs  amenés  à 
grands  frais , de  ces  théâtres , des  amufemens 
frivoles  , des  jeux  ruineux  , d’une  foule  de 
prolfituées , des  débauches  continuelles  que  le 
luxe  tic  l'habitude  du  vice  rendent  néceflaires 
à des  guerriers  corrompus  8c  totalement  efféminés? 

II  fembleroic  qu’une  politique  affreufe  fe  fait 
un  principe  d.’affoiblir , de  détruire  les  corps , 
la  fortune  & les  mœurs  de  ceux  qu'elle  defline 
à la  défenfe  de  l’état.  Telle  ell  la  récompenfe 
que  le  defpotifme  réferve  communément  aux 
infenfés  qui  ont  eu  l’imprudence  de  foutenir 
fon  injuffe  pouvoir  : il  les  corrompt  , il  les  ruine, 

& les  abandonne  enfuite  au  repentir  , à la 
mifère , aux  infirmités,  aux  mépris.  Par  une 
loi  confiante  de  la  nature  , dont  le  noble  bc  le 
guerrier  ne  font  point  exceptés , il  n’eft  point 
de  défordre  qui  ne  trouve  tôt  ou  tard  fon  châ- 
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timent  fur  In  terre.  Les  gens  de  guerre  font 
fouvent  le  malheur  des  nations,  fans  fe  rendre  eux- 
mêmes  plus  fortunés. 

Rentrez  donc  enfin  en  vous-mêmes,  grands, 
nobles  & guerriers  ! ouvrez  les  yeux  fur  de 
vains  préjuges,  qui,  depuis  trop  long-tems , 
vous  aveuglent.  Apprenez  à mieux  connoitre 
l’honneur,  auquel  votre  rang  & votre  proteflion 
femblent  devoir  vous  attacher  plus  particulié- 
rement. Faites-le  confilter  dans  le  droit  incon- 
teftabie  à l’etlime  de  vos  concitoyens,  & non 
dans  une  nailfance  qui  n’eft  due  qu’au  hafard  , 
dans  des  prérogatives  & des  privilèges  con- 
traires à l’équité  , dans  un  crédit  & des  faveurs 
qu’un  moment  peut  enlever,  dans  une  vanité 
fafiueufe  qui  vous  ruine  , dans  une  ignorance 
qui  vous  dégrade,  dans  une  licence  qui  vous 
déshonore.  Devenez  citoyens  dans  des  nations 
que  vos  ancêtres  ont  trop  fouvent  affervies 
& ravagées.  Ne  foyez  plus  les  fauteurs  du  def 
potifme';  les  contempteurs  des  loix  , les  ennemis 
orgueilleux  des  magiltrats  qui  les  foutiennent  ; 
de  concert  avec  eux  foyez  les  défenfeurs  de 
la  patrie,  qui  ne  peut  exifter  fans  jullice  , fans 
liberté,  fans  règles  permanentes.  Montrez-vous 
les  vrais  foutiens  du  trône , en  l’étabiilfant  fur 
la  félicité  publique  , à laquelle  tout  prouve  que 
vous  êtes  intérefifés  , & que  le  fouverain  lui- 
même  doit  fa  fureté.  Voilà  la  route  qui  con- 
duit à l’honneur.  C’ett  ainfi  que  vous  ferez 
véritablement  ellimés  & diftingués,  & que  vous 
tranfmettrez  à la  poflérité  des  noms  chéris  & 
refpeétables. 

Devoirs  des  riches. 

Les  richeffes  donnent  & doivent  donner  à 
ceux  qui  les  p ifsèdent  un  rang  diltingué  parmi 
leurs  concitoyens.  L’homme  riche  elt , pour  ainfi 
dire  , plus  citoyen  qu’un  autre  ; fon  opulence 
le  met  à portée  de  prêter  à fes  femblables  des 
fecours  dont  l’indigence  elt  incapable  ; il  tient 
à la  fociété  par  un  plus  grand  nombre  de  liens, 
qui  l’obligent  de  s’intérefier  beaucoup  plus  à 
fon  fort  , que  le  pauvre,  qui,  n'ayant  rien  ou 
peu  de  chofe  à perdre  , doit  s’intérelfer  moins 
vivement  aux  révolutions  qu’il  voit  arriver  dans 
fon  pays.  Celui  qui  n’a  rien  que  fes  bras,  n’a 
point  à proprement  parler  de  patiie  , il  ell 
bien  par-tout  où  il  trouve  les  moyens  de  fubfif- 
ter  ; au  lieu  que  l’homme  opulent  peut  être  utile 
à bien  des  gens,  elt  en  état  d'affilier  fa  patrie, 
au  de  fi  in  de  laquelle  il  fe  trouve  intimement 
uni  par  fes  polfelfions  , dont  la  confervation 
dépend  de  celle  de  la  fociété.  Tandis  qu’au 
fiége  de  Corinthe  les  habitans  s’emprefloient  à 
repouifer  l’ennemi  par  toutes  fortes  dp  moyens, 
Diogène,  pour  fe  moquer  de  leurs  embarras, 
s’amufoit  follement  à remuer  fon  tonneau. 

Ne  loyons  donc  pas  étonnés  de  voir  que 
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prefque  en  tout  pays  les  loix , les  ufages  , les 
infiitutions , fouvent  injurtes  & cruelles  pour 
les  pauvres,  ont  été  plus  favorables  aux  riches, 
& montrent  une  partialité  marquée  pour  les 
favoris  de  la  fortune.  Les  grands , les  puiffans  , 
les  opulens  durent  communément  être  préférés 
à des  indigens,  qui  parurent  moins  utiles  à la 
fociété.  Cependant  ces  ufages  & ces  loix  furent 
évidemment  injulles,  quand  elles  permirent  aux 
heureux  dé  la  terre  d’opprimer  & d’écrafir  les 
foibles  & les  malheureux.  L’équité  , dont  la 
fonction  elt  de  remédier  à l’inégalité  des  hommes, 
dut  apprendre  aux  riches  qu’ils  dévoient  ref- 
peéter  la  mifère  du  pauvre,  & cela  pour  leur 
propre  intérêt.  En  effet  , fans  le  travail  & les 
fecours  continuels  du  pauvre,  le  riche  ne  feroit-il 
pas  lui-même  dans  la  mifère  ; & ces  fecours 
venant  à lui  manquer , ne  le  rendroient-ils  pas 
plus  malheureux  que  le  pauvre  lui-même  ? 

Ainfi  la  juitice  , d’accord  avec  l’humanité  , 
avec  la  commifération  & avec  toutes  les  vertus 
fociales  , apprend  à l’homme  riche  à voir  dans 
l’indigent  l’un  de  fes  affociés,  nécefiaire  à fon 
propre  bonheur  , dont  il  doit  mériter  les  fecours 
en  lui  facilitant  , en  échange  de  les  peines,  les 
moyens  de  fubfifter  , de  fe  conferver  , de  fe 
rendre,  heureux  à fa  manière.  C’ell  ainfi  que  la 
vie  fociale  met  les  hommes  dans  une  dépendance 
mutuelle.  Voilà  comme  les  grands  ont  befoin 
des  petits , fans  Lfquels  ils  feroient  eux-mêmes 
petits.  L’opulent  , pour  jouir  de  l’aifance  , des 
plaifirs , des  commodités  de  la  vie , a befoin 
des  bras  & de  l’indultrie  de  l'indigent,  que 
fa  mifère  rend  laborieux,  aétif,  indultrieux.  En 
un  mot , la  moindre  réflexion  nous  prouve  que 
dans  la  fociété  les  membres  font  unis  les  uns  aux 
autres  par  des  nœuds  indilfolubles  , que  nul 
d’entre  eux  ne  peut  brifer  fans  fe  faire  tort  à lui- 
même  ; elle  nous  fait  fentir  que  nul  citoyen  n a 
le  droit  de  méprifer  les  autres,  d’abufer  de 
leur  feibieffe  ou  de  leur  indigence  , de  1rs  traiter 
avec  hauteur  ou  dureté  ; elle  nous  montre  que 
le  riche  elt  continuellement  intéieflé  à faire 
du  bien,  lous  peine  d’être  haï  ou  méprifé  pour 
n’avoir  pas  rempli  fa  tâche  dans  la  vie  fociale. 
Le  citoyen  que  la  fociété  fait  jouir  d une 
grande  fomme  de  bonheur,  doit  plus  à cette  fo- 
ciété que  les  malheureux  qu’elle  néglige. 

Les  riches  peuvent  être  comparés  aux 
fources  , aux  ruifleaux , aux  rivières  deftinés  a 
répandre  leurs  eaux  pour  féconder  les  terres 
arides,  afin  de  leur  faire  produire  des  plantes 
& des  fruits.  Le  riche  avare  reflemble  à ces 
fleuves  dont  les  eaux  , pour  quelque  temps  , 
fe  perdent  fous  la  terre.  Le  riche  prodigue  agit 
comme  les  rivières  débordées  , qui  fe  répandent 
dans  les  campagnes  fans  y produire  la  fécondité. 
Enfin  , pour  fuivre  notre  comparaifon  , les  ri— 
chelfes  mal  acquifes,  & follement  prodiguées, 
rdfemblent  à ces  torrens j qui  détruifent  Ls 
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endroits  par  où  ils  partent,  & qui  finiflent 
le  plus  fouvent  par  biffer  à fec  le  lit  qu'ils 
ont  formé  tant  de  violence. 

Les  réflexions  qui  viennent  d'être  préfentées, 
peuvent  donc  fervir  à fixer  notre  jugement  fur 
ce  que  la  plupart  'des  moraliltes  ont  dit  des 
richelfes.  Le  plus  grand  nombre  des  fages  les  a 
blâmées  comme  des  obltacles  à la  vertu,  comme 
des  moyens  de  corruption  , comme  la  fource 
intarriflable  de  mille  befoins  imaginaires  qui  nous 
plongent  dans  le  luxe,  la  volupté,  la  molleffe  ; 
qui  nous  endurciflent  le  cœur,  & nous  rendent 
injulles  ; enfin,  qui  nous  détournent  de  la  re- 
cherche des  vérités  néceflaires  au  vrai  bonheur 
de  1 être  intelligent.  1 el  elt  en  général  le  juge- 
ment que  les  anciens  phifofophes  ont  porté  fur 
1 opulence  ,■  qu’ils  ont  montrée  comme  le  plus 
dangereux  écueil  de  la  vertu.  Ecoutons  un 
moment  Sénèque,  qui,  du  fein  des  richelfes, 
ofe  en  faire  la  fatyre. 

“ Depuis  , dit-il , que  les  richelfes  ont  été  mifes 
en  honneur  parmi  les  hommes,  & font  devenues, 
en  quelque  façon  , la  melure  de  la  confidération 
publique,  le  goût  des  chofes  vraiment  honnêtes 
& louables  s’ell  entièrement  perdu.  Nous  femmes 
tous  devenus  des  marchands  tellement  cor- 
rompus par  l'argent  que  nous  ne  demandons  plus 
de  quelle  utilité  une  chofe  peut  être,  mais  de 
quel  agrément  ; l'amour  des  richelfes  nous  rend 
tour-à-tour  honnêtes  gens  ou  frippons  , félon 
que  notre  intérêt  ou  les  circonftances  l'exigent.... 
Enfin,  ajoute-t-il,  les  mœurs  font  fi  dépravées, 
que  nous  maudiflons  la  pauvreté  & que  nous 
la  regardons  comme  une  chofe  déshonorante  , 
comme  une  véritable  infamie;  en  un  mot,  elle 
efl:  l'objet  du  mépris  des  riches  & de  la  haine 
des  pauvres  ». 

Platon  décide  formellement  « qu'il  efl:  im- 
portable d'être  à la  fois  bien  riche  & honnête 
homme  , 8e  que  , comme  il  n’exifle  pas  de 
bonheur  fans  vertu  , les  riches  ne  peuvent  pas 
être  réellement  heureux  ».  Les  moralilles  nous 
font  encore  une  peinture  des  inquiétudes  , com- 
pagnes alfidues  de  l'opulence,  &qui  empoifonnent 
fa  porteflion  que  tout  le  monde  envie  ; on  nous 
lamontre  comme  l'inrtrument  de  toutes  les  partions. 
Mais  comme  dit  Bacon,  «les  richelfes  font 
le  gros  oagage  de  la  vertu;  le  bagage  efl  né- 
celfaire  à une  armée  , mais  il  en  retarde  quel- 
quefois la  marche , & fait  perdre  l’occafion  de 
remporter  la  viétoire. 

Pour  réduire  ces  opinions  à leur  jnfte  valeur, 
nous  dirons  qu'en  elles-mêmes  lesrichertes  ne  font 
rien  ; elles  ne  font  que  ce  que  les  font  valoir 
ceux  qui  les  pofsèdent.  Un  lit  doré  ne  foulage 
point  un  malade  ; une  fortune  brillante  ne  rend 
pas  un  fo:  plus  fage.  « L'aifance  & l'indigence, 
dit  Montagne , dépendent  de  l'opinion  d’un 
chacun,  & non  plus  la  richefle,  que  la  gloire, 
que  la  faute , n’ont  qu’autant  de  beauté  8c  de 
Encyclopédie,  Logique , Mctaphjjique  & Morale 
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plaifir  que  leur  en  prête  celui  qui  les  pofsède.  » 
Entre  les  mains  d'un  homme  fage , humain , 
libéral,  l’opulence  efl:  évidemment  la  fource  d'un 
bien-être  Ôc  d’un  contentement  autant  de  fois 
rer.ouvellé  qu’il  trouve  d'occafions  d’exercer  fes 
difpofitions  ettimables.  Nous  dirons  que  l'homme 
feniîble,  dont  le  cœur  fait  goûter  le  plaifir  de 
faire  des  heureux,  d’être  utile  à fon  pays,  de 
répandre  fes  bienfaits  fur  tout  le  genre  humain  , 
ne  feroit  point  embarraflé  quand  il  auroit  en 
fon  pouvoir  toutes  les-  richelfes  8e  du  Potofe 
8e  du  Pérou.  Nous  dirons  que  ce  qui  rend  fouvent 
la  pauvreté  8e  la  médiocrité  facheufes  pourl’homme 
honnête  qui  s'attendrit  fur  les  maux  de  fes  fem- 
blables , c’eft  l'impoflibilité  où  elles  le  mettent 
de  fatrsfaire  les  defirs  de  fa  grande  ame  , qui 
voudroir  pouvoir  foulager  tous  les  malheureux 
que  le  fort  lui  préfente  , exciter  tous  les  talens 
utiles  à fes  concitoyens,  efluyer  les  larmes  de 
tous  ceux  que  l’infortune  accable  : avec  un  cœur 
bien  placé  , les  tréfors  de  Créfus  ne  feroient  ja- 
mais des  obltacles  à fa  félicité.  « Quand  tu 
auras,  dit  Plutarque,  profité  des  leçons  de  la 
ph'lofophie  , tu  vivras  par-tout  fans  déplailîr  , 
& tu  jouiras  du  bonheur  en  tout  état  : la  ri- 
chelfe  te  réjouira,  parce  que  tu  auras  plus  de 
moyens  de  faire  du  b-en  à piufieurs;  la  pauvreté, 
d’autant  que  tu  auras  moins  de  foucis  ; la 
gloire,  d'autant  que  tu  te  verras  honoré;  l’obf- 
curité,  d’autant  que  tu  feras  moins  envié.  Avee 
là*  vertu  , dit- il  ailleurs,  toute  façon  de  vivre 
elt  agréable,  T11  feras  toujours  content  de  la 
fortune , quand  tu  auras  bien  appris  en  quoi 
conliiten:  la  probiré  & la  bonté  ». 

Nous  conviendrons  qu’il  efl  rare  que  lesrichertes 
fe  trouvent  dans  les  mains  de  perfonnes  de  cette 
trempe;, l’opulence  ne  fevoit  guère  combinée,  foit 
avec  de  grandes  lumières  , fo;t  avec  de  grandes 
vertus  ; le  plus  fouvent  la  fortune  aveugle  fe  plaie  à 
combler  de  fes  dons  d’indignes  favoris  , qui  ne 
favent  en  faire  ufage  ni  pour  leur  propre  bonheur, 
ni  pour  celui  des  autres;  enfin,  il  efl  très-peu 
de  gens  qui  aient  des  âmes  allez  fortes  pour 
foutenir  le  poids  d'une  grande  opulence.  « L’or, 
difoit  Chilon , elt  la  pierre  de  touche  de  l'homme. 

N’en  foyons  point  furpris  : les  richelfes  dont 
la  plupart  des  hommes  jou'fftnt  , font , ou  le 
fruit  de  leurs  propres  travaux,  de  leurs  intrigues, 
de  leurs  bafleflès;  ou  bien  elles  font  tranfmifes 
par  leurs  ancêtres  : dans  ces  deux  cas , il  eil 
! aflez  difficile  qu'elles  tombent  en  des  mains 
vraiment  capables  d’en  faire  un  ufage  conforma 
à la  raïfon.  Ceux  qui  travaillent  à leur  fortune 
n'ont  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  fe  former 
le  cœur  ou  l'efprit  ; uniquement  occupés  du 
foin  de  leurs  affaires,  ils  n’ont  aucune  idée 
des  avantages  qui  réfulteroient  pour  eux  de  la 
culture  de  leurs  faculrés  inrelleétueües.  D'un  autre 
côté,  les  hommes,  quand 'ils  font  fortement 
animés  du  défit  des  liçhefles,  fe  rendent,  poux 
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l’ordinaire  , peu  délicats  fur  les  moyens  d5en 
obtenir.  « Le  gain  , dit  Juvénal , a toujours  bonne 
odeur  , quel  qu’en  foit  le  principe  ».  Il  faut , 
pour  parvenir  à la  fortune , une  conduite  fi 
baffe,  fi  rampante,  fi  oblique  , que  les  honnêtes 
gens  ont  de  la  peine  à fe  prêter  à mille  démarches 
qui  ne  coûtent  rien  à ceux  qui  veulent  s’enrichir 
à tout  prix.  Enfin  , rien  de  plus  difficile  que 
d’acquérir  de  grands  biens  fans  faire  quelques 
outrages  à la  probité.  D’où  l’on  voit  que  l’oc- 
cupation pénible  de  faire  fa  fortune  par  foi- 
même  eft  affez  incompatible  avec  une  observation 
fcrupuleufe  des  règles  de  la  Morale.  La  fortune 
ne  paroit  aveugle  dans  la  diftribution  de  les 
faveurs  , que  parce  que  les  hommes  qui  en  feroient 
les  plus  dignes  , ne  veulent  pas  les  acheter  au 
rix  qu’e  le  y met  communément.  « Il  eft,  difoit 
'haies  , auffi  facile  au  fage  de  s’enrichir , qu’il 
eft  diffic  ie  de  lui  en  faire  naître  l’envie. 

« Il  n’y  a , dit  Homère , que  les  âmes  hon- 
nêtes qui  puifient  être  guéries  ».  La  Morale  , 
qui  ne  peut  jamais  s’écarter  des  règles  immuables 
de  l’équité,  n’a  point  de  préceptes  pour  des 
hommes  avides,  fans  honneur,  fans  probité, 
qui  ne  trouvent  rien  de  plus  important  que 
de  faire  leur  fortune  ; fes  leçons  paroîtroient 
ridicules  & déplacées,  fi  elles  ofoient  s’adrelfer 
à dts  courtifans  fans  ame , à des  exaéleurs  impi- 
toyables , à des  publicains  qui  s’engraiffent  du 
fang  des  peuples,  &c  qui  s’abreuvent  des  larmes 
des  malheureux.  L’équite  naturelle  ne  feroit  point 
écoutée  de  tous  ceux  qui  fe  perfuadent  que  la 
volonté  des  princes  rend  jufte  la  rapine  & le  vol , 
ni  de  ces  hommes  endurcis  qui  ne  trouvent  leur 
intérêt  que  dans  l’infortune  des  autres. 

La  Mora'e  ne  donneroit  pareillement  que  des 
confeils  inutiles,  ou  trop  vagues,  à ceux  des 
commerçans  dont  les  profits  les  plus  licites, 
ou  permis  par  l’ufage  & les  loix  , ne  font  pas 
toujours  approuvés  par  une  juftice  févère  : le 
marchand  eft  trop  fouvent  juge  & partie  dans 
fa  propre  caufe  , pour  n’être  pas  fréquemment 
tenté  de  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  fon 
intérêt  particulier;  cet  intérêt  fe  trouve  com- 
munément prêt  à lui  fuggérer  des  fophifmes  qu’il 
n’a  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  bien  fe  démêler. 
Enfin  , il  faut  bien  de  la  force  & de  la  vertu  pour 
qu’un  homme  dans  le  commerce  ne  fucconibe  pas 
fouvent  à la  tentation  de  mettre  à profit,  foit  les 
befoins,  foit  l’ignorance  & la  {implicite  de  fes 
concitoyens.  En  général  , la  Morale , au  rifque 
de  n’ètre  point  écoutée  , dira  toujours  aux  hommes 
d’être  jufles  , de  réfifter  à la  cupidité  , de  ref- 
peéter  la  bonne  foi  , de  craindre  d’avoir  un 
jour  à rougir  d’une  fortune  acquife  aux  dépens  de 
la  confcience  & de  la  probité , parce  que  fa 
poffeffion  femit  troublée  , foit  par  des  remords 
importuns  , foit  par  l’indignation  publique,  foit 
par  des  avanies. 

Quand  l’opulence  eft  le  fruit  du  travail  des 
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ancêtres,  il  eft  encore  allez | difficile  que  celui 
qui  en  hérite  ait  appris  l’art  d’en  bien  uter. 
Comment  des  pères  dépourvus  eux  mêmes  de 
principes,  de  fentirnens  louables  & de  vertus, 
en  pourroient-ils  infpircr  à leurs  enfans  ? L’é- 
ducation des  perfor.nes  nées  dans  l’opulence 
ne  fe  propofe  communément  rien  moins  que 
de  leur  former  un  cœur  jufte  , fenfible,  bien- 
faifant.  Bien  plus  , elle  reuffit  difficilement  à 
leur  donner  le  goût  de  l’étude  & de  la  rt  fLxion. 
Des  parens  ignorans  , & peu  touchés  des  charmes 
de  la  vertu  , laideron:  leur  fortune  à des  enfans 
qui  leur  reffembletont.  Des  avares  , des  ufuriers, 
des  concuffionnaires  , des  monopoleurs  , des 
courtifans  , des  financiers  feroient-ils  capables 
d’infpirer  a leurs  defeendans  des  fentimers  nobles 
& généreux , qui  feroient  incompatibles  avec 
tous  les  moyens  d’aller  à la  fortune  ? Bien  plus , 
ces  parens  fi  avides  n’ont  pas  même  le  talent  de 
leur  apptendre  à conferver  les  richeftcs  qu’ils 
leur  Lifteront  : on  remarque  aftez  conrtamment 
que  l’opulence  la  plus  énorme  fe  tranfmet  ra- 
rement jufqu’à  la  troifième  génération  ; la  folie 
des  enfans  parvient  très- promptement  à diffiper 
les  tréfors  accumulés  par  l’injuftice  des  pères. 
Le  fils  d’un  courtifan  , d’un  homme  fans  cœur, 
d’un  flatteur,  ell-il  fait  pour  avoir  quelque  ellime 
pour  la  vertu  ? Un  père  faftueux  & vain  , 
plongé  dans  le  luxe  & la  débauche  , daignera-t-il 
s’occuper  à façonner  l’ame  de  fon  fils,  & à 
lui  montrer  la  manière  de  faire  un  uface  fenfé 
des  biens  qu’il  doit  un  jour  pofiéder  ? Enfin, 
le  fils  d’un  homme  qui  nage  dans  l’abondance 
fera  t il  de  lui-même  tenté  d’acquérir  la  mo- 
dération , la  douceur  , les  vertus  , les  talens 
& les  connoifïances  qui  peuvent  un  jour  con- 
tribuer à fon  propre  bien-être  ? Les  enfans,  nés 
au  fein  de  l’opulence , ne  deviennent  pour  l’or- 
dinaire que  des  furieux  qui  fe  croient  tout 
permis.  «La  fatiété,  dit  Théognis,  fait  naître 
la  férocité. 

Des  fortunes  énormes  , des  richeff-s  immenfes  , 
amaflées  dans  peu  de  mains  , annoncent  un 
gouvernement  injulfe  . qui  s’einbarralfe  fort 
peu  de  l’alfance  & de  la  fubfiftance  du  plus 
grand  nombre  de  fes  fujets.  Cent  familles  ailées 
font  plus  utiles  à l’état  eue  le  riche  engourdi  , 
dont  les  trefors  enfouis  exciteroient  faitivité  de 
toute  une  province.  Des  richcffes  réparties  font 
le  bien  de  l’état  ; e.’es  augmentent  l’indullrie 
& confervent  les  mœurs  , que  la  grande  opu- 
lence , atfifi  que  la  profonde  mifère  , corrompent 
& détruifent.  La  grande  fortune  eni’.  re  l’homme 
ou  l'engourdit  totalement-  «Les  beaux  habits, 
dit  Démophile  , gênent  le  corps  ; les  grandes 
richeftcs  gênent  l’efpnt  ».  D’un  autre  côté,  une 
grande  indigence,  comme  on  verra  bientôt, 
follicite  fouvent  au  crime.  Il  n’eft  point  de  pays 
où  l’on  trouve  des  particuliers  plus  riches  & autant 
de  malfaiteurs  que  dans  les  natioos  opulentes. 
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Thaïes  difoit  «que  la  république  la  mieux  or- 
donnée elt  celle  où  perfonne  n’elt  ni  trop  riche 
ni  trop  pauvre  L’état  de  médiocrité  fut  tou- 
jours l’afvle  de  la  probité.  Un  gouvernement 
elt  bien  imprudent  & bien  coupable  , quand 
il  infpire  à fes  fujets  une  paflion  effrénée  pour 
les  richefTes  : il  anéantit  par  la  tout  fentiment 
d’honneur  ou  de  virtu. 

Le  philofophe  Cratès  s’écrioit  : « ô hommes  ! 
où  vous  précipitez- vous  en  prenant  des  peines 
pour  amafler  des  richelfes,  tandis  que  vous  né- 
gligez l'éducation  de  vos  enfans  à qui  vous 
devez  les  lailfer  ? Rien  ne  modifie  plus  puif- 
famment  les  hommes  que  l'éducation:  l'exemple, 
Tinltruétion  , les  maximes  des  païens  leur  donnent 
les  premières  itnpulfions.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  de  trouver  dans  des  nations  infeCtées 
par  le  luxe  , par  la  diüipation  & la  débauche  , 
tant  de  riches  dépourvus  des  qualités  nécelîaires 
pour  fe  rendre  heureux  par  leurs  richefTes,  & 
encore  bien  moins  difpofés  à s’occuper  du  bien- 
être  des  autres.  Le  faite , la  repréfenration , 
le  befoi.n  illimité  de  vivre  fuivant  fon  état,  dont 
la,  vanité  fe  fait  toujours  une  haute  idée  , les 
dépenfes  énormes  qu’exigent  des  plaifîrs  recher- 
chés , font  que  l'homme  le  plus  opulent  n’a 
jamais  de  fuperflu  : une  fortune  immenfe  lui 
fnffit  à peine  pour  faire  face  à tous  les  befoins 
que  fa  vanité,  jointe  au  dcgoùt  des  plaifîrs  or- 
dinaires , fait  naître  dans  fa  tête.  Il  n’elt  point 
de  tréfors  capables  de  fatisfaire  les  caprices  & 
les  fantaifies  innombrables  que  le  luxe , la  dif- 
iîpation  & l’ennui  enfantent  à tout  moment  : 
à peine  les  revenus  des  rois  pourroient-ils  fuffire 
pour  appaifer  la  foif  inextinguible  d’une  imagi- 
nation déréglée. 

L’ennui,  comme  on  a déjà  pu  s’en  convaincre, 
eft  un  bourreau  qui  perpétuellement  châtie , 
au  nom  de  la  nature,  ceux  qui  n’ont  point  appris 
à régler  leurs  delirs,  à s’occuper  utilement,  à 
mettre  l’économie  dans  leurs  amufemens. Pourquoi 
voit-on  fans  ceffe  les  grands  & les  riches  montrer 
û rarement  un  front  ferein  ? C’elt  qu’au  fein 
même  des  honneurs,  de  la  fortune  & des  plaifîrs , 
ils  ne  jouiffent  de  rien;  tous  les  amufemens  font 
épuifés  pour  eux  ; il  faudrait  que  la  nature 
créât  en  leur  faveur  de  nouvelles  jouiffances  & 
de  nouveaux  organes.  La  bonne  chere  , la  vo- 
lupté , les  fpeétacles  , les  plaifîrs  les  plus  variés 
n’ont  plus  rien  qui  les  touche  ; rien  ne  les  ré- 
veille ; au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes 
l’ennui  les  alTiège  , l’imagination  les  tourmente 
te  leur  perfuade  toujours  que  le  plaifir  doit  fe 
trouver  à l’endroit  où  ils  ne  font  pas.  De  là 
cette  agitation  ; cette  inquiétude  convulfive  que 
l’on  remarque  communément  dans  les  princes  , 
les  grands  & les  riches  ; iis  femblent  paffer  leur 
vie  a courir  pour  chercher  le  plaifir  , fans  jamais 
en  jouir  iorfqu’ils  l’ont  fous  les  yeux  : « l'un  ; 
dit  Lucrèce,  quitte  fon  riche  palais  pour  fe  1 
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dérober  i l’ennui  ; mais  il  y rentre  un  moment 
après  , ne  fe  trouvant  pas  plus  heureux  ailleurs  : 
cet  autre  fe  fauve  à toutes  brides  dans  fes 
terres , comme  pour  éteindre  un  incendie  ; mais 
à peine,  en  a-t-il  touché  les  limites , qu’il  y 
trouve  l’ennui. . ; il  regagne  la  ville  avec  la  même 
promptitude...  Chacun  fe  fuit  fans  cefTe  , &c.  » 

S’occuper  d’une  façon  unie  , & faire  du  bien 
à fes  fembables  , voilà  les  feuls  moyens  d'é- 
chapper à l'ennui  qui  tourmente  tant  de  riches 
pour  lefquels  il  n’exiite  plus  de  plaifîrs  fur  la 
la  terre.  Les  plaifîrs  des  fens  s’épuifent  ; le 
contentement  puéril  que  peut  donner  la  vanité, 
difparoît  quand  il  ell  habituel;  mais  les  plaifîrs 
du  cœur  fe  renouvellent  à tout  moment,  & 
le-  contentement  inexprimable  qui  réfulte  de 
1 idée  du  bonheur  que  l’on  répand  fur  les  autres, 
ell  une  jouiffance  qui  jamais  ne  s’altère.  Effayez 
de,  faire  des  heureux  , pour  être  heureux  vous- 
mêmes  ; voilà  le  meilleur  confeil  que  la  Morale 
ait  pour  les  riches.  ^ 

Ariffote,  en  parlant  des  richefTs,  dit  que  les 
uns  n’en  ufent  point , & que  les  autres  en 
abufent.  Que  l'homme  riche  feroit  heureux, 
s’il  favoit  profiter  des  avantages  que  la  fortune 
lui  met  entre  les  mains  ? Comment  l’ennui 
pourroit-il  TaiTaillir,  lorfqu’avec  une  ame  fenfible 
& tendre  il  pofféderoic  un  efprit  cultivé?  Tout 
fe  changerait  en  plaifîrs  fous  la  n ain  du  riche 
bienfaifant.  Effuyer  les  larmes  du  malheureux, 
porter  inopinément  la  confolation  & la  joie  dans 
une  famille  affligée , réparer  les  injulfices  du 
fort  quand  il  opprime  le  mérite  infortuné,  ré- 
compenfer  libéralement  les  lèrvices  qu'on  a 
reçus  , déterrer  & mettre  au  jour  les  talens  flétris 
par  l’indigence,  exciter  le  génie  aux  découveites 
utiles  , favoir  jouir  en  fecret  du  bonheur  de  faire 
des  heureux  fans  leur  montrer  la  main  de  leur 
bienfaiteur  , rendre  à la  gaieté  le  cœur  d’un 
ami  vertueux  qui  fe  trouve  dans  la  détreffe,  par 
des  travaux  utiles  à la  patrie;  occuper  & faire 
fubfilfer  la  pauvreté  laborieufe , ranimer  le  cul- 
tivateur découragé  , méricer  les  bénédictions  & 
la  tendreffe  des  êtres  dont  on  ell  environné  ; 
voilà  des  moyens  fûrs  de  fe  procurer  des 
jouiffances  durables  & variées,  de  calmer  l’envie 
que  caufe  prefque  toujours  une  grande  fortune  ; 
& même  de  faire  pardonner  les  voies  pat 
lefquelles  cette  fortune  a pu  s'acquérir  par  d’in- 
jultes  pères.  Des  defeendans  vertueux  peuvent 
parvenir  à faire  oublier  la  fource  impure  de  leur 
opulence  : l’indignation  & l'envie  fe  taifent  à 
la  vue  du  bon  ufage  que  l’homme  de  bien  fait 
faire  de  fes  riçhelTes  ; il  fe  rend  heureux  lui- 
même  en  méritant  les  applaudilTemens  de  fes 
concitoyens. 

C’elt  fur- tout  dans  les  campagnes  où  les 
riches , éloignés  de  l’athmofpère  empellée  des 
villes  , & de  la  contagion  du  luxe,  trouveraient 
* des  occafions  de  faire  un  ufage  honorable  de 
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leur  opulence  , & de  fe  montrer  citoyens,  i 

Mais  trop  fouvent  accoutumés  à l’air  intenté  | 
des  grandes  fociétés , au  tourbillon  des  plailirs 
frivoles  ^ aux  vices  qui  font  devenus  des  befoins 
pour  eux  , les  riches  regardent  les  capitales 
comme  leur  véritable  patrie;  ils  fe  croient  en 
exil  dans  leurs  terres,  à moins  d’y  tranfporter 
les  défordres  , le  bsuit,  les  funeftes  amufemens 
auxquels  ils  fe  font  habitués.  Sans  cela,  les 
plailirs  champêtres,  les  charmes  de  la  nature  leur 
paroiffent  innpides  ; ils  ignorent  totalement  le 
plaifir  de  faire  du  bien. 

Ces  plailirs  font  pourtant  plus  folides  & plus 
purs  que  ceux  dont  fe  repaît  le  vanité.  Peut-on 
leur  comparer  le  futile  avantage  de  fe  faire  re- 
marquer du  vulgaire,  par  des  habits,  des  équipages, 
des  livrées,  des  ameublemens  recherchés,  8c  par 
tout  le  méprifable  étalage  auquel  le  luxe  attache 
un  fi  haut  prix  ? Le  riche  injufie  peut- il  fe  flatter 
de  mériter  l’tilime  publique  en  déployant  in- 
folenament  aux  yeux  de  fes  concitoyens  appauvris 
une  magnificence  infultante  ? Dans  la  crainte 
d’exciter  l’indignation  générale,  ces  hommes, 
gorgés  de  la  fubflance  des  peuples,  ne  feroient-ils 
pas  mieux  de  dérober  à tous  les  regards  une  opulence 
achetée  par  des  iniquités  & des  crimes?  L’amour- 
propre  de  ces  favoris  de  Plutus  peut-il  les  aveugler 
au  point  de  croire  qu’une  nation  , opprimée  pour 
les  enrichir,  leur  pardonnera  l’impudence  avec 
laquelle  ils  ofent  étaler  les  fruits  de  leurs  rapines? 
Non  ; les  applaudiftemuis  8c  les  hommages 
des  flatteurs , des  parafites  , dont  leur  table  efi 
entourée  , ne  les  perfuaderont  jamais  de  leur 
mérite  ; ils  ne  feront  point  taire  les  reproches 
d’une  confcience  inquiète  : tout  leur  faite  im- 
pofant,  leurs  repas  fomptueux  ne  feront  que  des 
envieux  de  ceux  mêmes  qu’ils  prennent  pour 
leurs  amis.  Les  convives  du  traitant  enrichi  , 
en  l’aidant  à confirmer  fes  richeflTes , ne  lui  en 
ont  aucune  obligation;  ils  regardent  fa  dépenfe 
comme  un  devoir,  comme  une  reftitution  faite 
à la  fociété  , 8c  qu’ils  fe  chargent  de  recevoir 
en  fonnom.  L’homme  qui  n’a  que  de  la  vanité  n'eft 
pas  fait  pour  avoir  des  amis  ; il  n’a  que  des 
adulateurs,  de  lâches  complaifans,  prêts  à lui 
tourner  le  dos  aufli-tôt  que  les  richelfes  dont 
ils  prennent  aflïduement  leur  part,  fe  feront 
écoulées. 

On  eft  tout  furpris  de  voir  les  grands  & 
les  riches  abandonnés  de  tout  le  monde  dès 
que  la  fortune  les  abandonne  ; niais  il  y auroit 
bien  plus  lieu  d’être  furpris  fi  leurs  prétendus 
amis  en  ufoient  autrement.  Le  riche  fallueux 
& prodigue  ne  confidère  que  lui-même  dans  les 
dépenfes  qu’il  fait  ; c’eft  à fa  propre  vanité  qu’il 
facrifie  fa  fortune  ; c’eft  pour  être  applaudi  qu’il 
répand  l’or  à pleines  mains;  c’eft  pour  exercer 
une  forte  d’empire  fur  des  hommes  avilis,  qu'il 
les  invite  à venir  prendre  part  à fes  feflins  ; 
ceux- ci  comptent  être  quittes  avec  lui  lorfqu’Hs 
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ont  régalé  fa  fottife  de  la  fumée  de  leur  encens. 
En  effet , le  même  homme  qui  confent  à dé- 
penfer  dans  un  repas  des  fommes  fuffifantes  pour 
tirer  toute  une  famille  de  la  mifère  , ne  fe 
détermineroit  jamais  à faire  une  dépenfe  beau- 
coup moindre  fi  elle  étoit  ignorée.  Bien  plus, 
cet  homme  qui  veut  paroître  fi  généreux  8c 
fi  noble  aux  yeux  des  flatteurs  dont  il  eft  en- 
vironné, ne  voudroit  peut-être  pas  leur  donner 
en  fecret  leur  repas  en  argent. 

Ce  n’eft  ni  la  bienveillance , ni  le  defir  d’o- 
bliger , qui  font  les  vrais  mobiles  du  faite , & 
qui  caufent  le  dérangement  des  prodigues  : c’eft 
une  vanité  concentrée  , qui  très-fouvent  leur 
tient  lieu  de  bonté,  d’atfeétion , d’amitié  & 
d’amour  même.  Rien  de  plus  commun  que  de 
voir  un  homme  riche  fe  ruiner  pour  une  maîtreflfe, 
pour  laquelle  au  fond  du  coeur  il  ne  fent  point 
d’amour;  il  ne  veut  que  la  gloire  de  fupplanrer 
fes  rivaux,  8c  de  remporter  à force  d’argent  la 
viétoire  fur  eux.  Comment  d’ailleurs  un  tel  homme 
pourroit  il  fe  flatter  de  poflféder  le  coeur  d’une 
femme  ufée  par  le  plaifir,  & toujours  piété 
à préférer  l’amant  qui  mettra  le  plus  haut  prix  à 
fes  faveurs. 

Les  goûts,  fouvent  ruineux  , que  des  riches 
affettent , font  rarement  vrais  & fincères  ; ils 
font  pour  l’ordinaire  uniquement  fondés  fur  une 
forte  vanité,  qui  leur  perfuade  qu’ils  feront  ad- 
mirés comme  des  gens  d’un  goût  exquis  &c 
rare  , comme  connoifieurs  , & fur-tout  comme 
des  hommes  très  riches  8c  très-heureux.  C’eft 
ainfi  qu’un  financier,  privé  de  goût  réel,  raf- 
femble  fouvent  à grands  frais  une  collection 
immenfe  de  curiofités  dont  il  n’a  nulle  idée, 
de  livres  qu’il  ne  lira  jamais,  de  tableaux  dont  il 
ne  fait  aucunement  juger.  Cependant  il  faut 
convenir  que  l’ennui  a fouvent  autant  de  part 
que  la  vanité  aux  dépenfes  inutiles  qut  dérangent 
les  plus  grandes  fortunes;  c’eft  lui  qui  détermine  à 
payer  chèrement  des  objets  faits  pour  dégoûter  , 
ou  du  moins  pour  paroître  infipides,  auflîtôt 
qu’on  les  a poflfédcs  ; c’eft  à l’ennui  des  riches 
que  font  dues  les  productions  fi  variées  , fi  chan- 
geantes & quelquefois  fi  bizarres  de  la  mode  , 
& qui  femblent  faire  pardonner  au  luxe  tout 
le  mal  que  d’ailleurs  il  fait  aux  nations. 

Mais  les  confolations  paflTagères  que  le  luxé 
fournit  aux  ennuis  & à la  vanité  de  quelques 
riches  défoeuvrés , ne  doivent  pas  le  juftifier 
des  maux  fans  nombre  qu’il  caufe  aux  pauvres, 
c’eft  à-dire  , à la  partie  la  plus  nombreufe  de 
toute  fociété.  Le  luxe  n’eft  avantageux  qu’aux 
artifans  du  luxe,  il  ne  procure  que  des  maux  à la 
portion  vraiment  utile  & laborieufe  des  citoyens. 
Le  prix  qu’il  en  coûte  à un  riche  ennuyé  pour 
un  chef-d’œuvre  de  la  peinture  ou  de  la  fculpture, 
pour  une  fuperbe  tapifferie  , pour  les  dorures  dont 
il  orne  fon  palais , pour  un  habit  brodé , pour 
un  bijou  ftérile,  fuffiroit  quelquefois  pour  vivifier 
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plufieurs  familles  de  cultivateurs  honnêtes  , bien 
plus  néceffaires  à l’état  que  tant  d’artiftes  qui  ne 
font  que  repaître  les  yeux  ou  les  oreilles.  Que 
l’homme  de  goût  admire  les  produ&ions  fublimes 
des  arts  j qu’il  rende  juftice  aux  talens  divers  qui 
amufent  fes  yeux  : mais  le  vrai  fage  , toujours 
fenfible  aux  afflictions  & aux  befoins  du  plus 
grand  nombre  , ne  pourra  jamais  les  préférer 
aux  arts  utiles  & néceffaires  à la  fociété,  qui 
feroient  fubfitter  des  millions  de  malheureux. 
Une  province  défrichée  & rendue  fertile  pour 
fes  habitans , des  marais  deflechés  pour  donner 
un  air  plus  falubre  , des  canaux  creufés  pour 
faciliter  les  tranfports  , font  , pour  un  bon 
citoyen , des  objets  plus  intéreffans  que  des 
palais  ornés  des  tableaux  de  Raphaël,  des  ftatues 
de  Michel- Ange  accompagnés  des  jardins  de  le 
Nautre. 

Mais  les  riches,  pour  l’ordinaire,  ne  font 
pas  acccoutumés  à s’occuper  du  bien  qu’ils 
pourrai'  nt  faire  au  peuple  qu’ils  méprifent;  ils 
aiment  mieux  lui  faire  fentir  leur  puifiance  d’une 
façon  propre  à fe  faire  haïr.  Loin  de  diminuer 
l’envie  des  indigens,  ils  femblent  la  réveiller 
fans  celfe  par  une  conduite  arrogante  & ty- 
rannique. On  dirait  que  les  homrrfes  à qui  la 
fortune  a donné  tous  les  moyens  de  le  faire 
aimer  , ne  favent  s’en  fervir  que  pour  fe  rendre 
odieux  & méprifables.  Au  lieu  de  foulager  la 
mifère  du  pauvre,  les  riches  ne  femblent  ré- 
pandus fur  la  terre  que  pour  la  multiplier  : 
au  lieu  de  féconder  les  terres  arides  & ftériles, 
l’opulence  &r  la  puiffance  ne  font  que  les  ravager. 
Eft-on  heureux  foi-même  quand  on  ne  voit  autour 
de  foi  que  des  infortunés?  Les  richeffes  peuvent- 
elles  avoir  quelque  chofe  de  flatteur,  quand 
elles  ne  font  qu’attirer  les  malédiéfions  & la 
haine  de  ceux  dont  elles  pourraient  concilier 
l’amour  ? 

Devoir  des  pauvres. 

Avec  quelle  indignation  un  cœur  fenfible  regat- 
dera  t-il  le  luxe,  quand  il  s’appercevra  qu’il  en- 
durcit le  cœur  des  princes  , des  grands  & des 
riches,  dès  qu’il  ert  parvenu  à leur  forger  des  be- 
foins infinis  & toujours  infatiables  , qui  les  empê 
chent  de  foulager  les  mifères  des  peuples  , en  ne 
leur  lailTant  jamais  de  fuperflu  ? De  quel  œil  une 
politique  pourra-t-elle  envifager  l’averfion  que  ce 
luxe  infpire  aux  riches , pour  les  campagnes  que 
leurs  richeffes  devraient  ranimer?  Ne  gémira-t- 
elle  pas  en  voyant  ces  campagnes , qui , loin  d’ê- 
tre fecourues , font  dépeuplées  pour  procurer  un 
nombre  inutile  de  valets  .à  l’opulence  indolente? 

-Enfin  , tout  homme  de  bien  ne  fera-t-il  pas  fen- 
fiblement  touché  , en  voyant  ces  ferviteurs  , cor- 
rompus par  l’exemple  de  leurs  maîtres  , porter 
jufques  dans  les  dernières  claffes  de  la  fociété  la 
corruption  & les  vices  dont  ils  fe  font  abreuvés 
dans  les  villes  ? 
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Dans  un  état  corrompu , les  influences  du  luxe, 
funeftes  aux  riches  qu’il  met  en  délire , fe  font 
fentir  d’une  façon  plus  cruelle  encore  aux  pau- 
vres & à tous  ceux  qui  n’ont  qu’une  fortune  bor- 
née : ceux-ci  veulent  imiter  de  loin  les  maniè- 
res, les  dépenfes  , le  fafte  des  opulens  & des 
grands  ; chacun  rougit  de  fon  indigence  , & veut 
au  moins  la  mafquer  par  fa  parure  ; le  pauvre  & 
l’homme  peu  aifé,  entraînés  par  le  torrent , font 
néceffités  à fuivre  le  ton  faflueux  que  les  riches , 
les  grands,  les  femmes,  préfque  toujours  frivo- 
les & vaines  , donnent  à la  fociété.  Chacun  fe 
voit  obligé  de  furpaffer  fes  facultés , fous  peiné 
de  ne  pouvoir  pas  approcher  des  êtres  faflueux  üc 
peu  humains  qui  feroient  faits  pour  foulager  & 
confoler  l’indigent  : celui-ci  fe  voit  donc  forcé  de 
fortir  de  fon  érat , qui  ne  ferait  pas  un  titre  pour 
être  fecouru.  Ainfi  le  malheureux  , que  fes  befoins 
obligent  de  folliciter  les  grands , eft  contraint  , 
pour  n’être  point  repouffé  par  des  valets  infolens , 
de  faire  de  la  dépenfe  lorfqu’il  doit  paraître  de- 
vant fes  prote&eurs  ; il  craindrait  de  les  bleller  , 
s’il  leur  laiffoit  appercevoir  fon  infortune  ; il  fe 
ruine  de  peur  d’être  rebuté,  & finit  très- fouvent 
par  ne  point  obtenir  les  fecours  dans  l’efpérance 
defquels  il  a déiangé  fes  affaires. 

Voilà  comment  les  riches , incapables  de  fe  ren- 
dre eux-mêmes  heureux  , loin  de  procurer  du  fou- 
lagement  ou  du  bien-être  aux  autres,  leur  font 
contracter  leurs  maladies  ! L’épidémie  de  la  cour 
fe  répand  dans  les  cités;  bien  tôt  elle  la  répand 
dans  les  campagnes  , ou  elle  porte  le  germe  de 
tous  les  vices , de  tous  les  dérèglemens , & même 
de  tous  les  crimes.  C’eft  ainfi  que  la  vanité  fe  pro- 
page : le  goût  de  la  parure , fi  fatal  à l’innocen- 
ce , s’empare  de  l’efprit  du  peuple  ; l’indolence  & 
la  pareffe  remplacent  l’amour  du  travail  ; les 
mœurs  fe  perdent  dans  l’oifiveté  , qui  bientôt 
remplit  la  fociété  de  brigands  , de  voleurs , de 
frippons  , d’affafflns  , de  prcftituées , que  la  ter- 
reur des  loix  ne  peut  aucunement  réprimer.  En 
décourageant  le  pauvre  , en  le  regardant  par  d’in- 
dignes préjugés  , un  mauvais  gouvernement  le 
force  à fe  livrer  au  crime,  qu’on  ne  peut  arrêter 
fans  détruire  un  grand  nombre  de  victimes.  Cette 
févérité  néanmoins  ne  corrige  perfonne  : en  avi- 
liffantles  hommes  , on  les  excite  à tout  ofer  : en 
les  rendant  malheureux  , on  ôte  à la  mort  même 
ce  qu’elle  a de  terrible.  Rendez  le  pauvre  heu- 
reux , délivrez  le  de  l’opprefflon  ; bientôt  il  tra- 
vaillera , il  aimera  la  vie  , il  craindra  de  la  perdre, 
il  fera  content  de  (on  état. 

C’eft  toujours  le  defpotifme  qui  multiplie  les 
fainéans.  Ce  font  l’exemple  & l’oprefflon  d«s  ri- 
ches & des  puiffans,  qui  corrompent  l’innocence 
du  pauvre  ; celui-ci , dans  fa  mifère  , eft  forcé  de 
fe  prêter  aux  vices  de  ceux  dont  i!  a bcfoin  pour 
fubfifter-  Avec  l’argent , le  débauché  vient  aifé- 
ment  à bout  de  féduire  une  fille,  que  le  dtfir  de 
fe  parer  rendra  facile  à fes  vœux  : avec  l’ar- 
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gent  il  rendra  Tes  parens  mêmes  complices  de  Ton 
déshonneur.  Enfin  , l’argent , triomphant  de  tout , 
fait  que  l’homme  du  peuple  devient  à tout  mo- 
ment l’inftrutnent  des  caprices  & des  crimes  de 
ceux  qui  veulent  l’employer. 

D’ailleurs  , le  pauvre  , accablé  de  l’idée  de  fa 
propre  foiblefte,  s’accoutume  à regarder  l’hom- 
me opulent  comme  un  être  d’une  efpèce  dif- 
férente de  la  fienne , &c  faite  pour  être  exclufive-  , 
ment  heureufe  ; il  l’imite  autant  qu’il  peut  ; il  de- 
vient avide  & vain  comme  lui:  il  defire  de  s’enri- 
chir afin  de  jouir  des  avantages  qu’il  croit  atta- 
chés aux  richelfes,  & les  voies  les  plus  courtes 
lui  parodient  les  meilleures.  Voilà  comme  le  pau- 
vre , dégoûté  du  travail j devient  d’abord  vicieux, 
puis  criminel  ; il  ne  voit  des  reffources  que  dans  le 
vol , pour  fuppléer  au  travail  qui  le  feroit  honnête- 
ment fubfifter. 

C'eft  l’avidité  d’un  gouvernement  tyrannique, 
ce  font  les  extorfions  de  tant  d’hommes  qui  veu- 
lent promptement  s’enrichir , ce  font  les  exem- 
ples funeftes  des  riches  libertins  , qui  peuplent  les 
lociétés  d’un  grand  nombre  de  faiuéans  , de  vaga- 
bonds, de  malfaiteurs,  que  la  févérité  des  loix  ne 
p'eut  plus  les  fupprimer.  La  rigueur  des  impôts , 
des  fervitudes  , des  corvées  , dégoûte  le  cultiva- 
teur d’un  labeur  pénible  par  lui-même;  il  ne  tra- 
vaille plus  , dès  qu’il  s’eft  apperçu  que  toutes  fes 
peines  ne  lui  produifent  rien  , & ne  fuffifent  pas 
pour  le  faire  fubfifter  : il  aime  mieux  mendier  ou 
voler , que  de  cultiver  une  terre  ingrate  que  la 
tyrannie  l’oblige  de  détefter. 

Rien  n’annonce  d’une  façon  plus  marquée  la 
négligence  & la  dureté  d’un  gouvernement  que  la 
mendicité.  Dans  un  état  bien  conilitué  , tout 
homme  , qui  jouit  de  l’ufage  de  fes  membres , de- 
vrait être  utilement  employé  ; & celui  que  fou 
fort  malheureux  ou  fes  infirmités  empêchent  de 
travailler,  a des  droits  fur  l’humanitc  de  les  fem-  ' 
blables , & devroit  être  foigné  par  fes  concitoyens , 
fans  qu’il  fût  permis  de  chercher  à fubfifter  par 
une  vie  vagabonde,  trop  fouventvicieufe  Sc  crimi- 
nelle. Pour  peu  qu’on  y réfléchifle  , on  reconnoî- 
fra  que  ces  hôpitaux  fomptueux  , que  la  pitié 
mal  entendue  fait  élever  au  fein  des  villes  , ne 
font  fouvent  , à grands  frais  , que  redoubler  les 
malheurs  du  pauvre  , & les  foulager  très-peu. 
Une  humanité  plus  raifonne'e  fourniroit  aux  ma 
Jades  des  fecours  plus  efficaces  & plus  grands 
dans  leurs  propres  domiciles  , 3z  feroit  épargner 
les  dépenfeS  énormes  d’ine  adminillration  ruineufe. 

Une  compalfion  imprudente  fert  encore  à mul- 
tiplier au  fein  des  nations  une  clafle  de  malheu- 
reux connus  fous  le  nom  de  pauvres  honteux  ; rien 
de  plus  abufif  que  la  bienfaifance  exercée  fur  des 
indigens  de  cette  trempe  , qui  , pour  l’ordinaire, 
ne  font  que  des  fainéans  orgueilleux.  Le  pauvre 
ne  doit  point  être  honteux  de  fa  mifère  , faire 
pour  attendrir  les  coeurs  fenfibles  , ou  plutôt  pour 
s’attirer  les  fecours  fixés  par  la  fociécé.  L’homme,  I 
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tombé  dans  l’indigence  , doit  renoncer  à fa  vanité 
primitive  , pour  fe  conformer  à fon  humble  état  : 
le  malheureux  ceflfe  d’intéreffer , dès  qu’il  elt  or- 
gueilleux. Enfin , au  lieu  de  fe  livrer  aux  chimè- 
res d’un  orgueil  pardieux  ; tout  homme  déchu 
doit  chercher  , dans  un  travail  honnête  , des  ref- 
fources  contre  fes  infortunes  , de  quelque  rang 
qu’il  foit  tombé. 

L’humanité  , l’équité  , l’intérêt  général  de  la 
fociété  fe  réunifient  pour  crier  aux  fouverams  de 
cefler  de  faire  des  mendians,  de  montrer  quelque 
pitié  à ces  peuples  dont  ils  troublent  cruellement 
les  travaux  Sc  la  félicité  , & que  fouvent  ils  réduî- 
fent  au  défefpoir.  Loin  de  la  faine  politique  ces 
maximes  affreufes,  qui  perfuadent  à tant  de  prin- 
ces que  les  peuples  doivent  être  retenus  dans  la 
mifère  pour  être  gouvernés  avec  plus  de  fa- 
cilite'. L’opprcflion  & la  violence  ne  feront  jamais 
que  des  efclaves  engourdis  , ou  des  méchans  dé- 
terminés , qui  braveront  les  fupplices  pour  fe  ven- 
ger des  injuflices  qu’on  leur  fait  à tout  moment 
éprouver.  C’eft  aux  princes  qu’il  appartient  ae 
confoler  efficacement  les  malheureux  , & de  les 
ramener  à la  vertu  , que  la  Morale  leur  prêchera 
vainement,  tant  que  des  gouvernemens  iniques  les 
forceront  au  crime. 

Accoutumé  dès  l’enfance  à des  occupations 
très  pénibles  , l’homme  du  peuple  n’ell  point 
malheureux  de  travailler  ; il  ne  l’eft  que  lorfque 
fon  travail  excefûf  ne  lui  fournit  plus  les  moyens 
de  fubfifter.  La  pauvreté  elt  , dit-on,  la  mère 
de  l’induftrie  ; mais  elle  eft  aulfi  la  mère  du 
crime  quand  cette  induftrie  eft  découragée  , Quand 
elle  eft  gênée  , quand  elle  n'eft  récompenfée  que 
par  des  impôts  accablans.  C’eft  alors  que  fe  chan- 
geant en  fureur  , elle  devient  fatale  à la  fociété. 

Une  fage  adminiftration  doit  donc  faire  en  forte 
que  le  pauvre  foit  occupé  ; elle  doit  , pour  le 
bien  de  la  fociété  , l’encourager  au  travail  nécef- 
faire  à la  confervation  de  fes  mœurs , à fa  pro- 
pre fubfiltance  , à fa  félicité.  11  n’eft  point  en  po- 
litique de  vues  plus  fauffes  que  de  favorifer  l’oi- 
fiveté  du  peuple.  La  vraie  fource  de  la  corrup- 
tion des  Romains  partoit  évidemment  de  la  pa- 
reffe  qu’entretenoient  dans  les  peuples  les  diftri- 
butions  fréquentes  de  grains  , 5c  les  fpeétacles 
continuels  que  -Lui  donnoient  des  ambitieux  qui 
cherchoient  à captiver  fa  faveur  , ou  à l'endormir 
dans  fes  fers.  Sous  les  tyrans  qui  ravagèrent  cet 
état  autrefois  fi  puiffant , ie  peuple  dépravé  s em- 
barralfoit  fort  peu  des  cruautés  que  ces  monftres 
exerçoient  fur  les  citoyens  les  plus  illuftres  ; il  ne 
demandoii  que  du  pain  & des  fpeétacles.  A ce 
prix  , Néron  lui-même  fut  un  prince  adoré  de  fon 
vivant,  & regretté  après  fa  mort. 

Une  politique  éclairée  devroit  faire  en  forte 
que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  poffédàt 
quelque  chofe  en  propre  : la  propriété,  attachant 
l’homme  à fa  terre  , fait  qu'il  aime  fon  pays  \ 
qu’il  s’eftime  lui-même  , qu’il  craint  de  perdre  lç$ 
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•avantages  dont  il  jouit.  11  n’eft  point  de  patrie 
.pour  le  malheureux  qui  n'a  rien.  Mais , dans 
prcfque  tous  les  pays  , les  riches  8c  les  grands  ont 
tout  envahi  ; ils  le  font  emparés  de  la  terre  pour 
ne  la  cultiver  que  foiblement  ou  point  du  tour  : 
des  parcs  démefuvés  , des  jardins  fans  bornes  , 
des  forêts  immenfes  occupent  des  terreins  qui 
futfiroient  pour  employer  tous  les  bras  des  fai- 
r.éans  que  l'on  rencontre  dans  les  cités  8c  les  cam- 
pagnes. Si  ies  riches  renonçoient , en  faveur  des 
indigens  , aux  polTellions  fuperflues  qu'ils  ont  entre 
les  mains  , 8c  dont  ils  ne  favent  tirer  aucun  profit 
réel , leurs  propres  revenus  feroient  confiderable- 
înent  augmentés  , la  terre  feroit  mieux  cultivée  , 
les  re'coltes  feroient  plus  abondantes  , 8c  les  pau- 
vres , fi  Couvent  incommodes  à la  nation  , devien- 
dront d'utiles  citoyens,  auflî  heureux  que  leur 
état  le  comporte.  Gélon  menoit  Couvent  lui-mê- 
me les  Syracufains  aux  champs , afin  de  les  exci- 
ter à l’agriculture. 

Ne  nous  y trompons  pas  , l’indigence  n’exclud 
point  le  bonheur  ; elle  elt  capable  d’eti  jouir  plus 
fûrement , par  un  travail  modéré , que  l’opulence 
perpétuellement  engourdie  , ou  fans  celle  agitée 
par  les  befoins  continuels  de  fa  folle  vanité.  La 
pauvreté  occupée  a des  mœurs  ; la  pauvreté  craint 
de  déplaire  ; là  pauvreté  a des  entrailles  5 l'indi- 
gent ell  fenfible  aux  maux  de  fes  femblables  , 
auxquels  il  ell  lui-même  expofé  : s’il  ell  privé 
d’une  foule  de  jouilTances  5 il  eft^,  à l’ennui  près  , 
au  même  point  que  le  riche,  dont  le  cœur  épuilé 
ne  jouit  de"  rien  <x  ne  connoit  plus  de  plaifirs  affez 
piquans.  Les  defirs  du  pauvre  font  bornés , comme 
les  befoins  : content  de  fubfifter , il  n’étend  guèie 
fes  vues  fur  l’avenir  ; pofiedant  peu  , il  ell  exempt 
des  alarmes  qui  troublent  à chaque  inllant  le  re- 
pos de  l’opulence  8c  de  la  grandeur  au’il  croit  fi 
dignrs  d’envie  : ne  tenant  rien  de  la  fortune,  il 
craint  peu  fes  revers.  « C’elt  , dit  Epicure  , une 
chofe  ellimable  que  la  pauvreté,  pourvu  qu’elle 
foit  tranquille  & contente  de  fon  fort:  on  ell  ri- 
che au'fi-tôt  que  l’on  ell  familiarifé  avec  la  difetre: 
Ce  n’eft  pas  celui  qui  a peu  qui  ell  pauvre , c'eft  ce- 
lui qui  ayant  beaucoup  , defire  d’avoir  encore  da- 
vantage.— Veux-tu  être  riche  , dit-il  encore  , 
ne  fonge  point  à augmenter  ton  bien  , diminue 
feulement  ton  avidité.  « 

C’elt  du  fein  de  la  pauvreté  que  l’on  voit  com- 
munément fortir  la  fcience  , le  génie  & les  talens. 
Homère  , ce  chantre  immortel  de  la  Grèce  , don- 
na 1 immortalité  à ces  héros  fameux  dont , fans  1 ui , 
les  noms  feroient  enfevelis  dans  un  éternel  oubli. 
Virgile  , Horace  , Erafme  , naquirent  dans  l’obf- 
curité.  C’elt  aux  talens  divers  des  hommes  , 
dont  l’indigence  a développé  le  génie  , que  les 
rois  , les  conquérans  , les  généraux  font  redeva- 
bles de  leur  gloire.  C’ell  aux  lumières  desfavans, 
qui  fouvent  ont  vécu  dans  1 indigence  & la  dé- 
trelTe  , que  les  fociétés  font  redevables  des  plus 
grandes  découvertes:  c’ell  à des  hommes  qu’ils 
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ont  l’ingratitude  de  méprifer , que  ces  grands  fi 
fiers,  & ces  riches  fi  vains  doivent  chaque  jour 
leurs  amufemens  & leurs  plaifirs. 

De  quel  droit  les  riches  8c  les  grands  dédaigne- 
roient-ils  donc  le  pauvre?  Celui-ci  devrait  trou- 
ver en  eux  des  bienfaiteurs  8c  des  appuis  contre 
la  violence  & les  rigueurs  du  fort  : au  lieu  de  le 
flétrir  par  des  mépris  cruels  , qu’ils  le  regardent 
comme  un  citoyen  fait  pour  les  intérelTer  par  fa 
mifère  même,  néceflaireà  leur  bien-être,  fouvent 
au-deffus  d’eux  par  des  talens  qu’ils  devraient  ref- 
peélev.  Qu’ils  fe  fouviennent  que  , dans  fa  caba- 
ne , l’indigence  ou  la  médiocrité  jouilfènt  quel- 
quefois d’une  félicité  pure,  inconnue  rie  ces  mor- 
tels qui  habitent  des  palais  élevés  par  le  crime. 
Que  l’indigent , trop  fouvent  envieux  , demeure 
convaincu  que  l’innocence  occupée  eit  infiniment 
plus  heureufe  que  la  grandeur  8c  l’opulence  , qui 
rarement  favent  mettre  des  bornes  à leurs  defirs. 

Que  le  pauvre  fe  confole  donc  , & fe  conforme 
à fon  humble  fortune  ; il  a droit  de  prétendre  aux  fe- 
cours  & aux  bienfaits  de  fes  concitoyens  plus  fortu- 
nés, dès  qu’il  travaille  utilement  pour  eux.  S’il  a be- 
foin  des  riches  & des  grands,  qu’il  leur  montre  la  fou» 
million  , la  déférence  , les  refpe&s  8c  les  foins  qu’ils 
ont  droit  d’en  attendre  en  échange  de  leur  afiiltance 
8c  de  leur  protection  : qu’il  s’efforce  de  gagner 
leur  bienveillance  par  des  voies  honnêtes  3c  légi- 
times , par  la  douceur  8c  la  patience  convenable  à 
fon  état , 8c  non  par  des  bafTefTes  , ou  des  infamies 
que  le  vice  tyrannique  peut  exiger.  Lorfqu’il 
trouve  dans  les  grands  des  protecteurs  de  fa  foi- 
blelfe  , dans  les  riches  des  confolateurs  de  la  mi- 
fère , qu’il  les  paie  fidellement  par  fa  reconnoiflan- 
ce  ; mais  que  jamais  une  lâche  crainte  ou  une  indi- 
gne complaifance  ne  lui  falfe  facrifier  fon  honneur 
8c  fa  confcience.  L’honneur  du  pauvre  , ainfi 
que  celui  du  citoyen  le  plus  illultre  , confifle  à s’at- 
tacher fermement  à la  vertu.  La  probité  , la 
bonne  foi , la  droiture  , la  fidélité  à remplir  fes  de- 
voirs , font  des  qualités  plus  honorables  que  l’o- 
pulence ou  la  grandeur  lorfqu’elles  en  font  dé- 
pourvues. Elt-il  rien  de  plus  noble  8c  de  plus  ref- 
peCtable  que  la  vertu  qui  ne  fe  dément  pas  au  fein 
même  de  la  mifère  , 8c  qui  refufe  d’en  fortir  par 
des  moyens  déshonnêtes  , que  les  riches  & les 
grands  , fans  aucuns  befoins  urgens,  ne  rougiflent 
pas  d’employer  ? La  pauvreté  noble  8c  courageufe 
d’un  Arifiide  , ou  d’un  Curius  , ne  fut-elle  pas 
plus  honorable  que  l’opulence  d’un  Craflus  ou 
d’un  Trimalcion  ? 

Si  la  vertu  eft  aimable  dans  quelque  état  qu’on 
la  trouve,  elle  eft  plus  vénérable  8c  plus  touchan- 
te encore  dans  l’indigent  Sc  le  malheureux  , que 
tout  femble  en  dégoûter.  La  probité  fe  rencontre 
plus  communément  dans  la  médiocrité  fatisfaite 
de  (on  fort  , que  chez  la  grandeur  ambitieufe  8c 
toujours  inquiète  , chez  l’opulence  toujours  avide, 
chez  l’indigence  profonde  que  tour  inv’te  au  mal. 

Il  feroit  prefque  impofiîble  d’emrer  dans  le  dé- 
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tail  des  devoirs  que  la  Morale  impofie  à toutes 
les  dalles  diverfes  dans  lefquelles  les  nations  font 
partagées  : on  fe  contentera  donc  de  leur  repré- 
fenter  que  la  probité  , l’intégrité  , la  vertu,  non- 
feulement  font  propres  à faire  confidérer  chacun 
dans  fa  fphère  , mais  encore  peuvent  être  utiles 
à fa  fortune  Le  marchand  de  bonne  foi  , & qui 
s’eft  acquis  la  réputation  de  ne  jamais  tromper , 
ne  manquera  pas  d’être  préféré  à fcs  concurrens  ; 
des  profits  modiques  & fouvent  réitérés , accom- 
pagnés d’une  conduite  économe  & réglée,  mènent 
plus  sûrement  à l’opulence  que  la  fraude  } celui 
que  l’on  a trompé  d’une  façon  marquée  , n’eft 
oint  tenté  Jde  fe  faire  tromper  une  autre  fois, 
’artifan  raifonnable  , attentif , confciencieux  , 
fera  plus  recherché  que  celui  que  fa  négligence, 
fa  crapule  Sc  fes  vices  rendent  inexadt  & frip- 
pon. 

La  Morale  eft  la  même  pour  tous  les  hommes , 
grands  ou  petits  , nobles  ou  roturiers  , riches  ou 
pauvres  ; fes  leçons  peuvent  être  entendues  par 
le  monarque  & le  laboureur  ; elles  leur  feront 
également  utiles  & néceffaires  ; & leur  pratique 
procure  des  droits  également  fondés  à l’eltime 
publique.  Un  prince  , dont  les  injuftices  pro- 
duifent  la  difettte  dans  fes  états,  eft-il  un  homme 
plus  eftimable  que  le  cultivateur , qui  les  vi- 
vifie en  faifant  fortir  des  moiflons  de  la  terre  ? 
Un  citoyen  iaborieux  n’eft  - il  pas  préférable  à 
tant  de  grands  inutiles  à la  patrie  qu'ils  dévorent , 
Un  négociant  honnête  , un  artifan  induilrieux 
font  - ils  donc  plus  méprifables  que  le  feigneur 
injufte  qui  refufe  de  payer  ce  qu’il  leur  doit  ? 
Enfin  , l’homme  de  lettres  indigent  , qui  confacre 
fes  veilles  à l'inftrudion  ou  aux  amufemens  de 
fes  concitoyens , ne  mérite  -t-  il  pas  d’être  plus 
confidéré  que  l’opulent  imbécille  qui  affedte  de 
mtprifer  les  talens? 

Que  l’homme  pauvre  , qui  vit  de  fan  labeur 
& de  fon  induftrie , ceffe  d’être  méprifé  par  ces 
hommes  altiers  qui  le  jugent  d’une  autre  efpèce 
que  la  leur.  Que  le  citoyen  obfcur  ne  gémilfe 
plus  de  fon  fort  ; qu’il  ne  fe  croie  plus  malheu- 
reux ; qu’il  ne  fe  méprife  point  lorfqu’il  remplit 
honnêtement  fa  tâche  dans  la  fociété.  Content 
de  fon  état  , qu’il  ne  porte  point  envie  aux  cour- 
tifans  inquiets  , aux  grands  rongés  de  délits  & 
troublés  par  des  alarmes  continuelles  , aux  riches 
que  rien  ne  peut  fatisfaire.  La  médiocrité  fait 
qu  e , placé  à l’écart , en  jouit  du  mouvement  de 
te  monde  fans  en  éprouver  les  embarras. 

Que  le  cultivateur  fi  refpeéïable,  3c  ii  peu  ref- 
peêté  par  les  infenfés  qu  i!  nourrit , qu’il  enri- 
chit, qu’il  vêtit  , fe  félicite  d’ignorer  cette  foule 
de  befoins  , de  frivolités  & de  peines  dont  les 
favoris  de  la  fortune  font  journellement  tour- 
mentés. Que  l’habitant  des  champs  , dans  fa 
paifible  chaumière , fente  le  bonheur  d’être  exempt 
des  foucis  qui  voltigent  dans  les  villes  fous  les 
lambris  dorés.  Que  fur  l’humble  grabat , où  pro- 
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fondement  il  repofe,  il  ne  rêve  pas  au  duffet  fur 
lequel  le  crime  agité  cherche  en  vain  le  fommeil. 
Qu’il  s’applaudilfe  de  fa  fanté  , de  la  vigueur  que 
lui  procurent  des  repas  frugals  & fimples,  en  com- 
parant fes  forces  avec  la  foiblefi’e  & les  infirmités 
de  ces  intempérans  , dont  les  mets  les  plus  pi- 
quans  ne  réveillent  plus  l’appétit.  Lorfqu  en  ren- 
trant dans  fa  cabane  , après  le  coucher  du  foleil , 
il  trouve  le  fouper  préparé  par  fa  laberieufe  mé- 
nagère ; accueilli,  careffé  par  des  enfans  charmés 
de  fou  retour , ne  doit-il  pas  préférer  fon  fort  à 
celui  de  tant  de  riches  obligés  de  fuir  leur  propre 
mailon , où  ils  ne  trouvent  fouvent  que  des  femmes 
de  mauvaife  humeur  & des  enfans  rebelles  ? Que 
le  laboureur  apprenne  donc  à fe  plaire  dans  fon 
état  ; qu'il  fâche  que  le  nourricier  de  fon  pays 
eft  un  homme  plus  libre  , plus  heureux  , plus 
digne  d’ertime  , que  le  grand  avili , que  le  guerrier 
féroce  , que  le  courtifan  fervile  , que  le  traitant 
affamé  , qui  défolent  la  patrie  , fans  pouvoir  fe 
rendre  eux-mêmes  heureux  par  tout  le  mal  qu’ils 
font  à leurs  concitoyens. 

Il  exifte  donc  une  félicité  pour  ces  êtres  que 
l’opulence  & la  grandeur  regardent  comme  les 
rebus  de  la  nature  humaine  , & que  pourtant  ils 
s’emprefïent  fi  peu  de  loulager.  11  exifte  pour 
les  indigens  une  Morale  capable  d’être  faifie  par 
les  plus  fimples,  encore  bien  mieux  que  parles 
efpnts  exaltés  que  l’on  ne  peut  convaincre  , ou 
par  ces  coeurs  endurcis  qu  : rien  ne  peut  amol- 
lir. Il  eft  bien  plus  facile  de  faire  fentir  les  avan- 
tages de  l’équité  a celui  que  fa  foiblefle  expofe 
à 1 oppreffion  , qu’à  des  princes  , des  nobles , des 
riches , qui  font  confifter  leur  bien-être  & leur 
gloire  dans  le  pouvoir  d’opprimer.  Il  eft  plus  aifé 
de  faire  naître  les  fentimens  de  la  compaflîon  , 
de  l’humanité  , dans  celui  qui  fouffre  fouvent 
lui-même  , que  dans  ces  hommes  que  leur  état 
femble  garantir  des  misères  de  la  vie.  Enfin,  l’on 
a moins  de  peine  à contenir  les  paffions  timides 
de  l’indigent  que  fes  malheurs  n'ont  pas  encore 
conduit  au  crime  , que  les  pallions  indomptables 
des  tyrans  qui  croient  n’avoir  pas  à craindre  fur 
la  terre.  L’ignorance  heureufe  , dans  laquelle  le 
pauvre  vie  , de  mille  objets  divers  qui  tourmentent 
l’efprir  du  riche  , l’exempte  d’une  infinité  de  be- 
foins & de  defirs  j accoutumé  aux  privations , il 
s’abftient  des  chofes  nuifibles  que  tant  de  gens 
ne  peuvent  fe  refufer  fans  douleur. 

Ainfi  , les  moraliftes , qui  d’ordinaire  fe  pro- 
pofent  uniquement  l’inflruélion  des  clalfes  les  plus 
floriffantes  de  la  fociété  , ne  devroient  pas  dédai- 
gner celle  des  êtres  les  moins  favorifés  par  le 
fort  ; en  proportionnant  les  leçons  de  la  Morale 
à l’état  & à la  capacité  du  pauvre  , le  fage  mé- 
riterait autant  de  gloire  , & pourrait  recueillir 
plus  de  fruits , qu’en  annonçant  aux  puiffans  de 
la  terre  des  vérités  ftériles  ou  déplaçantes.  Mais 
on  regarde  communément  le  peuple  comme  un 
vil  troupeau  , peu  fait  pour  raifonner  ou  pour 

s’inftruirç 
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s’inltruire  , & qui  doit  être  trompé , afin  de 
pouvoir  être  impunément  opprimé.  ( Morale  uni- 
verfeïle  ). 

Traité  des  devoirs  de  Cicéron . 
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Article 


premier. 


Depuis  un  an  que  vous  fréquentez  l’école  de 
Cratippe , & cela  dans  la  favante  ville  d’Athè- 
nes, les  leçons  d’un  fi  grand  maître  , & les  mo- 
dèles que  préfente  une  ville  fi  fameufe , ont  déjà  , 
fans  doute  , fait  de  vous , mon  fils  , un  homme 
riche  de  connoilfances  philofophiques  ; mais  cela 
ne  fuffit  pas.  Comme  , pour  mon  utilité  particu- 
lière , j’ai  fait  également  ufage  & du  grec  8c  du 
latin,  non  feulement  dans  les  difputes  de  philo- 
sophie , mais  encore  dans  les  compofitions  ora- 
toires , je  vous  confeille  de  faire  de  même,  pour 
vous  familiarifer  avec  les  deux  langues  , & vous 
former  aux  deux  ltyles  différens.  J’ai  ouvert  la 
route  à nos  romains  ; je  leur  ai  fourni  des  moyens 
pour  la  fuivre  avec  fuccès.  Ceux  qui  font  le  plus 
verfes  dans  la  littérature  des  grecs  , auflî  bien 
que  ceux  qui  ignorent  leur  langue  & fes  beautés, 
conviennent  qu’ils  ont  chez  eux  des  reflources 
pour  l’éloquence  & pour  le  goût. 

I I. 

Quoi  qu’il  en  Soit , je  vous  laiiTe  le  maître  de 
profiter  des  leçons  de  ce  grand  philofophe,  aulïî 
long-tems  que  vous  le  voudrez  ; & vous  ne  de- 
vez celfer  de  le  vouloir,  que  lorfque  vous  n’au- 
rez plus  à vous  applaudir  des  progrès  que  vous 
faites  à fon  école.  Mais  en  lifant  mes  ouvrages 
de  philofophie  , dont  les  principes  font  à-peu- 
prés  les  mêmes  que  ceux  des  péripatéticiens , 
penfez  par  vous  même,  j’y  confens.  Puifque  nous 
fommes  partagés  entre  Socrate  8c  Platon,  gar- 
dons chacun  notre  opinion  > je  ne  veux  pas  gêner 
la  vôtre  : cette  liberté  ne  vous  empêchera  pas 
de  tirer  de  cette  leélure  le  fruit  eficntiel  que  j’en 
attends,  qui  elt  d’apprendre  à faire  ufage  des  ri- 
chelfes  de  votre  langue.  L’on  auroit  tort  de  foup- 
çonner  que  c’elt  la  vanité  qui  me  fait  parler  ainfi  ; 
car  en  convenant  de  bonne  foi  qu’il  y a bien  des 
philofophes  au-deiTus  de  moi,  je  foutiens  qu’à 
l’égard  des  qualités  de  l’orateur  , je  veux  dire 
l’art  de  mettre  dans  le  difcours  de  la  vraifem- 
blance  , delà  clarté,  des  ornemens  , c’eltàjulte 
titre  que  je  les  revendique , puifque  j’en  ai  fait 
l’étude  toute  ma  vie. 

I I I. 

Lifez  donc  , je  vous  y exhorte  , mon  fils  , 
lifez  avec  toute  l’attention  imaginable  , non-feu- 
lement mes  plaidoyers  & mes  harangues , mais 
encore  mes  ouvrages  de  philofophie.  Il  y a dans 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjique  & Morale . 


les  premiers  plus  d’élévation  & plus  d’éloquence  ; 
mais  il  ne  faut  pas  dédaigner  ce  ltyle  fimple  & 
uni.  Il  n y a point  de  grec  , que  je  fâche  , qui 
ait,  comme  moi , cultivé  tout  enfemble  & l’élo- 
quence du  barreau,  & la  douce  8c  élégante  fim- 
plicité  des  ouvrages  didactiques , fi  ce  n’elt  peut- 
être  Démétrius  de  Phalère , dialecticien  fubtil  , 
orateur  un  peu  toible,  mais  néanmoins  aflez  har- 
monieux pour  faire  reconnoître  en  lui  un  difciple 
de  Théophraite.  Quant  à moi , c’elt  au  leéteur 
à décider  du  progrès  que  j’ai  fait  dans  les  deux 
genres-  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’elt  que  je  les  ai 
embralfés  tous  les  deux. 

I V. 

Je  crois  cependant  que  Platon  auroit  été  grand 
orateur;  que  s’il  avoit  tourné  du  côté  du  bar- 
reau , il  auroit  donné  aux  chofes  de  l’étendue  , du 
poids  8c  de  la  majelté  ; 8c  que  fi  Démolthènes 
avoit  voulu  expliquer  ce  qu’il  avoit  appris  de  ce 
grand  philofophe  , il  auroit  donné  au  fujet  toute 
la  beauté  8c  tous  les  ornemens  dont  il  elt  fufcep- 
tible  : j’en  dis  autant  d’Ariitote  8c  d’Ifocrate  : 
mais  chacun  content  du  genre  qu’il  avoit  em- 
bralfé  , a négligé  l’autre. 

Mais  ayant  formé  le  delfein  de  travailler  dès 
maintenant  pour  votre  inttruétion , 8c  de  faire 
fuivre  cet  elfai  de  plufieurs  autres  ouvrages  : pour 
la  même  fin  j’ai  jugé  à propos  de  commencer 
par  les  chofes  les  plus  propres  à votre  âge,  8c 
les  plus  dignes  de  ma  qualité  de  père.  La  phi- 
lofophie a plufieurs  branches  : toutes  fes  parties 
également  utiles  8c  intérelfantes  ont  été  traitées 
à fonds  ; mais  nous  n’avons  rien  , ni  qui  embraffe 
tant  de  chofes  , ni  qui  foit  d’une  utilité  fi  géné- 
rale, que  ce  qu’on  a écrit  fur  les  devoirs  En 
effet,  foyez  homme  d’état  ou  fimple  citoyen, 
juge  , orateur , père  de  famille  ; renfermez-vous 
avec  vous-même  , traitez  8c  vivez  avec  les  autres 
hommes  , par-tout  vous  aurez  des  devoirs  à rem- 
plir : il  n’y  a pas  d’état  dans  la  vie  qui  n’ait  les 
fiens  : y être  fidèle , voilà  l’honneur  : les  négliger  , 
voilà  la  honte. 

V. 

Ce  fujet  appartient  également  à tous  les  phi- 
lofophes. Car  qui  elt  l’homme  qui , n’ayant  jamais 
parlé  des  devoirs  , oferoit  fe  parer  de  ce  nom  ? 
Mais  il  y a certains  fyltêmes  qui  , en  donnant 
de  faillies  définitions  du  bien  8c  du  mal , en  leur 
aflîgnant  des  bornes  arbitraires  , dénaturent  en- 
tièrement , & font  méconnoître  les  devoirs.  Ce- 
lui qui  prenant  pour  guides  l’intérêt  & la  paflion  , 
au  lieu  de  confulter  les  règles  de  l’honnêteté , 
fait  confiiter  le  fouverain  bien  dans  des  chofes 
qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  vertu,  s’il  elt 
d’accord  avec  lui-même  , fi  la  bonté  de  fon  carac- 
tère ne  l’emporte  fur  fes  faux  principes  , il  ne  fera 
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jamais  ni  ami,  ni  julte , ni  généreux.  Etre 
brave,  8c  croire  que  la  douleur  elt  le  fouverain 
mal  ; être  tempérant,  8c  regarder  la  volupté  com- 
me le  fouverain  bien  , c’elt  une  chimère  qui  ne  fe 
peut  fe  réalifer. 

V I. 

Ces  vérités  font  claires , & à la  portée  de 
tout  le  monde  : elle  n’ont  befoin  d’aucune  ex- 
plication : j’en  ai  cependant  parlé  .dans  un  autre 
ouvrage.  11  eft  donc  vrai  que  fi  ces  philofophes 
ne  fe  contredifent  point  eux  mêmes,  fi  leur  mo- 
rale 8c  leur  fyltême  (ont  d’accord  enfem'ole  , ils 
ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée  du  devoir. 
Il  n'y  a que  ceux,  ou  qui  foutiennent  qu’on  ne 
doit  fe  propofer  que  l’honnêteté  , ou  qui  difent 
que  c’eil  ie  motif  principal  qui  doit  nous  faire 
agir,  8c  la  chofe  à laquelle  nous  devons  tendre 
pour  «lie-même,  qui  puiflent  nous  donner  fur  ce 
fujet  des  règles  vraies  & invariables:  Il  n’y  a donc 
que  l’école  de  Zénon,  celle  de  Platon  , celle 
d’Ariilote  , qui  aient  traité  comme  il  faut  cet 
objet  eflfentiel  : Arillon  , Pyrrhon  , Herillus  n’ont 
plus  aujourd’hui  de  partifans  , 8c  cependant  ils 
mériteroient  d’être  confultés  fur  le  fujet  que  nous 
traitons,  s’ils  euflent  fu  faire  un  choix  des  cho- 
ies propres  à nous  faire  connoître  ce  que  c’ell 
que  le  devoir.  C’ell:  donc  la  morale  des  ltoïciens 
que  je  vais  développer  ; mais  en  maître  , & non 
pas  en  interprète  fervile  , faifant  comme  j’ai  tou- 
jours fait , c'elt- à-dire , puifant  dans  des  fources , 
choififfant  8c  arrangeant  mes  matériaux.  Puifque 
tout  roule  fur  les  devoirs  , il  faut  d’abord  en  don- 
ner la  définition  5 je  fuis  furpris  que  Panétius  y 
ait  manqué.  Car  quelque  fujet  qu’on  traite  , c'elt 
par-là  qu’il  faut  commencer , afin  de  donner  une 
idée  de  la  chofe  dont  il  s’agit. 

y 1 1. 

Il  s’agit  de  donner  l’idée  des  devoirs , d’en 
faire  connoître  la  nature  & l’étendue.  Tout  l’état 
de  la  queition  roule  fur  deux  points;  dans  l’un  on 
on  définit  le  devoir  dans  l’autre  on  expofe 
des  règles  de  conduite  pour  tous  les  états 
8c  toutes  les  parties  de  la  vie.  Voici  les  objets 
de  la  première  clalfe.  On  examine  fi  tous  les 
devoirs  font  parfaits  , s’il  n’y  en  a point  qui  loient 
plils  elfentiels  que  les  autres  ; & plufieurs  autres 
chofes  femblabies.  A l’égard  des  préceptes  , quoi- 
qu’ils aient  une  liaifon  naturelle  avec  le  premier 
point , ce  rapport  n’ell  pourtant  pas  bien  appa- 
rent, parce  qu'il  fesnble  qu’on  n'cnvifage  en  les 
donnant , que  le  réglement  des  mœurs.  Voilà  le 
fujet  que  nous  allons  développer. 

VIII. 

On  fait  encore  une  autre  divifion.  Ota  dillin- 
gue  le  devoir  moyen  8c  le  devoir  parfait  : celui-ci 


D E V 

qui  eft , fi  je  ne  me  trompe  , ce  que  nous  atten- 
dons par  le  mot  de  bien , eft  appellé  par  les  grecs 
xatorphma , & ils  nomment  le  premier  xadexon.  Ils 
établirent  pour  principe  , que  le  bien  8c  le  devoir 
parfait  font  une  même  chofe;  8c  que  le  devoir 
moyen  elt  une  aètion  probablement  bonne. 

I X. 

II  y a donc,  félon  Panétius,  trois  oonfidéra- 
tions  à faire  avant  que  de  prendre  fort  parti. 
D’abord  li  la  chofe  elt  honnête  ou  honteufe  ; 
recherche  fouvent  obfcure  8c  difficile,  8c  qui 
fait  naître  les  opinions  les  plus  contraires  : en- 
fuite  iî  elle  peur  procurer  les  commodités  , les 
douceurs  de  la  vie,  les  avantages  de  la  fortune, 
les  honneurs  8c  la  puilfance  ; forte  d’examen  qui 
ne  roule  que  fur  l’utile.  La  troilïème  efpèce  de 
doute  8c  d’incertitude  a lieu  lorfque  l’honnête 
ne  paroît  pas  d’accord  avec  l’utile  ; car  alors  at- 
tiré d’un  côté  parles  avantages,  de  l’autrerap- 
pelié  par  la  probité  , l’efprit  héfite  8c  balance  , 
tourne  8c  retourne  la  chofe,  8c  ne  fait  à quoi 
fe  réfoudre. 

X. 

Comme  une  divifion  défeêtueufe  elt  un  vice 
eflentiel  dans  un  ouvrage  , obtervons  que  celle- 
ci  laille  encore  deux  chofes  à defirer.  Car  il  ne 
fuffit  pas  d’examiner  fi  une  aétion  elt  honnête  ; 
il  faut  encore  , s’il  y a à choifir  entre  deux  cho- 
fes honnêtes  , confronter  honnêteté  contre  honnê- 
teté , pour  voir  de  quel  ccité  fe  trouve  le  plus. 
Il  y a donc  trois  divifions  piincipales  du  devoir  ; 
l’honnête  qui  fe  fubdivife  en  p'us  8c  en  moins  , 
l’utile  qui  fouffre  ta  même  fubdivifion,  la  com- 
paraifon  entre  les  deux. 

X I. 

Le  premier  fentiment  que  la  nature  a donné 
à tous  les  êtres  animés  indiitinétement , elt  celui 
par  lequel  nous  nous  aimons  nous-mêmes  : nous 
voulons  nous  conferver,  nous  fuions  tout  ce  qui 
nous  paroît  contraire  à notre  bien-être  8c  à notre 
exilter.ee  , nous  cherchons  à jouir  de  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  à la  vie  ; comme  font  la  nourriture, 
le  couvert,  8c  les  autres  cho  cs  îçmblables.  Le 
fécond  , qui  elt  également  commun  à tous  les  ani- 
maux , elt  celui  qui  a pour  objet  la  propagation 
de  l’efpèce , 8c  qui  attache  plus  ou  moins  ce 
qui  a donné  la  vie  à ce  qui  l’a  reçue.  Mais  ce 
qui  montre  l’excellence  de  l’homme  par-deffius 
la  bête,  c’elt  que  celle-ci  uniquement  dépen- 
dante des  fens  , 8c  n’agiffant  que  par  eux  , ne 
reçoit  d’impreffion  que  par  ce  qui  la  frappe  ac- 
tuellement , n’a  guère  d’initinét  ni  pour  le  pnffié , 
ni  pour  l’avenir.  Mais  l’homme  éclairé  des  lumiè- 
res de  la  raifon,  qui  lui  montre  les  caufes  Scies 
effets  , le  progrès  des  chofes  8c  leurs  lignes  anté-  . 
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cédens,  , compare  les  objets , recherche  leurs  dif- 
férences Se  leurs  rapports,  lie  enfemble  le  prê- 
tent 8c  b avenir,  embraffe  d'une  vue  générale 
tout  le  cercle  de  la  vie  , & prépare  tout  ce  qui 
ell  nécelfaire  pour  en  fournir  le  cours. 

X I I. 

La  raifon  eft  le  moyen  dont  la  nature  fe  fert 
pour  concilier  l’homme  avec  l’homme,  & faire 
fentir  à tous  la  necellité  de  fe  porter  les  uns  vers 
les  autres  , afin  de  jouir  du  commerce  de  la  vie. 
C'eit  par  elle  qu’elle  allume  dans  nos  cœurs  la 
tendreflfe  paternelle  , nous  fait  aimera  voir  les 
hommes  fe  fréquenter  , louir  enfemble  du  planfir , 
& à le  partager  avec  eux  ; 8c  en  conféquence 
nous  fend  attentifs  à nous  procurer  8c  le  né- 
cefiàire  d’état  8e  de  convenance  , à travailler  non  - 
feulementpour  nous,  mais  encore  pour  nos  femmes, 
nosentans,  & tousceux  dont  nous  devons  erre  les 
protecteurs  Se  les  amis.  Ces  intérêts  multipliés 
font  autant  de  relïorts  qui  donnent  à l’ame  plus 
d’aétivité. 

XIII. 

Mais  ce  qui  appartient  à l’homme  exclufive- 
ment  à tous  les  autres  animaux  8e  qui  ell  fon 
appanage  diltin&if,  c’elt  la  recherche  de  la  vé- 
rité : aulfi  dans  les  intervalles  que  nous  lailfent 
les  affaires,  nous  voulons  voir , entendre , nous 
inllruire  mous  regardons  la  connoiffànce  des  cho 
fes  ou  cachées  ou  merveilleufes  comme  néceffiire 
pour  le  bonheur  ; d’où  il  eit  aifé  de  conclure 
que  tout  ce  qui  elt  vrai , fimple  , fans  altération 
8e  fans  mélange  , elt  analogue  a la  nature  de 
l’homme.  A cet  amour  des  connoiffances  fe  joint 
une  forte  d’ambition  , 8e  un  defir  fecret  de  com- 
mander ; en  forte  qu’une  ame  bien  née  fe  refufe 
à toute  dépendance  , 8e  ne  veut  céder  qu’aux 
confeils  , à la  raifon  , à l’autorité  légitime  con- 
fiée en  des  mains  sûres  pour  le  bien  de  la  fociété. 
Ce  noble  orgueil  élève  l’homme  , & le  met  au- 
ddïùs  de  la  fortune  Se  des  événemens. 

XIV. 

Il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  un  autre  avan- 
tage qui  elt  propre  à l’homme  8e  qui  elt  l’effet 
de  la  raifon  , c’eit  que  lui  feul  connoît  l’ordre 
des  chofes,  diltingue  ce  qui  elt  décent  & ce  qui 
ne  l’elt  pas  , fait  comment  il  faut  parler  & com- 
ment il  faut  agir.  Lui  feul , de  tous  les  animaux  , 
voit  dans  les  corps  qui  font  apperçus  par  les 
fiens  , l’arrangement  8e  la  proportion  de  leurs 
parties , 8e  la  beauté  qui  réfulte  de  cette  har- 
monie. L’image  de  la  chofe  fe  peint  d’abord 
dans  les  yeux  , la  raifon  la  fait  palfer  jufques 
dans  l’ame  , comme  pour  l’avertir  qu’il  doit  y 
avoir  dans  les  opérations  encore  plus  de  régula- 
rité, plus  de  fuite,  plus  de  beauté  j qu’il  faut  évi- 
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ter  la  balfelfe  8c  la  pufillanimité  , toujours  pen- 
fer  8c  toujours  agir,  fans  jamais  blelfer  la  vertu. 
Voilà  la  caufe  , l’eltence  , & les  parties  qui  com- 
pofent  l’honnêteté  : elle  ne  paroît  d’abord  qu’un 
mérite  bien  ordinaire  ; mais  mon  fils  , c’ell  l’hon- 
nêtete' , 8c  ce  mot  dit  tout  -,  8c  n’eût-elle  jamais 
eu  d’apologilte  , je  foutiens,  8c  la  vérité  parle 
avec  moi , qu’elle  ell  par  elle-même  digne  de  tous 
nos  éloges. 

Vous  venez  de  voir  l’image  8c  comme  les  traits 
de  l’honnêteté,  qui,  comme  dit  Platon , grave- 
roit  dans  tous  les  cœurs  l’amour  de  la  fagelfe  , 
fi  elle  pouvoit  être  apperçue  par  les  yeux.  Mais 
l’honnêteté  a quatre  fources , & tout  ce  qui  ell 
honnête  dérive  d'une  d’elles  : car  il  dépend  ou  de 
l’art  de  connoître  la  vérité  8c  de  la  diltinguer 
aifément  , ou  du  zèle  à défendre  les  droits  de  la 
fociété  , de  l’exaétirude  à obferver  la  jultice  en- 
vers tout  le  monde  , à garder  fa  parole  , à rem- 
plir fes  engagemens,  ou  de  la  grandeur  du  cou- 
rage , qui  fait  méprifer  le  péril  8c  la  fortune, 
ou  de  cette  fagelfe  qui  règle  nos  allions  8c  pèfe 
nos  paroles,  8e  met  dans  toute  notre  conduite  de 
la  fuite  8c  de  la  liaifon  ; ce  qui  n’elt  autre  chofc 
que  la  modération  8c  la  tempérance. 

X V. 

Quoique  ces  quatre  vertus  aient  une  dépen- 
dance mutuelle  > 8c  rentrent  les  unes  dans  les 
antres,  elles  ont  cependant  chacune  fon  efpèce 
particulière  de  devoirs  ; par  exemple  , la  première 
a dans  fa  clalfe  l’ardeur  à chercher  , 8c  l’adrelfe 
à trouver  la  vérité.  Voilà  fes  elfets  propres  2c 
naturels. 

XVI. 

Plus  un  homme  voit  dans  les  chofes  ce  qu’el- 
les ont  de  vrai  , 8e  combien  cette  vérité  a d éten- 
due , plus  un  homme  a de  précifion  & de  faci- 
lité à voir  8c  à expliquer  la  raifon  8c  la  vérité 
des  chofes,  plus  le  nom  de  fage  ell  en  lui  un  titre 
légitime  8e  bien  mérité.  La  vérité  elt  donc  fon 
objet  ; c’ell  le  fonds  fur  lequel  il  travaille  8c 
dont  il  s’occupe. 

XVII. 

Les  befoins  appartiennent  aux  trois  autres  ver- 
tus : acquérir  & conferver  tout  ce  qui  elt  nécef- 
faire  pour  faire  aller  le  train  du  monde  & de  la 
vie,  c elt-à  dire , pour  contribuer  à maintenir 
la  fociété  , 8c  montrer  la  force  de  fon  ame  en 
fondant  une  fortune , 8c  encore  plus  en  mépri- 
fant  les  biens  8c  les  grandeurs , voilà  leur  fin  Sc 
leur  ufage.  A l’égard  de  l’ordre , de  la  modé- 
ration, de  la  confiance  & des  autres  qualités  de 
la  même  nature  , les  aétes  extérieurs  , 8c  tout 
ce  qui  n’eltpas  de  pu:e  fpéculation , font  de  leur 
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reffort.  En  effet , être  conféquent  & mefuré  dans 
fa  conduite  , c'eft  garder  l'honnêteté  & le  dé- 
corum. 

XVIII. 

Des  quatre  vertus  dont  nous  avons  formé  le 
corps  & comme  la  fubftance  de  l'honnêteté , la 
première , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  recherche 
de  la  vérité,  appartient  fpécialement  à l'hom 
me,  & tient  en  quelque  forte  à fa  nature.  La 
fcience  a un  charme  fecret  qui  nous  attire  tous  : 
& au  contraire  , l'erreur,  l'ignorance  , la  crédu- 
lité , l’imprudence  paffent  pour  des  fujets  de  honte, 
auffi-bien  que  pour  des  maux.  Mais  dans  cette 
curiofité  fi  noble  & fi  naturelle , il  y a deux 
chofes  à éviter.  D’abord  d'embraffer  légèrement 
des  opinions  qui  n'ont  rien  de  certain,  & de 
croire  que  c’eft  la  ve'rité.  Si  nous  voulons  nous 
garantir  d’une  pareille  erreur,  & nous  devons, 
fans  doute  , le  vouloir  ; il  faut  tout  obferver  , 
tout  approfondir,  n'épargner  ni  la  peine,  ni  le 
temps. 

XIX. 

Le  fécond  défaut  eft  celui  dans  lequel  tombent 
certains  hommes,  qui  fe  conlument  dans  des  étu- 
des obfcures  , difficiles  & inutiles.  Gardons  nous 
de  ces  deux  écueils  , & on  donnera  de  julles  élo- 
ges aux  efforts  que  nous  ferons  pour  connoître 
ce  qui  cil  digne  d’occuper  l'efprit  humain  : com- 
me font  l’aftronomie , dont  l’étude  fit  tant  d'hon- 
neur à Sulpitius  ; la  géométrie  , qui  a été  de  nos 
jours  cultivée  avec  tant  de  fuccès  par  Sextus 
Pompeius , la  dialectique,  le  droit  civil,  dans 
lefquels  tant  d’autres  hommes  fe  font  dillingués  : 
toutes  ces  fciences  tendent  à la  connoiflance  de 
la  vérité.  Mais  fi , occupés  d elles  , nous  nous 
éloignons  des  affaires,  nous  péchons  contre  le 
devoir.  La  vertu  confifte  à agir,  mais  l'on  n'agit 
pas  toujours  : il  y a des  momens  libres  , alors  on 
revient  à fes  études  ; d’ailleurs  l’aétivité  de  l’ame 
toujours  agiffante  & incapable  de  repos , peut 
même  , fans  la  participation  de  la  volonté,  fans 
qu’il  nous  en  coûte  aucun  effort  , nous  rendre 
habituelle  la  recherche  de  la  vérité,  & nous  en 
occuper  fans  ceffie.  Au  relie  , examiner  8c  choifit 
ce  qui  fait  le  bonheur  8c  ce  qui  mène  à la  ver- 
tu , chercher  à favoir  & à connoître  , voilà  les 
deux  mouvemens  , les  deux  mobiles  de  l’ame  , 
voilà  toute  fon  adlion  ; c'eft  ce  que  nous  avions 
à dire  touchant  la  première  caufe  des  devoirs. 

X X. 

A r égard  des  trois  autres  vertus,  la  plus  éten- 
due efl  celle  qui  eft  comme  le  principe  de  la  fo- 
ciété  , & le  lien  qui  fait  un  tout  de  tous  les  in- 
térêts différens.  Elle  a deux  parties.  La  juftice  , 
qui  eft  la  première  vertu  , celle  qui  donne  le 
prix  à toutes  les  autres,  8c  fon  nom  à ceux  qui 
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aiment  la  probité  : la  fécondé  , dont  celle-ci  eft 
inféparable,  eft  le  defir  de  faire  du  bien,  qu’on 
peut  appeller  ou  bonté  de  cœur  ou  gcnércfité.  La 
première  règle  de  juftice  eft  de  ne  faire  du  mal 
à perfonne  , à moins  que  ce  ne  foit  dans  le  cas 
d’une  jufte  défenfe  : la  fécondé  eft  de  diftinguer 
le  bien  public  & le  bien  particulier,  d’ufer  du 
premier  comme  d'un  avantage  qui  eft  pour  tout 
le  monde,  & du  fécond  comme  d’une  chofe  qui 
nous  appartient  en  propre. 

XXI. 

Mais  il  n’y  a point  de  propriété  dont  le  droit 
foit  dans  la  nature  : les  conquêtes  , l’ancien  éta- 
blilfement,  tel  qu’eft  celui  des  colonies  qui  font 
venues  peupler  un  pays  inhabité  , le  hafard,  les 
loix  , les  traités  , les  contrats  , ont  tout  fait  & 
tout  réglé;  c'eft  en  conféquence  de  quelqu’un  de 
ces  titres  qu’on  dit  que  le  territoire  d’Avpinum 
appartient  aux  habitans  de  cette  ville  , celui  de 
Tufcule  aux  tufculans  : il  en  eft  de  même  de$ 
poiïèffions  particulières.  Il  eft  jufte  que  chacun 
conferve  la  portion  qui  lui  eft  échue  dans  le  par- 
tage de  ces  chofes  que  la  nature  avoit  faites  pour 
être  communes  ; puifqu’elle  eft  devenue  fon  bien 
5 c fon  eftec  ; & c'eft  violer  le  droit  humain  que 
de  vouloir  lui  en  arracher  une  partie. 

XXII. 

Mais  pour  rapporter  ici  ces  belles  paroles  de 
Platon , “ puifque  nous  n’avons  pas  reçu  la  vie 
uniquement  pour  nous  , que  nous  naifions  tous 
redevables  de  nous-mêmes  à la  patrie  & à nos 
amis  , que  la  terre  , difent  nos  rtoiciens  , n’en- 
fante des  fruits  que  pour  l’ufage  des  hommes  , & 
que  les  hommes  de  leur  part  font  nés  pour  être 
utiles  les  uns  aux  autres,  rl  faut  revenir  au  but  de 
la  nature  , ik  pour  la  fuivre  dans  fes  vues , faire 
entre  nous  un  commerce  de  bons  offices  , donner, 
recevoir,  mettre  en  commun  tous  nos  avantages, 
faire  fervir  nos  talens  , notre  induftrie  , nos 
moyens  à reflerrer  de  plus  en  plus  les  liens  de 
la  fociété  ». 

XXIII. 

Mais  le  fondement  de  toute  juftice  eft  la  bonne 
foi,  & une  fidélité  dans  les  promeiTes , que  rien 
ne  puifte  jamais  ébranler.  D’ou  il  paroït  affez 
vraifemblable  que  le  mot  de  foi  dérive  du  verbe 
faire,  & qu’il  exprime  qu’on  a fait  ce  qu’on 
avoit  promis.  Cette  obfervation  paroîtra  peut- 
être  fingulière  &r  déplacée  ; mais  ayons  le  courage 
d’imiter  les  ftoïciens , qui  aiment  à chercher  la 
racine  de  chaque  mot.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  y 
a deux  fortes  d'injuftices  ; faire  tort  à quelqu’un  , 
voilà  la  première  ; ne  pas  empêcher  , quand  on 
le  peut , le  tort  qu’on  veut  faire  , voilà  la  fécondé. 
En  effet  , qu’un  homme  , dans  un  accès  de 
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colère , ou  dans  le  trouble  de  quelqu’autre  paf- 
fion,  outrage  injuftement  quelqu  un  , c eft  comme 
Vil  armoit  fes  mains  pour  attenter  à la  vie  d'un 
autre  lui-même.  « Et  celui  qui , pouvant  mettre 
l'opprimé  à l'abri  de  l'injure , néglige  de  prendre 
fa  défenfe,  eft  aufli  coupable  que  s il  avoit  aban- 
donné fes  parens,  fes  amis,  ou  fa  patrie. 

XXIV. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  raat  quç  1 on  fait 
avec  réflexion  & liberté»  a fon  principe  dans  la 
crainte  5 comme  lorfque  l'auteur  de  la  violence  a 
peur  de  l'éprouver  lui-même  , s'il  épargne  fon  en- 
nemi. Mais  la  plupart  ne  fe  proposent  d autre 
but  de  leur  injullice  , que  d'arriver  à leurs  fins, 

& d'obtenir  ce  qu'ils  défirent  : c'eft  1 avarice  qui 
les  pouffe  prefque  toujours. 

XXV. 

On  defire  les  richeffes  & pour  les  befoins  & 
pour  les  plaifirs.  Ceux  qui  ont  l’ame  plus  grande 
aiment  l'argent  pour  le  donner , pour  faire  du 
bien  & pour  s'élever  : tel  étoit  M.  Craffus , qui 
difoit  qu'un  républicain  qui  vouloir  mettre  la 
main  fur  le  timon  de  l’état , & attirer  à lui  1 au- 
torité , étoit  pauvre,  fi  fes  revenus  n’étoient fuf- 
fifans  pour  entretenir  une  armée.  Ajoutez  à tout 
cela  qu'on  aime  la  magnificence,  la  fompruofite, 
le  luxe.  De  là  vient  que  la  cupidité  eft  une  foif 
que  rien  ne  peut  éteindre.  Cependant  il  ne  faut 
pas  condamner  celui  qui  augmente  fa  fortune  par 
des  voies  juftes  & légitimes  , & fans  faire  tort  à 
perfonne  ; mais  il  faut  éviter  de  donner  atteinte 
à la  jultice. 

XXVI. 

La  plupart  des  hommes  la  perdent  de  vue  , 
lorfque  l'ambition  les  domine  : Ces  mots  d En- 
nius  , « rien  de  moins  religieulement  gardé  que  la 
foi  que  fe  (ont  donnée  ceux  qui  font  unis  pour 
régner  enfemble  ”,  a un  fens  plus  etendu  que 
celui  qu'il  leur  a voulu  lui-même  donner.  En 
effet,  toute  puiffance  qui,  par  fa  nature,  ne 
peut  être  en  plufieurs  mains  , fans  perdre  de  fon 
luftte  & de  la  force  , engendre  des  rivalités  en- 
tre ceux  qui  l’ont  divifée  , & les  loi x qui  en  ont 
réglé  le  partage  , ne  font  pas  long-tems  refpec- 
tées.  L'attentat  de  Céfar  en  eft  une  preuve  : 
pour  arriver  à certe  grandeur  qui  , dans  le  fond , 
n'avoit  de  réalité  que  dans  fes  tauffes  idées  ; il 
a changé  la  face  de  l'état  & renverfé  toutes  les 
loix  divines  & humaines  : le  malheur  eft  que 
l'ambition  eft  prefque  toujours  la  paflîon  des 
plus  grandes  âmes  , & des  hommes  dont  le  gé 
nie  eft  le  plus  élevé  : nouveau  motif  pour  lequel 
nous  devons  la  tenir  en  bride  , & ne  donner  dans 
aucun  de  ces  exeès. 
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XXVII. 

Mais  il  y a bien  de  la  différence  entre  une 
injullice , qui  eft  l'effet  d'un  premier  mouvement, 
dont  la  durée  n’a  qu'un  temps  , & un  tems  bien 
court , & celle  qui  a été  refléchie,  méditée  , re- 
cherchée. Car  le  mal  que  l’on  fait  dans  la  colère, 
eft  toujours  bien  au-  deffous  de  celui  que  l'on  com- 
bine , que  l'on  arrange  dans  fa  tête,  & que  l'on 
prépare  de  longue  main.  En  voilà  affez  contre 
les  agreffeurs. 

XXVIII. 

A l’égard  de  la  défenfe  mutuelle  que  les  hom- 
mes fe  doivent , c'eft  un  devoir  que  différentes 
caufes  font  négliger.  On  ne  veut  pas  fe  faire 
des  ennemis,  on  craint  la  dépenfe,  on  fuit  la 
peine  ; on  eft  retenu  par  l’indolence  , la  lâcheté, 
la  pareffe  ; on  a fes  occupations  & fies  affaires, 

& ainfi  on  laiffe  gémir  dans  l'oppreflion  ceux  à 
qui  on  devoit  fon  fecours  & fon  appui  : & à ce 
propos , peut-être  cet  éloge  que  Pkton  fait  des 
philofophes , eft  moins  un  éloge  qu'il  ne  penfe. 
Ils  font  juftes,  dit- il , parce  qu'ils  regardent  d'un 
œil  de  mépris  tout  ce  qui  met  le  relie  des  hom- 
mes aux  prifes  les  uns  avec  les  autres.  Ils  obfer- 
vent,  il  elt  vrai,  le  premier  devoir  de  la  jultice, 
puifqu’ils  ne  font  de  mal  à perfonne  j mais  ils 
omettent  le  fécond.  Uniquement  occupés  de 
leurs  études  , ils  laiffent  opprimer  ceux  qu’ils  au- 
roient  dû  défendre.  Cet  efpvit  de  retraite  , qui 
eft  leur  goût  dominant , les  fait  regarder  comme 
des  hommes  qui  n'accepteroient  que  par  force  les 
emplois  de  la  république,  & vis-à-vis  de  qui  il 
faudrait  ufer  d’autorité  pour  les  obliger  à la  fer- 
vir.  Il  vaudrait  pourtant  beaucoup  mieux  qu'ils 
s’y  déterminaffent  eux-mêmes  , & qu'ils  fiffent 
la  chofe  par  choix  : car  le  bien  qu’on  fait  n’elt 
jultice  qu'autant  qu'il  eft  volontaire. 

XXIX. 

D'autres,  ou  ne  fongeant  qu’à  ce  qui  les  in- 
téreffe  perfonnellement,  ou  haiffant  fecretement 
les  autres  hommes,  ne  fe  mêlent,  difent-ils  , 
que  de  leurs  affaires , pour  éviter  jufqu’au  foup* 
çon  même  d’injultice.  Il  en  eft  de  ceux  ci  comme 
des  philofophes,  ils  font  innocens  d’une  part, 
& coupables  de  l’autre  : ils  fe  retranchent  en  quel- 
que forte  delà  lociété  ; talents,  zèle,  tout  lui 
eft  refufé. 

Après  avoir  déterminé  les  deux  efpèces  d’in- 
juttice  , fixé  leurs  caufes , pofé  le  principe  & 
les  conditions  qui  font  qu’une  chofe  eft  jufte  , 
le  devoir  de  chaque  tems  & de  chaque  circonf- 
tance  fe  montrera  fans  peine  à quiconque  ouvrira 
les  yeux  pour  le  voir,  & qui  ne  cherchera  point 
à fe  fane  illuüon. 
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XXX. 

Mais  Chremèsa  beau  dire  « qu’il  ne  voie 
rieh  d’étranger  à lui-même  dans  ce  qui  peut  in- 
téreflei  un  autre  homme  « , il  n’en  elt  pas  moins 
vrai  que  le  foin  des  affaires  d’autrui  peut  nous 
jettei  dans  de  grands  embarras.  Mais  comme , par 
laraifon  que  nous  ne  voyons  lacaufe  d’autrui  que 
dans  une  efpece  de  lointain  , & nous  en  fommes 
beaucoup  moins  affeétés  que  de  la  nôtre  propre  : 
& du  bien  & du  mal  qui  nous  arrivent,  il  s’en- 
fuit que  notre  jugement  participe  de  cette  diffé- 
rence , & qu’il  devient  prefque  toujours  partial , 
lorfqu’il  s’agit  de  nos  intérêts.  Audi  le  meilleur 
confeil  qu’on  puifle  donner , c'eft  de  n’agir  jamais 
dans  le  doute.  La  juftice  fe  montre  d’elle-même  ; 
& lachofe  eft  fufpeéte  , dès-lors  qu’elle  a befoin 
d’être  examinée. 

XXXI. 

Mais  il  y a des  tems  & des  circonftances  où 
ce  qui  eft  devoir  par  foi- même  ceife  de  l’être  , 
où  la  probité  change  de  fyftême  , où  l'homme 
jufte  , l’homme  de  bien  , car  c’eft  la  même  chofe, 
tourne  le  dos  à la  route  qui , dans  le  courant 
de  la  vie , eft  la  feule  qu’il  doive  fitivre  ; enforte 
que  le  viol  du  dépôt,  le  manquement  à fa  pa- 
role , & le  mépris  des  chofes  qui  ont  rapport  à 
la  vérité  à & la  foi  donnée  , prennent  un  nouveau 
caractère,  tk  deviennent  autant  d’a&es  de  juf- 
tice.  Car  il  en  faut  toujours  revenir  aux  prin- 
cipes établis  au  commencement  de  cet  ouvrage  ; 
qui  font  de  ne  nuire  à perfonne  , & d’envifager 
toujours  l’utilité  publique. 

XXXII. 

Le  devoir  change  donc  avec  les  pofitions  & les 
affaires  , il  n’eit  pas  toujours  le  même  : car  il 
peut  fe  faire  qu’un  traité  ne  foit  d’aucune  uti- 
lité ni  pour  l’un  , ni  pour  l’autre  des  contraélans  , 
& qu’il  n’y  ait  aucun  avantage  à tenir  une  pa- 
role, ni  pour  celui  qui  l’a  donnée,  ni  pour  ce- 
lui qui  d’a  reçue.  Par  exemple , fi  Neptune 
11’avoit  pas  accompli  la  promelfe  qu’il  avoit  faite 
à Théfée  , ce  père  infortuné  n’auroit  pas  perdu 
fou  fils.  Des  trois  vœux  que  ce  dieu  , dit  la 
fable,  lui  avoit  promis  d’exaucer  , celui  qu’il  fit, 
dans  fa  colère  pour  obtenir  la  mort  d’Hippoly- 
te  , étoit  le  dernier , & le  malheureux  fuccès 
qu’il  en  eut  le  plongea  dans  les  larmes  & dans 
la  douleur.  Vous  ne  devez  donc  rien  à celui 
à qui  vous  avez  promis  une  chofe  qui  lui  elt 
totalement  inutile  , ou  dont  le  profit  qu’il  en 
retireroit , eft  beaucoup  au-deffous  du  dommage 
que  vous  fouffririez  en  la  faifant.  Vous  avez  pro- 
mis , je  le  fuppofe,  de  défendre  une  caufe  ; mais 
en  attendant , votre  fils  tombe  dangereufement 
malade  j dans  cette  fuppofition  , vous  ne  péchez 
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pas  contre  le  devoir  en  manquant  à votre  paro- 
le, êc  votre  client  auroit  tort  s’il  fe  plaignoit  que 
vous  l’avez  abandonné.  A l’égard  des  promeffes 
qui.  ont  été  ou  arrachées  par  la  force  , ou  fub- 
tilement  extorquées  , qui  ne  voit  qu’elles  n’ont 
aucune  validité  : la  plupart  font  annullées  par  l’au- 
torité du  préteur,  6e  quelques  unes  par  les  termes 
mêmes  de  la  loi. 

XXXIII. 

Il  y*  a fouvent  des  injufiiees  qui  naiffent  de  la 
loi-meme,  lorfque  par  une  interprétation  frau- 
duleufe,  qu’on  peut  appeller  une  forte  de  men- 
fonge  , on  lui  donne  la  torture  , pour  lui  trouver 
un  fens  qu’elle  n’a  pas.  C’eft  ce  qui  a mis  en  Vo- 
gue ce  proverbe,  « droit  rigoureux,  grande  in- 
juftice.  Ceux  qui  agiffent  au  nom  & pour  les  in- 
térêts décrétât  , 11e  font  pas  fcrupuleux  fur  cet 
article.  1 el  fut  ce  général,  qui  ayant  fait  une 
trêve  de  trente  jours  avec  les  ennemis  , rava- 
geoit  leurs  terres  pendant  la  nuit  , alléguant  pour 
raifon  juftificative  de  Ces  hoftilités,  que  la  trêve 
n’étoit  que  pour  le  jour.  Il  faut  condamner  cette 
duplicité  par-tout  où  elle  fe  trouve  & tai-e  le  pro- 
cès à Q.  F.  Labeon  , ou  à cet  autre  de  nos  gé- 
néraux , quel  qu’il  foit , car  je  ne  fais  le  fait  que 
par  oui  dire,  qui,  ayant  eu  commiflion  du  fénat 
de  terminer  par  arbitrage  le  différent  qui  étoit 
entre  les  villes  de  Noie  & de  N.  pies,  au  fujet  de 
leurs  frontières,  parla  en  particulier  aux  députés 
refpeétifs,  les  exhorta  à ne  point  s’obftiner  à 
approcher  leurs  limites  , plutôt  qu’à  les  éloigner. 
En  effet , ils  fuivirent  fon  confeil , & il  relia 
un  efpace  de  terrein  entre  les  lignes  qu’on  avoit 
tirées  de  part  & d’autre.  Alors  Labeon  fixa  leurs 
bornes  où  ils  les  avoient  placées  eux  mêmes  , & 
adjugea  au  peuple  romain  ce  qui  étoit  dans  l’in- 
tervalle. C’eft  tromper  , & non  pas  juger , que 
d’en  agir  ainfi.  Il  faut  donc  s’interdire  pour  tou- 
jours ces  indignes  fubtilités. 

« 11  y a des  devoirs  à garder , même  envers 
ceux  qui  nous  ont  porté  les  premiers  coups  » : 
car  la  vengeance  a fes  bornes  ; il  n’clt  permis  de 
punir  que  jufques  à un  certain  point.  Cependant 
je  ne  crois  pas  qu’il  fuffife  d’abandonner  le  mé- 
chant à fes  remords;  il  faut  quelque  chofe  de 
plus  pour  le  contenir  lui-même  dans  la  fuite,  8c 
pour  réprimer  dans  les  autres  l’envie  de  nuire. 

XXXIV. 

Mais  il  n’y  a lien  de  fi  facré  que  les  loix  de 
la  guerre;  la  confcience  de  l’état,  fi  on  peur  par- 
ler ainfi,  doit  être  invariable  fur  ce  point.  Car 
des  deux  efpèces  de  litiges,  qui  font  la  difeuf- 
fion  du  droit  & la  force  , il  faut , quoique  la 
première  foit  la  feule  digne  de  l’homme  , & que 
la  fécondé  appartienne  aux  bêtes , avoir  recours  à 
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celle-ci , quand  on  ne  peut,  pas  obtenir  jullice 
par  l’autre. 

XXXV. 

Il  efl  donc  quelquefois  néce flaire  de  prendre 
les  armes;  mais  on  ne  doit  en  venir  à ce  moyen 
violent  qu’en  fe  propofant  une  paix  sûre  & ho- 
norable. Le  premier  foin  du  vainqueur  doit  être 
de  conferver  les  ennemis  jufles  & -modérés  , qui 
n’ont  point  fait  la  guerre  en  barbares  , qu’il  imite 
la  clémence  de  nos  pères , qui  donnèrent  le  titre 
& les  droits  de  citoyens  romains  aux  tufculans, 
aux  éques  , aux  volfques  , aux  fabins , aux  her- 
niques  : mais  ils  détruifuent  Carthage  & Nu- 
mance  : je  voudro's  qu’ils  n’euffent  par  traité  de 
même  Corinthe  ; cependant  on  peut  exeufer  cette 
Cé vérité  ; la  politique  en  fut  fans  doute  la  caufe  : 
on  craignit  à Rome  que  la  fituation  avantageule 
de  cette  ville  ne  l’invitât  à faire  la  guerre  dans 
un  autre  tems.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  tant  toujours 
tendre  a la  paix  , mais  à une  paix  fincère  , & qui 
ne  couvre  point  de  pièges  ni  de  part , ni  d’au- 
tre. Si  j’en  avois  été  cru  , fi  mes  vues  pacifiques 
avoient  été  fuivies  , la  république,  dont  il  ne 
nous  relie  plus  aucune  trace  , fublLlferoit  encore, 
non  pas  peut-être,  avec  toute  fon  indépendance 
& dans  fa  forme  eflentielle  , mais  au  moins  dans 
quelqu’une  de  ces  parties.  11  faut  donc  épargner 
les  vaincus  6c  les  traiter  avec  bonté.  A l’égard 
de  ceux  q,ui , mettant  bas  les  armes , implorent  la 
clémence  du  général , & fe  jettent  entre  fes 
bras,  l’humanité  veut  qu’on  reçoive  leurs  foumif- 
fions  , même  après  que , par  une  réfillance  trop 
opiniâtre  j ils  onc  attendu  que  le  bélier  battit  leurs 
murailles.  Tous  nos  généraux  ont  fi  religieule- 
ment  obfervé  la  juitice  à cet  égard  , que  , fe  lai- 
fant  une  loi  de  l’exemple  de  nos  pères  , ils  fe  font 
toujours  déclarés  les  protecteurs  des  peuples  qu’ils 
ont  fubjugués. 

XXX  V I. 

Les  conditions  qui  rendent  une  guerre  juile  , 
font  marquées  avec  une  précifion  fcrupuleule  dans 
notre  droit  des  Féciales.  Les  deux  premières  qu’il 
exige  , pour  lui  donner  cecaraétère,  c’elt  qu’elle 
foit  toujours  précédée  d’une  déclaration  en  for- 
me , & qu’on  ne  la  falfe  que  pour  réclamer  des 
droits  ufurpés.  Pompiüus  commandoit  dans  la 
province  ; le  fils  de  Caton  faifoit  fes  premières 
armes  dans  fon  armée.  Le  général  jugeant  à pro- 
pos de  licentier  une  légion  , le  jeune  Caton  , qui 
fer  voit  dans  ce  corps , fut  compris  dans  la  rélorme  ; 
mais  l’amour  nu  métier  l’ayant  retenu  à l’année,  fon 
père  écrivit  à Pompiüus  , que  s’il  falloit  que  fon  fils 
demeurât  fous  fes  drapeaux,  il  falloit  l'enrôler  de 
nouveau  , parce  que  dès-lors  qu’il  avoit  été  dé- 
gagé de  fon  premier  ferment,  il  avoit  perdu  le 
le  droit  de  porter  les  armes.  Nos  pères  étoient 
donc  bien  réguliers  fur  le  fait  delà  guerre.  Nous 
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avons  encore  la  lettre  que  le  même  Caton  écri- 
vit à fon  fils.  Il  lui  dit  « qu’il  a appris  qu’en 
Macédoine,  dans  la  guerre  de  Perfee , il  avoit 
été  réformé  ; enfuite  il  l’avertit  de  fe  donner  bien 
de  garde  de  combattre  : car,  dit-il,  celui  qui 
n’eit  pas  loldat  , n’a  pas  droit  de  tirer  l'épée 
contre  l’ennemi. 

XXXVII. 

J’obferve  encore  que  pour  affoiblir  l’idée  de 
la  choie  par  une  exprefïion  qui  couvrît  ce  qu’elle 
préfente  d’odieux,  on  défignoit,  fous  le  nom 
d’étranger,  celui  qui,  à proprement  parler , de- 
voit  s’appeller  ennemi.  Car  anciennement  le  mot 
latin  hoftis  , avoit  la  même  lignification  que  nous 
donnons  à celui  - ci  , peregtinus  , étranger.  La 
preuve  en  eil  dans  les  loix  des  douze  tables:  Auc 
Jlatus  dies  cum  hofie  , ou  le  jour  pris  avec  un  étran- 
ger; adverfus  hofiem  &terna  auctoritas  : la  preferip- 
tion  n’a  point  lieu  en  faveur  de  l’étranger.  Quelle 
humanité!  appeller  d’un  nom  qui  marque  fi  peu 
de  haine  , celui  contre  qui  on  a les  armes  a la 
main  ! Il  ell  vrai  que  le  tems  a attaché  à ce  mot 
une  idée  plus  noire.  Il  ne  fignifie  plus  un  étran- 
ger , mais  un  horrnne  armé  contre  nous. 

XXXVIII., 

Lors  même  que  la  gloire  de  vaincre  & de  don- 
ner des  loix  eil  l'unique  but  de  la  guerre,  il  faut 
qu’elle  foit  fondée  fur  les  mêmes  raifons  , fans 
lefquelles  j’ai  déjà  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas  y avoir 
de  juilice  dans  les  armes.  Il  faut  même  alors  la 
faire  avec  moins  d’acharnement,  & l’humanifer 
en  quelque  forte.  Dans  les  affaires  qui  arrivent 
entre  citoyens  , & qui  les  oppofent  les  uns  aux 
autres  , on  diilingue  un  ennemi  d’un  compétiteur i 
l’un  vous  croife  dans  la  pourfuite  d’une  place  , 
d’une  dignité  ; l’autre  en  veut  à votre  honneur 
& à votre  vie.  Il  faut  dillinguer  de  même  dans 
la  guerre  un  ennemi  d’un  émule  : les  celtibé- 
riens , les  cimbres  étoient  de  véritables  ennemis» 
entr’eux  & nous  il  s’agilToit  d’être  , & non  pas 
de  commander  : avec  les  latins,  les  famnites, 
les  carthaginois,  & Pyrrhus , nous  n’avons  com- 
battu que  pour  l’Empire.  Les  carthaginois  ont 
violé  tous  les  traités  , Annibal  a fait  la  guerre 
avec  barbarie  ; les  autres  ont  été  des  ennemis  plus 
julles  & plus  humains.  On  ne  fauroit  trop  admi- 
rer’, ces  belles  paroles  que  Pyrrhus  dit  au  fujet  de 
la  délivrance  des  prifonniers  : ( cet  or,  cette 
rançon  que  vous  m’offrez,  font  indignes  de  Pyr-" 
rhus  ; il  ne  les  accepte  pas  : les  armes  à la  main  , 
il  n’eil  que  foldat,  il  ne  fait  point  de  la  guerre 
un  indigne  trafic  : c’ell  avec  le  fer  qu’il  faut  nous 
mefurer , & non  pas  nous  vendre  lâchement  : 
que  la  valeur  décide  , & montre  à l’univers  , 
quel  ell  du  peuple  romain  ou  de  moi,  celui  que 
le  deftin  veut  lui  donner  pour  maître.  Ecoutez 
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& connoiffez  Pyrrhus  : fon  cœur  eft  trop  grand 
pour  ne  pas  refpeéter  la  liberté  de  ceux  dont  la 
fortune  a refpeété  la  valeur.  Je  vous  les  rends , 
je  vous  les  donne;  emmenez-les  : Pyrrhus,  en 
l'ordonnant,  obéit  aux  dieux.  ) Ces  paroles  font 
bien  dignes  d'un  roi , & d'un  roi  de  l’iliuftrefang 
des  æacides. 

XXXIX. 

La  même  loi  qui  oblige  les  fouverains  à garder 
la  foi  des  traités  , fait  un  devoir  aux  particuliers 
d'être  fidèles  aux  engagemens  que  la  néceffué 
les  a forcés  de  prendre  avec  les  ennemis.  Régu- 
lus  étant  dans  les  fers  des  carthaginois , fut  en- 
voyé à Rome  pour  propofer  l'échange  des  pri- 
ionniers;  mais  avant  que  de  le  biffer  partir,  on 
lui  fit  promettre  par  ferment  qu'il  reviendroit  à 
Carthage-  Dés  qu'il  fut  arrivé  dans  fa  patrie, 
bien  loin  d’exécuter  fa  commiffion  , il  perfuada 
au  fénat  qu’il  devoit  rejetter  la  propofition  qu’il 
venoit  de  faire  : enfuite,  malgré  les  efforts  que 
fes  proches  & fes  amis  firent  pour  le  retenir  il 
aima  mieux  aller  à une  mort  aifurée , que  de 
trahir  la  foi  qu’il  avoit  donnée  à l'ennemi. 

X L. 

« Dans  la  fécondé  guerre  punique  , Annibal 
envoya  à Rome  dix  des  prifonniers  qu’il  avoit 
faits , pour  engager  la  république  à racheter  ceux 
qui  avoient  été  pris  avec  eux;  mais  il  les  fit  jurer 
qu’ils  reviendroient  fe  mettre  dans  les  fers  , s’ils 
ne  réuflîffoient  pas  dans  leur  miffion.  Tous  ceux 
qui  manquèrent  à leur  ferment  furent  dégradés 
par  les  cenfeurs;  ils  vieillirent  & moururent  dans 
cette  efpèce  de  profcription  , aufli-bien  que  ce- 
lui qui  cherchant,  par  une  mauv2ife  fubtilité  , à 
éluder  fon  ferment , s’étoit  en  effet  rendu  par- 
jure. Car  étant  forti  du  camp  des  carthaginois 
avec  le  congé  d’Annibal,  il  v revint  peu  de  tems 
après  , fous  prétexte  qu'il  avoit  oublié  quelque 
chofe  ; & , lorfqu’il  en  fut  forti  pour  la  fécondé 
fois  , il  fe  crut  dégagé  de  fon  ferment.  Si  l'on 
ne  confulte  que  la  lettre  8c  les  mots , il  avoit 
raifon  ; mais  , fi  l’on  examine  la  chofe  en  elle- 
même  , il  étoit  toujours  lié.  Lorfqu'il  s'agit  d’une 
promeffe , il  faut  rentrer  en  foi-même  , voir  ce 
qu’on  a voulu  dire , 8c  non  pas  ce  qu'on  a dit. 
Nos  pères  nous  offrent  un  exmple  bien  mémo- 
rable de  la  juftice  qu'on  doit  à l’ennemi.  Un  dé- 
ferteur  vint  offrir  au  fénat  d’empoifonner  Pyrrhus , 
mais  cet  augufte  corps  , 8c  Fabricius  notre  gé- 
gnéral , livrèrent  ce  traître  à ce  prince.  Ils  ne 
voulurent  donc  pas  acheter  par  un  crime  la  mort 
d’un  roi  puiffant , qui  faifoit  à la  république  une 
guerre  injufte  w. 

X L I. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peqt  dire  des  loix  de  la 
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guerre.  Mais  n'oublions  pas  qu'il  y a des  devoirs 
de  juftice  à garder  envers  ceux  dont  la  condition 
eft  un  état  d’impuiffance  & d'obfcurité.  Or , 
telle  elt  la  condition  des  efclaves.  Le  meilleur 
| confeil  qu’on  puiffe  donner  à cet  égard  , c’eft  de 
les  regarder  comme  des  hommes  qui  nous  doi- 
vent leurs  fervices  , 8c  dont  les  travaux  font  à 
nous  ; 8c  de  remplir  de  notre  part  toutes  les 
obligations  que  les  maîtres  contra&ent  avec  eux. 
Il  n’y  a que  deux  moyens  pour  faire  le  mal , la 
force  & la  rufe;  la  première  eft  l’apanage  du  lien, 
la  fécondé  celui  du  renard  ; toutes  les  deux  font 
indignes  de  l’homme,  8c  répugnent  à fa  n tare  : 
mais  la  rufe  eft  encore  plus  odieufe  que  la  force. 
Enfin  l’injutlice  la  plus  coupable  eft  celle  que  l’on 
fait  à deffein  même  de  paroître  julte.  Mais  c’eft 
allez  parler  de  la  jultice , paffons  à autre  chofe. 

X L 1 1. 

Il  s’agit  maintenant  de  la  générofité  & de  l'a- 
mour de  faire  du  bien.  Ces  deux  vertus  entrent 
dans  mon  plan  : elles  font  faites  pour  l'homme  ; 
il  n’y  a en  point  de  plus  digne  de  lui  ; mais  leur 
pratique  demande  du  difeernement  8c  de  la  fa- 
geffe.  Il  faut  premièrement  prendre  garde  de  faite 
du  mal  par  bonté  même  ; enfuite  régler  cette  in- 
clination bienfaifante  fur  fa  fortune  8c  fon  cré? 
dit  : enfin  , diftinguer  le  mérite  , apprécier  les 
hommes , & faire  pour  chacun  à proportion  de 
ce  qu’il  vaut.  Ceci  eft  un  principe  d’équité , 8c 
c’efl  à l’équité  qu’il  faut  tout  rapporter.  Car  de 
faire  des  dons  ou  de  rendre  des  fervices  perni- 
cieux à ceux  dont  il  paroît  qu'on  cherche  l’avan- 
tage , ce  n’eft  pas  générofité  , ce  n’eft  pas  no- 
blefle  , ce  n’elt  qu’une  flatterie  empoifonnée  : 
comme  de  prendre  aux  uns  pour  donner  aux  autres, 
c’efl:  être  auffi  injufie  que  fi  on  détournoit  le  bien 
d’autrui  à fon  profit,  que  fi  on  s'engraiffoit  foi- 
même  de  fa  fubftance. 

X L 1 1 1. 

Cependant  cette  dernière  efpèce  d’injuftice  eft 
l’injuflice  du  grand  nombre  , 8c  fur-tout  de  ceux 
qui  veulent  fe  faire  un  nom  illuflre.  Ils  croient 
que  , pour  acheter  la  réputation  d’homme  géné- 
reux , il  n'y  a qu’à  donner  à pleines  mains  , à 
enrichir  fes  amis  par  quelque  voie  que  ce  foit. 
Cette  idée  eft  fauffe  , 8c  diamétralement  oppo- 
fée  à celle  du  devoir.  Il  faut  donc  fe  faire  une 
générofité  qui  foit  avantageufe  à nos  amis  , 8c 
qui  en  même  tems  ne  coûte  rien  à perfonne.  On 
ne  doit  donc  pas  honoier  de  ce  nom  les  injufles 
largeffes  qu’ont  fait  Céfar  8c  Sylla  des  biens  qu’ils 
avoient  arrachés  à leurs  légitimes  poffeffeurs  : car 
il  n’y  a point  de  générofité  fans  juftice, 

X L I V. 

La  fécondé  attention  qu'il  faut  avoir  , c’eft 

de 
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de  ne  point  pafier  les  bornes.  Ceux  qui  ne  lavent 
pas  s’arrêter  là  où  il  faut , fe  rendent  coupables 
d’injuttice  à l'égard  de  leur  famille  : ils  déplacent 
leur  bien  , ils  le  font  palfer  en  des  mains  étran- 
gères , quoique  la  nature  8c  l’équité  en  aient  dé- 
terminé la  fucceflîon  en  faveur  de  leurs  proches. 
D’ailleurs,  l’amour  de  la  rapine  & de  la  fraude 
accompagne  toujours  cette  exceffive  libéralité. 
Un  prodigue  veut  prendre,  alïn  de  pouvoir  don- 
ner. On  voit  encore  des  hommes  généreux  par 
vanité  plutôt  que  par  fentiment  , qui  font  du  bien 
uniquement  pour  paroître  bienfaifans  , & dont  les 
dons  8c  les  fervices  parodient  moins  être  ’tsef- 
têts  d'une  bonté  naturelle  , que  d’un  ridicj  défit 
d en  montrer  les  apparences.  Il  n’y  a elle*,  eux 
qu’étalage , fyltême  , orgueil  8c  charlatanerie. 

X L V. 

Enfin  , il  faut  préférer  celui  qui  a le  plus  le 
droit  fur  nos  fervices  , & en  conféquence  de  fe 
déterminer  par  les  moeurs  de  celui  à qui  l’on  fait 
du  bien  , par  fon  attachement  pour  nous  , par 
les  liaifons  que  nous  avons  avec  lui  , par  les  fer- 
vices que  nous  en  avons  nous  - mêmes  reçus.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  tous  ces  différons  mo- 
tifs fulfent  réunis  pour  fixer  notre  choix  ; mais 
fi  ce  concours  8c  cet  alfemblage  ne  fe  trouvent 
pas,  il  faut  compter  3c  pefer  les  raifons , 8c  fe 
décider  par  le  nombre  8c  par  le  poids. 

XL  VI. 

.Mais  , comme  les  hommes , parmi  lefque.ls  nous 
vivons , ne  font  rien  moins  que  parfaits , que 
leur  fagelfe  eft  défeétueufe,  8c  que  le  plus  louable 
eh.  celui  qui  approche  le  plus  de  la  vertu  , je 
fuis  d’avis  qu’il  faut  fe  faire  un  principe  de  n’être 
indifférent  pour  aucun  homme  , quel  qu’il  foit, 
qui  en  porte  le  caractère  , 8c  qui  fe  montre  fon 
ami  ; mais  que  les  vertus  douces  , les  vertus  de 
de  fociété  , telles  que  font  la  juilice  , la  modé- 
ration , la  modeflie  , méritent  la  préférence  par- 
tout où  elles  fe  trouvent.  Car  le  cqurage  , lorf- 
qu’il  eft  joint  avec  beaucoup  de  défauts  8c  peu  de 
fagefïe  , n’eft  ordinairement  qu’emportement  •& 
témérité  ; mais  ces  vertus  paifibles  font  toujours 
celles  de  l’homme  fage  & de  l’homme  de  bien. 

XL  VII. 

Voilà  ce  qu’il  faut  confidérer  dans  les  mœurs. 
A l’égard  de  la  bienveillance  , la  première  loi  du 
devoir , c’eft  de  faire  plus  pour  celui  qui  nous 
aime  davantage  : mais  il  ne  faut  pas  regarder 
l’amitié  en  jeune  homme , & décider  de  fa  force 
par  fa  vivacité  ; il  faut  en  juger  par  fa  fiabilité. 
Que  , fi,  ayant  été  prévenus  par  des  fervices  , 
il  s’agit  non  plus  d’être  officieux  , mais  d’être 
reconnnoiffans  , il  faut  alors  redoubler  de  zèle 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyftquc  & Mora: 
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& de  foins  : car  la  reconnoiiflance  ell  le  premier 

des  devoirs. 

XL  VIII. 

S’il  faut,  comme  dit  Héfiode , rendre  avec  ufure, 
s’il  eft  poflible  , ce  qu’on  nous  a prêté  , que  ne 
devons-nous  pas  faire  à l’égard  de  nos  bienfaiteurs  l 
Ne  devons-nous  pas  imiter  ces  campagnes  ferti- 
les qui  rendent  plus  qu’elles  n’ont  reçu  ? car , fi 
l’efpérance  ne  trouve  rien  ni  d’impoflible , ni  de 
coûteux  , la  gratitude  doit-elle  être  moins  efficace 
8c  moins  a&ive  ? La  libéralité  a deux  branches  , 
donner  8c  rendre  : la  première  dépend  de  notre 
volonté  ; la  fécondé  eft  un  devoir  dont  l’honnêce 
homme  ne  peut  fe  difpenfer , qu’autant  qu’il  ne 
le  fauroit  remplir  que  par  des  moyens  contraires 
à la  juilice. 

X L I X. 

Mais  il  faut  comparer  les  fervices,  & diftinguer  la 
valeur  de  chacun  : le  plus  grand  mérite  le  plus  de 
reconnoiffance , cela  ne  fouffre  aucune  difficulté. 
La  première  chofe  qu’il  faut  envifager  , c’ell  le 
cœur  8c  le  motif.  11  y a des  hommes  qui  font 
beaucoup  pour  vous  , fans  favoir  pourquoi  : leurs 
fervices  n’ont  ni  principe  , ni  choix  , ni  règle  ; 
ils  font  emportés  par  un  mouvement  aveugle  8c 
momentané  : ces  fervices  font  donc  bien  moins 
eilimables  que  ceux  qu’on  vous  rend  avec  con- 
noifTance  de  caufe  , 8c  parce  qu’on  vous  aime 
d’une  amitié  folide  & confiante  ; mais  foit  qu’il 
s’agiffe  d’être  généreux  , foit  qu’il  s’agiffe  d’être 
reconnoiffant  , on  doit , fi  tout  le  relie  eft  égal 
de  part  8c  d’autre,  donner  la  préférence  à celui 
dont  le  befoin  eft  le  plus  grand.  On  ne  fait  guère 
d’attention  à ce  devoir.  Celui  de  qui  l’on  attend  le 
plus  , eft  toujours  privilégié,  bien  qu’il  puifle  fe 
pafler  de  nos  bons  offices. 

L. 

C’eft  obferver  les  loix  de  la  fociété  8c  fe  rap- 
procher de  l’efprit  de  fon  inftirution  que  d’aimer 
les  hommes  à proportion  des  liaifons  que  nous 
avons  avec  eux.  Mais  il  faut  reprendre  les  chofes 
de  plus  loin  8c  chercher  dans  la  nature  l’origine 
de  la  fociété.  11  y a un  premier  principe  qui 
l’a  formée  8c  qui  en  fait  fubfiller  l'harmonie. 
Elle  eft  refferrée  par  deux  liens,  la  raifon  8c 
la  parole  : ces  deux  facultés  nous  fervent  à 
apprendre,  à enfeigner,  à faire  connoître  ce  que 
nous  penfons  , à difeourir  , à juger  ; elles  établirent 
par-là  des  rapports  néceffaires  entre  les  hommes, 
8c  les  lient  enlémble  par  une  attache  naturelle.  Ce 
font  deux  prérogatives  qui  nous  mettent  infini- 
ment au  de  (Tus  des  autres  animaux  , en  qui  nous 
pouvons  bien  reconnoître  d’autres  qualités,  telles 
que  font  la  force  8c  le  courage , comme  dans 
les  lions  8;  dans  les  chevaux  ; mais  de  qui  il 
. Tome  II.  G g g 
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ell  impcfiîble  de  dire  qu’ils  font  ou  jtiiles,  eu 
bons  , ou  modérés  ; car  ils  n’ont  ri  la  .raifon, 
ni  le  don  de  parler. 

L I. 

Voilà  la  fociété  confédérée  en  général  & 
comme  ne  faifant  de  tout  l’univers  qu’une  feule 
famille  : tout  ce  que  la  nature  a fait  pour  l’ufage 
de  tous  les  hommes  y doit  être  commun;  mais 
de  façon  cependant  que  la  loi  pofitive  2c  le 
droit  civil  aient  toujours  leur  effet.  A l’égard 
des  chofes  donc  la  poffeGTion  n’elt  point  fixée , 
il  faut  fuivre  l’efprit  de  ce  proverbe  des  grecs  : 
« entre  amis  tout  ell  commun  ».  Or  on  ne  peut 
mettre  au  rang  de  ces  chofes  communes  à tous 
celles  dont  Ennius  ne  fait  qu’une  clafife , quoi- 
qu’on puifTe  la  divifer  8c  la  fubdiviferen  plufieurs: 
(de  mettre  fur  la  route  un  voyageur  qui  s'égare,  ou 
d’allumer  un  flambeau  de  la  lumière  qui  nous 
éclaire,  c’ell  la  même  chofc;  cette  lumière  brille 
encore  pour  nous  après  que  nous  l’avons  com- 
muniquée.) En  effet,  c’eft  une  loi  & un  devoir 
fondés  fur  la  nature  même  de  la  chofe  que  de 
donner  à un  homme  , quel  qu’il  foit , ce  qui 
ne  coûte  rien  à donner. 

LU. 

Tout  homme  a donc  un  droit  naturel  d’ufer 
d’une  eau  libre  8c  courante,  de  prendre  du  feu 
à mon  feu,  de  me  demander  confeil  dans  fes 
doutes , je  dois  le  lui  donner  de  bonne  foi  : ce 
font  des  préfens  utiles  que  je  fais,  & en  même- 
tems  je  ne  me  prive  de  rien-  Je  dois  jouir  moi- 
même  de  ces  biens  qui  font  à tous  & contribuer 
de  ma  part  au  bien  de  la  fociété.  Mais  comme 
les  fortunes  font  bornées,  & que  le  nombre  des 
indigens  eli  prefque  infini,  il  faut  fe  fouvenir 
de  ce  mot  d’Ennius  : « cette  lumière  brille  encore 
pour  nous,»  & en  faire  la  règle  de  la  libéralité 
ordinaire  : car  il  faut  nous  réferver  des  moyens 
de  l’exercer  envers  nos  proches. 

liii. 

La  fociété  a fes  degrés  & fes  différences.  Con- 
fidérons-la  maintenant  dans  le  détail , fous  le  nom 
de  peuple,  de  province,  par  rapport  à l’ufage 
commun  d’une  langue  ; ce  qui  eit  peut-être  le 
plus  efficace  & le  plus  fort  de  tous  les  liens; 
dans  tous  ces  états,  elle  elt  beaucoup  plus  rap- 
prochée : elle  ell  plus  prochaine  encore  entre 
des  concitoyens.  En  effet , il  y a mille  chofes  qui 
leur  font  communes,  comme  la  place  publique, 
les  temples,  les  promenades,  les  chemins,  les 
loix,  les  privilèges,  les  tribunaux,  le  droit  de 
fuffrage,  le  commerce  de  l’amitié,  les  affaires, 
les  intérêts.  Enfin  les  liens  du  fang  font  les  plus 
immédiats.  C’ell  la  fociété  ramenée  de  fa  plus 
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grande  extention  à fon  dernier  point  de  relier- 
rement. 

LIV. 

Car  comme  tout  ce  qui  eft  animal  ell  porté 
par  un  inllinêt  naturel  & nécelfaire  , à fe  re- 
produire , la  première  fociété  ell  dans  le  ma- 
riage , la  fécondé  avec  les  enfans  qui  en  naiflenr. 
On  ne  fait  qu’une  rnaifon,  qu’une  famille,  qu’un 
même  tout  : voilà  le  germe  des  villes  8c  comme 
la  femence  des  républiques.  Enfuite  dans  l’ordre 
de  proximité,  viennent  les  frères  , leurs  enfans  , 
les  enfans  de  ceux-ci , qui,ne  pouvant  plus  habiter 
tous  fous  le  même  toit , fe  diflribuent  dans 
d’autres  maifons;  8c  font,  en  quelque  forte,  des 
effaims  qui  vont  fonder  de  nouvelles  colonies. 
Ils  font  des  alliances  8c  des  mariages  ; ils  ac- 
quièrent , par  ce  moyen , de  nouveaux  proches. 
Cette  population  ell  ce  qui  donne  naiffance  aux 
états-  Or  l’attachement  & la  tendrelfe  font 
des  effets  néccffaires  du  fang  qui  rapprochent 
les  hommes  8c  les  intérêts. 

L V. 

En  effet,  c’efl:  une  grande  raifon  d’amitié, 
que  d'avoir  des  monumens  érigés  à la  gloire  des 
ancêtres  communs,  les  mêmes  dieux,  le  même 
culte,  les  mêmes  tombeaux  , où  toutes  les 
cendres  doivent  aller  fe  confondre. 

Mais  de  toutes  les  fociétés  il  n’y  en  a point 
de  plus  fainte  , ni  de  plus  fiable  que  celle 
qui  ell  cimentée  par  un  goût  commun  pour  la 
vertu  : car  l’honnêteté  , dont  je  ne  cefle  de 
parler,  fe  fait  aimer  par- tout  où  elle  fe  pré- 
fente , 8c  nous  fait  en  même-tems  aimer  celai 
dont  la  conduite  la  montre  à nos  yeux. 

L VI. 

Toutes  les  vertus  font  le  même  effet  ; elle 
nous  attirent  avec  une  force  viétorieufe  vers 
celui  en  qui  nous  croyons  les  nppercevoir  : 
mais  la  juflice  8c  la  générofité  font  celles  dont 
i’attrait  ell  le  plus  puiflant.  La  conformité  des 
mœurs  lie  enfemble  tous  les  gens  de  bien  par 
la  plus  douce  8c  la  plus  forte  de  toutes  les 
chaînes.  J'aime  , comme  d'autres  moi  - même  , 
tous  ceux  qui  penfent  comme  moi  : on  ré- 
duit en  pratique  cette  leçon  de  Pythagore  , 
qui  veut  que  l’amitié  ne  faife  qu’un  feul  homme 
de  plufieurs.  Un  commerce  de  bons  offices 
eft  encore  un  nœud  bien  fort  ; tandis  qu’il 
plaît  , 8c  que  chacun  y met  du  fien  , l’union 
ell  parfaite. 

L V 1 1. 

Mais  parcourez  des  yeux  de  la  raifon  toutes 
les  diflérentes  fociétés  , il  n’y  en  a point  de 


D E V 

plus  (actée  que  celle  qui  nous  lie  à république. 
Nous  aimons  nos  parens  , nos  enfans  , nos 
proches,  nos  amis  } mais  tous  ces  amours  parti- 
culiers font  confondus  dans  celui  de  la  patrie. 
Un  homme  de  bien  balança-c  ii  jamais  à verfer 
pour  elle  jufqu’à  la  dernière  goutte  de  fon  fang, 
lorfque  ce  facritïce  de  fa  vie  pût  tourner  à fon 
avantage  ? Amour  faint  ! devoir  facré  ! qui  rend 
encore  plus  montlrueufe  la  fureur  de  ceux  qui 
ont  déchiré  fon  fein  , & qui  fe  font  conftamment 
occupés  des  moyens  de  lui  porter  un  coup 
mortel. 

L V 1 1 1. 

Mais  comparons  enfemble  les  devoirs  : voyons-en, 
pour  ainfi  dire , la  gradation.  Nos  premiers  fen- 
timens  doivent  être  pour  la  patrie  & pour  nos 
parens,  à qui  nous  femmes  redevables  par  tant 
de  bienfaits  ; après  ceux-ci  viennent  nos  enfans, 
toute  notre  famille , dont  nous  fommes  l’unique 
efpoir  , le  feul  appui , & dont  les  yeux  ne  font 
tournés  que  de  notre  côté  : il  faut  placer  dans 
la  claffe  fuivante  nos  proches,  & fur  tout  ceux 
que  nous  aimons , & qui  nous  aiment  , dont 
les  intérêts  font  réunis  avec  les  nôtres , & dont 
h.  fortune  eft  à nous.  Du  relie  , une  ancienne 
liaifon,  l’habitude  de  vivre  enfemble,  les  con- 
feils  , les  exhortations  , les  confolatior.s  , & 

quelquefois  même  les  reproches,  font  autant  de 
droits  acquis  fur  notre  cœur  : enfin  les  nœuds 
les  plus  doux  font  formés  par  la  reûemblance 
des  mœurs  & des  caraélères. 

LIX. 

Maïs  dans  la  pratique  de  ces  différens  devoirs, 
il  faut  difiinguer  quelle  eft  la  chofe  néceflaire  à 
chacun , en  quel  cas  un  homme  peut  fe  paffer  de 
nous , & ce  qu’il  ne  peut  faire  fi  nous  ne  l’aidons. 
Le  fang  & l’amitié  ont  leurs  droits , mais  les 
circonltances  ont  auflt  les  leurs,  qui  font  quelque- 
fois oppofés  aux  premiers,  -11  y a des  choies 
qui  font  dues  aux  uns  préférablement  aux  autres  ; 
vous  devez  aider  votre  voifin  à faire  fa  récolte, 
plutôt  que  votre  hère  & votre  ami  : mais  dans 
un  procès,  c’eit  votre  frère  & votre  ami  dont 
il  faut  que  vous  embraffiez  les  intérêts.  Voilà 
les  diftinétions  qu’il  faut  faire  : ce  font  comme 
les  alentours  du  devoir  qu’il  ae  faut  jamais 
perdre  de  vue  : formons-nous  par  l’habitude , 
devenons  habiles  à calculer  nos  obligations , à 
additionner  & à foufiraire  , & à voir  , après 
cette  opération,  ce  qui  relie  de  la  fomme. 

L X. 

Mais  comme  la  théorie  feule  n’a  jamais  fait 
ni  grand  médecin,  ni  grand  général,  ni  grand 
orateur  ; que  dans  aucun  de  ces  arts,  on  n’arrive 
à la  perfection  que  par  l’expérience  , il  en  eit 
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de  même  des  devoirs.  On  les  apprend  par  prin- 
cipes ; mais  ce  n’elt  qu'après  un  long  ufage 
qu’on  excelle  à les  remplir.  On  voit  clairement, 
après  ce  que  nous  avons  dit  , en  quel  feus 
l'honnêteté  , ‘qui  eil  la  mère  du  devoir , a fa 
fource  dans  les  loix  civiles  & dans  les  arran- 
gemens  faits  pour  le  bien  de  la  fociété. 

LX  I. 

Au  relie,  des  quatre  vertus  d’où  dérivent  tous 
nos  devoirs , & dans  lefquelles  réfident  l’hon- 
nêteté , il  n’y  en  a point  de  plus  noble  que  cette 
grandeur  de  courage  , qui  met  l’homme  au-defius 
des  chofes  humaines.  Aulfi  la  première  injure 
qui  fe  préfente  à l’efprit  ell  quelque  chofe 
d’approchant  de  ceci,  lorfque  le  trait  eit  appli- 
cable : (lâche  jeuneffe,  Clélie  eft  un  héros, 
& vous  n’êtes  que  des  femmes  pufillanimes  î 
ou  un  reproche  femblable  à celui-ci  .•  homme 
efféminé , rends  tes  armes , fans  te  fatiguer  & 
fans  combattre.  ) Au  contraire , tout  ce  qui 
porte  l’empreinte  du  courage  , de  l’intrépidité, 
de  la  magnanimité  , reçoit  les  éloges  les  plus 
brillans.  Marathon  , Salamine  , Platée  , les  Ther- 
mopyles  , Leuétres  , font  comme  autant  de 
champs  où  s’exercent  tous  les  jours  nos  rhéteurs. 
C’eft  cette  idée  de  l’excellence  du  courage  qui\ 
anima  Codés,  les  Decius,  les  deux  Scipions, 
M.  Marcellus  & tant  d’autres  , & qui  a fait 
du  peuple  romain  un  peuple  de  héros.  Ces 
ornemens  militairesque  nous  donnons  à nosfhtues, 
font  autant  de  témoins  qui  attellent  notre  amour 
pour  la  gloire  des  armes. 

L X 1 1. 

Mais  ce  courage  qui  fe  montre  dems  les  périls  & 
dans  les  travaux,  eil  un  vice,  fi  la  jultice  ne 
l’accompagne  , fi  l’intérêt  particulier , & non 
le  falut  de  la  patrie  , eil  le  motif  qui  le  fait 
agir.  Alors , bien  loin  d’être  une  vertu , c’tft 
une  férocité  qui  repouflè  loin  de  nous  tout  fen- 
timent  humain.  Les  Stoïciens  donnent  une  dé- 
finition exaéte  du  courage , lorfqu’ils  difent  que 
c’eit  une  vertu  qui  combat  pour  l’équité.  Par 
conféquent  il  n’y  a point  de  gloire  à fe  faire 
la  réputation  d’homme  brave  par  d’indignes 
moyens  & par  le  mal  que  l’on  a fait.  Car 
les  actions  injuiles  ne  fauroient  être  belles. 

L X 1 1 I. 

On  ne  peut  trop  louer  ces  paroles  de  Platon  : 
«non-feulement,  dit-il,  la  fcience  , qui  ell  op- 
pofée  à la  jultice , ell  alluce  plutôt  quefavoir; 
mais  encore  l'intrépidité  dans  les  périls,  mérjtc 
le  nom  d’audace  plutôt  que  celui  de  courage, 
fi  l’homme  intrépide , fubllituant  l'ambition  nu 
motif  du  bien  pubiic , n'agit  que  par  des  yues 
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particulières».  Il  faut  donc  que  l'homme  brave 
& magnanime  réunifie  auffi  la  bonté,  la  fim- 
plicité  , la  candeur  , qualités  effentielles  à la 
juftice  , & qui  en  relèvent  encore  le  prix. 

L XIV. 

Mais  le  malheur  eft  que  l’entêtement  8c  la 
fureur  de  dominer  font  des  vices  naturels  à une 
grande  ame.  Platon  dit  que  le  defir  de  vaincre 
efi  feul  le  caractère,  la  raifon , 8c  la  paflion 
d’un  lacédémonien.  On  peut  appliquer  ceci  au 
héros  : plus  fon  ame  efi;  élevée,  plus  il  veut 
s'élever  lui-même  au  defius  des  autres  hommes, 
ou  pour  mieux  dire  , il  voudroit  être  lui  feul 
tout  dans  l’univers.  Or  avec  cette  envie  de 
voir  tout  le  monde  à fes  pieds , il  eft  difficile 
de  garder  l’équilibre  entre  nous  8c  les  autres 
hommes,  8c  de  conferver  ce  jugement  impartial, 
qui  eft  la  bafe  de  la  juftice.  De  là  vient  qu’il 
y a des  hommes  qui  ne  veulent  jamais  céder, 
jamais  paroître  inférieurs  : qui  veulent  au  con- 
traire que  les  loix  fe  taifent  devant  eux.  Voilà 
la  caufe  de  ces  largeffes  intéreflées,  de  ces  ma- 
chinations , de  ces  cabales  que  font  certains 
hommes , pour  fe  rendre  puiflans  dans  la  répu- 
blique , 8c  dominer  par  la  force  là  où  les  loix 
& la  juftice  veulent  que  tous  les  citoyens  foient 
égaux.  Mais  il  y a d’autant  plus  de  gloire  à 
réunir  l’ame  d’un  héros  avec  le  cœur  d’un  ci- 
toyen 8c  d’un  homme  jufte , que  cette  union  eft 
plus  difficile  à faire  : cependant  c’eft  à quoi 
il  faut  travailler,  car  la  juftice  a des  droits  fur 
tous  les  inftans  & fur  toutes  les  circonftances 
de  la  vie. 

LXV. 

Le  courage  confifte  donc  à fe  défendre , 8c 
non  pas  à opprimer.  L'homme  véritablement 
grand,  c’eft-à-dire,  le  fage,  place  cet  honneur, 
qu’un  fentiment  naturel  nous  fait  envifager  en 
toutes  chofes  , dans  les  aélions  8c  non  dans 
le  bruit  de  la  renommée  : il  cherche  à être 
le  premier  par  fes  vertus  8c  par  (fes  fervices 
plutôt  qu’à  paroître  grand.  En  effet , eft-ce  mé- 
rititer  le  nom  de  grand  que  de  fe  rendre  l’efclave 
d'une  multitude  aveugle,  8c  de  ne  fe  propofer 
d’autre  objet  de  fes  travaux,  que  des  fuffrages 
que  donnent  le  caprice  & le  préjugé?  U °eft 
donc  vrai  que  le  courage  8c  l'amour  de  la 
gloire  nous  entraînent  fouvent  dans  l’injuftice. 
Le  pas  eft  gliffant  ; car  à peine  trouve-t-on 
un  homme  qui , pour  prix  de  fes  travaux  & 
de  fes  périls  ne  defire  la  gloire  comme  une  ré- 
compenfe  légitime. 

LX  VI. 

Deux  chofes  cara&érifent  le  vrai  courage; 

J’une  eft  le  mépris  des  biens  qui  font  hors 
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de  nous-mêmes  , lorfque  ce  mépris  vient  de  ce 
que  nous  fommes  intimement  perfuadés  que 
1 homme  ne  doit  admirer , ne  doit  fouhaiter , 
ne  doit  rechercher  que  l'honneur  & la  vertu  ; 
qu  il  eft  indigne  de  lui  de  fe  biffer  fubjuguer 
ParA  les  paffions , dominer  par  la  fortune  ou 
maîtrifer  par  un  proteéleur.  L’autre  confifte  dans 
cette  dîfpofition  de  l'ame.,  qui  nous  porte  à 
faire  des  chofes  qui  foient  grandes,  utiles, 
difficiles  8c  rifqueufes , jufques-là  qu’on  puiffe 
perdre  Sc  la  vie  8c  les  biens. 

L X VI I. 

Tout  ce  que  ces  deux  qualités  ont  de  brillant 
& même  d’utile  eft  dans  la  fécondé  ; mais  ce 
qui  conftitue  effentiellement  le  grand  homme 
réfide  dans  la  première  : c’eft  en  elle  que  fe 
trouve  ce  qui  donne  à l’ame  cette  fupériorité 
qui  la  met  au-deffus  de  tout  ce  qui  dépend  de  la 
fortune.  Or , on  reconnoît  cette  trempe  de  l’ame 
à deux  figues , dont  l’un  eft  de  n’attacher  l’idée  de 
bien  qu’à  ce  qui  eft  honnête  ; l’autre  d’être  tou- 
jours maître  de  foi-même,  de  n’avoir  ni  humeur, 
ni  paffions.  En  effer,c’eft  une  preuve  de  force  que 
de  fe  faire  des  principes  fixes,  dont  l’effet  foit 
de  réduire  à leur  jufte  valeur  les  chofes  qui 
éblouiffent  la  plupart  des  hommes  ; 8c  il  n’ap- 
partient qu’a  une  ame  mâle  8c  vigoureufe  de 
fupporter  , fans  altération  8c  fans  fortir  du  ca* 
raétère  qui  diftingue  l’homme  fage  8c  raifon- 
nable  , ces  coups  du  fort  qui  paro;ffent  fi 
amers  , 8c  qui  font  néanmoins  fi  ordinaires  8c 
fi  diverfifiés. 

LX  VIII. 

Or , c’eft  fe  contredire  & fe  démentir  foi- 
même  que  de  céder  à la  cupidité  , après  avoir 
furinonté  les  peines  8c  les  fatigues.  Voilà  les 
idées  qu’il  faut  fe  faire  8c  en  conféquence 
dédaigner  la  fortune  8c  fes  préfens  : car  lien 
ne  marque  autant  une  ame  étroite  8c  un  cœur 
petit,  que  l’amour  des  richeffes  : rien  au  con- 
traire n’eft  plus  noble  , rien  ne  fait  plus  d’hon- 
neur que  de  les-  méprifer  8c  de  les  croire 
indignes  d’être  defirées  , lorfque  la  fortune  nous 
les  a refufées , ou  d’en  faire  un  ufage  noble 
8c  généreux  , fi  elle  nous  en  a pourvus.  Il  faut 
auffi  prendre  garde  au  defir  de  la  gloire , je 
l’ai  déjà  dit  : car  c’eft  une  pafiîon  qui  ôte 
la  liberté , ce  bien  précieux  auquel  tout  homme 
qui  a l’ame  noble , doit  ramener  toutes  fes 
aélions.  Loin  de  courir  après  les  honneurs  8c 
l’autorité  , il  faut  quelquefois  les  refufer  , quel- 
quefois même  s’en  dépouiller. 

L X I X. 

Banniffons  loin  de  nous  les  mouvemens  tu- 
multueux qui  troublent  la  raifon  , les  defirs 
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inquiets , la  crainte,  le  chagrin,  la  colère,  la 
}oie  immodérée  , Se  qui  va  jufqu’à  la  diflipation  : 
c’eft  le  moyen  de  conlerver  ce  calme  8c  cette 
paix , qui  mettent  dans  la  conduite  de  l’homme 
de  l'égalité  , de  la  fuite  & de  la  dignité.  Mais 
il  y a eu  dans  tous  les  tems  des  hommes  qui  , 
pour  arriver  à cette  tranquillité  dont  je  parle  , 
ont  renoncé  aux  affaires  publiques , 8c  ont  voulu 
vivre  dans  la  retraite  8c  dans  le  repos.  Les  uns , 
8c  ce  font  quelques  philofophes  des  plus  dillin- 
gués , ou  des  hommes  fameux  par  Taullérité 
de  leurs  moeurs , n’ont  pu  accoutumer  leurs 
yeux  aux  vices  du  peuple  Sc  des  grands  ; d’autres 
faifant  toute  leur  occupation  & tout  leurplaifir  de 
leurs  propres  affaires , ont  pafîe  leur  vie  dans 
les  champs  : ils  ont  voulu  jouir  du  fort  des 
rois,  comme  eux  , ne  fentir  ni  privation  ni  dé- 
pendance, 8c  vivre  dans  cette  parfaite  liberté, 
qui  confite  à faire  ce  qu’on  veut,  8c  comme 
on  veut. 

L X X. 

M ais  le  grand , qui  afpîre  aux  honneurs , 
8c  le  citoyen  qui  refufe  de  prendre  part  aux 
affaires  du  gouvernement , ont  cela  de  commun  ; 
tous  les  deux  veulent  être  heureux  : ils  vont 
à leur  but  par  des  routes  différentes  > l’un  croit 
que  le  crédit  8c  les  richeffes  font  nécefifaires 
pour  y arriver  ; l’autre  penfe  qu’il  fuffit  de  defirer 
peu  8c  d’être  content  de  fon  fort.  Ces  deux 
façons  de  penfer  ont  chacune  leur  vérité  : il 
eil  vrai  que  la  vie  de  celui-ci  eft  plus  douce, 
a moins  de  dangers  , eft  moins  à charge  aux 
autres  hommes  , moins  expofée  à faire  des  mé- 
contens  ; mais  ceux  qui  fc  font  formés  dans 
l’art  de.  gouverner,  8c  de  faire  de  grandes 
chofes , font  plus  utiles  à l’humanité',  plus 
propres  à illuftrer  leur  nom  , Sc  à acquérir  de 
la  confédération. 

L XXI. 

Il  faut  donc  , peut-être  , la'ffer  vivre  à leur 
façon  , 8c  fans  y trouver  à redire,  8c  l’homme 
de  génie  qui  fe  renferme  dans  fon  cabinet  8c 
fe  confacre  à l’étude,  8c  celui  qui,  eu  égard  à 
la  délicatefi'e  de  fa  fa.nté , ou  pour  d’autres 
iraiions  importantes  , mène  une  vie  privée  , 8c 
laifife  à d’autres  le  foin  8c  la  gloire  de  fervir 
l’etat.  Quant  à ceux  qui,  n’ayant  aucun  motif 
de  cette  nature , fe  font  un  faux  honneur  de 
méprifer  ce  que  le  relie  des  hommes  trouve 
fl  beau  8:  fi  digne  d'admiration  , les  charges 
Sc  les  emplois , leur  détachement  eft  repréhen 
fible  , bien  loin  de  mériter  des  éloges.  Si  l’or, 
ne  confidère  , dans  cette  façon  de  penfer , que 
les  mépris , qu’ils  font  de  la  gloire , ils  ont 
raifon,  fans  doute  : mais  ce  n’eft  pus  ce  qui 
les  retient  ; c’eft  la  pareffe , la  crainte  de  fe 
faire  des  ennemis,  leur  orgueil  enfin,  qui 


eft  révolté  par  l’idée  d’un  refus,  dans  lequel 
ils  trouvent  une  forte  d'infamie  : car  il  y a des 
hommes  qui  manquent  de  fermeté  dans  les  re- 
veis,  qui  méprifent  la  volupté,  8c  ne  peuvent  ré- 
nlier  à la  douleur,  que  l’amour  de  la  gloire 
na  jamais  féduits , 8c  qui  font  confternés  par 
Uf1  n-a  •0nt  * ^ <1U'  dans  leurs  foiblefTes, 

aufli-bien  que  dans  leur  vertu  , font  inconftans 
8c  journaliers. 

L X X 1 1. 

Cependant  ceux  qui  ont  des  talens  pour  Ta 
politique,  doivent  les  mettre  à profit  8c  fe 
prcfler  de  devenir  utiles  à la  république.  Ce  n’eft 
que  par  ce  moyen  que  la  ville  a des  magillrats, 
8c  qu’on  peut  montrer  ce  qu’on  efl  , 8c  ce  qu’on 
vaut;  mais  les  hommes  d’état,  autant  au  moins 
que  les  philolophes7,  doivent  avoir  les  fentimens 
nooles,  l’ame  grande,  défintérefTée  8c  fupérieurc 
aux  evenemens  ; un  phlegme  inaltérable  , qua- 
lité fi  fouvent  recommandée  dans  cet  ouvrage, 
doit  faire  le  fond  de  leur  caraûère  : il  faut 
qu  ils  n aient  jamais  d humeur,  ni  de  noir  dans 
1 eiprit  , qu’il  foient  toujours  les  mêmes , 5c 
qu'ils  fe  refiemblent  dans  tous  les  inftans. 

L X X 1 1 1. 

Il  en  coûte  beaucoup  moins  aux  philofophes 
pour  conferver  cette  tranquillité  : la  vie  qu’ils 
mènent  prefente  à la  fortune  moins  d’endroits  par 
ou  elle  puiïïe  frapper  ; iis  ont  moins  de  défis 
8c  moins  de  befoins  : enfin  s’ils  fuceombent  à 
quelque  fecouffe  malheureufe  , leur  chiite  eft 
moins  funefte , parce  qu’ils  tombent  de  moins 
haut.  Mais  ceux  qui  préfident  au  gouvernement 
font  fans  ceffe  occupés-  d’objets  plus  importans  , 
agités  par  plus  de  fonds,  8c  par  des  foins  d’une 
bien  plus  grande  conféquence  ; d’où  il  s’enfuit 
qu’ils  doivent  encore  plus  fortifier  leur  ame  , 
l'élever  au-deffùs  de  toures  les’  foiblefTes,  8c  là 
prémunir  contre  les  chagrins  3c  les  inquiétudes. 

Quand  on  fe  dcftine  aux  emplois  de  l’état 
il  ne  fil fiat  pas  d’examiner  combien  il  y a de 
gloire  dans  fon  objet;  il  faut  aller  plus  loin, 
on  doit  confulter  fes  forces  : mais  il  faut  faire 
cet  examen  en  homme  fage , qui  fait  tenir 
un  ju lie  milieu  entre  la  témérité  préfompttieufe 
8c  le  lâche  découragement  , fuite  ordinaire  de  la 
pareffe.  Au  relie  , quelque  chofe  qu’on  veuille 
faire  , il  faut , avant  que  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre  , fe  préparer  à le  bien  faire. 

L X X I V. 

Mais  c’eft  ici  le  lieu  de  combattre  ce  préjugé 
prefque  général,  qui  met  les  opérations  de  l’homme 
de  guerte  au-deflus  des  fondions  du  magiftrat.  C'eft 
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prefque  toujours  l’amour  de  la  gloire  qui  fait  pren- 
dre les  armes , & détermine  particuliérement  les 
âmes  les  plus  fublimes  ; 8c  il  domine  à proportion 
des  talens  8c  de  l'ardeur  qu’on  a pour  le  métier  : 
voila  d'abord  un  vice  dans  le  motif.  D’ailleurs , 
qu’on  examine  la  chofe  fans  prévention  , il  y 
a des  faits  de  police  plus  beaux  8c  plus  grands 
que  les  exploits  des  héros. 

L X X V. 

Qu'on  vante  tant  qu’on  voudra  Thémiftocles , 
il  elt  fans  doute  digne  de  fa  réputation  ; que  fcn 
nom  ait  plus  de  célébrité  que  celui  de  Solon  : 
qu’on  cite  les  mers  de  Salamine , comme  témoins 
de  cette  fameufe  viétoire  , que  fon  éclat  foit 
préféré  au  fage  érablilfement  de  l'Aréopage,  il 
y a néanmoins  autant  de  véritable  gloire  dans  l’inf- 
titution  du  légiilateur  , que  dans  la  viét.oire  du 
guerrier:  celle-ci  n’elt  qu’un  feul  3c  unique  fervice, 
l'autre  elt  un  bien  permanent.  C’elt  à cette 
prévoyance  de  Solon  que  les  athéniens  doivent 
la  confervation  de  leurs  Ioix  8c  des  mœurs  de 
leurs  ancêtres.  On  ne  voit  pas  que  l’Aréopage 
ait  jamais  été  éclairé  par  les  confeils  de  Thémif- 
tocles; mais  Thémiftocles  a eu  certainement  be- 
foin  de  l’Aréopage.  La  guerre  a été  réfolue  8c  con- 
duite par  la  prudence  de  ce  Sénat  , qui  elt 
l'ouvrage  de  Solon. 

L X X V I. 

On  peut  en  dire  autant  de  Paufanias  8c  de 
Lyfander  : on  les  regarde  comme  des  héros , qui , 
par  leur  valeur  , ont  étendu  l’empire  de  La- 
cédémone ; mais  tout  ce  qu’ils  ont  fait  n’ell 
rien  en  cumparaifon  des  loix  de  Lycurgue  : c’elt 
à elles  qu’ils  furent  redevables  de  la  difcipline 
qui  faifoit  la  force  de  leurs  armées  , 8c  qui  fur 
la  caufe  de  leurs  vi&oires.  Pour  moi,  lorfque 
je  me  rappelle  les  années  de  mon  enfance  , Sc 
que  je  longe  aux  grands  hommes  qui  florilfoient 
alors,  il  me  paroi:  que  M.  Scaurus  valoir  bien 
C.  Marius  ; fi  je  me  tranlporte  enfuite  dans 
ces  tems  où  j’étois  employé  aux  affaires  publiques 
je  ne  trouve  pas  M.  Catulus  inférieur  au  grand 
Pompée.  En  effet  , la  force  qui  agit  au-dehors 
n’elt  rien  fi  la  fagelfe  ne  règle  l’intérieur  de  l’état. 
Le  fécond  Africain  , cet  îllultre  guerrier  , qui 
fut  joindre  dans  un  degré  fi  éminent , les  qualités 
d’un  honnête  homme  à celles  d’un  héros,  ne 
iidit  pas  un  fervice  plus  important  à fa  patrie 
' détruifant  la  fuperbe  Numance  que  Scipion 
Rica,  lorfque,  dans  le  même  tems  , il  délivroit  la 
'ublique  de  Tiberius  Gracchus.  Il  elt  vrai  ce- 
! mt  que  cette  aétion  n’elt  pas  tout  à fait 
“e  de  police  : c’elt  un  coup  de  main  où  il 
employer  la  force  8c  la  valeur  ; mais 
a été  réfolu  dans  le  confeil , conduit 
* nagillrats,  2c  exécuté  fans  troupes. 


L X X V 1 1. 

Ce  vers  fuivant , malgré  les  critiques  des  mé- 
dians 8c  des  ennemis  de  la  magiltrature  , renferme 
un  fens  bien  véritable.  ( Les  armes  cèdent  à la  ro- 
be , & les  lauriers  à l'éloquence.  ) En  effet , fans 
citer  d'exemples  etrangers  , les  armes  ne  cédèrent- 
elles  pas  à la  robe  fous  mon  confulat  ? Jamais 
Rome  ne  fut  menacée  d'un  plus  grand  péril  : ja- 
mais elle  ne  jouit  d’une  plus  grande  fécurité.  Ma 
prévoyance  & mon  activité  ne  firent  elles  pas 
tomber  les  armes  des  mains  des  rebelles  ? Quel 
exploit  de  guerre  , quel  triomphe  elt  comparable 
à ce  fuccès  ? 

L X X V 1 1 1. 

Je  puis  m’en  réjouir  avec  vous  , mon  fils , 
puifque  vous  devez  être  l'héritier  de  ma  gloire  , 
aulfi  bien  que  l’imitateur  de  mes  actions.  Pom- 
pée , ce  héros  couvert  de  tant  de  lauriers  , m’a 
rendu  ce  témoignage  public , qu’envain  il  auroit 
mérité  un  troifième  triomphe , fi  je  11e  lui  eufie 
coirfervé  Rome  pour  y triompher.  Il  y a donc  une 
valeur  civile  8c  domeltique , qui  n’elt  pas  moins 
ellimable  , ni  moins  véritablement  valeur  que  celle 
des  guerriers  , 8c  qui  même  exige  8c  fuppofe  tou- 
jours plus  d’art,  plus  de  conduite  8c  plus  de  fa- 
gelfe. 

L X X I X. 

Cette  honnêteté  , qui  réfulte  de  la  noblelfe  des 
fentimens  , dépend  des  forces  de  l’ame  , 8c  non 
pas  de  celles  du  corps.  Il  ne  faut  pas  cependant: 
négliger  le  corps  : nous  lui  devons  des  foins  qui 
confident  à le  réduire  , à l'endurcir , à l’alfujettic 
à l'efprït  , 8c  à le  rendre  dépendant  de  la  raifon  : 
mais  néanmoins  il  ne  contribue  en  rien  à cette 
honnêteté  dont  il  s’agit  : elle  a pour  caufe  8c  pour 
principe  l’aétion  de  l’ame  , 8c  c’elt  cette  forte  d'ac- 
tion qui  fait  que  ces  miniltrcs  , qui  font  mouvoir 
les  relforts  de  l'état , ne  lui  font  pas  moins  utiles  , 
que  ceux  qui  le  fervent  par  l’épée.  En  effet , c’efl 
par  leurs  avis  qu’on  évite  les  ruptures  , ou  qu’on 
fait  la  guerre.  C’elt  le  confeil  de  Caton  qui  fit  ré- 
foudre la  troifième  guerre  punique  ; l’autorité  de 
ce  grand  homme  , tout  mort  qu'il  étoit  , déter- 
mina le  peuple  8c  le  Sénat. 

L X X X. 

La  fagelfe  , dans  le  confeil , elt  donc  préférable 
à la  valeur  dans  les  combats  : mais  prenons  garde  , 
ne  nous  confacrons  pas  aux  affaires  purement  ci- 
viles, plutôt  pour  éviter  les  dangers  8c  les  fati- 
gues de  la  guerre,  que  pour  être  plus  utiles  à la 
patrie.  Quand  la  nécelîité  le  demande  , il  faut 
prendre  les  armes  ; mais  avec  un  efprit  de  paix  , 
8c  faire  connoître  que  c’elt  elle  feule  que  l’on 
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cherche.  Le  caraâère  diftin&if  du  courage  eflen- 
tiel , eft  de  conferver  fon  fang-froid  dans  le  mal- 
heur , de  ne  point  perdre  la  tète  , de  ne  point  fe 
Lifter  démonter , comme  on  dit  vulgairement  ; 
mais  de  fe  pofféder , Se  de  tenir  toujours  ferme 
à la  raifon. 

L X X X I. 

Mais  ceci  eft  un  don  du  cœur  ; les  devoirs  du 
genie  font  de  prévoir  les  evénemens , le  tour  que 
les  chofes  peuvent  prendre  , de  fe  décider  en 
conféquence , de  n’être  jamais  furpris  , ni  obligé 
de  dire  , «je  n’y  avois  pas  penfé.  « Voilà  les  opé- 
rations d’une  ame  élevée  ; mais  qui  a des  princi- 
pes , 8e  qui  fe  conduit  parla  raifon.  Un  courage 
impétueux  , qui  ne  refpire  que  le  fang  , qui  ne 
cherche  que  le?  dangers  , eft  une  qualité  qui  nous 
rapproche  des  bêtes.  Cependant , lorfque  le  terns 
& les  circonftances  l’exigent , il  faut  tirer  l’épée  , 
Se  préférer  la  mort  à la  fervitude  & à la  honte. 

L X X X 1 1. 

Avant  que  de  livrer  au  fer  8e  au  feu  des  villes 
ennemies  , il  faut  y regarder  à plus  d’une  fois  , 
& fe  fauver  du  reproche  d’avoir  été  ou  précipité  3 
ou  cruel  dans  la  vengeance.  Punir  les  coupables, 
mais  en  juge,  qui  a fait  précéder  la  réflexion  & 
l’examen  , conferver  la  multitude , 8e  être  , dans  la 
bonne  & dans  la  mauvaife  fortune , toujours  ami 
de  l’équité  , 3e  docile  aux  loix  de  l’honneur  : 
voilà  ce  qu’on  appelle  agir  en  grand  homme.  Il  y 
en  a qui  préfèrent  l’épée  à la  magiftrature , je  l’ai 
déjà  dit  : d’autres  , & ceux-ci  font  en  grand  nom- 
bre , trouvent  plus  de  grandeur  & plus  de  gloire 
à fuivre  les  premières  impulfions  de  leur  coura- 
ge , & à aller  droit  au  danger  fans  précaution  , 
qu'à  réfléchir  8e  a combiner  leurs  opérations  & 
leurs  démarches. 

L X X X 1 1 I. 

Il  ne  faut  jamais  fuir  le  péri!  , jufqu’à  mériter 
le  titre  de  lâche  ; il  ne  faut  pas  auffi  le  chercher 
en  téméraire  fie  fans  raifon  : il  n’y  a rien  au  def- 
fus  d’une  pareille  fureur.  On  don  imiter  les  mé- 
decins, qui  emploient  les  remèdes  doux  dans  les 
maladies  légères  , fie  qui  , dans  les  cas  défefpérés , 
rifquent  le  tout  pour  le  tout.  Il  y a de  la  folie  à 
defirer  la  tempête  , lorfque  le  tems  eft  calme  8c 
ferin  : mais  de  parer  les  coups  , 8c  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  ne  pas  périr , c’eft  ce  que  la 
fagefte  autorife  fie  commande.  Il  eft  donc  raifon- 
nable  d’en  venir  aux  voies  de  fait  , 8c  fur-tout 
s’il  y a moins  de  rifques  dans  l’entreprife  , que 
d'avantages  dans  le  fuccès.  Dans  les  affaires  ha- 
fardeufes  , les  dangers  font  partagés  entre  l’é- 
tat fie  ceux  qui  font  chargés  de  l’exécution  des 
projets.  Ces  dangers  font  de  différente  nature  : ici 
on  espofe  fa  vie  > là  on  tifque  fa  gloire  8c  l’amour 
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du  peuple.  Celui  qui  nous  menace  perfonnelle- 
ment , eft , dans  l’ordre  naturel , le  plus  preffant  ; 
il  marche  avant  le  péril  commun  : nous  devons  le 
repouller  le  premier  , 3c  faire  plus  d'efforts  pour 
défendre  notre  honneur  , que  pour  aucun  autre 
bien. 

L X X X I V. 

Mais  prenons  garde  à cet  amour  de  l’honneur  i 
s’il  eft  mal  entendu  , il  fait  faire  des  fautes  : car  on 
a vu  des  citoyens  , qui  toujours  prêts  à prodi- 
guer leurs  biens  8c  leur  vie  pour  la  défenfe  de 
l’état , refufoient  de  lui  faire  le  plus  léger  facrifice , 
aux  dépens  de  leur  gloire.  Tel  fut  Callicratidas , 
qui  commandoit  les  armées  de  Lacédémone  , du- 
rant la  guerre  du  Péloponèfe  ; après  une  fuite 
d’exploits  8c  de  fervices  mémorables,  il  perdit 
tout  le  fruit  de  fes  fuccès  , pour  n’avoir  pas 
voulu  déférer  à l’avis  de  ceux  qui  vouloient  qu'on 
rappellât  la  flotte  qui  croifoit  auprès  des  îles  Ar- 
ginuffes  , 8c  qu’on  évitât  d’en  venir  aux  mains 
avec  les  Athe'niens.  Il  répondit  que  Lacédémone  , 
fi  elle  perdoit  fa  flotte,  pourroit  en  équiper  une 
nouvelle  $ mais  qu’il  ne  pouvoit  fuir,  fans  fe  cou- 
vrir d’une  honte  que  rien  ne  fauroit  laver.  Cepen- 
dant le  ma!  qu’il  fit  à fa  patrie  ne  fut  pas  bien 
grand  ; mais  elle  reçut  un  coup  dont  elle  ne  s’eft 
jamais  relevée  , lorfque  Ciéombrote  , par  une 
lâche  crainte  du  m.il  que  fes  ennemis  vouloient 
lui  faire  , oubliant  toutes  les  règles  de  l’art  mili- 
taire , livra  bataille  à Epaminondas.  Ha  ! que  la 
conduite  de  Fabius  eft  bien  plus  digne  d’un  bon 
citoyen  ! Voici  le  bel  éloge  qu’en  fait  Ennius. 
( Un  feul  homme  , par  fa  patience,  8c  en  tempo- 
rifant  avec  art , a rétabli  les  affaires  » les  Cris  fri- 
voles du  peuple  8c  du  foldat  ne  lui  firent  jamais 
oublier  le  befoin  de  l’état  j auffi  fa  gloire  brille 
tous  les  jours  d’un  nouveau  luftre.  ) Cette  foi- 
blefte  qui  nous  fait  craindre  la  faryre  du  peuple 
ou  la  malice  de  nos  ennemis  , eft  dangereufe  dans 
le  confeil , comme  dans  les  armées  ; car  elle  nous 
ferme  foiivent  la  bouche  , 8c  nous  empêche  de 
donner  un  avis  qui  pourroit  être  falutaire. 

L X X X V. 

Que  ceux  qui  font  deftinés  à occuper  les  pre- 
mières places  dans  l’état  , s’inculquent  bien  ces 
deux  devoirs  que  prefciit  Platon,  premièrement, 
de  leur  faire  propre  de  la  caufe  des  citoyens  , 
jufqu’à  s’oublier  eux-mêmes,  fie  de  rapportera 
cet  objet  toutes  leurs  démarches  ; enluite  d’em- 
brnffer  le  foin  de  tout  l’état  , de  ne  s'attacher 
point  par  préférence  à queiques  parties  , aux  dé- 
pens de  ce  qu’ils  doivent  à toutes  les  autres.  Les 
charges  font  une  efpèce  de  tutelle  , 8c  c’eft  re- 
lativement à l’intérêt  du  pupille  , Sc  non  pas 
conformément  aux  inclinations  particulières  du 
tuteur,  que  les  affaires  doivent  être  adminiftrées. 
Ces  magiftrats  zélés  pour  les  uns , fie  indifférais 
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pour  les  autres , ouvrent  la  porte  aux  plus  grands 
de  tous  les  défordres  , la  difcorde  8c  la  fédition. 
C’eft  cet  attachement  particulier  qui  fait  qu'on 
défigne  les  uns  fous  le  nom  de  partifans  du  peu- 
ple, d'autres  fous  celui  d'amis  de  la  noblelfe  , 8c 
peu  fous  le  titre  de  protecteurs  des  citoyens. 

L XXX  VI. 

Ce  font  les  partialités  qui  ont  fi  fouvent  brouillé 
la  ville  d'Athènes,  & non-feulement  excité  chez 
nous  des  diffentions  , mais  allumé  des  guerres  in- 
tellines  qui  ont  perdu  l'état.  Un  bon  citoyen  , un 
homme  qui  a de  la  tête  8c  des  principes  , & qui 
eft  digne  de  régir  une  république  , frémira  à la 
vue  de  tous  ces  malheurs  , évitera  , de  tout  fon 
pouvoir,  ce  qui  peut  eu  être  la  caulè  : il  fera 
l'homme  de  l'état  ; il  fera  tout  à lui  ; les  foins  s'é- 
tendront fur  le  corps  entier  de  la  re'publique  ; 
il  veillera  fur  tous  les  citoyens  , fans  dilfinguer  , 
par  une  inutile  préférence  , les  riche  (Tes  ou  la 
grandeur.  Toujours  il  ignorera  l’art  de  perdre  un 
homme  , en  répandant  contre  lui  des  bruits  ca- 
lomnieux , en  le  chargeant  de  crimes  fuppofés 
Fidèle  aux  loix  de  la  jultice  8c  de  la  vertu  , 
c'ell  à elles  feules  qu’il  s'attachera  : quelque  mal 
qui  puiffe  lui  en  arriver,  fût-ce  la  mort  même  , il 
fouffrira  tout  , plutôt  que  de  s’écarter  de  ces 
principes  que  j’ai  établis. 

L X X X V 1 1. 

Mais  il  n’y  a point  de  pelle  qui  fafie  plus  de 
ravages  que  l’ambition  8c  la  rivalité  de  ceux  qui 
pourfuîvent  les  mêmes  charges  : c’ell  à ce  fujet 
que  Platon  fait  une  fi  belle  comparaifon  , en  di- 
fant  « que  ce  choc  des  citoyens  qui  fe  difputent 
à qui  gouvernera  l’état  , reil’emble  à une  que- 
relle de  matelots  qui  voudraient  tous  tenir  le  gou- 
vernail. » Il  nous  fait  en  même-tems  un  devoir 
de  regarder  comme  nos  ennemis  ceux  qui  por- 
tent les  armes  contre  la  patrie  , 8c  non  pas  ceux 
qui  veulent  gouverner  l’état  par  leurs  confeils, 
& avoir  la  plus  grande  autorité.  On  peut  être 
cmule  ; mais  on  ne  doit  jamais  fe  haïr  : c’ell 
ainfi  que  Métellus  8c  Scipion  furent  rivaux  fans 
animofité. 

LX  XX  VI II. 

Loin  de  nous  encore  la  maxime  de  ceux  qui 
dirent  qu’il  elt  digne  d’un  grand  cœur  de  haïr 
à mort  un  ennemi.  Cette  façon  de  penfer  ell 
fauffe  : il  n’y  a rien  au  contraire  de  plus  loua- 
ble y rien  qui  caraCtérife  davantage  un  homme 
véritablement  grand  , que  la  clémence  8c  l’ou- 
bli des  injures.  Il  ne  faut  pas  même  en  demeu- 
rer là  dans  un  état  libre  , 8c  où  les  loix  font 
de  tous  les  citoyens  des  hommes  égaux  ; il  faut 
fe  faire  un  caractère  facile,  8c,  comme  on  dit. 
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une  ame  maîtrefle  d’elle-même.  Que  jamais  l'en- 
nui que  nous  caufe  une  vilîte  importune  , ou 
une  demande  déplacée , ne  nous  donne  de  l’hu- 
meur : l’humeur  ne  mène  à rien  , 8c  fait  toujours 
haïr.  Mais  la  démence  doit  avoir  fes  bornes  ; 
il  faut,  quelquefois  s’armer  du  glaive  de  la  juilice  , 
&r  faire  des  exemples  de  févérité  -,  ils  font  nécef- 
laires  dans  le  gouvernement. 

Maïs  il  faut  corriger  8c  punir  fans  infuker , 
& chercher  dans  la  févérité , non  fa  vengeance 
particulière , mais  le  bien  public. 

L X X X I X. 

U y a encore  deux  chofes  à obfeiver  en  punif- 
fant , qui  font  , de  ne  point  infliger  de  peine  qui 
excède  la  faute  , & de  ne  point  punir  dans  ce- 
lui-ci , ce  qu’on  ne  relève  pas  même  dans  ce- 
lui-là. 

Que  jamais  la  colère  ne  diCte  vos  arrêts  : il 
elt  nnpolfibie  que  celui  qui  monte  avec  elle  fur 
les  tribunaux  , pour  juger  ies  coupables  , fâche 
tenir  un  julte  milieu  entre  le  trop  Sc  le  trop 
peu  ; il  perdra  ce  fage  équilibre  , que  recomman- 
dent les  péripatéticiens  , 8c  dont  ils  font  un  élo- 
ge auquel  ils  n’auroient  pas  dû  aifocier  celui  de 
la  colère  , de  la  quelle  ils  nous  difent  que  c’eit 
c’elt  un  don  utile  que  la  nature  nous  a fait.  Loin 
de  penfer  comme  eux  à cet  égard  , il  faut  la  ban- 
nir de  toutes  nos  actions  : il  feroit  à fouhaiter 
que  ceux  qui  ont  en  main  l’autorité  , fuffent 
comme  les  loix  elles-mêmes  , qui  ordonnent  les 
peines,  non  pas  parce  qu’elles  font  irritées  , mais 
parce  qu’elles  font  équitables. 

XC. 

Lorfque  b fortune  s’accorde  avec  nos  defirs , 
8c  que  tout  tourne  au  gré  de  nos  vœux  , foyons 
en  garde  contre  l’orgueil , l’arrogance  8e  la  hau- 
teur dédaigneufe  ; il  y a autant  de  foiblefïe  à 
être  trop  affeCté  du  bien  , qu’à  fentir  trop  le  mal. 
Il  eft  beau  d’être  toujours  le  même  homme , de 
recevoir  tous  les  évènemens  avec  un  vifage  éga- 
lement ferein  , 8c  de  conferver  par-tout  cette 
égalité  , qui  fut , au  rapport  de  l’hiitoire  , le  ca- 
ractère de  Socrate  8c  de  Lélius.  Philippe  fut 
fans  doute  , bien  au-deflous  de  fon  fils  , pour 
le  nombre  des  exploits  guerriers  : mais  je  le 
trouve  bien  fupérieur  pour  la  douceur  des  mœurs 
3c  la  facilité  du  caractère.  Audi  il  fut  toujours 
grand  , 8c  Aléxandre  fut  quelquefois  le  dernier 
des  hommes  : ce  qui  doit  nous  faire  fentir-com- 
bien  elt  fage  le  confeil  de  ceux  qui  veulent  qu’un 
hommç  foit  d’autant  plus  modefte  , qu'il  eft 
plus  élevé.  Scipion  l’Africain  , dit  Panétius  , 
fon  maître  8c  fon  ami  > répétoit  fouvent  que , 

comme 
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comme  on  remettait  entre  les  mains  des  écuyers 
les  chevaux  nourris  dans  les  camps  , &c  devenus 
fougueux  au  milieu  des  combats  , & par  le  bruit 
des  armes  , pour  les  rendre  plus  maniables  ; il 
falloir  de  même  ramener  à la  raifon  , & fous  le 
joug  de  la  philofophie  , les  hommes  que  la  prof- 
périté  a emportes  loin  d'eux-mêmes  > qu'elle  a 
enivrés  , qu'elle  a remplis  de  préfomption  , afin 
de  leur  faire  voir  l'inhabilité  des  chofes  humai- 
nes , & l’inconftance  de  la  fortune. 

XC  I. 

C'eft  fur- tout  dans  le  torrent  des  bons  fuccès 
qu'il  faut  ufer  des  fages  confetls  de  nos  amis  , & 
leur  donner  fur  nous  plus  d'autorité  que  jamais. 
Gardons-nous  bien  , dans  ces  tems  heureux,  des 
flatteurs  & de  leur  encens  : fermons  l'oreille  à 
leurs  difeours  ; leur  amorce  eft  attrayante , il  eft 
difficile  de  n’y  être  pas  pris  : car  nous  nous  re- 
gardons tous  comme  des  hommes  dignes  d'être 
loue's.  èlette  opinion  avantageufe  de  nous-mêmes , 
nous  fait  donner  dans  une  infinité  de  travers  ; 
elle  fait  de  nous  un  compofé  d’erreurs  , eile 
nous  enfle  d'orgueil , nous  remplit  de  ce  que 
nous  croyons  valoir , & nous  rend  par  là  même  > 
l’objet  du  mépris  & de  la  fatyre  publique.  Mais 
j’ai  déjà  expofé  tous  ces  mauvais  effets. 

X C 1 1. 

Ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  l'état  , rem- 
pliflent  la  fonéfion  la  plus  belle  & la  plus  im- 
portante y celle  qui  demande  le  plus  une  ame 
élevée  & un  courage  fupérieur , parce  que  l'état 
embralfe  tout  y & que  les  foins  de  celui  qui  le 
gouverne  , ont  pour  objet  tous  les  citoyens.  Ce- 
pendant il  y a encore  des  hommes  , dont  l'ame 
toujours  avide  de  connoiffances  , êc  occupée  des 
recherches  les  plus  belles  & les  plus  difficiles , 
n’ell  peut-être  pas  moinç  grande  que  celle  des 
magilfrats  , quoiqu’ils  fe  foient  tou'ours  renfer- 
més dans  le  cercle  étroit  de  leurs  affaires.  11  y en 
a d’autres  qui  , tenant  un  certain  milieu  entre  la 
retraite  du  philofophe  & la  vie  de  l’homme  d’é- 
tat, travaillent  à augmenter  leur  fortune  ; mais 
fans  amalfer  de  toutes  mains,  fins  jouir  pour 
eux  feuls , fans  refufer  aux  befoins  de  leurs 
amis  , aux  néceffités  de  la  patrie  , une  portion 
de  leurs  richeffes  Qierchons-les , nous  le  pou- 
vons; mais  qu’il  n’y  ait  dans  les  moyens  rien 
d’illégitime,  rien  de  bas , rien  d’inique;  qu’elles 
foient,  dans  nos  mains,  autant  de  reflources 
dellinées  au  foulagement  de  tous  les  hommes, 
S’il  çft  poflîble  ; j’entends  cependant  des  hom- 
mes vertueux  & méritants  ; que  la  bonne  con- 
duite, le  travail,  l’économie  fervent  à les  aug- 
menter ; que  la  générosité  & la  bienféance  en 
règlent  l’emploi,  plutôt  que  l’amour  des  plaifirs. 
Çeiui  qui  agit  ainfi , peut  réunir  en  lui  la  ma- 
Encycfoyédie,  Logique  , Mécaphyjiyue  6’  Mora. \ 
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gnificence,  la  dignitp,.  la  grandeur  d'Orne  avec 
la  fimplicité  , la  botine  foi",  la  candeur  & les 
fentitnens  d’un  homme  qui  eft  ami  des  autres 
hommes. 

XCIII. 

Il  s’agit  maintenant  de  la  quatrième  partie  de 
l’honnêteté  : celle  ci  embralfe  l'amour  des  bien- 
féances  , une  cerraine  dignité , un  je  ne  fai  quoi 
qui  honore  l’homme  , ufi  phfçgme  philofophiqye 
qui  fubjugue  les  pallions  , &"(‘tnii  nous  fait  garder 
en  tout  un  jufte  milieu.  Of  ,cè  n’eft  autrè  chofe 
que  ce  que  nous  appelions  le  décorum  , &:  ce  que 
les  grecs  appellent  npùrov  la  décence , la  bienféance. 
Ce  décorum  eft  par  fa  nature  inféparable  de  l’hon- 
nêteté : car  tout  ce  qui  eft  décent  eft  honnête , 
8t  tout  ce  qui  eft  honnête  eft  décent. 

XCI  V. 

La  différence  de  l’un  à l’autre  peut  fe  com- 
prendre beaucoup  mieux  que  s’exprimer  : car  il 
faut  que  l’honnêteté  précède  & frappe  la  première 
lefprit  , pour  que  la  décence  fe  taffe  fentir.  De 
cette  connexion  intime  & néceflaire  , il  s’enfuit 
que  le  décorum  eft  de  toutes  les  vertus  ; des  trois 
premières  qui  concourent  à l’honnêteté  , comme 
de  celle-ci  , qui  en  eft  la  quatrième  foui  ce.  En 
effet  , loumettre  à la  raifon  fa  conduite  & les 
difeours  , chercher  la  veriré  , la  connoître  & la 
défendre  , tout  cela  eft  décent.,  tout  cela  eft  beau  : 
au  contraire  . de  donner  dans  les  pièges  , de  pren-, 
. dre  le  faux  pour  la  vérité,  de  fe  biffer  furprendre, 
de  tomber  dans  mille  fautes  & dans  mille  peti- 
teffes  , œ font  des  chofes  aufli  indécentes  que 
le  délire  & la  démence.  Par-tout  où  eff  la  jul- 
tice  , là  eff  aufli  le  décorum;  & les  aétions  in- 
juftes  choquent  par  leur  indécence  autant  que 
par  leur  infamie.  Il  en  eff  de  même  du  courage: 
tout  ce  qui  en  préfente  l’idée  , tout  ce  qui  an- 
nonce la  fermeté  & la  grandeur  d’ame , eli  digne 
de  l’homme  , & lui  donne  du  luitre  ; & ce  qui 
porte  l’empreinte  du  contraire  , a quelque  chofe 
de  difforme  autant  que  de  honteux.) 

XC  V. 

Ce  décorum  dont  il  s’agit  fe  trouve  donc  avec 
tout  ce  qui  elf  honnête;  & cette  convenance  eli 
telle  qu’il  ne  faut  ni  recherches  ni  efforts  pour 
l’appercevoir  , & qu’elle  faute  d’abord  aux  yeux. 
En  effet , il  y a dans  tout  ce  qui  eff  vertu  quel- 
que chofe  qui  fied  bien  à l’homme  , qui  le  fait 
briller  , & dont  la  diltinétion  d’avec  la  vertu 
même  eff  plus  métaphyfique  que  réelle.  Comme 
la  beauté  & les  agrariens  du  corps  ne  peuvent: 
exifter  fans  b fanté  , de  même  ce  décorum  eft 
confondu  & comme  identifié  avec  l'honnêteté  ; 
mais  l'efprit  & la  penfée  diftinguent  fes  deux 
i objets.}  « .... 

Tome  1IK  H h h 
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XCVI. 

On  peut  Tenvifager  fous  deux  rapports , ou 
comme  appartenant  à la  vertu  généralement  con- 
fédérée, ou  comme  étant  dans  chaque  vertu  prife 
féparément.  On  peut  dire. du  premier,  que  ce 
n’eft  autre  chofe  que  ce  qui  eft  convenable  à 
l’homme , relativement  au  caraétère  par  lequel  (a 
nature  Ta  dillingué,  d.^s  autres  animaux:  à l’égard 
du  fécond  , qui  n’èft  qu’une  branche  du  premier, 
ç eft  , difent  les  pnilofophes  , quelque  chofe  qui 
convient  à la  nature  de  l'homme , de  telje  forte 
que  cela  ajoute  à la  fagefte  & à la  modération  , les 
àgrémens  , la  politefle  &;  la  dignité. 

X C V 1 1. 

La  bienféance  , que  les  poètes  gardent  dans 
leurs  ouvrages  , eft  une  preuve  que  le  décorum 
n'eft  autre  chofe  que  ce  que  nous  venons  de  dire. 
On  pourroit  faire  là  - deffus  une  longue  differta- 
tion  ; mais  les  poètes  oblèrvent  cette  règle  , en 
fnifant  agir  8e  parler  leurs  perfonnages  convena- 
blement à leur  caractère  : car  on  feroit  révolté 
d'entendre  de  la  bouche  d’Æacus  ou  de  Minos 
çes  maximes  odieufes  : 

« Qu’on  me  haïfle  , mais  qu’on  me  craigne.  Il 
faut  que  les  enfans  rentrent  dans  le  corps  de  leur 
père,  8e  qu’ils  y trouvent  un  tombeau  digne  d’eux«; 
parce  que  nous  favons  qu'Æacus  & Minos  furent 
des  hommes  vertueux  : au  contraire  , ce  langage 
eft  digne  d’Atrée  , 8e  tout  le  fpeélacle  applaudira. 
Mais  c’eft  l’affaire  des  poètes  d'étudier  leurs  per- 
fonnages , afin  de  diftinguer  ce  qui  convient  à 
chacun.  Quant  à nous , la  nature  , en  nous  don- 
nant des  qualités  qui  nous  élèvent  au-deflus  de 
tous  les  autres  animaux , a déterminé  elle-même 
le  rôle  que  nous  devons  faire  fur  la  fcène  de  l’u- 
nivers. 

X C V 1 1 1. 

Le  poète  doit  peindre  toute  forte  de  cara&ères , 
8c  dans  cette  grande  diverfité  choifir  les  traits 
qui  conviennent  au  vice  même  : pour  nous,  comme 
lu  nature  nous  a faits  pous  reprtfenter  la  conf- 
iance , la  modération  , la  tempérance  , la  modef- 
tie  , 8e  qu’elle  nous  a en  même  tems  tracé  le 
plan  de  conduite  que  nous  devons  fuivre  vis-à- 
vis  des  autres  hommes  , il  eft  aifé  de  voir  ce 
que  c’eft  que  le  décorum  de  la  vie  , quelle  eft 
Ion  étendue  prefqu’infinie  , fous  quelque  rapport 
qu’on  le  confidèrc  , ou  comme  appartenant  à tout 
ce  oxui  eft  honnête  , ou  comme  annexé  à chaque 
vertu  part  culière.  Or  , comme  la  beauté  du  corps 
attire  les  regards  8e  les  fixe  par  le  plaifir  qu’elle 
fait , en  nous  montrant  une  conformation  régu- 
lière de  tous  les  membres  , & une  élégante  pro- 
portion de  toutes  les  parties  j ce  même  dé- 
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corum  qui  brille  dans  notre  conduite  , charme 
tous  ceux  avec  qui  nous  vivons  , parce  qu’il 
leur  fait  voir  de  la  fageffe  , de  l’ordre  , de  l’uni- 
formité 8e  une  luite  de  principes  dans  nos  allions 
& dans  nos  difcours. 

XCIX. 

A ce  propos , il  faut  refpe&er  les  hommes , le 
vulgaire,  aullî  bien  que  les  fages  : c’eft  une  preuve 
de  corruption  autant  que  d’orgueil , que  de  mé- 
prifer  les  jugemens  que  le  public  porte  de  nous. 
Dans  ce  que  nous  devons  aux  hommes,  il  faut 
diftinguer  là  juftice  & le  refpeâ:  : celie-là  a pour 
objet  leurs  intérêts  ; celui-ci  leur  délicateffe  : & 
c eft  à éviter  tout  ce  qui  pourroit  la  bleffer  , que 
confifte  particuliérement  le  décorum.  Après  le 
detail  dans  lequel  nous  femmes  entrés  , on  voit 
clairement  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots 
de  décorum  , de  convenance  } de  bienféance. 

C. 

La  première  obligation  que  cette  bienféance 
nous  impofe , c'elt  de  fuivre  la  nature , fon  ef- 
prit  8e  fes  vues  : laiftor.s-nous  conduire  par  elle, 
nous  marcherons  par  des  routes  sûres  ; avec  elle 
nous  nous  ferons  cet  efprit  de  prudence  8e  de  fa’ 
gacité,  qui  voit  le  bien  Se  le  vrai  ; cet  efprit  de 
force  & de  courage  qui  le  -fait  faire  8e  pratiquer  ; 
cet  amour  du  bien  public  , qui  tend  toujours  aux 
avantages  de  la  fociété.  Mais  c'eft  dans  ce  qua- 
trième point , où  nous  en  fommes  à préfent,  c’eft- 
à-dire , dans  cette  adrelTe  à garder  en  toutes  chcfes 
de  fages  tempéramens  , que  la  bienféance  réfidc 
d’une  façon  plus  particulière  8e  plus  fenfible  : car  ce 
n’eft  pas  une  qualité  purement  extérieure  , & qui 
ne  doive  régler  que  les  aûions  du  corps  ; on 
doit  au  contraire  s’étudier  bien  plus  foigneufement 
à la  faire  régner  fur  toutes  les  actions  de  l’ame. 

CI. 

Or , l’ame  a deux  facultés , l’une  c’eft  le  de- 
fîr  ; les  grecs  l’appellent  orme , qui  entraîne  l’homme 
8e  le  promène  d'objet  en  objet  ; , l’autre , c’eft  la 
raifon  qui  eft  la  lumière  de  la  vie,  à la  faveur  de 
laquelle  nous  diftinguons  le  bien  8e  le  mal.  C’eft 
donc  à la  raifon  que  l’empire  appartient;  les  de- 
firs  8e  les  pafftons  doivent  lui  être  fuboraonnés. 

Il  faut  donc  bannir  de  toutes  nos  actions  , 8e 
la  précipitation  , 8e  la  négligence  : ne  rien  faire 
fans  favoir  pourquoi  , 8e  fans  en  avoir  une  raifon 
qui  puiffe  latisfaire  tout  homme  fenfé.  Voilà  à- 
peu- près  tout  le  devoir. 

C II. 

La  raifon  doit  régner  fur  les  raouYemens  de 
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l'aine , &:  on  doit  établir  fon  empire  de  telle  forte, 
qu'ils  ne  la  préviennent  jamais  ; mais  auffi  que , 
pour  être  engourdis  & pareffeux  , ils  ne  lui  man- 
quent pas  au  befuin  ; qu'ils  ne  foient  jamais  ni 
violens  , ni  tumultueux.  Rien  ne  prouve  autant 
lajfageffe  & la  fermeté  que  le  calme  des  paflîons: 
car  fi  on  lâche  les  rênes,  fi  la  digue  qui  modé- 
roit  ou  l'amour  ou  la  haine  , eft  une  iois  rom- 
pue , fi  les  mouvements  de  l’ame  ne  font  plus 
gouvernés  par  la  raifon  , il  eft  indubitable  qu'ils 
iront  au  delà  des  bornes.  En  effet  » ils  ont  fecoué 
le  joug  , ils  fe  font  révoltés  contre  cette  do- 
minatrice que  la  nature  leur  avoit  donnée  ; ainfi 
livrés  à leur  impétuofité  , ils  portent  le  trouble 
& la  confufion  dans  famé  & dans  le  corps.  En 
effet , obfervons  un  homme  actuellement  agité  de 
quelque  violente  paflion  , ou  lorfqu'il  eil  dans 
l’ivreffe  du  plaifir  } fon  vifage  , fa  voix,  fon  air  , 
fes  mouvemens  paffent  fans  ceffe  d'un  change- 
ment à l’autre. 

CI  II. 

Comprenons  donc  , pour  revenir  à ce  qui  con- 
cerne le  devoir , que  le  premier  & le  plus  effen- 
tiel,  c’eft  de  tenir  en  bride  nos  pallions  , de  nous 
obferver  de  telle  forte,  que  jamais  nous  ne  faflîons 
rien  au  hafard , fans  motif  & fans  réflexion.  La 
nature  nous  a faits  pour  penfer , pour  nous  oc- 
cuper de  chofes  grandes  & importantes , pour 
fnener  une  vie  laborieufe  , & non  pas  pour  nous 
livrer  aux  plaifirs  , & en  faire  notre  unique  oc- 
cupation : elle  ne  nous  les  interdit  pourtant  pas 
abfolument  5 nous  pouvons  en  jouir  ; mais  comme 
on  ufe  du  fommcil  & des  autres  délaffemens  que 
l’on  ne  doit  fe  permettre  qu'après  avoir  fatisfait 
à fes  occupations  férieufes.  D’ailleurs , il  faut  les 
régler  de  telle  forte,  qu’ils  ne  deviennent  jamais 
ni  licence , ni  folie  , &c  au  contraire  faire  en  forte 
qu'il  y ait  du  goût , & même  de  la  dignité.  On  ne  1 
permet  aux  enfans  que  les  jeux  qui  n'ont  rien  de 
contraire  à l'honnêteté  ; ce  n'elt  pas  allez  pour 
les  nôtres,  il  faut  les  faire  briller  d un  rayon  de 
génie. 

C I V. 

11  y a deux  fortes  de  jeux  : l’un  groflîer,  obfcèrie, 
indigne  d'un  homme  qui  a une  confcience  & de 
l'éducation  ; l’autre  qui  refpire  l'élégance  , l'ur- 
banité , l’efprit  & la  délicateffe.  On  trouve  des 
modèles  de  celui-ci  , non-feiilement  dans  Plaute, 
& dans  l’ancienne  Comédie  d’Aihèncs  , mais  aulli 
dans  tous  les  livres  philosophiques , qui  font  for- 
tis  de  l’école  de  Socrate.  Il  y a une  foule  de  bons 
mots  , tels  que  ceux  qu’a  recueillis  Caton  l’an- 
cien , & qu’on  appelle  apophtegmes.  Il  ell  donc 
bien  aifé  d’appercevoir  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  divertiffemens  du  vil  peuple  , & les 
jeux  d’un  honnête  homme.  Ceux-ci  font  avoués 
de  la  raifon  même , pourvu  que  leur  trop  de  viva- 
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cité  ne  la  trouble  pas , & que  le  tems  & les  circonf" 
tances  ne  les  rendent  pas  ou  coupables  ou  rdiiculesî 
ceux-là  font  à peine  dignes  de  l’efclave  le  plus 
méprifable  , fur-tout  fi  l’obfcénité  des  mots  fe 
joint  à la  baffclle  des  chofes.  D’ailleurs  , il  faut 
les  régler , & faire  fi  bien , que  jamais  le  plaifir 
ne  nous  entraîne  dans  quelque  chofe  qui  puiffe 
nous  faire  rougir.  Enfin  , veut-on  s’amufer  avec 
dignité  & à des  chofes  louables , on  trouvera  ce 
que  l’on  cherche  au  champ  de  Mars  , & dans 
les  exercices  de  la  clalfe. 

C V. 

Mais  un  devoir  qui  a rapport  à tous  les  autres^ 
& qui  contribue  à les  faire  obferver,  c’eft  de 
ne  perdre  jamais  de  vue  combien  l’homme  eft: 
au-deffus  des  autres  animaux.  En  effet,  ceux  d 
n’ont  que  des  fenfatiors  : la  volupté  ell  en  eux 
la  caufe  de  tout  ; ils  n’ont  de  mouvement  & 
de  defirs  que  pour  elle.  Notre  ame  , au  contraire  , 
toujours  aétive  & toujours  penfante  , trouve  fa 
pâture  8e  fon  plaifir  dans  les  connoiffances  qu’elle 
acquiert,  dans  fes  recherches,  dans  fes  idées, 
dans  fes  lumières , dans  fes  travaux-  L’homme 
même  le  plus  enclin  à la  volupté , s’il  n’eft  pas 
tout -à  fait  defcendu  au  rang  des  bêtes  , s’il  lui 
refte  encore  quelque  chofe  qui  le  mette  au-def- 
fus  d’elles  ; car  il  y en  a qui  n’en  différent  que 
par  le  nom  ; quelque  violent  que  fort  en  lui  l’amour 
du  plaifir,  il  a honte  de  fe  montrer  tel  qu’il  eft  , 
& fe  voile  aux  yeux  des  autres  hommes. 

C VI. 

De  là  il  faut  conclure  que  les  plaifirs  des  fens 
dégradent  l’homme , & que  fa  gloire  & fon  de- 
voir confident  à les  méprifer.  S’il  s’en  trouve 
pourtant  qui  ne  veuillent  pas  tout- à-fait  y re- 
noncer, qu’ils  fâchent  au  moins  qu’il  faut  en  ufer 
avec  fobnété.  Dans  tout  ce  que  nous  donnons 
aux  befoins  du  corps , nous  ne  devons  avoir  en 
vue  que  les  forces  & la  fanté;  la  volupté  n’y 
doit  entrer  pour  rien.  Ha  ! rentrons  en  nous- 
mêmes  , voyons  quelie  ell  la  dignité  de  l’homme, 
& nous  comprendrons  combien  il  ell  honteux  de 
fe  laiffer,  pour  ainfi  dire,  diffoudre  dans  les  dé- 
lices , de  vivre  dans  une  molle  délicateffe  ; & 
au  contraire  , combien  la  frugalité  , la  continen- 
ce , la  fobriété,  & une  vie  dure  & laborieufe  , 
font  honorables  Ôc  dignes  de  nous. 

C V 1 1. 

Il  eft  bon  de  favoir  auffi  que  la  nature  a fait 
de  nous  comme  un  compofé  de  deux  perfonnes  ; 
par  l’une  nous  refl'emblons  à tous  les  autres  hom- 
mes, en  ce  que  nous  participons  à la  raifon  , & à 
cette  fupériorité  que  notre  nature  a par-cLffus 
celle  des  bêtes,  & dans  lefquelles  il  faut  cher- 
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cher  8c  le  principe  de  tout  ce  qui  eft  beau  8c 
honnête,  &' la  lumière,  qui  nous  fait  connoître 
le  devoir  : l'autre  eft  quelque  chofe  de  perfon- 
ricl  & de  diftinclif.  Comme,  il  y a de  grandes 
différences  entre  les  hommes  pour  les  qualités 
Corporelles  ; car  nops  voyons  que  les  uns  font 
légers  & propres  à la  courfe  , 8c  les  autres  ro- 
bufîes  & propres  à la  lutte;  que  pour  les  vifa- 
ges  , il  y a dans  les  uns  de  la  dignité  , & dans 
les  autres  des  agrémens  : il  y a pareillement  de  la 
différence  dans  les  efprits  , 8c  même  encore 
plus. 

C VIII. 

Les  grâces  8e  la  délicatelfe  de  l’efprît  furent 
le  propre  de  L.  Craffus  8c  de  L.  Philippe  : L. 
Céfar,  fils  de  Lucius,  eut  le  même  génie,  8e 
dans  un  degré  fupérieur  ; mais  auffi  l’art  y ^pa- 
roiffoit  davantage.  M.  Scaurus  8e  le  jeune  Dru- 
fus  leurs  contemporains , furent  des  hommes  chez 
qui  il  n’y  eut  que  du  férieux  Se  de  la  gravité. 
La  gaieté  8e  le  don  d'être  aimable  , formoient  le 
caractère  de  C.  Lélius:  Scipion  fon  ami , fut  plus 
ambitieux,  8c  fes  mœurs  furent  plus  aullères. 
Chez  les  grecs  Socrate  étoit  d’un  commerce  fa- 
cile , d’un  efpvit  doux,  amufant  dans  la  conver- 
fation  , aimant  l’ironie  8e  les  allufions  ingénieufes  ; 
ce  qui  le  fit  nommer  en  fa  langue  érona.  Mais  Pytha- 
gore  8e  Périclès  , qui  acquirent  tant  de  célébrité 
8e  tant  de  crédit,  furent  des  hommes  toujours 
réfervés  8e  toujours  férieux.  Carthage  vante  les 
rufes  d'Annibal,  Rome  celles  de  Quintus  Maxi- 
mns  ; tous  les  deux  furent  taire  8e  couvrir  leurs 
deffeins,  préfenrer  de  faulfes  apparences,  ame- 
ner leur  ennemi  dans  de  mauvais  pas,  8e  pré- 
voir ce  qu’il  vouloir  faire.  La  Grèce  , entre  tous 
ceux  de  fes  généraux  en  qui  elle  trouve  les  mê- 
mes qualités  Se  les  mêmes  talens  , donne  la  palme 
à Thémifiocle  8e  à Jafon  de  Phérée.  A ce  pro- 
pos , on  doit  admirer  l’imagination  de  Solon  , 
qui , pour  mettre  fa  vie  en  fureté  , en  donnai), 
un  confeil  utile  à fa  patrie , s’avifa  de  contre- 
faire le  furieux  8e  l'infenfé. 

C IX. 

Il  y a des  hommes  tout  à-fait  oppofés  à ceux- 
ci  , qui  ignorent  abfolument  tout  ce  qui  s’appelle 
détour  , qui  ne  connoiffent  que  la  franchise  8c 
l’ouverture  de  cœur  : rigides  amis^  de  la  vérité  , 
& déteftant  l’ombre  même  delà  fraude,  ils  fe 
font  fait  un  principe  de  bannir  de  leur  conduite 
le  déguifement  8e  l’artifice  : d’autres  , comme 
furent  Sylla  Se  M.  Craffus , ne  trouvent  rien  de 
dur,  rien  de  bas  dans  ce  qui  peut  les  conduire 
à leurs  fins.  Tel  fut  par  exemple,  Lyfandre  de 
Lacédémone  ; jamais  homme  ne  tut  plus  fouple, 
8c  ne  fut  mieux  fouffrir  8e  ditfimuler.  Mais  Cul- 
licratidas,  qui  lui  fuccéda  dans  le  commandement 
de  la  flotte  de  Sparte  fut  d’un  caractère  abfolu- 
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ment  différent.  On  voit  des  grands  qui , vis-à- 
vis  de  ceux  à qui  ils  parlent,  fcmblent  oublier 
leurs  titres  8e  leur  puiffance , 8e  affectent  de  fe 
mettre  au  niveau  de  tout  le  monde.  Tels  furent 
les  deux  Catulus  , père  8e  fils  ; tel  fut  encore  Mu- 
cius  Manda.  J’ai  oui  dire  plus  d’une  fois  par 
des  anciens,  que  P.  Scipion  Nafica  fut  du  même 
caractère  ; 8e  qu’au  contraire  , fon  père , celui- 
là  même  qui  étouffa  les  complots  de  T.  Grac- 
chus  dans  le  fang  de  leur  auteur , ne  fe  piqua 
jamais  de  parler  avec  politetfe.  On  en  dit  autant 
de  Xenocrate , ce  philofophe  auttère  ; on  ajoute 
qu’il  dut  fa  réputation  à cet  extérieur  farouche. 

Il  y a une  foule  d’autres  différences  dans  la  na- 
ture & dans  les  mœurs  même  des  gens  de  bien. 

C X. 

Le  moyen  le  plus  fur  8c  le  plus  facile  de  gar- 
der le  décorum  eft  donc  d’être  conftamment  ce 
que  la  nature  nous  a faits  , & de  ne  retrancher 
de  nous  mêmes  que  ce  qu’il  y a de  vicieux.  Il  y 
a les  régies  générales,  contre lefquelles  il  ne  faut 
jamais  aller  ; mais  il  y a auffi  une  loi  particulière 
pour  chaque  homme,  à laquelle  il  faut  fe  fou- 
mettre;  8c  quoiqu’il  y ait  des  chofes  plus  belles 
& plus  utiles  que  celles  pour  lefquelles  nous 
fommes  nés,  allons  toujours  où  la  nature  nous 
mène  , & que  nos  efforts  fe  rapportent  à nos  ta- 
lens. C’eft  en  vain  qu’on  veut  forcer  la  nature  3 
& courir  après  un  objet  qu’on  ne  pourra  jamais 
atteindre.  Ceci  jette  encore  plus  de  jour  fur  l’idée 
que  nous  devons  avoir  du  décorum  : car  il  n’y  a 
point  de  décence  à agir,  comme  on  dit  , malgré 
Minerve;  c’eft-à-dire,  à lutter  contre  fon  propre 
génie , & à vouloir  fubjuguer  la  nature. 

CXI. 

S’il  y a quelque  chofe  de  décent , c’eft  , fans 
contredit , une  conduite  uniforme  8c  conféquen- 
te  , ce  qui  ne  peut  fe  trouver  dans  un  homme 
qui  , ceffant  de  vouloir  être  ce  qu’il  eft , devient 
le  copifte  dyun  autre  homme.  Nous  ne  deyons 
parler  que  la  langue  que  nous  favons  le  mieux  , 
fans  imiter  ces  faftueux  favans  qui  parlent  grec 
en  latin , & qui  , en  voulant  marier  ces  deux 
idiomes,  fe  couvrent  de  ridicules.  Il  en  eft  de 
même  de  la  conduite,  die  doit  être  une , & ne 
point  préfenter  un  mélange  bizarre  de  qualités  qui 
ne  peuvent  compatir  enfemble. 

CXII. 

Cette  différence  dans  les  hommes  eft  telle , 
qu’il  peut  arriver  que  l’un  foit  obligé,  fans  qu’il 
puiffe  s’en  difpenfer  avec  honneur  , de  fe  don- 
ner la  mort,  dans  une  civconftance  où  un  autre 
feroit  blâmable  de  fe  tuer.  Eft-ceque  la  fortune 
de  Caton  n’étoit  pas  la  même  que  celle  des  t©- 
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mains  qui  fubirent  en  Afrique  la  loi  de  Céfar  ? 
Cependant  on  leur  feroit  peut-être  un  reproche 
s'ils  avoient  attenté  à leur  vie  , parce  que  leurs 
mœurs  avoient  toujours  été  plus  douces , 8c  leur 
caractère  plus  fouple  : au  lieu  que  Caton  ayant 
reçu  de  la  nature  une  ame,  dont  l’infléxib'ilité 
avoit  été  fortifiée  par  une  confiance  d'habitude  , 
& ayant  toujours  perfifié  dans  le  parti  qu'il  avoir 
une  fois  pris  j devoir  mourir  , plutôt  que  de  fou- 
tenir  l'afpeét  d'un  tyran. 

CXII  I. 

Que  n’eût  point  à fouffrir  Ulyflfe  dans  fes 
longues  erreurs 5 efclave  des  femmes  ( fi  cepen- 
dant Circé  8c  Calypfo  méritent  ce  nom,  )-  & 
contraint  de  chercher  à plaire  à tout  le  monde  ? 
Dans  fon  palais  même , il  endura  les  infultes  de 
lès  domeftiques,  dans  la  vue  d'arriver  enfin  à ce 
qu'il  deiiroit  fi  ardemment.  Mais  Ajax , fur  le 
portrait  qu’on  nous  en  fait,  aurait  mille  fois 
mieux  aimé  mourir,  que  de  fouffrir  ces  indi- 
gnités. 

C X I V. 


L’homme  qui  voit  toutes  ces  différences,  s’étu- 
die donc  lui  même  ; bien  perfuadé  qu'il  ne  doit 
fonger  qu’à  fe  rendre  maître  de  fon  caractère  , 
fans  effayer  fi  celui  d’un  autre  lui  fied  bien.  Ce 
qui  nous  eft  le  plus  naturel  8c  le  plus  propre  , 
efi  toujours  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Cha- 
cun doit  donc  connoître  fon  génie,  en  voir  le 
fort  8e  le  foible  , fes  vices  & fes  vertus,  afin  qu'il 
ne  loit  pas  dit  que  les  comédiens  ont  plus  de 
difeernement  que  nous  n’en  avons  nous-mêmes  : 
car  ils  ne  fe  chargent  pas  des  plus  beaux  rôles  5 
mais  de  ceux  qu'ils  peuvent  le  mieux  exécuter. 
Celui  qui  a la  voix  forte  , joue  dans  les  Epi- 
gones 8c  dans  Médée , un  autre  qui  a le  gefie 
beau  , fait  Ménalippe  8c  Clytemnefire^  : j’ai  vu 
Hupiliusjil  faifoit  toujours  le  rôle  d'Antiope, 
& Rofcius  quelquefois  celui  d’Ajax.  Hé  quoi! un 
a&eur  connoîtra  ce  qu’il  peut  faire  fur  la  fcène , 
& un  honnête  homme  ne  verra  pas  ce  qu'il  peut 
bien  faire  dans  le  monde  ? Exerçons-nous  donc 
particulièrement  dans  les  chofes  pour  lefquelles 
nous  avons  le  plus  d’aptitude.  Que  s'il  arrive  que 
les  circonftances  nous  forcent  de  fortir  de  notre 
fphére  , nous  devons  alors  mettre  tout  en  œuvre 
pour  remplir  notre  polie  le  moins  mal  qu'il  fera 
poflîble  ; fi  nous  ne  pouvons  le  remplir  avec  di- 
gnité , & de  manière  à nous  faire  honneur.  Son- 
geons à éviter  les  défauts  , plutôt  qu'à  attein- 
dre à la  perfection  ; la  nature  nous  a refufé  les 
moyens  d’y  arriver. 

CX  V. 

La  nature  nous  a donné  deux  perfonnages  à 
foutenir,  je  l'ai  déjà  dit  ton  peu;  en  ajouter  un 
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troifième  qui  dépend  du  hafard  8c  des  circonl- 
tances  ; il  y en  a encore  un  quatrième  que  nous 
choififfons  nous-mêmes  à notre  gré  : car  tout 
ce  qui  dépend  d'un  concours  fortuit  de  caufes  , 
comme  les  illufirations , l’autorité  , la  naiffance, 
les  richeffes  , 8c  les  états  oppofés  à ceux-ci , fe 
gouvernent  félon  les  temstenfuite  nous  choififfons 
nous-mêmes  le  rôle  que  nous  voulons  faire  dans 
le  monde.  L’un  s'applique  à la  philofophie , l'au- 
tre à l’étude  des  loix  ; un  troifième  à l’éloquence. 
Parmi  les  vertus  mêmes,  il  y en  a une  que  nous 
voulons  pratiquer  par-deflus  toutes  les  autres. 

CXVI.  . 

Les  enfans  d’un  homme  illuftre  dans  un  genre," 
marchent  affez  ordinairement  fur  les  traces  de  leur 
père,  8c  veulent  briller  de  la  même  gloire.  C’eft 
ce  qui  a fait  de  Q.  Mutius  , fils  de  P.  un  fi  cé- 
lèbre jurifconfulte  , 8c  du  fils  de  Paul  Emile  le 
héros  de  fon  fiècie.  Quelques-uns  ajoutent  au 
mérite  de  leur  père,  un  mérite  qui  leur  eft  pro- 
pre. Tel  fut  ce  même  fils  de  Paul  Emile  , cet  tl- 
îuftre  deftru&eur  de  Carthage  , qui  mit  le  comble  à 
la  gloire  de  fes  exploits , par  celle  de  l’éloquen- 
ce : tel  fut  encore  Thimothée  fiis  de  Conon  , 
aufiî  excellent  homme  de  guerre  que  fon  pere,  8c 
beaucoup  plus  grand  pour  le  favoir  , & par  les 
talens  de  l'efprit.  Quelquefois  auffi  il  arrive  qu’on 
fort  de  la  route  de  fes  ayeux  , & qu’on  s’ouvre 
un  nouveau  chemin.  C’eft  ce  que  font  ces  hom- 
mes nouveaux  qui  fe  deftinent  aux  grandes 
chofes. 

C X V I I. 

Un  homme  qui  cherche  le  bien  8c  la  de'cencef 
doit  fe  mettre  toutes  ces  choies  devant  les  yeux. 
Il  faut  d’abord  qu’il  fe  décide  fur  ce  qu’il  veut 
être  ; mais  ce  premier  pas  eft  bien  difficile  à 
faire.  On  eft  encore  prefque  enfant  quand  on 
choifit  : on  ne  confulte  que  fon  goût  Sc  fon  pen- 
chant ; la  raifon  trop  foible  n’a  aucune  part  à 
la  réfolution  : on  fe  trouve  engagé  dans  un  parti 
pour  le  refte  de  fa  vie , avant  que  d’avoir  pu  ju- 
ger s’il  étoit  le  meilleur. 

C X V 1 1 1.' 

Qu’Hercule , fuivant  l’ingénieufe  fiélion  de  Pro- 
dicus  rapportée  par  Xénophon  , dès  qu’il  eut  at- 
teint l’âge  de  puberté,  ( temsque  la  nature  nous 
a donné  pour  faire  le  choix  d’un  état  ) foit  allé 
dans  la  foiitude  ; que  là  , s'abandonnant  à fes  ré- 
flexions , il  ait  long-tems  confidéré  la  vertu  8c 
la  volupté,  8c  examiné  à laquelle  il  devoit  aller 
plutôt  qu'à  l'autre;  je  n'en  fuis  point  étonné, 
c'étoit  le  fils  de  Jupiter.  Mais  il  n'en  faut  rien 
conclure  pour  nous  : chacun  a un  modèle  qu'il 
veut  fuivre  , 8c  fur  les  pas  duquel  il  eft,  en  quel- 
que foi;e , entraîné.  D’ailleurs , nos  parens  fon: 
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notre  façon  de  penfer  , & par  conféquent , nous 
prenons  6c  leurs  moeurs  8e  leur  ufages  : d’autres 
jugent  d’après  le  grand  nombre  ; ils  fuivent  la 
foule  , 8e  trouvent  beau  ce  qu'elle  admire.  Il  y 
en  a cependant  qui,  foit  bonheur,  foit  heureux 
naturel , foit  éducation , prennent  le  meilleur 
chemin. 

C X I X. 

Parmi  les  hommes  mêmes  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité , ou  par  leur  génie  , ou  par  l’étendue 
de  leurs  connoilfances  , ou  par  ces  deux  avanta- 
ges réunis  enfemble  , il  y en  a très-peu  qui  ayent 
pris  le  tems  de  réfléchir  fur  ce  choix  important  : 
un  examen  de  cette  nature  doit  rouler  tout  entier 
fur  nos  difpoiîtions  , & fur  la  trempe  de  notre 
efprit.  Car , pour  en  revenir  à ce  que  nous  avons 
déjà  dit , fi  dans  tout  ce  que  nous  faifons > il  n’y  a de 
décence  que  celle  qu’y  mettent  les  difpofitions 
naturelles  que  nous  y apportons , lorfqu’il  s’agit 
d’un  plan  de  vie,  il  faut  opérer  avec  encore 
plus  de  réfléxion , afin  de  marcher  toujours  d’un 
pas  ferme  8e  égal , & de  ne  jamais  broncher  dans 
aucun  devoir. 

C X X. 

La  première  raifon  de  choifir  elt  dans  la  na- 
ture ; la  fécondé  elt  dans  la  fortune  : il  faut  donc 
les  titre  entrer  toutes  les  deux  dans  la  combi- 
naifon  qui  doit  précéder  la  refolution  , décider  en 
conléquence  de  l’une  8e  de  l’autre  ; mais  de  fa- 
çon que  la  première  influe  fpécialemmt  fur  la 
détermination.  En  effet  elle  ell  plus  réelle  8e  plus 
fixe  ; 8e  lorfque  la  fortune  fait  obllacle  à la  na- 
ture , elle  relfemble  à un  mortel  qui  feroit  aux 
prifes  avec  un  dieu.  Quand  on  a fait  un  choix 
analogue  à fes  qualités  naturelles  , j’entends  des 
qualités  qui  ne  font  pas  des  vices,  il  faut  s’y  te- 
nir. Il  elt  de  la  décence  d’être  ferme  8e  folide  ; 
à moins  qu’on  ne  voye  qu’on  s’ell  trompé  dans 
le  principe.  Si  la  chofe  arrive , ( car  elle  peut 
arriver  ) tl  faut  revenir  fur  fes  pas.  Si  les  circonf- 
tances  fe  prêtent  au  changement,  il  n’y  aura 
pas  de  peine  à le  faire  : mais  fi  elles  le  rendent 
difficile,  il  faut  reculer  peu-à-peu,  8e  fuivre  à 
cet  égard  , le  confeil  des  fages  , qui  difent  qu’il 
vaut  mieux  , lorfqu’une  amitié  celle  de  plaire  ou 
de  faire  honneur,  la  découdre  que  la  rompre. 
Quand  une  fois  on  a pris  un  nouveau  parti,  il 
elt  du  devoir  de  faire  connoître  qu’on  n’a  changé 
que  pour  de  bonnes  raifons. 

CXXI. 

Mais  à propos  de  ce  que  j’ai  déjà  dit,  qu’on 
doit  imiter  fes  ayeux , cetre  règle  elt  générale, 
bien  entendu  neanmoins  qu’on  doit  en  excepter 
leurs  vices  , 8c  même  celles  de  leurs  vertus  , aux- 
quelles la  nature  fe  refufe.  Par  exemple  , le  tem- 
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péramment  forble  & valétudinaire  du  fage  romain , 
qui  adopta  le  fils  de  Paul  Emile , ne  lui  permit 
pas  de  marcher  fur  les  traces  du  grand  atriquain  , 
comme  ce  héros  avoit  été  l’imitateur  de  fon  il- 
luftre  père.  S’il  arrive  donc  que  vous  ne  puifliez- 
ni  plaider , ni  haranguer  le  peuple , ni  comman- 
der les  armées , ayez  au  moins  les  vertus  , que 
vous  pouvez  avoir  ; la  jultice , la  probité , la  ge* 
nérofité , la  modeftic  , la  tempérance , afin  de  faire 
oublier  ce  qui  vous  manque.  La  gloire  qui  réfulte 
des  belles  actions  8e  de  la  vertu,  elt  le  plus 
bel  héritage  que  les  pères  puilfent  laiffer  à leurs 
enfans;  8e  c’ell  pour  ceux-ci  un  crime  & une 
forte  d’impiété , que  d’en  flétrir  l’éclat  par  une 
indigne  conduite. 

CXXII. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot 
fur  la  différence  des  devoirs  ; car  chaque  âge  a 
les  liens  particuliers  : il  y en  a pour  la  jeuneffe  , 
il  y en  a pour  les  vieillards.  Les  premiers  doivent 
refpecter  ceux-ci , choifir  les  plus  recommanda- 
bles 8e  les  plus  vertueux,  pour  fe  conduire  d’après 
leurs  lumières  : car  leur  inexpérience  a befoin  de 
ce  fecours.  Qu’ils  fuyent  la  volupté,  qu’ils  ac* 
coutument  au  travail  & à la  fatigue  8e  leur  corps 
& leur  efprit,  afin  de  fe  rendre  également  propres 
aux  emplois  & de  la  paix  8e  de  la  guerre  : que 
dans  le  plaifir  même  , ils  n’oublient  jamais  la  de- 
cence  8e  les  bonnes  moeurs  -,  qu’ils  foient  vno- 
deltes  & tempérans,  & que  pour  cet  effet,  ils 
mettent  toujours  de  la  partie  un  homme  grave  8e 
refpèétable. 

C X X 1 1 I. 

La  vieilleffe  doit  du  repos  à fon  corps  ; mais 
il  faut  que  chez  elle  l’ame  agiffe  toujours.  Leur 
prudence  & leurs  bons  confeils  font  un  bien  qui 
appartient  à leurs  amis,  à la  jeuneflfe  , 8e  fur- 
tout  à l’état.  Qu’ils  prennent  bien  garde  de  tom- 
ber dans  la  mélancolie  & dans  l’engourdiffement. 
Il  elt  honteux  à tout  âge  d’avoir  de  nrauvaifes 
mœurs  ; mais  pour  un  vieillard,  c’elt  le  comble 
de  l’infamie.  Que  s’il  arrive  qu’il  aille  jufqu’â  la 
débauche,  il  fait  un  double  mal,  en  ce  qu’il 
déshonore  la  vieilleffe  , 8e  autorife  le  vice  6e  la 
diffolution  dans  les  jeunes  gens. 

C X X I V. 

On  peut  rapporter  ici  tout  ce  qu’il  y a à dire 
au  fujet  des  devoirs  des  magillrats  , des  parti- 
culiers , des  citoyens , des  étrangers.  Que  le  ma- 
gillrat  fâche  donc  qu’il  repréfente  l’état  ; qu’il 
doit  fe  fouvenir  dans  toutes  les  otcafions,  qu’il 
elt  chargé,  fur  fon  honneur  Se  fa  confcience  , 
d’en  foutemr  la  gloire  Se  la  dignité  ; de  taire  ob- 
ferver  les  loix  , 6e  de  rendre  la  jultice.  Dans  une 
condition  privée , il  faut  vivre  avec  fes  corici- 
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toyens  fuirant  les  loix  de  l’égalité  , en  homme 
qui  ne  veut  ni  fouler  fes  égaux , m ramper  fer- 
vilement  aux  pieds  des  grands , & qui  ne  defire 
que  le  bien  &:  la  tranquillité  de  la  république. 
Çeft  à ces  traits  qu'on  reconnoît  un  véritable 
citoyen. 

C X X V. 

Le  devoir  d’un  homme  qui  habite  dans  un  pays 
etranger,  c’efl  de  fe  borner  à fes  propres  affaires , 
de  ne  point  porter  de  regards  curieux  fur  ce  qui 
concerne  un  état  où  il  n’ell  rien.  En  un  mot , 
on  aura  une  idée  du  devoir , fi  on  examine  bien 
ce  qui  convient  aux  perfonnes  , aux  teirs , aux 
lieux.  Or  ce  qui  fiedpar  excellence,  c’eft  d'être 
ferme  & conséquent  dan$  fes  projets  & dans  fes 
operations. 

CXX  VI. 

Au  relie  il  ell  difficile  de  bien  exprimer  tout 
ce  qu’on  entend  par  le  décorum  : car  c’ell  quel- 
que chofe  qui  fe  trouve  en  tout , dans  les  paroles , 
dans  les  nétsons  , dans  les  mouvemens , dans  les 
attitudes  mêmes  du  corps , & qu-i  confille  dans 
la  beauté , l’ordre  &:  l'élégance  propre  au  fujet. 
( Les  termes  me  manquent  pour  exprimer  ma 
penfée  ; mais  il  fuffira  de  me  faire  entendre.  ) 
Dans  ces  trois  qualités  que  je  viens  de  dire, 
& qui  conllituent  le  décorum  , ell  renfermé  le 
foin  de  fatisfaire  ceux  avec  qui  on  vit  : c’ell 
ce  qu’il  faut  légèrement  toucher. 

Premièrement , il  paroît  que  la  nature  a donné 
une  attention  particulière  à la  fabrique  du  corps  : 
elle  a mis  en  perfpeétive  le  vifage  & toutes  les 
parties  dont  l'afpeél  a quelque  chofe  d’honnête 
& d’agréable  : au  contraire  , elle  a reculé  des 
yeux  toutes  celles  qui  n’ont  été  données  que  pour 
certains  befoins  , & qu'on  ne  peut  montrer  fans 
bleffcr  la  délicateffe  ou  l'honnêteté. 

CXX  V II. 

La  pudeur  a , pour  ainfi  dire  , fuivi  les  vues 
de  la  nature  , & imité  fon  travail.  L’homme  rai- 
fonnable  voile  tout  ce  qu’elle  a fait  pour  n’être 
point  vu  , &,  dans  les  fonctions  mêmes  auxquel- 
les ces  parties  font  deflinées , il  les  découvre 
de  façon  , qu’elles  relient  encore  prefque  cachées. 
Il  ne  les  nomme  jamais  par  leur  nom,  ni  elles  , 
ni  leurs  ufages.  Il  y a à rougir  du  mot , & non 
pas  de  la  chofe , pourvu  qu’elle  fe  falfe  modef- 
temenc.  L’impudence  ne  confille  donc  , ou  qu’à 
ne  point  fe  cacher,  ou  qu’à  dire  les  chofes  fans 
ménagement. 

CX  XV  III. 

Gardons-nous  donc  bien  d’écouter  ces  phile- 
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fophes  cyniques , ou  ces  (Irïciens  prefque  auffi 
cyniques  que  les  cyniques  mêmes  : s'il  s’en  trouve 
pourtant  qui  penfent  ainfi  , qui  nous  tournent  en 
ridicule  , parce  aue  nous  trouvons  un  mal  à nom- 
mer des  chofes  qui  ne  font  point  honteufes  par 
elles-mêmes , tandis  que  nous  ne  nous  faifons 
aucun  fcrupule  d'appeller  par  leur  nom  celles  dans 
lefquelles  il  y a une  turpitude  réelle.  Le  brigan-  ' 
dage  , la  fourberie  , l’adultère  font , Aifent  ils,  des 
choies  de'shonnêtes  ; mais  le  mot  n’a  rien  qui 
choque  la  pudeur.  Au  contraire , il  ell  beau  de 
multiplier  l’efpèce  humaine  , & l’expreffion  fim- 
ple  & naturelle  pafle  pour  obfcène.  Ils  avancent 
plufieurs  autres  propofitions  femblables  , au  mé- 
pris des  loix  de  la  pudeur.  Mais  fuivons  la  na- 
ture , évitons  tout  ce  qui  peut  offenfer  les  yeux 
ou  les  oreilles  : que  la  décence  brille  dans  toutes 
nos  aétions  , dans  toutes  nos  pofitions , dans  tou- 
tes les  parties  de  nous-mêmes. 

C X X I X. 

Il  y a deux  extrêmes  que  nous  devons  éviter 
dans  tout  ce  que  nous  failons  ; tout  ce  qui  paroït 
efféminé,  tout  ce  qui  tient  de  la  molelTe  , & les 
façons  dures  6c  groffières.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  qui  ell  un  défaut  dans  l’ufage  du  monde, 
n’en  foit  pas  un  pour  le  théâtre  ou  au  barreau. 
L’ancienne  aullénté  de  nos  mœurs  a réglé  , chez 
nous  la  fcêne , de  façon  qu’un  aéteur  n’oferoit 
paroïtre  fans  caleçon.  Il  craindroit  que , dans 
quelque  mouvement,  l’œil  du  fpeélateur  ne  dé- 
couvrît des  chofes  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
que  l’on  voye.  Il  ell  indécent,  fuivant  nos  prin- 
cipes , qu’un  beau-père  fe  baigne  avec  fon  gen- 
dre , un  père  avec  fon  fils , dès  qu’il  ell  forti  de 
l’enfance.  Il  faut  fe  conformer  à ces  règles  d’hon- 
nêteté , d’autant  plus  que  c’ell  la  nature  elle- 
même  qui  les  a faites. 

exxx. 

Il  y a deux  fortes  de  beautés , les  grâces  2c 
la  bonne  mine  : la  première  eft  bonne  pour 
les  femmes  ; la  fécondé  appartient  à l’homme. 
Sur  ce  principe  gardons-nous  bien  de  relever 
la  beauté  du  vifage  par  des  parures  indignes  d'un 
homme  ; évitons  auffi  toute  minauderie  & tout 
ce  qui  en  approche.  Il  y a des  gladiateurs  qui 
font  quelquefois  des  mouvemens  défagréables; 
les  gelles  d’un  adleur  déplaifent  dès  qu’ils  font 
faux  : dans  les  uns  & dans  les  autres  il  n’y  a 
que  ce  qui  ell  fimple  & naturel  qui  foit  applaudi  : 
mais  il  faut  entretenir  fa  bonne  mine  j pour 
cet  effet,  conferver  ces  couleurs,  & les  cou- 
leurs fe  confervent  par  un  exercice  convenable. 
Il  faut  tenir  un  milieu  entre  la  malpropreté 
& la  recherche  dans  les  ajullemens  : & ce  milieu 
confille  à éviter  une  négligence  outrée  8e  dé- 
goûtante. Obferyons  la  même  régie  à l’égard  de* 
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habits  : ici  , comme  prefque  par-tout , la  mé- 
diocrité ell  ce  qu'il  y a de  mieux. 

C XXXI. 

Qu’il  n’y  ait  dans  la  démarche  ni  cette  lenteur 
nonchalante  qui  femble  imiter  la  gravité  des  prêtres 
lorfqu’ils  portent  les  11  a tu  es  de  nos  Dieux  , ni  cette 
précipitation  étourdie  qui  met  un  homme  hors 
ü haleine  , change  le  vifage  , & occafionne  des 
efpèces  de  convullïons  : ce  font  des  fignes  d’un 
efpric  évaporé,  2c  d'une  tête  qui  manque  de 
folidité.  Mais  notre  principale  attention  doit 
être  d’empêcher  que  les  mouvemens  de  l’ame 
ne  s’écartent  de  la  nature.  Pour  les  tenir  en 
bride  gardons-nous  de  tout  ce  qui  elt  trouble 
6c  agitation;  quand  bien  même  rien  ne  paroîtroit 
au-dehors,  & que  nous  fauverions  les  apparences.  I 
Or  l'ame  a deux  mouvemens , penfer  & vouloir  : 
le  premier  s’exerce  dans  la  recherche  de  la 
vérité  ; le  fécond  dt  le  principe  de  toute  aéhon. 
Nous  devons  donc  ufer  de  la  faculté  de  penfer, 
pour  connonre  les  vérités  les  plus  utiles;  voilà  le 
premier  devoir  : le  fécond  4 c’elt  de  loumettre 
U Volonté  à la  raifon, 

CX  XXI  I. 

La  parole  eft  le  nerf  de  la  fociété  : fa  force  ! 
eft  toute- puiflante.  La  difcuflïon  contentieufe  2c  I 
la  converfation  en  font  les  deux  efpèces  : le 
barreau  , la  tribune  aux  harangues  > le  Sénat , . 
font  les  champs  où  s’exerce  la  première  : la  I 
fécondé  a lieu  dans  les  cercles  , dans  les  con-  I 
férences  , dans  les  affemblées  d’amis  ; elle  doit 
aufli  trouver  place  dans  les  repas.  On  a fait  un 
art  de  tout  ce  qui  ell  difeours  public  ; il  n’y 
a point  de  règles  pour  la  converfation , fi  on 
ne  peut  faire  fervir  à fon  ufage  celle  que  donne 
la  rhétorique  ; ce  qui  pourrolc  bien  être.  Il  y 
a des  ma;  très  pour  enfeigper  tout  ce  que  les 
hommes  veulent  apprendre  : voilà  la  raifon  pour 
laquelle  tout  fourmille  de  rhéteurs  ; mais  perfanne  ■ 
n’etuûie  l’art  de  converfer  ; fi  cependant  ce  qui  nous 
enfeigne  à choifir  les  penfées  & à ranger  les 
mots  n’cil  applicable  au  difeours  familier. 

c x x x 1 1 1. 

La  voix  eft  l’organe  de  la  parole  ; on  exige 
deux  chofes  dans  lg  voix  ; qu’elle  foit  claire  & 
qu’elle  foit  douce  : c’ell  la  nature  qui  donne 
l'un  & l’autre  ; mais  on  peut  perfectionner  ces 
deux  qualités  , l’une  par  l'ufage  2c  l’autre  en 
imitant  ceux  'qui  articulent  bien,  fans  avoir  la 
prononciation  rude.  Cela  fcul  a fufli  aux  deux  ! 
Car. a!  us  pour  fe  faire  la  réputation  d’hommes -j 
pourris  de  la  plus  excellente  littérature,  2c  formés 
par  l'étude  &- parle  goût.  C'étoient,  fans  doute,  i 
gç's  hommes  Içrçrçsj  w.i$  ils  n’étoiçfit  pa$  les  | 


feuls  : ce  qu’ils  avoient  de  plus  que  les  autres , c’eft 
qu’ils  parloient  parfaitement  leur  langue,  au  juge- 
ment de  tout  le  inonde:  l’oreille  étoit flattée  du  fon 
de  leur  voix  : ils  n’appuyoient  pas  trop  fur  les  lettres» 
maisils  ne  glifloient  pas  auflî  trop  vite  fur  elles  : de 
forte  qu’ils  parloient  fans  confufion  2ç  fans  ac- 
cent : leur  voix  n’étoit  ni  aigre  , ni  traînante  , 
ni  glapilfante.  Il  y avoit  dans  les  difeours  de 
L.  Cralfus  plus  de  richeffe  8c  d’abondance  : fa 
diêtion  étoit  aufli  agréable;  mais  il  ne  fit  pas 
bailler  la  réputation  des  deux  Catulus , & il* 
pafserent  toujours  pour  des  hommes  qui  parloient 
très-bien.  Céfar , frère  du  vieux  Catule  , eut 
le  talent  particulier  d’afl’aifonner  le  difeours 
des  plus  fines  plaifanteries  : enforte  que  , fans 
paroïtre  s’élever  au -deflus  du  ityle  ordinaire, 
il  confondoit  l’éloquénee  des  autres  orateurs. 

C X X X I V. 

Il  ne  faut  donc  négliger  aucune  de  ces  petites 
chofes , parce  qu’on  doit  en  tout  chercher  ce 
qui  fied.  Que  nos  difeours  refpirent  la  douceur, 
la  politelfe  , la  modellie;  c’elt  ce  qui  diftingue 
les  difciples  de  Socrate  : il  y faut  aufli  des 
grâces.  I!  n’eit  permis  à perfonne  de  s emparer 
de  la  converfation  , comme  d’un  bien  qui  lut 
elt  propre,  & fur  lequel  il  a un  droit  exclufif. 
Là  , comme  ailleurs  , il  faut  que  chacun  ait 
fon  tour  : on  doit  d’abord  fe  mettre  au  fait 
de  la  chofe  qu’on  veut  dire  ; parler  avec  gravité 
& réflexion  des  chofes  férieufes  ; mettre  du  fel 
& de  l’agrément  dans  le  badinage.  Sur-tout, 
que  jamais  notre  langue  ne  décèle  en  nous  un 
cœur  mauvais;  c’elt  ce  qui  arrive  à ceux  qui 
font  métier  & profelfion  de  calomnie  & de 
médifance,  qui,  ou  cenfeurs  toujours  févères, 
ou  rieurs  toujours  fatyriques^,  ne  favent  que 
déchirer  la  réputation  des  abfens. 

Ç X X X V. 

Les  affaires,  l’état,  les  arts,  les  fciences, 
voilà  les  fujets  fur  lefquels  roule  ordinairement 
la  converfation.  C'eil  à ces  trois  objets  qu  il 
faut  la  ramener , fi  par  hafard  elle  s’en  elt  écartéq; 
mais  fans  affectation,  8c  lorfque  les  chofes  pa- 
roîtront  revenir  d’elles-mêmes.  Tout  le  monde 
n’a  pas  le  même  goût , ou  ne  l’a  pas  toujours. 
Prenez  garde  de  jamais  épuifer  une  matière  juf- 
qu’à  la  rendre  filtidieufe  à ceux  qui  vous  écoutent: 

fâchez,  commencer  & fâchez  finir. 

C XXXVI. 

Cette  loi  fi  fage  8c  fi  bien  fonde'e  , qui  nous 
ordonne  d’être  toujours  exemts  de  ces  fougues 
violentes , qui  font  plus  fortes  que  la  raifon  , doit 
régler  non  feulement  nos  : 
nos  parplçs  ? fïifWçjn 


dions  , mais  encore 

frein  à notre  laojw  > 
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«le  forte  qu’elle  ne  profère  jamais  un  mot  qui 
marque  ou  de  la  colère , ou  de  la  cupidité  , 
ou  quelqu’autre  vice.  Nous  devons  chercher 
à plaire  à tous  ceux  à qui  nous  parlons  -,  8c 
pour  y réuflîr  , il  faut  leur  montrer  de  l’amitié, 
de  l’eUime  & du  refpeét.  On  fe  trouve  quel- 
quefois dans  l’indifpenfable  nécelïité  de  faire  des 
reproches  févères  : il  s’agit  alors  de  hauffer  le 
ton  , 8c  d'employer  les  exprelîions  les  plus  fi- 
gnificatives  ; mais  que  dans  ce  moment  même 
il  paroilfe  que  ce  n'ell  pas  la  colère  qui  nous 
fait  parler.  Au  relie  , ce  font  des  remèdes  violens 
dont  il  ne  faut  que  rarement  ufer,  & lorfqu’on 
ne  peut  pas  faire  autrement.  Il  faut  même  ne 
s'en  fervir  jamais,  s’il  ell  polïïble  de  corriger 
par  d’autres  moyens.  Mais  s’il  faut  y venir  malgré 
foi , on  doit  commencer  par  s’interdire  la  colère  : 
elle  ôte  la  réflexion , 8c  avec  elle  on  ne  peut 
lien  faire  de  bien. 

cxxx  y il 

En  général  il  faut  reprendre  avec  bonté  > mais 
en  même-tems  d’un  air  qui  en  imprime,  8c  fe 
faire  craindre  fans  infulter.  Montrons  que  s’il 
y a de  l’amertume  dans  nos  avis,  c’ell  feulement 
parce  que  nous  voulons  le  bien  de  celui  à qui 
nous  les  donnons.  Vis-à-vis  d’un  ennemi  qui 
nous  outrage  il  ell  beau  d’être  maître  de  foi- 
même  8c  de  garder  fon  fang- froid.  Dans  la  paflion 
on  oublie  fes  principes,  on  perd  la  tête  8c  on 
mérite  le  blâme  de  ceux  qui  font  les  témoins  de 
nos  emportemens.  C’ell  encore  un  de'faut  que  de 
fe  vanter  foi -même  , fur-tout  li  on  fe  donne 
un  mérite  qu’on  n’a  pas.  Quand  on  parle  comme 
un  fanfaron  on  ell  toujours  payé  de  ridicule. 

CXXX  VIII. 

Comme  nous  parcourons  en  détail  tous  les 
devoirs  ; du  moins  nous  ne  voulons  laifler  rien 
à delirer  : il  ell  bon  de  parler  fuccinétement  de 
la  façon  dont  un  homme  qui  occupe  un  rang 
dans  l’état  doit  être  logé.  On  ne  bâtit  que  pour 
le  befoin;  c'ell  la  première  chofe  qu’on  fe  propofe 
& à laquelle  on  doit  ramener  tout  le  relie  j mais 
il  ne  faut  négliger  ni  la  commodité  , ni  la 
décence.  Cn.  Odlavius , qui  fut  le  premier  conful 
de  fon  nom  , fit  bâtir  une  magnifique  maifon 
fur  le  mont  Palatin  : elle  le  rendit  ce'lèbre  : 
tout  le  monde  l’alloit  vifiter,  8c  on  fut  perfuadé 
qu’elle  avoit  difpofé  le  peuple  en  faveur  de  fon 
maître , 8c  qu’elle  lui  avoit  procuré  les  moyens  de 
s’élever  au-delfus  de  fa  nailfance , 8c  de  devenir 
la  tige  d’une  famille  illullre.  M.  Scaurus  la 
fit  démolir  pour  agrandir  la  fienne  : mais  le 
premier  fit  entrer  dans  fa  maifon  la  dignité 
confulaire,  8c  le  fécond  ne  porta  dans  le  palais 
qu’il  avoit  bâti , que  la  honte  d’un  refus  , 8c 
Encyclopédie . Logique  , Métaphyfique  & Mon 
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un  arrêt  diffamant  , qui  le  perdit  du  côté  de 
l’honneur  8c  du  côté  de  la  fortune. 

C X X X I X. 

Il  faut  qu’un  homme  ait  une  maifon  digne 
de  fa  nailfance  8c  de  fon  rang  j qu’elle  lui  faffe 
honneur  : mais  qu  elle  ne  foit  pas  tout  foa 
mérite  8c  fa  feule  recommandation.  C’ell  à 
lui  d’illultrer  fa  maifon  8c  non  pas  de  recevoir 
d’elle  tout  fon  éclat.  De  plus  , comme  en  toutes 
chofes  , on  doit  autant  fonger  aux  autres 
qu’à  foi  même  , un  grand  doit  avoir  beaucoup 
de  logement , parce  qu’à  toute  heure  fa  maifon 
ell  ouverte  à une  foule  ou  d’hôtes  ou  de  perfonnes 
qui  ont  affaire  à lui.  Mais  il  feroit  ridicule  à 
un  homme  qui  n’auroit  pas  ces  raifons  de  fe  mettre 
fi  au  large  8c  d’occuper  une  valle  enceinte, 
qui  n’ell  qu’un  défert-  Le  ridicule  redouble  encore, 
fi  la  maifon  qu’il  habite  a eu  un  maître  d'une 
autre  confidération  8c  d’un  autre  rang  : car  il 
ell  honteux  d’entendre  les  palfans  s’écrier  : an- 
tiques lieux  ! que  celui  qui  vous  polsède  au- 
jourd'hui relfemble  peu  à celui  qui  vous  pof- 
fédoit  autrefois.  Que  de  palais  dans  Rome  à 
qui  ceci  peut  s’appliquer  1 

C X L. 

Si  vous  bêtifiez  vous-même  ne  pouffez  pas  le 
luxe  jufqu'à  l’excès  : car  vous,  donnez  un  exemple 
qui  peut  caufer  bien  du  mal.  11  fe  trouve  ce- 
pendant des  citoyens  qui  veulent,  fur-tout  en  fait 
de  bâtimens,  faire  comme  les  grands.  Qui  a imité 
la  vertu  de  Luculle?  8c  qui  n’a  pas  imité  la  ma- 
gnificence de  fes  châteaux  ? Il  faut  pourtant  fe 
modérer  fur  cet  article,  fe  conformer  aux  règles 
de  la  modeltie  : elle  doit  conduire  toutes  nos 
aétions  j mais  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut. 

C X L I. 

Dans  toutes  vos  entreprifes  fouvenez-vous  de 
ces  trois  principes  : foumettre  fes  defîrs  à la 
raifon;  celui-ci  conduit  infailliblement  à la  pra- 
tique de  tous  les  devoirs  : connoître  la  julte 
valeur  de  la  chofe  qu’on  veut  faire  , afin  de 
n’y  apporter  ni  trop  ni  trop  peu  d’application  : 
enfin , être  modéré  dans  tout  ce  qui  n’ell  que 
décoration  8c  marque  extérieure  de  dignité.  Or  on 
ell  modéré  quand  on  garde  cette  bienféance 
tant  recommandée , 8c  qu’on  ne  va  pas  plus 
loin.  Mais  de  ces  trois  chofes  qui  doivent 
précéder  8c  accompagner  toutes  nos  aélions , 
la  plus  efléntielle , c’ell  de  faire  dépendre  les 
defirs  de  la  raifon, 

C X L I I. 

Il  s’agit  maintenant  de  l’ordre  des  chofes  Sc 
, Tome  JI.  I i i 
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de  ce  qu'on  appelle  le  moment  favorable.  Ceci 
revient  à ce  que  les  grecs  appellent  entaxian , 
& non  point  à ce  que  nous  entendons  par  mo- 
dération , qui  confident  à agir  toujours  avec 
poids  & mefure,  & à ne  paffer  jamais  les 
bornes  des  chofes;  au  lieu  que  le  mot  grec  éntaxia 
marque  proprement  l’obfervation  de  Tordre.  Mais 
donnons  à la  chofe  le  nom  de  modération  , 
puifque  tout  le  monde  le  lui  donne , & difons 
avec  les  Stoïciens  qu'elle  n’eft  que  Tart  de  ne 
rien  dire,  & de  ne  rien  faire  qui  ne  foit  à fa 
place.  Au  relie,  ce  mot  place  figmfie  à-peu-près 
la  même  choie  que  le  mot  ordre.  Celui-ci  ex- 
prime la  convenance  qu'il  y a entre  Taétion  & 
ce  qu’on  entend  par  fa  place;  & celui-là,  l’a- 
vantage & ia  commodité  du  tems.  Le  tems  que 
les  grecs  appellent  énxatria  , ell  la  même  chofe 
que  ce  que  nous  appelions  occafion.  Cela  pofé, 
la  modération  , prife  dans  le  fens  que  nous  lui 
donnons,  ell  Tart  de  connoître  le  tems  propre 
& favorable  à Tadtion  qu'on  veut  faire. 

C X L 1 I I. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  convenir  à 
la  prudence,  dont  il  a déjà  été  quellion  au  com- 
mencement de  ce  traité  : mais  j'avertis  que  c’elt  de 
la  modération  , de  la  tempérance  & des  autres 
vertus  du  même  cara&ère  que  je  vais  parler  main- 
tenant. J'ai  dit  tout  ce  qu’il  y a à dire  fur  la 
façon  de  bien  voir  les  chofes,  & de  fe  conduire 
fagement.  Voici  le  lieu  de  parler  des  moyens  de 
mériter  Teftime  & l'amitié  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons. 

C X L I V. 

En  toutes  chofes  il  faut  fe  faire  un  plan  & 
mettre  entre  les  différentes  aétions  de  la  vie 
la  même  liaifon  qu’il  y a entre  les  différentes 
parties  d’un  difcours  fuivi.  Ce  feroit,  par  exemple, 
un  ridicule  & une  faute  groffière  que  de  mêler 
des  propos  de  table  ou  de  ruelle  à des  affaires 
importantes.  Rien  de  plus  beau  que  ce  que  dit 
un  jour  Périclès  à Sophocle.  Etant  tous  les  deux 
préteurs,  ils  étoient  affemblés  pour  les  affaires 
. qui  concernoient  leurs  charges.  Sophocle  , dans  ce 
moment  même  vit  paffer  un  enfant  d'une  beauté 
raviffante , & s'écria  auffi-tôt  avec  tranfport  : ha, 
Périclès  , le  bel  enfant  ! « Souvenez-vous , So- 
phocle , répartit  froidement  celui-ci  , qu’un  rna- 
giffrat  doit  contenir  fes  yeux  auffi-bien  que  fes 
mains.  Cependant  ces  mêmes  paroles  de  So- 
phocle, dites  au  fujet  d’un  athlète,  n'auroient 
pas  mérité  d’être  cenfurées.  Le  tems  & le  lieu 
font  donc  beaucoup  à la  chofe.  Qu’un  homme 
en  marchant  & en  fe  promenant  s’occupe  d’une 
caufe  qu’il  doit  plaider  , ou  de  quelqu'autre 
affaire  , & qu'il  y foit  tout  entier , ce  n’eit 
pas  un  mal  ni  une  faute  3 mais  s'il  porte  un  air 
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rêveur  dans  un  repas  on  Taccufera  de  fingularité  , 
& on  aura  raifon , parce  qu'il  aura  mal  pris  fon 
tems. 

CUV. 

Il  y a certaines  irrégularités  , comme  , par 
exemple , de  chanter  dans  la  place  publique  , 
qui  choquent  ouvertement  toutes  les  bienféances  : 
il  n’eft:  pas  befoin  de  dire  qu’on  les  évite  , 
parce  que  tout  le  monde  les  juge , du  premier  coup- 
d’œil , ce  qu’elles  font.  Mais  il  faut  plus  d’at- 
tention pour  fuir  certains  défauts  , qui  paroiffent 
peu  de  chofes,  & qui  ne  fe  montrent  pas  à tous 
les  yeux.  Un  feul  ton  faux , dans  un  concert  , 
n’échappe  pas  à i’oreille  du  connoiffeur  : ne  nous 
pardonnons  donc  pas  le  plus  petit  dérangement 
dans  l’harmonie  de  notre  conduite , d’autant 
plus  qu’elle  ell  plus  belle  & plus  utile  que 
celle  qui  réfulte  des  accords  de  la  mufique. 

C X L V I. 

Il  s’enfuit  que  par  la  même  raifon  qu'un 
homme  qui  a du  taél  & de  l’oreille  fent  d’abord 
fi  les  cordes  d’uu  inftrument  font  tant  foit  peu 
difcordantes . celui  qui  a l’œil  bon , & qui  voit 
dans  la  conduite  des  autres  le  fort  & le  foible  , 
tire  de  grandes  conféquences  des  plus  petites 
chofes  : il  fait  des  remarques  fur  les  rides  ou 
la  férénité  du  front,  fur  la  trifteffe,  la  gaîté, 
la  façon  de  rire  , de  parler , de  haulfer  ou 
de  bailïer  la  voix  , & voit  tout  ce  qu'il  y a 
d’irrégulier  dans  ces  mouvemens,  & en  quoi  ils 
s'éloignent  de  la  nature  &r  du  devoir.  Mais  il 
faut  faire  ces  obfervations  dans  un  autre  homme  : 
car  il  arrive , je  ne  fais  comment , que  nous  ap- 
percevons  beaucoup  mieux  les  défauts  d’autrui 
que  nos  propres  défauts.  Audi  > en  fait  d’édu- 
cation , le  moyen  le  plus  court  de  corriger  un 
enfant  c’eff  de  faire  devant  lui  ce  qu’il  fait 
de  mal,  afin  qu’il  en  fente  le  ridicule. 

C X L V I I. 

Lorfqu’il  s’agit  de  choifir  entre  le  pour  & le 
contre  il  eft  de  la  prudence  de  confulter  ceux 
qui  ont  du  favoir  & de  l’expérience , & 
de  prendre  leur  avis  fur  chaque  genre  de  devoir  : 
car  nous  fuivons  prefque  tous  Timpulfion  fe- 
crète  de  la  nature,  & nous  allons  comme  elle 
nous  mène.  Ii  faut  écouter  & pefer  ce  que 
chacun  dit , examiner  fa  penfée  & la  raifon 
même  de  fa  penfée.  Les  peinrres,  les  fculpteurs, 
les  poètes  veulent  que  le  public  voie  & juge  de 
leurs  ouvrages,  afin  de  corriger  ce  qui  aura  été 
cenfuré  par  le  plus  grand  nombre.  Chacun  cri- 
tique ce  qu’il  a fait , &r  fe  (oumet  à la  critique  des 
autres  : à leur  exemple  , nous  devons  , fur  l’avis 
d’autrui , faire  , ne  pas  faire,  changer,  corriger 
une  infinité  de  chofes. 
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C X L V I I I. 

A l’égard  des  ufages  établis  , il  n’y  a point 
de  règles  à prefcrire  ; ces  ufages  font  eux-mêmes 
des  préceptes  : & ce  feroit  une  erreur  de  croire 
que  parce  qu’Ariftipe  ou  Socrate  ne  les  ont 
pas  toujours  refpe&és,  foit  dans  leur  conduite, 
foit  dans  leurs  paroles  , vous  pouvez  faire  ce 
qu’ils  ont  fait.  Le  mérite  fupérieur  & tranf- 
cendant  de  ces  hommes  prefque  divins  , leur 
donnoit  cette  liberté  , & la  rendoit  légitime. 
Quand  au  fyftême  des  cyniques  , il  faut  le  prof- 
crire  abfolument:  il  tend  à la  ruine  de  la  pudeur, 
fans  laquelle  il  n’y  a plus  ni  bien  , ni  honnêteté. 

C X L I X. 

Enfin  nous  devons  honorer  & refpeêter  tous 
ceux  dont  la  vie  a été  un  tifiu  d’aêtions  hon- 
nêtes , utiles  & belles  ; ceux  qui  aiment  la 
patrie  , qui  l’ont  fervie  , ou  qui  la  fervent  j 
les  perfonnes  qui  font  en  charge , ou  revêtues 
de  quelque  portion  de  l’autorité  publique.  Dé- 
férons beaucoup  à la  vieille lEe  , obéiffons  aux 
magiftrats:  ne  confondons  pas  le  citoyen  & l’é- 
tranger ; voyons , dans  celui-ci  , s’il  eft  venu 
comme  fimple  particulier,  ou  avec  le  caractère 
d’homme  public.  En  un  mot , nous  devons  ref- 
peéter,  obferver,  & faire  obferver  les  loix  gé- 
nérales de  la  fociété. 

C L. 

A l’égard  de  tout  ce  qui  eft  induftrie  8e 
gain , voici  les  principes  d’après  lefquels  je 
diftingue  ce  qui  eft  noble  & digne  d’un  honnête 
homme  , d’avec  ce  qui  eft  bas  & fervile.  D’abord 
toute  fortune  odieufe  elt  condamnable  : telle  eft 
celle  des  exaéteurs  8e  des  ufuriers.  Le  falaire 
des  mercénaires  8e  de  tout  ceux  qu’on  paye , 
plutôt  pour  leurs  fervices , que  peur  leur  in- 
duftrie , porte  avec  foi  une  forte  de  honte  ; l’ar- 
gent que  je  leur  donne  en  fait,  en  quelque 
forte  , mes  efclaves.  C’eft  encore  pis  d’acheter 
pour  revendre  auflî-tô*  : dans  cette  forte  de 
trafic , on  ne  gagne  qu’à  force  de  mentir  ; 
& il  n’y  a rien  de  plus  honteux  que  le  men- 
fonge.  Tout  ce  qui  eft  métier  eft  vil  8e  méprifable  ; 
car  il  ne  peut  y avoir  rien  de  noble  dans  une 
boutique  , ni  dans  un  attelier.  Mais  fur-tout 
regardons  avec  un  fouverain  mépris  ces  pro- 
férions qui  fe  rapportent  uniquement  à la  molleffe, 
au  luxe,  à la  volupté. 

C L I. 

Il  y a des  arts  qui  fuppofent  plus  de  talent 
Sç  plus  de  génie , 8e  qui  font  utiles  à l’huma- 
uité  i comme  la  médecine , l’architeélure , la 
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philofophie  : ils  font  honneur  à tout  homme 
qui  eft  né  dans  la  claffe  à laquelle  ils  conviennent. 
Le  commerce  n’elt  que  baffe  roture  lorfqu’il 
eft  borné  j mais  s’il  a beaucoup  d’étendue , 
s’il  tire  de  totis  les  côtés,  s’il  diliribue  dans 
tous  les  lieux  avec  bonne  foi  , il  n’y  a pas  de 
mal  à en  dire  ••  il  mérite , au  contraire  , des 
éloges  , lorfque  celui  qui  le  fait  n’eft  pas  un 
homme  infatiable  , 8e  que  content  enfin  de  fa 
fortune  , il  va  dans  fes  terres  chercher  le 
repos  qu’il  trouvoit  autrefois  dans  le  port , après 
les  fatigues  de  la  îfier.  Mais  de  tous  les  moyens 
d’acquérir , il  n’y  en  a point  de  plus  fécond  , 
de  plus  noble,  ni  qui  fourniffe  tant  de  plaifir  que 
l’agriculture.  J’ai  traité  cette  matière  à fond , 
dans  mon  livre  de  Caton  l’ancien  ; c’eft-là  qu’il 
faut  aller  chercher  tout  ce  qui  convient  dans 
ce  lieu-ci. 

C L I I. 

On  a,  fi  je  ne  me  trompe,  fuffifamment  démontré 
la  dépendance  qu’il  y a entre  les  devoirs  & les 
quatre  parties  de  l’honnêteté.  Mais  tout  n’eft 
pas  dit  encore } car  il  peut  fe  faire  qu’on 
foit  obligé  de  comparer  enfemble  deux  chofes 
honnêtes,  pour  opter  dans  l’une  ou  dans  l’autre  : 
dans  ce  cas  il  faut  voir  quelle  eft  la^ plus  honnête. 
Panétius  n’y  a pas  fongé , 8e  cependant  c’eft 
un  devoir.  Car,  comme  toute  honnêteté  dérive 
de  quatre  principes,  dont  l’un  regarde  la  fcience, 
l’autre  la  fociéte,  le  troifième  la  grandeur  d’ame, 
le  dernier  la  modération  , il  eft  quelquefois 
néceffaire  de  mettre  ces  vertus  en  parallèle  l’une 
avec  l’autre,  afin  de  voir  quelle  eft  celle  qui, 
fuivant  les  circonftances , doit  être  préférée, 
8e  qui  eft  alors  devoir. 

C L I I I. 

L’obligation  de  connoître  8e  de  s’inftruire  ne 
marche  qu’après  les  devoirs  relatifs  à la  fociété , 
parce  que  ceux-ci  font  plus  conformes  à la  na- 
ture. La  preuve  en  eft,  que  le  fage  lui-même 
mourroit  néceffairement  dans  une  folitude  abfolue, 
où  cependant  il  jouiroit  tout-à-la-fois  & de  l’a- 
bondance de  toutes  les  chofes  néceffaires  , 8e 
du  loifir  de  contempler  8e  d’étudier  tout  ce  qui 
eft  digne  d’être  connu.  La  première  des  vertus 
eft  cette  fageffe  que  les  grecs  appellent  foph'ian  : 
car  j’attache  une  autre  idée  à celle  qu’ils  ex- 
priment par  le  mot  phronefin  : celle  ci  n’eft  que  la 
connoiffance  du  bien  8e  du  mal  ; mais  la  pre- 
mière , que  j’appelle  la  vertu  par  excellence , 
f ft  la  connoiffance  des  chofes  divines  8e  humaines  ; 
elle  embraffe  le  ciel  8e  la  terre,  8e  tous  les 
rapports  qu’il  y a entre  les  hommes  8e  les  dieux. 
Si  tout  l’univers  n’eft  qu’une  famille,  comme 
on  n’en  peut  pas  douter , le  devoir  qui  naît  de 
cette  efpèce  d’unité,  eft,  fans  contredit,  le  plu^ 
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grand  de  tout.  En  effet,  letude  de  la  nature  n’eft 
que  le  commencement  de  la  fageffe  ; & c’eft 
s'arrêter  au  premier  pas , que  de  ne  la  faire 
fuivre  d’aucune  aétion.  Or  cette  aftion , qui 
fuit  le  favoir , éclate  par  le  bien  qui  en  revient 
aux  hommes. 

C L I V. 

Son  objet  eft  donc  k fociété  : par  con- 
féquent , elle  eft  préférable  à toute  fcience  qui 
n’eft  que  fpéculative  : le  fage  & le  bon  cito  , en 
penfent  de  même  , & leur  conduite  en  fait 
foi.  Car , quel  eft  l’homme  , quelqu’ avide  de 
connoiffances  que  vous  le  fuppofiez , qui  ne 
quitte  les  méditations  des  plus  grandes  chofes , 
quand  il  feroit  affuré  de  pouffer  fes  recherches , 
jufqu’à  favoir  le  nombre  des  étoiles,  & à me- 
furer  la  vafte  étendue  de  l’univers,  li , dans  le 
moment  qu’il  s’occupe  de  ces  objets  fublimes, 
il  apprend  que  la  patrie  eft  en  danger,  & qu’il 
peut  la  fecourir?  Cela  prouve  que  le  favoir  doit 
céder  à la  juftice  , dont  la  fin  eft  l’utilité  com- 
mune , à laquelle  tout  homme  doit  fes  premiers 
foins. 

C L V. 

• 

Ceux  mêmes  qui  n’ont  été'  qu’hommes  de 
lettres 5 & qui  ont  fait  de  letude  l’unique  oc- 
cupation de  leur  vie  , n’ont  pas  laiffé  de  contribuer 
au  bien  général , d’être  utiles  aux  autres  hommes  : 
il  leur  ont  appris  à être  bons  citoyens  , & à 
bien  lervir  leur  patrie.  Epaminondas  de  Thèbes 
dut  fes  vertus  à Lyfias  , difciple  de  Pythagore; 
Dion  de  Syracufe  fut  formé  par  le  divin  Platon: 
il  n’y  a prefque  pas  de  philofophe  qui  n’aic 
fait  de  femblables  élèves.  Pour  moi , fi  j’ai  ap- 
porté dans  les  emplois  de  la  république  quelques 
taîens  & quelques  lumières , c’eft  à des  maîtres 
que  j’en  fuis  redevable,  formé  par  leurs  foins, 
& nourri  de  leurs  principes,  je  fuis  entré  dans 
les  affaires  avec  les  difpofitions  tx.  les  reffources 
qu’il  faut  avoir. 

C L V I. 

Ils  inftruifent  , non-feulement  pendant  leur 
vie  , & par  l’ufage  de  la  parole,  mais  les  monu- 
mens  littéraires  qu’ils  laiflent  à la  poftérité  , font 
encore  des  leçons  pour  elle.  Rien1  ne  leur  a 
échappé  de  ce  qui  a rapport  aux  loix  , aux 
mœurs,  au  gouvernement.  Ils  femblent  s’être  oc- 
cupés dans  leur  loifir  & dans  leur  retraité , 
à nous  rendre  propres  à agir  à vivre  dans  le 
monde.  Celui  qui  , par  état , n’eft  que  favant  & 
philofophe  , ne  pente  , n’étudie  & ne  connoît 
que  dans  la  vue  d’être  utile.  Par  conféquent  l’é- 
loquence , j’entends  une  éloquence  fage  & ré- 
glée , vaut  mieux  qu’un  génie  vafte  & péné- 
trant , ftui  n’eft  pas  accompagné  du  talent  de  la 
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parole  , parce  que  la  penfée  demeure  ,'pour  ainfi 
dire  , en  elle-même,  & s’arrête  dans  fon  auteur, 
au  lieu  que  l’éloquence  a des  avantages  qui  fe 
communiquent  à toute  la  fociété. 

C L V I I. 

Comme  la  nature  a fait  les  Abeilles  pour  fe 
réunir  , que  leurs  travaux  font  la  fin  , & non  pas 
le  principe  de  leurs  petites  républiques  ; de  même 
les  hommes  qui  , dans  les  vues  de  la  nature  5 
font  encore  plus  deftinés  à vivre  enfemble,  n’ont 
une  ame  ‘àc  un  corps , que  pour  les  faire  agir 
relativement  à cette  union.  De  forte  qu’une 
fcience  , qui  ne  tient  par  aucun  point  à cette  vertu 
qui  confiiie  à protéger  les -hommes  , & à main- 
tenir l’ordre  & les  droits  de  la  fociété , eft  une 
fcience  ifolée  , étrangère  à l’humanité  , & tout- 
à- Fait  creufe.  De  même  la  grandeur  d’ame  , dans 
un  homme  qui  fe  détache  des  autres  hommes , 
& qui  rompt  , autant  qu’il  eft  en  fon  pouvoir , 
les  liens  qui  l’attachent  à eux  , n’eft  que  barbarie 
& férocité.  Concluons  donc  que  cette  affocia- 
tion  , qui  identifie  tous  les  intérêts  , & qui  em- 
braffe  tous  les  hommes  & toute  la  nature , eft 
plus  refpeétable  que  le  defir  d’apprendre  & de 
connoître. 

C L V 1 1 1. 

C’eft  mal-à-propos  que  quelques-uns  difent 
que  la  feule  néceflité  , & l’impuiffance  où  eft 
chaque  homme  de  fe  fuffire  à lui-même,  & de 
fournir  à fes  befoins  , eft  la  feule  caufe  qui  nous 
a raffemblés  Il  s’enfuivroit  , d’après  ce  fyftê- 
me  , que  fi  , comme  on  dit  , la  Providence 
allongeoit  la  main  ;pour  nous  donner  tout  ce  qui 
nous  eft  nécefiaire  , l’homme  de  génie  ne  feroit 
que  penfer , & renoncerait  à toute  autre  occu- 
pation. 11  n’en  feroit  pourtant  rien.  Il  fuirait  la 
folitude  , & il  voudrait  avoir  un  compagnon  de 
fes  études  : il  voudrait  quelquefois  inftruire  , & 
quelquefois  qu’on  l’in ftruisït  ; quelquefois  enten- 
dre , & quelquefois  qu’on  l’écoutàt. 

Donc  tout  devoir  qui  va  au  bien  & à la  con- 
fervation  de  la  fociété  , & qui  entre  dans  fon 
plan  , eft  préférable  à celui  qui  ne  regarde  que 
les  connoiffances. 

C L I X. 

On  demandera  peut-être  , fi  le  bien  de  cette 
fociété  , dont  le  principe  eft  dans  la  nature  même  , 
doit  toujours  prévaloir  fur  les  droits  de  la  mo- 
dération & de  la  modeftie.  Non  : car  il  y a des 
horreurs  que  le  fage  ne  voudrait  pas  faire  , 
quand  il  s’agirait  du  falut  de  la  patrie.  Poiido- 
nius  en  a fait  à-peu-près  le  dénombrement  : mais 
ces  choies  font , pour  la  plupart , ou  fi  odieufes  , 
ou  fi  obfcènes  , qu’on  doit  s’en  interdire  juf- 
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qu’au  nom.  L’intérêt  de  la  république  n’engagera 
jamais  l’homme  de  bien  à les  faire  : la  république 
même  n’exigera  jamais  ce  facrifice  de  fon  hon- 
neur & de  fa  confcience.  Mais  heureufement 
qu’il  ne  peut  jamais  fe  trouver  de  circonltance  , 
dans  laquelle  il  puifie  fervir  l’état  par  ces  ac- 
tions infâmes. 

C L X. 

Concluons  maintenant , en  pofant  pour  prin- 
cipe , que  dans  le  choix  des  devoirs , celui  qui 
va  au  bien  & à l’avantage  des  hommes  3 doit 
toujours  être  le  premier.  On  ne  fait  & on  ne 
voit  que  pour  agir  avec  connoiflance  de  caufe. 
Il  eft  donc  plus  important  de  bien  agir  que  de 
bien  penfer  : nous  1 avons  déjà  lait  voir.  Apres 
tout  ce  que  nous  avons  dit  , toute  la  quelrion 
eft  fuffifamment  éclaircie  , & nous  devons  con- 
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noître  fans  peine  , dans  quel  cas  un  devoir  eft 
préférable  à l’autre.  Car  3 dans  l’enfemble  qui 
embrafle  toute  la  nature  & tous  les  êtres  , il 
y a des  degrés  différens.  Nous  fommes  redeva- 
bles premièrement  aux  Dieux  3 fecondement  à la 
patrie  3 troifièmement  à nos  peres  : les  autres 
hommes  viennent  enfuite  , fuccelfiyement  Sc  à 
leur  rang. 

C L X I. 

Ce  peu  de  mots  que  nous  venons  de  dire  fur 
la  différence  des  devoirs  , fuffit  pour  nous  faire 
entendre  que  non- feulement  on  examine  fi  une 
chofe  eft  honnête  ou  vicieufe  } mais  encore  que 
lorfqu’il  s’agit  de  choifir  entre  deux  chofes  hon- 
nêtes , on  les  met  dans  la  balance  pour  favoir 
de  quel  côté  fe  trouve  le  plus  d’honnêteté.  Pa- 
nétius  avoit  oublié  ce  point.  ( Les  offices  d 0 
Cicéron,  ) 


Fin  du  fécond  volume. 
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